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Depnis  Hncendie  qni  dévora,  en  18549  le  palais  du  parlement,  à 
Québec,  avec  la  riche  bibliothèque  dés  chambres  législatives  qu'il 
renfermait,  quelques  amis  de  notre  histoire  désespéraient  de  retrou- 
ver jamais  réunis  tous  les  volumes  des  Relations  des  Jésuites  qui  ont 
rapport  à  la  Nouvelle-Franee  ;  d'autres,  plus  confiants,  croyaient 
qu'un  sentiment  de  patriotisme  finirait  par  engager  quelque 
éditeur  à  réédifier  ce  monument  historique  de  nos  ancêtres.  C'est 
à  la  sollicitation  d'un  grand  nombre  d'entre  eux  que  nous  avons 
entrepris  de  publier  une  nouvelle  édition  d'un  ouvrage  aussi  con- 
sidérable. Qu'il  nous  soit  permis  de  dire  qae  nous  n'avons  pas  pu 
accomplir  notre  tâche  sans  rencontrer  d'assez  grandes  difficultés  ; 
car,  afin  de  rendre  cette  édition  complète,  nous  avons  voulu  qu'elle 
renfermât  non  seulement  la  collection  qui  était  à  la  bibliothèque 
du  parlement^  mais  aussi  les  Eelations  des  années  1611  et  1626, 
qni  n'y  étaient  pas. 

Bien  qu'au  moment  de  voir  notre  tâche  accomplie,  nous  sentions 
OD  peu  d'or^eil-^-sans  doute  légitime — se  mêler  au  sentiment 
de  satisfactiim  que  nous  éprouvions  depuis  le  jour  où  le  gouverne- 
ment canadien  nous  avait  promis  de  protéger  généreusement  cette 
œuvre  importante,  nous  croirions  manquer  aux  devoirs  de  la  justice 
et  de  la  reconnaissance,  si  nous  ne  disions  hautement  combien 
notre  travail  nous  a  été  renda  facile,  grâce  à  l'empressement  qu'ont 
mis  les  possesseurs  de  manuscrits  et  d'exemplaires  de  l'ancienne 
édition  Cramoisy,  à  nous  prêter  leurs  richesses.  De  ce  nombre  se 
trouvent  M.  l'abbé  Plante,  chapelain  des  Dames  -  Hospitalières 
de  l'Hôpital-Général  de  Québec,  qui,  à  force  de  patience  et  de 


gueurs  et  les  redîles  î  Ici  il  vous  explique  l'origine  du  nom  que  porte  encore  ce 
lac^  cette  rivière^  cette  pointe>  cette  île  ;  là  vous  êtes  témoin  des  cérémonies  bi- 
zarres et  mystérieuses  dont  les  jongleurs  enveloppent  les  secrets  de  leur  science 
divinatoire  ;  ailleurs  vous  assistez  avec  lui  au  conseil  des  capitaines,  où  vous  vous 
surprenez  à  admirer  l'éloquence  naïve  et  sans  fard  de  ces  orateurs  qui  ne  con- 
naissent d'autre  rhétorique  que  celle  de  la  raison  et  du  bon  sens.  Et  quand  vous 
aurez  ainsi  contemplé  la  nature  dans  sa  simplicité  primitive^  il  vous  peindra^  avec 
les  traits  les  plus  charmants^  les  admirables  effets  de  la  doctrine  vlviQante  et  régé- 
nératrice qui  sait  faire  de  ces  hommes  barbares  de  vrais  modèles  de  douceur  et  de 

générosité. 

Voilà  pourquoi  les  Relations  des^  Jésuites  sont  également  propres  à  ranimer  la 
foi  dans  le  cœur  du  vrai  chrétien,  et  à  guider  la  marche  de  l'historien  à  travers 
ces  époques  si  peu  connues  de  notre  histoire.  «  Comme  ces  Pères,  d  dit  Char- 
levoix,  a  étaient  répandus  dans  toutes  les  nations  avec  qui  les  Français  étaient  en 
a  commerce,  et  que  leurs  missions  les  obligeaient  d'entrer  dans  toutes  les  affaires 
a  de  la  colonie,  on  peut  dire  que  leurs  mémoires  en  renfermaient  une  histoire 
a  fort  détaillée.  Il  n'y  a  pas  même  d'autre  source  où  l'on  puisse  puiser  pour  être 
a  instruit  de  la  religion  parmi  les  sauvages,  et  pour  connaître  ces  peuples,  dont 
a  ils  parlaient  toutes  les  langues.  Le  style  de  ces  relations  est  extrêmement  sim- 
a  pie  ;  mais  cette  simplicité  même  n'a  pas  moins  contribué  à  leiu*  donner  un 
a  grand  cours,  que  les  clioses  curieuses  et  édifiantes  dont  elles  sont  remplies.  » 

Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  donner  ici  une  courte  notice  biogra- 
phique sur  les  missionnaires  qui  ont  contribué  à  la  formation  de  cette  série 
des  mémoires  intéressants  connus  sous  le  nom  de  JRelations  des  Jésuites.  Ces 
quelques  remarques  sont  le  résumé  d'un  opuscule  anglais  du  Dr.  O'Callaghan 
sur  ce  sujet,  et  nous  avons  été  heureux  de  pouvoir  profiter  des  notes  judicieuses 
de  son  traducteur. 

PiERas  BfABD,  natif  de  Grenoble,  arriva  à  Port  Royal  le  12  juin  1611,  avec 
le  P.  Enmond  Masse,  prêcha  l'évangile  aux  Canibas,  et  prit  part  à  l'établissement 
du  fort  S.  Sauveur^  en  1613.  Là  il  fut  pris  par  les  Anglais,  et  reconduit  en  France, 
où  il  mourut  en  1622^  Nous  avons  de  lui  une  relation  de  son  voyage  et  de  ce  qui 
s'est  passé  sous  ses  yeux  en  Acadie. 

Charles  Lâlemant,  qpi  avait  suivi  M.  de  la  Saussaye  à  Pentagouet,  fut  un 
des  trois  Pères  qui  arrivèrent  à  Québec  en  1625.  Il  traversa  quatre  fois  la  mer 
dans  l'intérêt  de  sa  chère  misâon  du  Canada,  et  il  fit  deux  fois  naufrage.  Après 
que  l'Angleterre  eut  remis  le  pays  à  la  France,  il  prit  soin,  en  1635,  de  la  rési- 
dence de  Notre-Dame  de  R^couvrance,  à  Québec,  et  commença  les  premières 
écoles  pour  les  enfants  français.  Ce  fut  ce  Père  qui  assista  Champlain  à  ses 
derniers  moments.  Le  Mercure  Français  de  1626,  a  publié  sous  la  date  du 
1«  août  de  la  même  année,  une  lettre  du  Père  C.  Lalemant,  dans  laquelle  ce 
missionnaire  donne  une  notice  courte,  mais  exacte  du  pays  et  des  premiers 
travaux  des  Jésuites  en  Canada. 
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Paul  Le  Jeune  peut  être  regardé  comme  le  père  des  missions  des  Jésuites  en 
co  pajs^  quoiqu'U  n'y  soit  venu  qu'en  1632^  après  la  restitution  de  Québec  à  la 
France.  Il  avait  toujours  nourri  dans  son  cœur  le  désir  de  venir  évangéliser  les 
sauvages  du  Canada,  et  les  entretiens  qu'il  avait  eus  à  la  Flèctie  avec  le  P.  Hasse^ 
qui  avait  été  pris  en  Âcadie  par  les  Anglais,  ne  contribuèrent  pas  peu  à  exciter 
son  ardeur.  Aussitôt  après  la  confirmation  du  traité  de  S.  Germain,  il  partit  de 
Honfieur  avec  le  P.  Anne  de  Noue,  et  arriva  à  Québec  le  5  juillet  1633.  En  peu 
de  temps  il  acquit  une  si  parfaite  connaissance  de  la  langue  montagnaise,  qu'il 
put  écrire  en  sauvage  un  catéchisme  pour  ses  néophytes.  En  i63&,  il  établit  une 
Résidence  aux  Trois-Rivières.  C'est  lui  qui,  en  1635,  fit  l'oraison  funèbre  de 
Ghamplain.  Après  avoir  rempli  la  charge  de  supérieur  jusqu'en  1630,  il  travailla 
encore  dix  ans  parmi  les  sauvages.  En  16^9,  il  fut  rappelé  en  France,  et  établi 
Procureur  des  Missions  Etrangères.  Le  P.  Le  Jeune  a  écrit  la  Relation  de  1632  et 
tes  huit  suivantes. 

Baetqéleiit  VufONT,  condisciple  du  P.  Le  Jeune,  montra  comme  lui  un  grand 
désir  de  se  consacrer  aux  missions  sauvages.  Le  vaisseau  qui  l'amenait  au  Ca* 
nada,  en  1629,  ayant,  chemin  faisant,  chassé  les  Anglais  établis  au  Cap-Breton, 
le  capitaine  lui  confia  la  garnison  qu'il  y  laissa.  Le  P.  Vimont  retourna  en  France 
Tannée  suivante,  et  ne  revint  qu'en  1639  à  Québec,  où  il  travailla  jusqu'en  1659, 
époque  où  il  retourna  en  France.  11  fut  supérieur  depuis  1639  jusqu'en  16U, 
et  écrivit  six  volumes  des  Relations  pendant  qu'il  était,  en  charge. 

Jébomb  LAJLSMAjfT,  iVèro  de  Charles,  et  oncle  du  P.  Gabriel  Lalemant  qui  fui 
martyrisé  avec  le  P.  de  Brebeuf  par  les  Iroquois,  alla  en  1688  chez  les  Hurons, 
où  il  demeura  jusqu'en  i&tà.  Il  avait  été  nommé  supérieur  l'année  précédente; 
mais  la  lettre  aviàt  été  interceptée  par  les  Iroquois^  En  1650,  après  la  destruction 
de  la  nation  buronne,  il  passa  en  France  pour  représ^iter  i  la  oompagnie  des 
GenVAssociés  les  besoins  urgents  de  la  coUniie  et  des  missions,  et  revint  Tannée 
suivante  avec  M.  de  Lauzon.  En  1666,  il  fut  nommé  recteur  du  collège  de  la 
Flèebe,  e^  trms  ans  après,  il  obtint  la  permission  de  revenir  auprès  de  ses  chers 
néophytes.  U  accompagna  Mgr.  de  Laval  en  1659,  et  fut  encore  nommé  supé- 
rieur des  missions  du  Canada.  U  mourut  dans  ce  pays  le  26  janvier  1673,  à  l'âge 
de  80  ans,  avec  la  réputation  d'un  théologiai  habile  et  profond.  Nous  lui  devons 
trois  volumes  des  Relations,  outre  cinq  autres  sur  le  pays  des  Hurons. 

Paul  Ragueneau,  après  avoir  reçu  la  piôtrise,  avait  demandé  à  ses  supérieurs 
qu'on  l'envoyât  dans  quelque  mission  sauvage.  Il  arriva  en  Canada  en  1636,  et 
monta  au  pays  des  Hurons  dès  l'année  suivante.  Ce  fut  le  P.  Ragueneau  qui,  en 
1650,  conduisit  à  Québec  les  misérables  restes  de  la  natiim  huronne  qui  avaient 
échappé  aux  massacres  des  Iroquois.  Cette  même  année,  il  succéda  au  P.  Lale- 
mant, et  fut  lui-même  remplacé  en  1653  par  le  P.  Le  Mercier.  Après  avoir  tra- 
vaillé encore  plusieurs  années  à  la  conversion  des  Hurons  et  des  Iroquois,  il  re- 
passa en  France  en  1666,  et  mourut  à  Paris  le  3  septembre  1680,  âgé  de  75  ans. 
Aucun  missionnaire  peut-être  ne  contribua  davantage  au  progrès  du  christianisme 
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en  Canada^  et  ne  mérita  mieux  le  titre  d'apôtre,    n  a  écrit  les  Relations  de  16^9, 
1650,  1651  et  1652. 

Jean  de  Brebeuf,  d'une  famille  noble  de  Normandie,  fut  du  nombre  des  cinq 
premiers  missionnaires  jésuites  qui  vinrent  avec  Champlain  en  1625.  Après  avoir 
passé  l'hiver  suivant  chez  les  Hontagnais,  il  fut  envoyé  en  1626  chez  les  Hurons, 
dont  il  fut  le  premier  missionnaire  jésuite.  La  prise  du  pays  par  les  Anglais  in- 
terrompit sa  mission;  mais  le  Canada  ayant  été  restitué  à  la  France,  il  se  rendit 
une  seconde  fois,  en  1634,  sur  le  théâtre  de  ses  premiers  travaux.  Au  printemps 
de  l'année  1649,  les  Iroquois,  s'étant  emparés  de  la  bourgade  S.  Louis,  où  il  tra- 
vaillait avec  le  P.  Gabriel  Lalemant,  emmenèrent  prisonniers  les  deux  mission* 
naires,  et  leur  firent  souffrir  le  plus  cruel  martyre.  Le  P.  de  Brebeuf  était  alors 
figé  de  56  ans.    Il  n'a  écrit  que  deux  Relations  sur  les  Hurons. 

François  Joseph  Le  Mercier,  qui  vint  en  Canada  en  1635,  fut  supérieur  après 
le  P.  Ragueneau,  de  1653  à  1656,  et  accompagna  le  capitaine  Dupuis  chez  les 
Onontagués,  où  il  prêcha  Tévangile.  Après  avoir  été  trois  ans  à  la  mission  des 
Trois-Rivières,  il  redevint  supérieur  pour  la  seconde  fois  en  1665,  et  remplit  celte 
charge  jusqu'en  1670.  Les  six  volumes  des  Relations  que  nous  avons  de  lui,  sont 
intéressants  surtout  par  les  détails  qu'ils  renferment  sur  les  pays  de  l'Ouest. 

Jean  Dequen  accompagna  le  P.  Le  Mercier  au  Canada  en  1635.  II  fut  d'abord 
chargé  de  l'instruction  des  enfants  à  Québec.  En  1652,  remontant  le  Saguenay, 
il  découvrit  le  lac  S.  Jean,  appelé  en  sauvage  Paconagamù  II  mourut  à  Québec 
en  1659,  victime  de  son  zèle,  dans  une  épidémie.  Il  avait  succédé  au  P.  Le  Mer- 
cier en  1656.  Il  écrivit  la  Relation  de  1656,  qui  renferme  des.  détails  intéressants 
sur  le  pays  des  Iroquois. 

Claude  Dablon,  arrivé  au  Canada  en  1655,  fut  envoyé  cette  même  année  à 
Qnontagué.  En  1668,  il  se  rendit  avec  le  P.  Marquette  à  la  mission  du  S.  Es* 
prit  sur  le  lac  Supérieur.  Ensuite  il  établit  celle  du  Saut  Ste.  Marie.  Il  envoya 
en  Europe  les  deux  dernières  Relations  de  1671  et  de  1672,  qui  renferment,  sur  les 
pays  situés  à  l'Ouest  et  au  Nord  de  Québec,  des  détails  d'une  grande  importance. 
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Quel  pats  at  la  Nuuuelle  France  et  ceux 
qui  prefnierement  t'ont  voulu  habiter. 

ovs  appelions  nouuelle 
France  les  terres  el 
païs  d«  l'Amérique  ou 
l''^  Indes  Occiileii laies  qui 
sont  à  i'aulre  bord  de 
l'océan    de    Guieiine 
mr\^p   vers  le  soleil  couchant, 
^^i^    opposez  à  nous  el  cor- 
;>r  iv-.|M)ndans  direclement  en 
»>7  TiK'sme  ligne  de  l'Orienl  à 
'.'  l'iiuiidenl.    On  leur  a  im- 
posé ce  nom  de  nouuelle 
France  pour  deux  raisoDS 
'princi|^>ales.  La  première,  d'au- 
WfW'  tanl  que,  comme  i'ay  dit,  ces 
^ 4  tenes  sont  parralleles  à  nostre 
France,  n'y  ayant  rien  entre  la 

(•)  iraprta  SM  «o^*  i»  ruMapliJra  MMiirt  ft  U 

Jbla(to»~161L 


Giiienne  et  ces  dictes  contrées,  sinon 
nostre  mer  d'Occident,  large  en  son 
plus  estroit  de  huict  cens  lieues  et  da- 
uantage,  et  son  plus  ample  peu  moins 
de  mille  lietiës  ou  enuiron.  La  seconde 
raison  est  d'autant  que  ce  païs  a  esté 
premièrement  descouuert  par  les  Fran- 
çois bretons  l'an  1504,  i)  y  a  111.  ans, 
et  que  depuis  ils  n'ont  cessé  de  la  fré- 
quenter. Les  Normands  de  mesme  ont 
contribué  à  ce  IrauoiL  des  premiers, 
enti'e  lesquels  nous  lisons  que  le  Capi- 
taine Thomas  Aubert,  Dieppois,  y  lit  voile 
l'an  1308.  et  en  ramena  des  Saunages 
du  pais,  lesquels  il  Bt  voir  auec  admira- 
tion et  applaudissement  k  la  France. 
Deux  ans  auant  luy,  le  Capitaine  lean 
Denys  de  Booflenr  auoJt  fait  la  mesme 
descouuerte  ;  mais  parce  qu'il  n'en  auort 
rapporté  que  des  poissons  et  des  cartes 
géographiques,  son  renom  en  est  de- 
meuré plus  obscur  que  celuy  de  Tbomaa 
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Âubert.  Depuis  Pan  1523.  lean  Yerazan 
courut  toute  la  contrée  depuis  la  Floride 
îusques  au  Cap  Breton,  et  en  prit  pos- 
session au  nom  de  François  I.  son 
maistre.  le  croy  que  c^a  esté  ce  lean 
Yerazan  qui  a  esté  le  parrain  de  ceste 
dénomination  de  nouuelle  France  :  par 
ce  que  Canada  (du  quel  nom  aussi 
on  rappelle  communément)  n'est  point 
à  proprement  parler  toute  ceste  tenue 
de  pays  qu'on  nomme  nouuelle  France, 
ains  est  celle  tant  seulement  laquelle 
s'estend  au  long  des  riuages  du  grand 
fleuue  Canada  et  le  golfe  de  Sainct  Lau- 
rens,  qui  n'est  seulement  que  la  partie 
la  plus  septentrionale  de  la  nouuelle 
France,  ainsi  qu'il  vous  appert  par  la 
charte  géographique  que  nous  vous  ap- 
posons icy. 

Au  Canada  touche  l'Acadie  ou  pays 
des  Souriquois  plus  bas  vers  le  Sud,  et 
plus  bas  encore  au  delà  de  la  Baie  Fran- 
çoise, est  la  Norambegue  (  de  ces  deux 
mots  de  Norambegue  et  de  Acadie,  il 
n'en  reste  plus  aucune  mémoire  sur  le 
pays,  ou  bien  de  Canada),  laquelle  fut 
principalement  descouuerte  pai*  lacques 
Cartier  Tan  1524.  et  puis  par  vn  second 
voyage  dix  ans  après,  l'an  1534. 

Or  dés  le  commencement  de  ces  dé- 
couuertes,  les  François  ont  beaucoup 
traicté  de  culture  et  des  habitans  de  ces 
déserts  :  déserts  sont  ce  voirement  tout 
le  paîs  n'estant  qu'vne  forest  infinie. 

Aucuns  particuliers  en  sont  encore 
venus  aux  tentatiues,  comme  Roberval 
et  le  marquis  de  la  Hocbe,  et  autres  ; 
mais  l'entreprise  la  plus  haulte  diuul- 
guée  et  récente  pour  cet  effect  a  esté 
celle  du  S^  de  Monts  Pierre  du  Gas,  qui 
s'en  est  acquis  grande  recommandation. 
Iceluy,  alant  faii  vn  assez  notable  fonds 
d'argent  et  à  cet  effect  associé  certains 
marchands  de  Rouen,  de  S.  Malo  et  de 
la  Rochelle,  receut  de  Henry  le  grand, 
d'heureuse  mémoire,  pleine  puissance  et 
auctorité  de  Lieutenant  de  Roy  sur  ces 
dictes  contrées  dés  le  40.  degré  d'ele- 
uation  îusques  au  46,  car  là  aboutis- 
soit  la  puissance  qui  luy  estoit  donnée 
de  disposer  des  terres.  Ses  priuileges 
neantmoins  de  la  traicte  et  gouuer- 
ncment  s'esteadoient  iusques  au  54. 


degré,  ainsi  qu'on  le  peut  recognoistre 
par  les  lettres  royales  qui  luy  furent  ex- 
pédiées. Par  ainsi  de  ceste  commission 
du  S' de  Monts,  il  semble  qu'on  ayt  pris 
occasion  de  rcstrecir  les  limites  de  la 
nouuelle  France  :  car,  comme  nous 
auons  dict,  auparauant  elle  s'estendoit 
iusques  à  la  nouuolie  Floride  vers  le 
sud,  là  où  maintenant  on  la  borne  com- 
munément du  39.  degré  de  latitude 
australe,  ainsi  que  vous  le  voyez  en 
nostre  charte.  Ses  limites  à  l'Orientsonl 
nostre  mer;  à  l'Occident  ce  sera  la  mer 
de  la  Chine,  si  nous  auons  assez  de 
valeur  et  vertu  :  car  autres  bornes  n'y 
à-il  qui  soyent  certaines,  le  paîs  estant 
inGny  et  plus  estendu  10.  ou  12.  fois 
que  n'est  toute  nostre  France. 

Or  le  S' de  Monts  ayant  l'auctorité  et 
puissance  cy-deuant  dicte,  et  assez  bien 
muny  et  accompagné,  partit  de  France 
l'an  1604.  iostement  100.  ans  après 
la  descouuerte  de  ces  terres.  11  s'alla 
loger  en  la  coste  de  la  Norambegue, 
entre  les  peuples  Eteminquois  et  vne 
petite  isle  qu'il  appelle  de  Ste.  Croix  ; 
mais  le  mal- heur  l'y  accueillit,  car  il 
perdit  de  maladie  vne  grande  partie 
de  ses  gens. 

Et  pendant  l'année  suiuante,  con- 
strainct  par  la  nécessité,  il  changea  de 
demeure  à  Port-Royàl,  vers  l'Est  à  quel- 
ques 26.  lieues  de  là,  en  Àcadie  au  paîs 
des  Souriquois,  là  où  il  ne  demeura  que 
2.  ans,  d'autant  que  les  marchands  as- 
sociez, voyant  que  leur  mise  surmoutoit 
la  recette,  ne  voulurent  plus  tenir  coup. 
Ainsi  fallut  que  tous  reuinssent  en 
France,  laissans  pour  monument  de 
leurs  exploits  deux  logemens  vuides, 
celuy  de  Ste.  Croix  et  celuy  de  Port- 
Royal,  et  n'en  rapportans  autre  gain  et 
plus  grand  fruict,  que  des  topographies 
et  descriptions  des  Mers,  Caps,  Costes 
et  Riuieres  qu'ils  auoient  parcourues. 
Voilà  les  principaux  actes  de  nos  dili- 
gences iusques  aux  années  1610.  et 
1611.  desquelles  nous  parlerons  tantost, 
quand  il  nous  y  faudra  conduire  les 
lesuites  ;  mais  au  préalable  selon  nostre 
promesse,  et  comme  l'exige  la  condi- 
tion de  nostre  desseing,  nous  monstre- 
rons  l'horoscope  et  geniture  de  ces 
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terres,  ie  veux  dire  Taspect  du  ciel  sur 
icelles,  leurs  temps,  saisons,  tempéra- 
ture et  qualilez. 


CH4HTRE  II. 

Des  TempSf  Saisons  et  Température  de 
la  nouuelle  France. 

Ces  terres  estant,  comme  nous  auons 
dict,  parallèles  à  nostre  France,  c'est  à 
dire  en  mesme  climat  et  mesme  eleua- 
tion,  par  reigle  d'Astrologie,  elles  doi- 
uent  auoir  mesmes  influences,  mesmes 
inclinations  et  températures  :  car  elles 
ne  différent  en  cela  que  comme  diffé- 
rent entre  nous  par  exemple  Grenoble, 
Vienne  etBourdeaux,  Paris  etCornoaille, 
Marseille  et  Bayonne,  sçauoir  est,  que 
seulement  vn  lieu  est  plus  Oriental  que 
l'autre  ;  quant  au  reste,  -il  a  mesme 
grandeur  de  iours,  mesme  aspect  des 
estoiles,  mesmes  saisons  et  température. 
Yray  est  que  la  nouuelle  France  descend 
trois  degrez  plus  bas  vers  le  midf  que 
ne  fait  la  nostre,  laquelle  s'arreste  à 
Fontarabie,  c'est  à  dire  au  42.  degré  ;  là 
où  la  Nouuelle  franchit  iusques  au  39. 
pour  le  moins,  et  plus  loin,  s'il  plaist  à 
sa  Majesté  de  ne  rien  rabattre  de  ce 
que  son  prédécesseur  François  I.  auoit 
acquis. 

Neantmoins,  quoy  qu'en  disent  les 
Astrologues,  si  faut-il  aduouêr  que  ce 
pays -là  (parlant  vniuersellement,  et 
comme  il  est  à  ceste  heure),  est  plus 
froid  que  n'est  nostre  France,  et  qu'il  y 
a^diuersité  grande  quant  aux  temps  et 
saisons  de  l'vn  à  l'autre.  Dequoy  les 
causes  n'en  eslans  au  ciel,  il  les  faut 
rechercher  en  terre.  le  tesmoignerai 
fidèlement  des  effects  lesquels  i'ay  ex- 
périmenté deux  ans  et  demy  continuels  ; 
ie  dirois  trois  ans  et  demy,  n'estoit  que 
i'ay  consumé  presqu'yn  an  à  diuerses 
reprinses  en  nauigations  faictes  loin  du 
Continent.  Le  lieu  de  ma  plus  longue 
demeure  a  esté  PorlrRoyal,  presque  à 
45.  degrez  de  hauteur  polaire.  Là  donc 


la  neige  nous  àrriuoit  sur  la  fin  de  No- 
uembre,  et  ne  se  fondoit  iamais  entiè- 
rement dedans  les  bois,  que  sur  la  fin 
de  Feurier,  s'il  n'arriuoit  comme  son- 
nent, quelque  grosse  pluye  ou  quelque 
fort  vent  de  lAidy  qui  la  fondist.  Mais 
elle  n'estoit  pas  si  tost  fondue  qu'il  en 
tomboit  d'autre.  Hors  des  bois,  et  au 
descouuert,  elle  n'y  croupit  guère  plus 
qu'en  France,  mais  il  y  nege  plus  sou- 
uent  que  d'ordinaire  en  France  :  la  plus 
haute  nege  que  i'y  aye  veuë  c'a  esté  d'vn 
pied  et  demy,  encore  non  pas.  Quand 
le  Noroûest  (qu'icy  nous  appelions  Ga- 
lerne)  se  met  en  ses  fougues,  le  froid  y 
est  intolérable  ;  mais  cela  ne  dure  que 
huict  ou  dix  iours  pour  le  plus,  puis  le 
temps  s'adoucit  pour  vu  espace,  comme 
en  France,  et  ne  seroit-on  non  plus  em- 
pesché  de  trauailler  à  quelque  mestier, 
voire  d'aller  et  venir,  qu'en  France,  si 
l'on  y  estoit  accommodé  comme  en 
France.  Mais  ce  n'a  esté  qu'vne  extrême 
pauureté,  de  tout  ce  que  i'y  ay  veu  : 
des  misérables  cabanes  ouuertes  en 
plusieurs  endroits  ;  nostre  viure,  pois 
et  febues,  encore  bien  escharsement  ; 
nostre  boire,  l'eau  pure  ;  les  bardes  et 
habits  de  nos  gens  tout  frippez  ;  nos 
prouisions,  d'aller  au  bois  du  iour  à  la 
iournée  ;  nos  médicaments,  vn  verre  de 
vin  aux  bonnes  festes  ;  nos  restaurans, 
quelque  peu  de  chasse  ou  de  gibier  par 
bonne  auenture  ;  le  lieu  inhabité^  les 
chemins  sans  vestige  aucun,  la  chaus- 
sure du  pied  propre  pour  le  foyer.  Allez 
auec  cela  et  dittes  qu'il  ne  fait  point 
d'hyuer  en  Canada.  Mais  au  moins  ne 
dittes,  que  les  eaux  n'y  soyent  fort 
bonnes,  et  l'air  fort  salubre  :  car  c'est 
de  vray  chose  merueilleuse  comme  non- 
obstant toutes  ces  misères  nous  nous 
sommes  tousiours  fort  bien  portés, 
estons  tousiours  pour  le  moins  vingt  en 
nombre  ;  et  si  en  trois  ans  n'en  sont 
morts  de  maladie  que  deux  tant  seule^ 
ment,  vn  de  S.  Malo,  et  vn  autre  Bre- 
ton ;  encore  ce  dernier  mourut  plus  à 
faute  d'auoir  vn  peu  de  pain  et  de  vin 
pour  le  restaurer  (tout  cela  nous  estant 
failly),  que  non  pour  atrocité  de  sym- 
ptôme, ou  cruauté  de  maladie. 
Que  si  nous  nous  souuenons  comme 
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Jacques  Cartier  perdit  quasi  tous  ses 
gens  la  fois  qu'il  hyucrna  premieremeot 
en  ces  pays,  et  comme  de  mesme  le 
sieur  de  Monts  en  perdit  bien  la  moitié 
la  première  année  de  S.  Croix,  et  Fan 
suiuanty  qui  fut  le  premier  de  Port- 
Royal^  encore  sentit-il  grand  déchet, 
moindre  toutes  fois,  et  puis  moindre  la 
ti'oisiesme  année  ;  de  mesme  et  aussi 
que  depuis  à  Kebec  la  première  année 
plusieurs  furent  troussés,  et  non  pas 
tant  à  la  seconde  :  cestamas  de  mesmes 
accidents  nous  pourra  seruir  à  reco- 
gnoistre  les  causes  des  maladies  et  de  la 
santé,  que  tant  diuersement  nous  auons 
senty.  La  maladie  commune  a  esté  le 
Scorbut,  qu'on  appelle  maladie  de  la 
terre.  Les  iambes,  cuisses  et  face  enflent, 
les  leures  se  pourrissent,  et  leur  sur- 
viennent de  grandes  excroissances,  l'ha- 
leine est  courte  auec  vue  fascheuse 
toux,  les  bras  meurtris  et  le  cuir  ta- 
cheté, toute  la  personne  languit  auec 
grand  ennuy  et  dduleur,  sans  rien  pou- 
uoir  aualer  si  non  quelque  peu  de^ 
liquide.  Le  sieur  Cbamplain,  philoso- 
phant sur  cecy,  attribue  la  cause  de 
ces  maladies  aux  vapeurs  que  ceux-là 
boiuenty  qui  labourent,  renuersent  et 
habitent  premièrement  ces  terres,  les- 
quelles n'ont  iamais  esté  descouuertes 
du  soleil.  Son  dire  n'est  pas  imperti- 
nent, ny  sans  exemples  ;  neantmoins 
on  peut  opposer  que  les  mariniers,  qui 
ne  vont  qu'à  la  coste  pour  pescher,  et 
ne  défrichent  aucunes  terres  ny  ne  les 
habitent,  nonobstant  souuent  tombent 
en  ce  mal,  et  sur  tout  les  Bretons,  car  il 
me  semble  que  ce  mal  les  va  triant 
d'entre  tous  les  autres  ;  item,  que  nous 
qui  nous  sommes  bien  portés,  comme 
i'ay  dit,  renuersions  neantmoins  prou  de 
terres,  et  les  euentions,  et  si  n'auons- 
nous  iamais  sceu  que  c'estoit  de  ce  mal, 
horsmis  vn  peu  moy,  qui  au  second 
hyuer  que  i'y  ay  passé  deuins  fort  enflé 
auec  vue  fieure  et  altération  incroyable  ; 
mais  i'eus  tousiours  les  genciues  et 
leures  entières,  et  mon  mal  se  perdit  en 
dix  ou  douze  iours.  le  croy  bien  que 
cela  y  seruoit  de  beaucoup,  que  nostre 
logis  n'estoit  point  nouueau,  et  que  tout 
estant  essarté  à  l'entour  de  nostre  habi- 


tation dés  long  temps,  nous  auions  l'air 
pur  et  libre.  Et  c'est  à  mon  aduis  ce 
que  Champlain  a  principalement  voulu 
dire. 

l'en  ay  ouy  d'autres,  qui  philoso- 
phoyent  autrement,  et  non  sans  Phy- 
sique. Ceux-cy  opinoyent,  que  le  de- 
meurer acroupy  pendant  vn  long  et 
sombre  hyuer,  tel  qu'est  celuy  de  Ca- 
nada, auoit  causé  ce  mal  aux  nouueaux 
habilans  ;  que  de  toutes  les  gens  du  sieur 
de  Monts,  qui  premièrement  hyuer- 
nerent  à  Saincte  Croix,  onze  seulement 
demeurèrent  en  santé  :  c'estoycnt  les 
chasseurs,  qui  en  gaillards  compagnons 
aimoyent  mieux  la  picorée  que  Tair  du 
foyer,  courir  vn  estang  que  de  se  ren- 
uerser  paresseusement  dans  vn  lict,  de 
pestrir  les  neiges  en  abattant  le  gibier, 
que  non  pas  de  deuiser  de  Paris  et  de 
ses  rôtisseurs  auprès  du  feu.  Aussi  de 
vray  quant  à  nous  autres,  qui  auons 
tousiours  esté  sains  à  Port-Royal,  la 
disette  en  laquelle  auons  esté  nous  a 
affranchis  de  deux  grands  maux  :  sça- 
uoir  d'excès  au  boire  et  au  manger, 
et  de  fainéantise.  Car  tousiours  nous 
auions  quelque  bon  exercice  ;  nostre 
est(Hnacb  d'autre  part  n'estoit  point  sur- 
chargé. Certe  ie  croy  que  ceste  oppiate 
noiis  a  beaucoup  seruy. 

Reprenons  nostre  tasche  des  temps 
et  saisons,  l'ay  remarqué  vne  fois  les 
deux  iours  de  Feurier  26.  et  27.  estre 
aussi  beaux,  doux  et  printaniei*s  qu'on 
en  voye  point  en  France  enuiron  ce 
temps- là  ;  neantmoins  le  troisiesme 
iod^suiuant  il  negea  quelque  peu,  et  le 
froid  reuint.  En  esté  quelque  fois  le 
chaud  y  est  autant  ou  plus  intolérable 
qu'en  France  ;  mais  il  ne  dure  pas. 
Bien  tost  le  temps  se  brouille.  Les  arbres 
y  feuilieut  plus  lard  qu'en  France  pour 
l'ordinuire  et  qu'ils  n'ont  fait  ceste  pré- 
sente année  1614.  Cararriuant  en  Pi- 
cardie sur  la  fln  d'Auril,  ie  n'y  ay  pas 
trouué  la  saison  plus  auancée.  Encore 
me  sembloit-il  qu'en  Canada  tout  pous- 
soit  dauantage.  En  parlant  uniuei^elle- 
ment,  le  temps  et  saison  de  ce  pays-là 
est  du  tout  ressemblant  à  celuy  que 
nous  auons  expérimenté  ceste  dicte  an- 
née icy  à  Paris  et  en  Picardie,  horsmis 
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quant  aux  brumes  et  broûillars,  ausquels 
le  dit  pays  est  plus  subiecL  A  Port- 
Royal  nous  n'en  auions  gueres  l'Esté, 
sinon  prés  la  coste  de  mer  ;  mais  aux 
Ëlechemins  et  à  Pentegoet,  ces  broûées 
tiennent  souueni  en  Esté  les  trois  et 
quatre  iours  ;  e^est  chose  fort  melan- 
cholique,  et  nous  a  donné  appréhension 
qu'elle  ne  permettroit  point  que  nos 
moissons  peussent  mourir,  neanlmoins 
nous  auons  trop  d'arguments  au  con- 
traire. Cai*  à  Port-Royal,  qui  est  plus 
froid  et  inégal,  elles  meurissent,  et  en 
ay  Texperience  de  trois  ans.  Item  Cham- 
plain  asseure  qu'à  saincte  Croix,  qui  est 
en  ceste  mesme  ooste,  en  vn  endroit 
fort  Irïleux  et  nuageux^  toutesfois  leurs 
bleds  et  semailles  yindrent  à  maturité. 

Voire,  mais  quelle  peut  estre  la  cause 
de  ces  frimas  et  de  ce  plus  grand  froid, 
que  nous  ne  sentons  d'ordinaire  en 
France  ?  Car  il  y  a  bien  à  considérer, 
yeu  mesme  que  la  Norambegue,  où  estoit 
nostre  habitation  de  S.  Sauueur,  est 
autant  australe  que  nos  Prouinces  qui 
le  sont  le  plus,  la  Guienne,  Languedoc 
et  Dauphiné.  Si  n'en  faut-il  point  assi- 
gner la  cause  aux  Montagnes  :  car  nous 
n'en  voyons  point  là  de  fort  hautes, 
telles  que  sont  nos  Seuenes,  Mesain, 
la  Chartreuse  et  vne  grande  partie  d'Au- 
uergne,  Velay,  Dauphiné  et  Prononce  ; 
et  seroit  hors  de  toute  apparence  que  ce 
peu  de  haut  pays  qu'on  remarque  en  la 
Norambegue,  peust  causer  si  grandes 
altérations  en  si  vaste  estenduê  de  Pro- 
uince  ;  mesmes  que  le  grand  froid  de  ce 
pays  là  ne  vient  pas  du  costé  où  plus  y  a 
de  haut  pays,  qui  est  le  Nord-est  (ainsi 
que  vous  pouués  aperceuoir  en  la  charte), 
ains  du  Noroûest,  qui  est  tout  plat. 

Les  défenseurs  des  influences  tien- 
nent icy  bon  dans  leur  Casematte  et 
auancent  leurs  armes  defensiucs  estre 
tout,  sçauoir  est,  leurs  causes  încognuës, 
disants  qu'il  y  a  ie  ne  sçay  quoy  au  ciel, 
qui  cause  cest  effect  en  ces  terres  ;  et 
semblablement  le  Drach,  passant  par  la 
mer  Occidentale  de  ces  régions,  à  l'en- 
droit de  la  nouuelle  Albion,  au  dessous 
do  destroicl  d'Auian,  à  40.  42.  et  44. 
d'eleuation  Septentrionale,  il  y  trouua 
si  grand  froid  qu'il  fut  constrainct  de 


rebrousser  chemin.  De  mesmes  qu'au 
pays  de  Cannibas,  qui  est  en  mesme 
latitude  au  dedans  des  terres,  les  Espa- 
gnols y  ont  trouué  de  grandes  mon- 
tagnes, et  si  grand  froid  qu'ils  n'y  ont 
peu  durer.  Que  ces  pays-là  sont  à  nostre 
Ouest,  d'où  les  plus  horribles  froidures 
procèdent,  et  que  ceste  pourroit  bien 
estre  la  cause  de  ces  gelées  et  gry-temps 
par  vne  continuation  d'air.  Mais  pour- 
quoy,  et  en  la  nouuelle  Albion,  et  au 
pays  de  Cannibas  y  glace-il  si  fort  ?  On 
n'en  peut  pas  bien  sçauoir  la  cause, 
disent-ils,  et  faut  croire  qu'il  y  a  cer- 
taines influences  que  nous  ne  descou- 
urons  pas.  C'est  bien  certes  bailler  de 
fortes  aisles  au  froid,  le  nous  faire  venir 
de  quatre  ou  cinq  cents  lieues,  car  ie 
croy  qu'il  y  en  a  bien  autant,  voire  plus 
iusques  à  la  nouuelle  Albion  ;  cepen- 
dant nous  voyons  que  souuentvne  seule 
lieuë  de  pays  et  encore  moins,  donne 
changement  notable  de  chaud  et  de 
froid,  de  clair  et  d'obscur,  de  sec  et 
d'humide,  et  toutes  autres  telles  varia- 
tions ainsi  qu'il  est  notoire.  De  plus 
cela  est  ridicule,  après  auoir  fait  cinq 
cents  lieues  pour  trouuer  le  froid  en  son 
giste,  et  cauerne  originaire,  ne  rencon- 
trer sinon  ie  ne  sçay  quelles  influences 
qn'on  ne  peut  nommer,  et  certaines 
impressions  occultes.  N'eussiez -vous 
pas  plustost  fait  desloger  ces  aspects, 
impressions,  et  causes  anonymes  et 
absconses  que  vous  dictes  sur  Canada 
mesme,  ou  dessous  elle  ou  dedans,  que 
de  les  aller  chercher  si  loing  en  vn  pays 
où  vous  ne  fustes  iamais. 

Quant  à  nous,  après  auoir  prou  dis- 
puté, nous  n'auons  trouué  que  deux 
causes  de  la  disposition  qu'il  y  a  entre 
ce  pays-là  et  cestui-cy,  quant  au  temps 
et  saisons.  L'vde  est,  que  Canada 
est  plus  aquatique,  et  l'autre  qu'elle  est 
inculte  :  car  premièrement  si  vous  re- 
gardez mesmes  la  charte  Géographique, 
vous  verrez  ceste  région  eslre  fort  en- 
trecoupée de  seins  et  bayes  de  mer,  et 
ses  terres  eschancrées  d'eau  ;  elle  est 
outre  plus  fort  arrousée  de  riuieres,  et 
occupée  de  plusieurs  estangs  et  lacs,  ce 
qui  seroit  vn  grand  ornement  et  com- 
modité du  pays  s'il  estoit  habité,  mais 
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aussi  tout  cela  cause  du  froid  et  des 
brusmes,  mesmement  aux  bords  de  la 
mer  et  riuieres.  Or  nous  n^auons  iamais 
demeuré  autre  part  :  car  nous  ne  som- 
mes point  entrés  dedans  les  terres, 
sinon  par  le  moyen  de  la  mer  et  des 
riuieres.  L'Acadie,  autrement  ditte  les 
Souriquoys,  où  est  Port-Royal,  est  quasi 
péninsule  :  aussi  est-elle  plus  frileuse 
et  plus  inégale  que  la  Norambegue,  la- 
quelle sans  doule  est  meilleure  et  en 
toutes  façons  plus  habitable  et  plan- 
tureuse. 

La  seconde  cause  dii  froid  est  toute 
semblable,  sçauoir  est  la  sauuagine  et 
friche  du  pays  :  car  ce  n*est  tout  qu'vne 
forest  infinie.  Par  tout  le  sol  ne  peut 
estre  de  long  temps  eschaufle  par  le 
soleil,  soit  pour  ce  qu^il  a  la  crouste 
dure,  n'estant  iamais  labouré,  soit  à 
cause  des  arbres  qui  Tombragent  per- 
pétuellement, soit  parce  que  la  ncge  et 
les  eaux  y  croupissent  long  temps,  sans 
pouuoir  estre  consumées.  Par  ainsi  de 
ces  terres  ne  ee  peuuent  esleuer  que 
des  vapeurs  froides,  mornes  et  relentes  ; 
et  ce  sont  les  bruines  lors  que  le  vent 
cesse,  ce  sont  aussi  nos  gelées  cuisantes^ 
lors  que  l'agitation  et  le  souffle  les  met 
en  cholere.  Là  où  si  la  terre  estoit  ha- 
bitée et  cultiuée,  outre  que  d'elle  et  des 
logis  des  habitans  monteroyent  des 
exhalations,  c'est  à  dire,  des  fumées 
chaudes  et  sèches,  le  soleil  de  plus  la 
trouueroit  disposée  à  sentir  ses  rayons, 
et  dissiper  le  froid  et  brouillards  :  ce  qui 
nous  estoit  fort  oculaire  et  sensible  ;  car 
en  ce  peu  que  nous  auions  labouré, 
tousiours  la  nege  s'y  fondoit  plus  tost 
qu'autre  part,  et  de  là  d'ordinaire  les 
broQées  commençoyent  à  se  dissiper,  et 
peu  à  peu  s'esuanouir. 


CHAPITBS  ni. 

Des  terres,  de  leurs  peuples  et  de  ce  qui 

àboruie. 

Les  Terres  à  mon  aduis,  principale- 
ment en  la  Norambegue,  sont  aussi 
bonnes  qu'en  France  ;  cela  cognoissez- 


vous  à  leur  couleur  noire,  aux  arbres 
hauts,  puissans  et  droicts  qu'elles  nou- 
rissent,  aux  herbes  et  foin  aussi  hauts 
souuentqu'vn  homme,  et  choses  sem- 
blables. A  S.  Sauueur  nous  auions  semé 
à  la  my-Iuin  des  grains,  des  pépins, 
des  pois,  des  febues  et  toute  sorte  d'her- 
bage de  iardinage.  Trois  mois  après, 
c'est  à  sçauoir  à  la  my-Septembre,  nous 
reuinsmes  voir  nostre  labourage.  Le 
fourment  n'apparoissoit  pas  :  aussi  auoit- 
il  esté  semé  hors  de  saison.  L'orge' 
estoit  espié,  mais  non  pas  meur  ;  les 
pois  et  faisoles  bonnes  parfaitement, 
mais  encore  vertes  ;  les  febues  n'estoient 
qu'en  fleur  ;  tout  le  reste  estoit  admi- 
rablement bien  venu,  mesme  les  oignons 
et  ciboules  ;  les  pépins  auoient  ietté,  et 
et  quelques-vns  d'vn  pied  tout  entier, 
les  moindres  d'vn  demy  pied. 

le  vous  ay  dit  cy-deuant  que  tout  le 
pays  n'est  qu'vne  perpétuelle  forest  : 
car  il  n'a  rien  d'ouuert  sinon  les  marges 
de  la  mer,  et  des  riuieres  se  desbordant 
causent  des  prairies.  Il  y  a  quelques 
endroicts  bien  beaux  et  de  vastes  her- 
bages et  pasturages  comme  est  la  baie 
de  Chenietou  et  la  riuiere  de  Port-Royal 
et  autres.  Mais  icy  il  faut  euiter  vne 
illusion  dont  plusieurs  sont  abusez  par 
mesgarde  :  car  enlendans  parler  ceux 
qui  viennent  de  pays  lointains,  et  qui 
en  racontent  les  biens  et  fertilité  très- 
souuent  auec  amplification  (car  ainsi 
pensent-ils  debuoir  faire  pour  estre  plus 
attentiuement  escoutez),  ils  estiment 
que  tout  ce  qu'on  leur  vante  de  ce 
pays  se  trouue  par  tout  abondamment  ; 
comme  par  exemple  qui  parlant  de  la 
France  diroit  qu'il  a  veu  les  bois  et 
forests  n'estre  que  chastaigniers,  oran- 
gers et  oliuiers,  poiriers  et  pommiers, 
tous  si  chargez  qu'ils  en  rompoient, 
certes  celuy  là  diroit  vray,  car  il  en  est 
ainsi.  L'estranger  neantmoins  l'escou- 
tant  y  seroit  trompé,  parce  qu'il  s'ima- 
gineroit  qu'en  tous  les  quartiers  de  la 
France,  ou  en  la  pluspart,  tout  cela  se 
trouue,  et  ne  considereroit  pas  que  les 
chastaigniers  sont  en  Perigord,  à  cent 
lieues  des  Orangers,  qui  sont  en  Pro- 
vence, et  les  pommiers  sont  au  pays  de 
Caux  en  Normandie^  à  cent  lieues  des 
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Chastaigniers,  et  à  deux  cens  des  01i-| 
uiers.  Or  quand  le  pays  esl  bien  peuplé 
et  habité  comme  est  la  France^  ceste 
recommandation  monstre  grand  bon- 
heur,  parce  qu'au  moyen  du  charroy  et 
Gonmierce  on  se  communique  toutes  ces 
opulences  ;  mais  en  vn  pays  inculte  et 
non  ciuilisé  comme  est  le  Cieinada,  il  n'y 
a  gueres  plus  de  différence  que  s'il  n'y 
auoit  qu'vne  chose  en  vn  lieu.  le  dis 
cecy  parceque  ceste  prudence  importe 
beaucoup  à  ceux  qui  vont  deffricber 
ces  nouuelles  contrées,  ainsi  que  nous 
autres  François  y  allons  volontiers  à 
yeux  clos  et  teste  baissée,  croyans  par 
exemple  qu'estans  en  Canada  et  ayans 
faim  nous  ne  ferons  qu'aller  en  vne  isle^ 
et  là  excrimans  d'vn  gros  baslou  à  gauche 
et  à  droicte,  autant  de  coups  autant 
arresterons-nous  d'oiseaux  dont  chacun 
vaudra  bien  vn  canard.  Voilà  qui  est  bien 
dit  et  ainsi  l'ont  fait  nos  gens  plus  d'vne 
fois  et  en  plus  d'vn  lieu.  Cela  va  fort  bien, 
si  vous  n'auiez  iamais  faim  qu'au  temps 
où  ces  oiseaux  se  trouuent  en  ces  isles, 
et  si  lors-mesme  vous  estiez  proches 
d'eux  ;  car  si  vous  en  estes  à  cinquante 
ou  soixante  lieues,  que  ferez- vous  ? 

Pour  reuenir  à  mon  propos,  il  n'y  a 
pas  de  difficulté  de  rencontrer  vn  bon 
endroict  en  vne  chose,  vn  bon  et  beau 
Haure,  de  belles  prairies,  vn  sol  feqond, 
vne  colline  de  bel  aspect,  vne  agréable 
riuiere,  vn  ruisseau,  etc.  ;  mais  bastir 
vne  place  où  toutes  les  qualitez  dési- 
rables soyent  rassemblées,  ce  n'est  pas 
la  bonne  fortune  d'vn  homme  pratiquant, 
dit  Aristote,  ny  le  proiect  de  l'idée  d'vn 
sage  :  car  en  fin  dans  la  pratique,  le 
bon  sort  et  la  perfection  d'vne  place^ 
comme  d'vn  homme,  ce  n'est  pas  que 
rien  ne  manque,  mais  que  rien  d'essen- 
tiel et  de  principal  ne  manque.  C'est  ce 
qui  m'a  fait  dire  que  le  tout  considéré, 
le  prenant  tant  pour  tant,  i'estime  que 
les  terres  de  là  vaudroient  celles  d'icy 
quand  elles  seroient  bien  cultiuées. 
Mais  nous  voudrions  que  là  tout  fust  en 
vn  petit  detroict,  ce  que  mesme  nous  ne 
trouuons  pas  icy  en  vn  bien  ample  roy- 
aume, après  si  long  temps  de  culture. 

En  plusieurs  endroicts  nous  auons 
trouué  de  la  vigne  et  des  lambrusches 


meures  en  leurs  temps  ;  ce  n'estoit  pas 
le  meilleur  terroir  où  nous  les  trou- 
uions,  c'estoit  quasi  sable  et  grauier 
semblable  à  celuy  de  Bourdeaux.  11  y  en 
a  beaucoup  à  la  riuiere  sainct  lean,  à 
46.  d'eleuation  ;  là  voit-on  aussi  plu- 
sieurs noyers  et  coudriers,  et  le  fond» 
de  terre  n'y  est  guère  bon.  On  ne 
trouue  pas  d'autre  sorte  d'arbre  fruiclier 
en  tout  ce  pays,  sinon  toute  espèce 
de  sauuageous  et  forestiers,  comme 
chesnes,  hêtres,  charmes,  peupliers,  etc. 
et  des  cèdres,  c'est  ainsi  toutefois  que 
les  François  appellent  ceste  espèce. 

Si  le  pays  estoit  habité  on  pourroit 
profiter  de  ses  mines  ;  car  il  y  en  a  vne 
d'argent  dans  la  baie  saincte  Marie,  au 
rapport  du  sieur  Champlain,  et  deux  de 
beau  et  franc  cuiure,  l'vne  à  l'entrée 
du  Port-Royal,  et  l'autre  à  la  baie  des 
Mines,  vne  de  fer  à  la  Riuiere  S.  lean, 
et  d'autres  autre  part.  Le  grés,  l'ar- 
doise, la  pierre  de  taille,  le  charbon  de 
terre  et  toutes  sortes  d'autres  pierres* 
n'y  manquent  pas. 

Toute  ceste  nouuelle  France  est  di- 
uisée  en  diuers  peuples  ;  chaque  peuple 
a  sa  langue  et  sa  contrée  à  part.  Ils 
s'assemblent  l'esté  pour  troquer  auec 
nous,  principalement  en  la  grande  ri- 
uiere. Là  aussi  viennent  de  bien  loing 
plusieurs  autres  peuples.  Ils  troquent 
leurs  |)caux  de  Castors,  de  Loutres, 
d'Eslans,  de  Martres,  de  Loups- ma- 
rins, etc.  contre  du  pain,  des  pois, 
febues,  pruneaux,  petun,  etc.  chaul- 
drons,  haches,  fers  de  flesches,  aleines, 
poinçons,  capots,  couuertes  et  toutes 
autres  commodilez  que  les  François  leur 
apportent.  Quelques  peuples  ont  main- 
tenant vne  implacable  guerre  contre 
nous,  comme  les  Ëxcomminquois,  qui 
habitent  au  ^osté  boréal  du  grand  golfe 
S.  Laurens,  et  nous  font  de  grands  maux» 
Ceste  guerre  a  commencé,  comme  l'on 
dit,  à  l'occasion  de  certains  basques, 
qui  voulurent  faire  vn  meschant  rapt  ; 
mais  ils  payèrent  bien  leur  maudite  in- 
continence, et  non  seulement  eux,  mais 
aussi  ceux  de  S.  Malo  et  beaucoup 
d'autres,  ont  pati  et  pâtissent  tous  les 
ans  :  car  ces  Saunages  sont  furieux  et 
s'abandonnent  désespérément  à  la  mort 
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pourucu  qu^ils  ayent  espérance  de  tuer 
ou  mesfaire.  II  n'y  a  que  trois  peuples 
qui  nous  soient  familiers  et  bons  amis, 
les  Montagnais,  les  Souriquois  et  les 
Eteminquois.  Pour  les  Ëlechemins  et 
Souriquois,  i'en  suis  tesmoin,  car  i'ay 
demeuré  parmy  eux  ;  pour  les  Monta- 
gnais,  i'en  ay  ouï  parler.  Quant  aux 
autres  peuples,  il  n'y  a  point  de  con- 
Gance:  aussi  les  François  ne  les  hantent 
que  pour  descouurir  leurs  riuages,  et 
encore  s'en  sont-ils  mal  truuuez,  hors- 
mis  Champlain  en  ses  dernières  descou- 
uertes  contre-mont  la  grande  riuiere, 
qui  ne  s'en  plaint  pas. 

Geste  amitié  et  fidélité  des  dits  peuples 
enuers  les  François  a  paru  remarqua- 
blement après  nostre  déroute  faicte  par 
les  Anglois,  comme  vous  l'apprendrez  : 
car  euxy  l'ayans  sceu,  s'en  vindrent  à 
nous  la  nuict,  et  nous  consoloient  du 
mieux  qu'ils  pouuoient,  nous  olTrans 
leurs  canots  et  leur  peine,  pour  nous 
conduire  où  nous  voudrions  ;  ils  nous 
offroient  encore,  que  s'il  nous  plaisoit 
de  demeurer  auec  eux,  ils  estoient  trois 
Capitaines  Betsabes,  Oguigueou  et  Ajsti- 
cou,  dont  chacun  prendroit  pour  sa  part 
dix  de  nostre  troupe  (puis  que  nous 
restions  trente),  et  nous  nourriroit  iu&- 
quesàl'an  suiuant,  quand  les  nauires 
françois  arriueroient  à  la  coste,  et  qu'en 
ceste  façon  nous  pourrions  repasser  en 
nostre  pays  sans  tomber  aux  mains  des 
meschans  Ingres  (c'est  ainsi  qu'ils  ap- 
pellent les  Anglois).  Ce  n'estoient  point 
mines  ou  pièges  pour  nou3  surprendre, 
car  vous  entendrez  cy-apres  le  bon  trai- 
ctement  qu'ils  firent  au  Père  Enemond 
et  à  sa  troupe  ;  et  à  Port-Royal  durant 
trois  hyucrs  qu'on  a  eu  bon  besoin  d'eux, 
on  les  a  expérimentez  fidèles  et  secou- 
râbles  ;  que  si  leur  dessein  eust  esté  de 
nous  mesfaire,  les  bonnes  et  belles  oc- 
casions ne  leur  ont  pas  manqué. 


CHAPITRE   IV. 


Du  naturel  des  Saunages^  de  leurs  habits, 
habitations  et  viures. 


Le  naturel  de  nos  Saunages  est  de 
soy  libéral  et  point  malicieux.  Ils  ont 
Fesprit  assez  gaillard  et  net  quant  à 
l'estime  et  iugement  des  choses  sen- 
sibles et  communes,  et  déduisent  fort 
gentiment  leurs  raisons,  les  assaison- 
nans  tousiours  auec  quelque  îolie  simi- 
litude, lis  ont  fort  bonne  mémoire  des 
choses  corporelles,  comme  de  vous  auoir 
veu,  des  qualitez  d'vne  place  où  ils  au- 
ront esté,  de  ce  qui  aura  esté  faict 
deuant  eux  depuis  vingt  et  trente  ans  ; 
mais  d'apprendre  par  coeur,  là  est  re- 
cueil ;  il  n'y  a  pas  moyen  de  leur  mettre 
dans  la  teste  vne  tirade  de  paroles.  Ils 
n'ont  point  de  barbe,  autant  peu  les 
hommes  que  les  femmes,  horsmis  quel- 

3ues-vns  plus  robustes  et  virils.  Sou- 
ent  ils  m'ont  dit  que  nous  leur  sem- 
blions  du  commencement  fort  laids, 
auec  nos  cheueux  aussi  bien  sur  la 
bouche  que  sur  la  teste  ;  mais  peu  à 
peu  ils  s'aocoustument,  et  nous  com- 
mençons à  ne  plus  leur  paroistre  si 
diflbrmes.  Vous  ne  sauriez  reeognoistre 
les  ieunes  garçons  d'auec  les  ieunes 
filles,  sinon  à  la  façon  de  se  ceindre  : 
parceque  les  femmes  se  ceignent  dessus 
et  dessous  le  ventre,  et  sont  plus  cou- 
uertes  que  les  hommes  ;  elles  sont  aussi 
d'ordinaire  plus  parées  de  mataehias, 
c'est  à  dire  de  chaisnes,  affiquets  et 
semblables  parures  à  leur  modo,  à  ce 
que  vous  sçachiez  que  par  tout,  telle  est 
la  nature  du  sexe  amoureux  d'embellis- 
semens.  Yniuersellement  parlant  ils 
sont  de  taille  moindre  que  nous,  princi- 
palement quant  à  l'espaisseur,  belle 
toutefois  et  bien  prise,  comme  si  nous 
demeurions  à  Testât  que  nous  auons  à 
25.  ans.  Vous  ne  rencontreriez  pas 
entre  eux  vn  ventru,  vn  bossu,  ny  vn 
contrefaict;  ladres,  goutteux,  pierreux, 
insensés,  ils  ne  sçauent  ce  que  c'est. 
Ceux  d'entre  nous  qui  sont  tarez,  comme 
borgnes,  lousches,  camus,  etc.  sont  aussi 
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tost  remarquez  par  eiix  et  mocquez  lar- 
gement, spécialement  par  derrière  et 
quand  ils  sont  entre  eux  :  car  ils  sont 
bons  compagnons  et  ont  le  mot  et  so- 
briquet à  commandement,  fort  aises 
quand  ils  peuuent  auoir  occasion  de 
nous  mespriser  ;  et  certes  c^est,  à  ce 
que  ie  vois,  vne  contagion  dont  personne 
n'est  exempté  que  par  la  miséricorde 
de  Dieu,  que  de  se  trop  estimer  soy- 
mesme  :  vous  verriez  ces  panures  bar- 
bares nonobstant  leur  si  grand  manque 
de  Police,  de  puissance,  de  lettres^  d*art 
et  de  richesses,  neantmoins  tenir  si 
grand  compte  d'eux,  qu'ils  nous  en 
deprisent,  se  itiagnifians  par  dessus  nous. 

Leurs  habits  sont  chamarrés  de  peaux 
que  les  femmes  passent  et  courroyent 
du  costé  qui  n'est  pas  velu  ;  elles  cour- 
royent souuent  les  peaux  d'EsIans  de 
tous  les  costés  comme  nostre  buffelin, 
puis  les  bairiolent  de  peintures  en  forme 
de  passemens  fort  ioliment,  et  en  font 
des  robes.  De  ces  mesmes  peaux,  elles 
leur  font  des  souliers  et  des  greues. 
Les  masles  ne  portent  pas  de  hauts  de 
chausses,  parce  que,  disent-ils,  cela  les 
entraue  trop  et  les  met  comme  aux  ceps  ; 
ils  portent  seulement  vn  linge  au  douant 
de  leur  nature.  L'esté  ils  vsent  fort  de 
nos  capots,  et  l'hyuer  de  nos  conuertes 
de  iict,  des  quelles  ils  s'accommodent  en 
chamarre,  les  redoublans  ;  ils  s'aydent 
aussi  fort  volontiers  de  nos  chapeaux, 
souliers,  bonnets  de  laine,  chemises,  et 
du  linge,  pour  nettoyer  leurs  enfans  au 
maillot  :  car  on  leur  troque  toutes  ces 
denrées  contre  leurs  peaux. 

Quelque  part  qu'ils  soyent  arriuez,  la 
première  chose  c'est  de  faire  du  feu  et 
se  cabaner  ;  ce  qu'ils  ont  fait  dans  vne 
heure  ou  deux,  souuent  en  demy-heure. 
Les  femmes  vont  au  bois,  et  en  appor- 
tent des  perches,  les  quelles  on  dispose 
par  en  bas  à-l'entour  du  feu  et  en 
rond,  et  par  en  haut  on  les  enfourche 
entre  elles  pyramidalement,  de  manière 
qu'elles  se  reposent  l'vne  contre  l'auti'e 
droict  au  dessus  du  feu,  car  là  est  la 
cheminée.  Sur  les  perches  on  iette 
des  peaux  ou  bien  des  nattes  ou  des 
escorces  ;  au  pied  des  perches,  dessous 
les  peaux,  «e  mettent  les  sacs.  Toute  la 
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place  à  l'entour  du  feu  est  ionchée  de 
feuilles  de  pin,  afin  de  ne  sentir  l'hu- 
midité de  la  terre  ;  dessus  les  feuilles 
de  sapin,  se  iettent  souuent  des  nattes^ 
ou  des  peaux  de  loups-marins  aussi  dé- 
licates que  le  velours.  La  dessus  ils 
s'estendent  autour  du  feu,  ayans  la 
teste  sur  les  sacs  ;  et  ce  qu'on  ne  croy- 
roit  pas,  ils  sont  très-bien  là  dedans  à 
petit  feu,  voire  aux  plus  grandes  rigueurs 
de  l'hyuer.  Ils  ne  se  cabanent  qu'auprès 
de  quelque  bonne  eau,  et  en  lieu  de 
plaisant  aspect.  En  esté  leurs  logis  chan- 
gent de  figure  :  car  ils  les  font  larges 
et  longs,  afin  d'aùoir  plus  d'air  ;  aussi 
les  couurent-ils  alors  d'escorces  ou  de 
nattes  faites  de  roseaux  tendres  et  qui 
sont  beaucoup  plus  minces  et  délicates 
que  les  nostres  de  paille,  si  artistement 
tissées,  que  lorsqu'elles  pendent,  l'eau 
coule  dessus  tout  au  long  sans  les  percer. 
Leur  viure  est  ce  que  la  chasse  et  la 
pesche  leur  donnent  :  car  ils  ne  labou- 
rent poinL  Mais  la  prouidence  pater- 
nelle de  nostre  bon  Dieu,  laquelle  n'a- 
bandonne pas  les  passereaux  mesmes, 
n'a  pas  laissé  ces  panures  créatures  ca- 
pables de  luy,  sans  prouision  conue- 
nable,  qui  leur  est  comme  par  eslape 
assignée  à  chaque  lune  :  car  ils  comptent 
par  lunes,  et  en  mettent  13.  en  l'an. 
Par  exemple  donc  en  ianuier,  ils  ont  la 
chasse  au  loup  marin  :  car  cet  animal, 
quoy  qu'il  soit  aquatique,  fraie  neant- 
moins sur  certaines  isles  enuiron  ce 
temps  ;  la  chair  en  est  aussi  bonne  que 
du  veau,  et  déplus  ils  font  de  sa  graisse 
vne  huile  qui  leur  sert  de  saulce  toute 
l'année  ;  ils  en  remplissent  plusieurs 
vessies  d'orignac,  qui  sont  deux  ou 
trois  fois  plus  grandes  et  fortes  que  les 
nostres  de  porc,  et  voilà  leurs  tonneaux 
de  reserue.  Au  mois  de  feburier  et  ius- 
ques  à  la  my-may,  est  la  grande  chasse 
des  castors,  loutres,  orignacs,ours,  qui 
sont  fort  bons,  et  des  caribous,  animal 
moitié  asne  moitié  cerf.  Si  le  temps 
leur  dit,  ils  viuent  lors  en  grande  abon- 
dance, et  sont  aussi  fiers  que  princes  et 
rois  ;  mais  s'il  leur  est  contraire,  c'est 
grande  pitié  d'eux,  et  souuent  ils  meu- 
rent de  faim.  Le  temps  leur  est  con- 
traire, quand  il  pleut  beaucoup  et  ne 
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gelé  pas,  parce  qu'alors  ils  ne  peuuent 
chasser  ny  aux  Eslans  ny  aux  Castors  ; 
de  mesme  quand  il  neige  beaucoup  et 
ne  gelé  pas  là-dessus,  car  ils  ne  peuuent 
pas  mener  leurs  chiens  à  la  chasse, 
parce  qu'ils  enfoncent  dedans,  ce  qu'ils 
ne  font  pas  eux>  parce  qu'ils  s'attachent 
des  raquettes  aux  pieds,  à  l'ayde  des- 
quelles ils  demeurent  dessus  ;  aussi  ne 
peuuent  ils  tant  courir  qu'il  faudroit, 
la  neige  estant  trop  molle.  Il  leur  ap- 
riue  tels  autres  accidens  mal-heureux 
qu'il  seroit  trop  long  de  raconter.  Sur 
la  my-mars,  le  poisson  commence  à 
frayer  et  à  monter  de  la  mer  en  haut 
contre  certains  ruisseaux,  souueni  en  si 
grande  abondance,  que  tout  en  four- 
mille :  à  peine  le  croyroit  qui  ne  l'au- 
roit  veu  ;  on  ne  sçauroit  mettre  la  main 
dans  l'eau  qu'on  ne  rencontre  vue  proie. 
Entre  ces  poissons,  l'esplan  est  le  pre- 
mier. Cet  esplan  est  deux  ou  trois  fois 
plus  grand  que  Test  le  nostre  de  riuiere. 
Apres  l'esplan,  suit  le  hareng  à  la  fin 
d'Àuril  ;  et  au  mesme  temps  les  ou- 
tardes arriuent  du  midy,  qui  sont  grosses 
cannes  au  double  des  nostres,  et  font 
volontiers  leur  nid  aux  isles.  Deux  œufs 
d'outarde  en  valent  aisément  cinq  de 
poule.  A  la  mesme  époque  vient  l'estur- 
geon, le  saumon,  la  grande  queste  des 
œufs  sur  les  isleltes,  car  les  oiseaux 
pescheurs  qui  sont  là  en  grand  nombre 
pondent  alors  et  souuent  couurent  ces 
islettes  de  leurs  nids.  Dés  le  mois  de 
May  iusques  à  la  my-Septembre,  ils 
sont  hors  de  crainte  pour  leurs  viures  : 
car  les  moules  sont  à  la  coste  et  auec 
toute  sorte  de  poissons  et  de  coquillages, 
et  les  nauires  françois  auec  les  quels  ils 
troquent  ;  et  sçauez-vous  s'ils  entendent 
bien  à  se  faire  courtiser,  ils  traictent  de 
frères  auec  le  roy,  et  ne  leur  faut  rien 
rabattre  de  toute  la  pièce  ;  il  faut  leur 
faire  des  presens  et  les  bien  haranguer 
autant  qu'ils  accordent  la  traicte,  et 
celle-cy  faicte,  il  faut  encore  les  taba- 
gier,  c'est  à  dire,  les  banqueter  ;  alors 
ils  danseront,  harangueront  et  chante- 
ront, Âde$quidez,  adesquidez,  à  sça- 
uoir,  qu'ils  sont  les  bons  amis,  alliez, 
associez,  confédéré^  et,  compères  du  roy 
et  des  François,. 


Le  gibier  d'eau  y  abonde,  mais  non 
celuy  de  terre,  sinon  à  certain  temps 
les  oiseaux  passagers  comme  outardes 
et  oies  grises  et  blanches.  On  y  trouue 
des  perdrix  grises  qui  ont  vne  fort  belle 
queue,  et  sont  deux  fois  plus  grosses  que 
les  nostres.  On  y  void  force  tourtres, 
qui  viennent  manger  les  framboises  au 
mois  de  luiUet,  plusieurs  oiseaux  de 
proie  et  quelques  lapins  et  leurauls. 

Or,  nos  Saunage^  sur  la  my-Septem- 
bre se  retirent  de  la  mer,  hors  la  portée 
du  flux,  aux  petites  riuieres  où  les  an- 
guilles frayent,  et  en  font  prouision  ; 
elles  sont  bonnes  et  grasses.  En  Octo- 
bre et  Nouembre  est  la  seconde  chasse 
des  Castors  et  des  Eslans  ;  et  puis  en 
Décembre,  (admirable  prouidence  de 
Dieu),  vient  vn  poisson  appelle  d'eux 
ponamo,  qui  fraye  sous  la  glace.  Item, 
lors  les  tortues  font  leurs  petits,  etc. 
Tels  donc,  mais  en  plus  grand  nombre, 
sont  les  reuehus  et  censiues  de  nos  Sau- 
uages  ;  telle  leur  table  et  entretient  ;  le 
tout  cotté  et  assigné  chaque  chose  en 
son  endroict  et  quartier.  lamais  Salo- 
mon  n'eut  son  hostel  mieux  ordonné  et 
policé  en  viuandiera,  que  le  sont  ces  {ien- 
sions  et  les  voituriers  d'icelles.  Aussi 
vn  plus  grand  que  Salomon  les  a  consti- 
tués. A  luy  soit  gloire  à  toute  éternité. 
*  Pour  bien  iouir  de  ce  leur  apanage, 
nos  syluicoles  s'en  vont  sur  les  lieux 
d'icéluy  auec  le  plaisir  de  pérégrination 
et  de  promenade,  à  quoy  facilement 
faire  ils  ont  l'engin  et  la  grande  com- 
modité des  canots,  qui  sont  petits, 
et  esquifs  faits  d'escorce  de  bouleau, 
eslroits  et  resserrez  par  les  deux  bouts, 
comme  la  creste  d'vn  morion  ;  le  corps 
est  en  façon  de  berceau  large  et  ventru  ; 
ils  sont  longs  de  huict  ou  dix  pieds,  au 
reste  si  capables  que  dans  vn  seul  logera 
tout  vn  mesnage  de  cinq  ou  six  per- 
sonnes auec  tous  leurs  chiens,  sacs, 
peaux,  chaulderons  et  autre  bagage  bien 
pesant.  Et  le  bon  est  qu'ils  prennent 
terre  où  leur  plaist,  ce  que  nous  ne 
.pouuons  faire  auec  nos  dialoupes  ou 
bateaux  mariniers  ;  parce  que  le  canot 
le  plus  chargé  ne  sçauroit  cueillir  demy 
pied  d'eau,  et  deschargé  il  est  léger, 
que  vous  le  souspeseriez  facilement  et 
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transporteriez  de  la  «ain  gauche,  ei 
viste  à  Fauiron  qu'à  ¥ostre  belle  aise 
de  bon  temps  vous  ferez  en  vn  iour  les 
trente  et  quarante  lieues  ;  neantmoins 
(m  ne  void  gueres  ces  Sauuages  postil- 
lonner ainsi,  csar  leurs  ioumées  ne  sont 
tont  que  beau  passe-temps.  Ils  n^ont 
iamais  haste,  bien  diuers  de  nous^  qui 
ne  sçaurions  iamais  rien  faire  sans 
presse  et  oppresse  dis-ie,.  parce  que 
nostre  désir  nous  tyraonize,  et  bannit 
la  paix  de  nos  actions. 


CHAPITBS  T. 

La  police  et  gouuemement  des 
Sauuagtê. 

On  ne  peut  auoir  plus  de  police  que 
de  communauté,  puis  que  police  n'est 
antre  que  Tordre,  et  le  régime  de  la 
communauté.  Or  ces  Sauuages  n'ayans 
point  grande  communauté  ny  en  nombre 
de  personnes,  puisqu'ils  sont  rares,  ny 
en  biens,  puisqu'ils  sont  panures,  ne 
▼iuans  qu'au  iour  à  la  iournée,  ny  en 
lien  et  conionction,  puis  qu'ils  sont 
espars  et  vagabonds,  ils  ne  peuuent 
auoir  grande  police.  Si  ne  peuuent-ils 
s'en  passer,  puis  qu'ils  sont  hommes  et 
associez.  C^lle  donc  qu'ils  ont,  est  telle. 
U  y  a  le  Sagamo,  qui  est  l'aisné  de  quel- 
que puissante  famille,  qui  par  consé- 
quent aussi  en  est  le  chef  et  le  con- 
ducteur. Tous  les  ieunes  gens  de  la 
famille  sont  à  la  table  et  suitte  d'iceluy  ; 
aussi,  est-ce  à  luy  d'entretenir  des 
chiens  pour  la  diasse,  et  des  canots 
pour  les  vorturiers,  et  des  pronisions 
et  reserues  pour  le  mauuais  temps  et 
voyages.  Les  ieunes  gens  le  courtisent, 
chasaent  et  font  leur  apprentissage  sous 
luy,  incapables  de  rien  auoir  anant 
qu'estre  mariez  :  car  lors  seulement  ils 
peuuent  auoir  dûen  et  sac^  c'est  à  dire 
auoir  du  propre  et  faire  pour  soy  ; 
toutesfois  ils  demeurent  encore  soubs 
Faoctorité  du  Ss^amo,  et  le  plus  souuent 
en  sa  compagnie^  comme  aussi  plusieurs 


autres  c|ui  manquent  de  parens,  ou  en- 
core qui  de  leur  propre  gré  se  rangent 
soubs  sa  protection  et  conduitte,  pour 
estre  foibles  d'eux -mesmes  et  sans 
suitte.  Tout  ce  donc  que  les  garçons 
conquestent,  appartient  au  Sagamo  ; 
mais  les  mariez  ne  luy  en  donnent 
qu'vne  partie.  Que  si  ces  mariez  se  dé- 
partent d'auec  luy,  comme  il  le  faut 
souuent  pour  la  commodité  de  la  chasse 
et  du  viure,  retournans  après,  ils  payent 
leur  recognoissance  et  hommage  en 
peaux  et  semblables  presens.  Â  ceste 
cause,  il  y  a  des  querelles  et  des  ialou- 
sies  entre  eux  aussi  bien  qu'entre  nous, 
mais  non  pas  si  atroces  :  quand  quel- 
qu'vn  par  exemple  commence  à  s'éman- 
ciper et  foire  le  Sagamo,'  quand  il  ne  rend 
pas  le  tribut,  quand  ses  gens  le  quit- 
tent ou  que  d'autres  les  luy  soustrayant, 
et  comme  entre  nous,  aussi  entre  eux  il 
y  a  des  reproches  et  mespris  :  Celuy-là 
n'est  qu'vn  demy  Sagamo,  c'est  vn  nou- 
uelleroent  esclos  comme  vn  pous^  de 
trois  iours,  la  creste  ne  luy  fait  que  de 
naistre,  c'est  vnSagamodin,  c'est  à  dire 
vn  auberceau  de  Sagamo,  vn  petit  nain. 
Et  à  celle  fin  que  vous  sçachiez  que 
l'ambHion  a  son  reigne  encore  dessous 
le  chaulme  et  les  roseaux,  aussi  bien 
que  soubs  les  toicts  dorez,  et  qu'il  ne 
faut  point  beaucoup  nous  tirer  l'oreille 
pour  apprendre  ces  leçons. 

Ces  sagamies  se  partagent  la  région, 
et  sont  quasi  distribuées  par  baies  ou 
riuieres  :  par  exemple  en  la  riuiere  de 
Pentagoêt,  vn  Sagamo  ;  vn  autre  à  celle 
de  Ste.  Croix  ;  vn  autre  à  celle  de  S. 
lean,  etc.  Quand  ils  se  visitent,  c'est 
au  reçeuant  de  bienueigner  et  faire  ta- 
bagie à  ses  hostes  autant  de  iours  qu'il 
peut  ;  les  hostes  luy  font  des  presens, 
mais  c'est  à  la  charge  que  le  visité  réci- 
proque quand  ce  vient  au  départ,  si  le 
visitant  est  Sagamo,  autrement  non. 

C'est  l'esté  principalement  qu'ils  font 
leurs  visites  et  tiennent  leurs  estats  ; 
ie  veux  dire,  que  plusieurs  Sagamos 
s'assemblent  et  consultent  par  entre  eux 
de  la  paix  et  de  la  guerre,  des  traicfez 
d'amitié  et  de  bien  commun.  Il  n'y  a 
que  les  dits  Sagamos  qui  ayent  voix  en 
âmpttre,  et  qui  haranguent,  ne  fussent 
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quelques  vieux  et  renommés  Âutfnoins, 
qui  sont  comme  leurs  prestres,  car  ils 
les  honorent  fort,  et  leur  donnent  sé- 
ance la  mesme  qu'aux  Sagamos.  Il  ar- 
riue  quelquefois  qu'vn  mesme  est  tout 
ensemble  et  Autmoin  et  Sagamo^  et  lors 
il  est  grandement  redouté.  •  Tel  a  esté 
le  renommé  Membertou,  qui  se  fitChre- 
stien,  ainsi  que  vous  ouyrez  bien-tost. 
En  ces  assemblées  donc,  sMl  y  a  quel- 
ques nouuelles  d'importance,  comme 
que  leurs  voisins  leur  veulent  faire  la 
guerre,  ou  qu'ils  ayent  tué  quelqu'vn, 
ou  qu'il  faille  renouueller  alliance,  etc. 
lors  messagers  volent  de  toutes  parts 
pour  faire  la  plus  générale  assemblée 
qu'ils  peuuent  de  tous  les  confédérés, 
qu'ils  appellent  Ricmanen,  qui  sont 
quasi  tous  ceux  de  mesme  langue.  Ne- 
antmoins,  souuent  la  confédération  s'e- 
stend  plus  loing  que  ne  fait  la  langue, 
et  contre  ceux  de  mesme  langue  s'ele- 
uent  quelque  fois  des  guerres.  En  ces 
assemblées  aussi  vniuerselles,  se  résout 
ou  la  paix,  ou  treue,  ou  guerre,  ou  rien 
du  tout,  ainsi  qu'arriue  souuent  en  déli- 
bérations où  il  y  a  plusieurs  testes  sans 
ordre  et  subordination,  d'où  l'on  se 
départ  plus  confus  souuent  et  desuny 
qu'on  n'y  estoit  venu. 

Leurs  guerres  ne  se  font  quasi  que 
de  langue  à  langue  ou  de  pays  à  pays,  et 
tousiours  par  surprise  et  trahison.  Ils 
ont  l'arc  et  le  pauois^  ou  targe  ;  mais 
ils  ne  se  mettent  iamais  en  bataille 
rangée,  au  moins  de  ce  que  i'en  ay 
peu  apprendre.  Et  de  vray  ils  sont 
de  leur  naturel  peureux  et  couards, 
quoy  qu'ils  ne  cessent  de  se  vanter,  et 
fassent  leur  possible  d'estre  censez  et 
auoir  le  nom  do  Grand  cœur,  Meskir 
Cameramon  :  grand  cœur  chez  eux,  c'est 
toute  vertu. 

Si  les  offenses  ne  sont  pas  de  peuple 
à  peuple,  mais  entre  compatriotes  et 
combourgeois,  lors  ils  se  battent  par 
entre  eux  pour  les  petites  ofl^enses,  et 
leur  façon  de  combat  est  comme  icy 
celle  des  /emmes,  de  se  voler  aux  che- 
ueux  ;  saisis  par  là,  ils  se  luttent  et 
secouent  d'vne  terrible  façon,  et  sMls 
spnt  fort  égaux,  ils  lutteront  tout  vn 
iour^  voire  deux  sans  se  quitter  iusques 


à  ce  qu'on  les  sépare  ;  et  de  vray,  pour 
la  force  du  corps  et  des  bras,  ils  nous 
sont  égaux,  le  prenant  de  pareil  à  pareil, 
et  si  sont  plus  adroits  à  la  lutte  et  plus 
agiles  à  courir,  mais  ils  n'entendent 
point  à  Tescrime  des  poingts.  l'ay  veu 
vn  de  nos  petits  garçons  faire  fuyr  deuant 
soy  vn  Sauuage  plus  grand  que  luy  d'vn 
pied,  quand  se  mettant  en  posture  de 
noble  combattant,  il  fermoit  le  pouce  sur 
les  doigts,  luy  disant  :  Approche.  Ifeîs 
aussi  quand  le  Sauuage  pouuoit  le  hap- 
per par  le  tronc  du  corps,  il  luy  faisoit 
crier  mercy. 

Reuenant  à  mon  propos,  les  petites 
offenses  et  querelles  sont  facilement 
appaisées  par  les  Sagamos  et  communs 
amis.  Et  certes  ils  ne  s'offensent  guère 
qu'on  sçache  ;  ie  dis,  qu'on  sçache,  car 
nous  n'en  auons  rien  veu,  ains  tousiours 
vn  grand  respect  et  amour  entre  eux  ; 
ce  qui  nous  donnoit  vn  grand  creue- 
cœur,  lors  que  nous  tournions  les  yeux 
sur  nostre  misère  :  car  de  voir  vne  as- 
semblée de  François,  sans  reproches, 
mespris,  enuies  et  noises  de  l'vn  à 
l'autre,  c'est  autant*  difficile  que  do  voir 
la  mer  sans  ondes,  ne  fust  dedans  les 
cloistre  et  couuents,  où  la  grâce  prédo- 
mine à  la  nature. 

Les  grandes  offenses,  comme  si  quel- 
qu'vn  auoit  tué  vn  autre,  s'il  luy  auoit 
dérobé  sa  femme^  etc.,  c'est  à  l'offensé 
de  les  venger  de  sa  propre  main,  ou, 
s'il  est  mort,  c'est  à  ses  plus  proches 
parens,  ce  qu'arriuant,  personne  ne  s'en 
remué,  ains  tous  demeurant  contons 
sur  ce  mot  :  Habenque  douïCy  il  n'a  pas 
commencé,  il  le  luy  a  rendu  :  quittes  et 
bons  amis.  Que  si  le  délinquant^  repen- 
tant de  sa  faute,  désire  faire  la  paix, 
il  est  receu  d'ordinaire  à  satisfaction, 
moyennant  presens  et  autres  réparations 
conuenables. 

Ils  ne  sont  nullement  ingrats  entre 
eux,  ils  s'entredonnent  tout.  Nul  n'o- 
seroit  esconduire  la  prière  d'vn  autre, 
ny  manger  sans  luy  faire  part  de  ce 
qu'il  a.  Yne  fois  que  nous  estions  allex 
bien  loing  à  la  pesche,  passèrent  ywr  là 
cinq  ou  six  femmes  ou  filles  bien  char- 
gées et  lasses  ;  nos  gens,  par  cour^ 
toisie,  leur  donnèrent  de  leur  prise,  cê 
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qa'ell^  mirent  cuire  tout  aussi-tost 
dans  Tn  chaulderon  que  nous  leur  pre- 
slasmes.  A  peine  le  chaulderon  boûil- 
loit,  que  voicy  vn  bruit  que  d'auti'es 
Sauuages  estoient  là  qui  venoient  ;  alors 
nos  panures  femmes  à  s^enfuyr  viste 
dans  les  bois  à  tout  leur  chaulderon 
demy  cuit;  car  elles  auoient  bonne 
faim.  La  raison  de  la  fuitte  estoit  pour 
autant  que  si  elles  eussent  esté  veuês,  il 
eust  fallu,  par  loy  de  ciuilité,  qu'elles 
eussent  fait  part  aux  suruenants  de  leur 
viande,  qui  n'estoit  pas  trop  grande. 
L'on  rit  bien  alors,  et  plus  encore  quand 
elles,  après  auoir  mangé,  voyant  les 
dits  Sauuages  venus  auprès  de  nostre 
fea,  firent  semblant  de  n'y  auoir  pas 
toaché,  et  de  passer  tout  ainsi  que  si 
elles  ne  nous  eussent  point  veusaupara- 
uant  ;  elles  dirent  à  nos  gens  tout  bas, 
où  c'est  qu'elles  auoient  laissé  le  chaul- 
deron, et  eux,  comme  bons  compagnons, 
eognoissans  le  mystere,  sceurent  bien 
seruir  aux  belles  mines,  et  pour  mieux 
ayder  au  ieu,  les  pressoient  de  s'ar- 
Tester  et  gouster  vn  peu  de  leur  pesche  ; 
mais  elles  ne  voulurent  rien  faire,  tant 
elles  auoient  de  haste,  disans  :  Cour 
pauba,  coupouba,  grand  mercy,  grand 
mercy.  Nos  gens  respondirent  :  Or, 
allez  de  part  Dieu,  puis  qu'anez  si 
grande  haste. 


CHAPITBE  VI. 

De  leurs  mariages  et  petit  nombre 

de  peuple* 

Au  contraire  de  nous,  ils  font  en 
leurs  mariages,  non  que  le  père  donne 
douaire  à  sa  fille  pour  le  loger  auec 
qoelqu'vn,  mais  que  le  poursuiuant 
usse  de  bons  et  beaux  presens  au  père, 
à  ce  qu'il  luy  donne  sa  fille  pour  espouse. 
Les  presens  seront  proportionnément  à 
la  qualité  du  père  et  beauté  de  la  fille  : 
des  Cbtensy  des  Castors,  des  cbaulde- 
rons  et  haches,  eto.  Mais  la  Taçon  de 
courtiser  est  bien  Saunage  :  car  l'amou- 


reux, dés  qu'il  se  professe  pour  tel, 
n'oseroit  regarder  la  fille,  ny  luy  parler, 
ny  demeurer  auprès  d'elle,  sinon  par 
occasion,  et  lors  il  faut  qu'il  se  com- 
mande de  ne  la  point  enuisager,  ny 
donner  aucun  signe  de  sa  passion  ;  au* 
trement  il  seroit  la  mocquerie  de  tous, 
et  sa  fauorite  en  rougiroit.  Après  quel- 
ques temps^  le  père  assemble  la  parenté 
pour  auec  eux  délibérer  de  l'alliance  : 
si  le  recherchant  est  de  bon  aage,  s'il 
est  bon  et  dispos  chasseur,  sa  race,  son 
crédit,  sa  gaillardise  ;  et  s'il  leur  agrée, 
ils  luy  allongeront^  ou  accourciront,  ou 
conditionneront  le  temps  et  la  façon  de 
sa  poursuitte  ainsi  qu'ils  aduiseront, 
au  bout  duquel  temps  pour  les  nopces 
il  y  aura  solemnelle  tabagie  et  festin, 
auec  harangues,  chants  et  danses. 

Selon  la  coustume  du  pais,  ils  i^euuent 
auoir  plusieurs  femmes  ;  neantmoîns  la 
plus  part  de  ceux  que  i'ay  veus  n'en  ont 
qu'vne.  Plusieurs  des  Sagamos  pré- 
tendent ne  se  pouuoir  passer  de  ceste 
pluralité,  non  pas  pour  cause  de  luxure, 
car  ceste  nation  n'est  point  fort  incon- 
tinente, mais  pour  autres  deux  raisons  : 
l'vne,  afin  de  retenir  leur  auctorité  et 
puissance,  ayans  plusieurs  enfans^  car 
en  cela  gist  la  force  des  maisons,  en 
multitude  d'alliez  et  consanguins  ;  la 
seconde  raison  est  leur  entretien  et  ser- 
uice,  qui  est  grand  et  pénible,  puis  qu'ils 
ont  grande  famille  et  suitte,  et  partant 
requiert  nombre  de  seruileurs  et  mesna- 
gers  ;  or  n'ont-ils  autres  seruileurs, 
esclaues  ou  artisans  que  les  femmes. 
Les  pauurettes  endurent  toute  la  misère 
et  fatigue  de  leur  vie  :  elles  font  et 
dressent  les  maisons  ou  cabanes,  les 
fournissent  de  feu,  de  bois  et  d'eau, 
apprestent  les  viandes,  boucannent  les 
chairs  et  autres  prouisions,  c'est  à  dire 
les  sèchent  è  la  fumée  pour  les  conser- 
uer,  vont  quérir  la  chasse  où  elle  a  esté 
tuée,  cousent  et  radoubent  les  canots, 
accommodent  et  tendent  les  peaux,  les 
corroyent  et  en  font  des  habits  et  des 
souliers  à  toute  la  famille,  vont  à  la 
pesche,  tirent  à  l'auiron,  enfin  subissent 
tout  le  trauail,  hors  celuy  seulement  de 
la  grande  chasse,  outre  le  soing  et  la 
tant  oppressante   nourriture  de  leurs 
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petits.  Elles  emmaîUottent  leurs  enfans 
sur  des  petits  ais,  tels  que  sont  ceux  qui 
pendent  aux  espaules  des  crocheteurs 
de  Paris,  les  aisles  en  estant  ostées. 
Ces  ais  pendent  à  vne  large  courroye 
attachée  à  leur  front^  et  ainsi  diai^s 
de  leurs  enfans,  s'en  vont  à  l'eau,  au 
bois,  à  la  pesche.  Si  Tenfant  crie,  elles 
se  mettent  à  dansotter  et  chanter,  ber- 
çant ainsi  leur  petit,  lequel  cessant  de 
pleurer,  elles  Poursuiuent  leur  besogne. 

Pour  ces  raisons  donc,  aucuns  Sau- 
nages veulent  deffendre  leur  polygamie, 
alléguant  outre  ce,  qu'ils  viendroient  à 
deffaillance  par  extrême  paucité,  igno* 
rans  la  bénédiction  du  mariage  chre- 
stien.  Et  partant  est  digne  de  plus 
grande  louange  ce  leur  insigne  Mem- 
bertou,  qui  quoy  qu'il  ait  esté  le  plus 
grand  Sagamo,  le  plus  suiuy  et  le  plus 
redouté  qu'il  y  ait  eu  depuis  plusieurs 
siècles  ;  aussi  n'a- il  voulu  auoir  plus 
que  d' vne  femme  à  la  fois»  mesme  estant 
Payen,  iugeant  par  instinct  naturel  que 
ceste  pluralité  estoit  infâme  et  in- 
commode à  raison  des  riottes  qui  en 
sourdent  tousiours,  tant  entre  les  fem- 
mes qu'entre  les  enfans  des  diuers 
licts. 

Or  les  femmes,  quoy  qu'elles  aient 
tant  de  peines^  comme  i'ay  dit,  si  n'^ 
sont  elles  pas  plus  chéries.  Les  maris 
les  battent  comme  piastre,  et  souuent 
pour  bien  léger  subiect.  Yn  iour  certain 
François  osa  tancer  quelque  Saunage  ; 
2^  ceste  occasion  le  Saunage  luy  répliqua 
en  cholere  :  Eh  quoy  7  mais  as-tu  que 
votre  dans  ma  maison,  si  ie  bats  mon 
chien?  La  comparaison  estoit mauuaise, 
la  response  estoit  aiguë.  Peu  de  di- 
uorces  arriuent  entre  eux,  et  (comme 
ie  croy)  peu  d'adultères.  Si  la  femme 
s'oublioit  en  cela,  ie  ne  pense  pas  qu'il 
y  allast  de  moins  que  de  la  vie  des  deux 
adultérants.  La  faute  des  filles  n'est  pas 
tant  estimée,  ny  elles  ne  perdent  point 
pour  cela  de  trouuer  party.  C'est  lous- 
iours  honte  neantmoins. 

Quant  à  l'extérieur,  habit,  port  et 
façon,  les  femmes  et  filles  sont  fort  pu- 
diques et  honteuses  ;  les  hommes  aussi 
ne  sont  point  impudents,  et  sont  fort 
mal  édifiez  quand  quelque  fol  François 


ose  se  iouërauec  leurs  femmes.  Certain 
esceruelé  s'eslant  vne  fois  licencié  en 
cela,  ils  vindrent  aduiser  nostre  Capi* 
taine,  qu'il  reprimast  ses  gens,  l'aduer- 
tissant  que  celuy  n'auroit  pas  beau  ieo, 
qui  le  recommenceroit  ;  qu'on  l'esten- 
droit  par  terre.  On  dresse  tousiours  vue 
cabane  à  l'escart  pour  les  femmes  qui 
ont  leurs  mois,  car  ils  les  estiment  alors 
estre  contagieuses. 

Ils  s'estonnent  et  se  plaignent  sou* 
uent  de  ce  que  dés  que  les  François 
hantent  et  ont  commerce  auec  eux,  ils 
se  meurent  fort  et  se  dépeuplent.  Car 
ils  asseurent  qu'auant  ceste  hantise  et 
fréquentation,  toutes  leurs  terres  étoient 
fort  populeuses,  et  historient  par  ordre, 
coste  par  coste,  qu'à  mesure  qu'ils  ont 
commencé  à  trafiquer  auec  nous,  ils  ont 
plus  esté  rauagez  de  maladies,  adiou- 
stans  que  la  cause  pour  quoy  les  Ar> 
mouchiquois  se  maintiennent  en  leur 
nombrosilé,  c'est  à  leur  aduis  parce 
qu'ils  ne  sont  point  nonchalants.  Là 
dessus  ils  alambiquent  souuent  leur 
cerueau,  et  tantost  ils  opinent  que  les* 
François  les  empoisonnent,  ce  qui  est 
faux,  tantost  qu'ils  donnent  du  poison 
aux  scélérats  et  peruers  de  leur  nation 
pour  s'en  sentir  à  l'exécution  de  leur 
malice.  Ceste  postérieure  conioncture 
n'est  pas  sans  exemple  :  car  nous  auont 
vu  du  reagal  et  du  sublime  entre  leurs 
mains,  lequel  ils  disoient  auoir  achepté 
de  certains  Chirurgiens  François,  afin 
de  faire  mourir  tous  ceux  qu'il  leur 
plairoit,  et  se  vantoient  l'auoir  desia 
expérimenté  sur  vn  captif,  lequel,  di- 
soient-ils,  estoit  mort  vn  iour  api^s  la 
prise.  Autres  se  plaignent  qu'on  leur 
déguise  souuent  et  sophistique  les  mar- 
chandises et  qu'on  leur  vend  des  pois, 
febues,  prunes,  pain  et  autres  choses 
gastées^  et  que  c'est  cela  qui  leur  cor- 
rompt le  corps,  et  dont  s'engendrent  les 
dissenteries  et  autres  maladies,  qui  ont 
coustume  de  les  «aisir  en  automne. 
Ceste  raison  de  mesme  ne  se  proposa 
pas  sans  production  d'exemples^  dont  ils 
ont  esté  souuent  sur  le  poinct  de  rompre 
auec  nous,  et  de  nous  faire  la  guerre. 
Certes  il  y  auroit  bon  moyen  de  pour- 
uoir  à  ces  meurtres  exécrables,  par  des 
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remèdes  coaoenables,  si  Ton  en  pouuoit 
trouaer  aucun. 

NeauUnoins  la  principale  cause  de 
toutes  ces  morts  et  maladies  n'est  pas 
ce  qu^ils  disent,  mais  c^est  à  leur  honte 
que  Testé,  nos  nauires  venus,  ils  ne 
cessent  de  plusieurs  sepmaines  s'engor- 
ger outre  mesure  de  plusieurs  viandes 
non  accoustumez  auec  oisiueté,  d'iuron- 
goer,  et  au  vin  adiouster  encore  l'eau 
de  vie,  dont  n'est  pas  de  merueille  si 
depuis  Tautomne  suiuant  il  faut  qu'ils 
endurent  des  tranchées  de  ventre.  Geste 
nation  est  fort  peu  soucieuse  de  l'adue- 
nir,  ainsi  que  tous  les  autres  Américains, 
qui  iouîssent  du  présent,  et  ne  sont 
poussez  au  trauail  que  par  la  nécessité 
présente.  Tandis  qu'ils^nt  de  quoy,  ils 
font  tabagie  perpétuelle,  chants,  danses 
et  harangues,  et  s'ils  sont  en  troupe, 
n'attendez  pas  autre  chose  ;  il  y  a  alors 
belles  treues  par  les  bois.  Parler  de  re- 
serue^  s'ils  ne  sont  en  guerre,  sont 
propos  de  sédition.  Ils  auront  faim  l'hy- 
uer,  leur  direz -vous  ;  Endriex,  vous 
respondront  :  C'est  tout  vn,  nous  l'en* 
durons  facilement  ;  nous  passons  les 
sept  ou  fauict  iours,  voire  les  dix  au- 
cunesfois  sans  manger,  si  nous  n'en 
mourons  poinct  pour  cela.  Toutesfois 
s'ils  sont  à  part,  et  où  leurs  femmes 
puissent  estrè  crues  (car  les  femmes 
sont  par  tout  plus  mesnageres),  ils 
feront  aucunes  fois  des  magasins  pour 
l'hyuer,  où  ils  se  reserueront  quelques 
chairs  boucanées,  quelques  racines,  du 
gland  espeluché  en  noyaux,  quelques 
pois  ou  febues,  ou  pruneaux  de  la 
troque,  etc.  La  façon  de  ces  magasins 
est  telle  :  ils  mettent  ces  prouisions 
dans  des  sacs  qu'ils  enueloppent  dans 
de  grandes  et  amples  escorces,  lesquelles 
ils  suspendent  en  l'air  aux  branches  de 
deux  ou  trois  arbres  liées  par  ensemble, 
à  ce  que  les  rats  ny  les  autres  bestes, 
ny  rhumidilé  de  la  terre  ne  les  endom- 
mage :  voilà  leurs  magasins.  Qui  les 
gardera  ?  eux  s'en  allans,  car  s'ils  de- 
meuroient,  leurs  magasins  iroient  bien- 
tost  par  terre  ;  ils  s'en  vont  donc  autre 
part  iusques  au  temps  de  la  famine  : 
telles  sont  les  gardes  qu'ils  y  mettent. 
Aussi,  de  vray  ceste  nation  n'est  pas 


larronnesse.  Pleust  à  Dieu  que  les  Cbre- 
stiens  qui  vont  à  eux  ne  donnassent  en 
cela  poinct  de  scandale.  Mais  aiiiour- 
d'huy  si  on  soupçonne  aucun  Sauuage 
d'auoir  dérobé,  aussi-tost  il  vous  mettra 
deuant  le  nez  cette  belle  deffense  :  Nous 
ne  sommes  poinct  larrons  comme  vous, 
ilinen  anio  aciquoan  guiro  derquir. 

Reuenans  à  la  paucité  de  ce  peuple, 
il  y  a  encore  des  autres  raisons  d'icelle, 
celle-cy  principalement,  qu'en  vne  vie 
tant  inégale,  si  disetleuse  et  tant  labo- 
rieuse, le  naturel  luy  peut  durer,  s'il 
est  bien  fort  ;  et  le  fort  mesme  y  reçoit 
des  accidents  souuent  et  heurs  irrémé- 
diables. Leurs  femmes  aussi,  à  cause 
du  grand  trauail,  ne  sont  pas  si  f<^ndes  : 
car  c'est  le  plus  si  elles  enfantent  de 
deux  ans  en  deux  ans.  Aussi  ne  pour- 
roient-elles  nourrir  leur  fruict,  si  elles 
accouchoient  plus  souuent,  veu  mesme 
qu'elles  allaitent  leurs  enfans  iusques  à 
trois  ans,  si  elles  peuuent.  Leur  couche 
ne  dure  guercs  deux  heures  ;  souuent 
en  chemin  elles  se  deliurent,  et  vn  peu 
après  reprendront  leur  trauail  comme 
deuant. 

le  me  suis  enquis  souuent  combien 
grand  pouuoit  estre  le  nombre  de  ce 
peuple  ;  i'ay  trouué  par  la  relation  des 
Sauuages  mesmes,  que  dans  l'enclos  de 
la  grande  riuiere  dés  les  Terres-neuues 
iusques  à  Chouacoôt,  on  ne  sçauroit 
trouuer  plus  de  neuf  à  dix  mille  âmes. 
Regardez  la  charte,  et  ie  vous  en  donne- 
ray  le  dénombrement.  Tous  les  Souri- 
quois  3000.  ou  3500.  Les  Eteminquois 
iusques  à  Pentegoët,  2500.  Dés  Pente- 
goët  iusques  à  Kinibequi,  et  de  Kinibequi 
iusques  à  Ghouacoët  3000.  Les  Honta- 
gnets  1000.  Voilà  enuiron  dix  mille 
âmes,  et  ie  croy  que  c'est  pour  le  plus. 
Les  autres  peuples  ne  nous  sont  pas  co- 
gneus.  Aduisez  combien  véritablement 
et  emphatiquement  a  parlé  le  sainct 
Esprit  par  la  bouche  d'Isaie  de  ces  pau- 
ures  Sauuages  dispersez,  soubs  la  mé- 
taphore propre  etconuenable  d'vn  grand 
veiner  ou  parterre  sauuagin  et  forestier. 
Il  ne  faict  que  fleurir  encore  ;  sur  le 
temps  de  la  récolte,  dit-il,  il  germe 
quand  il  deburoit  estre  venu  à  maturité  : 
il  le  faut  lors  esmonder  et  tailler  ;  c'est 
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pourquoy  ses  fniicts  sont  délaissez  aux 
oiseaux  des  montaignes  et  aux  bestes 
de  la  terre  ;  les  oiseaux  iucheront  sur 
luy  tout  Testé,  et  toutes  les  bestes  de  la 
terre  hyuerneront  sur  luy.  Car  certai- 
nement ce  pauure  peuple,  comme  vn 
grand  plant  de  Sauuageons  mal  nez  et 
de  mauuaise  venue,  quand  par  le  laps 
et  expérience  des  siècles  il  deburoit 
estre  venu  à  quelques  perfections  des 
arts,  sciences  et  raison,  qu'il  en  de- 
uroit  auoir  produit  fruict  abondant  en 
philosophie,  police,  mœurs  et  commo- 
ditez  de  la  vie,  qu'il  deburoit  estre 
desia  disposé  à  la  maturité  du  sainct 
Euangile,  pour  estre  recueilly  en  la 
maison  de  Dieu,  voilà  qu'on  ne  le  void 
sinon  chetif  et  rare,  donné  la  pasture 
des  corbeaux,  hiboux  et  coucous  infer- 
naux, et  la  curée  maudite  des  renards, 
ours,  sangliers  et  dragons  spirituels. 
0  Dieu  de  miséricorde  !  n'aurez-vous 
poinct  pitié  de  ce  desastre  ?  ne  ietterez- 
vous  point  vos  yeux  de  douceur  sur  ce 
pauure  désert  ?  Bénin  et  pieux  labou- 
reur, faictes  que  la  prophétie  qui  suit,  se 
vérifie  en  nous  en  nostre  aage.  En  ce 
temps  là  [vn]  présent  sera  apporté  au  Sei- 
gneur des  armées,  par  le  peuple  rompu 
et  deschiré  ;  par  le  peuple  terrible,  après 
qui  n'y  en  a  point  d'autre,  la  nation 
attendante,  attendante  et  mesprisée,  de 
qui  les  fleuues  ont  gasté  la  terre  ;  au 
lieu  où  est  inuoqué  le  nom  du  Seigneur 
des  armées  à  la  montaigne  de  Sion. 
Ainsi  soit-il. 


châpitbb  vu. 

De  la  médecine  des  Sauuages. 

Il  est  asseuré  que  les  disettes  grandes 
suffoquent  l'esprit,  et  l'oppressent  de 
leur  importun  et  tyrannique  seruice, 
en  sorte  qu'à  peine  peut-il  reuenir  à 
soy  iamais,  ou  se  regaillardir  en  quel- 
ques gentilles  considérations,  non  pas 
mesme  songer  aux  autres  moindres  né- 
cessitez, pour  leur  aller  au  deuant^  ou 


les  alléger,  préoccupé  tousiours  et  vio- 
lenté par  les  i^us  fortes.  Nous  voyons 
cecy  en  nos  panures  Saunages,  lesquels 
pour  ne  viure  qu'au  iour  à  la  iournée, 
et  par  conséquent  tousiours  asseruis  à 
la  crainte  de  la  faim,  première  et  plus 
forte  nécessité  de  toutes,  n'ont  moyen 
de  cultiuer  leur  esprit  en  la  recherche 
des  sciences,  non  pas  mesme  de  se  pour- 
uoir  des  arts  et  industrie  pour  l'aisance 
et  ameliorement  de  la  vie,  ny  pour 
fournir  aux  autres 'deffauts,  quoy  que 
bien  pressants.  A  ceste  cause  donc  ils 
manquent  non  seulement  de  toutes 
lettres  et  beaux  artifices,  mais  aussi 
(chose  misérable)  de  médecine,  soit 
poiir  l'entretien  de  leur  s^nté,  soit  pour 
le  secoui*s  de  leurs  maladies,  .sinon  en 
ce  peu  que  ie  diray. 

Ils  entretiennent  leur  santé,  l'esté 
principalement,  par  l'vsage  des  estuuées 
et  sueries,  et  du  baigner.  Ils  se  seruent 
aussi  de  friction,  après  laquelle  ils  s'oi- 
gnent tout  le  corps  d'huile  de  loup 
marin,  ce  qui  les  rend  fort  fascheuse- 
ment  puans  à  qui  n'y  est  accoustumé  ; 
neantmoins  ceste  onction  fait  que  le 
chaud  et  le  froid  leur  en  sont  plus  tôle- 
rables,  que  leurs  cheueux  ne  sont  pris 
par  les  bois,  mais  glissent  ;  que  la  pluie 
et  mauuais  temps  ne  leur  nuit  à  la  teste 
ny  coule  en  bas  et  iusques  aux  pieds  ; 
item  que  les  moucherons,  qui  là  sont 
cruels  en  esté  et  plus  qu'on  ne  croiroit, 
(  ne  les  tounnentent  point  tant  en  parties 
nues,  etc.  [ils  vsent  aussi  du  petun  et  en 
boiuent  larumée,  de  la  façon  commune 
en  France.  Cela  leur  profite  sans  doute, 
voire  leur  est  du  tout  nécessaire,  veu  les 
grandes  extremitez  qu'ils  endurent  de 
froid  et  mauuais  temps,  de  faim  et  de 
repletion  ou  salurité  ;  mais  aussi  beau- 
coup de  maux  leur  en  aduienncnt,  à 
cause  de  leur  excès  en  cela.  C'est  tout 
leur  déduit  quand  ils  en  ont,  et  de  cer- 
tains François  aussi  bien  que  d'eux,  qui 
s'y  acoquinent  tellement,  que  pour  boire 
de  ces  fumées,  ils  vendroient  leur  che- 
mise. Tous  leurs  deuis,  traitez,  bien- 
veignements  et  caresses  se  font  auec  ce 
petun.  lis  se  mettent  en  rond  à  l'entour 
du  feu,  deuisants  et  se  baillant  le  petu- 
noir  de  main  en  main,  et  s'entretenants 
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en  ceste  façon  plusieurs  heures  auec 
grand  plaisir.  Tel  est  leur  goust  et 
coustume^ 

Or  œux  qni  professent  entre  eux  la 
médecine,  sont  les  mesmes  qui  main- 
tiennent Testai  de  la  Religion,  sçauoir 
est,  les  Autmoins,  qui  en  charge  repre- 
senteroient  nos  prestres  d'icy  et  nos 
médecins,  mais  Triaeleurs  mensongers 
et  trompeurs.  Toute  leur  science  est  la 
cc^oissance  de  quelque  peu  de  simples 
laxatifs  ou  astringents,  chauds  ou  froids, 
lenitifs  ou  corrosifs,  pour  le  foie  ou 
pour  le  rognon,  et  le  hazard  de  bonne 
fortune,  voilà  tout.  Mais  leurs  malices 
et  tromperies  sont  grandes,  desquelles 
îe  vous  presenteray  icy  vn  eschantillon, 
vous  asseurant  n'y  auoir  rien  de  feint 
oo  controuué  ei\  tout  ce  que  ie  vous 
en  raconteray,  quoy  qu'il  semble  in- 
croyable. 

Le  Saunage,  se  sentant  mal  extraordi- 
nairement,  se  couche  tout  au  long  du 
feu  ;  lors  on  luy  dit  :  Quëscouzi,  ou- 
ëseauzi,  il  est  malade.  Eq  son  temps 
on  luy  donnera  sa  part  de  ce  qu'on  aura 
rosty,  boûilly  ou  traisné  par  les  cendres, 
tout  ainsi  qu'aux  autres,  car  de  luy 
chercher  ou  apprester  quelque  chose  de 
particulier,  ils  n'en  ont  point  Tvsage. 
Si  donc  le  malade  mange  ce  qu'on  luy 
aura  baillé,  bon  prou  luy  fasse  ;  sinon 
Ton  dira  qu'il  est  bien  malade.  Et  après 
quelques  iours,  si  l'on  peut,  on  mandera 
quérir  l'Autmoin,  que  les  Basques  ap- 
pellent Pilotois,  c'est  à  dire  Sorcier.  Or 
ce  Pilotois,  ayant  considéré  son  malade, 
le  souffle  et  ressouffle  auec  ie  ne  sçay 
quels  enchantemens  ;  vous  diriez  que 
ces  vents  pectoraux  doiuent  dissiper  la 
cacochymie  du  patient.  Que  s'il  void 
après  quelques  iours,  que  pour  tout  son 
boursoufflement,  le  mal  ne  disparoist 
point,  il  en  trouue  bien  la  cause  à  son 
aduis  :  C'est,  dit-il,  pour  autant  que  le 
Diable  est  là,,  an  dedans  du  malade,  le 
tourmentant  et  empeschant  la  guerison  ; 
mais  qu'il  faut  l'auoir,  le  mauuais,  l'en- 
leuer  de  force  et  le  tuer.  Lors  tous  se 
préparent  à  ceste  héroïque  action  que 
de  tuer  Beizebut  :  et  TAutmoins  les 
aduertit  d'estre  bien  sur  leurs  gardes  : 
car  il  se  peut  bien  faire  que  cet  auda- 


cieux, se  voyant  mal  mené  par  luy,  se 
rue  sur  quelqu'vn  de  la  troupe  et  l'é- 
trangle là.  Pour  ceste  cause  il  distribue 
à  chacun  son  acte  de  la  fable.  Mais  elle 
seroit  trop  longue  à  raconter,  car  elle 
dure  bien  trois  heures. 

Le  sommaire  est  que  le  iongleur  en- 
fouît dans  vn  creux  bien  profond  en 
terre  vne  chenille  à  laquelle  il  attache 
vne  corde.  Puis,  ayant  fait  diuers  cliants, 
danses  et  hurlements  sur  le  trou  et  sur 
le  malade,  qui  n'en  est  pas  loing,  tel 
qu'il  y  en  auroit  assez  pour  eslourdir  vn 
homme  bien  sain,  il  prend  vne  espée 
toute  nue,  et  s'en  demeine  si  furieuse- 
ment autour  de  luy,  qu'il  en  sue  à 
grosses  gouttes  par  tout  le  corps,  et  baue 
comme  vn  cheual  ;  sur  quoy  les  specta- 
teurs estans  desia  intimidez,  luy,  d'vn 
effroyable  et  vrayment  energumenique 
ton,  redouble  ses  dénonciations  et  mu- 
gissemens  :  Qu'on  se  garde,  il  est  en 
fougues  le  satan,  il  y  a  du  grand  dan- 
ger I  A  ce  cry,  les  panures  abusez  de- 
uiennent'pasles  à  demy-morts  comme 
linge,  et  tremblent  conlme  la  feuille  sur 
l'arbre.  En  fin  cet  affronteur  s'escrie 
d'vn  autre  accent  plus  gaillard  :  Il  en 
a  le  maudit  cornu  :  ie  le  voy  là  tout 
estendu,  aux  abois  et  pantelant  dedans 
la  fosse  ;  mais  courage,  il  le  faut  auoir 
du  tout,  et  l'exterminer  entièrement. 
Adonc  le  monde  présent  bien-aise,  et 
tous  les  plus  robustes,  de  gi'ande  ioye 
se  iettent  à  la  corde  pour  enleuer  Satan, 
et  tirent,  tirent  ;  mais  ils  n'ont  garde  de 
l'auoir,  l'Autmoin  ayant  trop  bien  fiché 
la  chenille  ;  ils  tirent  encore  vne  autre 
fois  tant  qu'ils  peuuent,  mais  pour 
néant,  tandis  que  le  Pilotois  de  temps 
en  temps  va  descharger  ses  blasphèmes 
dessus  la  fosse,  et  faisant  semblant  de 
donnera  l'ennemy  d'enfer  grandes  esto- 
cades, deschausse  peu  à  peu  la  cheuille, 
laquelle  enfin  à  force  de  tirer  s'arrache, 
apportant  auec  soy  quelques  badineries 
que  le  Charlatan  auoit  attachées  au  bout, 
comme  des  ossements  pourris  de  mou- 
lues, de  rongneures  de  peaux  chargées 
de  fientes,  etc.  Alors  ioye  par  tout  :  11  a 
esté  tué  le  meschant  Lucifer,  nepqy  nepq^ 
Tenez,  en  voyez -vous  les  marques? 
0  victoire  !  vous  guérirez,  malade  ;  ayez 
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bonne  espérance,  si  le  niai  n'est  pas 
plus  fort  que  vous,  ie  veux  dire  si  le 
Diable  ne  vous  a  desia  blessé  à  mort. 

Car  icy  est  la  dernière  scène  de  la 
farce.  L'Autmoin  dit  que  desia  le  Diable 
estant  tué  ou  bien  blessé,  ou  du  moins 
dehors,  ie  ne  sçay,  ou  bien  loing,  il 
reste  à  sçauoir  s'il  aura  point  laissé  le 
malade  blessé  à  mort.  Pour  deuiner 
cela,  il  faut  quHl  songe  ;  aussi,  a-il  bon 
besoin  d'aller  dormir,  car  il  est  fort  Ira- 
uaillé  ;  cependant  il  gaigne  temps  pour 
voir  les  crises  de  sa  maladie. 

Ayant  bien  dôrmy  et  songé,  il  reuoit 
son  malade,  et  selon  les  prognostics 
qu'il  reoognoist,  il  le  prononce  debuoir 
ou  viure  ou  mourir.  Il  n'est  desia  si-tost 
de  dire  qu'il  viura,  s'il  n'en  a  des  pror- 
rhetiqoes  asseurez  ;  il  dira  donc  qu'il 
mourra,  par  exemple  dans  trois  iours. 
Or  oyez  maintenant  vne  belle  façon  de 
vérifier  ses  prophéties.  Pretnierement 
le  malade,  dés  qu'il  est  ainsi  iugé  à 
mort,  ne  mange  point,  et  l'on  iïe  luy 
donne  rien  plus  ;  que  si  le  troisiesme 
iour  venu,  il  ne  meurt  point  encore,  ils 
disent  qu'il  y  a  ie  ne  sçay  quoy  du 
Diable,  qui  ne  le  permet  pas  expirer  à 
son  aise  ;  par  ainsi  on  s'en  court  à 
l'aide  :  Ou  ?  à  l'eau  ;  quoy  fah*e  ?  en 
apporter  des  pleins  chaulderons.  Pour- 
quoy  7  pour  la  luy  verser  toute  froide 
dessus  le  ventre,  et  ainsi  luy*  esteindre 
toute  chaleur  vitale,  si  aucune  luy  reste. 
II  faut  bien  qu'il  trépasse  le  troisiesme 
iour,  puis  que  s'il  ne  veut  mourir  de  soy, 
on  le  tue. 

Le  Père  Enemond  Masse  se  rencontra 
vne  fois  en  vn  tel  badinàge,  et  en  con- 
uainquit  manifestement  la  piperîe  et 
fausseté  ;  mais  on  ne  sçauroit  dire  com- 
bien peut  la  coustume  et  l'auctiylté  desia 
preiugée,  encore  mesme  contre  les  dé- 
monstrations oculaires  :  car  toutes  vos 
raisons,  et  apportez-en  mille  si  vous 
voulez,  sont  biffées  par  ce  seul  traict 
qu'il  leur  reste  en  main  :  Àoti  chabayay 
C'est,  disent-ils,  la  façon  de  faire  des 
Sauuages  ;  vous  vscz  de  la  voslre,  nous 
de  la  nostre.  Chacun  prise  ses  merce- 
ries ;  mais  en  dèspit  de  ces  malencoo- 
treuses  prédictions  autmoinales,  nous 
en  auons  veu,  par  la  grâce  de  Dieu,  qui 


sont  eschappez  et  reuenus  en  santé  par 
le  bon  soin  et  cure  des  François,  comme^ 
Membertou,  que  Monsieur  de  Potrin-^ 
court  retira  d'vne  toute  telle  mort,  et 
dépuis,  de  nodtre  temps,  son  fils  Actodin  ; 
ce  qui  a  grandement  discrédité  ces  dé- 
sastreux magiciens,  et  a  ouuert  les  yeux 
à  ceste  panure  gentililé,  à  la  grande 
gloire  de  nostre  Sauueur  et  consolation 
de  ses  seruiteurs. 

Pour  la  cure  des  playes,  les  Autmoins 
n'y  entendent  gueres  plus  :  car  ils  ne 
sçauent  que  succer  la  blesseure  et  la 
charmer,  y  apposant  quelques  simples 
au  rencontre  de  la  bonne  auenture.  Ce- 
pendant la  commune  opinion  est,  qu'il 
faut  faire  plusieurs  et  bons  presens  à 
l'Autmoinsacelle  fin  qu'il  ayt  meilleure 
main  :  Car,  disent-ils,  cela  y  fait  beau- 
coup en  toutes  sortes  de  symptômes. 
Les  mesmes  Pilotois  ont  aussi  ce  pri- 
uilege,  que  de  receuoir  de  tous,  et  de  ne 
donner  à  personne,  ainsi  que  s'en  vanta 
vn  faux  vieillard  au  dit  Père  Enemond 
Masse.  C'est  vnè  belle  exemption  de 
taille  que  celle-là,  ne  rien  donner  et 
receuoir  tout. 


CBAPITBS  vni. 

De  leur  testamem,  leurs  obsèques  et 

enterremens,  et  de  leur 

Religion. 

■ 

Le  malade  ayant  esté  iugé  à  mort 
par  r  Autmoin,  ainsi  que  nous  auons  dit, 
toute  la  parenté  et  les  voisins  s'assem- 
blent, et  luy,  au  plus  haut  appareil  qu'il 
peut,  fait  la  harangue  funèbre,  recite 
ses  gestes,  donne  des  enseignemens  à 
sa  famille,  recommande  ses  amis,  enfin 
dit  à  Dieu.  Yoilà  tout  leur  testament  : 
car  de  dons,  ils  n'en  font  point,  mais 
tout  au  contraire  de  nous,  les  viuantsen 
font  au  mourant,  ainsi  qu'ouyrez.  Seu- 
lement faut  excepter  la  Tabagie,  parce 
qu'elle  est  vne  rubrique  générale  qu'il 
faut  obseruer  par  tout,  afin  que  les  cé- 
rémonies soyent  suiuant  le  droit. 
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Donc  si  le  mourant  a  quelques  proui- 
sioDSy  il  faut  quMI  en  fasse  Tabagie  à 
tous  ses  parens  et  amis.  Cependant 
qu^elle  cuit,  les  assistans  luy  font  ré- 
ciproquement leurs  presens  en  signe 
d^amitié  :  des  chiens,  des  peaux,  des 
fleschesy  etc.  On  tue  ces  chiens  pour  les 
luy  enuoyer  au  deuant  en  l'autre  monde. 
Les  dits  chiens  encore  seruent  à  la 
Tabagie,  car  ils  y  trouuent  du  goust. 
Ayant  banqueté,  ils  commencent  leur 
harangue  de  commisération  et  leurs 
adieux  pitoyables  :  Que  le  cœur  leur 
pleure  et  leur  saigne  de  ce  que  leur  bon 
ami  les  quitte  et  s'en  va  ;  mais  qu'il 
s'en  aille  hardiment,  puis  qu'il  laisse  de 
beaux  enfans,  qui  seront  de  bons  chas- 
seurs et  vaillans  hommes,  et  des  bons 
amis  qui  bien  vengeront  les  torts  qu'on 
loy  a  faicts,  etc.  Ce  train  dure  iusques 
à  ce  que  le  trépassant  expire  ;  ce  qu'ar* 
riuant,  ils  îettent  des  cris  horribles,  et 
est  chose  curieuse  que  leurs  manies^ 
lesquelles  ne  cessent  ny  iour  ny  nuict, 
quelquesfois  durent  toute  vne  sepmaine, 
selon  que  le  deffunct  est  grand,  et  que 
les  complorans  ont  de  prouision  ;  si  la 
prouision  défaut  entièrement,  ils  ne 
font  qu'enterrer  le  mort  et  différent  ces 
obsèques  et  cérémonies  à  vn  autre 
temps  et  lieu,  au  bon  plaisir  du  ventre. 

Cependant  tous  les  parens  et  amis  se 
barbouillent  la  face  de  noir,  et  le  plus 
souuent  se  peignent  d'autres  couleurs, 
mais  c'est  pour  se  faire  plus  beaux  et 
iolis  ;  le  noir  leur  est  mai^ue  du  deuil 
et  tristesse. 

Us  enterrent  leurs  morts  en  ceste 
façon  :  premièrement  ils  emmaillottent 
le  corps,  et  le  garrottent  dans  des  peaux, 
non  de  son  long,  mais  les  genoux  contre 
le  ventre,  et  la  teste  sur  les  genoux, 
tout  ainsi  que  nous  somnïes  dans  le 
ventre  de  nostre  mère.  Après,  la  fosse 
estant  faite  fort  creux,  ils  l'y  logent, 
non  à  la  renaerse  ou  couché  comme 
nous,  mais^  assis,  posture  en  laquelle  ils 
s-ayment  fort,  et  qui  entre  eux  signifie 
reuerence  :  car  les  enfans  et  ieunes 
s'assient  en  présence  de  leurs  pères  et 
des  vieux  qu'ils  respectent.  Nous  autres 
nous  en  rions  et  disons  que  c'est  s'as- 
seoir en  guenon  ;  eux  prisent  cestelaçon. 


et  la  trouuent  commode.  Depuis  le  corps 
logé  et  n'arriuant  pas  à  fleur  de  terre 
pour  la  profondeur  de  la  fosse,  ils 
voultent  la  dicte  fosse  auec  des  basions, 
à  celle  fin  que  la  terre  retombe  dedans, 
et  ainsi  couurent  le  tombeau  au  dessus. 
Si  c'est  quelque  illustre  personnage,  ils 
bastissent  vrie  sorte  de  Pyramide  ou 
monument  à  tout  des  perches  liées  par 
ensemble,  aussi  cupides  de  gloire  en 
cela,  que  nous  en  nos  marbres  et  por- 
phyres. Si  c'est  vn  homme,  ils  y  met* 
tent  pour  enseignes  et  marque  son  arc, 
ses  flesches  et  son  pauois  ;  si  c'est  vne 
femme,  des  cuillers,  des  matachias  ou 
ioyaux  et  parures,  etc. 

Pay  pensé  m'oublier  du  plus  beau  : 
c'est  qu'ils  inhument  auec  le  deffunct 
tout  ce  qu'il  a,  comme  son  sac,  ses 
flesches,  ses  peaux  et  toutes  ses  autres 
besongnes  et  bagages,  et  encore  ses 
chiens,  s'ils  n'ont  esté  mangez  ;  voire 
les  viuans  y  adroustent  encore  plusieurs 
telles  offrandes  pour  amitié.  Estimez 
par  là  si  ces  bonnes  gens  sont  loi^g  de 
ceste  maudite  auarice  que  nous  voyons 
entre  nous,  laquelle  pour  auoir  les  ri- 
chesses des  morts,  désire  et  pourchasse 
la  perte  et  trépas  des  viuans. 

Ces  obsèques  ainsi  faictes,  ils  s'en- 
fuyent  du  lieu,  et  haïssent  dés  lors  toute 
la  mémoire  dti  mort.  S'il  arriue  qu'il 
en  faille  parler,  c'est  sous  vn  autre  nom 
nooueau  :  comme  par  exemple,  le  Sa- 
gamo  Schoadon,  estant  mort,  il  fut  ap- 
pelle le  Père  ;  Membertou,  nommé  le 
grand  Capitaine,  et  ainsi  du  reste. 

Or  toute  leur  Religion,  pour  le  dire 
en  vn  mot,  n'est  autre  que  sorcelleries 
et  charmes  des  Autmoins,  tel  que  nous 
vous  auons  recité  cy-deuant,  parlant 
de  leurs  maladies.  Us  ont  beaucoup 
d'autres  semblables  sacrifices  faicts  au 
Diable,  pour  auoir  bonne  fortune  à  la 
chasse,  pour  la  victoire,  pour  le  bon 
vent,  etc.  Ils  croyent  aussi  aux  songes, 
afin  que  nulle  sorte  de  folie  ne  leur 
manque.  Aussi,  dit-on  que  souuent  ces 
necromantiens  de  Pilotois  prouoquent 
des  spectres  et  illusions  aux  yeux  de 
ceux  qui  les  croyent,  faisant  apparoistre 
des  serpens  et  autres  bestes,  qur  entrent 
et  sortent  de  leur  bouche  tandis  qu'ils 
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haranguent,  et  plusieurs  autres  sem- 
blables traicls  de  Magiciens.  Mais  ie  ne 
me  suis  iamais  rencontré  en  semblables 
spectacles.  On  nous  donnoit  aussi  à  en- 
entendre  deuant  qu'arriuer  là,  que  le 
malin  esprit  tourmentoit  sensiblement 
le  corps  de  ces  panures  gens,  auant  lé 
baptesme  et  non  après  ;  ie  n'ay  rien  veu 
de  tout  cela,  ny  ouy  dire  estant  sur  le 
lieu,  quoy  que  ie  m'en  sois  fort  enquesté. 
Ce  que  ie  mets  icy,  afin  de  rembarrer 
les  faux  tesmoins  de  Dieu,  comme  les 
appelle  S.  Paul,  c^est  à  dire  ceux  qui 
racontent  des  faux  miracles  pour  hono- 
rer Dieu,  combien  que  l'escrinain  du 
factum  qui  a  controuué  tel  mensonge, 
n'aupit  pas  dessein  d'honorer  Dieu,  en 
annonçant  ces  miracles,  mais  de  charger 
les  Jésuites  comment  que  ce  fust.  - 

LesSauuages  m'ont  bien  souuent  dit, 
que  du  temps  de  leurs  pères  et  auant  la 
venue  des  François,  le  Diable  les  masti- 
noit  fort,  mais  qu'il  ne  le  faict  plus 
maintenant,  comme  il  appert.  Mem- 
bertou  aussi  m'a  asseuré  qu'estant  en- 
core autmoin  (car  il  l'auoit  esté,  et  fort 
célèbre),  le  Diable  s'estoit  apparu  sou- 
uentes  fois  à  luy  ;  mais  qu'il  l'auoit 
quitté,  ayant  fort  bien  cogneu  qu'il  estoit 
meschant,  parce  qu'il  ne  commandoit 
iamais  que  de  mal  faire.  Yoila  tout  ce 
que  l'en  ay  peu  apprendre. 

Us  croyent  vn  Dieu,  ce  disent-ils  ; 
mais  ils  ne  sçauent  le  nommer  que  du 
nom  du  Soleil  niscaminou,  ny  ne  sça- 
uent aucunes  prières  ny  façon  de  Ta- 
dorer.  Yn  ieune  Autmoin  interrogé  par 
moy  sur  cela,  respondit  que  quand  ils 
estoient  en  nécessité,  il  prenoit  sa  robe 
sacrée  (caries  Autmoins  ont  vne  robe 
preeieuse  exprès  pour  leurs  orgies),  et 
se  tournant  vers  l'Orient  disoit  :  Nisca-- 
ninou  hignempuy  ninem  marcodam  ; 
Nostre  Soleil,  ou  nostre  Dieu,  donne- 
nous  à  manger.  Qu'après  cela  ils  alloient 
à  la  chasse,  et  volontiers  auec  bonheur. 
Autre  chose  ne  me  sceut-il  dire.  Ils 
tiennent  l'immortalité  de  l'âme  et  la  re- 
compense des  bons  et  des  mauuais, 
confusément  et  en  gênerai  ;  mais  ils  ne 
passent  point  plus  auant  en  recherches 
ny  souci,  comment  cela  doibt  estre,  oc- 
cupez tousiours  ou  préoccupez  ou  des 


nécessités  de  la  vie,  ou  de  leurs  vs  et 
coustumes.  Voilà  briefuement  le  plus 
principal  de  ce  que  i'ay  peu  aperceuoir 
de  ces  nations  et  de  leur  vie.  Mais  si 
ores  nous  uenons  à  sommer  le  tout,  et 
apparier  leurs  biens  et  leurs  maux  auec 
les  nostres,  ie  ne  sçay  si  en  vérité  ils 
n'ont  point  bonne  raison  de  préférer, 
comme  ils  font,  leur  félicité  à  la  nostre, 
au  moins  si  nous  parlons  de  la  félicité 
temporelle  que  les  riches  et  mondains 
cherchent  en  ceste  vie.  Car  si  bien  ils 
n'ont  pas  toutes  ces  délices  que  les  en- 
fans  de  ce  siede  recherchent,  ils  sont 
francs  des  maux  qui  les  suiuent,  et  ont 
du  contentement  qui  ne  les  accompagne 
pas.  Il  est  vray,  neantmoins,  qu'ils  sont 
purement  et  absolument  misérables, 
tant  parce  qu'ils  n'ont  aucune  part  en 
la  félicité  naturelle  qui  est  en  la  con- 
templation de  Dieu  et  cognoissance  des 
choses  grandes  et  perfection  des  parties 
nobles  de  l'âme,  comme  principalement 
parce  qu'ils  sont  hors  la  ^ace  de  nostre 
Seigneur  lesus-Christ. 


CHAPITRE  IX. 

Quel  moyen  il  y  peut  auoir  â^ aider  ces 
Nations  à  leur  salut  éternel. 

Yous  auez  ouy  iusques  icy,  quel  est 
le  naturel  des  terres  de  1^  nouuelle 
France,  et  les  façons,  arts  et  coustumes 
principales  des  habitans.  Or  maintenant 
le  tout  bien  considéré,  enfin  ie  croy 
que  le  résultat  de  toutes  les  opinions, 
aduis,  expériences,  raisons,  et  conie- 
ctures  des  Sages  ne  pourroit  estre  guiere 
que  cestuy-cy,  sçauoir  est  qu'il  n'y  a 
point  d'apparence  de  iamais  pouuoir 
conuertir  ny  aider  solidement  à  salut 
ces  Nations^  si  l'on  n'y  fonde  vne  peu- 
plade Chrestienne  et  Catholique,  ayant 
suffisance  de  moyens  pour  viure,  et  de 
laquelle  toutes  ces  contrées  dépendent, 
mesme  quant  aux  prouisions  et  néces- 
sité du  temporel.  Tel  est  le  résultat  et 
conclusion  des  aduis. 
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Or  comment  est-ce  que  s'y  pomroit 
dresser,  foarnir  et  entretenir  ceste  co- 
lonie et  peuplade.  Ce  n'est  point  icy  le 
lieu  d'en  minuter  et  articuler  les  chefs. 
Seulement  aduertiray-ie,  que  c'est  vne 
grande  folie  à  des  petits  compagnons, 
que  de  s'imaginer  des  Baronnies  et  ie 
ne  sçay  quels  grands  fiefs  et  tenements 
en  ces  terres,  pour  trois  ou  quatre  mille 
escus,  par  exemple,  qu'ils  auront  à  y 
foncer.  Le  pis  seroit  quand  ceste  folle 
vanité  arrineroit  à  gens  qui  fuyent  la 
ruine  de  leurs  maisons  en  France  :  car 
à  tels  conuoiteux  infailliblement  aduien- 
droity  non  que  borgnes  ils  regneroient 
entre  les  aueugles,  ains  qu'aueugles  ils 
s'iroyent  précipiter  en  la  fosse  de  mi- 
sère, et  possible  feroient-ils  au  lieu  d'vn 
cbasteauChrestieny  vne  cauerne  de  lar- 
rons, vn  nid  de  brigands,  vn  réceptacle 
d'escumeurs,  vn  refuge  de  pendards,  vn 
atelier  de  scandale,  et  toute  meschan- 
ceté.  Qui  seroit  lors  plus  en  peine  à 
vostre  aduis  ?  ou  des  gens  de  bien  et 
craignants  Dieu,  se  trouuants  enuelop- 
pés  emmy  telle  compagnie,  ou  telle 
compagnie  se  trouuant  liée  et  contrainte 
par  des  gens  de  bien  enlremeslez.  Il  y 
auroit  des  secousses  infailliblement  des 
vns  contre  les  autres,  et  Djeu  sçait  quelle 
en  pourroit  estre  l'yssuê. 

Aussi  de  l'autre  costé,  si  ne  faut-il 
point  tant  exaggerer  les  despenses,  diffe- 
cultez  et  inconuenients  possibles,  qu'on 
en  désespère  les  moyens  et  bon  euene- 
ment.  Car  à  la  vérité,  pourueu  qu'il  y 
eust  du  mesnage  et  bonne  conduitte, 
i'estime  qu'il  y  a  plusieurs  maisons  par- 
ticulières dans  Paris,  et  aulr^  part,  qui 
ont  les  moyens  esgaux  à  l'entreprinse, 
voire  et  sans  grandement  incommoder 
eurs  affaires  par  deçà,  si  Dieu  leur  en 
ûonnoît  la  volonté. 


CHAPITRE  X. 

I  • 

De  la  nécessité  quHl  y  a  de  bien  eate^ 
chiur  ces  peuples  auant  que 
'  les  baptiser. 

C'est  contre  nature,  en  quelque  espèce 
que  vous  le  voudrez  prendre,  que  l'en- 
fant aussi  tost  né,  aussi  tost  se  nourrisse 
et  soustienne  de  soy-mesme  :  car  enfin, 
ce  n'est  pas  eii  vain  que  les  mamelles 
grossissent  aux  mères  pour  vn  temps. 
Aussi  est-ce  contre  raison  ce  que  quel- 
ques vns  se  sont  imaginez  iusques  icy  : 
qu'il  n'est  point  nécessaire  de  faire 
autre  dépense  après  cette  peuplade  que 
nous  establissons  en  la  nouuelle  France, 
sinon  pour  du  commencement  y  porter 
et  loger  nos  gens  ;  estimons  du  reste 
qu'ils  y  trouueront  assés  de  quoy  s'en- 
tretenir,* soit  par  la  trocque,  soit  autre- 
ment. Cela  est  vouloir  faire  naistre  des 
enfans  auec  les  dents  et  la  barbe,  et 
introduire  des  mères  sans  mammelles 
et  sans  laict^  ce  que  Dieu  ne  veut  pas. 
11  y  faudra  tousiours  dépenser  les  pre- 
mières années,  iusques  à  ce  que,  la  terre 
suffisamment  cultiuée,  les  artifices  in- 
troduicts,  et  les  mesnages  accommodés, 
le  corps  de  la  colonie  ait  prins  vne  iuste 
accroissance  et  fermeté  ;  et  à  cela  faut 
se  résoudre.  Or  de  mesme  faut  procé- 
der pour  le  temporel,  aussi  conuient-il 
le  faire,  et  à  semblable  proportion,  pour 
le  spirituel.  Bien  catéchiser,  instruire, 
cultiuer,  et  accoustumer  les  Saunages,  et 
auec  longue  patience,  e(  n'attendre  pas 
que  d'vn  an  ny  de  deux  ils  deuiennent 
Chrestiens  qui  n'ayent  besoin  ny  de 
Curé,  ny  d'Euesque  :  Dieu  n'a  point 
faict  encore  de  tels  Chrestiens,  ny  n'en 
fera,  comme  ie  croy.  Car  noslre  vie  spi- 
rituelle dépend  de  la  Doctrine  et  des 
Sacrements,  et  par  conséquent  de  ceux 
qui  nous  administrent  l'vn  et  l'autre 
selon  son  institution  saincte. 

Mais  si  par  tout  il  faut  diligemment 
catéchiser  les  peuples  autant  que  les  in<- 
troduire  dans  l'Eglise^  et  leur  commu- 
niquer le  sacrement  de  régénération, 
c'est  en  ces  lieux  où  sur  tout  il  le  faut. 
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La  raison  est,  parce  que  ces  Canadiens 
sont  vagabonds,  comme  nous  auons  dit, 
et  ayans  leur  vie  çà  et  là  sans  arrest,  et 
qui  partant  ne  pourront  assister  ordinai- 
rement ny  à  messe,  ny  à  prières  ou 
offices  publics,  ny  fréquenter  sermons, 
ny  receuoir  les  si^crements^  ny  auoir 
des  Prestres  auec  eux  :  comment  est-ce 
donc  que  vous  voulez  qu'ils  se  puissent 
entretenir  en  la  foy  et  ^ce  de  Dieu, 
s'ils  ne  sont  bien  instruits,  et  au  double 
des  autres  ?  Car  nous,  qui  viuons  entre 
les  troupes  des  Religieux  et  sous  la 
garde  de  tant  de  Pasteurs,  et  en  Tafflu- 
ençe  de  tant  de  bons  Hures,  exemples, 
Toix  et  police,  à  peine  le  pouuons  nous, 
qui  sommes  vieux,  et  pour  le  dire  ainsi, 
naturalisés  Chrestiens:  comment  le  pour- 
ront-ils faire  tout  nouueaux  qu'ils  sont, 
seuls,  sans  garde,  sans  lettres,  sans  in- 
stitution, sans  coustume  ?  Or  de  dire 
que  c'est  assés  d'engendrer,  sans  penser 
comment  on  donnera  l'entretien,  c'est 
iustement  dire  que  c'est  bien  fait  de 
donner  vie,  pour  l'oster  auec  cruauté, 
ce  qui  n'est  pas  acte  de  père,  ains  de 
pire  que  meurtrier.  Tout  de  mesme  en 
est-il  en  la  régénération  spirituelle,  la- 

Îuelle  se^faict  par  le  Baptesme  :  car  la 
onner  sans  pouruoir  à  la  nourriture  du 
régénéré,  c'est  faire  ce  qu'a  dit  nostre 
Sauueur,  chasser  le  Diable  d'vne  mai- 
son, à  celle  qu'icelle  estant  balliée  et 
parée,  l'ennemy  dechassé  y  rentre  de 
nouueau,  non  ja  seul,  ains  accompagné 
de  sept  autres  pires  que  luy,  et  par 
ainsi  faire  que  le  misérable  régénéré 
soit  après  son  Baptesme  en  plus  piteux 
estât  de  beaucoup  qu'il  n'estoit  deuant 
qu'estre  baptisé.  Dauantage  la  pra- 
tique a  des-ia  monstre  ceste  nécessité 
de  bien  catéchiser  auant  le  Baptesme  en 
vn  paîs  où  la  gent  n'estoit  point  Sau- 
nage, ains  ciuile  ;  non  coureuse,  mais 
arrestée  ;  non  abandonnée,  ains  sur- 
veillée de  Pasteurs,  sçauoir  est,  au  Peru 
et  Mexique.  Car  au  commencement  on 
y  baptisa  fort  facilement.  Qu'en  aduint- 
il  ?  On  se  trouua  subitement  sur  les 
bras,  plustost  vue  synagogue  de  Sama- 
ritains qu'vne  Eglise  de  fidelles.  Car  ces 
tost  baptisez  veiloyent  bien  à  l'Eglise, 
mais  ils  y  marmotoyent  leurs  anciennes 


idolâtries.  Us  cbommoyent  les  festes 
commandées,  mais  en  faisant  leurs  an- 
ciens sacrifices,  danses  et  superstitions  ; 
ils  alloyent  à  la  saincte  communion, 
si  l'on  vouloit,  mais  c'estoit  sans  sça- 
uoir ny  Credo,  ny  Confiîeor  ;  et  au 
sortir  delà,  s'en  alloyent  enyurer,  et 
chanter  au  Diable  leurs  sorcelleries  ac- 
coustumées.  Quel  remède  à  ces  mal- 
heurs? Quelle  couuerture  à  ces  infamies? 
0  qu'il  a  fallu  que  ceux-là  ayent  sué, 
qui  sont  suruenus  depuis  là  où  facile- 
ment et  en  peu  de  temps  ceste  yuraye 
eust  peu  estre  desracinée  dés  le  com- 
mencement, en  bien  labourant  le  champ 
auant  que  l'ensemencer,  iè  veux  dire, 
en  gardant  l'ancien  vsage  de  l'Eglise  de 
donner  le  Baptesme  reseruément,  ayant 
premièrement  des  Postulants  et  Requé- 
rants, et  puis  des  Catéchumènes,  et  à  la 
parfin  des  Baptisés.  Aussi  le  maislre  de 
toute  Sapience  à  dit  tres-sagement  :  Que 
la  terre  fructifie  premièrement  l'herbe, 
puis  Tespy,  et  en*  fin  le  plein  froment 
en  l'espy.  Joseph  Acosta  a  très  bien  re- 
marqué la  faute  que  i'ay  dite  cy-deuant, 
et  elle  n'est  point  excusable  après  le  iu- 
gement  formel  et  sentence  de  l'Eglise. 
Voyez  le  Canon,  ante  baptismum.  de 
cofMec.  distinct.  4.  et  les  suiuants. 

Certes  ie  suis  marry  de  le  dire,  et 
m'en  tairois  fort  volontiers,  n'estoit  la 
nécessité  qui  me  contraint,  à  cause  que, 
ou  par  malice,  ou  bien  par  ignorance 
lourde,  on  accuse  les  lesuites  en  chose 
où  toutesfois  ils  ont  paru  estre  vraye- 
ment  sincères,  et  constants  seruiteurs 
•de  Dieu.  Car  il  est  vray  qu'iceux  arriués 
en  la  nouuelle  France,  ils  trouuerent 
qu'on  y  auoit  ja  baptisé  (à  ce  qu'on  di- 
soit)  enuiron  quatre  vingts  personnes, 
mais  ils  n'en  peurent  auoir  la  liste,  quoy 
qu'ils  missent  peine  de  la  recouurer.  Or 
rencontrants  aucuns  de  ces  nouueaux 
baptisés,  ils  tascherent  à  recognoistre 
leur  portée,  et  recogneurent  pour  tout, 
qu'ils  ne  sçauoyent  pas  mesme  faire  le 
signe  de  la  Croix  ;  aucuns  ignoroyent 
leur  nom  de  Baptesme,  et  interroge 
s'ils  estoyent  Chrestiens,  ils  faisoyent 
signe  de  n'auoir  iamais  ouy  ce  mot.  Ils 
ne  sçauoyent  point  de  prières,  ny  de 
créance,  et  ne  monstroyent  aucun  cban- 
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gement  do  passé,  retenoyent  tousiours 
lesmesmes  sorcelleries  andennes,  ne 
venans  encore  à  l'Eglise  que  comme  les 
non  baptisés,  c'est  à  dire  aucunesfois, 
par  compagnie  ou  curiosité  et  assee  in- 
deuotement  ;  voire  quelques  François 
nous  rapportoyent  que  quand  ils  estoient 
à  part,  ils  se  mocquoient  insolemment  de 
nos  cérémonies,  et  qu'au  fonds,  et  à  les 
bien  sonder,  ils  n'auoyent  prins  le  Ba- 
ptesme,  que  pour  Tne  marque  d'estre 
amis  des  Normans,  car  ainsi  nous  ap- 
pellent-ils. On  exceptoit  de  ce  nombre 
le  grand  Membèrtou,  carde  vraycestuy- 
là  estoit  Cfarestien  de  cœur,  et  ne  desi- 
roil  rien  tant  que  de  pouuoir  estre  bien 
instruict  pour  instruire  les  autres.  Les 
lesuites  donc»  apperceuants  tout  cecy,  se 
résolurent  de  ne  point  baptiser  aucun 
adulte,  sinon  après  que  selon  les  Saincts 
Canons,  il  auroit  esté  bien  initié  et 
catéchisé  :  car  le  faire  autrement  ils 
recognoissoyent  fort  bien  estre  non  seu- 
lement vne  profanation  du  Christia- 
nisme, ains  aussi  vne  iniustice  enuers 
les  Saunages.  Car  puis  que  c'est  in- 
iusUce  d'induire  quelqu'vn  à  signer  vne 
promesse  ou  serment  obligatoire  sans 
luy  donner  à  entendre  les  conditions 
ausquelles  il  s'astreint,  conibien  plus 
le  sera-il  de  pousser  vn  homme  de  sens 
et  jd'aage  compétent  à  faire  profession 
solenmelle  de  la  loy  de  Dieu  (ce  qui  se 
faict  par  lei  Baptesme),  sans  qu'il  ait 
esté  iamais  auparavant  nouice,  ny  qu'on 
luy  ait  donné  à  entendre  les  règles  et 
deuotrs  de  saditte  profession  ?  Les  Sau- 
nages n'ont  point  esté  si  hébétés^  qu'ils 
n'ayent  fort  bien  sceu  pous  reprocher 
ceste  iniustice,  d  autant  qu'après  ces  Ba- 
ptesmes,  que  nous  auons  dit,  comme 
les  lesuites  requeroyent  qu'ils  quit- 
tassent la  Polygamie,  et  vescussent  Chre- 
stiennement,  puis  qu'ils  s'y  estoyent 
obligés  ;  ils  leur  dirent  que  nous  estions 
de  mescbantes  gens,  qui  leur  voulions 
faire  accroire  qu^ils  eussent  contracté  à 
des  conditions  lesquelles  ils  n'auoyent 
iamais  entendues  ny  peu  entendre.  A 
ces  causes  donc  les  lesuites,  dilayans  le 
Baptesme  de  ceux  qui  le  desiroyent,  se 
mirent  auec  toute  diligence  possible  à 
traduire  en  Çanadois  l'I^ison  Domini- 


cale et  la  salutation  de  l'Ange,  le  Sym- 
bole, et  les  Commandements  de  Dieu  et 
de  l'Eglise,  auec  vne  petite  explication 
des  Sacremens  et  quelques  oraisons, 
car  c'estoit  toute  la  Théologie  de  la- 
quelle ils  auoyent  besoin  ;  si  n'y  eut-il 
moyen  d'en  venir  à  bout,  non  pas  d'vn 
tiers  ou  quart  de  tout  cela,  ainsi  que 
nous  monstrerons  tanlost.  Cependant 
voicy  vn  grand  murmure  qui  s'eleue 
entre  nos  François,  de  ce  qu'on  ne  ba- 
ptisoîl  point.  Car  nous  sommes  en  vn , 
siècle,  auquel  qui  sçait  lire,  est  à  son 
opinion  grand  Théologien,  et  qui  a  le 
moindre  soin  de  son  âme,  est  à  son  aduis 
le  plus  apte  pour  régir  l'Eglise  de  Dieu, 
et  pour  entreprendre  sur  les  oincts  du 
Sauueur.  Cecy  n'est  point  tolerable,  di- 
soient-ils,  ainsi  que  le  Foctum  le  pro- 
fesse ;  ces  gens-cy  sont  inutiles  :  il  en 
faut  escrire  en  France  :  et  autres  me- 
naces lesquelles  ils  vindrent  faire  au 
P.  Biard,  lequel  tascha  de  les  appaiser, 
et  entre  autres  choses  leur  dit  :  Mes 
amys,  si  les  lesuites  eussent  esté  con- 
uoyteux  de  vaine  gloire,  vous  leur  mon- 
strez  la  route  qu'ils  deuoyent  tenir, 
de  tost  baptiser  le  plus  de  gens  qu'ils 
eussent  peu,  parce  qu'il  y  a  bien  à  pré- 
sumer que  ces  conuersions  estans  sceûes 
en  France^  les  Imprimeurs  de  Paris 
n'eussent  pas  esté  plus  négligents,  ny 
les  Colporteurs  plus  enrouez  à  crier 
telles  nouuelles  par  les  rues  de  la  ville 
en  leur  recommandation.  Mais  à  Dieu 
ne  plaise,  disoit-il,  que  nous  voulions 
sembler  Apostres,  n'estans  que  misé- 
rables pecheuins,  ny  que  nous  voulions 
acquérir  le  brqict  de;  bons  mesnagers  et 
diligens  semiteurs,  en  dissipant  l'héri- 
tage de  nostre  Maistre.  On  mesdira  de 
nous^  nous  le  sentons  prou,  ne  croyez 
pas  que  nous  soyons  si  stupides  ;  mais 
il  ne  faut  non  plus  laisser  le  bien  pour 
Tinfamie,  que  l'entreprendre  pour  les 
louantes.  C'est  ^  Dieu  à  qui  nous  ser- 
uonS;  et  à  la  maison  dé  qui  si  nous  de- 
uons  apporter  aucun  fruict,  c'est  en 
paUepce,  car  aipsî  l'a-il  dit  :  Il  apportera 
fruict  en  patience.  Nous  baptisons  les 
petits  enfans,  comme  vous  vovez,  de  la 
volonté  de  leurs  parens,  et  soubs  l'espé- 
rance que  nous  aurons  moyen  de  les 
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instruire  quand  ils  viendront  à  Tvsage 
de  raison.  Les  aagez  qui  meurent,  nous 
les  baptisons  aussi,  les  catéchisants  du 
mieux  que  nous  pouuons  et  que  le  temps 
le  permet  ;  quant  aux  autres  qui  sont 
hors  le  péril  de  mort,  nous  les  baptise- 
rons aussi,  quand  par  vostre  ayde  nous 
les  pourrons  instruire  en  leur  langage,  et 
qu'eux  nous  sçauront  respondre  :  car  il 
faut  que  le  baptisé  adulte  responde  luy- 
mesme,  et  non  le  parrain  pour  luy. 
*  Aydez-nous  et  priez  pour  cela  selon 
vostre  grand  zèle,  et  ne  vous  tourmen- 
tez, pensans  qu'ils  périront  sMls  n'ont 
receu  le  Baptesme  :  car  aussi  bien  pe- 
riront-ils,  et  pirement  s'ils  l'auoyent 
receu  sans  bonne  disposition,  comme 
si  après  le  Baptesme  ils  meurent  en 
péché  mortel,  ils  périssent.  Que  si  vous 
répliquez  qu'après  le  Baptesme  leurs 
péchés  leur  seront  pardonnez  par  la 
seule  contrition,  en  cas  qu'ils  n'ayent 
point  de  Prophète  pour  se  confesser^ 
aussi  vous  dis-ie,  que  par  la  mesme  de- 
testation  de  leurs  péchez,  auec  la  vo- 
lonté de  receuoir  le  Baptesme,  ils  seront 
saunez,  en  cas  qu'ils  ne  rencontrent 
aucun  qui  puisse  le  leur  appliquer.  Par- 
tant vous  voyez,  que  la  première  chose 
que  nous  taschons  de  leur  apprendre, 
c'est  la  manière  de  se  conuertir  à  Dieu 
de  tout  leur  cœur  par  vraye  contrition 
et  désir,  de  s'vnir  et  incorporer  auec 
nostre  Sauueur  lesus-Christ  :  car  c'est 
vne  disposition  pour  receuoir  le  Ba- 
ptesme mesme  ;  et  elle  est  telle,  qu'elle 
sufGt  à  salut  quand  on  ne  peut  receuoir 
le  Sacrement  par  effèct.  Il  est  vi*ay, 
nous  auons  la  iambe  fort  pesante  pour 
monter  mesme  ce  premier  degré  ;  mais 
courage  par  vos  prières.  Dieu  nous  ren- 
forcera de-  son  Sainct  Esprit.  Telles  et 
autres  semblables  raisons  furent  pour 
lors  deduictes  par  le  dit  Père  Biard,  et 
ont  esté  souuent  répétées  despuis,  sans 
que  iamais  on  s'en  soit  voulu  contenter, 
marque  infaillible  que  l'on  cherchoit 
quelque  autre  chose  que  raison. 

Or  à  l'occasion  des  Colonies  et  d^  leur 
bon  establissement  duquel  nous  par- 
lions, nous  sommes  deuolez  sur  le  pro- 
pos du  Catéchisme,  et  sur  la  défense 
des  lesuites,  non  sans  nécessité  à  mon 


aduis,  ny  sans  profit  bien  grand  :  ores, 
puis  que  nous  auons  fait  mention  du 
Faclum  escrit  contre  les  dits  lesuites, 
et  qu'il  nous  faudra  d'ores- en-auaat 
coup  sur  coup,  en  conuaincre  les  men- 
songes, c'est  icy  à  nous  d'exposer  quel 
est  ce  Factum,  qui  son  Escriuain,  et 
quelles  causes  il  se  dit  auoir  eues  de 
sortir  au  monde. 


CH4PITBB  XI. 

A  ûuette  occasion  les  lesuites  allèrent  en 
ta  Nouùelle  France,  Van  1611.  el  ce 
que  les  François  y  firent  dés  Van 
1608.  iusques  à  leur  venue. 

Nous  auons  cy-deuânt  discouru  des 
terres  et  peuples  de  la  Nouùelle  France, 
et  parlans  du  moyen  de  pouuoir  ayder  ces 
Nations,  à  ceste  occasion  nous  sommes 
tombez  sur  le  Factum  escrit  et  publié 
conti*e  les  lesuites  :  or  d'autant  que  ce 
diffamateur  et  factieux  (ainsi  le  nom- 
meray-ie  d'ores-en-auant],  commençant 
dés  rembarquement  des  lesuites,  les 
poursuit,  comme  à  la  trace,  en  Canada 
par  boys  et  riuieres,  mer  et  terres,'  de 
iour  et  de  nuict,  en  tous  leurs  voyages 
et  demeures,  espiant  par  tout  de  tirer 
sur  eux  à  couuert  et  proditoirement 
quelques  impostures  et  calomnies,  k 
ceste  cause  il  nous  faut  de  nécessité 
prendre  mesmes  erres,  pour  défendre 
l'innocence  et  rappoiler  au  vray  ce  qui 
est  de  leurs  actions  et  deportements, 
ainsi  que  i'ay  promis  de  faire  en  l'A- 
uant-propos.  Et  jaçoit  qu'à  ceste  occa- 
sion nous  serons  contraincts  souuent 
de  particulariser  plusieurs  petites^  af- 
faires, non  guiere  bien  conuenables  à  la 
granité  d'vne  histo'u*e,  ny  à  la  dignité 
d'vn  Lecteur  honorable,  toutefois  i'es- 
time  que  de  ceste  mienne  diligence  on 
pourra  tirer  trois  grands  fruicts,  outre 
la  recognoissance  de  la  vérité  d'auec  les 
fraudes  et  bourdes,  qui  de  soy-mesme 
seroit  fort  proGtable. 

Le  premier  émolument  que  le  sage 
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lecteur  en  Urera,  est  que  de  la  practique, 
actions,  voyages  et  accidents  que  nous 
luy  spécifierons  l'vn  après  l'autre,  il  re- 
cognoistra  beaucoup  mieux  ce  qui  est 
de  ces  terres,  de  leur  naturel,  du  moyen 
de  les  ayder,  et  les  accidcns  de  telles 
expéditions  et  entreprinses. 

Le  second,  qu'il  rencontrera  tantd'e- 
uenements,  et  si  diuers,  tant  de  for- 
lunes  et  incidents  auec  leurs  moments 
et  articles,  que  sa  prudence  pourra 
beaucoup  s'y  former.  Car  en  vérité, 
c'est  tQute  autre  chose  que  philosopher 
en  thè^e,  et  practiqu^T  en  hypothèse  ;  de 
mouler  ses  idées  en  chambre,  et  d  c- 
clore  ses  actions  entre  les  hommes  ; 
de  faire  son  compte  sur  la  liberté  du 
genre,  et  se  trouuer  puis  après  asseruy 
au  lieu,  temps,  pei^sonnes,  et  mille  petits 
incidents,  mais  qui  estreignent  bien 
fort  ;  de  nul  prix,  mais  qui  souuent  ne- 
antmoins  font  changer  de  resolution  et 
de  fortime.  Or  c'est  en  l'exercice  de 
ces  particulières  circonstance  et  pra- 
ctique qu'on  acquiert  la  prudence,  non 
en  vne  veuë  et  recognoissance  sommaire 
et  vniuerselle. 

Le  tiers  fruict  sera  de  recognoislre 
vne  vrayement  paternelle,  douce  et 
admirable  Prouidence  de  Dieu  sur  ceux 
qui  l'inuoquent  et  qui  se  fient  en  luy 
panny  les  hazards  et  variétés  de  ceste 
vie,  tels  qu'on  en  verra  icy  beaucoup. 
Ces  trois  profits,  à  mon  aduis,  pourront 
bien  contre -balancer  la  longueur  du 
temps  qui  s'employera  en  ceste  lecture. 

Mais  à  celle  fin  que  le  tout  s'entende 
mieux,  il  nous  conuient  retourner  à 
ceux  qu'auons  ja  dés  si  long -temps 
laissés,  sçauoir  est  aux  François  qui 
retournèrent  de  Canada  en  leur  pays, 
Tan  1607. 

Il  vons  a  esté  raconté,  comme  sur  la 
fin  de  la  dicte  année  1607.  tout  le  train 
da  sieur  de  Monts  s'en  reuint  en  France, 
et  fut  lors  ceste  nouuelle  France  entiè- 
rement abandonnée  des  François.  Ne- 
antmoins  l'an  suiuant  1608.  le  sieur  de 
Monts  constitua  son  Lieutenant  le  sieur 
Champlain,  et  le  manda  descouurir  au 
long  de  la  grande  riuiere  S.  Laurens  ; 

Ctemplain  y  fit  vaillamment  et  fonda 

l'habitation  de  Kebec.  Mais  quant  aux 
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faicts,  voyages  et  descouuertes  du  dit# 
Champlain,  il  n'ost  ja  besoin  que  ie  vous 
les  crayonne,  puisque  luy-mesme  les  a 
si  bien  et  si  au  long  dépeints  en  ses 
liures. 

Or  le  sieur  lean  de  Biencourt,  appelle 
de  Potrincourt,  auant  que  le  sieur  de 
Monts  partist  de  la  nouuelle  France,  luy 
demanda  en  don  Port  Royal.  Le  sieur 
de  Monts  le  luy  accorda,  moyennant 
que  dans  les  deux  ans  prochains  le  dit' 
de  Potrincourt  s'y  transportast  auec  plu- 
sieurs autres  familles  pour  le  cultiuer  et 
habiter,  ainsi  qu'il  promettoit  de  faire. 
Doncques  Tan  1607.  tous  les  François 
estans  reuenus  (ainsi  qu'a  esté  dict),  le 
sieur  de  Potrincourt  prescutuàfeu  d'im- 
mortelle mémoire  Henry  le  Grand  la 
dofmation  à  luy  faicte  par  le  sieur  de 
Monts,  requérant  humblement  Sa  Ma- 
jesté de  la  ratifier.  Le  Roy  eut  pour 
agréable  la  dicte  Requeste,  et  proiettant 
en  soy  de  puissamment  remettre  sus 
ceste  françoise  [Jeuplade,  dit  au  Père 
Colon,  qu'il  vouloit  se  scruir  de  leur 
Compagnie  en  la  coiuiersion  des  Sau- 
nages; qu'il  en  escriuistau  P.  General, 
et  qu'on  designast  aucuns  qui  se  dispo- 
sassent à  ces  voyages  ;  qu'il  les  appelle- 
roit  au  premier  temps,  promettant  dés 
lors  deux  mille  liures  pour  leur  en- 
tretien. 

Le  Père  Coton  obéît  à  sa  Majesté,  et 
bien  tost  par  tous  les  Collèges  de  la 
France  fut  entendu  qu'on  en  deuoit 
choisir  quelques-vns  pour  ceste  mission. 
IMusieurs  se  présentèrent  pour  estre  de  la 
partie,  comme  est  la  coustume  en  telles 
expéditions  beaucoup  pénibles  et  peu 
honorables  ;  et  entre  autres  se  présenta 
le  Père  Pierre  Biard,  enseignant  pour 
lors  la  Théologie  à  Lyon.  Dieu  voulut 
que  le  dit  Père  fust  choisi  et  enuoyé  à 
Bourdeaux  sur  la  fin  de  l'an  1608. 
parccqu'on  pensoità  Lyon,  que  le  pro- 
ject  d'vn  Prince  tant  efficace  ayant  esté 
signifié  dés  tant  de  mois,  l'exécution  n'en 
pouuoit  estre  que  bien  proche.  Mais  le 
P.  Biard  fut  autant  deceu  du  lieu  que  du 
temps.  Car  à  Bourdeaux  on  fut  eslonné 
quand  on  ouyt  ce  pourquoy  il  y  venoit  : 
nulle  nouuelle  d'embarquement  pour 
Canada,  ouy  bien  du  débris  et  desroute 
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passée,  de  laquelle  chacun  philosophoit 
à  sa  façon^  nul  apprest,  nul  bruit  ou 
nouuelle. 

Sur  la  (in  de  Tan  suiuant  1609.  le 
sieur  de  Polrincourt  vînt  à  Paris,  où  sa 
Majesté  ayant  sceu,  que  contre  son 
opinion  le  dit  sieur  n'auoit  bougé  de 
France  (car  le  Roy  le  croyoil  auoîr  passé 
la  mer  aussi  lost  après  auoir  obtenu  la 
confirmation  de  Port  Royal),  il  se  fascba 
contre  luy.  Dequoy  le  dit  sieur  fort 
touché,  respondit  que,  puis  que  sa  Ma- 
jesté auoit  cest  affaire  tant  à  cœur,  des- 
lors  il  prenoit  con^é  d^elle,  et  que  de  ce 
pas  il  s'en  alloit  mettre  ordre  à  s'equip- 
per  pour  son  voyage.  Or  le  P.  Coton, 
qui  estoit  en  peine  pour  le  P.  Biard,  et 
pour  la  grande  semonce  quil  auoit  faicte 
au  nom  du  Roy,  ayant  sceu  le  congé 
prins  du  sieur  de  Potrincourt,  Talla 
trouuer  et  luy  offrit  compagnie  d'aucuns 
de  son  Ordre.  Il  receut  response  que 
mieux  seroit  d'attendre  Tan  suiuant  ; 
qu'aussi  tost  estant  arriué  à  Port  Royal, 
il  renuoyeroit  son  fils  en  France  ;  et 
qu'auec  iceluy,  toutes  choses  estant 
mieux  disposées,  ceux-là  viendroyent 
qu'il  plairoit  au  Roy  d'enuoyer.  Sur  ce 
il  partit  de  Paris,  et  consuma  tout  l'by- 
uer  à  se  préparer. 

L'an  suiuant  1610.  il  s'embarqua  sur 
la  fin  de  Feurier,  et  n'arriua  que  bien 
tard  à  Port  Ro^al,  sçauoir  est  sur  le 
commencement  de  luin,  où  ayant  as- 
semblé le  plus  de  Saunages  qu'il  peut, 
il  en  fit  baptiser  enuiron  24.  ou  25.  le 
lourde  la  sainct  lean/par  vn  Prestre 
appelle  Messire  lossé  Flesche,  surnom- 
mé le  Patriarche.  Peu  après,  il  renuoya 
en  France  le  sieur  de  Biencourt  son  fils 
aagé  d'enuiron  19.  ans,  pour  apporter 
ces  nouuelles  du  Baptesme  des  Sau- 
nages, et  rapporter  bien  tost  secours, 
car  on  estoit  assez  mal  pourueu  pour 
passer  THyucr  contre  la  faim. 

Le  moyen  de  pouuoir  trouuer  secours 
estoit  vne  association  qu'il  auoit  con- 
tractée auec  le  sieur  Thomas  Robin  dit 
de  Coloignes,  fils  de  famille,  et  en  puis- 
sance de  perc  ;  par  laquelle  association 
il  conuenoit  entre  eux,  que  le  dict  de 
Coloignes  fourniroil  l'habitation  de  Port 
Royal  durant  cinq  ans,  de  toutes  choses 


nécessaires,  et  fonseroit  abondamment 
pour  pouuoir  trocquer  auec  les  Sau- 
nages ;  et  que  moyennant  ce,  il  auroit 
les  émoluments  qu'il  seroit  icy  trop  en- 
nuyeux de  raconter. 

Lesdicts  de  Coloignes  et  Biencourt 
arriuerent  à  Paris  le  moys  d'Âoust  sui- 
uant, et  par  eux  on  sceut  en  Cour  ces 
Baptesmes  et  nouuelles  conuersions  que 
nous  auons  dit.  Tous  en  furent  bien- 
aises,  mais  le  mal  fut  que  ceste  fesle  ne 
se  trouua  pas  estre  celle  des  estreines. 

Or  Madame  la  Marquise  de  Guerche- 
uille,  comme  entre  ses  autres  rares  et 
singulières  vertus,  elle  est  ardemment 
zélée  à  la  gloire  de  Dieu  et  conuersion 
des  âmes,  voyant  vne  si  belle  occasion, 
demanda  au  P.  Coton  si  à  celle  foys  au- 
cuns de  leur  compagnie  ne  s'en  iroyent 
point  à  la  nouuelle  France.  Le  P.  Cotcm 
respondit,  qu'il  s'eslonnoit  fort  du  sieur 
de  Polrincourt,  qui  luy  auoit  promis  que 
renuoyant  son  fils  il  appelleroit  ceux  de 
son  ordre,  qui  auoyent  esté  destinés  par 
le  Roy  ;  et  ce  nonobstant  il  ne  faisoit  au- 
cune mention  d'eux,  ny  par  ses  lettres^ 
ny  par  ses  commissions.  Madame  la 
Marquise  voulut  sçauoir  comme  alloit 
tout  cest  affaire,  et  s'en  enquit  du  sieur 
Robin,  qui  respondit,  que  toute  la 
charge  de  l'embarquement  luy  auoit 
esté  baillée,  mais  qu'il  n'auoit  point  de 
commission  particulière  pour  les  la- 
suites  ;  neantmoins  qu'il  sçauoit  assez, 
que  le  sieur  de  Polrincourt  se  sentiroit 
fort  honoré  de  les  auoir  auprès  de  say  ; 
que  pour  leur  enlretenement^Iny-mesme 
s'en  chargeroit,  comme  il  faisoit  aussi 
du  reste  de  toute  la  despense.  Vous 
n'en  serés  point  chargé,  respondit  Ma- 
dame la  Marquise,  parceque  le  Roy  les 
défraye.  Et  auec  tel  propos  ennuya  le 
dict  de  Coloignes  au  P.  Christotle  Bal- 
tasar  Prouincial,  lequel  sur  ces  pro-> 
messes  manda  au  P.  Pierre  Biard,  qui 
lors  estoit  à  Poictiers,  de  venir  à  Paris, 
et  luy  fut  donné  pour  compagnon  le 
Père  Enemond  Masse,  Lyonnois.  Eux 
deux,  ainsi  destinés  à  ce  voyage  de  Ca- 
nada, s'abboucherent  auec  les  sieurs 
Robin  et  Biencourt,  et  partie  faicte,  le 
rendez-vous  fut  assigné  à  Dieppe  au  24. 
d'Octobre  de  la  mesme  année  1610. 
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Car  en  ce  temps  là^  disoyenlnls,  tout 
sera  prest,  si  le  vent  et  la  marée  le  sont. 
Ainsi  les  lesuites  furent  bien  tost  en 
concfae.  Car  la  Royne  leur  fît  deliurer 
cinq  cents  escus  promis  par  le  feu  Roy, 
et  adiousta  vne  fort  honorable  recom- 
mandation de  bouche.  Madame  la  Mar- 
quise de  Verneuil  les  meubla  richement 
d'vlensiles  et  habits  sacrés  pour  dire 
Messe.  Madame  de  Sourdis  les  fournit 
libéralement  de  linge,  et  Madame  de 
Guercheifille  leuraumosna  vn  bien  bon- 
neste  viatique.  Ainsi  garnis  ils  se  ren- 
dirent à  Dieppe  au  temps  assigné. 


enAPiTRE  XII. 

Le$  contradictions  et  difficultés  qui  sV- 

leuerent  à  Dieppe,  et  comment 

elles  furent  rompues. 

La  persécutée  et  triomphante  Dame 
que  S.  lean  vit  en  son  Apocalypse, 
scauoir  est,  TEglise  de  Dieu,  ou  encore 
mystiquement  toute  âme  esleuë,  Crur 
cialur  tt  pariât,  endure  beaucoup  de 
coonulsions  et  tranchées  à  pouuoir  en- 
fanter. Aussi  la  conception  et  le  proiect 
de  toute  bonne  œuure  a  besoin  de  grâce. 
Car  en  fin  sans  ceste  semence  et  germe 
céleste,  nos  cœurs  ne  peuuent  rien  con- 
cepuoir  ny  former  d'organique,  fécond 
et  viuant  Mais  quand  ce  vient  à  esclore 
le  bon  œuure,  ie  veux  dire,  quand  le 
terme  de  ce  pieux  enfantement  de  vertu 
approche,  lors  il  semble  que  tout  con- 
spire à  la  suffocation  de  ceste  diuine 
créature,  lors  faut-il  sentir  des  douleurs 
et  transes  qne  Satan  suscite,  et  craindre 
plus  tost  d'vn  auortement  infructueux, 
qu'auoir  espérance  d^vn  heureux  accou- 
chement. Les  lesuites  ont  expérimenté 
oecy partout,  et  nommément  aux  effects 
salutaires  qu'ils  ont  désiré  produire  à  la 
conuersion  de  la  nouuelle  France.  Nous 
aiioos  dit  cy-deuant,  que  Tassignation 
leur  auoit  esté  baillée  à  Dieppe  au  24. 
d'Octobre,  qu^en  ce  temps-là  le  nauire 
^oit  estre  conune  Toiseau  sur  la 


branche,  n'attendant  rien  plus  que  de 
voler.  Mais  bien  loin  de  ce  compte,  ils 
trouuerent  à  Dieppe,  que  le  nauire 
n'estoit  pas  seulement  radoubé.  De  plus, 
à  leur  arriuée,  grand  bruit  parmy  la  Ré- 
forme :  car  le  sieur  Robin,  qui  (comme 
nous  auons  dit)  soustenoit  toute  la 
charge  de  rembarquement,  auoit  donné 
commission  à  deux  marchands  de  la 
Prétendue,  appelles  du  Chesne  et  du 
lardin,  de  vaquer  au  radoub  et  cargaison 
du  nauire,  soubs  promesse  de  satisfaire 
à  leurs  vacations  et  parties,  et  ensemble 
de  les  associer  à  quelque  part  du  profit 
qui  reuiendroit  de  la  traicte  du  pelle- 
terie et  de  la  pescbe  des  moluês.  Or  les 
marchands  n'auoyent  guieres  auancé  de 
la  besogne  iusques  alors,  ie  ne  sçay 
pourquoy,  et  deslors  mesme  ils  com-< 
mencerent  encore  à  reculer  ;  car  ils  sV 
piniastrcrent,  iuranls  par  leur  plus  haut 
iuron,  que  si  les  lesuites  deuoyent  en- 
trer dans  ce  nauire,  ils  n'auoyent  que 
faire  d'y  rien  metii*e  ;  qu'ils  ne  refu- 
soyent  point  tous  autres  Preslres  ou  Ec- 
clésiastiques, voire  qu'ils  s'offioyent  à 
les  nourrir  ;  mais  que  pour  des  lesuites, 
insociable  antipathie. 

On  escriuit  de  cecy  en  Cour,  et  la 
Royne  manda  au  sieur  de  Cigoigne, 
Gouuerneur  de  Dieppe,  qu'il  flst  sçauoir 
aux  surintendans  Consisloriaux  estre  de 
sa  volonté,  ce  que  son  feu  Seigneur  et 
mary  auoit  projette  de  son  viuant,  sça- 
uoir est,  que  les  lesuites  allassent  en 
ses  terres  de  la  nouuelle  France,  et 
partant,  que  s'ils  s'opposoyent  à  ce 
voyage,  ils  se  bandoyent  contre  son  in- 
tention et  bon  plaisir.  Mais  pauurc 
esperon  :  nos  marchands  n'en  auance- 
rent  point  d'vn  pas,  et  à  faute  d'argent, 
les  sieurs  Biencourl  et  Robin  estoyent 
contraincts  de  passer  sous  leur  barre, 
qui  à  ceste  cause  leur  promirent  et  iu- 
rerent  que  iamais  les  lesuites  n'entre- 
royent  dans  leur  nauire.  Sous  ceste 
promesse  les  Marchands  se  mirent  à 
esquipper,  veu  mesmement  que  les 
lesuites  n'estoyent  plus  deuant  leurs 
yeux,  car  ils  s'estoyent  retirez  à  leur 
Collège  d'Eu. 

Or  Madame  la  Marquise  de  Guerche- 
uille,  ayant  ouy  ce  mespris  formel  des 
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volontés  de  la  Royne,  comme  elle  est 
(l*vn  cœur  généreux,  s'indigna  que  des 
petits  mercadants  fussent  esté  si  outre-^ 
Quidés,  et  partant  estima  quMl  les  falloit 
punir  iustement  en  ce  quMIs  ont  de  plus 
sensible,  cVst  qu^on  se  passast  d^eux. 
Ayant  doncques  sceu  que  tout  ce  que 
les  dicts  Marchands  ponrroyent  auoir 
fourni  n'eust  sceu  monter  plus  haut  de 
quatre  mille  liures,  elle  ne  se  desdaigna 
point  (à  fin  que  plusieurs  eussent  part  à 
la  bonne  œuure)  de  faire  vne  queste  par 
tous  les  plus  grands  Princes  et  Seigneurs 
de  la  Cour,  moyennant  laquelle  ceste 
dicte  somme  de  quatre  mille  liures  fut 
bien  tost  cueillie. 

Or  ladicte  Dame  s^aduisa,  comme  elle 
est  fort  prudente,  que  ceste  dicte  somme, 
en  payant  les  Marchands  qui  auoyent 
faict  la  cargaison  et  les  déboutant  de 
toute  association,  pourroit  encore  faire 
deux  grands  biens  pour  la  nouuelle 
France.  Le  premier  que  ce  seroit  vn 
bon  fonds  pour  y  perpétuellement  en- 
tretenir les  lesuites,  sans  qu^ils  fussent 
à  charge  au  sieur  de  Potrincourt  ou 
autre  quelconque,  ou  qu'il  fallust  tous 
les  ans  retourner  pour  eux  à  la  queste. 
Le  second  que  par  ainsi  le  profit  des 
pelleteries  et  pesche  que  ce  nauire 
rapporteroit^  ne  reuiendroit  point  en 
France  pour  se  perdre  entre  les  mains 
des  Marchands,  ains  redonderoit  sur 
Canada,  et  là,  \eu  qu^il  demeuroit  en  la 
possession  et  puissance  des  sieurs  Robin 
et  Potrincourt  et  s'employeroit  à  Ten- 
tretren  de  Port  Royal  et  des  François  y 
résidants,  à  ceste  cause  fut  conclud, 
que  ccst  argent  ayant  esté  mis  et  em- 
ployé au  profit  de  Canada,  les  lesuites 
auroyent  part  et  association  auec  les 
sieurs  Robin  et  Biencourt,  et  partage- 
royent  auec  eux  les  émoluments  qui  en 
prouiendroyent  ;  le  gouuernement  et  dé- 
bite desdictes  marchandises  demeurant 
riere  lesdits  Robin  et  Biencourt  ou  leurs 
Agents.  Voila  le  contract  d^association 
duquel  Ton  a  tant  crié  iusqnes  à  Ten- 
rouêment  ;  si  auec  cause,  on  le  peut 
voir.  Dieu  fasse  qu'on  ne  crie  iamais 
contre  nous  auec  plus  de  raison. 


CHAPITRE  XHI. 

Le  voyage  et  Varriuée  à  Port  Royal. 

Iamais  forte  marée  n^arriua  plus  à 
propos  à  nauire  assablé  pour  le  dégager 
des  basses  eaux  et  le  remettre  en  haute 
mer  pour  gaigner  pais,  que  Tassociation 
des  lesuites  se  rencontra  propice  au 
sieur  Robin  pour  auoir  commodité  de 
fournir  son  vaisseau  de  Canada  et  le  de- 
liurer  des  barres  entre  lesquelles  il  se 
trouuoit  arresté.  Car  il  estoit  fils  de 
famille,  et  partant  vous  pouuoz  estimer 
qu'il  n'auoit  pas  les  millions  à  comman- 
dement ;  son  père  aussi  n'auoit  que 
faire  d'entendre  aux  nauigations  d'outre 
mer,  ayant  tout  fraischemeiit  entrepris 
le  grand  parly  du  sel,  qui  requiert  vn 
fonds  et  vne  occupation  si  grande,  que 
chacun  sçait.  le  dis  cccy  parceque  le 
factieux  cscriuain,  iugeant  mal  des  bé- 
néfices de  Dieu,  impute  aux  lesuites 
que  le  sieur  de  Biencourt  ne  partist  plus 
tost  de  Dieppe  pour  la  nouuelle  France, 
estant  neantmoins  le  contraire  :  car  à 
leur  occasion  l'on  trouua  de  l'argent 
pour  mettre  viste  la  voile  au  vent,  ce 
qu'on  ne  pouuoit  faire  sans  cela.  On 
desmarre  doncques  le  vingt  sixicsme  de 
de  lanuier  l'an  1611.  auec  d'autant  plus 
de  resiouissance,  que  les  disputes  et 
l'attente  auoyent  causé  d'ennuy.  En- 
core partit-on  trop  tost  pour  arriuer  si 
tard  :  car  on  consuma  quatre  moys  en 
la  nauigation,  et  alla-on  surgir  pre- 
mièrement h  Campseau,  à  cause  dequoy 
on  fut  contrainct  puis  après  de  costoyer 
la  terre  auec  surseance  en  plusieurs 
endroits.  Ceste  coste  iusques  à  Port 
Royal  est  d'enuiron  six  vingts  lieuôs. 

En  nostre  route  nous  eusmes  le  ren- 
contre du  sieur  Champlain,  qui  tiroit  à 
Kebec  parmy  les  glaces,  sur  la  fin  du 
moys  d'Auril.  Ces  glaces  estoyent  mon- 
strueuses, car  en  aucuns  endroits  la  mer 
en  estoit  toute  couuerte,  autant  qu'on 
pouuoit  estendre  la  veuè  ;  et  pour  passer 
à  trauers,  falloit  les  rompre  auec  barres 
et  leuiers  apposez  aux  escobiiles  ou  bec 
du  nauire.  Elles  estoyent  d'eau  douce, 
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et  auoycnl  esté  charriées  plus  de  cent 
lieues  auant  en  haute  et  pleine  mer  par 
la  grande  riiiiere  S.  Laurens.  En  au- 
cuns endroits  apparoissoyent  des  hauts 
et  prodigieux  glaçons  nageants  et  flot- 
tants, esleuez  de  trente  et  quarante 
brasses,  gros  et  larges  comme  si  vous 
ioigniez  plusieurs  chasteaux  ensemble, 
et  comme  vous  diriés,  si  TEglise  nostre 
Dame  de  Paris  auec  vne  partie  de  son 
Isle,  maisons  et  palais,  alloit  flottant 
dessus  Teau.  Les  Hollandois  en  ont 
bien  veu  de  plus  énormes  et  prodigieux 
à  Spitbergen  et  au  destroit  de  Ybaîgats, 
si  ce  qu'ils  en  ont  publié  est  véritable. 
Nous  arriuames  h  Port  Royal  le  22.  de 
Juin  de  la  mesme  année  1611.  le  S.  iour 
de  la  Pentecoste. 

Hais  auant  que  mettre  pied  à  terre, 
disons  vn  mot  touchant  Testât  auquel 
les  jésuites  ont  vescu  pendant  le  voyage. 
€ar  quoy  que  ce  soyent  choses  de  peu 
de  conséquence,  elles  sont  toutesfois  né- 
cessaires pour  fermer  la  bouche  au  men- 
songe. La  vérité  doncques  est,  premiè- 
rement qu'il  n'eurent  aucun  seruiteur 
en  tout  ce  voyage,  sinon  leurs  propres 
pieds  et  bras  :  s'il  falloit  lauer  leur 
4inge,  si  netoyer  leurs  habits,  si  les  ra- 
piécer, si  pouruoir  à  aultres  nécessités, 
ils  auoyent  priuilege  de  le  faire  eux- 
mesmcs  aussi  bien  que  le  moindre. 
iSecondement,  ils  ne  se  mesloyent  d'au- 
cim  gouuernement  ni  ne  faisoyent  aucun 
semblant  d'auoir  point  de  droict  ou 
puissance  dans  le  nauire  ;  le  S.  de  Bien- 
court  faisoit  tout,  seul  maistre  et  abso- 
lu ;  laquelle  forme  d'humilité  ils  ont 
tousiours  continuée  depuis  à  Port  Royal. 
Leurs  ordinaires  exercices  esloyent  de 
chanter  le  seruice  Diuin  les  Dimanches 
et  Festes,  auec  vne  petite  exiiortatiou 
ou  sermon  ;  tous  les  iours,  le  matin  et 
soir  ils  assembloyent  toute  la  troupe 
pour  la  prière,  et  le  Caresme  par  l'ex- 
horlation  trois  fois  seulement  la  se- 
maine. Leur  conuersation  estoit  telle, 
que  le  capitaine  lean  d'Aune  et  le  pilote 
Dauid  de  Bruges,  tous  deux  de  la  Pré- 
tendue, en  rendirent  tesraoignage  auec 
grande  approbation  au  sieur  de  i^otrin- 
^urt,  et  ont  déposé  souuent  depuis 
tans  Dieppe  et  autre  part,  qu'ils  auoyent 


cogneu  lors  les  lesuites  pour  tout  autres 
qu'on  ne  les  leur  auoit  figurés  aupara- 
uant,  sçauoir  est  pour  gens  honnestes, 
courtois,  et  de  bonne  conuention  et  con- 
science. 
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CHAPITRE  XIV. 

Lestât  auquel  estoit  le  sieur  de  Potrin- 

court  lors  de  ceste  arriuce,  et  son 

vayage  aux  Etchemins. 

La  ioye  de  l'arriuée  fut  grande  d'vn 
costé  et  d'autre  :  grande  aux  arriuants 
à  cause  de  leur  désir  et  de  Tennuy  sup- 
porté en  vne  si  longue  nauigation,  mais 
bien  plus  redoublée  au  sieur  de  Potrin- 
court,  qui  auoit  esté  en  de  grandes 
peines  et  appréhensions  durant  tout 
I  Hyuer  :  car  ayant  eu  auec  soy  vingt  et 
trois  personnes,  sans  prouisions  suffi- 
santes pour  les  nourrir,  il  auoit  esté 
contrainct  d'en  congédier  aucuns,  pour 
s'en  aller  auec  les  Sauuages,  viure  auec 
eux.  Aux  autres  le  pain  auoit  manqué 
six  ou  sept  sepmaines  durant,  et  sans 
l'assistance  des  mesmes  Sauuages,  ie  ne 
sçay  si  tout  ne  leur  eust  misérablement 
failly.  Or  le  secours  que  nous  leur  ap- 
portions n^estoit  quasi  que  comme  l'on 
dit,  vn  verre  d'eau  à  vn  bien  altéré  : 
premièrement  parce  que  nous  estions 
trente-six  en  nostre  équipage,  lesquels 
adioustez  à  23.  hommes  qu'il  y  auoit» 
cinquante  neuf  bouches  se  retrouuoyent 
tous  les  iours  à  sa  table,  et  Membertou 
le  Saunage  pardessus,  auec  sa  fille  et  sa 
séquelle.  En  après  nous  auions  demeuré 
quatre  mois  sur  mer,  et  par  ainsi  noe 
prouisions  estoyent  fort  diminuées,  veu 
mesmement  que  nostre  vaisseau  estoit 
fort  petit,  sçauoir  est  de  cinquante  ou 
soixante  tonneaux,  et  plus  prouisionné 
pour  la  pesche  que  pour  autre  chose. 
A  ceste  occasion  donc  ce  fut  h  Mon- 
sieur de  Potrincourt  de  penser  plustost 
comme  il  renuoyeroitpromptement  ceste 
si  grande  famille,  de  peur  qu'elle  ne 
consumast  tout,  que  non  pas  de  procurer 
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la  trocque  et  la  pesche,  esqiielles  néant* 
moins  gisoit  tout  Tespoir  de  ressource 
pour  vn  second  voyage.  Si  ne  pouuoit-il 
s'empescher  totalement  de  trocquer: 
car  il  falloit  faire  de  l'argent  et  pour 
payer  les  gages  de  ses  seruiteurs,  et 
pour  estant  en  France  aller  et  venir. 

A  ces  fins  doncques  il  partit  dans  ce 
sien  nauire,  quelques  iours  après  auec 
quasi  toutes  ses  gens^  pour  aller  en  vn 
port  des  Ëtchemins,  appelle  la  Pierre 
Blanche,  à  22.  lieues  de  Port  Royal 
droict à  loûesl.  Il  esperoit  de  trouuer 
là  quelques  secours  de  viures  au  moyen 
des  nauires  François  qu'il  sçauoit  y  tra- 
fiquer. Le  P.  Biard  Ty  voulut  accom- 
pagner, à  fin  de  recognoistre  le  pays  et 
disposition  des  Nationaires,  ce  qui  luy 
fut  accordé.  Ils  y  trouuerent  quatre 
vaisseaux  françois  :  vn  appartenant  au 
sieur  de  Monts,  vn  Rochelois,  vn  Ma- 
louin,  ou  de  S.  Malo,  de  du  Pont  Graué, 
auquel  commandoit  vn  sien  parent  ap- 
pelle Capitaine  la  Salle,  duquel  nous 
parlerons  tantost,  et  vne  barque  aussi 
Maloûine.  Il  se  faut  souuenir  de  ces 
quatre  vaisseaux  pour  bien  entendre  ce 
qui  suit. 

Le  sieur  de  Potrincourt,  appellant  vn 
chacun  de  ces  quatre  Tvn  après  Tautre, 
leur  fit  recognoistre  son  fils  pour  vice- 
Admiraly  puis  leur  demanda  aide,  re- 
monstrant  les  nécessités  ausquelles  il 
auoit  esté  réduit  l'Hyuer  passé,  promet- 
tant de  les  rembourser  en  France,  cha- 
cun contribua.  Mais  Dieu  pardoint  aux 
Rochelois,  car  ils  trompèrent  la  Gabelle, 
donnant  des  barils  de  pain  gaslé  pour 
du  bon. 

Cependant  que  tout  cecy  se  Irafiquoit, 
le  P.  Biard  ouyt  que  le  ieune  du  Pont 
estoit  à  terre  auec  les  Sauuages,  que 
l'année  prochainement  passée  il  auoit 
esté  faict  prisonnier  par  le  sieur  de  Po- 
trincourt,  d'où  s'estant  euadé  subtile- 
ment, il  auoit  esté  contrainct  courir  les 
bois  en  grande  misère,  et  lors  mesme 
il  n'osoit  aller  à  son  nauire  de  peur 
qu'il  n'y  fust  saisi.  Le  P.  Biard  oyant 
tous  ces  accidents,  supplia  le  sieur  de 
Polrincourt  d'auoir  esgard  aux  grands 
mérites  du  sieur  du  Pont  le  père,  et  aux 
belles  espérances  qu'il  y  auoit  du  fils. 


adioustant  que  vrayement  c'estoit  bien 
estre  malheureux,  si  les  François  cou* 
rants  au  bout  du  monde  pour  conuertir 
les  Sauuages,  y  venoyent  perdre  leurs 
propres  concitoyens.  Le  sieur  de  Po- 
trincourt  se  fleschit  à  ces  remonstrances, 
et  permit  au  dit  P.  Biard  d  aller  cher- 
cher le  ieune  homme,  auec  promesse 
que  s'il  pouuoit  l'induire  à  venir  libre- 
ment pour  faire  la  reuerence  au  dit 
sieur  de  Potrincourt,  aucun  mal  ne  luy 
seroit  faict,  et  tout  le  passé  seroit  mis 
sous  les  pieds  et  enseuely.  Le  Père  y 
alla  et  fut  heureux  en  eflbrt,  car  il  ame- 
na ledit  du  Pont  au  sieur  de  Potrincourt, 
et  paix  et  reconciliation  faicte,  on  tira 
le  canon.  Du  Pont,  en  action  de  grâces 
et  pour  l'édification  des  François  et  des 
Sauuages,  voulut  se  confesser  le  four 
suiuant  et  faire  ses  Pasques,  car  il  ne 
les  auoit  point  faictes  de  ceste  année  là. 
Aussi  les  fit-il  auec  fort  bon  exemple  de 
tous  au  bord  de  la  mer,  où  se  chantoil 
le  seruice.  Ses  dénotions  acheuées,  il 
supplia  le  sieur  de  Potrincourt  de  per- 
mettre que  le  P.  Biard  vinst  disner  à 
son  nauire,  ce  qui  luy  fut  accordé.  Mais 
le  panure  inuitant  ne  sçauoit  pas  quelle 
desserte  l'attendoit.  Car  ie  ne  sçay  com- 
ment son  nauire  luy  fut  saisi  et  emmené. 
Lequel,  pour  le  faire  court,  luy  fut  rendu 
à  la  sollicitation  instante dudit  P.  Biard, 
qui  en  auoit  le  cœur  tout  transi  ;  en 
quoy  le  sieur  de  Potrincourt  se  monstra 
fort  équittable,  et  voulut  obliger  ledit 
Père,  qui  luy  en  sçaura  gré  à  iamais. 


CEWITRE  XV. 

Le  retour  du  sieur  de  Polrincourt  en 

France j  et  la  difficulté  d'apprendre 

la  langue  aes  Sauuages. 

Nous  auons  expliqué  cy-deuant  la  né- 
cessité laquelle  pressoit  le  sieur  de  Po- 
trincourt de  renuoyer  tost  ses  gens  en 
France.  Or  il  voulut  les  reconduire  luy- 
mesme  en  personne,  à  fin  de  plus  effi- 
cacement donner  ordre  à  toutes  choses 
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et  princîpalemenl  à  yd  prochain  raui- 
tafllement  :  car  sans  îceluy,  ceux  qu'il 
deiaissoil  à  Port  Royal  estoyent  sans 
moyen  de  passer  PHyuer,  en  manifeste 
danger  d'estre  troussés  par  la  famine. 
Pour  ceste  cause  donc  il  partit  enuiron 
la  my-Iuiilet  de  la  mesme  année  1611. 
et  arriua  en  France  sur  la  fin  du  mois 
d'Aoust  prochain  lui  suiuant.  11  laissa 
son  fils  en  sa  place,  le  sieur  de  Bien- 
court,  auec  vingt  et  deux  personnes,  en 
comptant  les  deux  lesuites,  lesquels 
voyants  que  pour  la  conucrsion  des 
Payens  la  langue  du  pays  leur  estoit 
toialement  nécessaire,  se  résolurent  d'y 
vaquer  en  toute  diligence.  Mais  on  ne 
sçauroit  croire  les  grandes  difOcultés 
qu'ils  y  rencontrèrent,  parce  principa- 
lement qu'ils  n'auoyent  aucuns  inter- 
prètes ny  maistre.  Le  sieur  de  Biencourt 
et  quelques  autres  y  sçauoyent  bien 
quelque  peu,  et  assez  pour  la  trocque 
et  affaires  communes  ;  mais  quand  il 
estoit  question  de  parler  de  Dieu  et  des 
affaires  de  religion,  là  estoit  le  saut,  là 
le  cap-non.  Partant  ils  estoyent  con- 
traincts  d'apprendre  le  langage  d'eux- 
mesmes,  s'enquestants  des  Saunages 
comme  ils  appelloyent  cbasque  chose. 
Et  la  besongne  n'en  estoit  point  fort 
pénible,  tandis  que  ce  qu'on  demandoit 
se  pouuoit  toucher  ou  monstrer  à  l'œil  : 
vne  pierre,  vne  riuiere,  vne  maison  ; 
frapper,  sauter,  rire,  s'asseoir.  Mais 
aux  actions  intérieures  et  spirituelles, 
qui  ne  peuuentse  demonslrer  aux  sens, 
et  aux  mots  qu'on  appelle  abstracts  et 
vninerselSy  comme  croire,  douter,  espé- 
rer, discourir,  appréhender,  vn  animal, 
vn  corps,  vne  substance,  vn  esprit, 
vertu,  vice,  péché,  raison,  iustice,  etc. 
en  cela  il  falloit  ahanner  et  suer,  là 
estoyent  les  tranchées  de  leur  enfante- 
ment. Ils  ne  sçauoyent  par  quel  endroit 
le  prendre,  et  si  en  tentoyent  plus  de 
cent  ;  il  n'y  auoit  geste  qui  exprimas! 
suffisamment  leur  conception,  et  si  ils 
en  employoyent  dix  mille.  Cependant 
nos  messers  de  Saunages  à  fin  de  se 
donner  du  passe-temps,  se  mocquoyent 
libéralement  d'eux  ;  tousiours  quelque 
sornette.  Et  à  fin  que  la  mocquerie  fust 
encore  profitable,  si  vous  auiés  vostre 


papier  et  plume  pour  escrire,  il  falloit 
qu'ils  eussent  dcuant  eux  le  plat  remply 
et  la  seruiette  dessous.  Car  à  tel  trepier 
se  rendent  les  bons  oracles  ;  hors  de  là, 
et  Apollon  et  Mercure  leur  défaillent  ; 
encore  se  faschoyent-ils  et  s'en  alloyent 
quand  on  les  vouloit  retenir  vn  peu  long 
temps.  Qu'eussiez- vous  faict  là-dessus? 
Car  de  vray  ce  trauail  ne  peut  estre  ap- 
préhendé, que  par  ceux  qui  l'expéri- 
mentent. En  après  comme  ces  Sau- 
nages n'ont  ny  Religion  formée,  ny 
police,  ny  villes,  ny  artifice,  les  mots 
aussi  et  les  paroles  propres  à  tout  cela 
leur  manquent  :  Sainct,  Bien-heureux, 
Ange,  Grâce,  Mystère,  Sacrement,  Ten- 
tation, Foy,  Loy,  Prudence,  Subiection, 
Gouuernement,  etc.  D'où  recourerés- 
vous  tout  cela  qui  leur  manque?  Ou 
comme  vous  en  passerez-vous  ?  0  Dieu 
que  nous  deuisons  bien  à  nostre  aise  en 
France  !  Et  le  beau  estoit,  qu'après 
qu'on  s'estoit  rompu  le  cerneau  à  force 
de  demandes  et  recherches^  comme  l'on 
se  pensoit  enfin  d'auoir  bien  rencontré 
la  pierre  philosophale,  on  trouuoitne- 
antmoins  puis  après  que  l'on  auoit  pris 
le  phantosme  pour  le  corps,  et  l'ombre 
pour  le  solide,  et  que  tout  ce  précieux 
Ëlixir  s'en  alloil  en  fumée.  Sonnent  on 
s'estoit  mocqué  de  nous  au  lieu  de  nous 
enseigner,  et  aucunesfois  on  nous  auoit 
supposé  des  paroles  des-honnestes  que 
nous  allions  innocemment  preschotant 
pour  belles  sentences  de  TEuangile. 
Dieu  sçait  qui  estoyent  les  suggesteurs 
de  tels  sacrilèges. 

Yn  expédient  se  présenta  aux  lesuites 
pour  se  depestrer  heureusement  de  ces 
embrouillements  et  entraues  :  c'estoit 
d'aller  trouuer  le  ieune  du  Pont,  duquel 
on  apportoit  nouuelle  qu'il  s'estoit  ré- 
solu d'hyuerner  à  la  riuiere  S.  lean,  à 
quelques  dix-huict  ou  vingt  lieues  de 
Port  RoyaL  Car  d'autant  que  ledit  du 
Pont  auoit  ja  long  temps  vescu  au  pays, 
et  mesme  à  la  Syluatique  parmy  les  ori- 
ginaires, on  disoit  de  luy  qu'il  entendoit 
fort  bien  la  langue  ;  et  ne  falloit  point 
douter  qu'au  moins  il  sçauroit  propre- 
ment expliquer  les  demandes  pour  tirer 
des  Saunages  la  response  à  propos,  ce 
qui  estoit  nécessaire  pour  coucher  par 
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cscrit  vn  petit  Catéchisme  et  inslrucUon 
Chrestienne.  Le  P.  Biard  donc  se  ré- 
solut d'aller  cheicher  ledit  du  Pont,  se 
déterminant  de  ptustost  passer  la  Baye 
Françoise  dans  vn  canot,  deuant  que  de 
ne  se  seruir  de  ceste  occasion  de  bien 
faire.  Mais  le  sieur  de  Biencourl  s'op- 
posa fort  à  ceste  délibération,  entrant  à 
ceste  occasion  en  de  grands  ombrages, 
ausquels  il  fallut  céder  pour  auoir  paix. 


CHAPITRE  XVI. 

Vn  voyage  faici  à  la  rtuiere  de  S.  Croix 
et  la  mor-t  de  Sagamo  3hmberiou. 

Sur  la  fin  du  mois  d^Aoust  de  la 
mesme  année  1611.  le  sieur  de  Bien- 
court  ayant  eu  nouuelles  que  le  nauire 
du  Capitaine  Plastrier  de  la  ville  de 
Honfleur  faisoit  pescherie  au  Port  aux 
Coquilles,  à  vingt -vue  lieues  de  Port 
Royal  vers  TOûest,  il  se  délibéra  de 
Taller  trouuer,  à  celle  fin  de  luy  recom- 
mander vn  de  ses  gens,  qu'il  renuoyoit 
en  France  auec  lettres  pour  presser  le 
secours  attendu,  et  présenter  Testât  pi- 
toyable auquel  on  estoit.  Le  P.  Biard 
l'accompagna  ;  et  ils  rencontrèrent  ce 
nauire  tant  à  propos,  que  s'ils  eussent 
tardé  d'vn  demy  quart  d'heure,  la  com- 
modité en  estoit  perdue  :  car  Ja  il  faisoit 
voyle  pour  reuenir  en  France.  Eslans 
dedans,  nous  apprismes  que  le  Capitaine 
Plastrier  s'estoit  résolu  de  passer  l'Hy- 
uer  en  l'Isîe  saincte  Croix,  et  qu'il  y 
estoit  resté  lui  cinquiesme.  Ceste  nou- 
uelle  fit  prendre  resolution  au  sieur  de 
Biencourt  d'aller  à  saincte  Croix  de  ceste 
mesme  tirade,  auant  que  le  Capitaine 
Plastrier  eust  moyen  de  se  fortifier  :  car 
il  vouloil  tirer  de  luy  le  Quint  de  toutes 
ses  marchandises  et  traicte,  parce  qu'il 
hyuernoit  sur  le  pays.  L'Isle  saincte 
Croix  est  à  six  lieues  du  Port  aux  Co- 
quilles, au  milieu  d'vne  riuiere. 

Doncques  le  sieur  de  Biencourt  y  vint 
accompagné  de  huict  personnes,  et  y 
entra  en  armes,  ayant  laissé  le  P.  Biard 


en  vn  bout  de  l'IsIe  sur  des  rochers  at- 
tendant l'euenement,  parce  que  ledit 
Père  auoit  conuenu  auec  ledit  sieur, 
qu'en  cas  d'aucune  inuasion  ou  acte  de 
guerre,  ou  foi'ce  contre  les  François,  il 
seroit  délaissé  en  quelque  lieu  à  Tescart, 
en  telle  façon,  qu'vn  chacun  peust  sça- 
uoir  qu'il  estoit  amy  de  tous  les  deux 
partys,  et  qu'il  s'entremettroit  fort  vo- 
lontiers pour  accorder  les  différents, 
mais  nullement  pour  estre  partialiste. 

Dieu  mercy  tout  passa  heureusement  : 
Plastrier  nous  traicta  le  mieux  qu'il 
peut  ;  et  à  son  ayde  le  sieur  de  Bien- 
court  recouura  vue  barque,  laquelle 
estoit  au  Port  aux  Coquilles,  auec  la- 
quelle il  s'en  retourna  à  Port  Royal,  où 
on  trouua  uouuelle  besongne  :  car  Henry 
Membertou,  le  Sagamo  des  Sauuages, 
qui  premier  d'iceux  auoit  receu  le  sainct 
Baptesme,  estoit  venu  de  la  Baye  saincte 
Marie  pour  se  faire  panser  d'vne  ma- 
ladie qui  l'auoit  surprins.  Le  Père  Ëne- 
mond  Masse  l'auoit  logé  dans  sa  petite 
Cabane,  au  liet  mesme  du  P.  Biard,  et  là 
le  seruoit  c^mme  vn  sien  père  et  do- 
mestique. Le  P.  Biard,  trouuant  ce  ma- 
lade dans  son  lict,  fut  bien  ayse  de  l'oc- 
casion de  charité  que  Dieu  luy  enuoyoit  ; 
et  tous  deux  se  mirent  à  le  seruir  de 
iour  et  de  nuict,  sans  qu'autre  quelcon- 
que les  y  soulageast,  hors  l'Apoticaire 
Hébert,  qui  apportoit  des  médecines 
et  viandes  qu'il  luy  falloit  donner.  Yne 
de  leurs  plus  grandes  peines  estoit  de 
tant  couper  et  apporter  de  bois  qu'il  en 
falloit  pour  le  iour  et  la  nuict  :  car  la 
nuict  commençoit  à  estre  bien  frilleuse, 
et  tousiours  il  falloit  bon  feu,  à  cause 
de  la  mauuaise  senteur,  d'autant  que 
c'estoit  la  dysenterie.  Au  bout  de  cinq 
ou  six  iours  de  tel  seruice,  la  femme  et 
la  fille  dudict  Membjsrtou  vindrent  à  luy  : 
à  cause  dequoy  le  P.  Biard  pria  le  sieur 
de  Biencourt  de  faire  changer  le  malade 
en  quelque  autre  des  cabanes  de  l'ha- 
bitation, puisqu'il  y  en  auoit  deux  ou 
trois  vuides  ;  parce  qu'il  n'esloit  ny 
beau  ny  bien  séant  que  des  femmes 
fussent  iour  et  nuict  en  leur  cabane,  et 
moins  encore  qu'elles  n'y  fussent,  estant 
la  femme  et  la  fille  du  malade.  D'autre 
part,  la  cabane  estoit  si  petite  que  quand 
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on  y  es  toit  quatre  assemblez,  Ton  ne  s'y 
pouuoit  tourner. 

Ces  raisons  estoyent  par  trop  eui- 
deotes  ;  mais  ledict  sieur  ne  fut  pas 
d'aduis  qu^on  remuast  le  malade  en 
aucune  des  cabanes  de  Thabitation,  ains 
luy  en  Gt  dresser  vne  au  deboi's,  où  le 
malade  Tut  transporté.    Ce  changement 
ne  luy  proGta  point  :  car  il  détériora 
déslors  manifestement  et  mourut  quatre 
ou  cinq  iours  après.  Ce  neanlmoins  les 
lesuites  ne  manquèrent  iamais  de  Tai- 
der  et  assister,  luy  fournissants  toutes 
choses  à  leur  possible,  et  le  semants 
iusques  à  sa  mort.  Ce  bon  Saunage  sV 
stant  confessé,  et  receu  l'extreme-on* 
clion,  dit  au  sieur  de  Biencourt  qu'il 
vouloit  estre  enterré  auec  ses  pères  et 
progeniteurs.  Le  P.  Biard  résista  fort  à 
cesie  proposition,  Tadmonestant  ne  luy 
estre  loisible  estant  Chrestien  de  vou- 
loir  estre  enterré  auec  des   Payens 
damnés,  veu  mesme  qu'en  cela  il  bail- 
leroit  vn  grand  scandale,  d'autant  que 
les  Saunages  oyants  et  voyants  qu'il 
n'auroit  voulu  esire  enterré  auecques 
nous,  facilement  entreroyent  en  sou- 
bçon  qu'il  n'auroit  esté  Chrestien  que 
par  apparence  ;  en  tout  cas  que  tout 
cela  sembleroit  tousiours  vn  mespris  de 
la  sépulture  Chrestienne,  etc.  Le  sieur 
de  Biencourt  répliqua  pour  Membertou 
qu'on  feroitbenir  le  lieu,  et  qu'on  l'auoit 
ainsi  promis  audit  Membertou.  Le  Père 
Biard  respondit  que  cela  ne  se  pouuoit 
faire  :    d'autant  que  pour  bénir  ledit 
lieu  il  faudroit  déterrer  les  Payens  y 
enseuelis,  ce  qui  seroit  pour  se  faire 
abominer  de  tous  les  Sauuages,  et  sen* 
tiroit  par  trop  son  impieté.   Les  raisons 
oe  seruoyent  de  riea^  parce  que  le  ma- 
lade^ estimant  que  le  sieur  de  Biencourt 
fust  de  son  costé,  persistoit  en  sa  déli- 
bération. Le  P.  Biard  pour  leur  donner 
à  entendre  que  cest  affaire  estoit  plus 
important  qu'ils  ne  pensoyent,  leur  dé- 
nonça que  cest  enterrement  se  feroit 
sans  luy,  et  qu'il  le  leur  donnoit  à  en- 
tendre déslors,  protestant  qu'il  renon- 
çoit  à  tous  tels  conseils  et  resolutions, 
et  sur  ce  s'en  alla.  Toutesfois,  à  ce  que 
le  malade  ne  pensast  que  ce  qui  estoit 
deuoir  et  charité  ne  fust  cholere,   il 


reuint  en  moins  d'vne  heure  après,  et 
retourna  seruir  le  malade  comme  au^ 
^rauant.  Dieu  fauorisa  son  bon  des- 
sein, car  le  matin  suiuant  le  Sauuage  da 
soy-mesme  changea  d'aduis,  et  dit  vou- 
loir estre  enterré  i^u  commun  cemetiere 
des  Chrestiens,  à  fin  de  tesmoignerà 
tous  sa  foy  et  pouuoir  estre  participant 
des  prières  qu'il  y  auoit  veu  faire.  Il 
mourut  en  fort  bon  Chrestien,  et  son 
decés  contrista  fort  les  lesuites,  car  ils 
l'aimoyent  et  estoyent  aimés  de  luy  ré- 
ciproquement. Souuent  il  leur  disoit  : 
Apprenés  tost  noslre  langage  :  car  quand 
vous  Taures  apprins  vous  m'enseignerez, 
et  moi  enseigné  deuiendray  prescheur 
comme  vous  autre,  nous  conuerlirons 
tout  le  pays.  Les  Sauuages  n'ont  pas 
mémoire  d'auoir  eu  iamais  vn  plus 
grand  Sagamo  ny  plus  autorisé.  Il  estoit 
barbutîomme  vn  François.  Et  pleust  à 
Dieu  que  tous  les  François  fussent  au- 
tant auisés  et  discrets  comme  il  estoit. 
Tel  est  le  récit  véritable  de  la  maladie 
et  mort  de  Membertou.  Sur  lequel  ie 
ne  m'amuseray  pas  plus  long  temps  à 
réfuter  les  calomnies  du  factieux,  estant 
assez  et  icy  et  par  tout  conuaineu.  Par 
quoy  ie  raconte  la  vérité  du  faicl  sans 
perdre  le  temps  à  combattre  les  larues. 


CnAPITBE  xvu. 


Le 


voyage  à  la  riuiere  5.  lean,  et  la 
querelle  qui  y  suruint. 


l'ay  dict  cy  deuant  que  le  sieur  de 
Biencourt  auoit  amené  vne  barque  du 
Port  aux  Coquilles,  à  fin  qu'auec  icelle 
il  peust  faire  vn  voyage  iusques  aux 
Armouchiquois.  Ainsi  l'on  appelle  les 
peuples  qui  sont  dés  le  quarante  troi- 
siesme  degré  en  bas  vers  le  Sur-Ouest. 
Leur  commencement  est  dés  Cbouacoet, 
et  à  ce  qu'on  dit,  ils  sont  en  grand 
nombre.  La  disette  pressoit  le  sieur  de 
Biencourt  à  ce  voyage  ;  parce  que  ces 
peuples  labourants  et  faisants  prouision 
de  grains,  il  esperoit  par  le  moyen  de 
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la  trocque  ou  autrement  tirer  d'eux 
quelque  secours  pour  se  munir  contre  la 
famine  qui  nous  altendoit  au  pas  de 
THyiier.  Sa  barque  fut  trop  tard  equip- 
pée  pour  vne  si  longue  traicte  :  car  nous 
ne  fusmes  prests  qu'au  troisiesme  d'O- 
ctobre ;  et  encore  voulut-il  aller  à  la 
riuiere  S.  lean  auant  que  de  prendre 
ceste  route. 

La  riuiere  de  S.  lean  est  au  Noroûest 
de  Port  Royal,  y  ayant  entre-deux  la 
Baye  Françoise,  large  de  14.  lieues. 
L'entrée  de  ceste  riuiere  est  fortestroite 
et  1res  dangereuse  :  car  il  faut  passer 
au  milieu  de  deux  roches,  desquelles 
l'vne  iette  sur  l'autre  le  courant  de  la 
marée,  estant  entre  deux  aussi  viste 
qu'vn  traict.  Apres  les  roches,  suit  vn 
affreux  et  horrible  précipice,  lequel  si 
vous  ne  passez  à  propos  et  quand  il  est 
comblé  doucement,  de  cent  mille  bar- 
ques vn  poil  n'eschapperoit  pas,  que 
corps  et  biens  tout  ne  perist. 

Le  ieune  du  Pont  et  le  Capitaine  Mer- 
ueille  s'estoyent  allé  loger  à  quelques 
six  lieues  auant  dedans  ceste  riuiere 
S.  lean,  n'estants  en  tout  que  sept  on 
buict,  tous  Maloûins.  Le  sieur  de  Bien- 
court  vouloit  exiger  d'eux  le  Quint  de 
toutes  leurs  marchandises,  parce  qu'ils 
residoyent  dans  le  pays  comme  il  a  esté 
dict  ;  à  ceste  cause  il  auoit  entreprins  ce 
voyage.  Nous  estions  en  tout  seize 
François  et  deux  Sauuages  qui  nous 
conduisoyent. 

Or  comme  nous  nauigions  contre- 
mont,  estants  ja  presque  à  vne  lieue  et 
demy  de  l'habitation  des  Maloûins  sur 
le  commencement  de  la  nuicl,  vn  si- 
gnacle  nous  apparut,  qui  nous  espou- 
uanta.  Car  le  ciel  rougit  extraordinai- 
rement  à  costé  de  l'habitation  desdits 
Maloûins,  et  puis  la  rougeur  se  décou- 
pant en  longs  fuseaux  et  lances,  s'en 
alla  fondre  droict  dessus  ceste  maison. 
Cela  se  fit  par  deux  fois.  Nos  Sauuages, 
voyants  ce  prodige,  crièrent  en  leur 
langage  :  Gara,  gara,  Maredo  ;  Nous 
aurons  guerre,  il  y  aura  du  sang.  Les 
^ançois  faisoyent  aussi  des  Almanachs 
l9  dessus,  chacun  selon  son  sens.  Nous 
arriuasmes  au  deuant  de  leur  habitation 
ja  la  nuict  toute  close,  et  n'y  eut  autre 


chose  pour  lors,  sinon  que  nous  les  sa- 
luasmes  d'vn  coup  de  fauconneau,  et 
ils  nous  respondirent  d'vn  coup  de 
pierrier. 

Le  matin  venu  et  les  prières  accou* 
stumées  faictes,  deux  Maloûins  se  pré- 
sentèrent à  la  nue,  et  nous  signifièrent 
qu'on  pouuoit  aborder  pacifiquement  ; 
ce  qu'on  fit.  On  sceut  d'eux  que  leui*s 
Capitaines  n'y  estoyent  point,  ains  s'en 
estoyent  allez  bien  haut  contre  la  ri- 
uiere, despuis  trois  iours,  et  qu'on  ne 
sçauoit  quand  ils  reuiendroyent.  Cepen- 
dant le  P.  Biard  s'en  alla  préparer  son 
Autel,  et  célébra  la  saincte  Messe. 

Apres  la  Messe  le  sieur  de  Biencourt 
posa  vn  corps  de  garde  à  la  porte  de 
l'habitation,  et  des  sentinelles  tout  à 
l'entour.  Les  Maloûins  furent  bien 
estonnés  de  ceste  façon  de  faire.  Les 
plus  timides  s'estimoyent  estre  perdus, 
les  plus  courageux  en  escumoyent  et 
despitoyent. 

La  nuict  venue  et  ja  close,  le  Capi- 
taine Merueille  s'en  reuint  à  son  logis, 
ne  sçachant  rien  de  ses  hostes.  La  sen- 
tinelle l'oyant  approcher  cria  son  qui- 
va-là  ?  Le  Maloûin  qui  pensoit  que  ce 
fust  quelqu'vn  des  siens,  respondit  se 
mocquant  :  Mais  qui  va  là  toy-mcsme? 
Et  tousiours  poursuiuoit  auançant.  La 
sentinelle  tout  de  bon  luy  delascha  sou 
mousquet  contre  ;  et  bien  merueille  fut 
que  Merueille  ne  fut  ny  tue  ny  blessé. 
Mais  il  fut  bien  estonné  et  plus  encore 
voyant  aussi  tost  des  gensd'armes  sur 
soy  l'espée  nue,  qui  le  saisirent  et  em- 
menèrent dans  la  maison,  comme  vous 
pouuez  penser  en  tel  accident  que  font 
gens  de  pouldre  et  de  corde  ;  leurs  crys, 
leurs  menaces  et  leurs  faicts.  Le  panure 
homme  ne  se  trouuoit  point  bien  de  sa 
personne  ja  dés  plusieurs  iours,  et  lors 
il  estoit  tout  harassé  du  chemin.  Plu- 
sieurs inconueniens  de  perte  et  de  ma- 
ladie luy  estoyent  arriuez  ceste  année 
là,  comme  pour  l'accabler.  Partant  se 
voyant  ainsi  tombé  comme  dans  vn 
abysme  subitement,  il  ne  sçauoit  où  il 
estoit.  Il  se  coucha  auprès  du  feu  tout 
de  son  long,  se  lamentant  ;  les  gardes 
estoyent  tout  à  l'entour  de  luy.  Le  Père 
Biard,  voyant  la  confusion  en  laquelle 
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estoîl  toute  la  maison,  et  n^y  pouuant 
donner  ordre,  se  mit  à  prier  Dieu  au 
pied  dVn  banc  qui  estoit  contre  vn  des 
lict  assez  loin  du  feu.  Merueille,  ayant  eu 
quelqne  respit  pour  sentir  ses  misères 
et  se  recognoistre,  et  ayant  apperceu  le 
P.  Biard  qui  prioit,  se  leuant  subitement 
en  sursaut,  tout  troublé,  et  à  coup  s^alla 
ietter  à  genoux  auprès  dudict  Père,  à 
qui  neantmoins  il  n'auoit  iamais  parlé 
auparauant,  et  luy  dit  :  Mon  Père,  ie 
vous  prie,  confessez-moy,  ie  suis  mort. 
Le  P.  Biard  se  leua  pour  le  consoler, 
s'apperceuant  bien  qu'il  estoit  troublé. 
Tout  le  corps-de-garde  tourna  les  yeux 
de  mesme  sur  eux,  et  chacun  aduisoit 
autour  de  soy  sMl  y  auoit  rien  à  craindre. 
De  fortune  on  à  dessein,  comme  que 
œ  soit,  ie  n'en  sçay  rien,  tu  certain 
eceruellé  va  trouuer  à  deux  bon»  pas 
de  Merueille  vn  poictrinal  tout  chaîné, 
amorcé^  le  chien  abalu,  ets'escria  :  0  le 
traistre  !  il  auoit  enuie  de  se  saisir  de 
ce  poytrinal,  et  faire  quelque  coup.  Le 
Maloûia  respondit  que  cela  ne  pouuoit 
estre,  parceque  dés  sa  venue  il  auoit 
tousiours  esté  entre  leurs  mains  ;  et 
partant  il  estoit  impossible  qu'il  eust 
préparé  ny  mesme  veu  ce  poytrinal,  et 
que  quand  mesmes  il  Teust  veu,  qu'il  en 
estoit  trop  loin  pour  s'en  saisir  sans 
estre  preuenu.  Mais  non  obstant  tout 
son  dire,  il  fut  garrotté,  luy  et  trois  de 
ses  gens  qui  sembloyent  estre  les  plus 
mauuais. 

Merueille  estoit  garrotté  les  mains 
derrière  le  dos,  et  si  estroictement  que 
ne  pouuant  prendre  aucun  repos,  il  se 
lamentoit  fort  pitoyablement.  Le  Père 
Biard  en  ayant  compassion,  pria  le  sieur 
de  Biencourt  de  faire  deslier  cest  afOigé, 
lequel  il  plegeoit  corps  pour  corps,  allé- 
guant que  si  on  se  craignoit  dudit  Mer- 
ueille, qu'on  l'enserrast  dans  vn  des  licts 
fajcts  à  la  Chartreuse,  et  qu'il  se  tien- 
droit  à  la  porte  à  fin  de  luy  empescher 
la  sortie  ;  que  si  on  entendoit  du  re- 
muement, qu'on  frappast  sur  luy  aussi- 
tost  que  sur  l'autre.  Le  sieur  de  Bien- 
court  accorda  au  P.  Biard  sa  demande, 
et  Merueille  fut  deslié  et  confiné  dans  vn 
jdas  licts,  le  P.  Biard  estant  à  la  porte. 

6r  quelle  fut  ceste  nuict,  ie  ne  vous 


le  sçaurois  expliquer  :  car  elle  passa 
toute  en  alarmes,  en  escopeterie  et  im- 
petuositez  de  quelqties-vns,  telles  qu'à 
bon  droict  pouuoit-on  craindre  que  les 
prognostiques  veus  au  ciel  la  nuict  pré- 
cédente n'eussent  lors  leurs  effects  san- 
guinaires en  terre.  Le  P.  Biard  fil  pro- 
messe de  ramenleuoir  ce  bénéfice  toute 
sa  vie,  s'il  plaisoit  à  Dieu  de  brider  ces 
esprits  mutins  et  meurlriei's  qui  sem* 
bloyent  d'eslre  estachcs  et  voler  par 
dessus  la  maison  attendons  leur  curée. 
Dieu  par  sa  bonté  l'exauça,  et  les  fer- 
uentes  prières  du  Capitaine  Merueille, 
car  certes  il  monstra  vn  cœur  vrayment 
Cbrestien  dés  qu'il  fut  à  part  deslié,  ne 
cessant  quasi  toute  la  nuict  de  louer  et 
bénir  son  Créateur,  nonobstant  toutes 
les  algarades  qui  luy  furent  faictes  ;  et 
le  matin  venu  il  se  confessa  et  fit  son 
bon-iour,  luy  et  trois  de  ses  gens  auec 
vue  grande  tranquillité  d'esprit.  De  vray 
c'est  vn  exemple  bien  rare  et  bien  ex- 
cellent à  qui  sçait  estimer  la  vertu. 

L'apres-disnée  le  P.  Biard  demanda 
congé  d'aller  trouuer  du  Pont,  sous  pro- 
messe du  sieur  de  Biencourt,  que  tout 
bon  traictement  luy  seroit  faict.  Mais 
comme  ledict  Père  fut  à  vn  quart  de 
lieue,  de  soy-mesme  ledict  du  Pont 
arriua,  et  toutes  esmolions  furent  ac- 
coisées.  Le  sieur  de  Biencourt  em- 
prunta la  barque  de  Merueille  et  l'em- 
mena auec  soy,  et  vn  des  Maloûins, 
qui  despuis  mourut  de  maladie  à  Port 
Roj'al. 


CHAPITRE  XVm. 

Le  voyage  de  Quinibequi,  et  le  retour 
à  Port  Royal. 

Nous  auons  remarqué  peu  auparauant 
que  ce  voyagea  la  riuiere  n'estoit  qu'vn 
destour  du  plus  grand  entreprins  aux 
Armouchiquois  pour  auoir  du  bled. 
Comme  donc  nous  eussions  ainsi  tran- 
sigé auec  les  Maloûins,  nous  mismes  la 
voile  au  vent,  prenants  la  route  des 
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Ârmoudiiquois.    Âuant  que  partir,  le 
sieur  du  Pont  et  Merueilîe  prièrent  le 
P.  Biard  de  vouloir  demeurer  auec  eux  ; 
mais  il  leur  respondit,  que  pour  loi*s  il 
ne  le  pouuoit  faire,  d'autant  que  ce  ne 
luy  seroit  point  beau  de  quitter  le  sieur 
de  fiiencourt  en  vn  voyage  tant  péril- 
leux, et  qu'il  importoit  à  sa  charge  de 
recognoistre  les  gens  et  disposition  des 
lieux,  et  peu  à  peu  domestiquer  le  sens 
des  Saunages  à  la  veuê,  vs  et  façon  du 
Christianisme,  les  visilant  et  leur  en 
donnant  quelque  goust  de  pieté,  bien 
que  ce  ne  fust  qu'en  passant  ;  mais  qu'il 
esperoit  auec  la  bénédiction  de  Dieu,  le 
voyage  accomply,  de  venir  passer  l'Hy- 
uer  auec  eux,  et  auec  leur  ayde  com- 
poser son  Catéchisme.  A  quoy  il  pria  le 
sieur  du  Pont  de  se  préparer,  s'enque- 
rant  des  Saunages  de  la  propriété  des  ! 
mots,  qui  peuuent  correspondre  à  ceux 
de  nostre  langue  et  religion  ;  et  à  fin 
qu'il  le  peust  faire  commodément,  il  luy 
laissa  vue  explication  bien  ample  des 
principaux  articles  de  nostre  sainte  foy. 
Nous  arriuasmes  à  Kinibequi  sur  la 
fin  d'Octobre.  Kinibequi  est  vne  riuiere 
proche  des  Armouchiquois,  à  quarante 
trois  degrez  et  deux  tiers  d'cleuation,  et 
au  Suroùest  de  Port  Royal,  à  soixante 
dix  lieues  ou  enuiron.  Elle  a  deux  em- 
boucheures  bien  grandes,  distantes  l'vne 
de  l'autre  au  moins  deux  lieues  ;  elle  a 
aussi  plusieurs  bras  et  Isles  qui  la  dé- 
coupent. Au  reste,  belle  et  grande  ri- 
uiere, mais  nous  n'y  vismes  point  de 
bonnes  terres,  non  plus  qu'à  la  riuiere 
S.  lean.    On  dit  toutesfois  qu'en  haut 
loin  de  la  mer,  elles  y  sont  fort  belles, 
et  le  séjour  agréable,  et  que  les  peuples 
y  labourent.    Nous  ne  montasmes  pas 
plus  auant  de  trois  lieues  ;  nous  tour- 
noyâmes par  tant  de  vireuoltes  et  sau- 
tâmes tant  de  précipices,  que  grand  mi- 
racle de  Dieu  fut  que  nous  ne  perismes 
plusieurs  fois.   Aucuns  de  nos  gens  s'é- 
crierent  par  deux  diuerses  fois,  que 
nous  estions  perdus  ;  mais  ils  crièrent 
auant  le  temps.    Nostre  Seigneur  en 
soit  beny.  Les  Saunages  nous  emmiel- 
loyent  de  l'espérance  d'auoir  du  bled, 
puis  ils  changèrent  la  promesse  du  bled 
en  trocque  de  Castors. 


Or  pendant  qu'on  faisoit  cesie  trocque, 
le  P.  Biard  s'en  estoit  allé  en  vne  Isie 
proche,  auec  vn  garçon,  pour  célébrer  la 
saincte  Messe.  Les  Saunages  h  l'occa*- 
sion  de  la  traicte  qui  se  deuoit  faire,  se 
reietterent  fort  auidement  et  à  la  foule 
dans  nostre  barque,  de  curiosité  (comme 
i'estime), pource  qu'ils  ne  voyent  pas  sou- 
uent  tels  spectacles.  Nos  gens  auoyent 
peur  que  ce  ne  fust  malice,  et  que  soubs 
couleur  de  trocque,  ils  ne  se  voulussent 
saisir  de  la  barque  :  aussi  s'estoyent-ils 
armez  et  barricadez  à  fin  de  n'estre  sur- 
prins.  Voyant  donc  que  nonobstant  leurs 
menaces  et  crieries,  ils  ne  cessoyent 
d'entrer  à  la  Qle,  et  que  ja  ils  estoyent 
bien  trente  sur  le  tillaCrJls  cuidereni 
que  tout  à  faict  c'estoit  à  bon  jeu,  qu'on 
les  vouloil  surprendre,  et  ja  couchoient 
en  ioue  pour  tirer.   Monsietir  de  Bien- 
court  a  souuent  dit  et  souuent  répété 
despuis,  qu'il  eut  plusieurs  fois  sur  la 
langue  de  crier,  tue,  tuë  ;    mais  que 
ceste  considération  le  retint,  que  le  Père 
Biard   estoit  à  terre,   qui  ne  falliroit 
d'estre   massacré  si  l'on  mesfaisoit  à 
aucun   Saunage.    Ceste  considération 
obligea  le  Père  Biard,  et  nous  sauna 
trestous  :  car  si  l'on  eust  commencé  la 
charge,  il  n'est  pas  croyable  qu'on  eust 
iamais  peu  escbapper  la  chaude  choie  et 
furieuse  poursuite  des  Sauuages,  dedans 
une  riuiere  qui  a  tant  de  tours  et  re- 
tours, et  souuent  bien  estroicts  et  pé- 
rilleux, outre  que  de  cent  ans  après 
ceste  coste  n'eust  peu  estre  reconciliable 
ny  hospitalière  aux  François,  tant  les 
Sauuages  eussent  eu  ceste  offense  dessus 
le  cœur.  Dieu  doncques  nous  sauua  par 
ceste  considération.  Et  de  là  tous  Capi- 
taines retiendront  de  n'estre  point  trop 
subits  aux  exécutions  de  périlleuse  suite. 
Or  les  Sagamos  s'apperceuans  d'eux* 
mesmes  de  la  iuste  appréhension  ou 
leurs  gens  poussoient  nos  François,  se 
prindrent  à  les  retirer  hastiuement,  et 
mirent  ordre  à  la  confusion. 

Ce  peuple  ne  monstre  point  d'estre 
meschant,  quoy  qu'il  aye  deffaict  les 
Anglois  qui  vouloyent  habiter  parmy 
eux  l'an  1608.  et  1609.  Ils  s'exciisoient 
à  nous  de  ce  faict,  et  nous  racontoicnt 
les  outrages  qu'ils  auoyent  receus  desdits 
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Anglois»  et  nousflattoyent,  disans  quMIs 
nous  aymoient  bien,  parée  qu'ils  sça- 
uoient  que  nous  ne  fermions  point  nos 
portes  aux  Sauuages  comme  les  Anglois, 
et  que  nous  ne  tes  chassions  pas  de 
nostre  table  à  coups  de  baston,  ny  ne 
les  faisions  point  mordre  à  nos  chiens. 
Ils  ne  sont  point  larrons  comme  les  Ar- 
inoucbiquois,  et  sont  les  plus  grands 
harangueurs  du  monde  ;  ils  ne  font  rien 
sans  cela.  Le  P.  Biard  les  alla  Yoir  par 
deux  fois,  et  (ce  qu'il  faisoit  par  tout) 
pria  Dieu  en  leur  présence,  et  leur 
montra  des  images  et  marques  de  nostre 
créance,  lesquelles  ils  baisoient  volon-* 
tiers,  faisants  faire  le  signe  de  la  saincte 
Croix  à  leurs  enfans,  qu'ils  luy  ofTroyent 
a  fin  qu'il  les  benist,  et  oyoient  auec 
attention  grande  et  respect  ce  qu'on 
leur  annonçoit.  Le  mal  esloit  qu'ils  ont 
vne  langue  toute  diuerse,  et  falioil 
qu'vn  Sauuage  s^uist  de  truchement, 
lequel  sçachant  bien  peu  de  la  Religion 
Chrestienne,  se  bailloit  neantmoins  du 
crédit  enuers  les  autres  Sauuages  ;  et  a 
voir  sa  contenance  et  ouyr  son  long 
parler,  il  faisoit  grandement  du  Docteur: 
si  bien  ou  mal,  ie  m'en  rapporte. 

Nous  fusmos  à  Kinibequi  iusqnes  au 
quatre  ou  cinquiesme  de  Nouembre', 
saison  ja  tropauancée  pour  passer  outre 
selon  nostre  premier  dessein  :  c'est  pour 
quoy  le  sieur  de  Btencourt  se  mit  au  re- 
tour, d'autant  qu'il  pensoit  estre  moindre 
mal  de  souffrir  l'Hyuer  et  la  disette  à  Poi*t 
Royal,  y  estans  bien  logés  et  chauffes, 
et  attendants  la  miséricorde  de  Dieu, 
que  non  pas  de  risquer  sur  mer  en  vn 
temps  de  tempeste  parmy  des  Barbares 
et  ennemis,  ayant  encore  de  plus  la 
faim  à  craindre,  car  nos  prouisions 
commençoyent  fort  à  faillir  :  ainsi  donc, 
nous  nous  adressasmes  à  Pentegoet, 
pour  nous  en  retourner  à  Port  Royal. 

A  Pentegoet  nous  trounasmes  vne  as- 
semblée de  quatre  vingts  canots  sau- 
uages et  vne  chaloupe  ;  c'estoit  en  tout 
enuiron  trois  cents  âmes.  De  là  nous 
repassasmes  à  l'Isle  saincte  Croix,  où 
Plastrier  nous  donna  deux  barils  de  pois 
ou  de  febues  :  l'vn  et  l'autre  nous  fut 
vn  bien  grand  présent. 

Icy  le  P.  Biard  supplia  le  sieur  de 


Biencourt  de  le  faire  passer  à  la  riuiere 
S.  lean,  à  ce  qu'il  peust  aller  trouuer  du 
Pont  et  trauailler  au  Catéchisme,  ainsi 
qu'ils  auoyent  conueffu  au  départ.  Mais 
ledit  sieur  ne  luy  voulut  point  accorder 
sa  requeste,  sinon  aux  conditions  qu'il 
enlretinst  et  nourrist  auec  soy  les  ma- 
telots qui  le  conduiroyent  iusques  au 
Printemps  suiuant,  condition  totalement 
impossible.  Ainsi  fallut  qu'il  laissast 
son  Catéchisme,  et  s'en  reuinst.auec 
les  autres  à  Port  Royal,  à  son  grand 
regret. 

Tandis  que  nous  estions  en  voyage, 
aucun  n'estoit  resté  dans  l'habitation  de 
Port  Royal,  sinon  le  P.  Ënemond  Masse 
et  vn  ieune  Parisien,  appelle  Valentin 
Pagcau.  Ledit  Père  viuoit  en  Uermite 
bien  austère,  ne  voyant  aucun,  sinon 
quelquefois  deux  ou  trois  François  qui 
labouroyent  à  deux  lieuës  de  lu,  et  si 
par  fortune,  quelque  Souuage  passoit. 
Le  P.  Biard  tomba  peu  après  son  retour 
en  vne  légère  maladie,  mais  lente  et 
chronique,  qui  donna  subiect  de  charité 
au  dit  Père  Enemond. 

On  leur  auoit  assigné  vn  garçon  pour 
les  aider  en  leui's  nécessités,  et  ils 
l'auoyent  accommodé  bien  honneste- 
ment  ;  mais  il  les  quitta  au  gros  des 
neges  et  au  cœur  de  l'Hyuer. 

Les  neges  commencèrent  le  26.  de 
Nouembre^  et  auec  elles  (ce  qui  faschoit 
le  plus]  le  retranchement  des  viures. 
On  ne  donnoit  à  chaque  personne  pour 
toute  la  sepmaine,  qu'enuirou  dix  onces 
de  pain,  demi  liure  de  lard,  trois  escuel- 
lées  de  pois  ou  de  febues,  et  vne  de 
pruneaux.  Les  lesuiles  n'en  eurent  ia- 
mais  plus,  ny  autrement  qu'vn  chacun 
de  la  troupe,  et  est  mensonge  tres-im- 
pudent  ce  que  le  factieux  allègue  du 
contraire. 

Pendant  tout  ce  temps  les  Sauuages 
ne  nous  venoyent  point  voir,  sinon  ra- 
rement quelques-vns  de  la  maison  de 
Membertoo,  pour  nous  apporter  quelque 
présent  de  leur  chasse.  C'estoit  lors 
bonne  feste  et  jouine  :  nos  gens  en  re*- 
prenoient  vn  peu  de  courage.  Ce  qui 
faschoit  le  plus  estoit  l'appréhension  du 
temps,  quand  on  consideroit  Pestenduè 
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longue  des  mauuais  moys  qu'on  auoit  à 
passer. 

Les  lesuites  taschoienl,  et  en  priué  et 
en  public,  de  consoler  lous,  et  vn  chacun 
parmy  cesto  misère.  Et  aduinl,  que  le 
Iroisiesme  Dimanche  après  Noèl,  auquel 
on  lit  TEuangiie  Vinum  non  habent,  le 
P.  Biard  exhorta  la  Compagnie  à  bien 
espérer,  et  prendre  la  glorieuse  vierge 
Marie  pour  aduocate  enuers  son  miséri- 
cordieux fils,  en  toutes  nécessités,  et 
spirituelles  et  corporelles,  estant  ainsi, 
que  par  son  intercession  iamais  le  vin 
de  consolation  ne  manque  à  ceux  qui 
Font  pour  hostesse  et  pour  mère.  Le 
seruice  Gnj',  le  P.  Biard,  s'adressant  au 
sieur  de  Biencourt  et  lu  y  monstrant  les 
compagnons,  luy  dit  en  riant,  Vinum 
non  habent,  le  priant  de  leur  en  donner 
de  ce  peu  qui  restoit,  adioustant  que  le 
cœur  luy  disoit  qu'on  auroit  bien  tost 
secours,  et  au  plus  long  dans  le  moys 
qui  couroit,  sçnuoir  est  dans  lanuier, 
et  que  peut-esti*e  verroit-on  qu'il  deui- 
neroit  sans  y  penser.  Les  Compagnons 
furent  bien- aises,  et  se  gaudissants 
après  auoir  beu,  disoyent  :  Or  bien 
nous  voycy  de  bon  courage  pour  at- 
tendre si  le  Père  sera  point  Prophète. 
Et  certes  il  le  fut  de  bonne  aduenture  : 
car  vn  nauire  nous  arriua  iustement 
huict  iours  après,  lequel  il  nous  fallut 
aller  quérir  assez  loin. 


CnÀPITRE  XIX. 

Comme  Madame  la  Marquise  de  Guer- 
cheuille  obtint  du  Roy  les  terres  de  la 
NouueUe  France,  et  le  secours  qu'elle 
y  moyenna. 

Le  sieur  de  Potrincourt  estant  reuenu 
en  France  au  moys  d'Aoust  de  Tan 
1611.  ainsi  qu'a  esté  dit  cy  deuant, 
esuentoit  de  tous  costés  la  trace  et  le 
moyen  de  pouuoir  secourir  ses  gens, 
lesquels  il  sçauoil  ne  pouuoir  long  temps 
durer  sans  renfort  et  rauitaillement 
nouueau.   La  peine  estoit  de  trouuer 


quelque  bon  ^le,  Roy  des  Autans  Bur- 
sins,  qui  les  voulus!  donner  non  comme 
ils  le  furent  à  Ylysses,  liés  dans  le  cuir 
pour  ne  souffler  pas,  ains  déliés  et  de 
bon  cours  pour  bouffer  dans  les  voiles, 
car  sans  cela  point  de  nauire  ne  sçauroit 
auancer.  Or  considérant  que  Madame 
la  Marquise  de  Guercheuille  affection- 
noit  extrêmement  la  conuersion  des 
Saunages  ;  qu'elle  auoit  ja  procuré  des 
aumosnes  aux  lesuites,  à  laquelle  il 
faisoit  fort  bon  accueil,  et  voyant  que 
plusieurs  rares  vertus  brilloyent  en  elle, 
il  cuida  qu'elle  pourroit  bien  encliner  à 
ceste  boune  œuure.  Il  lui  en  parla,  et 
ladicle  Dame  respondit,  que  volontiers 
elle  entreroit  en  l'association  que  le 
sieur  Robin  et  les  lesuites  auoyenl 
auecques  luy  pour  le  secours  de  Canada, 
moyennant  que  ce  fust  de  la  bonne  vo- 
lonté des  associés,  et  qu'elle  les  aideroit 
tretous  de  bonne  affection.  Vous  poùuei 
estimer  si  les  lesuites  deuoyent  résister 
à  ceste  proposition,  ou  si  |e  sieur  Robin 
en  estoit  malcontent,  à  qui  ja  Caouda 
ne  pesoit  que  trop.  Ainsi  donc  contrat 
fut  passé  d'association,  ladicte  Dame 
estant  à  ce  auctorisée  par  le  sieur  de 
Liencourt  premier  Escuyer  de  sa  Ma- 
jesté et  Gouuerneur  de  Paris,  son  honoré 
et  digne  mary.  Par  ce  contract  estoit 
arreslé  qu'icelle  Dame  donneroit  pré- 
sentement mille  escus  pour  la  cargaison 
d'vn  nauire,  et  moyennant  ce  elle  en- 
treroit en  part,  et  des  profits  que  le 
dit  nauire  rapporteroit  du  pays,  et  des 
terres  que  sa  Majesté  auoit  donné  audit 
sieur  de  Potrincourt,  ainsi  qu'il  est  am- 
plement porté  dans  la  minute.  En  ce 
contract,  le  sieur  de  Potrincourt  se  re- 
serue  Port  Royal  et  ses  terres,  et  dit 
n'entendre  point  qu'il  entre  en  diuision, 
ny  communication  des  autres  Seigneu- 
ries, Caps,  Haurcs  et  Prouinces'  qu'il 
donne  à  entendre  d'auoir  audit  pays, 
outre  Port  Royal.  Or  Madame  la  Mar- 
quise somma  le  dit  sieur  de  Potrincourt 
de  produire  les  papiers  et  instruments 
par  lesquels  il  constast  de  ces  siennes 
appartenances  et  domaine  si  grand  ;  il 
s'excusa  disant  qu'il  les  auoit  laissés  en 
la  NouueUe  France.  Ceste  response  fit 
soubçonner  ladicte  Dame,  et  comme  elle 


Relation  de  la  NouueUe  France. 


39 


esl  pnidente,  engin  ne  luy  manqua  pas 
pour  se  garder  d'estre  surprise  :  car 
elle  fit  auec  le  sieur  Pierre  du  Gua,  dit 
de  Monts,  qu^ii  luy  retrocedast  tous  les 
droicts,  actions  et  prétentions  qu'il 
auoit,  et  auoit  oncques  eu  en  la  Nou- 
ueUe France  à  cause  de  la  donation  à 
luy  faicte  par  feu  Henry  le  Grand.  Item 
d'autre  part»  elle  impetra  lettres  de  sa 
Majesté  à  présent  régnant,  par  les* 
quelles  donation  luy  est  faicte  de  nou- 
ueau  de  toutes  les  terres»  ports  et 
haures  de  la  Nouuelle  France  dés  la 
grande  riuiere  iusques  à  la  Floride, 
hormis  seulement  Port  Royal.  Et  en 
eeste  façon  celuy^qu'on  eust  pensé  estre 
le  plus  fin,  se  retrouua  contre  son  opinion 
serré  et  confiné  comme  en  prison  de- 
dans son  Port  Royal  ;  parce  qu'en  vérité 
il  n'a»  ny  n'a  iamais  eu  autres  terres, 
caps  ny  haures,  isles  ny  continent, 
sinon  Port  Royal  et  sa  coste.  Là  où 
maintenant  ladicte  Dame  tient  tout  le 
reste  par  double  tiltre,  sçauoir  est,  et 
de  donation  ou  cession  du  sieur  de 
Monts,  et  de  donation  nouuelle  faicte 
par  sa  Majesté  à  présent  régnant. 

Or  icelle  craignant,  que  son  argent  ne 
fist  naufrage  auant  que  de  monter  sur 
mer,  elle  l'auoit  confié  entre  lés  mains 
d'vn  lesuite  coadiuteur,  qu'on  enuoyoit 
à  la  Nouuelle  France  pour  aider  les 
Prestres  qui  ja  y  estoyent.  Le  lesuite 
deuoit  consigner  cet  argent  à  Dieppe 
entre  les  mains  d'vn  marchand  qui  l'em- 
ployasl  en  lacbept  de  victuailles,  mar- 
chandises et  affrètement  ;  mais  il  fut 
trop  à  la  bonne  foy,  car  à  la  réquisition 
du  sieur  de  Potrincourt,  il  s'en  laissa 
tirer  quatre  cents  escus  sans  autre  cau- 
tion que  d'en  retirer  vne  cedule.  Ainsi 
il  n'y  eut  que  six  cents  escus  employez 
en  tout  cet  affrètement,  empiète  bien 
digne  de  Canada. 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  sieur  de  Potrin- 
trincourt  commit  à  l'administration  du 
nauire  et  maniement  des  affaires  vn 
certain  sien  seruiteur,  appelle  Simon 
Imbert,  anciennement  tauernier  à  Pa- 
ris, et  alors  cherchant  parmy  les  bois 
de  la  Nouuelle  France  dequoy  payer  ses 
créanciers.   Le  nauire  appartenoit  à  vn 


Capitaine   appelle  Nicolas  l'Abbé,   de 
Dieppe,  honneste  et  sage  personne. 

Ce  nauire  donc  ainsi  esquipé  et  frété 
partit  de  Dieppe  le  31.  de  Décembre  au 
plus  fort  de  l'hyuer,  et  paruint  heu- 
reusement à  Port  Royal  le  23.  de  lanuier 
en  l'an  suiuant  1612.  n'ayant  consumé 
que  deux  moys  en  chemin. 


CHAPITRE  XX. 

Le  commencement  des  dhpules  entre  le 
Bteur  de  Biencourt  et  les  lesuistes,  et 
les  caiÂses  dUcelles,  l'accusation  qu^on 
fit  de  Gilbert  du  Thet,  et  sa  défense. 

La  ioye  fut  grande  aux  secourus  de 
ceste  arriuée  de  nauire,  pour  Testroicte 
nécessité  où  ils  se  retrouuoyent,  et  les 
frayeurs  qu'ils  auoyent  conceuês  de  l'a- 
uenir.  Mais  ceste  resiouissance  ne  fut 
pas  longue,  le  sieur  de  Biencourt  n'e- 
stant point  à  son  aise  dés  que  Simon 
Imbert  luy  eut  porté  nouuelles  de  l'asso- 
ciation faicte  auec  Madame  la  Marquise 
de  Guercheuille.  Or,  parce  que  le  lesuite 
Gilbert  du  Thet,  estant  dans  le  nauire, 
quoy  qu'il  ne  se  fust  mesié  des  affaires, 
toutesfois  n'auoit  pas  esté  si  borgne 
(comme  l'on  dit)  qu'il  n'y  eust  tousiours 
veu  d'vn  œil,  comme  il  en  auoit  charge 
et  commandement,  iceluy  doncques, 
pour  s'acquitter  de  son  deuoir  et  garder 
le  droict,  s'en  allant  trouuer  le  sieur  de 
Biencourt,  en  présence  du  P.  Biard  luy 
dit  :  Qu'il  s'esmerueilloil  bien  fort,  que 
Simon  Imbert  ayant  eu  l'administration 
de  tout  l'embarquement^  ce  neantmoins 
il  n'auoit  apporté  aucun  roole  ny  charte- 
partie,  ny  mémoire  de  ce  qui  auoit  esté 
embarqué,  ny  où,  ny  comment  l'argent 
de  Madame  la  Marquise  auoit  esté  em- 
ployé ;  qu'il  deuoit  bien  l'auoir  faict 
au  moins  pour  iustification  de  sa  probité 
et  bonne  foy  mesmes,  puisqu'il  apportoit 
plusieurs  marchandises  qu'il  asseuroit 
estre  à  luy  en  propriété,  et  desquelles 
on  pourroit  auoir  souliçon  qu'il  se  fust 
accommodé  au  détriment  de  la  dicte 


40 


Rdalion  de  la  NemLcUe  France. 


Dame  et  d^eux  ;  quMls  ne  vouloyent 
point  l'accuser  auant  que  de  Tauoir 
trouué  coulpable,  neantmoins  qu'auaiit 
aussi  de  le  recogfloistre  non  coulpable, 
il  y  auoit  bien  dequoy  s'enquérir  en  tout 
cela  et  mesoie  de  ce  qu'il  auoit  vendu  à 
Dieppe  du  bled  qui  luy  auoit  esté  donné 
pour  rembarquement,  chose  qui  tour- 
noit  au  grand  preiudice  de  riiabitation, 
laquelle  defailloit  principalement  en 
victuailles  ;  item  qu'il  comptoit  sept 
barils  de  Galette  despensez  durant  le 
voyage,  et  il  ne  disoit  rien  que  de  ces 
sept  il  y  en  auoit  deux  qu'vn  certain 
Robert  de  Rouen  auoit  fournis  pour  sa 
part  :  car  en  cesle  façon  il  ne  falloit  pas 
compter  sur  la  compagnie  sept  barils, 
ains  cinq  tant  seulement;  qu'on  sup- 
piioit  le  dit  sieur  de  s'enquester  de  tout 
l'affaire  prudemment,  et  s'y  conduire 
tousiours  comme  nous  douons  par  tout, 
auec  charité  et  retenue.  Telle  fut  la 
simple  remonstrance  que  luy  fit  le  le- 
suite,  et  le  sieur  de  Biencourt  a  souuent 
depuis  rendu  tesmoignage  qu'on  ne  luy 
pouuoit  indiquer  ce  mesnage  auec  plus 
de  modestie  que  l'on  fit.  Neantmoins 
au  lieu  de  faire  ce  dequoy  on  lauoit 
requis,  et  à  q<ioy  il  estoit  tenu,  il  s'en 
alla  rapporter  le  tout  audit  Simon  Im- 
bert,  adioustant  que  le  lesuite  coadiu- 
teur  l'auoit  accusé. 

Or  quels  conseils  furent  prins  là-des^ 
sus,  et  quelles  menées  ou  prétentions, 
ie  n'en  sçary  rien.  Tant  y  a  que,  comme 
de  petites  exhalaisons  et  vapeurs  qui  au 
commencement  ne  sont  rien,  s'esleuent 
d'espaisses  nuées,  vents  furieux  et  hor-» 
ribles  tempestes  qui  à  traict  de  temps 
s'effarouchent  et  gastent  les  campagnes 
et  moissons,  ainsi  de  ce  peu  de  cause 
par  l'agitation  de  l'esprit  malin  se  grossit 
en  vn  tourbillon  malencontreux  de  dis* 
corde,  qui  a  dissipé  et  rauagé  tous  les 
fruicts  et  les  espérances  de  ce  premier 
essartement.  Car  Imbert  luy  dépeignit 
l'association  faicte  auec  la  Dame  Mar- 
quise de  Guercheuille  comme  vn  moyen 
inuenté  par  les  lesuites,  à  fin  de  l'ex- 
pulser hors  de  ses  amples  Seigneuries 
de  Canada. 

Or  les  lesuites  n'estants  point  aides 
de  se  voir  loger  en  si  ioly  predicament, 


par  deux  fois,  en  présence  du  sieur  de 
Biencourt  et  de  loute  l'habitation,  con*^ 
uainquirent  de  fausseté  ledit  Imbert  par 
les  tesmoins  mesmes  qu'il  alleguoit,  et 
en  la  seconde  le  pressèrent  tellement 
qu'il  fut  contrainct  de  dire  qu'il  auoit 
esté  yure  quand  il  auoit  ainsi  parlé. 
Desquelles  vérités  et  innocence;  y  a 
bons  et  authentiques  actes  et  tesmoi- 
gnages  faicts  et  rendus  iuridiqtiement  à 
Dieppe  par  denant  le  Magistrat,  après  le 
retour  du  nauire. 


CHiPmUB  XXI. 

Vn  voyage  du  P,  Bnnemond,  tneslé  à  vn 
autre  du  P.  Biard. 

Ma  réconciliation  ayant  eslé  faicte 
depuis,  et  toutes  choses  pacifiées,  les 
lesuites  se  r'adonnant  à  l'estude  et  ap- 
prentissage du  langage  sauuage  estime- 
ront vn  bon  moyen  de  s'y  constraindre 
et  d'apprendre  mieux  les  vs,  façons  de 
vies  du  pays,  s'ils  alloyent  et  demeu- 
royent  auec  les  naturels,  errans  et  cou- 
rans  auec  eux  par  monts  et  par  vallées, 
et  viuans  à  leur  mode  quant  au  ciuil  et 
corporel.  Ils  s'offrirent  à  Louis  Mem- 
bertou  pour  en  ceste  façon  demeurer 
auec  luy,  s'il  luy  plaisoit  l'agréer,  ce 
qu'il  accepta  fort  volontitus.  Le  P.  En- 
nemond  Masse,  comme  il  est  courageux, 
voulut  que  ceste  entreprinse  fust  ponr 
luy  :  aussi  fut-il  iugé  plus  propre  à  cela 
par  la  commune  voix  de  la  communauté 
à  cause  de  son  industrie  et  engin  pra- 
tique, comme  de  trouuer  tout  remède  à 
tout  inconuenient.  Il  s'en  alla  donc 
auec  Louis  Membertou  et  sa  famille  au 
delà  de  la  Baie-Françoise,  à  la  riuiere 
S.  lean,  et  commença  son  nouiciat  de 
ceste  vie  nomade,  bien  dure  et  de  fort 
essay. 

Ceste  vie  est  sans  ordre  et  sans  ordi- 
naire, sans  pain,  sans  sel,  et  souuent 
auec  rien  ;  tousiours  en  courses  et  chan- 
gements, au  vent,  à  l'air  et  mauuais 
temps,  pour  toict  vne  mescbante  ca- 
bane, pour  reposoir  la  terre,  pour  repos 
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les  chants  et  les  cris  odieui,  pour  re- 
mèdes la  faim  et  le  trauail  :  c'estoil  à 
la  vérité  vne  reigle  bien  forte.  Le  Père 
Enoemond,  à  Gn  de  garder  par  tout 
i'bonnesteié  religieuse,  auoit  amené 
auec  luy  vn  icune  garçon  françois  bien 
gaillard,  qui  Taidoit,  Fassistoit  par  tout 
et  luy  seruoit  la  Messe.  Mais  maistre 
et  seruiteur  se  trotiuerent  bien  tost 
examinez  par  vne  diette  très-grande  : 
tout  leur  CTnbompoinl  deschut,  et  leurs 
forces,  couleurs  et  gaillardise  ;  les 
tambes  leur  dcuîndrent  grosses  et  po- 
fentes,  les  esprits  assoupis  ;  h  cela  suc- 
céda vne  fiebure  lente,  laquelle  toute- 
fois se  passa  bien  tos(,  et  depuis  peu  a 
peu  ils  prirent  ply  et  rcvindrent  à  leur 
vigueur.  Le  l^ere  Ennemond  y  pnnsa 
perdre  la  vue  sans  aucun  mal  de  yeux  : 
1  atrophie  à  mon  aduis  causoit  ceste  dé- 
bilité des  sens  et  des  esprits. 

Pendant  ce  temps,  le  P.  Bîard  de- 
meuroit  à  Port  Royal,  ayant  prins  auec 
luy  vn  Sauunge  qu'il  nourrissoît  et  dont 
il  se  seruoit  comme  de  maistre  on  langue 
sauuagine  ;  il  le  nourissoil,  dis-:e,  de  ce 
qu^il  auoit  pu  espargner  de  son  ordi- 
naire, et  mesme  le  seruoit,  parce  que  les 
Saunages,  ou  de  paresse,  ou  plus  lost  de 
hauteur  de  courage,  ne  se  daigneroienl 
faire  aucun  seruice,  comme  d'aller  à 
Teau,  au  bois,  à  la  cuisine,  d'autant 
que,  disent -ils,  cela  appartient  aux 
femmes.  11  entretint  donc  ce  Saunage, 
et  fut  son  apprenty  au  langage  trois 
sepmaines  ;  mais  il  ne  put  plus  long- 
temps, faute  d'auoir  dequoy  se  nourrir, 
ce  qui  luy  fut  fort  grief,  parce  que  ce 
Sauuage  estoil  de  bon  naturel,  et  de- 
meoroit  auec  luy  bien  volontiers. 

Or  tandis  que  le  P.  Ennemond  estoit 
malade  entre  les  Saunages,  arriua  vn 
plaisant  rencontre.  Le  dict  Père  s'é- 
tant  cabane  à  part  pour  cause  de  sa  ma- 
ladie, Membertou  le  vint  trouuer  fort 
en  peine,  et  luy  dit  :  Escoute,  Perc,  tu 
t'en  vas  mourir,  ie  le  deuine  :  escry 
donc  à  Biencourt  et  à  ton  frère  qiie  tu 
es  mort  de  maladie,  et  que  nous  ne 
fanons  pas  tué.  le  m'en  gardcray  bien, 
dit  le  Père  Ennemond,  car  possible 
qu'après  que  i^aurois  escrit  la  lettre,  tu 
me  tuërois,  pendant  que  tu  porterois  la 
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lettre  d'innocence  que  tu  ne  m'aurois 
pas  tué.  Le  Saunage  reuint  a  luy  et  se 
recogneut,  car  il  n'est  pas  lourd.  Se  pre- 
nant h  rire  :  Bien  donc,  dit-il,  prie  Jésus 
que  tu  ne  meurres  pas,  à  fin  qu'on  ne 
nous  accuse  de  t'auoir  fait  mourir. 
Aussi  fais-ie,  dit  le  P.  Ennemond,  n'aye 
peur,  ie  ne  mourray  pas. 

Sur  la  fin  d'Âoust  de  cesle  année 
1612.  le  sieur  de  Biencourt  voulut  aller 
à  la  Baie  des  Mines,  à  21.  ou  22.  lieues 
de  Port  Royal  ;  de  vray  il  y  alloit  bien 
mal  en  couche,  dans  vne  piètre  cha- 
loupe, n'ayant  que  pour  8.  iours  de 
viures,  et  manquant  de  toute  autre  pro- 
uision.  Le  P.  Blard  neantmoins  s'offrit 
à  raccompagner,  parce  que  ledit  sieur 
promettoit  de  chercher  des  nouuelles  du 
P.  Ennemond,  duquel  depuis  deux  mois 
nous  n'auions  rien  ouy,  et  nous  crai- 
gnions fort  qu'il  ne  fust  tombé  en  qucl- 
qu'inconuenient  ou  maladie. 

Or  quoy  que  si  mal  approuisionnez, 
toutesfois  nous  n'allasmes  pas  seulement 
à  la  Baie  des  Mines,  mais  à  Chinictou. 
Champlain  appelle  ccste  Baie,  la  Baie  de 
Gènes.  A  ce  Chinictou,  il  y  a  de  fort 
belles  prairies  à  perle  de  vue  ;  plusieurs 
riuieres  se  deschargent  dans  cesle  Baie, 
et  par  l'vne  d'elles  ou  monte  bien  hault 
pour  aller  à  Gachcpé.  Les  Saunages  de 
cet  endrolct  peuuent  monter  à  60.  ou 
80.  âmes  ;  et  ne  sont  pas  si  vagabonds 
que  les  autres,  soit  parce  que  le  lieu  est 
plus  retiré,  soit  qu'il  est  plu^  abondant 
en  chaFse,  n'estant  pas  besoin  d'en 
sortir  pour  viure.  Le  pays  est  pour  la 
pluspart  agréable  et  à  mon  aduis  de 
grande  fertilité,  s'il  estoit  culliué.  11  est 
dans  le  46.  degré  d'éleuation  polaire. 

A  nostre  retour  de  la  dicte  Baie,  Dieu 
nous  preserun  deux  fois  de  la  tempeste, 
et  la  troisiesme  fut  celle  que  ie  vay  ra- 
conter. Nous  n'auions  apporté  que  pour 
huicl  iours  de  viures,  et  desia  il  y  en 
auoit  quinze  de  nostre  départ.  Le  mau- 
uais  temps  nous  tenoit  au  delà  de  la 
Baie  des  Mines  du  costé  de  la  riuiere 
S.  lean.  Si  la  contrariété  des  vents  eusl 
duré,  c'en  estoit  faict,  il  falloit  mourir 
de  faim,  car  nous  n'auions  rien.  La 
nnict  venue,  le  P.  Biard  persuada  à  la 
compagnie  de  faire  vn  vœu  à  nostre  Sei- 
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gneur  et  à  sa  henoile  mère,  que  sMl  leur 
plaisoit  nous  donner  vent  propice,  les 
quatre  Sauuages  qui  estoyeot  auec  nous 
se  feroient  Cbrestiens.  Les  Sauuages  en 
furent  bien  contents^  et  ainsi  le  vœu  fut 
fait.  Le  matin  venu,  le  vent  fut  esueiUé 
tel  qu'il  nous  le  falloit,  et  à  sa  faueur 
nous  trauersasmes  la  Baie,  qui  est  de 
buict  lieues  de  large.  Or  arriuez  à  terre 
du  costé  de  Port  Royal,  le  vent  nous 
manqua,  et  nous  auions  la  marée  contre 
nou3,  et  quinze  liçuës  iusques  h  Port 
Royal. 

A  ceste  cause  le  sieur  de  Biencourt 
nous  quitta,  aymanl  mieux  s'en  aller  à 
pied  auec  les  Sauuages  ;  mais  il  fut 
trompé,  car  aussi-tost  qu'il  nous  eut  dé- 
laissées^ le  bon  vent  nous  reuint,  à  l'aide 
du  quel  et  du  bon  courage  des  compa- 
gnons, nous  arriuasmesce  mesme  iourà 
Port  Royaly  là  où  ledit  sieur  ne  reuint 
que  trois  iours  après,  ayant  assez  paty. 
Or  les  Sauuages  estoient  prests  à  rece- 
uoir  le  sainct  Baptesme,  mais  on  n'auoit 
pasdequoy  les  nourrir  4.  ou  5.  iours 
qu'il  eust  fallu  pour  les  Catéchiser,  car 
tout  nous  manquoit.  On  les  différa  ius- 
ques à  ce  que  le  nauire  fust  reuenu, 
qu'on  attendoit  de  iour  en  iour  ;  mais 
l'attente  fut  vaine  et  ainsi  l'occasion  de 
ce  bien  se  perdit  à  nostre  grand  regret. 

Or  le  P.  Biard  reuenu  à  la  maison, 
comme  il  estoit  bien  aise  d'auoir  si  mer- 
ueilleusement  euadé  la  mort,  la  faim  et 
les  orages,,  aussi  estoit-il  bien  triste  de 
n'auoir  sceu  aucune  nouuelle  de  son 
cher  confrère  le  Père  Ennemond,  qu'il 
aimoit  vniquement  ;  mais  Dieu  le  ré- 
iouîl  pleinement  ce  mesme  iour,  car 
comme  si  le  rendez -vous  leur  eust 
esté  donne,  il  arriua  le  iour  mesme 
sur  le  soir,  sain  et  sauf  et  chargé  de 
mérites  et  bonnes  œuures,  tant  pour 
auoir  beaucoup  paty,  comme  pour  auoir 
mis  au  paradis  quelques  âmes  qui  étoient 
passées  aussi-tost  le  sainct  Baptesme. 
De  vray  ils  eurent  tous  deux  grande  oc- 
casion de  bénir  leur  bon  Dieu  et  Sei- 
gneur, qui  les  consoloit  si  paternelle- 
ment, et  si  visiblement  les  protegeoit  en 
tout  et  partout. 


CSAHTBE  XXO. 

Ce  qui  arriua  Vhyuer  et  le  printemp$ 
suiuant  de  Van  1613. 

Le  sieur  de  Biencourt  s'attendoit  de 
receuoir  Recours  de  France  auant  l'hy- 
ner,  voire  mesme  on  auoit  dit  qu'il  y 
auoit  trois  ou  quatre  nauires  en  mer,  et 
desia  cbercboit-on  où  l'on  pourroit  l<^er 
tant  de  biens  qui  venoient  en  flotte. 
Sur  ceste  confiance,  le  sieur  de  Bien- 
court  auoit  trocqué  quasi  tout,  et  par 
conséquent  il  se  trouua  bien  esbabî 
quand  à  la  Toussainct  il  se  trouua  hors 
d'espoir  de  secours  pour  ceste  année. 

Or  les  lesuites,  qui  n'auoienl  pas  mis 
cuire,  comme  l'on  dit,  sur  ces  imagina- 
tiues  attentes,  auoient  réserué  dans 
leurs  magasins  cinq  grands  poinçons  de 
bled,  quatre  de  froment  et  vn  d'orge 
qu'on  leur  auoit  enuoyé  de  France  pour 
leur  particulier  ;  tout  cela  faisoit  14. 
barils  de  bon  grain.  Eux  donc  voyans 
la  nécessité  du  sieur  de  Biencourt,  l'al- 
lerent  trouuer  et  luy  offrirent  leurs 
moyens  de  bonne  volonté,  et  qu'il  prist 
tout  leur  bled  hors  seulement  deux 
barils  de  froment  et  vn  d'orge,  qu'ils 
desiroient  se  reseruer  pour  diuers  acci- 
dens  de  nécessité  et  maladie  tant  d'eux 
que  des  autres  ;  quant  au  reste  qu'on 
n'innoueroit  rien,  et  qu'ils  receuroient 
la  distribution  comme  de  couslume  et 
quotidiennement.  Le  sieur  de  Biencourt 
accepta  l'offre  et  les  conditions,  et  sui- 
uant icelles  on  commença  de  viure. 

Cependant  les  lesuites  ayans  Dieu 
pour  appuy  ne  perdoient  pas  courage, 
ains  suiuant  la  lumière  et  l'engin  qui 
leur  estoit  donné,  pouruoyoient  à  l'a- 
uenir  ;  partant  ils.s'aduiserent  de  bastir 
vue  chalouppe,  tandis  que  les  autres 
demeuroient  auprès  du  feu  à  leur  aise 
sans  trauailler  ;  car  ils  preuoyoient  que 
sans  bateau  il  leur  arriueroit  de  mourir 
de  faim  après  deux  mois  que  leur  pour- 
roit durer  leur  orge,  parce  qu'ils  ne 
pourroient  aller  sans  bateau  ny  au  gland 
ny  aux  coques,  ny  aux  racines,  ny 
à  la  pesche,  ny  autre  port  où  seroU 
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quelqu^sperance  de  queste  :  parce  que  | 
les  chemins  de  ces  pays  là  sont  les  ri- 
ttieres  el  la  mer. 

Au  commencement  de  ceste  entre- 
prinse  de  bastir  vne  chalouppe,  on  se 
mocquoit  d^eux,  car  le  conducteur  de 
l'œuure  estoit  leur  garçon,  qui  n'en 
sçauoit  pas  plus  qu'vn  apprenty.  Ses 
aides  estoient  deux  prestrcs  qui  iamais 
D^auoyent  fait  ce  mestier.  Neantmoins, 
rfisoît-on,  le  P.  Enncmond  sçait  tout 
faire,  et  au  besoin  il  se  trouuera  bon 
scieur  d'ais,  bon  calfeutreur  et  bon  ar- 
chitecte ;  mais  le  P.  Biard,  dequoy  ser- 
aira  ?  Et  à  cela,  disoit  l'autre,  ne  sçais-tu 
pas  que  quand  la  chalouppe  sera  faicte, 
il  luy  donnera  sa  bénédiction  ?  Ainsi 
eausoient-ils  et  en  auoient  beau  loisir 
auprès  du  feu.  Mais  les  lesuites  ne  per- 
daient pas  de  temps  à  scier  planches,  à 
raboter  sis,  à  rechercher  courbes,  à 
faire  estoupes  des  bouts  de  cordages 
qu'ils  trôuuoient,  h  courir  les  bois  pour 
ramasser  de  la  résine  ;  que  voulez-vous, 
à  la  my-Mars  leur  gaillarde  chaloupe 
fut  dans  l'eau,  equippée,  parée,  accom- 
modée brauement  auec  Fadmiration  de 
ceux  qui  s'en  estoient  mocquez  ;  et  tout 
au  contraire  le  sieur  de  Biencourt,  qui 
8d  commencement  de  Thyuer  auoit  eu 
trois  bonnes  chalouppes,  ne  s'en  trouua 
pas  à  la  fln  et  fut  contrainct  du  bris  des 
trois,  de  faire  rauauder  vn  mauuais 
bateau  tout  au  plus  pour  trois  personnes, 
qui  n'eust  sceu  faire  trois  lieues  conti- 
nuellement en  mer  sans  sombrer,  tant 
il  faisoit  eau. 

Or  la  chalouppe  estant  preste  et  ap- 
pareillée, le  P.  Biard  s^en  alla  en  haut 
contre  la  riuiere  auec  leur  seruiteur  et 
vn  tiers  qui  se  ioignit  à  eux  appelle 
lean  Baptiste  Charpentier.  Ils  allèrent 
à  la  queste  du  gland  et  des  racines.  Ces 
racines  sont  appt^llées  en  Saunage  cftt- 
qnehij  et  s'engendrent  volontiers  auprès 
des  chesnes  ;  elles  sont  comme  des 
truffés»  mais  merllenres,  et  croissent 
BOUS  terre  enfilées  Tvne  à  l'autre  en 
fotme  de  chapelet.  H  y  en  a  beaucoup 
en  certains  endroits  ;  il  est  vray  qu'il 
est  bien  difficile  d'aller  quelque  part  où 
les  Saunages  n'ayent  desia  fouille  :  ainsi 
on  D'en  troone  gnere  que  de  bien 


petites,  et  encore  faut-il  bien  trauailler 
pour  en  viure  vn  iour. 

Apres  auoir  couru  en  haut  contre  la 
riuiere  pour  les  glands  et  racines,  il  s'en 
alla  à  l'eplan.  Eplan  ou  Epelan  est  vn 
petit  poisson  comme  les  Sardines  de 
Rouen,  qui,  venant  de  la  mer,  fraye 
contre  certains  ruisseaux  vers  le  com- 
mencement d'Auril.  Il  y  en  a  vn  à 
quatre  lieues  de  Port  Royal  qui  quelque* 
fois  en  fourmille  tout  ce  temps  là  :  pour 
ceste  cause  les  Saunages  s'y  viennent 
alors  cabaner  et  en  viuent. 

Apres  l'Ëplan  viennent  les  harencs, 
qui  frayent  de  mesme  vne  autre  riuiere. 
Le  P.  Ennemond  entreprit  ceste  pescbe 
des  harencs,  et  après  celle-cy,  celle  des 
molûes  ;  desia  le  mois  de  may  estant 
venu  en  ceste  façon,  nous  bourrasmes 
le  temps,  comme  Ton  dit,  auec  les 
espaules,  ou  plustost  auec  les  pieds  et 
bras,  traisnant  nostre  misérable  vie 
iusques  à  ce  que  le  nauire  arriua,  le 
voyage  et  route  du  quel  il  nous  faut  re- 
prendre de  plus  haut. 


chàpitbjs  xxui. 

L'arriuie  de  la  Satisêaye  à  Port  liûyat 
et  delà  à  S.  Sauueur. 

On  dressoit  en  France  vn  Equipage 
pour  retirer  les  lesuites  de  Port  Royal, 
et  fonder  vne  nouuelle  habitation  de 
François  en  vn  autre  lieu  plus  com- 
mode. 

Le  chef  de  cet  équipage  estoit  le  Ca- 
pitaine la  Saussaye,  ayant  30.  personnes 
qui  debuoient  hytiemer  dans  le  pays, 
en  comptant  les  deux  lesuites  et  leur 
seruiteur  qu'il  debuoit  prendre  à  Port 
Royal,  n  auoit  de  plus  auec  luy  deux 
autres  lesuites  le  P.  Quantin  et  Gilbert 
du  Thet  qu'il  conduisoit  ;  mais  ils  de- 
noient  reuenir  en  France  au  cas  que  les 
deux  du  Port  Royal  ne  fussent  pas  morts, 
dequoy  on  se  doutoit.  Tout  l'équipage,, 
en  comptant  les  matelots,  estoit  de  48. 
I  personnes  ;  le  maislre  du  nauire  estoit 
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Charles  Flory  de  Hableuille^  homme 
rudicieux,  hardy  et  paisible.  La  Royne 
de  sa  bonne  grâce  auoit  contribué  aux 
despenses  de  quatre  lentes  ou  pauilions 
du  roy,  et  quelques  munitions  de  guerre  ; 
le  sieur  Simon  le  Maislre  auoit  vac- 
que  sérieusement  h  tout  Taffrettemenl 
et  auitaillement,  et  Gilbert  du  Thet, 
lesuite  coadiuteur,  homme  fort  indu- 
strieux, ne  s'y  estoit  point  espargnc  :  de 
manière  qu'on  estoit  richement  proui- 
sionné  de  toutes  choses  pour  plus  d'vn 
an,  outre  les  chenaux  et  les  cheures 
qu'on  conduisoit  pour  commencement 
de  mesnage.  Le  nauire  estoit  de  cent 
tonneaux. 

Cet  équipage  ainsi  ordonné  partit  de 
Honfleur  le  12.  Mars  1613.  et  terril 
premièrement  au  Cap  de  la  Heue  en 
Acadie  le  16.  May»  ayant  consumé  en 
son  traiect  deux  mois  entiers.  Au  Cap 
de  la  Heue,  ils  dirent  messe,  et  dres- 
sèrent vue  Croix,  y  apposant  les  armoi- 
ries de  Mme  la  Marquise  de  Guerche- 
uille,  pour  marque  de  possession  prise 
en  son  nom  ;  delà  se  remettant  en  mer, 
ils  vindrent  à  Port  Royal. 

A  Port  Royal,  ils  ne  trouuerent  que 
cinq  personnc<^,  sçauoir,  les  deux  le- 
suites,  leur  seruiteur,  l'apothicaire  Hé- 
bert, et  vn  autre  ;  le  sieur  de  Biencourl 
et  ses  autres  gens  estoient  tous  bien 
loing,  qui  çà,  qui  là.  Or  parce  qiie  Hé- 
bert tenoil  la  place  du  dit  sieur,  on  luy 
présenta  les  lettres  de  la  Royne,  par  les- 
quelles iussion  estoit  faite  de  relascher 
les  lesuites  et  leur  permettre  d'aller  où 
bon  leur  sembleroit  :  ainsi  les  lesuites 
retirèrent  leurs  bardes  en  bonne  paix, 
et  tant  ce  iour  là  que  le  suiuant,  on  fit 
bonne  chère  à  Hébert  et  à  son  compa- 
gnon, à  fin  que  ceste  venue  ne  leur  fust 
pas  triste.  Au  départ,  quoy  qu'ils  ne 
fussent  pas  en  disette,  on  leur  laissa  vn 
baril  de  pain  et  quelques  flacons  de  vin, 
à  ce  que  l'adieu  fust  pareillement  de 
bonne  grâce. 

La  contrariété  des  vents  nous  retint 
cinq  iours  à  Port  Royal,  d'où  s'éleuant 
vn  prospère  Nord-est,  nous  parlismes 
en  intention  d'aller  à  la  riuiere  de  Pen- 
tegoët,  au  lieu  appelle  Kadesquit,  lieu 
qu'on  auoit  destiné  pour  la  nouuelle  ha- 


bitation, et  ayant  à  cet  effect  beaucoup 
de  grands  auantages.  Mais  Dieu  en 
disposa  autrement  :  car  comme  nous 
fusmes  au  Sud-est  de  l'isle  de  Menano, 
le  temps  se  change,  et  suruint  en  mer 
vne  si  espaisse  brume,  que  nous  n'y 
voyons  pas  plus  de  iour  que  de  nuict 
Nous  appréhendions  grandement  ce 
danger,  parce  qu'en  cet  endroict  il  y  a 
beaucoup  de  brisans  et  rochers,  contre 
lesquels  nous  craignions  de  donner, 
parmy  les  ténèbres.  Le  vent  ne  nous 
permettant  pas  de  nous  tirer  hors  et 
nous  mettre  au  large,  nous  demeu- 
rasmes  en  ceste  façon  deux  iours  et 
deux  nuicts,  virant  tantost  d'vn  costé, 
tantost  de  Taulre,  comme  Dieu  noua 
inspiroit.  L'affliction  nous  esmut  de 
faire  prières  à  Dieu  de  ce  qu'il  luy  plust 
nous  deliurerdu  péril  et  nous  address<>r 
à  quelque  bon  lieu  pour  sa  gloire.  De  sa 
bonté,  il  nous  exauça,  car  le  soir  mesme 
nous  commençasmes  à  voir  les  estoiles, 
et  le  malin  les  brouées  se  dissipèrent  ; 
nous  nous  reconnusmes  estre  au  deuant 
des  Monts  déserts,  isle  que  les  Saunages 
appellent  Pemeliq.  Le  pilote  adressa  au 
costé  oriental  de  l'isle,  où  il  nous  logea 
en  vn  beau  et  grand  port,  et  nous  y 
rendismes  nos  vœux,  eleuant  la  croix  et 
chantant  à  Dieu  des  louanges  auec  le 
sacrifice  de  la  saincle  Messe.  Nous  ap- 
peilasmes  ce  lieu  et  port  S.  Sauueur. 


CHAPITRE  XXIV. 

A  qxkelle  occasion  nous  nous  arrestasmes 
à  5.  Sauueur  ;  la  bonté  du  lieiL 

Or  en  ce  port  de  S.  Sauueur,  grande 
contention  s'éleua  entre  les  matelots  et 
nostre  équipage  ou  nous  autres  passa- 
gers. La  cause  en  estoit  parce  que,  la 
charte  partie  et  l'accord  passé  en  France 
portant  que  les  dits  matelots  seroient 
tenus  encrer  en  vn  port  de  l'Acadie 
que  nous  leur  nommerions,  et  là  seiour- 
ner  pendant  trois  mois,  les  dits  matelots 
se  maintenoient  estre  arriués  en  vn 
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port  de  TAcadie,  et  que  partant  le  dit 
terme  de  trois  mois  debuoil  partir  de 
cëste  arriuée.  On  leur  repliquoit  que 
ce  port  n'estoit  pas  celuy  qu'on  leur 
auoit  nommé  Kadesquit,  et  partant  que 
le  temps  ne  courroit  point  auant  qu'ils 
7  fussent.  Le  pilote  s'opiniastroit  là 
contre,  maintenant  que  iamais  nauire 
n'auoit  esté  iusques  à  Kadesquit  et  qu'il 
ne  vouloit  point  se  faire  vn  descouureur 
de  nouuelles  routes.  Raisons  de  ça, 
raisons  delà,  rien  que  plaidoyeries  : 
mauuaîs  augure  de  Taduenir. 

Sur  ces  contestes,  les  Sauuages  nous 
firent  de  la  fumée.  Ce  signal  veut  dire 
qu'on  les  aille  recognoistre,  si  on  a  be- 
soin d^eux,  ce  qu'on  fit.  Le  pilote  par 
occasion  leur  dit  que  les  Pères  de  Port 
Royal  estoient  dans  son  nauire.  Les 
Sauuages  répliquèrent  qu'ils  verroient 
bien  volontiers  ceux  qu'ils  anoient  co- 
gneus  il  y  auoit  deux  ans  à  Pentegoët  ; 
c'estoit  le  P.  Biard,  qui  les  alla  incon- 
tinent trouuer  et  s'informa  d'eux  tou- 
chant la  route  de  Kadesquit,  leur  signi- 
fiant qu'il  s'y  rouloit  habituer.  Mais, 
dirent-ils,  si  tu  veux  le  loger  en  ces 
quartiers,  que  ne  demeures-tu  pluslost 
aoec  nous,  qui  auons  bien  vne  autant  et 
bonne  place  que  Kadesquit  ?  Et  com- 
mencèrent à  luy  raconter  les  louanges 
de  leur  demeure,  asseurans  qu'elle 
estoit  si  saine  et  si  agréable,  que  quand 
les  Sauuages  sont  malades  autre  part, 
ils  se  font  porter  en  ce  lieu,  et  y  gué- 
rissent. Ces  bénédictions  n'esmouuoient 
pas  beaucoup  le  P.  Biard,  parce  qu'il 
sçauoit  assez  que  les  Sauuages  ne  man- 
quent pas  de  ce  dont  chacun  abonde, 
c'est  de  priser  ses  denrées.  Mais  ils 
•ceurent  bien  bander  la  machine  pour 
l'enleuer  :  Car,  dirent-ils,  il  faut  que 
ta  viennes,  d'autant  que  Asticou  nostre 
Sagamo  est  malade  à  la  mort  ;  et  si  tu 
ne  viens,  il  mourra  sans  Baptcsme,  et 
n'ira  pas  au  ciel  :  tu  en  seras  la  cause, 
car  pour  luy  il  voudroit  bien  estre  ba- 
ptisé. Ceste  raison  ainsi  nalfuement 
déduite,  fit  estonner  le  P.  Biard,  et  luy 
persuada  totalement  de  s'y  en  aller,  veu 
mesme  qu'il  n'y  auoit  que  trois  lieues  a 
faire,  et  que  pour  tout  il  n'en  resultoit 
pas  grande  perte  de  temps,  que  d'vne 


apres-disnée.  Ainsi  il  se  mit  dans  vn 
de  leurs  canots,  auec  le  sieur  de  la 
Motte  et  Simon  l'interprète,  et  s'en  al- 
lèrent. 

Arriuez  aux  Cabanes  d'Asticou,  nous 
le  trouuasmes  malade,  mais  pas  à  mort, 
car  ce  n'estoit  qu'vn  rheume  qui  le 
tourmentoit  :  partant  l'asseurance  de 
ses  forces  nous  donna  beau  loisir  d'aller 
visiter  ce  lieu  si  vanté  et  meilleur  que 
Kadesquit,  pour  vne  habitation  Fran- 
çoise, et  (le  vray  nous  ne  trouuasmes 
pas  que  les  Sauuages  eussent  eu  mau- 
uaîse  raison  de  le  haut  louer,  car  nous 
mesmes  nous  en  esmerueillons  ;  et  en 
ayans  porté  les  nouuelles  aux  principaux 
de  nostre  équipage,  et  eux  encore  l'é- 
tans  venu  recognoistre,  tous  vnanime- 
nient  consentirent  qu'il  falloit  s'arrester 
lài,  et  ne  pas  chercher  mieux,  veu  même 
que  Dieu  sembloit  le  dire  par  les  heu- 
reux rencontres  qui  nous  estoient  ar- 
riuez, et  par  vn  certain  miracle  qu'il  fit 
en  la  guerison  d'vn  enfant,  duquel  nous 
parlerons  autre  part. 

Ce  lieu  est  vne  iolie  colline  esleuée 
doucement  sur  la  mer,  et  baignée  à  ses 
costez  de  deux  fontaines.  La  terre  y  est 
essartée  à  20.  ou  25.  arpens,  herbue  en 
quelques  endroicts  presque  à  la  hauteur 
d'vn  homme.  Son  aspect  est  au  midy 
et  orient,  quasi  à  l'emboucheure  de 
Pentegoët,  et  où  se  deschargent  plu- 
sieurs agréables  et  poissonnées  riuieres. 
Le  terroir  y  est  noir,  gras  et  fertile.  Le 
port  et  haure  sont  des  plus  beaux  que 
l'on  puisse  voir,  et  en  endroict  propre  à 
commander  toute  la  coste  ;  le  haure  spé- 
cialement est  asseuré  comme  vn  estang, 
car  outre  qu'il  est  séparé  de  la  grande 
isle  des  Monts  déserts,  il  l'est  encore  de 
certaines  petites  islettes  qui  rompent 
les  flots  et  les  vents,  et  fortifient  son 
entrée.  Il  n'y  a  flotte  de  laquelle  il  ne 
soit  capable,  et  nauire  si  haut  qui  ne 
puisse  s'approcher  de  terre  pour  dé- 
charger iusques  à  la  longueur  d'vn 
chable.  Sa  situation  est  à  44.  degrez 
et  i  d'eleuation,  position  encore  moins 
boréale  que  celle  de  Bourdeaux. 

Or  estant  descendus  en  ce  lieu,  et  y 
ayant  planté  la  Croix,  nous  commen- 
çasmes  à  trauailler,  et  auec  le  trauail 


46 


de  h  NoiiwUe  Framcê. 


commencèrent  nos  contestations,  se- 
cond signal  et  prodige  de  nos  mai-beurs. 
La  cause  de  ces  contestations,  estoit 
que  nostre  Capitaine  la  Saussaye  s'amu- 
soit  trop  à  culiiuer  la  terre,  et  tous  les 
principaux  le  pressoîent  de  ne  pas  dis- 
traire en  cela  les  ouuriers  et  vacquer 
sans  répit  aux  logemens  et  fortifications  ; 
ce  quMl  ne  vouloit  pas  faire.  De  ces 
contestations  en  vindrent  d^autres,  ius- 
ques  à  ce  que  TAnglois  nous  mist  d'ac- 
cord, comme  vous  Pallez  voir. 


CHÂPITRS  XVf. 

Nosire  prime  par  ks  Àngtois, 

La  Virginie  est  le  continent  de  Terre 
que  les  Anciens  appelioient  Morosa, 
entre  la  Floride  et  la  Nouueile  France, 
sur  les  36.  37.  et  38.  degrez  d'eleua- 
tion.  Ce  pays  auoU  premièrement  esté 
descouuert  et  saisy  par  lean  Yerazan, 
au  nom  de  François  L  ainsi  que  nous 
auons  dit  cy-deuant,  mais  les  Anglois 
l'ayant  recogneu  depuis  en  1593.  et 
1594.  y  sont  en  fin  venus  habiter  depuis 
7.  ou  8.  ans.  Leur  demeure  principale, 
qu'ils  appellent  lemton,  est  distante  de 
S.  Sauueur,  où  nous  nous  estions  logez, 
d'enuiron  250.  lieues  par  droictes  routes. 
Regardez  s'ils  ont  bien  dequoy  nous 
quereller. 

Or  ces  Anglois  de  la  Virginie  ont  cou- 
stume  de  venir  tous  les  ans  aux  isles  de 
Pencoit  qui  sont  à  25.  lieues  de  S.  Sau- 
ueur,  afin  de  se  pouruoir  de  moulues 
pour  leur  hyuer.  S'y  acheminansdonc 
selon  leur  habitude  en  Testé  de  l'année 
dont  nous  parlons  4613.  aduint  qu'en 
mer  ils  furent  surprins  de  J[)rumes  et 
brouillards,  que  nous  auons  dit  cy-de- 
uant s'espandre  souuent  l'esté  sur  ces 
terres  et  mers.  Pendant  qu'elles  durè- 
rent quelques  iours,  la  marée  les  ietta 
insensiblement  beaucoup  plus  loing  au 
}^.  E.  qu'ils  n'eussent  pensé,  car  ils 


estoient  bien  quatre  vingts  lieues  plus 
auant  dans  la  Nouueile  France  qu'ils  ne 
croyoient  auprès  de  nostre  port,  mais 
ne  se  cogooissant  point  au  lieu.  Par 
mal-heur  quelques  Saunages  passèrent 
par  là  qui  les  allèrent  trouuer  croyans 
que  c'estoient  des  François  qui  noua 
cherchoient.  Les  Anglois  o'^enlendoient 
rien  en  Sauuage,  mais  aux  ge&les  ils 
recogncurent  assez  qu'on  leur  iaisoit 
signe  qu'il  y  auoit  vn  vaisseau  là  auprès^ 
et  que  ce  vaisseau  estoit  François,  car  ils 
entendoient  le  mot  de  Normandie,  dont 
ils  nous  appellent  ;  et  aux  cérémonies 
que  les  Sauuages  faisoient  pour  leur 
complaire,  ils  recognoissoient  que  c'é- 
toient  cérémonies  de  courtoisie  et  cîui- 
litez  françoises.  Donc  les  Anglois,  qui 
estoient  en  nécessité  et  de  viures  et 
de  tout,  deschirez,  demy-nuds  et  ne 
questans  que  proye,  s'enquirent  dili- 
gemment combien  grand  estoit  nostre 
vaisseau,  combien  nous  auions  de  car 
nots,  combien  de  gens,  et  ayant  eu 
response  suffisante  et  qui  leur  plaisoit, 
firent  vn  cry  ioyeux,  demonslrans  que 
c'estoit  bien  ce  qu'ils  cherchoient,  et 
qu'on  les  menast  à  nous,  car  ils  ne  de- 
siroient  auti'es  ;  aussi  ne  faisoient-ils, 
mais  ce  n'estoit  pas  en  la  façon  que  les 
Sauuages  Tentendoient,  car  les  Sau- 
uages estimoient  que  ce  fussent  aucuns 
de  nos  bons  amis,  estans  en  grande 
peine  de  nous,  et  qui  d'amitié  desiras-' 
sent  surtout  de  nous  voir  :  par  ainsi  vn 
d'eux  demeura  dans  leur  nauire  pour 
les  conduire  à  nous  ;  ce  qu'il  fit,  le  bon 
vent  venu.  L'Anglois,  dés  qu'il  nous 
descouiirit,  commença  à  se  préparer  au 
combat,  et  ce  fut  alors  que  le  bon 
homme  de  Sauuage  recogneut  qu'il  auoit 
esté  trompé  :  donc  il  se  print  à  pleurer 
sa  faute  et  maudire  ceux  ^ui  l'auoient 
ainsi  dcceu.  Souuent  depuis  il  a  pleuré 
et  demandé  pardon  de  son  aduenture  et 
à  nous  et  aux  autres  Sauuages,  parce 
que  les  autres  Sauuages  vouloient  venger 
nostre  mal-heur  sur  luy,  pensant  que 
de  malice  il  en  eust  esté  la  cause. 

Or  nous,  considerans  ce  nauire  venir 
ainsi  de  loing  à  pleines  voiles  ne  sça- 
uions  que  penser,  si  c'estoient  amis  ou 
ennemis,    François  ou  estrangers  :  à 
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eesle  cdose  le  pilote  s^en  alla  au  deuaat 
dans  vne  cbRaloupe  pour  le  recognoistre 
tandis  que  les  autres  s'arttioient.  La 
Saussajre  demeura  à  terre,  et  y  retint  fo 
pluspart  des  hommes.  La  Motte  lieute- 
nant, Ronferé  enseigne,  et  louberl  ser- 
gent, et  tous  les  plus  délibérez  allèrent 
au  nauire.  Aussi  estoit-ce  là  où  Ton 
debuoit  recognoistre  les  gens  de  bien. 

La  nauire  Anglois  venoit  plus  viste 
qu*vn  dard,  ayant  le  vent  à  souhait, 
tout  pauis  de  rouge,  les  pauillons  d'An- 
gleterre flottant,  et  trois  trompettes  et 
deux  tambours  faisans  rage  de  sonner. 
Nostre  pilote,  qui  estoit  allé  deseouurir, 
ne  renint  pas  à  son  nauire,  parce  que, 
dit-il,  les  Anglois  auoient  le  vent  sur 
tuy,  et  partant,  pour  ne  tomber  en  leurs 
mains,  il  alla  prendre  le  circuit  d^vnc 
isle  :  tant  il  y  a  qu^en  ceste  occasion  le 
nauire  se  trouua  destitué  de  la  moitié 
de  ses  matelots,  et  n'auoit  autre  gens 
de  défense  que  dit  en  tout,  et  encore 
n'y  en  auoit-il  aucun  qui  fust  entendu 
aux  combats  de  mer,  hors  le  Capitaine 
Fiory,  qui  de  vray  ne  manqua  ny  de 
conduite  ny  de  courage  ;  mais  il  n'auoit 
ny  assez  de  temps  pour  se  préparer,  ny 
des  gens  :  à  cause  de  quoy  il  ne  put 
leuer  Tancbre  pour  se  désengager,  ce 
qni  est  toutesfois  la  première  chose  que 
l'on  doict  faire  aux  combats  de  mer. 
En  vain  aussi  eust-on  leué  Tanchre,  les 
voiles  estans  engagées  :  car  à  cause  que 
c'estoit  Testé  et  qu'on  seioumoitauporl 
sans  crainte,  on  les  auoit  tendues  en 
forme  de  berceau  de  la  dunette  à  la 
bitte,  pourauoirdel'ombï*e  sur  le  tillac, 
d'où  Ton  ne  poimoit  les  deffaire  en  si 
peu  de  temps.  Mais  ce  mal-heur  eut 
fort  bonne  chance,  car  nos  gens  demeu- 
rèrent fort  bien  couuerts  pendant  le 
combat,  de  manière  que  les  Anglois 
n'en  pouuant  choisir  aucun  durant  leurs 
escopetteries,  moins  de  gens  furent  ou 
tuez  ou  blessez. 

A  l'approche,  comme  c^est  la  cou- 
tume de  sommer  à  dire  qui  Ton  est, 
nos  gens  crièrent  à  la  marinesque  0.  0. 
Mais  TAnglois  ne  respondit  pas  en  ce 
ton,  mais  dVn  autre  plus  furieux,  à 
grands  coups  de  mousquets  et  de  canon. 
B  auoit  il.  pièces  d'artillerie  et  60. 


mousquetaires  duits  au  nauigage,  ve- 
nans  à  la  charge  sur  les  costez,  sur  le 
beau  pré,  à  la  dunette  et  où  il  falloit,  à 
la  file  et  en  ordre,  aussi  bien  que  gens 
de  pied  font  sur  terre. 

La  première  escopetterie  fut  terrible 
du  costé  des  Anglois  ;  tout  le  nauire 
estoit  en  feu  et  en  fumée.  De  nostre 
part  on  respondoil  froidement,  et  l'ar- 
tillerie estoit  muette.  Le  Capitaine 
Flory  crioît  bien  :  Lasche  le  canon, 
laschez.  Mais  le  canonier  n'y  estoit  pas. 
Or  Gilbert  du  Thet,  qui  de  sa  vie  n'auoit 
esté  peureux,  ny  couard,  entendant  ce 
cry,  et  ne  voyant  personne  qui  obeist, 
prit  la  mesche,  et  nous  fil  parier  aussi 
hault  que  l'ennemy  ;  le  mal-'hewr  est 
qu'il  ne  mira  pas,  et  s'il  l'eusl  faict, 
peut  estre  y  eust-il  eu  quelque  chose  de 
pis  que  le  bruicL 

L' Anglois  après  ceste  première  esco- 
petterie, mit  son  nauire  de  costé,  et 
tenoit  vne  anchre  préparée  pour  accro- 
cher nostre  bitte.  Le  Capitaine  Flory 
fila  du  cbable  fort  à  propos,  ce  qui  ar- 
resta  Tennemy  et  le  fit  tourner  de  costé  : 
car  il  eut  peur  qu'en  poursuiuant  on  ne 
le  voulust  attirer  sur  des  basses  ;  de- 
puis voyant  nostre  nauire  à  requoi,  et 
s'estant  rasseuré,  il  recommença  les 
approches  auec  escopetterie  comitae  de- 
uant.  Ce  fut  en  ceste  seconde  charge 
que  le  Père  du  Thet  receut  vn  coup  de 
mousquet  au  trauers  du  corps,  et  tomba 
à  Tenuers  sur  le  tillac  ;  le  Capitaine 
Flory  fut  aussi  blessé  au  pied,  et  trois 
autres  autre  part  ;  ce  qui  fit  faire  signe 
et  crier  qu'on  se  rendoit.  Aussi  certes 
la  partie  n'estoit  pas  esgale.  A  ce  cry 
TAnglois  se  ietta  dans  nostre  bateau 
pour  venir  à  nostre  nauire  ;  nos  gens 
aussi  par  mauuais  conseil  se  ietterent 
dans  le  leur  pour  faii'e  à  terre,  car  ils 
eraignoient  l'arriuée  du  victorieux.  Le 
vainqueur  fut  plus  tost  dans  nostre  na- 
uire, qu'eux  ne  furent  loin,  et  partant 
il  se  prit  à  leur  crier  qu'ils  retournassent 
et  pour  les  y  contraindre  tiroit  sur  eux  ; 
dequoy  effrayez,  deux  de  nos  gens  se 
iettereiil  à  l'eau  pour  à  mon  aduis  gai- 
gner  terre  à  la  nage  ;  mais  ils  furent 
noyez,  soit  que  desia  ils  fussent  blessez, 
soit  ce  qui  est  plus  vraysemblable,  qu'ils 
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fussent  atteints  et  tuez  dans  Teau. 
C'estoient  deux  icunes  compagnons  de 
bonne  expecfation,  Tvn  de  Dieppe,  ap- 
pelle Le  Moine^  Tautre  dit  Neueu^  de  la 
ville  de  Beauvais.  Leurs  corps  ne  re- 
parurent que  neuf  iours  après  ;  on  eut 
moyen  de  les  prendre  et  religieusement 
enterrer.  Telle  fut  la  prinse  de  noslre 
nauire. 


CUAPXT&E  XXVI. 

Le  pillaae  de  nastre  nauire  et  de  nos 
gens,  les  angoisses  ait  nous  estions. 

L'Angloîs  victorieux  s^en  vint  à  terre, 
où  nous  auions  nos  tentes  et  logemens 
commencez,  et  fit  rechercher  noslre  Ca- 
pitaine de  tous  costez,  disant  qu'il  vou- 
ioit  voir  nos  commissions  ;  que  ceste 
terre  leur  appartenoit,  que  pour  cela  ils 
s'estoient  ruez  sur  nous,  nous  y  trou- 
aant  ;  neantmoins  que  si  nous  faisions 
apparoistre  nostre  bonne  foy  et  que 
nous  fussions  là  venus  sous  Tauctorilé 
de  nostre  prince,  qu'ils  y  auroient 
esgard,  ne  voulans  en  rien  contreuenir 
à  la  bonne  confédération  do  nos  deux 
rois.  Le  mal-heur  fut  qu^on  ne  trouua 
pas  la  Saussaye  ;  à  Toccasion  dequoy 
l'Anglois  fin  et  subtil  se  saisit  de  ses 
coffres,  les  crocheta  industrieusemenl 
et  y  ayant  trouué  nos  commissions  et 
lettres  royaux  les  saisit  ;  puis  remet- 
tant toutes  les  besongnes  en  leur  place, 
chaque  chose  comme  il  Tauoit  trouuée, 
referma  les  dits  coffres  gentiment.  Le 
lendemain  la  Saussaye  estant  venu,  le 
Capitaine  Ânglois,  qui  sçauoit  fort  bien 
sa  leçon,  Taccueillit  humainement  et  luy 
(it  les  premières  interrogations  auec 
belles  cérémonies,  puis  vint  au  poinct, 
luy  demandant  ses  commissions,  à  ceste 
fin  qu'il  n'y  eust  aucun  doute,  quand 
réellement  on  considereroit  les  paroles 
et  auctorités  du  roy  nostre  Sire.  La  Saus- 
saye respondit  que  ses  lettres  estoient 
dans  ses  coffres.  On  luy  apporta  ses 
coffres,  et  aaant  qu'il  les  ouurist  auec 


ses  clefs,  on  l'aduisa  qu'il  regardast  bien 
si  personne  y  auroit  touché  ;  car,  quant 
à  eux,  ils  y  alloient  fort  simplement. 
La  Saussaye  recognoissoil  tout  estre  en 
fort  bon  ordre,  mais  il  n'y  retrouuoit 
pas  ses  lettres.  Icy  le  Capitaine  Anglois 
changea  de  mine  et  de  ton,  et  se  re- 
froignant  comme  il  falloil  :  Quoy  donc, 
dit-il,  vous  vous  imposez  icy.  Vous 
donnez  à  entendre  qu'auez  commission 
de  voslre  roy,  et  n^en  pouuez  produire 
aucun  tesmoignage  :  vous  estes  tous  des 
forbans  et  pirates  ;  vous  méritez  la  mort. 
Et  dés  Ioi*s  il  fit  la  part  du  butin  aux 
soldats,  en  quoy  il  consuma  toute  l'apres 
disnée.  Nous  de  la  terre  considérions 
le  gaspi!!cmcnl  de  tous  nos  biens  :  car 
les  Anglois  nous  laissoient  à  terre,  eux 
se  tenans  en  mer  et  ayant  ioinct  nos 
vaisseaux  au  leur,  car  nous  en  auions 
deux,  sçauoir  nostre  nauire  et  vue 
barque  construicte  sur  lieu  et  équipée 
de  neuf.  Nous  estions  reduicts  en  piteux 
estât,  mais  ce  n'estoit  pas  la  fin.  Le 
iour  suiuant,  on  vint  à  terre,  et  on  nous 
pilla  encore  ce  que  nous  y  auions,  non 
pas  tout  du  commencement,  mais  à  pas- 
sades, et  à  chasque  fois  qu'on  descendoit 
à  terre,  tousiours  quelque  destrousse 
de  nos  manteaux,  habits  et  auti*es 
choses.  Vne  fois  on  fit  quelques  vio- 
lences et  atrocitez  sur  la  personne  de 
deux  de  nos  gens  ;  ce  qui  espouuaota 
tellement  vne  partie  de  nos  gens,  qu'ils 
s'enfuyrent  par  les  bois  comme  pauures 
bestes  esgarées,  demy-nuds  et  sans 
aucun  viure,  ne  sçachans  ce  qu'ils  pour- 
roient  dcuenir. 

Venons  aux  lesuites.  le  vous  ay  dit 
que  le  P.  du  Thet  fut  outré  d'vne  mous- 
quetade  durant  le  combat  ;  les  Anglois 
entrans  dans  nostre  nauire  le  mirent 
entre  les  mains  de  leur  Chirurgien,  ainsi 
que  tous  les  autres  blessez.  Ce  Chirur- 
gien estait  catholique  et  recogneu  pour 
tel,  et  personne  fort  charitable,  qui  nous 
a  faict  mille  bons  offices.  Or  le  P.  Biard 
ayant  sccu  la  blessure  du  P.  Gilbert  du 
Thet,  fit  demander  au  Capitaine  que  les 
blessez  fussent  portez  à  terre,  ce  qui 
fut  accordé,  et  par.  ainsi  le  dit  Gilbert 
eut  le  moyeu  de  se  confesser,  et  de  louer 
et  bénir  Dieu  iuste  et  miséricordieux  eu 
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la  compagnie  de  ses  frères,  mourant 
entre  leurs  mains  ;  ce  qu'il  flt  auec 
grande  constance,  résignation  et  deuo- 
tion  vingt-q,uatre  heures  après  sa  bles- 
sure. Il  eut  son  souhait,  car  au  départ 
de  Honfleur,  en  présence  de  tout  Tequi- 
page,  il  auoit  haussé  les  mains  et  les 
yeux  vers  le  ciel,  priant  Dieu  qu'il  ne 
reuinst  plus  en  Francp^  mais  qu'il  mou- 
rust  trauaillant  à  la  conqueste  des  âmes 
et  au  salut  des  Saunages.  Il  fut  enterré 
le  mesme  iour  au  pied  d'vne  grande 
croii  que  nous  auions  dressée  du  com- 
mencement. 

Les  lesuites  n'estoient  iusques  alors 
recogneus  des  Anglois  que  pour  prestres. 
Or  le  P.  Biard  et  le  P.  Ennemond  Masse 
s'en  allèrent  au  nauire  parler  au  Capi- 
taine Anglois,  et  luy  expliquèrent  ou- 
uertement  comme  ils  estoient  lesuites, 
venus  en  ces  quartiers  là  pour  la  con- 
uersion  des  Sauuages  ;  puis  le  suppliè- 
rent, par  le  sang  de  celuy  qu'ils  reco- 
gnoissoient  pour  Sauueur  et  par  les 
miséricordes  qu'il  en  altendoil,  qu'il 
luy  plust  auoir  pitié  de  ces  panures 
François  sur  lesquels  Dieu  luy  auoit 
donné  puissance,  et  qu'en  leur  misère 
il  récognust  combien  les  affaires  de  ce 
monde  varient  ;  qu'il  luy  plust  leur 
donner  et  moienner  leur  retour  en 
France.  Le  Capitaine  les  ouït  fort  paisi- 
blement, et  leur  respondit  auec  pareil 
honneur.  Mais,  dit-il  dissimulant,  ie 
m'eslonne  fort  que  vous  autres  lesuites^ 
qu'on  tient  communément  pour  hommes 
de  conscience  et  religion,  vous  vous 
trouuiez  icy  en  compagnie  de  forbans  et 
picoteurs,  gens  sans  aueu  et  sans  loy  ny 
honneur.  Le  Père  Biard  respondit  et 
prouua  auec  tant  d'argument,  que  toute 
leur  troupe  estoit  de  gens  de  bien  et  re- 
commandez par  sa  Maiesté  très  chre- 
stienne,  et  réfuta  si  péremptoirement 
toute  objection  contraire,  que  le  Capi- 
taine Anglois  fut  constrainct  de  faire 
semblant  qu'il  s'y  accordoit  vaincu  par 
ses  raisons.  Certes,  adiousta-il,  il  y  a 
bien  eu  de  la  faute,  à  ce  que  ie  vois, 
^'ainsi  perdre  vos  lettres  ;  neantmoins 
ie  traicteray  de  voslre  retour  auec  vostre 
Capitaine.  Et  dés  lors  iusques  au  départ, 
il  Cl  tousiours  manger  à  sa  table  les 


deux  Pères,  leur  monstranl  beaucoup 
de  respect  et  bonnesteté.  Or  il  auoit 
vne  espine  au  pied  qui  le  tourmentoit  : 
c'estoit  le  pilote  et  les  matelots  qui 
estoient  euadez,  et  desquels  il  ne  pouuoil 
sçauoir  nouuelles.  Ce  pilote  appelle  le 
Bailleur,  de  la  ville  de  Rouen,  s'en 
estant  allé  pour  recognoistre,  ainsi  qu'il 
vous  a  esté  dit,  ne  put  point  retourner 
à  temps  au  nauire  pour  le  deffendre,  et 
partant  il  retira  sa  chaloupe  à  l'escart, 
et  la  nuict  venue,  prit  encore  auec  luy 
les  autres  matelots,  et  se  mit  en  sûreté 
hors  la  veuê  et  le  pouuoir  des  Anglois. 
La  nuict,  il  nous  venoit  trouuer  p|Our 
aduiser  auec  nous  ce  qu'il  y  auroit  à 
faire.  Il  fit  en  particulier  ce  bon  office 
aux  lesuites  :  car  il  vint  trouuer  le  Père 
Biard,  et  le  prenant  par  la  main,  lecon- 
iura  de  ne  se  point  mesfier  de  luy, 
parce  qu'il  estoit  de  la  prétendue,  Tas- 
seurant  qu'il  ne  manqueroit  ny  à  luy, 
ny  à  aucun  des  Pères,  et  qu'il  supplioit 
Dieu  que  tout  ainsi  il  ne  s'abandonnast 
point.  Comme  il  le  disoit  de  cœur  sin- 
cère, le  P.  Biard  le  remercia  de  bonne 
affection,  et  luy  promit  de  se  souuenir  de 
sa  bonne  volonté  ;  il  luy  dit  neantmoins 
qu'il  ne  vouloit  encore  penser  à  luy 
iusques  à  ce  quMl  vist  tous  les  autres  en 
bt^au  chemin  ;  que  alors  il  demande- 
roitce  qu'à  Dieu  plairoit,  admonestant 
le  dit  pilote  de  se  garder  de  tomber  aux 
mains  des  Anglois,  parce  que  le  Capi- 
taine desiroit  fort  de  le  pouuoir  at- 
trapper.  Le  dit  pilote  fit  sagement  son 
profit  de  cet  aduertissemcnl  et  de  celuy 
des  autres  :  car  de  là  à  deux  ou  trois 
iours,  il  passa  à  la  barbe  des  François 
comme  se  saunant  et  s'en  allant  cher- 
cher nauire,  et  leur  disant  que  ce 
n'estoit  pas  pour  ceste  fois  là  qu'il  le 
falloit  attendre  ;  mais  il  se  retira  seu- 
lement derrière  quelques  isles,  pour  y 
estre  aux  escoutes  et  considérer  quelle 
fortune  nous  arriueroit.  Cela  fit  à  mon 
aduis  que  le  Capitaine  Anglois  se  résolut 
plustost  à  ne  nous  pas  faire  pis  ;  toutes- 
fois  il  en  auoit  quelque  volonté,  ce  que 
ie  ne  sçay  de  vray  par  les  coniectures 
de  ce  que  nous  auons  expérimenté  de- 
puis. 11  estoit  bien  Capitaine  fort  sage 
et  rusé,  mais  neantmoins  geutil-homme 
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ayant  le  eourage  noble  ;  «es  gens  aussi  i  dans  ta  si  petit  taissean,  tant  s'en  faut 


a'esloient  ny  iofaumains  ny  cruels  contre 
personne  de  nous. 

On  ne  sçaurott  en  croire  les  angoisses 
ausquelles  nous  estions  de  ce  temps, 
car  nous  ne  sçauîons  où  donner  de  la 
leste  :  du  costé  des  Anglois  nous  n'at- 
tendions que  la  mort,  ou  du  moins  la 
seruilude  ;  ou,  de  nous  arrester  sur  ce 
pays  et  de  viure  parmy  les  Saunages 
pendant  vn  an  entier  et  tant  de  gens, 
nous  sembloit  estre  vne  mort  bien  mi- 
sérable et  longue.  Ces  bons  Sauuages 
ayant  ouï  nostre  désastre,  s'en  vindrent 
à  nous  et  nous  offroient  leur  possibk^, 
proroeltans  de  nous  alimenter  durant 
l'hyuer,  et  monstrans  vne  grande  com- 
passion. Mais  nous  ne  pouuions  pas 
espérer  mieux  qu'ils  ;  aussi,  de  trouuer 


qu'ils  peussent  dedans  faire  150.  lieues, 
et  trauerser  les  baies  de  10.  et  12. 
lieues  comme  il  leur  falloit  faire,  auant 
de  trouuer  vn  nauire  François  auquel 
ils  se  peussent  réfugier  ;  que  cela  estoit 
manifestement  nous  ielter  à  la  mort  et 
au  desespoir.  L' Anglois  respondit  que 
la  Saussaye  ne  le  croyoit  pas  ainsi  ;  mais 
que  si  on  vouloit  descharger  la  dite  cha- 
louppe,  qu'il  en  ouuriroit  bien  vn  moyen  : 
qu'il  conduiroit  en  Virginie  les  artisans 
qui  voudroient,  sous  promesse  qu'on  ne 
les  forceroit  point  en  leur  Religion,  et 
que  après  vn  an  de  seruice,  on  les  feroit 
passer  en  France.  Trois  acceptèrent 
ceste  offre. 

Pareillement  le  sieur  de  la  Motte  dés 
le  commencement  auoit  consenty  de 


autres  expediens  en  vn  tel  désert,  nous  I  s'en  aller  à  la  Virginie  auec  le  Capitaine 


n'en  voyons  point.  Voicy  enfin  comment 
Dieu  BOUS  pouruut 


CHAPiTRS  xxvn. 

Les  expédients  Irouuez  pour  reuenir  en 
France,  et  comme  trente  de  nos  gens 
y  arriuerent  après  plusieurs  trauaux. 

Le  Capitaine  Anglois  appelle  Samuel 
Argal,  et  son  lieutenant,  dit  Guillaume 
Turnel,  commencèrent  à  traicter  de 
nostre  retour,  selon  leur  promesse,  auec 
nostre  Capitaine  la  Saussaye.  Les  Anglois 
offroient  des  conditions  bien  iniques  ; 
mais  pour  le  faire  court,  la  conclusion 
fut  qu'vne  chalouppe  nous  restant  de 
deux  que  nousauions,  ils  nous  la  laisse- 
Foient,  et  qu'auec  nous  allassions  où 
Dieu  nous  conduiroit.  Le  Capitaine  An- 
glois, cauteleux  qu'il  est,  voulut  auoir 
vn  escrit  signé  de  la  main  de  la  Saus- 
saye, par  lequel  il  tesmoignast  que 
e'estoit  de  son  choix  que  ce  parly  auoit 
esté  pris.  Ceste  conclusion  oufe,  le  Pefe 
Biard  s'en  alla  trouuer  le  Capitaine,  et 
luy  représenta  qu'ils  restaient  trente 
personnes,  et  qu'il  estoit  impossible  que 
tant  de  gens  peussent  estre  entassées 


Anglois,  qui  l'honoroit  beaucoup,  parce 
qu'il  rauoit  trouué  l'espée  au  poing,  et 
voyoit  en  luy  plusieurs  autres  bonnes 
qualités,  ce  qui  profitoit  de  beaucoup  à 
nostre  troupe.  On  luy  permettoit  aussi 
de  mener  auec  luy  plusieurs  personnes 
qui  de  mesme  seroient  asseurées  sous 
safaueur.  Le  CapitaineFlory  se  résolut 
pareillement  de  tenter  la  mesme  for- 
tune, parce  qu'on  luy  donnoit  espé- 
rance qu'il  pourroit  recouurer  son  na- 
uire. Le  P.  Biard  pria  que  quatre  qu'ils 
estoient^  sçauoir  2.  lesuites  et  deux 
antres,  fussent  portez  aux  isles  de  Pen- 
coTt,  et  que  là  on  les  recommandas!  aux 
pescheurs  anglois  qui  y  sont  d'ordinaire, 
à  fin  que  par  ce  moyen  ils  pussent  re- 
passer en  France  ;  ce  que  le  Capitaine 
Anglois  luy  octroya  fort  volontiers. 

En  ceste  façon  la  chalouppe  se  trouua 
competemment  deschargee,  et  toute 
nostre  troupe  fut  diuisée  en  trois  esgales 
bandes  :  car  quinze  estoyent  auec  le 
pilote,  quinze  restoient  auec  les  Anglois, 
et  quinze  entroient  dans  la  chalouppe 
accordée.  De  ces  quinze  le  P.  Enne- 
mond  Masse  en  estoit  Tvn  :  car  le  choix 
ayant  esté  baillé  à  la  troupe  de  ceux  qui 
deuoient  entrer  dans  la  chalouppe,  à  ce 
qu'ils  peussent  eslire  de  tous  les  trois 
lesuites  celuy  qu'ils  aimeroient  mieux 
pour  leur  faire  compagnie,  ce  fut  luy 
qa'ils  agréèrent  le  plus. 
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Geste  diakHippe  dooc  fut  deliuiée 
eilire  les  maios  de  la  Sausaaye.  «t  ibidit 
Eofleaioiid  Masse,  lesuîte  que  le  Ca- 
pitaioe  Aoglois  honora  beaucoup.  Il 
la  lîura  quelque  peu  amoDilionoée  de 
Yîures  et  autres  prouîsioDS.  Mais  nos 
pauures  gens  furent  bien  en  peine  quand 
il  la  fallut  conduire  :  car  ils  n'estoient 
pour  tout  que  deux  ou  trois  mariniers, 
et  iceux  n'auoient  ny  carte  ny  cognois- 
sance  des  lieux.  £b  oeste  détresse  Dieu 
les  secourut  fort  à  poinct  :  car  le  pilote 
qui  auoU  mis  ses  gens  en  sûreté,  dési- 
reux de  sçauoîr  en  quel  estât  esloit  le 
reste  de  la  troupe,  se  dc^uisa  en  Sau- 
uage,  et  s'en  vint  espier  sur  les  lieux. 
L'Ange  de  Dieu  le  conduisit  par  le  bon 
endroit  ;  car  il  rencontra  tout  à  propos 
ceste  chalouppe  qui  s'en  alloit,  et  ne 
sçauoit  comment.  Ceste  bonne  fortune 
parut  de  si  bon  augure  aux  rencontrés, 
qu'ils  s^asseurerent  dés  lors  que  Dieu 
leur  vouloit  faire  miséricorde  ;  mesmes 
que  pour  surcroit  de  grâce,  ils  firent 
Yne  fort  belle  pescbe  de  gros  Aumars  ou 
Canchres  de  mer,  et  les  Saunages  leur 
donnèrent  libéralement  force  oyseaux 
et  poissons,  et  de  tout  ce  qu'ils  auoient, 
auec  grande  signification  de  compassion. 

£n  ceste  façon  jJs  se  vindrent  ioindre 
à  la  chaloupe  des  Matelots,  et  de  com- 
pagnie gagnèrent  l'Isle  de  Menano. 
Ceste  Isle  est  à  l'emboucheure  de  la 
Baye  Françoise,  et  d'icelle  iusques  à 
risle  Longue,  où  falloit  qu'ils  trauer- 
sassent  dix  lieues  de  pleine  mer  fort 
fascheuses  k  cause  des  grandes  marées 
qui  y  courent  et  bouillent  ;  et  de  mal- 
heur le  mauuais  temps  les  retint  icy 
huict  ou  neuf  iours.  Leurs  maux  et  ap- 
préhensions les  firent  recourir  à  Dieu  par 
vœux  et  prières,  qui  furent  exaucées, 
comme  il  parut  par  le  beau  temps  qui 
Yint  selon  leur  souhait  ;  à  la  faneur  du- 
quel ils  paruindrent  à  l'Isle  Longue,  où 
pour  tenir  leur  promesse  ils  plantèrent 
vne  Croix,  célébrèrent  la  Saincte  Messe 
et  firent  vae  procession.  Là  aussi  Dieu 
leur  auoit  préparé  vn  magasin  :  car  ils 
y  trouuerent  vn  bon  monceau  de  sel, 
que  le  sieur  de  Biencourt  y  auoit  autre- 
fois delaiisé,  et  pour  l'employer  ils 
firent  yne  fort  bonne  et  heureuse  peache. 


Ainsi  prouisîonnez,  ils  passèrent  au  Cap- 
Forchu,  auquel  Ueu  ils  trouuerent  le 
Sagamo  Louis  Membertou,  qui  fit  grand 
accueil  au  P.  Ennemond  Masse,  et  le 
vouloit  retenir  à  toute  force .  Mais  ledit 
Père  s'excusa  sur  la  nécessité  de  ne 
point  délaisser  sa  cempagnie.  Le  Sau- 
nage leur  fit  à  très  tous  Tabagie  d'vn 
Orignac,  ce  qui  leur  fit  grand  bien,  et 
en  doublèrent  plus  joyeusement  despuis 
le  Cap  de  Sable.  Estants  ja  proches  du 
Port  au  Mouton,  ils  eurent  au  douant 
d'eux  quatre  chalouppes  de  Sauuag^ 
qui  reuenoient  de  la  trocque.  C'estoit 
Koland  et  autres  Sagamos,  qui  aussi  tost 
recogneurent  ledit  P.  Ennemond,  et  luy 
firent  leurs  libéralités  bien  grandes 
certes,  demie  Galette  de  pain  à  chacun 
des  compagnons,  et  vne  entière  à  luy. 
C'estoit  le  monde  renuersé,  les  Sau- 
uages  fournissoient  du  pain  aux  Fran- 
çois gratuitement.  Ce  pain  sembloit  de 
la  Manue  à  nos  Iribulez  :  car  de  trois 
sepmaines  ils  n'en  auoient  mangé.  Et 
pour  le  comble  de  souhait,  les  Saunages 
leur  dirent,  que  non  guiere  loin  de  là 
y  auoit  deux  nauires  François,  l'vn  à 
Sezambre,  et  l'autre  à  Passepec.  Ce  qui 
fit  diligenter  nos  Pèlerins,  à  ce  qu'ils  ne 
les  perdissent. 

Ces  deux  nauires  estoient  Maloûins, 
l'vn  appartenant  au  ieune  du  Pont, 
duquel  nous  auons  souuent  parlé  cy 
deuant,  d'enuiron  cinquante  tonneaux 
seulement;  le  Capitaine  Yible  BuUot 
commandoit  à  l'autre,  qui  estoit  de  cent 
tonneaux,  et  de  bon  augure  s'appelloit 
le  Sauueur.  Chacun  de  ces  deux  print 
sa  moitié  de  toute  la  troupe,  mais  ceux 
du  petit  vaisseau  patireni  beaucoup  : 
car  tout  leur  defailloity  place,  viures, 
eau  ;  et  furent  horriblement  agitez  de 
tempeste  et  contrariété  de  vents.  Nostre 
meschef  neantmoins  arriua  prospère- 
ment  pour  ce  vaisseau,  parce  qu'il  auoit 
perdu  beaucoup  de  ses  gens,  et  à  peine 
s'en  fust^il  peu  reuenir  sans  ce  ren* 
contre  et  nouueau  renfort  de  nos  dé-» 
bandez. 

Au  grand  vaisseau,  appelle  le  Sau- 
ueur, on  fut  mieux  ;  mesmes  que  les 
Ibtelots  furent  si  charitables,  que  de 
leur  propre  gré  ils  retranchèrent  leur 
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ordinaire  et  quittèrent  plusieurs  bonnes 
places  pour  accommoder  leurs  hostes. 
Le  P.  Ennemond  Masse  fut  retiré  en 
cesluy-cy,  et  le  pilote  Alain  Yeon  luy 
fit  beaucoup  de  charitez.  Ils  Turent  ac- 
cueillis pareillement  de  tempestes,  et 
expérimentèrent  estre  vray,  ce  qu'on 
dit  du  Teu  S.  Elme  ou  frères  consolants, 
que  quand  ils  apparoissent  deux  à  la 
fois,  c'est  bon  signe.  Car  deux  appa- 
rurent vn  quart  d'heure  sur  leurs  an- 
tennes, et  bien  tost  après  les  bour- 
rasques et  furies  de  mer  s'accoiserent. 
Tous  les  deux  nauires  arriuerent  en 
sauueté  à  S.  Malo  quasi  en  mesme 
temps,  quoy  que  le  Sauueùr  fust  parti 
douze  iours  plus  tard.  La  ioye  qu'ils  re- 
ceurenty  vous  la  pouuez  estimer,  re- 
passant par  la  mémoire  les  dangers  dont 
ils  se  voyoient  eschappez.  Le  P.  Enne- 
mond Masse  et  toute  la  troupe  se  louent 
beaucoup  de  l'humanité  et  bon  accueil 
qu'ils  receurent  en  ladicte  ville  de  S. 
Malo,  de  Monseigneur  l'Euesque,  de 
Monsieur  le  Gouuerneur,  de  MM.  les 
Magistrats,  Marchands,  et  généralement 
de  tous. 


CHAPITRE  XXViU. 

Le  voyage  de  la  Yirainie  et  le  retour  en 
la  Nouueile  France. 

Dieu  soit  beny.  Voila  ja  les  deux 
tiers  de  noslre  troupe  reconduicts  en 
France  sains  et  sauues  parmy  leurs  pa- 
rents et  amis,  qui  les  oyent  conter  leurs 
grandes  auentures.  Ores  consequem- 
ment  vous  desirez  sçauoir  ce  que  de- 
iiiendra  l'autre  tiers  qui  est  encore  de- 
meuré entre  les  Anglois.  Certes  bien 
plus  longue  et  plus  variable  fortune  les 
attend,  et  tous  n'en  sortiront  pas  bagues 
fiauues. 

Les  Anglois  auoyent  trois  vaisseaux, 
sçauoir  est  le  leur,  auec  lequel  ils  nous 
auoyent  prins,  de  cent  trente  tonneaux  ; 
le  nostre  qu'ils  auoyent  saisi,  de  cent 
tonneaux,  et  vne  barque  de  douze  ton- 


neaux, laquelle  pareillement  ils  tenoyent 
de  nous,  et  ne  la  nous  auoyent  point 
voulu  quitter  pour  fournir  à  nostre  re- 
tour. Ils  remplirent  ces  trois  vaisseaux 
de  leurs  gens  et  nous  partagèrent  entre 
eux.  Le  sieur  de  la  Motte,  le  Capitaine 
Flory,  et  le  reste  d'vne  moitié  faisant 
en  tout  huict  personnes,  furent  logez  en 
la  Capitanesse,  et  les  autres  en  nombre 
de  sept;  demeurèrent  dans  le  nauire 
captif,  duquel  le  Lieutenant  Turnel 
estoit  faict  Capitaine. 

Or  pour  commencement  de  mal-heur, 
on  ne  conduisit  point  les  lesuites  aux 
Isles  de  Pencoît,  selon  la  promesse,  ains 
on  les  mena  droict  à  la  Virginie  auec  le 
reste  de  la  troupe,  laquelle  on  consoloit 
par  belles  espérances,  d'autant  que,  di- 
soit-on,  le  Mareschalde  la  Virginie,  qui 
a  toute  charge  et  auctorité  de  iurisdi- 
ction,  estoit  grand  amy  des  François, 
comme  ayant  obtenu  tous  les  principaux 
honneurs  par  la  recommandation  de  feu 
Henry  le  Grand,  et  ayant  esté  son  soldat 
et  son  pensionnaire.  Cela  nous  prè- 
cboit-on  souuent. 

Mais  nos  prescheurs  ne  prenoyent  pas 
leur  texte  de  l'Euangile.  Car  ce  beau 
Marescbal,  qui  à  leur  dire  auoit  le  fli  cl 
la  trempe  si  françoise,  ayant  ou  y  nou- 
uelles  de  nous,  ne  parloit  que  de  hai'ts 
et  gibets,  et  de  nous  faire  pendre  très- 
tous.  L'espouuante  nous  en  fut  donnée, 
et  aucuns  en  perdirent  le  repos,  ne  s'at- 
tendants  plus  qu'à  monter  ignominieu- 
sement par  vne  eschelle,  et  deualer 
misérablement  par  vne  corde.  Mais  le 
Capitaine  Argal  se  monstra  généreux  à 
nous  delTendre  :  car  il  résista  audit 
Mareschal,  opposant  la  foy  par  luy  don- 
née ;  et  comme  il  se  vid  trop  foible  en 
ceste  opposition,  il  publia  nos  commis- 
sions et  lettres  Royaux,  dont  ie  vous  ay 
parlé  cy-deuant,  qu'il  auoit  subtilement 
enleués  des  coffres  de  la  Saussaye.  Et 
c'est  par  ce  moyen  que  nous  auons  sceu 
qu'il  auoit  vsé  de  telle  ruse,  car  autre- 
ment nous  n'en  eussions  peu  rien  de- 
cou  urir.  Le  Mareschal,  voyant  ces  au- 
ctoritez  de  sa  Majesté  tres-Chrestienne, 
et  la  resolution  du  Ca[i laine,  n'osa 
passer  plus  outre  ;  ainsi,  après  quelques 
iours  et  quelques  autres  appréhensions. 
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on  noas  fit  sçauoir  que  parole  nous  se- 
roit  gardée. 

Or  comment  on  nous  la  garderoit,  el 
quel  moyen  on  nous  trouueroil  de  nous 
renooyer  en  France,  c'estoitvne  grande 
quesUon.  -  Le  General,  le  Mareschal  et 
tous  les  Principaux  Chefs  de  la  Virginie 
s'assemblèrent  en  conseil.  Sur  îcellc  le 
résultat  et  conclusion  des  opinions  fut 
de  pis  faire  que  iamais,  puis  qu'il  leur 
sembloit  d'en  auoir  le  moyen  ;  car  il  fut 
ordonné  que  le  Capitaine  Argai  aucc  ses 
trois  vaisseaux  retourneroit  en  la  Npu- 
uelle  France,  pilleroit  el  raseroit  toutes 
les  forteresses  et  habitations  des  Fran* 
çois  qu'il  trouueroit  en  toute  la  costo 
iusques  à  Cap  Breton,  c'est  à  dire,  ius- 
ques  au  46.  degré  et  demy,  parce  qu'ils 
prétendent  à  tout  tant  de  pays  ;  qu'il 
feroit  pendre  la  Saussaye  et  tous  ceux 
de  ses  gens  lesquels  il  trouueroit  estre 
demeurez  dans  ces  confins,  pilleroit 
de  mesme  tous  les  vaisseaux  qu'il  ren- 
contreroit,  trouiiant  toustesfois  moyen 
aux  personnes  de  se  pouuoir  retirer  en 
France,  en  cas  qu'ils  ne  fissent  point 
de  résistance  ;  et  qu'on  nous  mettroil 
nous  autres  vieux  prisonniers  en  com- 
pagnie de  ceux  à  qui  en  ccste  façon  Ton 
feroit  grâce  de  la  vie.  Telle  fut  la  déli- 
bération. Mats  Dieu  estoit  par  dessus, 
et  comme  vous  orrés,  il  en  disposera 
autrement,  quant  à  plusieurs  articles. 

Seloo  ceste  conclusion,  Argal  reprinl 
TDe  autre  fois  la  route  de  la  Nouuelle 
France,  plus  fort  que  deuant,  car  il  auoit 
trois  vaisseaux,  et  auec  meilleure  espé- 
rance :  parce  que  le  butin  qu'il  auoit 
faict  sur  nous  luy  aocroissoit,  et  la  cu- 
pidité et  l'espoir.  Il  ne  print  cependant 
auec  soy  la  moitié  de  nos  gens,  ie  ne 
^y  pourquoy.  Dans  son  vaisseau  estoit 
le  Capitaine  Flory  et  quatre  autres  ; 
dans  celuy  du  Lieutenant  Turnel,  qui 
estoit  le  nostre  captif,  les  deux  Jésuites 
et  vn  garçon. 

Le  premier  lien  où  ils  tirèrent  fut 
&  Sauueur  :  car  ils  s'attendoyent  d'y 
trouuer  la  Saussaye  et  vn  nauire  nou- 
uellement  venu.  Ils  furent  trompez, 
d'autant  que  la  Saussaye  estoit  en 
France,  ainsi  qu'a  esté  dit  ;  ils  brusle- 
rent  nos  fortifications,  et  abattirent  nos 


Croix,  en  dressants  vne  pour  marque 
qu'ils  se  saisissement  du  pays,  comme 
Seigneurs. 

Ceste  Croix  portoit  le  notn  graué  du 
Roy  de  la  Grande  Bretaigne.  Ils  pcn- 
dinsnl  aussi  vn  de  leurs  hommes,  pour 
cause  d'vne  conspiration  au  mesme 
endroict  oi^  huict  iours  auparauant  ils 
auoyent  abattu  la  première  de  nos 
Croix. 

De  8.  Sauueur  ils  addrcsserent  à 
S.  Croix,  ancienne  habitation  du  sieur 
de  Monts,  et  parce  qu'ils  auoyent  sam 
que  le  P.  Biard  y  auoit  esté,  Argal  vou- 
loit  qu'il  les  y  conduisis!  ;  mais  ledit 
Père  ne  le  voulut  point,  ce  qui  le  mit 
entièrement  en  la  disgrâce  dudit  Argal, 
et  en  grand  danger  de  sa  vie.  Ce  neant- 
moins  Argal  roda  tant  en  haut  qu'en  bas, 
et  rechercha  tant  tous  leurs  endroits, 
les  confrontant  auec  les  cartes  qu'il 
nous  auoit  prinses,  qu'enfin  il  la  trouua 
de  soy-mesme  ;  il  en  enleua  vn  bon 
monceau  de  sel  qu'il  y  trouua,  brusla 
l'habitation,  et  détruisit  toutes  les  mar- 
ques du  nom  et  droict  de  France;  ainsi 
qu'il  auoit  eu  commandement. 


CHAPITRE  XXIX. 

La  prinse  et  incendie  de  Port  Rouai, 
deux  grands  dangers  du  P.  Biara. 

Le  Capitaine  Argal  ayant  ruiné  sainctc 
Croix,  ne  sçauoit  comment  addresser 
et  faire  voile  à  Port  Royal,  selon  la  com- 
mission qu'il  en  auoit,  d'autant  qu'il 
doutoit  de  s'aller  engoufi^rer  en  si  dan- 
gereuse plage  sans  conducteur  bien  co- 
gnoissant  des  lieux,  et  par  l'exemple 
frais  qu'il  auoit  du  P.  Biard,  il  n'osoit 
attendre  qu'aucun  François  Ty  voulust 
conduire  ou  l'y  conseiller  sinceremenL 
A  ceste  cause  il  se  mit  en  questes  de 
quelque  Saunage,  et  fit  tant  par  ses 
courses,  embusches,  enquestes  et  indu- 
stries, qu'il  surprint  le  Sagamo,  homme 
très  expérimenté  et  entendant  au  faict 
du  pays.  A  la  conduicte  d'iceluy,  il  vint 
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à  Port  Royal.  Or  il  y  eust  eu  là  sans  doute 
de  mal-beur  pour  le  regard  des  Fran- 
çois^ parce  que  TAnglois  entrant  à  la 
lune  dans  le  port^  comme  il  fit,  et  venant 
anchrer  à  la  veuê  de  Tbabitation  à  plus 
de  deux  lieues  loin,  si  les  François 
eussent  veillé.  Us  auoyent  beau  moyen 
ou  de  se  préparer  au  combat,  ou  de  se 
desbagager  :  car  à  cause  de  la  marée, 
TAnglois  ne  fut  deuant  Tbahitation  qu'à 
dix  ou  onze  heures  du  iour  suiuant.  le 
ne  sçay  ce  qu'on  fit.  Tant  y  a  que  TAn- 
giois^  mettant  pied  à  terre,  ne  trouua 
personne  dans  le  fort,  et  vit  des  souliers 
et  des  bardes  esparses. 

Par  ainsi  il  eut  double  ioye  dans  ceste 
prinse  :  Tvne  qu'il  ne  trouua  aucune 
résistance,  ce  que  iamais  il  n'eust  pense  ; 
l'autre  qu'il  rencontra  vn  assez  bon 
butin,  à  quoy  il  ne  s'attendoit  pas. 

Ce  rencontre  du  butin  non  attend», 
pansa  couster  la  vie  au  P.  Biard  :  voîcy 
comment.  Les  Anglois  ayant  ja  perdu 
beaucoup  de  temps  à  chercher  8.  Croix, 
et  despuis  à  attrapper  vn  Saunage  qui 
fust  leur  conducteur,  le  Lieutenant  Tur- 
nel  estoit  d'aduis  de  laisser  le  voyage 
de  Port  Royal,  et  s'en  retourner  au  plus 
tostà  la  Virginie,  alléguant  pour  raisons 
que  le  lieu  estoit  très  dangereux  et  la 
saison  par  trop  auancée  (car  c'estoit  la 
fin  d'Octobre)  et  qu'au  bout  de  tant  de 
peines,  il  n'y  auroit  poinct  de  profit, 
parce  qu'on  n*y  trouueroit  rien,  sinon 
misère  et  la  haine  des  François,  qu'ils 
s'aequerroyent  bien  meritoirement  par 
le  bruslement  qu'ils  alloyent  faire,  sans 
récompense  d'aucun  émolument. 

Le  Lieutenant  Turnel  auoit  ouy  ces 
raisons  du  P.  Biard^  auec  lequel  il  pre- 
ROtt  souuent  plaisir  de  deuiser,  et  les 
estimoit  fort  valides.  Or  le  Capitaine 
Argai  ayant  eu  le  bon-heur  d'vne  facile 
entrée»  et  despuis  dans  Port  Royal  (ainsi 
qu'a  esté  dit)  vn  assés  bon  butin  en 
vtures,  bardes  et  vstensiles  dans  l'ha- 
bitation, il  reprochoit  à  son  dit  Lieute- 
nant son  conseil  et  la  croyance  qu'il 
auoil  eue  au  lesuile^  et  mesmes  pour 
ceste  cause  luy  faisoit  moindre  part  de 
la  proye.  Le  Lieutenant  en  estoit  en 
grande  cholere»  et  d'autant  plus  qu'on  l'a- 
ttoit  tousiours  eu  en  reputatioa  d'homme 


d'esfff'it  et  de  bon  conseil  ;  dequoy  il  se 
voyoit  deceu  à  l'occasion,  comme  il 
pensoit,  du  lesuite. 

Or  il  y  auoit  vn  puritain  Anglois, 
maistre  du  grand  nauirc,  plus  malin 
que  tous  les  autres,  dissimulé  neanl- 
moinsy  car  il  faisoit  les  plus  beaux  sem- 
blants du  monde  ;  mats  les  autres  An- 
glois nous  aduertissoyent  de  nous  point 
lier  en  luy,  d'autant  qu'il  estoit  mali-* 
gnementenuenimé  contre  nous.  Cestuy- 
cy  donc,  voyant  son  coup,  persuadoitau 
Capitaine  et  an  Lieutenant,  lesquels  il 
voyoit  esmeus,  d'abandonner  à  terre  le 
lesuite,  disant  qu'il  estoit  indigne  que 
les  Anglois  luy  donnassent  des  viures, 
puisqu'il  les  auoit  voulu  empescher  d'en 
auoir,  et  mille  autres  raisons  qu'il  al- 
leguoit. 

le  ne  sçay  qui  secourut  tant  à  propos 
le  lesuite  en  ce  danger  que  sa  simpli- 
cité. Car  tout  de  mesme  que  s'il  eust 
esté  bien  fauorisé  et  qu'il  eust  peu 
beaucoup  enuers  ledit  Anglois,  il  se 
mit  à  genoux  deuant  le  Capitaine  par 
deux  diuerses  fois  et  à  deux  diuerses 
occasions,  à  celle  fin  de  le  fléchir  à  mi- 
séricorde enuers  les  François  du  dit 
Port  Royal  esgarés  par  les  bois,  et  pour 
luy  persuader  de  leur  laisser  quelques 
viures,  leur  chaloupe  et  quelqu'autre 
moyen  de  passer  l'hyuer.  Et  voyez 
combien  différentes  pétitions  on  faisoit 
audit  Capitaine  :  car  an  mesme  temps 
que  le  P.  Biard  le  supplioit  ainsi  pour 
les  François,  vn  François  crioit  de  loin 
auec  outrages  et  iniures,  qu'il  le  fallott 
massacrer. 

Or  Argal,  qui  est  d'vn  cœur  noble, 
voyant  ceste  tant  sincère  affection  du 
lesuite,  et  de  l'autre  costé  tant  bestiale 
et  enragée  inhumanité  de  ce  François, 
laquelle  ne  recognoissoit  ny  sa  propre 
nation,  ny  biens-faicts,  ny  religion,  ny 
estoit  dompté  par  l'affliction  et  veines 
de  Dieu,  estima  que  ce  luy  seroît  tous- 
iours reproche  et  impropere  si  sans  iu- 
gement  et  sans  auoir  ouy  parties,  il  ve- 
nait à  délaisser  pour  vne  occupation 
subtile,  celuy  à  qui  il^  auoit  donné  sa 
parole,  et  par  ainsi  reietta  tout  en- 
semble et  la  suasfon  de  l'Anglois  et  la 
fforcenerie  du  François,  d*autant  plus 
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appaisé  enuers  le  lesuite  que  ploB  il  le 
voyoit  attaqué  sans  qu'il  reroarquast  ea 
lujr  changemeni  ou  altération. 

Or  le  dit  Capitaine  ayant  enleué  de 
Port  Royal  tout  ce  qui  luy  sembla  com- 
mode, iusques  aux  ais,  verroils,  ser- 
rures et  doux,  U  y  mit  le  feu,  cboae 
certes  bien  pitoyable  :  car  dans  vne 
heure  ou  deux  on  vit  réduire  en  cendres 
le  trauail  et  despense  de  plusieurs  an- 
nées et  personnes  de  mérite.  £t  plaise 
à  nostre  Seigneur  que  ce  mesme  feu 
aye  tellement  destruit  tous  les  péchés 
qui  peuuenl  auoir  esté  commis  en  ceste 
place,  que  iamais  ils  ne  ressuscitent 
plus  en  aucune  part,  ny  ne  prouoquent  la 
iuste  et  redoutable  vengeance  de  nostre 
Dieu. 

L'A^nglois,  comme  i'ay  dit  autre  part, 
effaçoit  par  tout  tous  monuments  et  in- 
dices de  la  puissance  Françoise  ;  ce 
qu'il  n'oublia  pas  icy,  iusques  à  faire 
vser  du  pic  et  ciseau  sur  vne  grosse  et 
massiue  pierre,  en  laquelle  estoyent  en- 
taillés les  noms  du  sieur  de  Monts  et 
autres  Capitaines,  auec  les  fleurs  de  lys. 

Ce  faict,  il  leua  Tancbrc  pour  s'en 
aller  ;  mais  il  fut  retenu  par  le  mauuais 
temps  à  l'emboucheure  du  port,  trois 
ou  quatre  iours. 

Tandis  qu'il  seiournoit  icy  à  l'anchre, 
vn  François  de  ceux  dudit  port  de- 
manda de  parlementer  ;  ce  qui  luy  fut 
accordé.  Or  entre  les  bons  affaires  que 
ce  beau  parlementaire  vint  traicter,  fut 
dédire  au  Capitaine  Anglois,  qu'il  s'é- 
merueilloit  bien  fort  comment  il  n'auoit 
desia  deliuré  le  monde  du  pernicieuji 
lesuite  qui  estoit  en  ses  nauires.  Si  ce 
n'estoit  peut  estre  que  le  mal-heur  l'y 
conseruast  pour  reuencher  les  François 
par  quelque  trahison  meschante  que  le 
dit  lesuite  ioueroit  à  son  coup  et  occa- 
sion. Car  c'estoit,  dit-il,  vn  vray  et 
naturel  Espagnol,  qui  ayant  commis 
plusieurs  forfaicts  en  France,  à  cause 
desquels  il  en  estoit  fuitif,  leur  auoit 
encore  donné  beaucoup  de  scandale  à 
Port  Royal,  et  qa'il  ne  falioit  aucune- 
ment douter  qu'encore  ne  fist-il  pis  aux 
Anglois.  Argal,  oyant  dire  qua  le  Père 
fitard  estoit  naturel  Espagnol,  ne  le 
pouuoit  croire,  mais  on  luy  donna  ceste 


accusation  par  escrit,  et  soubsignée  de 
cinq  ou  six  ;  et  le  pressoit-on  fort  à  ce 
qu'il  iettast  en  terre  à  l'abandon  ledit 
P.  Biard.  Mais  tant  plus  qu'on  le  pre^ 
soit,  et  tant  moins  l'Anglois  y  consen- 
toilp  parce  que  y  consentant  il  ne  pou- 
uoit fuir  le  deshonneur  d'auoir  manqué 
de  foy  et  de  iustice  ;  là  où  le  gardant 
pour  la  Virginie,  il  s'attendoit  de  l'y 
faire  mourir  en  acquérant  louange  de 
fidélité  à  son  office  et  de  patience  à  sup» 
porter.  Car  en  communiquant  au  Ma- 
reschal  ceste  déposition  des  François,  et 
adioustant  par  dessus  comme  ledit  Père 
n'auoit  voulu  monstrer  l'isle  S.  Croix, 
et  auoit  tascbé  de  diuertir  les  Anglois 
d'aller  à  Port  Royal,  il  n'auoit  garde 
d'eschapper  des  mains  du  Mareschal, 
desquelles  à  peine  auoit-on  peu  l'arra- 
cher, lors  mesme  qu'on  n'auoit  aucune 
prinse  sur  luy.  Ainsi  Dieu  le  voulut 
sauuer  pour  lors  et  encore  plus  mer- 
ueilleusement  despuis,  comme  vous 
orrez.  Cependant  vous  remarquerez  sa- 
gement iusques  à  quelle  rage  le  malin 
esprit  agite  ceux  qui  se  vendent  à  luy, 
et  combien  il  faut  estre  reserué  à  croire 
les  délations  et  detractions,  puisque  le 
P.  Biard  auoit  vescu  dans  Port  Royal  et 
auoit  tousiours  esté  notoirement  reco- 
gneu  pour  ce  qu'il  est,  c'est  à  dire  bon 
François  naturel,  et  qui  iamais  ne  fui 
en  Espagne,  ny  luy,  ny  son  père  ou 
mère,  ou  aucun  de  ses  parents.  Or 
que  ce  neantmoins  vn  François  se  soit 
trouué  si  possédé  )ier  l'esprit  sangui- 
naire, que  pour  le  faire  mourir  il  soit 
venu  à  l'imposture  si  furieusement,  et 
receuant  le  chastiment  de  Dieu  n'en 
aye  faict  autre  profit  que  de  se  prostituer 
si  désespérément  à  Satban  et  à  calom- 
nie, cela  surpasse  toute  appréhension 
commune  de  malice,  et  à  peine  peut  on 
conceuoir  qu'vn  homme  puisse  deuenir 
si  vendu  et  si  désespérément  asserui  à 
péché. 
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Le  remède  à  ee  mal  estoit  facile,  fai- 
sant faire  aux  dits  lesuites  vn  saait  dans 
la  mer.  Neantmoios»  comme  ie  vous  ay 
moQstré,  la  crainte  de  Dieu  s^estoit  re- 
ueillée,  qui  combattoit  pour  eux.  Nostre 
Seigneur  en  fin  qui  les  protegeoit  aux 
prières  de  sa  glorieuse  mère,  fit  que  le 
Capitaine  se  résolut  de  les  cacher  au 
fonds  du  nauire,  espérant  que  cela  suffi- 
roit  pour  sûreté,  comme  il  suffit  aussi, 
mais  la  bonne  foy  des  lesuites  y  aydant, 
ainsi  que  vous  entendrez  tout  à  cesie 
heure. 


CHAPITES  XXXI. 

Comme  k  nauire  fut  tisilé  aux  AçareSy 

et  la  bonne  foy  que  les  Ie$uiie$ 

gardèrent  aux  Anglais. 

La  main  de  Dieu  estoit  euidemment 
sur  les  lesuites  pour  les  protéger,  ainsi 
que  vous  auéz  peu  apperoeuoir  par  cy- 
deuant,  et  fut  manifeste  en  vn  autre 
danger  quMls  passèrent^  que  nous  ne 
racontons  pas  icy  pour  n'estre  longs, 
auquel  neantmoins  ils  confessent  dV 
uoir  eu  plus  de  peur  qu^en  beaucoup 
d'autres,  et  non  sans  cause.  Ceste  pro- 
tection diuine  se  monstre  encore  claire- 
ment en  ce  qu'elle  osta  Tapprehension 
du  péril  au  Capitaine.  Car  s'il  eust  pre- 
ueu  les  grands  dangers  qu'il  cmirut 
puis  après,  ie  ne  sçay  s'il  eust  esté  assez 
conscientieux,  ou  ses  gens,  pour  ne  se 
point  résoudre  au  meurtre,  auant  que 
de  tomber  aux  perplexités  ausquelles  ils 
furent  réduits  en  ceste  façon. 

Us  arriuerent  à  l'Isle  de  Fseal,  qui 
est  vne  des  Açores,  et  ne  se  pensoyent 
à  leur  arriuée  que  d'anchrer  près  de  la 
ville,  d'enuoyer  leur  batteau  pour  se 
charger  d'eau,  de  laquelle  ils  auoyent 
principalement  besoin,  et  achepter  quel- 
que peu  de  biscuit  et  autres  nécessités 
plus  pressantes.  En  ceste  façon  il  estoit 
fort  fjGicile  de  cacher  les  lesuites,  .parce 
qu'on  ne  visite  gueres  que  fort  légè- 
rement ceux  qui  sont  loin  de  terre  ;. 


et  puis  visite  passée,  tout  le  péril  est 
passé. 

Caste  considération  fit  résoudre  tant 
facilement  le  Capitaine  à  ne  pas  vser  de 
cruauté.  Mais  la  fortune  trouua  bien 
autres  tours  et  destoursqu'il  ne  pensoit  : 
car  il  luy  fallut  entrer  dans  le  haure  et 
se  tenir  à  la  veuè  de  la  ville  et  des 
autres  jaauires.  Là,  de  sinistre  accident, 
nostre  nauire  s'alla  heurter  contre  vne 
carauelle  Espagnole,  chargée  de  sucre, 
et  luy  rompit  son  beau-pré  ;  TEspagnol 
pensa  que  ce  fut  vn  guet  à  pens,  à  celle 
fin  de  surprendre  son  vaisseau  et  le 
voler,  tout  ainsi  qu'auoit  faict  vn  Fran- 
çois dans  le  mesme  port,  cinq  sepmaines 
auparauant,  et  partant  se  print  à  crier 
au  corsaire,  faisant  armer  ses  gens,  et 
peu  s'en  fallut  que  l'on  ne  vinst  aux 
mains.  Grand  bruit  et  grande  esœeute 
dans  la  ville,  et  par  tous  les  nauires  qui 
estoyent  là  grand  alarme.  11  fallut  que 
le  Capitaine  allast  à  terre,  et  y  demeu- 
rast  pour  gages  et  asseurance.  Encore 
ne  pouuoit  on  croire  qu'il  f ust  autre  que 
pirate.  On  vint  visiter  et  reuisiter  le 
nauire,  et  les  lesuites  iouoyent  C(»nm6 
l'on  dit  à  esconsailles,  de  trou  en  ca- 
chot, et  de  cachot  en  fond,  tousiours  en 
quelque  nouuelle  musse. 

Or  sur  le  vif  et  le  chaud  des  soubçons 
et  grabuge,  les  Espagnols  venants  vi- 
siter, les  pauures  Pères  et  le  garçon 
François  estoyeht  derrière  vne  chaloupe 
se  tenant  coys  et  sans  souffler,  car  si 
seulement  ils  eussent  soufflé  vn  peu 
gros,  ou  remué  la  main  ou  le  pied,  ils 
eussent  esté  descouuerts. 

La  chose  estoit  si  haiardeuse^que  nos 
Anglois  en  transissoyent  de  male-peur. 
Mais  les  lesuites  leur  voulurent  con- 
stamment garder  la  foy  pour  plusieurs 
raisons  et  entre  autres  pour  faire  voir 
par  effect  aux  calomniateurs  de  l'Eglise 
Catholique,  qu'a  tort  et  contre  vérité  ils 
luy  imposent  d'enseigner  qu'il  ne  faut 
point  ^rder  la  foy  aux  hérétiques.  Ce 
qu'est  totalement  faux  et  contre  sa 
doctrine. 

Mais  reuenons  aux  Espagnols.  Ils 
n'apperceurent  iamais  lesdits  Pères  en 
leur  visite,  et  s'en  allèrent  en  fort  bonne 
opinion  des  Anglois,  qui  les  voyants 
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dehorSy  et  reuenans  à  soy  de  la  grande 
appréhension  en  laquelle  ils  auoyenl 
esté»  se  prindrent  à  faire  tant  de  ca- 
resses aux  Pères  et  tant  de  festes  en 
recognoissance  de  leur  sincérité  qu'en 
pourroyent  faire  vne  troupe  de  bons 
parens  et  amys  s'entre  rencontrants  en 
paix  après  vne  absence  et  séparation  de 
bien  long-temps. 

Les  mesmes  Ânglois  ont  souuent  des- 
puis louange  lesdicts  Pères  en  la  pré- 
sence de  leurs  ministres  en  Angleterre 
de  ceste  leur  fidélité,  et  les  ministres 
en  demonstroyent  grands  signes  d'e- 
stonnement  et  d'admiration. 


CHAPITB£  xxxu. 

La  venue  en  Angleterre,  et  la  detiurance 

des  lesuites. 

Les  Anglois  demeurèrent  trois  sep- 
maines  entières  engagez  en  ceste  Isle, 
que  nous  disons  de  Fseal,  pendant 
lequel  temps  les  panures  lesuites  ne 
peurent  point  voir  le  Soleil.  Or  parce 
que  lesdits  Anglois  auoyent  faute  d'ar- 
gent^ ils  ne  peurent  guiere  s'y  remplu- 
mer, ce  qui  les  fit  du  tout  résoudre  à  ne 
plus  retenter  la  Virginie,  ains  s'en  re- 
uenir  en  Angleterre,  attendu  mesme- 
ment  que  ja  ils  se  voyoyenl  dans .  la 
présente  année  1614.  qui  estoit  le  terme 
de  leur  seruice. 

Or  estant  en  la  course  et  voye  d'An- 
gleterre, la  tempeste  nous  ietta  hors  la 
Manche  (qu'on  appelle),  c'est  à  dire  hors 
le  canal  qui  est  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre, et  no«s  fallut  réfugier  au  Port 
de  Milfier,  en  la  prouince  de  Galles.  Là 
me  autre  fois  toutes  prouisions  nous 
défaillirent,  ce  qui  contraignit  nostre 
Capitaine  d'aller  à  Pembroch,  ville  prin- 
cipale de  cest  endroit  et  vice  admirante  ; 
mais  à  Pembrocb  il  fut  arresté  prison- 
nier sur  le  soubçon  qu'on  auoit  qu'il 
fost  pirate.  Le  soubipon  naissoit  de  ce 
que  luy  et  ses  gens  estoyent  Anglois,  et 
leur  oaaire  toutesfois  estoit  faict  à  la 


françoise,  ce  qui  faisoit  présumer  qu'il 
venoit  du  port  de  Gryp,  aux  isles  de 
Larcin,  par  deçà  le  cap  Escumant.  Le 
Capitaine  se  iustifia  du  mieux  qu'il 
peust,  disant  la  vérité  ;  mais  on  ne  luy 
croyoit  pas,  d'autant  qu'il  n'auoil  point 
de  commission  et  n'en  pouuoit  auoir, 
parce  que  n'estant  que  lieutenant,  il 
suiuoit  son  Capitaine,  et  ne  s'estoit  se-* 
paré  d'atiec  luy  que  pat-  accident  de 
tempeste,  ainsi  qu'anez  ouy. 

A  ceste  cause  il  fut  contrainct  de 
produire  pour  tesmoin  de  sa  preud'ho- 
mie  les  deux  lesuites  qu'il  auoit  dans 
son  nauire,  gens  irréprochables»  ce  di- 
soit-il,  et  disoit  vray. 

Aussi-tost  par  commandement  du 
magistrat  lesdits  lesuites  furent  appelles 
à  terre  et  interrogés  en  iustice  auec 
grand  respect.  Eux  contèrent  la  vérité 
du  faict,  et  à  leur  déposition  le  Capitaine 
fut  tenu  gentil-homme  d'honneur  et  de 
bien,  sauf  à  demesler  nos  difi'erents 
touchant  la  Nouuelle  France  douant  le 
Roy.  Neantmoins  il  fallut  seiourner  vn 
grand  long-temps  audict  Pembrocb,  at- 
tendant response  de  Londres  ;  car  il  fut 
nécessaire  d'y  enuoyer)  tant  pour  auoir 
de  l'argent  que  pour  aduerUr  de  ceste 
affaire  le  grand  Admirai  et  la  compa- 
gnie des  marchands,  qui  ont  charge  de 
la  Virginie. 

Et  c'est  icy  où  l'admiration  arreste  et 
mon  haleine  et  mon  pas,  pour  m'escrier 
auec  le  Sage  :  Que  les  dispositions  de 
la  diuine  nrouidënce  sont  véritable- 
ment dressées  au  compas,  articulées  au 
nombre,  et  mesurées  au  poids  et  trébu- 
che t,  iusques  à  vn  demy  grain.  Car 
cest  appel  des  lesuites  ait  sans  doute 
vne  industrie  de  ceste  paternelle  Pro- 
uidence,  qui  les  assistoit  partout  :  d'au- 
tant que  s'ils  fussent  demeurés  dans  le 
nauire^  comme  ils  y  estoyent  destitués 
de  tout  au  cœur  de  l'hyuer  (car  c'estoit 
en  Feurier],  et  ce  quatre  sepmaines  du- 
rant, il  est  vraysemblable  qu'ils  fussent 
morts  de  froid  et  de  misère  ;  mais  au 
moyen  de  cest  appel,  ils  furent  cogneus 
par  le  iuge,  lequel  fort  honneste  et  graue 
personnage  qu'il  est,  ayant  entendu 
combien  ils  estoyent  mal  dans  le  nauire,. 
les  fit  loger  chez  le  Maire  de  la  ville  et^ 
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paya  pour  eux,  disant  que  s^ils  auoyent 
dequoy  ils  le  luy  reudroyent,  sinon  que 
cela  seroit  donné  pour  Dieu  :  car  au- 
trement ce  nous  seroit  trop  de  honte, 
disoit-il,  si  gens  tant  honnestes  et  sça- 
uants  ne  trouuoyent  de  la  courtoisie 
panny  nous.  Ce  bon  Seigneur  s'appelle 
Nicolas  Âdams,  vice  admirai  dudit  Pem- 
broch. 

Or  pendant  ce  seiour,  toute  sorte  de 
gens  les  alloyent  voir,  et  de  bien  loin, 
par  curiosité  de  voir  des  lesuites  en 
leur  habit  ainsi  qu'ils  estoyent  et  ont 
tousiours  esté  iusques  à  leur  retour  en 
France. 

Ministres,  Justiciers,  Gentils-hommes 
et  autres  venoyent  conférer  auec  eux. 
Yn  Milord  mesme  du  Grand  Conseil 
voulut  auoir  le  plaisir  de  les  accarer  en 
dispute  rangée  auec  quatre  ministres  ; 
ie  dis  ministres,  pour  m'accommoder  à 
l'intelligence  Françoise  :  car  en  Angle- 
terre ils  les  appellent  prestres.  Et  le 
chef  de  la  dispute  estoit  vn  archidiacre, 
parce  que  les  Anglois  retiennent  encore 
beaucoup  de  l'Eglise  Catholique,  comme 
Tordre  dé  la  hiérarchie  Ecclésiastique  : 
.^rcheuesques,  Euesques,  Prestres,  Ar- 
chiprestres.  Archidiacres,  Curez,  Cha- 
noines, etc. ,  rimposition  episcopale  des 
mains  en  la  création  des  prestres,  et 
moindres  ordres,  et  en  la  confirmation 
des  enfants,  le  cbresme  et  les  cérémo- 
nies, le  signe  de  la  croix,  et  l'image 
d'icelle  et  d'autres  ;  la  psalmodie  et 
culte  ordinaire,  les  festes  ordonnées  des 
Saincts  et  Sainctes,  les  vigiles,  les 
ieusnes,  le  caresme,  l'abstinence  des 
viandes  au  vcndredy  et  samedy,  les 
habits  sacerdotaux  et  vaisseaux  sacrés. 
Et  ceux  qui  condamnent  toutes  ces 
choses,  comme  font  les  Calvinistes  de 
France  et  d'Ecosse,  et  les  appellent  su- 
perstions  damnables  et  inuentions  de 
l'Antéchrist,  sont  nommés  des  Anglois 
Puritains,  et  les  détestent  comme  peste 
exécrable. 

Or  enfin  response  venant  de  Londres, 
on  sceut  que  Monsieur  l'Ambassadeur 
de  France  auolt  esté  aduerty  de  l'ar- 
riuée  de  ce  nauire,  et  en  poursuiuoit 
la  reddition,  et  particulièrement  des 


lesuites,  ayant  eu  commandement  de  ce 
faire  de  sa  Maiesté  très  Chrestienne. 

Ce  fut  vn  autre  efl'ect  de  la  Proui- 
dence  Diuine,  lors  qu'elle  moyenna  ce 
nostre  arrest  en  la  prouince  de  Galles, 
à  celle  fin  qu'il  fust  cogneu  de  tous  : 
car  nous  auons  de  grands  indices,  et 
vous  en  verrez  tantost  aucuns,  que  si 
les  marchands  qui  ont  surintendance  de 
la  Virginie,  en  pouuoyent  faire  à  leur 
gré,  pas  vn  estrangor  qui  auroit  esté  en 
ladicte  Virginie  ne  reuiendroit  iamais 
en  son  pays. 

Pour  tost  finir  nostre  discours,  notez 
que  les  lesuites  furent  conduicts  par  vn 
long  circuit  au  Port  de  Sanduicts,  et 
delà  ramenez  à  Douure  par  le  comman- 
dement du  Roy,  et  de  Douure  à  Calais, 
où  ils  rendirent  grâces  à  Dieu  pour 
tant  de  signalez  bénéfices  et  prouidence 
sienne,  et  en  auoyent  bien  occasion, 
ayans  demeuré  neuf  mois  et  demy  entre 
les  mains  des  Anglois. 

Le  sieur  d'Arquien,  gouuemeur  du 
dit  Calais  et  Monsieur  La  Baulaye, 
doyen,  leur  firent  de  leur  grâce  fort  bon 
accueil,  et  leur  aumosnerent  assez  pour 
se  conduire  iusques  à  leur  collège  d'A- 
miens. 


CHÀPmuB  xxxm. 

Du  retour  du  sieur  de  la  Motte,  du  Ca- 
pitaine Flory  et  de  quelques  autres^ 
et  la  reddition  du  nauVre. 

Peu  après  ceste  deliurance  des  le- 
suites, Dieu  recueillit  encore  par  sa  mi- 
séricorde quasi  tout  le  riste  du  naufrage 
en  ceste  façon. 

Le  garçon  qui  estoit  auec  les  lesuites, 
appelle  Guillaume  Crito,  fut  conduit  à 
Londres,  et  delà  renuoyé  à  son  père  à 
Ilonfleur. 

Sur  ce  mesme  temps,  le  sieur  de  la 
Motte  reuint  aussi  en  Angleterre  dans 
vn  vaisseau  de  la  Bermude,  qui  auoit 
passé  par  la  Virginie. 

Le  Capitaine  Argal  combattit  gène- 
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reusement  contre  le  Marescbal  Thomas 
Deel  (qiie  vous  auez  ouy  estre  fort  aspre 
en  ses  humeurs),  afin  d'obtenir  de  luy 
permission  du  retour  pour  ledit  sieur 
de  la  Motte,  et  Tobtint  enfin. 

Or  lediet  sieur  de  la  Motte  fut  fort 
estonné  que  subitement  estant  arriué 
en  Angleterre,  personne  ne  luy  parloit 
plus,  personne  ne  le  voyoit,  il  estoit  dé- 
laissé de  tous  ;  et  le  pis  est  que  sur  ce 
il  tomba  malade  dans  le  nauire.  II  se 
soubçonna  incontinent  du  danger  où  il 
osloil,  et  d'où  il  venoit,  sçauoir  est 
des  marchands  de  la  Virginie,  qui  eus- 
sent desîré  se  deffaire  de  luy  et  ne  sça- 
uoyent  comment.  Il  tascha  donc  par 
subtilité,  et  en  trouua  le  moyen,  de  faire 
sçauoir  de  ses  nouuelles  à  Monsieur  de 
Bisseaux,  digne  ambassadeur  de  sa  Ma- 
jesté très  Chrestienne,  qui  aussi  tost 
iuy  manda  deux  gentils-hommes  et  le 
fit  deliurer  et  bien  traicter,  ainsi  qu'il 
meritoit  pour  son  courage  et  valeur. 

En  ce  mesme  temps  aussi  Madame 
de  Guercbeuille  enuoya  La  Saussaye  à 
Londres,  à  celle  fin  de  solliciter  la  red- 
dition du  nauire  et  la  réparation  des 
torts  receus  par  vn  vol  tant  inique. 
Le  nauire  a  esté  rendu,  mais  on  n'a 
rien  obtenu  dauantage  iusques  à  main- 
tenant. 

Or  ainsi  que  nostre  nauire  ayant  main 
leuée  prenoit  ja  le  vol  en  France,  pays 
de  son  origine  :  voicy  que  le  Capitaine 
Flory,  son  maistre,  arriua  comme  à 
poinct  nommé,  pour  entrer  dedans  et  y 
commander. 

Le  Capitaine  Argal,  s'en  reuenant  en 
Angleterre,  l'auoit  encore  arraché  des 
mains  du  Mareschal,  et  luy  et  deux 
autres  François.  Certes  ledit  Argal  s'est 
monstre  tel  que  nous  auons  occasion  de 
luy  souhaitter  qu'il  serue  d'ores  en 
auant  vue  meilleure  cause,  et  où  sa 
noblesse  de  cœur  puisse  paroistre,  non 
à  la  perte,  ains  à  la  manutention  des 
gens  de  bien. 

De  tout  nostre  nombre  trois  sont 
morts  à  la  Virginie  et  quatre  y  restent 
encore,  à  la  deliurance  desquels  on  tra- 
uaille  autant  que  faire  se  peut.  Dieu 
par  sa  miséricorde  leur  donne  patience, 
et  tire  de  nostre  affliction  le  bien  que 


sa  prouidence  et  bonté  agréent.   Ainsi- 
soit-il. 


CHÀPITIŒ  XXXIV. 

Quel  profit  a  esté  faicl  quant  à  la 

Meligion  Chrestienne  en  la 

Nouuelle  France. 

Maintenant  quelqu'vn  ayant  ouy  tout 
nostre  récit  à  bon  droict  nous  dira  :  Or 
sus,  voila  beaucoup  de  trauaux  que 
vous  nous  auez  contés,  plusieurs  entre- 
prinses  louables  et  diuers  accidents  bien 
sauuauges  ;  mais  quoy  ?  est-ce  là  tout 
le  profit  quant  à  lauancement  du  culte 
de  Dieu  ?  N*auez  vous  couru  que  pour 
ainsi  vous  lasser  ?  despendu  que  pour 
consumer?  paty  sinon  pour  encore  par 
dessus  en  estre  diffamez  en  France  ? 
Car  si  Canada  ne  rend  point  autre  re- 
uenu,  nous  vous  dirons,  qu'aucun,  s'il 
n'est  fol,  ne  trauaille  pour  seulement 
patir,  et  ne  despend  pour  seulement 
s'espuiser  :  Ains,  a  très  bien  dit  le  S. 
Apostre  :  Que  qui  laboure,  c'est  en 
espérance  de  recueillir  du  fruict.  Quel 
fruict  doncques  nous  apportez-vous  de 
vos  trauaux  ? 

A  cela  ie  responds  que  partout,  et 
aussi  bien  en  France  qu'en  Canada,  il 
faut  semer  auant  que  moyssonner,  et 
planter  auant  que  recueillir,  et  ne  point 
tant  estre  ou  auare  ou  impatient,  qu'on 
veuille  comme  les  vsuriers,  aussi-tost  le 
profit  que  le  prest.  Combien  que  certes 
au  seruice  de  Dieu  il  n'y  auroit  que 
despenses  et  trauaux,  elles  ont  de  soy- 
mesme  assez  grand  émolument  et  sa- 
laire, non  ja  pour  estre  despenses  et 
trauaux,  ains  pour  estre  prennes  et  ex- 
ercice de  nostre  deuoir  et  pieuse  vo- 
lonté enuers  nostre  libéral  donateur  de 
toutes  choses  nostre  Dieu  tout  puissant. 
Car  il  ne  prise  pas  ny  n'estime  nos 
conseils  et  desseins  à  la  balance  et  au 
poids  des  euenements,  qui  sont  en  sa 
main  et  ordonnance,  ains  à  la  solidité 
de  nostre  vouloir,  à  la  massiueté  de 


62 


Mélation  de  la  Nouudle  Franee. 


rentrepriflse»  à  Tintegrité  de  la  deuoUon 
et  délibération. 

Il  dispose  les  euenements  comme  il 
luy  plaist,  les  rendant  souuènt  plus  heu-- 
reux  et  plus  fructueux  que  moins  on  les 
recognoist  pour  tels.  Car  celuy  qui 
plante  n'est  rien,  ny  celuy  qui  arrose, 
ains  celuy  qui  donne  Taccroissement  ; 
lequel  accroissement  se  faict  première- 
ment soubs  terre  et  hors  la  veuë  des 
hommes. 

Quant  à  moy  l'estime  vn  très  ^and 
profit  en  ce  que  nous  auons  tousiours 
mieux  et  mieux  descouuert  le  naturel 
de  ces  terres  et  pays^  la  disposition  des 
habitans,  le  jtnoyen  de  les  pouuoir  ay- 
der,  les  contrariétés  qui  peuuent  sur- 
UQnir  au  progrès  de  Tœuure,  et  les 
secours  qu'il  faut  opposer  à  Tennemy. 
L'architecte  qui  faict  et  deffaict  ses 
plans  et  modèles  iusques  à  la  cinq  et 
sixiesme  fois»  ne  se  pense  pas  pour  cela 
auoir  rien  faict  en  son  premier  et  se- 
cond essay,  lesquels  il  aura  deffaicts 
pour  s*arrester  au  sixiesme  :  parce  que, 
dira-il,  ce  dernier  n'a  sa  perfection 
que  de  l'imperfection  des  premiers.  De 
mesme  en  est-il  de  l'Orateur  qui  efface 
et  raye  deux  et  trois  fois  ce  qu'il  auoit 
escrit  de  première  ardeur,  parce  que 
la  beauté  et  force  des  concepts  et  pa- 
roles qu'il  substitue  pour  la  quatriesme 
fois  luy  naist  de  la  reiectioa  et  du 
desplaisir  des  précédentes.  Aussi  de 
vray  ce  n'est  pas  autrement  que  Dieu 
nous  donne  pour  l'ordinaire  la  prudence 
et  l'ameliorement  des  choses,  ^non  par 
diuerses  expériences,  et  «pour  la  plus 
part  de  nos  fautes  et  de  celles  d'autruy. 
Nous  auons  donc  vne  partie  de  nos 
pretensions  :  nous  auons  expérimenté, 
nous  sçauons  ce  qu'il  faut  et  ce  qui 
nuit,  et  où  gi$t  le  poinct  principal  de 
l'affaire.  Les  moyens  qu'on  a  employés 
n'ont  point  esté  si  grands,  ne  si  pro- 
portionnez à  plus  haute  fin,  qu'il  faille 
nous  beaucoup  mesçontenter  do  ce  que 
Dieu  nous  donne. 

Mais  encore  d'autre  costé  c'est  vn 
grand  fruict  que  ki  confiance  et  amitié 
que  les  Sauuages  ont  prinse  auecques 
les  François  par  la  grande  familiarité  et 
.hantise  qu'ils  ont  auec  eux.  Car  tous- 


iours faut-il  mettre  ceste  base  auant  que 
d'esleuer  le  chapiteau,  sçauoir  est,  de 
les  nous  rendre  ou  citoyens  ou  bons 
hostes  et  amys,  auant  que  de  les  auoir 
pour  frères.  Or  ceste  confiance  et  ceste 
priuauté  est  ja  si  grande,  que  nous  vi- 
uons  entre  eux  auec  moins  de  crainte 
que  nous  ferions  dans  Paris.  Car  dans 
Paris  nous  n^oserions  dormir  que  la 
porte  bien  verrouillée  ;  mais  là  nous  ne 
la  fermons  que  contre  lèvent,  et  si  n'en 
dormons  pas  pour  cela  moins  asseurex. 
Au  commencement  ils  nous  fuyoyent  et 
craignoyent  ;  ores  ils  nous  désirent.  A 
nostre  première  visite  et  descente  de 
S.  Sauueur,  nous  fismes  semblant  que 
la  place  ne  nous  agreoyt  pas,  et  que 
voulions  aller  autre  part  ;  ces  bonnes 
gens  du  lieu  en  pleurayenl  et  lamen- 
toyent.  Au  contraire  le  Sagamo  de  Ka- 
desquit,  appelle  Betsabes,  s'en  vint 
pour  nous  y  attirer  auec  mille  pro* 
messes,  ayant  ouy  que  nous  prétendions 
de  nous  y  aller  loger.  Est-ce  peu  que 
d'auoir  ce  si  bon  fondement  de  iustice 
en  nos  peuplades,  et  ce  tant*  asseuré 
gage  de  bons  succès  ?  Et  ne  faut-il  point 
estimer  que  le&  autres  nations  ayent 
porté  ceste  amitié  aussi  bien  que  nous. 
Car  nous  sommes  tesmoins  oculaires 
comme  lesdicts  Sauuages  ayants  ren-* 
contré  vn  auantage  (à  leur  aduis)  contre 
les  Anglois,  se  ruèrent  sur  eux  furieu- 
sement, pensants  comme  ie  croy,  tirer 
quelque  reuanche  de  l'iniure  qui  nous 
auoit  esté  faicte  ;  mais  le  bon^beur  ne 
les  seconda  pas  en  leur  attaque.  Pareil- 
lement sur  la  fin  de  l'an  161 1.  les  Hol- 
landois  voulants  seulement  descendre 
au  Cap  de  la  Heue,  pour  y  faire  aiguade, 
nos  Sauuages  les  assaillirent  brusque- 
ment et  en  défirent  six,  entre  lesquels 
estoit  le  Capitaine  du  nauire.  Il  me 
semble  que  nous  serons  indignes  de 
ceste  bienueillance  si  nous  ne  faisons 
qu'elle  leur  profite  à  aymcr  celuy  de 
qui  nous  receuons  tous  nos  biens. 

Outre  plus,  quoy  que  les  lesuîtes 
n'ayant  pas  baptisé  communément  les 
adultes,  pour  les  raisons  cy-deuant  de^ 
duites,  si  les  ont-ils  catechisez  tant 
qu'ils  ont  peu,  et  par  les  yeux  et  par 
les  oreilles  :  par  les  yeux,  dis-ie,  leur 
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Msaiit  iwir  nos  vs  et  cérémonies,  et  les 
y  acooustâmants.  En  nos  processions 
nous  faisions  aller  les  petits  enfants  au 
deuani  de  la  Croix,  et  faire  quelque 
seniice,  comme  de  porter  les  luminaires 
00  autres  choses  ;  et  tant  eui  que  leurs 
pères  y  prenoyent  du  plaisir  comme 
s41s  eussent  esté  vrayement  Chrestiens. 
Dieu  mercy  cela  est  ja  communément 
gaignéy  qu^ils  ne  veulent  point  mourir 
sans  Baptesme,  se  croyants  estre  misé- 
rable à  iamais  sMls  trespassent  sans 
iœluy,  ou  dumoins  sans  vne  forte  to^ 
looté  d'iceluy  et  sans  douleur  de  leurft 
péchez. 

Le  Patriarche  Flesche  (  comme  a  esté 
dit)  en  auoit  baptisé  peut-estre  quatre 
vingts,  les  lesuites  seulement  vne  ving- 
taine, et  iceux  petits  enfants,  hormis 
trois  qui  ont  esté  baptisez  en  extrême 
nécessité  de  maladie,  et  sont  allés  iouîr 
de  la  vie  bien-heureuse,  après  auoir 
esté  régénérés  à  icelle,  comme  aussi 
aucuns  des  petits  enfants.  Nous  autons 
composé  nostre  catéchisme  en  Sauua- 
geois  et  commencions  aucunement  à 
poauoir  iargonner  auec  nos  catechu* 
menés.  Nous  dressions  vne  nouaelle 
peuplade  fori  commode  ;  c^estoit  nostre 
automne,  nostre  temps  des  fruicts  :  et 
voila  que  sur  ce  poincl  l'enuieux  de  tout 
bien,  et  spécialement  du  salut  humain, 
.  est  rernï  de  malice  mettre  le  feu  à 
nos  trauaux  et  nous  emporter  hors  du 
champ.  Le  victorieux  lesus  de  sa  puis-* 
saute  main  et  inuincible  sapience  le 
confonde.    Ainsi-soit-  il. 


'    CHAPITBE  XXXt. 

Aucunes  merueilles  qm  Dieu  a  ûfiréti 
en  la  gueriion  des  Saunages. 

Mais  comme  Dieu  appelle  ceste  nation 
de  Sauuages  par  sa  miséricorde  et  dou- 
ceur oonuenablement  à  leur  portée  et 
nécessités,  ainsi  luy  a -il  pieu  se  mon- 
strer  à  eux  bénin  et  secourable.  le  vous 
rémarqueray  icy  trois  de  ces  marques 


bien  euidentes  et  certaines  faictes  en  la 
guerison  des  maladies  corporeHes. 

La  première  soit  ceste-cy.  Le  Père 
Biard  estant  allé  à  la  riuiere  de  TEplan 
(ainsi  qu'a  esté  dict  cy-dessus),  on  luy 
dit,  qu'à  deux  lieuës  de  là,  en  la  Baye 
S.  Marie  y  auoit  vne  femme  proche  de 
la  mort,  laquelle  desiroit  fort  de  le  voir 
et  luy  parier.  Le  Père  pria  vn  certain 
La  Pierre  de  Ty  conduire,  ce  qu'il  fit. 
Us  trouuerent  ceste  femme,  suiuant  la 
coustume  de  leurs  malades,  estendue 
au  long  du  feu,  et  trauail%  de  mal 
depuis  trois  sepmaines.  Le  Père  la  ca- 
téchise du  mieux  qu'il  peut  et  l'encou- 
rage, faisant  quelques  prières^  puis  s^en 
reuient,  luy  laissant  vne  croix  pendue  ap 
col,  parce  qu'il  ne  l'estima  point  estre 
si  bas  qu'il  la  fallust  baptiser,  seulement 
il  aduertit  les  assistants  que  si  elle  côn-  '^  "«^4 
tinuoit  en  maladie  trois  ou  quatre  ioars 
ou  qu'elle  empirast,  qu'on  le  vinst  ap- 
peller.  Il  n'en  fut  pas  de  besoin,  car  le 
iour  suiuant  laditte  femme  se  leua  saine 
et  gaillarde,  et  s'en  alla  trouuer  son 
mary  chargée  d'vn  pesant  sac  et  sa  croix 
au  col,  iusques  à  quatre  lieuës  de  là. 
Celuy  qui  le  premier  la  vit  fut  vn  Hu- 
guenot de  Dieppe,  appelle  lean  Bâche* 
lord,  qui  en  vint  porter  les  nouuelles  au 
susdiUIesuite. 

La  seconde  fut  à  Pentegoet.  Le  Père 
Biard  y  estant  en  la  compagnie  du  sieur 
de  Biencourt,  et  selon  sa  coustume  vi- 
sitant les  malades  du  lieu  et  recitant 
sur  eux  les  saincts  Euangiles,  on  luy  en 
monstra  vn^  duquel  on  n'attendoit  plus 
vie,  malade  depuis  trois  mois.  Il  estoit 
pour  lors  en  vn  fort  accès,  ne  parlant 
qu'à  grande  peine,  et  suant  d'vne  sueur 
froide,  presag.e  de  la  mort.  Le  lesuite 
luy  fit  baiser  par  plusieurs  fois  vne  croix 
qu'il  luy  attacha  au  col,  luy  annonçant 
le  mieux  qu'il  pouuoit  les  bonnes  nou- 
uelles du  salut  acquis  en  icelle.  Il  y 
auoit  bonne  compagnie  de  Sauuages  qui 
escoutoyent,  et  à  leur  contenance  mon-* 
stroyent  grand  contentement  en  ce  qui 
se  disoit.  Le  Père  les  laissa  ainsi  bien 
affectionnés  et  s'en  reuint  à  la  barque. 
Or  ce  que  Dieu  fit  en  son  absence  appa^ 
roit  de  ce  que  nous  vismes  vn  iour 
après.   Car  le  sieur  de  Biencourt  faisant 
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la  trocque  en  sa  barque,  ce  Sauuage  y 
viot  auec  les  autres,  sain  et  gaillard, 
portant  sa  croix  en  parade,  et  fit  reco- 
gnoissance  au  Père  Biard  deuant  tous 
autres  auec  grande  ioye. 

La  tierce  est  bien  signalée,  et  partant 
ie  la  deduiray  au  long.  Comme  nous 
auons  raconté  cy-deuant  le  sieur'  de  la 
Motte,  Simon  Tinterprets,  et  le  P.  Biard 
estoyent  allés  visiter  le  lieu  de  S.  Sau- 
ueur,  pour  recognoistre  sMl  seroit  bon 
pour  leur  demeure.  Or  reuenants  de 
ceste  visita  et  retournants  aux  cabanes 
des  SauuageSy  ils  ouyrent  de  bien  loin 
deux  ou  trois  fois  vn  grand  et  lamen- 
table heurlement  ;  et  demandans  au 
Sauuagë  qui  les  conduisoit,  qu'est-ce 
que  cela  pourroit  estre,  le  Sauuage  leur 
respondit,  que  quelquWn  estoit  mort, 
et  que  c'en  estoit  les  plaintes^  qui  fut 
cause  que  nous  ne  nous  en  mismes 
point  en  esmoy.  Or  comme  nous  estions 
ja  fort  à  la  portée  de  la  voix,  voicy  que 
ce  mugissement  s'entend  de  nouueau  ; 
et  de  fortune  vn  ieune  garçon  Sauuage 
se  rencontrant  sur  le  chemin,  la  cu- 
riosité poussa  le  P.  Biard  à  luy  deman- 
der qui  estoit  ce  mort  que  Ton  lamen- 
toit?  Le  garçon  respondit  que  ce  n'estoit 
pas  vn  mort,  ains  vn  mourant,  et 
adiouste  de  soy-mesme  :  Cours  viste,  à 
Faduenture  le  pourras -tu  baptiser  auant 
qu'il  meure  tout  à  faict.  Lors  comme  si 
Dieu  Teust  dit  de  sa  bouche,  nous  nous 
mismes  à  courir  de  tout  nostre  possible. 
Arriuésnous  trouuasmes  tous  les  Sau- 
nages hors  de  leurs  cabanes,  rangés  en 
baye  comme  des  soldats  en  vne  porte 
de  ville  ;  au  milieu  se  promenoit  vn 
misei-able  père  tenant  son  enfant,  qui 
se  mouroit  entre  ses  bras.  Or  quand 
l'enfant  venoit  à  ietter  des  sanglots, 
croyant  qu'il  vouloit  rendre  l'ame,  le 
père  se  prenoit  à  hurler  pitoyablement, 
et  toute  la  compagnie  le  suiuoit  de 
mesme  ton  ;  car  telle  est  leurcoustume. 
Doncques  le  P.  Biard  voyant  ce  spectacle 
s'adressa  au  desconforté  père  et  luy  de- 
manda s'il  luy  plairoit  bien  qu'il  ba- 
ptisast  son  fils  :  le  bon  homme  qui  estoit 
presque  hors  de  soy,  ne  luy  respondit 
neu  de  parole,  mais  en  effect  il  luy  mit 
son  enfant  entre  les  bras.    Le  Père  cria 


quetost  l'on  apportastde  l'eau,  ce  qu'on 
fit,  et  remettant  l'enfant  entre  les 
mains  du  sieur  de  la  Motte,  qui  de  grand 
zèle  desiroit  d'en  estre  parrain,  le  ba- 
ptisa, l'appellant  Nicolas,  du  nom  du 
dit  sieur.  Les  Saunages  attendants  quel- 
que grand  effect,  se  pressèrent  pour 
voir  ce  qu'en  aduiendroit.  Or  le  Perc 
Biard,  après  auoir  recité  quelques  orai- 
sons à  ce  qu'il  pleust  à  Dieu  d'illuminer 
ces  panures  payens,  print  le  baptisé  des 
mains  du  sieur  de  la  Motte  et  le  donna  à 
sa  mère  qui  estoit  là,  qui  comme  mère 
[fresenta  incontinent  le  tetin  à  son  fils, 
lequel  teta  de  bon  appétit.  Quand  les 
Sauuages  virent  ainsi  cet  enfant  pendu 
aux  mamelles  de  sa  mère  ;  si  la  terre 
eust  fondu  dessous  leurs  pieds,  ie  ne 
sçay  s'ils  eussent  esté  plus  estonnés.  Ils 
demeuroyent  là  fixes  et  immobiles  sans 
sonner  mot  comme  des  engelés.  Le 
Père  leur  dit  quelques  paroles  d'édifica- 
tion, puis  leur  signifia  de  se  retirer  en 
leurs  cabanes.  Et  sçauez-vous  s'il  fut 
obeî  ?  Ces  bonnes  gens  le  regardoyent 
lors  comme  s'il  eust  esté  plus  qu'homme, 
tremblants  deuant  luy,  auec  démonstra- 
tion d'estre  grandement  touchez  de 
Dieu.  Cest  enfant  estoit  encore  sain  et 
dispos  vn  mois  après  ceste  sienne  gue- 
rison,  peu  auant  nostre  prinse  par  les 
Anglois  :  car  sa  mère  rapporta  à  nos 
tentes  et  fut  veuë  de  la  plus  part  de  nos 
gens.  Yoilà  comme  Dieu  ne  laisse  point 
sa  loy  sans  authentique  tesmoignage,  ny 
sa  bonté  sans  admirables  effects. 


CHAPITBS  XXXV[. 

Les  raisons  des  François  par  les^mUes 
ils  s^approprient  à  bon  drotct  les 
terres  de  la  Nouuelh  France  contre 
la  prétention  des  Anglois. 

Maintenant  que  i'ay  satisfaict  aux 
deux  premières  parties  de  ma  promesse, 
Bçauoir  est  que  i'ay  faict  ma  relation 
du  naturel  des  terres  et  des  habitans  de 
la  Nouuelle  France,  et  vous  ay  raconté 
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les  comportements  des  lesoites,  et  les 
accidents  qui  leur  y  sont  suruenus, 
reste  la  tierce  d'exposer  en  quoy  con- 
siste la  dispute  qui  est  ores  suruenue 
entre  les  François  et  Anglois,  touchant 
ces  contrées,  et  les  raisons  de  Tyn  et  de 
l'autre  party.  Car  le  curieux  lecteur,  à 
mon  aduis,  sera  bien  aise  d'entendre 
en  quoy  gist  ce  poinct  contentieux,  et 
les  raisons  qu'on  apporte  de  part  et 
d'autre  ;  mesme  que  cela  appartient  à 
rhonneur  des  François  de  faire  co- 
gnoistre  à  toutes  nations  à  combien 
iustes  tiltres,  pertinentes  raisons  et  sin- 
cère conscience  nos  Roys  se  sont  faict 
maistres  et  ont  possédé  ces  terres  ius- 
ques  à  ce  temps. 

Il  faut  doncques  sçauoir  tout  premiè- 
rement que  les  Anglois  ne  nous  dispu- 
tent point  toute  la  NouueUe  France  ; 
car  ils  n'osent  nous  denier  ce  que  tout 
je  monde  nous  accorde,  ains  seulement 
ils  contestent  des  confins.  Ils  nous  ac- 
cordent doncques  vue  NouueUe  France, 
mais  limitée  par  les  bords  du  golfe  et  la 
grande  riuiere  de  S.  Laurens,  et  nous 
restreignent  dans  les  47.  48.  et  49. 
degrés  d'eleuation  polaire  ;  du  moins  ils 
ne  nous  permettent  point  de  descendre 
plus  bas  vers  le  midy,  que  du  46.  degré, 
s'attrîbuans  tout  ce  qui  est  dés  la  Flo- 
ride et  le  33.  degré  iusques  à  Campseau 
el  les  Isles  du  Cap  Breton. 

Les  fondements  de  ceste  leur  préten- 
tion sont  parce  que  enuiron  l'an  1594. 
il  y  a  vingt  deux  ans,  estants  entrez 
dans  ce  grand  sein  de  la  mer  Ameri- 
cane,  que  les  anciens  appelloyent  de 
Hoscosa,  et  y  ayants  trouué  vne  riuiere 
et  pays  qui  leur  agréa,  ils  commen- 
cèrent à  le  vouloir  habiter,  luy  impo- 
sants le  nom  de  Virginie  ;  mais  ayants 
esté  contrariez  par  les  naturels  et  autres 
accidents  qui  leur  estoyent  arriuez,  ils 
furent  en  fin  contraincts  de  le  quitter 
entièrement,  n'y  ayants  pas  demeuré 
plus  de  deux  ou  trois  ans.  Neantmoins 
despnis  le  Serenissime  Roy  lacques  à 
présent  régnant,  venu  à  la  couronne,  ils 
ont  prin^resolution  de  le  reconquester 
et  cultiuer.  A  quoy  ledit  Roy  fauorisant 
a  baillé  des  grands  priuileges  à  ceux  qui 
entreprenoyent  ceste  peuplade,  et  entre 


autres  a  estendu  le  droict  de  leur  tenue 
des  le  33.  degré  d'eleuation  iusques  au 
45.  leur  donnant  puissance  de  courir 
sus  à  tous  estrangers  qu'ils  trouueroyent 
dans  ce  district  de  terre  et  cinquante 
mille  auant  dedans  la  mer.  Ces  lettres 
du  Roy' ont  esté  expédiées  l'an  qtia- 
triesme  de  son  règne,  et  de  grâce  1607. 
le  10.  Auril,  il  y  ^  sept  ans  :  car  ie 
descry  cecy  l'an  1614. 

Voila  ce  que  i'cn  ay  peu  apprendre 
de  toutes  les  panchartes  et  enseigne- 
ments que  nos  contendants  apportent 
pour  se  maintenir  en  droict  et  cause,  et 
nous  confiner  dans  le  destroict  de  la 
vieille  Canada,  eux  se  tenants  au  large 
et  à  franches  coudées,  nous  faisants  la 
part  à  leur  bon  plaisir.  Voicy  ce  que 
nous  leur  reparlissons  légalement. 

1.  En  premier  lieu,  que  par  vne  pro- 
uidence  admirable  de  Dieu  leurs  propres 
lettres  royaux  sur  lesquelles  ils  se  fon- 
dent, les  desdisent  de  leur  prétention  : 
parce  qu'il  est  dit  expressément  dans 
icelles  auec  exception  spécifique  :  Nous 
leur  donnons  toutes  les  terres  iusques 
au  45.  degré,  lesquelles  ne  sont  point 
actuellement  possédées  par  aucun  Prince 
Chrestien.  Or  est-il  que  lors  de  la  datte 
de  ces  lettres,  le  Roy  de  France  actuel- 
lement et  réellement  possedoit  pour  le 
moins  iusques  au  39.  degré  desditles 
terres.  Tout  le  monde  le  sçait  par  les 
voyages  de  Champlain  :  car  il  conste  par 
iceux,  que  l'an  1607.  le  sieur  de  Monts 
estoit  à  Port  Royal,  et  par  ses  gens  et 
authorité  gouuemoit  tout  iusques  au  39. 
degré,  comme  Lieutenant  de  sa  Majesté 
très  Chrestienne. 

2.  En  après  si  les  Anglois  veulent 
dire  qu'ils  n'ont  pas  possédé  leur  Vir- 
ginie des  l'an  seulement  1607.  ains  des 
l'an  1594.  qu'ils  la  trouuerent  (comme 
nous  auons  dit),  nous  respondons  que 
la  riuiere,  laquelle  ils  commencèrent 
lors  à  posséder,  est  au  36.  degré,  et  que 
ceste  leur  allégation  à  l'auenture  pour- 
roit  valoir,  s'il  n'esloit  question  que  de 
retenir  ceste  dicte  riuiere,  et  sept  ou 
huict  lieues  de  l'vn  et  de  l'autre  costé 
d'icelle,  car  autant  loin  se  peut  porter 
nostre  veuë  pour  l'ordinaire  ;  mais  que 
subitement  vn  vaisseau  pour  entrer  dans 
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vu  fleuue  enjambe  par  domination  trente 
fois  plus  loin  qu'il  ne  peut  estendre  sa 
veuè,  c'est  vouloir  auoir  les  bras  ou 
plustost  la  conuoitise  bien  monstrueuse. 
Mais  posons  que  cela  se  puisse  faire. 

Il  s'en  suiura  donc,  que  Ribaud  et 
Landoniere  estants  allez  à  la  Floride  en 
ires  bel  arroy,  par  authorité  du  Roy 
Charles  IX.  l'an  1564.  1565.  et  1566. 
pour  cultiuer  le  pays,  et  y  ayant  édifié 
la  Caroline  au  31.  degré  d'eleuation,  ils 

Srindrent  possession  iusques  au  38.  et 
9.  degré,  et  par  ainsi  voUa  les  Angiois 
hors  de  leur  Virginie,  suiuant  leurs 
propres  maximes. 

3.  Quoy  que,  si  pour  estre  en  Tn  lieu, 
l'on  possède  aussi-tost  (selon  la  presup- 
positioD  des  Angloîs)  huîct  ou  neuf 
degrez  plus  auant,  pourquoy  est-ce, 
qu'eux  estants  au  36.  auanceront  [dus 
tost  iusques  au  45r  que  nous  (comme 
ils  confessent)  estants  ja  au  46.  ne  de- 
scendrons iusques  au  37.  ?  Quel  droict 
y  ont-ils  plus  que  nous  ?  Voila  donc  ce 
que  nous  respondons  aux  Ânglois. 

4.  Mais  pour  mieux  déclarer  le  fond 
de  nostre  iustice,  il  faut  se  ressouuenir 
de  ce  que  nous  auous  monstre  cv-de- 
uant  :  sçauoir  est  que  Sa  Majesté  très 
Chrestienne  a  prins  possession  de  ces 
terres  auant  tout  autre  Prince  Cbrestien, 
par  droict  d'inuention  première.  Car  il 
est  asseuré  et  confessé  de  tous,  que  les 
Bretons  et  Normands  trottuerent  pre- 
mièrement le  grand  Banq  et  les  Terres 
neufues,  rangeants  la  coste  iusques  au 
Cap  de  Sable  qui  est  au  43.  degré,  ius- 
ques où  le  grand  Banq  s'estend.  Ceste 
inuention  fut  faicte  l'an  1504.  ilyaja 
cent  et  dix  ans. 

5.  Dauantage  tous  confessent  que 
par  le  commandement  du  grand  Roy 
François,  lean  Verazan  priot  possession 
de  ces  dictes  terres  au  nom  de  la  France, 
commençant  des  le  33.  degré  d'eleua- 
tion  iusques  au  47.  Ce  fut  par  deux 
voyages,  desquels  le  dernier  fut  faict 
l'an  1523.  il  y  a  quatre  vingts  et  dix  ans. 

6.  Outre  plus,  lacques  Cartier  entra 
premièrement  dans  la  grande  riuiere 
par  deux  voyages  qu'il  y  fit,  et  descou- 
urit  les  terres  de  Canada.  Son  dernier 
voyage  fut  l'an  1534.   Donc  c'est  mer- 


ueille  que  les  Anglois  nous  accordât 
les  terres  de  la  descouuerture  de  lac* 
ques  Cartier,  nous  voulants  osier  le  45. 
degré  :  car  il  est  asseuré  que  ceste  dé- 
oouuerture  est  de  beaucoup  postérieure 
aux  autres  cy-deuant  dictes  des  parties 
plus  meredionales.  Et  la  grande  riuîere 
est  tellement  située  que  la  possession 
de  ses  terres  est  presque  inutile  à  qui 
ne  tient  dumoins  iusques  au  40.  degré. 
Qu'on  reguile  la  charte. 

7.  Aussi  est-ce  merueille  comme  les 
dicts  Anglois  disent  nous  accorder  les 
Terres  neufues,  et  cependant  ils  y  sont 
allez  habiter  depuis  quatre  ans,  enuiron 
le  48.  00  le  49^  degré. 

8.  Or  est-ce  le  commun  consente- 
ment de  toute  l'Europe,  que  de  dé- 
peindre la  Nouuelle  France  l'estendant 
au  moins  iusques  au  38.  ou  39.  degré^ 
ainsi  qu'il  appert  par  les  mappemondes 
imprimées  en  Espagne,  Italie,  Hollande, 
Allemagne  et  Angleterre  mesme.  Ce 
sont  aussi  les  François  qui  en  ont  faict 
description,  ont  imposé  les  noms,  ont 
appriuoisé  les  Saunages,  ont  trocqué,  et 
tousiours  commercé  auec  eux  des  la 
première  inuention  iusques  à  ce  temps, 
et  non  ppint  autres.  Et  ce  fut  au  qua- 
rante troisiesme  degré  que  le  Marquis 
de  la  Roche  s'alla  loger,  dressant  sa 
peuplade  l'an  1598.  Et  depuis,  l'an 
1603«  le  sieur  de  Monts  receut  en  don 
toutes  ces  terres,  des  le  40.  degré  ius- 
ques au  46.  de  feu  d'heureuse  mémoire 
Ilenry  le  Grand,  lequel  aussi  déclara 
par  lettres  expresses  que  rien  de  ce 
qu'on  apportoit  de  là,  ou  qu'on  y  em- 
portoit  ne  deuoit  traicte  foraine,  comme 
estant  ce  pays  vne  partie  iuste  et  légi- 
time accreuë  à  ce  royaume  et  nullement 
estrangere. 

9.  Et  certes  outre  les  raisons  appor« 
tées,  l'équité  naturelle  fauorise  à  ceste 
déclaration  :  parce  que  ces  terres- là 
sont  parallèles  à  nostre  France  et  non 
point  à  l'Angleterre.  Elles  sont  dis-ie» 
tout  d'vne  tenue  auecques  nous  :  de 
manière  qu'ayant  esté  trouoées  va- 
quantes par  nous  au  delà  de  nostre 
riuage,  elles  accroissent  à  nostre  hé- 
ritage, ainsi  que  la  loy  des  alluuions  en 
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deiermiiie*  ff*.  eeq.  rer.  domin.  L.  29. 
ffUer  mdtos^  et  L.  30.  Ergo. 

10.  En  effeclt  feu  Monsieur  le  CSomte 
de  Sayssons  fut  pourueu  du  Gouuerae* 
menl  desdictes  contrées»  et  en  a  porté 
le  lillre  de  son  vinant  ;  et  auiourd'huy 
Monsieur  le  Prince  met  ceste  là  au  rang 
de  ses  autres  prerogatiues  et  principaux 
honneurs. 


CBAPITBE  XIXVH. 

Raisons  pour  lesquelles  an  deuroit  entre- 
prendre à  bon  escient  le  cultiuage 
de  la  Nouuelle  France. 

Icy  deuant  que  finir^  ic  suis  con- 
traiact  de  cotter  aucunes  raisons  qui 
m'esmeuuent  l'ame  quand  ie  considère 
comme  nous  délaissons  ceste  pauure 
Nouuelle  France  en  friscbe,  et  quant  au 
temporel  et  quant  au  spirituel»  en  bar- 
barie et  paganisme.  le  sçay  prou  que  ie 
proGte  bien  plus  de  les  alléguer  aux 
oreilles  de  Noslre  Seigneur  par  fer- 
uentes  prières,  que  de  les  marquer  aux 
yeux  des  hommes  par  escriture  morte. 
Neantmoins  tant  plus  ardamment  ie 
m*escrie  deuantDieu  en  les  pesant,  tant 
[dus  ie  me  sens  pressé  à  les  spécifier 
aux  hommes  en  les  escriuant. 

Et  premièrement  si  Ton  considère  le 
temporel,  c'est  vue  autre  France  en 
influence  et  condition  du  ciel  et  des 
elemens,  en  estenduè  de  pays  dix  ou 
douze  fois  plus  grande  si  nous  voulons  ; 
en  qualité  aussi  bonne^  si  elle  est  cuU 
tiuée  dumoins,  il  n'y  a  point  d'apparence 
qu'elle  doiue  estre  pire  ;  en  situation  à 
l'autre  bord  de  nostre  nuage  pour  nous 
donner  la  science  et  la  seigneurie  de  la 
nier  et  nauigage,  ie  dy  mille  biens  et 
vtililez  :  ea  vo  mot,  quand  ie  dy  vue 
autre  France  et  vne  autre  Espagne  à 
cultiuer. 

2.  En  après  les  tentatiues  que  nous 
auons  ja  faictes  tant  de  fois  des  cent  et 
dix  ans  nous  obligent  à  constance,  si 
nous  ne  voulons  auec  la  mocquerie  des 


estrangers  perdre  encore  le  fruict  de 
tant  de  temps  consumé,  et  des  pertes 
de  tant  et  d'bommes  et  de  biens  qu'il  a 
conuenu  faire  pour  acquérir  la  cognois- 
sance  de  ces  terres,  costes,  golfes  et 
diuers  endroicts,  laquelle,  Dieu  mercy, 
nons  auons  acquise  auec  la  bienueillance 
et  familiarité  du  peuple  ;  peuple  débon- 
naire, qui  nous  tend  les  mains  auec  vn 
désir  incroyable  et  vne  douleur  bien 
grande  de  nous  y  voir  mastinés  ;  non 
pour  autre  raison,  sinon  que  les  entre- 
prinses  qui  ont  esté  faictes  iusques  à 
maintenant  ayant  esté  quasi  soustenuès 
par  des  particuliers,  il  n'est  pas  de  mer- 
ueiUe  s'ils  ont  succombé  au  faix  et  aux 
frais  qu'vne  telle  œuure  requiert. 

3.  Que  si  nous  nous  lassons  ou  lan- 
guissons, nous  auons  douant  les  yeux 
prou  d'autres  qui  nous  ont  monstre  d'à- 
uoir  courage.  Et  certes  ea  cas  que  nous 
n'y  faisions  nostre  deuoir,  il  n'y  a  point 
de  raison  d'empescher  autruy.  Consi- 
dérons donc  si  cela  nous  est  fort  aduan- 
tageux  de  perdre  le  profit  que  rapportent 
de  ces  contrées  tous  les  ans  plus  de 
cinq  cens  de  nos  nauires  qui  y  vont,  soit 
à  la  pesche  des  baleines,  soit  à  celle 
des  moluês  et  autres  poissons,  soit  à  la 
traicte  de  la  pelleterie  des  Castors^ 
Elans,  Martres,  Loups -marins,  Lou- 
tres, etc.  Car  il  ne  faut  pas  attendre  d'y 
auoir  part,  si  d'autres  saisissent  le  do* 
maine,  ainsi  qu'a  bien  déclaré  ces  an- 
nées la  dispute  arriuée  à  Spits-bergen, 
et  autre  part. 

4.  Voila  pour  le  temporel  ;  mais  pour 
le  spirituel,  auquel  l'indicible  gi*ace  de 
Dieu  nous  surhausse  iusques  au  surnom 
et  gloire  de  très  Chrestien,  calculons  et 
supputons  les  bénéfices  qui  nous  accom- 
paignent  et  obligent  incessamment  en 
suite  de  ce  premier,  la  vocation  à  l'Eglise 
saincte  et  cognoissance  de  nostre  Sau- 
ueur  lesus-Christ  ;  et  lors  nous  pour- 
rons sommer  combien  grande  sereit 
l'ingratitude  et  combien  horrible  chasti- 
ment  elle  porteroit  en  croupe,  si  noua 
ne  taschions  de  faire  priser  ceste  grâce, 
la  communiquant  à  nos  proches  à  la 
proportion  de  nos  moyens  et  rede- 
uances.  Tel  chastiment  a  esté  sagement 
remarqué  par  le  vénérable  Bede.   Car 
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quelque  peu  auant  son  aage,  les  Escos- 
sois  furent  illustrés  de  diuine  lumière,  à 
ce  qu'ils  se  recogneussent  estre  tombés 
en  hérésie  par  illusion  et  mesgarde»  là 
où  les  Bretons  ou  ceux  de  la  Prouince 
de  Galles,  furent  précipités  en  Fabyme 
et  ténèbres  des  faux-bourgs  d'enfer,  les 
hérésies  ;  desquels  deux  effecls  si  con- 
traires et  si  opposés  ce  grand  Sainct  et 
cognoissant  véritable  des  œuures  de  la 
prouidence  et  diuine  iustice  éternelle 
en  rapporte  les  causes  à  deux  disposi- 
tions diuei*ses  de  Tvn  et  de  l'autre 
peuple  :  Parce,  dit-il,  que  les  Escossois 
auoyent  aumosné  aux  Anglois  aupara- 
uant  par  grande  charité  et  deuotion  ce 
qu'ils  auoyent  receu  de  la  vérité  Euan- 
gelique,  et  partant  Dieu  leur  voulut 
faire  miséricorde  à  mesure  comble  et 
entassée,  leur  ouurant  les  yeux  pour  y 
se  voir  deceus  et  trompés  ;  là  où  les 
Bretons,  soit  par  négligence  soit  par 
autre  intempérie  d'ame,  ne  s'estoyent 
guieres  souciez  de  voir  lesdicts  Anglois 
périr  misérablement  en  leur  infidélité, 
et  partant  méritèrent  comme  seruiteurs 
ingrats  ^e  perdre  le  talent  de  la  foy 
Catholique,  lequel  ils  n'auoyent  daigné 
mettre  à  profit,  et  d'autruy  et  d'eux 
mesmes.  0  que  de  choses  nous  aurions 
à  penser  et  dire  sur  ce  subiect  ! 
Mais  soit  assez  d'auoir  au  deuant  de 


nos  yeux  que  ces  pauures  peuples,  ces 
images  de  nostre  Dieu  comme  nous,  et 
capables  de  sa  îouyssance,  ces  consorts 
de  nostre  espèce  et  presque  de  mesme 
qualité  auec  nous,  sont  sur  le  bord  de 
l'horrible  gouffre  des  feux  infernaux, 
voire  plusieurs  centaines  d'iceux  préci- 
pitez chaque  iour  dans  les  peines  éter- 
nelles et  abysmes  de  damnation  sans 
espoir  de  deliurance.  0  Dieu  nous  nous 
estonnons  de  ces  iugements  espouuan- 
tables,  comme  il  y  a  bien  dequoy  s'é- 
tonner .;  mais  nous  n'auons  pas  le  sens 
pour  apperceuoir,  ny  l'entendement 
pour  recognoistre,  que  le  sang  de  ceste 
si  cruelle  exequutton  est  dessus  nos 
mains,  qui  ne  nous  euertuons  pas  de 
l'empescher  ;  dessus  nos  pieds,  qui  ne 
nous  remuons  point  pour  y  remédier  ; 
dessus  nos  maisons,  qui  les  bastissons 
tant  superbement  sans  nous  soucier  de 
l'éternelle  demeure  de  nos  frères  ;  des- 
sus nos  bourses,  nos  possessions,  nos 
moyens  et  nostre  cœur,  qui  sommes  si 
peu  esmeus  de  tels  spectacles,  et  contri- 
buons si  peu  là  où  le  fils  de  Dieu  nostre 
Sauueur  n'a  point  espargné  sa  vie. 

Plaise  luy  nous  faire  miséricorde,  et 
receuoir  de  nous  et  de  toute  créature 
louange  et  bénédiction  à  tous  les  siècles 
des  siècles.  Ainsi-soit-il. 
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François  de  S.  Sauuenr  accusés  d'estre 
bannis  et  pirates  pour  ne  pouuoir  pro- 
duire leur  commission  surprinee  par 
l'AngJois 48 

France  nouuelle  est  propre  des  François 
priuatiuement  aux  Anslois 64 

François  ont  enseigné  Pysage  du  poison 
et  autres  mal-heurs  aux  Canadois 14 

François  doiuent  entreprendre  la  culture 
de  Canada 67 

François  en  danger  de  se  perdre  parmi 
les  Ârmouchiquois  par  vn  soubçon 
foudé  en  apparence 36 

François  prétendent  iustement  desbonter 
l'Anglois  de  la  Nouuelle  France 64 

France  nouuel  le  est  vue  forest  perpétuel  le.      2 

France  nouuelle,  partie  Occidentale  de 
l'Amérique 1 

France  nouuelle  descouuerte  l'an  1504. 
parles  Bretons 1 

François  Bretons  ont  les  premiers  desc-ou- 
uerts  la  Nouuelle  France 1 

France  nouuelle  poiirquoy  doit  estre  cul- 
tmée  par  les  François 67 


6 


Glaçons  estrangeroent  j^ros,  charriez  cent 

lieues  dans  la  mer  par  les  riuieres 28 

Garçons  ou  non  encore  mariez  n'aquierent 

rien  à  eux-mesmes,  aius  à  leur  Sagamo.  11 
Gilbert  du  Thet,  lesuite  tué  par  les  An- 

glois  à  S.  Sauueur 47 

Greuesi  et  souliers  des  Canadois 9 

Guerres  des  Canadois  se  pratiquent  par 

surpriuses 12 

H 

Habitane  des  terres  de  Canada  dix  mille 

en  tout. 15 

Habitans  de  S.  Malo  fort  charitables  en- 

uers  les  François  reuenant  de  Canada.  51 
Habits  de  peaux  velues  des  Canadois. ...      9 

Harenc  se  pesche  en  Auril.. 10 

Hauts  de  chausses  ne  sont  en  vsage  en 

Canada  9 

Henry  IIII.  se  fasche  que  le  sieur  de  Po- 

trinoourt  ne  se  haste  pour  Canada 26 

Henry  II H.  Roy  de  France,  destine  les 

lesuites  en  Canada 25 

Henry  Membertou  malade  meurt  à  Port 

Royali  fort  chrestiennement. 33 

Herbes  potagères  fort  grandes  et  bonnes 

en  Canada 6 

Huguenot  de  Dieppe  remarque  me  gue- 

rison  merueilleuse  d'yne  Caiiadine. ...  63 
Huile  de  graisse  de  loup  marin,  sausse 

annuelle  des  Canadois 9 


Jacques  Cartier  desoounre  Canada  en  la 
France  nouuelle  l'an  1524.  et  1534..  • . . 

lean  Denys  de  Honfleur  va  en  la  France 
nouuelle  Pan  1506 


lean  Verazan  prend  possession  de|  la 
France  nouuelle  au  nom  de  François  I. 
Roy  de  France 2 

lesuites  captifs  en  Angleterre  visitez  ho- 
norablement par  les  habitans  du  lieu. .     60 

lesuites  exhortent  les  Canadois  baptisez 
auant  leur  venue  en  Canada,  de  reieUer 
la  Polygamie,  et  ce  qu'on  leur  respond.    23 

lesuites  ne  veulent  baptiser  les  adultes 

3u'apre8  auoir  esté  deuêment  iustrnicts 
ont  ils  sont  calomniez  à  tort 23, 24 

lesuites  taschent  à  tourner  en  Canadois 
les  principes  de  la  foy,  mais  les  mots 
ne  se  trouuent  suffisants  pour  ce  faire. .    23 

lesuites  ne  baptisent  point  les  personnes 
aagées  sans  estre  deuêment  catéchisées, 
et  à  fort  bonne  raison 23 

lesuites  destinez  eu  Canada  par  le  Roy 
Henry  llll 25 

lesuites  exclus  de  l'entrée  d'vn  nauire  en 
faueur  des  Caluinistes 27 

lesuites  desmarrent  pour  Canada  en  lan- 
uierieil 28 

lesuites  arriuez  à  Port  Royal  en  lu  in  1611.    29 

lesuites  défendus  de  calomnie  par  le  té- 
moignage mesme  des  Caluinistes 29 

lesuites  estudient  la  langite  Canadine, 
mais  les  Cauadins  ne»  les  y  sèment 
fidèlement.. 31 

lesuites  sont  empeschez  de  proufiter  en 
la  langue  Canadine,  par  ceux  mesmes 
qui  les  deuoyent  aider 31 

lesuites  ne  veulent  consentir  que  Mem- 
bertou soit  enterré  auec  ses  prédéces- 
seurs infidèles 33 

lesuites  bastissent  de  leurs  mains  vne  cha* 
loupe  pour  aller  à  la  queste  des  viures 
en  temps  de  famine 42,  43 

lesuites  cueillent  le  Chiquebi,  racine,  et 
peschent  l'ËpIan  et  le  Harenc  en  temps 
de  famine 43 

lesuites  et  autres  François  de  S.  Sauueur 
sont  menez  à  la  Virginie 52 

lesuites  garantissent  i'Anglois  qui  les 
tenoit  captifs,  de  la  main  de  l'Espagnol.    58 

lesuites  des  Isles  Açores  sont  portez  en 
Galles,  Prouince  d'Angleterre 59 

lesuites  mettent  es  mains  da  sieur  de 
Biencourt  en  sa  nécessité  toutes  leurs 
prouisions  pour  le  soulager  et  les 
siens 42 

lesuites  sont  retirez  de  Port  Royal  et  trans- 
portez prés  de  l'isie  de  Pemetiq  pour 
dresser  nouuelle  habitation 44 

lesuites  produits  tesmoins  en  Angleterre 
pour  la  iustification  du  Capitaine  qui 
les  tient  captifs,  le  deliurent  de  soubçon.    59 

lesuites  captifs  défrayez  en  Galles  par  le 
iuge  du  heu  fort  charitablement^ 59 

lesuites  de  Canada  captifs  en  Angleterre^ 
renuoyez  libres  à  Calais 60 

Ingrés,  c'est  à  dire  Anglois,  hays  des  Ca- 
nadois.         8 

Isle  longue  à  dix  lieues  de  Baye  Fran- 
çoise     51 


RdatioH  de  la  NauueUe  France. 
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K 


Kadesquiti  port  d'Acadie  destiné  at^nou- 

ueau  logis  des  François 45 

Kebec,  habitation  fondée  par  Champlain .     25 
Kioibeqoiy  riuiere  proche  de^  Aroiouchi- 
quois>  à  6oi;i[ante  et  dix  lieues  de  Port 
Koyal 36 


La  Marquise  de  Guercheuille  impetre  en 
don  Canada^  hormis  Port  Royal 38 

Langage  Canadois  manque  à  exprimer 
yne  infinité  de  choses  fort  ordinaires.     31 

La  Marquise  entre  en  association  pour  le 
fait  de  Port  Royal  auec  le  siear  de  Po- 
trincoort 38 

La  Motte,  Lieutenant  de  la  Saussaye 45 

Le  sieur  de  Potrincourt  va  en  Canada,  et 
faict  baptiser  au  plus  tost  des  Saunages.    26 

La  Motte,  Gentil-homme  François,  captif 
auec  les  lesuites  de  CanacUi,  mis  en 
liberté 61 

Langues  di&rentes  entre  les  peuples  de 
Canada. 7 

Lapins  et  leuraux  assez  rares  en  Canada.     10 

La  Eoyne  donne  aux  lesuites  cinq  cens 
escns  pour  le  voyage  de  Canada 27 

Levâmes  croissent  fort  grands  et  bons  en 
Canada. 6 

Le  sieur  de  Potrincourt  emprunte  des  pro- 
uisions  de  bouche  des  François  ses 
roisins,  et  leur  fait  recognoistre  son  fils 
pour  Vice-admiral 30 

Le  sieur  de  Potrincourt  retourne  de  Ca- 
nada en  France  vn  mois  après  qu'il 
estoit  arriué  pour  enuitailler  rort  Royal.    30 

Louys  Membertou  Sagamo  faict  Tabagie 
à  quinze  François  de  S.  Sauueur  re- 
tonmans  en  France 51 

Loups  marins  se  prennent  à  foison  en 
lannier 9 

Loup  marin,  poisson  fraye  sur  terre  es 
Isles  de  Canada 9 

Loutres  ont  lenr  chasse  principale  en  Fe- 
nrier  et  Mars. 9 

Lugabres  hurlements  à  la  mort  des  Ca* 
uftdois. 19 

Lunes.  Par  lunes  les  Canadois  sont  as- 
softis  de  nouuelle  chasse  ou  pesoha. ...      9 


M 


Madame  la  Marquise  de  Guerchenille 
zélée  en  l'afiaire  de  Canada.   26 

Madame  de  Guercheuille  trouue  l'expé- 
dient d'exclure  les  Caluinistes  du  na- 
nire  où  ils  ne  vouloyent  admettre  les 
leeoites 528 

Madame  de  Guercheuille  tronue  le  fonds 
d'me  rente  perpétuelle  en  Canadai 
pour  y  entretenir  les  lesuites 28 

Biadame  de  Sourdis  foumist  aux  lesuites 
le  linge  pour  Canada 527 

iBeJoltOf»— 1611. 


Madame  la  Marquise  de  Yemenil  fournit 
aux  lesuites  les  habits  d'Eglise,  et 
autres  vstensiles  pour  Canada 27 

Magasins  des  Canadois,  sont  quelques 
sacs  de  prouision  pendus  en  vn  aibre. .     15 

Magiciens  fréquents  en  Canada 20 

Magistrats  de  la  Virginie  prennent  résolu  - 
tion  de  ruiner  toutes  les  places  des  Fran- 
çois en  Canada,  piller  tous  les  nauires  et^ 
renuoyer  les  personnes  en  France 53 

Malades  cruelloment  traitiez  en  Canada.     17 

Malade  tardant  à  mourir  estoufié  à  force 
d'eau  froide  qu'on  luy  verse  sur  le 
ventre 18 

Malade  ayant  testé  sans  rien  donner,  re- 
çoit des  présents 18 

Mareschal  de  la  Virginie  veut  faire  pendre 

les  François  de  S.  Sauueur 52 

i  Mariagcfi,  comme  se  trait tent  entre  Ca-  ^ 
nadois 13 

Matachias,  chaînes  et  parures  des  femmes 
Canadoises 8 

Matachias,  ioyaux,  cueillers  sur  la  fosse 
des  femmes 19 

Médecines  ordinaires  des  Canadois,  estu- 
ues  et  frictions 16 

Membertou,  Sagamo  et  Autmoin  tout  en- 
semble      12 

Membertou  n'a  iamais  eu  qu'vne  femme 
à  la  fois,  mesmes  estant  Payen,  iugeant 
la  PulygaAie  infâme  et  incommode. . .     14 

Membertou  et  son  fils  retirez  des  mains 
de  l'Autmoin,  qui  les  auoit  condamnez 
de  maladie  mortelle 18 

Membertou  appelé  le  Capitaine,  après  sa 
mort 19 

Membertou  seul  d'entre  les  Canadiens 
baptisez  auoit  faict  profit  du  Baptesme.    23 

Membertou  premier  baptisé  des  Sagamos.    32 

Membertou  Wé  et  serui  par  les  lesuites 
dans  leur  cabane  iusaues  à  sa  mort 32 

Membertou  demande  d'estre  enterré  auec 
ses  maieurs,  les  lesuites  luy  remon- 
strent  que  cela  répugne  au  Christia- 
nisme :  il  persiste  quelque  temps,  pui^ 
enfin  il  acquiesce 33 

Membertou  désire  d'estre  bien  instruict 
pour  se  rendre  Prédicateur  de  l'Fuan- 
gile 33 

Membertou  conseille  au  Père  Eneroond 
malade  d'esciire  à  Bienoourt  qu'on  ne 
l'a  point  tué,  mais  qu'il  est  mort  de 
maladie 41 

Mémoires  de  France  efiacés  en  Canada 
par  les  Anglois 55 

Merueille,  Capitaine  natif  de  S.  Malo, 
estant  prisonnier,  fait  tout  deuoir  de 
bon  Chrestien 35 

Menano,  Isle  à  l'emboucheure  de  la  Baye 
Françoise 51 

Mine  d'argent  en  la  Baye  saincte  Marie, 
en  Canada 7 

Mine  de  fer  à  la  riuiere  S.  lean 7 

Mines  de  cnyure  à  Port  Royal  et  à  la 
Baye  des  Mines 7 

Mosoosa  terre  lénnei  où  est  située  la  Vir- 
ginie des  Anglais 46 
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Moia.  Cluque  moii  de  l'Année  les  Ck- 
nadoia  aut  pesche  nu  chaasa  abooiluite, 
ou  tous  les  deux 9^  10 

MonUgnata,  Sauriquois,  Etechemins,  al- 
liez aux  François  en  Canada 8 

MoQts  deaeits,'  laie  appeiJée  Pemeliq. ...     44 

Morts  enlenez  astis,  les  gennu]  coulre  le 
venue,  ka  Wsie  sur  le?  gaiioua 18 

Mouloëa  foisounenl  en  la  cosie  de  mei  ilés 
la  commencement  de  May  iusques  à  la 
my-Septembre 10 

N 

Nalte«  lie  rozeau,  fa:t  menueB  et  bien 

tissuea,  deffeotlent  tes  cabaoes  île  la 

pluye 9 

Nauire  anlue  à  propos  à  oeux   de   Port 

Bojat  en  leur  grande  disette 39 

Nauirecaplif  (les  François  de  S.  Sauueu^ 

commande    par   Tucnel    Auglols    cat 

porté  par  le  vent  aux  Adores,  Ules  de  la 

Couronne  d'Espagne 63 

Nauire  de  ta  Saussaye  arnue  en  Canada.  44 
Nicolas  Adams,  luge  de  Pauibroob  en 

Angleterre,  charitable   enuera  les   ie- 

Buitascaptib 60 

Noyers  fréquenta  on  la  coste  de  la  riuiere 

eaincl  leaii 7 

Noms  changez  aux  trépassez  a[ves  qu'ils 

•ont  enterrez • 19 

Nopces  des  Canadois  auec  eolemnelle  Ta- 

bsgi»,  chanta  et  danses 13 

Noremlieguei  lerre  de  Canada  aussi  tnnne 

que  nostre  France 6 

Norembegue  et  Acailie  paîs  de  la  France 

nouuelle 2 

Normans  sont  allez  en  laFranoe  nouuelle 

l'an  ISfX).  deux  ans  après  les  Breiona. .  1 
Nouuelle  France  séparée  de  la  tiuienne 

de  buict  cens  ou  mille  lieuëi  par  mer..  1 
'   Nouuelle  France  partie    occidentale  de 

l'Amérique 1 

0 

Œufs  d'ojs«aux  de  proye  d'eau  abondent 

eu  Canada  10 

Oyes  blanches,  et  grises,  passagères  en 

Canada 10 

Oyaeauz  de  praye  de  mer  counrent  les 

laies  de  CanaiH.  de  leura  œufs 10 

Oyseaux  originaires  et  passagers  rares  en 

Canada:  ceux  de  proye  sont  fréquents.  10 
Onction  d'nulle  de  Loup  marin  vaitée  en 

Canada  contre  le  chaud  et  le  froid. ...  16 
Oiignacs  oont  de  saison  en  FeurJer  et 

Mara 9 

Ours  Iwna  à  manser  en  Canada  au  mois 

do  Feurier  et  Mars 9 

Outardes  ou  Cannes  saunages  se  prennent 

en  Auril   10 

Outardes  passagerea  en  Canada 10 

P 

Pambro^,  vilt*  prinoip«l< 
Angletam.       S9 


Pentegoét  riuiere  a  «ne  Sagaraie  du  long 
de  son  riuaga Il 

Pencoït,  Isle  a  vingt  cinq  lieues  de  sainct 
Sauueur 46 

Perdrix  grises  à  grand  queOe  en  Ca- 
nada,,.    .  10 

Père  Enemond  M>as6  se  toge  auec  Mem- 
bertou  pour  apprendre  ta  Tangue  Caus- 
dine. 40 

Père  Enemond  Mas^è,  luy  quinzieeme 
reuuoyé  par  l'Anglois  en  France  daiis 
Tne  chaloupe 50 

Père  Biard  lient  auec  soy  vn  Canadio 
pour  apprendre  la  langue  sauuage 41 

Peie  Biard  et  Père  Enemond  Massé  de- 
Elinez  pour  Canada. 26 

Père  Biard  ne  veut  eneeif^er  aui  Angloia 
le  l<^is  de  SBinde  Croix,  dont  il  couil 
péril  de  sa  vie 63 

Père  Biard  court  fortune  d'eslre  iellé  en 
terre  deaerte  ou  en  mer  par  les  soub- 
(ons  de  l'Anglois 64 

Père  Biard  ptouue  efficacement  au  Capi- 
taine Angiois  que  les  François  de  S. 
Sauueur  sont  bien  aduoftés  du  Roy  de 
Fiance 4» 

Pesche  aliondaiile  depuis  May  iusques  à 
my-Septembre 10 

Pescne  auccesaiue  de  diuers  poissons  dès 
la  my-Mars  iusques  en  Octobre 10 

Felun,  et  furaèe  d'icelay  praoliquée  par 
les  Canadois,  contre  le  mauuaÎB  temps, 
la  faim  et  autres  maux 16 

Peuples  de  Canada  trois  en  tout  alliép  dea 
Fmnçola. 8 

Pierre  du  Gaa,  aient  de  Monts,  lientenant 
du  Roy  Henry  IIIL  en  la  Fimooe  nou- 
uelle       2 

Pilotais  Médecin  sorcier 17 

Pilote  François  Caluiniate  offre  tonte 
amitié  aux  lesuitea  captifs  des  Angloia.     49 

Plastrier  recognoisl  le  sieur  de  Biencourt.     32 

Plaisant  discours  de  Looys  Memtienou 
aoec  ie  Père  Enemond  tnassé  malade .     41 

Ponamo,  poissau  de  Canada  fiaye  eous  la 
glace  en  Décembre 10 

Port  Royal  et  Saincte  Croix,  deux  logis 
baalis  par  le  sieur  de  Hauts  en  Ift 
France  noonella 2 

Port  Royal  a  forme  de  peninsole 6 

Puritain  procure  tant  te  mal  qu'il  peut 
aux  lesnitea. 64 

Port  Royal  mal  enuitaillé  sur  l'Hyuer, 
pour  grand  nombre  de  personnes 29 

Port  aux  Coquilles  à  vingt  et  vne  lieuée 
de  Port  Royal 32 

FortauMoulon 61 

Port  Royal  t^slé  par  PAnglois 63 

Port  Royal  à  quelles  otwiditions  cédé  an 
sieur  de  Potrincourt  par  le  sienr  de 
Monu 35 

Pmt  Royal  sans  aucune  défense  pw!» 
pour  les  Franeois,  el  pillé  et  l>nisle  par 
l'Anglois. 63 

Port  de  S.  Sauueur  nonuellemeni  ampellé 
de  ce  nom,  et  deatiné  à  nouuelle  habi- 
tation deFiaiifois 44 
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Port  de  S.  Sauneur  fort  capable  et  à  l'abry 
da  Tent 46 

Présage  maaaaÎB  d'fii  signe  paroissant  au 
Ciel 34 

Propriété  des  Canadois  est  en  la  posses- 
sion da  chien  et  du  sac 11 

Prouision  pour  Port  Royal  mal  mesnagée 
à  Dieppe  et  dans  le  nauire 39 

Pyramides  de  perches  snr  les  tombeaux 
des  nobles  de  Canada 19 


Racine  Chiquebi  à  guise  de  truffes 43 

Raisons  obligeans  le  François  à  cultiuer 

Canada. .  67 

Religion  des  Canadois  pure  sorcelerie. . .  19 
Riuieres  et  bras  de  mer  fort  frequens, 

rendent  Canada  beaucoup  plus  froid ...  5 

Robe  sacrée  et  précieuse  des  Autmoins. . .  20 
Roland  Sagamo,  et  autres  donnent  du  pain 

aux  François  de  S.  Sauneur 51 


Sacy  flesche,  peaux,  chiens,  et   autres 
meubles  du  defonct  enseuelis  auec  luy.    19 

Sagamie  au  riuage  de  Saincte  Croix 11 

Sagamie  au  bord  de  la  riaiere  S.  lean. . .     11 

Sagamochin,  petit  Sagamo 11 

Sagamo,  est  le  Chef  et  Capitaine  de  quel- 
que puissante  famille 11 

Sagamos  recogneus  de  leurs  suiets   en 

payant  le  droict  de  chasse  et  de  pesche.     11 
Sagamies  diuisées  selon  la  portée  des 

Bayes  et  Costes  de  riaieres 11 

Sagamos  tiennent  les  Eslats  en  Esté. ...     11 
Sagamos  et  Autmoins  seuls  ont  voix  es 

assemblées  publiques 11 

Sagamos  Armouchiquois  retirent  bien  à 
propos  leurs  gens  du  nauire  François, 

pour  euiter  (querelle 36 

Sainct  lean,  riuiere  en  Canada 7 

Sainct  lean,  riuiere  fort  périlleuse  en  son 

emboucheure 34 

Saiiict  Laurens,  riuiere  charrie  des  glaces 

énormes  bieif  auant  en  hante  mer 28 

Sainct  Sauueur,  habitation  des  François 

en  Canada,  en  la  terre  de  Norembegue.      5 
Sainct  Sauneur,  port  ainsi  nommé  de  nou« 
ueau  en  la  coste  d'Acadie,  destiné  à  vne 

habitation  nounelle 44 

Sainct  Sauneur,  prins  et  pillé  par  les  An- 

gio'm 46 

Sainct  Sauueur  bruslé  par  les  An^lois. . .  53 
Saincte  Croix  est  au  pals  des  £temmquois.  2 
Saiocte  Croix,  Isle  en  la  France  noauelle, 

£renûere  demeure  du  sieur  de  Monts, 
ieutenant  pour  Je  Roy 2 

Saincte  Croix,  Isle  de  riuiere  à  six.lieués 

de  Port  aux  Coquilles .' 32 

Sanasaye  arrine  en  Canada  pour  dresser 


nouuelle  habitation,  et  séparer  les  le- 
Buites  de  Port  Royal 43 

Saussaye  Capitaine  s'amuse  trop  à  cul- 
tiuer la  terre,  et  néglige  le  bastiment, 
cause  de  la  perte  de  S.  Sauueur 46 

Saussaye  Capitaine  de  S.  Sauueur  ne 
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RELATION 

DE  CE  OVl  SIST  PASSÉ  EN  LA  NOVVELLË  FRANGE 


LETTRE  DV  P.  CHARLES  L'ALLEMANT, 

Stperitor  h  U  lisiiM  i»  CuiJi,  le  Ii  CnpfiM  it  lew, 

AU  PÈRE  HIÉROSME  L'ALLEMANT  SON  FRÈRE. 
(Itmn  Fr>i[Hi,  T«m  13;  f.  1.) 


J'escrivis  l'an  passé  à 
i  vostre  Reuerence  (en- 
J  uiron  la  my-Iui!let)  le 
i  succès  de  nostru  voy- 
^  âge  ;  depuis  <x  lemps 
■>  ie  n'ay  peu  vous  re- 
scrire  à  cause  que  les 
_  vaisseaux  n'abordent 
j  icy  qu'vne  fois  l'an.  C'est 
,  pourqucy  il  ne  faut  atten- 
dre des  nouucUes  de  nous 
'  que  d'année  en  année  ;  et 
&i  ces  vaisseaux  Venoient 
vne  fnis  à  manquer,  ce  seroit 
■  iL'ii  incrueille  si  vous  en  re- 
>iiii.v.  deuant  deux  ans,  outre 
qu'il  nous  faudroit  ceste  an- 
née attendre  de  l'vnique  prouidence  de 
Dieu  les  choses  nécessaires  à 'l'entre- 
tien de  ceste  vie.  Donc  depuis  mes 
dernières,  voicy  ce  que  i'ay  peu  reco- 
gnoistre  de  ce  pays,  et  ce  qui  s'est 
passé.  Ce  pays  est  d'vne  grande  esten- 
ûuë,  ayant  bien  mille  ou  douze  cents 
Aelof  l'on— 1626. 


lieues  de  longueur  ;  sa  largeur,  enuiron 
les  40.  degrez.  Vers  l'Orienl,  il  est 
borné  de  la  mer  Oceane,  et  vers  l'Occi- 
dent de  la  mer  de  la  Chine.  Plusieurs 
nations  l'habitent  ;  on  m'en  a  nommé 
38.  ou  40.  sans  celles  que  l'on  ne  co- 
gboist  pas,  quelesSauuagesneantmoins 
asseurent.  Le  lieu  oill  les  François  se 
sont  habitués,  appelé  Kebec,  est  par 
les  46,  degrez  et  demy,  sur  le  bord  d'vn 
des  plus  beaux  fleuues  du  monde,  ap- 
pelé par  les  François  la  Uiuiere  de 
Sainct  Laurens,  esloigné  de  prés  de  deux 
cents  lieues  de  l'emboucheure  du  dit 
fleuue,  et  cependant  le  Dot  monte  en- 
core 35.  ou  40.  lieues  au-dessus  de 
nous.  L'endroit  le  plus  eslroit  de  ceste 
riuiere  est  vis-à-vis  de  ceste  habitation, 
et  toutefois  sa  largeur  y  est  de  plus  d'vn 
quart  de  lieuë.  Or  quoy  que  le  pays  oi^ 
nous  sommes  soit  par  les  46.  degrez  et 
demy,  plus  sud  que  Paris  de  prés  de 
deux  degrez,  si  est-ce  que  l'hyuer, 
pour  l'ordinaire  y  est  de  5.  mois  et 
demy,  les  neiges  de  3.  ou  4.  pieds  de 
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hauteur,  mais  si  obstinées  qu'elles  ne 
fondent  point  pour  l'ordinaire  que  vers 
la  my-Auril,  et  commencent  tousioiirs 
au  mois  de  Nouemhre.  Pendant  tout  ce 
temps  on  ne  voit  point  la  terre  ;  voire 
mesme  nos  François  m'ont  dit,  qu'ils 
auoient  traisné  le  may  sur  la  neige,  au 
premier  iour  de  May,  l'année  mesme 
que  nous  arriuasmes,  et  ce  auec  des 


qui  a  esté  cultiué  en  ce  lieu  par  les 
François  est  peu  de  chose  ;  s'il  y  a  18. 
ou  20.  arpens  de  terre,  c'est  tout  le 
bout  du  monde.  A  deux  cens  lieues  d'icy 
en  remontant  la  Eiuiere,  se  trouuent 
des  Nalions  plus  stables  que  celles-cy, 
qui  bastissent  de  grands  villages,  les- 
quels ils  fortifient  contre  leurs  ennemis, 
et  trauaîllent  à  bon  escient  à  la  terre, 


raquettes  ;  car  c'est  la  coustume  en  ce  d'où  vient  qu'elles  ont  quantité  de  bled 


pays  de  marcher  sur  des  raquettes  pen- 
dant l'byuer  de  peur  d'enfoncer  dans  la 
neige,  à  l'imitation  des  Saunages  cpii  ne 
vont  point  autrement  à  la  chasse  de 
rOrignac. 

Le  plus  doux  hyuer  qu'on  ait  v«u  est 
celuy  que  nous  y  auons  passé  (disent 
les  anciens  habitans),  et  cependant  les 
neiges  commencèrent  le  16.  Nouembre, 
et  vers  la  fm  de  Mars  commencèrent  à 
fondre.  La  longueur  et  continuation 
des  neiges  est  cause  qu'on  pourroit 
douter  si  le  froment  et  seigle  réussi- 
roient  bien  en  ce  pals  ;  i'en  ay  veu  ne- 
antmoins  d'aussi  beaux  qu'en  noslre 
France,  et  mesme  le  nostre  que  nous  y 
auons  semé  ne  luy  cède  en  rien  ;  pour 
plus  grande  asseurance  il  faudroit  y  se- 
mer du  bled  meateil.  L'orge  et  l'auoine 
y  viennent  le  mieux  du  monde,  [dus 
grainuès  beaucoup  qu'en  la  France. 

C'est  merueiUe  de  voir  nos  pois,  tant 
ils  sont  beaux.  Aussi  la  terre  n'est  pas 
ingrate  (comme  vostre  Reuerence  peut 
le  voir).  Plus  on  va  montant  la  Riuiere, 
et  plus  on  s'apperçoit  de  la  bonté  d*i- 
celle.  Les  vents  qui  régnent  en  ce  paîs 
sont  le  Nord-£st,  le  Nor-Ouest  et  le 
Sur-Ouest.  Le  Nord -Est  amené  les 
neiges  en  hyuer,  et  les  phiies  en  autre 
saison  ;  le  Nor-4)ue8t  est  si  froid  qu'il 
pénètre  iusques  aux  moeUes  des  os  ;  le 
Ciel  est  fort  serein  quand  il  souffle. 

Depuis  l'embouscheure  de  ceste  Ri- 
uiere iusques  icy,  il  n'y  a  point  de  terre 
défrichée,  ce  ne  sont  que  bois.  Ceste 
Nation  icy  ne  s'occupe  point  à  cultiuer 
la  terre,  il  n'y  a  que  trois  ou  quatre 
familles  qui  en  ont  défriché  deux  ou 
trois  arpens,  où  ils  sèment  du  bled 
d'Inde,  et  ce  depuis  peu  de  temps.  On 
m'a  dit  que  c'estoient  les  RR.  PP.  Re- 
collets qui  leur  aaoient  persuadé.    Ce 


d'Inde,  et  ne  meurent  pas  de  faim 
comme  cetles-cy  :  si  sont-elles  plus  Sau- 
nages en  leurs  mœurs,  commettans  sans 
se  cacher  et  sans  honte  aucune^  toutes 
sortes  d^impudenoes. 

Or,  quoy  que  ceste  Riuiere  nous  eoB- 
duise  à  c^s  Nations  là,  si  est-oe  qu'il  y  a 
pourtant  bien  de  la  difficulté  à  y  aller,  à 
cause  des  saulls  qui  se  trouuent  sur  la 
IViuîepe,  qui  sont  de  certains  précipices 
d'eau,  qui  empeschent  tout-à-fait  qu'on 
ne  puisse  nauiger.  C'est  pourquoy  lors 
que  les  Saunages  >arriuent  à  ces  saults- 
là,  il  faut  qu'ils  portent  leurs  batteaux 
sur  leurs  espaulesauectout  leur  bagage, 
et  qu'ils  s'en  aillent  par  terre,  quelque- 
fois deux,  trois,  quatre  ethuict  lieues, 
et  ainsi  que  passent  les  François  lors 
qu'ils  y  vont.  Les  RR.  PP.  Recollets  y 
sont  allés  quelquefois,  et  y  ont  porte 
tous  leurs  viures  pour  vu  an,  ou  dequoy 
en  acfaepter  :  car  d'attendre  que  les 
Saunages  vous  en  donnent,  c'est  folie, 
si  ce  n'est  qu'ils  vous  aient  prins  soubs 
leur  protection,  et  que  vous  vouliez  de- 
meurer dans  leurs  villages  et  cabanes, 
car  alors  ils  vous  nourriront  pour  rien. 
Mais  qui  s'y  pourroit  résoudre  ?  les  yeux 
religieux  ne  peuuent  supporter  tant 
d'impudidtez  qui  s'y  commettent  à  dé- 
couuert  :  c'est  pourquoy  les  RR.  PP. 
Recollets  ont  esté  contraincts  de  bastir 
des  cabanes  à  part  ;  mais  aussi  falloitril 
qu'ite  aeheptassent  leurs  viures. 

En  ces  Nations,  il  n'y  a  eu  ceste  an- 
née aucun  religieiEt.  Quand  nous  arri- 
uasmes icy  l'an  passé,  il  y  auoit  vn  Père 
ReeoUet  qui  s'en  venoit  auec  les  Saur 
nages,  au  lieu  de  la  traide,  35.  lieues 
au  dessous  de  eeste  habitation  ;  nuM 
au  dernier  saull  qu'il  passa,  son  canot  se 
renuersa,  et  il  se  noya.  En  descendant, 
les  Sauui^s  ne  mettent  pied  à  terre 
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pour  les  saolte,  mais  seulement  en  mon- 
tant. Ainsi  ces  sauits  font  que  ces  Na* 
Uons  sont  de  difficile  abord. 

Or  bien  qu'il  n'y  ail  point  eu  de  Reli- 
gieux en  ces  Nations,  les  marchands 
n'ont  point  laissé  d'y  enuoyer  des  Fran- 
çois pour  entretenir  les  Saunages  et  les 
amener  tous  les  ans  à  la  traicte.  Ces 
François  per  conséquent  n'ont  ouy  la 
messe  de  toute  l'année,  ne  se  sont  con- 
fessés dy  communiez  à  Pasques,  et 
vinent  dans  les  occasions  très  grandes 
de  pécher.  Quœritut,  s'ils  peuuent  en 
conscience  y  aller  de  la  sorte.  Vostre 
Reuerenee  me  fera  plaisir  de  consulter 
quelqu'vn  de  nos  Pères  pour  en  sçauoir 
la  résolution  et  me  Tescrire. 

Quant  aux  façons  de  faire  des  Sau- 
oages,  c'est  assez  de  dire  qu'elles  sont 
tout-à^fait  saunages.  Depuis  le  matin 
iosques  au  soir,  ils  n'ont  d'autre  soucy 
que  de  remplir  leur  ventre.  Ils  ne  vien- 
nent point  nous  voir  si  ce  n'est  pour 
nous  demander  à  manger  ;  et  si  vous 
ne  leur  en  donnez,  ils  tesmoignent  du 
mescontentement.  Ils  sent  de  vrais 
gueux,  s'il  en  fut  ramais,  et  neantmoins 
superbes  au  possible.  Ils  estiment  que 
les  François  n'ont  point  d'esprit  au  i^rix 
d'eux.  Les  vices  de  la  chair  sont  fort 
fréquents  chez  eux  :  tel  espousera  plu- 
sieurs femmes,  qu'il  quittera  quand  bon 
luy  semblera,  et  en  prendra  d'autres. 
Il  y  en  a  vn  icy  qui  a  espousé  sa  propre 
fille,  mais  tous  les  autres  Sauuages  s'en 
sont  trouuez  indignez.  De  netteté  chez 
eax,  il  ne  s'en  parle  point.  Ils  sont  fort 
sales  en  leur  manger  et  dans  leurs  ca- 
banes, ont  force  vermine,  qu'ils  mangent 
quand  ils  l'ont  prise. 

La  coustume  de  ces  Nations  est  de 
bter  leurs  pères  et  mères  lors  qu'ils 
sent  si  vieux  qu'ils  ne  peuuent  plus 
marcher,  pensans  en  cela  leur  rendre 
de  bons  seniices  :  car  autrement  ils  se- 
roient  contraincts  de  mourir  de  faim, 
ne  pouuans  plus  smure  les  autres  lors 
qu'ils  changent  de  heu  ;  et  comme  ie 
fis  dire  vn  iour  à  vn,  qu'on  luy  en  feroit 
autant  lors  qu'il  seroit  devenu  vieil,  il 
me  respondit  qu'il  s'y  attendoit  bien. 

La  façon  de  faire  la  guerre  auec  leurs 
ennemis,  c'est  pour  l'ordinaire  per  tra- 


hison, les  allans  espier  lors  qu'ils  sont  à 
l'escart  ;  et  s'ils  ne  sont  assez  forts  pour 
emmener  prisonnier  celuy  ou  ceux  qu'ils 
rencontrent,  ils  tirent  ^es  flesches  des- 
sus, puis  leur  coupent  la  teste,  qu'ils  em- 
portent pour  montrer  à  leurs  gens.  Que 
s'ils  peuuent  les  emmener  prisonniers 
iusc^ues  à  leurs  cabanes,  ils  leur  font 
endurer  des  cruautés  nompareilles,  les 
faisant  mourir  à  petit  feu  ;  et  chose 
estrange,  pendant  tous  ces  tourmens, 
le  patient  chante  tousiours,  repu  tant  à 
deshonneur  s'ils  crient  et  s'ils  se  plai* 
gnent.  Apres  que  le  patient  est  mort, 
ils  le  mangent,  et  n'y  a  si  petit  qui  n'en 
ait  sa  part  :  ils  font  des  festins  ausquels 
ris  se  conuient  les  vus  les  autres,  et 
mesme  ils  inuitent  quelques  François 
de  leur  cognoissance,  et  en  ces  festins 
ils  donnent  à  chacun  sa  part  dans  des 
plats  ou  escuelles  d'escorce  ;  et  lors  que 
ce  sont  festins  à  tout  manger,  il  ne  faut 
rien  laiss^T,  autrement  vous  estes  obli- 
gez à  payer  quelque  chose,  et  perdriez 
la  réputation  de  braue  homme. 

Aux  festins  qu'ils  font  pour  la  mort 
de  quelqu'vn,  ils  font  la  psa*t  au  defunct 
aussi  bien  qu'aux  autres,  laquelle  ils 
iettent  dans  le  feu,  et  se  donnent  bien 
garde  que  les  chiens  ne  participent  à  ce 
festin,  et  pour  ce  ramassent  tous  les  os 
et  les  iettent  dans  le  feu. 

Ils  enterrent  les  morts  et  auec  eux  tout 
ce  qu'ils  auoient,  comme  chaudières, 
peaux,  cousteaux,  etc.  Et  comme  ie 
demanday  vn  iour  à  vn  vieillard  pour- 
quoy  ils  mettoient  tout  ce  bagage  dans 
les  fosses,  il  me  respondit  qu'ils  le  met- 
toient afin  que  le  mort  s'en  seruist 
dans  l'autre  monde,  et  comme  ie  luy 
repartis  que  toutes  les  fois  que  l'on  re- 
gardoit  dans  les  fosses  on  y  trouuoit 
tousiours  le  bagage,  qui  estoit  vn  té- 
moignage que  le  mort  ne  s'en  seruoit 
pas,  il  me  rebondit,  qu'à  la  vérité  le 
corps  des  chaudières,  peaux,  cousteaux, 
etc.,  demeoroit,  mais  que  l'âme  des 
chaudières,  cousteaux,  etc.,  s'en  alloit 
dans  l'autre  monde  auec  le  mort,  et  que 
là  il  s'en  semoit. 

Ainsi  ils  croyent  (comme  V.  R.  void) 
l'immortalité  de  nos  âmes  ;  et  de  faict 
ils  asseurent  qu'après  la  mort  ils  vont 
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au  Ciel,  où  elles  mangent  des  cham- 
pignons, el  se  communiquent  les  vns 
auec  les  autres.  Ils  appellent  le  Soleil, 
lesus  ;  et  Ton^tient  en  ce  paîs  que  ce 
sont  les  Basques  qui  y  ont  cy-deuant 
habite,  qui  sont  autheurs  de  ceste  de- 
nomination.  De  là  vient  que  quand  nous 
faisons  nos  prières,  il  leur  semble  que 
comme  eux  nous  adressons  nos  prières 
au  Soleil. 

A  ce  propos  du  Soleil,  ces  Sauuages 
icy  croient  que  la  terre  est  percée  de 
part  en  part,  et  que  lorsqu'il  se  couche, 
il  est  caché  en  vn  trou  de  la  terre,  et 
sort  le  lendemain  par  l'autre.  Ils  n'ont 
aucun  culte  diuin,  ny  aucunes  sortes  de 
prières.  Us  croyent  neantmoins  qu'il  y 
en  a  vn  qui  a  tout  faict  ;  mais  pourtant 
ils  ne  luy  rendent  aucun  honneur. 

Entr'eux  ils  ont  quelques  personnes 
qui  font  estât  de  parler  au  diable  ;  ceux- 
là  font  aussi  les  médecins  et  guérissent 
de  toute  maladie.  Les  Sauuages  crai- 
gnent grandement  ces  gens-là,  et  les 
caressent  de  peur  qu'ils  n'en  reçoiuent 
du  mal.  Nous  apprendrons  peu  à  peu 
ce  qui  est  des  autres  Nations,  lesquelles 
sont  plus  stables  en  leurs  demeures  ; 
car  pour  celle-cy  où  nous  sommes  main- 
tenant auec  les  François,  elle  est  seu- 
lement vagabonde  six  mois  de  l'année, 
qui  sont  les  six  mois  d'hyuer,  errans  ça 
et  là  selon  la  chasse  qu'il  trouuent,  et 
ne  se  cabanent  que  deux  ou  trois  fa- 
milles ensemble  en  vn  endroict,  deux 
ou  trois  en  l'autre,  et  les  autres  de 
mesme.  £z  autres  six  mois  de  l'année, 
vingt  ou  trente  s'assemblent  sur  le  bord 
de  la  Riuiere  prés  de  nostre  habitation, 
autant  à  Tadoussac,  et  autant  à  qua- 
rante lieues  au  dessus  de  nous,  et  là  ils 
viuent  de  Ja  chasse  qu'ils  ont  faicte 
l'hyuer,  c'est-à-dire  de  viande  d'Ori- 
gnac  boucanée,  et  de  viures  qu'ils  ont 
traictés  auec  les  François. 

le  croy  auoir  escrit  Tan  passé  ce  qui 
est  de  leurs  vestemens,  et  comme  ils 
sont  tousiours  nud-teste,  leurs  corps 
sont  seulement  couuerts  d'vne  peau,  ou 
d'Orignac  ou  d'vne  robbe  de  Castor 
cousus  ensemble,  et  vestent  ces  peaux 
comme  sans  comparaison  les  Ecclésia- 
stiques les  Chappes,  n'estans  attachez 


par-deuant  que  d'vne  courroye  ;  quel- 
que fois  ils  se  ceignent  d'vne  ceinture, 
quelque  fois  ils  n'en  ont  point  du  tout, 
et  neantmoins  pour  lors  on  ne  void  rien 
de  deshonneste,  cachant  fort  decem* 
ment  les  parties  que  l'honnesteté  veut 
estre  couuertes.  En  hyuer  iK  ont  des 
chausses  et  des  souliers  faicts  de  peau 
d'Orignac,  mais  les  souliers  tant  dessus 
que  dessous  sont  souples  comme  vn 
gand.  Us  ont  la  pluspart  du  temps  leurs 
visages  peints  de  rouge  ou  de  gris  brun, 
et  ce  en  diuerses  façons,  selon  la  fan- 
taisie des  femmes,  qui  peignent  leurs 
maris  et  leurs  enfans,  desquels  ils  grais- 
sent aussi  les  cheueux  de  graisse  d'Ours 
ou  d'Orignac.  Les  hommes  n'ont  non 
plus  de  barbe  que  les  femmes,  ils  se 
l'arrachent  afin  de  plaire  dauantage  aux 
femmes.  le  n'en  ay  veu  que  trois  ou 
quatre  qui  ne  se  la  sont  point  arrachée 
depuis  peu  de  temps  à  l'imitation  des 
François  ;  mais  pourtant  ils  n'en  sont 
point  fournis.  La  couleur  de  leur  chair 
tire  fort  sur  le  noir  ;  on  n'en  voit  pas  vn 
qui  aye  la  charnure  blanche,  neant- 
moins il  n'y  a  rien  de  si  blanc  que  leurs 
dents.  Us  vont  sur  les  riuieres  dans  de 
petits  canots  d'escorce  de  bouleau,  fort 
proprement  faicts  ;  dans  les  moindres 
il  y  peut  tenir  quatre  ou  cinq  personnes, 
encore  y  mettent-ils  leurs  petits  ba- 
gages. Les  auirons  sont  proportionnez 
aux  canots,  l'vn  deuant,  l'autre  derrière  ; 
c'est  d'ordinaire  la  femme  qui  tient  ce- 
luy  de  derrière,  et  par  conséquent  qui 
gouuerne.  Ces  pauures  femmes  sont  de 
vrais  mulets  de  charge,  portant  toute  la 
fatigue  :  sont  -  elles  accouchées,  deux 
heures  après  eUes  s'en  vont  au  bois  pour 
fournir  au  feu  de  la  cabane.  En  hyuer 
lorsqu'ils  decabanent,  elles  traisnent 
les  meilleurs  paquets  sur  la  neige  ;  bref, 
les  hommes  ne  semblent  auoir  pour 
partage  que  la  chasse,  la  guerre  et  la 
traicte. 

A  propos  de  la  traicte  ie  n'en  ay  en- 
core rien  dit,  aussi  est-ce  l'vnique  chose 
qui  me  reste  touchant  les  Sauuages. 
Toutes  leurs  richesses  sont  les  peaux  dft 
diuers  animaux,  mais  principalement 
de  Castors.  Auparauant  l'Association 
de  ces  Messieurs^  ausquels  le  Roy  de 
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France  a  donné  ceste  traicte  pour  cer- 
tain temps,  moyennant  quelques  con- 
ditions portées  par  les  articles,  les 
Sauuages  esloyent  visitez  de  plusieurs 
personnes,  iusques-là  qu\n  des  An- 
ciens m'a  dit  qu'il  a  veu  iusques  à  vingt 
nauires  |ans  le  port  do  Tadoussac  ; 
mais  maintenant  que  cesle  traitte  a 
esté  accordée  à  Tassociation  qui  est  au- 
iourd'huy  priuatiuement  à  tous  autres, 
Ton  ne  void  plus  icy  que  deux  nauires 
qui  appartiennent  à  l'association,  et  ce 
vne  fois  seulement  l'an,  enuiron  le 
commencement  du  mois  de  luin.  Ces 
deux  nauires  apportent  toutes  les  mar- 
chandises que  ces  Messieurs  trailtent 
auec  les  Sauuages,  c'est  à  sçauoir,  des 
capots,  des  couuertures,  bonnets  de 
nuict,  chapeaux,  chemises,  draps,  ha- 
ches, fers  de  flesches,  aleines,  espées, 
des  tranches,  pour  rompre  la  glace  en 
hyuer,  des  cousteaux,  des  chaudières, 
pruneaux,  raisins,  du  bled  d'Inde,  des 
pois,  du  biscuit  ou  de  la  galette  et  du 
pelun,  et  outre  ce  qui  est  nécessaire 
pour  le  viure  des  François  qui  demeu- 
rent en  ce  pays  là  ;  en  eschange  ils  em- 
portent des  peaux  d'Orignac,  de  Loup 
Geruier,  de  Renard,  de  Loutre,  et  quel- 
quefois il  s'en  rencontre  de  noires,  de 
Martre,  de  Blaireau  et  de  Rat  musqué, 
mais  principalement  de  Castor  qui  est 
le  plus  grand  de  leur  gain.  On  m'a  dit 
que  pour  vne  année  ils  en  auoyent  em- 
porté iusques  à  22000.  L'ordinaire  de 
chaque  année  est  de  15000.  ou  20000. 
à  vne  pistole  la  pièce,  ce  n'est  pas  mal 
allé  ;  il  est  bien  vray  que  les  frais  qu'ils 
font  sont  assez  grands,  ayant  icy  qua- 
rante personnes  et  plus  qui  sont  gagées 
et  nourries,  outre  les  frais  de  tout  l'é- 
quipage des  deux  nauires  oi!l  il  se  re- 
trouue  bien  150.  hommes  qui  reçoiuenl 
des  gages  et  se  nourrissent.  Ces  gages 
ne  sont  pas  tous  d'vne  façon  :  l'ordi- 
naire est  de  106.  liures,  il  y  en  a  qui 
ont  cent  escus.  le  cognois  vn  Truche- 
ment qui  a  cent  pistoles  et  quelque 
nombre  de  peaux  qu'il  luy  est  permis 
d'emporter  chasque  année  ;  il  est  vray 
qu'il  les  traicte  de  sa  marchandise. 
Yostre  Reuerence  le  verra  ceste  année, 
4^'est  vn  de  ceux  qui  nous  ont  grande- 


ment aydé.  Yostre  Reuerence  luy  fera, 
s'il  luy  plaist,  bon  accueil  :  il  est  pour 
retourner  et  rendre  icy  de  grands  ser- 
uices  à  Nostre  Seigneur. 

Reste  maintenant  à  mander  à  Yostre 
Reuerence  ce  que  nous  auons  faict  de- 
puis nostre  arriuée  en  ce  pays,  qui  fut 
à  la  Gn  de  Juin.  Le  mois  de. Juillet  et 
d'Apust  se  passèrent  partie  à  escrire 
des  lettres,  partie  à  nous  recognoistre 
vn  peu  dans  le  pays,  et  à  chercher 
quelque  lieu  propre  pour  y  establir 
nostre  demeure,  afin  de  tesmoigner  aux 
RR.  PP.  Recollets  que  nous  desirons  les 
deliurer  au  plustost  de  l'incommodité 
que  nous  leur  apportons.  Après  auoir 
bien  considéré  tous  les  endroits,  et 
après  auoir  pris  langue  des  François,  et 
principalement  des  RR.  PP.  Recollets, 
le  1 .  iour  de  Septembre  nous  plantâmes 
la  Saincte  Croix  au  lieu  que  nous  auions 
choisi,  auec  toute  la  solemnité  qui  nous 
fut  possible.  Les  Reuerends  Pères  Re- 
collets y  assistèrent  auec  les  plus  appa- 
rens  des  François,  qui  après  le  disner 
se  mirent  tous  à  trauailler.  Nous  auons 
depuis  tousiours  continué  nous  cinq  à 
déraciner  les  arbres,  et  à  bescher  la 
terre,  tant  que  le  temps  nous  a  permis. 
Les  neiges  venant,  nous  fusmes  con- 
traincts  de  surseoir  iusques  au  Prin- 
temps. Pendant  le  trauail  nous  ne  lais- 
sions pas  de  penser  comment  nous 
viendrions  à  bout  du  langage  du  pays  : 
car  des  Truchemens,  disoit-on,  il  ne 
faut  rien  attendre  ;  si  est-ce  neantmoins 
qu'après  auoir  recommandé  l'affaire  à 
Dieu,  i'ay  pris  resolution  de  m'adresser 
au  Truchement  de  ceste  nation,  quitte, 
disois-je  en  moy-mesme,  pour  estre  re- 
fusé aussi  bien  que  les  autres.  Donc 
après  m'estre  efforcé,  par  des  exhor- 
tations que  ie  faisois  et  par  nostre 
conuersation,  de  donner  d'autres  im- 
pressions de  nostre  Compagnie,  qu'on 
n'auoit  en  ce  pays  (Yostre  R.  croiroit- 
elle  bien  que  nous  y  auons  trouué  l'Anti- 
Coton,  que  l'on  faisoit  courir  de  chambre 
en  chambre,  et  qu'enfin  l'on  a  bruslé 
quatre  mois  après  nostre  arriuée?) 
ayant,  dis-ie,  tasché  de  donner  d'autres 
impressions,  ie  m'adressay  donc  au  Tru- 
chement de  ceste  nation,  et  le  priay  de 
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nous  donner  cognoissance  du  langage. 
Chose  estrange»  il  me  promit  sur  l'heure 
qu'il  me  denneroit  pendant  Thyu^r  tout 
le  contentement  que  le  pourrois  désirer 
de  luy. 

Or  c'est  icy  qu'il  faut  admirer  vne 
particulière  prouidence  de  Dieu  :  car 
il  faut  remarquer  que  le  General  estoit 
chargé  de  ses  Associez  de  le  repasser 
«n  Franœ,  ou  bien  de  luy  diminuer 
ses  gages,  et  luy  pressoit  si  fort  de 
retourner  la  mesme  année  que  nous 
arnuasmesy  qu'il  fallut  que  le  General 
uaast  de  commandement  absolu,  auec 
asseuraaee  que  ses  gages  sut  luy  se- 
royent  point  diminuez,  pour  le  faire 
demeurer  ceste  année,  et  de  faict  il  est 
demeuré  à  nostre  grand  contentement. 

Secundo  Notandum^  Que  ce  Trudlie- 
ment  n'auoit  ianiais  voulu  cefflmuni(|uer 
à  personne  la  cognoissance  qu'il  auoit 
de  ce  langage,  non  pas  mesme  aux  Re- 
uerends  Pères  Recollets,  qui  depuis  dix 
ans  n'auoyent  cessé  de  l'en  importuner, 
et  cependant  à  la  première  prière  que 
ie  luy  fis,  il  me  promit  ce  que  ie  vous 
ay  dit,  et  s'est  acquitté  fidellement  de 
sa  promesse  pendant  cet  byuer.  Or  ne- 
anûnoins  pendant  que  nous  n'esiiodas 
jmsasseurez  qu'il  deust  estre  fidelle  en 
âa  promesse,  craignant  que  Thyuer  se 
passast  sans  rien  auancer  en  la  cognois- 
çance  de  la  langue,  ie  cunsuUay  auec 
nos  PereS)  s'il  ne  seix>it  poiftt  à  propos 
que  deux  de  nous  allassent  passer  l'hy- 
ner  auec  les  Sanuages  bien  auast  dans 
les  bois,  afin  que  leur  baptise  jmus 
donnasl  la  cognoissance  que  nous  cher- 
chons ;  nos  Pères  furent  d'aduis  que  ce 
seroit  assez  qu'vn  y  allast,  et  que  l'autre 
demeureroit  pour  satisfaire  à  la  deuo<- 
tion  des  Fraiu^Ms.  Ainsi  ce  fut  le  Père 
firebeuf  qui  eut  ce  bonheur  ;  il  partil 
le  20.  d'Octobre  et  retourna  le  27.  de 
Mars»  ayant  tonsiours  esté  esioigné  de 
nous  de  vingt  ou  vingt  cinq  lieues. 
Pendant  son  absence  ie  sommay  le  Tru- 
chement de  sa  promesse,  à  iaiquelle  il 
ne  manqua  point.  A  peine  eus-ie  tiré 
de  luy  ce  que  ie  desirois,  que  ie  me  ré- 
solus d'aller  passer  le  reste  de  l'byuer 
auec  le  premier  Sauuage  qui  nous  vien- 
droit  voir.  le  m'y  en  allo^donc  le  8.  de 


lanuier,  mais  ie  fus  contrainct  de  re- 
tourner onze  iours  après  :  car  ne  trou^ 
uans  pas  dequoy  viure  eux-mesmes,  ils 
hu'ent  contraincts  de  retourner  voir  les 
François.  A  mon  retour,  sans  perdie 
temps,  ie  sollicitay  le  Truchement  d'vne 
autre  nation  de  me  communiquer  ce 
qu'il  sçauoit,  dont  ie  m'estonne  comme 
il  le  fit  si  franchement,  ayant  esté  par 
le  passé  si  reserué  à  l'endroit  des  her- 
uerends  Pères  ReeoUets.  Il  nous  donna 
tout  ce  que  nous  luy  demandasmes  :  il 
est  bien  vray  que  nous  ne  luy  deman^ 
dasmes  pas  tout  ce  qu'eussions  bien 
désiré,  car  comme  nous  recognusmes 
en  luy  vn  esprit  assez  grossier,  ce 
n'eust  pas  esté  nostre  aduantage  de  le 
presser  par  delà  sa  portée  ;  nous  fusmes 
neantmoins  très- contents  de  ce  qu'il 
nous  donna,  et  ce  qui  est  à  remarquer, 
afin  de  reeognoistre  dauantage  la  Pro^ 
uidence  de  Dieu  en  ce  faict,  ce  dit 
Truchement  s'en  deuoit  retourner  en 
France  la  mesme  année  que  nous  arri- 
uasmes,  et  ce  par  l'eniremise  des  Pères 
Recolleis,  et  de  nous  qui  le  iugioos 
nécessaire  pour  le  bien  de  son  âme  ;  et 
de  faict,  nous  l'emportasmes  par  dessus 
le  General  de  la  flotte,  qui  à  toute  force 
le  vouloit  reauoyer  en  la  Nation  de  la* 
quelle  il  est  Truchement.  Le  voilà  donc 
airiué  icy  où  nous  sommes  auec  des 
François  qui  reuenoyent  de  la  iraitte, 
en  résolution  de  s'en  retourner  en 
France  ;  les  vaisseaux  sont  sur  le  point 
de  partir  ;  la  veille  du  départ  il  vint 
nous  vo'u*  chez  les  Reuerends  Pères  Re- 
collets  pour  nous  diric  adieu.  Ce  grand 
Dieu  fit  iouer  tout  à  propos  vn  ressort 
de  sa  Prouidence  :  comme  il  estoit  chez 
nous,  voilà  vne  forte  pleurisie  qui  le 
prend,  et  le  voilà  couché  au  lict,  si  bien 
et  si  beau  qu'il  fallut  que  les  vaisseaux 
s'en  retournassent  sans  luy  ;  et  par  ce 
moyen  le  voilà  qui  nous  demeure,  hors 
des  dangers  neantmoins  de  se  perdre, 
ce  qui  nous  auoit  faict  solliciter  son 
retour,  le  vous  laisse  à  penser  si  pen* 
dant  sa  maladie  nous  oubliasmes  de  luy 
rendre  iout  deuoir  de  charité  :  il  suffit 
de  dire  qu'auparavant  qu'il  fui  reloué 
de  cesie  maladie,  pour  laquelle  il  n'ai- 
tendoit  que  la  mort^  il  nous  asseura 
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qoMl  estoit  entièrement  à  nostre  deuo- 
tion,  et  que  s^il  plaifioit  à  Dieu  de  luy 
rendre  la  santé,  l'hyuer  ne  se  passeroit 
iamais  sans  nous  donner  teal  conlenle- 
fiiefii,  de  quoy  il  s*est  fort  bien  acquitté, 
grâce  à  Dieu. 

le  iBe«uis  peut-estre  estendu  plus 
que  de  raison  à  raconter  cecy  ;  mais  ie 
me  plais  tant  à  raconter  les  traite  de  la 
Prooidence  de  Dieu,  qu'il  me  semUe 
que  tout  ie  monde  y  doit  prendre  plai- 
sir ;  et  de  fait,  s'il  s'ea  fust  retourné 
en  Fraece  cesle  année4à,  nous  esiions 
pour  n'auoir  guère  plus  que  les  Aeue- 
rends  Pères  ReooUets  en  dix  ans.  Dieu 
soit  loué  de  tout.  Voilà  donc  à  quoy  se 
passa  la  meilleure  partie  de  Tltyiier. 

Outre  ces  occupations  ie  n'ay  point 
manqué  à  mon  tojur  d'aller  les  Fesies  el 
Dimanches  dire  la  qiesse  aux  François, 
ausquels  i'ay  fait  exhortation  toiUes  les 
fois  que  i'y  ay  esté  ;  le  Père  Brebeuf  de 
son  coslé  en  faisoit  autant,  et  auons  si 
bien  auancé  par  la  grâce  de  Dieu,  que 
nous  auons  gagné  le  cœur  de  tous  ceux 
de  rhabitation,  auons  fait  faire  des  con- 
fessions generalesÀ  la  pluspart,  et  auons 
vescu  en  tres^bonne  intelliganee  auec 
le  Chef.  Ëauiron  le  milieu  du  caresme 
ie  me  basarday  de  prier  le  Capitaine  de 
nous  donner  les  charpentiers  ^e  rhabi- 
tation, pour  nous  ayder  à  dresser  vne 
petite  cabane  au  lieu  qae  nous  auons 
commencé  à  défricher,  ee  qu'il  m'ae- 
eorda  auec  beaucoup  de  courtoisie.  Les 
charpentiers  ne  soubaiioieftt  rien  tant 
que  de  trauaièler  pour  sous  ;  et  de  fait, 
ils  nous  auoyent  donné  le  mot  .aupara^ 
iiant  :  aussi  trauaillenent-iis  auec  tairt 
d'aflection,  que  nonobstant  l'incommo- 
dité du  temps  el  de  la  saison  (car  il  y 
auoil  encore  vn  pied  et  demy  de  neige), 
ils  eurent  aeheué  la  cabane  le  lundy  de 
la  sepmaine  saincte,  et  cependant  Us 
scièrent  (dus  de  deux  cens  cinquante 
ais,  tant  pour  la  couuerture  que  pour  le 
iour  de  la  cabane,  vingt  cbenrons,  et 
doivent  plue  de  vingt  cinq  grosses 
pièces  nécessaires  pour  l'ereêtion  de  la 
cabane.  Voilà  des  commencemens  assez 
heureux^  grâce  à  Dieu.  le  ac  sçay  quel 
sera  le  progrès  à  cause  de  la  continua^ 
tiott  de  mes  imperfections. 


Au  reste  parmy  ces  Saunages  nos 
vies  ne  sont  pa;  asseurées.  Si  quelque 
François  leur  a  faict  quelque  deaplaisir, 
ils  s'en  vengent  par  la  mort  du  premier 
qu'ils  rencontrent,  sans  auoir  esgard  à 
plaisir  auscun  qu'ils  ayent  receu  de  ce- 
luy  qu'ils  attaquent.  S'ils  ont  songé  la 
nuict  qu'ils  tuent  quelque  François, 
gare  le  premier  qu'ils  rencontrent  à 
l'escari.  Us  adioustent  grande  croyance 
à  leurs  songes.  Quelques  ^vns  d'eux 
vous  diront,  deux  iours  auparauant  la 
venue  des  vaisseaux,  l'èeure  à  laquelle 
ils  arriueroal,  et  ne  vous  diront  autre 
chose  sinon  qu'ils  l'ont  veu  en  dormant. 
Ceux-là  sont  en  réputation  parmy  eux 
de  parier  au  Diable.  Leur  conuersion 
ne  nous  donnera  pas  peu  d'affaires  ; 
leur  vie  libertine  et  fainéante,  leur 
esprit  grossier,  et  <qui  ne  peut  guère 
comprendre,  la  disette  des  mots  qu'ils 
ont  pour  expliquer  nos  mystères,  n'ayane 
iamais  eu  aucun  culte  diuin,  nous  ex- 
ercera à  bon  escient.  Mais  pourtant 
nous  ne  perdons  pas  ^XMirage,  grâces  à 
Dieu,  apfiuyez  sur  ceste  vérité  que  Dieu 
n'aui^a  pas  tant  esgard  au  fruict  que 
suous  ferons  qu'à  la  bonne  volonté  et  au 
trsuail  que  nous  prendrons  ;  et  puis, 
plus  il  y  aura  de  diJf6cultés  .en  leur  con- 
uersion, et  pkis  il  y  aura  de  défiance  de 
nous^mesmes;  tant  y  a  que  nosire 
espérance  est  en  Dieu. 

Si  ie  puis,  ie  me  transporteray  en 
d'autres  natio«s  ;  si  cela  est,  il  ne  iaut 
plus  attendre  de  nouueUes  :  car  ie  seray 
si  loin  d'eux,  qu'à  grande  peine  pour- 
ray-ie  leur  esca-ire  ;  et  au  cas  que  cela 
arriue,  ie  vous  dis  adieu  et  à  tout  le 
monde,  iusques  à  ce  que  nous  nous  re<- 
uoyons  au  Ciel.  N'oubliez  pas  les  suf- 
frages .pour  nostre  âme,  et  faictes4es 
de  fois  à  d'autres.  A  tout  haziu*d  lors 
que  vous  vous  souuiendrez  de  nous  en 
vos  saincts  sacrifices,  dites,  pour  vn  td 
vrf  ou  mort. 

Le  secours  qui  nous  est  venu  de 
France  est  vn  bon  comm^icement  pour 
ceste  Mission  ;  mais  les  affaire*;  ne  «ont 
pas  encore  en  tel  estât  que  Dieu  puisse 
y  estre  seruy  idellement.  L'berelique 
y  a  autant  encore  d'empire  que  iamais  ; 
e'est  .pourquoy  ie  renuoye  le  P.  Noirot 
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selon  la  permission  que  les  Supérieurs 
m^en  ont  faicte,  afin  qu'il  paracheue  ce 
qu'il  a  commencé  :  il  est  le  mieux  en- 
tendu en  ceste  affaire.  Si  nos  Pères  dé- 
sirent Tafl'ermissement  et  le  bon  succès 
de  ceste  Mission,  il  est  du  tout  expe* 
dient  qu'ils  le  laissent  faire.  C'est  bien 
à  son  corps  défendant  qu'il  s'en  re- 
tourne, veu  principalement  qu'il  est 
tant  incommodé  dessus  la  mer.  l'en- 
uoye  son  compagnon  auec  le  Père  Bre- 
beuf  à  300.  lieues  d'icy  à  vue  de  ces 
nations  qui  sont  stables  en  leur  de- 
meure. Ils  y  seront  bien  tost,  s'ils  trou- 
uent  des  Sauuages  qui  les  y  veuillent 
conduire,  autrement  ils  seront  con- 
traincts  de  retourner  vers  nous  ;  i'at- 
tends  tous  les  iours  de  leurs  nouuelles. 
le  viens  d'apprendre  tout  maintenant 
qu'ils  sont  partis.  Le  Diable  qui  craint 
la  touche  a  voulu  iouer  des  siennes  :  car 
nos  Pères  estans  desia  embarquez,  les 
Sauuages  par  deux  ou  trois  fois  les  vou- 
lurent faire  desembarquer,  alleguans 
que  leurs  canots  estoyent  trop  chargez, 
mais  enfin  Dieu  l'emporta  par  dessus 
luy.  On  gagna  les  Sauuages  à  foi*ce  de 
presens.  S'il  plaist  à  Dieu  faire  réussir 
ceste  Mission,  voilà  vne  entrée  dans  les 
nations  infinies,  pour  ainsi  dire,  qui 
sont  tousiours  stables  en  leur  demeure, 
l'eusse  bien  désiré  estre  de  la  partie, 
mais  nos  Pères  ne  l'ont  pas  iugé  à  pro- 
pos, iugeans  qu'il  estoit  nécessaire  que 
ie  demeurasse  icy,  tant  pour  l'establis- 
sement  de  nostre  petit  domicile,  que 
pour  l'entretien  des  François. 

Voslre  Reuerence  s'estonnera  peut- 
estre  de  ce  que  i'ay  enuoyé  le  Père 
Brebeuf  qui  auoit  desia  quelque  com- 
mencement à  la  langue  de  ceste  nation  ; 
mais  les  talents  que  Dieu  luy  a  repartys 
m'y  ont  fait  résoudre  ;  le  fruict  que  l'on 
attend  de  ces  nations  là  estant  bien 
autre  que  celuy  que  l'on  attend  decelle- 
cy.  S'il  plaist  à  Dieu  bénir  leurs  tra- 
uaux,  nous  aurons  grand  besoin  d'ou- 
uriers.  Les  dispositions  des  Sauuages 
sont  telles,  qu'on  en  peut  espérer  quel- 
que chose*  de  bon.  Le  Truchement 
ayant  demandé  en  ma  présence  à  l'vn 
de  leurs  Capitaines,  s'ils  seroyent  tous 
contens  que  quelques-vns  des  nostres 


allassent  demeurer  en  leur  pays  pour 
leur  apprendre  à  cognoistre  Dieu,  il 
respondit  qu'il  ne  falloit  demander  cela, 
et  qu'ils  n€  souhaittoyent  rien  tant  ; 
puis  ayans  considéré  la  maison  des  Pères 
Recollets  où  nous  estions,  il  adiousta, 
qu'à  la  vérité  ils  ne  pourroyent  pas 
nous  bastir  vne  maison  de  pierre  sem- 
blable à  celle-là  :  Mais  demandez-leur, 
dit -il  au  Truchement,  s'ils  seroyent 
contents  de  trouuer  à  leur  arriuée  vne 
cabane  faite  semblable  aux  nostres  ?  II 
ne  pouuoit  nous  tesmoigner  plus  d'affe- 
ction. De  plus  il  y  a  eu  de  la  stérilité 
dans  leur  pays  ceste  année,  ils  l'attri- 
buent à  cause  qu'ils  n'y  ont  point  eu  de 
Religieux.  Tout  cela  nous  fait  bien 
espérer. 

Pour  ceux  de  ceste  nation,  ie  les  ay 
fait  sommer  de  respondre,  s'ils  ne  vou- 
loyent  pas  se  faire  instruire^  et  nous 
donner  leur  enfants  pour  le  mesme 
suiet  :  ils  nous  ont  tous  respondu  qu'ils 
le  desiroyent.  Us  attendent  que  nous 
ayons  basti,  c'est  à  nous  cependant  de 
mesnager  leur  affection  et  apprendre 
bien  leur  langue.  Au  demeurant,  ie 
supplierois  volontiers  ceux  qui  ont  de 
l'affection  pour  ce  pays,  qu'ils  ne  se 
dégoûtassent  point  s'ils  n'entendent 
promptement  des  nouuelles  du  fruict 
que  l'on  espère.  La  conuersion  des 
Sauuages  demande  du  temps.  Les  pre- 
mières six  ou  sept  années  paroistront 
stériles  à  quelques-vns.  Et  si  i'adioû- 
tois  iusqu'à  dix  ou  douze,  possible  ne 
m'esloignerois-ie  pas  de  la  vérité.  Mais 
est-ce  à  dire  pourtant  qu'il  faille  tout 
quitter  là  ?  Ne  faut-il  pas  des  commen- 
cements pour  tout  ?  Ne  faut-il  pas  des 
dispositions  pour  arriuer  où  on  prétend? 
Quand  à  moy  ie  vous  confesse  que  Dieu 
me  fait  ceste  miséricorde,  qu'encore 
que  ie  n'espérasse  aucun  profit  tout  le 
temps  qu'il  luy  plaira  me  conseruer  en 
vie,  pourueu  qu'il  eust  nos  trauaux 
agréables  et  qu'il  voulust  s'en  seruir 
comme  de  préparation  pour  ceux  qui 
viendront  après  nous,  ie  me  tiendrois 
trop  heureux  d'employer  et  mes  forces 
et  ma  vie,  et  n'espargner  rien  de  ce  qui 
seroit  en  mon  pouuoir,  non  pas  mesme 
mon  sang,  pour  pareil  suiet.   Néant- 
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moins  si  nos  Supérieurs  ne  sont  point 
d^adais  qu'on  passe  outre,  me  voicy  tout 
presl  de  me  sousmettre  à  leur  volonté, 
et  suiure  leur  iugement.  Voicy  vn  petit 
Huron  qui  s'en  va  vous  voir  :  il  est  pas- 
sionné de  voir  la  France.  Il  nous  affe- 
ctionne grandement,  et  fait  paroistre 
vn  grand  désir  d'estre  instruict.  Neant- 
moins  le  Père  et  le  Capitaine  veulent 
le  reuoir  Tan  prochain,  nous  asseurans 
que  s'il  est  content  il  le  nous  donnera 
pour  quelques  années.  Il  est  fort  im- 
portant de  le  bien  contenter  :  car  si  vue 
fois  cet  enfant  est  bien  instruict,  voilà 
vne  porte  ouuerte  pour  entrer  en  beau- 
coup de  nations  où  il  seruiroit  gran- 
dement. Et  tout  à  propos  le  Truche- 
ment de  ceste  nation  là  est  retourné 
en  France,  Truchement  qu'il  aime  tant, 
qu'il  l'appelle  son  père.  le  prie  Nostre 
Seigneur  qu'il  luy  plaise  bénir  le  voyage. 
Au  reste  ie  remercie  Vostre  Reuerence 
du  courage  qu'elle  m'a  donné.  l'ai  leu 
ses  lettres  quatre  ou  cinq  fois  ;  mais  ie 
n'ay  peu  gagner  sur  moy  que  ce  n'ait 
esté  la  larme  à  l'œil,  pour  plusieurs  rai- 
sonSy  mais  spécialement  sur  la  souue- 
nance  de  mes  imperfections  (coram  Deo 
loquor]  qui  m'esloignent  grandement  du 
mérite  de  ceste  vocation,  et  me  faict 
viuement  appréhender  que  ie  n'aille 
tranerser  les  desseins  de  la  grâce  de 
DieUy  en  l'establissement  du  Christia- 
nisme en  ce  pays.  Apres  cela  ie  ne 
crains  rien.  le  vous  supplie,  en  vertu 
de  ce  que  vous  aimez  mieux  dans  le 
Ciel,  de  ne  vous  lasser  point  de  solliciter 
la  diuine  bonté,  ou  qu'il  me  fasse  la 
grâce  de  m'en  défaire,  ou  si  mon  in- 
dignité est  venue  iusques  là  qu'il  m'y 
faille  encore  tremper,  que  ce  ne  soit  au 
préiudice  de  nos  panures  Saunages,  que 
mes  misères  n'empeschent  point  les 
effects  de  sa  miséricorde,  et  le  desordre 
de  ma  volonté  fragile,  l'ordre  que  sa 
bonté  veut  establir  en  ce  pays. 


*Nous  continuons  plus  que  iamais  les 
bonnes  intelligences  auec  le  Pereloseph, 
qui  est  icy  l'vnique  Prestre  de  son  ordre, 
l'un  estant  allé  avec  nos  Pères  aux  Hu- 
rons,  et  l'autre  s'en  retournant  en 
France  ;  il  a  deux  bons  frères  auec  luy. 
Monsieur  Champlain  est  tousiours  fort 
affectionné  en  nostre  endroit,  m'a  pris 
pour  directeur  de  sa  conscience,  aussi 
bien  que  Gaumont,  duquel  i'auray  vn 
soin  particulier,  selon  les  recommanda- 
tions de  Vostre  Reuerence.  L'aduis  que 
V.  R.  me  donne  touchant  la  dédicace 
de  nostre  première  Eglise,  est  fort  con- 
forme à  ma  deuotion  ;  si  les  Supérieurs 
m'en  laissent  la  liberté,  elle  ne  sera 
iamais  appelée  autrement  que  N.  Dame 
des  Anges.  C'est  pourquoy  ie  supplie 
V.  R.  de  nous  faire  auoir  quelque  beau 
tableau  enuironné  d'anges.  C'est  vne 
des  grandes  festes  des  Pères  Recollets, 
qui  ont  dédié  leur  Chapelle  à  S.  Charles  ; 
et  la  Riuiere  sur  laquelle  eux  et  nous, 
sommes  logez,  s'appelle  la  Riuiere  S. 
Charles,  ainsi  nommée  quelque  temps 
arparauant  que  nous  vinssions.  Pour  les 
lettres,  ie  ne  pense  pas  auoir  obmis 
personne,  tant  de  nos  bienfaicteurs  plus 
signalez  que  de  ceux  qui  m'ont  escrit. 
Aussi  vous  confessay-je  que  ie  suis  vn 
peu  las  :  voicy  la  68.  et  si  ce  n'est  pas 
la  dernière.  Plaise  à  nostre  bon  Dieu 
que  le  tout  soit  à  sa  gloire.  Nostre  R. 
Père  Assistant  se  montre  fort  affectionné 
à  ceste  Mission,  ie  luy  envoyé  vne  charte 
de  ce  pays,  asseurant  que  ie  demeure- 
ray  toute  ma  vie,  de  Votre  Révérence, 

^      Le  seruiteur  tres-affecUonné  en 

Nostre  Seigneur, 

Chables  l'Allemant. 


A  Kebao,  oe  1.  d*Aoiut  1626. 


BRIEVE  RELATION 


VOYAGE  DE  LA  NOUVELLE  FRANCE 

Fait  an  noie  «'Aarll  16Sa. 

Par  le  P.  Pavl  le  Uviik,  de  li  Cûmpaghie  de  Iesvs. 

£nu<»iie  au  R.  P.  Barthélémy  /acgutnol,  Prouindal  de  la  metme  Compagnie 
en  la  Prouinee  dé  France.  (") 


STANT  aduerty  de 
vostre  part,  le  dernier 
•  îoiir  de  Mars,  qu'il 
feiloit  an  plus  tost 
«  m'embarquer  au  Ha- 
ure  de  grâce,  pour 
tirer  droict  h  la  Kou- 
uelle  France,  l'aise 
et  If^  contentemenl  que  i'en 
nsenty  en  mon  ame  fut  si 
gifind,  que  de  vingt  ans  ie 
ite  pense  pas  en  auair  eu 
^n  pareil,  07  qu'aucune 
,  hUri'  m'ayt  cst^  tant  agréable. 
1"^  le  sùdis  de  Dieppe  le  lendemain, 
et  pas'^fint  à  BoQen,  nous  nous 
ioiLTiismesde  compapie  le  Père 
de  Noue,  nostre  Frère  Gilbert  et  moy. 
Estant  an  Baure,  nous  allasmes  saluer 
Honsie,ur  du  Pont,  nepneu  de  Monsei- 
^eur  le  Cardinal,  lequel  nous  donna 
TQ  escrit  signé  de  sa  main  par  lequel  il 


tesmoignoit  qne  c'estoit  la  volonté  de 
mon  dit  Seigneur  que  nous  passassions 
en  la  Nouuelle  France.  Nous  auons  Tne 
singulière  obligation  à  la  charité  de 
Monsieur  le  Curé  du  Baure  et  des  Mères 
Vrsulines  ;  car  comme  nous  n'auions 
point  preueu  nostre  départ,  si  le  Père 
Charles  l'Allemanl  à  Rouen,  et  ces  hon- 
nestes  personnes  au  Baure  ne  nous 
eussent  assistez  dans  l'empressement 
où  nous  nous  trouuions,  sans  doute  nous 
estions  mal.  Du  Baure  nous  lirasmes  b 
Ronfleur;  le  iour  de  Quasimodo  18. 
d'Auril  nous  fismes  voile. 

Nous  eusmes  au  commencement  vn 
très-beau  temps,  et  en  dix  iours  nous 
fismes  enniron  six  cents  lieues,  maisi 
peine  en  peumes  nous  faire  deux  cents 
les  trente  trois  iours  suiuan?.  Ces  bons 
iours  passés,  nous  n'eusmes  quasi  que 
lempestes  ou  vent  contraire,  horsoiia 
quelques  bonnes  heures  qui  nous  ve- 
noient  de  temps  en  temps.  l'auois  quel- 

![uesfois  veu  la  mer  en  choiCTe,  des 
enestres  de  nostre  petite  maison  de 
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Dieppe  ;  mais  c*est  bien  autre  chose  de 
sentir  dessous  soy  la  furie  de  i'Ucean, 
que  de  la  contempler  du  riuage  ;  nous 
estions  des  trois  et  quatre  iours  à  la 
cappe,  comme  parlent  les  mariniers, 
nostre  gouuernaii  attaché,  on  laissoit 
aller  le  vaisseau  au  gré  des  vagues  et  des 
ondes  qui  le  porloyent  par  fois  sur  des 
montagnes  d'eau,  puis  tout  à  coup  dans 
les  abysmes  ;  vous  eussiez  dit  que  les 
vents  estoient  dechaisnez  contre  nous. 
A  tous  coups  nous  craignions  qu'ils  ne 
brisassent  nos  mats,  ou  que  le  vaisseau 
ne  s'ouurist  ;  et  de  fait  il  se  fit  vne  voye 
d'eau,  laquelle  nous  auroitcoulez  à  fond, 
si  elle  fust  arriuée  plus  bas,  ainsi  que 
i'entendois  dire.  C'est  autre  chose  de 
méditer  de  la  mort  dans  sa  cellule  de- 
uant  l'image  du  Crucifix,  autre  chose 
d'y  penser  dans  vne  tempeste  et  deuant 
la  mort  mesme.  le  vous  diray  neant- 
moins  .ingenuëment,  qu'encor  que  la 
nature  désire  sa  conseruation,  que  ne- 
antmoins  au  fond  de  Tame  ie  sentois 
autant  ou  plus  d'inclination  à  la  mort 
qu'à  la  vie  :  ie  me  mettois  deuant  les 
yeux  que  celuy  qui  m'auoit  conduit 
dessus  la  mer  auoit  de  très-bons  des- 
seins, et  qu'il  le  falloit  laisser  faire  ;  ie 
n'osois  luy  rien  demander  pour  moy, 
sinon  de  luy  présenter  ma  vie  pour  tout 
l'équipage.  Quand  ie  me  figurois  que 
peut  estre  dans  peu  d'heures  ie  me  ver- 
rois  au  milieu  de  vagues  et  par  aduan- 
ture  dans  l'espaisseur  d'vne  nuict  très 
obscure,  i'auois  quelque  consolation  en 
ceste  pensée,  m'imaginant  que  là  où  il 
y  auroit  moins  de  la  créature,  qu'il  y 
auroit  plus  du  Créateur,  et  que  ce  seroit 
là  proprement  mourir  de  sa  main  ;  mais 
ma  foiblesse  me  fait  craindre  que  peut 
estre  si  cela  fust  arriué  l'eusse  bien 
changé  de  pensée  et  d'affection. 

Au  reste,  nous  auons  trouué  l'hyuer 
dans  Testé,  c'est  à  dire  dans  le  mois  de 
May  et  vne  partie  de  luin,  les  vents  et 
la  brume  nous  glaçoient  ;  le  Père  de 
Noue  a  eu  les  pieds  et  les  mains  gelées, 
adioustez  vne  douleur  de  teste  ou  de 
cœur  qui  ne  me  quitta  quasi  iamais  le 
premier  mois  ;  vne  grande  soif,  pour  ce 
que  nous  ne  mangions  que  choses  sa- 
lées, et  il  n'  y  auoit  point  de  fontaine  d'eau 


douce  dans  nostre  vaisseau.  Nos  ca- 
banes estoient  si  grandes  que  nous  n'y 
pouuions  estre  ny  debout,  ny  à  genoux, 
ny  assis  et  qui  pis  est,  Teau  pendant  la 
pluie  me  tomboit  parfois  sur  la  face. 
Toutes  ces  incommoditez  estoient  com- 
munes aux  autres;  les  pauures  matelots 
enduroient  bien  dauantage.  Tout  cela 
est  passé  ;  Dieu  mercy,  ie  n'eusse  pas 
voulu  estre  en  France.  Tous  ces  petits 
trauaux  ne  nous  ont  point  encor,  comme 
ie  croy,  donné  la  moindre  tristesse  de 
nostre  départ.  Dieu  ne  se  laisse  iamais 
vaincre  :  si  on  luy  donne  des  oboles, 
il  donne  des  mines  d'or  ;  encore  me 
semble-il  que  ie  me  suis  mieux  porté 
que  le  Père  de  Noue,  lequel  a  esté  fort 
long  temps  sans  quasi  pouuoir  manger  ; 
pour  nostre  Frère,  il  est  comme  ces 
animaux  Amphibies,  il  se  porte  aussi 
bien  sur  la  mer  que  sur  la  terre. 

Le  iour  de  la  Pentecoste,  comme 
i'estois  prest  de  prescher,  ce  que  ie 
faisois  ordinairement  les  Dimanches  et 
bonnes  Festes,  vn  de  nos  matelots  se 
mit  à  crier,  moluè,  moluë.  Il  auoit 
ietté  sa  ligne  et  en  tiroit  vne  grande.  Il 
y  auoit  desia  quelques  iours  que  nous 
estions  sur  le  banc,  mais  on  n'auoit 
quasi  rien  pris.  Ce  iour  là  on  en  prit 
tant  qu'on  voulut.  C'estoit  vn  plaisir  de 
voir  vne  si  grande  tuerie  et  tant  de  ce 
sang  répandu  sur  le  tillac  de  nostre 
nauire.  Ce  rafraischissement  nous  vint 
fort  à  proi)os,  après  de  si  longues  bour- 
rasques. 

Le  Mardy  d'après,  premier  iour  de 
luin, nous  vismesles  terres, elles  estoient 
encor  tout  couuertes  de  neiges,  l'hyuer 
tousiours  grand  en  ces  pais,  l'a  esté 
extrêmement  ceste  année.  Quelques 
iours  auparauant,  sçauoir  est  le  15.  et 
18.  de  May,  estans  encor  esloignez  des 
terres  enuiron  deux  cens  lieues,  nous 
auions  rencontré  deux  glaces  d'vne 
énorme  grandeur,  flottantes  dans  la  mer, 
elles  estoient  plus  longues  que  nostre 
vaisseau,  et  plus  hautes  que  nos  masts  ; 
le  Soleil  donnant  dessus,  vous  eussiez 
dit  estre  des  Eglises  ou  plustost  des 
montagnes  de  crystal  :  à  peine  auroy-ie 
creu  cela  si  ie  ne  I'auois  veu.  Quand  on 
en  rencontre  quantité,  et  qu'vn  nauire 
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se  trouuc  embarrassé  là  dedans,  il  est 
bien-tost  mis  en  pièces. 

Le  leady  3.  de  luin  nous  entrasmes 
dans  le  pais  par  Pvn  des  plus  beaux 
fleuues  du  monde.  La  grande  Isie  de 
Terre  neuue  le  ferme  en  son  embou- 
eheure,  luy  laissant  deux  endroits  par 
où  il  se  dégorge  dans  la  mer,  l'vn 
au  Nord,  et  l'autre  au  Sud  :  nous  en- 
trasmes par  celuy-cy  qui  est  large  en- 
uiron  de  13.  ou  14.  lieues.  Si  tost  que 
vous  estes  entrez,  vous  decouurez  vu 
golfe  de  150.  lieues  de  largeur  ;  en 
montant  plus  haut  au  lieu  où  ceste 
grande  riuiere  commence  à  s'estressir, 
elle  a  bien  encor  de  largeur  37.  lieues  ; 
où  nous  sommes  à  Québec,  esloignez 
plus  de  200.  lieues  de  l'emboucheure, 
elle  a  bien  encor  demie  lieuê. 

A  rentrée  de  ce  golfe  nous  vismes 
deux  rochers^  l'vn  paroissoit  rond, 
l'autre  quarré  ;  vous  diriez  que  Dieu  les 
a  plantez  au  milieu  des  eaux  comme 
deux  colombiers  pour  seruir  de  lieux  de 
relraitte  aux  oyseaux  qui  s'y  retirent  en 
si  grande  quantité,  qu'on  marche  dessus 
eux  ;  et  si  on  ne  se  tient  bien  ferme, 
ils  s'eleuent  en  si  grand  nombre  qu'ils 
renuersent  les  personnes  ;  on  en  rap- 
porte des  chalouppes  ou  petits  bateaux 
tous  pleins  quand  le  temps  permet  qu'on 
les  aborde  :  les  François  les  ont  nom- 
mez les  Isles  aux  oyseaux.  On  vient 
dans  ce  Golfe  pour  pescher  des  baleines, 
nous  y  en  auons  veu  quantité  pour  pê- 
cher aussi  des  moluès.  l'y  ay  veu  grand 
nombre  de  loups  marins,  nos  gens  en 
tuèrent  quelques-vns.  Il  se  trouue  dans 
ceste  grande  riuiere  nommée  de  Sainct 
Laurens,  des  marsoins  blancs,  et  non 
ailleurs  ;  les  Anglois  les  appellent  des 
baleines  blanches,  pour  ce  qu'ils  sont 
fort  grands  à  comparaison  des  mar- 
soins ;  ils  montent  iusques  à  Québec. 

Le  iour  de  Saincte  Trinité  nous  fûmes 
contraints  de  relascber  à  Gaspay  ;  c'est 
vne  grande  baie  d'eau  qui  entre  dans 
ce  pals.  C'esl  icy  où  nous  mismes  pied 
à  terre  pour  la  première  fois  depuis 
noslre  départ.  lamais  homme  après  vn 
long  voyage  n'est  rentré  dans  son  paîs 
auec  plus  de  contentement  que  nous 
entrions  au  nostre  ;  c'est  ainsi  que  nous 


appellions  ces  misérables  contrées.  Nous 
y  trouuasmes  deux  vaisseaux,  l'vn  de 
Honfleur,  l'autre  de  Biscaye,  qui  estoient 
venus  pour  la  pesche  des  moluês.  Nous 
priasmes  ceux  dé  Honfleur  de  nous 
dresser  vn  autel  pour  dire  la  saincte 
Messe  dans  leur  cabane.  Ce  fut  à  qui  ^ 
mettroit  la  main,  tant  ils  estoient  aises: 
aussi  leur  disoy-ie  en  riant,  qu'en  bâ- 
tissant leur  cabane,  ils  ne  pensoient  pas 
bastir  vne  Chapelle.  Comme  ie  vins  à 
l'Ëuangile  qui  se  lit  ce  iour  là  à  la 
Messe,  et  qui  estoit  le  premier  que  ie 
prononçois  en  ces  terres,  ie  fus  bien 
estonné  entendant  ces  paroles  du  Fih 
de  Dieu  à  ses  Disciples,  Data  est  mihi 
ùtnnis  poiestas  in  cœlo  et  in  terra, 
exintes  ergo  docete  omnes  gentes,  bapti- 
zanles  eos  in  nomine  PatriSy  etc.  Ècce 
ego  vobiscum,  etc.  le  pris  bon  augure  de 
ces  paroles,  quoy  que  ie  visse  bien 
qu'elle  ne  s'addressoient  pas  à  vne  per- 
sonr:e  si  misérable  que  moy  ;  aussi 
m'e^.t-il  aduis  que  ie  viens  icy  comme 
les  l'ionniers,  qui  marchent  les  premiers 
pour  faire  les  tranchées,  et  par  après 
les  braues  soldats  viennent  assiéger  et 
prendre' la  place. 

Apres  la  Messe  nous  entrasmes  dans 
le  bois  ;  il  y  auoit  quantité  de  neige,  si 
ferme  qu'elle  nous  portoit.  Le  matin  il 
gela  assez  fort  ;  comme  i'allois  lauer 
mes  mains  à  vn  torrent  d'eau  qui  de- 
couloitdes  montagnes,  ie  trouuay  les 
bords  tout  glacez.  Nos  gens  tuèrent  icy 
quelques  perdrix  fort  grises,  et  aussi 
grosses  que  nos  poulies  de  France.  Ils 
tuèrent  aussi  quelques  li»^ures  plus  paltus 
que  les  nostres,  et  encor  vn  peu  blancs, 
lar  les  heures  en  ce  paîs  cy  sont  tous 
blancs  pendant  les  neiges,  et  pendant 
l'esté  ils  reprennent  leur  couleur  sem- 
blable à  celle  des  Heures  de  l'Europe. 

Le  iour  suiuant  nous  nous  remismes 
sous  voyles,  et  le  18.  de  luin  nous 
moûillasmes  à  Tadoussac  ;  c'est  vne 
autre  baie  d'eau  ou  vne  ance  fort  pe- 
tite, auprès  de  laquelle  se  trouue  vn 
fleuoe  nommé  Sagné  qui  se  iette  dans 
la  grande  riuiere  de  S.  Laurens.  Ce 
fleuue  est  aussi  beau  quelaSeine^  quasi 
aussi  rapide  que  le  Rosne^  et  plus  pro- 
I  fond  que  plusieurs  endroits  de  la  mer^ 
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car  on  drt  qu'il  a  bien  80.  brasses  de  pro^ 
fondeur  aux  endroits  où  il  est  le  moins 
profond.  Comme  nous  allions  dire  la 
Saincte  Messe  à  terre,  Tvn  de  nos  sol- 
dats tua  vn  gi'and  aigle  auprès  de  son 
aire  ;  il  aaoil  la  teste  et  te  col  tout  blanc, 
le  bec  et  les  pieds  iaunes,  le  reste  du 
corps  noirâtre,  il  estoit  gros  comme  yd 
coq  d'Inde.  Nous  auons  icy  seiourné 
depuis  le  14.  luin,  iusqne  au  3.  de 
luillet^  c'est  à  dire  19.  iours.  II  fawoit 
encor  grand  froid  quand  nous  arri- 
uasraes  ;  BAais  auant  que  d'en  partir, 
nous  y  auons  ressenty  de  grandes  cha- 
leurs, et  cependant  ce  n'estoit  que  le 
printemps,  puisque  les  arbres  estoirat 
seulement  fleuris.  En  fort  peu  de  temps 
tes  feuilles,  les  boutous,  les  fleurs  et 
tes  fruicts  paroissent  icy,  et  meurissent  ; 
i'entends  les  fruicts  saunages,  car  il  n'y 
a  point  d'autres.  Or,  c'est  icy  que  i'ay 
veu  des  Saunages  pour  te  première  foisw 
Si  tost  qu'ils  apperceurent  nosire  vais- 
seau ils  firent  des  feux,  et  deux  d'entre 
eux  nous  vindrent  aborder  dans  vn  petit 
canot  fait  d'escorce  fort  proprement. 
Le  lendemain,  vn  Sagamo  atiec  dix  ou 
douze  Saunages  nous  vint  voir  ,  il  me 
sembloit,  les  voyant  entrer  dnns  la 
chambre  de  nostre  Capitaine,  où  restois 
pour  lors,  que  ie  voyois  ces  masques 
qui  courent  en  France  à  Caresme  pre- 
nant. Il  y  en  auoit  qui  auoieni  le  nez 
peint  en  bleu,  les  yeux,  les  souvoils,  les 
iouës  peintes  en  noir,  et  le  reste  do 
visage  en  rouge,  et  ces  couleufs  sont 
viues  et  luysautes  comme  celte  4e  nos 
masques  ;  d'autres  auoient  des  rayes 
noires,  rouges  et  bleues,  tirées  des 
oreilles  à  la  bouche  ;  d'autres  esloyent 
tout  noirs  horsmis  te  haut  dfti  front  et 
tes  parties  voisines  des  oreilles  et  le  bout 
du  menton,  si  bien  qu'on  eût  vrayement 
dit  qu'ils  estoient  masquez.  U  y  en 
auoit  qui  n'auoient  qu'vne  raye  noire, 
laiige  d'vn  ruban,  tirée  d'vne  oreille  à 
l'aulre,  au  trauers  des  yeux,  et  très 
petites  rayes  sur  les  iouês.  Leur  cou- 
leur naturelle  est  comme  celle  de  ces 
gueux  de  France  qui  sont  demi  rostis 
au  Soleil,  et  ie  ne  doute  point  que  les 
Saunages  ne  fussent  tres-blancs  s'ils 
estaient  bien  couuerts.   De  dire  comme 


ils  sont  vestus,  il  est  bien  difficite  :  les 
hommes,  quand  il  fait  vn  peo  chaud, 
vont  tout  nuds,  hormis  vne  pièce  de  peau 
qu'ils  mettent  au  dessous  du  nombril 
iusques  aux  cuisses.  Quand  il  fait  froid, 
ou  bien  à  l'imitation  des  Europeans,  ils 
se  couurent  de  peaux  de  Castor,  d'Ours, 
de  Renard,  et  d'autres  tels  animaux, 
mais  si  maussadement  que  cela  n'em- 
pescbe  pas  qu'on  ne  voye  la  pluspart  de 
leurs  corps.  Ven  ay  veu  de  vestus  de 
peaux  d'Ours  iustement  comme  on  peint 
S.  fean  Baptiste.  Geste  peau  velue  au 
dehors,  leur  alloit  sous  vn  bras  et  sur 
l'autre»  et  leur  battoit  iusques  aux  ge- 
noux, ils  estoient  ceints  au  trauers  du 
corps  d'vne  corde  de  boyau.  Il  y  en  a 
de  vestus  eotierement  ;  ils  ressemblent 
tous  à  ce  Philosophe  de  la  Grèce,  qui 
ne  portoit  rien  sur  soy  qu'il  n'eust  fait. 
0  ne  faut  pas  empteyer  beaucoup  d'an- 
nées pour  apprendre  lt)ns  leurs  raesUerSw 
Us  vent  tous  teste  nue,  hommes  et 
femmes  ;  ils  portent  les  cbeueux  longs  ; 
ils  les  ont  tous  noirs,  graissez  et  luy*- 
sans  ;  ils  les  Kent  par  derrière,  sinon 
quand  ils  portent  le  deuiL  Les  femmes 
sont  bonnestement  couuertes  :  elles  ont 
des  peaiix  iointes  sur  les  espautes  auec 
des  cordes,  et  ces  peaux  leur  battent 
depuis  te  col  iusques  aux  genoûils  ; 
elles  se  ceignent  aussi  d'vne  corde  ;  te 
reste  du  corps,  la  teste,  tes  bras  et  le^ 
iambes  sont  descouuerts  ;  il  y  en  a  ne- 
antmoins  qui  portent  des  manches,  des 
chausses  et  des  souliers,  mais  sans  autre 
façon  que  celte  que  te  nécessité  leur  a 
apprise.  Maintenant  qu'ils  traitlent  des 
capots,  des  couuertures,  des  draps,  des 
chemises  auec  les  François,  il  y  en  a 
plusieurs  qui  s'en  couurent,  mais  leurs 
chemises  sont  aussi  btenebes  et  aussi 
grasses  que  des  torchons  de  cuisine,  ils 
ne  tes  blanchissent  iamais.  Au  reste  ils 
sont  de  bonne  taille,  te  corps  bien  fait, 
tes  membres  très  bien  proportionnez, 
et  ne  sont  pas  sî  massifs  que  ie  tes 
croyois  ;  ils  ont  vn  assez  bon  sens.  Il» 
ne  parlent  point  tous  ensemble,  ains  tes 
vus  après  tes  autres,  s'escoutant  pa- 
tiemment. Vn  Sagamo  ou  Capitaine 
disnant  vn  iour  en  la  chambre  du  nostre, 
voulant  dire  quelque  chose  et  ne  trou- 
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imDt  potnt  le  loisir  pour  ce  qu'on  parloit 
lousiours,  en  fin  pria  la  compagnie  qu'on 
luy  donnastvn  peu  de  temps  pour  parler 
à  son  tour,  et  tout  seul»  comme  il  fit. 

Or  comme  dans  les  grandes  estenduês 
de  ce  pals  cy,  il  y  a  quantité  de  nations 
toutes  barbares,  aussi  se  font-elles  la 
guerre  les  vues  les  autres  fort  souuent. 
A  nostre  arriuëe  à  Tadoussac  les  Sau- 
uages  reuenoient  de  la  guerre  contre 
les  Hiroqnois,  et  en  auoient  pris  neuf, 
ceux  de  Québec  en  tenoient  six,  et  ceux 
de  Tadoussac  trois.  Monsieur  Emery 
de  Caên  les  fut  voir,  il  desiroit  sauner 
la  vie  au  plus  îeune  ;  ie  plaiday  fort  pour 
tous  trois,  mais  on  me  dit  qu'il  falloit 
de  grands  presens  et  ie  n'en  auois  point. 
Arriuex  donc  que  nous  fusmes  aux  ca- 
banes des  Saunages,  qui  sont  faites  de 
perches  et  couuertes  d'escorces  assez 
grossièrement  (  le  faiste  n'est  point  cou- 
uart  pour  receuoir  le  iour  par  là  et 
donner  issue  à  la  fumée),  nous  en- 
trasmes  dans  celle  du  Capitaine  de 
guerre  qui  estoit  longuette  ;  il  y  auoit 
trois  feux  au  milieu,  les  vus  esloignez 
des  autres  de  cinq  ou  six  pieds.  Estans 
entrez,  nous  nous  assismes  de  part  et 
d'autre  à  platte  terre,  couuerte  de  pe- 
tite branches  de  sapin  ;  ils  n'ont  point 
d'autres  sièges.  Cela  faict,  on  fit  venir 
les  prisonniers  qui  s'assirent  les  vns 
auprès  des  autres  :  le  plus  aagé  auoit 
plus  de  60.  ans,  le  second  enuiron  30. 
le  troisiesme  estoit  vn  ieune  garçon  de 
15.  à  16.  ans.  Us  se  mirent  tous  à 
chanter  pour  montrer  qu'ils  ne  crai- 
guoient  point  la  mort,  quoy  que  très 
cruelle.  Leur  chant  me  semble  fort  dés- 
agréable :  la  cadence  finissoit  tousiours 
par  ces  aspirations  réitérées  oh  !  oh  ! 
oh  !  ah  !  ah  !  ah  !  hem  !  hem  !  hem  !  etc. 
Apres  qu'ils  eurent  bien  chanté,  on  les 
fit  danser  les  vns  après  les  autres,  le 
plus  aagé  se  leue  le  premier  et  com-  j 
mence  à  marcher  du  long  de  la  cabane 
tout  nud,  hormis,  comme  i'ay  dit,  vn 
morceau  de  peau  qui  couuroit  ce  que  la 
nature  a  caché.  Il  frappoil  des  pieds  la 
terre  en  marchant,  et  chantoit  inces- 
samment. Voila  toute  sa  danse,  pen- 
dant laquelle  tous  les  autres  Sauuages 
qui  estoient  dans  la  cabane  frappoient 


des  mains,  ou  se  battoient  les  cuisses, 
tirans  ceste  aspiration  du  fond  de  l'esto^ 
mach  a-ha,  a-ha,  a-ha,  et  puis  quand  le 
prisonnier  s'arrestoit,  ils  crioient  o-ho  ! 
o-ho  !  o-ho  !  etc.  l'vn  se  rasséant,  l'autre 
se  mettoit  à  danser.  Monsieur  de  Gaèn 
demanda  quand  on  le  feroit  mourir?  ils 
respondirent  le  lendemain.  le  les  fus 
voir  encor,  et  ie  trouuay  trois  pieux  de 
bois  dressez,  où  on  les  deuoit  exécuter  : 
mais  il  vint  nouuelle  de  Québec  qu'on 
traitloit  de  paix  auec  les  Hiroquois^  et 
qu'il  faudroit  peut*estrc  rendre  les  pri- 
sonniers, ainsi  leur  mort  fut  retardée. 
Il  n'y  a  cruauté  semblable  à  celle  qu'ils 
exercent  contre  leurs  ennemis.  Si  tost 
qu'ils  les  ont  pris,  ils  leur  arrachent  les 
ongles  à  belles  dents  :  ie  vis  les  doigts 
de  ces  panures  misérables  qui  me  faî- 
soient  pitié,  et  vue  playe  assez  grande 
au  bras  de  l'vn  d'eux  ;  on  me  dit  que 
c'estoityne  morsure  de  celuy  qui  l'auoit 
pris  ;  l'autre  auoit  vue  partie  du  doigt 
emporté,  et  ie  luy  demanday  si  le  feu 
luy  auoit  fait  cela,  ie  croyois  que  ce  fust 
vue  bruslure  ;  il  me  fit  signe  qu'on  luy 
auoit  emporté  la  pièce  auec  les  dents, 
le  remarquay  la  cruauté  mesme  des  filles 
et  des  femmes,  pendant  que  ces  panures 
prisonniers  dansoient,  car  comme  ils 
passoient  deuant  le  feu,  elles  souffloient 
et  poussoient  la  flamme  dessus  eux  pour 
les  brusler.  Quand  ils  les  font  mourir, 
ils  les  attachent  à  vn  potteau,  puis  les 
filles  aussi  bien  que  les  hommes  leur 
appliquent  des  tisons  ardents  et  flam- 
bans  aux  partis  les  plus  sensibles  du 
corps,  aux  costez,  aux  cuisses,  à  la  poi- 
trine et  en  plusieurs  autres  endroits  : 
ils  leur  louent  la  peau  de  la  teste,  puis 
iettent  sur  le  crâne  ou  le  test  descou- 
uert,  du  sablon  tout  brusiant  ;  ils  leur 
percent  les  bras  au  poignet  auec  des 
bastons  pointus,  et  leur  arrachent  les 
nerfs  par  ce  trou.  Bref  ils  les  font 
souffrir  tout  ce  que  la  cruauté  et  le 
Diable  leur  met  en  l'esprit.  En  fin  pour 
dernière  catastrophe,  ils  les  mangent  et 
les  deuorent  quasi  tout  crus.  Si  nous 
estions  pris  des  Hiroquois,  peut-estre 
nous  en  faudra-il  passer  par  là,  pour 
autant  que  nous  demeurons  auec  les 
Montagnards,  leurs  ennemis.   Ils  sont 
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si  enragez  contre  tout  ce  qui  leur  fait 
du  mal,  qu'ils  mangent  les  poux  et  toute 
autre  vermine  qu'ils  trouuent  sur  eux, 
non  pour  aucun  goust  qu'ils  y  ayent, 
mais  seulement,  disent-ils,  pour  se 
venger  et  pour  manger  ceux  qui  les 
mangent. 

Pendant  que  ces  pauures  captifs  chan- 
toient  et  dansoiont,  il  y  en  auoit  de 
nostre  equijiage  qui  se  rioient  voyant 
ceste  barbarie  :  mais  ô  mon  Dieu  quel 
triste  subiect  de  rire  !  c'est  la  vérité 
que  le  cœur  me  fendoit.  le  ne  pensois 
nullement  venir  en  Canada  quand  on 
m'y  a  enuoyé  :  ie  ne  sentois  aucune 
affection  particulière  pour  les  Sanuages, 
si  bien  à  faire  Tobeissance,  quand  on 
m'eust  deu  enuoyer  encor  plus  loin 
mille  fois  ;  mais  ie  puis  dire  que  quand 
i'aurois  eu  de  Pauersion  de  ce  puîs, 
voyant  ce  que  i'ay  desia  veu  ie  serois 
touché,  eussé-ie  le  cœur  de  bronze. 
Pleust  à  Dieu  que  ceux  qui  peuuent  as- 
sister ces  pauures  âmes,  et  contribuer 
quelques  choses  à  leur  salut,  fussent  icy 
seulement  pour  trois  iours  :  ie  ne  crois 
pas  que  Taffeclion  de  les  secourir  ne 
saisist  puissamment  leur  ame.  Qu'on  ne 
s'estonne  point  de  ces  barbaries  :  auant 
que  la  Foy  fust  receûe  en  Allemagne,  en 
Espagne,  en  Angleterre,  ces  peuples 
n'estoient  pas  plus  polis.  L'esprit  ne 
manque  pas  aux  Sauuages  de  Canada, 
si  bien  Teducation  et  l'instruction.  Ils 
sont  desia  las  de  leurs  misères,  et  nous 
tendent  les  bras  pour  estre  assistez.  Il 
me  semblé  que  les  nations  qui  ont  vue 
demeure  stable  se  conuertiroyent  aisé- 
ment, le  puis  dire  des  Hurons  tout  ce 
que  nous  eu  a  escrit  il  y  a  quelque  temps 
le  Père  d'vn  ieune  homme  de  Paraguais, 
sçauoir  est  qu'il  y  a  grandement  à  souf- 
frir parmy  eux,  mais  qu'il  s'y  peut  faire 
de  grands  fruicts,  et  que  si  les  consola- 
tions de  la  terre  y  manquent  celles  du 
Paradis  s'y  gouslent  desia,  il  ne  faut 
que  sçauoir  la  langue,  et  si  le  Père 
Brebeuf  u'eust  point  esté  constraint  par 
les  Anglois  de  s'en  retourner  d'icy,  les- 
quels s'estoient  emparez  du  fort  des 
François,  il  auroil  desia  bien  aduancé 
la  gloire  de  Dieu  en  ce  paîs  là.  Pour 
les  nations  estranges  et  vagabondes^ 


comme  sont  celles  où  nous  sommes  de- 
meurant à  Kebec,  il  y  aura  plus  de  dif- 
Gcullé.  Le  moyen  à  mon  aduis  de  les 
ayder,  c'est  de  dresser  des  Séminaires, 
et  prendre  leurs  enfans  qui  sont  bien 
esueillez  et  fort  gentils  :  on  instruira  le 
père  par  le  moyen  des  enfans  ;  voire 
mesme,  il  y  a  desia  quelques  vus  d'enlre 
eux  qui  commencent  à  cultiuer  la  terré 
et  semer  du  bled  d'Inde,  leur  vie  fâ- 
cheuse et  très  misérable  leur  ennuyé  : 
mais  en  vn  mot  la  promesse  du  Père 
Eternel  à  son  Fils  s'effectuera  tost  ou 
tard  :  Dabo  libi  génies  hœredilatem 
tiiam  et  possessionem  luam  terminos 
terne.  On  a  fait  de  grands  fruicts  dans 
les  Indes  Orientales  et  dans  l'Amérique 
Méridionale,  quoy  qu'on  ait  trouué  en 
ce  paîs  là  non  seulement  des  vices  à 
combattre,  mais  encor  des  superstitions 
estranges  ausquels  ces  peuples  estoient 
plus  attachez  qu'à  leur  propre  vie  ;  en 
la  nouuelle  France,  il  n'y  a  que  les 
péchez  à  destruire  et  encor  en  petit 
nombre,  car  ces  pauures  gens  si  esloi* 
gnez  de  toutes  délices,  ne  sont  pas 
adonnez  à  beaucoup  d'offenses.  De  su- 
perstition ou  faulse  Religion,  s'il  y  en  a 
quelques  endroits,  c'est  bien  peu.  Les 
Canadiens  ne  pensent  qu'à  viure  et  à  se 
venger  de  leurs  ennemis  ;  ils  ne  sont 
attachez  au  culte  d'aucune  Diuinité.  Ils 
peuuent  prendre  plusieurs  femmes,  ce-  * 
pendant  ils  n'en  ont  qu'vne  ;  i'ay  ouy 
parler  d'vn  seul  qui  en  a  deux,  encor 
luy  en  fait  on  reproche.  Il  est  vray  que 
celuy  qui  sçauroil  leur  langue,  les  ma- 
nieroit  comme  il  voudroit  ;  c'est  à  quoy 
ie  me  vais  appliquer,  mais  i'aduanceray 
fort  peu  ceste  année,  pour  les  raisons 
que  i'escriray  en  particulier  à  voslre 
Reuerence.  Mais  retournons  à  la  suite 
de  nostre  voyage. 

Quelque  temps  auparauant  que  nous 
louassions  les  ancres  de  Tadoussac,  il 
s'esleua  vn  grain,  comme  i)arlent  les 
mattelots,  ou  vne  tempesle  si  furieuse, 
qu'elle  nous  ietta  bien  auant  dans  le 
péril,  quoy  que  nous  fussions  en  la 
maison  d'asseurancc  ;  c'est  ainsi  que 
i'appelle  la  baie  de  Tadoussac.  Les  ton- 
nerres grondoient  hoiriblement,  les 
vents   furieux   firent   tellement   plier 


France,  en  l'Année  1632. 


nostre  vaisseau,  que  si  ce  grain  eustj 
continué,  il  l'eust  renuersé  sens  dessus 
dessous  ;  mais  ceste  furie  ne  dura  pas, 
et  ainsi  nous  eschapasmes  ce  danger. 

Le  3.  iour  de  luillet  nous  sortismes 
de  Tadoussac  et  nous  allasmes  mouiller 
à  l'ecbaffaut  aux  Basques  ;  c'est  vn  lieu 
ainsi  appelle,  à  cause  que  les  Basques 
Tiennent  iusques  là  [Hiur  prendre  des 
baleines.  Comme  il  estoit  grand  calme 
et  que  nous  attendions  la  marée,  ie  mis 
pied  à  terre  :  ie  pensay  eslre  mangé 
des  maringoins,  ce  sont  petites  mouches 
importunes  au  possible.  Les  grands  bois 
qui  sont  icy  en  engendrent  de  plusieurs 
espèces  :  il  y  a  des  mouches  communes, 
des  mousquilles,  des  mouches  luisantes, 
des  maringoins,  et  de  grosses  mouches, 
et  quantité  d'autres  :  les  grosses  mou- 
ches piquent  furieusement^  et  la  douleur 
qui  prouient  de  ceste  piqueure,  et  qui 
est  fort  cuisante,  dure  assez  long  temps, 
il  y  a  peu  de  ces  grosses  mouches  ;  les 
mousquilles  sont  extrêmement  petites, 
à  peine  les  peut  on  voir,  mais  on  les 
seol  bien  ;  les  mouches  luisantes  ne 
font  point  de  mal,  vous  diriez  la  nuict 
que  ce  sont  des  estincelles  de  feu  ;  elles 
iettent  plus  de  lumière  que  les  vers 
luisants  que  i'ay  veus  en  France  ;  tenant 
Tfle  de  ces  mouches  et  rappliquant  au- 
près d'vn  liure,  ie  lirois  fort  bien. 
Pour  les  maringoins  c'est  l'importunité 
mesme,  on  ne  sçauroit  trauailler  no- 
tamment à  Tair  pendant  leur  règne,  si 
on  n'a  de  la  fumée  auprès  soy  pour  les 
chasser  :  il  y  a  des  personnes  qui  sont 
contraintes  de  se  mettre  au  lict  venant 
des  bois,  tant  ils  sont  offensez.  l'en  ay 
veu  qui  auoient  le  col,  les  ioûes,  tout  le 
visage  si  enflé,  qu'on  ne  leurvoyoit  plus 
les  yeux  ;  ils  mettent  vn  homme  tout 
en  sang  quand  ils  l'abordent  ;  ils  font 
la  guerre  aux  vns  plus  qu'aux  autres  ; 
ils  m'ont  traité  iusques  icy  assez  douce- 
ment, ie  n'enfle  point  quand  ils  me 
piquent,  ce  qui  n'arriue  qu'à  fort  peu 
de  personnes  si  on  n'y  est  accoustumé. 
Si  le  pais  estoit  essarté  et  habité,  ces 
bestioles  ne  s'y  trouueroient  point  ;  car 
desia  il  s'en  trouue  fort  peu  au  fort  de 
Kebec,  à  cause  qu'on  couppe  les  bois 
voisins. 


Le  i.  de  luillet  nous  leuasmes  l'ancre 
pour  aborder  à  quatre  lieues  de  Rebec  : 
mais  le  vent  estoit  si  furieux  que  nous 
pensasmes  faire  naufrage  dans  le  port. 
Auant  que  d'arriuer  à  Kebec  on  ren- 
contre au  milieu  de  ceste  grande  riuiere 
vne  Isle  nommée  de  Sainct  Laurens,  qui 
a  bien  sept  lieues  de  long  :  elle  n'est 
esloignée  du  bout  plus  occidental  que 
d'vne  lieuê  de  la  demeure  des  Fi^nçois. 
Enuiron  le  milieu  de  ceste  Isle,  on  ietta 
l'ancre  pour  s'arrester  ;  mais  les  vents 
et  la  marée  poussoient  nostre  nauire 
auec  vne  telle  impétuosité,  que  le  cable 
se  rompit  comme  vn  filet,  et  l'ancre  de- 
meura dans  l'eau.  A  vn  quart  de  lieue 
de  là  on  en  iette  vne  autre,  le  cable  se 
rompit  tout  de  mesme  que  le  premier. 
Dedans  ce  trouble  comme  les  vents  re- 
doubloient^  le  cable  qui  tenoit  nostre 
bateau  attaché  derrière  nostre  nauire, 
se  rompit  aussi,  et  en  vn  instant  nostre 
batteau  disparut.  A  trois  iours  de  là 
quelques  Saunages  nous  vindrent  ap- 
porter nouuelle  du  lieu  oii  il  s'estoit 
allé  échouer  ;  s'il  eust  rencontré  des 
roches  aussi  bien  qu'il  rencontra  de  la 
vase,  il  se  fust  brisé  en  cent  pièces.  Si 
ceste  bourrasque  nous  eust  pris  vne 
heure  plus  tost,  en  vn  endroit  fort  dan- 
gereux, nos  Pilotes  disoient  que  c'estoit 
fait  de  nous.  Enfin  quand  nous  fusmes 
enuiron  trois  quarts  de  lieues  du  bout 
de  nostre  pèlerinage,  on  ietta  le  troi- 
siesme  ancre  qui  nous  arresta  :  vne 
Barque  Françoise  que  nous  auions  ren- 
contrée à  Tadoussac,  et  qui  venoil  auec 
nous,  perdit^deux  ancres  aussi  bien  que 
nous. 

En  fin  le  5.  de  luillet  qui  estoit  vn 
Lundy,  deux  mois  et  18.  iours  depuis 
le  18.  d'Auril  que  nous  partismes,  nous 
arriuasmes  au  port  tant  désiré  ;  nous 
mouillâmes  l'ancre  deuant  le  fort  que 
tenoient  les  Anglois  ;  nous  vismes  au  bas 
du  fort  la  panure  habitation  de  Kebec 
toute  bruslée.  Les  Anglois  qui  estoient 
venus  en  ce  païs  cy  pour  piller  et  non 
pour  édifier,  ont  bruslé  non  seulement 
la  plus  grande  partie  d'vn  corps  de  logis 
que  le  Père  Charles  l' Alternant  auoit 
fait  dresser,  mais  encor  toute  cette 
panure   habitation  en  laquelle  on  ne 
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void  plus  que  des  murailles  de  pierres 
toutes  bouleuersées  ;  cela  incomoiode 
fort  les  François,  qui  ne  sçauent  où  se 
loger.  Le  lendemain  on  enuoya  sommer 
le  Capitaine  Thomas  Ker,  François  de 
nation,  né  à  Dieppe,  qui  s'est  retiré  en 
Angleterre,  et  qui  auee  Dauid  et  Louys 
Ker  ses  frères,  et  vn  nommé  lacques 
Michel  aussi  Dieppois,  tous  huguenots, 
s'estoient  venus  ietter  sur  ce  pauure 
paîs,  où  ils  ont  fait  de  grands  degats, 
etempesché  de  très-grands  biens.  Ce 
pauure  lacques  Michel  plein  de  melan* 
cholie,  ne  se  voyant  point  recompensé 
des  Anglols,  ou  plus  tost  des  François 
reniez  et  anglisez,  comme  il  pretendoit, 
pressé  en  outre  dVn  remord  de  con- 
science d'auoir  assisté  ces  nouueaux 
Anglois  contre  ceux  de  sa  patrie,  mou* 
rut  subitement  quelques  temps  après  la 
prise  de  ce  paîs  cy.  Il  fut  enterré  à  Ta- 
doussac.  Tay  appris  icy  que  les  Sau- 
uages  le  déterrèrent,  et  firent  toute 
sorte  d'ignominie  à  son  corps,  le  mirent 
en  pièces,  le  donnèrent  à  leurs  chiens  : 
voilà  le  salaire  des  perfides,  ie  prie  Dieu 
qu'il  ouure  les  yeux  aux  autres.  Mon- 
sieur Ëmery  de  Caên  auoit  desia  en- 
uoyé  de  Tadoussac  vne  chalouppe,  auec 
vn  extrait  des  Commissions  et  Letti^es 
Patentes  des  Roys  de  France  et  d'An- 
gleterre, par  lesquelles  il  estoit  com- 
mandé au  Capitaine  Anglois  de  rendre 
le  fort  dans  buicl  iours.  Les  Lettres 
veuês,  il  fit  response  qu'il  obeiroit  quand 
il  auroit  veu  l'Original.  On  luy  porta 
donc  le  lendemain  de  nostre  arriuée  ; 
cependant  nous  allasmes  célébrer  la 
saincte  Messe  en  la  maison  la  plus  an- 
cienne de  ce  paîs  cy,  c'est  la  maison  de 
Madame  Hébert^  qui  s'est  habituée 
auprès  du  fort,  du  viuant  de  son  mary  ; 
elle  a  vue  belle  famille,  sa  fille  est  icy 
mariée  à  vn  honneste  François,  Dieu 
les  benist  tous  les  iours,  il  leur  a  donné 
de  très-beaux  enfans  ;  leur  bestial  est 
en  très  bon  point,  leurs  terres  leur 
rapportent  de  bon  grain  ;  c'est  l'vnique 
famille  de  François  habituée  en  Canada. 
Ils  cherchoient  les  moyens  de  retourner 
en  France,  mais  ayant  appris  que  les 
François  retournoient  à  Kebec,  ils  corn- 
mencerent  à  reuiure.  Quand  ils  virent 


arriuer  ces  pauillons  blancs  sur  les  malâ 
de  nos  vaisseaux,  ils  ne  sçauoient  à  qui 
dire  leur  contentement  ;  mais  quand  ils 
nous  virent  en  leur  maison  pour  y  dire 
la  saincte  Messe,  qu'ils  n'aiioient  point 
entendue  depuis  trois  ans,  bon  Dieu, 
quelle  ioye  !  les  larmes  tomboient  des 
yeux  quasi  à  tous,  de  l'extrême  con- 
tentement qu'ils  auoient.  0  que  nous 
chantasmes  de  bon  cœur  le  Te  Deum 
laudamus,  c'estoil  iuslement  le  jour  de 
Toctaue  de  sainct  Pierre  et  saint  Paul. 
Le  Te  Deum  chanté,  i'ofi*i:is  à  Dieu  le  pre- 
mier sacrifice  à  Kebec.  L'Anglois  ayant 
veu  les  Patentes  signées  de  la  main  de 
son  Roy,  promet  qu'il  sortiroil  dans  la 
huictaine,  et  de  fait  il  commença  à  s^ 
disposer  quoy  qu'auec  regret  ;  mais  ses 
gens  estoient  tous  bien  aises  du  retour 
des  François,  on  ne  leur  donnoit  que  six 
liures  de  pain  au  poids  de  France,  pour 
toute  leur  semaine.  Ils  nous  dis<Hent 
que  les  Saunages  les  auoient  aidez  à 
viure  la  plus  part  du  temps.  Le  Mardy 
suiuant  13.  de  luillet,  ils  remirent  le 
fort  entre  les  mains  de  Monsieur  Emery 
de  Caën  et  de  Monsieur  du  Plessis  Bck 
chart  son  Lieutenant.  Et  le  mesme  iour 
firent  voile  dans  deux  uauires  qu'ils 
auoient  à  l'ancre.  Dieu  sçait  si  nos 
François  furent  ioyeux,  voyant  desl<^er 
ces  François  Anglisez,  qui  ont  fait  tant 
de  maux  en  ces  misérables  contrées,  et 
qui  sont  cause  que  plusieurs  Sauuages 
ne  sont  pas  baptisez,  notamment  aux 
Hurons  où  laFoy  produiroit  maintenant 
des  fruicts  dignes  de  la  table  de  Dieu, 
si  ces  ennemis  de  la  vérité,  de  la  vraye 
vertu  et  de  leur  patrie  ne  se  fussent 
point  iettez  à  la  trauerse.  Dieu  soit  beny 
de  tout  :  c'est  à  nos  François  de  penser 
à  leur  conser nation,  et  à  mettre  en  peu 
de  temps  ce  pais  cy  en  tel  estât,  qu'ils 
ayent  fort  peu  affaire  des*viures  de 
France,  ce  qui  leur  sera  bien  aisé  s'ils 
veullent  trauailler.  Les  Anglois  deslo- 
geans,  nous  sommes  rentrez  dans  nostre 
petite  maison.  Nous  y  auons  trouué 
pour  tous  meubles  deux  tables  de  bois 
telles  quelles,  les  portes,  fenestres, 
châssis,  tous  brisez  et  enleuez,  tout  s'en 
va  en  ruine,  c'est  encor  pis  en  la  maison 
des  Pères  RccoUets  ;  nous  auons  trouué 
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nos  terres  deindiées  couaertes  de  pois, 
DOS  Pères  les  auoient  laissées  à  T  Anglois 
oouuertes  de  founnent,  d'orge  et  de 
bled  d'Inde,  et  cependant  ce  Capitaine 
Thomas  Ker  a  vendu  la  récolte  de  ces 
pois,  refusant  de  nous  les  donner  pour 
les  fniicts  qu'il  auoit  trouuez  sur  nos 
terres.  Nostre  Seigneur  soH  honoré 
pour  îamais  :  quand  on  est  en  vn  mau- 
uais  passage,  il  s'en  faut  tirer  comme  on 
peut  ;  c'est  beaucoup  qu'vn  tel  hoste 
seit  sorty  de  nostre  maison,  et  de  tout 
le  pais.  Nous  auons  maintenant  prou 
dequoy  exercer  la  patience  ;  ie  me 
trompe,  c'est  Dieu  mesme  qui  porte  la 
Croix  qu'il  nous  donne  :  car  en  vérité 
elle  nous  semble  petite,  quoy  qu'il  y  ait 
dequoy  souffrir.  Retournons  aux  Sau- 
nages et  en  disons  encor  deux  petits 
iiiots« 

La  veille  de  oostre  départ  de  Tadous- 
sac,  vindrent  nouuelles  que  les  prison- 
niers Hiroquois  auoient  esté  mis  à  mort 
à  Kebec,  et  que  ceux  de  Tadoussac  dé- 
notent le  lendemain  passer  le  pas  :  ie 
me  remets  à  plaider  leur  cause,  et  pro- 
mets de  donner  ce  qu'il  faudroit  pour 
les  nourrir  passant  en  France,  voire  de 
trouuer  personnes  qui  les  receuroient 
si  tost  qu'ils  y  seroieni  arriuez  ;  ie  me 
oonfiois  en  la  charité  de  plusieurs  bon- 
nestes  personnes  qui  n'auroient  pas  re- 
fusé vne  aumosne  pour  radiepter  le 
corps  de  ces  misérables  des  supplices 
qu'ils  ont  endurez,  et  leur  ame  de  la 
damnation  etemell^  l'aborde  donc 
Monsieur  du  Plessis  nostre  Lieutenant, 
ie  luy  fay  appréhender  l'affaire.  On  fait 
des  aumosnes  en  France  pour  retirer 
des  emprisonnez  pour  des  dettes,  et 
pourquoy  ne  trauaillera-on  point  pour 
ces  pauures  esclaues  de  Satan  7  le  luy 
fay  mes  offres^  que  nous  donnerions 
tout  ce  que  nous  pourrions  :  il  em- 
brasse l'affaire  et  la  propose  le  soir 
entre  ceux  qui  mangcoient  en  la  table 
de  nostre  Capitaine  :  on  repart  qu'il 
faudroit  de  grands  presens  pour  leur 
sauner  la  vie.  Monsieur  du  Plessis  dit 
qu'on  donneroit  ce  qu'on  pourroit,  et 
qu'au  reste  il  ne  faudroit  pas  gran^g 
chose,  qu'on  pourroit  demander  ces 
trois  personnes  Hiroquois  comme  en 


eschange  d'vn  François  qu'ils  ont  tué,  il 
y  a  quelques  années,  ou  à  tout  le  moins 
en  demander  deux,  et  qn'asseurement 
on  les  auroit  :  le  Truchement  qui  leur 
auoit  parlé  m'auoit  asseuré  que  la  chose 
estoit  facile.  Là  dessus  on  forme  mille 
difficultez,  et  l'vn  de  la  compagnie  s'é- 
cria qu'il  failoit  qu'ils  mourussent,  qu'il 
les  estrangleroit  plus  tost,  que  c'estoient 
des  coquins,  et  que  parlant  à  vn  S.iu- 
uage  d<3  Kebcc  il  luy  auoit  donné  aduis 
de  les  faire  mourir.  Si  la  mort  de  ces 
misérables  apportoit  quelque  profil  à  la 
traicte  de  peaux  qu'on  vient  faire  en  ce 
pais  cy,  ce  zèle  de  mort  auroit  quelque 
couleur,  mais  leur  vie  et  leur  mort  ne 
fait  rien  pour  la  traicte.  0  qu'il  importe 
beancoup  de  bien  choisir  les  personnes 
qu'on  enuoye  en  œ  pals  cy  I  II  est  vray 
que  MonsieiR*  Emery  de  Caën  n'ap- 
prouua  point  ceste  cruauté.  Quoy  que 
c'en  soit,  le  vent  nous  estant  fauorable 
le  iour  suiuant  nous  flsmes  voile  et  lais- 
sasmes-là  ces  trois  pauures  abandonnez 
entre  les  mains  de  leurs  enn^cnis,  qui 
en  traitterent  deux  d'vne  horrible  façrâ, 
car  ils  n'ont  point  tué  le  plus  ieune,  à  ce 
qu'on  nous  a  dit. 

Arriuez  que  nous  fusmes  à  Kebec,  on 
nous  raconta  la  mort  de  six  prisonniers 
que  les  Sauuages  tenoient,  laquelle  est 
arriuée  pour  l'yurognerie  que  les  Euro- 
peans  ont  icy  apportée.  Le  ministre 
Anglois,  qui  au  reste  n'estoit  point  de  la 
mesme  Religion  que  les  oUailles,  car  il 
estoit  Protestant  ou  Luthérien,  les  Ker 
sont  Caluinistes  ou  de  quelque  autre 
Religion  plus  libertine,  aussi  ont-ils 
tenu  six  mois  en  prison  ce  panure  Mi- 
nistre dedans  nostre  maison  ;  lequel 
m'a  raconté  que  les  Montagnards  vou- 
loient  traicter  la  paix  auec  les  Hiroquois, 
et  que  celuy  qui  tenoit  les  prisonniers 
luy  auoit  promis  qu'on  ne  les  feroit 
point  mourir  :  neantmoins  ce  misérable 
estant  yure  d'eau  de  vie,  qu'il  auoit 
Iraittée  auec  les  Anglois  pour  des  Castors, 
appella  son  frère,  et  luy  commanda 
d'aller  donner  vn  coup  de  cousteau  à 
l'vn  des  Hiroquois  et  le  tuer,  ce  qu'il 
fit.  Voila  les  pensées  de  la  paix  éua- 
noûies  ;  on  parie  de  la  mort  des  autres. 
Le  Ministre  entendant  cela,  dit  à  ce 
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Sauuage  qu'il  n'auoit  point  tenu  sa  pa- 
role faisant  mourir  ce  prisonnier.  C'est 
toy,  respond  le  Sauuage,  et  les  tiens 
qui  Tont  tué,  car  si  tu  ne  nous  donnois 
point  d'eau  de  vie,  ny  de  vin,  nous  ne 
ferions  point  cela.  Et  de  Tait  depuis  que 
ie  suis  icy  ie  n'ay  veu  que  des  Sauuages 
yures  ;  on  les  entend  crier  et  tempester 
iour  et  nuicl,  ils  se  battent  et  se  blés* 
sent  les  vns  les  autres,   ils  tuent  le 
be^^tial  de  Madame  Hébert,  et  quand 
ils  sont  retournez  à  leur  bon  sens,  ils 
vous  disent  :   Ce  n'est  pas  nous  qui 
auons  fait  cela,  mais  toy  qui  nous  donnes 
ceste  boisson.   Ont-ils  cuué  leur  vin,  ils 
sont  entre  eux  aussi  grands  amis  qu'au- 
parauant,  se  disant  l'vn  Tautre  :  Tu  es 
mon  frère,  ie  t'ayme,  ce  n'est  pas  moy 
qui  t'ay  blessé,  mais  la  boisson  qui  s'est 
seruy  de  mon  bras.    l'en  ay  veu  de 
tout  meurtris  par  la  face  ;  les  femmes 
mesmes  s'enyurent  et  crient  comme  des 
enragées  ?  ie  m'attends  bien  qu'ils  tue- 
ront l'vn  de  ces  iours  quelques  François, 
ce  qu'ils  ont  desia  pensé  faire,  et  passé 
huict  heures  du  matin  il  ne  fait  pas  bon 
les  allez  voir  sans  ai'mes,  quand  ils  ont 
du  vin.    Quelques  vns  de  nos  gens  y 
estant  allez  après  le  disner,  vn  Sauuage 
les  voulut  assommer  à  coup  de  haches  ; 
mais  d'autres  Sauuages  qui  n'estoient 
pas  yures  vindrent  au  secours.  Quand 
l'vn  d'eux  est  bien  yure,  les  autres  le 
lient  par  les  pieds  et  par  les  bras,  s'ils 
le  peuuent  attrapper.  Quelques-vns  de 
leur   Capitaines   sont  venus  prier  les 
François  de  ne  plus  traitter  d'eau  de 
vie,  ny  de  vin,  disant  qu'ils  seroient 
cause  de  la  mort  de  leur  gens.   C'est 
bien  le  pis  quand  ils  en  voyent  deuant 
eux  d'autres  autant  yures  qu'ils  sçau- 
roient  estre.   Biais  unissons  le  discours 
de  ces  Hiroquois  :  on  fit  parler  au  Ca- 
pitaine Anglois  s'il  en  vouloit  quelques- 
vns  ;  comme  il  entendit  qu'il  falloit  faire 
quelque  présent,  il  respondit  que  non^ 
et  qu'ils  en  fissent  ce  qu'ils  voudroient. 
Voicy  donc  comme  ils  les  traitterent. 

Us  leur  auoient  arraché  les  ongles 
auec  les  dents  si  tost  qu'ils  furent  pris. 
Us  leur  coupèrent  les  doigts  le  iour  de 
leur  supplice,  puis  leur  lièrent  les  deux 
bras  ensemble  par  le  poignet  de  la  main 


auec  vn  cordeau,  et  deux  hommes  de 
part  et  d'autre  le  tiroient  tant  qu'ils 
pouuoient,  ce  cordeau  cntroit  dans  la 
chair  'et  brisoit  les  os  de  ces  panures 
misérables,  qui  crioient  horriblement. 
Ayans  les  mains  ainsi  accommodées,  on 
les  attacha  à  des  potleaux,  et  les  fiUes 
et  les  femmes  donnoient  des  présents 
aux  hommes  à  fin  qu'ils  les  laissent 
tourmenter  à  leur  gré  ces  panures  vi- 
ctimes, le  n'assistay  point  à  ce  supplice, 
ie  n'aurois  peu  supporter  ceste  cruauté 
diabolique  :  mais  ceux  qui  estoient  pre- 
sens  me  dirent,  si  tost  que  nous  fusmes 
arriuez,  qu'ils  n'auoient  iamais  veu  rien 
de  semblable.    Vous  eussiez  veu  ces 
femmes  enragées,  crians,  hurlans,  leur 
appliquer  des  feux  aux  parties  les  plus 
sensibles  et  les  plus  vergogneuses,  les 
piquer  auec  des  aleines,  les  mordre  à 
belles  dents,  comme  des  furies,  leur 
fendre  la  chair  auec  des  cousteaux  : 
bref  exercer  tout  ce  que  la  rage  peut 
suggérer  à  vne  femme.    Elles  iettoient 
sur  eux  du  feu,  des  cendres  bruslantes, 
du  sable  tout  ardent,  et  quand  les  sup- 
pliciez iettoient  quelques  cris  tous  les 
autres  crioient  encor  plus  fort,  afin  qu'on 
n'entendist  point  leurs  gémissements 
et  qu'on  ne  fust  touché  de  compassion. 
On  leur  couppa  le  haut  du  front  auec 
vn  Cousteau,  puis  enleua  la  peau  de 
la  leste,  et  ietta-on  du  sable  ardent  sur 
la  teste  decouuerte.    Maintenant  il  y  a 
des  Sauuages  qui  portent  ces  peaux  cou- 
uertes  de  leurs  cheiieux  et  moustaches 
par  brauade  ;  on  void  encor  plus  de 
deux  cents  coups  d'aleines  dans  ces 
peaux  :  bref  ils  exercent  sur  eux  toutes 
les  cruautez  que  i'ay  dit  cy  dessus  par- 
lant de  ce  que  i'auois  veu  à  Tadoussac^ 
et  plusieurs  autres,  dont  ie  ne  me  sou- 
uiens  pas  maintenant.    Quand  on  leur 
représente  que  ces  cruautez  sont  hor- 
ribles et  indignes  d'vn  homme,  ils  ré- 
pondent :  Tu  n'as  point  de  courage  de 
laisser  viure  tes  ennemis  ;  quand  les  Hi- 
roquois nous  prennent,  ils  nous  en  font 
encor  pis:  voila  pourquoy  nous  les  trait- 
tons  le  {dus  mal  qu'il  nous  est  possible. 
Us  firent  mourir  vn  Sagamo  Hiroquois, 
homme  puissant  et  courageux  ;  il  chan- 
toit  dans  ses  tourmens.    Quand  on  luy 
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vint  dire  qu'il  falloit  mourir,  il  dit, 
comme  tout  ioyeox  :  Allons,  i'en  suis 
content,  i'ay  pris  quantité  de  Monta- 
gnards, mes  amis  en  prendront  encor, 
et  vengeront  bien  ma  mort.  Là  dessus 
il  se  met  à  raconter  ses  prouesses,  et 
dire  adieu  à  ses  parents,  ses  amis,  et 
aux  alliez  de  sa  nation,  au  Capitaine 
Flamand  qui  va  traicter  des  peaux  au 
pa!s  des  Hiroquois  par  la  mer  du  Nord. 
Apres  qu'on  luy  eut  couppé  les  doigts, 
brisé  les  os  des  bras,  arraché  la  pé^au 
de  la  teste,  qu'on  Teut  rosty  et  brusié 
de  tous  costez,  on  le  détacha,  et  ce 
panure  misérable  s'en  courut  droit  à  la 
riuiere,  qui  n'estoit  pas  loin  de  là,  pour 
se  rafraischir  :  ils  le  reprirent,  luy  firent 
encor  endurer  le  feu  vne  autre  fois  ;  il 
estoit  tout  noir,  tout  grillé,  la  graisse 
fondoit  et  sorloit  de  son  corps,  et  auec 
tout  cela  il  s'enfuit  encor  pour  la  se- 
conde fois,  et  l'ayant  repris,  ils  le  brû- 
lèrent )K)ur  la  troisiesme  ;  en  fin  il 
mourut  dans  ces  tourmens.  Comme  ils 
le  voyoient  tomber,  ils  luy  ouurirent  la 
poitrine,  luy  arrachant  le  coeur^  et  le 
donnant  à  manger  à  leurs  petits  enfans, 
le  reste  estoit  pour  eus.  Voila  vne 
estrange  barbarie.  Maintenant  ces  pau- 
ures  misérables  sont  en  crainte,  car  les 
Hiroquois  sont  tous  les  iours  aux  aguets 
pour  surprendre  les  Montagnards,  et 
leur  en  faire  autant.  C'est  pourqiioy 
nostre  Capitaine  voulant  enuoyer  quel- 
qu'vn  aux  Uurons,  n'a  iamais  peu  trou- 
uer  aucun  Saunage  qui  y  voulust  aller. 
C'est  assez  parlé  de  leur  cruauté,  disons 
deux  mots  de  leur  simplicité.  VnSau- 
uage  venant  voir  cet  hyuer  le  Capitaine 
Anglois,  et  voyant  que  tout  estoit  cou- 
uert  de  neige,  eut  compassion  de  son 
frère  qui  est  entené  auprès  de  l'habi- 
tation des  François  :  voila  pourquoy  il 
luy  dit  :  Monsieur,  vous  n'auez  point 
pitié  de  mon  pauure  frère  :  l'air  est  si 
beau,  et  le  Soleil  si  chaud,  et  neant- 
moins  vous  ne  faites  point  oster  la  neige 
de  dessus  sa  fosse  pour  le  réchauffer 
vn  petit.  On  eut  beau  luy  dire  que  les 
corps  morts  n'auoient  aucun  sentiment, 
il  fallut  descouurir  ceste  fosse  pour  le 
contenter. 
Yfl  autre  assistant  aux  Litanies  que 


disoient  quelques  François,  et  entendant 
qu'on  disoit  sonnent  ces  paroles,  ora 
pro  nobis,  comme  il  ne  l'entendoit  pas 
bien  prononcer,  il  croyoit  qu'on  disoit 
carocana  ouabis,  c'est  à  dire  du  pain 
blanc,  il  s'estonooit  que  si  souuent  on 
reiterast  ces  paroles,  carocana  ouabis, 
du  pain  blanc,  du  pain  blanc,  etc.  Ils 
croyent  que  le  tonnerre  est  vn  oyseau, 
et  vn  Saunage  demandoit  vn  iour  à  vn 
François  si  on  n'en  prenoit  point  en 
France  ;  luy  ayant  dit  qu'ouy,  il  le  sup- 
plia de  luy  en  apporter  vn,  mais  fort 
petit;  il craignoit qu'il  ne  l'espouuantast 
s'il  eust  esté  grand. 

Voicy  vne  chose  qui  m'a  consolé  :  vn 
certain  Saunage  nommé  la  Nasse,  qui 
demeuroit  auprès  nos  Pères,  et  cultiuoit 
la  terre,  voyant  que  les  Anglois  le 
molestoient,  s'estoit  retiré  dans  des 
Isles,  où  il  auoit  continué  à  cultiuer  la 
terre  ;  entendant  que  nous  estions  de 
retour,  il  nous  est  venu  voir  et  nous  a 
promis  qu'il  reuiendra  à  se  cabaner 
auprès  de  nous,  qu'il  nous  donnera  son 
petit  fils  ;  ce  sera  nostre  premier  pen- 
sionnaire, nous  luy  apprendrons  à  lire 
et  à  escrire.  Ce  bon  homme  dit  que  les 
Saunages  ne  font  pas  bien,  qu'il  veut 
estre  nostre  frère,  et  viure  comme 
nous.  Madame  Hébert  nous  a  dit  qu'il 
y  a  long  temps  qu'il  souhaittoit  nostre 
retour. 

Plusieurs  Saunages  nous  demandent 
des  nouuelles  du  R.  Père  l'Allemant, 
du  Père  Masse  et  du  Père  Brebeuf,  qu'ils 
appellent  fort  bien  par  leur  nom,  et 
s'enqueslent  sMIs  ne  retourneront  point 
l'année  qui  vient  :  ces  bonnes  gens 
ont  confiance  en  nous,  en  voicy  vn  ex- 
emple. 

Le  6.  d'Aoust,  Monsieur  Emery  de 
Caèn  nous  estant  venu  voir  en  nostre 
petite  maison,  esloignée  du  fort  vne 
bonne  demie  lieuè,  il  demeura  à  disner 
auec  nous.  Pendant  que  nous  estions 
en  table,  voila  deux  familles  de  Sau- 
uages  qui  entrent  iusques  au  lieu  où 
nous  estions,  hommes,  femmes  et  petits 
enfans.  La  première  porte  de  nostre 
maison  estant  ouuerte,  tout  est  ouuert, 
les  Anglois  ont  brisé  les  autres  :  voila 
pourquoy  ces  bonnes  gens  furent  plus 
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tost  dans  la  chambre  où  nous  estions, 
qu'on  ne  s'en  fut  pris  garde.  Ils  me 
vouloient  prier  de  leur  garder  quelque 
bagage,  ie  remarquay  leur  patience,  car 
quoy  qu'ils  fussent  en  chemin  d'vn  long 
voyage  qu'ils  alloient  faire,  iamais  ne- 
antmoins  ils  ne  nous  interrompirent 
pendant  le  disner,  ny  après,  tandis  qu'ils 
me  virent  auec  nostjre  Capitaine.  Ils 
s'assirent  de  part  et  d'autn\  et  ie  leur 
fls  donner  à  chacun  vn  morceau  de 
pain,  ce  qu'ils  ayment  fort  :  en  fin 
Monsieur  de  Caèn  estant  party,  l'vn 
d'eux  m'aborde  et  me  dit  :  Ania  Ker 
Capilana  ?  mon  frère,  es  tu  Capitaine? 
Us  demandoient  le  Supérieur  de  la  mai- 
son. Ils  appellent  leur  Capitaine  Sa- 
gamOy  mais  par  la  fréquentation  des 
Ëuropeans,  ils  se  seruent  du  mot  de 
Capitana.  Nostre  frère  leur  respondit, 
eocoy  c'est  à  dire  oûy.  Là  dessus  il  me 
fait  vne  harangue,  me  disant  qu'ils  s'en 
alloient  à  la  chasse  ou  à  la  pesche  des 
Castors,  et  que  ie  leur  gardasse  leur 
équipage,  qu'ils  reuîendrotent  quand  les 
feuilles  tomberoient  des  arbres.  Ils  me 
demandèrent  fort  souueut  s'il  n'y  ve- 
noit  point  de  larrons  en  nostre  maison, 
et  regardoient  fort  bien  les  endroits  où 
leur  bagage  seroit  plus  à  couuert.  le 
leur  repondy  que  tout  estoit  chez  nous 
en  asscurance,  et  leur  ayant  monstre 
vne  chambrette  qui  fermoit  à  clef,  ils 
furent  fort  contents,  mettant  la  dedans 
trois  ou  quatre  paquets  couuerls  d'é- 
corces  d'arbres  fort  proprement  disans 
qu'il  y  auoit  là  dedans  de  grandes  ri- 
chesses, le  ne  sçay  ce  qu'il  y  a,  mais  au 
bout  du  compte  toutes  leurs  richesses 
ne  sont  que  pauureté,  leur  or  et  argent, 
leurs  perles  et  diamans  sont  de  petits 
grains  blancs  de  porcelaine  qui  ne  pa- 
roissent  pas  grand  chose.  Ayant  serré 
leur  bagage,  ils  me  demandèrent  vn 
Cousteau,  ie  leur  en  donnay  vn,  puis  ils 
me  demandèrent  vn  peu  de  ûcelle  pour 
attacher  après  vn  fer  de  flesche  ou  vn 
dardy  qui  a  dents  comme  vne  cramail* 
1ère.  Us  lancent  ces  dards  contre  le 
Castor,  et  tiennent  tousiours  le  bout  de 
la  flcelle,  la  laissant  iilier  iusques  au 
fond  de  l'eau,  où  se  retire  le  Castor 
blessé  ;  lequel  ayant  perdu  son  sang 


s'affoiblit,  et  ils  le  retirent  par  ceste 
ficelle,  qu'ils  ne  quittent  iamais  qu'ils 
n'ayent  leur  proye.  Leur  ayant  donc 
fait  présent  d'vn  morceau  de  ficelle,  ils 
me  dirent  Ania  Capilana  ouias  amin 
scou,  mon  frère  le  Capitaine,  nous  t'ap- 
porterons la  chair  d'vn  Castor,  et  me 
firent  ti'es  bien  entendre  qu'elle  ne 
seroit  point  bouquanée,  ils  sçauent  bien 
que  les  Fran^^ois  n'ayment  (loint  leur 
bouquan  ;  c'est  de  la  chair  secbée  à  la 
fumée,  ils  n'ont  point  d'autre  sel  que  la 
fumée  pour  conseruer  leur  viande. 

Yn  autre  Saunage,  estant  encor  à  Ta- 
doussac,  m'apporta  deux  bouteilles  de 
vin  pour  luy  garder  dans  ma  cabane. 
Comme  il  tardoit  long  temps  à  les  venir 
requérir,  i'aduerty  le  Père  de  Noué  et 
nostre  frère,  que  s'il  s'addressoit  à  eux, 
qu'ils  me  Tenuoyassent,  ie  craignois 
qu'il  ne  les  prist  pour  moy  ;  mais  il  ne 
se  trompa  point.  Le  soir  comme  ie  di- 
sois  mon  breuiaire,  il  se  vint  asseoir 
auprès  de  moy,  et  attendit  que  l'eusse 
acbeué,  alors  il  me  tira  et  me  dit,  Ania 
cabana,  mon  frère,  allons  à  ta  cabane, 
le  l'entendy  bien,  et  luy  rendy  ses  bou- 
teilles qui  luy  auoient  cousté  de  bonnes 
peaux.  Ces  exemples  font  voir  la  con- 
fiance qu'ils  ont  en  nous.  En  vérité  qui 
sçauroit  parfaitement  leur  langue,  se- 
roit puissant  parmy  eux. 

le  suis  deuenu  regenl  en  Canada  : 
i'auots  l'autre  iour  vn  petit  Saunage 
d'vn  costé,  et  vn  petit  Nègre  ou  Maure 
de  l'autre,  auscjuels  i'apprenois  à  co- 
gnoislre  les  lettres.  Apres  tant  d'an- 
nées de  régence,  me  voila  en  fin  re- 
tourné à  l'A,  B,  C,  mais  auec  vn  con- 
tentement et  vne  satisfaction  si  grande, 
que  ie  n'eusse  pas  voulu  changer  mes 
deux  escoliers  pour  le  plus  bel  auditoire 
de  France  :  ce  petit  Saunage  est  celuy 
qu'on  nous  laissera  bien  tost  tout  à  fait  ; 
ce  petit  Nègre  a  esté  laissé  par  les  An- 
glois  à  ceste  famille  Françoise  qui  est 
icy  ;  nous  l'auons  pris  pour  l'instruire  et 
le  baptiser,  mais  il  n'entend  pas  encor 
bien  la  langue,  voila  pourquoy  nous 
attendrons  encor  quelque  temps.  Quand 
on  luy  parla  du  Baptesme  il  nous  fit 
rire  :  sa  maistresse  luy  demandant  s'il 
vouloit  estre  Chreslicn,  s'il  vouloit  estre 
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baptisé,  et  qiril  seroit  comme  nous,  il 
dit  qu'oûy  ;  mais  il  demanda  si  on  ne 
Tescorcberoit  point  en  le  baptisant,  ie 
croy  qu'il  auoit  belle  peur  :  car  il  auoit 
veu  escorcber  ces  pauures  Sauu&ges. 
Comme  il  vit  qu'on  se  rioit  de  sa  de- 
mande,  il  repartit  en  son  pattois,  comme 
il  peut  :  Vous  dites  que  par  le  Baptesme 
ie  seray  comme  vous,  ie  suis  noir  et 
vous  estes  blancs,  il  faudra  donc  m'oster 
la  peau  pour  deuenir  comme  vous.  Là 
dessus  on  se  mit  encor  plus  à  rire,  et 
luy  voyant  bien  qu'il  s'esloit  trompé,  se 
mi4  à  rire  comme  les  autres.  Quand  ie 
luy  dy  qu'il  prist  sa  couoerture  et  qu'il 
s'en  retovrnast  cbez  son  maistre  ius* 
qiies  à  ce  qu'il  enlendist  mieux  la  langue, 
il  se  mit  à  pleurer,  il  ne  voiriut  tamais 
reprendre  sa  conuorture  ;  ie  luy  dy  qu'il 
s'en  allas!  au  fort  auec  le  Père  de  Noué 
qui  s'y  en  alioit,  il  obéit,  mais  or  le 
rendit  en  passant  à  son  maistre  qui  ne 
s'en  peut  pas  long  temps  passer,  autre- 
ment nous  Tau  rions  re  terni  auec  nous. 
Sa  maistresse  luy  demandant  pourquoy 
il  n'auoit  point  rapporté  sa  couuerture, 
il  respoadit  :  Moy  point  baptisé,  point 
oouuertwe.  Il  disoit  :  Viens  baptise 
toy  et  moy  point  baptisé,  moy  point  ba- 
ptisé, point  retoome,  poi«t  couuerture. 
Jl  vouloit  dire  que  nous  luy  auons  ppo- 
mis  le  Baptesme,  et  qu'il  ne  voirioit 
point  retourner  qu'il  ne  i'eust  receu  :  ce 
sera  dans  quelque  temps,  s'il  ptaist  à 
Dieu. 

le  supputons  Tautre  iour  combien  le 
Soleil  se  leue  plus  tosl  sur  vostre  ho- 
rison  que  sor  le  nostre,  et  ie  tronuois 
que  vous  auiez  le  iour  sii  heures  et  vu 
peu  daoantage  plus  tost  que  nous.  Nos 
Mariniers  comptent  ordinairement  il. 
Menés  et  demy  pour  vn  degré  de  l'équi- 
noctial  et  tout  autre  grand  cercle,  et 
d'ailleurs  font  estât  qu'il  y  a  d'icy  ius- 
qaes  à  vous  1000.  lieues  et  dauantage, 
qui  feront  par  conséquent  57.  éegrez  et 
12.  minutes  d'vn  grand  cercle,  sur  le- 
quel se  doit  compter  le  droit  chemin 
qu'il  y  a  d'icy  à  vous.  Supposant  donc- 
que  nosfre  latitude  de  46.  degrez  et 
deux  tiers,  et  celle  de  Dieppe  de  49.  et 
deux  tiers,  la  supputation  faite  exacte- 
meat  par  hi  résolution  d'vn  triangle  qui 


se  fait  sur  la  terre  entre  nos  deux  lieux 
et  le  pôle,  nous  donnera  91.  degrez  et 
38.  minutes  pour  l'angle  qui  se  fait  au 
pôle  par  nos  deux  méridiens,  et  par  con- 
séquent pour  la  pièce  de  Téquinoctial, 
qui  est  la  mesure  du  dit  angle,  laquelle 
est  iustement  la  différence  de  nos  lon- 
gitudes. Or  de  ce  nombre  de  degrez 
estant  réduit  en  temps,  contre  vne 
heure  pour  chaque  15.  degrez,  nous 
aurons  six  heures  et  six  minutes  pour 
le  temps  que  le  Soleil  se  leue  plus  tost 
diez  vous  qtie  chez  nous  :  si  bien  que 
quand  vn  Dimanche  vous  comptez  trois 
heures  du  matin,  nous  ne  sommes 
encor  qu'à  neuf  heures  du  Samedy  au 
soir.  l'escry  cecy  enuiron  les  huict 
heures  du  matin  et  vous  auez  deux 
heures  après  midy.  Que  si  auec  les 
Géographes  pour  vn  degré  d'vn  grand 
cercle  on  comptoit  25.  lieues,  comme  on 
fait  ordinairement  des  Keuês  Françoises 
de  moyenne  grandeur,  alors  nos  1000. 
lieues  ne  feroient  que  40.  degrez  de 
droit  chemin  d'icy  à  vous,  et  par  con- 
séquent la  supputation  faite  comme 
dessus  ne  donneroit  pour  la  différence 
de  nos  longitudes  que  61 .  degrez  et  34. 
minutes,  c'est  à  dire  4.  heures  et  6.  mi- 
nutes de  temps. 

Au  reste  ce  pals  cy  est  très  bon  :  si 
tost  que  nous  sommes  rentrez  en  nostre 
petite  maison  enuiron  le  13.  de  luillet, 
nous  auons  foûy  et  besché  la  terre, 
semé  du  [K>urpier,  des  naueaux,  planté 
des  faisoles,  tout  n'a  point  lardé  à  leuer  ; 
nous  auons  bien  tost  après  receuilly  de 
la  salade.  Le  mal  estoy  que  nos  graines 
estoient  gastées,  ie  dy  d'vne  partie, 
sçauoir  est  qu'on  a  enuoyé  à  Monsieur 
du  Plessis  :  car  celles  que  nostre  Frère 
a  apportées,  ont  très-bien  réussi.  Vous 
seriez  estotiné  de  Toir  quelque  nombre 
d'espics  de  seigle  qui  se  sont  trouuez 
parmy  nos  pois,  elles  sont  phis  longues 
et  mieux  grenées  que  les  plus  belles 
que  i'aye  iamais  veu  en  France. 

Vendredy  dernier  20.  d'Aoust,  iour 
de  Sainct  Bernard,  estant  allé  voir  vn 
malade  à  nostre  bord,  c'est  à  dire  à 
nostre  vaisseau,  pour  allez  de  là  saluCr 
Monsieur  de  la  Ralde  et  le  Capitaine 
Morieult  nottoellenent  arriuez,  ie  pen- 
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say  estre  noyé  auec  deux  François  qui 
esloient  auec  moy  dans  vn  petit  canot 
Sauuage,  dont  nous  nous  seruons.  La 
marée  estoit  violente,  celuy  qui  estoit 
derrière  dans  ce  canot  le  voulant  déta- 
cher du  nauire,  la  marée  le  fit  tourner, 
et  le  canot  et  nous  aussi  :  nous  voyla 
tous  trois  emportez  par  la  furie  de  l'eau 
au  milieu  de  ceste  grande  riuicre  de 
Sainct  Laurcns.    Ceux  du  nauire  crient 
sauue,  sauue,  au  secours  ;  mais  il  n'y 
auoit  point  là  de  chalouppe.  Nous  attra- 
pons le  canot  ;  comme  ie  vy  qu'il  tour- 
noit  si  fort  que  l'eau  me  passoit  de 
beaucoup  par  dessus  la  teste,  et  que 
i'estouffois,  ie  quittay  ce  canot  pour  me 
mettre  à  nager.  le  ne  sceu  iamais  bien 
ce  mestier,  et  il  y  auoit  plus  de  24. 
ans  que  ie  ne  l'auois  exercé:  à  peine 
auois-ie  auancé  de  trois  brasses,  que  ma 
sotane  m'enueloppant  la  teste  et  les 
bras,  ie  m'en  allois  à  fond  ;  i'auois  desia 
donné  ma  vie  à  nostre  Seigneur,  sans 
luy  demander  qu'il  me  retirast  de  ce 
danger,  croyant  qu'il  valloit  mieux  le 
laisser  faire,  i'acceptois  la  mort  de  bon 
cœur  :  bref  i'estois  desia  à  demy  es- 
touffe,  quand  vne  chalouppe  qui  estoit 
sur  le  bord  de  la  riuiere,  et  deux  Sau- 
nages accoururent  dans  leur  canot  ;  il 
ne  paroissoit  plus  qu'vn  petit  bout  de 
ma  sotane,  on  me  relira  par  là,  et  si  on 
eust  encor  tardé  vn  Pater  i'estois  mort^ 
i'auois  pjrdu  tout  sentiment,  pour  ce 
que  Teau  m'estouffoit  ;  ce  n'estoit  point 
d'appréhension,  ie  m'estois   résolu  à 
mourir  dans  les  eaux,  dés  le  premier 
iour  que  ie  mis  le  pied  dans  le  vaisseau, 
et  i'auois  prou  exercé  ceste  résignation 
dans  les  tempestes  que  nous  auons  pas- 
sées sur  mer.  Le  iugement  me  dura^tant 
que  i'eus  des  forces,  il  me  semble  que  ie 
me  voyois  mourir,  ie  croyois  qu'il  y  eust 
plus  de  mal  à  estre  noyé  qu'il  n'y  en  a  ; 
bref  nous  fusmes  tous  trois  sauuez,  i'en 
suis  resté  indisposé  de  l'estomach,  i'e- 
spere  que  ce  ne  sera  rien  ;  la  volonté 
de  Dieu  soit  faite,  cela  ne  m'estonne 
point.    Deux  Anglois   s'estant  noyez 
dans  ces  canots  faits  d'escorces,  qui 
sont  extrêmement  volages,  le  Capitaine 
Ker  fit  faire  vn  petit  bateau  de  bois 
pour  passer  de  nostre  maison  au  fort. 


car  il  y  a  vne  riuiere  entre  deux  :  ie 
croiois  que  ce  bateau  nousdemeureroit, 
celuy  qui  s'en  est  saisi  Tauoit  promis  au 
Père  de  Noue,  mais  depuis  il  s'est  ra- 
uisé  ;  s'il  nous  l'eut  donné  cela  ne 
seroil  pas  arriué.  Patience  il  importe 
peu  où  on  meure,  mais  si  bien  com- 
ment. 

Demain  25.  d'Aoust,  ie  dois  baptiser 
vn  petit  enfant  Hiroquois  qu'on  doit 
porter  en  France  pour  ne  retourner 
iamais  plus  en  ce  pais  cy  ;  on  l'a  donné 
à  vn  François,  qui  en  a  fait  présent  à 
Monsieur  de  la  Ralde.  C'est  assez,  nous 
sommes  si  empressez  que  ie  n'ay  gardé 
aucun  ordre  en  ce  narré  ;  V.  R.  m'excu- 
sera s'il  luy  plaist,  ie  la  supplie  de  se- 
courir ces  panures  peuples  qui  sont  en 
bon  nombre,  les  Canadiens,  Monta- 
gnards, Hurons,  Algonquins,  la  Nation 
de  l'Ours,  la  Nation  du  Petun,  la  Nation 
des  Sorciers,  et  quantité  d'autres.  le 
vy  arriuer  les  Hurons,  ils  estoieni  plus 
de  50.  canots,  il  faisoit  fort  beau  voir 
cela  sur  la  riuiere,  ce  sont  de  grands 
hommes  bien  faits  et  très  dignes  de 
compassion,  pour  ne  cognoistre  pas 
l'autbeur  de  la  vie  dont  ils  ioûissent  et 
pour  n'auoir  iamais  oûy  parler  de  celuy 
qui  a  donné  sa  vie,  et  répandu  son  sang 
pour  eux. 

le  pensois  conclure  ce  petit  narré  le 
24.  d'Aoust,  mais  ce  ne  sera  qu'après 
le  baptesme  du  petit  enfant,  le  viens 
donc  de  le  baptiser.  Monsieur  Emery 
de  Caën  est  son  Parrain,  Madame  Couil- 
lart,  fille  de  Madame  Hébert^  est  sa  Mar- 
raine, il  a  nom  Louys,  aussi  a-il  esté 
baptisé  le  iour  de  sainct  Louys.  Ce 
pauure  petit  qui  n'a  enuiron  que  quatre 
ans  pleuroit  incessamment  deuant  le 
Baptesme,  et  s'enfuioit  de  nous,  ie  ne 
le  pouuois  tenir  :  si  tost  que  i'eus  com- 
mencé les  cérémonies,  il  ne  dit  pas  vn 
mot,  il  me  regardoit  attentiuement  et 
faisoit  tout  ce  que  ie  luy  faisois  faire.  le 
croiois  qu'il  fust  Hiroqnois,  mais  i'ay 
appris  qu'il  est  de  la  Nation  du  Feu  ; 
son  père  et  sa  mère,  et  luy  ont  esté  pris 
en  guerre  par  les  Algonquins,  qui  ont 
brnslé  les  parents  et  donné  l'enfant  à 
nos  François. 

Louys  iadis  Amantacha  nous  est  venu 
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vo'r,  et  nous  a  promis  qu'il  viendroit 
l'aunée  suiuaule,  pour  s'en  retourner 
auec  le  Père  Brebeuf  en  son  paîs  ;  il  a 
de  Tesprit^  et  metesrooignoit  qu'il  auoit 
de  bons  sentimens  de  Dieu  ;  eeste  Na- 
tion est  rusée,  ie  ne  sçauois  qu'en  dire. 
Mille  recommandations  aux  saincts  sa- 


crifices de  vostre  IL  et  aux  prières  de 
toute  sa  Prouince.     De  V.  R. 

TrM4iBU«  9i  tbeÎMait  leraileor  leloi  Diei, 

Pavl  le  Iev?;e. 

Da  m^MQ  dVn  bo't  de  pins  de 
600  lienëH  d'estenduë,  à  Kebeo 
ce  28.  d*Aoiut  1632. 


Priuikge  du  Roy. 


NoTS  Babthilbmt  Iacqvinot,  PronÎDolal  de  la  Compajpie  de  lésa»  en  la  Prouinoe  de  France,  suinant 
le  Priailege  qni  noos  a  esté  octroyé  fMir  les  Roya  tree-ChrestienSf  Uenry  IIX,  le  10.  May  1583.  Uuory  IV.  le 
20.  Décembre  1606.  et  Loays  XIII  à  preeent  reipant  le  14.  Fenrier  1612.  par  lequel  il  est  défendu  à  toni 
Imprimeora  on  Libraires,  de  n'imprimer  on  faire  imprimer  aucun  Hure  de  ceux  qui  tonl  oompoMx  par  quel- 

2a'yn  de  noetre  dite  Compagnie,  aans  permission  des  Supérieurs  d'ieelle  :  Permettons  &  Sebastien  Cramoiny, 
libraire  lure  Bourgeois  de  Paris,  de  pouvoir  imprimer  pour  six  ans,  Brieae  Relation  du  voyage  de  la  Nou- 
uelU  France,  etc.    Sn  foy  de  quoy  oons  auoof  signé  la  présente  le  15.  Nouembre  li32. 


B.  lAGQVmOT. 


RELATION 

Dfi  CE  OVl  S'EST  PASSE  EN  ÏA  NOVVËLLE  FRANGÉ 

BH  L'AmiEB  1685. 

âU  s.  p.  BABTB.  UCQTIBOT  ProuiDcial  ds  la  Comps^  de  bras 
en  1b  pnnÉice  de  înaca. 

Put  U  P.  PATL IB  IlVUK  DB  U  mxi:  COHPÀGNIB,    SvPtBUTB  DS  Li  BSSIDKHCB 


[  S8  lettres  qa^oB  enuoie 
ces  pals  cy,  sont 
vcomme  des  fruicls  bien 
dnires  et  biea  nouueaux; 
/  OD  les  reçoit  auec  eoo- 
V  lentement,  on  les  re- 
irde  auec  plaisir  :  on 
is  sauoure  comme  des 
.(  friiicts  du  Paradis  terrestre. 
4 11  y  auaitvnan  que  Y.  R.  ne  ' 
!)  nous  luait  parlé;  ce  peu  de 
\  mots  qu'il  luy  a  pieu  nous 
coucher  sur  le  papier,  nous 
.  semblent  des  paroles  de  l'autre 
j  mondu, ainsi  sont  elles  pour  moy, 
i  ie  les  prends  comme  des  paroles 
du  ciel  C'eatassezdictpour  te- 
nno^aerlesseDlimenBqu'aeumon  ame 
i  la  veue  de  ses  lettres.  Et  afin  que  la 
ioye  possédai  entièrement  nostre  cœur, 
il  ne  falloit  point  d'autres  messagers 


pour  les  apporter,  que  ceux  qui  sool 

venus.  On  estoit  icy  en  double  si  Uon- 
sieur  de  Cbaœpiain,  ou  quelque  autre 
de  la  part  de  Messieurs  de  la  Compagnie 
de  la  Nouuelle  France,  ou  bien  si  le  sieur 
Guillaume  de  Caêa  deuoit  venir,  comme 
il  en  auoit  l'an  passé  donné  parole  publi- 
quement dans  nostre  vaisseau  au  sortir 
de  France.  Cbacun  defendoit  son  party, 
et  produisoit  ses  raisons  probables  auuc 
respect  et  modestie,  quand  tout  d'vn 
coup  Monsieur  de  Cbamplain,  auec  les 
ordres  de  Monseigneur  le  Cardinal  est 
venu  terminer  le  différend  en  faueur  de 
la  Compagnie  de  la  Nouuelle  Fi'ance  :  ce 
iour  nous  a  esté  l'vn  des  bons  iours  de 
l'année,  nous  sommes  entrez  dans  de 
fortes  espérances  qu'en  fin  après  tant  de 
bourrasques  Dieu  vouloit  regarder  nos 
panures  Saunages  de  l'œil  de  sa  bonté  «t 
de  sa  miséricorde  ;  puis  qu'il  donnoU 
CŒur  à  ces  Messieurs  de  poursuiure  leur 
pointe  malgré  les  contrastes  que  lus  dé- 
mons, l'enuie,  et  l'auarice  des  1: 
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leur  ont  suscitez.  le  ne  sçay  comme  cela 
se  fait,  mais  ie  sçay  bien  que  puis  qu'ils 
s'intéressent  en  la  gloire  de  Dieu,  en  la 
publication  de  TEuangile,  en  la  conuer- 
sion  des  âmes,  nous  ressentons  ie  ne  sçay 

Sel  interest  d'affection  dans  leurs  af- 
res,  en  telle  sorte  que  si  nos  souhaits 
auoyent  lieu,  ils  recueilleroyent  plus  en 
vn  mois,  qu'ils  n'ont  perdu  en  tant  d'an- 
nées que  leurs  desseins  ont  esté  trauer- 
sez.  Aussi  sont  ils  nos  Pères,  puis  qu'ils 
nourrissent  icy  vne  partie  de  nous  autres, 
et  nous  depaa:tent  à  tous  leur  affection 
abondamment.  l'espere  que  dans  quel- 
ques années  ils  verront  des  fruiets  du 
Ciely  et  de  la  terre  sortir  du  grain  qu'ils 
ont  semé  auec  tant  de  peine.  C'est  la 
coniecture  qu'on  pourra  tirer  des  petites 
remarques  que  ie  vay  briéuementtracer. 

Et  afin  d'euiter  la  confusion,  ie  suiuray 
l'ordre  du  temps  :  Mais  au  préalable  il 
faut  que  ie  die  que  nous  auons  pris  vn 
singulier  plaisir  dans  les  deportemens  de 
nos  François  hyuemans.  Il  n'en  faut 
point  mentir,  i'eus  quelque  appréhen- 
sion dans  la  trauerse  que  le  libertinage 
ne  passast  la  mer  auec  nous  :  mais  le  bon 
exemple  des  chefs  qui  commandoyent 
icy,  l'éloignement  des  débauches,  le  pe- 
tit trauail  que  nous  auons  pris  dans  les 
prédications,  et  administration  des  sa- 
crements, les  ont  retenus  tellement  dans 
le  debuoir,  qu'encor  bien  que  nous  eus- 
sions des  personnes  de  deux  partis  bien 
différents,  ncantmoins  il  sembloit  que 
l'amour  et  le  respect  commandoit  pour 
l'ordinaire  et  aux  vns  et  aux  autres.  Plu- 
sieurs se  sont  confessez  généralement 
de  toute  leur  vie.  Ceux  qui  n'auoyent 
quasi  iamais  parlé  du  ieusne  que  par  ri- 
sée, l'ont  estroittement  garde,  se  ren- 
dans  obéissans  à  leur  mère  l'Eglise 
Chrestienne  et  Catholique. 

Mais  venons  au  départ  des  vaisseaux 
de  l'an  passé,  pour  suiure  les  mois  qui  se 
sont  escoulez  depuis  ce  temps  là  que  nous 
auisames  le  Père  de  Noue  et  moy,  qu'il 
falloit  chercher  les  moyens  de  s'addon- 
Yier  à  l'estude  de  la  langue,  sans  la  co- 
gnoissance  de  laquelle  on  ne  peut  secou- 
rir les  Sauuages.  le  quiltay  donc  tout 
autre  seing,  et  commençay  à  feuilleter 
vn  petit  Dictionnaire  escrit  à  la  main. 


qu'on  m'auoit  donné  en  France  ;  mais 
tout  rempli  de  fautes. 

Le  12.  d'Octobre  voyant  que  i'auançois 
fort  peu,  apprenant  auec  beaucoup  de 
peine  des  mots  décousus,  ie  m'en  allay 
visiter  les  cabanes  des  Sauuages  à  des- 
seing d'y  aller  souuent,  et  me  faire  l'o* 
reille  à  leur  langue.  Ils  estoient  cabanez 
à  plus  d'vne  grande  lieuè  loîng  de  nostre 
maison  y  et  de  peur  de  m'égarer  dans  les 
bois  ie  pris  vn  long  destour  sur  le  bord 
du  grand  fleuue  de  Sainct  Laurens.  0 
que  de  peine  à  trencher  les  roches  de  la 
pointe  aux  diamans  !  C'est  vn  lieu  ainsi 
appelle  de  nos  François,  pource  qu'on  y 
trouue  quantité  de  petits  diamants  assez 
beaux.  Ces  chemins  sont  affreux  :  i'al- 
lois  des  pieds  et  des  mains,  auec  belle 
peur  de  me  laisser  tomber.  le  passay 
par  des  endrwts  si  estroits,  que  la  marée 
montant,  et  m'empeschantde  poursuiure 
mon  chemin,  ie  ne  pouuois  retourner  en 
arrière,  tant  le  passage  me  sembloit  dan- 
gereux, le  grimpay  au  dessus  des  ro- 
chers, et  m'agraffant  à  vne  branche  qui 
arrestoit  vn  arbre  abbattu,  cet  arbre  s'en 
vint  rouler  vers  moy  auec  vne  telle  im- 
pétuosité, que  si  ie  n'eusse  esquiué  son 
coup,  il  m'eût  tout  brisé,  et  i^té  dans  la 
riuiere. 

Arriué  que  ie  fus  aux  cabanes  des  Sau- 
uages, ie  vey  leur  secherie  d'anguilles. 
Ce  sont  les  femmes  qui  exercent  ce  me- 
stier.  Elles  vuident  ce  poisson,  le  lauent 
fort  bien,  l'ouuranl  non  par  le  ventre, 
mais  par  le  dos,  puis  le  pendent  à  la  fu- 
mée,  l'ayant  faict  au  préalable  esgoutter 
sur  des  perches  hors  de  leurs  cabanes. 
Elles  le  tailladent  en  plusieurs  endroits 
afin  que  la  fumée  le  dessèche  plus  aisé- 
ment. La  quantité  d'anguilles  qu'ils 
prennent  en  ce  temps  là  est  incroyable  : 
ie  ne  voyois  autre  chsse  dedans  et  de- 
hors leurs  cabanes.  Les  François  et  eux 
en  mangent  incessamment  pendant  ce 
temps  là,  et  en  gardent  quantité  pour 
les  iours  qu'on  ne  mange  point  de  chair, 
i'entens  les  François,  car  les  Sauuages 
n'ont  point  d'autres  mets  pour  l'ordi- 
naire que  celuy-là,  iusques  à  ce  que  les 
neges  soient  grandes  pour  la  chasse  <te 
l'Orignac.  Comme  i'allois  de  cabane  en 
cabane,  vn  petit  garçon  aagé  d'enoiroa 
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^nize  ans  s'en  Tint  droict  à  moy.  le  IV 
uois  caressé  l'ayant  trouué  quelques 
iours  au  parauant  en  quelque  endroit, 
me  semblant  fort  posé  et  modeste. 
M'ayant  recognen,  il  me  dict  Ania  achr 
tam  acUam  :  Mon  frère,  Tiens,  viens. 
U  me  mené  en  la  eabane  de  ses  païens  : 
l'y  trouuay  vne  vieille  femme  qui  estoit 
sa  grand'mere  ;  il  luy  dit  deux  ou  trois 
mots  que  ie  n'entendis  pas,  et  cette 
bonne  vieille  me  présenta  quatre  an- 
guilles boucanées.  le  n'osay  les  refuser, 
de  peur  de  la  facber.  le  m'assis  à  platte 
terre  aup^s  de  son  petit  fils  :  ie  tiray  vn 
morceau  de  pain  que  i'auois  porté  auec 
moy  pour  mon  disner,  l'en  donnay  à  ce 
petit  garçon,  à  sa  grand'mere,  et  à  sa 
mefe  qui  suruint.  Ils  me  firent  rostir 
vne  anguille  auec  vne  petite  broche  de 
bois  qu'ils  picquent  en  terre  auj^es  du 
feu  ;  puis  ik  me  la  {H^esenterent  sur  vn 
petit  morceau  d'esc<»rce  :  ielamangeay 
auec  cet  enfant,  auquel  ie  demanday  de 
l'eau  :  il  m'en  alla  quérir  dans  vne  e- 
scuelle  ou  plat  fait  d'escorce.  Si  tost  que 
l'eus  beUy  tous  ceux  qui  estoient  dans  la 
cabane  beurent  après  moy.  Pour  ser- 
uiette  ce  petit  garçon  ayant  manié  cette 
anguille  cuite  qui  estoit  fort  grasse,  il  se 
seruoitde  ses  cheueux;  les  autres  frètent 
leurs  mains  à  leurs  chiens  :  cette  bonne 
vieille  voiant  que  ie  cherchois  où  essuier 
les  miennes,  me  donna  de  la  poudre  de 
bois  sec  et  pourry ,  c'est  dequoy  les  mères 
nettoient  leurs  petits  enfans,  ils  n'ont 
point  d'autre  linge.  Apres  que  i'eus  di- 
sné^  cette  bonne  femme  me  fit  vne  ha- 
rangue, me  donna  encore  de  l'anguille: 
elle  me  sembloit  recommander  son  fils, 
mais  ie  ne  l'entendois  pas.  le  tiray  mon 
papier,  et  luy  dis  le  mieux  que  ie  pu  que 
son  fils  me  vint  voir,  et  qu'il  m'apport&t 
les  anguilles  qu'elles  m'auoyent  données, 
ne  les  pouuant  apporter  auec  moy  pour  la 
difficulté  du  chemin,  lui  promettant  quel- 
que chose  pour  sa  peine.  le  ne  sçay  s'ils 
entendirent  mon  baragoin,  mais  ie  ne 
l'ay  point  veu  depuis.  Estant  de  retour 
au  logis,  et  racontant  au  Père  de  Noue 
la  difficulté  du  chemin,  il  me  dit  pour 
me  consoler,  qu'allant  aux  Hurons  on 
rencontroit  quarante  endroits  plus  diffi- 
ciles que  celuy  dont  ie  luy  parlois.  Dieu 


soitbeny  de  tout  Si  nos  Pères  qui  iront 
en  ces  psls  là,  ont  de  la  peine,  Dieu  les 
sçaura  fort  bien  recompenser.  Voyant 
donc  que  ie  perdois  beaucoup  de  temps 
en  ces  allées  et  venues  aux  cabanes,  ie 
cberchay  vn  autre  moyen  de  tirer  quel- 
que chose  de  la  langue,  dont  ie  parleray 
tantost. 

Le  13.  du  mesme  mois  d'Octobre  le 
Sauuage  nommé  ManitougaChe,  surnom- 
mé des  François  La  Nasse,  nous  vint  voh* 
auec  quantité  d'autres,  qui  nous  firent 
dépositaires  et  gardiens  de  leurs  sacs  et 
richesses.  le  demanday  à  l'vn  d'eux  son 
nom,  il  baissa  la  teste  sans  rien  dire  :  vn 
François  le  demanda  à  un  autre,  luy  di* 
sant  Khiga  ichmica^on?  comment  t'ap- 
pelles tu  ?  U  respondit,  namanikisteri- 
<en,  ie  n'en  scay  rien.  l'ay  depuis  appris 
qu'ils  ne  veulent  point  dire  leur  nom 
deuant  les  autres,  ie  ne  scay  pourquoy. 
Si  neantmoins  vous  demandez  à  quel- 
qu'vn  comme  vn  antre  s'appelle,  il  vous 
le  dira  librement,  mais  il  ne  dira  pas  son 
nom.  n  est  vray  que  ie  l'ay  faict  dire  à 
quelques  enfans  lesquels  me  demandans 
le  mien,  et  voyans  que  ie  le  disois  libre- 
ment, ils  me  disoyent  aussi  le  leur. 

Le  24*  estant  allé  dire  la  Messe  à  l'ha- 
bitation de  nos  François,  vn  Capitaine 
des  Saunages  vint  voir  le  sieur  Ëmery 
de  Caen,  et  lui  dict  que  les  Algonquains 
estans  allez  à  la  guerre  contre  les  Hiro- 
quois  vn  de  leurs  hommes  auoit  esté  tué, 
et  l'autre  pris  prisonnier.  Ge  qui  auoit 
tellement  espounanté  les  Montagnaits, 
qu'ils  s'en  reuenoyent  tons  de  la  chasse 
du  castor,  et  de  l'ours,  pour  se  cabaner 
près  du  fort,  crainte  d'estre  surpris  de 
leurs  ennemis.  Us  se  vouloyent  r'assem- 
bler  pour  estre  plus  forts  :  mais  ils  crai- 
gnoient  la  faïm  en  quittant  leur  chasse. 
Us  demandèrent  donc  si  on  ne  les  secou- 
reroit  pas  de  viures  au  cas  qu'ils  demeu- 
rassent ensemble.  Laresponse  fut  qu'on 
ne  vouloit  rien  donner  à  crédit  cette  an- 
née là;  ce  à  quoy  ils  s'altendoyent.  On 
me  raconta  vne  générosité  de  ce  capi- 
taine, estant  enuoié  pour  espion  vers  les 
Hiroquois,  U  rencontra  l'espion  des  en- 
nemis :  se  voians  teste  à  teste,  l'Hiro- 
quois  se  croient  plus  fort  que  le  monta- 
gnaitSy  lui  dit,  Ne  faisons  point  tuer  nos 
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gens  ;  mais  luitoDS  ensemble»  et  votons 
qui  pourra  emporter  son  compagnon.  La 
proposition  acceptée,  ce  capitaine  qui 

E^ur  kMTs  estoit  espion  des  Montagnaits, 
tigua  si  fort  son  homme,  que  l'ayant 
terrassé,  il  le  lia,  le  chargea  sur  son  dos 
comme  vn  fagot,  et  remporta  yer^  ses 
gens.    Voilà  ce  qu'on  me  dict  de  luy. 

Le  mesme  tour  le  Saunage  Manitou- 
gâche,  autrement  La  Nasse  (c'est  eehiy 
dont  i'escriuis  à  Y.  R.  l'an  passé,  qu'il 
se  vouloit  venir  cabaner  auprès  de  nous, 
comme  il  a  fadct  depuis)  retournant  de  la 
chasse  aux  ours,  s'en  vint  souper  et  cou- 
cher chez  nous.  Ayant  bien  mangé,  il 
commence  en  riant  à  frapper  doucement 
son  ventre  tout  nud,  disant,  loponé  m- 
ftûpoiin,  en  vérité  ie  suis  saoul.  Voilà 
comme  ils  remercient  leurs  hostes  de  la 
bonne  chère  çu'on  leur  a  faict  :  quand 
ils  disent  nikupoun,  ie  suis  saoul,  c'est 
à  dire  qu'on  les  a  bien  traittes.  Il  portoit 
auecsoy  vn  fort  grand  bouclier  fort  long 
et  fort  large  :  il  me  couuroit  tout  le  corps 
aisément^  et  m'alloit  depuis  les  pies  ius- 
ques  à  la  pcHctrine  :  ils.  le  relouent  et  s'en 
couurent  entièrement.  U  estait  lait  d'une 
seul^  pièce  de  bois  de  cèdre  fort  léger  : 
ie  ne  sçay  comme  ils  peunent  doler  vne 
si  grande  et  si  lapga  planche  auec  leurs 
couteaux:  il  estait  vn  petit  plié  ou  courbé 

Kmr  mieux  coaurir  le  corps,  et  afin  que 
s  coupsde  flèches  ou  de  masses  venans 
À  le  fendre,  n'emportassent  la  pièce,  il 
l'auoit  cousu  hault  et  bas  auec  de  la  corde 
foite  de  peau  :  ils  ne  portent  point  ces 
boucliers  au  bcas,  ils  passent  la  corde 
^ui  les  soustient  aur  l'espaule  droiote, 
abriant  le  eosté  gauche  :  et  quand  ils  ont 
tiré  leur  coup,  ûs  ne  font  que  retirer  le 
costé  droict  pour  se  mettre  à  cottuert* 

le  diray  icy  que  les  Sauuageais  aiment 
fort  la  sagamité;  ie  mot  de  Sagamiteou 
en  leur  langue  signifie  proprement  de 
l'eau,  ou  du  broOet  chaud  :  maintenant 
ils  estendent  sa  signification  à  toute  sorte 
de  potage,  de  bouillie,  et  choses  sem- 
blables. La  sagamité  qu'ils  ahnent  beau- 
coup, est  faite  de  ferine  de  bled  d'Inde  : 
au  défont  de  cette  farine  nous  leur  en 
auoBs  quidquefois  donné  de  la  nostre  de 
France,  laquelle  estant  bouillie  auec  de 
l'eau,  nelait  ^le  de  la  colle.  Ds  ne  lais- 


sent pas  de  la  mmiger  auec  appétit,  no- 
tamment si  on  y  met  vn  peu  de  pimi, 
c'est  à  dire  d'huile,  c'est  leur  sucre,  ils 
en  mettent  dans  les  fraises  et  framboises 
quand  ils  en  mangent,  à  ce  qu'on  m'a 
dict:  et  leurs  plus  grands  festins  sont  de 
graisse,  ou  d'huile.  Ils  mordent  par  fois 
dans  vn  morceau  de  graisse  bfamche  figée 
comme  nous  mordrions  dans  vne  ponn 
me  :  voila  leur  bonne  chère.  On  m'a 
dict  encor  qu'auant.  qu'on  leur  apportât 
des  chaudières  de  France,  ils  laiBoyent 
cuire  leur  chair  dans  des  plats  d'escarce, 
qu'ils  appellent  ouragana,  le  m'eston- 
nois  comme  ils  pouuoyent  faire  cela,  car 
il  n'y  a  rien  si  aisé  à  brusler  que  cette 
escoroe.  On  me  respondit  qu'ils  metp- 
toyent  leur  chair  et  de  l'eau  dans  ces 
plats,  puis  qu'ils  mettoyent  cinq  ou  six 
lierres  dans  le  feu;  et  quand  l'vne  estoit 
toute  bruslante,  ils  la  iettoyent  dans 
ce  beau  potage,  et  en  la  retirant  pour  la 
remettre  au  feu,  ils  en  mettoyent  vne 
autre  toute  rouge  en  sa  place,  et  ainsi 
continuoyent  ils  iusques  à  ce  que  leur 
viande  tût  cuite.  Pierre  le  Sauuage,  dont 
ie  parleray  cy  afves,,  m'a  asseuré  que 
queiques-vns  ayant  perdu  ou  rompu  leur 
diaudiere,  se  seruoyent  encor  de  cette 
ancienne  coustume,  et  que  la  chair  n'e- 
stoit  point  si  bug  temps  à  cuire  qu'on 
s'imi4;ineroit  bien. 

Le  27.  d'Octobre  veille  de  sainct  Simon 
et  sainctiude  nous  vismes  vne  éclipse  de 
lune,  qui  me  confirma  dans  la  renjarque 
que  ie  fis  l'an  passé  que  vous  aoîes  en 
France  le  iour  six  heures  et  vn  peu  da^ 
uantage,  plustost  que  nous  :  Car  l'Abna- 
nach  disoit  que  cette  ecUpse  deuoit  arri- 
uer  en  Âance  sur  la  minuict,  et  nous  la 
vhnes  sur  les  six  heures  du  soir;  dont  ie 
conclus  que  la  différence  du  commence- 
ment de  nos  iours  etdenos  nuîcts  est  de 
six  heures  :  si  bien  que  maintenant  vous 
estes  dans  la  profondeur  de  la  nuict  au 
temps  que  i'escris  cecy  sur  les  six  heures 
du  soir. 

Le  28*  quelques  dmsseurs  François 
retoumans  des  isles  qui  sont  dans  le 
grand  fieuue  S.  Laurens  nous  dirent 
qpi'il  y  auoit  du  gibier  à  foison,  des  ou- 
tardes, des  oyes,  des  canards»  des  sar- 
celles, et  antres  oiseaux.    Bt  nnua  as- 
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seurereût  eaoàre  qui!  y  auoH  des  pom- 
mes dans  ces  isles,  fort  douces,  mais  tùrt 
petites,  et  qu'ife  aooyent  mangé  des  prô- 
nes qai  ne  eederoient  point  à  nos  id>r^ 
cots  de  F^ranoe  si  ces  aiiires  estoyeat 
eultiiies.  Les  Saauagesgartenttoot,  car 
rencootTMs  «B  arbre  froictier,  ilsTab- 
battent  pour  tnioir  ie  fruîct. 

Le  31.  vn  Sanuage  surnommé  Bre- 
hautt  poiirce  qu'il  parloitfnt  baïut,  re- 
oenant  de  la  chasse  demanda  le  couuert 
chez  BOUS  poormemûct,  ètàsouperpar 
oottsequenL  On  iuy  donna  des  pois,  et 
à  ses  deux  enfàns  <pi  raceompagnoyent: 
il  mangeoit  auec  si  grand  appétit,  que 
pour  eaqrfoitter  douantage  il  quitta  Tne 
cueiUer  d^estam  qu'on  luy  mioit  présen- 
tée, et  prit  la  grande  cuedler  dn  pot,  s'en 
semant  pour  manger:  Et  pouree  que  le 
plat  B^estoit  pas  assez  profond  il  puisoit 
dans  la  marmite,  de  laqnèUe  il  se  ser^ 
ooit  pour  écuette,  sans  {^er  autre  ei- 
oilrté  que  œHe  que  SM  grand  appétit  hfy 
Caumissait  le  le  laiasay  faire  ipielque 
temps  :  Apres  qu'il  eut  bien  mangé^  il 
s^en  va  {vendre  de  l'eau  auec  la  mesme 
Gaeiller  du  pot,  faeuuant  cela  auec  pfan- 
aîr,  et  reiéttant  son  reste  dans  le  ^au. 
Yoila  toute  l'homiesteté  qu'ils  sçaueftt 

l'en  ay  veu  qnantitéd'autres  dierchns 
qodque  du)se  pour  puiser  de  l'eau, 
prendre  vn  petit  peeslon,  dontledessous 
est  comme  cehiy  d'vse  mnimite,  et  boire 
brauement  «nec  cela,  et  auec  aiiitaat  de 
contentement  qu'on  boiroM  en  France 
d'vn  vîB  fort  exœlfeirt  dans  un  verre  de 
crystal  :  les  vaissenuK  les  plus  gras  le»* 
sont  les  plus  agredries,  poimse  qu'il  n'y 
a  rien  ijpHls  aiment  tant  que  la  graisse. 
Bs  boiuent  diaud  ordinaireinent,  et 
oumgent  à  tertre  :  ceux  qui  maintenant 
nous  oognoissentne  font  |^s  ces  grosses 
ÎBciiiilitea  douant  nous. 

Le  premier  ieur  de  Nouembre  feste 
de  tons  les  Saints  niant  appris  qu'vn 
faoure  miseralde  Saunage  mangé  d'vn 
efaancre  on  des  éeroflelles,  esloit  dans 
vne  meadrante  cabane  delà  le  grand 
Êeune  de  S.  Laurens,  abandonné  de  tout 
le  monde,  horsndsde  sa  femme  qui  Pas- 
sistoit  le  Bueux  qu'elle  povuoiC  nous 
isme  ce  que  bous  peûmes  pour  le  faire 
apporter  prés  de  Dostre  maison,  afin  de 


le  pouuoir  secourir  selon  le  corps  et  se- 
lon l'ame  :  le  Pore  de  Noue  et  nostre 
T^re  le  f ureitf  voir,  ils  en  em* eut  grande 
compassion.  le  priay  nostre  truchement 
françois  d'induire  les  Sauuages  à  nous 
l'apporter:  car  nous  ne  pounions  l'aller 
quérir  ;  il  en  paria  à  l'vn  d'eux  en  nm 
présence,  qui  demanda  te  qu'on  luy  don- 
neroit,  on  luy  dit  qu'on  luy  donneroit  à 
manger.  le  luy  fis  dire  qu'A  estait  gran« 
dément  ingrat,  que  cet  bomme  estoit  de 
sa  nation,  et  que  nous  qui  n'en  estions 
pas,  le  voulions  secourir,  et  cependant 
qpi'il  luy  refusait  ce  peu  d'assistance.  A 
cela  point  d'autre  response,  «non  qu'il 
s'en  alloit  bien-tost  à  la  chasse,  et  qu'il 
n'auoit  pas  le  toisir  de  mener  là  son  ca- 
not. 

l'm  remarqué  que  les  Sauuages  font 
tres-pen  d'estat  d^vn  honmie  de  la  santé 
duquel  ils  désespèrent  ;  voire  naesnie  ils 
les  tuent  par  fois,  ok  les  laissent  dans  les 
bois  pour  ;s'en  deflaire,  ou  pour  ne  les 
vcur  languir. 

Le  5.  du  mesme  mois  de  Nouembre, 
vn  grand  leime  Saunage  s^en  vint  ehec 
nous  rotonmantde  ladiasseaux  castors, 
criant  qu'il  mèorôitde  isim:  il  apportoit 
quantité  de  radnes,  entr'autres  foroe  oi- 
gnons de  nmrtagons  rouges,  dont  il  7  a 
icy  tres^grand  nombre:  nous  luy  don- 
nasmes  quelque  chose,  et  goustasraes  de 
ces  oignons,  ils  sonttres-boins  à  manger; 
il  n'y  fit  poM  d'autre  saulce  que  de  les 
faire  bwkillir  dans  Peau  sans  sel,  car  les 
Sauuages  n'en  mangent  point,  quoyque 
maintenant  ils  s'y  Bccouslument  fort 
bien. 

Le  hmetiesme,  Maniiougadie  surnom- 
mé la  Nasse,  et  toute  sa  founille  compo- 
sée de  deux  ou  trois  menagss,  se  vindrent 
cdbêner  auprès  de  nostre  maison,  ils 
naos  dirent  que  deux  ou  trois  cabanes  de 
Sauuages  auoîent  esté  deuorées  par  de 
grands  animaux  incognus,  qu'ils  croioient 
que^c'élomit  des  Diiâbles,  etque  les  llon- 
tagnaits  ayant  peur,  ne  vouloient  point 
aller  à  lâchasse  du  oosté  du  GapdeTour* 
mente,  et  de  Tadoossac  :  ces  monstres 
ayïois  paru  de  ce  costé  là,  on  soupçonna 
par  après  que  les  Sauuages  auoient  fait 
courir  ce  Inruit  pour  tirer  de  l'antre  costé 
I  de  la  riuiere. 
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Le  0.  ie  m^en  allay  voir  ces  nouueaux 
hostes  ;  comme  Testois  dans  leur  cabane, 
i'entendois  chanter  deux  hommes  sans 
sçauoir  où  ils  estaient;  ie  regarde  dans 
toute  la  cabane,  ie  ne  les  voy  point,  et 
cependant  ils  estoient  tout  au  milieu, 
renfermés  comme  dans  vn  four,  où  ils  se 
mettent  pour  se  faire  suer.  Ils  dressent 
vn  petit  tabemable  fort  bas,  entouré 
d'écorces,  et  tout  couuert  de  leurs  robbes 
de  peaux  :  ils  font  chauffer  cinq  ou  six 
cailloux  qu'ils  mettent  dans  ce  four  où  ils 
entrent  tous  nuds,  ils  chantent  là  dedans 
incessamment,  frappans  doucement  les 
oostez  de  ces  estuues.  le  les  veis  sortir 
tous  mouillez  de  leur  sueur;  voila  la 
meilleure  de  leurs  médecines. 

Le  12.  de  Nouembre,  rhyuer  fit  ses 
approches,  commençant  à  nous  assiéger 
de  ses  glaces.  Ayant  esté  fort  l(mg  temps 
ce  iour  là  dans  vne  grande  cabane  de 
Sauuages,  où  il  y  auoit  plusieurs  hom- 
mes, femmesy  enfans  de  toutes  façcHis, 
ie  remarquay  leur  admirable  patience. 
S'il  y  auoit  tant  de  familles  ensemble  en 
nostre  France,  ce  ne  seroient  que  dis- 
putes, que  querelles,  etqu'iniures.  Les 
mères  ne  s'impatientent  point  après  leurs 
enfans,  ils  ne  sçauent  que  c'est  que  de 
iurer,  tout  leur  serment  consiste  en  ce 
mot  tapanéy  en  venté,  point  de  ialousie 
les  vns  enuers  les  autres,  ils  s'entr'aident 
et  secourent  grandement,  pource  qu'ils 
espèrent  le  réciproque,  cet  espoir  man- 
qimnt,  ils  ne  tiennent  compte  de  qui  que 
ce  soit. 

Tout  ainsi  qn'vn  homme  en  Europe 
se  compose  et  s'habille  honnestement 
quand  il  veut  aller  en  quelque  honneste 
maison,  de  mesme  les  Sauuages  se  font 
peindre  la  face  quand  ils  font  quelques 
visites.  Le  fils  de  Manitougache  voulant 
aller  à  l'habitation,  ie  vy  sa  mère  qui  le 
graissoit,  et  le  peignoit  de  rouge,  elle  en 
fit  autant  à  son  mary  :  ils  trouuent  cela 
si  agréable,  que  les  petits  enfans  ne  pen- 
sent pas  estre  beaux,  s*tls  ne  sont  bar- 
bouillez :  l'en  voiois  vn  qui  frottait  ses 
doigte  sur  vne  hache  roflillée,  puis  se 
faisoit  des  rayes  au  visage  auec  cette 
roQillure;  ie  fis  vne  petite  croix  auec  vn 
peu  d'encre  sur  le  front  d'vn  petit  gar- 
çon, il  se  tenoit  bien  braue,  et  les  autres 


trouuoient  cela  fort  beau.  0  que  le  inge» 
ment  des  hommes  est  foible  1  les  vns 
logent  la  beauté  où  les  autres  ne  voient 
que  la  laideur.  Les  dents  les  plus  belles 
en  France  sont  les  plus  blanches,  aux 
Isles  des  Maldiues  la  blancheur  des  dents 
est  vne  difformité,  ils  se  les  rougissent 
pour  estre  belles  :  et  dans  la  Goehin** 
chine,  si  i'ay  bonne  mémoire,  ils  les 
teignent  en  noir.  Voyez  qui  a  raison. 

Le  13.  Manitougache  nostre  hoste  et 
voisin  nous  vint  dire  qu'on  auoit  vea 
quantité  d'Hiroquois  qui  auoient  para 
iusques  auprès  de  Kebec.  Tous  les  Mon- 
tagnaits  trembloient  de  peur.  Celuy-cy 
nous  demanda  si  sa  tettana  et  ses  enfans 
ne  pourroient  pas  bien  venir  coûdier 
chez  nous,  nous  luy  respondismes  que 
luy  et  ses  fils  seroient  les  très-bien  ve- 
nus, mais  que  les  filles  et  femmes  ne 
coudioient  point  dans  nos  maisons,  voire 
mesme  qu'elles  n'y  entroient  point  en 
France,  etqu'aussi-tost  que  nous  serions 
fermez,  que  la  porte  ne  leur  seroit  plus 
ouuerte  :  il  enuoya  donc  tout  son  train, 
tous  les  ieunes  gens  aux  cabanes  voisines 
de  Kebec,  où  l'on  disoit  que  l'on  enuoye- 
roit  quelques  harquebusiers  pour  les 
guiier  :  Pour  luy  estant  inuité  du  Capi- 
taine des  Sauuages  de  prendre  sa  cabane 
iusques  à  ce  que  l'effiroy  fut  passé,  il  fit 
response  que  s'il  deuoit  mourir,  qu'il 
vouloit  mourir  auprès  de  nous,  et  ainsi 
ayant  mis  ses  gens  en  asseurance,  il  nous 
reuint  trouuer. 

Ce  mesme  iour  Pierre  Pastedechouan 
nous  vint  voir  pour  demeurer  auec  nous, 
le  ne  puis  obmettre  icy  vn  trait  fort  parti- 
culier de  l'admirable  bonté  et  prouidenee 
de  Dieu  en  nostre  endroit.  Ce  ieuoe 
homme  a  esté  conduit  en  France  en  son 
bas  ftge  par  les  RR.  Pères  Recolets,  il  a 
esté  baptisé  à  Angers,  Monsieur  le  Prinoe 
de  Guimenée  estoit  son  parrain,  il  parle 
fort  bien  François,  et  fort  bon  Saunage; 
ayant  esté  ramené  en  son  pays  on  le  re- 
mit entre  les  mains  de  ses  frères  pour 
reprendre  les  idées  de  sa  langue  qu'il 
auoit  presque  oubliées:  ce  panure  misé- 
rable est  deuenu  barbare  comme  les 
autres,  et  a  tousiours  continué  dans  ses 
barbaries  pendant  que  les  Anglois  ont 
icy  seioumé.    Sçadiant  le  retour  de3 
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François,  il  vint  voir  le  sieur  Emery  de  quMls  ayent  des  enfans,  car  alors  ils  ne 

Gaën  à  Tadonssac,  qui  Tinutla  de  monter  se  quittent  pas  si  aisément 

à  Kebec»  ce  qu'il  fit.    Illevouloit  pren-  '    Estant  donc  ainsi  rebuté»  il  se  vint 


dre  pour  son  tnu^ment,  le  faisant 
niangenà  sa  tidble,  luy  témoignant  vn 
fort  bon  visage.  Moy  cependant  comme 
ie  desirois  grandement  d'entrer  dans  la 
oognotssance  de  la  langue^  et  voyant  que 
îe  n'auançois  rien  faute  de  maistre,  ie 
deliberay  de  m'addresser  à  Dieu,  espé- 
rant que  nous  aurions  ce  jeune  homme 
pour  quelque  temps  :  nous  nous  mismes 
tous  à  solliciter  cette  affaire  auprès  de 
nostre  Seigneur;  ie  sentois  vn  si  grand 
désir,  ioinct  auec  vue  si  grande  con- 
fiance, qu'il  me  sembloit  que  nous  l'a- 
uions  desia  contre  toutes  les  apparences 
humaines  :  car  comme  on  se  vouloit  ser- 
uir  de  luy  au  fort,  on  le  traittoit  fauora- 
blement,  veu  d'ailleurs  que  ne  respirant 
que  la  liberté,  il  abhorroit  plustost  nostre 
maison^  qu'il  ne  l'aimoit.  Dieu  est  plus 
fort  que  tous  les  hommes,  il  n'appartient 
qu'à  luy  de  tirer  le  bien  du  mal.  Ce  pan- 
ure ieune  homme  estant  trop  à  son  aise 
ne  s'y  peut  tenir;  il  mescontente  le  sieur 
de  Caën  vue  et  deux  fois,  il  est  disgracié, 
et  remis  en  faneur,  cependant  ie  sollicite 
le  sieur  de  Caên  de  nous  l'enuoyer  au 
cas  qu'il  ne  se  pût  accommoder  au  fort, 
qu'il  nous  obligeroit,  et  feroit  du  bien 
h  ce  pauure  làandonné,  luy  qui  nous 
faisoit  l'honneur  que  de  nous  aimer,  s'y 
accorde  aisément.  Or  ce  pauure  garçon 
se  voient  decheu  de  l'amitié  du  sieur  de 
Gaën,  seiette  du  costé  du  sieur  du  Pies- 
sis,  c'estoit  tomber  pour  luy  de  fleure  en 
diaud  mal  :  car  le  sieur  du  Plessis  co- 
gnoissant  ses  friponneries,  et  désirant 
qu'il  demeurastauee  nous,  le  rebuta,  luy 
promettant  son  amitié  au  cas  qu'il  vou- 
lust  passer  quelques  mois  en  nostre  mai- 
son pour  se  remettre  dans  les  denoirs 
d'vn  bon  Chrestien,  Monsieur  de  Caèn 
luy  tesmoignoit  le  mesme  :  le  voila  donc 
exclus  du  fort  II  ne  falloit  plus  qu'estre 
abandonné  en  quelque  façon  des  Sau- 
uages.  Il  auoit  espousé  la  fille  de  Mani- 
tougache,  elle  ayant  receu  quelque  mes- 
eontentementde  luy,  le  quitta  là:  ce  sont 
les  mariages  des  Saunages,  qui  ne  se 
lient  que  par  vn  lacs  courant,  il  faut  peu 
de  chose  pour  les  séparer,  si  ce  n'est 


ietter  entre  nos  bras  qui  n'estoyent  que 
trop  ouuerts  pour  luy;  nous  luy  procu- 
rasmes  vn  habit  de  François,  que  le  valet 
de  diambre  du  sieur  du  Plessis  luy 
donna,  bref  nous  luy  fismes  tout  l'ac- 
cueil qui  nous  fut  possible,  rendans  mille 
grâces  au  bon  Dieu  de  ce  qu'il  luy  auoit 
pieu  exaucer  nos  prières. 

Ayant  donc  ceste  commodité,  ie  me 
mets  à  trauailler  sans  cesse,  ie  fay  des 
coniugaisons,  déclinaisons,  quelque  pe- 
tite syntaxe,  vn  dictionnaire,  auec  vne 
peine  incroyable,  car  il  me  falloit  quel- 
quefois demander  vingt  questions  pour 
auoir  la  cognoissanee  d'vn  mot,  tant 
mon  maistre  peu  duit  à  enseigner  va- 
rioit  0  que  ie  suis  obligé  à  ceux  qui 
m'enuoierent  l'an  passé  du  Petum.  Les 
Saunages  l'aiment  dérèglement  A  toutes 
les  difficultez  que  ie  rencontrois  l'en 
donnois  vn  bout  à  mon  maistre  pour  le 
rendre  plus  attentif.  le  ne  sçaurois  assez 
rendre  grâces  à  Nostre  Seigneur  de  cet 
heureux  rencontre.  En  tant  d'années 
qu'on  a  esté  en  ces  pais  on  n'a  iamais 
rien  pu  tirer  de  l'interprète  ou  trudie- 
ment  nommé  Marsolet,  qui  pour  excuse 
disoit  qu'il  auoit  iuré  qu'il  ne  donneroit 
rien  du  langage  des  Saunages  à  qui  que 
ce  fût  Le  Père  Charles  Lallemant  le  ga- 
gna, ie  pense  auoir  ce  qu'il  luy  bailla, 
mais  cela  ne  m'eut  de  rien  serui,  l'œco- 
nomie  de  la  langue  toute  différente  de 
celles  d'Europe  n'est  point  déclarée  là 
dedans.  Que  Dieu  soit  beny  pour  vn  ia- 
mais,  sa  prouidence  est  adorable,  et  sa 
bonté  n'a  point  de  limites. 

U  m'a  fallu  auant  que  de  sçauoir  vne 
langue  faire  des  liures  pour  l'apprendre, 
et  quoy  que  ie  ne  les  tienne  pas  ^i  cor- 
rects, si  est-ce  que  maintenant  de  l'heure 
que  ie  parle,  quand  ie  compose  quelque 
I  chose,  ie  me  fay  bien  entendre  aux  Sau«- 
nages  ;  le  tout  gistà  composer  sonnent, 
à  apprendre  quantité  de  mots,  à  me  faire 
à  leur  accent,  et  mes  occupations  ne  me 
le  permettent  pas  :  ie  pensois  m'en  aller 
cet  hyuer  prochain  auec  eux  dans  les 
bois,  mais  ie  preuoy  qu'il  me  sera  impos- 
sible, lié  comme  ie  suis  :  si  mon  maistre 
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ne  m*ettst  point  quitté,  dans  peade  mois 
i^aurois  bien  auanoé. 

l'ay  remarqué  dms  TesUide  de  leur 
langue  qu'il  y  a  yn  c^tain  barragoin 
mfare  les  Frwçots  et  les  Sauuages,  qui 
n'est  ny  François  ny  Sauuage  ;  et  cepen- 
d»it  quand  les  Franco»  s'en  sèment^  ils 
pensent  parler  Sauuage,  et  les  Sauuages 
en  IVsui^ant  croient  parler  bon  Fran- 
çois. Ten  escriny  quelques  mots  Tui 
passé,  que  ie  qualifiois  de  mots  de  Sau- 
uages le  pensant  ainsi ,  pu*  exemple  le 
mot  d'Ania,  dont  i'ay  encore  fait  men- 
tion cy-dessus,  est  vn  met  barbare,  les 
Sauuaqjes  s'en  sèment  à  tout  bout  de 
champ  parlant  aux  François,  et  les  Fran- 
çois portant  aux  Sauuages,  et  tous  s'en 
sèment  pour  dire  mon  frère,  mais  en 
vray  Sauuage  de  Montagnaits,  NiekUtis, 
c'est  à  dire  mon  frère  aisné,  Niehimy 
mon  cadet  :  le  mot  de  Sagamo  ne  s'v- 
surpe  icy  que  par  quelques-vns,  pour 
dire  Capitaine,  le  vray  mot  c'est  Oukhi- 
mauy  ie  croy  que  ce  mot  de  Sagamo 
Tient  de  l'Acadie,  il  y  en  a  quantité 
d'autres  semblables.  Au  commence- 
ment qu'on  entre  eu  vn  pays,  on  escrit 
plusieurs  choses,  les  pensant  vrayes  sur 
le  rapport  d'autmy,  le  temps  déoouure 
la  vérité. 

On  m'a  discoum  de  plusieurs  feçons 
de  fiiire  de  ces  nations,  nous  aurons  as- 
sez de  temps  pour  voir  ce  qui  en  est. 

le  diray  en  passant  que  cette  langue 
est  fort  pauure,  et  fort  ricèe.  Elle  est 
panure,  pour  autant  que  n'ayans  point 
de  oognoissanoe  de  mille  et  mille  choses 
qui  sont  en  l'Europe,  ils  n'ont  point  de 
noms  pour  les  signifier.  Elle  est  ridie, 
pource  qu'es  choses  dont  ils  ont  cc- 
gnoissance  elle  ert  foBConde,  et  grande- 
ment nomte^ttse,  il  me  semble  qu'ils  ne 
la  prononcent  pas  bien.  Les  Algon- 
quains  qui  ne  différent  des  Montagnaits 
que  comme  les  Pirouençaux  des  Nor- 
maads,  ont  vne  prononciation  tout  à  fait 
gaye  et  gentille. 

le  ne  croy  pas  auoir  ouy  parler  d'au- 
cune langue  qui  procedast  de  mesme  fa- 
çon que  œlle-cy.  Le  Père  Brebeuf  m'as- 
seure  que  celle  des  Aurons  est  d'vne 
mesme  économie.  Qu'on  les  appelle 
Barbares  tant  qu'on  voudra,  leur  langue 


est  fort  réglée;  ie  n'y  suis  pas  «noore 
srand  maistre,  i'en  parieray  quelque 
Tour  auec  riue  d'asseurance.  Si  ie  n'a- 
uds  peur  d'estre  trop  long,  ie  mettroia 
icy  vne  grande  et  tout  à  fait  estrange 
differenoe  entre  les  langues  d'Europe 
etoelles-ey. 

Le  14.  de  Nouembre,  le  Sauuage  la 
Nasse  estant  chez  nous,  ie  hiy  fis  parler 
de  la  Création  du  monde,  de  l'Incarna- 
tion, et  de  la  Passion  du  Fils  de  Dieu, 
nous  passasmesbien  auant  dans  lanuict, 
tout  le  monde  s'endormoit  horsmis  luy. 
Estant  de  retour  en  sa  cabane,  il  dit  à 
Kerre  qu'il  entendoit  volontiers  parler 
de  cela. 

Nous  voiant  vn  iour  prier  INeu  aprea 
le  disner,  il  tira  vn  profond  souspk*,  di-- 
sant  :  0  que  ie  suis  malheureux  de  ce 
que  ie  ne  sçay  pas  prier  Dieu  comme 
vous  ! 

n  a  souuent  dit  à  Pierre,  enseigne 
vistement  cet  homme  là,  parlant  de  moy, 
afin  que  nous  puissions  entendre  ce  qu'il 
dit.  II  vient  le  sokr  aux  Litanies  en  nostre 
Chappelle  quand  il  couche  chez  nous,  et 
comme  il  resp^odoit  auec  nous  ora  pro 
ncbisy  Pierre  se  riant  de  cela,  luy  de- 
manda s'il  entendoit  bien  ce  qu'il  auoit 
dit  ;  Non,  dit41,  mais  ie  croy  que  cela 
est  bon,  puis  que  ces  Pères  le  disent  eo 
priant  Dieu.  U  nous  a  tesmoigné  qu'il 
vouloit  mourir  auec  nous  «t  qu'il  ne  s'en 
irait  point  que  nous  ne  le  chassassions  ; 
s'il  n'estoit  chargé  d'vne  si  grande  fa- 
mille, ie  souhaitterois  bien  qu'il  fftt 
nostre  domestiqu^B.  Il  est  quasi  assez 
instruict  pour  estre  baptisé  s'il  tomboit 
en  danger  de  mort  ;  mais  nous  ne  noua 
basterons  point  que  nous  ne  sçachiona 
bien  parler.  Comme  i'instmisois  son 
petit  fils,  il  me  dit,  instmis  moy,  ie  re- 
Uendray  plustost  que  luy,  et  ioi^ant  les 
mains,  il  disoit  la  bénédiction  de  table. 

le  luy  dis  vne  fois  que  Dieu  defendoit 
de  trauailler  certains  ioura,  pouroe  qu'il 
trauailloit  vn  Dimanche;  il  BEie  dit, 
aduertis  moy  de  ces  iours,  et  ie  les  gar- 
deray.  Lisant  les  Commandemens  de 
Dieu  en  sa  cabane,  quand  ie  vins  à  celuy 
qui  recommande  aux  enfans  d'obeir  à 
leurs  père  et  mère,  il  se  tourna  vera  les 
siens,  et  leur  fit  signe  qu'ils  esooutaa^ 
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Mit  ;  WfmA  eBtendâi  ôet  atttre  Gouh 
mademest,  Tu  ne  4Uera8  peint,  il  me 
dit  <|u'0D  Vdxmi  ^euhl  înoiter  è  tuer  i{uel- 
qii^ni  ;  mais  que  voyait  que  c'était  nd 
laict,  qu'U  ne  Taueit  |«b  tooIu  Ebôtb. 
YiNCf  vu  mtre  diacoors. 

Pierre  Pastedecbouan  nous  a  rapporté 
<|ue  sa  grand'fliere  prenait  plaisir  à  ra- 
eonter  l'estonnement  qu'eurent  les  Sau- 
nages voyans  arriuer  le  vusseau  des 
François  qui  aborda  le  premier  en  ces 
pays  cy»  ils  pensoient  que  ce  fust  vne 
Isie  mouuante,  ils  ne  sçauoient  que  dire 
des  grandes  voiles  qui  la  faisoient  mar- 
cher, leur  estonnement  redoubla  voyans 
S[uantilé  d'hommes  sur  le  tillac.  Les 
èmmes  commencèrent  à  leur  dresser 
des  cabanes,  ce  qu^efles  font  ordinaire- 
ment quand  de  nouueaux  bostes  arri- 
vent, et  quatre  canots  de  Sauuages  se 
basarderentd'abborder  ces  vaisseaux,  ils 
inuitent  les  François  à  venir  dans  les  ca- 
banes qu'on  leur  preparoit,  mais  ils  ne 
s'entendoient  pas  les  vns  les  autres.  On 
leur  donna  vne  banque  de  pain  ou  bis- 
cuit; l'ayant  emporté  et  reuisité,  n'y 
trouuant  point  de  goust,  ils  la  ietterent 
en  l'eau  :  en  vn  mot  ils  estoient  dans  le 
mesme  estonnement  que  fut  iadis  le  Roy 
de  Calecut  à  l'abbord  du  premier  nauire 
Européen  qu'il  veit  prés  de  ses  terres  ; 
'  car  ayant  enuoyé  quelques  personnes 
pour  recognoistre  quels  gens  amenoit 
ceste  grande  iqaisoa  de  bois^  les  mes- 
sagers rapportèrent  à  leur  maistre  que 
C^estoient  des  hommes  prodigieux  et 
espouuantaUes  ;  qu'ils  s'habilloient  de 
Cer,  mangeoient  des  os,  et  beuuotent  du 
sang ,  ils  les  auoient  veu  couuerts  de 
leurs  cuirasses,  manger  du  biscuit  et 
boire  du  vin.  Nos  Sauuages  disoient 
fue  les  François  beuuoient  du  sang,  et 
mangeoient  du  bois,  appellant  ainsi  le 
vin,  et  le  biscuit 

Or  comme  ils  ne  pouiieient  enimdro 
de  quelle  nation  estoient  nos  gens,  ils 
leurs  donnèrent  vn  nom,  qui  est  tous- 
knira  demeoré  depuis  aux  François, 
MffntdUtjfoiMAûm,  c^est  à  dire  vn 
homme  qm  traoaiUeen  boia,  ou  qui  est 
en  vn  canot  ou  vaisseau  de  Inàs,  Us 
voyoient  nostre  nauire  tût  de  bois,  leors 


petits  canota  n^esdans  bastts  que  d'e* 
fioorce. 

Le  SO.  de  Nouembre  nostre  Saunage, 
c'est  ainsi  que  i'appelleray  ce  bon  Mmh 
touf^he,  surnommé  la  Nasse,  se  mit  à 
ùm  vne  cabane  de  bois  dans  le  bâti- 
ment que  BOUS  «nt  bruslé  les  AaglcHS 
tout  auprès  de  nostre  petite  maison;  il 
fit  luy-mesme  de  la  ftanche  auec  vne 
hache,  couppant  certains  aii)res  aisez  à 
refencke  :  il  alla  brusler  vue  vieille  chai- 
louppe  qu'il  auoit  veu  échoAée  et  aban- 
donnée dans  me  hle,  et  du  clou  qu'il  en 
retira,  il  se  fit  auec  ses  planches  vne  pe-^ 
tite  maisonnette  ou  caÎMine  assez  pas* 
isid^,  les  autres  Sauuages  ta  venoient 
voir,  et  nos  François  aussi,  loAans  son 
inuention.  le  luy  donnay  vn  nom  de 
lesnsen  pépier  pour  le  mettre  dedans  en 
quelque  endroict,  il  l'attacha  au  phn 
beau  Ueu. 

11  arrirn  vne  làose  ptaisante  àvn  San» 
uageqni  le  venoit  voir:  ce  bon  homme 
re^urdoit  cette  maisonnette  de  bois,  «t 
ne  sçanoit  par  où  entrer,  ne  pouuant 
trovuer  ta  porte;  il  tourne  et  retoame 
àTentour  de  oette  cabane,  et  croyant 
qu'il  n'y  aaoit  point  d'entrée,  il  s'en  alln 
comme  il  estoit  venu  ;  on  dira  qu'il  de- 
uoit  frapper,  ce  n'est  point  la  couatame 
des  Sauuages,  Hs  entrent  par  tout  sans 
dflre  mot,  ny  sans  vous  saider  :  leurs 
cabanes  ne  iorment  point,  y  entre  qui 
vaut,  ils  n'ont  qu'vne  vieille  peau  qui 
leur  sert  de  porte  ;  on  n'entMd  point 
neantmoins  parler  de  larrons  parmy  eux, 
cala  est  fort  rare,  i'entend  des  Monta«* 
gnaits  :  car  les  Hurons  font  mestier  de 
déroba,  aussi  font  ils  de  meiHeures  ca* 
banes,  estans  sédentaires,  et  non  vaga* 
bMs  et  errans  comme  ceux  de  œ  pays 
ey.  l'apprend  qpie  oes  Hurons  tiennent 
vn  homme  pour  auoir  de  l'esprit  qui 
esquiue  ta  mmn  du  larron,  ou  qui  sçait 
dérober  sans  estrerecogmi  :  que  s'il  est 
surpris,  battei-le  tant  que  vous  voudrei» 
il  ne  vous  dira  rien  :  il  soiiire  patirai-» 
ment  ce  clwstiment,  non  en  punition  du 
larcin,  mais  de  sa  lourdise,  s'estant  lais^ 
se  surprendre. 

Le  27.  du  mesmemoisde  Nouembre, 
l'hyuer  qui  mioit  desia  paru  comme  de 
loin,  de  temps  en  temps,  nous  assiégea 
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fout  à  fait  Car  ce  iour  et  les  autres  sui- 
uansy  il  tomba  tant  de  neige,  qu'elle 
nous  déroba  la  veuë  de  la  terre  pour 
cinq  mois. 

Yoicy  les  qualitez  de  rhyuer,  il  a  esté 
beau  et  bon,  et  bien  long.  Il  a  esté  beau, 
car  il  a  esté  blanc  comme  neige,  sans 
crottes  et  sans  pluye.  le  ne  sçay  s'il  a 
pieu  trois  fois  en  quatre  ou  cinq  mois, 
mais  il  a  souuent  neigé. 

Il  a  esté  bon,  car  le  froid  y  a  esté  ri- 
goureux ;  on  le  tient  pour  Tvn  des  plus 
fascheux  qui  ait  esté  depuis  long  temps. 
U  y  auoit  par  tout  quatre  ou  cinq  pieds 
de  neige,  en  quelques  endroicts  plus  de 
dix,  deuant  nostre  maison  vne  inonta- 
gne  :  Les  vents  la  rassemblans,  et  nous 
d'autre  costé  la  releuans,  pour  faire  vn 
petit  chemin  deuant  nostre  porte,  elle 
iaisoit  comme  vne  muraille  toute  blan- 
die,  plus  haute  d'vn  ou  deux  pieds  que 
le  toict  de  la  maison.  Le  froid  estoit  par 
fois  si  violent,  que  nous  entendions  les 
arbres  se  fendre  dans  le  bois,  et  en  se 
fendans  faire  vn  bruit  commodes  armes 
à  feu.  Il  m'est  arriué  qu'en  escriuant 
fort  fi€és  d'vn  grand  feu,  mon  encre  se 
geloit,  et  par  nécessité  il  falloit  mettre  vn 
rechaut  plein  de  charbons  ardens  proche 
de  mon  escritoire,  *  autrement  i'eusse 
tcouué  de  la  glace  noire,  au  lieu  d'encre. 

Cette  rigueur  démesurée  n'a  duré  que 
dix  iours  ou  enuiron,  non  pas  conti- 
nuels, mais  à  diuerses  reprises;  le  reste 
du  temps,  quoy  que  le  froid  surpasse  de 
beaucoup  les  gelées  de  France,  il  n'y  a 
rien  d'intolerà)le,  et  ie  puis  dire  qu'on 

Kut  icy  plus  aisément  trauailler  dans  les 
is,  qu'on  ne  fait  en  France  où  les 
pluyes  de  l'hyuer  sont  fort  importunes. 
Mais  il  se  faut  armer  de  bonnes  mi- 
taineSi  si  on  ne  veut  auoir  les  mains  ge« 
lées:  Nos  Sauuages  neantmoins  s'en 
▼enoient  quelquefois  chez  nous  à  demy 
nuds,  sans  se  plaindre  du  froid  :  ce  qui 
m'apin^nd  que  si  la  nature  s'habitue  à 
cela,  la  nature  et  la  grâce  pourront  bien 
nous  donner  assez  de  cœur  et  de  force 
pour  le  supporter  ioieusement  ;  s'il  y  a 
du  froid,  il  y  a  du  bois. 

l'ay  dit  que  l'hyuer  a  esté  long  ;  depuis 
le  27.  de  Nouembre  iusques  à  la  fin  d'A- 
ju-il  la  terre  a  tottsiouTB  esté  blanche  de 


neige  :  et  depuis  le  29.  du  mesme  mm 
de  Nouembre  iusques  au  23.  d'Auril, 
nostre  petite  riuiereatousiours  esté  gla* 
cée  ;  mais  en  telle  sorte,  que  cent  ca- 
resses auroient  passé  dessus  sans  l'é- 
branler :  les  glaces  sont  de  telle  espais* 
seur,  que  quand  on  \1nt  à  les  rompre, 
proche  de  Kebec,  pour  mettre  vne  bar- 
que à  Teau,  le  sieur  du  Plessis  me  dit 
qu'estant  à  terre,  c'estoit  tout  ce 
qu'il  pouuoit  faire  d'atteindre  au  haut 
d'vne  glace  auec  la  fourchette  d'vn  mou- 
squet qu'il  tenoit  en  sa  main.  Tout  cela 
ne  doit  espouuanter  personne.  Chacun 
dit  icy,  qu'il  a  plus  enduré  de  froid  en 
France,  qu'en  Canada  :  le  Scorpion  porte 
son  contrepoison  :  dans  les  pa!s  plus  sub- 
iects  aux  maladies,  il  se  trouue  plus  de 
remèdes  :  Si  te  mal  est  présent,  la  mé- 
decine n'est  pas  loing. 

Le  3.  de  Décembre  nous  commen- 
çasmes  à  changer  de  chaussure,  et  nous 
seruir  de  raquettes  :  quand  ie  vins  à 
mettre  ces  grands  patins  tout  plats  à  mes 
pieds  :  ie  m'imaginois  qu'à  tous  coups 
ie  donnerois  du  nez  dans  la  neige,  mais 
l'expérience  m'a  fait  voir  que  Dieu  pour^ 
uoit  commodément  toutes  les  nations 
des  choses  qui  leur  sont  nécessaires  :  ie 
marche  fort  librement  auec  ces  raquet- 
tes ;  Pour  les  Sauuages,  cela  ne  les  em- 
pesche  ny  de  sauter  comme  des  daims, 
ny  de  courir  comme  des  cerfs. 

Ils  font  des  souliers  de  peaux  d'Elan 
pour  s'en  seruir  sur  ces  raquettes.  Ds 
n'ont  pas  l'inuention  de  durcir  ou  tanner 
le  cuir,  aussi  n'en  ont  ils  que  faire. 
L'esté  ils  vont  pieds  nuds,  l'hyuer  il  faut 
que  leurs  souliers  soyent  d'vne  peau 
maniable,  autrement  ils  gasteroyent 
leurs  raquettes  :  ils  les  font  larges^  et 
fort  amples,  pour  les  garnir  de  nippes 
ou  de  vieux  haillons  contre  le  froid  ;  si 
nous  auions  quelques  peaux  de  France 
vn  peu  plus  douces  que  les  grosses  am- 
paignesde  vadie,  cela  nous  feroitvn 
bien  incomparable,  notamment  sur  le 
renouueau,  quand  les  neges  viennent  à 
se  fondre  sur  le  midy  ;  car  les  souliers 
des  Sauuages  boiuent  l'eau  comme 
vne  esponge,  et  ces  peaux  venues  de 
France  tiendroyent  le  pied  sec. 

Le  5*  de  Décembre  il  fit  de  grands 
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ymis,  ce  qui  est  arrioé  par  plosteurs 
fois.  Le  Nordest  est  icy  violent,  il  em- 
porta certain  iour  vne  partie  de  la  eon- 
uerture  dWn  bastiment  du  fort.  Le  Père 
de  Noué  reuenant  ce  iour  là  d^  célébrer 
la  saincte  liesse,  nous  dit  qu'ils  estoient 
contraints  luy  et  vn  ieune  gar^n  qui 
Tacconipagnoit,  de  se  tenir  I'yu  l'autre 
de  peur  que  le  vent  ne  les  enleuast. 

Passant  vers  ce  mesme  temps  dans 
les  bois  où  estoient  cabanez  quantité  de 
Saunages,  ie  trouuay  vn  corps  mort, 
enseueli  par  les  Sauu^es,  il  estoit  es- 
leué  fort  haut  sur  des  fourches  de  bois, 
accompagné  de  ses  robes  et  autres  ri- 
chesses, couuertd'vne  escorce  (c'est  leur 
drap  mortuaire.)  le  demanday  quand 
on  l'enterreroit,  ils  me  respondirent, 
quand  il  ne  neigeroit  plus  ;  la  neige 
tomboit  pour  lors  en  abondance. 

A  l'occasion  de  ce  rencontre  quelqu'vn 
me  dit  qu'vn  Saunage  estant  mort,  les 
autres  firappent  sur  la  cabane  oians  oué, 
oaé,  «ué,  etc.  et  eomme  i'en  demandois 
ta  raison  à  vn  Saumge,  il  me  dict  que 
c'estoit  poiff  faire  sortir  l'esprit  de  la 
cabane. 

Le  corps  du  mort  ne  sort  point  par  la 
porte  ordinaire  de  la  cabane,  ils  louent 
l'escorce  voisine  du  lieu  où  il  est  mort, 
et  le  tirent  par  là.  le  demanday  pour- 
qnoy  :  ce  Saunage  me  repartit  que  la 
porte  ordinaire  estoit  la  porte  des  viuans, 
et  non  des  morts  :  et  par  conséquent  que 
les  morts  n'y  deuoient  point  passer.  Or 
comme  il  croioit  m'auoir  bien  satisfait, 
et  qu'il  se  mocquoit,  ie  luy  demanday,  si 
quand  il  auoit  tué  un  Castor,  il  le  faisoit 
entrer  et  sortir  par  la  porte  commune  7 
ouy^  dit  il  :  elle  est  donc,  luy  dis-ie,  la 
porte  des  morts  aussi  bien  que  des  vi- 
uans: il  repart  qu'vn  Castor  estoit  vne 
beste  :  alors  ie  repliquay  en  riant,  vostre 
porte  est  donc  la  porte  des  bestes,  aussi 
bien  que  vous  l'appelez  la  porte  des  vi- 
uans ;  il  s'écria,  asseurément  ceta  est 
vray,  et  se  mit  à  rire. 

le  luy  demanday  encor  pourquoy  ils 
enterroient  les  robes  des  morts  auec 
en  :  Elles  leur  appartiennent,  respon- 
dil-H,  pourquoy  leur  osteroit^n  ? 

Si  vous  les  pressez,  ils  ne  s'opiniastrent 
pc^t,  ils  suittent  vne  certaine  routine 


dans  leurs  superstitions,  dont  ils  ne 
peuuent  rendre  aucune  raison.  Yoita 
pour  quoy  ils  sont  les  premiers  à  s'en 
raocquer  quand  j  vous  leur  faites  voir 
qu'elles  sont  ridicules.  H  est  vray  que 
i'en  (ay  veu  quelques-vns  extrêmement 
attachez  à  leurs  songes. 

Us  font  de  diuerses  sortes  de  festins, 
i'en  sçay  quelques  particularitez,  mais 
i'attendray  vne  autre  année  pour  en  par- 
ler auec  plus  d'asseurance.  Aux  festins 
des  morts  ils  iettent  le  reste  dans  le  feu: 
aux  autres  festins,  c'est  à  manger  tout, 
et  faut  creuer  plustoçt  que  de  rien  lais- 
ser. 

Quasi  tous  les  Sauuages  ont  vn  petit 
Castipitagan,  ou  sac  à  petum  ;  les  vns  sont 
faits  d'vne  p!eau  de  rat  musqué,  en  telle 
sorte  que  l'animal  semble  tout  entier  : 
il  n'a  qu'vne  petite  ouuerture  par  ta  teste 
par  où  ils  l'ont  écorché  :  les  autres  sont 
faits  d'autres  animaux,  il  y  en  a  qui  ont 
vne  partie  du  bras  et  la  main  de  quelque 
Hiroquois  qu'ils  onttaé  :  cela  est  si  bien 
vuidé  que  les  ongles  restent  toutes  en- 
tières: vous  diriez  vraiement  vne  main  so- 
lide, quand  ils  l'ont  remply  de  petum,  on 
autre  diose  ie  n'en  ay  point  veu,  mais 
on  m'a  asseuré  que  cela  estoit  ainsi. 

Quelquefois  pour  monstrer  qu'ils  ont 
du  courage,  vn  Saunage  se  liera  le  bras 
nud  auec  vn  autre,  puis  mettent  entre 
leurs  deux  bras  sur  la  chair  vn  morceau 
de  tondre  allumé,  ils  le  laissent  consom- 
mer iusques  au  bout,  se  bruslans  iusques 
aux  os  :  celuy  qui  retire  le  bras,  et  se- 
coué le  feu,  est  tenu  pour  moins  coura- 
geux :  ie  n'ay  point  veu  cette  bartoîe  ; 
on  m'a  dit  qu'vn  François  estant  aux 
Hurons  pensa  perdre  le  bras,  voulant 
iouër  à  ce  beau  ieu  contre  un  Saunage. 

Il  est  vray  que  les  Sauuages  sont  fort 
patiens,  mais  l'ordre  qu'ils  gardent  en 
leurs  exercices  les  ayde  à  conseruer  ta 
paix  dans  leurs  mesnages:  les  femmes 
sçauent  ce  qu'elles  doiuent  faire,  et  les 
hommes  aussi  :  et  iamais  l'vn  ne  se 
mesle  du  mestier  de  l'autre  :  les  hommes 
font  le  corps  de  leurs  canote,  les  femmes 
cousent  l'éooree  auec  de  l'osier,  ou  un 
petit  bois  semblable  :  Les  hommes  font 
le  bois  des  raquettes,  les  femmes  la  tis- 
sure :  Les  hommes  vont  à  ta  chasse  et 
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tntat  les  amlnaiac,  tes  femmes  les  voot 
quérir,  les  éoorchent  et  passent  les 
peaux  :  oesont  eUesfui  yonttiaeririe 
bfris  qu'ils  èmslent,  bref  ils  se  moofue* 
ment  d'vn  homme  qui  hors  d'une 
grande  nécessité  f«x>tt  quelque  chese 
qui  deust  estre  fait  par  yne  femme.  Notre 
Sanoage  voyant  leP«rede  Nouêapporter 
du  bois,  se  mit  à  rire,  £sant,  En  vérité 
o'est  Tse  femme  ;  voulant  donner  à  m- 
tendre  qu'il  faisoit  l'office d'vne femme: 
mais  quelque  temps  après  la  sîemie  tom- 
bant malade,  et  n'ayant  personne  en  sa 
cabane  qui  le  pût  soulager,  il  fût  con- 
traint d'en  aller  quérir  luy  mesme,  vray 
est  qu'il  n'y  dla  que  siv  la  Miot  pour 
n'estre  veu. 

Yn  vieflkard  anoit  sottgé,  ou  plustast 
veu,  à  ee  qu'il  disoit,  Tne  quantité  d'ffi* 
roquais,  qui  se  dispersans  çà  et  là  cher^ 
choient  les  ilonta^iaits  :  les  autres  Sau- 
imges  consultent  là  dessus  ce  qu'il  triknt 
faire,  quelqnes-vns  dirent  qu'il  felkiit 
prendre  aduis  da  ces  gens  qui  parlent  à 
Diett,  entendant  parier  de  nous  autres. 
€e  songe  s'en  alla  en  famée. 

Conune  ie  demandois  à  Picore  Pasto- 
dechouna  comment  ondisoil  en  sa  langue 
où  sont  tes  fireres,  vne  feoune  Saunage 
itaruenantlà  dessus,  il  ne  me  vouloit  pas 
iwpondre,  me  donnant  pour  raison  qu'il 
attristeroit  oeate  femme,  etquHl  laferoit 
pleurer,  è  cause  que  ses  frères  estoient 
BMMrts;  On  ne  parie  plus  des  morts  parmy 
nous,  me  dil-Ù,  vove  mesme  les  parents 
du  defunct  ne  ee  sèment  iamais  des 
choses  dont  ie  mint  se  semoit  pendant 
sa  vie. 

Le  15.  du  mesme  mais  de  Décembre, 
quantité  d'Algonquains  nous  estans  ve- 
nus voir,  l'vn  d'eux  me  voynnt  eserira, 
print  vne  plmne,  et  voulu  faire  lemesme: 
mais  voyant  qu'il  ne  fiÉtaoit  rienqui  vaille, 
et  que  ie  sonsrioiB,  il  se  mit  à  soirffler 
sur  ce  qu'il  auoit  escrit,  pensant  le  faire 
en  aller  comme  de  la  poudre.  le  leur 
fis  dire  à  tous  que  nous  estions  venus 
pour  les  instruire  ;  ils  respondirent  que 
le  faiBots  bioi  d'apprendre  la  langue,  et 
quand  ie  la  sçaurois,  que  tout  serait  fa- 
cile de  part  et  d'autre. 

Le  19.  la  nei^  estant  desia  fort  haute, 
les  Saunages  prirent  huict  élans  on  ori^ 


gnaui.  Ters  ce  tempa-là  l'ufi  d'eux  nom<* 
mé  Nassitannrincou,  et  surnommé  des 
François  Brehault,  leur  dit  qu'il  auoit 
songé  qu'il  fidloit  manger  tous  ces  Ori- 
gnaux, etipi'il  sçanoit  bien  prier  Dieu» 
et  qu'il  luy  auoit  parlé  que  teHe  estait 
sa  volonté,  qu'on  mrageast  tout,  et 
qu'on  n'en  donnast  rien  si  on  en  voulait 
prendre  d'antrec^:  les  Sauuages  le  creu- 
rent,  et  n'en  donnèrent  pas  vn  morceau 
aux  François.  On  me  raconta  cecy  en  la 
présence  du  songeur,  il  n'aduoûoit  pas 
tout,  neantmoittsia  chose  semble  bien 
probable,  car  ayant  cabane  auprès  de 
nous,  et  nous  ayant  ouy  parler  de  Dieu, 
il  estait  homme  pour  en  parler  par  après, 
eA  faire  de  l'entendu  panny  ses  gens. 

Le  31 .  de  Deoembrô,  le  bon  D»3u  noua 
donna  deux  petits  pensionnaires,  Mani- 
tougache  nousBn  ayant  présenté  vn  petit 
à  qui  il  auoit  sauué  la  vie,  nous  l'acca* 
ptasmes  ;  et  comme  nous  estions  en 
crainte  qu'il  ne  s'ennuyast  tout  seul, 
nous  pensions  à  en  trouuer  enoor  vn 
autre  pour  luy  temr  compagnie.  Au 
mesme  temps  vcula  vne  femm  qui  entre 
chez  nous  auec  son  petit  fils  aagé  d'en-^ 
uiron  sept  ans,  nous  le  regardions,  di« 
sans  l'vn  à  l'autre,  voila  instement  oa 
qa'il  naos  faudrait.  le  prends  la  parole 
et  m'addresseà  sa  mère,  luy  dmandant 
si  eUe  ne  voudrait  pas  bien  nous  donn^ 
sonenfiuit,  que  nous  le  nourririons  le 
mieux  qu'il  nous  seroit  possible.  Helas, 
dit-eHe,  i'estoîs  vmuèicy  pour  prier  Ma- 
nitougadie  de  vxms  le  présenter,  et  voua 
supplier  de  l'accepter.  Dieu  sçait  si  nous 
ftismes  contens.  0  que  sa  praiiidenoe  est 
admirable  1 

Le  plus  aagé  que  nous  a  donné  Hani* 
tougadie  n'a  ny  père  ny  mère,  celuy  là 
naos  est  bien  asseuré,  nous  hiy  auona 
donné  nom  Fortuné  en  attmidant  qu'A 
soit  capable  d'estre  baptisé  :  d  qu'il  a 
rencontré  vne  bonne  fortune  !  Estant  à 
Tadoossac,  comme  il  estoit  délaissé  de 
tout  le  monde,  vn  Saunage  présenta  vne 
harquebuse  à  nostre  Pierre,  luy  lisant, 
tuë  ce  misérable  enfant,  aussi  bien 
n'aient  point  de  parents,  il  sera  toute  sa 
vie  abandonné  d'vn  chacun:  Nostre  8au«* 
nage  entendant  cela  en  eut  compassion, 
il  le  r^ra,  et  l'a  nourry  iuaques  à  pre^ 
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sent  qu'il  nous  Ta  donné.  Nous  auons 
appelle  le  pkaieane  Bieouenu^  celay-cy 
a  de  Tesprit,  il  est  dVn  naturel  cemi^i-» 
fiant,  et  flatteur  :  Nous  ne  sommes  pas 
si  asaeores  qu'il  nous  demeure,  car  les 
Samiages  sont  eitrémement  changeans 
et  volages.  Vn  sien  parent  entendant 
ftt'il  nous  estoît  donné,  s'y  voulut  oppo* 
ser,  disant  que  leur  Capitaine  auoit  dé- 
fendu qu'on  ne  donnait  aucun  en&nt 
aux  François  :  la  mère  de  l'enfent  sur- 
ntent  là  dessus,  et  dit  que  le  Capitawie 
s'a  point  neurry  son  fib,  et  par  consé- 
quent que  œ  n'est  pas  à  luy  d'en  dispo- 
ser, si  bien  à  elle  qui  en  estoit  b  mère, 
etquil'auoii  tousiours  éteué  dés  sa  ieu- 
nesse;  Le  père  de  l'enfant  ayant  sceu 
ipie  son  ancienne  (emme  qu'il  a  quittée 
BOUS  l'auoit  donné,  en  a  esté  bien  aise, 
disant  qu'il  seroit  très-bien  aueenous. 
Celuy  qu'on  nous  auoit  promis  l'an  passé 
voudrait  bien  estre  maintenant  auec  les 
deux  autres  :  mais  il  n'est  pas  eno»^ 
temps  de  s'en  diarger,  il  ne  faut  point 
embrasser  par  dessus  ses  forces.  C'est 
vn  plaiw  de  voir  ces  deux  enfans>  ce 
sont  mes  petits  escoliers,  ils  commençât 
à  bre^  ils  sçauent  prîar  Bien  en  Latin,  et 
en  leur  langue  :  Ils  nous  font  quelque- 
iaiB  rire  par  leurs  petits  discours:  deuant 
ipi'ib  mangent  nous  leor  faisons  dire  le 
BenedidÉe.  Voila  pomiquoy  quand  ils 
veulent  manger,  ils  s'en  viennent  nous 
dire,  mon  Pare,  BenedUiiê:  c'est  à  dire, 
donnez  moy  à  disner.  Cmnme  ik 
voyoient  donner  à  manger  à  vn  petit 
chien,  il  nous  disoient  qu'il  n'auoit  pas 
dit  son  Benedicite*  le  m'en  vay,  ditl'vn 
d'eux,  le  dire  pour  hiy  ;  comme  nous 
rions,  son  compagnon  luy  dit,  nama 
irùMùnakhi  attimoHl^i,  les  chiens 
n'ont  notait  d'esprit,  ilsne  disent  pas  lear 
BtmâkiÊê^  c'est  à  faire  aux  hommes 
seulement;  vous  les  entendriez ailans  et 
venans  ruminer  le  Pater  noster,  en  pro- 
noneer  tantost  vne  partie,  tantost  l'au- 
tre, en  qooy  il  erriua  vn  iour  vn  ren- 
contre agreaUe.  Le  sieur  Emery  de 
Hèlsa  disoant  en  notre  maison,  comme 
an  seriioit  sur  table  le  peu  que  nous 
auions^  l'vn  de  ces  enfaas  r^iardmt  ce 
qu'on  prsaentoit,  et  voyant  bien  que  ce 
H'estoiipBs  powluy,  commence  a 


par  rencontre  ;  at  fis  fioi  màuauin  le»> 
tatimum,  cela  fit  rive  toute  la  compagnie. 

Le  second  iour  de  lanuier,  ie  vey 
quelques  Sanuages  qui  s'eflorpoient  de 
passer  dans  leurs  canots  lagrande  rkiiere 
de  S.  Laurens  :  oe  fleuue  ordinairement 
ne  gelé  point  an  mifieu  :  il  charie  ou 
porte  d'horribles  glaces,  selon  le  coure 
etmouuemMiide  la  marée.  Cea  panures 
gens  abordoimt  de  grandes  glaces  flol* 
tantes,  les  soudoient  auec  leurs  aukons, 
montoient  dessas,  tiroient  leurs  canots 
après  eux  pour  s'en  aUer  prendre  l'eau 
à  l'autre  costé  de  ces  glaces  ;  quoy  qu'ils 
soient  tres4uA^i)es,  il  ne  laisse  pas  ite 
s'on  noyer  quelques*vns. 

Voyant  vn  Saunage  ^  (raisnoit  sa 
m^re  ai»es  soy  sur  la  lûige  :  les  cha- 
riots et  carosses  deœ  pays-ey  sont  des 
traisnes  faites  d'escoree  ou  de  bois,  les 
ebeuaux  sont  les  hommes  qui  les  tirent 
âpres  eux  :  voyant  donc  eeste  panure 
vieille  liée  sur  vne  d'icelles,  son  fils  ne 
la  pouuaat  commodément  faire  desoeo* 
dre  par  le  sentier  ordinaire  d'vne  mon* 
tagne  qui  borde  la  riuiere  où  il  allait,  la 
lausa  rouler  à  bas  par  l'endroiot  le  plus 
roide,  et  s'en  alla  la  requérir  par  vn 
autre  diemin.  Me  pouuant  supporter 
cette  impieté,  ie  le  dy  à  quelques  Sau«* 
nages  qui  estoieni  auprès  de  moy:  ils 
me  respondirent,  que  veux-tu  qu'il  en 
fasse,  aussi  bien  s'en  va  elle  mourir, 
prens  la  et  ta  tuë,  puisque  tu  en  as  com- 
passion, tu  luy  feras  du  bien,  eer  elle 
ne  souffirira  pas  tant,  peut  estre  que  son 
fils  la  laissera  au  milieu  des  bois,  ne  ta 
pouuant  ny  guérir  ny  traisner  après  soy, 
s'il  ne  trouue  point  dequoy  manger. 
Voila  comme  ils  soulagent  les  maliuies 
qu'ils  creyent  d(euoir  mourir,  ils  leur 
aduancent  ta  mort  poor  quelque  coup  de 
baston  ou  de  hache,  quand  ils  ont  beaup 
coup  de  chemin  à  fiaore^  et  ceta  par  corn* 
passion. 

Le  troisiesme  du  mesme  mois,  ta 
femme  de  nostre  Saunage  estant  men 
lade,  il  me  vint  demander  mon  canif 
pour  la  saigner.  Les  Sauuages  se  tirent 
du  sang  de  ta  teste.  Estant  vn  iour  en 
vne  cabane,  vne  Sauuage  regardant  vne 
eseritoire  que  ie  tenois,  prit  dextrement 
le  canif  sans  que  ie  m'en  af^eresusse. 
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et  s^en  fit  quelques  ouuertures  au  hault 
du  frond,  puis  elle  me  le  ^rendit,  ie  fus 
estonné  la.voyant  saigner  ;  elle  me  dit 
qu'elle  auoit  mal  à  la  teste,  et  qu'elle  se 
Touloit  guenr.  Or  comme  ils  ont  veu 
nostre  façon  de.  saigner,  et  qu'ils  la 
trouuent  bonne,  La  Masse  me  vint  prier 
d'aider  en  cela  sa  femme.  le  luy  res- 
pondis  que  ie  n'y  entendois  rien  :  et 
comme  il  vouloit  prendre  mon  canif,  ie 
hiy  dis  qu'il  attendist  au  iour  suiuant, 
et  que  ie  prierois  le  Chirurgien  de  la 
Tenir  voir  ;  ce  qu'il  fit.  Cependant  ie 
Tallay  visiter  en  sa  cabane  :  il  faisoit  vn 
grand  froid,  elle  estoit  teste  nue  à  leur 
accpustumécy  mordant  dans  un  peloton 
de  nege  ;  c'estoit  seulement  pour  guérir 
yn  gros  rhume  qui  l'estouffoit.  Voila  les 
délicatesses  du  pais.  Le  lendemain  es- 
tant saignée  elle  ne  tarda  gueres  à  aller 
quérir  du  bois  à  son  ordinaire.  Yoiez  si 
ceux  qui  font  profession  de  souffrir  quel- 
que chose  pour  Dieu,  ne  doiuent  pas  estre 
confus  voyans  de  tels  exemples. 

Mous  n'auons  point  esté  solitaires  tout 
l'hiuer,  nombre  de  Saunages  nous  sont 
venus  voir,  ils  sont  passez  à  grosses 
bandes  deuant  nostre  maison  s'en  allans 
à  la  chasse  de  l'Qrignac. 

Le  Prince,  et  sa  mère  la  Princesse, 
c^est  ainsi  que  les  François  appellent  vn 
Saunage  de  bonne  façon:  Vous  diriez  que 
ceste  famille  a  ie  ne  sçay  quoy  de  noble  ; 
et  s'ils  estoient  couuerts  à  la  Françoise, 
ils  ne  cederoient  point  en  bonne  mine  à 
nos  gentilshommes  François. 

Ce  ieune  homme  nous  estant  venu  vi- 
siter, ie  luy  demanday  s'il  auoit  vn  fils, 
et  s'il  ne  seroit  pas  bien  content  de 
nous  le  donner  pour  l'instruire,  il  Kie 
dit  que  ouy  ;  sa  merë  conduisant  vue 
petite  fille,  moy  croyant  que  ce  fut  vn 
garçon,  ie  l'appelle,  disant  à  sa  grand'- 
mere  qu'elle  nous  le  donnast,  elle  se 
mit  à  rire  :  me  doutant  que  c'estoit  vue 
fille,  ie  luy  dis  que  nous  ne  les  prenions 
point,  mais  qu'il  y  viendroit  quelque 
iour  d'bonnestes  filles  de  France  pour 
enseigner  leurs  filles  ;  alors,  me  dit-elle, 
ie  donneray  celle-cy. 

le  preuois  qu'il  est  tout  à  fait  néces- 
saire, d'instruire  les  filles  aussi  bien  que 
les  garçons,  et  que  nous  ne  ferons  rien 


ou  fort  peu,  si  quelque  bonne  famflle 
n'a  soin  de  ce  sexe  ;  car  les  garçons  que 
nous  aurons  éleuez  en  la  cognoissanœ 
de  Dieu  venansàse  marier  à  des  filles 
ou  femmes  Saunages  accoustumées  à 
courre  dans  les  bois,  leurs  maris  seront 
obligez  de  les  suiure,  et  ainsi  retomber 
dans  la  barbarie,  ou  bien  de  les  quitter, 
qui  seroit  vn  autre  mal  fort  dangereux^ 

M'y  aril  point  quelque  Dame  en  France, 
qui  ait  assez  de  cœur  pour  fonder  icy  vn 
Séminaire  de  filles,  dont  laconduitte  se- 
roit premièrement  donnée  à  quelque 
bonne  veufue  courageuse,  accompagnée 
de  deux  braues  filles,  qui  demeureroient 
en  vne  maison  qu'on  pourroit  dresser 
proche  de  ceste  honneste  famille  qui  est 
icy  ?  11  y  a  des  Dames  dans  Paris  qui 
emploient  tous  les  ans  plus  de  dix  mille 
francs  en  leurs  menus  plaisirs  :  si  elles 
en  appliquoient  vne  partie  pour  recueil 
lir  les  gouttes  du  sang  du  Fils  de  Dieu 
respandu  pour  tant  d'ames  qui  se  vont 
peixlans  tous  les  iours  faute  de  secours, 
elles  ne  rougiroient  pas  de  honte  au  iour 
qu'elles  paroistront  douant  Dieu,  pour 
rendre  compte  des  biens  dont  il  les  a 
faits  œconomes;  cela  est  bien  plus  aisé  à 
dire  qu'à  exécuter. 

Le  10.  de  lanuier  le  freid  estoit  fcn^t 
violent.  le  ne  voy  le  iour  la  plus  part  de 
l'hyuer  qu'au  trauers  des  glaces  :  il  se 
fait  vne  crouste  de  glace  sur  les  ehassis 
de  ma  cellule  ou  chambretle,,  laquelle 
tombe  comme  vne  losange  ou  carreau  de 
verre  quand  le  froid  se  vient  à  relascher  : 
C'est  au  trauers  de  ce  crystal  que  le  Soleil 
nous  communique  sa  lumière,  l'ay  son- 
nent trouué  de  gros  glaçons  attachez  le 
matin  à  ma  couuerture,  formez  du  souffle 
de  l'haleine  ;  et  m'oubliant  de  les  ester 
le  matin,  ie  les  trouuois  encore  le  soir  : 
l'en  ay  (Quelquefois  veu  en  France,  maïs 
peu  sonnent  et  bien  petits,  à  comparaî- 
scui  de  eeux-cy. 

Comme  nous  n'auons  ny  fontaine,  ny 
puy,  il  nous  faut  aller  tous  les  iours  pui- 
ser de  l'eau  à  la  riuiere,  de  laquelle  nous 
sommes  esloignez  enuiron  200  pas  : 
mais  pour  en  auoir,  il  faut  fendre  la 
glace  à  grands  coups  de  hache,  et  encor 
faut-il  attendre  que  la  mer  monte,  car  kt 
marée  estant  basse,  on  ne  peut  auoîr 
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d'eau  pour  respaissaor  des  glaces.  Nous 
iettmis  ceste  eau  dans  vn  poinçon  qui 
n'est  pas  loing  d'vn  bon  feu  ;  et  cepen- 
dant il  faut  auoir  yn  grand  soin  tous  les 
matins  de  rompre  la  CTOuste  de  glace  qui 
se  forme  dans  ce  vaisseau,  autrement  en 
deux  nuicts  tout  ne  seroit  quVn  glaçon, 
le  poinçon  fut-il  plein. 

Vn  de  nos  François  ayant  soif  dans  les 
bois,  et  voulant  lescher  vn  peu  de  neige 
qui  estoit  sur  une  hache  qu'il  tenoit,  ve- 
nant à  toucher  le  fer^  sa  langue  se  cola 
et  gela  si  promptement  et  si  fortement, 
que  venant  à  retirer  soudainement  la 
hache  pour  le  froid  qu'il  sentoit,  il  en- 
leua  quant  et  quant  toute  la  peau  de  sa 
langue. 

Tout  cecy  m'auroit  quasi  fait  croire 
en  France  que  ce  pays  est  insuppor- 
table :  i'aduouê  qu'il  y  a  quelques  iours 
bien  serrans  et  pressans,  mais  ils  sont 
peu  en  nombre,  le  reste  est  plus  que  to- 
lerable.  On  se  roule  iey  sur  la  neige, 
CMnme  en  France  sur  Therbe  de  nos 
prairies,  pour  ainsi  dire,  ce  n'est  pas 
qu'elle  ne  soit  aussi  froide  comme  elle 
est  blanchCy  mais  les  iours  sont  beaux, 
le  Soleil  plus  chaud  qu'en  plusieurs  en- 
droicts  de  France;  nous  sommes,  dit  on, 
dans  le  mesme  parallelle  que  la  Ro- 
chelle ;  la  moindre  action  qu'on  fait  la 
I^uspart  du  temps  bannit  la  rigueur  du 
froid. 

Combien  de  fois  trouuant  quelque 
colline  ou  montagne  à  descendre,  me 
sai&-je  laissé  rouler  à  bas  sur  la  neige, 
sans  en  receuoir  autre  incommodité,  si- 
non de  changer  pour  vn  peu  de  temps 
mon  habit  noir  en  vn  habit  blanc,  et 
encore  cela  se  fait-il  en  riant  ;  car  si  on 
ne  se  soustient  bien  assis  sur  ses  ra- 
quettes, on  se  blanchit  aussi  bien  la 
teste,  que  les  pieds. 

ComUen  de  fois  ay-ie  fait  le  mesme 
sur  des  glaces  fort  hautes,  qui  bordoient 
la  riuiere  sur  laquelle  ie  voulois  aller. 
Ce  fut  vn  Saunage  qui  m'apprit  ce  secret 
cqgnu  de  tout  le  monde  :  il  passoit  de- 
vant moy,  et  voyant  que  sa  teste  estoit 
en  danger  d'arriuer  à  la  riuiere  plustost 
que  ses  pieds,  il  se  laissa  rouler  tout  du 
hmg  des  glaces,  et  moy  après  luy  :  le  bon 
est  qu'il  ne  faut  que  faire  cela  vne  seule 


fois,  pour  sçauoir  le  mestier.  l'auois 
peur  au  commencement,  car  la  marée 
montant,  et  sousleuant  ces  grands  corps 
de  glaces,  les  ouure  en  plusieurs  en- 
droits: et  quelques  bouillons  rejaillissans 
sur  les  bonis  de  la  riuiere,  font  vne  glace 
assez  mince  sur  la  plus  épaisse  :  quand 
vous  venez  à  marcher  sur  oeste  première 
glace,  elle  rompt  sous  vous:  si  bien  qu'au 
commencement  ie  pensois  que  tout  al<- 
loit  f(»idre,  mais  ie  ne  croy  pas  que  des 
canons  fissent  bransler  la  plus  grosse 
glace.  Quand  on  vient  sur  le  printemps, 
c'est  alors  qu'il  y  a  du  danger  de  rencon- 
trer quelque  ouuerture  qui  vous  fasse 
couler  là  dessous. 

Le  12.  du  mesme  mois,  vn  Saunage 
me  vint  dire  que  le  Père  de  Noue  estoit 
cause  d'vn  vent  qui  souffloit  :  ie  luy  en 
demanday  la  raison  ;  Il  me  dit  qu'encore 
bien  que  le  ciel  fut  fort  rouge  au  matin, 
le  Pefe  n'auoit  point  laissé  d'aller  trauail- 
1er  au  bois  de  bonne  heure,  et  que  ceto 
estoit  cause  du  vent:  Que  lesMon^agnaits 
voyans  le  ciel  enflammé,  se  tiennent  en 
repos  dans  leurs  cabanes,  et  par  ce 
moyen  arrestent  le  vent.  l'aduertiray, 
dit-il,  vne  autrefois  le  Père  de  Noue 
qu'il  ne  parte  point  si  matin  quand  le 
temps  sera  rouge,  et  il  verra  {wr  expé- 
rience qu'il  ne  ventera  point.  le  nïe 
mis  à  rire,  et  techay  le  mieux  que  ie  peu 
d'effacer  de  sa  pensée  cette  superstition, 
en  fin  il  s'en  mocqua  aussi  bien  que 
moy  ;  ce  n'est  pas  pourtant  quil  la  quitte 
si  aisément,  car  les  Saunages  vous  ac- 
cordent facilement  ce  que  vous  leur  dites, 
mais  ils  ne  laissent  pas  d'agir  tousiours 
à  leur  façon. 

Passans  de  discours  en  discours,  ie 
luy  parlay  de  Dieu  qui  a  tout  fait;  car 
c'est  là  où  ie  vise  de  leur  donner  quelque 
cognoissance  de  celuy  qui  leur  a  donné  la 
vie,  afin  qu'ils  s'en  entretiennent  les  vns 
les  autres,  et  que  les  enfans  en  oyent 
parler  dés  leur  ieunesse.  Luy  discourant 
donc  en  mon  barragoin,  et  plus  souuent 
par  gestes  et  par  signes  qu'autrement, 
car  ie  parle  plus  de  la  main  que  de  la 
langue,  ie  luy  fis  conceuoir  quelque 
chose  de  la  puissance  de  Dieu  :  alors  il 
me  dit  que  le  Dieu  de  France  estoit  bien 
plus  puissant  et  plus  grand  Capitaine  ou 
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Seigneur  que  le  Dieu  de  son  pays  :  Car, 
ditrily  vosîre  Dieu  est  grand,  et  le  née- 
tre»  ou  bien  ses  enfans  vieunent  d'un 
rat  d^eau  ([ue  les  François  appellent  rat 
musqué. 

Mais  à  propos  de  muse,  les  Sauus^es 
n'en  peauent  supporter  l'odeur  :  Quel- 
qu'vn  m^a  dît  qu'aiant  sur  soy  quelque 
Àoee  semblable,  ils  Iny  disoient  qu'il 
sentoit  mal  ;  aussi  tiennent- ils  oét  ani- 
mal puant,  et  quelque  vieux  morceau  de 
graisse  leur  semblera  de  bonne  odeiur. 
Or  iugez  maintenant  s'il  y  a  des  obiects 
plus  conformes  à  Toderat  les  vns  que  les 
autres,  et  si  nosCsntaisiesauec  Taccous- 
tumance  n^ont  pas  vn  grand  pouuoir  sur 
nous. 

Puis  que  ce  Saunage  m'a  donné  occa- 
sion de  parler  de  leur  Dieu,  ie  diray  que 
c'est  TU  grand  erreur  de  croire  que  les 
Sauu^es  n'ont  oognoissance  d'aucune 
diuinité:  ie  m'étonnois  de  cela  en  France, 
voyant  que  la  nature  auoit  donné  ce  sen- 
timent à  toutes  les  autres  nations  de  la 
ferre.  le  confesse  que  les  Saunages  n'ont 
point  de  prières  publiques  et  communes, 
ny  aucun  culte  qu'ils  rendent  ordinaire- 
ment à  celuy  qu'ils  tiennent  pour  Dieu, 
et  que  leur  cognoissance  n'est  que  ténè- 
bres :  mais  on  ne  peut  nier  qu'ils  ne 
recognotssent  quelque  nature  supérieure 
à  la  nature  de  l'honraie  :  conmie  ils 
n'ont  ny  loix  ny  police,  aussi  n'ont-ils 
aucune  ordonnance  qui  concerne  le  ser- 
niee  de  ceste  nature  supérieure,  chacun 
fait  comme  il  l'entend  :  ie  ne  sçay  pas 
leurs  secrets,  mais  de  ce  peu  que  ie  vay 
dire,  on  verra  qu'ils  cognoissent  quelque 
diuinité. 

Ils  disent  qu'il  y  avn  certain  qu'ils 
nomment  AtMocan,  qui  a  tout  fait  :  par- 
lant vn  iour  de  Dieu  dans  vue  cabane^  ils 
me  demandèrent  que  c'estoit  que  Dieu  ; 
ie  leur  dis  que  c'estoit  celuy  qui  pouuoit 
tout,  et  qui  auoit  fait  le  Ciel  et  la  terre  : 
ils  commencèrent  à  se  dire  les  vns  aux 
autres  Atahocan,  Aiahoean,  c'est  Ataho- 
can* 

Ils  disent  qu'un  nommé  Messou  repara 
le  monde  perdu  dans  les  eaux  ;  Vous 
voyez  qu'ib  ont  queknie  tradition  du 
déluge,  quoy  que  meslee  de  fables»  car 


voiey  comme  le  monde  se  perdit»  à  ce 
qu'ils  disent. 

Ce  Messou  alkmt  à  la  chasse  aueo  des 
loups  ceruiers,  au  lieu  de  chiens,  on 
l'aduertit  qu'il  faisoit  dangereux  pour  ses 
loup»  (qu'il  appelloit  ses  frères)  d«i8  vn 
certain  lac  auprès  duquel  il  estoit.  Vn 
iour  qu'il  poursuiuoit  vn  eslan,  ses  loups 
luy  donnèrent  la  chasse  iusques  dedans 
ce  lac  :  arriues  qu'ils  furent  au  milieu» 
ils  furent  abysmez  en  vn  instant.  Luf 
suruenant  là  dessus,  et  dierchant  ses 
frères  de  tous  costez,  un  oiseau  luy  dit 
qu'il  les  voyoit  au  fond  du  lac,  et  que 
certaines  bestes  ou  monstres  les  tenoient 
là  dedans  :  il  entre  dans  l'eau  pour  les 
secourir,  mais  aussitost  ce  lac  se  des^ 
borde,  et  s'aggrandit  si  furieusement, 
qu'il  inonda  et  noya  toute  la  terre. 

Le  Messou  bien  estonné,  quitte  la  pen- 
sée de  ses  loups,  pour  songer  à  restablîr 
le  monde.  U  enuoye  vn  corbeau  cher- 
cher vn  peu  de  terre,  pour  auec  ce  mor^ 
oeau  en  restatdir  vn  autre.  Le  corbeau 
n'en  peut  trouuer  tout  estant  couuert 
d'eau.  Il  fait  plonger  vne  loutre,  mais 
la  profondeur  des  eaux  l'empesdia  de 
venir  iusques  à  terre.  En  fin  un  rat 
musqué  descendit,  et  en  rapporta  :  Auec 
ce  morceau  de  terre  il  remit  tout  en  e»> 
tat  :  il  refit  des  troncs  d'arbres,  et  ti- 
rant des  fieches  à  rencontre,  elles  se 
changeoient  en  branches.  Ce  seroit  vne 
longue  fable  de  raconter  commç  il  re- 
para tout  :  comme  il  se  vengea  des 
monstres  qui  auoient  pris  ses  cimsseura» 
se  transformant  en  mille  sorte  d'ani<* 
maux  pour  les  surprendh*e  :  bref  oe  beau 
Réparateur  estant  marié  à  vne  soory 
musquée,  eut  des  enfans  qui  ont  repeu- 
plé le  monde. 

On  voit  par  ces  contes  que  les  Saur 
nages  ont  quelque  idée  d'vn  Dieu  :  le 
dis  bien  dauantage,  qu'ils  ont  quelque 
espèce  de  sacrifice.  Le  Père  Brebeuf 
m'a  asseuré  qu'hyuemant  auec  eux,  il 
leur  vit  mettre  vn  petit  Bslan  ou  Ori- 
gnac  soubs  la  cendre,  et  le  brusler.  U 
cognut  depuis  qu'à  mesrae  temps  on  en 
auoit  brûlé  vn  en  lamesme  Caçon  en  vne 
autre  Cabane,  et  demandant  la  raison  de 
cela,  ils  luy  dirent  qoe  c'estoit  pour  la 
santé  d'vn  malade. 
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n  y  a  des  hommes  parmy  eui  qui  font 
profession  de  consulter  leur  Manitou  ;  il 
me  semble  que  par  ce  mot  de  Manitou 
fls  entendent,  comme  entre  nous,  vn 
Ange,  ou  quelque  nature  puissante.  le 
croy  qu'ils  pensent  qu'il  y  en  a  de  bons 
et  de  mauuais,  l'en  porleray  plus  asseu- 
rément  quelque  iour. 

Le  Gendre  de  nostre  Saunage  voulant 
riler  à  la  chasse,  le  consulta  tout  auprès 
de  nostre  maison  :  Il  fit  vne  petite  Ca- 
bane de  bois,  se  renferma  là  dedans. 
Sur  la  nuict,  chantant,  criant,  hurlant  : 
les  autres  esloicnt  à  Tentour  de  luy, 
ie  priay  vn  François  de  tirer  vn  coup 
d'arquebuse  pour  les  espouuanter  par  le 
bruity  mais  ie  ne  sçay  s'ils  l'entendirent, 
tant  ils  se  demenoient.  Le  Manitou  luy 
dit  qu'il  allast  à  la  chasse  d'vn  certain 
a)sté,  qu'il  y  trouueroit  des  Orignaux, 
et  point  d'Hiroquois  ;  le  Manitou  fut 
trouué  menteur,  car  il  reuint  bien  affa- 
mé, n'ayant  quasi  rien  trouué.  Pour 
les  Hiroquois,  il  n'en  pouuoit  rencon- 
trer, car  il  s'écartoit  bien  loin  d'eux  :  ie 
croy  que  la  pluspart  de  ces  consulteurs 
de  Manitou,  ne  sont  que  des  trompeurs 
et  des  charlatans  ;  neantmoins  quand  ils 
recommandent  quelque  chose,  cela  est 
exécuté  de  point  en  point.  S'il  disoit  aux 
Saunages  que  le  Manitou  veut  qu'on  se 
GDuche  nud  *dans  la  neige,  qu'on  se 
brusle  en  quelque  endroict,  il  seroit 
obey:  et  au  bout  du  conte,  ce  Manitou 
ou  Diable  ne  leur  parle  non  plus  qu'à 
moy. 

le  me  doute  neantmoins  qu'il  y  en  a 
qOelquesvns  qui  ont  vrayement  commu- 
nication auec  le  Diable,  s'il  est  vray  ce 
qu'en  disent  les  Sauuages,  car  on  les 
voit  marcher  sur  leurs  cabanes  sans  les 
rompre:  ils  deuiennent  furieux  et  comme 
possédez,  donnent  des  coups  capables 
d'assommer  vn  bœuf,  et  neantmoins  la 
douleur  passe  en  peu  de  temps  :  sans 
grand  outrage  on  les  void  tout  en  sang, 
puis  guéris  en  vn  moment.  Ils  racontent 
quantité  d'autres  choses  semblables, 
mais  quand  ie  les  presse,  ils  m'aduouent 
franchement  qu'ils  n'ont  point  veu  cela, 
adns  seulement  qu'ils  l'ont  ouy  dire.  Il 
ne  faut  pas  leur  faire  grandes  obieçtions 
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sur  leurs  fables^  pour  les  arrester,  et 
leur  faire  perdre  terre. 

Le  15.  du  mesme,  nostre  Saunage 
nous  vint  trouuer,  et  nous  dit  qu'vn  de 
ses  gendres  auoit  songé  que  nous  luy 
donnassions  aussi  long  que  la  main  de 
petum,  ou  tabac  ;  le  luy  refusay,  disant 
que  ie  ne  donnois  rien  pour  les  songes, 
et  que  ce  n'estoit  que  folie,  que  ie  leur 
expliquerois comme  ilsseformenlquand 
ie  sçaurois  leur  langue.  U  me  repart 
que  toutes  les  nations  auoient  quelque 
chose  de  particulier  ;  que  si  nos  songes 
n'estoient  pas  vrays,  si  bien  les  leurs  : 
et  qu'ils  mourroient  s'ils  ne  les  met- 
toient  en  exécution.  A  ce  compte  nos  vies 
dépendent  des  songes  d'vn  Saunage,  car 
s'ils  resuoient  qu'il  nous  faut  tuer,  infail- 
liblement ils  nous  tueroient,  s'ils  pou- 
uoient.  On  m'a  dit  qu'autrefois  l'vn 
deux  ayant  songé  que  pour  estre  guery 
d'vne  maladie  qui  le  trauailloit,  il  luy 
falloit  tuer  vn  certain  François,  il  l'en- 
uoye  appeller.  Entré  qu'il  fut  en  sa  ca- 
bane, il  luy  disoit,  approche  mon  frère» 
ie  te  veux  parler  :  sa  femme  qui  sçauoit 
le  dessein  de  son  mary,  dit  au  François 
qu'il  se  donnast  bien  garde  d'approcher: 
et  de  fait  ce  malade  auoit  mis  vne  hache 
à  son  costé  pour  l'assommer.  Voila  l'vne 
des  risques  de  nostre  vie  ;  cela  ne  m'e- 
stonne  point,  on  peut  mourir  pour  Dieu 
en  mourant  par  vn  songe. 

Pour  reuenir  à  nostre  Sauuage,  ie  luy 
demanday  s'il  faudroit  exécuter  mon 
songe,  au  cas  que  i'eusse  songé  que  ie 
le  deurois  tuer  ?  il  repart  que  le  songe 
de  son  gendre  n'estoit  point  mauuais  : 
et  tout  ainsi  qu'il  nous  croyoit  quand 
nous  luy  disions  quelque  chose,  ou  que 
nous  luy  monstrions  quelque  image  :  de 
mesme  que  nous  luy  dénions  croire 
quand  il  nous  disoit  quelque  chose  pro- 
pre de  sa  nation  :  qu'au  reste  il  s'e- 
stonnoitque  nous  autres  qui  n'vsions 
point  de  tabac,  l'aimions  tant.  En  fin  il 
luy  en  fallut  bailler,  en  luy  faisant  bien 
entendre  que  ce  n'estoit  point  en  consi- 
dération de  son  songe,  et  qu'on  luy  re- 
fuseroiltout  ce  qu'il  demanderoit  sous 
ce  prétexte.  Il  nous  dit  qu'il  ne  croiroit 
plus  à  ces  fantaisies,  mais  que  son  gen- 
dre estoit  libre  :  ceste  superstition  est 
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trop  enracinée  dans  son  esprit  pourra 
quitter  si  aisément. 

Le  21.  du  mesme,  ie  bantisay  yn  pe- 
tit Sauuage  figé  d^enuiron  3  ans,  frappé 
d'vne  maladie  mortelle  :  et  voyant  ^Ul 
estoit  en  danger  de  mourir  dans  les  bois, 
sa  grand^mere  le  traisnant  auec  soy  de 
part  et  d^autre,  nous  luy  demandasmes 
au  cas  qu'il  guérit,  si  elle  ne  voudroit 
pas  bien  nous  le  donner  pour  le  nourrir 
etrinstruire  :  Elle  respondil  que  s'il  nV 
stoit  si  malade,  qu'elle  nous  le  donneroit 
dés  lors.  Ses  parents  y  consentirent  : 
ce  qui  nous  fit  résoudre  à  le  baptiser. 
Nostre  Pierre  luy  donna  son  noni  :  ce 
panure  enfant  pourra  traisner  quelques 
années^  mais  il  n'y  a  gueres  d'espérance 
qu'il  puisse  iamais  recouurer  sa  santé. 

Sur  la  fin  de  lanuier,  le  fils  et  les 
gendres  de  nostre  Sauuage  estans  vers 
le  Cap  de  Tourmente,  mandèrent  à  leur 
père,  qui  estoit  cabane  auprès  de  nous, 
qu'il  y  auoit  bonne  chasse  en  ce  quartier 
là  :  Il  s'y  en  alla  auec  le  reste  de  sa  fa- 
mille :  puis  nous  retournant  voir,  il  nous 
dit  que  si  nous  l'aimions  nous  l'allas- 
sions  visiter  en  sa  cabane,  qu'il  nous 
donneroit  de  la  chair  d'Eslan  :  Vous 
m'auez,  disoit-il,  donné  de  vos  biens 
quand  i'auôis  faim  :  mes  gens  croiront 
que  vous  estes  faschez  contre  moy  si 
vous  ne  nous  venez  pas  voir.  Il  nous 
donna  nouuelle  que  le  Sauuage  Brehault 
estoit  mort,  et  qu'il  auoit  laissé  deux 
enfans,  vn  garçon  et  vne  petite  fille. 
Or  comme  nous  désirerions  bien  d'en 
enuoyer  quelques-vns  en  France  pour 
les  faire  instruire,  afin  qu'ils  poussent 
par  après  secourir  leur  nation,  le  Père 
de  Moue  prit  resolution  de  suiure  ce  bon 
Sauuage,  ce  ne  fut  pas  sans  peine,  voicy 
les  particularitez  de  son  voyage.  Les 
hostelleries  qu'on  trouue  en  chemin 
sont  les  bois  mesmes  :  à  l'entrée  de  la 
nuict  on  s'arreste  pour  cabaner  ;  cha- 
cun desfait  ses  raquettes,  desquelles  on 
se  sert  comme  de  pesle  pour  vuider  la 
neige  de  la  place  où  on  veut  coucher. 
La  place  nette,  et  faite  en  rond  ordinai* 
rement,  on  fait  du  feu  tout  au  beau  mi- 
lieu, et  tous  les  hostes  s'assient  à  l'en- 
tour,  estans  abriez  par  le  dos  d'vne  mu- 
raille de  neige,  ayans  le  Ciel  pour  cou- 


uerture  de  la  maison.  Le  vin  de  ceste 
hostellerie  c'est  l'eau  de  neige  fondufi 
dans  vne  petite  chaudière  qu'on  porte 
auec  soy,  si  on  ne  veut  manger  la  neige 
pour  boisson  :  Les  meilleurs  mets  sont 
vn  peu  d'anguille  boucanée.  Comme  il 
faut  porter  sa  couuerture  auec  soy  pour 
se  couurir  la  nuict^  on  ne  se  charge  que 
le  moins  qu'on  peut  d'autres  choses. 

Le  Père  estant  arriué  dans  la  cabane, 
on  ne  sçauoit  quelle  chère  luy  faire  :  U 
n'y  a  point  icy  de  complimens,  on  ne  dit 
ny  bon  iour,  ny  bon  soir.  Tout  leur 
tesmoignage  de  resioûyssance  ou  action 
de  grâces  consiste  en  ceste  aspiration, 
Ho  I  ho  1  ho  !  ho  !  etc.  On  salue  icy  le 
monde  par  effects.  Aussi-tost  chacun 
se  met  en  deuoir,.rvn  met  de  l'eau  dans 
la  chaudière,  ou  plustost  de  la  neige  ; 
l'autre  la  met  sur  le  feu  ;  l'autre  iette 
dedans  de  grandes  pièces  de  chair  d'E- 
lan, sans  la  lauer  de  peur  de  perdre  la 
graisse  :  cela  estant  cuit  à  demy,  on  le 
retire  pour  en  remettre  d'autre.  Comme 
on  estoit  en  cet  exercice,  voicy  l'vn  des 
gendres  de  la  Nasse  qui  renient  de  là 
chasse,  apportant  deux  Castors  :  aussi- 
tost  en  tesmoignage  de  resioûyssance 
de  la  venue  du  Père,  il  les  met  en  pie- 
ces,  et  les  iette  dans  la  chaudière.  Yn 
autre  luy  fait  présent  d'vn  ieune  Castor 
fort  délicat,  mais  auec  prières  qu'on  se 
donnast  bien  garde  de  donner  les  os  aux 
chiens,  autrement  ils  croient  qu'ils  n'en 
prendroient  plus  :  ils  bruslent  ces  os 
fort  soigneusement,  si  les  chiens  les 
mangeoient,  la  chasse  ne  vaudroit  plus 
rien.  Le  Père  me  dit  qu'il  s'estonnoit 
du  degast  de  viande  qu'ils  faisoient. 
Voila  vn  grand  mal  pour  ce  misérable 
peuple,  quand  il  a  dequoy,  ce  ne  sont 
que  festins  ;  et  la  pluspart  du  temps  il 
meurt  de  faim  le  lendemain.  On  alla  à 
trois  lieues  de  là  chercher  vn  Orignac 
qu'ils  auoient  tué,  pour  en  donner  la 
chair  au  Père,  auec  mille  excuses,  en 
deux  mots,  que  peutestre  ne  le  trouue^ 
rions  nous  pas  bon.  Ils  pressoient  le 
Père  de  demeurer  quelques  iours  auec 
eux,  disans  qu'ils  auoient  veu  du  bois 
rongé,  et  qu'infailliblement  ils  troAue- 
roient  d'autres  Elans. 

Le  ]Pere  voulant  partir.  Ton  îait  trois 
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traisnes  qn^on  charge  de  chair  ;  Pme 
pour  luy,  Tautre  pour  nostre  Pierre  qui 
estoit  idlé  là  ;  la  troisiesme  pour  to 
François  qui  accompagnoit  le  Père.  A 
peine  auoienfrils  fait  deux  cens  pas 
après  leurs  adieux,  que  le  Père  demeure 
tout  court,  il  ne  voyoit  goutte,  et  n^en- 
tendoU  rien  :  la  fumée  de  la  cabane, 
les  neiges  de  dehors,  le  def^t  de  nour- 
riture, car  il  n'auoit  mangé  quVn  peu 
de  ceste  chair  à  demy  crue,  le  trauail  du 
chemin  Taifoiblirent  si  fort,  quMl  fut 
contraint  de  retourner  d'où  il  venoit.  Il 
auoitbien  porté  vn  peu  de  pain  et  de 
pois,  mais  les  Saunages  s'en  saisireiit 
incontinent,  tant  ils  en  sont  auides,  luy 
disant  qu'il  en  mangeroit  tant  qu'il  vou- 
droit  estant  de  retour  en  nostre  maison. 
Le  bon  Saunage  La  Nasse  voyant  la  dé- 
bilité du  Père,  Juy  demande  s'il  veut  de- 
meurer; Non,  ditril,  mais  ie  ne  puis 
traisner  ce  fardeau  que  tu  m'as  donné. 
Allons,  respond  le  Saunage,  ie  le  trai- 
sneraypour  toy,  et  ie  prendray  cèste 
^ande  peau  de  loup  marin  pour  t'enue- 
lopper  dedans,  et  te  traisner  en  ta  mai- 
son :  si  tu  es  malade,  prends  courage, 
ie  ne  t'abandonneray  point.  Ils  s'en  re- 
nindrent  à  la  maison  le  mieux  qu'ils 
peurént  :  nostre  Pierre  courut  deuant 
apporter  les  nouuelles:  Nous  enuoya- 
smes  viste  vn  garçon  auec  vue  bouteille 
de  cidre,  et  du  pain,  pour  lein*  donner 
courage.  Le  vent  leur  donnoit  si  vio- 
lemment en  fiace,  qu'ils  furent  con- 
traints de  laisser  leurs  traisnes  à  trois 
lieues  de  Kebec,  on  les  renuoya  quérir 
le  iour  suiuanf.  Le  Père  qui  n'estoit 
malade  que  de  foiblesse  et  de  trauail, 
ayant  trouué  le  repos,  se  remit  inconti- 
nent. 

Voila,  mon  Reuerend  Père,  vn  e- 
schantillon  de  ce  qu'il  faut  soufi^r  cou- 
rant après  les  Sauuages,  ce  qu'il  faut 
faire  nécessairement  si  on  les  veut  ay- 
der  à  se  sauner  :  Et  partant  que  Y.  R. 
Toye  s'il  luy  plaist  qui  seront  ceux 
qu^elle  destinera  pour  ceste  mission. 
On  ne  souffre  point  ces  incommoditez 
demeurant  dans  la  maison,  tout  ce  qu'on 
y  endure  est  tolerable  :  mais  quand  il 
faut  deuenir  Saunage  auec  les  Sauuages, 
il  faut  prendre  sa  vie,  et  tout  ce  qu'on  a. 


et  le  ietter  à  l'abandon,  pour  ainsi  dire, 
se  contentant  d'vne  croix  bien  grosse  et 
bien  pesante  pour  toute  richesse.  Il  est 
bien  vray  que  Dieu  ne  se  laisse  point 
vaincre,  et  que  plus  on  quitte,  plus  on 
trouue  :  plus  on  perd,  plus  on  gaigne  : 
mais  Dieu  se  cache  par  fois,  et  alors  le 
Calice  est  bien  amer. 

Yne  chose  me  semble  plus  qu'intolé- 
rable, c'est  qu'on  est  pesle-mesle,  fille, 
femme,  homme,  garçons  tous  ensemble 
dans  un  trou  enfumé  ;  et  plus  on  s'a- 
uance  en  la  cognoissance  de  la  langue, 
plus  on  entend  de  saletés.  Dieu  veuille 
que  les  yeux  n'en  soient  point  offensez, 
on  me  dit  que  non.  le  ne  pensois  pas 
que  les  Sauuages  eussent  la  bouche  si 
puante  comme  îe  le  vay  remarquant 
tous  les  iours.  Coucher  sur  la  terre  cou- 
uerte  d'vn  peu  de  brandies  de  pin,  n'é- 
uoir  qu'vne  écorce  entre  la  neige  et 
vostre  teste,  traisner  vostre  bagage  sur 
des  montagnes,  se  laisser  rouler  dans 
des  vallons  espouuantables,  ne  manger 
qu'vne  fois  en  deux  ou  trois  iours  quand 
il  n'y  a  point  de  chasse,  c'est  la  vie  qu'il 
faut  mener  en  suiuant  les  Sauuages.  Il 
est  vray  que  si  la  chasse  est  bonne^  la 
chair  ne  vous  est  point  épargnée  :  sinon 
il  fautestre  en  danger  de  mourir  de 
faim,  ou  de  bien  souffrir.  Vn  de  nos 
François  qui  a  demeuré  auec  eux  cet 
hyuer  passé,  nous  a  dit  qu'il  n'auoit 
mangé  en  deux  iours  qu'vn  petit  bout 
de  chandelle  qu'il  auoit  porté  par  me- 
sgarde  dans  sa  pochette.  Voila  peut-estre 
mon  traittement  pour  l'hyuer  prochain, 
car  si  ie  veux  sçauoir  la  langue,  il  faut 
de  nécessité  suiure  les  Sauuages.  le 
crains  neantmoins  que  nostre  famille 
accreuê  ne  me  retienne  cette  année,  mais 
il  faut  aller  tost  ou  tard,  i'y  voudrois 
desia  estre^  tant  i'ay  de  mal  au  cœur  de 
voir  ces  panures  âmes  errantes  sans  au- 
cun secours  faute  de  les  entendre.  On 
ne  peut  mourir  qu'vne  fois,  le  plustost 
n'est  pas  touiours  le  pire.  Changeons 
de  propos  :  11  faut  que  ie  remarque  icy 
vne  iniure'que  les  Saunages  donnent 
aux  François,  c'est  qu'ils  aiment  ce 
qu'ils  ont  :  quand  vous  refusez  quel- 
que chose  à  vii  Sauuage,  ausiri-tost  il 
vous  dit  B3iiiakh%ian\  tu  aimes  cela^ 
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iàkhita^  sakhila,  aime  le,  aime  le, 
comme  s'ils  vouloient  dire,  qu'on  est 
attaché  à  ce  qu'on  aime,  et  qu'on  le 
préfère  à  leur  amitié. 

Nostre  Saunage  voudroit  bien  viure 
auecnous  comme  frère,  en  vn  mol  il 
voudroit  entrer  en  communauté  de  tout, 
le  te  donneray,  dit-il,  de  tout  ce  que 
i'ay,  et  tu  me  donneras  de  tout  ce  que 
tu  as  :  Ce  seroit  le  moyen  de  manger 
en  vn  mois  toutes  les  prouisions  d'vne 
année,  car  ils  ne  cessent  de  manger 
tant  qu'ils  ont  dequoy,  n'en  ayant  plus, 
ils  en  cherchent,  et  en  demandent  auec 
imporlunité.  Il  est  vray  que  ce  bon 
homme  voit  bien  que  ceste  procédure 
n'est  pas  bonne  :  et  quand  ie  luy  repré- 
sente qu'il  ne  fait  pas  bien,  prodiguant 
ses  viures  en  peu  de  temps  :  ce  n'est 
pas  moy,  dit-il,  qui  fais  cela,  c'est  ma 
femme.  Il  s'estonne  quand  nous  luy 
faisons  manger  d'vn  morceau  d'Ours  ou 
d'Orignac  six  sepmaines  âpre»  qu'il  nous 
l'a  donné  ;  car  en  ce  temps-là  on  man- 
gera deux  et  trois  et  quatre  ours  en  sa 
cabane,  si  on  en  prend  autant. 

Le  13.  deFeurier  Dieu  nous  fit  vne 
faneur  fort  signalée  :  Mon  maistre  nom- 
mé en  sa  langue,  comme  i'ay  desia  sou- 
uent  dit,  Pierre  Pastedechouan,  s'en  alla 
sans  nous  rien  dire.  Depuis  qu'il  estoit 
auec  nous,  il  s'estoit  vn  peu  remis  :  il 
se  confessoit  de  temps  en  temps  sans  se 
vouloir  communier,  quoy  qu'on  luy  dit. 
Sa  raison  estoit  que  iamais  il  ne  s^estoit 
communié  en  son  pays,  si  bien  en 
France  :  mais  i'estois  là  mieux  disposé 
qu'icy,  disoit-il.  Comme  il  sentit  ap- 
procher le  Cagesme,  il  nous  fit  plusieurs 
interrogations  sans  que  nous  prissions 
garde  où  elles  buttoient  :  sçauoir  à 
quel  âge  on  estoit  obligé  de  .ieusner  ; 
si  dans  tout  le  Caresme  on  ne  mange- 
roit  point  de  chair,  et  chosessemblables. 
La  peur  qu'il  eut  du  ieusne,  et  la 
.  croyance  qu'il  auoit  que  les  gens  de  la 
Nasse  auroient  bonne  chasse,  fit  qu'il 
s'en  alla  les  trouuer  sans  nous  en  parler. 
Voyant  mon  secours  perdu  pour  la  lan- 
gue, nous  demandasmes  derechef  à  Dieu 
qu'il  luy  pleust  nous  donner  pour  la  se- 
conde fois  cehjy  qu'il  nous  auoit  donné 
pour  la  première.    La  Théologie  de  ce 


bon  aueugle  né  n^est  pas  bonne,  qui  dit 
que  Dieu  n'exauce  point  les  pécheurs, 
si  faitbien  quand  il  luy  plaist.  La  Nasse 
ayant  mangé  toute  sa  chasse,  et  n'en 
trouuant  plus  dans  les  bois,  la  faim  le 
pressa  si  fort,  qu'il  ne  sçauoit  de  quel 
coslé  se  tourner.  Nostre  Pierre  se 
voyant  dans  le  ieusne  douant  que  d'estre 
en.  Caresme,  ayant  pensé  perdre  la  vie 
sur  vne  glace  qui  coula  dessous  luy, 
et  passé  quatre  iours  sans  quasi  rien 
manger,  nous  renient  voir  tout  défait 
après  15  iours  d'absence;  il  ne  nous' dit 
point  que  la  famine  le  ramenoit,  aussi 
attribuay-ie  son  retour  à  celuy  qui  nous 
le  donnoit  pour  la  seconde  fois  :  Il  de- 
meura doncauecnous  iusques  à  Pasques, 
m'aydant  à^onclurre  ce  que  i'auois  enuie 
d'acheuer  de  nostre  Dictionnaire. 

Le  Vendredy  Sainct,  il  s'en  voulut 
aller  à  la  chasse  auec  nostre  Saunage 
qui  estoit  de  retour,  mais  ie  luy  dis  qu  il 
n'iroit  point  qu'il  ne  se  fust  acquitté  du 
deuoir  que  doiuent  rendre  à  Dieu  tous 
les  Chrestiens  en  ce  temps-là  ;  i'aduertjr 
nostre  Sauuage  de  ne  le»  point  receuoir 
en  sa  compagnie;  ce  qu'il  fit.  Il  se 
confessa  donc  et  se  communia  le  iour 
de  Pasques.  Le  lendemain  nostre  Sau- 
nage retournant  pour  vendre  au  sieur 
de  Caên  vn  ieune  Eslan  qu'il  auoit  frisi 
tout  vif  (lequel  mourut  depuis)  nostre 
homme  l'accosta,  et  luy  dit  que  nous  ne 
l'auions  retenu  sinon  pour  prier  Dieu  le 
iour  précèdent,  et  que  l'ayant  fait  nous 
estions  contons  qu'il  le  suiuit  :  Il  est 
vray  que  pour  le  contenter  nous  luy 
auions  dit  que  s'estant  acquitté  de  ses 
dénotions,'  il  pourroit  s'en  aller  à  la 
chasse  à  la  première  occasion,  ce  qu'il 
a  fait  auec  promesse  de  retourner,  mais 
nous  ne  l'auons  point  veu  depuis.  Dieu 
soit  ben'y  de  tout:  ie  ne  m'osois  pro- 
mettre tout  ce  que  i'ay  tiré  de  luy,  i'en 
ay  assez  pour  me  rendre  capable  d'al- 
ler hyuemer  parmy  les  Saunages,  auec 
profit. 

La  Nasse  reuenant  de  la  chasse  nous 
dît  que  ce  panure  ieune  homme  auoit 
trauersé  les  bois  pour  aller  trouuer  ses 
frères  à  Tadoussac  :  pour  moy  i'estime 
qu'il  a  la  foy,  i'en  ay  de  très-grands  in- 
dices: mais  comme  c'est  vne  foy  de 
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er&inte  et  de  seruitude,  et  que  d'ailleurs 
il  est  enchaisné  par  vne  inflnité  de  mau- 
uaises  habitudes,  il  a  de  la  peine  de 
quitter  la  liberté  blasmable  des  Sau- 
uages,  pour  s'arrester  sous  le  ioug  de  la 
loy  de  Dieu. 

Le  21 .  de  Mars,  vn  Sauuage  mangeant 
chez  nous  à  terre,  selon  leur  coustume, 
t'arresta  tout  court,  disant  qu'il  ne  man- 
geroit  pas  dauantage,  autrement  qu'il 
mourroit  :  le  luy  demanday  pourquoy, 
il  me  dit  qu'il  auoit  veu  vne  lumière 
brillante  tourner  tout  à  Tentour  du  plat: 
ie  voulus  mettre  la  main  sur  le  plat,  il 
ft'escria,  Khiga  nipin,  khiga  nipin,  tu 
mourras,  lu  mourras  :  Or  comme  ie 
commence  à  cognoistre  leurs  fantaisies, 
pour  luy  faire  voir  sa  simplicité,  ie 
prends  vne  cuillerée  ou  deux  de  ce  qu'il 
mangeoit,  et  en  mangeay  moy-mcsme;  il 
commence  à  me  regarder  comme  tout 
estonné,  et  voyant  que  ie  n'auois  point 
de  mal,  i'en  mangeray  aussi,  fit-il,  puis 
que  tu  en  as  mangé. 

On  dit  que  quelques  Basques  ou  An- 
glois  leur  ont  baillé  l'appréhension  que 
les  François  les  vouloient  empoisonner.' 
Cesl  pourquoy  plusieurs  vous  inuitenl 
de  gouster  le  premier  de  ce  que  vous 
leur  présentez.  En  quoy  il  arriua  vne 
diose  agréable  à  vn  Sauuage  fort  adon- 
né à  boire  :  le  sieur  du  Plessis  luy  ayant 
fait  présenter  vn  verre  de  vin,  ou  de 
ddre  ;  il  se  tourne,  et  le  donne  à  vn 
François  pour  en  taster  :  ce  François  le 
tasta  si  bien,  qu'il  n'y.  laissa  rien.  Le 
Sauuage  qui  levoyoil  faire,  crioitprou 
egtmspijegouspé^  c'est  assez,  c'est  assez: 
mais  l'autre  tira  iusques  au  bout,  puis 
présenta  le  verre  tout  vuide  au  Sauuage, 
pour  l'apprendre  vne  autre  fois  à  quitter 
ces  deffiances. 

Le  22.  Nostre  Pierre  ayant  pris  vn 
Castor,  vne  Sauuage  l'ayant  écorehé, 
nostre  frère  le  prit  et  le  laua:  ceste 
femme  voyant  qu'il  faisoit  tomber  à 
terre  le  sang  de  cet  animal,  s'écria,  en 
tferité  cet  homme  n'a  point  d'esprit,  et 
•e  tournant  vers  Pierre,  luy  dit,  tu  ne 
prendras  plus  de  Castors,  on  a  respandu 
le  sang  du  tien:  c'est  vne  de  leurs  su- 
perstitions, qu'il  ne  faut'point  respandre 
à  terre  le  sang  pur  du  Castor,  si  on  veut 


auoir  bonne  chasse,  du  moins  Pierre 
nous  le  dit  ainsi. 

Le  premier  iour  d'Auril  le  Capitaine 
'des  Algonquains  nous  vint  voir,  et  nous 
apporta  de  la  chair  d'Elan,  ses  gens  en 
auoient  tué  dix.  Quoyqu'vn  Sauuage 
vous  donne  pour  vn  grand  mercy,  (c'est 
vn  mot  qu'ils  ont  appris  des  François] 
il  leur  faut  rendre  quelqu'autre  chose 
pour  vn  autre  grand  mercy,  autrement 
vous  serez  tenu  pour  vn  ingrat.  Us  re- 
çoiuent  assez  volontiers  sans  donner  : 
mais  ils  ne  sçauent  que  c'est  de  donner 
sans  receuoir.  Il  est  vray  que  si  vous 
les  voulez  suiure  dans  les  bois,  ils  vous 
nourriront  sans  vous  rien  demander» 
s'ils  croient  que  vous  n'ayez  rien  :  Mais 
s'ils  s'apperçoiuent  que  vous  ayez  quel- 
que chose,  et  qu'ils  en  ayent  enuie,  ils 
ne  cesseront  de  vous  presser  que  vous 
ne  leur  ayez  donné. 

Pour  retourner  à  ce  Capitaine,  ié  lui 
demanday  s'il  auoit  vn  fils,  et  .s'il  ne 
vouloit  point  nous  le  donner  pour  l'in- 
struire ;  il  me  demanda  combien  ie  vou- 
lois  d'enfans,  et  que  i'en  auois  desia 
deux  :  ie  luy  dis  qu'auec  le  temps  peut- 
estre  i'en  nourrirois  vingt,  il  s'estonna  . 
Habilleras-tu  bien,  me  dit-il,  tant  de 
monde  ?  le  respondis  que  nous  ne  les 
prendrions  pas  que  rions  n'eussions  le 
moyen  de  les  habiller;  il  repart  qu'il  se- 
roitbien  content  de  nous  donner  le  sien, 
mais  que  sa  femme  ne  le  voudroit  pas. 
Les  femmes  ont  icy  un  grand  pouuoir: 
qu'vn  homme  vous  promette  quelque 
chose»  s'il  ne  tient  pas  sa  promesse,  il 
pense  s'estre  bien  excusé,  quand  il  vous 
a  dit  que  sa  femme  ne  l'a  pas  voulu.  le 
luy  dis  donc  qu'il  estoit  le  «naistre,  et 
qu'en  France  les  femmes  ne  comman- 
doient  point  à  leurs  maris:  cela  est  bien, 
dit-il,  mais  pour  mon  fils  ie  suis  assez 
sçauant  pour  l'instruire,  ie  luy  appren- 
dray  à  haranguer  :  instruits  première- 
ment les  Montagnaits,  si  cela  réussit 
bien,  nous  te  donnerons  nos  enf;ms. 

le  luy  parlay  de  Dieu,  il  m'escoutoit 
fort  attentiuement  :  le  luy  enseignay 
quelque  petite  prière  en  langage  Monta- 
gnaits qu'il  entend  fort  bien  ;  il  les  pro- 
nonçoit  en  sa  langue,  et  me  promit  qu'il 
les  diroit  souuent.    Or  comme  le  temps 
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me  pressoit  d^aller  reciter  mon  office,  ie 
luy  dis  que  i'allois  prier  Dieu,  il  me  sui- 
uit,  entra  dans  ma  chambrelte,  et  s^y 
Uni  iusques  k  ce  que  i'eusse  acheué,  me 
faisant  après  plusieurs  interrogations; 
bref  il  ne  s^en  retourna  qu'à  la  nuict. 

Le  18.  et  le  20.  d'Auril,  il  tonna  fort 
et  ferme  auec  de  grands  éclairs,  et  ce- 
pendant la  riuiere  estoit  encor  glacée, 
et  la  terre  cauuerte  de  neige  ;  ce  qui 
fait  voir  qu'il  y  a  de  la  chaleur  en  l'air, 
et  que  ces  neiges  et  froids  sont  acciden- 
tels, et  contre  te  nature  du  climat:  nous 
sommes  parallelles  à  laRochelle,  comme 
i'ay  desia  dit.  Tous  les  François  pour- 
ront tesmoigner  qu'ils  n'ont  point  veu 
dans  le  cœur  de  la  France  mois  de  May 
si  chaud ,  que  celuy  qu'ils  ont  esprouué 
à  Kebec. 

La  chaleur  est  icy  grande  et  brûlante; 
et  cependant  i'ay  remarqué  depuis  que 
ie  suis  icy  qu'il  a  gelé  tous  les  mois  de 
l'année.  le  ne  m'êstonne  point  de  ces 
gelées  :  nous  auons  du  costé  du  Nord 
vue  chaisne  de  montagnes  peut-eslre  de 
cent  ou  deux  cens  lieues  d'estenduê. 
Nous  ne  sommes  pas  éloignez  de  six 
lieues  de  ces  monts  prodigieux,  etpeul- 
estre  tousiours  couuerts  de  neiges  :  le 
vous  laisse  à  penser  si  les  vents  qui 
passent  par  là  nous  peuuent  apporter 
beaucoup  de  chaleur.  De  plus  nous 
sommes  dans  les  bois  de  *800  ou  mille 
ieuës.  Nous  habitons  les  bords  de 
deux  fleaues,  dont  l'vn  engloutiroit  les 
quatre  beaux  fleuues  de  France  sans  re- 
gorger. Voila  les  vrayes  causes  et  ali- 
mens  du  froid.  Si  le  pays  estoit  décou- 
uert  iusques  à  ces  montagnes,  nous  au- 
rions peutestre  il'vne  des  plus  foBCondes 
vallées  qui  soient  en  l'uniuers  :  L'expe* 
rience  nous  fait  voir  que  les  bois  en- 
gendrent les  frimas  et  les  gelées.  Les 
terres  de  caste  famille -qui  est  icy  estant 
plus  découuertes  que  les  nostres,  sont 
plustost  déchargées  de  neiges,  et  moins 
suiettesà  ces  froids  du  matin.  Les  nostres 
aussi  ne  sentent  point  ces  rigueurs  si 
souuent,  que  ceUes  de  la  maison  des 
RR.  Pères  Recolets  qui  sont  {dus  reser^ 
rez  dans  les  bois. 

n  y  a  quantité  de  iours  en  hyuer  dont 
l'ardeur  du  Soleil  se  fait  bien  plus  forte* 


ment  ressentir  qu'«n  France.  Le  pre- 
mier iour  ,que  ie  vey  nostre  riuiere 
prise,  ie  m'estonnay,  car  le  tempe  estoit 
fort  doux  ;  et  cherchant  la  raison  de 
cela,  celle-cy  me  vint  en  pensée.  La 
riuiere  se  glace  tousiours  sur  les  bords, 
et  quand  la  marée  vient  à  noonter,  elle 
détache  ces  glaces,  et  les  ameine  ea 
haut.  Or  est-il  que  non  pas  loin  de  nous 
il  y  a  vn  sault,  ou  des  rochers  qui  em- 
peschent  les  glaces  et  la  marée  de  passer 
plus  outre.  Ces  glaces  estant  donc  ra- 
massées et  pressées  sur  cette  riuiere, 
qui  est  au  milieu  d'vn  si  grand  bois,  où 
le  froid  et  la  neige  se  conseillent  aisé- 
ment, elles  se  lient  ensemble,  et  aiodî 
de  mille  et  mille  glaces,  il  s'en  fait  vne 
^ui  se  va  grossissant  tous  les  iours,  et 
qui  fait  vn  grand  pont  sur  toute  la  ri-* 
uiere.  La  Lombardie  n'est  pas  loin  des 
Alpes  dont  le  sonomet  esÂ  tousiours 
blanc  de  neige,  et  neantmoinsie  ne  sçay 
si  l'Europe  a  quelque  vallée  plus  a^ea- 
ble  et  plus  fertile  que  cette  contrée  :  i'en 
dy  le  mesme  du  lieu  que  nous  habitons, 
s'il  estoit  déserté  et  cuitiué.  Voila  ma 
pensée  touchant  le  pays  :  si  ie  me  trom* 
pe  ce  n'est  pas  merueille,  cela  m'arriut 
assez  souuent,  tout  gist  à  le  déserter  : 
mais  à  mon  Dieu,  que  de  peine  à  purgar 
yne  forest  embarassée  d'aiinres  to^nbezl 
ie  dirois  volontiers  dupuis  le  déluge. 

Le  23.  du  mesme  mois  d'Auril,  nous 
veismes  partir  les  glaces,  cela  est  ef- 
froyable :  on  m'a  dit  qu'on  en  auoit  veu 
passer  deuant  le  fort  longues  d'vne  demie 
lieuë;  ce  sont  des  ances  d'eau  glaoée 
que  la  marée  de  la  grande  riui^e  va 
détachant.  Sur  nostre  petite  riuiere  les 
glaces  n'^r  sont  pas  si  affreuses,  etne*- 
antmoins  ie  leur  ay  veu  emporter  de 
gros  morceaux  de  terre,  arracher  des 
souches,  briser  quelques  arbres  qu'elles 
enlouroient.  (ki  en  voit  marcher  de 
tous  droits  dessus  ces  glaces  au  beau 
milieu  de  la  riuiere,  qui  en  vne  seule 
marée  paroist  aussi  belle  et  aussi  claire, 
conune  si  elle  n'auoit  point  esté  glacée. 

Le  7.  de  May,  vn  Saunage  estant  ve* 
nu  voir  la  Nasse  nostre  voisin  :  comme 
ie  vey  qu'il  se  portoit  mal,  ie  Taborday, 
et  luy  parlay  deDieu,  l'exhortant  à  auoir 
recours  à  luy  ;  il  me  respondit:  Toy,  tu 
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oogneis  lésas,  fine  le  pour  mof  ;  car 
moy  ie  ne  le  cognois  point,  ie  ne  cognois 
que  nostre  Manitou.  le  iuy  dis  qu'il 
prononçai  souuent  de  cœur  ces  paroles, 
0  lesus  qui  estes  bon,  ayez  pitié  de  moy  ; 
il  mourut  quelque  temim  après. 

Les  Montagnaits  le  tenoient  pour  Tvn 
de  leurs  grands  sorciers,  ou  consulteurs 
de  Manitou  :  ie  sçauray  quelque  iour  si 
rrayement  il  y  a  de  la  diablerie  en  leur 
fait;  pour  le  présent  ie  ne  puis  dire 
autre  chose.que  les  yns  disent  que  ouy, 
les  autres  que  non  :  c'est  à  dire  qu'il 

n'y  a  rien  d'asseuré. 

• 

Testois  Tan  passé  maifftre  de  deux 
esooliers,  ie  smç  deuenu  riche,  l'en  ay 
maintenant  pli»  de  vingt.  Après  le  de- 
part  dé  mon  raaistre,  i'ay  recueilly  et 
mis  en  ordre  vne  partie  de  ce  qu'il  m'a- 
Hoit  enseigné,  et  que  i'auois  escrit  ça  et 
là,  ffi'accommodant  à  son  bumeur,  qui 
flouuent  ne  me  didoit  que  ce  qui  Juy 
Tenoiten  fantaisie;  Ayant  donc  rallié 
la  pluspart  de  mes  richesses,  ie  me  suis 
mis  à  composer  quelque  «hose  sur  le 
Galediisme,  ou  sur  les  principes  de  la 
foy  :  et  ^prenant  mon  papier  en  main, 
i'ay  commencé  à  appelle  quelques  en- 
Cbsis  aoec  yne  petite  clochette.  La  pre- 
Bûere  fois  î'en  auois  six^  puis  douze, 
puis  quinze,  puis  vingt  ;  ei  dauantage 
ie  leur  fais  dire  le  PtUer,  Àue,  et  Credo, 
est  leur  lasqgue.  le  leur  explique  gros- 
sièrement le  mystère  de  la  Saincte  Tri- 
nilé,  et  de  rineamation  ;  et  à  tous 
bouts  de  champ  ie  leur  demande  si  ie 
disUeo,  s'ils  entendent  bien;  ils  me  re- 
spondenttous,  eoeOyeocOy  mniniouiénan: 
ouy,  ouy,  nous  entendons. ,  le  les  in- 
tenroge  par  après  s'il  y  a  {dusieurs  Dieux, 
et  laquelle  des  trois  personnes  s'est  fait 
homme  :  ie  forge  des  mots  api»*ochans 
de  leur  langue,  que  ie  leur  fais  en- 
tendre. Nous  commençons  le  Catéchisme 
par  ceste  prière,  après  auoir  fait  le  signe 
de  la  Crois  :  NouUiimami  festii,  ïagoua 
BUâiinohimaonitou  EhikIUiouina  eaié 
Shiteritammêîn.  Cm  cakumaohichien 
Mmia  auceaonàa  Jimi,  ca  eaiaouadU- 
chimi losej^ aïamihiUminan.  Monsei- 
gneur ou  Capitaine  lesus,  enseignez 
moy  vos  paroles  et  vostre  volonté  !  é 


bonne  Marie  Mère  de  Dieu  I  ô  bon  lo- 
sejph  priez  pour  nous. 

Nous  finissons  par  le  Pater  no<ler  que 
i'ay  composé,  quasi  en  rimes  en  leur 
langue,  que  ie  leur  fais  chanter:  et 
pour  dernière  conclusion,  ie  leur  fais 
donner  chacun  vne  escuellée  de  pois 
qu'ils  mangent  de  bon  appétit  :  quand 
ils  sont  beaucoup,  i'en  donne  seulement 
à  ceux  qui  ont  bien  respondu.  C'est  vn 
plaisir  de  les  entendre  chanter  dans  les 
bois  ce  qu'ils  ont'  appris  :  les  femmes 
mesme  le  chantent,  et  me  viennent  par 
fois  escouter  par  la  fenestre  de  ma 
classe,  qui  nous  sert  aussi  de  refectoir, 
de  despense,  de  tout  :  l'estois  prest 
d'aller  par  les  cabanes  assembler  tous 
les  enfans,  mais  la  venue  de  monsieur 
Champlain  qui  nous  a  amené  du  monde, 
m'occuppe  pour  quelque  temps  :  si  tost 
que  ie  me  seray  dégagé  de  la  plus 
grande  presse,  ie  commenceray  cet  exer- 
cice, ie  prie  Dieu  pour  lequel  ie  l'entre- 
prens  de  le  bénir. 

Mes  escoliers  me  viennent  trouuer 
d'vne  demie  lieuë  loing  pour  apprendre 
ce  qui  leur  est  nouueau  :  il  y  en  a  desîa 
quelque&-vns  qui  sçauent  fort  bien  qu'il 
n'y  a  qu'vn  Dieu,  que  Dieu  atout  faict, 
qu'il  s'est  faict  homme  pour  nous,  qu'il 
Iuy  faut  çbeir,  et  que  ceux  qui  né  voi- 
ront pas  en  Iuy  iront  dans  les  feux,  et 
ceux  qui  Iuy  obéiront  iront  dans  le  ciel. 

Quand  ie  leur  parle  du  Fils  de  Dieu, 
ils  me  demandent  si  Dieu  est  marié, 
puis  qu'il  a  vn  fils  ;  ce  sont  les  hommes 
qui  font  ceste  question.  Us  s'estonnent 
quand  ie  leur  dis  que  Dieu  n'est  ny 
homme,  ny  femme,  ils  demandent  cooh 
me  il  est  donc  fait  :  ie  responds  qu'il 
n'a  ny  chah*,  ny  os,  qu'il  ressemble  è 
l'ame.    Il  y  en  eut  vn  qui  me  fit  rire, 
car  il  repartit  :  il  est  donc  way,  l'ame 
n'a  point  d'os,  ny  de  diair  :  i'ay  veu  la 
mienne,  elle  n'en  auoît  point.   le  vou- 
lus l'instruire  là  dessus,  mais  il  n'ont 
point  de  paroles  pour  signifier  vne  chose 
purement  spirituelle,  ou  s.'ils  en  ont  ie 
ne  les  sçay  pas.    le  ne  vay  encore^  qu'à 
tastons,  et  ce  qui  me  donne  plus  de  re* 
gret  ne  les  pouuant  entendre,  c'est  que 
ie  prevoy  bien  que  mon  ignorance  sera 
de  iongue  d^e,  tant  pour  ce  qu'ils 
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n^arrestent  point  en  vn  lieu,  que  pour 
autant  que  mes  soings  vont  estre  plus 
partagez  qu.Uls  n'estoient.  Dieu  ^pour- 
uoira  à  tout,  il  est  plus  grand  que  nostre 
coeur. 

Au  reste  le  fruict  qu'on  peut  recueillir 
de  ceste  mission  sera  grand,  s'il  plaist  à 
Dieu  :  Si  les  Pères  qui  sont  destinez 
pour  les  HuronSy  nation  stable,  peuuent 
entrer  dans  le  pays,  et  que  les  guerres 
ne  troublent  point  ces  peuples,  il  est 
croyable  que  dans  vne  couple  d'années, 
on  verra  qu'il  n^y  a  nation  si  barbare 
qui  ne  soit  capable  de  recognottre  et  ho^ 
Dorer  son  Dieu.    On  s'estonne  que  de- 
puis tant  d'années  qu'on  vient  en  la 
Nouuelle  France,  on  n'entend.rien  dire 
de  la  conuersion  des  Saunages.  D  faut 
défricher,  labourer,  et  semer,  douant 
que  de  recueillir.     Qui  des  Religieux 
qui  ont  ^esté  icy  a  iamais  sçeu  parfaite- 
ment la  langue  d'aucune  nation  de  ces 
contrées?  fides  ex  audUu,  laFoy  entre 
par  l'aureille.    Comment  peut  vn  muet 
prescher  l'Ëuangile  ?  Au  temps  que  le 
Père  Brebeuf  commençoit  à  se  faire  en- 
tendre, la  venue  des  Anglois  le  contraint 
de  quitter  ces  pauures  peuples,  qui  luy 
dirent  à  son  départ:  Escoute,  tu  nous 
as  dit  que  tu  auois  vn  Père  au  Ciel  qui 
auoii  tout  fait,  et  que  celuy  qui  ne  luy 
obeîssoit  pas,  estoit  ietté  dans  des  feux. 
Nous  t'auonsdemandé  d'estre  instruicts, 
et  tu  t'en  vais,  que  ferons  nous  ?  Yn  Ca- 
pitaine l'abordant  luy  dit,  Esehom,  ie 
ne  suis  pas  baptisé,  et  tu  t'en  vais,  mon 
ame  sera  donc  perdue  ?  que  feray-ie  à 
cela  ?  Tu  dis  que  tu  reuiendras  ;  va-t'en 
donc,  et  prends  courage,  reuiens  deuant 
que  ie  meure.    Yn  vieillard  d^vn  autre 
village  que  celuy  où  habitoit  le  Père, 
l'entendant  parler  des  choses  dernières, 
de  la  recompense  des  bons,  et  du  cba- 
stiment  des  mescbans,  luy  dit,  Eschom, 
les  gens  de  ton  village  ne  vallent  rien  ; 
voila  de  méschans  hommes,  ils  ne  nous 
communiquent  point  ce  que  tu  leur  dis  : 
et  cependant  cela  est  si  important,  qu'il 
en  faut  parler  au  Conseil  de  tout  le  pays. 
Sont-ce  pas  là  des  indices  d'vne  heu- 
reuse moisson?  Le  Diable  preuoitbien 
ce  fruict,  car  de  l'heure  que  ie  parle,  il 
fait  ce  qu'il  peut  pour  empescher  la  ve» 


nue  des  Hurons,  et  par  conséquent  pour 
fermer  la  porte  à  l'Euangile,  et  à  ceux 
qui  l'annoncent. 

Pour  ces  peuples  errants  et  vagabonds, 
parmy  lesquels  Dieu  m'a  donné  mon  de» 
partement,  quoy  que.  mes  souhaits  me 
fissent  pancher  du  costé  des  nations 
stables  et  permanentes,  le  fruict  sera 
plus  tardif;  il  viendra  neantmoinsen 
son  temps,  i'y  voy  de  bonnes  dispositions. 
Premièrement  la  crainte  qu'ont  les  Al- 
gonquains  de  leurs  ennemis  les  Hiro- 
quois,  leur  fait  abandonner  leur  pays  : 
et  comme  ils  l'aiment  naturellement,  ils 
demandent  instamment  qu'on  aille  faire 
vne  habitation  parmy  eux,  ayans  des- 
sein de  fermer  vn  boiQ^  à  l'entour  da 
fort  qu'on  dressera  là,  et  de  se  ramas- 
ser là  dedans  :  Ce  que  Messieurs  de  la 
Compagnie  de  cette  Nouuelle  France  au** 
ront  bien  agréable.    Secondement  qui 
sçauroit  parfaitement  leur  langue,  il  se* 
roit  tout  puissant  parmy  eux,  ayant  tant 
soit  peu  d'éloquence.    Il  n'y  a  lieu  an 
monde  où  la  Rhétorique  soit  plus  puis- 
sante qu'en  Canadas  :   et  neantmoins 
elle  n'a  point  d'autre  habit  que  celuy 
que  la  nature  luy  a  baillé  :  elle  est  toute 
nue  et  toute  simple,  et  cependant  elle 
gouuerné  tous  ces  peuples,  car  leur  Ca- 
pitaine n'est  esleu  que  pour  sa  langue: 
et  il  est  autant  bien  obeî,  qu'il  l'a  bien 
pendue,  ils  n'ont  point  d'autres  loix  que 
sa  parole.     Il  me  semble  que  Ciceron 
dit  qu'autrefois  toutes  les  nations  ont 
esté  vagabondes,  et  que  l'éloquence  les 
a  rassemblées  ;  qu'elle  a  basti  des  villes 
et  des  citez.    Si  la  voix  des  hommes  a 
tant  de  pouuoir,  la  voix  de  l'esprit  de 
Dieu  sera -elle  impuissante?  Les  Sau- 
nages se  rendent  aisément  à.  la  raison; 
ce  n'est  pas  qu'ils  la  suiuent  tousiours, 
mais  ordinairement  ils  ne  repartent  lien 
contre  vne  raison  qui   leur  conuainc 
l'esprit. 

Yn  Capitaine  demandant  secours  à 
l'Anglois  qui  estoit  icy,  pour  aller  en 
leurs  guerres,  l'Anglois  voulant  esqui- 
uer,  le  payoit  de  raisons  apparentes: 
sçauoir  est  qu'il  auoit  des  malades,  que 
ses  gens  ne  s'accommoderoient  pas  bien 
auec  les  Saunages.  Et  ce  Capitaine 
réfuta  si  pertinemment  toutes  ces  de* 
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faites,  que  l'Àngloîs  fut  contraint  de  luy 
dire  :  i^ay  besoin  de  mes  gens,  ie  crains 
qae  les  François  ne  nous  viennent  as- 
saillir. Alors  le  Sauuage  luy  dit.  Tu  par- 
les maintenant,  nous  t'entendons  bien  ; 
lasques  icy,  tu  n.'as  rien  dit  :  ils  acquie- 
scèrent à  ceste  raison.  Quand  on  leur 
fera  voir  la  conformité  de  la  loy  de  Dieu, 
auec  la  raison,  ie  ne  croy  pas  qu'on 
trouue  grande  résistance  en  leur  enten- 
dement :  leur  volonté  qui  est  extrême- 
ment volage  et  changeante,  appriuoisée 
par  les  grâces  deceluy  qui  les  appellera, 
se  rangera  enfin  à  son  deuoir.-  En  troi- 
sfesme  lieu,  ce  peuple  peut  estre  con- 
uerty  par  des  séminaires  :  mais  voicy 
comment  il  faut  esleuer  à  Kebec  lès  en- 
fans  des  Sauuages,  qui  seront  plus  baut 
eo  ceste  autre  habitation.  Un  les  aura 
à  la  fin,  ils  les  donneront  s'ils  voyent 

În'on  ne  les  enuoye  point  en  France, 
our  les  enfans  de  ce  paîs-cy,  il  les  fau- 
dra enuoyer  là  haut  :  La  raison  est  que 
les  Sauuages  empeschent  leur  instru- 
ction, ils  ne  sçauroient  suppoiler  qu'on 
chastie  vn  enfant,  quoy  qu'il  fasse,  ils 
n'ont  qu'vne  simple  reprebension  :  de 
plus  c'est  qu'ils  pensent  tellement  vous 
obliger  en  vous  donnant  leurs  enfans 
pour  les  instruire,  nourrir,  et  habiller; 
qu'en  outre  ils  vous  demanderont  plif- 
sieurs  choses,  et  vous  seront  extrême- 
ment importuns,  vous  menaçant  de  re- 
tirer leur  enfant  si  vous  ne  leur  accor- 
dez leur  demande. 

Le  14.  de  May,  ie  baptisay  le  petit 
Nègre,  duquel  ie  fis  mention  l'an  passé: 
quelques  Anglois  l'ont  amené  de  l'isle 
de  Madagascar,  autrement  de  Sainct 
Laurens,  qui  li'est  pas  loin  du  Cap  de 
Bonne  Espérance,  tirant  à  l'Orient;  c'est 
son  pais  bien  plus  chaud  que  celuy  où  il 
est  maintenant.  Ces  Anglois  le  don- 
nèrent aux  Kers,  qui  ont  tenu  Kebec,  et 
l'vn  des  Kers  le  vendit  cinquante  escus 
à  ce  qu'on  m'a  dit,  à  vn  nommé  le  Bail- 
ly,  qui  en  a  fait  présent  à  ceste  hon- 
neste  famille  qui  est  icy.  Cet  enfant  est 
ai  content  que  rien  plus,  il  m'a  encor 
bien  recréé  en  l'instruisant  :  car  vou- 
lant recognotstre  si  les  babitans  de  son 
pais  estoient  Mahometans,  ou  Payons  ; 
ié  luy  demandois  s'il  n'y  auoit  point  de 


maison  en  son  pals  où  on  priast  Dieu» 
s'il  n'y  auoit  point  de  Mosquées,  si  on 
n'y  padoit  point  de  Mahomet.  Il  y  a, 
dit-il,  des  Mosquées  en  nostre  pieds. 
Sont-elles  grandes  ?  luy  repartis-ie  ; 
elles  sont,  respond-il,  comme  celles  de 
ce  païs-cy.  Et  luy  disant  qu'il  n'y  en 
auoit  point  en  France,  ny  en  Canada: 
l'en  ay  veu,  dit-il,  entre  les  mains  des 
François  et  des  Anglois  qui  en  ont  porté 
en  nostre  pals,  et  maintenant  on  s'en 
sert  pour  Ûrer.  le  recognus  qu'il  vou- 
loit  dire  des  mousquets,  et  non  des 
Mosquées,  ie  me  sousris  et  luy  aussi  : 
il  est  grandement  ndïf,  et  fort  attentif 
à  la  Messe  et  au  Sermon.  C'est  le  qua- 
triesme  que  i'ay  baptisé  depuis  mon  ar- 
riuée  ;  car  Dieu  ayant  donné  à  Madame 
Coullart  vn  petit  enfant,  ie  luy  ay  ad- 
ministré ce  Sacrement  :  ce  que  i'auois 
desia  fait  à  2  petits  Sauuages. 

Le  19.  on  nous  vint  apporter  nouuelle 
qu'vn  vaisseau  Anglois  estoit  entré  à 
Tadoussac  depuis  quelques  iours  :  Nous 
ne  sçauions  si  c'étoit  vncourreur,  ou  s'il 
y  auoit  quelque  trouble  entre  la  France 
et  l'Angleterre  ;  chacun  bastissoit  sur 
ses  coniectures,  et  tout  le  monde  se 
tenoit  sur  se^  gardes.  Le  dimanche 
suiuant,  iour  de  la  Saincte  Trinité,  es- 
tant allé  dire  la  Saincte  Messe  au  fort,  on 
me  dit  que  si  nous  entendions  tirer  deux 
coups  de  canon,  que  nous  nous  retiras- 
sions promptement  auec  nos  François 
dans  la  forteresse. 

Le  lendemain  22.  du  mesme  mois 
de  May,  nous  oûysmes  ioûer  le  canon 
de  bon  matin.  Sur  l'incertitude  de 
ce  que  ce  pourroit  estre,  le  Père  de 
Noue  prend  nostre  Sauuage,  et  s'en 
va  à  Kebec  ;  et  sans  y  tarder,  nous 
rapporte  nouuelle  que  le  sieur  de 
Champlain  estoit  arriué:  que  le  Père 
Brebeûf  s'en  venoit  incontinent  •  en 
nostre  petite  maison.  Nous  allasmes 
remercier  nostre  Seigneur.  Cependant 
voycy  le  Père  Brebeuf  qui  entre.  Dieu 
sçait  si  nous  le  receusmes  et  embra»- 
sasmes  de  bon  cœur.  Quelques  Sau- 
uages estans  chez  nous,  et  voyans  nostre 
ioye  à  cet  heureux  rencontre,  s'écrièrent 
selon  leur  coustume  quand  ils  admirent 
quelque  chose  :    chteé  l  chtei  l  se  r6- 
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iouissans  auec  bous  de  Tamuée  du  Père, 
lequel  après  auoir  salué  nostre  Seigneur 
en  nostre  petite  diapelle,  nous  dit  que 
le  père  Masse  estoit  à  Tadoussac;  que  le 
Père  Daniel,  et  le  Père  Dauost  nous  ve- 
noient  voir  du  grand  Ckibou.  Il  m'ap- 
porta si  grande  quantité  de  lettres,  que 
ie  fus  confus  voyant  le  souuenir  et  te- 
smoignage  d'affection  de  tautd^honsestes 
personnes  :  Quid  r^tribuam  Drnnino 
pro  omnihyis  qum  retribuit  mihi  :  Qu'il 
soit  beny  pour  vn  iamais,  s'il  veut,  en 
r^connoissanc^  de  ses  bien-faits  que 
BOUS  Jbeuuions  son  calice  :  fiât,  fiai,  ce 
BOUS  sera  trop  d'honneur.  Mais  ie  le 
prie  d'appliquer  en  particulier  vne  seule 
goutte  de  celuy  qu^il  a  beu  pour  ceux 
qui  nous  obligent  tant,  pour  les  associez 
de  la  Compagnie  de  cette  NouueUe 
France,  desquels  Dieu  se  veut  seruir 
pour  sa  gloire,  et  pour  V.  R. 

Ayant  sceu  l'arriuee  de  Monsieur  de 
Champlain,  ie  l'allay  saluer,  Arriuant 
au  fort,  îe  vois  vne  escouade  de  soldats 
François  armez  de  picques  et  de  mou- 
squets qui  s'en  apporochoyent  tambour 
battant.  Si  tost  qu'ils  y  fureid  entrez^ 
Monsieur  de  Caèn  remit  les  ciels  du  fort 
entre  les  mains  de  monsieur  du  Plessis 
Bochardy  «qui  les  remit  le  lendemain 
entre  odles  de  Monsieur  de  Champlain, 
jpour  entrer  dans  la  conduite  des  vais- 
seaux, selon  l'ordonnance  de  Monsei- 
gneur le  Cardinal. 

n  me  vient  quelquefois  en  pensée, 
fiie  ce  Grand  Homme,  qui  par  sob  ad- 
mirable sagesse,  et  non-fiareiUe  con- 
duite es  affaires  s'est  tant  acquis  de  re- 
Bommée  sur  la  terre,  se  prefiare  vne 
couronne  de  gloire  tres-esdatante  dans 
Je  Ciel,  pour  le  soiag  qu'il  tesmoigne 
auoir  en  là  conuersion  de  tant  d'ames 
que  l'iofidelitéperdencespayssauuages: 
l'en  prie  tous  les  iours  afCectueusement 
fiour  luy,«t  nostre  compagnie  ayant  par 
^OB  moyen  occasion  de  f^riAer  Dieu  en 
cette  si^  noble  entreprise,  luy  en  aura 
¥Be  d>ligation  étemelle. 

Le  24.  de  May,  dixhuict  canots  de 
fiauuages  estans  descendus  à  Eebec,  le 
0ieuf  de  Champlain  ee  doutant  qu'ils 
^urroient  passer  iusques  aux  Anglois, 
^ui  auoient  trois  vaisseaux  k  Tadoussac, 


et  vne  barque  Inen  haut  dans  la  riuiere, 
s'en  alla  dans  les  <]abanes  de  ces  Sau- 
nages, et  leur  fit  parler  fort  à  propos 
par  le  sieur  Oliuier,  truehenient,  hon^ 
neste  homme,  et  bien  propre  pour  ce 
pays-cy.  Q  leur  dit  donc  par  la  bouche 
de  cet  interprète,  que  les  François  les 
auoient  tousiours  aimezet  défendus,  que 
luy  les  auoit  secourus  en  personne  dans 
leurs  guerres  :  qu'il  auoit  grandemeat 
chery  le  Père  du  Capitaine  auquel  il  par- 
ioit;  lequel  fut  tué  à  ses  costez  en  vn 
combat  où  luy-mesme  fut  blessé  d'vB 
coup  de  flèche:  qu'il  estoit  homme  de 
parole,  que  nonobstant  les  incommodi- 
tez  des  mers,  i}  les  estoit  reuenu  voir 
comme  ses  frères  :  qu'eux  ayant  désiré 
et  demandé  qu'on  fit  vne  habitation  de 
François  en  leur  pays  pour  les  defendm 
contre  les  incursions  de  leurs  ennemis, 
qu'il  auoit  eu  dessein  de  leur  iacoorder, 
et  que  cela  seroit  desia  mis  en  execu* 
tion  sans  le  détourbier  des  Anglois:  qu'aH 
reste  41  estoit  pour  le  présent  occupé  à 
la  réparation  des  ruines  qu'auoient  fait 
oes  mauuais  bostes  :  qu'il  ne  manquera 
pas  de  leur  donner  contentement  si  tost 
qu'il  aura  pourueu  aux  affaires  plus 
pressantes  ;  que  les  Pères  (parlant  de 
nous  autres)  demeureroient  parmy  eux, 
et  les  instruiroient  comme  aussi  leurs 
enfans.  CependaBt,  nonobstant  les 
fi^t^ndes  obligations  qu'ils  auoient  aux 
François,  ils  estoient  descendus  en  in- 
tention d'aller  voir  des  voleurs  qui  ve- 
noient  pour  dérober  les  François,  qu'ils 
auisassent  bien  à  te  qu'ils  feroient,  que 
ces  voleurs  estoient  passagers,  et  que 
les  François  demeuroientau  pays  comme 
leur  appartenant.  Voila  vne  partie  du 
discours  que  leur  fit  tenir  le  sieur  de 
Champlain,  autant  que  i'ay  peu  sçauoir, 
par  le  rapport  qui  m'en  a  esté  fait  par 
ceux  qui  estoient  présents. 

Pendant  cette  harangue,  le  Captaine 
et  ses  gens  eseoutoient  fort  attentiue- 
ment;  luy  entr'autres  paroissoit  ju^ofon- 
demeat  pensif,  tirant  de  son  estomaeh 
cette  aspiration  de  temps  en  temps,  pen^ 
dant  qu'on  luy  parloit,  haml  hami 
kam  l  comme  approuuant  le  discours  dn 
tnidiemeot  :  lequel  estant  acheué,  ce 
Capitaine  {«*ând  la  parole  pour  respoik- 
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dre,  mais  auec  vae  rheknrkpie'ausBi  fine 
et  déliée,  qaUl  en  sçauroil  sortir  de  l'e- 
soolle  d'Aristote,  ou  deCiceren.  U  gagna 
au  oommeneement  de  son  discours  la 
bienueillance  de  tous  les  François  par 
vue  profonde  humilité,  qui  paroissoit 
auec  bonne  grâce  dans  ses  gestes  et 
dans  sed  paroles. 

le  ne  suis,  disoit-il,  qu'vn  pauure  pe^ 
tit  animal  qui  va  rampant  sur  la  terre  : 
Vous  autres  François  vous  estes  tes 
grands  du  monde,  qui  faites  tout  trem- 
Uer.  le  ne  sçay  comme  i^ose  parler  de» 
uani  de  si  grands  Capitaines  :  si  i'auois 
quelquVn  derrière  moy  qui  me  sugge- 
iBst  ce  que  ie  dois  dire,  ie  parierois  plus 
hardiment..  le  me  trouue  estonné,  ie 
n'ay  iaraais  eu  d'instruction,  mon  père 
m'a  laissé  fort  ieune;  si  îe  dis  quelque 
chose,  ie  le  vais  recueillant  çà  et  là  à  Tad- 
uenture,  c'est  ce  qui  me  fait  trembler. 

Tu  nous  dis  que  les  François  nous  ont 
4ousîours  aimez,  nous  le  sçauoiis  bien, 
et  nous  mentirions  si  nous  disions  le 
contraire.  Tu  dis  que  tu  as  tousiours 
esté  verîtablCy  aussi  t'auons-  nous  (ous- 
iouTB  creu.  Tu  nous  as  assisté  en  nos 
guerres,  nous  t'en  aimoDs  tous  dauan- 
tage,  que  veux-tu  qu'^m  responde  ?  tout 
ae  qae  tu  dis  est  vray. 

Tu  dis  que  les  François  sont  venus 
habiter  à  Kebec  pour  nous  défendre,  et 
que  tu  viendras  en  nostre  pays  pour 
BOUS  protéger.  le  me  souuiens  bien 
d'aumr  ouy  dire  à  nos  p^res  que  quand 
vous  estiez  là  bas  à  Tadoussac,  les  Mon* 
tagnaits  vous  aliènent  voir^  et  vous  in- 
vitèrent à  nostra  déceu  de  monter  çà 
haut,  où  nos  pères  v^us  ayant  veus,  vous 
aknerent»  et  vous  prièrent  d'y  faire 
vostre  demeure. 

Pour  l'habitation  que  tu  dis  que  nous 
auons  demandée  aux  trois  riutenes,  ie  ne 
suis  qu'vn  enfant^  ie  n'ay  point  de  me  * 
moire,  ie  ne  sçay  si  ie  l'ay  ctemandée  : 
vous  autres  vous  auez  vostre  Massinafai- 
gan,  (c'estàdire,  vous  auezcognoissance 
de  l'escriture,)  qui  vous  fait  douuenir  de 
tout:  mais  quoy  que  cVn  soît,  tu  seras 
tousiours  le  bien  veliu.  Remarquez  la 
prudence  de  cet  homme,  à  flaire  vdr 
que  non  SQuiefflent  les  Saunages,  mais 
encor  que  les  Françms  desrent  cette 


habitation  ;  il  poursuiuit  son  discours, 
disant  :  Quand  tu  viendras  là  haut  auec 
nous,,  tu  trouueras  la  terre  meilleure 
qu'icy  :  tu  feras  au  commencement  vue 
maison  comme  cela  pour  te  loger  (il  de* 
sigsoit  v»e  petite  espace  de  la  main  :) 
c'est  à  dire  tu  feras  vne  forteresse,  puis 
tu  feras  vne  maison  comme  cela,  desi<- 
gnant  vn  grand  lieu,  et  alors  nous  ne 
s^on&phis  des  chiens  qui  couchent  de- 
hors, nous  entrerons  dans  cette  maison, 
(il  entendoit  vn  bourg  fermé  :)  En  ce 
temps-là  on  ne  nous  soupçonnera  plus 
d'aller  voir  ceux  qui  ne  vous  aiment 
pas  :  tu  sèmeras  des  Meds,  nous  ferons 
comme  toy,  et  nous  n'irons  {dus  cher- 
cher nostre  vie  dans  les  bois,  nous  ne 
serons  plus  errans  et  vagabonds. 

Voila  le  sieur  de  €aèn  qui  a  crei)  que 
i'auois  enuoyé  des  Castors  vers  les 
estrangers  ;  i'ay  enuoyé  vers  ce  quar- 
tier là  quelques  peaux  d'Orignac,  non 
pour  traitter,  mais  pour  coupper  le$ 
bras  à  nos  ennemis.  Tu  sçais  que  les 
Hiroquois  ont  de  grands  bras  ;  si  îe  ne 
leur  cottppois,  Ù  y  a  long  temps  que 
nous  smons  tous  pris  :  i'enueyedes  pr^ 
sents  aux  nations  qui  leur  sont  voisines, 
afin  qu'elles  ne  se  ioignent  pas  aùec  eux  ; 
ce  n'est  pas  pour  offenser  les  François, 
mais  pour  nous  conseruer. 

Tu  dis  que  nous  voulons  aller  à  l' An- 
glois:  ie  m'en  vay  dire  à  mes  gens  qu'on 
n'y  aille  point;  ie  te  promets  que  ny 
moy,  ny  ceux  qui  ont  de  l'esprit  n'iront 
pas  :  que  s'il  y  a  quelque  ieune  homBae 
qui  fasse  vn  sauit  iusques  là  sans  estre 
veu,  le  n'y  sçaorois  que  faire,  tu  sçais 
bien  qu'on  ne  peut  pas  tenir  la  ieunesse. 
le  le  defendray  à  toys$  si  quelqu'vn  y 
va,  il  n'a  point  d'esprit  :  tu  peux  tout; 
mets  des  chalouppes  aux  auanuês,  et 
I  prends  les  Castors  de  ceux  ^i  iront. 

Tu  nous  dis  que  les  Pères  viuront 
parmy  nous,  et  nous  instruiront;  4» 
boB**haur  sera  pour  nos  enfons,  nous 
qui  sommes  desia  vieux,  nous  mourrons 
ignorans  :  ce  bien  n'arriuera  pas  sitost 
que  nous  voudrions. 

Tu  dis  que  nous  prenions  garde  à  ca 
que  nous  ferons,  tunous  pinses  aubras,  et 
nous  frémissons:  tuoouspHisespuis  après 
au  cœur,  et  tout  ie  corps  nous  tremble. 
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Nous  ne  voulons  point  aller  aux  Anglois; 
leur  Capitaine  à  voulu  faire  alliance 
miec  moy,  et  me^  tenir  pour  son  frère,  et 
ie  n'ay  pîas  voulu,  ie  me  suis  retiré,  di- 
sant, qu^il  estoit  trop  grand  Capitaine. 
le  me  souuenois  bien  dWne  parole  que 
tu  nous  auois  dit,  que  tu  retoumerois  : 
le  f  attendois  tousiours,  tu  as  esté  véri- 
table, tu  le  seras  encore  en  nous  venant 
voir  en  nostre  pays:  ie  n'ay  qu'vne 
crainte,  c^est  qu'en  ce  commerce  des 
François  auec  nos  gens,  il  n'y  ait  quel- 
qu'vn  de  tué,  et  alors  nous  serions  per- 
dus :  mais  tu  Sçais  que  tout  le  monde 
n'est  pas  sage,  les  plus  aduisez  se  tien- 
dront tousiours  dans  leur  deuoir. 

Voila  à  peu  près  la  response  de  ce 
Saunage  qui  estonna  nos  François,  les- 
quels m'ont  tesmoigné  qu'il  releuoit  sa 
voix  selon  les  sui.ets  qu'il  traitoit,  puis 
la  rabbaissoit  auec  tant  d'humilité,  et 
vne  posture  ou  action  si  soubmise,  qu'il 
gagnoit  l'affection  de  tous  ceux  qui  le 
regardoient  sans  l'entendre. 

La  conclusion  fut  que  le  sieur  de 
Cbamplain  leur  dit:  quand  cette  grande 
maison  sera  faite,  alors  nos  garçons  se 
marieront  à  vos  filles,  et  nous  ne  serons 
plus  qu'vn  peuple.  Ils  se  mirent  à  rire, 
repartans  :  Tu  nous  dis  tousiours  quel- 
que chose  de  gaillard  pour  nous  resiouîr, 
si  cela  arriuoit  nous  serions  bien  heu- 
reux. Ceux  qui  croient  que  les  Sau- 
nages ontvn  esprit  de  plomb  et  de  terre, 
cognoistront  par  ce  discoure  qu'ils  ne 
sont  pas  si  massifs  qu'on  les  pourroit 
dépeindre. 

.  Ce  Capitaine  nous  vint  voir  quelques 
iours  après  en  nostre  maison,  mais  ie 
n'eus  pas  le  loisir  de  l'entretenir  comme 
iedêsirois. 

Le  29.  le  siéur  de  Champlain  vint  en- 
tendre la  Messe  en  nostre  petite  chiH 
pelle,  nous  le  retinsmes  à  disner:  de 
bonne  fortune  nostre  Saunage  nous  auoit 
apporté  vn  petit  morceau  d'Ours,  nous 
lui  en  presentasmes  ;  en  ayant  gousté 
il  se  mit  à  rire,  et  me  dit  si  on  sçauoit 
en  France  que  nous  mangeons  des  Ours, 
on  detoumeroit  la  face  de  nostre  haleine, 
et  cependant  vous  voyez  combien  la 
cbair  en  est  bonne  et  délicate. 

Apres  le  disner,  i'allay  saluer  le  Ca- 


pitaine de  Nesie  dans  son  vaisseau, 
quantité  de  petits  Saunages  me  sui- 
uoient.  l'en  pris  seulement  six  ou  sept 
auec  moy,  ie  les  fis  chanter  leur  Pater 
en  Saunage  dans  le  Nauire  :  nos  Fran-, 
çois  y  prenoient  grand  plaisir.  Le  bon 
pour  eux  fut  que  le  Capitaine  de  Nesle 
leur  fit  donner  du  Cascaracona,  et  du 
toutouch  pimi  ;  c'est  ainsi  qu'ils  appel- 
lent le  biscuit  et  le  fromage.  Au  départ 
comme  le  Capitaine  eut  fait  tirer  vn 
coup  de  canon  par  honneur,  ces  enfans 
regardoient  auec  estonnement,  et  se 
monstroient  si  constans,  que  si  on  leur 
vouloit  payer  leur  chanson  en  mesina 
monnoye,  ils  voudroient  gagner  leur  vie 
en  chantant. 

Le  dernier  iour  de  May,  la  Nasse 
nostre  Saunage  nous  vint  dire  qu'vn  de 
leurs  gens  auoit  songé  qu'il  y  auroit  des 
François  tuez.  Or  soit  que  le  Diable 
leur  ait  donné  ce  sentiment,  soit  que  du 
plusieurs  songes  il  s'en  rencontre  quel-* 
qu'vn  de  véritable  par  cas  fortuit,  quoy 
que  c'en  soit,  le  2  iour  de  luin  les 
Hiroquois  tuèrent  deux  de  nos  Fran- 
çois, et  en  blessèrent  quatre  autres,  dont 
î'vn  mourut  bien-tost  après  :  voicy 
comme  arriua  ce  malheur.  Vne  barque 
et  vne  chalouppe  montoient  dans  te 
grand  fleuue  de  S.  Laurens;  la  chalouppe 
passa  deuant,  et  pour  aller  plus  viste, 
quelques  mattelots  mirent  pied  à  terre 
pour  la  tirer,  auec  des  amares  ou  des 
cordes  :  comme  ils  vindrent  à  doubler 
vne  pointe  de  terre,  trente  à  40  Hiro- 
quois qui  estoient  en  embuscade  vien* 
nent  fondre  dessus  eux,  auec  des  cris 
espouuantables  :  ils  tuent  d'abbord 
les  deux  premiers  qu'ils  ont  à  la  ren- 
contre à  coups  de  haches  :  ils  décochent 
vne  gresle  de  flèches  auec  vne  telle  vi- 
stesse  et  promptitude,  que  nos  François 
ne  sçauoient  de  quel  costé  se  tourner, 
n'ayans  pas  preueu  ce  coup  là.  Ils  eu- 
rent bien  la  hardiesse  de  vouloii*  abor- 
der la  chalouppe  auec  leurs  canots,  et 
n'eust  esté  qu'vn  François  les  coucha 
en  iouë  auec  son  harquebuse,  et  que  la 
barque  qui  n'estoit  pas  loin,  équippa  viste 
vne  chalouppe  pour  venir  au  secours, 
ayant  entendu  les  cris  du  combat,  il  est 
croyable  que  pas  vn  n'en  fût  échappé. 
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Les  Hiroquois  voyant  cette  barquebuse, 
et  ceste  autre  chalouppe  qui  venoit  au 
secours,  s^enf uirent,  écorchans  au  préa- 
lable les  lestes  de  ceux  qu'ils  auoient 
tuez,  remportans  ces  peaux  par  bra- 
uade. 

Le  8.  de  luin,  le  Père  Masse  arriua  de 
TadoussaCy  il  réueilla  nostre  ioye,  voyant 
qu'après  auoir  esté  si  long  temps  ma- 
lade sur  la  mer,  il  se  portoitbien.  Il 
nous  dit  que  Pierre  Pastedechouan  estoit 
plus  meschant  que  iamais  ;  que  les  An- 
giois  qui  estoienl  à  Tadoussac  Tauoient 
perdu  par  l'yvrongnerie.  0  que  celuy-là 
sera  coupable  deuant  Dieu,  qui  a  inlro- 
duict  rheresie  en  ces  contrées  !  Si  ce 
Sauuage  auoit  de  Tesprit,  estant  comme 
il  est  corrompu  par  ces  misérables  hé- 
rétiques, il  seroit  vn  puissant  obstacle  à 
la  publication  de  la  foy  ;  encore  n'y  ap- 
portera-il que  trop  d'empeschement,  si 
Dieu  ne  luy  touche  le  cœur.  II  fait  pa- 
roistre  par  ses  deportemens  qu'il  nqus 
estoit  donné  pour  tirer  de  luy  les  prin- 
dpes  de.sa  langue,  et  non  pas  pour  le 
bien  de  son  ame,  puis  qu'il  se  bande 
contré  son  Dieu  et  contre  la  vérité. 

U  fait  icy  des  chaleurs  si  violentes  en 
oe  mois  de  luin,  et  vne  si  grande  sei- 
dieresse,  que  ie  n'ay  rien  veu  ny  senty 
de  semblable  en  France;  tout  brusie  sur 
la  terre,  rien  n'aduance  par  ce  temps- 
là  ;  et  neantmoins  il  a  gelé  à  glace  en 
vn  matin  en  la  maison  des  Pères  Reco- 
lets.  La  nuict  fortiQant  la  fraicheur  des 
boiSy  cause  de  ces  gelées  du  matin;  nous 
sommes  voisins  de  cette  maison,  et  ce- 
pendant cela  n'est  point  arriué  chez 
nous,  pource  que  nous  auons  vn  plus* 
grand  air. 

Le  16.  du  mesme  mois  de  luin,  nous 
auons  rendu  l'vn  de  nos  petits  enfans  à 
sa  mère,  voslre  Reuerence  nous  ayant 
mandé  qu'il  n'y  auoit  paâ  encore  de 
quoyestablirvn  séminaire:  et  par  con- 
séquent n'ayant  enuoyé  ceux  qu'elle 
destine  pour*  auoir  soin  d'instruire  les 
eûfans  que  nous  aurions  peu  auoir^ 
craignant  d  ailleurs  que  ceste  femme  ne 
retirast  son  fils  en  cachette,  et  s'enfutt 
dans  les  bois  de  peur  qu'on .  ne  le  fist 
passer  en  France  :  i'ay  mieux  aimé  luy 
rendre  franchement,  afin  de  luy  donner 


à  cognoistre  que  si  nous  tenons  des  eta- 
fansy  ce  n'est  point  pour  les  dérober  à 
leurs  parentSy  ains  pour  leur  propre 
bien  :  afin  aussi  qu'elle  dise  aux  autres 
Saunages  qu'ils  sont  bien  nourris  auec 
nous,  pour  les  induire  à  nous  donner 
les  leurs  quand  on  aura  moyen  de  les 
nourrir.  Cette  panure  femme  me  de- 
manda pourquoy  ie  luy  rendois  son  fiLs? 
et  quand  elle  le  rameneroit?  le  luy  re- 
spondis  que  depuis  la  venue  des  vais- 
seaux, ie  l'auois  tousiours  veuë  en  crainte 
qu'on  ne  l'enuoyast  en  France,  nonob- 
stant les  asseurances  que  ie  luy  auois 
baillées  qu'il  n'iroit  point  :  et  pour  luy 
monstrer  que  nous  estions  véritables, 
comme  aussi  pour  lui  ester  toute  craint^, 
que  nous  luy  remettions  entre  ^es  mains: 
qu'aussi-tost  que  ie  sçaurois  la  langue, 
et  que  nous  serions  bastis,  que  nous  le 
reprendrions  auec  plusieurs  autres.  Au 
bout  du  compte  la  principale  raison  qui 
m'a  induit  à  luy  rendre,  est  que  i'ap- 
prehendois  qu'elle  ne  l'emmenast  à  no- 
stre desceu:  car  alors  elle  eût  forgé  mille 
menteries  parmy  les  Sauuages  pour  se 
couurir,  et  comme  ie  ne  sçay  pas  bien 
la  langue,  ie  n'eusse  peu  nous  iustifier; 
ce  qui  auroit  induit  les  Sauuages  à  nous 
refuser  leurs  enfans  quand  il  sera  temps 
de  les  demander.  Oque  c'est  vn  grand 
mal  de  ne  pouuoir  produire  ses  raisons  ! 
de  ne  parler  qu'en  bégayant,  et  par 
signes  ! 

Le  23.  du  mesme  mois,  le  sieur  du 
Plessis  nous  enuoya  dire  que  douze  ou 
quatorze  canots  de  la  nation  des  sor- 
ciers estoient  descendus  iusques  à 
Saincte  Croix,  quinze  lieues  ou  enui- 
ronau  dessus  de  Kebec;  quelques  iours 
auparauant  nous  en  auions  veu  de- 
•scendre  vne  douzaine  d  vne  autre  nation 
nommée  la  nation  d'Iroquet,  du  nom  de 
leur  Capitaine  ;  ï)ieu  soitbeny,  puis  que 
la  crainte  des  Hiroquois  ne  les  a  point 
empesché  de  venir.  Ces  sorcier^,  c'est 
ainsi  que  les  François  appellent,  ceste 
nation,  pource  qu'elle  fait  vne  particu- 
lière profession  de  consulter  leur  Mani- 
tou, ou  parler  au  Diable  ;  ces  sorciers, 
dis-ie,  sont  venus  iusques  à  Keb^;  l'Vn 
d'eux  regardant  fort  attentiuement  Vn 
petit  François  qui  battoit  vn  tambour,  et 
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g'approchant  fort  prés  pour  le  mieux  coo* 
Biderer ,  ce  petit  garçon  luy  donna  vn  coup 
de  Tvn  de  ses  basions,  et  le  fit  saigner  par 
la  teste  à  bon  escient  ;  aussi-tost  tous 
ceux  de  sa  nation  qui  regardoient  ce 
tambour,  voyant  ce  coup,  s'offensèrent: 
fls  s'en  vont  trouuer  le  truchement 
François,  et  luy  disent:  voila  Tvn  de 
tes  gens  qui  a  blessé  Vvn  des  nostres; 
tu  sçais  bien  nostre  coustume,  fais  nous 
des  {Nresens  pour  cette  blessure.  Comme 
il  n'y  a  point  de  police  parmy  les  Sau- 
vages, si  Fvn  d'eux  en  tuè  ou  blesse  vn 
autre,  s'il  peut  .euader,  il  en  est  quitte 
pour  quelques  presens  qu'il  fait  aux 
amis  du  defunct,  ou  de  l'offensé.  Nostre 
truchement  luy  repartit:  Toy-mesme  tu 
sçais  bien  nos  façons  de  faire,  quand 
quelqu'vn  de  nous  fait  mal,  on  le  cha- 
stie  :  cet  enfant  a  blessé  l'vn  de  vos 
gens,  il  sera  tout  maintenant  fouetté  en 
la  présence.  On  fait  venir  le  petit  gar- 
çon; quand  les  Saunages  veirent  que 
c'estoit  tout  de  bon  qu'on  despoûilloit  ce 
petit  batteur  de  Sauuageset  de  tambour, 
et  que  les  verges  estoient  toutes  prestes, 
ils  commencèrent  à  prier  qu'on  luy  par- 
donçasty  alleguans  que  c'estoit  vn  en- 
fant, qu'il  n'auoit  point  d'esprit,  qu'il 
ne  sçauoit  pas  encor  ce  qu'il  faisoit  ; 
mais  comme  on  le  vouloit  chastier  à 
toute  force,  l'vn  d'eux  se  met  tout  nud, 
iette  sa  robe  sur  l'enfant,  s'écriant  à  ce- 
luy  qui  le  vouloit  frapper  ;  touche  sur 
moy,  si  tu  veux,  mais  tu  ne  le  frapperas 
point  :  voila  comme  le  pauure  petit 
euada.  Toutes  les  nations  Sauuages  de 
ces  quartiers,  et  du  Brésil,  à  ce  qu'on 
nous  témoigne,  ne  sçauroient  chastier 
ni  voir  chastier  vn  enfant  :  que  cela  nous 
donnera  de  peine  dans  le  dessein  que 
nous  auons  d'instruire  la  ieunesse  ! 

Le  24.  du  mesme  mois,  le  Père  Da- 
niel arriuant,  nous  apporta  nouuelle  de 
la  venue  du  Capitaine  Morieult,  dans  le 
vaisseau  duquel  il  auoit  laissé  le  Père 
Dauostà  Tadoussac;  ayant  pris  le  de- 
uant  par  le  moyen  d'vne  barque  qui 
montoit  à  Eebec. 

Le  dernier  iour  de  luin,  le  Truche- 
ment François  qui  a  demeuré  long  temps 
parmy  ces  sorciers,  et  qui  en  est  reuenu 
nouuellâncnty  nous  vint  voir  auec  trois 


SauUages  ses  hostes;  nous  leur  don* 
nasmes  à  manger.  Ils  recognurent  fort 
bien  le  Père  Brebeuf^  ayant  hyuemé 
auec  lui  aux  Hurons.  Nous  les  menasmes 
en  nostre  petite  ChappeUe,  qui  a  com«- 
mencé  ceste  année  à  s'embellir.  •  L'an 
passé  pour  tableau  de  l'Autel  c'estoit  vn 
meschant  linceul,  et  deux  petites  images 
de  carton  :  en  vn  mot  il  n'y  auoit  pure* 
ment  que  ce  qu'il  falloit  pour  celebrtr 
la  Saincte  Messe.  Or  comme  on  nous 
a  enuoyé  ceste  année  quelques  petits  oit- 
nements,  nous  l'auons  embellie  le  mieux 
que  nous  auons  peu.  Ils  regardoient 
tous  fort  attentiuement  :  ie^tans  les 
yeux  sur  le  ciel  de  l'Autel,  ils  veirent 
vn  S.  Esprit  figuré  par  vne  colombe, 
entourée  de  rayons  :  ils  demandèrent  si 
cet  oiseau  n'estoit  point  le  tonnerre,  car 
ilscroyent,  comme  ie  remarquay  l'an 
passé,  que  le  tonnerre  est  vn  oiseau  ;  et 
quand  ils  voyent  quelque  beau  panache, 
ils  demandent  si  ce  ne  sont  point  des 
plumes  du  tonnerre. 

le  leur  fis  demander  s'ils  seroient  bien 
contens  qu'on  les  allast  instruire  en  leur 
pays,  et  qu'on  leur  donneroit  Texplica* 
Uon  des  images  que  nous  leur  faisions 
voir  ;  ils  témoignèrent  qu'ils  en  seroient 
bien  contens. 

Le  second  iour  de  luillet,  vn  de  nos 
François  fut  assommé  lauant  la  lessiue 
en  vn  ruisseau  voisin  du  fort.  On  creut 
que  c'estoit  quelque  Hiroquois;  on 
court,  on  cherche,  on  ne  trouue  rien* 
Le  Père  Brebeuf  et  le  Père  de  Noué 
estoient  proche  de  l'habitation,  dans 
vne  cabane  de  Hurons  :  ils  accoururent 
au  bruit,  ils  vont  voir  le  pauure  blessé, 
qui  n'a  point  parlé,  et  n'a  suruescu  que 
deux  iours  depuis  les  coups  reeeus.  En 
fin  deux  Sauuages  Montagnaits  ont  don- 
né aduis  aux  François  du  meurtrier,  qui 
a  esté  pris  et  conduit  au  fort,  où  il  a 
confessé  qu'il  auoit  fait  ce  meurtre  : 
c'est  vn  Saunage  de  la  petite  nation* 
Yoicy  le  suiect  qui  l'a  porté  à  cette 
cruauté  ;  Yn  sien  parent  s'en  allant  à 
la  guerre  luy  recommanda  de  tuer  vn 
certain  Saunage  qu'il  luy  nommoit-  :  ce 
miserfiA)le  auoit  souuent  tasché  de  le 
surprendre,  et  de  le  massacrer:  mais 
voyant  qu'il  n'en  pouuoil  venir  à  bout. 


Pranci^  en  VÀnmit  1633. 


34 


Pautre  se  tenant  tousiours  snr  ses  gardes» 
il  a  descbargé.  sa  cbelere  sur  le  premier 
François  qu'il  a  trouué  à  Teseari. 

Yoila  comme  nos  vies  sont  peu  asseu- 
rées  parmy  ces  Barbares  :  mais  nouB 
trouuons  là  dedans  vne  puissante  con-- 
solation,  qui  nous  met  hors  de  toute 
crainte^  c'est  que  mourans  de  la  main 
des  Barbares  en  venant  procurer  leur 
aaluty  c'est  imiter  en  quelque  façon  no- 
atre  bon  Maistre,  à  qui  ceux-là  mesme 
donnèrent  la  mort,  ausquels  il  venoit 
apporter  la  vie. 

Le  3.  du  mesme  mois,  le  Père  Dauost 
arriua  de  Tadoussac;  il  fut  contrainct 
de  se  faire  apporter  dans  vn  canot  par 
des  Sauuages,  voycmt  que  le  vaisseau 
auquel  il  estoit  ne  pouuoit  monter  faute 
de  vent»  craignant  d'ailleurs  que  les  Hu- 
rons  ne  descendissent,  et  ne  s'en  re* 
tournassent  sans  luy  en  leur  pays. 
Dieu  soit  glorifié  pour  iamais,  qui  nous 
a  rassenÀlez  tous  en  nostre  petite 
maisonnette,  auec  vne  grande  ioye  et 
vn  grand  désir  de  luy  offrir  nos  vies 
pour  son  seruice. 

Le  4,  Louys  Amantacha,  Huron^i  a 
esté  baptisé  en  France,  et  instruit  par 
nos  Peres^  et  qui  auroit  fait  merueille 
en  son  pays  s'il  n'eût  esté  pris  des  An- 
glois,  se  vint  confesser  et  communier 
en  nostre  petite  Chapelle.  Il  y  auoit 
deux  iours  qu'il  estoit  descendu  à  Ke- 
bec,  nous  venant  visiter  dés  le  commen- 
cement de  son  arriuée,  ie  l'inuitay  à 
penser  vn  petit  à  sa  conscience,  il  me 
promit  qu'il  le  feroit,  aussi  n'y  a-il  pas 
manqué. 

Le  5.  trois  Capitaines  de  diuerses  na- 
tions nous  vindrent  voir,  nous  leur 
monstrasmes  quelques  tableaux,  ta- 
flchant  de  leur  faire  entendre  ce  qu'ils 
representoient  ;  nous  les  fismes  man- 
ger^ puis  ie  leur  fis  présent  à  chacun 
d'vn- chapelet  de  rassade,  ils  estoient  les 
plus  contons  du  monde  ;  ie  leur  fis  le 
meilleur  accueil  qui  me  fut  possible^  sça- 
cfaant  que  nos  Pères  qui  vont  aux  Hu- 
rons,  deuoient  passer  par  leur  pays. 

Le  iO.  on  nous  donna  aduis  sur. le 
soir  quVn  petit  Sauuage  estoit  malade  à 
k  mort  ;  il  y  auoit  vne  bonne  demie 
lîeuè  de  chenûa  à  faire  depuis  nostre 


maison  iusques  à  sa  cabane.  La  nnîct 
approchoit,  la  mort  du  dernier  François 
a  ietté  quelque  défiance  dans  l'esprit  des 
autres,  si  bien  qu'on  se  tient  vn  peu  sur 
ses  gardes  :  nonobstant  cela,  ie  ne  poi>- 
uois  permettre  que  ce  pauure  petit  fût 
abandonné  :  i'auois  désir  de  l'aller  ba« 
ptiser  moy-mesme,  mai^  ayant  esté  in^ 
disposé,  et  ressenty  quelques  accès  de 
fiéure  depuis  quelque  temps,  nos  Pères 
trouuerent  plus  à  propos  que  le  Père 
Brebeuf  y  allast  II  part  donc  auec  le 
Père  de  Noue  dans  vn  canot,  ils  rencon* 
trerent  vn  François  auprès  des  Cabanes, 
qui  leur  dit  que  ces  Saunages  ne  vou- 
loient  point  monstrer  leur  enfant  aux 
François  ;  cela  ne  les  arreste  point,  ils 
entrent  dans  la  Cabane,  et  le  Père  Bre-« 
beuf  qui  iargonne  aussi  bien  que  moy 
en  Sauuage,  leur  fit  entendre  le  mieux 
qu'il  put  la  cause  de  sa  venue  :  le  Père 
de  Noue  courut  incontinent  vers  le  Tru- 
chement, pour  le  supplier  de  venir 
faire  vn  tour  vers  ce  malade.  Comme 
il  est  fort  honneste  homme  et  bien 
vertueux,  il  quitte  son  soupper,  et  s'en 
vient  trouuer  les  Pères,  qui  le  suf^ient 
de  déclarer  aux  Saunages  pourquoy  ils 
venoient  si  tard  :  sçauoir  est  qu'ils  ai« 
moient  ce  petit  enfant,  et  que  s'il  mou* 
roit  sans  baptesme,  qu'il  n'iroit  point  au 
Ciel  :  au  contraire  si  on  le  baptîsoit, 
qu'il  seroit  tousiours  bien-heureux.  Ils 
demandent  en  outre  si  ses  parens  ne  m* 
roient  pas  bien  contens  qu'on  le  bepti- 
sast:  la  mère  respond  que  pour  elle 
qu'elle  en  estoit  très  contente,  que  son 
mary  estoit  yure,  et  qu'il  dormoit  dans 
vne  autre  Cabane.  Le  Père  passe  ou- 
tre>  et  demande  si  au  cas  qu'il  mourût, 
ils  ne  voudroient  pas  bien  l'apporter  en 
nostre  maison,  pour  l'enterrer  en  nostre 
Cimetière  ;  et  s'il  retournoit  en  santé, 
si  elle  ne  voudroitpas  bien  nous  le  don* 
ner  pour  rinstruire  :  elle  respond  que 
son  fils  estoit  mort,  et  que  s'il  rechapa 
poity  qu'aussi-tost  qu'il  pourroit  mar« 
cher  (car  il  n'a  enuiron  que  six. mois) 
qu'elle  nous  l'ameneroit.  Vn  Sauuage 
entendant  cela,  courut  voir  le  père  de 
l'enfant,  et  l'eueilla  ;  luy  ayant  rapporté 
tout  ce  qu'auoient  dit  les  Pères,  Û  re» 
spoadit  :  encore  que  ie  sois  yure,  i'en* 
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tends  bien  tout  ce  que  tu  dis  :  Ta  Ven, 
et  dis  à  ces  Pères  qu'ils  baptisent  mon 
fils:  ie  sçay  bien  qu'ils  ne  luy  feront 
point  de  mal  ;  s'il  meurt,  c'est  qu'il  est 
mortel;  s'il  réchappe,  ie  le  leur  donneray 
pour  l'instruire.  Le  Messager  rapporta 
la  nouuelle,  et  le  Père  Brebeuf  enuoye 
quérir  de  l'eau  à  la  riuiere;  cependant 
le  Père  de  Noue  et  le  Truchement  se 
mettent  à  genoux,  recitent  l'Hymne 
Veni  Creator;  et  le  Père  Brebeuf  ba- 
ptise ce  panure  petit,  luy  donnant  le  nom 
de  François,  en  l'honneur  de  S.  François 
Xauier  :  disant  aux  parens  que  d'oresna- 
uant  il  le  falloit  nommer  François,  et 
que  s'il  mouroit,  qu'il  iroit  tout  droit 
aru  Ciel,  où  il  seroit  à  iamais  bien-heu- 
reux. Ces  panures  gens  témoignèrent 
vn  tres*grand  contentement,  reîterans 
souuent  ce  nom  François,  François  :  et 
faisans  voir  qu'ils  auoient  pris  vn  singu- 
lier plaisir  en  cette  action.  L'vn  des 
Saunages  de  la  Cabane  se  mit  à  dire  que 
ftl  le  Saunage  qui  a  tué  le  François  der- 
nier mort  estoitde  leur  nation,  qu'ils au- 
roient  prié  le  Capitaine  des  François  de 
le  faire  mourir,  voulant  donner  vne 
prenne  de  l'amour  qu'il  portoit  à  tous 
les  François.  Enfin  les  Pères  retour- 
nèrent à  dix  heures  du  soir  bien  ioyeux, 
et  comme  ie  demandois  au  Père  Bre- 
beuf s'il  n'estoitpas  bien  content  d'auoir 
fti  bien  conclud  la  iournée  :  helas  !  dit- 
il,  ie  viendrois  tout  exprés  de  France, 
et  trauerserois  toi^t  l'Occan  pour  gagner 
yne  petite  ame  à  N.  Seigneur. 

U  m'adiousta  que  le  Père  de  l'enfant 
s'appelloit  la  Grenouille;  alors  ie  le  co- 
gHus  fort  bien,  c'est  vn  Capitaine  des 
Algonquains  ;  il  nous  est  venu  voir,  ie 
luy  ay  quelquefois  parlé  de  Dieu,  i'en 
fais  mention  cy-dessus:  c'est  luy  qui 
me  demandoit  combien  ie  voulois  d'en- 
fans,  et  qui  s'estonna  quand  ie  luy  re- 
partis que  nous  en  voulions  vingt,  et 
bien  dauantage  quand  nous  les  pourrions 
nourrir. 

Au  reste,  c^est  chose  estrange  com- 
bien les  Saunages  sont  addonnés  à  l'y- 
urongnerie,  nonobstant  les  défenses  du 
sieur .  de  Champlain,  il  y  a  tousiours 
quelqu'vn  qui  leur  traite,  ou  vend  quel- 
que bouteille  en  cachette  :  si  bien  qu'on 


ne  voit  qu'yurongnes  hurler  parmy  eux, 
se  battre  et  se  quereler.  Le  Truche- 
ment m'a  dit  que  les  Saunages  de  la  na- 
tion de  celuy  qui  est  prisonnier  au  fort 
pour  auoir  tué  ce  François,  luy  repro* 
choient  que  c'estoit  l'eau  de  vie,  et  non 
ce  Saunage,  qui  auoit  commis  ce  meur^ 
tre,  voulant  dire  qu'il  estoit  yure  quand 
ii  fit  ce  coup  :  Tiens  ton  vin  et  ton  ean 
de  vie  en  prison,  disent-ils,  ce  sont  tes 
boissons  qui  font  tout  le  mal,  et  non  pas 
nous  autres.  Us  pensent  s'estre  bien 
excusez  du  mal  qu'ils  ont  fait,  quand  ite 
disent  qu'ils  estoiènt  yures  :  ie  ne  von- 
drois  pas  les  croire  aisément  en  oe 
poinct,  car  ils  feignent  fort  bien  cette 
manie  quand  ils  veulent  couurir  leur 
malice. 

Pour  retourner  à  cet  enfant  nouuel- 
lement  baptisé,  il  mourut  le  lendematn 
au  soir,  et  le  iour  suiuant  le  Père  Bre  - 
beuf  allant  au  fort,  veit  les  Saunages 
qui  trauersoient  le  grand  fleuue  S.  Lan* 
rens,  pour  le  porter  en  terre  à  l'autre 
bord.  le  croy  qu'ils  ne  l'apporterenl 
pas  chez  nous  pour  auoir  plus  de  liberfaâ 
de  faire  festin  sur  sa  fosse,  selon  leur 
coustume.  Quasi  à  mesme  temps  vn 
ieune  garçon  huguenot  qui  a  passé  dans 
les  vaisseaux,  et  qui  deuoit  retourner 
auec  eux,  s'est  noyé  tout  deuant  le  fort: 
estrange  effect  de  la  prouidence  et  pr^ 
destination  du  bon  Dieu  I  vnus  assumé^ 
tur,  alter  relinquetur. 

Le  Père  Brebeuf  ne  laissa  point  d'en- 
trer dans  la  Cabane  d'où  on  auoit  tiré 
cet  enfant  mort.  Il  y  en  trouua  encor 
vn  autre  tnalade  ;  il  parla  de  le  baptiser, 
sa  grand'mere  respondit  :  ie  suis  con- 
tente que  tu  le  baptises,  pourueu  que  tu 
le  guérisses.  Le  Truchement  des  Al- 
gonquains qui  se  fait  bien  entendre  des 
Montagnaits  se  trouuant  là,  le  Père  leur 
fit  vn  petit  discours  du  Baptesme,  et  de 
ses  effects:  Vous  ne  recnerchçz,  lenr 
disoitril,  que  le  corps,  et  nous  recher- 
chons l'ame,  qui  est  purifiée  par  ce  Ssh 
crement,  faisant  approprier  leurs  paroles 
le  mieux  qu'il  pouuoit  à  nos  mystères. 
Le  Baptesme  guérit  tousiours  l'ame,  ne 
fait  point  de  mal  au  corps  :  ains  au  cath 
traire  luy  rend  sonnent  la  santé.  Us 
demandèrent  combien  il  falloit  d'eau 
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pour  baptiser  :  Le  Père  respond  qu^on 
n'auoit  point  d'esgard  à  la  quantité.  La 
conclusion  fut  que  les  parens  prirent 
eux-mesmes  Tenfant,  et  le  disposèrent 
pour  receuoir  cette  bénédiction:  mais 
le  Père  iugeant  qu'il  n'estoit  pas  en  dan- 
ger de  mort,  ne  se  voulut  point  haster. 
Le  lendemain  nous  Tallasmes  voir  le 
Père  de  Noué  et  moy,  la  crainte  que 
nous  auions  qu'il  ne  mourût  sans  estre 
baptisé,  nous  fit  partir  parvn  temps  tout 
à  fait  violent  :  les  vents  et  la  pluye  sem- 
bloient  vouloir  tout  rompre,  et  tout 
noyer,  le  voulois  aussi  aller  entendre 
de  confession  vn  Bengalois  qui  auoit  esté 
blessé,  et  qui  me  demandoit  :  c'est  vn 
ieune  homme  amené  des  Indes  Orien- 
tales, et  fait  Cbrestien  en  France,  qui  a 
hyuerné  icy  auec  nous.  le  le  veis,  et 
le  consolay  le  mieux  que  ie  pus.  Pour 
le  petit  Saunage  m'estant  présenté  à  Tvne 
des  portes  de  sa  Cabane,  on  me  dit, 
aouessé,  retire  toy  :  mais  ayans  ouy  ma 
voix,  ils  me  dirent  que  ie  passasse  par 
Tautre  porte:  i^entre  donc  pendant  que 
le  Père  de  Noue  cherchoit  le  Truche- 
ment. Yne  femme  m'arresta  au  pre- 
mier pas,  me  disant,  appitou,  sieds  toy 
là.  le  luy  responds,  ouy,  ie  veux  voir 
l'enfant.  Attend,  attend,  me  dit-elle, 
tu  le  verras.  Le  plus  grand  sorcier 
d'entr'eux,  à  ce  que  me  dit  le  Truche- 
ment, qui  arriua  bien-tost  après,  cban- 
toit  et  souffloit  cet  enfant  pour  le  guérir. 
Us  auoient  fait  vn  petit  retranchement 
où  estoit  l'enfant,  i'en  voulus  deux  ou 
trois  fois  approcher,  mais  on  ne  me  le 
voulut  pas  permettre.  Les  Saunages 
m'arrestoient  à  tous  coups.  Attendant 
que  ce  beau  médecin  eut  traité  son  ma- 
lade, l'enfant  estoit  nud  comme  la  main, 
couché  dans  vn  petit  berceau  d'écorce, 
sur  de  la  poudre  de  bois  pourry.  11  auoit 
vne  grosse  fieure  qui  le  brusloit,  et  ce 
charlatan  pour  le  guérir  battoit  et  tour- 
noit  vn  instrument  remply  de  petites 
pierres,  fait  iustement  comme  vn  tam- 
bour de  Basque.  Il  chantoit  auec  cela 
à  gorge  desployée  :  en  vn  mot  luy  et  son 
compagon  pour  ester  la  fieure  à  ce  petit 
garçon  faisoient  vn  bruit  capable  de  la 
donner  à  vn  homme  bien  sain.  Le  sor- 
cier s'approchoit  du  malade,  le  souffloit 
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par  tout  le  corps,  à  ce  que  ie  pouuois 
coniecturer,  car  ie  ne  le  voiois  pas,  mais 
i'entendois  son  souffle  tiré  du  profond 
de  Testomach  :  il  battoit  ce  tambour  à 
ses  oreilles,  cependant  il  y  auoit  vn 
grand  silence  parmy  les  autres  Saunages 
qui  estoient  dans  la  mesme  cabane.  Sa 
médecine  donnée,  il  m'affile  et  me  dit 
que  ie  visse  l'enfant,  et  que  ie  luy  en 
disse  mon  aduis  :  pour  luy  qu'il  croioit 
qu'il  avoit  ie  ne  sçay  quoy  de  noir  dans 
le  corps,  et  que  c'estoit  cela  qui  le  fai- 
soit  malade:  voila  le  résultat  de  ce  grand 
bruit.  le  m'approche,  ie  touche  le  poulx 
de  l'enfant,  ie  luy  trouue  vne  grosse 
fieure,  et  leur  dy  qu'il  auoit  vne  mala- 
die que  nous  appellions  la  fieure,  et  qu'il 
le  falloit  laisser  reposer,  et  non  pas  le 
tuer  auec  ce  grand  bruit  qui  augmentoit 
sa  maladie,  et  que  depuis  peu  i'auois  eu 
quelques  accès  de  fieure,  et  que  le  repos 
m'auoit  guery.  Le  sorcier  me  repart: 
cela  est  bon  pour  vous  autres,  mais  pour 
nous  c'est  ainsi  que  nous  guérissons  les 
malades.  Uelas  que  les  hommes  qui 
ne  cognoissent  pas  Dieu  sont  ignorans,  n 
voire  mesme  dans  les  choses  naturelles! 
Pour  conclure  ce  point,  nous  nous  en 
retoumasmes  par  eau  comme  nous 
estions  venus,  sans  baptiser  l'enfant,  ne 
iugeant  pas  sa  maladie  mortelle,  la 
fiebure  quoy  que  bien  grande  estant  in- 
termittente. 

A  quelques  iours  de  là  ie  le  retour- 
nay  voir,  ses  parents  nous  ayans  signi- 
fié qu'ils  estoient  bien  aises  que  nous  y 
allassions;  i'y  rencontray  encore  vn  sor- 
cier qui  le  souffloit,  mais  celuy  cy  n'en- 
tendoit  pas  si  bien  son  mestier  que  l'au- 
tre, aussi  est  il  plus  ieune,  il  me  laissa 
voir  ses  beaux  mystères  :  il  battoit  son 
tambour  aux  oreilles  de  ce  pauure  petit 
qui  s'égorgeoit  de  pleurer,  il  luy  souf- 
floit sur  la  teste  avec  vn  sifflement  qu'il 
faisoit  bruire  entre  ses  dents,  il  tour- 
noit  son  tambour  deçà  delà  à  ses  costés, 
derrière  son  dos,  puis  le  ramenoit  sur 
l'enfant  :  En  vn  mot  il  se  tuoit  de 
bien  faire,  et  ne  faisoit  rien  qui  vaille. 
n  n'entendoit  rien  à  faire  le  iongleur  à 
comparaison  de  l'autre.  C'est  chose 
estrange  que  les  Saunages  aient  tant  de 
créance  à  ces  charlatans  !  ie  ne  sçaty 
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comme  le  mensonge  est  plus  adoré  que' 
la  vérité  !  Bref  ce  petit  enfant  se  guéris- 
sant, son  père  et  sa  mcre  nous  sont  ve- 
nus voir,  et  Tont  apporté  auec  eux,  nous 
rcmercians  par  cette  visite  de  la  peine 
que  nous  auions  pris  pour  luy. 

l'en  ay  esté  voir  d'autres  depuis  au 
delà  du  grand  fleuue  Sainct  Laurens,  où 
vne  partie  des  Saunages  s'estoient  ca- 
banes. Si  le  continue  cet  exercice,  les 
mères  me  tiendront  bien  tost  pour  mé- 
decin des  [)etits  enfans,  car  elles  me  di- 
sent desia  leurs  maladies,  mais  nous 
sommes  appointés  bien  contraires  :  ils 
pensent  seulement  aux  corps,  et  nous  à 
Tame. 

Le  27.  de  luillet  Louysde  SaincteFoy, 
surnommé  des  Saunages  Amantacha, 
duquel  i'ay  parlé  cy  dessus,  retourna 
vers  le  sieur  de  Champlain  qui  l'auoit 
enuoiéaudeuantde  la  giosse  trouppe  de 
Hurons  qu'on  attendoit  de  iour  en  iour  : 
il  en  estoit  desia  venu  quelques  canots 
en  diuers  iours,  tantost  sept  ou  huit,  et 
tantost  dix  ou  douze  à  la  fois,  mais  en 
tin  le  28.  de  luillet  il  en  est  arriué  cent 
(|uarante  ou  enuiron  tout  à  la  fois,  qui 
})ortoientbien  cinq  cens  Hurons,  d'autres 
disent  700,  auec  leurs  marchandises.  Les 


Sauuages  de  l'Isle  et  les  Algonquains  beuf  qui  entend  assés  bien  leur  langue  : 


qui  sont  deux  nations  qu'on  rencontre 
vouant  des  Hurons  à  Kebec,  les  auoient 
>oulu  dissuader  de  venir  iusques  aux 
François,  disans  qu'on  leur  iouêroitvn 
mauuais  party  à  cause  de  la  mort  d'un 
nommé  Bruslé  qu'ils  auoient  tué,  et 
(}u'vn  Algonquain  de  la  petite  nation 
aiant  tué  vn  François,  ou  l'auoit  pris 
prisonnier,  et  que  c'estoit  fait  de  sa  vie, 
qu'on  en  feroit  autant  à  quelque  Uuron. 
Leur  dessein  estoit  de  tirer  toute  la  mar- 
chandise de  ces  Hurons  à  tres-bas  pris, 
pour  la  venir  par  après  traiter  eux  me- 
smes  soit  aux  François,  soit  aux  Anglois. 
Louys  Amantacha  se  rencontrant  là  des- 
sus, asseura  ceux  de  sa  nation  de  labien- 
ueiiiance  des  François,  protestant  qu'il 
estoit  content  qu'on  le  mit  à  mort  au 
cas  que  les  François  ne  leur  fissent  vn 
ties'bon  accueil.  Que  pour  Bruslé  qui 
auoit  esté  massacré,  on  ne  le  tenoit  point 
pour  François,  puis  qu'il  auoit  quitté  sa 
nation  pour  se  mettre  au  seruice  de 


r Anglois.  Enfin  il  a  si  bien  fait  que  six 
ou  sept  cens  Hurons  sont  venus  iusques 
à  Kebec  :  vn  plus  grand  nombre  s'estoit 
mis  en  chemin,  mais  les  vns  s'en  sont 
retournés  pour  la  peur  qu'on  leur  don- 
noit,  les  autres  pour  auoir  ioûé  et  perdu 
leurs  marchandises;  car  les  Sauuages 
sont  gi*ands  iouëui's,  et  quelques  vns 
d'entre  eux  ne  viennent  à  la  traite  auec 
les  François  que  pour  iouër,  d'autres 
pour  voir,  quelques  vns  pour  dérober, 
et  les  plus  sages  et  les  plus  riches  pour 
trafiquer.  le  ne  croy  pas  qu'il  y  ait  na* 
tion  soubs  le  ciel  plus  portée  au  larcin 
que  la  Huronne,  il  faut  tousiours  auoir 
les  yeux  sur  leurs  pieds  et  sur  leurs 
mains  quand  ils  entrent  en  quelque  en* 
droit.  On  dit  qu'ils  dérobent  des  pieds 
aussi  bien  que  des  mains.  l'en  regar- 
dois vnchés  nousqui  auoit  ietté  les  yeux 
sur  vn  des  outils  de  la  menuiserie  de 
nostre  frerc  ;  la  pensée  me  venant  qu'il 
s'en  pourroit  saisir,  ie  le  veillay  tant 
que  ie  peu,  mais  il  fut  plus  adroit  à 
prendre  que  moy  à  regarder.  Il  cache 
l'outil  si  dextrement  que  ie  ne  luy  \7 
faire  aucune  action,  \oiant  neantmoins 
la  place  vuide,  ie  me  doubtay  de  ce  qui 
estoit,  l'en  donnay  aduis  au  Père  Bre- 


il  accoste  mon  homme  qui  voulut  nier 
le  fait  au  commencement,  mais  enfin  il 
confesse  la  debte,  rend  son  larcin  en 
riant,  tant  il  estoit  contrit  de  son  péché. 
Le  Père  do  Noue  en  surprit  vn  autre  qui 
enleuoit  vn  petit  morceau  de  fer  blanc 
qui  seruoit  d'aiguille  à  vn  meschant 
quadranque  i'ay  tracé;  vn  autre  déroba 
vne  lettre  par  la  fenestre  de  la  chambre 
du  Père  Masse  :  prendre  et  n'estre  point 
decouuert  estant  vne  marque  d'esprit 
parmy  eux.  L'vtilité  n'est  pas  tousiours 
le  seul  obiet  de  leur  larcin.  Vn  Fran- 
çois aiant  ouy  dire  que  les  Sauuages  de 
cette  nation  estoient  grands  larrons,  se 
moqua  de  leur  subtilité,  disant  qu'il  leur 
donnoit  tout  ce  qu'ils  luy  prendroient  ; 
quelques  vns  l'allerent  voir,  il  leur  pré- 
senta à  boire  ;  pour  toutes  actions  de 
grâces  ils  luy  enleuerent  sa  tace,  mais  si 
finement  qu'il  ne  s^en  prit  point  garde 
qu'ils  ne  fussent  partis, 
le  ne  sçaurois  dire  comme  cette  na- 
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lion  porte  les  cheueux,  ehacun  suit  sa 
fantaisie  :  les  vns  les  ont  longs  et  pen- 
dans  d'vn  costé  comme  les  femmes,  et 
courts  et  retroussez  de  Tautre,  si  bien 
qu'ils  ont  vne  oreille  cachée,  et  Fautre 
descouuerte.  Quelquesvns  sont  iuste- 
ment  rasez  à  Tendroit  où  les  autres  por- 
tent vne  longue  moustache.  Fen  ay 
veu  qui  auoient  vne  gi*ande  raye  toute 
rasée,  qui  leur  trauersoit  toute  la  teste, 
passant  par  le  sommet  et  venant  rendre 
au  milieu  du  front:  d'autres  portent  au 
mesme  endroit  comme  vne  queue  de 
cheueux  qui  paroisl  relouée  à  cause 
qu'ils  se  rasent  de  part  et  d'autre  de 
cette  queue.  0  que  l'esprit  des  hommes 
est  foible  !  Il  y  a  plus  de  quatre  mille 
ans  qu'ils  cherchent  à  s'embellir  et  à 
s'orner,  et  toutes  les  nations  de  la  terre 
n'ont  peu  encore  conuenir  au  point  de 
la  beauté  et  de  l'ornement. 

Le  29.  du  mesme  mois  de  luillet,  avant 
appris  que  les  Uurons  deuoyent  tenir 
conseil  où  il  se  debuoit  agir  de  nos 
Pères  qui  sont  destinez  pour  leur  pais, 
nous  les  allasmes  voir  le  Père  Brebeuf 
et  moy.  le  trouuay  Louys  Aman  tacha 
au  fort:  ie  m'entretins  auec  luy  de  choses 
bonnes,  et  passant  de  discours  en  dis- 
cours, il  me  témoigna  qu'il  estoit  très 
content  de  ce  que  nos  Pères  alloyent  se- 
courir sa  nation.  Il  s'est  employé  pour 
trouuer  qui  les  embarquast,  ou  plustôt 
pour  les  choisir  ;  car  vn  grand  nombre 
s'offroit  au  Père  Brebeuf,  luy-mesme  en 
vouloit  prendre  vn  auec  soy.  Il  nous 
promet  merueille,  et  pour  tesmoigner 
le  sentiment  qu'il  a  du  secours  que 
Vost  Heu.  enuoye  aux  Hurons  ses  oom- 
patriûles,  il  luy  rescrit  de  sa  propre 
main,  m'asseurant  qu'il  retournera  l'an 
qui  vient  à  Kebec  pour  mener  en  son 
paîs  les  autres  Pères  qu'on  y  enuoyera. 
C'est  trop  peu  (dit-il)  de  trois  Religieux 
pour  tant  de  milles  âmes  qui  se  trouuent 
parmy  nous.  Il  me  demandoit  vn  liuret 
d'images  des  mystères  de  nostre  Foy, 
pour  les  faire  voir  à  ceux  de  sa  nation, 
à  fin  de  prendre  de  là  occasion  de  les 
instruire  :  mais  comme  ie  n'en  auois 
point,  il  me  dit  qu'il  en  escriroit  au 
sieur  le  Maistre.  l'ay  mis  les  lettres 
qu'il  enuoye  à  Y.  IL  auec  celles  cy,  ie 


prie  Dieu  qu'elle  les  reçoîue  toutes.  le 
croy  que  ce  ieune  homme  luy  est  bien 
cogneu  :  il  a  esté  conduit  en  France  par 
nos  Pères,  baptisé  à  Rouen  par  leur  en- 
tremise :  Monsieur  le  DucdeLongueuilIe 
fut  son  pamin,  et  Madame  de  Yillars  su 
maraine  :  il  demeura  entre  les  mains 
des  Anglois  par  la  prise  qu'ils  firent  de 
la  flotte  Françoise  et  de  tout  ce  païs  cy  : 
il  estoit  si  bien  instruit,  que  l'vn  des 
Capitaines  nommez  Kcrs,  peu  afl*ection- 
né  à  nostre  Compagnie,  comme  estant 
hérétique,  témoigna  publiquement  qu'il 
appartenoit  aux  lesuistes  de  bien  esle- 
uer  les  enfans,  voyant  les  deportemens 
de  ce  ieune  Sauuage.  Le  sieur  Oliuicr, 
Truchement  des  François,  m'a  rapporU^ 
cecy  comme  l'aiant  ouy  de  la  bouche 
mesme  de  ce  Capitaine  Huguenot.  De- 
puis cette  prise  ce  panure  ieune  homme 
a  esté  quelque  temps  auec  les  Anglois, 
et  puis  auec  les  Sauuages  de  sa  nation. 
Dieu  veuille  que  la  cognoissance  de  leur 
hérésie  et  de  leurs  vices  (car  il  auouè 
que  les  Anglois  sont  dissolus  iusques  au 
dernier  point)  n'empesche  pas  que  la 
première  semence  qu'on  a  ieltée  dans 
son  ame  ne  produise  les  fruits  que  le 
Ciel  attend,  et  que  nous  espérons.  Mais 
venons  au  Conseil  de  sa  nation.  Estant 
assemblé,  le  sieur  de  Champlain  nous 
fit  appeller.  l'ay  appris  que  Louïs  XI 
tint  vn  iour  son  conseil  de  guerre  en  la 
campagne,  n'ayant  pour  throsneou  pour 
chaire  qu'vne  pièce  de  bois,  ou  vn  arbre 
abbattu  qu'il  rencx>ntra  par  fortune  au 
milieu  d'vn  champ.  Voila  le  portraict 
du  conseil  des  Hurons,  excepté  qu'ils 
sont  assis  encore  vn  peu  plus  bas,  c'est 
à  dire  à  platte  terre,  tous  pesle-meslez 
sans  aucun  ordre,  sinon  que  ceux  d'vne 
nation  ou  village  se  mettent  les  vns  près 
des  autres  ;  pendant  qu'on  dispute  en 
France  de  la  préséance,  et  qu'on  s'amuse 
à  présenter  vne  chaire  à  celuy  qu'on 
iugeroit  impertinent  de  l'accepter,  on 
auroit  acheué,  et  conclu  trois  conseils 
parmy  les  Saunages,  qui  au  bout  du 
conte  ne  laissent  point  d'estre  fort  gra- 
ues  et  sérieux  dans  leurs  harangues  as- 
sez longues:  ils  estoient  enuiron  soixante 
hommes  en  leur  assemblée,  sans  compter^, 
la  ieunesse  qui  estoit  esparse  çà  et  là. 
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Chaqu'un  s'eslant  placé  le  mieux  quMI 
pùt,Yn  Capitaine  commença  sa  harangue; 
le  sommaire  estoit  que  la  nation  des 
Hurons,  des  Ours  et  autres»  estoient  as- 
semblées pour  tenir  conseil  auec  les 
François.  Sa  harangue  finie,  tous  les 
Saunages  pour  approbation  de  ce  dis^ 
cours  tirèrent  du  profond  de  Teslomach 
ceste  aspiration,  ho,  hoj  ohy  releuant 
fort  la  dernière  syllabe.  Geste  harangue 
finie,  et  le  conseil  déclaré  légitimement 
assemblé  par  cette  belle  approbation,  le 
mesme  Capitaine  en  recommença  vne 
autre,  qui  ne  vouloit  dire  autre  chose 
sinon  quMls  estoyent  venus  voir  leurs 
amis  et  leurs  frères  les  François,  et  pour 
afi'ermir  ceste  amitié  et  alliance,  qu'ils 
offroient  tous  des  preseïis  à  leur  capi- 
taine le  Sieur  de  Cbamplain,  et  là  des- 
sus luy  présentèrent  trots  paquets  de 
robbes  de  castor.  La  conclusion  fut 
que  tous  les  Sauuages  approuuerent  ceste 
harangue  par  leur  aspiration  de  ho  !  ho  ! 
réitérée,  et  les  François  par  l'acceptation 
des  presens  qu'on  offroit.  Le  mesme 
capitaine  poursuiuant  son  discours,  di- 
sant que  tous  ces  peuples  se  resiouïs- 
soyent  du  retour  duSieurdeChamplain, 
et  qu'ils  se  venoyent  tous  chauffer  à  son 
feu  :  le  bois  qu'ils  y  mirent  furent  en- 
core deux  ou  trois  paquets  de  robbes  de 
castor  dont  ils  luy  firent  présent.  Sur 
l'heure  mesme  ce  troisiesme  discours 
fut  approuué  comme  le  second. 

Là  dessus  le  sieur  de  Champlain  prit 
la  parolle,  et  leur  fit  dire  qu'il  les  auoit 
tousiours  aimés,  qu'il  desiroit  grande- 
ment de  les  voir  comme  ses  frères,  et 
qu'aiant  esté  enuoié  de  la  part  de  nostre 
grand  Roy  pour  les  protéger,  qu'il  le 
feroit  tres-volon tiers  ;  qu'il  auoit  enuoié 
au  douant  d'eux  vne  barque  et  vne  cha- 
louppe,  et  que  les  Hiroquois  auoient  tué 
trois  de  nos  hommes  en  trahison,  que 
cela  ne  luy  faisoit  point  perdre  coeur, 
que  les  François  ne  craignoient  rien,  et 
qu'ils  cherissoient  grandement  leurs 
amis  ;  qu'ils  ne  creussent  point  ceux  qui 
les  voudroient  diuertir  de  les  venir  voir, 
et  que  leur  ayant  donné  leur  parolle  ils 
estoient  véritables,  ainsi  qu'ils  l'auoient 
peu  remarquer  par  le  passé  ;  qu'il  reoo- 
gnoissoit  encor  les  vieillards  de  leur  na- 


tion pour  auoir  esté  à  la  guerre  auec 
eux  ;  qu'il  les  remercioit  de  leurs  pre- 
sens, et  qu'il  sçauroit  bien  les  reco- 
gnoistre.  Iladiousta  que  nos  Pères  les 
alloientvoir  en  leur  pais  en  témoignage 
de  Taffection  que  nous  leur  portions, 
disant  des  merueilles  en  nostre  faneur. 
Ce  sont  nos  pères,  leur  disoit-il,  nous  les 
aimons  plus  que  nos  enfans  et  que  nous 
mesmes  :  on  fait  grand  estât  d'eux  en 
France,  ce  n'est  point  la  faim  ny  la  di- 
sette qui  les  amené  en  ce  paîs  cy  ;  ils 
ne  vous  vont  pas  voir  pour  vos  biens  ny 
pour  vos  pelleteries.  Voicy  Louis  Aman- 
tacha  de  vostre  nation,  qui  les  cognoist, 
et  qui  sçait  bien  que  ie  dy  vray  :  si  vous 
aimez  les  François  comme  vous  dites, 
aimez  ces  Pères,  honorez  les,  ils  vous 
enseigneront  le  chemin  du  ciel ,  c'est  ce 
qui  leur  fait  quitter  leur  pals  et  leurs 
amis  et  leurs  commodités  pour  vous 
instruire,  et  notamment  pour  enseigner 
à  vos  enfans  vne  si  grande  science  et  si 
nécessaire. 

Deux  Capitaines  haranguèrent  après 
cela  ;  ce  fut  à  qui  honoreroit  le  plus  le 
sieur  de  Champlain  et  les  François,  et 
à  qui  nous  tesmoigneroit  de  l'affection  : 
l'vn  d'eux  disoit  que  les  François  n'é- 
tans  plus  icy,  la  terre  n'estoit  plus 
terre,  la  riuiere  n'estoit  plus  riuiere, 
le  ciel  n'estoit  plus  ciel  ;  mais  qu'au 
retour  du  sieur  de  Champlain  tout  estoit 
retourné  à  son  estre,  la  terre  estoit  de- 
uenuë  terre,  la  riuiere  estoit  deuenuë 
riuiere,  et  le  ciel  auoit  paru  ciel.  L'autre 
confessoit  que  les  Saimages  estoyent 
tous  craintifs  et  paoureux,  mais  que  le 
sieur  de  Champlain  estoit  effroiable  en 
ses  regards  ;  qu'estant  en  guerre  il  iet- 
toit  d'vne  œillade  la  terreur  dans  le 
cœur  de  ses  ennemis  :  et  apostrophant 
la  ieunesse  de  son  paîs  il  luy  disoit: 
Prenez  garde  maintenant,  escoutez  ce 
qu'on  nous  dit  :  ne  dites  pas  qu'on  n'a 
point  parlé  de  tout  cecy  en  plein  con- 
seil :  ie  vous  aduertis,  afin  que  par  après 
vous  obéissiez. 

La  conclusion  du  conseil  fut  que  le 
Père  Brebeuf  leur  dit  en  leur  langue, 
que  nous  allions  auec  eux  pour  y  viure 
et  mourir  :  qu'ils  seroyent  nos  frères, 
que  doresnauant  nous  serions  de  leur 
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nation  :  et  que  si  nos  Pères  ne  demeu- 
royent  point  dans  tous  leurs  villages,  ce 
n'estoit  point  qu'ils  n'aimassent  toute  la 
nation,  mais  qu'ils  ne  pouuoyent  pas 
habiter  en  tant  de  lieux,  estans  vn  si 
petit  nombre:  que  le  temps  viendroit 
que  nos  frères  nous  viendroyent  se- 
courir, et  que  nous  serions  en  chacune 
de  leurs  demeures  :  que  nous  leur  en- 
seignerions le  moyen  d'estre  à  iamais 
bien-heureux.  Louys  Amantacha  confir- 
ma tout  cccy,  et  tous  les  Saunages  à 
leurs  accoustumées  tesmoignerent  leur 
contentement  par  leur  profonde  aspira- 
tion ho  ho  bo  oh  !  Puis  entourant  le 
Père  Brebeuf,  c'estoit  à  qui  Tembarque- 
roit:  les  vns  me  venoient  prendre  et  me 
toucher  en  la  main,  et  se  disoient  l'vn 
l'autre,  regarde  comme  ils  se  ressem- 
blent, parlans  du  Père  et  de  moy,  ce 
sont  deux  frères  :  bref  les  hommes  du 
village  où  auoienl  demeuré  nos  Pères 
s'addressans  au  Père  Brebeuf  luy  dirent: 
Ouure  nous  ton  cœur,  ne  cache  rien,  où 
veux  tu  demeurer  en  nostre  paîs  ?  veux 
tu  estre  dans  nos  Cabanes,  ou  en  auoir 
vne  à  part  7  l'en  veux  auoir  vne  à  part, 
dit  le  Père.  Hé  bien,  repartent  ils,  nous 
irons  tous  nous  cabaner  à  l'entour  de 
toy,  nous  nous  sommes  séparés,  et  auons 
rompu  nostre  village  à  la  mort  du  Fran- 
çois qui  a  esté  tué  en  nostre  pays  :  cha- 
cun s'en  est  allé  qui  deçà  qui  delà.  Si 
iost  que  tu  auras  ftis  place,  nous  re- 
uiendrons  tous  auec  toy,  et  tu  nous  dé- 
fendras ;  car  que  ferions  nous  sans  toy? 
Voila  comme  nos  Pères  estoient  aimez 
de  ce  panure  peuple.  0  que  ie  dirois 
volontiers  mes  sentimens,  voiant  ces 
panures  barbares  caresser  auec  tant  d'a- 
mour ceux  qu'ils  ne  cognoissent  pas  !  0 
s'ils  penetroyent  dans  les  desseins  que 
nous  auons  I  Que  Dieu  soit  beny  pour 
iamais,  ie  le  supplie  de  leur  ouurir  le 
cœur  :  pour  moy  i'espere  que  si  vn  seul 
village  se  conuertit,  le  feu  ne  tardera 
point  d'en  brusler  beaucoup  d'autres,  et 
que  les  nations  voisines  qui  sont  fort 
peuplées,  se  voudront  chauffer  aussi  bien 
que  les  Hurons  à  ce  diuin  brasier. 

Le  dernier  de  luillet  iour  de  la  feste 
de  nostre  S.  Père  Ignace,  le  Sieur  de 
Cbamplain  et  les  capitaines  des  vaisseaux 
/Ze/aaonr— 1633. 


qui  estoyent  icy  estans  venus  gagner  les 
Indulgences  en  nostre  petite  Chapelle, 
quantité  de  Hurons  nous  venans  voir, 
nous  fusmes  contraints  de  fermer  nostre 
porte,  et  de  leur  dire  qu'on  faisoit  festin, 
afin  de  les  empescher  d'entrer.    C'est 
vne  maxime  entr'eux  qu'ils  ne  mettront 
iamais  le  pied  dans  la  cabane  de  celuy 
qui  fait  festin  :  il  n'y  a  que  les  conuiez 
à  qui  cela  soit  loisible.     Or  neantmoins 
comme  ils  desiroient  de  voir,  l'vn  d'eux 
ayant  mis  la  teste  à  vne  fenestre  ap- 
pella  ses  compagnons,  et  le  sieur  de 
Champlain  prenant  plaisir  à  les  voir  ad- 
mirer, donna  à  l'vn  d'eux  vn  morceau 
d'écorce  de  citron;  il  en  gouste,  et  com- 
mence à  s'escrier,  ô  que  cela  est  bon  !  Il 
en  départ  à  ceux  qui  estoient  auec  luy, 
qui  furent  saisis  de  la  mesme  admira- 
tion :  ils  demandèrent  ce  que  c'estoit  ; 
le  sieur  de  Champlain  leur  dit  en  riant, 
que  c'estoit  de  l'écorce  des  citrouilles  de 
France;  les  voila  bien  estonnés,  et  com- 
mencent à  se  dire  les  vns  aux  autres, 
que  nos  citrouilles  estoient  admirables . 
là  dessus  ceux  qui  n'en  auoient  point 
gouslé  se  mettent  à  la  fenestre,  et  de- 
mandent au  sieur  de  Champlain  si  toutes 
les  citrouilles  estoient  mangées,  et  qu'ils 
voudroient  bien  en  taster,  pour  en  por- 
ter les  nouuelles  en  leur  pals.    le  vous 
laisse  à  penser  si  tous  ceux  qui  estoient 
dans  la  chambre  se  mirent  à  rire.    Oti 
les  fit  entrer  après  les  Vespres  dans  la 
Chappelle   qui  estoit  gentiment  ornée 
selon  nos  petites  richesses  ;  ce  nous  est 
vn  contentement  bien  sensible  de  voir 
que  nostre  Seigneur  ait  vne  petite  mai- 
son au  milieu  des  grands  bois  que  nous 
habitons:  c'est  icy  qu'ils  fiurent  eston- 
nés tout  à  fait  :   nous  auions  mis  les 
Images  de  S.  Ignace,  et  de  S.  Xauier  sur 
nostre  autel:  ils  les  regardoient  auec 
estonnement,  ils  croyoient  que  ce  fus- 
sent personnes   viuanles,    ils  deman- 
doyent  si  c'estoyent  des  Ondaqui  :  le 
mot  Oqui  et  au  pluriel  Ondaqui  signifie 
entre  eux  quelque  diuinité,  en  vn  mot 
ce  qu'ils  recognoissent  par  dessus  la  na- 
ture humaine:  ils  demandoient  encor 
si  le  tabernacle  estoit  leur  maison^  et  si 
ces  Ondaqui  s'habilloient  des  omemens 
qu'ils  voyoicnt  à  l'entour  de  l'Autel.  Le 
c2 
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Relation  de  la  NwueUé 


Père  BrebeHf  leur  aiant  expliqué  ce  que 
representoient  ces  Images»  ils  mettoient 
la  main  à  la  bouche,  et  se  la  frappoient 
en  signe  d'estonnement.  Il  y  auoit  trois 
Images  de  la  Vierge,  en  diuers  endroits: 
ils  demandèrent  successiuement de  Tvne 
après  Tautre  qui  c'estoit  :  le  Père  leur 
disant  à  toutes,  que  c^estoit  la  mère  de 
celuy  qui  a  touifait,  ils  se  mirent  à  rire, 
demandanscommentcelasepouuoit  faire 
quVne  seule  personne  eût  trois  mères  : 
car  ilsprenoientces  trois  figures  pour  la 


cy  faisant  ioug  à  la  loy  de  Dieu,  toutes 
les  autres  s^y  soubmettroient  aisément. 
Le  voilà  donc  délibéré  de  demeurer  dans 
la  Rochelle,  cette  bourgade  estant  Tvne 
des  plus  grandes,  et  des  plus  peuplées 
de  cette  nation,  veu  mesme  que  c'est  là 
où  les  Conseils  de  tout  le  pals  se  con- 
cluent en  dernier  ressort  :  le  mal  estoit 
quMl  n'osoit  déclarer  sa  volonté,  de  peur 
d'encourir  la  disgrâce  des  autres  Bour- 
gades. Il  s'aduisa  de  prier  le  sieur  de 
Champlain  de  tesmoigner  à  tous  les  Ca- 


représentation  de  trois  personnes  diffé- 1  pitaines  que  sa  volonté  esLoit  que  tous 
rentes;  on  leur  fit  entendre  que  ces  trois  les  François  allassent  demeurera  la  Ro- 


images  figiiroient  la  mesme  personne.  0 
qu'il  seroit  bon  d'auoir  tous  les  mystères 
de  nostre  foy  bien  figurés  1  ces  images 
aident  grandement,  et  parlent  desia 
d'elles  mesmes. 

Sur  le  soir  le  Père  Brebeuf  estant  allé 
à  Kebec  ou  au  fort  des  François  où 
estoient  les  Hurons,  pour  voir  ceux  auec 
lesquels  nos  Pères  s'embarqueroient,  le 
Capitaine  de  la  Rochelle  (c'est  ainsi  que 
nos  François  ont  appelle  Tvn  de  leurs 
villages  ou  Bourgades,  donnans  les  noms 
des  villes  de  France  à  ces  panures  bi- 
coques), ce  Capitaine  donc  aborde  le 
Père  Brebeuf,  et  s'efforce  de  luy  persua- 
der qu'il  aille  demeurer  en  sa  bourgade, 
se  présentant  pour  l'embarquer  ou  tout 
autre  qu'il  voudra  :  Viens,  disoit  il,  auec 
moy;  tu  seras  assuré  parmy  nous,  on  ne 
te  dérobera  point:  ie  sousliens  tout  le 
pays  sur  mes  espaules,  ie  te  protegeray, 
nous  t'aimons  tous,  tu  ne  manqueras  de 
rien,  nostre  pays  est  le  meilleur  entre 
les  Hurons.  Le  Père  s'arrestant  vn  pe- 
tit sans  respondre  :  le  voy  bien,  dit  il, 
que  tu  crains  d'ofienser  ceux  du  village 
où  tu  as  demeuré  qui  te  veulent  auoir  ; 
tu  es  maistre  de  tes  actions,  dy  leur 
que  tu  veux  venir  auec  nous,  et  ils  ne 
te  diront  plus  rien.  Le  Père  prend  delay 
pour  y  penser.  Nous  aiant  communiqué 
cette  émulation  entre  les  villages  qui 
yonloient  tous  auoir  nos  Pères,  ie  luy  dy 
qu'il  me  scmbloit  qu'ils  deuoient  imiter 
S.  Pierre  et  S.  Paul  qui  s'en  allèrent  at- 
taquer l'idolâtrie  dans  la  principale  ville 
du  monde,  et  ainsi  que  la  Bourgade  la 
plus  renommée  entre  les  Hurons  deuoit 


chelle,  ce  qu'il  fit.  Ces  Capitaines  deman- 
dèrent pourquoy  les  autres  villages  se«- 
roient  priués  de  ce  bien,  et  puis  que  six 
François  alloient  là^  qu'il  les  falloit  loger 
en  six  villages  ou  bourgades.  Non  pas, 
dit  le  sieur  de  Champlain,  ie  désire  qu'ils 
soient  tous  ensemble,  pour  deux  raisons 
(remarqués  qu'il  faut  payer  ces  peuples 
de  raison  pour  calmer  leur  esprit).  l'en- 
uoye,  ce  dit-il,  deux  petits  garçons  et  vn 
ieune  homme  auec  les  Pères  :  s'ils  sont 
séparez,  ils  feront  peut  estre  des  que- 
relles auec  vos  gens,  car  ils  n'auront 
personne  qui  les  gouueme  :  de  plus,  si 
nos  François  sont  dispersez,  ils  s'en 
iront  où  ils  voudront,  et  si  quelqu'vn 
des  autres  François  ou  de  vous  autres 
désire  de  luy  parler,  on  ne  sçaura  où  il 
est  :  mais  s'ils  demeurent  tous  ensemble, 
ceux  qui  demeureront  à  la  maison  sçau- 
ront  le  lieu  où  se  seront  transportez  ceux 
qui  en  sortiront.  Ayez  vn  peu  de  patience, 
et  vous  aurez  tous  des  François  en  vos 
bourgades.  Les  voila  donc  tous  contons, 
horsmis  le  Capitaine  du  village  où  le 
Père  Brebeuf  et  le  Père  de  Noue  auoyent 
demeuré  ;  car  il  s'attendoit  qu'on  retour- 
neroit  là  pour  restablir  ce  village,  qui 
s'est  dispersé.  Voila  donc  le  lieu  de  la 
demeure  de  nos  Pères  arresté,  reste  à 
voir  qui  les  embarquera.  Pour  euiter 
toute  enuie,  le  Père  Brebeuf  fit  assem- 
bler les  capitaines  et  les  plusftgez  d'en- 
tr'eux  en  conseil.  Ce  capitaine  mé- 
content ne  s'y  trouua  point,  ains  re- 
procha au  Capitaine  de  la  Rochelle  qu'il 
estoit  cause  que  les  François  n'alloient 
point  en  son  village.  Celuy-cy  se  purge 


estre  le  lieu  de  leur  demeure  :  car  celle  |  le  mieux  qu'il  peut,  disant  que  c'estoit 
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le  Sieur  de  Champlaîn  qui  auoit  désiré  I  d'obelr.    n  leur  dit  que  cette  Chapelle 


cela  :  au  reste,  pour  ne  point  choquer 
cet  booime  fascbé,  il  s'excusa  d'embar- 
quer l'vn  de  nos  Pcres^  disant  qu'il  n'a- 
uoit  dans  son  canot  que  de  la  ieunesse 
qui  n'estoit  pas  propre  à  ramer,  mais 
que  nous  ne  trouuerions  que  trop  de 
personnes  qui  nous  porteroyent.  Nos 
Pères  auoyent  bien  désir  d'estre  em<^ 
faarquez  dans  les  canots  d'vn  mesme 
village,  mais  il  futarresté  dans  leur  con- 
seil qu'il  falloit  donner  ce  contentement 
aux  autres  villages^  d'en  passer  quel- 
qu'vn  iusques  dans  le  pays  :  et  ainsi  nos 
Pères  deuoyent  estre  portez  en  diuers 
lillages,  pour  se  rassembler  par  après 
dans  la  Rochelle. 

Le  {M^emier  iour  d'Aoust,  les  Hurons 
irenoyent  voir  nostre  Chapelle  en  ayant 
ouy  parler  à  ceux  qui  l'auoient  veuë,  et 
ie  croy  que  s'ils  fais<)ient  quelque  seiour 
à  Kebec  qu'il  n'y  en  a  pas  vn  qui  ne  la 
Vint  visiter.  Leur  foire  est  bien  tost 
faicte.  Le  premier  iour  qu'ils  arriuent 
ils  font  leur  cabane,  le  second  ils  tien- 
nent leurs  conseils,  et  font  leurs  pré- 
sents; le  troisiesme  et  quatriesme  ils 
traittent,  ils  vendent,  ils  acheptent,  ils 
troquent  leurs  pelleteries  et  leur  pe- 
tun  contre  des  couuertures,  des  ha- 
ches, des  chaudières,  des  capots^  des 
fers  de  flèches,  des  petits  canons  de 
verre,  des  chemises,  et  choses  sembla- 
bles. C'est  vn  plaisir  de  les  voir  pen- 
dant cette  traitte,  laquelle  estant  finie  ils 
prennent  encore  vn  iour  pour  leur  der- 
nier conseil,  pour  le  festin  qu'on  leur 
fait  ordinairement,  et  pour  danser,  et 
puis  le  lendemain  de  grand  matin  ils 
passent  comme  vne  volée  d'oiseaux.  Or 
ceux  qui  auoient  débité  leur  marchan- 
dise de  bonne  heure  venoyent  voir  no- 
stre maison,  alléchez  par  le  récit  qu'on 
leur  faisoit  de  la  beauté  de  nostre  Chap- 
pelle.  Le  Père  Brebeuf  les  entretenoit: 
et  comme  il  eut  parlé  du  Paradis  et  de 
l'Enfer  à  l'vne  de  leurs  bander,  l'vn 
d'eux  l'arreste,  et  luy  dict  :  Et  que  fe- 
rons nous,  Eschom,  (c'est  le  nom  qu'ils 
donnent  au  Père]  afin  que  nous  n'allions 
point  dans  ces  grands  tourmensT  Le 
Père  leur  ayant  dit  ce  qu'il  falloit  faire, 
ils  tesmoignerent  quïls  estoyent  prests 


estoit  le  lieu  où  nous  prions  le  grand 
Dieu  du  ciel,  et  qu'ils  se  missent  tous  à 
genoux,  et  qu'ils  luy  fissent  leurs  priè- 
res en  leur  cœur.  le  les  vey  tous  s'y 
mettre  les  vns  après  les  autres,  ou  plus- 
tost  s'accroupir  douant  l'Autel,  car  ils 
ne  sçauent  que  c'est  de  s'agenouiller^ 
ce  n'est  point  l'vne  de  leurs  postores. 
Leur  (M-aison  faicte,  oui  ne  fut  pas  lon- 
gue, le  Père  demanda  à  l'vn  d'eux  ce 
qu'il  auoit  dict  à  ce  grand  Dieu.  Il  re- 
port :  le  luy  ay  dict,  Prens  courage  à 
nous  aider  et  à  nous  secourir,  et  à  nous 
donner  vn  bon  voyage.  Voila  la  prière 
de  ce  panure  barbare.  Pendant  que  l'vn 
d'eux  prioit,  vn  autre  luy  dit  :  Regarde 
bien  en  ton  cœur  ce  que  tu  diras  à  ce 
grand  Maistre.  0  que  ne  sçauons  nous 
les  langues  de  ces  pauures  Sauuages! 
Ce  sera  quand  il  plaira  à  Nostre  Sei- 
gneur :  Que  son  sainct  îiom  soit  béni 
pour  vn  iamais. 

Le  3.  du  mesme  mois  d'Aoust,  le  Sieur 
de  Champlaîn  festina  tous  les  Hurons. 
Les  mets  du  festin  furent  de  la  sagamité 
composée  de  pois,  de  pain  esmié  ou  de 
galette  puluerisée^  et  de  pruneaux;  tout 
cela  bouilly  dans  vne  grande  chaudière 
dont  on  se  sert  pour  faire  de  la  bière, 
auec  de  l'eau  sans  sel,  leur  a  semblé 
tres^xcellent.  le  ne  declareray  point 
les  parlicularitez  de  ce  banquet,  ny  de 
leur  chant  et  de  leur  danse  :  ce  sera 
pour  vne  autre  fois. 

Le  4.  on  tint  encore  vn  conseil  :  i-y 
assistay  auec  le  P.  Brebeuf,  car  on  de- 
uoit  parler  de  l'embarquement  de  nos 
Pères.    Le  Sieur  de  Champlain  fit  ses 

E resens,  qui  correspondoyent  en  valeur 
ceux  que  les  Hurons  luy  auoyent  faicts; 
receuoir  des  presens  des  Sauuages, 
c'est  s'engager  à  rendre  le  réciproque. 
On  parla  de  plusieurs  choses  en  ce  con- 
seil, entr'autres  les  Hurons  demandè- 
rent l'eslargissement  du  prisonnier  Sau- 
nage qui  a  tué  nouuellement  vn  Fran- 
çois, comme  i'ay  remarqué  cy  dessus. 
Le  sieur  de  Champlain  fit  merueille  sur 
ce  poinct,  pour  Taire  voir  aux  Hurons 
qu'il  n'estoit  pas  à  propos  de  le  mettre 
en  liberté  ;  et  qu'ayant  tué  vn  François 
qui  ne  luy  auoit  fait  aucun  tort,  il  meri- 
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toit  la  mort.  Les  Hurons  furent  satis- 
faits des  raisons  qu'on  leur  apporta.  On 
parla  encore  de  Tamitié  contractée  en- 
tr'eux  et  les  François,  et  que  nos  Pères 
allans  en  leur  paîs  confirmeroyent  puis- 
samment cette  amitié.  Les  Hurons 
estoient  les  plus  contens  du  monde  : 
ceux  qui  deuoyent  embarquer  et  con- 
duire nos  Pères  auoyent  desia  receu  le 
loyer  de  leur  peine  future,  nous  leur 
auions  mis  entre  les  mains  leurs  paquets 
ou  leur  petit  bagage  :  nous  estions  allé 
coucher  au  Magasin  le  Père  de  Noué  et 
moy  auec  nos  trois  Pères,  pour  les  voir 
monter  le  lendemain  de  grand  matin 
dans  leurs  petits  canots,  et  leur  dire  le 
dernier  adieu,  quand  tout  à  coup  nostre 
ioye  fut  changée  en  tristesse.  Sur  les 
dix  ou  onze  heures  du  soir,  vn  Saunage 
borgne  de  la  nation  de  Tlsle  grandement 
allié  de  la  nation  du  prisonnier,  s'en  alla 
crier  par  les  cabanes  de  tous  les  Sau- 
uages,  qu'on  se  donnast  bien  garde  d'em- 
barquer aucun  François,  et  que  les  pa- 
rens  du  prisonnier  estoyent  aux  aguets 
sur  la  riuiere  pour  tuer  les  François  s'ils 
les  pouuoyent  attrapper  au  passage.  Le 
Dimanche  précèdent  ceux  de  la  nation 
de  ce  prisonnier  auoyent  tenu  conseil 
auec  les  capitaines  des  Montagnaits,  des 
Saunages  de  l'Isle,  et  des  Hurons,  pour 
voir  comme  ils  pourroyent  impetrer  la 
grâce  de  ce  prisonnier.  Les  Hurons 
furent  suppliez  de  la  demander  ;  estans 
esconduits,  ce  Saunage  de  l'Isle  allié  de 
la  nation  de  l'homicide  (it  ce  cri  public 
parles  cabanes  qu'on  n'embarquast  aucun 
François  si  on  ne  le  vouloit  mettre  en 
danger  euident  de  sa  vie.  Ayant  ouy 
ce  cry,  et  le  Père  Brebeuf  qui  l'escou- 
toit  m'ayant  interprété  ce  qu'il  vouloit 
dire,  ie  m'en  allay  auec  le  Père  de  Noue 
au  fort,  pour  en  donner  aduis  au  Sieur 
de  Cbamplain.  Nous  estions  couchez 
dans  le  magasin  des  François,  à  l'entour 
duquel  estoyent  cabanez  les  Saunages. 
Le  Fort  nous  fut  ouuert,  et  après  auoir 
déclaré  le  subiet  de  nostre  venue  pen- 
dant la  nuict,  nous  retournasmes  d'où 
nous  estions  partis  :  nous  trouuâmes  en 
chemin  les  Capitaines  des  Saunages  en 
conseil,  ausquels  le  Truchement,  selon 
que  le  Sieur  de  Cbamplain  luy  auoit 


commandé,  déclara  qu^on  leur  vouloit 
parler  encore  vne  fois  deuant  leur  de- 
part.  Le  lendemain  au  point  du  iour 
vn  Saunage  alla  faire  vne  autre  criée 
par  les  cabanes,  disant  qu'on  ne  parti- 
roit  point  encore  ce  iour  là,  et  que  la 
ieunesse  se  tint  en  paix,  et  que  ceux  qui 
n'auoyent  pas  traitté  toute  leur  mar- 
chandise, la  traittassent.  Sur  les  huict 
ou  neuf  heures  du  matin,  le  sieur  de 
Cbamplain  assembla  de  rechef  les  Capi- 
taines des  Hurons,  le  Saunage  de  l'Isle 
qui  auoit  faict  ce  cri  publicq,  et  le  Capi- 
taine des  Montagnaits.  Il  demanda  à  ce 
Saunage  pourquoy  il  auoit  fait  cette  def- 
fense  :  il  repeurtit  que  tout  le  paîs  estoit 
en  alarme,  et  qu'il  s'alloit  pendre  si  on 
embarquoit  des  François  pour  les  con- 
duire aux  Hurons  ;  car  les  parents  du 
prisonnier  ne  manqueroient  d'en  tuer 
quelqu'vn,  et  que  là  dessus  la  gueri*e 
seroit  déclarée.  Que  les  Hurons  mesmes 
seroient  de  la  partie  ;  car  voulans  dé- 
fendre les  François,  on  s'en  prendroit 
à  eux,  et  qu'ainsi  tout  le  pals  seroit 
perdu.  Qu'il  n'auoit  point  fait  de  def- 
fense,  mais  donné  aduis  de  la  meschai\te 
volonté  qu'auoient  les  parents  de  l'ho- 
micide: que  si  on  deliuroit  le  prisonnier, 
que  tous  ces  troubles  tomberoient  d'eux 
mesme,  et  que  la  riuiere  et  tout  le  paîs 
seroient  libres.  On  demanda  aux  Hu- 
rons s'ils  ne  persistoient  pas  dans  la  vo- 
lonté de  nous  conduire  en  leur  paîs,  ils 
respon  dirent  que  la  riuiere  n'estoit  pas 
à  eux,  et  qu'on  prit  garde  auec  ces  au- 
tres nations  s'ils  pourroient  passer  en 
asseurance  :  que  pour  eux  ils  ne  deman- 
doient  pas  mieux  que  d'embarquer  des 
François.  le  remarquay  la  prudence  de 
ces  Saunages,  car  ils  tesmoignerent  tel- 
lement l'afTection  qu'ils  nous  portoient 
qu'ils  ne  vouloient  point  choquer  les 
nations  par  lesquelles  ils  doiuent  passer 
venans  à  Kebec.  L'vn  d'eux  s'addressant 
à  ce  Saunage  de  l'Isle,  luy  dit:  Preste  l'o- 
reille maintenant,  ne  dy  point  quand  nous 
serons  là  haulten  ton  pays,  que  nous  n'a- 
uons  point  parlé  pour  le  prisonnier  :  nous 
auonsfaitcequenousauonspeu;maisque 
veux  tu  que  nous  disions  aux  raisons  du 
sieur  de  Cbamplain  ?  Les  François  nous 
sont  amis  à  tous;  s'il  ne  tenoit  qu'à  nous, 
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nous  les  embarquerions.  Il  faut  con- 
fesser que  les  Hurons  monstroient 
grande  inclination  de  mener  nos  Pères. 
Le  sieur  de  Champlain  voyant  ce  chan- 
gement si  subit,  fit  tout  ce  quMl  peut,  et 
nous  donna  liberté  de  proposer  toutes 
les  raisons  que  nous  pourrions  pour  faire 
en  sorte  que  nos  pères  se  peussent  met- 
tre en  chemin.  Il  apporta  des  raisons 
tres-fortes»  et  très-pertinentes  ;  il  se 
seruit  de  menace  ;  il  leur  proposa  la 
paix,  et  la  guerre  :  bref  on  ne  pouuoit 
rien  souhaitter  dauantage.  A  tout  cela 
ce  Saunage  repartit  qu'on  ne  pouuoit 
pas  tenir  la  ieunesse,  et  qu'il  donnoit 
aduis  de  leur  mauuais  dessein,  et  qu'on 
attendit  pour  cette  année;  qu'ils  dechar- 
geroient  leur  cholere  contre  les  Hiro- 
quois  leurs  ennemis,  et  qu'à  lors  la  ri- 
uiere  seroit  libre.  Ne  vous  en  prenés 
point  à  nous,  disoit  il,  s'il  arriue  quel- 
que mal-heur  :  car  nous  n'y  sçaurions 
donner  ordre.  Là  dessus  pour  gagner 
ce  Saunage,  ie  demande  la  grâce  du  pri- 
sonnier, ayant  au  préalable  conuenu 
aoec  le  sieur  de  Champlain,  lequel  me 
repartit  qu'il  y  alloitdesavie,  etqueno- 
stre  grand  Roy  luy  demanderoit  compte 
de  cet  homme  qu'on  auoit  tué  :  ie  le 
prie  donc  de  sursoir  l'exécution  de  sa 
mort  iusques  à  ce  qu'on  eut  parlé  au 
Roy  pour  sçauoir  sa  volonté.  Et  là  des- 
sus poursuiuant  ma  pointe,  ie  m'ad- 
dressè  aux  Saunages,  leur  faisant  pa- 
roistre  l'affection  que  nous  auions  pour 
eux.  Que  nous  ne  poursuiuions  iamais 
la  mort  de  personne  :  que  nous  taschions 
de  mettre  la  paix  par  tout.  Le  Sieur 
de  Champlain  adioustoit  des  merueilles 
de  son  costé,  disant  que  nous  parlions  à 
Dieu,  que  nous  estions  aimez  de  ceux 
qui  nous  cognoissoyent,  qu'il  n'envou- 
k>it  point  d'autres  tesmoins  que  les  Hu- 
rons mesmes  qui  nous  auoyent  tant  ché- 
ris :  que  nous  allions  pour  leur  ensei- 
gner de  grandes  choses.  Les  Hurons 
repartirent  que  cela  alloit  bien,  et  que 
nous  auions  proposé  vn  bon  expédient 
de  retarder  la  mort  de  ce  Saunage  ius- 
ques à  ce  que  nous  eussions  des  nou- 
ueUes  de  nostre  grand  Roy.  le  presse 
donc  ce  Saunage  de  l'Isle,  sçauoir  mon 
si  les  parents  de  ce  prisonnier,  sçacbans 


que  nous  plaidions  pour  luy,  ne  nous 
laisseroient  pas  passer  s'ils  nous  rencon- 
troyent?  Que  veux  tu  que  ie  te  die? 
respondit-il,  ils  sont  enragez  :  si  le  pri- 
sonnier ne  sort,  il  n'y  a  point  d'asseu- 
rance  ;  ils  ne  pardonneront  à  personne. 
Là  dessus  le  1  ruchement  repartit  :  S'ils 
font  les  diables,  nous  les  ferons  aussi. 
En  vn  mot  le  Sieur  de  Champlain  les 
intimida,  et  leur  dict  qu'ils  se  donnas- 
sent garde  eux-mesmes  :  et  si  vn  Sau- 
uage  estoit  aperceu  auec  des  armes, 
qu'il  donneroit  permission  à  ses  gens  de 
le  tirer  et  de  le  mettre  à  mort,  et  qu'ils 
Fauoyent  menacé  luy-mesme  à  cause  qu'il 
va  seul  ;  mais  que  d'oresnauant  il  ne 
marcheroit  plus  en  enfant,  mais  en  sol- 
dat, le  suis  amy  de  tous,  vous  estes 
mes  amis,  disoit-il  aux  Hurons,  ie  vous 
chéris,  i'ay  mis  ma  vie  pour  vous,  ie  la 
mettray  encore,  ie  vous  protegeray  : 
mais  ie  suis  ennemy  des  meschans. 

On  dira  que  le  Capitaine  de  la  nation 
de  ce  meurtrier  se  deburoit  saisir  de 
ceux  qui  ont  mauuaise  volonté  contre 
les  François.  Il  est  vray,  mais  i'ay  desia 
remarqué  cy  dessus  que  ces  Sauuages 
n'ont  aucune  police,  et  que  leur  Capi- 
taine n'a  point  celte  authorilé.  Ce  qu'il 
peut  faire,  c'est  de  prier  ces  meschans 
de  se  diuertir  de  leurs  desseins,  voire 
roesme  il  est  arriué  autrefois  que  les 
Sauuages  craignans  plus  les  Europeans 
qu'ils  ne  les  craignent  maintenant,  si 
quelqu'vn  de  leurs  hommes  auoit  quel- 
que volonté  de  tuer  vn  François,  soit 
qu'il  eût  songé  qu'il  le  debuoit  faire,  ou 
autrement,  les  autre  sle  flattoyent  et 
luy  faisoyent  des  presens,  de  peur  qu'il 
n'executast  son  mauuais  dessein,  et  qu'il 
ne  perdist  par  ce  moyen  tout  le  pais. 
Maintenant  c'est  beaucoup  qu'ils  aduer- 
tissent  les  François  qu'ils  se  tiennent 
sur  leurs  gardes,  comme  ils  ont  fait  n'a 
pas  long  temps,  disans  qu'il  y  auoit 
quelques  ieunes  hommes  qui  espioient 
dans  les  bois  s'ils  Irouueroient  quelque 
François  à  l'escart  pour  l'assommer,  et 
ainsi  on  n'est  point  en  asseurance  parmy 
ces  peuples;  disons  neantmoins,  Qui  hor 
bitat  in  adiutorio  Akissimiy  in  proie- 
ctione  Dei  codt  commoràbiiur. 

Mais  concluons  ce  conseil.    Le  Père 
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Brebeuf  voiant  que  son  voyage  estoil 
rompu,  et  que  ce  seroit  témérité  de  Ten- 
treprendre,  non  pour  la  crainte  de  la 
morty  car  le  ne  les  vy  iamais  si  résolus, 
luy  et  ses  deux  compagnons  le  Père 
Daniel  et  le  Père  Dauost,  qu'alors  qu'on 
parla  quMls  pourroient  laisser  la  vie  au 
chemin  qu'ils  entreprenoient  pour  la 
gloire  de  nostre  Seigneur  :  mais  comme 
ils  engageoientles  François  à  vne  guerre 
contre  ces  peuples  au  cas  qu'on  les  mit 
à  mort,  nous  iugeasmes  auec  Taduis  du 
sieur  de  Champlain  que  la  conseruation 
de  la  paix  entre  ces  nations  estoit  pré- 
férable à  la  consolation  qu'ils  auroient 
de  mourir  en  telle  occasion.  Le  Père 
Brebeuf  voyant  donc  cç  passage  fermé 
pour  celte  année,  apostropha  les  Hurons, 
et  leur  dit  :  Vous  estes  nos  frères,  nous 
voulions  aller  en  vostre  pais  pour  viure 
et  mourir  auec  vous  :  mais  puisque  la 
riuiere  est  bouchée,  nous  attendrons  à 
l'année  qui  vient  que  tout  sera  paisible. 
C'est  vous  qui  ferés  la  plus  grande  perte, 
car  maintenant  que  ie  commence  à  vous 
pouuoir  parler  sans  truchement,  ie  vou- 
lois  vous  enseigner  le  chemin  du  ciel, 
et  vous  découurir  les  grandes  richesses 
de  l'autre  \ie  ;  mais  ce  mal-heur  vous 
priue  de  tous  ces  biens.  Ils  ri3partirent 
qu'ils  en  estoient  bien  marris,  et  qu'vne 
année  seroit  bien  tost  passée. 

A  l'issue  de  cette  assemblée,  nous  nous 
en  allasmes  par  les  cabanes  retirer  le 
petit  bagage  de  nos  Pères  que  nous 
auions  desia  mis  entre  les  mains  des 
Saunages  pour  le  porter  en  leur  païs.  Ces 
pauures  gens  estoient  bien  faschez  de 
cet  accident,  et  quelque&-vns  du  village 
de  la  Rochelle  dirent  au  Père  que  s'il 
vouloit  venir,  qu'ils  l'embarqueroyent, 
et  qu'ils  esperoyent  le  pouuoir  faire  pas- 
ser :  mais  c'estoit  se  mettre  luy  et  eux 
et  les  François  en  danger.  Voila  donc 
l'espérance  d'entrer  aux  Hurons  perdue 
pour  cette  année.  le  prie  Dieu  qu'il  nous 
ouure  la  porte  l'an  prochain.  Voicy  deux 
raisons  plus  fortes  que  deux  grosses  ser- 
rures, qui  semblent  Tauoir  fermé-ft  pour 
vn  long  temps. 

La  première  est  tirée  de  l'interest  des 
Saunages  de  l'Isle,  des  Algonquains,  et 
des  autres  nations  qui  sont  entre  Kebec 


et  les  Hurons.  Ces  peuples  voudroyent 
bien  que  les  Hurons  ne  descendissent 
point  aux  François  pour  traitter  leur^ 
pelleteries,  afin  de  remporter  tout  le 
gain  de  la  traitte,  desirans  eux-mesmes 
aller  recueillir  les  marchandises  des 
peuples  circonuoisins  pour  les  apporter 
aux  François  :  c'est  pourquoy  ils  ne  sont 
pas  bien  aises  que  nous  allions  aux  Hu- 
rons, s'imaginans  qu'on  les  sollicite  de 
descendre,  et  que  les  François  eslans 
auec  eux,  on  ne  sçauroit  si  aisément  leur 
fermer  le  passage.  La  seconde  raison 
est  tirée  de  la  crainte  des  Hurons  :  ils 
voyent  que  les  François  ne  veulent  point 
receuoir  de  presens  pour  la  mort  de 
leurs  hommes,  quand  on  en  a  tué  quel- 
qu'vn  ;  ils  craignent  que  leur  ieunesscî 
ne  fasse  quelque  mauuais  coup,  car  ils 
seroyent  obligez  d'amener  vif  ou  mort 
celuy  qui  auroit  commis  quelque  meur- 
tre, ou  bien  de  rompre  auec  les  Fran- 
çois :  cela  les  tient  en  ceruelle.  D'ail- 
leurs, le  sieur  de  Champlain  leur  te- 
smoignant  qu'il  n'y  a  point  de  vraye 
amitié  si  on  ne  s'entreuisite  les  viis  les 
autres,  ils  désirent  grandement,  du 
moins  en  apparence,  de  nous  auoir  en 
leur  paîs.  Dieu  a  placé  des  limites  dans 
les  temps,  qu'on  ne  sçauroit  outrepasser: 
quand  le  moment  sera  arriué  auquel  il  a 
délibéré  de  donner  secours  à  ces  nations, 
il  n'y  a  digue  ny  barrière  qui  puisse  ré- 
sister à  sa  puissance. 

Au  reste  comme  ie  ne  cognois  point 
les  secrets  ressorts  de  sa  prouidence, 
ie  n'ay  peu  encor  iusques  à  présent 
m'attrisler  de  ce  retardement  de  nos 
Pères.  Autant  que  nous  pouuons  con- 
iecturer  par  les  apparences  humaines,  il 
y  auoit  espérance  d'vne  grande  mois- 
son ;  mais  ayant  fait  tout  ce  que  nous 
auons  peu  pour  enuoier  des  ouuriers  à 
cette  récolte,  nous  croyons  que  le  mai- 
stre  du  champ  n'a  pas  voulu  qu'on  y 
mist  encore  la  faucille  :  si  ce  coup  est 
vn  coup  de  sa  bonté,  qui  void  au  delà 
de  nos  pensées,  qu'il  soit  beny  pour  vn 
iamais  ;  si  c'est  vn  coup  de  sa  iustice  qui 
ait  voulu  chastier  si  rigoureusement  nos 
offenses,  qu'il  soit  encor  beny  au  delà 
des  temps.  Nous  détestons  la  cause  de 
ce  cbastiment,  et  adorons  la  main  qui 
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nous  frappe,  auec  vne  tre&-grande  con- 
fiance que  celuy  qui  a  tiré  la  lumière  des 
ténèbres,  tirera  du  bien  de  ce  malheur. 
Nos  Pères  ne  seront  point  icy  oisifs.  Le 
Père  Brebeuf  leur  fera  leçon,  tous  les 
iours  soirs  et  matins,  de  la  langue  des 
Hurons.  le  me  sens  moy-mesme  fort 
porté  d'aller  à  cette  eschole,  afin  que 
si  Y.  Reuer.  me  veut  enuoyer  Tan  qui 
vient  auec  eux,  i'aye  desia  quelque 
auance  :  ie  n'ay  encor  rien  conclud 
d'assuré  sur  ce  point  :  i'y  veux  penser 
plus  h  loisir  douant  Dieu. 

Pour  retourner  à  nos  Hurons,  Louys 
Amantacha  voyant  que  nous,  n'allions 
point  en  son  paîs,  et  qu'il  s'en  deuoit 
aller  le  lendemain  au  poinct  du  iour,  il 
s'en  vint  coucher  en  nostre  petite  mai- 
son pour  se  confesser  et  communier  en- 
core vne  fois  auant  son  départ  ;  ce  qu'il 
Ht,  nous  donnant  vne  grande  consola- 
tion, et  le  iour  suiuant  6  Aoust  tous  les 
Hurons  troussèrent  bagage,  et  en  moins 
de  rien  enlevèrent  leui-s  maisons  et  leui^s 
richesses,  et  les  emportèrent  auec  eux 
pour  s'en  seruir  pendant  le  chemin  d'en- 
uiron  300  lieues  qu'on  compte  de  Kebec 
en  leur  paîs.  l'entretins  quelque  temps 
Louys  Amantacha,  ie  le  sonday  le  mieux 
qu'il  me  fut  possible  ;  car  les  Saunages 
sont  assez  complaisans  et  dissimulez  :  ie 
ne  trouuay  rien  que  de  bon  en  luy,  c'est 
l'vn  des  bons  esprits  que  i'aye  vous  par- 
ray  ces  peuples.  V.  R.  me  permettra, 
s'il  luy  plaist,  de  le  recommander  à  ses 
iwieres  et  à  celles  de  tous  nos  Pères  et 
Frères  de  sa  prouince  ;  car  si  vne  fois 
l'esprit  de  Dieu  s'empare  de  celte  ame, 
ce  sera  vn  puissant  secours  pour  ceux 
qui  porteront  les  bonnes  nouuelles  de 
l'Ëuangile  en  ces  contrées,  et  au  con- 
traire comme  il  a  fréquenté  les  Anglois, 
s'il  se  porte  au  mal  il  gastera  tout  :  mais 
nous  auons  plus  de  suiet  d'espérer  le 
bien,  que  de  craindre  le  mal.  11  semble 
d'ailleurs  que  Dieu  veuille  ouurir  les 
trésors  de  sa  miséricorde  à  ces  pauures 
I^rbares,  qui  nous  souhaittent  du  moins 
à  ce  qu'il  semble  auec  affection.  le  voy 
vn  grand  désir  en  nos  Pères  de  deuorer 
toutes  ces  difficultez  qui  se  rencontrent 
dans  l'estude  de  ces  langues,  et  vous 
diriez  quasi  que  Dieu  les  a  arrcstez  pour 


les  acquérir  icy  plus  commodément,  afin 
qu'ils  puissent  à  mesme  temps  mettre  le 
feu  en  diuers  endroits  des  Hurons  quand 
sa  Maiesté  leur  y  donnera  entrée.  le 
ne  crains  qu'vne  chose  en  ce  delay, 
que  l'Ancienne  France  ne  se  lasse  de 
secourir  la  Nouuelle,  voiantque  la  mois- 
son tarde  tant  à  mourir  :  mais  qu'on  se 
souuienne  que  les  potirons  naissent  en 
vne  nuict,  et  qu'il  faut  des  années  pour 
mourir  les  fruicts  de  la  palme.  On  a  esté 
38  ans,  à  ce  que  i'ay  ouy  dire,  auant  que 
de  rien  faire  au  Bi-asil.  Combien  a-on 
attendu  aux  portes  de  la  Chine  ?  Dieu 
veuille  qu'on  y  soit  bien  entré  de  l'heure 
que  ie  parle.  Ceux  qui  courent  et  qui  s'e- 
schaufient  si  fort,  se  lassent  bien  souuent 
plus  qu'ils  n'auancent.  le  ne  dy  pas 
cecy  pour  reietter  bien  loing  la  conuer- 
sion  des  Saunages.  Si  nos  Pères  fussent 
entrés  cette  année  aux  Hurons,  ie  ra'at- 
tendois  de  rescrire  à  V.  R.  l'an  prochain 
que,  receperat  Samaria  verbum  Deij 
que  ces  barbares  auoient  receu  la  foy  ; 
ce  sera  quand  il  plaira  à  celuy  duquel 
dépend  ce  gi-and  ouurage  :  car  à  mon 
aduis  les  hommes  y  peuuent  bien  peu, 
quoy  qu'ils  n'y  doiuent  espargner  ny 
leurs  trauaux,  ny  leur  sang,  ny  leur 
vie.  0  qui  verroit  dans  l'vne  des  gran- 
des rues  de  Paris  ce  que  ie  voyois  il  y 
a  trois  iours  auprès  du  grand  fleuue  S. 
Laurens,  cinq  ou  six  cens  Hurons  vestus 
à  la  Saunage  les  vus  de  peaux  d'ours, 
les  autres  de  peaux  de  castor,  et  d'autres 
de  peauxd'Ëslan,  tous  hommes  bien  faits, 
d'vne  riche  taille,  hauts,  puissans,  d'vne 
bonne  pasle,  d'vn  corps  bien  fourny; 
qui  les  verroit,  dy  ie,  demandans  secours 
et  proferans  les  parolles  que  disoit  ce 
Macédonien  à  Sainct  Paul,  Transiens  in 
Macedoniam  adiuua  nos:  Yenés,  se- 
coures nous,  apportés  en  nostre  paîs  le 
flambeau  qui  n'y  a  iamais  esclairé  !  0 
que  ce  spectacle  donneroit  de  compas- 
sion à  ceux  qui  ont  tant  soit  peu  d'a- 
mour de  celuy  qui  a  versé  tout  son  sang 
pour  ces  araes  qui  se  perdent  tous  les 
iours,  faute  que  personne  ne  le  recueille 
pour  leur  appliquer. 

Mais  il  est  tantost  temps  de  m'auiser 
que  ie  n'escry  plus  vne  lettre,  mais  vn 
liure^  tant  ie  suis  long  :  ce  n'estoit  pas 
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mon  dessein  de  tant  escrire;  les  feuillets 
se  sont  multipliés  insensiblement,  et 
m'ont  mis  en  tel  point  qu'il  fault  que 
i'enuoie  ce  brouillard  pour  ne  pouuoir 
tirer  et  mettre  au  net  ce  que  ie  croirois 
debuoir  estre  présenté  à  V.  R.  Pescriray 
vne  autre  fois  plus  précisément  et  plus 
asseurement.  On  se  fie  beaucoup  en 
ces  premiers  commencemens»  comme 
i'ay  dit,  au  rapport  de  ceux  qu'on  croid 
auoir  (Nrattiqué  les  Sauuages.  Plus  vcdet 
octUaîus  testis  quàm  decem  aurili.  l'ay 
remarqué  qu'après  auoir  veu  quelque 
action  commune  à  deux  ou  trois  Sau- 
uages, on  l'attribue  incontinent  à  toute 
la  Nation:  L'argument  qui  se  fait  du 
dénombrement  des  parties  est  fautif,  s'il 
ne  les  comprend  toutes  ou  la  plus  grande 
partie.  Aiouslés  qu'il  y  a  quantité  de 
peuples  en  ces  contrées  qui  conuiennent 
en  plusieurs  choses,  et  différent  en 
beaucoup  d'autres  ;  si  bien  quand  on 
dit  que  les  Sauuages  ont  coustume  de 
faire  quelque  action,  cela  peut  estre 
vray  d'vne  nation,  et  non  pas  de  l'autre: 
Le  temps  est  le  père  de  la  vérité. 

C'est  assez  pour  cette  année  :  mille  et 
mille  actions  de  grâces  des  soins  et  de 
la  charité  de  Y.  H.  en  nôtre  endroit  et 
à  l'endroit  de  tant  de  panures  peuples 
qu'elle  oblige  nous  faisant  icy  subsister; 
car  quoy  que  nous  faisions  peu,  si  est  ce 
que  i'espere  que  nous  donnerons  com- 
mencement à  ceux  qui  viendront  après 
nous,  et  qui  feront  beaucoup.  Mous 
sommes  tous  en  bonne  santé  par  la  grâce 
de  nostre  Seigneur,  et  supplions  V.  R. 
d'vn  mesme  cœur,  de  nous  enuoier  des 
personnes  capables  d'apprendre  les  lan- 
gues. C'est  ce  que  ie  voy  mainte- 
nant de  plus  nécessaire  pour  le  bien  des 
âmes  en  ces  pays.    Pour  la  terre,  ie  luy 


en  enuoie  des  fruicts,  ce  sont  des  espics 
de  forment,  de  seigle  et  d'orge,  que 
nous  auons  semé  près  de  nôtre  maison- 
nette. Nous  ramassâmes  l'an  passé 
quelques  touffes  de  segle  que  nous  trou- 
uions  çàetlà  parmy  des  pois:  ie  comptay 
en  quelquesvnes  60  épies,  en  d'autres 
80,  en  d'autres  112.  Nous  battismes 
ces  glannes,  et  en  tirâmes  vn  peu  de 
seigle,  qui  nous  paiera  bien  celte  année 
la  peine  qu'il  nous  donna  de  le  glanner 
Tan  passé.  Le  peu  de  fourmentque 
nous  auons  semé  deuant  les  neiges  est 
fort  beau,  celuy  qu'on  a  semé  au  prin- 
temps 1)6  meurira  point,  car  c'est  du 
bled  d'byuer  :  il  faudroit  auoir  du  bled 
marsais  et  du  bled  sans  barbe,  on  dit 
qu'il  est  meilleur.  L'orge  est  plus  beau 
qu'en  France  :  et  ie  ne  doute  point  que 
si  lepaysestoit  découuert,  qu'on  ne  ren- 
contrast  des  vallées  très  fertiles.  Les  bois 
sont  malings  :  ils  nourrissent  les  froids, 
engendrent  les  petites  gelées,  produisent 
quantité  de  vermines,  comme  des  sau- 
terelles, des  vers,  des  pucerons  qui  man- 
gent notamment  le  iardinage.  Nous 
nous  esloignerons  d'eux  petit  à  petit 
sans  toutefois  bouger  d'vne  place.  le 
r'entre  en  discours  contre  ma  pensée, 
quittons  tout  pour  nous  recommander 
aux  prières,  et  Saincts  Sacrifices  de  Y. 
R.  et  de  toute  sa  prouince.  le  croy  que 
cette  mission  est  bien  auant  dans  son 
cœur,  et  que  ces  pauures  Sauuages  y 
ont  bonne  place.  Celuy  là  y  est  aussi 
auec  eux  qui  est  en  venté 

D.  Y.  R. 

Tres-obligé  et  tres-obeîssant  seruiteur 
selon  Dieu, 

Pavl  le  Ievne. 


Extraict  du  Priuilege  du  Roy. 

Par  Qraca  et  Privilège  da  Boy  il  eit  penoSs  à  Sebaatien  CrMnoity,  mMchaiid  Libraive  Inré  en  rVni- 
uersité  de  Paris,  d'imprimer  ou  faire  imprimer  vn  liore  intitalé  :  Relation  de  ce  qui  s'ett  pasêé  en  la  NouuelU 
France  en  Fannie  mÛ  six  cena  trente  troiSf  Enuoyie  au  R.  P.  Barthélémy  lacquinot  Protdnctal  de  la  Corn- 
pagnie  de  lestu  en  la  prouince  de  France^  Par  le  Père  Paul  le  Jeune  de  la  meeme  Compagnie^  Supérieur 
de  la  Résidence  de  Kwec,  et  ce  pendant  le  tempe  et  espace  de  cinq  annéei  oonsecntinee.  Anee  défenses  à  tons 
Libraires  et  Imprimeurs  d'imprimer,  on  faire  imprimer  le  dit  liure,  soai  prétexte  de  desnisement,  ou  change- 
ment qu'ils  7  ponrroyent  faire,  &  peine  de  oonflsoation,  et  de  l'amende  portée  par  le  du  Prinile^.  Bonne  à 
Sainot  Oermun  en  Laye,  le  10  Décembre,  mil  rïz  cens  trente  trois. 

Par  le  Boy  en  son  oonseil. 

Poietenin. 
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Pu  LB   P.    PaTL  IX    IkTNE  BÏ  U  USHK  COHPMIHB, 
SWnUITB  H  LA  U8IBEHCB  DS  EsBEC.    (*) 


UoN  R.  Pe&e, 


Lettres  de  vostre 
^Reuerence,  les  lesmoi- 
j^es  de  son  affection 
jpour  la  conuersion  de 
/ces  peuples,  les  efTets 
S  de  son  amour  ea  nostre 
endroit,  la  venuft  de 
)  nos  Pères  qu'il  luy  a 
(  pifiunousenuoyerpourren- 
i  fort  cette  année,  les  désira 
,5  qu'ont  vn  si  grand  nom- 
]  bie  des  nostres  de  venir 
011  ixs  contrées  sacrifier 
,  leurs  vies  et  leurs  trauaux  pour 
bla  gloire  de  Nostre  Seigneur; 
Moutci'laioinctaueclebon  suc- 
caz  qu'eurent  les  vaisseaux  l'an 
passé  à  leur  retour,  etl'heureuse  arriuée 
de  ceuxquisont  veouscette  année,  auec 


le  lele  qae  tesmoigneDt  Messieurs  les 
associez  de  la  Compagnie  de  la  Nouuotle 
France  pour  la  conuersion  de  ces  peuples 
barbares  ;  tous  ces  biens  ioincts  en- 
semble  verfans  fondre  tout  à  coup  dans 
nos  grands  bois  par  l'arriuée  de  Monsieur 
du  Plessis,  General  de  la  flotte  qui  nous 
met  dans  la  ioulssance  des  vns,  et  nous 
apporte  les  bonnes  nouuelles  des  autres, 
nous  comblent  d'vne  consolation  si 
grande,  qu'il  me  seroit  bien  difGcile  de 
la  pouuoir  bien  expliquer  :  Dieu  en  soit 
beny  à  iamais,  si  sa  bouté  continue  de 
se  respandre  sur  ces  Messieurs,  comme 
nous  l'en  prions  de  toute  l'estenduè  de 
nostre  cœur,  tant  d'ames  plongées  dans 
vne  nuict  d'erreur  qui  dure  depuis  vn  si 
long-temps,  verront  eo  fin  le  iour  des 
veniez  Chresliennes  :  Et  nostre  bon 
Roy,  Monseigneur  le  Cardinal,  Messieurs 
les  Associez,  Monsieur  le  Marquis  de 
Gamache  grand  appuy  du  nostre  lUissioo, 
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et  quantité  d^autres,  par  la  faueur  des- 
quels le  Sang  du  Fils  de  Dieu  leur  sera 
vn  iour  appliqué,  auront  la  gloire  et  le 
mérite  d'auoir  contribué  à  vne  si  saincte 
œuure. 

le  dislingueray  la  Relation  de  ceste 
année  par  chapitres,  à  la  fin  desquels  ie 
mettray  vn  iournal  des  choses  qui  n'ont 
autre  liaison  que  la  siiitte  du  temps  au- 
quel elles  sont  arriuées.  Tout  ce  que 
ie  diray  touchant  les  Saunages,  ou  ie 
Tay  veu  de  mes  yeux,  ou  ie  Uay  tiré  de 
la  bouche  de  ceux  du  pays,  nommément 
d\n  vieillard  fort  verse  dans  leur  doc- 
trine, et  de  quantité  d'autres  auec  les- 
quels i'ay  passé  six  mois  peu  de  iours 
moins,  les  suiuant  dans  les  bois  pour 
apprendre  leur  langue.  Il  est  bien  vray 
queces  peuples  n'ont  pas  tous  vne  mesme 
pensée  touchant  leur  créance,  ce  qui 
fera  paroistre  vn  iour  de  la  contrariété 
entre  ceux  qui  traicteront  de  leurs  fa- 
çons de  faire. 


Des  bone  deporUmeni  des  François. 

CHAPITRE  U 

Nous  auons  passé  cette  année  dans 
vne  grande  paix  et  dans  vne  très-bonne 
intelligence  auec  nos  François.  La  sage 
conduitte  et  la  prudence  de  Monsieur 
de  Champlain  Gouuerneur  de  Rebec  et 
du  fleuue  sainct  Laurens^  qui  nous  hono- 
re de  sa  bien-veillance,  retenant  vn  cha- 
cun dans  son  deuoir,  a  fait  que  nos  pa- 
roles et  nos  prédications  ayent  esté  bien 
receuës,  et  la  Chappelle  qu'il  a  fait  dres- 
ser proche  du  fort  à  l'honneur  de  nostre 
Dame,  a  donné  vne  belle  commodité  aux 
François  de*  fréquenter  les  Sacremens 
de  rEgli3e,  ce  qu'ils  ont  fait  aux  bonnes 
Festes  de  l'année,  et  plusieurs  tous  les 
mois,  auec  vne  grande  satisfaction  de 
ceux  qui  les  ont  assistez.  Le  fort  a  paru 
vne  Académie  bien  réglée.  Monsieur  de 
Champlain  faisant  faire  lecture  à  sa  table 
le  matin  de  quelque  bon  historien,  et 
le  soir  de  la  vie  des  Saincts  ;  le  soir  se 
fait  l'examen  de  conscience  en  sa  cham- 
bre et  les  prières  en  suitte  qui  sa  réci- 


tent à  genoux.  Il  fait  sonner  la  saluta- 
tion Angélique  au  commencement,  au 
milieu  et  à  la  fin  du  iour,  suiuant  la  cou- 
stume  de  l'EgUse.  En  vn  mot  nous 
auons  subiect  de  nous  consoler  voyans 
vn  chef  si  zélé  pour  la  gloure  de  Nostre 
Seigneur  et  pour  le  bien  de  ces  Mes- 
sieurs. 

Croiroit-on  bien  qu'il  s'est  trouué  vn 
de  nos  François  en  Canada  qui  pour  con- 
trecarrer les  dissolutions  qui  se  font  ail- 
leurs au  Camaual,  est  venu  le  Mardy 
gras  dernier,  pieds  et  teste  nuë  sur  la 
neige  et  sur  la  glace,  depuis  Kèbec  ius- 
quesen  nostre.  Chappelle,  c'est  à  dire 
vne  bonne  demie  lieuê,  ieusnant  le  * 
mesme  iour  pour  accomplir  vn  vœu 
qu'il  auoit  fait  à  Nostre  Seigneur,  et 
tout  cela  sans  autres  tesmoings  que 
Dieu  et  nos  Pères  qui  le  rencontrèrent. 

Pendant  le  sainct  temps  de  Caresme, 
non  seulement  l'abstinence  des  viandes 
défendues  et  le  ieusne  s'est  gardé  ;  mai^i 
aussi  tel  s'est  trouué  qui  a  fait  plus  de 
trente  fois  la  discipline,  deuotion  bien 
extraordinaire  aux  soldats,  et  aux  arti- 
sans tels  que  sont  icy  la  plus  part  de  nos 
François. 

Yn  autre  a  promis  d'employer  en  œu- 
ures  pies  la  dixiesme  partie  de  tous  les 
profits  qu'il  pourra  faire  pendant  tout  le 
cours  de  sa  vie.  Ces  petits  eschantil- 
lons  font  voir  que  l'IIyuer  n'est  pas  si 
rude  en  la  nouuelle  France,  qu'on  n'y 
puisse  recueillir  des  fleurs  du  Paradis. 

le  mettray  en  ce  lieu,  ne  sçachant  où 
le  mieux  placer  ailleurs,  ce  qu'vn  de  nos 
François,  tres-digne  de  foy  et  recogneu 
pour  tel,  nous  a  raconté  de  lacques  Mi- 
chel Huguenot  qui  amena  les  Anglois  en 
ce  pals  cy  :  Ce  misérable  la  veille  de  sa  . 
mort  ayant  vomy  contre  Dieu  et  contre 
nostre  sainct  Père  Ignace  mille  bla^ 
phemes,  et  s'estant  donné  cette  impré- 
cation, qu'il  vouloit^  estre  pendu  s'il  ne 
donnoit  vne  coupple'de  soufflets  auant  la 
nuict  du  iour  suiuant  à  vn  de  nos  Pères 
qui  esloit  pris  de  l' Anglois,  vomissant- 
contre  luy  des  iniures  fort  messeantes, 
il  fut  surpris  bien  tost  après  d'vne  mala- 
die qui  luy  osta  toute  cognoissance  et  le 
fit  mourir  le  lendemain  comme  vne 
beste .  Quatre  circonstances  de  ce  ren- 
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contre  donnèrent  de  Testonnement  aux 
Huguenots  mesmes  :  la  maladie  qui  le 
prit  quelques  heures  après  ses  blas- 
phèmes; Terreur  des  Chirui^iens  qui 
estoient  en  nombre»  lesquels  donnèrent 
des  remèdes  soporiferesà  vn  letargique; 
son  trespas  si  soudain  et  sans  cognois- 
sance,  expirant  sans  qu'aucun  s'en  ap- 
perceusty  quoy  qu'il  y  eust  six  hommes 
auprès  de  luy  ;  la  fureur  des  Sauuages 
enuers  son  corps,  qui  le  déterrèrent  et 
le  pendirent  selon  son  imprécation,  puis 
le  ietterent  aux  chiens.  Les  Anglois  qui 
eatoient  dans  le  fort  de  Kebec  ayant  sceu 
cette  histoire  tragique,  dirent  tous  eston- 
nez  :  que  si  les  lesuites  sçauoient  tout 
cela,  qu'ils  en  feroient  des  miracles.  Or 
nous  le  sçauons  maintenant,  et  cepen- 
dant nous  n'en  ferons  ny  prodiges  ny 
miracles  :  mais  nous  dirons  seulement, 
qu'il  ne  fait  pas  bon  blasphémer  contre 
Dieu  ny  contre  ses  saincts,  ny  se  bander 
contre  son  Roy  trahissant  sa  patrie  : 
Mais  venons  maintenant  à  nos  Sauuages. 
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De  la  conuersion,  du  Bapieme  et  de 

l'heureuse  mort  de  qudquee 

Sauuages. 

CHAPITRE  H. 

Quelques  Sauuages  se  sont  faicts  Chre- 
stiens  cette  année,  trois  ont  esté  bapti- 
sez cest  Hyuer  en  mon  absence;  en  voicy 
les  particularitez  toutes  pleines  de  con- 
solation que  nos  Pères  m'ont  racontées 
à  mon  retour. 

Le  premier  estoit  vn  ieune  homme 
nommé  Sasousmat  âgé  de  25.  à  30.  ans, 
les  François  le  sumommoient  Marsolet. 
Le  ieune  homme  entendant  vn  iour  vn 
Truchement  parler  des  peines  d'Enfer 
et  des  recompenses  du  Paradis^  luy  dit: 
Mené  moy  en  France  pour  estre  in- 
^truict,  autrement  tu  respondras  de  mou; 
amé.  Donc  estant  tombé  malade,  il  fut' 
plus  aiséde  l'induire  à  se  faire  Chrestien; 
le  Père  Brebeuf  m'a  donné  de  luy  ce 
mémoire. 

«  Ayant  appris  la  maladiede.ee  ieune 
a  homme»  ie  le  fus  visiter,  et  le  trouuay 


<c  ^  bas  qu'il  auoit  perdu  le  iugement  ; 
«  nous  voilà  donc  dans  vn  regret  de  ne 
«  le  pouuoir  secourir,  ce  qui  fit  prendre 
«  resolution  à  nos  Pères  et  à  moy  de 
a  présenter  à  Dieu  le  lendemain  le  Sa- 
a  orifice  de  la  Messe  à  l'honneur  du  glo- 
tt  rieux  S.  loseph  Patron  de  cette  nou- 
«  uelle  France,  pour  le  salut  et  conuer- 
«  sion  de  ce  panure  Saunage  :  à  peine 
a  auions  nous  quitté  l'Autel,  qu'on  nous 
«  vint  aduertir  qu'il  estoit  rentré  en  son 
a  bon  sens  ;  nous  le  f usmes  voir,  et 
((  l'ayans  sondé,  nous  le  trouuasmes  rem- 
«  ply  d'vn  grand  désir  de  receuoir  le  S. 
«  Baptesme  ;  nous  differasmes  neant- 
«  moins  quelques  iours  pour  luy  donner 
tt  vne  plus  gnmde  instruction.  En  fin 
tt  il  m'enuoya  prier  par  nostre  Sauuage 
fi  nommé  Manitougatche,  et  surnommé 
(X  de  nos  François  la  Nasse,  que  ie  l'ai- 
<K  lasse  baptizer,  disant  que  la  nuict  pre- 
a  cedente  il  m'auoit  veu  en  dormant 
«  venir  en  sa  Cabane  pour  luy  conférer 
«  ce  Sacrement,  et  qu'aussi-tost  que  ie 
«  m'estois  assis  auprès  de  luy,  que  tout 
<c  son  mal  s'en  estoit  allé,  ce  qu'il  me 
a  confirma  quand  ie  le  fus  voir  :  ie  luy* 
ce  refusay  neantmoiùs  ce  qu'il  deman- 
(c  doit,  pour  animer  dauantage  son  de- 
a  sir  ;  si  bien  qu'vn  autre  Sauuage  qui 
«  estoit  présent,  ne  pouuant  souffrir 
«ce  retardement,  me  demanda  pour- 
ce  quoy  ie  ne  le  baptizois  point,  puis 
a  qu'il  ne  falloit  que  ietter  vn  peu  d'eau 
<c  sur  luy  et  que  c'en  estoit  fait  ;  mais 
«  luy  ayant  reparty  que  ie  me  perdrois 
((  moy  mesme  si  ie  baptizois  vn  infidélle 
«  et  vn  mécréant  mal  instruict  ;  le  ma- 
ie lade  se  tournant  vers  vn  François,  luy 
ce  dit:  Matchounon  n'a  point  d'esprit, 
<c  c'est  ainsi  que  s'appelloit  cet  autre 
(c  Sauuage,  il  ne  croit  pas  ce  que  dit  le 
a  Père,  pour  mqy  ie  le  crois  entièrement, 
(c  Sur  ces  entrefaites  les  Sauuages  vou- 
a  lans  décabaner  et  tirer  plus  auant  dans 
«  Içs  bois,  Manitougatche  qui  commen- 
ce çoit  à  se  trouuer  mal,  nous  vint  prier 
«c  de  le  receuoir  et  le  panure  malade 
«(  aussi  en  nostre  maison  ;  nous  prismes 
<c  resolution  d'auoir  soin  des  corps,  pour 
a  aider  les  âmes  que  nous  voyons  bien 
«c  disposées  pour  le  Ciel.  On  met  donc 
a  sur  vne  traîne  de-  bois  ce  bon  ieune 
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a  homme,  et  on  nous  Pamene  sur  la 
«c  neige;  nous  le  receuons  auec  amour 
Cl  et  l'accommodons  le  mieux  qu'il  nous 
«  est  possible;  luy  tout  remply  d'aise  et 
«  de  contentement  de  se  voir  auecnous, 
a  tesmoigna  vn  grand  désir  d'estre  ba- 
ccptiaEéy  et  de  mourir  Chrestien.  Le 
«  lendemain  qui  estoit  le  26*  de  lanuier, 
«  estant  tombé  dans  vue  grande  syncope, 
«(  nous  le  baptizasmes^  croyans  qu'il 
«  s'en  alloit  mourir,  luydonnJBins  le  nom 
a  de  François  en  l'honneur  de  S.  Fran- 
ce çois  Xauier;  il  reuint  à  soy  et  ayant 
«  apjMris  ce  qui  s'estoit  passé,  il  se  mon- 
«  stra  plein  de  ioye  d'estre  fait  Enfant 
«  de  Dieu,  s'entretenant  tousiours  ius- 
c(  ques  à  la  mort,  qui  fut  deux  iours  après, 
«  en  dîuers  actes  que  ie  luy  fiiîsois  ex- 
oc  ercer  tantost  de  Foy  et  d'Espérance, 
c  tantost  d'Amour  de  Dieu  et  de  regret 
«  de  l'auoir  offensé  5  il  prenoit  en  cela 
«  vn  plaisir  fort  sensible,  et  recitoit  tout 
«seul  auec  de  grands  sentimens  ce 
«  qu'on  luy  auoit  enseigné.  Demandant 
«  vn  iour  pardon  à  Dieu  de  ses  péchez, 
«il  s'accusoit  tout  haut  soy-mesme 
«  comme  s'il  se  fust  confessé,  puis  la 
«  mémoire  luy  manquant:  Enseigne  moy 
«  (me  disoit-il)  ie  suis  vn  panure  igno- 
«rânt,  ie.n'ay  point  d'esprit,  suggère 
«  moy  ce  que  ie  dois  dire.  Yne  autre 
«  fois  il  me  pria  de  luy  ietter  de  l'eau 
«  benicte  pour  l'aider  à  auoir  douleur 
«  de  ses  péchez  ;  cela  m^estonna,  car 
<K  nous  ne  luy  auions  pas  encore  parlé 
«  de  l'vsage  de  cette  eau.  Nous  ayant 
a  ittuité  à  chanter  auprès  de  luy  quel- 
ce  ques  prières  de  l'Eglise,  nous  le 
«  voyons  pendant  ce  sainct  exercice  les 
«  yeux  esleuez  au  Ciel  auec  vne  posture 
(c  si  deuote  que  nous  estions  tous  atten- 
adris,  admirans  les  grandes  miseri- 
«  cordes  qu^  Dieu  operoit  dedans  cette 
fc  ame,  qui  en  fin  quitta  son  corps  fort 
a  doucement  le  28.  de  lanuier  pour  al- 
«  1er  ioulr  de  Dieu.  » 

Quand  la  nouuelle  de  sa  conuersion 
et  de  sa  mort  fut  sceuë  de  nos  François 
à  Kebec,  il  y  en  eut  qui  ietterent  des 
larmes  de  ioye  et  de  contentement,  be- 
nissansDieu  dece  qu'il  aoceploit  lea  pré- 
mices d'vne  terre  qui  n'a  presque  porté 


que  des  espines  depuis  la  naissance  des 
siècles. 

Il  arriua  vne  chose  bien  remarquable 
peu  d'heures  après  sa  mort;  vne  grande 
lumière  parut  aux  fenestresde  nostre 
maison,  s'éleuant  et  s'abbalssant  par 
trois  fois;  l'vn  de  nos  Pères  vid  cet 
esctat,  et  plusieurs  de  nos  hommes  qui 
sortirent  incontinent,  les  vus  pour  voir 
si  le  feu  n'estoit  point  pris  en  quelque 
endroit  de  la  maison,  les  autres  pour  voir 
s'il  esclairoit,  n'ayans  trouué  aucun  ve- 
stige de  cette  flamme,  ils  creurent  que 
Dieu  dedaroit  par  ce  prodige  la  lumière 
dont  iouîssoit  celte  ame  qui  nous  venoît 
de  quitter.  Les  Saunages  de  la  Cabane 
du  defunct  virent  dans  les  bois  où  ils 
s'estoient  retirez  cette  lumière,  ce  qui  les 
espouuanta  d'autant  plus  qu'ils  creurent 
que  ce  feu  estoit  vn  pre^e  d'vne  fu- 
ture mortalité  en  leur  famille. 

l'estois  pour  lors  (moy  qui  escris 
cecy)  à  quelques  quarante  lieues  de  Kebec 
dans  la  cabane  des  frères  du  defunct; 
cette  lumière  s'y  fit  voir  à  mesme  tempe 
et  à  mesme  heure,  comme  nous  l'auons 
remarqué  depuis,  le  Père  Brebeuf  et 
moy,oonfrontansnos  mémoires;  et  mon 
hoste  frère  du  trespassé  l'ayant  apper- 
ceuê  sortit  dehors  tout  espouuanté,  et  la 
voyant  redoubler  s'escria  d'vne  voix  si 
estonnante,  que  tous  les  Saunages  et 
moy  auec  eux  sortismes  de  nos  cabanes: 
ayant  trouué  mon  hoste  tout  esperdu,  ie 
luy  voulus  dire  que  ce  feu  n'estoit  qu'vn 
esdair,  et  qu'il  ne  falloit  pas  s'e4K>u^ 
uanter,  il  me  repartit  fort  à  propos  que 
l'esclair  paroissoit  et  disparoissoiten  vn 
moment,  mais  que  cette  flamme  s'estoit 
pourmenée  douant  ses  yeux  quelque 
espace  de  temps  :  De  plus,  as-tu  iamais 
veu,  me  dit-il,  esdairer  ou  tonner  dans 
vn  froid  si  cuisant  connue  est  celuy  que 
nous  ressentons  maintenant  ?  U  est  vray 
qu'il  faisoit  fort  froid  ;  ie  luy  deuumday 
ce  qu'il  croyoit  donc  de  ces  feux.  C'est^ 
me  fit-il,  vn  mauuais  augure,  c'est  vn 
signe  de  mort.  Il  m'adiousta  que  le' Ma» 
nitou  ou  le  diable  se  repaissoit  de  ces 
flammes. 

Pour  retourner  à  nostre  bien-heureux 
defunct,  nos  Pères  l'enterrèrent  le  plus 
solemnellement  qu'il  leur  fut  possible. 
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nos  François  s^ytrc^uansauec  beaucoup 
de  deuotion.  Manitougatche  nostre 
Sauuage  ayant  veu  tout  cecy,  en  outre 
considérant  que  nous  ^e  voulions  rien 
prendre  des  hardes  ou  des  robbes  du 
trespassé,  lesquelles  il  nous  offroit,  il 
resta  si  édifié  et  si  estonné  qu'il  s^en  al- 
lait par  les  cabanes  des  Saunages,  qui 
vîndrent  bien-tost  après  à  Kebec,  racon- 
ter tout  ce  qu'il  auoit  Teu,  disant  que 
nous  auions  donné  toute  la  meilleure 
nourriture  que  nous  eussions  à  ce  pauure 
ieune  homme^que  nous  en  auions  en  vn 
soin  comme  s'il  eust  esté  nostre*  frère, 
que  nous  nous  estions  incommodez  pour 
le  loger,  que  nous  n'auions  rien  voulu 
prendre  de  ce  qui  luy  appartenoit,  que 
nous  Tauions  enterré  auec  beaucoup 
d'honneur.  Cela  en  toucha  si  bien  quel- 
ques-vns,  notamment  de  sa  famille^ 
qu'ils  nous  amenèrent  sa  fille  morte  en 
trauail  d'enfant,  pour  l'enterrer  à  nostre 
façon  ;  mais  le  Père  Brebeuf  les  rencon- 
trant leur  dit,  que  n'ayant  pas  esté  ba- 
ptisée, nous  ne  la  pouuions  mettre  dans 
le  Cimetière  des  eufans  de  Dieu.  De 
plus  sçachant  qu'ils  font  ordinairement 
mourir  l'enfant  quand  la  mère  le  laisse 
si  ieune,  croyans  qu'il  ne  fera  que  lan- 
guir après  son  deceds,  le  Père  pria  Ma- 
nitougatche d^obuier  à  cette  cruauté; 
ce  qu'il  fit  volontiers,  quoy  que  quel- 
ques-vus  de  nos  François  estoient  desia 
résolus  de  s'en  charger,  au  cas  qu'on  luy 
voulust  oster  la  vie. 

Le  second  Sauuage  baptizé  a  esté  no- 
stre Manitougatche  autrement  la  Nasse, 
l'en  ay  parlé  dans  mes  Relations  précé- 
dantes. Il  s'estoit  comme  habitué  au- 
près de  nous  auant  la  prise  du  pa!s  par 
les  Anglois,  commençant  à  défricher  et 
à  cultiuer  la  terre-,  le  mauuais  traicte- 
ment  qu'il  récent  de  ces  nouueaux  hostes 
l'ayant  esleigné  de  Rebec,  il  tesmoignoit 
par  fois  à  Madame  Hébert,  qui  resta  icy 
auec  toute  sa  famille,  qu'il  souhaittoit 
grandement  nostre  retour.  -  Et  de  fait 
si  tost  qu'il  sceut  nostre  venue,  il  nous 
vint  voir,  et  se  cabana  tout  auprès  de 
nostre  maison,  disant  qu'il  se  vouloit 
faire  Chrestien,  nous  asseurant  qu'il  ne 
nous  quitteroit  point  si  nous  ne  le  chas- 


senté  depuis  que  nous  sommes  icy;  cette 
communication  luy  a  fait  conceuoir  quel- 
que chose  de  nos  mystères.  Le  seiour 
qu'a  fait  en  nostre  maison  Pierre  An- 
toine le  Sauuage  son  parent,  luy  a  seruy, 
d'autant  que  nous  luy  auons  déclaré  par 
sa  bouche  les  principaux  articles  de  no- 
stre créance.  0  que  les  iugemens  de 
Dieu  sont  pleins  d'abismes  !  Ce  misé- 
rable ieune  homme  qui  a  esté  si  bien  in 
struict  en  France  s'estant  perdu  parmy 
les  Anglois,  comme  i'escriuis  l'an  passé, 
est  deuenu  apostat,  renégat,  excommu- 
nié, athée,  valet  d'vn  Sorcier  qui  est  son 
frère  (ce  sont  les  qualitez  que  ie  luy 
donneray  cy  après  parlant  de  luy),  et  ce 
pauure  vieillard,  qui  a  tiré  de  sa  bouche 
infectée  les  veritez  du  Ciel,  a  trouué  le 
Ciel,  laissant  l'Enfer  pour  partage  à  ce 
renégat,  si  Dieu  ne  luy  fait  de  grandes 
miséricordes.  Mais,suiuans  nostre  route, 
après  la  mort  de  François  Sasousmat 
dont  nous  venons  de  parler,  ce  bon 
homme  ennuyé  de  n'auoir  auec  qui  s'en- 
tretenir (car  pas  vn  de  nous  ne  sçait 
encore  parfaictement  la  langue), se  retira 
auec  sa  femme  et  auec  ses  enfans,  mais 
la  maladie  dont  il  estoit  desia  attaqué, 
s'augmentant,  il  presse  sa  femme  et  ses 
enfans  de  le  ramener  auec  nous,  espé- 
rant la  mesme  charité  qu'il  auoit  veu 
exercer  enuers  son  compatriote.  On  le 
receut  à  bras  ouuerts:  ce  qu'ayant  ap- 
perceu,  il  s'escria  :  le  mourray  mainte- 
nant content,  puis  que  ie  suis  auec  vous. 
Or  comme  ses  erreurs  auoient  vieilly 
auec  luy,  nos  Pères  recogtieurent  qu'il 
pensoit  autant  et  plus  à  la  santé  de  son 
corps  qu'au  salut  de  son  ame,  tesmoi- 
gnantvn  grand  désir  deviure,  remet- 
tant son  Baptesme  iusques  à  mon  retour; 
neantmoins  comme  il  s'alloit  affbiblis- 
sant  ils  souhaitterent  de  le  voir  vn  petit 
plus  affectionné  à  nostre  créance,  ce  qui 
les  incita  d'offrir  à  Dieu  vne  neufuaine  à 
l'honneur  du  glorieux  Espoux  de  la 
saincte  Vierge  pour  le  bien  de  son  ame. 
Le  commencement  de  cette  deuotion  fut 
le  commencement  de  ses  volontez  plus 
ardentes:  il  se  monstra  fort  désireux 
d'esti*e  instruit,  commençant  à  mespriser 
ses  superstitions;  il  ne  voulut  plus  dor- 
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ce  qu^il  faisoit  encore  deuant  et  après 
sa  réfection,  si  bien  quUl  différa  vne  fois 
plus  de  demie-heure  à  manger  ce  qu'on 
luy  auoit  présenté,  pource  qu'on  ne  luy 
auoit  pas  fait  faire  la  bénédiction,  de- 
mandant au  Père  Brebeuf  quil  luy  fisl 
dire  douze  ou  treize  fois  de  suitte  pour 
h  grauer  en  sa  mémoire.  ^  C'esloit  vn 
contentement  plein  d'edificatioi},  de  voir 
vn  vieillard  de  plus  de  soixante  ans, 
apprendre  dVn  petit  François  que  nous 
auons  icy,  à  faire  le  signe  de  la  Croix,  et 
autres  prières  qu'il  luy  demandoit.  Le 
Père  Brebeuf  voyant  que  ses  forces  se 
diminuoient,  et  que  d'ailleurs  il  estoit 
assez  instruict,  luy  dit  que  sa  mort  ap- 
procboit,  et  que  s'il  vouloit  mourir  Chre- 
stien,  et  aller  au  Ciel,  qu'il  felloit  estre 
baptizé.  A  ces  paroles  il  se  montra  si 
ioyeuXy  qu'il  se  traisna  luy  mesme  comme 
il  peut  en  nostre  Chapelle^  ne  pouuant 
attendre  que  les  Pères,  qui  preparoient 
ce  qu'il  falloit  pour  conférer  ce  Sacre- 
ment, le  vinssent  quérir:  vn  de  nos 
François,  son  Parrain,  luy  donna  le  nom 
de  loseph.  Deuant  et  pendant  son  ba- 
plesme,  qui  fut  le  troisième  d'Auril,  le 
Père  l'interrogeant  sommairement  sur 
tous  les  articles  du  Symbole,  et  f^ur  les 
commandemensde  Dieu,  il  respondit  net- 
tement et  courageusement  qu'il  croyoit 
les  vns,  et  s'efforceroit  de  garder  les 
autres,  si  Dieu  luy  rendoit  la  santé,  mon- 
strant  de  grands  regrets  de  l'auoir  offen- 
sé: sa  femme  et  l'vne  de  ses  filles 
esloient  présentes,  celle-là  ne  pouuoit 
tenir  les  larmes,  et  l'autre  se  monstroit 
tout  estonnécr  admirant  la  beauté  des 
sainctes  cérémonies  de  l'Eglise. 

le  retournay  de  mon  hyuernement 
d'auec  les  Saunages,  six  iours  après  son 
baptesme;  ie  le  trouuay  bien  malade, 
mais  bien  content  d'estre  Cbrestien.  le 
l'embrassay  comme  mon  frère,  bien  ré- 
iouî  de  le  voir  enfant  de  Dieu;  nous 
continuasmes  de  l'instruire,  et  de  luy 
faire  exercer  des  actes  des  vertus,  no- 
tamment Théologales,  pendant  J'espace 
de  douze  iours,  qu'il  suruescut  après  son 
baptesme. 

Les  Sauuages  desirans  le  panser  à 
leur  mode  auec  leurs  chants,  auec  leurs 
tintamarres,  et  auec  leurs  autres  super- 


stitions, tascherent  plusieurs  fois  de 
nous  l'enleuer,  iusques  là  qu'ils  amenè- 
rent vne  traîne  pour  le  reporter,  et  l'vn 
de  leurs  sorciers  ou  iongleui's  le  vint 
voir  exprés  pour  le  débaucher  de  nostre 
créance  :  majs  le  bon  Néophyte  tint 
ferme,  respondant,  qu'on  ne  luy  parlast 
plus  de  s'en  aller,  et  qu'il  ne  nous 
quitteroit  point,  que  nous  ne  l'en- 
noyassions.  Ce  n'est  pas  vne  petite 
marque  de  l'efGcacilé  de  la  grâce  dp 
sainct  Baptesme,  de  voir  vn  homaiid 
nourry  depuis  soixante  ans  et  plus  de- 
dans la  Barbarie,  habitué  aux  façons  de 
faire  des  Sauuages,  imbu  de  leurs  er- 
reurs et  de  leurs  resueries,  résister  à  sa 
propre  femme^  à  ses  enfans,  et  à  ses 
gendi^es,  et  à  ses  amis  et  à  ses  compa- 
tiiotes,  à  ses  Uanilousiouets^  sorciers 
ou  iongleurs,non  vne  fois,  mais  plusieurs, 
pour  se  ietter  entre  les  bras  de  quelques 
estrangers,  protestant  qu'il  veut  embras- 
ser leur  créance,  mourir  en  leur  Foy  et 
dedans  leur  maison.  Cela  fait  voir  que  la 
grâce  peut  donner  du  poids  à  l'ame  d'vn 
Sauuage  naturellement  inconstante. 

Enfin,  après  auoir  instruit  nostre  bon 
loseph  du  Sacrement  de  l'Ëxtreme-On* 
ction,  nous  luy  conferasmes,  et  iuste- 
ment  le  Samedy  Sainct  son  ame  partit 
de  son  corps,  pour  s'en  aller  célébrer  la 
feste  de  Pasques  au  Ciel.  L'vn  de  ses 
gendres  l'ayant  veu  fort  bas,  estoit  dcr 
meure  auprès  de  luy  pour  voir  comme 
nous  l'enseuelirions  après  sa  mort,  dé- 
sirant qu'on  luy  donnast  vne  Castelogne 
et  son  petunoir,  pour  s'en  seruir  en 
l'autre  monde  ;  mais  comme  il  alloit 
porter  la  nouuelle  de  cette  loiort  à  ja 
femme  du  deffunct,  nous  l'enseuelismes 
à  la  façon  de  l'Eglise  Catholique,  hono- 
rant se^  obsèques  le  mieux  qu'il  nous 
fut  possible.  Monsieur  de  Champlain 
pour  tesmoigner  l'amour  et  l'honneur 
que  nous  portons  à  ceux  qui  meurent 
Chrestiens,  fit  quitter  le  trauail  à  ses 
gens,  et  nous  les  enuoya  pour  assister  à 
l'office;  nous  gardasmes  le  plus  exacte- 
ment qu'il  nous  fut  possible  les  cérémo- 
nies de  l'Eglise,  ce  qui  agréa  infiniment 
aux  parens  de  ce  nouueau  direstien  ; 
vne  chose  neantmoins  leur  dopleut, 
quand  on  vint  à  mettre  le  corps  dans 
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la  fosse:  ils  s'apperceurent  quMl  y  auoit 
vn  peu  d'eau  au  fonds,  à  raison  qae 
les  neiges  se  fondoient  pour  lors  et  de- 
gouitoient  là  dedans;  cela  leur  frappa 
rimagination,  et  comme  ils  sont  super- 
stitieux, les  attrista  vn  petit.  Cette  erreur 
ne  sera  pas  difficile  à  combattre,  quand 
on  sçaura  bien  leur  langue.  Yoila  à  mon 
aâuis  les  j^emiers  des  Saunages  adultes 
baptisez  et  morts  constans  en  la  foy, 
ilans  ces  contrées. 

Le  broisiesme  Saunage  baptizè  cette 
année,  estoit  vn  enfant  âgé  de  trois  à 
quatre  mois  seulement.  Son  Père  estant 
en  cholere  contre  sa  femme,  fille  de  no- 
8ti*e  bon  loseph;  soit  pource  qu'elle  le 
vouloit  quitter,  ou  quMl  estoit  touché  de 
quelque  ialousie,  il  print  Tenfant  et  le 
ietta  contre  terre  pour  l'assommer  ;  vn 
de  nos  François  suruenanf  là  dessus,  et 
se  souuenant  que  nous  leur  auions  re- 
commandé de  conférer  le  Baptesme  aux 
enfans  qu'ils  verroient  en  danger  de 
mort,  au  cas  qu'ils  ne  nous  peus&ent  ap- 
peller,  il  prit  de  l'eau  et  le  baptiza  ;  ce 
pauure  petit  neantmoins  ne  mourut  pas 
du  coup,  sa  mère  le  reprit  et  l'emporta 
auec  soy  dans  les  Isles  quittant  son  ma- 
ry,qui  nous  a  dit  depuis,  qu'il  croit  que 
son  fils  est  mort,  sa  mère  estant  tombée 
dans  vne  maladie  qu'il  iuge  mortelle. 

Le  quatriesme  estoit  fils  d'vn  Sauuage 
nommé  Khiouirineou;  sa  mère  s'appei- 
loit  Ouitapimoueou.  Ils  auoient  donné 
nom  à  leur  petit  Itaouabisisiou;  ses  pa* 
rens  me  promirent  qu'ils  nous  l'appor* 
teroient  pour  l'enterrer  en  nostre  ci- 
metière au  cas  qu^l  mourût,  et  qu'ils 
nous  le  donneroient  pour  l'instruire  s'il 
guerissoit  (car  il  estoit  malade),  faisans 
ainsi  paroistre  le  contentement  qu'ils 
auoient  que  leur  petit  fils  receust  le  sainct 
Baptesme.  le  le  baptisay  donc,  etluy 
donnay  le  nom  de  lean  Baptiste,  ce  iour 
estant  l'octaue  de  ce  grand  Sainct.  Le 
meur  du  Ghesne,  Chirurgien  de  l'habita- 
tion, qui  vient  volontiers  auec  moy  par 
les  Cakines,  pour  nous  aduertirde  ceux 
qu'il  iuge  en  danger  de  mort,  fut  son  par- 
rain. 

Le  einquiesme  fut  baptizé  le  mesme 
iour;  son  Père  auoit  tesmoigné  au  sieur 
Olioier  truchement,  qu'il  eût  bien  voulu 


qu'on  enst  fait  à  son  fils  ce  qu'on  fait 
aux  petits  enfans  François,  c'est  à  dire 
qu'on  l'eust  baptizé  ;  le.  sieur  Oliuier 
m'en  ayant  doané  aduis,  i'allay  voir  l'en- 
fant; ie  differay  le  baptesme  pour  quel- 
ques iours,  le  trouuant  encore  plein  de 
vie  ;  en  fin  le  P.  Buteux  et  moy  l'estans 
retournez  voir,  nous  appellasmes  Mon- 
sieur du  Chesne,  qui  nous  dit  que  l'en- 
fant estoit  bien  mal.  le  demanday  à  son 
Père  s'il  seroit  content  qu'on  le  baptizât: 
Tres-content,  fit-il,-  s'il  meurt  ie  le  por^ 
teray  en  ta  maison,  s'il  retourne  en  san- 
té il  sera  ton  fils,  et  tu  l'instruiras.  le  le 
nommay  Adrian,  du  nom  de  son  Parrain, 
il  se  nommoit  auparauant  Pichichich  ;  son 
Père  est  surnommé  des  François  Bapti<- 
scan,  il  s'appelle  en  Sauuage  Tchima*- 
ouirineou,  sa  mère  Matouetchiouanoue- 
coueou.  Ce  pauure  petit  âgé  d'enuiron 
8  mois  s'enuola  au  Ciel;  la  nuict  suiuante 
son  Père  ne  manqua  pas  d'apporter  son 
corps,  amenant  auec  soy  dix-huictou 
vingt  Saunages,  hommes,  femmes  et  en- 
fans; ils  l'auoient  enueloppé  dans  des 
peaux  de  Castor,  et  pardessus  d'vn  grand 
drap  de  toile,  qu'ils  auoient  achepté  au 
magazin,  et  encore  pardessus  d'vne 
grande  escoree  redoublée.  le  deuelop- 
pay  ce  pacquet,  pour  voir  si  l'enfant 
estoit  dedans,  puis  ie  le  mis  dansvn 
cercueil  que  nous  luy  fismes  faire,  ce 
qui  agréa  merueilleusement  aux  Sau- 
uages  :  car  ils  croyent  que  l'ame  de 
l'enfant  se  doit  seruir  en  l'autre  monde 
de  l'ame,  de  toutes  les  choses  qu'on  luy 
donne  à  son  départ.  le  leur  dis  bien  que 
cette  ame  estoit  maintenant  dedans  le 
Ciel,  et  qu'elle  n'auoitque  faire  de  toutes 
ces  pauuretez;  neantmoins  nous  les  lais- 
sasmes  faire,  de  peur  que  si  nous  les 
eussions  voulu  empescher  (ce  que  i'au- 
rois  peu  faire,  car  le  Père  cbanceloit 
desia,)  les  autres  ne  nous  permissent 
pas  de  baptizer  leurs  enfans  quand  ils 
seroient  malades,  ou  du  moins  ne  les 
apportassent  point  après  leur  mort.  Ces 
panures  gens  furent  rauis,  voyans  cinq 
Prestres  reuestus  de  surplis  honorer  ce 
petit  ange  Canadien,  chantans  ce  qui  est 
ordonné  par  l'EgKse,  couurans  son  cer- 
cueil d'vn.  beau  parement,  et  le  parse- 
uMuis  de  fleurs  :  nous  l'enterrasmei 
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auec  toute  la  solemnité  qui  nous  fut  po&- 
sible. 

Tous  les  Sauuages  assistoîent  à  toutes 
les  cérémonies;  quand  ce  vint  à  le  mettre 
en  la  fosse,  sa  mère  y  mit  son  berceau 
auec  luy  et  quelques  autres  bardes  selon 
leur  coustume,  et  bientost  après  tira  de 
son  laicl  dans  vue  petite  escuelle  d'e- 
scorce  qu'elle  brusla  sur  l'heure  niesme. 
le  demanday  pourquoy  elle  faisoit  cela; 
vne  femme  me  repartit,  qu'elle  donnoit 
à  boire  à  l'enfant,  dont  l'ame  beuuoit  de 
ce  laict.  le  l'instruisis  là  dessus,  mais 
le  parle  encore  si  peu  qu'à  peine  me  pût 
elle  entendre. 

Apres  l'enterrement  nous  fismes  le 
festin  des  morts,  donnans  à  manger  de 
la  farine  de  bled  d'Inde  mesléede  quel- 
ques pruneaux  à  ces  bonnes  gens,  pour 
les  induire  à  nous  appeller  quand  eux 
ou. leurs  enfans  seront  malades.  Bref 
ils  s'en  retournèrent  auec  fort  grande  sa- 
tisfaction, comme  ils  firent  paroistre  pour 
lors,  et  parUculierement  deux  iours 
après. 

Le  Père  Buteux  retournant  de  dire  la 
Messe  de  l'habitation,  comme  il  yisitoit 
les  Cabanes  df^  Sauuages,  il  rencontra 
le  corps  mort  du  petit  lean  Baptiste  qu'on 
enueloppoit  comme  l'autre;  ses  parents, 
quoy  que  malades,  luy  promirent  de  l'ap- 
porter chés  nous.  On  m'a  desia  fait  ré- 
cit, dit  la  mère,  de  l'honneur  et  du  bon 
traictement  que  vous  faictes  à  nos  en- 
fans,  mais  ie  ne  veux  point  qu'on  de- 
ueloppe  le  mien.  Là  dessus  le  père  du 
premier  trespassé  luy  dit  :  On  ne  fait 
point  de  mal  à  l'enfant^  on  ne  luy  oste 
point  ses  robbes;  on  regarde  seulement 
s'il  est  dedans  le  pacquet,  et  si  nous  ne 
sommes  point  trompeurs.  Elle  acquiesça 
et  présenta  son  fils  poiur  estre  porté  dans 
nostre  Chapelle,  dans  laquelle  le  Père 
Buteux  nous  l'amena  en  la  compagnie 
de  ses  parens  et  des  autres  Sauuages  ; 
nous  l'enterrasmes  auec  les  mesmes  cé- 
rémonies que  l'autre,  et  eux  luy  don- 
nèrent aussi  ses  petits  meubles  pour 
passer  en  l'autre  monde  ;  nous  fismes 
encore  le  festin  qu'ils  font  à  la  mort.de 
leurs  gens,  bien  ioyeux  de  voir  ce  peu- 
ple s'affectionner  petit  à  petit  aux  sain- 


ctes  actions  de  l'Eglise  Chrestienne  et 
Catholique. 

Le  quatorziesme  de  luillet,  ie  baptî- 
zay  le  sixiesme;  c'estoit  vne  petite  AI- 
gonquine  âgée  d'enuirop  vn  an.  le  ne 
l'eusse  pas  si  tost  fait  Chrestienne,  n'e- 
sloit  que  ses  parens  s'en  vouloient  aller 
vers  leur  pays  :  or  iugeant  auec  Mon- 
sieur du  Chesne,  que  cet  enfant  trauaillé 
d'vne  fleure  éthique,  estoit  en  danger 
de  mort,  ie  luy  couferay  ce  Sacrement. 
Elle  fut  appellée  Marguerite;  on  la  nom- 
moit  en  Saunage  Memichtigouchioui'- 
scoueouy  c'est  à  dire,  femme  d'vn  Euro- 
pean;  son  Père  se  nomme  en  Algon- 
quain  Pichihahich^  c'est  à  dire  Pien'e, 
et  sa  mère  Cfaichip,  c'est  à  dire  vn  Ca- 
nard. Us  m'ont  promis  que  si  cette  pau- 
ure  petite  recouure  sa  santé,  qu'ils  me 
l'apporteroient,  pour  la  mettre  entre  les 
mains  de  Tvne  de  nos  Françbises.  Com- 
me ce  peuple  est  errant,  ie  ne  sçai  main- 
tenant où  elle  est  ;  ie  €rois  qu'elle  n'est 
pas  loing  du  Paradis,  si  elle  n'y  est 
desia. 

Là  septiesme  personne  que  nous  auons 
mise  au  nombre  des  enfans  de  Dieu,  par 
le  Sacrement  de  Baptesme,  c'est  la  mère 
du  petit  Sauuage,  que  nous  auions  nom- 
mé Bien- venu  ;  elle  s'appelloit  en  Sau- 
uage Ouroutiuoucoueu,  et  maintenant 
on  l'appelle  Marie;  ce  beau  nom  luy  a 
esté  donné,  suiuant  le  vœu  qu'auoit  fait 
autresfois  le  R.  Père  Charles  Lalemant, 
que  la  première  Canadienne  que  nous 
baptizerions,^  porteroii  le  nom  de  la 
saincte  Vierge,  et  le  premier  Sauuage, 
celuy  de  son  glorieux  Espoux  sainct  Jo- 
seph: nous  n'auions  point  cognoissance 
de  ce  vœu,  quand  les  autres  ont  esté 
baptizés.  l'espere  que  dans  tort  peu  de 
iours,  il  sera  entièrement  accomply: 
mais  pour  retourner  à  nostre  nouuelle 
Chrestienne,  l'ayant  trouuée  proche  du 
fort  de  nos  François,  abandonnée  de  ses 
gens,  pource  qu'elle  estoit  malade,  ie 
luy  demanday  qui  la  nourrissoit;  elle 
me  respondit  que  les  François  luy  don- 
noient  quelque  morceau  de  pain,  et  que 
quelques  vns  reuenans  de  la  chasse,  luy 
iettoient  par  fois  en  passant  vne  tour- 
terelle. Si  vous  vous  voulez  cabaner,  luy 
di&-ie,  proche  de  nostre  maison,  nous 
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TOUS  nourrirons,  et  vous  enseignerons 
le  chemin  du  Ciel.  Elle  me  repartit 
d'vne  voix  languissante,  car  elle  estoit 
fort  mal:  Helas  !  i'y  voudrois  bien  aller, 
mais  ie  ne  sçaurois  plus  marcher  :  aye 
pitié  de  moy,  enuoye  moy  quérir  dans 
va  Canot.  le  n'y  manquay  pas;  le  len- 
demain matin  23 .  Inillet,  ie  la  fis  apporter 
proche  de  nostre  maison  ;  la  panure  fem  - 
me  medemandoit  bien  si  elle  n'enlreroit 
point  chez  nous  :  elle  s'attendoit  que 
nous  luy  ferions  la  mesme  charité  que 
nous  auions  fait  aux  deux  premiers  ba- 
ptizés;  mais  ie  luy  respondis  qu'elle 
egtoit  femme,  et  que  nous  ne  ponuions 
pas  la  loger  dans  nôtre  maisonnette  qui 
est  fort  petite;  que  neantmoins  nous  luy 
porterions  à  manger  dans  sa  Cabane,  et 
que  tous  les  iours  ie  Firois  voir  pour 
rinstruire;  elle  fut  contente.  Quand  ie 
coramençay  à  luy  parler  de  la  saincte 
Trinité,  disant,  que  le  Père,  et  le  Fils, 
et  le  sainct  Esprit,  n'estoientqu'vn  Dieu, 
qui  a  tout  fait:  le  le  sçay  bien,  me  fit- 
elle,  ie  le  crois  ainsi.  le  fus  tout  eston- 
né  à  cette  repartie;  mais  elle  me  dit 
que  nostre  bon  Saunage  loseph  luy  rap- 
portoit  par  fois  ce  que  nous  luy  disions; 
cela  me  consola  fort,  car  en  peu  de 
temps  elle  fut  suffisamment  instruicte 
pour  estre  baptizée,  Testois  seulement 
en  peine  de  luy  faire  conceuoirvne  dou- 
leur de  ses  péchez  :  les  Saunages  n'ont 
point  en  leur  langue,  si  bien  en  leurs 
mœurs,  ce  mot  de  péché  ;  le  mot  de 
meschanceté  et  de  malice  signifie  parmy 
eux,  vue  action  contre  la  pureté,  à  ce 
qu'ils  m'ont  dit.  l'estois  donc  en  peine 
de  luy  faire  conceuoir  vn  déplaisir  d'a- 
uoir  offensé  Dieu;  ie  luy  leus  par  plu- 
sieurs fois  les  Commandemens,  luy  di- 
sant que  celuy  qui  à  tout  fait,  haïssoit 
ceux  qui  ne  luy  obeîssoient  pas,  et 
qu'elle  luy  dit  qu'elle  estoit  bien  marrie 
de  l'auolr  offensé.  La  pauure  femme, 
qui  auoit  bien  retenu  les  deffences  que 
Dieu  a  fait  à  tous  les  hommes  de  mentir, 
de  paillarder,  de  désobéir  à  ses  parents, 
s'ai^usa  toute  seule  de  toutes  ses  of- 
fenses par  plusieurs  fois,  disant  de  soy 
mesme:  Celuy  qui  as  tout  faict,  aye 
pitié  de  moy;  I^vs,  Fils  de  celuy  qui 
peut  tout,  fais  moy  miséricorde  :  ie  te 


promets  que  ie  ne  m'enyureray  plus, 
ny  que  ie  ne  diray  plus  de  paroles  des- 
honnestes,  que  ie  ne  mentiray  plus;  ie 
suis  marrie  de  t'auoir  fasché,  i'en  suis 
marrie  de  tout  mon  cœur,  ie  ne  mens 
point:  aye  pitié  dé  moy;  si  je  retourne  en 
santé,  ie  croiray  tousiours  en  toy,  ie 
t'obeïray  tousiours;  si  ie  meurs,  aye  pi- 
tié de  mon  ame.  L'aiant  donc  veuë  ainsi 
disposée,  craignant  d'ailleurs  qu'elle  ne 
mourust  subitement,  car  elle  estoit  fort 
malade,  ie  luy  demanday  si  elle  ne  vou- 
loit  pas  bien  estre  baptizée:  le  voudrois 
bien  encore  viure,  me  dit-elle.  le  cogneu 
qu'elle  s'imaginoit  que  nous  ne  don- 
nions point  le  baptesme  qu'à  ceux  qui 
deuoient  mourir  incontinent  après  ;  ie 
luy  fis  entendre  que  nous  estions  tous 
baptizés,  et  que  nous  n'estions  pas 
morts;  que  le  baptesme  rendoit  plustost 
la  santé  du  corps,  qu'il  ne  l'ostoit.  Ba* 
ptise  moy  donc  au  plustost,  me  fit  elle, 
le  la  voulus  esprouuer  :  il  estoit  arriué 
quelques  canots  de  Saunages  à  Kebec, 
ie  lûy  dis:  Voila  vue  compagnie  de  tes 
gens  qui  vient  d'arriuer,  si  tu  veux  t'en 
aller  auec  eux,  ils  te  receuront,  et  ie  te 
feray  porter  en  leurs  cabanes.  La  pau- 
ure créature  se  mit  à  pleurer  et  à  san- 
glotter  si  fort,  qu'elle  me  toucha,  me 
tesmoignant  par  ses  larmes  qu'elle  vou- 
loit  estre  Chrestienne,  et  que  ie  ne  la 
chassasse  point.  Enfin  voiant  son  mal 
redoubler,  nous  prismes  resolution  de 
la  baptizer  promptement  ;  ie  luy  fis  en- 
tendre qu'elle  pourroit  mourir  la  nuict, 
et  que  son  ame  s'en  iroit  dans  les  feux, 
si  elle  n'estoit  baptizée;  que  si  elle  vou- 
loit  receuoir  ce  sacrement  en  nostre 
Chappelle,  que  ie  l'y  feroîs  apporter 
dans  vue  couuerture.  Elle  tesmoigna 
qu'elle  en  estoit  contente:  le  m'en  vay, 
luy  dis  ie,  préparer  tout  ce  qu'il  fault, 
prends  courage,  ie  t'enuoieray  bien-tost 
quérir.  La  pauure  femme  n'eut  pas  la 
patience  d'attendre,  elle  se  traisne 
comme  elle  pût,  se  reposant  à  tous 
coups;  en  fin  elle  arriua  à  nostre  maison 
esloignée  de  plus  de  deux  cens  pas  de 
sa  cabane,  et  se  jetta  par  terre  n'en 
pouuant  plus;  estant  reuenuê  à  soy,  ie 
la  baptizay  en  presen(5e  de  nos  Pères,  et 
de  tous  nos  hommes  :  elle  me  respondit 
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branement  à  toutes  les  demandes  que 
ie  hiy  fis,  suiuant  Tordre  de  conferrer 
ce  Sacrement  aux  personnes  qui  ont  Fv- 
sage  de  raison.  Nous  la  reportasmes 
dans  sa  cabane  toute  pleine  de  joie,  et 
nous  remplis  de  consolation  Yoians  la 
grâce  de  Dieu  opérer  dans  vne  ame  où 
le  diable  auoit  fait  sa  demeure  si  long 
temps.  Cecy  arriua  le  premier  ioiu* 
d'Aoust. 

Le  lendemain  quelques  François  m  V 
stans  venu  voir,  llallans  visiter,  ils  la 
trouuerent  tenant  vn  Crucifix  en  main, 
et  Tapostrophant  fort  doucement  :  Toy 
qui  es  mort  pour  moy,  fais  moy  misé- 
ricorde, ie  veux  o*oire  en  toy  toute  ma 
vie,  aye  pitié  de  mon  ame.  le  rapp(Hle 
expressément  toutes  ces  particularitez, 
pour  faire  voir  que  nos  Saunages  ne  sont 
point  si  barbares  qu'ils  ne  puissent  estre 
faits  enfans  de  Dieu.  Fespere  que  là  où 
le  péché  a  régné,  que  la  grâce  y  triom- 
pliera.  Cette  panure  femme  voit  encore 
plus  proche  du  Ciel  que  de  la  santé. 

le  conclueray  ce  Chapitre  par  vn  chsh 
stiment  msez  remarquable  dWne  autre 
Canadienne,  qui  ayant  fermé  Toreille  à 
Dieu  pendant  sa  maladie,  semble  auoir 
esté  rejettée  à  sa  mort.  Le  Père  Bre* 
beuf  l'ayant  esté  vohr,  pour  luy  parler 
de  receuoir  la  foy,  elle  se  mocqua  de 
luy,  et  mesprisa  ses  paroles.  Sa  maladie 
Payant  terrassée,  et  les  Sauuagesvou- 
lans  decabaner,  la  portèrent  à  cette 
honneste  famille,  habituée  icy  depuis  vn 
assez  long  temps  ;  mais  n'ayant  pas  où 
la  loger,  ces  Barbares  la  traînèrent  an 
fort.  Si  nous  n'eussions  esté  si  esloignez, 
asseurément  ils  nous  l'auroient  amenée: 
car  ie  me  doute  qu'ils  la  presentoient  à 
nos  François,  royans  que  nous  auions 
reeeu  auee  beaucoup  d'amour  les  deux 
Saunages  morts  Chrestiens.  Monsietir 
de  Champlain  voyant  qu'il  estoit  desia 
tard,  luy  fit  donner  le  couuert  pour  vne 
nuict;  ceux  qui  estoient  dans  la  chambre 
où  OR  la  mit,  furent  contraints  d'en  sor- 
tir, ne  poQuans  supporter  l'infection  de 
cette  femme. 

Le  iour  venu.  Monsieur  de  Champlain 
fit  appeller  quelques  Saunages,  et  leur 
ayant  reproché  leur  cruauté  d'abandon- 
ner cette  créature  qui  estoit  de  leur  na- 


tion, ils  la  reprirent  et  la  traînèrent  vers 
leurs  Cabanes,  la  rebutans  comme  vn 
chien,  sans  luy  donner  le  couuert.  Cette 
misérable  se  voyant  délaissée  des  siens, 
exposée  à  la  rigueur  du  froid,  demanda 
qu'on  nous  fist  appeller  ;  mais  comme 
il  n'y  auoit  point  là  de  nos  François,  les 
Saunages  ne  voulurent  pas  prendre  la 
peine  de  venir  iusques  en  nostre  maison, 
esloignée  d'vnc  bonne  lieue  de  leurs  Ca- 
banes, si  bien  que  la  faim,  le  froid,  la 
maladie,  et  les  -enfans  des  Saunages,  k 
ce  qu'on  dit,  la  tuèrent;  nous  ne  fusmee 
aduertis  de  cette  histoire  tragique  que 
quelques  iours  apressa  mort .  S'il  y  auoH 
icy  vn  Hospital,  ilyauroit  tous  les  malades 
du  pays,  et  tous  les  vieillards;  pour  les 
hommes  nous  les  secourerons  selon  nos 
forces,  mais  pour  les  femmes  il  ne  nous 
est  pas  bien  séant  de  les  receuoir  en  nos 
maisons. 


Des  fM^ens  de  eanueriir  hê 
SoHuagts. 

CHAPiniB  nu 

Le  grand  pouuoir  que  firent  paroistre 
les  Portugais  au  commencement  dans 
les  Indes  Orientales  et  Occidentales,  ietta 
l'admiration  bien  auant  dedans  l'esprit 
des  Indiens,  si  bien  que  ces  peuples 
embrassèrent  quasi  sans  contreditte  la 
créance  de  ceux  qu'ils  admiroient.  Or 
voicy  à  mon  aduis  les  moyens  d'acqué- 
rir cet  ascendant  pardessus  nos  Sau*^ 
uages. 

Le  premier  est  d^arrester  les  courses 
de  ceux  qui  ruinent  la  Religion,  et  de  se 
rendre  redoutables  aux  Hiroquois,  qui 
ont  tué  de  nos  hommes,  comme  chacun 
sçait,  et  qui  tout  fraischement  ohl  mas-* 
sacré  deux  cens  Hurons,  et  en  ont  pris 
plus  de  cent  prisonniers.  Yoil»  selon  ma 
pensée,  la  porte  vnique  par  laquelle 
nous  sortirons  du  mespris,  où  la  negli* 
gence  de  ceux  qui  auoient  cy-deuant  la 
traicte  du  pays,  nous  ont  iettés  par  leur 
auarice. 

Le  second  naoyen  de  nous  rendre  r^ 
Gonmiandables  aux  Saunages,  pour  les 
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induire  à  reeeuoir  nostre  saincte  fby, 
fleroitd'enuoyer  quelque  nombre  d^hom- 
mes  bien  entendus  à  défricher  et  culti- 
uer  la  terre,  lesquels  se  ioîgiiants  auec 
ceux  qoi  sçauroient  ta  langue,  trauail- 
leroient  pour  tes  Sauuages,  à  condition 
qa'rls  s'arresteroient,  et  mettroient  eui- 
iiiéftmes  la  main  à  l'œuure,  demeurants 
dans  qneli|ties  maisons  qu^on  leur  feroit 
dresser  pour  teur  ysage;  par  ce  moyen 
demeurants  sédentaires,  et  voyants  ce 
miracle  de  cbarité  en  leur  endroit,  on 
les  pourroit  instroîre  et  gàignef  plus  fa- 
dlement.  M'entreteiiant  cet  Hyuer  auec 
mes  Sauuages,  te  leur  communiquois 
ce  deifôein,  les  assenrant  que  quand  ie 
fiçaurois  parfaictement  leur  langue,  ie 
les  aidefois  à  cultiuer  le  terre,  si  ie  pou- 
uors  auoir  des  hommes^  et  sMls  se  vou- 
loient  arrester,  leur  représentant  la 
misère  de  leurs  courses,  qui  les  touchoit 
pour  lors  assez  sensiblement.  Le  Sor- 
cier m'ayant  entendu,  se  tourna  vers  ses 
gens,  et  leur  dit:  Voyeï  comme  cette 
rol>e  noire  ment  hardhnent  en  nostre  pré- 
sence, le  luy  demànday  pourquoy  il  se 
figurolt  que  ie  mentois  :  Pource,  dit-il, 
qù'ùti  ne  voit  point  d'hommes  au  monde 
sk  bons  comme  tu  dis,  qui  voudroient 
prendre  ta  peine  de  nous  secourir  sans 
espoir  de  recompense,  et  d'employer 
tant  d'hommes  fK>ur  nous  aider  sans 
rim prendre  de  nous;  si  tu  faisois  cela, 
adiousta-ii,  ta  anresteroià  la  pluspart  des 
Sauuages,  et  ils  ci^oiroient  tous  à  tes  pa- 
roles. 

le  m'en  rappiorte,  mais  si  ie  puis  tirer 
qnelque  conclusion  des  choses  que  ie 
vois,  il  me  semble  qu'on  ne  doit  pas 
espérer  grande  chose  des  Sauuages,  tant 
qu'ils  seront  errants  :  vous  les  instrui- 
ses auiourd'buy,  demain  la  faim  vous 
enleuera  vos  auditeurs,  les  contraignant 
d'aller  chercher  leur  vie  dans  les  fleuues 
et  dans  les  bois.  L'an  passé  ie  faisois 
le  Catéchisme  en  begaiant,  à  lK)n  nombre 
d'enfanâ;  les  vaisseaux  partis,  mes  oy- 
seaux  s'enùolerent  qui  d'vn  costé  qui  de 
Tautre.  Cette  année  que  ie  parle  vn  petit 
mieux,  ie  les  pensois  reuoir,  mais  s'e- 
stans  cébsoiez  delà  le  grand  fleuue  de 
S.  Làm^ens,  i'ay  esté  frustré  de  mon  at- 
tente.   De  les  vouloir  suiure,  il  faudroit 


autant  de  Religieux  quUIs  èotti  de  ca- 
banes ;  encor  n'en  viendroit  on  pas  à 
bout:  car  ils  sont  tellement  occupez  à 
quesler  leur  vie  parmy  ces  bois,  qu'ils 
n'ont  i^s  le  loisir  de  se  sauner,  pour 
ainsi  dire.  De  plus  ie  ne  crois  point  que 
de  cent  Religieux,  il  y  en  ait  dix  qui 
puissent  résister  aux  trauaux  qu'il  fau- 
droit endurer  à  leur  suitte.  le  voulus 
demeurer  auec  eux  l'Automne  dernier; 
ie  n'y  fus  pas  huict  iours,  qu'vne  fleure 
violente  me  saisit,  et  me  fit  rechercher 
nostre  petite  maison,  pourytrouuer  ma 
santé.  Estant  guery,  ie  les  ay  voulu 
suiure  pendant  l'Hiuer;  i'Ay  esté  fort 
malade  la  pluspart  du  temps.  Ces  rai- 
sons et  beaucoup  d'autres,  que  ie  dedoi* 
rois,  n'estoit  que  ie  crains  d'estre  long, 
me  font  croire  qu'on  tranaillera  beau- 
coup, et  qu'on  auancera  fort  peu,  si  oit 
n'arreste  ces  barbares.  De  leur  vouloir 
persuader  de  cultiuer  d'eux-mesmes  sans 
estre  secourus,  ie  doute  fort  si  on  le 
pourra  obtenir  de  long  temps  :  car  ils 
n'y  entendent  rien.  De  plus  où  reti- 
reront ils  ce  qu'ils  pourront  recueil- 
lir? leurs  cabanes  n'estants  faites  que 
d^esoorce,  la  première  gelée  gastera 
toutes  les  rstcines,  et  les  citrouilles  qu'ils 
auroient  ramassées.  De  semer  des  poids 
et  du  bled  d'Inde,  ils  n'ont  point  de 
place  dans  leurd  todis;  mais  qui  \eë 
nourrira  pendant  qu'ils  commenceront 
à  défricher?  car  ils  ne  viuent  quasi 
qu'au  iour  la  îonmée,  n'ayant  pour  l'or- 
dinaire, au  temps  qu'il  faut  défricher, 
aucunes  prouisions.  En  fin  quand  ils  se 
tueroientde  trauaillet,  ils  ne  poufroient 
pas  retirer  de  la  terre  la  moitié  de  leur 
vie,  iusques  à  ce  qu'elle  soit  défrichée, 
et  qu'ils  soient  bien  entendus  à  la  faire 
profiter. 

Or  auec  le  secours  dé  quelques  braues 
ouuriers  de  bon  trauail,  il  seroit  aisé 
d'arrester  quelques  familles,  veu  que 
quelques  vns  m'en  ont  desja  parlé,  s'ac- 
coustumans  d'eux-mesmes  petit  à  petit 
à  tirer  quelque  chose  de  la  terre. 

le  sçay  bien  qu'il  y  a  des  personnesl 
de  bon  iugement,  qui  croyent  qu^éneor 
que  les  Sauus^es  soient  errants,  que  tat 
bonne  semence  de  l'Euangile  ne  laissera 
paè  de  getmet  et  de  fructifier  en  leur 
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ame,  quoy  ipie  plus  lentement,  pource 
qu^on  ne  les  peut  instruire  que  par  re- 
prises. Ils  se  figurent  encor  que  s'il 
passe  icy  quelques  familles,  comme  on  a 
desia  commencé  d'en  amener,  que  les 
Saunages  prendront  exemple  sur  nos 
François,  et  s'arresteront  pour  cultiuer 
la  terre.  le  fus  frappé  de  ces  pensées 
au  commencement  que  nous  vinsmes 
icy;  mais  la  communication  que  i'ay 
eue  auec  c^s  peuples,  et  les  difficultez 
qu'ont  des  hommes  habituez  dans  Toi- 
siueté,  d'embrasser  vn  fort  trauail, 
comme  est  la  culture  de  la  terre,  me 
font  croire  maintenant  que  s'ils  ne  sont 
secourus,  ils  perdront  cœur,  notamment 
les  Saunages  de  Tadoussac.  Car  pour 
ceux  des  Trois  Riuieres,  où  nos  François 
font  faire  vue  nouuelle  habitation  cette 
année,  ils  ont  promis  qu'ils  s'arresteront 
là  et  qu'ils  sèmeront  du  bled  d'Inde  ; 
ce  qui  me  semble  n'est  pas  tout  à  faict 
asseuré,  mais  probable,  pour  autant 
que  leurs  prédécesseurs  ont  eu  autresfois 
vne  bonne  bourgade  en  cet  endroict, 
qu'ils  ont  quittée  pour  les  inuasions  des 
Hiroquois  leurs  ennemis. 

Le  Capitaine  de  ce  quartier  là  m'a 
dit  que  la  terre  y  estoit  fort  bonne,  et 
qu'ils  l'aimoient  fort.  S'ils  deuiennent 
sédentaires,  comme  ils  en  ont  mainte- 
nant la  volonté,  nous  preuoyons  là  vne 
moisson  plus  féconde  des  biens  du  Ciel, 
que  des  fruicts  de  la  terre. 

Le  troisiesme  moyen  d'estre  bien- 
voulu  de  ces  peuples,  seroit  de  dresser 
icy  vn  séminaire  de  petits  garçons,  et 
auec  le  temps  vn  de  filles,  soubs  la  con- 
duitte  de  quelque  braue  maistresse,  que 
le  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  et  l'affection 
au  salut  de  ces  peuples  fera  passer  icy, 
auec  quelques  Compagnes  animées  de 
pareil  courage.  Plaiseï  à  sa  diuine  Ma- 
jesté d'en  inspirer  quelques  vues,  pour 
vne  si  noble  entreprise,  et  leur  fasse 
perdre  l'appréhension  que  la  foiblesse 
de  leur  sexe  leur  pourroit  causer,  pour 
auoir  à  trauerser  tant  de  mers,  et  viure 
parmy  des  Barbares. 

A  ce  dernier  voyage,  des  femmes  en- 
ceintes sont  venues,  et  ont  aisément 
surmonté  ces  difficultez,  comme  auoient 
faict  d'autres  auparauant.    Il  y  a  aussi 


du  plaisir  d'appriuinser  des  âmes  Sau* 
nages,  et  les  cultiuer  pour  receuoir  la  se- 
mence du  Christianisme.  Et  puis  l'ex- 
périence nous  rend  certains,  que  Dieu 
qui  est  bon  et  puissant  enuers  tous,  au 
respect  neantmoins  de  ceux  qui  s'ex- 
posent généreusement  et  souCb*ent  vo- 
lontiers pour  son  seruice,  il  a  des  ca- 
resses assaisonnées  de  tant  de  suauitez» 
et  les  secourt  parmy  leurs  dangers  d'vne 
si  prompte  et  paternelle  assistance,  que 
souuent  ils  ne  sentent  point  leurs  tra- 
uaux,  ains  leurs  peines  leur  tournent  à 
plaisir,  et  leurs  périls  à  consolation  sin^ 
guliere.  Mais  ie  voudrois  tenir  icy  oià 
nous  sommes,  les  enfans  des  Hurons. 
Le  Père  Brebeuf  nous  faict  espérer  que 
nous  en  pourrons  auoir,  s'il  entre' 
auec  nos  Pères  dans  ces  pays  bien  peu- 
plez, et  si  on  trouue  dequoy  fonder  ce 
séminaire.  La  raison  pourquoy  ie  ne 
voudrois  pas  prendre  les  enfans  du  pays 
dans  le  pays  mesme,  mais  en  vn  autre 
endroict,  c'est  pour  autant  que  ces  Bar- 
bares ne  peuuent  supporter  qu'on  cha- 
stie  leurs  enfants,  non  pas  mesme  de 
paroles,  ne  pouuans  rien  refuser  à  vn 
enfant  qui  pleure;  si  bien  qu'à  la  moin- 
dre fantaisie  ils  nous  les  enleueroient 
deuant  qu'ils  fussent  instruicts;  mais  si 
on  tient  icy  les  petits  Hurons,  ou  les 
enfans  des  peuples  plus  esloignez,  il  en 
arriuera  plusieurs  biens  :  car  nous  ne 
serons  pas  importunés  ny  destournés 
des  pères,  en  l'instruction  des  enfants  ; 
cela  obligera  ces  peuples  à  bien  traitter, 
ou  du  nM)ins  à  ne  faire  aucun  tort  aux 
François  qui  seront  en  leur  pays.  Et  en 
dernier  lieu  nous  obtiendrons,  auec  la 
grâce  de  Dieu  nostre  Seigneur,  la  fin 
pour  laquelle  nous  venons  en  ce  pays  sî 
esloigné»  sçauoir  est  la  conuersion  de 
ces  peuples. 


De  la  créance,  des  superstitions  et  des 
erreurs  des  Sauuages  Montagnais. 

CHAPiTBE  rv. 

l'ay  desia  mandé,  que  les  Sauuages 
croyoient  qu'vn  certain  nommé  Ataho- 
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cam  auoit  créé  le  monde,  et  qu'vn 
nommé  Messou  l'auoit  reparé.  Tay  in- 
terrogé là  dessus  ce  fameux  Sorcier  et 
ce  vieillard,  auec  lesquels  i'ay  passé 
Tflyuer  ;  ils  m^ont  respondu,  qu'ils  ne 
sçauoient  pas  qui  estoit  le  premier  Âu- 
theur  du  monde;  que  c'estoit  peut-estre 
Atahocam,  mais  que  cela  n'estoit  pas 
ceilain;  qu'ils  neparloient  d'Atabocami 
que  comme  on  parle  d'vne  chose  si 
esloignée,  qu'on  n'en  peut  tirer  aucune 
asseurance,  et  de  fait  le  mot  Nitataho- 
kan  en  leur  langue,  signifie,  ie  raconte 
vne  Cable,  ie  dis  vn  vieux  conte  fait  à 
plaisir. 

Pour  le  Messou,  ils  tiennent  qu'il  a 
reparé  le  monde,  qui  s'estoit  perdu  par 
le  déluge  d'eau:  d'où  appert  qu'ils  ont 
quelque  tradition  de  cette  grande  inon- 
dation vniuerselle  qui  arriua  du  temps 
de  Noê,  mais  ils  ont  remply  cette  vérité 
de  mille  fables  impertinentes.  Ce  Mes- 
sou allant  à  lâchasse,  ses  loups  Ceruiers 
dont  il  se  seruoit  au  lieu  de  chiens, 
estans  entrez  dans  vn  grand  lac,  ils  y 
furent  arrestez.  Le  Messou  les  cherchant 
par  tout,  vn  oyseau  luy  dit  qu'il  les 
voyoit  au  milieu  de  ce  lac.  Il  y  entre 
pour  les  retirer;  mais  ce  lac  venant  à  se 
desgorger,  couurit  la  terre,  et  abisma  le 
monde.  Le  Messou  bien  estonné,  en- 
voya le  corbeau  chercher  vn  morceau 
de  terre  pour  rebastir  cet  élément, 
mais  il  n'en  peut  trouuer  ;  il  fit  descen- 
dre vne  Loutre  dans  l'abisme  des  eauës^ 
elle  n'en  peut  rapporter;  enfin  il  enuoya 
vn  rat  musqué,  qui  en  rappporta  vn  petit 
morceau,  duquel  se  seruit  le  Messou, 
pour  refaire  cette  terre  où  noussonjmes. 
Il  tira  des  flesches  aux  troncs  des  arbres, 
lesquelles  se  conuertirent  en  branches; 
il  fit  mille  autres  merueilles,  se  vengea 
de  ceux  qui  auoient  arresté  ses  Loups 
Ceruiers,  épousa  vne  Ratte  musquée,  de 
laquelle  il  eut  des  enfans  qui  ont  re- 
peuplé le  monde:  voila  comme  le  Mes- 
sou a  toutrestably.  letouchay  l'an  passé 
cette  fable,  mais  désirant  rassembler 
tout  ce  que  ie  sçay  de  leur  créance,  i'ay 
vsé  de  redittes.  Nostre  Sauuage  racon- 
toit  au  Père  Brebeuf  que  ses  compa- 
triotes croyent  qu'vn  certain  Sauuage 
auoit  receu  du  Messou  le  don  d'immor- 


talité dans  vn  petit  pacquel,  auec  vne 
grande  recommandation  de  ne  le  point 
ouurir.  Pendant  qu'il  le  tint  fermé,  il  fut 
immortel,  niais  sa  femme  curieuse  et 
incrédule,  voulut  voir  ce  qu'il  y  auoit 
dans  ce  présent:  l'ayant  déployé,  tout 
s'enuôla,  et  depuis  les  Saunages  ont  esté 
sujets  à  la  mort. 

Us  disent  en  outre,  que  tous  les  ani-^ 
maux  de  chaque  espèce  ont  vn  frère 
aisné,  qui  est  comme  le  principe  et 
comme  l'origine  de  tous  les  indiuidus, 
et  ce  frère  aisné  est  menieilleusement 
grand  et  puissant.  L'aisné  des  Castors, 
me  disoient-ils,  est  peut-estre  aussi  gros 
que  nostre  Cabane,  quoy  que  ses  Cadets 
(i'entends  les  Castors  ordinaires)  ne 
soient  pas  tout  à  faict  si  gi'os  que  nos 
moutons.  Or  ces  aisnez  de  tous  les  ani- 
maux sont  les  cadets  du  Messou:  le  voila 
bien  apparenté,  le  braue  réparateur  de 
l'Yniuers  est  le  frère  aisné  de  toutes 
les  bestes.  Si  quelqu'vn  void  en  dor- 
mant l'aisné  ou  le  principe  de  quelques 
animaux,  il  fera  bonne  chasse:  s'il  void 
l'aisné  des  Castors  il  prendra  des  Ca- 
stors, s'il  void  l'aisné  des  Eslans  il 
prendra  des  Eslans,  iouissans  des  ca- 
dets par  la  faueur  de  leur  aisné  qu'ils 
ont  veu  en  songe.  le  leur  demanday  où 
estoient  ces  frères  aisnez  :  Nous  n'en 
sommes  pas  bien  asseurez,  me  dirent- 
ils,  mais  nous  pensons  que  les  aisnés 
des  oyseaux  sont  au  ciel,  et  que  les  ai- 
snez des  autres  animaux  sont  dans  les 
eauês.  Us  reconnoissent  deux  principes 
des  saisons:  l'vn  s'appelle  Nipinoukhe, 
c'est  celuy  qui  ramené  le  Printemps  et 
l'Esté  ;  ce  nom  vient  de  JVtptn,  qui  en 
leur  langue  signifie  le  Printemps  ;  l'autre 
s'appelle  Pipounouklie^  du  nom  de  Pî- 
poun,  qui  signifie  l'Hiuer,  aussi  ramené 
il  la  saison  froide.  le  leur  demandois  si 
ce  Nipinoukhe  et  Pipounoukhe,  estoient 
hommes  ou  animaux  de  quelque  autre 
espèce,  et  en  quel  endroict  ils  demeu- 
roient  ordinairement  ;*  et  ils  me  respon- 
direntqu'ils  ne  sçauoient  pas  bien  comme 
ils  estoient  faicts,  encor  qu'ils  fussent 
bien  asseurez  qu'ils  estoient  viuants  ; 
car  ils  les  entendent,  disent-ils,  parler 
ou  bruire,  notamment  à  leur  venue,  sans 
pouuoir  distinguer  ce  qu'ils  disent.  Pour 
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leur  demeure,  ils  pe^tagent  le  monde 
cmtreeux»  rvn  se  tenant  dVn  costé, 
l'autre  de  l'autre,  et  qaand  le  temps  de 
leur  station  aux  deux  bouts  du  monde 
estexpiréy  Tvn  passe  en  la  place  de  l'au- 
tre,, se  succedans  mutuellement:  voila 
en  partie  la  fable  de  Castor  et  de  PoUux. 
Quand  Nipinoukhe  renient,  il  ramené 
auec  soj  la  chaleur,  les  oyseaox,  la  ver- 
dure, il  rend  la  vie  et  la  beauté  au 
monde  ;  mais  Pipounoukhe  ranage  tout^ 
estant  accompagné  de  vents  froids,  de 
glaces,  de  neiges,  et  des  autres  appa^- 
nages  de  THiaer.  Ils  appellent  cette 
succession  de  rvn  à  l'autre  Âchitesca- 
ianelh,  c'est  à  dire,  ils  passenft  mutuelle- 
ment à  la  place  l'vn  de  l'autre. 

De  plus,  ils  croyant  qu'il  y  a  certains 
Génies  dnjdUr^  ou  Génies  de  l'ait;  ils 
les  nomment  Khichikouai  du  mot  iTAî- 
ehikùu,  qui  vent  dire  le  jour  et  l'air. 
Les  Génies,  ou  Khichikouai^  connoi$- 
sent  les  choses  futures,  ils  voyent  de 
fort  loing;  c'est  pourqnoy  les  Saunages 
les  consultent,  non  pas  tous,  mais  cer- 
tains iongleurs,  qui  sçauent  mieux  bouf- 
fonner  et  amuser  ce  jieaple  que  les  an- 
tres, le  me  suis  trouué  auec  eux  quand 
ils  eonsulloient  ces  beaux  Oracles:  voicy 
ce  que  i'en  ay  remarqué. 

Sur  l'entrée  de  la  nuict,  deux  ou  trois 
jeunes  hommes  dressèrent  vn  tabema- 
deau  milien  de  nostre  Cabane;  ils  plan- 
tèrent en  rond  six  pieux  fort  auant  dans 
la  terroi  et  pour  les  tenir  en  estât,  ils  at- 
tachèrent au  haut  de  ces  pienx  vn  grand 
cercle,  qui  les  enuironnoit  tous;  cela 
fait,  ils  entourereiït  cet  Edifice  de  Caste- 
logneSy  laissant  le  haut  du  tabernacle 
ouuert;  c'est  tout  ce  que  pourroit  faire 
vn  grand  homme,  d'atteindre  de  la  main 
au  plus  haut  de  cette  tour  ronde,  ca- 
jmble  de  tenir  5  ou  6  hommes  debout 
Cette  maison  estant  faite,  on  esteint  en- 
tièrement les  feux  de  la  cabane,  iettant 
dehors  les  tisons,  de  peur  que  la  flamme 
ne  donne  de  l'espouuante  à  ces  Génies 
on  Khichikouai,  qui  doiuent  entrer  en 
ée  tabernacle^  dans  lequel  vn  ieune  ion- 
gleur  se  glissa  par  le  bas,  retroussant  à 
eét  effect  la  couuerture  qui  l'enuiron- 
Boit,  puis  la  rabbattant  quand  il  fut  en- 
tré (car  il  se  faut  bien  donner  de  garde 


qu'il  n'y  ait  aucune  ouuerture  en  ee 
beau  palais,  sinon  par  le  haut)  ;  le  jon- 
gleur entré,  commença  doucement  à 
frémir,  comme  en  se  plaignant;  il  esbran- 
loit  ce  tabernable  sans  vidence  au  conn 
mencement,  puis  s'animantpetità  petit, 
il  se  mit  à  siffler  d'vne  façon  sourde,  et 
comme  de  loin  ;  puis  à  parler  comme 
dans  vue  bouteille,  à  crier  comme  vn 
chat* huant  de  ee  pays-cy,  qui  me  sem- 
ble auoir  la  voix  plus  forte  que  ceux  de 
France;  puis  à  hurler,  chanter,  variant 
de  ton  à  tous  coups,  finissant  par  ces 
syllabes,  ho  ho,  hi  hi,  gui  gui  mùué,  et 
autres  semblables,  contrefaisant  sa  voix: 
en  sorte  qu'il  me  sembloit  ouïr  ces  ma- 
rionnettes qne  quelques  bateleurs  font 
voir  en  France.  Il  parloit  tantost  Mon* 
tagnais,  tantost  Algonquain,  retenant 
toustours  l'accent  Algonquain,  qui  est 
gay  comme  le  Prouençal.  Au  commen- 
cement, comme  i'ay  dit,  il  agitoit  douce- 
ment cet  édifice;  mais  comme  ils'alloit 
tousiours  animant,  il  entra  dans  vn  si 
furieux  enthousiasme,  que  ie  croyois 
qu'il  deusttout  briser,  esbranlant  si  for- 
tement et  auec  de  telles  violences  se 
maison^  que  ie  m'estonnois  qu'vn  hom- 
me eost  tant  de  force  :  car  comme  il  eut 
vne  fois  commencé  à  l'agiter,  il  ne  cessa 
point  que  la  consulte  ne  fust  faite,  qui 
dura  enuiron  trois  heures.  Comme  i) 
changeoit  de  voix,  les  Sauuages  s'e* 
scrioient  au  commencement  moa,  moaj 
escottte,  escoute;  puis  inuitans  ces  Gé- 
nies, ils  leur  disoient  Piioukhecou^ 
Pitaukhêcou,  entrez,  entrez.  D'autrefois 
comme  s'ils  eussent  respondn  aux  hur- 
lements du  jongleur,  ils  tiroient  cest^ 
aspiration  du  fond  de  la  poitrine,  ho,  ho. 
l'estoisassis comme  les  antres,  regardant 
ee  beau  mystère  auec  defence  de  parler; 
mais  comme  ie  ne  leur  auois  point  voué 
d'obefssancê,  ie  ne  laissois  pas  de  dire 
vn  petit  mot  à  la  trauerse  :  tantost  ie  lés 
priois  d'auôir  pitié  de  ce  panure  ion- 
gleur,  qui  se  tuoit  dans  ce  tabernacle  ; 
d'autrefois  ie  leur  disois  qu'ils  criassent 
plus  haut,  et  que  leurs  Génies  estoient 
endormis. 

Quelques  vus  de  ces  Barbares  s'ima- 
ginent que  ce  iongleur  n'est  point  là  de- 
dans, qu'il  est  transporté  sans  sçauoir 
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ny  où,  ny  cottïment.  B^aolres  disent 
que  son  éorps  est  couché  par  terre^  que 
son  ame  est  au  haut  de  ce  tabernacle, 
où  elle  parle  au  commencement,  appel- 
lant  ces  Génies,  et  iettant  par  fois  des 
estinceiles  de  feu.  Or  pour  retourner  à 
nostre  consultation,  les  Sauuages  ayans 
ouy  certaine  voit  que  contrefit  le  jon- 
gleur, poussèrent  yn  cri  d'allégresse, 
disants  qu'vn  de  ces  Génies  estoit  entré  : 
puis  s'addressants  à  Iny,  s'escrioient, 
TefcuacM,  tepauachi,  appelle,  appelle  ; 
sçauoir  est  teë  compagnons.  Là  dessus 
le  jongleur  faisant  du  Génie,  changeant 
de  ton  et  de  voix,  lesappeiloit;  cependant 
oostre  sorcier  qui  estoit  présent  prit  son 
tambour,  et  chantant  auec  le  iongleur  qui 
estoit  dans  le  tabernacle,  les  autres  re- 
apondoient.  On  fit  danser  quelques 
ieunes  gens,  entr'autres  TApostat,  qui 
n'y  vouloit  point  entendre,  mais  le  sor- 
der  le  fit  bien  obéir. 

En  fin  après  miUe  cris  et  hurlements, 
après  raille  chants,  après  auoir  dansé  et 
bien  esbranlé  ce  bel  édifice,  les  San- 
uâges  croyans  que  les  Génies  ou  Kichi- 
k&uai  estoient  entrez,  le  sorciet  les  con- 
sutla  'i  il  leur  demanda  de  sa  santé  (car 
il  est  malade),  de  celle  de  sa  femme  qui 
Testotl  aussi.  Ces  Génies,  ou  plustost 
le  jongleur  qui  les  contrefaisoit^  respon- 
dit  que  pour  sa  femme  elle  estoit^desia 
morte,  que  c'en  estoit  fait;  i'en  eusse 
bien  dit  autant  que  hiy,  car  il  ne  falloit 
estre  ny  prophète,  ny  sorcier  pour  deui- 
ner  cela,  d'autant  que  la  pauure  créa- 
ture auoit  la  mort  entre  les  dents  ;  pour 
le  sorcier,  ils  dirent  qu'il  verroit  le  Prin- 
temps. Or  cognoissant  sa  maladie,  qui 
est  vue  douleur  de  reins,  ou  pour  mieux 
dire,  vn  appanage  de  ses  lubricité^  et 
paillardises,  car  il  est  sale  au  dernier 
poinct,  ie  luy  dis  voyant  qu'il  estoit  sain 
d'ailleiu's,  et  qu'il  beuuoit  et  mangeoit 
fort  bien,  que  non  seulement  il  verroit 
le  printemps,  mais  encore  l'Esté,  si  quel- 
que aub^  accident  ne  luy  suruenoit;  ie 
ne  me  suis  pas  trompé. 

Âpres  ces  interro^tions,  on  demanda 
à  ces  beaux  oracles  s'il  y  auroit  bien- 
tost  de  la  neige,  s'il  y  en  auroit  beau- 
coup, s'il  y  auroit  des  Eslans  on  Ori- 
gnaux, et  ea  qod  eadroict  ib  estoient; 


ils  repartirent  ou  plutost  le  iongleur^ 
contrefaisant  tousiours  sa  voix,  qu'ils 
voyoient  peu  de  neige  et  des  orignaux 
fort  loing,  sans  déterminer  le  lieu,  ayant 
bien  cette  prudence  de  ne  se  point  en-» 
gager. 

Yoila  comme  se  passa  cette  consulte, 
après  laquelle  se  voulut  arrester  le  ion- 
gleur: mais  comme  il  estoit  nuict,  il 
sortit  de  son  tabernacle,  et  de  nostre 
cabane  si  vistement,  qu'il  fut  dehors 
anant  quasi  que  ie  m'en  apperceusse. 
Luy  et  tons  les  autres  Sauuages  qui 
estoient  venus  des  autres  Cabanes  à  ces 
beaux  mystères,  estans  partis,  ie  Ae-* 
manday  à  l'Apostat,  s'il  estoit  si  simple 
de  croire  que  ces  Génies  entrassent  et 
parlassent  dans  ce  tabernacle;  il  se  mrt 
à  iurer  sa  foy,  qu'il  a  perdue  et  reniée, 
que  ce  n'estoH  point  le  iongleur  qui 
parloit,  ains  ces  Khiehikcuai  on  Génies 
du  iour,  et  mon  hosteme  dit:  Entre  toy 
mesme  dans  le  tabernacle,  et  tu  verras 
que  ton  corps  demeurera  en  bas,  et  ton 
ame  montera  en  hault.  l'y  voulu  entref , 
mais  comme  i'estois  seul  de  mon  party, 
ie  preuén  qu'ils  m'anroient  faict  quelque^ 
affront,  et  comme  il  n'y  auoit  point  de 
tesmoins,  ils  se  serotent  vantez,  que 
i'aurois  recogneu  et  admiré  la  vérité  de 
leurs  mystères. 

Or  j'auois  grande  enuie  de  sçauoir 
de  quelle  nature  ils  faisoientces  Génies, 
r Apostat  n'en  sçauoit  rien.  Le  sorcier 
voyant  que  i'esuentois  ses  mines,  etqiïe 
i'improuiK)is  ses  niaiseries,^  ne  me  le 
vouloit  point  enseigner,  si  bien  qu'il 
fallut  que  ie  me  seruisse  d'industrie  :  rè 
laissay  escouler  quelques  sepmaines, 
puis  le  jettant  sur  ce  discouris,  ie  htf 
parlois  comme  admirant  sa  doctrine,  luy 
disant  qu'il  auoit  tort  de  m'esconduire, 
puisque  à  toutes  les  questions  qu'il  mef 
faisoit  de  nostre  croyance,  ie  luy  respon- 
dois  ingénument,  sans  me  faire  tiref 
l'oreille.  En  fifi  il  se  laissa  gagnera  ses^ 
propres  loâanges,  et  me  descouurit  \e^ 
secrets  de  l'escole  :  voicy  la  fable  qu'il 
me  raconta,  touchant  la  nature  et  t'es^ 
seoce  de  ces  Génies. 

Deux  Sauuages  consnltans  ces  Génies 
en  mesdae  temps,  mais  en  deax  diuefs 
tabernacles,  l'vn  d'euXy  homme  ite^ 
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meschanty  qui  auoit  tué  trois  hommes  à 
coups  de  hache  par  trahison,  fut  mis  à 
mort  par  les  Génies,  lesquels  se  trans- 
portans  dans  le  tabernacle  de  Tautre 
Sauuage  pour  luy  osterla  vie,  aussi  bien 
qu'à  son  compagnon ,  ils  se  trouuerent 
eux  mesmes  surpris  ;  car  ce  iongleur  se 
défendit  si  bien,  qu'il  tua  Tvn  de  ces 
Khichikouai,  ou  Génies,  et  ainsi  Ton  a 
sçeu  comme  ils  estoient  faicts,  car  ce 
Génie  demeura  sur  la  place.  le  luy 
demanday  donc  de  quelle  forme  il  estoit: 
n  estoit  gros  comme  le  poing,  me  fit  il, 
son  corps  est  de  pierre,  et  vn  peu  long. 
le  conceu  qu'il  estoit  faict  en  cône,  gros 
par  vn  bout,  s'allant  tousiours  appétis- 
sant vers  l'autre.  Ils  croient  que  dans 
ce  corps  de  pierre  il  y  a  de  la  chair  et 
du  sang,  car  la  hache  dont  ce  Génie  fut 
tué  resta  ensanglantée.  le  m'enquestay 
s'ils  auoient  des  pieds  et  des  ailes,  et 
m'ayant  dictque  non:  Etcommentdonc, 
leur  fis-ie,  peuuent  ils  entrer  ou  voler 
dans  ces  tabernacles,  s'ils  n'ont  ny  pieds 
nyaisles?  Le  sorcier  se  mit  à  rire,  disant 
pour  solution:  En  venté  ceste  robe  noire 
n'a  point  d'esprit.  Voila  comme  ils  me 
payent  quand  ie  leur  fais  quelque  ob- 
iection  à  laquelle  ils  ne  peuuent  re- 
spondre. 

Comme  ils  faisoient  grand  cas  du  feu 
que  iettoit  ce  iongleur  hors  de  son  ta- 
bernacle, ie  leur  dis:  Nos  François  en 
ietteroient  mieux  que  luy;  car  il  ne  fai- 
soit  voler  que  des  estincelles  de  quelque 
bois  pourryqu^il  porte  auec  soy,  comme 
ie  me  persuade,  et  si  i'eusse  eu  de  la 
résine,  ie  leur  eusse  faict  sortir  des 
flammes.  Ils  me  contestoient  qu'il  estoit 
entré  sans  feu  dans  cette  maison,  mais 
de  bonne  fortune,  ie  luy  auois  veu  don- 
ner vn  gros  charbon  ardent  qu'il  de- 
manda pour  petuner. 

Voila  leur  créance  touchant  les  prin- 
cipes des  choses  bonnes.  Ce  qui  m'e- 
stonne,  c'est  leurs  ingratitudes:  car  quoy 
qu'ils  croyent  que  le  Messou  a  reparé  le 
monde,  que  Nipinoukhé  et  Pipounoukhé 
rameinent  les  saisons,  que  leurs  Khichi- 
kouai  l«ur  apprennent  où  il  y  a  des 
Eslans,  ou  Orignaux,  et  leur  rendent 
mille  autres  bons  offices  :  si  est  ce  que 
ie  n'ay  peu  iusques  icy  recognoistre 


qu'ils  leur  rendent  aucun  honneur  :  i'ay 
seulement  remarqué  que  dans  leurs  fe- 
stins^ ils  iettent  par  fois  quelques  cuil- 
lerées de  gresse  dans  le  feu,  prononçant 
ces  paroUes  Papeouekou,  Papeouekou, 
faites  noustrouuer  à  manger,  faites  nous 
trouuer  à  manger  :  ie  «rois  que  cette 
prière  s'addresse  à  ces  Génies,  ausquels 
ils  présentent  cette  gresse  comme  la  chose 
la  meilleure  qu'ils  ayent  au  monde. 

Outre  ces  principes  des  choses  bonnes, 
ils  recognoissent  vn  Manitou,  que  nous 
pouuons  appeller  le  diable;  ils  le  tien- 
nent comme  le  principe  des  choses  mau- 
uaises;  il  est  vray  qu'ils  n'attribuent  pas 
grande  malice  au  Manitou,  mais  à  sa 
femme,  qui  est  vne  vraye  diablesse; 
le  mary  ne  hait  point  les  hommes,  il  se 
trouue  seulement  aux  guerres,  et  aux 
combats,  et  ceux  qu'il  regarde  sont  à 
couuert,  les  autres  sont  tués:  voila  pour- 
quoy  mon  hoste  me  disoit,  qu'il  priait 
tous  les  iours  ce  Manitou  de  ne  point 
ietter  les  yeux  sur  les  Hiroquois  leurs 
ennemis,  et  de  leur  en  donner  tousiours 
quelqu'vn  en  leurs  guerres.  Pour  la 
femme  du  Manitou,  elle  est  cause  de 
toutes  les  maladies  qui  sont  au  monde, 
c'est  elle  qui  tue  les  hommes,  autre- 
ment ils  ne  mourroient  pas;  elle  se  re- 
paist  de  leur  chair^  les  rongeant  inté- 
rieurement, ce  qui  faict  qu'on  les  voit 
amaigrir  en  leurs  maladies  ;  elle  a  vne 
robe  des  plus  beaux  cheueux  des  hom- 
mes et  des  femmes  qu'elle  tuê,  elle  pa- 
roist  quelquefois  comme  vn  feu;  on  l'en- 
tend bien  bruire  comme  vne  flamme, 
mais  on  ne  sçauroit  distinguer  son  lan- 
gage. D'icy  procèdent  à  mon  aduis  ces 
cris  et  ces  hurlemens,  et  ces  battements 
de  tambours  qu'ils  font  alentour  de  leurs 
malades,  voulans  comme  empescher 
cette  diablesse  de  venir  donner  le  coup  / 
de  la  mort  :  ce  qu'elle  faict  si  subtile- 
ment, qu'on  ne  s'en  peut  défendre,  car 
on  ne  la  voit  pas. 

Déplus,  les  Saunages  se  persuadent 
que  non  seulement  les  hommes  et  les 
autres  animaux,  mais  aussi  que  toutes 
les  autres  choses  sont  animées,  et  que 
toutes  les  âmes  sont  immortelles;  ils  se 
figurent  les  âmes  comme  vne  ombre  de  la 
chose  animée,  n'ayansiamais  ouy  parler 
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d'vne  chose  purement  spirituelle;  ils  se 
représentent  Tame  de  l'homme,  comme 
ime  image  sombre  et  noire,  ou  comme 
▼ne  ojnbre  de  Thomine  mesme,  luy  at- 
tribuant des  piedSy  des  mains,  une  bou- 
die,  vue  teste,  et  toutes  les  autres  par- 
ties du^  corps  humain.  Voila  pourquoy 
ils  disent  que  les  âmes  boiuent  et  man- 
gent, aussi  leur  donnent-ils  à  manger 
quand  quelqu'vn  meurt,  iettans  la  meil- 
leure viande  qu'ils  ayent  dans  le  Teu, 
et  souuent  ils  m'ont  dit  qu'ils  auoient 
trouué  le  matin  de  la  viande  rongée  la 
nuict  par  les  âmes.  Or  m'ayans  déclaré 
ce  bel  article  de  leur  croyance,  ie  leur 
fis  plusieurs  interrogations.  Première- 
ment, où  alloient  ces  âmes  après  la 
mort  de  l'homme  et  des  autres  créa- 
tures? Elles  vont,  dirent-ils,  fort  loing, 
en  vn  grand  village  situé  où  le  Soleil  se 
couche.  Tout  vostre  pays,  leur  dis-ie, 
(sçauoir  est  l'Amérique),  est  vue  grande 
Isie,  comme  vous  tesmoignez  l'auoir 
appris  :  comptent  est  ce  que  les  âmes 
des  hommes,  des  animaux,  des  haches, 
des  cousteaux,  des  chaudières  ;  bref  les 
âmes  de  tout  ce  qui  meurt,  ou  qui  s'vse, 
peuuent  passer  l'eau  pour  s'en  aller  à  ce 
grand  village  que  vous  placez  où  le  so- 
leil se  couche  ?  trouuent  elles  des  vais- 
seaux tout  prests  pour  s'embarquer  et 
ta*auerser  les  eaux  ?  Non  pas,  mais  elles 
▼ontàpiedy  me  dirent-ils,  passants  les 
eaux  à  gay  en  quelque  endroict.  Et  le 
moyen,  leur  fis  ie,  de  passer  à  gay  le 
grand  Océan  que  vous  sçauez  estre  si 
profond  ?  car  c'est  celte  grande  mer  qui 
enuironne  vostre  pays.  Tu  te  trompes,  re- 
spondentrils,  ou  les  terres  sont  conjointes 
en  quelque  endroict,  ou  bien  il  y  a  quel- 
que passoge  guayable  par  où  passent  nos 
âmes  :  et  de  faict  nous  apprenons  que 
l'on  n'a  peu  encore  passer  du  costé  du 
Nord.  C'est  à  cause,  leurreparlis-ie,  des 
grands  froids  qui  sont  en  ces  mers,  que 
si  vos  âmes  prennent  cette  route  elles 
seront  glacées  et  toutes  roides  de  froid, 
douant  qu'elles  arriuent  en  leurs  vil- 
lages. 

Secondement,  ie  leur  demande,  que 
mangeoient  ces  panures  ames^  faisant 
vn  si  long  chemin  :  Elles  mangent  des 
escorces»  dirent-ils,  et  du  vieux  bois 


qu'elles  trouuent  dans  les  forests.  le  ne 
m'estonne  pas,  leur  respondis-ie,  si  vous 
auez  si  peur  de  la  mort,  et  si  vous  la 
fuiez  tant:  il  n'y  a  guère  de  plaisir  d'al- 
ler manger  du  vieux  bois  et  des  escorces 
en  l'autre  vie. 

Tiercement,  Que  font  ces  âmes  estans 
arriuées  au  lieu  de  leur  demeure  ?  Pen- 
dant le  iour  elles  sont  assises  tenans 
leurs  deux  coudes  sur  leurs  deux  genoux, 
et  leurs  testes  entre  leurs  deux  mains, 
(posture  assés  ordinaire  aux  Saunages 
malades);  pendant  la  nuict  elles  vont  et 
viennent^  elles  trauaillent,  elles  vont  à 
la  chasse!  Ouy,  mais,  repartis-ie,  elles 
ne  voient  goutte  la  nuict.  Tu  es  vn  igno- 
rant, tu  n'as  point  d'esprit,  me  firentrils: 
les  âmes  ne  sont  pas  comme  nous,  elles 
ne  voyent  goutte  pendant  le  iour,  et 
voyent  fort  clair  pendant  la  nuict;  leur 
iour  est  dans .  les  ténèbres  de  la  nuict, 
et  leur  nuict  dans  la  clarté  du  iour. 

En  quatriesme  lieu,  A  quoy  chassent 
ces  panures  âmes  pendant  la  nuict? 
Elles  chassent  aux  âmes  des  Castors,  des 
Porcs  epics,  des  Eslans,  et  des  autres 
animaux,  se  seruans  de  l'ame  des  ra- 
quettes, pour  marcher  sur  l'ame  de  la 
neige,  qui  est  en  ce  pays  là  :  bref  elles 
se  sèment  des  âmes  de  toutes  choses 
comme  nous  nousseruons  icy  des  choses 
mesmes.  Or  quand  elles  ont  tué  l'ame 
d'vn  Castor,  ou  d'vn  autre  animal,  ceste 
ame  meurt  elle  tout  à  faict,  ou  bien  a- 
elle  vue  autre  ame  qui  s'en  aille  en  quel- 
que autre  village  ?  Mon  sorcier  demeura 
court  à  cette  demande  ;  et  comme  il  a 
de  l'esprit,  voyant  qu'il  s'alloit  enferrer 
s'il  me  respondoit  directement,  il  esqui- 
ua  le  coup  :  car  s'il  m'eût  dit  que  l'ame 
mouroit  entièrement,  ie  luy  aurois  dit 
que  quand  on  tuoit  premièrement  l'ani- 
mal, son  ame  mouroit  à  mesme  temps  ; 
s'il  m'eust  dit  que  ceste  ame  auoit  vue 
ame  qui  s'en  alloil  en  vn  autre  village, 
ie  luy  eusse  fait  voir  que  chaque  animal 
auroit  selon  sa  doctrine  plus  de  vingt, 
voire  plus  de  cent  âmes,  et  que  le  monde 
deuoit  estre  remply  de  ces  villages  où 
elles  se  retirent,  et  que  cependant  on 
n'en  voyoit  aucun.  Cognoissant  donc 
qu'il  s'alloit  engager,  il  me  dit:  Tais  toy, 
tu  n'as  point  d'esprit  tu  demandes  des 
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choses  que  tu  ne  sçais  {las  toyHoaesme; 
si  i'auois  esté  en  ces  piays-Ià,  ie  te  re- 
spondrois. 

En  fin  ie  luy  dis  que  les  Ëuropeans 
muigeoient  par  tout  le  monde;  ie  leur 
declaray,  et  leur  fis  voir  par  vne  figure 
ronde,  quel  estoit  le  pays  où  le  soleU  se 
couche  à  leur  regard,  Tasseurant  qu'on 
n'àuoit  point  trouué  ce  grand  village, 
que  tout  cela  n'estoit  que  resueries,  que 
les  âmes  des  hommes  seulement  estoient 
immortelles,  et  que  si  elles  estoient 
bonnes,  elles  s'en  alloient  au  ciel,  que 
si  elles  estoient  meschantes,  elles  de- 
scendoient  dans  les  enrers  pour  y  estre 
brûlées  à  iamais,  et  que  chacun  rece- 
uroit  selon  ses  œuures.  En  cela,  dit-il, 
vous  meniez  vous  autres,  d'assigner  di- 
uers  endroicts  pour  les  ames;  elles  vont 
en  vn  mesme  pays,  du  moins  les  nôtres: 
car  deux  ames  de  nos  compatriotes  sont 
reuenuës  autrefois  de  ce  grand  village, 
et  nous  ont  appris  tout  ce  que  ie  t'ay 
dit,  puis  elles  s'en  retournèrent  eo  leur 
demeure.  Us  appellent  la  voye  lactée, 
Tchipaï  meskenau,  le  chemin  des  ames, 
pour  ce  qu'ils  pensent  que  les  ames  se 
guindent  par  cette  voye  pour  aller  eji 
ee  grand  village. 

Us  ont  en  outre  vne  grande  croyance 
à  leiu*s  songes,  s'imaginans  que  ce  qu'ils 
ont  veu  en  dormant  doit  arriuer^  et 
qu'ils  doiuent  exécuter  ce  qu'ils  ont 
resué  :  ce  qui  estvn  grand  malheur,  car 
si  vn  Saunage  songe  qu'il  mourra  s'il  ne 
me  tuë,  il  me  mettra  à  mort  à  la  pre* 
mjere  rencontre  à  l'escart.  Nos  Sau* 
uages  me  demandoient  quasi  tous  les 
matins:  N'as-tu  point  veu  de  Castors,  ou 
d'Orignac  en  dormant:  et  comme  ils 
voyoient  que  ie  me  mocquois  des  son- 
ges, ils  s'estonnoient,  et  me  deman- 
doient: A  quoy  crois-tu  donc,  si  tu  ne 
crois  à  tes  sopges?  le  crois  en  Celuyqui 
a  tout  faict,  et  qui  peut  tout.  Tu  n'as 
point  d'esprit,  comment  peus*tu  croire 
en  luy,  si  tu  ne  le  vois  pas?  le  se- 
rois  trop  long  de  rapporter  toutes  les  ha- 
dineries  'sur  ces  suiects,  reuenons  à 
leurs  superstitions  qui  sont  sans  nombre. 

Les  Saunages  sont  grands  chanteurs; 
ils  chantent  comme  la  pluspart  des  na- 
tions de  la  terre  par  récréation,  et  par 


dauotion,  c'est  à  dire  en  eux  par  6u<- 
perstition.  Les  airs  qu'ils  chantent  par 
plaisir  sont  ordinairement  graues  et  pe- 
sants; il  me  semble  qu'ils  ont  par  fois 
quelque  chose  de  gay,  notamment  lea 
filles;  mais  pour  la  pluspart,  leiire 
chansons  sont  massiues,  pour  ainsi  dire, 
sombres,  ^  et  malplaisantes  ;  ils  ne  sça- 
uent  que  c'est  d'assembler  des  accords 
pour  composer  vne  douce  harmonie; 
ils  profèrent  peu  de  paroles  en  chantant, 
variants  les  tons,  et  non  la  lettre.  Tay 
souuent  ouy  mon  Saunage  faire  vne 
longue  chanson  de  ces  trois  mots  JITaîe, 
nir,  khigaloutaouim,  et  tu  feras  aussi 
quelque  chose  pour  moy.  Us  disent  que 
nous  imitons  les  gazoûiUis  des  oyseaux 
en  nos  airs,  ee  qu'ils  n'improuuent 
pas,  prenans  plaisir  quasi  tous  tant 
qu'ils  sont  à  chanter,  ou  à  ouïr  chanter, 
et  quoy  que  ie  leur  die  que  ie  n'y  en- 
tendois  rien,  ils  m'inuitoient  souuent  à 
entonner  quelque  air,  ou  quelque  prière. 

Pour  leurs  chants  superstitieux,  ils 
s'en  seruent  en  mille  actions,  le  sorcier 
et  ce  vieillard,  dont  i'ay  parlé,  m'en  don- 
nèrent la  raison  :  Deux  Sauuages,  di- 
soient ils,  estans  jadis  fort  désolés, .  s^ 
voyans  à  deux  doigts  de  la  mort  faute 
de  viures,  furent  aduertis  de  chanter,  et 
qu'ils  seroient  secourus  ;  ce  qui  arriua, 
car  ayans  chanté,  ils  trouuerent  à  man- 
ger. De  dire  qui  leur  donna  cest  aduis, 
et  comment,  ils  n'en  sçauent  rien:  quoy 
que  c'en  soit,  depuis  ce  temps  là  toute  leur 
religion  consiste  quasi  à  chanter,  se  sei^ 
uans  des  mots  les  plus  barbaresqu'ils  peu^ 
uent  rencontrer.  Yoicy  vne  partie  des  pa- 
roles qu'ilschanterent  en  vne  longue  su- 
perstition qui  dura  plus  de  quatre  heures: 
Aia$é  manitouy  aiasé  manitou^  aicui  ma-* 
nitou,  ahiham,  hehinhamy  hanhan,  he^ 
ninakhi  hosé  henindchéy  enigouano  ba^ 
hano  anihé  ouihini  naninammi  fiana-* 
hauai  nanahouai  aouihi  ahahi  aouihi. 
Pour  conclusion,  hol  holholle  deman- 
day  que  vouloient  dire  ces  paroUes,  pas 
vn  ne  m'en  peut  donner  l'interpréta- 
tion :  car  il  est  vray  que  pas  vn  d'eux 
n'eqtend  ce  qu'il  chante,  sinon  dans 
leurs  airs,  qu'ils  chantent  pour  se  re- 
créer. 

Us  joignent  leurs  tambours  à  leurs 
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chants;  ie  deinanjay  rorigine  de  ce 
tambour;  le  vieillard  me  dit,  que  (leut 
estre  quelqu'vii  auoit  eu  en  songe  qu'il 
estoit  bon  de  s'en  semir,  et  que  de  là 
Fvsage  s'en  estoit  ensuiuy.  le  croirois 
plustost  qu'ils  auroient  tiré  celte  super- 
stition des  peuples  voisins,  car  on  me 
dit  (ie  ne  sçay  sMl  est  vray)  qu'ils  imi- 
tent fort  les  Canadiens  qui  habitent  vers 
Gaspé,  peuple  encore  plus  superstitieux 
que  celuy-cy. 

Au  reste,  ce  tambour  est  de  la  gran- 
deur d'vn  tambour  de  basque;  il  est 
composé  d'vn  cercle  lai^e  de  trois  ou 
quatre  doigts,  et  de  deux  peaux  roide- 
ment  estenduës  de  part  et  d'autre  ;  ils 
mettent  dedans  des  petites  pierres  ou 
petits  caiUous  pour  faire  plus  de  bruit: 
le  diamètre  des  plus  grands  tambours 
est  de  deux  palmes  ou  enuiron;  ils  le 
Domment  chichigiman,  et  le  verbe  ni- 
pagahiman,  signifie  ie  fais  ioûer  ce 
tambour.  Ils  ne  le  battent  pas  comme 
font  nosEuropeans;  mais  ils  le  tournent 
et  remuent,  pour  faire  bruire  les  cail- 
lons qui  sont  dedans;  ils  en  frappent  la 
terre,  tantost  du  bord,  tantost  quasi  du 
plat,  pendant  que  le  sorcier  fait  mille 
singeries  auec  cest  instrument.  Sou- 
uent  les  assistans  ont  des  bâtons  en 
mains,  frappans  tous  ensemble  sur  des 
bois,  ou  manches  de  haches  qu'ils  ont 
deuant  eux,  ou  sur  leurs,  ouragans,  c'est 
à  dire,  sur  leurs  plats  d'escorce  renuer- 
sés.  Auec  ces  tintamarres,  ils  ioignent 
leurs  chants  et  leurs  cris,  ie  dirois  vo- 
lontiers leurs  hurlements,  tant  ils  s'ef- 
forcent par  foiis:  ie  vous  laisse  à  penser 
la  belle  musique.  Ce  misérable  sor- 
cier auec  lequel  mon  boste  et  le  re- 
négat m'ont  fait  hiuerner  contre  leurs 
promesses,  m'a  pensé  faire  perdre  la 
teste  auec  ses  tintamarres  :  car  tous  les 
iours  à  l'entrée  de  la  nuict,  et  bien  son- 
nent sur  la  minuict,  d'autrefois  sur  le 
iour,  il  faisoit l'enragé.  l'ay  estévn  asr 
sez  long  temps  malade  parmy  eux,  mais 
quoy  que  ie  le  priasse  de  se  modérer, 
de  me  donn^  vn  peu  de  repos,  il  en 
faisoit  encore  pis,  espérant  trouuersa 
guerison  dans  ces  bruits  qui  augmen- 
toient  mon  mal. 

Us  se  sèment  de  ces  chants,  de  ce 


tambour,  et  de  ces  bruits,  ou  tinta^ 
marres  en  leurs  maladies.  le  le  declaray 
assez  amplement  l'an  passé,  mais  depuis 
ce  temps  là,  i'ay  veu  tant  faire  de  sot- 
tises, de  niaiseries,  de  badineries,  de 
bruits,  de  tintamarres  à  ce  malheureux 
sorcier  pour  se  pouuoir  guérir,  que  ie 
me  lasserois  d'escrire  et  «mnuierois  vo«- 
stre  reuerence,  si  ie  luy  YOulois^faire 
lire  la  dixiesme  partie  de  ce  qui  m'a 
souuent  lassé  quasi  iusques  au  dernier 
poincl.  Par  fbis  cest  homme  èntroit 
comme  en  furie,  chantant,  criant,  hur<- 
lant^  faisant  bruire  son  tambour  de 
toutes  ses  forces  :  cependant  les  autres 
hurioient  conmie  luy,  et  faisoient  vn 
tintamaiTC  horrible  auec  leurs  basions, 
frappans  sur  ce  qui  estoit  deuant  eux  : 
ils  faisoient  dan^r  des  ieunes  enfans, 
puis  des  filles,  puis  des  femmes.  IlbaiSi- 
soit  la  teste,  souffloit  sur  son  tambour, 
puis  vers  1q  feu;  il  siffloit comme  vn  ser* 
peut,  il  ramenoit  son  tambour  soubs 
son  menton,  l'agitant  et  le  tournoyant  ; 
il  en  frappoit  la  terre  de  toutes  ses  for- 
ces, puis  le  tournoyoit  sur  son  este- 
mach  ;  il  se  fermoit  la  bouche  auec  vne 
mainrenuersée,  et  de  l'autre,  vous  eus^ 
siez  dit  qu'il  vouloit  mettre  en  pièces 
ce  tambour,  tant  il  en  frappoit  rudement 
la  terre  ;  il  s'agitoit,  il  se  tournoit  de 
part  et  d'autre,  faisoit  quelques  tours 
à  l'en  tour  du  feu,  sortoithors  la  cabane, 
tousiours  hurlant  et  bruyant:  il  se  met- 
toit  en  mille  postures,  et  tout  cela  pour 
se  guérir.  Voila  comme  ils  traictent  les 
malades.  I'ay  quelque  croyance  qu'ils 
veulent  eoniurer  la  maladie,  ou  espou* 
uanter  la  femme  du  Manitou,  qu'ils  tien* 
nent  pour  le  principe  et  la  cause  de  tous 
les  maux,  comme  i'ay  remarqué  cy  des* 
sus. 

'>^ls  chantent  encore  et  font  ces  bruits 
en  leurs  sueries;  ils  croiroient  que  cette 
médecine,  qui  est  la  meilleure  de  toutes 
celles  qu'ils  ont,  ne  leur  seruiroit  de  rien, 
s'ils  ne  chantoient  en  suant.  Us  plantent 
des  bastons  en  terre  faisants  vne  espèce 
de  petit  tabernacle  fort  bas  :  car  vn 
grand  homme  estant  assis  là  dedans, 
toucheroit  de  sa  teste  le  hault  de  oe  tOf* 
dis,  qu'ils  entourent  et  couurent  de 
peaux,  de  robes,  de  couuertures.  Us 
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mettent  dans  ce  four  quantité  de  grosses 
pierres  qu'ils  ont  faict  chauffer,  et  rou- 
gir dans  vn  bon  feu,  puis  se  glissent  tout 
nuds  dans  ces  cstuues;  les  femmes  suent 
par  fois  aussi  bien  que  les  hommes; 
d'autrefois  ils  suent  tous  ensemble,  hom- 
mes et  femmes,  pesle  et  mesle;  ils  chan- 
tent, ils  crient,  ils  hurlent  dans  ce  four, 
ils  haranguent;  par  fois  le  sorcier  y  bat 
son  tambour.  le  Tescoutois  vne  fois 
comme  il  faisoit  du  prophète  là  dedans, 
s'escriant  qu'il  voyoit  des  Orignaux,  que 
mon  hoste  son  frère  en  tueroil;  ie  ne 
peus  me  tenir  que  ie  ne  luy  disse,  ou 
plustost  à  ceux  qui  estoient  presens,  et 
qui  luy  prestoient  l'oreille  comme  à  vn 
oracle,  qu'il  estoit  bien  croyable  qu'on 
trouueroit  quelque  masle,  puisque  on 
auoit  desia  trouué  et  tué  deux  femelles; 
luy  cognoissant  où  ie  visois,  me  dit  en 
grondant  :  11  est  croyable  que  cette  robe 
noire  n'a  point  d'esprit.  IKsont  telle- 
ment religieux  en  ces  crieries,  et  autres 
niaiseries,  que  s'ils  font  sueries  pour  se 
guérir,  ou  pour  auoir  bonne  chasse,  ou. 
pour  auoir  beau  temps,  rien  ne  se  feroit 
s'ils  ne  chantoient,  et  s'ils  ne  gardoient 
ces  superstitions.  l'ay  remarqué  que 
quand  les  hommes  suent,  ils  ne  se  veu- 
lent point  seruir  des  robes  des  femmes 
pour  entourer  leurs  sueries,  s'ils  en  peu- 
uent  auoir  d'autres  :  bref  quand  ils  ont 
crié  trois  heures  ou  enuiron  dans  ces 
estuues,  ils  en  sortent  tout  mouillés  et 
trempés  de  leur  sueur.   ^ 

Ils  chantent  encore  et  battent  le  tam- 
bour en  leurs  festins,  comme  ie  declirre- 
ray  au  chapitre  de  leurs  banquets  :  ie 
leur  ay  veu  faire  le  mesme  en  leurs  con- 
seils, y  entremeslant  d'autres  iongle- 
ries.  Pour  moy  ie  me  doute  que  le  sor- 
cier en  inuente  tous  les  iours  de  nou- 
uelles  pour  tenir  son  monde  en  haleine, 
et  pour  se  rendre  recommandable  :  ie 
luy  vis  vn  certain  iour  prendre  vne 
espée,  la  mettre  la  pointe  en  bas,  le 
manche  en  hault  (car  leurs  espées  sont 
emmanchées  à  vn  long  baston);  il  mit 
vne  hache  proche  de  cette  espée,  se  leua 
debout,  fit  iouêr  son  tambour,  chanta, 
hurla  à  son  accoustumée;  il  fit  quelques 
mines  de  danser,  tourna  à  l'entour  du 
feu:  puis  se  cachant,  il  tira  vn  bonnet  de 


nuict,  dans  lequel  il  y  auoit  vne  pierre  à 
esguiser,  il  la  met  dans  vne  cuiller  de 
bois,  qu'on  essuya  exprés  pour  cest 
effect  ;  il  fit  allumer  vn  flambeau  d'e- 
scorce,  puis  donna  de  main  en  main  le 
flambeau,  la  cuiller,  et  la  pierre,  qui 
estoit  marquée  de  quelques  raies,  la  re* 
gardans  tous  les  vns  après  les  autres, 
philosophant  à  mon  aduis  sur  cette 
pierre,  touchant  leur  chasse,  qui  estoit 
le  subiet  de  leur  conseil  ou  assemblée. 

Ces  panures  ignorants  chantent  aussi 
dans  leurs  peines,  dans  leurs  difficultez, 
dans  leurs  périls  et  dangers:  pendant 
le  temps  de  nostre  famine,  ie  n'enten- 
dois  par  ces  cabanes,  notamment  la  nuict, 
que  chants,  que  cris,  battements  de  tam- 
bours, et  autres  bruits:  et  demandant 
ce  que  c'estoit,  mes  gens  me  disoient 
qu'ils  faisoient  cela  pour  auoir  bonne 
dhasse,  et  pour  trouuer  à  manger.  Leurs 
chants  et  leurs  tambours  passent  en- 
core dans  les  sortilèges  que  font  les  sor- 
ciers. 

II  faut  que  ie  couche  icy,  ce  que  ie 
leur  vis  faire  le  douziesme  Feurier: 
comme  ierecitoismes  heures  sur  le  soir, 
le  sorcier  se  mit  à  parler  de  moy,  Aïami-- 
heou,  il  fait  ses  prières,  dit-il  :  puis  pro* 
nonçant  quelques  paroles,  que  ie  n'en- 
tendis pas,  il  adiousta,  Niganipahau,  ie 
le  tueray  aussi  tost.  La  pensée  me  vint 
qu'il  parloit  de  moy,  veu  qu'il  me  haïs- 
soit  pour  plusieurs  raisons,  comme  ie 
diray  en  son  lieu,  mais  notamment 
pource  que  ie  taschois  de  faire  voir  que 
tout  ce  qu'il  faisoit  n'estoit  que  badine- 
rie  et  puérilité.  Sur  cette  pensée  qu'il 
me  vouloit  ester  la  vie,  mon  hoste  me 
va  dire:  N'as  tu  point  de  poudre  qui  tuê 
les  hommes?  Pourquoy?  luydis-ie.  le 
veux  tuer  quelqu'vn,  me  respond  il.  le 
vous  laisse  à  penser  si  i'acheuay  mon 
office  sans  distraction,  veu  que  ie  sça- 
uois  fort  bien  qu'ils  n'auoient  garde  de 
faire  mourir  aucun  de  leurs  gens,  et  que 
le  sorcier  m'auoit  menacé  de  mort  quel- 
ques iours  auparauant,  quoy  qu'en  riant, 
me  dit-il  après;  mais  ie  ne  m'y  fiois 
pas  beaucoup.  Voyant  donc  ces  gens  en 
action,  ier'entre  dans  moy-mesme,  sup- 
pliant nostre  Seigneur  de  m'assister, 
et  de  prendre  ma  vie  au  moment  et  en 
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la  façon  qu^il  lay  plairait  ;  neantmoins 
pour  me  mieux  disposer  à  œ  sacrifice, 
ie  voulus  voir  s'ils  pensoient  en  moy,  ie 
leur  demanday  donc  où  estoit  Tbomme 
qu'ils  vouloient  faire  mourir  ;  ils  me 
repartent  qu'il  estoit  vers  Gaspé  à  plus 
de  cent  lieues  de  nous,  le  me  mis  à 
rire,  car  en  vérité  ie  n'eusse  iamais 
pensé  quMIs  eussent  entrepris  de  tuer  vn 
Àomme  de  cent  lieuôs  loin,  le  m'en- 
quis  pourquoy  ils  luy  vouloient  oster  la 
•vie.  On  me  respondit  que  cest  homme 
eslait  vn  sorcier  Canadien,  lequel  ayant 
eu  quelque  prise  auec  le  nostre,  l'auoit 
menacé  de  mort,  et  luy  auoit  donné  la 
jnaladie,  qui  le  trauailloit  depuis  vn  long 
Jteoips,  et  qui  Talloit  estouffer  dans  deux 
iours,  s'il  ne  preuenoit  le  coup  par  son 
«rt.  le  leur  dis  que  Dieu  auoit  dcffendu 
de  tuer,  et  que  nous  autres  ne  faisions 
0iourir  personne:  cela  n'empescba  point 
qu'ils  né  poursuiuisseot  leur  pointe, 
itoo  faoste  preuoiant  le  ^rand  bruH  qui 
.se  deuoit  faire,  me  dit  :  Tu  auras  mal  à 
la  teste,  va-t'en  en  l'autre  cabane  voi^ 
aine.  Non,  dit  le  sorcier,  il  n'y  a  point 
4ie  mal  qu'il  nous  voye  faire.  On  fit 
aortir  tous  les  enfans  et  toutes  les  fem- 
oiefi,  borsmis  vne  qui  s'assit  auprès  du 
fiorcier.  Je  demeuray  donc  spectateur 
de  leurs  mystères,  auec  tous  les  Sau- 
nages des  autres  cid)anes  qu'on  fit  venir. 
Estans  tous  assis,  voicy  vn  ieune  homme 
qui  apporte  deux  paux  ou  pieux  fort 
4^intitô  ;  mon  boate  prépare  le  sort  com- 
posé de  petits  bois  formez  en  langue  de 
serpent  des  deux  costez,  de  fers  de 
Hesehes,  de  morceaux  de  oousteaux  ronn 
pus,  d'yn  fer  replié  4X)mme  vn  gros  ha- 
-meçon,  et  d'autres  choses  semblables, 
on  enueloppa  tout  cela  dans  vn  morécau 
éie  cfiir.  Gela  fait,  le  sorcier  prend  son 
lan^our,  tous  se  mettent  à  chanter  et 
iiurler,  et  faire  le  tintamarre  que  i'ay 
remarqué  cyniessus.  Apres  quelques 
chanspns,  la  femme  qui  estoit  demeurée 
M  leue  et  tourne  tout  à  l'en  tour  de  la 
4:ahane  par  dedans,  passant  par  demere 
Je  dos  de  tous  tant  que  nous  estions, 
^'estant  rassise,  le  magicien  prend  ces 
.deux  pieux,  puis  désignant  certain  ei^ 
droit,  commence  à  dire  :  Yoila  sa  teste 
(le  eroîs  qu'il  estendoit  de  l'homme 
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qu'il  youloit  tuer)  ;  puis  de  toutes  ses 
forces,  il  plante  ;ces  pieux  en  terre,  les 
faisant  regarder  vers  l'endroict,  où  il 
croioit  qu'estoit  ce  Canadien.  Là  des- 
sus mon  hoste  va  ayder  son  frère,  il  fait 
vne  assez  grande  fosse  en  terre  auec 
ces  pieux;  cependant  les  chants  et  autres 
bruits  continuoient  incessanmient.  La 
fosse  faite,  les  pieux  plantez,  le  valet  du 
sorcier,  i'entens  l' Apostat,  va  quérir  vne 
espée,  et  le  sorcier  en  frappe  l'vn  de  ces 
paux^  puis  descend  dans  la  fosse,  tenant 
la  posture  d'vn  homme  animé  qui  tire 
de  grands  coups  d'espée  et  de  poignard  ; 
car  il  auoît  l'vn  et  l'autre,  dans  cette 
action  d'homme  furieux  et  enragé.  Le 
sorcier  prend  le  sort  enueloppé  de  peau, 
le  met  dans  la  fosse,  et  redouble  les 
coups  d'espée,  à  mesme  temps  qu'on  re- 
doubloit  le  tintamarre. 

En  fin  Ce  mystère  cessa  :  il  retire  l'es- 
pée  et  le  poignard  tout  ensanglanté,  les 
iette  deuant  les  autres  Sauuages;  on  re- 
oouure  viste  la  fosse,  et  le  magicien  tout 
glorieux,  dit  que  son  homme  est  frappé, 
qu'il  mourra  bien  (ost,  demande  si  on 
n'a  point  entendu  ses  cris:  tout  le  monde 
dit  que  non,  borsmis  deux  icunes  hom- 
mes ses  parens,  qui  disent  auoirouy  des 
plaintes  fort  sourdes,  et  comme  deloing. 
0  qu'ils  le  firent  aise  !  Se  tournant  vers 
moy,  il  se  mit  a  rire,  disant  :  Voyez  cette 
robe  noire,  qui  nous  vient  dire  qu'il  ne 
faut  tuer  personne.  Comme  ie  regar- 
dojs  «tteniiuementl'espée  etle  poignard, 
il  me  les  fit  présenter  :  Regarde,  dit-il, 
qu'est  cela  ?  C'est  du  sang,  repartis-ie. 
De  qui  ?  De  quelque  Orignac  ou  d'autre 
animal.  Us  se  mocquerent  de  moy,  di- 
sants que  c'estok  du  sang  de  ce  Sorcier 
de  Gaspé.  Comment,  di&Je,  il  esta  plus 
de  centlieuês  d'icy  ?  U  est  vray,  font-ils, 
mais  c'est  le  Manitou,  c'est  à  dire  le 
DiaUe,  qui  apporte  son  sang  pardessous 
la  terre.  Or  si  cest  homme  est  vraye- 
ment  Magicien,  ie  m'en  rapporte,  pour 
moy  i'estime  qu'il  n'est  ny  Sorcier  ny 
Magicien,  mais  qu'il  le  voudroit  bien 
estre  ;  tout  ce  qu'il  faict  selon  ma  pen- 
sée n'est  que  badinerie,  pour  amuser  les 
Sauuages  ;  il  voudroit  bien  auoir  com- 
munication auec  le  Diable  ou  Manitou, 
mais  ie  ne  crois  pas  qu'il  en  ait  ;  si  bien 
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me  persuaday-je,  qu^il  y  a  eu  icy  quel- 
que Sorcier,  ou  quelque  Magicien,  s'il 
est  vray  ce  qu'ils  disent  des  maladies 
et  des  guerisonsy  dont  il  me  parlent. 
C'est  chose  esbtinge,  que  le  Diable  qui 
apparoist  sensiblement  aux  Ameriquains 
Méridionaux,  et  qui  les  bat  et  les  tour- 
mente de  telle  sorte,  qu'ils  se  voudroient 
bien  deffaire  d'vn  tel  hoste,  ne  se  com- 
munique point  visiblement  ny  sensible- 
ment à  nos  Saunages,  selon  ce  que  ie 
crois.    le  sçais  qu'il  y  a  des  personnes 


comme  des  dents  en  certains  endroits  ; 
il  se  seruit  encore  du  bout  de  la  queue 
et  du  pied  d'vn  Porc  épie,  et  quelques 
poils  d'Orignac,  ou  de  Porc  épie,  liez 
ensemble  eu  petit  faisceau  :  l'autre  fois 
il  se  seruit  encore  de  ces  fuseaux,  d'vn 
pied  de  Porc  épie,  ou  d'vn  autre  animal, 
d'os  de  quelque  beste,  d'vn  fer  sem- 
blable à  celuy  qu'on  attache  à  vne 
porte  pour  la  tirer,  et  de  quelques  au- 
tres badineries,  son  valet  le  renégat  luy 
tenant  tout  cela  prest,  et  battant  le^am- 


d'opinion  contraire,  croyans  aux  rapports  j  bour  pendant  que  son  Maistre  estoitoccu- 
de  ces  Barbares,   mais  quand  ie  les  jpé  dans  la  fosse.  Yoila  vne  partie  des  ac- 


presse,  ils  m^aduouênt  tous,  qu'ils  n'ont 
rien  veu  de  tout  ce  qu'ils  disent,  mais 
seulement  qu'ils  l'ont  oûy  direà  d'auti:es. 
Ce  n'est  pas  le  mesme  des  Ameri- 
quains Méridionaux:  nos  Ëuropeans  ont 
oûy  le  bruit,  la  voix  et  les  coups  que 
rue  le  Diable  sur  ces  panures  esclaues, 
et  vn  François  digne  de  créance  m'a 
asseuré  l'auoir  oûy  de  ses  oreilles  ;  sur- 
quoy  on  me  rapporte  vne  chose  très  re- 
marquable, c'est  que  le  Diable  s'enfuit, 
et  ne  frappe  point  ou  cesse  de  frapper 
ces  misérables,  quand  vn  Catholique 
entre  en  leur  compagnie,  et  qu'il  ne 
laisse  point  de  les  battre  en  la  présence 
d'vn  Huguenot:  d'où  vient qu'vn  iour  se 
voyans  battus  en  la  compagnie  d'vn 
certain  François,  ils  luy  dirent  :  Nous 
nous  estonnons  que  le  diable  nous  batte, 
loy  estant  auec  nous,  veu  qu'il  n'oseroit 
le  faire  quand  tes  compagnons  sont  pré- 
sents. Luy  se  douta  incontinent  que 
cela  pouuoit  prouenir  de  sa  religion  (car 
il  estoit  Caluiniste)  ;  s'addrcssant  donc  à 
Dieu,  il  luy  promit  de  se  faire  Catho- 
lique si  le  diable  cessoit  de  battre  ces 
panures  peuples  en  sa  présence.  Le 
vœu  fait,  iamais  plus  aucun  Démon  ne 
molesta  Ameriquain  en  sa  compagnie, 
d'où  vient  qu'il  se  fit  Catholique,  selon 
la  proniesse  qu'il  en  auoit  faicle.  '  Mais 
retournons  à  nostre  discours.  l'ay  veu 
deux  autres  fois  faire  les  mesmes  sorti- 
lèges à  nostre  Magicien  prétendu,  il 
garda  toutes  les  cérémonies  susdites, 
horsmis  qu'il  changea  de  sort  :  car  vne 
fois  il  se  seruit  de  quatre  basions  faits 
en  forme  de  fuseaux  à  filer,  sinon  qu'ils 
estoient  plus  gros,  et  qu'ils  auoient 


tiens  esquelles  se  retrouuentleurs  chants, 
leurs  cris,  hurlemens  et  tintamarres. 

Leur  Religion,  ou  plustost  superstition, 
consiste  encore  à  prier:  mais,  ômon 
Dieu  I  quelles  oraisons  font  ils  ?  Le  ma- 
tin les  petits  enfans  sortans  de  la  Cabane, 
s'escrient  à  pleine  teste:  Cacouakhi, 
Pakhais  Amticouakhit  Pakhais  Moth- 
souakhi,  Pakhais;  venez  Porcs  épies, 
venez  Castors^  venez  Ëslans.  Voila  toutes 
leurs  prières. 

Les  Saunages  etemuans,  et  quelque- 
fois mesme  en  autre  temps,  disent  pen«- 
dant  l'Hiuer,  criants  tout  haut  :  Etau- 
ciaian  miraauinam  an  Mirouscamikhi, 
ie  serois  bien  aise  de  voir  le  Printemps. 

D'autrefois  ie  leur  ay  oûy  demander 
le  Printemps,  ou  la  deliurance  du  mau- 
uais,  et  autres  choses  semblables;  et 
tout  cela  se  faict  par  désirs  qu'ils  ex- 
priment, criants  tant  qu'ils  peuuent  :  le 
serois  bien  aise  que  ce  iour  continuast, 
que  le  vent  se  cluuigeast,  etc.  De  dire 
à  qui  ces  souhaits  s'adressent,  ie  ne 
sçaurois,  car  eux  mesmes  ne  le  sçauent 
pas,  du  moins  ceux  à  qui  ie  l'ay  deman- 
dé ne  m'en  ont  pu  instruire. 

l'ay  remarqué  cy  dessus  qu'ils  prient 
le  Manitou  de  ne  point  ietter  les  yeux 
sur  leurs  ennemis,  afin  qu'ils  les  puissent 
tuer.  Voila  toutes  les  prières  et  oraisons 
que  i'ay  oûy  faire  aux  Saunages,  ie  ne 
sçay  s'ils  en  ont  d'autres,  ie  ne  le  crois 
pas.  0  que  ie  me  sentois  riche  et  heu- 
reux parmy  ces  Barbares,  d'auoir  vn  ^ 
Dieu  à  qui  ie  pousse  adresser  mes  sou- 
haits, mes  prières  et  mes  vœux!  Et 
qu'ils  sont  misérables  de  n'auoir  point 
d'autres  désirs^  que  pour  la  vie  presentel 
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roubliois  à  dire  icy,  mais  le  Tay  cou- 
iAé  cy  dessus,  qu'ils  ont  vue  image  ou 
espèce  de  sacrifice  :  car  ils  iettent  au  feu 
de  la  gresse  quMls  recueillent  sur  la  chau- 
dière où  cuit  la  viande,  faisants  cette 
prière  :  PapeouekoUy  Papeoudcou,  faictes 
nous  trouuer  à  manger^  faictes  nous 
trouuer  à  manger.  le  crois  qu'ils  adre^ 
sent  cette  oraison  à  leur  Khichikauai, 
etpeut-estre  encore  les  autres.  Yoicy 
vne  superstition  qui  m'a  bien  ennuyé. 

Le  vingt-quatriesme  de  Nouembre,  le 
Sorcier  assembla  les  Saunages,  et  se  re- 
trancha auec  des  robes  et  des  couuer- 
tures  en  vn  quartier  de  la  Cabane  ;  en 
sorte  qu'on  ne  le  pouuoit  voir,  ny  ses 
compagnons.  Il  s'y  trouua  vne  femme 
auec  eux  qui  marquoit  sur  vn  baston 
triangulaire  long  de  demie  picque,  tou- 
tes les  chansons  qu'ils  disoient.  le  priay 
vne  femme  de  me  dire  ce  qu'ils  faisoient 
dans  ces  retranchemens,  elle  me  respon- 
dit  qu'ils  prioient  ;  mais  iecroy  qu'elle  me 
fit  cette  response,  pour  ce  que  quand  ie 
faisois  oraison,  eux  me  demandans  ce 

2ue  ie  faisois,  ie  leur  disois  :  JValatanit- 
iau  missi  ca  Khichilàt,  ie  prie  celuy  qui 
a  toutfaict:  et  ainsi  quand  ils  chantoient, 
quand  ils  hurloient,  battans  leurs  tam- 
bours et  leurs  bastons,  ils  me  disoienl 
qu'ils  faisoient  leurs  prières,  sans  me 
pouuoir  expliquer  à  qui  ils  les  addres- 
soient.  Le  renégat  m'a  dit  que  ceste 
superstition,  qui  dura  plus  de  cinq 
heures^  se  Caisoit  pour  vn  mort  ;  mais 
comme  il  ment  plus  souuent  qu'il  ne  dit 
vray ,  ie  m'en  rapporte  à  ce  qui  en  est  : 
ils  appellent  cette  superstition  OtiecAt- 
froucAi.  En  suite  de  ces  longues  orai- 
sons, le  Sorcier  donna  le  patron  d'vn 
petit  sac,  couppé  en  forme  de  jambe, 
à  vne  femme  pour  en  faire  vn  de  cuir, 
qu'elle  remplit  à  mon  aduis  de  poil  de 
Castor,  car  ie  maniay  cette  jambe  qui 
me  sembla  molasse  et  pleine  d'vn  poil 
assez  doux  ;  ie  demanday  prou  ce  que 
c'estoit,  et  pourquoy  on  faisoit  ce  petit 
sac  tortUy  mais  iamais  on  ne  me  le  vou- 
lut dire  ;  ie  sçeu  seulement  qu'ils  l'ap- 
pelloient  Manitaukathi,  c'est  à  dire, 
jambe  du  Manitou,  ou  du  Diable.  Elle 
fut  long  temps  pendue  dans  la  Cabane 
au  lieu  où  s'asseoit  le  Sorcier  ;  depuis 


on  Ja  donna  à  vn  homme  pour  la  porter 
pendue  au  col  ;  elle  estoit  des  apparte- 
nances de  ces  longues  prières,  que  ie  • 
viens  de  cotter,  mais  ie  n'ay  peu  sça- 
uoir  à  quel  dessein  cela  se  faisoit. 

Us  gardent  par  fois  encore  vn  ieusne 
fort  rigoureux,  non  pas  tous,  mais  quel- 
ques vus  qui  ont  enuie  de  viure  long 
temps.  Mon  hoste  voyant  que  ie  ne 
mangeois  qu'vne  fois,  pendant  le  Ca- 
resme,  me  dit  que  quelques  vus  d'entre 
eux  ieusnoient  pour  auoir  vne  longue 
vie,  mais  m'adjousta  qu'ils  se  retiroient 
tous  seuls  dans  vne  petite  cabane  à  part, 
et  que  là  ils  ne  beuuoient  ny  mangeoient, 
quelquefois  huict  iours,  quelquefois  dix 
iours  durant  ;  d'autres  m'ont  dit  qu'ils 
sortent  comme  des  squelets'de  cette  ca- 
bane, et  que  par  fois  on  en  rapporte  à 
demy-morts  ;  ie  n'ay  point  veu  de  ces 
grands  ieusneurs^  si  bien  de  grands  di- 
sneurs.  Vray  est  que  ie  n'ay  point  de 
peine  à  croire  cet  excez  :  car  toutes  les 
fausses  religions  sont  pleines  de  puerili- 
tez,  ou  d'excès,  ou  de  saletez. 

Tay  veu  faire  vne  autre  deuotion  au 
Sorcier,  laquelle,  comme  ie  crois,  n'ap- 
partient qu'à  ceux  de  sa  profession  :  on 
luy  dresse  vne  petite  cabane  esloignée 
des  autres  d'vn  jet  de  pierre  ou  de  deux  ; 
il  se  retire  là  dedans  pour  y  demeurer 
seul  huict  iours,  dix  iours,  ou  plus  ou 
moins.  Or  vous  l'entendez  iour  et  nuict 
crier,  hurler,  et  battre  son  tambour  ; 
mais  il  n'est  pa^tellement  solitaire,  que 
d'autres  ne  luy  aillent  aider  à  chanter, 
et  que  les  femmes  ne  le  visitent  ;  c'est 
là  où  il  se  commet  de  grandes  sàletez. 

Les  Saunages  sont  encore  fort  reli- 
gieux enuers  leurs  morts  ;  mon  hoste, 
et  le  vieillard  dont  i'ay  souuent  faict 
mention,  m'ont  confirmé  ce  que  i'ay 
desis^escrit  vne  autrefois,  que  le  corps 
mort  du  deiTunct  ne  sort  point  par  la 
porte  ordinaire  de  la  Cabane,  àins  on 
levé  l'escorce  de  l'endroict  où  l'homme 
est  mort,  pour  faire  passer  son  cadaure. 

De  plus,  disentrils,  l'ame  sort  par  la 
cheminée,  ou  par  l'ouuerture  qu'ils  font 
au  haut  de  leurs  todis  ;  ils  frappent  à 
coups  de  baston  sur  leurs  cabanes,  afin 
que  cette  ame  ne  tarde  point,  et  qu'elle 
ne  s'accoste  de  quelque  enfant,  car  elle 
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le  feroR  mourir.  Ib  eirt^rent  les  rob- 
bes,  les  chaudières,  et  autres  meubles 
«ucc  le  trespassé,  pouroe  qu^ils  Tayment, 
et  aûn  aussi  qu^il  se  serue  de  Pâme  de 
toutes  ces  dioses  en  l'autre  vie.  Ils  iet- 
tent,  comme  i'ay  desia  dit,  la  meilleure 
yîande  quMls  ayent  au  feu,  pour  en  don- 
ner à  manger  à  l'ame  du  deffunct,  qui 
mange  Tame  de  ces  viandes:  ils  n'é- 
tendent point  les  corps  de  leur  long 
conAme  nous  faisons  les  enseuelissants, 
mais  ils  les  accroupissent  et  acoourcis- 
sent  comme  vue  personne  qui  est  assise 
sur  les  talons  ;  ils  oouppent  vn'  petit 
touffet  de  cheueux  du  deffunct,  pour 
présenter  à  son  plus  proche  patent  ;  ie 
n'en  sçay  pas  la  raison.  Mais  faisons 
vne  autre  Fiste  de  leurs  superstitions  et 
de  leur  ignorance  :  celles  que  ie  viens 
de  rapporter  concernent  en  quelque 
façon  teur  religion  ridicule;  lessuiuantes 
se  peuuent  proprement  ailler  super- 
stitions. 

Les  Saunages  ne  iettent  point  aux 
chiens  les  os  des  Castors,  Porcs  épies 
femelles,  du  moins  certains  os  détermi- 
nez; bref  ils  prennent  garde  très- soi- 
gneusement que  les  chiens  ne  mangent 
aucun  os  des  oyseaux  et  des  autres  ani- 
maux qui  se  prennent  au  lacet,  autre- 
ment ils  n'en  prendront  plus  qu'auec 
des  difficuUez  incomparables  ;  encore  y 
a-il  là  dedans  mille  obseruations,  car  il 
n'importe  que  les  vertèbres  ou  le  crou- 
pion de  ces  animaux  soient  donnés  aux 
chiens,  pour  le  reste  il  faut  le  ietter  au 
feu  ;  toutefois  pour  le  Castor  pris  à  la 
rets,  c'est  le  meilleur  de  ietter  ses  os 
dans  vn  fleuue  :  c'est  chose  estrange 
qu'ils  recueillent  et  ramassent  ces  os, 
et  les  conserumt  auec  tant  de  soin,  que 
vous  diriez  que  leur  chasse  seroit  perdue 
s'ils  auoîent  contreuenu  à  leurs  super- 
stitions. Comme  ie  me  mocquois  d'eux, 
et  que  ie  leur  disois  que  les  Castors  ne 
'Sçauorent  pas  ce  que  l'on  faisoit  de  leurs 
es,  ils  me  respondirent  :  Tu  ne  sçais 
ipas  prendre  les  Castors,  et  tu  en  veux 
-parler  :  douant  que  le  Castor  soit  mort 
tout  à  faict,  me  dirent-ils,  son  ame  vient 
•faire  vn  tour  par  la  cabane  de  celuy  qui 
le  tuè,  et  remarque,  fort  bien  ce  qu'on 
Jbit  deses  os  ;  que  si  on  lesdonnoit  aux 


chiens,  les  mitres  Castors  en  seroient 
aduertis,  c'est  pourqnoy  ils  se  ran 
droient  difficiles  à  prendre  ;  mais  ils  sont 
bien  aises  qu'on  iette  leurs  os  au  feu, 
ou  dans  vn  fleuue,  la  rets  notamment 
qui  les  a  pris  en  est  bien  contente.  le 
leur  dis  que  les  Hiroquois,  au  rapport  de 
celuy  qui  estoit  auec  nous,  iettoient  les 
os  de  Castor  aux  >chicns,  et  cependant 
qu'ils  en  prenoient  fort  sonuent,  et  que 
nos  François  {»*enoiient  du  gibier  plm 
qu'eux  (sans  comparaison)  et  que  neant- 
moins  nos  chiens  en  mangeaient  les  os  : 
Tu  n'as  point  d'esprit,  me  firent-ils,  me 
vois  tu  pas  que  vous  et  les  Hiroquois 
cultiuez  la  terre  et  en  recueillez  les 
fmicts,  «t  non  pas  nous,  et  partant  qoe 
ce  n'est  pas  la  mesme  chose.  le  me  mis 
à  rire,  entendant  cette  response  imper- 
tinente. Le  mal  est  que  ie  ne  fais  que 
beguayer,  que  ie  prends  vn  mot  pour 
l'autre,  que  ie  prononce  mal,  et  ainsi 
tout  s'en  va  le  plus  sonnent  en  risée. 
Que  c'est  vne  grande  peine  de  parler  à 
vn  peuple  sans  l'entendre  !  De  plus,  en 
leurs  festins  à  manger  tout,  il  faut  bien 
prendre  garde  que  les  chiens  n'en  gou^^ 
stent  tant  soit  peu  ;  mais  de  cecy  en  vn 
autre  chapitre. 

Ils  croyent  que  la  gresie  a  de  l'esprit 
et  de  laconnoissance:  comme  mon  hoste 
faisoit  festin  pendant  cet  Hiuer,  il  dit 
à  vn  ieune  homme  :  Ya  t'en  aduertir  les 
Sauuages  de  l'autre  Cabane,  qu'ils  vien* 
nent  quand  ils  voudront,  que  tout  e(A 
prest,  mais  ne  porte  point  de  flambeau. 
11  estoit  nuictet  il  gresloit  fort  et  ferme; 
i'enlends  aussi  les  Saunages  sortans  4e 
4eurs  Cabanes,  s'écrier  à  leurs  gens  :  Ne 
nous  éclairez  point,  car  il  gresie.  le  de- 
manday  par  après  la  raison  de  cela,  on 
me  respondit  que  la  grêle  auoit  de  l'es- 
prit, et  qu'elle  haîssoit  la  lumière,  ne 
venant  ordinairement  que  sur  la  nuiet  : 
que  si  ou'portoit  des  flaiid)^aux  ddiors, 
elle  ccsseroit,  dont  ils  seroient  bien 
marris,  car  elle  sert  à  prendre  l'Orignac. 
Voila  des  gens  bien  entendas  aux  mé- 
téores, le  leur  dis  que  la  gresie  n'estott 
autre  chose  que  l'eau  de  la  pluye,  qui  se 
congeioit  par  la  -froidure,  laquelle  s'au- 
gmentantsur  la  nnict  par  l'esloignement 
du  Soleil,  il  gresloit  plustost  qu'en  plein 
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mdf  .  lis  nu»  reparlireai  à  rordimire  : 
Ttt  es  vn  ignorant,  ne  vois  tu  pas  qu'il 
a  fait  froid  tout  le  iour,  et  que  la  gresle 
a  attendu  la  nuict  pour  venir  ?  le  voulus 
repartir  que  la  nuée  n'estoit  pas  encore 
disposée,  mais  ob  me  dit  :  Èca  îitou,  eca 
êiîouy  nama  Khitirinisin,  tais  loi,  tais 
toi,  tu  n'as  pas  d'esprit.  Yoila  la  monnoye 
dont  ils  me  payent,  et  dont  its  payent 
bien  sonu^nt  les  autres  sans  s'altérer. 
Mon  boste  coupoit  par  superstition  le 
bout  de  la  queue  de  tous  les  Castors  qu'il 
p^nott,  et  les  enfiloit  ensemble,  le 
demanday  pourquoy,  le  vieillard  me  dit  : 
C'est  vne  résolution  on  vne  promesse 
qu'il  a  faicte,  afin  de  prendre  beaucoup 
de  Castors.  De  sçauoir  à  qui  il  (ait  ce 
V€Bo,  ny  luy^  ny  moy  ne  le  sçaurions 
dke. 

Ils  mettent  au  feu  vn  certain  os  plat 
de  Porc  ëpic,  pnîs  ils  regardent  à  sa  cou- 
leur s'ils  feront  bonne  chasse  de  ces 
animaux. 

Quand  quelqu^vn  de  leurs  gens  s'est 
égaré  dans  les  bois,  voyans  qu'il  ne  re- 
tourne point  en  la  Cabane,  ils  pendent 
vn  fusil  à  vne  perche  pour  le  redresser  ; 
et  cela  fait,  me  disoient  ils,  qu'il  voye 
du  feu,  et  qu'il  reconnoisse  son  chemin. 
Quand  vn  e^rit  s'est  vne  fois  égaré  du 
chemin  de  la  vérité,  il  donne  bien  auant 
dans  l'erreur. 

Mais  à  propos  de  leur  fusil,  ie  diray 
iey  qu'il  n'est  pas  faict  comme  les  no- 
stres  :  ils  ont  pour  mescbe  la  peau  d'vne 
cuisse  d'vn  d'aigle  auec  le  duuet,  qui 
prend  feu  aisément  ;  ils  battent  deux 
pierres  de. mine  ensemble,  comme  nous 
faisons  vne  pierre  à  fusil,  auec  vn  mor- 
ceau de  fer  ou  d'acier  ;  au  lieu  d'allu- 
mettes,  ilsseseruent  d'vn  petit  morceau 
de  tondre  (c'est  vn  bois  pourry  et  bien 
sedié,  qui  brusle  aisément  et  incessam- 
ment iusques  à  ce  qu'il  soit  consomn^)  ; 
ayant  pris  feu,  ils  le  mettent  dans  de 
l'escorce  de  Cèdre  puluerisée,  et  souf- 
flants doucement,  cette  écorce.  s'en- 
flamme. Voila  comme  ils  font  du  fen. 
l'auois  porté  vn  fusil  françois  auec  moy, 
et  cinq  ou  six  allumettes  ;  ils  s'eston*^ 
noient  de  la  promptitude  auec  laquelle 
i'aUomois  du  bn  ;  le  mid  fut  que  mes 


allumettes  ftirent  bien  tost  vsées,  ayant 
manqué  d'en  porter  va  peu  dauantage. 

Us  ont  encore  vne  autre  espèce  de  fusil: 
ils  tournent  vn  petit  baston  de  Cèdre, 
de  ce  mouuementsort  du  feu  qui  allume 
du  tondre.  Mais  comme  ie  n'ay  point 
veu  l'vsage  de  ce  fusM,  {dus  familier  aux 
Hurons  qu'aux  Montagnais,  ie  n'en  diray 
pas  dauantage. 

Quand quelqu'vn  d'eux  a  pris  vn  Ours, 
il  y  a  bien  des  cérémonies  deuant  qu'il 
soit  mangé.  Yn  de  nos  gens  en  prit  vn  ; 
voicy  ce  qu'on  obserua  : 

Premièrement  l'Ours  estant  tué,  ce- 
luy  qui  l'a  mis  à  mort  ne  l'apporte  point, 
'  mais  il  s'en  renient  à  la  cabane  en  don- 
ner la  nouuelle,  afin  que  quelqu'vn  aille 
voir  la  prise  comme  chose  {Nrecieuse  : 
car  les  Sauuages  préfèrent  la  chair 
d'Ours  à  toutes  leurs  autres  viandes.  Il 
me  semble  que  le  ieune  Castor  né  luy 
cède  en  rien,  mais  l'ours  a  plus  de 
graisse.  Voila  pourquoy  il  est  plus  aimé 
des  Sauuages. 

Secondement  l'Ours  apporté,  toutes  les 
filles  nubiles  et  les  ieunes  femmes  met* 
riées  qui  n'ont  point  encore  eu  d'enfans, 
tant  celles  de  h  cabane  où  l'Ours  doit 
estre  mangé,  que  des  autres  voisines, 
s'en  vont  dehors,  et  ne  rentrent  point 
tant  qu'il  y  reste  aucun  morceau  de  cet 
animal,  dont  elles  ne  goustent  point.  U. 
negeoit  et  farsoit  vn  temps  fort  fascbeux  ; 
il  estoit  quasi  nuict  quand  cet  Ours  fut  ap- 
porté en  nostre  Cabane  :  tout  à  l'heure 
les  femmes  et  les  filles  sortirent,  et  s'en 
allerentcabaner ailleurs  le  mieuxqu'elles 
peurent,  non  sans  pâlir  beaucoup  :  car 
ils  n'ont  pas  tousiours  des  éoorcesà  leur 
commandement  pour  dresser  leur  mai^ 
son,  qu'ils  couurent  en  tel  cas  de  lu^n^ 
ches  de  Sapin. 

En  troisiesme  lieu,  il  faut  bien  éloi^ 
gner  les  chiens,  de  peur  qu'ils  ne  le- 
schent  le  sang,  ou  ne  mangent  les  os, 
voire  les  excréments  de  cette  beste,  tant 
elle  est  chérie.  On  enterre  œux-ey 
sous  le  foyer,  et  on  iette  ceux-là  au  feu  : 
voila  ce  que  i'obseruay  en  cette  super* 
stition.  On  fit  deux  banquets  de  cet 
Ours,  l'ayant  fait  cuire  en  deux  chau^ 
dieres,  quoy  qu'en  mesme  temps.  On 
inuita  les  hommes  et  les  femmes  âgées 
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au  premier  festin,  lequel  acheué,  les 
femmes  sortirent,  puis  on  dépendit  l'au- 
tre chaudière»  dont  on  fit  festin  à  man- 
ger tout  entre  les  hommes  seulement 
Cela  se  fit  le  soir  de  la  prise  ;  le  lende- 
main sur  la  nuict,  ou  le  second  iour,  le 
ne  m'en  souuiens  pas  bien,  l'Ours  estant 
entièrement  mangé,  les  ieunes  femmes 
et  les  filles  retournèrent. 

Si  l'oiseau  qu'ils  nomment  Ouichcat- 
chafiy  qui  est  quasi  de  la  grosseur  d'vne 
pie,  et  qui  luy  ressemble,  (car  il  est  gris 
aux  endroic^  que  la  pie  est  noire,  et 
blanc  où  elle  est  blanche)  se  présente 
pour  entrer  dans  leur  Cabane,  ils  le 
chassent  fort  soigneusement,  pource,  di- 
sent ils,  qu'ils  auroient  mal  à  la  teste. 
Ils  n'en  donnent  point  de  raison  ;  ils  l'ont, 
si  on  les  croit,  expérimenté.  le  les  ay 
veu  prendre  le  gésier  de  cet  animal,  le 
fendans  et  regardans  dedans  fort  atten- 
tiuement  ;  mon  hoste  me  dit  :  Si  ie 
trouue  dedans  vn  petit  os  d'Orignac  (car 
cet  oyseau  mange  de  tout),  ie  tueray  vn 
Orignac  ;  si  ie  trouue  vn  os  d'Ours,  ie 
tueray  vn  Ours,  et  ainsi  des  autres  ani- 
maux. 

Dans  la  famine  que  nous  auons  en- 
durée, nos  Saunages  ne  voulurent  point 
manger  leurs  chiens,  pource  que  si  on 
tuoit  vn  chien  pour  le  manger,  vn 
homme  seroit  tué  à  coups  de  hache,  di- 
soient-ils. 

Mon  hoste  iettant  quelques  branches 
de  pin  dans  le  feu,  il  prestoit  l'oreille  au 
bruit  qu'elles  feroient  en  se  bruslant, 
prononçant  quelques  paroles;  ioluyde- 
manday  pourquoy  il  faisoit  cette  cérémo- 
nie :  Pour  prendre  des  Porcs  épies,  me 
respond  il.  De  dire  quel  rapport  il  y  a 
de  ces  branches  bruslées  auec  leur 
chasse,  c'est  ce  qu'ils  ne  sçauent  pas, 
et  ne  sçauroient'sçauoir. 

Ils  ne  mangent  point  la  moelle  des 
vertèbres  ou  de  l'espine  du  dos  de 
quelque  animal  que  ce  soit,  car  ils  au- 
roient mal  au  dos,  et  s'ils  fourroient  vn 
baston  dians  ces  vertèbres,  ils  sentiroient 
vue  douleur,  comme  si  on  le  fichoit 
.  dans  les  leurs.  le  le  faisois  exprès  de- 
^  ^nt  eux  pour  les  desabuser  ;  mais  vn 

^  d'esprit  si  grand,  comme  est  vne 
''tition  inucterée  depuis  tant  de 


siècles,  et  suocée  auec  le  laict  de  la 
nourrice,  ne  se  guérit  pas  en  vn  mo- 
ment. 

Ils  ne  mangent  point  les  petits  em- 
brions  d'Orignac,  qu'ils  tirent  du  ventre 
de  leurs  mères,  sinon  à  la  fin  de  lâchasse 
de  cet  animal  ;  la  raison  est  que  leurs 
mères  les  aiment,  et  qu'elles  s'en  ren- 
droient  fascheuses  et  difficiles  à  pren* 
dre,  si  on  mangeoit  leur  fruict  si  ieune. 

Ils  ne  reconnoissent  que  dix  Lunes  en 
l'année,  i'entends  la  pluspart  des  Sau* 
uages,  car  i'ay  fait  auouër  au  Sorcier 
qu'il  y  en  auoit  douze. 

Ils  croyent  que  la  Lune  de  Feurier  est 
plus  longue  de  plusieurs  iours  que  les 
autres,  aussi  la  nomment  ils  la  grande 
Lune.  le  leur  ay  demandé  d'où  venoit 
l'Eclipsé  de  Lune  et  de  Soleil  ;  ils  m'ont 
respondu  que  la  Lune  s'éclipsoit  ou  pa- 
roissoit  noire,  à  cause  qu'elle  tenoit  son 
fils  entre  ses  bras,  qui  empeschoit  que 
l'on  ne  vist  sa  clarté.  Si  la  Lune  a  vn 
fils,  elle  est  mariée,  ou  l'a  été,  leur 
dis-je.  Oûy  dea,  me  dirent-ils,  le  Soleil 
est  son  mary,  qui  marche  tout  le  iour, 
et  elle  toute  la  nuict  ;  et  s'il  s'éclipse, 
ou  s'il  s'obscurcit,  c'est  qu'il  prend  aussi 
par  rois  le  fils  qu'il  a  eu  de  la  Lune 
entre  ses  bras.  Oûy,  mais  ny  la  Lune 
ny  le  Soleil  n'ont  point  de  bras,  leur 
disois-je.  Tu  n'as  point  d'esprit  :  ils 
tiennent  tousiours  leurs  arcs  bandés 
douant  eux,  voila  pourquoy  leurs  bras 
ne  paroissent  point.  Et  sur  qui  veulent 
ils  tirer?  Hé  qu'en  sçauons  nous?  le 
leur  demanday  que  vouloient  dire  ces 
taches  qui  se  font  voir  en  la  Lune  :  Tu 
ne  sçay  rien  du  tout,  me  disoient-ils  : 
c'est  vn  bonnet  qui  luy  couure  la  teste, 
et  non  pas  des  taches.  le  m'enquis 
pourquoy  le  fils  du  Soleil  et  de  la  Lune 
n'estoit  pas  luisant  comme  ses  parents, 
ains  noir  et  obscur  :  Nous  n'en  sçauons 
rien,  me  firent-ils,  si  nous  auions  esté 
au  Ciel,  nous  te  respondrions.  Au  reste 
ils  croyent  qu'il  vient  quelquefois  en 
terre,  et  quand  il  se  pourmene  en  leur 
pays,  ils  meurent  en  grand  nombre.  le 
leur  ay  demandé  s'ils  n'auoient  point 
veu  de  Comètes,  ces  Estoilles  à  longue 
queue,  etcequec'estoit:  Nous  en  auons 
veu,  médirent  ils,  c'3stvn  animal  qui 
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a  une  grande  queue,  quatre  pieds,  et  vne 
teste  ;  nous  voyons  tous  cela,  disoient-ils. 
X  le  les  interrogeay  sur  le  tonnerre  ;  ils 
me  dirent  qu'ils  ne  sçauoient  pas  quel 
animal  c'estoit,  quHl  mangeoit  les  ser- 
pents et  quelquefois  les  arbres,  que  les 
Hurons  croyent  que  c'est  vn  oiseau  fort 
grand,  induits  à  cette  créance,  par  vn 
bruit  sourd  que  fait  vne  espèce  d'hiron- 
delle qui  paroisl  icy  l'Esté.  le  n'ay  point 
veu  de  ces  oiseaux  en  France,  l'en  ay 
tenu  icy  ;  il  a  le  bec  et  la  teste,  et  la 
figure  du  corps,  comme  vne  hirondelle, 
sinon  qu'il  est  vn  peu  plus  gros  ;  il  se 
pourmene  le  soir  en  l'air,  faisant  vn 
bruit  pesant  par  reprises.  Les  Hurons 
disent  qu'il  fait  ce  bruit  du  derrière, 
comme  aussi  l'oiseau  qu'ils  pensent  estre 
le  tonnerre,  et  qu'il  n'y  a  qu'vn  seul 
homme  qui  voye  cet  oiseau,  et  encore 
vne  fois  en  sa  vie;  c'est  ce  que  m'en  dit 
mon  vieillard.  V 

Voila  vne  partie  de  leurs  supersti- 
tions. Que  de  poussière  dedans  leurs 
yeux,  et  qu'il  y  aura  de  peine  à  la  faire 
sortir,  pour  leur  faire  Voir  le  beau  iour 
de  la  vérité  !  le  croy  neantmoins,  que 
qui  sçauroit  parfaittement  leur  langue, 
pour  les  payer  promptement  de  bonnes 
Faisons,  qu'ils  se  mocqueroient  eux 
mesmes  de  leurs  sottises  :  car  par  fois 
ie  les  rendois  honteux  et  confus,  quoy 
que  ie  ne  parle  quasi  que  par  les  mains, 
ie  veux  dire  par  signes. 

le  veux  conclurre  ce  chapitre  par  vn 
estonncment  :  on  se  plaint  en  France 
d'vne  Messe,  si  elle  passe  vne  demie 
heure;  le  Sermon  limité  d'vne  heure 
semble  parfois  trop  long,  à  peine  exerce 
l'on  ces  actes  de  Religion  vne  fois  la  se- 
maine, et  ces  panures  ignorants  crient 
et  hurlent  à  toute  heure. 

Le  Sorcier  les  assemble  souuent  en 
plein  minuict,  à  deux  heures,  à  trois 
heures  du  matin,  dans  vn  froid  qui  gelé 
tout;  iour  et  nuict  il  lés  tient  en  haleine, 
employans  non  vne  ou  deux  heures, 
mais  trois  ou  quatre  de  suitte,  à  faire 
leurs  deuotions  ridicules.    On  fait  sortir 

» 

les  panures  femmes  de  leurs  Cabanes, 
se  louants  en  pleine  nuict,  emportants 
leurs  petits  enfansparmy  les  neiges  chez 
leurs  voisins.  Les  hommes,  harassez  du 


trauail  du  iour,  ayants  peu  mangé  et 
couru  fort  long  temps,  au  moindre  cry 
qu'on  leur  faict,  quittent  leur  sommeil, 
et  s'en  viennent  promptement  au  lieu 
oà  se  fait  le  Sabbat,  et  ce  qui  semblera 
au  delà  de  toute  créance,  ie  n'ay  iamais 
veu  former  aucune  plainte  parmy  eux, 
ny  aux  femmes  ny  aux  hommes,  ny 
mesme  aux  enfans,  chacun  se  montrant 
prompt  et  allaigre  à  la  voix  du  Sorcier 
ou  du  jongleur.  Helas  I  Imon  Dieu,  les 
âmes  qui  vous  aiment  seront  elles  sans 
sentiment^  voyants  plus  de  passion  pour 
des  folies,  que  pour  la  vérité?  Belial 
est-il  plus  aimable  que  Iesvs?  pourquoy 
donc  est-il  plus  ardemment  aimé,  obey 
phts  promptement,  et  plus  deuotement 
adoré?  Mais  passons  outre. 


Des  choses  bonnes  qui  se  trouuent  dans 

les  Sauuages. 

CHÂPITBX  V. 

Si  nous  commençons  par  les  biens  du 
corps,  ie  diray  qu'ils  les  possèdent  auec 
auantage  :  ils  sont  grands,  droicts,  forts, 
bien  proportionnez,  agiles,  rien  d'effe* 
miné  ne  paroist  en  eux.  Ces  petits  Da- 
moiseaux qu'on  voit  ailleurs,  ne  sont 
que  des  hommes  en  peinture,  à  compih 
raison  de  nos  Sauuages.  l'ay  quasi  creu 
autrefois  que  les  Images  des  Empereurs 
Romains  representoient  plustost  l'idée 
des  peintres,  que  des  hommes  qui  eus- 
sent iamais  esté,  tant  leurs  testes  sont 
grosses  et  puissantes  ;  mais  ie  voy  icy 
sur  les  épaules  de  ce  peuple  les  testes 
de  Iules  César,  de  Pompée,  d'Auguste, 
d'Othon,  et  des  autres  que  i'ay  veu  en 
France  tirées  sur  le  papier,  ou  relouées 
en  des  médailles. 

Pour  l'esprit  des  Sauuages,  il  est  de 
bonne  trempe.  le  croy  que  les  âmes  sont 
toutes  de  mesme  estoc,  et  qu'elles  ne 
différent  point  substantiellement;  c'est 
pourquoy  ces  barbares  ayans  vn  corps 
bien  fait,  et  les  organes  bien  rangez  et 
bien  disposez,  leur  esprit  doit  opérer 
auec  facilité  ;  la  seule  éducation  et  in- 
struction leur  manque.  Leur  ame  est  vn 


28 


iMmîon  €b  la  NaumUé 


^1  très  bon  de  sa  nature,  tnate  chargé 
de  toutes  les  malices  qu^vne  terre  de*- 
laissée  depuis  la  naissance  du  inonde 
peut  porter.  le  compare  volontiers  nos 
Sauuages  auec  quelques  villageois^  pour- 
ce  que  les  vns  et  les  autres  sont  ordi- 
nairement sans  instruction  ;  encore  nos 
Paysans  sont-ils  precipuez  en  ce  point  ; 
et  neantffioins  ie  n'ay  veu  personne  ius* 
ques  icy  de  ceux  qui  sont  venus  en  ces 
centrées»  qui  ne  confesse  et  qui  n'ad- 
uoûe  Tranchement  que  les  Sauuages  ont 
plus  d'esprit  que  nos  paysans  ordinaires. 

fie  plusy  si  c'est  vn  gi^and  bien  d'eslre 
deliui^  d'vn  grand  mal,  nos  Sauuages 
sont  heureux,  car  les  deux  tyrans  qui 
donnent  la  géhenne  et  la  torture  à  vn 
grand  nom^  de  nos  Ëuropeans,  ne 
régnent  point  dans  leurs  grands  bois, 
l'entends  l'ambition  et  Tauarice .  Gomme 
ils  n'ont  ny  police^  ny  charges,  ny  di- 
gnitety  ny  commandement  aucun  (car 
ils  n'obeyssent  que  paf  bien-veillance  à 
leur  Capitaine),  aussi  ne  se  tuent  ils 
point  pour  entrer  dans  les  honneurs  ; 
d'ailleurs  comme  ils  se  contentent  seule- 
ndent  de  la  vie,  pas  vn  d'eux  ne  se 
donne  au  Diable  peur  acquérir  des  ri- 
chesses. 

Ils  font  profession  de  ne  se  peint  fâ- 
cher, non  pour  la  beauté  de  la  vertu» 
tiottt  ils  n'ont  pas  seulement  le  nom^ 
mais  pour  leur  contentement  et  plaisir, 
te  veux  dire,  pour  s'affranchir  des  amer* 
tûmes  que  cause  la  fàscherie.  Le  sor- 
bier tne  disoit  Vn  iour,  parlant  d'vn  de 
nos  François  :  H  n'a  point  d'esprit,  il 
Be  fasche  ;  pour  moy  rien  n'est  capable 
^e  m'alterer  :  que  la  famine  nous  presse, 
que  Êdes  plus  prodtes  passent  en  l'autre 
vie,  que  les  Hiroquoîs  nos  ennemis  mas- 
sacrent nos  gens,  ie  ne  a^e  fasche  ia- 
tnafis.  Ce  qu'il  dit  n^esl  pas  article  de  foy: 
car  comme  il  est  plus  superbe  qu'aacun 
'Sauuage,  aussi  l'ai  ie  veu  plus  soutient 
^aUeré  que  pas  vn  d'eux;  vray  est  que 
«bien  souuent  il  se  retenott,  et  se  com- 
mandoit  auec  violence»  notatnmentquand 
îe  mettois  au  iour  ses  niaiseries.  le  n'ay 
iamais  veu  qu'vn  Saunage  prononcer 
t)ette  parole,  Ninicbeatihin,  ie  suis  fâ- 
ché :  encore  ne  la  profera  il  quNrne  fois  ; 
mais  i'aduertis  qa'coi  prit  garde'  à  hiy» 


car  quand  ces  Barbares  se  fascfaent,  ils 
soiit  dangereux  et  n'ont  point  de  rete- 
nue. Qui  fait  profession  de  ne  se  point 
fascher,  doit  faire  profession  de  patience. 
Les  Sauuages  nous  passent  tellement  ea 
ce  poincly  que  nous  en  deurions  estre 
confus  :  ie  les  voyois  dans  leurs  peines^ 
dans  leurs  trauaux  souffrir  auec  allé- 
gresse. Mon  hoste  admirant  la  multi- 
tude du  peuple  que  ie  luy  disois  estre 
en  France,  me  demandoit  si  les  hommes 
estoient  bons^  s'ils  ne  se  faschoient 
point,  s'ils  estoient  patients.  le  n'ay 
rien  veu  de  si  patient  qu'vn  Sauuage 
malade  :  qu'on  crie,  qu'on  tempeste^ 
qu'on  saute,  qu'on  danse,  il  ne  se  plaint 
quasi  iamaiâ.  le  me  suis  trouué  auec 
eux  en  des  dangers  de  grandement  souf- 
frir ;  ils  me  disoient  :  Mous  serons  quel- 
quefois deux  iours,  quelque  fois  troi^ 
sans  manger,  faute  de  viure;  prends 
courage,  Ckibinéy  aye  l'ame  dure,  ré- 
siste à  la  peine  et  au  trauail»  gai*de  toy 
de  la  tristesse,  autrement  tu  seras  ma«> 
lade  ;  regarde  que  nous  ne  laissons  pas 
de  rire,  quoy  que  nous  mangions  peu. 
Vne  chose  presque  seule  les  abbat,  c'est 
quand  ils  voyent  qu'il  y  a  de  la  mort  ( 
car  ils  la  craignent  outre  mesure  ;  ostex 
cette  appréhension  aux  Sauuages,  ils 
supporteront  toutes  sortes  de  mespris  et 
d'incominoditez,  et  toutes  sortes  de  titH 
uaux  et  d'injures  fort  patiemment.  le 
produiray  plusieurs  exemples  de  tout 
cecy  dans  la  suitte  du  temps,  que  ie  re- 
serue  à  la  fin  de  ces  chapitres. 

Ils  s'entr'aiment  les  vns  les  autres,  et 
s'accordent  admirablement  bien  :  vous 
ne  voyez  point  de  dispustes,  de  querelles» 
d'inimitiez,  de  reproches  partny  eux  ;  les 
hommes  laissent  la  disposition  du  mé^ 
nage  aux  femmes  sans  les  inquiéter; 
elles  coupent,  elles  trandient,  elles 
donnent  comme  il  leur  piaist,  sahs 
que  le  mary  s'en  fasche.  ie  n'ay  iamais 
veu  mon  hoste  demander  à  vne  ieunè 
femme  estourdie  qu'il  tenoit  auec  soy^ 
que  deuenoient  les  viures,  quoy  qu'ils 
dinunuassent  assez  viste.  le  n'ay  iamais 
ony  les  femmes  se  plaindre  de  ce  que 
l'on  ne  les  inuitoit  aux  festins,  que  les 
hotnmesmangeoient  les  bons  morceaux» 
qu'elles  trauaiiloient  incessamment^  al- 
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laad  qaeHr  le  boiâ  pour  le  chauffage, 
faisants  les  Cabanes,  passaûs  les  peaux, 
et  s'oocupans  eu  d'autres  œuures  asseas 
pénibles  ;  chacun  fait  son  petit  affaire 
doucement,  et  paisiblement  sans  dis- 
pute. II  est  vray  neantmoins  qu'ils  n'ont 
point  de  douceur  ny  de  courtoisie  en 
leurs  paroles,  et  qu'vn  François  ne  sçau- 
roit  prendre  l'accent,  le  ton  et  l'asprèlé 
de  leur  voix,  à  moins  que  de  se  mettre 
encholere,  eux  cependant  ne  s'y  mettent 
pas. 

Us  ne  sont  point  vindicatifs  entr'eux, 
ai  bien  enuers  leurs  ennemis.  le  cou- 
cheray  icy  yn  exemple  capable  de  con- 
fondre  plusieurs  Clurestiens.  Dans  les 
pttessures  de  nostre  famine,  tn  ieune 
Saunage  d'vn  autre  quartier  nous  vint 
voir  ;  il  estoit  aussi  affamé  que  nous.  Le 
iour  qu'il  vint  fut  vn  iour  de  ieusne  pouf 
iuy  et  pour  nous,  car  il  n'y  auoitdequoy 
manger  ;  le  lendemain,  nos  chasseurs 
ayans  pris  quelques  Castors,  on  fit  fe* 
stin,  auquel  il  fut  très  bien  traitté  ;  on 
Iuy  dit  en  outre  qu'on  àuoit  veu  les 
pistes  d'vnOrignac,  et  qu'on  riroit  chas* 
ser  le  lendemain  ;  on  l'inuila  à  demeu* 
rer,  et  qu'il  en  auroit  sa  part  :  Iuy  re^ 
spondit  qu'il  nepouuoitestredauantage  ; 
s'estant  doncques  enquis  du  lieu  où 
étoit  la  beste,  il  s'en  •  retourna.  Nos 
Chasseurs  ayans  trouué  et  tué  le  lende- 
main cest  >Ëlan,  renseuélirent  dans  la 
oeige^  selon  leur  coustume,  pour  l'en- 
uoyer  quérir  au  iour  suiuant.  Or  pen^ 
dant  la  nuict  mon  ieune  Sauuage  cher^ 
che  si  bien,  qu'il  trouue  la  beste  morte, 
et  en  enleue  vue  bonne  partie  sans  dire 
mot  ;  le  larcin  connu  par  nos  gens,  ils 
n'entrèrent  pointen  desfuries,  ne  donne- 
rentaucunemaledictiiNi  au  voleur;  toute 
leur  cfaotere  fut  de  se  gausser  de  Iuy,  et 
eependant  c'esloit  presque  nous  ester  la 
vie,  que  de  nous  dérober  nos  vtures,  oar 
aotts  n'en  potniîons  recouurer.  A  quel- 
que  temps  de  là,  ce  voleur  nous  vint 
voir;  ie  Iuy  voulus  représenter  la  laideur 
4e  son  crime,  mon  hoste  m'imposa  si- 
lence, et  ce  pomme  honuie  rejettaot  son 
laroin  sur  les  chiens,  non  seidemeiit  fut 
excusé,  mais  encore  reeeu  ppur  demeu- 
rer auecnoiis  <hms  vne  mesme  Cabane, 
fl  s'en  alla  donc  quérir  sa  femme,  qu'il] 


app<Mia  sur  son  dos,  car  elle  a  les  ïambes 
sans  mouuement  ;  et  vne  ieune  parente 
qui  demeure  auec  Iuy  apporta  son  petit 
fils,  et  tous  quatre  prirent frfaee  en  nostre 
petit  todis,  sans  que  iamais  on  leur  aye 
reprodié  ce  larcin,  atns  au  contraire  on 
leur  a  tesmoigné  tres-bon  visage,^t  les 
9H>n  traittea  comme  ceux  de  la  maison* 
Dites  à  vn  Sauuage,  qu'vn  autre  Sau-« 
uage  a  dit  pis  que  penih^  de  Iuy,  il  bais* 
sera  la  teste,  et  ne  dira  mot  ;  s'ils  se  ren^ 
contrent  pd^  après  tous,  ils  ne  feront 
non  plus  de  semblant  de  cela,  comme  si 
rien  n'auoit  esté-  dit,  ils  se  traitteront 
comtne  frères  :  ib  n'ont  point  de  fiel  en^ 
uers  leur  nation. 

Us  sont  fort  libéraux  entr'eux,  voire 
ils  font  estât  de  ne  rien  aimer,  de  ne 
point  s'attacher  aux  biens  de  la  terre, 
afin  de  ne  se  point  attrister  s'ils  les  per- 
dent.  Vn  chien  déchira  n'a  pas  long 
temps  vne  belle  robe  de  Castor  à  vn 
Sauuage^  il  estoit  le  premier  à  s'en  rire. 
L'vne  de  leurs  grandes  iniures  parmy 
eux,  c'est  de  dire  :  Cet  homme  aime  tout, 
il  est  auare.  Si  vous  leur  refusez  quel^ 
que  chose,  voicy  leur  reproche,  comme 
ie  remarquay  l'an  passé:  Khisakhilan 
Sakhila,  tu  aimes  cela,  aime  le  tant 
que  tu  voudras.  Ils  n'ouurent  point  la 
maid  à  demy  quand  ils  donAent,  ie  dis 
entr'eux,  car  ils  sont  ingrats  au  p(issible 
enuers  les  estrangera  ;  vous  leur  verrez 
nourrir  leurs  parents,  les  enfans  de  leurs 
amis,  des  femmes  vefues,  des  orphe- 
lins, des  vieillards,  sans  iamais  leur 
rien  reprocher,  leur  doniians  abondam- 
ment quelquefois  des  Ckignaux  tout  en- 
tiers :  c'est  véritablement  vue  marque 
d'vn  bon  ccsur,  et  d'vneame  généreuse. 

Comme  il  y  a  plusieurs  olfhelins  par«- 
my  ce  peuple  (car  depuis  qu'ils  se  sont 
adonnez  aux  boissons  de  vin  et  d'eaa 
de  vie^  ils  meurent  en  grand  nombre), 
ces  pauures  enfans  sont  dispersez  tlans 
les  Cabanes  de  leurs  oncles,  de  leurs 
tantes  ou  autres  parents  :  ne  penseat  pas 
qu'on  les  rabroué,  qu'on  leur  re[Nroche 
qu'ils  mangent  les  viured  de  la  maison  ; 
rien  de  tout  cela,  on  les  traitte  comme 
les  enfans  do  père  de  famille,  ou  du 
moins  peu  s'en  faut,  on  les  bsbitte  le 
mieux  qu'on  peut 
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Us  ne  sont  point  délicats  en  leurs  vi- 
uresy  en  leur  coucher,  et  en  leurs  ha- 
bits, mais  ils  ne  sont  pas  nets.  lamais 
ils  ne  se  plaignent  de  ce  qu'on  leur 
donne,  quMl  soit  froid,  qu'il  soit  chaud, 
il  n'importe  ;  quand  la  chaudière  est 
cuitte,  on  la  partage  sans  attendre  per- 
sonne,  non  pas  mesme  le  maistre  de  la 
maison,  on  luy  garde  sa  part  qu'on  luy 
présente  toute  froide.  le  n'ay  point  oûy 
plaindre  mon  hoste  de  ce  que  l'on  ne 
i'attendoit  pas,  n'estant  qu'à  deux  pas 
de  la  Cabane.  Ils  couchent  sur  la  terre 
bien  souuent,  à  l'enseigne  des  estoiles. 
Ils  passeront  yn  iour,  deux  et  trois  iours 
sans  manger,  ne  laissans  pas  de  ramer, 
chasser,  et  se  peiner  tant  qu'ils  peuuent. 
L'on  verra  dans  la  suite  de  c^ette  relation, 
que  tout  ce  que  i'ay  dit  en  ce  chapitre 
est  tres-veritable,  et  neantmoins  ie  n'o- 
serois  asseurer  que  i'aye  veu  exercer 
aucun  acte  de  vraye  vertu  morale  à  vn 
Saunage  :  ils  n'ont  que  leur  seul  plaisir 
et  contentement  en  veuê  ;  adioustez  la 
crainte  de  quelque  blasmé,  etla  gloire 
de  paroistre  bons  chasseurs  :  voila  tout 
ce  qui  les  meut  dans  leurs  opérations. 


De  leurê  vices  et  de  leurs  imperfections. 

CHÀPITBB  VI. 

Les  Saunages  estans  remplis  d'erreurs, 
le  sont  aussi  de  superbe  et  d'orgueil. 
L'humilité  naist  de  la  vérité,  la  vanité 
de  l'erreur  et  du  mensonge  :  ils  sont 
vuides  de  la  connoissance  de  la  vérité, 
et  par  conséquent  très  remplis  d'eux 
mesmes.  Ils  s'imaginent  que  par  droit 
de  'naissance  ils  doiuent  iouîr  de  la  li- 
berté des  asnoHs  Sauuages,  ne  rendant 
aucune  subiection  à  qui  que  œ  soit,  si- 
non quand  il  leur  plaist.  Us  m'ont  re- 
proché cent  fois  que  nous  craignons  nos 
Capitaines,  mais  pour  eux  qu'ils  se  moo- 
quoient  etse  gaussoient des  leurs;  toute 
l'authorité  de  leur  chef  est  au  bout  de 
ses  leures  ;  il  est  aussi  puissant  qu'il  est 
éloquent,  et  quant  il  s'est  tué  de  parler 
et  de  haranguer,  il  ne  sera  pas  obey  s'il 
ne  plaist  aux  Saunages. 


le  ne  croy  pas  qu'il  y  aye  de  nation 
sous  le  ciel  plus  mocqueuse  et  plus  gaus- 
seuse  que  la  nation  des  Mon  tagnais  ;  leur 
vie  se  passe  à  manger,  à  rire,  et  à  raiU 
1er  les  vns  des  autres,  et  de  tous  les 
peuples  qu'ils  cognoissent  ;  ils  n'ont  rien 
de  sérieux,  sinon  par  fois  l'extérieur, 
faisans  parmy  nous  les  graues  et  les  re- 
tenus, mais  entr'eux  sont  de  vrais  ba- 
dins, de  vrais  enfans,  qui  ne  demandent 
qu'à  rire.  le  les  faschois  quelquefois  vn 
petit,  notamment  le  Sorcier,  les  appel- 
lant  des  enfans,  leur  tesmoignant  que 
ie  ne  pouuois  asseoir  aucun  iugement 
asseuré  sur  toutes  leurs  responses  :  car 
si  ie  leur  demandois  d'vn,  ils  me  di- 
soient d'autre,  pour  trouuer  suiet  de 
rire  et  de  gausser,  et  par  conséquent 
ie  ne  pouuois  connoistre  quand  ils  par- 
loient  sérieusement,  ou  quand  ils  se 
mocquoient.  La  conclusion  ordinaire 
de  leurs  discours  et  de  leurs  entretiens, 
est  :  En  vérité  nous  nous  sommes  bien 
mocquez  d'vn  tel. 

I'ay  fait  voir  dans  mes  lettres  précé- 
dentes combien  les  Sauuages  sont  vin- 
dicatifs enuers  leurs  ennemis,  auec 
quelle  rage  et  quelle  cruauté  ils  les  Irait- 
tent,  les  mangeants  après  leur  auoir  fait 
souffrir  tout  ce  qu'vn  démon  incamé 
pourroit  inuenter  ;  cette  fureur  est  com- 
mune aux  femmes,  aussi  bien  qu'aux 
hommes,  voire  mesme  elles  les  surpas- 
sent en  ce  poinct.  I'ay  dit  qu'ils  man- 
gent les  poux  qu'ils  trouuent  sur  eux, 
non  pour  aucun  goust  qu'ils  y  trouuent, 
mais  pource  qu'ils  veulent  mordre  ceux 
qui  les  mordent. 

Ce  peuple  est  fort  peu  touché  de  com- 
passion :  quand  quelqu'vn  est  malade 
dans  leurs  Cabanes,  ils  ne  laissent  pas 
pour  l'ordinaire  de  crier,  de  tempester 
et  de  faire  autant  de  bruit,  comme  si 
tout  le  monde  estoiten  santé;  ils  ne 
sçauent  que  c'est  de  prendre  soin  d'vn 
panure  malade,  et  de  luy  donner  des 
viandes  qui  luy  sont  bonnes  :  s'il  de- 
mande à  boire,  on  luy  en  donne,  s'il 
demande  à  manger,  on  luy  en  présente, 
sinon  on  le  laisse  là  ;  de  l'inuiter  auec 
amour  et  charité,  c'est  vn  langage  qu'ils 
n'entendent  pas  ;  tant  qu'vn  malade 
pourra  manger,  ils  le  porteront  ou  le 
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traisneroDt  auec  eux  ;  cesse-il  de  man- 
ger» ils  croient  que  c^esl  fait  de  sa  vie, 
ils  le  mettent  à  mort,  tant  pour  le  de- 
liurer  du  mal  qu^il  endure,  que  pour  se 
soulager  de  la  peine  qu'ils  ont  de  le  por- 
ter quand  ils  vont  en  quelqu'autre  en- 
droit. Fay  admiré  auec  compassion  la 
patience  des  malades  que  j'ay  veu  par- 
mi eux. 

Les  Saunages  sont  mesdisants  au  de 
là  de  ce  qu'on  en  peut  penser  ;  ie  dis 
mesme  les  vus  des  autres,  ils  n'espar- 
gnent  pas  leurs  plus  proches.  Ils  sont 
auec  cela  fort  dissimulez  :  car  si  l'vn 
médit  d'vn  autre,  ils  s'en  mocquent  à 
gorge  desploiée  ;  si  l'autre  paroist  là 
dessus,  il  luy  tesmoignera  autant  d'af- 
fection, et  le  traitteca  auec  autant  d'a- 
mour, comme  s'il  l'auoit  mis  iusques  au 
troisiesme  ciel  à  force  de  le  louer.  La 
raison  de  cecy  prouîent  à  mon  aduis  de 
ce  que  leurs  detractions  et  mocqueries 
kie  sortent  point  d'vn  cœur  enfielé,  ny 
d'vne  bouche  empestée,  mais  d'vne  ame 
qui  dit  ce  qu'elle  pense  pour  se  donner 
carrière,  et  qui  veut  tirer  du  contente- 
ment de  tout,  voire  mesme  des  mesdi- 
sanoes,  et  des  gausseries  :  c'est  pour- 
quoy  ils  ne  se  troublent  point,  quoy 
qu'on  leur  die  que  d'autres  se  sont  moc- 
qués  d'eux,  ou  qu'ils  ont  blessé  leur  re- 
nommée  ;  tout  ce  qu'ils  repartent  ordi- 
nairement à  ces  discours,  c'est:  Mama 
•rtnûtou,  il  n'a  point  d'esprit,  il  ne  sçait 
ce  qu'il  dit:  et  à  la  première  occasion 
ils  payeront  leur  détracteur  en  mesme 
monnoye,  luy  rendants  le  réciproque. 

La  menterie  est  aussi  naturelle  aux 
Sauuages  que  la  parole,  non  pas  entr'eux, 
mais  enuers  les  estrangers;  en  suitte 
dequoy  l'on  peut  dire,  que  la  crainte  et 
l'espoir,  en  vn  mot,  que  l'interest  est  la 
mesure  de  leur  ûdelité  ;  ie  ne  me  vou- 
drois  confier  en  eux,  qu'autant  qu'ils 
craindroient  d'estre  punis  s'ils  man- 
quoient  à  leur  deuoir,  ou  qu'ils  es- 
pereroient  d'estre  recompensés  s'ils 
estoient  fidèles.  Ils  ne  sçauent  que  c'est 
d'estre  secrets,  de  tenir  leur  parole,  et 
d'aimer  auec  constance  ,  notamment 
ceui  qui  ne  sont  pas  de  leur  nation  :  car 
ils  sont  de  bon  accord  parmy  eux,  et 
leurs  mesdisances  et  railleries  n'altè- 


rent point  leur  paix,  et  leur  bonne  in- 
telligence. 

le  diray  en  passant  que  les  Sauuages 
Montagnais  ne  sont  point  larrons  :  l'en- 
trée leur  est  libre  dans  les  demeures  des 
François,  parce  qu'ils  ont  la  main  seure  ; 
mais  pour  les  Hurons,  si  on  auoit  au- 
tant d'yeux  qu'ils  ont  de  doigts  aux 
mains,  encore  ne  les  empescheroit-on 
pas  de  dérober,  car  ils  dérobent  auec 
les  pieds  ;  ils  font  profession  de  ce  me- 
stier,  et  en  suitte  d'estre  battus  si  on  les 
descouure.  Car  comme  i'ay  desia  re- 
marqué, ils  porteront  les  coups  que  vous 
leur  donnerez  patiemment,  non  pas  en 
reconnoissance  de  leur  péché,  mais  en 
punition  de  leur  stupidité,  s'estans  lais- 
sez surprendre  en  leur  larcin.  le  lais- 
seray  à  parler  d'eux  aux  Pères  qui  les 
sont  allez  voir,  dont  i'enuierois  la  con- 
dition^ n'estoit  que  celuy  qui  nous  as- 
,signe  nos  departemens  est  toujours  ai- 
mable et  toujours  adorable,  quelque 
part  ou  portion  qu'il  nous  donne. 

Il  est  du  manger  parmy  les  Sauuages^ 
comme  du  boire  parmy  les  yurognes 
d'Europe  :  ces  âmes  seiches  et  touiours 
altérées,  expireroient  volontiers  dans 
vne  cuue  de  maluoisie,  et  les  Sauuages 
dans  vne  marmite  pleine  de  viande  ; 
ceux-là  ne  parlent  que  de  boire,  et  ceux 
cy  que  de  manger.  C'est  faire  vne 
espèce  d'affiront  à  vn  Saunage^  de  refuser 
les  morceaux  qu'il  présente.  Yn  cer- 
tain voyant  que  i'auois  remercié  mon 
hoste,  qui  me  presentoit  à  manger,  me 
dit  :  Tu  ne  l'aimes  pas,  puis  que  tu  re- 
conduis, le  luy  dis  que  nostre  cou- 
stume  n'estoit  pieis  de  manger  à  toutes 
heures,  que  neantmoins  ie  prendrois 
ce  qu'il  me  donneroit,  pourueu  qu'il 
ne  m'en  donnast  guieres  souuent.  Ils 
se  mirent  tous  à  rire,  et  vne  vieille 
me  dit,  que  si  ie  voulois  estre  aimé  de 
leur  nation,  il  falloit  que  ie  mangeasse 
.beaucoup.  Quand  vous  les  traittez  bien, 
ils  tesmoignent  le  contentement  qu'ils 
prennent  en  vostre  festin  par  ces  pa- 
roles".  Tapoui  nimitison,  en  vérité  ie 
mange  :  comme  si  leur  souuerain  con- 
tentement estoit  en  cette  action  ;  et  à  la 
fin  du  banquet,  ils  diront  pour  action  de 
grâces:  Tapaui nikhispaun,  véritable- 
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ment  îe  suis  saoul;  c^est  à  dite,  tu  m^as 
bien  irailté,  i'en  ay  iusques  à  ereuer. 
Fay  desia  me  semble  remarqué  cecy. 
11$  croyent  que  c'est  bestise  et  stupidité 
de  refuser  le  plus  grand  oontenlement 
qu'ils  puissent  auoir  en  leur  Paradis, 
qui  est  le  ventre.  le  m'écrit^rois  volon- 
tiers :  0  iuste  iugement  de  Dieu  !  que  ce 
peuple  qui  met  sa  dernière  fin  à  manger 
soit  tousiours  affamé,  et  ne  soit  point  re^ 
peu  que  comme  les  chiens  !  car  leurs 
(estins  les  plus  splendides  ne  sont  pour 
ainsi  dire,  que  les  os  et  les  reliefs  des 
tables  d'Europe.    La  première  action 

Îu'ils  font  le  matin  à  leur  reueil,  c'est 
'estendre  le  bras  à  leur  escuelle  d'é- 
corce  garnie  de  chair,  et  puis  de  man- 
ger. Au  commencement  que  ie  fus  auec 
eux,  ie  voulus  introduire  la  coustume 
de  prier  Dieu  deuant  que  de  manger,  et 
de  fait  ie  donnois  la  bénédiction  quand 
ils  le  vouloient  faire;  mais  l'Apostat 
me  dit  :  Si  vous  voulez  prier  autant  de 
fois  qu'on  mangera  dans  la  €abane,  jre- 
parés  vous  à  dire  vosire  Benedicite  plus 
de  vingt  fois  auantla  nuict.  Us  finissent 
le  iour  comme  ils  le  commencent,  ils 
ont  encore  le  morceau  à  la  bouche,  ou 
le  calumet  pour  petuner,  quand  ils 
mettent  la  teste  sur  le  dieuet  pour  re- 
poser. 

Les  Saunages  ont  tousiours esté  gour- 
mands, mais  depuis  la  venue  des  Ëuro- 
peans,  ils  sont  devenus  tellement  yuro- 
gnes,  qu'encore  qu'ils  voyent  bien  que 
ces  nouuelles  boissons  de  vin  et  d'eau 
de  vie  qu'on  leur  apporte,  dépeuplent 
leurs  pays,  et  qu'eux  mesmes  s'en  plan 

Kent,  ils  ne  sçauroient  s'abstenir  de 
ire,  faisants  gloire  de  s'enyurer,  et 
d'enyurer  les  autres.  Il  est  vray  qu'ils 
meurent  en  grand  nombre»  mais  ie  m'e* 
stonne  encore  comme  ils  peuuent  si  long 
ten^»  résister  :  car  donnez  à  deux  San- 
uages  deux  et  trois  bouteilles  d'eau  de 
vie,  ils  s'asseoiront,  et  sans  manger  boi- 
ront l'vn  après  rautre^  iusques  à  ce  qu'ils 
les  ayent  vuidées.  La  compagnie  de  ces 
Messieurs  est  merueiUeusement  louable, 
de  défendre  la  traitle  de  ces  boissons. 
Monsieur  de  Champlain  fait  très  sage- 
ment de  tenir  la  main  que  ces  deffienses 
soient  gardées.  l'ayapj^is  que  Monsieur 


le  General  du  Plessis  les  a  fait  ebseraer 
à  Tadoussac.  On  m'auoit  ^t  que  le» 
Saunages  estoient  assez  chastes  ;  ie  ne 
parleray  pas  de  tous,  ne  les  ayant  pas 
tous  fréquentez,  mais  ceux  que  i'aycon-^ 
uersez  sont  fort  lubriques,  et  hommes 
et  femmes.  Dieu  1  quel  aueuglement  ! 
quel  bon-heur  du  peuple  CbresUen  I  quel 
chastiement  de  ces  Barbares!  au  lieu 
que  par  admiration  nous  disons  assés 
sonnent  :  ksvs  qu'est  cela  I  mon  Diett 
qui  a  fait  cela?  ces  vilains  et  ces  infâmes 
prononcent  les  parties  des-honnestes  de 
l'homme  et  de  la  femme.  Ils  ont  inces* 
samment  la  bouche  puante  de  ces  or- 
dures, et  mesme  iusques  aux  petits  en- 
fants :  aussi  leur  disois-je  par  fois,  que 
si  les  pourceaux  et  les  chiens  sçauoienl 
parler,  ils  tiendroient  leur  langage.  Il 
est  vray  que  si  l'impudique  Sorcier  ne 
fust  pas  venu  dans  la  Cabane  où  i'estois, 
i'auois  gaigné  cela  sur  mes  gens,  qu'au- 
cun n'osoit  parler  des  choses  des-hon- 
nestes en  ma  présence,  mais  cet  impu- 
dent authorisoit  les  autres.  Les  femmes, 
vn  peu  âgées  se  diauffent  presque  toutes 
nues,  les  filles  et  les  ieunes  femmes 
sont  à  l'extérieur  très  honnestement 
cpuuertes,  mais  entre  elles  leurs  discourt 
sont  puants,  c<Hnme  des  cloaques.  Il 
faut  neantmoins  aduouèr  que  si  la  1h 
berté  de  se  gorger  de  ces  immondices 
estoit  parmy  quelques  Ghrestiens,  comme 
elle  est  parmy  ces  peuples,  on  verroit 
bien  d'autres  monstres  d'excez  qu'on  ne 
voit  pas  icy  ;  veu  mesme  que  nonob* 
stant  les  loix  Dinines  et  humaines^  la 
dissolution  y  marche  plus  à  descouuert 
que  non  pas  icy  :  car  les  yeux  n'y  sont 
point  offensez.  Le  seul  Sorcier  a  fait 
en  ma  présence  quelque  action  brutale  ; 
les  autres  battoient  seulement  mes  oreil-. 
les,  mais  s'aperceuantft  que  ie  les  en* 
tendois,  ils  en  estoient  honteux. 

Or  comme  ces  peuples  eonnoisseot 
bien  cette  corruption,  ils  prennent  plus- 
tost  les  enfans  de  leurs  sœurs  pour  be* 
ritiers,  que  leurs  i»*opres  enfans,  ou  do 
leurs  frères,  revoquans  en  doute  la  fide* 
lité  de  leurs  femmes,  et  ne  pouuants 
douter  que  ces  nepueux  ne  soient  tirez 
de  leur  sang  :  aussi  parmy  les  Hurons, 
qui  sont  plus  sales  que  nos  Montagnais, 
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|»unse  qu'ils  sontmieuz  nourris,  reflfmt 
d'vnCuiriUriiie  ne  suœede  pas  à  son  père, 
mais  le  <ils  de  sa  sosar. 

Le  Sorcier  me  disant  m  iour  que  les 
lemmes  raimoient  (car  au  dire  des  Sau- 
nages, c'est  son  ge«e  ipie  de  se  faire 
aimer  de  ce  sexe),  ie  luy  disque  cela 
n'estoit^pasbeau,  qu'yne  femme  aimait 
vn  autre  que  son  marjr,  et  que  ce  mal 
eaUnt  panny  eux,  luy  mesme  n'estetl 
pas  asseoré  que  «oh  fils  qui  estoit  là 
jiresent;  fât  son  fils.  Il  me  repartit  :  Tu 
n'as  point  d'esprit  :  tous  autres  François 
vous  n'aimez  qae  vos  propres  enfans, 
fluris  nouSy  nous  chérissons  vniuerselle- 
jBent  tous  les  enfans  de  nostre  nation. 
le  me  mis  à  rire,  voyant  qu'il  pbiloso- 
iptoH  en  chenal  et  en  mulet. 

Apres  toutes  ces  belles  qualitez,  les 
'Saunages  en  ont  encore  vne  autre  plus 
onéreuse  que  celles  dont  nous  auons 
^rléy  mais  non  pas  si  meschante  ;  c'est 
leur  importunrité  enuers  les  estrangers. 
i'ay  eoustume  d'appeller  ces  contrées  là, 
le  pays  d'importunilé  enuers  les  estran- 
f^ers,  pource  que  les  mouches,  qui  en 
sont  le  symbole  et  le  bierc^lyphique,  ne 
V9US  laissent  reposer  ny  iour^ny  nuict  ; 
pendant  quelques  mois  de  l'Esté,  elles 
nous  assaillent  auec  telle  furie,  et  si 
«eantinuellement,  qu'il  n'y  a  peou  qui 
aoit  à  l'espreuue  de  leur  aiguillon  :  tout 
Je  monde  leur  paye  de  son  sang  pour 
tribut.  I'ay  veu  des  personnes  si  en- 
filées après  leurs  picqueures,  qu'on 
croyoit  qu'ils  perdroient  les  yeux,  qui 
ne  paroissoient  quasi  plus  :  or  tout  cela 
«•est  rien,  car  enfin  cette  importunité 
-se  chasse  auec  de  la  fumée,  que  les 
mouches  ne  sçauroient  supporter  ;  mais 
ce  remède  attire  les  Sauuagies.  S'ils 
-sçauent  l'heure  de  vostre  disner,  ils 
iriennent  tout  exprez  pour  auoir  à  man- 
^r,  îts  demandent  incessamment,  mais 
auec  des  presses  si  réitérées,  que  tous 
-diriez  qu^ils  vous  tiennent  tousiours  à 
-la  gorge  ;  faites  leur  voir  quoy  que  ce 
-soit,  s'il  est  tant  soit  peu  à  leur  veage, 
ik  vousdîront:  L'aimes  tu?  donne  lemoy. 

Vn  certain  me  disoit  vn  iour,  qu'en 
son  pays  on  ne  sçauoit  point  conjuguer 
le  verbe  4o,  au  présent,  encore  moins 
jnprotérit:  les  Saunages  ignorent  tel- 


lement celte  coniugaison,  quMls  ne  vous 
donneroient  point  la  valeur  d'vne  obole, 
s'ils  ne  croient,  pour  ainsi  dire,  retirer 
vne  pistole  ;  ils  sont  ingrats  au  dernier 
point. 

Nous  auons  iey  tenu  et  nourry  fbit 
4ong  temps  nostre  Sauuage  malade,  qui 
se  vintietter  entre  nos  bras  pour  mourir 
Chrestien,  comme  i'ay  remarqué  ci- 
dessus.  Tous  ses  compatriottes  estoient 
estonnezdubontraitte ment  que  nous  luy 
faisions  ;  ses  enfants  en  sa  considération 
apportèrent  vn  peu  de  chair  d'Elan  ;  on 
leur  demanda  ce  qu'ils  vouloient  en  es- 
change,  car  Jes  présents  des  Saunages 
sont  des  marchez,  ils  demandèrent  du 
vin  et  de  la  poudre  à  canon.  On  leur  re- 
part qu'on  ne  leur  en  pouuoit  donner  ; 
que  s'ils  vouloient  autre  chose  que  nous 
eussions,  on  leur  donneroit  très  volon- 
tiers. On  leur  donna  fort  bien  à  manger, 
et  pour  conclusion  tls  remportèrent  leurs 
viandes,  puisqu'on  ne  leur  dennoit  ce 
qu'ils  demandoient,  menaçants  qu'fls 
viendroient  requérir  leur  père,  ce  qu'Hs 
firent  ;  mais  le  bon  honnne  ne  voulut 
pas  nous  quitter.  Be  cet  échantillon, 
iugez  de  la  pièce. 

Or  ne  pensez  pas  qu'ils  se  comportent 
ainsi  entr'eux;  au  contraire,  ils  sont 
très  reconnoissants,  très  libéraux,  et 
nullement  importuns  enuers  ceux  de 
leur  nation.  S'ils  se  comportent  ainsi 
enuers  nos  François  et  enuers  les 
auti'es  estrangers,  c'est  à  mon  aduis 
que  nous  ne  voulons  pas  nous  allier 
auec  eux  comme  frères,  ce  qu'ils  son- 
haitteroient  grandement  ;  mais  ce  se- 
roit  nous  perdre  en  trois  iours  :  car 
ils  voudroient  que  nous  allassions  auec 
eux  manger  de  leurs  viâres  tant  qu'ils 
en  auroient,  et  ils  viendroient  aussi 
manger  les  nostres  tant  qu'ils  dure- 
roient,  et  quand  il  n'y  en  auroit  ptas, 
Tious  nousmetterioris  tous  à  en  chercher 
d'autres.  Voila  leur  vie,  qu'ils  passent 
en  festins  pendant  qu'ils  ont  dequoy  ; 
mais  comme  nous  n'entendons  rien  à 
leur  chasse,  et  que  ce  procédé  n'est  pas 
loâable,  on  ne  veut  pas  leur  prester  l'o- 
reille. C'est  poupquoy  ne  nous  tenants 
point  comme  de  leur  nation,  ils  nous 
traittent  à  la  façon  que  i'ay  dit.    1%  vn 
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estranger  quel  quMl  soit  se  iette  de  leur 
party,  ils  le  traitteronl  comme  eux  ;  vn 
ieune  Hiroquois,  auquel  ils  auoient  don* 
né  la  vie,  esloit  comme  enfant  de  la  mai- 
son. Que  si  vous  faites  vostre  mesnage 
à  part  mesprisants  leurs  loix,  ou  leurs 
coustumes,  ils  vous  succeront  s'ils  peu- 
uent  iusques  au  sang.  Il  n'y  a  mouche^ 
ny  guespe,  ny  taon,  si  impDrtun  qu'vn 
Saunage. 

le  suis  tantost  las  de  parler  de  leurs 
désordres,  disons  quelque  chose  de  leur 
saleté^  et  puis  flnissoos  ce  chapitre. 
^Hs  sont  sales  en  leurs  habits,  en  leurs 
postures,  en  leurs  demeures  et  en  leur 
manger,  et  cependant  il  n'y  a  aucune 
inciuililé  parmy  eux  :  car  tout  ce  qui 
donne  du  contentement  aux  sens,  passe 
pour  honneste. 

l'ay  dit  qu'ils  sont  sales  en  leurs  de- 
meures :  l'aduenuê  de  leurs  Cabanes  est 
vne  grange  à  pourceaux.  lamais  ils  ne 
balient  leur  maison,  ils  la  tapissent  au 
commencement  de  branches  de  pin, 
mais  au  troisiesme  iour  ces  branches 
sont  pleines  de  poil,  de  plumes,  de  cbe- 
ueux,  de  coupeaux,  de  raclure  de  bois, 
et  cependant  ils  n'ont  point  d'autres 
sièges,  ny  d'autres  lictspourse  cou- 
cher, dont  Ton  peut  voir  de  quelle  sale- 
té peuuenl  estre  chargez  leurs  habits  : 
vray  est  que  ces  ordures  et  saletez  ne 
paroissent  pas  tant  dessus  leurs  robes, 
que  dessus  les  nostres. 
'  ^Le  Sorcier  quittant  nostre  Cabane 
pour  vn  temps,  me  demanda  mon  man- 
teau, pource  qu'il  faisoit  froid,  disoit-il  ; 
comme  si  l'eusse  esté  plus  dispensé  des 
loix  de  l'Hiuer  que  non  pas  luy  :  ie  luy 
prestay.  S'en  estant  seruy  plus  d'vn 
mois,  en  fin  il  me  le  rendit  si  vilain,  et 
si  sale,  que  i'en  estois  honteux,  car  les 
flegmes  et  autres  immondices  qui  .le 
couuroient^  luy  donnoient  Vne  autre  tein- 
ture. Le  voyant  en  cet  estât,  ie  le  dé- 
pliay  exprez  deuant  luy,  afin  qu'il  le 
vit  ;  connoissant  bien  ce  que  ie  voulois 
dire,  il  me  dit  fort  à  propos  :  Tu  dis  que 
tu  veux  estre  Montagnais  et  Saunage 
comme  nous  :  si  cela  est,  ne  sois  ^pas 
marry  d'en  porter  l'habit  ;  car  voilà 
comme  sont  faites  nos  robes. 

Quand  est  de  leur  posture,  elle  suit  la 


douceur  de  leur  commodité,  et  non  les 
règles  de  la  bien-seance  :  les  Saunages 
ne  préfèrent  iamais  ce  qui  est  honneste 
à  ce  qui  est  délectable.  Tay  veu  sou- 
uent  le  prétendu  magicien  couché  tout 
nud,  hormis  vn  meschant  brayer  plus 
sale  qu'vn  torchon  de  cuisine,  plus  noir 
qu'vn  écouuillon  de  four,  retirer  vne  de 
ses  iambes  contre  sa  cuisse,'  et  mettre 
l'autre  sur  son  genoûil  reloué,  haran- 
guant ses  gens  en  cette  posture  ;  son  au- 
ditoire n'auoit  pas  plus  de  grâce.  y 
XPour  leur  manger,  il  est  tant  soit  peu  ^ 
plus  netquelamangeailleque  l'on  donne 
aux  animaux,  et  non  pas  encore  tous- 
iours  ;  ie  ne  dis  rien  par  exaggeration, 
i'en  ay  gousté  et  vescu  quasi  six  mois 
durant.  Nous  auions  trois  écroûélés  en 
nostre  Cabane,  le  fils  du  Sorcier  qui  les 
auoit  à  l'oreille  d'vne  façon  fort  sale,  et 
pleine  d'horreur  ;  son  neueu  qui  les 
auoit  au  col,  vne  fille  qiii  les  auoit  sous 
vn  bras.  le  ne  sçay  si  ce, sont  vrayes 
escroûelles ,  quoy  qu'il  en'soit,  ce  mal 
est  plein  de  pus,  couuert  d'vne  croûte 
fort  horrible  à  voir.  Ils  en  sont  quasi 
tous  frappez  en  leur  ieunesse,  tant  pour 
leur  saleté,  que  pource  qu'on  ne  fait 
point  de  difficulté  de  boire  et  de  manger 
auec  des  malades.  le  les  ay  veu  cent 
fois  patrouiller  dans  la  chaudière  où 
estoit  nostre  boisson  commune,  y  lauer 
leurs  mains,  y  boire  à  pleine  teste 
comme  les  beste^,  reietter  leurs  restes 
là  dedans,  car  c'est  la  coustume  des 
Saunages,  y  fourrer  des  basions  demy 
brûlés  et  pleins  de  cendre,  y  plonger 
de  leur  vaisselle  d'escorce  pleine  de 
graisses,  de  poil  d'Orignaux,  dé  che- 
ueux ,  y  puiser  de  l'eau  auec  des  chau- 
drons noirs  comme  la  cheminée,  et  après 
tout  cela,  nous  beuuions  tous  de  ce 
broûet,  noir  comme  de  l'ambroisie.  Ce 
n'est  pas  tout,  ils  reieltent  là  dedans  les 
os  qu'ils  ont  rongé,  puis  vous  mettent 
de  l'eau  ou  de  la  neige  dans  la  chau- 
dière, la  font  bouillir,  et  voila  de  l'hy- 
pocras.  Yn  certain  iour  des  souliers  ve- 
nants d'estre  quittés,  tombèrent  dans 
nostre  boisson  ;  ils  se  lauerent  à  leur 
aise,  on  les  retira  sans  autre  cérémonie, 
puis  on  beut  après  eux  comme  si  rien 
ne  fût  arriué.  le  ne  suis  pas  bien  délicat. 
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si  est-ce  que  ie  n'eus  point  de  soif  tant 
que  eette  maluoisie  dura. 

Jamais  ils  ne  lauent  leurs  mains  ex- 
])rés  pour  manger,  encore  moins  leur 
chaudière,  et  point  du  tout  la  viande 
qu'ils  font  cuire,  quoy  que  le  plus  sou- 
uent  (ie  le  dis  comme  ie  Tay  veu  cent 
et  cent  fois)  elle  soit  toute  couuerte  de 
poil  de  bestes,  et  de  cheueux  de  leurs 
testes.  le  n'ay  iamais  beu  aucun  bouil- 
lon parmy  eux,  qu'il  ne  m^aye  fallu 
jetter  quantité  de  ces  poils  et  de  ces 
cheueux,  et  bien  d'autres  ordures, 
comme  des  charbons,  des  petits  mor- 
ceaux de  bois,  et  mesme  du  baston  dont 
ils  attisent  le  feu,  et  remuent  bien  son- 
nent ce  qui  est  dans  la  chaudière  ;  ie 
les  ay  veu  par  fois  prendre  vn  tison  ar- 
dent, le  mettre  dans  la  cendre  pour  Te- 
steindre,  puis  quasi  sans  le  secouer,  le 
tremper  dans  la  chaudière  où  trempoil 
nostre  disner. 

Quand  ils  font  secherie  de  la  chair,  ils 
vous  ietteront  par  terre  tout  vn  costé 
d'Orignac  ;  ils  le  battent  auec  des  pierres, 
ils  marchent  dessus,  le  foulent  auec 
leurs  pieds  tout  sales  ;  les  poils  d'hommes 
et  de  bestes,  les  plumes  d'oiseaux  s'ils 
en  ont  tué,  la  terre  et  la  cendre,  tout 
cela  s'incorpore  auec  la  viande,  qu'ils 
font  quasi  durcir  comme  du  bois  à  la 
fumée  ;  puis  quand  ils  viennent  à  man- 
ger de  ce  boucan,  tout  s'en  va  de  compa- 
gnie dans  Testomach,  car  ils  n'ont  point 
d'eau  de  despart  :  en  vn  mot  ils  croient 
que  nous  n'auons  point  d'esprit  de  lauer 
nostre  viande,  car  vue  partie  de  la  graisse 
s'en  va  tousiours  auec  l'eau. 

Quand  la  chaudière  commence  à  bouil- 
lir, ils  recueillent  l'écume  fort  soigneu- 
sement, et  la  mangent  auec  délices.  Us 
m'en  presentoient  auec  faueur  ;  ie  la 
trouuois  bonne  durant  nostre  famine, 
mais  depuis  venant  parfois  à  les  remer- 
cier de  ce  présent,  ils  m'appelloient  su- 
perbe et  orgueilleux.  Ils  chassent  aux 
rats  et  aux  souris  par  plaisir,  comme 
aux  lieures^  et  les  trouuent  également 
bons. 

•Les  Saunages  ne  mangent  pas  comme 
nos  François  dans  vn  plat,  ou  autre 
vaisselle  commune  à  tous  ceux  qui  sont  1 
à  table  ;  l'vn  d'entreux  descend  la  chau*  ! 


diere  de  dessus  le  feu,  et  fait  les  parts  à 
vn  chacun,  présentant  par  fois  la  viande 
au  boutd'vn  baston  ;  mais  le  plus  souuent 
sans  prendre  ceste  peine,  il  vous  iettera 
vue  pièce  de  chair  toute  brOilante,  et 
pleine  de  graisse,  comme  on  ietteroit 
vn  os  à  vn  chien,  disant  :  Nakhimitchi- 
mij  tiens,  voila  ta  part,  voila  ta  nourri- 
ture. Si  vous  estes  habile-homme,  vous 
la  retenés  auec  les  mains,  sinon  garde 
que  la  robe  ne  s'en  sente,  ou  que  les 
cendres  ne  seruent  de  sel,  puisque  les 
Saunages  n'en  ont 'point  d'autre. 

le  me  suis  veu  bien  empesché  au  com- 
mencement :  car  n'osant  couper  la  chair 
qu'ils  me  donnoient  dans  mon  plat  d'é- 
corce  de  peur  de  le  blesser,  ie  ne  sça* 
uois  comment  en  venir  à  bout,  n'ayani 
point  d'assiette.  En  fin  il  se  fallut  faire 
tout  à  tout,  deuenir  Saunage  auec  les 
Saunages  :  ie  iettay  les  yeux  sur  mon 
compagnon,  puis  ie  taschay  d'estre  aussi 
braue  homme  que  luy.  Il  prend  sa  chair 
à  pleine  main,  et  vous  la  couppe  mor- 
ceaux après  morceaux,  comme  on  feroit 
vne  pièce  de  pain  ;  que  si  la  chair  est  vn 
peu  dure,  ou  qu'elle  cède  au  Cousteau 
pour  estre  trop  molasse,  ils  vous  la 
tiennent  d'vn  bout  par  les  dents,  et  de 
l'autre  auec  la  main  gauche,  puis  la 
main  droitte  iouê  là  dessus  du  violon, 
se  seruaht  de  cousteau  pour  archet  ;  et 
cec/est  si  commun  parmy  les  Sauuages, 
qu'ils  ont  vn  mot  propre  pour  exprimer 
cette  action,  que  nous  ne  pouuons  expli- 
quer qu'en  plusieurs  paroles  et  par  cir- 
cumlocution.  Si  vous  esgarez  vostre 
Cousteau,  comme  il  n'y  a  point  de  cou- 
teliers dans  ces  grands  bois,  vous  estes 
condamnez  à  prendre  vostre  portion  à 
deux  belles  mains,  et  mordre  dans  la 
chair  et  dans  la  graisse  aussi  brauement, 
mais  non  pas  si  honnestement  que  vous 
feriez  dans  vn  quartier  de  pomme  ;  Dieu 
sçait  si  les  mains,  si  la  bouche,  et  vne 
partie  de  la  face  reluisent  par  après.  Le 
mal  est  que  ie  ne  sçauois  à  quoy  m'es- 
suyer :  de  porter  dulinge, il  faudroit vn 
mulet,  ou  bien  faire  tous  les  jours  la 
lessiue,  car  en  moins  de  rien  tout  se 
change  en  torchon  de  cuisine  dans  leurs 
Cabanes.  Pour  eux  ils  torchent  leurs 
mains  à  leurs  cheueux,  qu'ils  nourrissent 
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fort  longs,  d'autrefois  à  leurs  chiens  ;  ie 
veis  vne  femme  qui  m'apprit  vn  secpet, 
elle  nettoya  ses  mains  à  ses  souliers,  ie 
fis  le  mesme  ;  ie  me  seruois  aussi  àe 
poil  d'Qrignac,  et  de  braaohes  de  pin, 
et  notamment  de  bois  pourry  puluerisé, 
<^  sont  les  essuyemains  des  Sauuages  ; 
on  ne  s'en  sert  pas  si  doucementcomme 
d'yne  toile  d'Hollande,  mais  peut^stre 
plus  gayement  et  plus  ioyeusement. 
C'est  assez  parlé  4e  ces  ordures. 

Ik$  viandes  et  autres  miets^  dotU  mangent 

lu  Sauuages^  de  leur  assaisonnement, 

et  de  kurs  boissons. 

CHAPifBE  vu. 

Entre  les  animaux  terrestres,  ils  ont 
des  Elans,  qu'onappelle  ordinairement 
icy  des  Orignaux,  d^s  Castors,  que  les 
ÂD^ois  nomment  des  fiieures,  des  Ca- 
ribous, qualifiez  par  quelques  vus  asnes 
âauuages  ;  ils  ont  encore  des  Ours,  des 
jBlereaux,  des  Porcs  épiqs,  des  Ren^ds, 
des  Lieures,  des  Sifileurs  ou  Rossignols, 
€^est  vn  animal  plus*  gros  qu'vn  Lieure. 
ils  mangent  en  outre  des  Martres,  et 
des  Eeurieux  de  trois  espèces. 

Pour  les  oiseaux,  ils  ont  des  Outardes, 
des  Oyes  blanches  et  grises,  des  Canards 
de  plusieurs  espèces,  des  Sarcelles,  des 
fiernaohes,  des  Plongeurs  de  plusieurs 
sortes  ;  ce  sont  tous  oiseaux  àe  riuiere. 
ils  prennent  encore  des  Perdrix  ou  des 
Gelinottes  grises,  des  Décelasses  et  Bec- 
cassines  de  quantité  d'espèces,  des  Tour- 
terelles, etc. 

Quand  au  Poisson,  ils  prennent  en 
va  temps,  des  Saulmons  de  diuerses 
sortes^  des  Loups  marins,  des  Brochets, 
des  Carpes,  et  Esturgeons  de  diua^es 
espèces,  des  Poisscms  blancs,  des  Pois- 
sons dorez,  des  Barbues,  des  Anguilles, 
des  Lamproyes,  de  l'Ësplanc,  des  Tor- 
tues et  autres. 

lis  mangent  en  outre  quelques  petits 
fniicts  de  la  terre  ;  des  Iramboises,  des 
bleues,  des  firaises,  des  noix  qui  n'ont 
quasi  point  de  chair,  des  noisettes,  des 
pommes  sauuag(6  plus  douces  que  celles 


de  France,  mais  beaucoup  plus  petite&^ 
des  cerises,  dont  la  chair  et  le  noyau 
ensanble  ne  sont  pas  plus  grosses  que 
les  noyaux  des  Bigaireaux  de  France. 
Us  ont  encore  d'autres  petits  fruicts  Sau- 
uages de  diuerses  sortes,  des  Lambru- 
cfaes  en  quelques  endroicts  :  bref  tout 
ce  qu'ils  ont  de  fruict  (ostez  les  fraises 
et  les  framboises  qu'ils  ont  en  quantité) 
ne  vaut  pas  vne  seule  espace  des  moin- 
dres fruicts  de  l'Europe. 

Ils  mangent  en  outre  des  i*aeines, 
comme  des  oignons  de  martegons  rou- 
ges, vne  racine  qui  a  goust  de  reglisse, 
vue  autre  que  nos  François  appellent 
des  chapelets,  pource  qu'elle  est  distin- 
guée par  nœuds  en  forme  de  grains,  et 
quelques  autres  en  petit  nombre. 

Quand  la  grande  famine  les  presse,  ils 
mangent  des  radeures  ou  des  escorces 
d'vn  certain  arbre,  qu'ils  nomment 
Michtan,  lesquels  ils  fendent  au  Prin- 
temps pour  en  tirer  vn  suc  doux  comme 
du  miel,  ou  comme  du  sucre,  à  ce  que 
m'ont  dit  quelques  vus  ;  mais  à  peine 
s'amusent  ils  à  cela,  tant  il  en  coule 
peu. 

Voila  les  viandes  et  autres  mets,  dont 
se  repaissent  les  Sauuages  des  contrées 
où  nous  sommes.  l'obmets  sans  doute 
plusieurs  autres especesd'animaux,  mais 
ils  ne  me  reuiennent  pas  naaintenant  en 
la  mémoire. 

r  Outre  ces  viures  que  ce  peuple  tire  de 
son  pays  sans  cultiuer  la  terre,  ils  ont 
encore  des  farines  et  des  bleds  d'Inde, 
qu'ils'  troquent  pour  des  peaux  d'Ori^ 
gnac  auec  les  Hurons,  qui  descendent 
iusques  à  Kebec,  ou  iusques  aux  Tf  ois 
Riuieres.  Us  acheptent  encore  du  Pe- 
tun  de  cette  nation,  qui  quasi  tous  les 
ans  en  a  porté  en  grande  quantité. 

De  {dus,  ils  ont  de  nos  François  de  la 
galette,  du  biscuit,  du  pain,  des  pnp- 
neaux,  des  pois,  des  racines,  des  figues, 
et  choses  semblables.  Voila  dequoy  se 
nourrit  ce  panure  peuple. 

Quand  à  leurs  boissons,  ils  n'en  font 
aucune,  ny  de  racines  ny  de  fniicts,  se 
contentons  d'eau  pure  ;  il  est  vray  que 
le  bouillon  dans  lequel  ils  ont  cuit  la 
viande,  et  vn  autre  bouillon  qu'ils  font 
il'os  d'Elan  concassez  et  brisez,  sèment 
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aussi  de  boisson.  Yn  certain  villageois 
disoit  en  France,  que  s'il  eust  esté 
Roy  il  n'eût  beu  que  de  la  gresse  ;  les 
Sauuages  en  boiuent  assez  souueht, 
voire  mesme  ils  la  mangent  et  mordent 
dedans,  quand  elle  est  figée,  comme 
nous  mordrions  dans  vne  pomme. 
Quand  ils  ont  faict  cuire  vn  Ours  bien 
gras  ou  deux  ou  trois  Castors  dans  vne 
chaudière^  vous  les  verriez  ramasser  et 
recueillir  la  gresse  sur  le  bouillon,  auec 
vne  large  cuiller  de  bois,  et  gouster 
cette  liqueur  comme  le  plus  doux  Paro- 
chimel  qùMls  ayent  ;  quelquefois  ils  en 
remplissent  vn  grand  plat  d'escorce,  qui 
faict  la  ronde  à  Tentour  des  conuiez  au 
festin,  et  chacun  en  boit  auec  plaisir. 
D'autres  ayans  ramassé  cette  gresse 
toute  pure,  ils  iettent  dedans  quantité 
de  neige  ;  ce  qu'ils  font  encore  dans  le 
bouillon  gras,  quand  ils  veulent  boire 
vn  peu  froid  ;  vous  verriez  de  gros  mor- 
ceaux de  gresse  figée  sur  ce  breuuage, 
et  neantmoins  ils  le  boiuent  et  l'auallent 
comme  de  l'Hypocras.  Voila  à  mon 
aduis  toutes  les  sortes  de  boissons  qui 
se  retrouuent  parmy  nos  Sauuages,  et 
dont  ils  m'ont  faict  gouster  en  Hiuer.  11 
a  esté  vn  temps  qu'ils  auoient  horreur 
de  nos  boissons  d'Europe,  mais  ils  se 
vendroient  maintenant  pour  en  auoir, 
tant  ils  les  ayment.  le  me  suis  quasi 
oublié  de  dire  qu'ordinairement  ils  boi- 
uent chaud  ou  tiède  ;  -ils  me  tançoient 
par  fois,  me  voyans  boire  de  l'eau  froide, 
me  disants  que  ie  serois  maigre,  et  que 
cela  me  refroidiroit  iusques  dans  les  os. 

De  plus,  ils  n'entremeslent  point  le 
manger  et  le  boire  comme  nous,  mais  on 
distribue  premièrement  la  chair  ou  les 
autres  mets,  puis  ayans  mangé  ce  qu'ils 
veulent^  on  partage  le  bouillon,  ou  on  le 
met  en  certain  endroict,  et  chacun  y  va 
boire  qui  veut. 

Disons  pour  conclusion  de  ce  poinct, 
que  les  Sauuages  auec  tant  d'animaux, 
tant  d'oiseaux  et  de  poissons,  sont  quasi 
tousiours  affamez  ;  la  raison  est,  que  les 
oiseaux  et  les  poissons  sont  passagers, 
s'en  allans  etretoumans  à  certain  temps, 
et  auec  cela  ils  ne  sont  pas  trop  grands 
gibboyeurs,  et  encore  moins  bons  mé- 
nagers :  car  ce  qu'ils  tuent  en  vn  iour  ne 
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void  pas  Tautre,  excepté  l'Elan  et  l'An- 
guille, dont  ils  font  secherie  quand  ils 
en  ont  en  grande  abondance  :  si  bien  que 
pendant  le  mois  de  Septembre  et  Octo- 
bre, ils  viuent  pour  la  plus  part  d'an- 
guilles fresches  ;  en  Nouembre,  Decem^ 
bre,  et  souuent  en  lanuier,  ils  mangent 
leurs  arfguilles  boucanées,  et  quelques 
Porcs  epics  qu'ils  prennent  pendant  les 
petites  neiges,  comme  aussi  quelques 
Castors  s'ils  en  trouuent.  Quand  les 
grandes  neiges  sont  venues,  ils  mangent 
l'Orignac  frais  ;  ils  le  font  seicher  pour  se 
nourrir  le  re^te  du  temps  iusques  en 
Septembre,  auec  quelques  oiseaux,  quel- 
ques Ourç  et  Castors  qu'ils  prennent  au 
Printemps  et  pendant  l'Esté.  Or  si  toutes 
ces  chasses  ne  donnent  point  (ce  qui  n'ar- 
riue  que  trop  souuent  pour  eux),  ils  souf- 
frent grandement. 


De  leurs  festins, 

CHAPITRE  VIII. 

Il  n'y  a  que  les  chasseurs  effectiue- 
ment  et  ceux  qui  l'ont  esté,  qui  soient 
ordinairement  conuiez  aux  festins,  les 
femmes  vefues  y  vont  aussi,  notamment 
si  ce  n'est  pas  vn  festin  à  manger  tout; 
les  filles,  les  femmes  mariées  et  les  en- 
fans  en  sont  quasi  tousiours  exclus.  le 
dis  quasi  tousiours,  car  par  fois  on  les 
inuite  ;  ie  leur  ay  veu  faire  des  icotimo- 
gouchanai,  c'est  à  dire  des  festins  à  ne 
rien  laisser,  ausquels  tout  le  monde  se 
.trouuoit,  les  hommes,  femmes,  et  petits 
enfans  :  quand  ils  ont  grande  abondance 
de  viures,  les  femmes  font  quelquefois 
des  festins  par  entr'elles,  où  les  hommes 
ne  se  trouuent  point. 

Leur  façon  d'inuiter  est  sans  fard  et 
sans  cérémonie  :  quand  tout  est  cuit  et 
prest  à  manger  (car  on  n'inuite  personne 
auparauant),  quelqu'vn  s'en*  va  par  les 
Cabanes  où  sont  ceux  qui  doiuent  estre 
conuiez,  ou  bien  mesme  onleurcrierace 
mot  du  lieu  où  se  faict  le  festin  :  Khina^ 
tonmigaauinaouau^  vous  estes  inuitez 
au  banquet.  Les  hommes  ausquels  ce 
mot  s'adresse^  respondent  ho  ko,  et  {ure- 
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nans  sur  l'heure  mesme  leur  plat  O'é- 
corce  et  leur  cuiller  de  bois,  s'en  vien- 
nent en  la  Cabane  de  celiiy  qui  les 
traîtle.  Quand  tous  les  homnies  ne  sont 
pas  inuitez,  on  nomme  ceux  qu'on  veut 
conuier;  le  deffaulde  cérémonies  faicl 
épargner  beaucoup  de  paroles  à  ces 
bonnes  gens.  Il  me  seaible  qu'qu  siècle 
d'or  on  faisoit  comme  cela,  sinon  qne  la 
netteté  y  estoit  en  plus  grande  recom- 
mandation que  parmy  ces  i)euples. 

Dans  tous  les  festins,  comme  aussi 
dans  leurs  repas  ordinaires,  on  donne  à 
vn  chacun  sa  part,  d'où  vient  qu'il  n'y  en 
a  que  deux  ou  trois  qui  ayeni  les  meil- 
leurs morceaux,  car  ils  ne  les  diuisent 
point  :  ils  donneront  par  exemple  la 
langue  d'vn  Orignac  et  toutes  ses  ap- 
partenances à  vue  seule  pei-sonne,  la 
queue  et  la  teste  d'vn  Castor  à  vn  autre; 
voila  les  meilleures  pièces,  qu'ils  ap- 
pellent Alascanouj  la  part  du  Capitaine. 
Pour  lés  boyaux  gras  de  l'Orignac,  qui 
sont  leurs  grands  délices,  ils  les  font  or- 
dinairement rostir  et  en  fontgeusler  à 
tous,  comme  aussi  d'vn  autre  mets,  dont 
ils  font  grand  estât,  c'est  le  gros  boyau 
de  la  beste  remply  de  gi'esse,  et  rosly 
auec  vue  corde  qui  pend  et  tourne  do- 
uant le  feu. 

Au  reste  ils  sont  magniGques  en  ces 
festins,  car  ils  ne  présentent  que  les 
bonnes  viandes  les  séparants  exprés,  et 
donnant  à  chacun  très  abondamment, 
quand  ils  en  ont. 

Us  ont  deux  sorte»  de  festins,  les  vns 
à  manger  tout,  les  autres  à  manger  ce 
qu'on  voudra,  remportant  le  reste  |K)ur 
en  faire  part  à  leur  famille.  Cette  der- 
nière façon  me  semble- loAable,  car  il 
n'y  a  point  d'excez,  chacun  prend  au  - 
tant  qu'il  luy  plaist  de  la  portion  qui  luy 
est  donnée  ;  voire  i'oserois  dire  que  c'est 
vne  belle  inuention  pour  conseruer  l'a- 
mitié entr'eux,  et  pour  se  nourrir  les 
vns  les  autres  :  car  ordinairement  les 
pères  de  famille  ne  mangent  qu'vne 
partie  de  leurs  mets,  portans  le  reste  à 
leurs  femmes  et  à  leurs  enfans.  Le  mal 
est  qu'ils  font  trop  souuent  des  festins  : 
dans  la  famine  que  nous  auons  endurée, 
si  mon  hoste  prenoit  deux,  trois,  et 
quatre  Castors,  tout  aussi  tost,  fût-il  iour, 


fCii-il  nuict,  on  en  faisoit  festin  à  tous 
les  Saunages  voisins,  et  si  eux  auoient 
pris  quelque  chose,  ils  en  faisoient  de 
me^^nie  à  mesme  temps  :  si  que  sortant 
d'vn  festin,  vous  allez  à  vn  autre  et  par 
fois  encore  à  vn  troisiesme  et  vn  qua- 
iriesme.  le  leur  disois  qu'ils  ne  faisoient 
pas  bien,  et  qu'il  vafoit  mieux  reseruer 
ces  festins  aux  iours  suiuans,  et  que  ce 
faisant  nous  ne  serions  pas  tant  pressez 
de  la  faim  ;  ils  se  mocquoientde  moy: 
Demain  (disoicnl-ils)  nous  ferons  enœre 
festin  de  ce  que  nous  prendrons.  Oûy 
mais  le  plus  souuent  ilsneprenoientque 
du  froid  et  du  vent. 

Pour  leurs  festins  à  ne  rien  laisser, 
ils  sont  ires  blâmables,  et  c'est  neant- 
moins  )\ne  de  leurs  grandes  dénotions, 
car  ils  font  ces  festins  pour  auoir  bonne 
cliasr(\  Il  se  faut  bien  doimer  de  garde 
que  les  chiens  n'en  gouslent  tant  soit 
|Kîu,  ioui  seroit  i)or(Iu,  leur  chasse  ne 
vaudroil  rien  ;  et  remarquez  que  plus  ils 
mangent,  plus  ce  festin  est  ellicace  :  de 
là  vient  qu^ils  donneront  à  vn  seul 
homme,  ce  que  ie  ne  voudrois  pas  en- 
Ireprendi'e  de  manger,  aa(»c  trois  bons 
disneui's  ;  ils  creueroienl  plustost,  pour 
ainsi  dire,  que  de  rien  laisser.  Vray 
qu'ils  se  peuuent  ayder  les  vus  les  au- 
tres; quand  quelqu'vn  n'en  peut  plus, 
il  prie  son  compagnon  de  l'assister,  on 
bien  l'on  fait  passer  son  reste  par  do- 
uant les  autres,  qui  en  prennent  chacun 
vne  partie,  et  apies  tout  cela  s'il  en  reste 
on  le  iette  au  feu.  Celuy  qui  mange  le 
plus  est  le  plus  estimé  ;  vous  les  enten- 
dez raconter  leurs  prouesses  de  gueule, 
s|)eci(iants  la  quantiU';  et  les  ])arties  de 
la  beste  qu'ils  ont  mangé.  Dieu  sçait 
quelle  musique  après  le  banquet,  car  ces 
Barbares  donnent  toute  liberté  à  leur 
estomach  et  à  lem*  ventre,  de  tenir  le 
langage  qui  leur  plaist  pour  se  sou- 
lager :  quand  aux  odeurs  qu'on  sent 
pour  lors  dans  leurs  Cabanes,  elles  sont 
plus  fortes  que  l'odeur  des  roses,  mais 
elles  ne  sont  pas  si  douces;  vous  les 
voyez  haleter  et  souffler  comme  des 
gens  remplis  iusques  au  gosier  ;  et  de 
faict  comme  ils  sont  nuds,  ie  les  voyois 
enflez  iusques  à  la  gorge  ;  encore  ont  ils 
du  courage  là  dedans,  leur  cœur  retient 
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ce  qif  on  Iny  donne  ;  îe  n'ay  veu  que  Te- 
stomach  du  Sorcier  mécontent  de  ce 
qu'on  luy  auoit  donné,  quantité  d'autres 
en  approchoient  de  bien  pi*és,  mais  ils 
tenoient  bon.  l'en  ay  veu  par  fois  de 
malades  après  ces  excez. 

Mais  venons  à  l'ordre  qu'ils  gardent 
en  ces  banquets.  Ceux  qu'on  doit  trait- 
ter  estans  conuiez  à  la  façon  que  i'ay 
dit,  ils  s'en  viennent  auec  Unirouragan, 
ou  escuellc,  leur  cuiller  ;  ils  entrent  dans 
la  Cabane  sans  cérémonie,  chactm  pre- 
nant sa  place  comme  il  vient;  ils  s'as- 
seoient en  rond  à  l'entour  de  la  chau- 
dière qui  est  sin*  le  feu,  renuersant  leur 
[>lat  deuant  eux  ;  leurs  sièges,  c'est 
a  terre  couuerte  de  branches  de  pin.  Il 
n'y  a  point  de  préséance,  toutes  les  par- 
ties d'vn  cercle  sont  aussi  courbées,  et 
aussi  nobles  les  vues  que  les  autres  ; 
quelques  fois  l'vn  d'eux  dim  à  celuy 
qui  entre  :  Oulaiappttou,  viens  icv,  sieds 
toy  là. 

Chacun  ayant  pris  sa  place  et  s'estant 
assis  en  forme  de  Guenon,  retirant  ses 
jambes  contre  ses  cuisses,  si  c'est  vn 
festin  à  manger  tout,  on  ne  dit  mot,  on 
chante  seulement,  et  s'il  y  a  quelque 
Sorcier  ou  lUanitousiou,  il  bat  son  tam- 
bour; vray  qu'ils  ne  sont  pas  tousioui's 
si  religieux  qu'ils  ne  tiennent  quelque 
petit  discours.  Si  le  festin  n'est  pas  à 
ne  rien  laisser,  ils  s'enireticiment  vn 
peu  de  temps  de  leiu's  chasses,  ou  d'au- 
tres choses  semblables,  le  plus  souucnt 
de  gausseries. 

Apres  quelques  discours,  le  distribu- 
teur du  festin,  qui  est  ordinairement 
celuy  qui  le  fait,  descend  la  chaudière 
de  dessus  le  feu,  ou  les  chaudières  s'il 
y  en  a  plusieurs,  les  mettant  deuant  soy, 
et  lors  il  fait  quelque  hamngue  ou  se 
met  à  chanter,  et  tous  Jes  assistans  auec 
luy;  quelque  fois  il  ne  faict  ny  l'vn  ny 
l'autre,  mais  seulement  il  dit  les  mots 
de  l'entrée  du  festin,  qui  ne  s'obmettcnt 
iamais,  c'est  à  dire  qu'il  déclare  dequoy 
il  est  composé  :  par  exemple  il  dira: 
«  Hommes  qui  estes  icy  assemblez,  c'est 
vn  tel  qui  faict  le  festin  :  )>  ils  respondent 
tous  du  fond  de  l'estomach  hô-ô-ô  ;  «  le 
festin  est  composé  de  chair  de  Ca- 
stor ;  )>  ils  poussent  de  rechef  leur  aspira- 


tion hô-M  ;  ail  y  a  aussi  de  la  farine  de 
bled  d'Inde  »  :  Bô-ô-ôy  respondent  ils,  à 
chaque  diuersité  de  mets. 

Pour  les  festins  moins  solennels,  ce- 
luy qui  le  fàict,  s'addressant  à  quelqu'vn 
de  ses  amis,  ou  de  ses  parents,  il  luy 
dira  :  Mon  cousin,  ou  mon  oncle,  voila 
le  Castor  que  i'ay  pris,  nous  le  mange- 
rons maintenant;  et  alors  tout  le  monde 
dit  son  hô-^-ôy  et  voilà  le  festin  ouuert, 
duquel  on  ne  sort  point,  que  les  mots 
par  lesquels  on  le  conclud  ne  soient 
dicts.  Cela  fait,  le  distributeur  ramasse 
quelquefois  (a  gresse  de  dessus  la  chau- 
dière, et  la  boit  luy  tout  seul^  d'autres 
fois  il  en  fait  |)art  à  ses  amis,  quelque- 
fois il  en  remplit  vn  grand  et  profond 
plat  qui  se  présente  à  tous  les  conuiez 
comme  i'ay  dit,  et  chacun  eîi  boit  sa 
part  ;  si  le  festin  est  de  pois,  de  farine, 
de  bled  d'Inde,  ou  de  choses  semblables 
demy  liquides,  il  prend  les  Ouragans, 
ou  escuelles  d'vn  chacun,  et  distribue  la 
chaudière  le  plus  esgalement  qu'il  luy 
est  (iossible,  leur  rendant  leurs  plats 
bien  garnis,  sans  regarder  par  quel  bout 
il  commence  :  il  n'y  a  ny  honneur  ny 
blasme  d'estre  party  le  premier  ou  le 
dernier.  Si  le  festin  est  de  viande,  il  la 
tire  auec  vn  baston  pointu,  la  met  dans 
des  plats  d'escorce  deuant 'soy,  puis 
ayant  ietté  les  yeux  sur  le  nombre  des 
conuiez,  il  la  distribue  comme  il  luy 
plaist,  donnant  à  chacun  abondamment, 
non  pas  également  :  car  il  donnera  les 
friants  morceaux  à  ses  confidents,  voire 
mesme  quand  il  a  donné  à  tous  vne 
bonne  pièce,  commençant  par  c^ux  qui 
ne  sont  pas  de  sa  Cabane,  il  rechargera 
rusques  à  deux  et  trois  fois  et  non  pas 
pour  les  autres,  personne  ne  s'offense 
de  ce  procédé,  car  c'est  la  coustume. 

Il  pnîsentc  ordinairement  la  chair  au 
bout  d'vn  baston,  nommant  la  pièce  ou 
la  partie  de  l'animal  qu'il  donne,  en  cette 
façon  :  si  c'est  la  teste  d'vn  Castor,  ou 
d'Asne  saunage,  ou  d'autre  animal,  il 
dira  :  Nichla  ftousligouanime  ;  Mon  cou- 
sin, voila  ta  teste;  si  c'est  vne  espaule, 
il  dira,  voila  ton  espaule  ;  si  ce  sont  des 
boyaux,  il  en  dira  de  mesme  ;  d'autres 
fois  ils  disent  simplement:  KhimUchimt, 
voila  ton  mets.  Mais  prenez  garde  qu'ils 
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n^ont  point  Tequiuoque  en  leur  langue 
que  nous  auons  eh  la  nostre.  On  ra- 
conte d'vn  certain,  lequel  renconti*ant 
son  aroy,  luy  dit  par  courtoisie  :  Si  fauois 
quelque  chose  digne  de  vous,  ie  vous 
inuiterois  à  des-ieuner  en  nostre  mai- 
son, mais  ie  h'ay  rien  du  tout.  Son  valet 
Tenlendant  luy  repartit  à  la  bonne  foy  : 
Excusez-moy,  Monsieur,  vous  auez  vue 
teste  de  veau.  Cela  dit  en  langage  Mon- 
tagnais  n'a  rien  de  ridicule,  pource 
quMls  n'ont  point  d'equiuoque  en  ces 
termes  ;  les  mots  qui  signifient  ma  teste 
propre  et  la  teste  d'animal  qui  m'est 
donnée,  estants  différents. 

Celuy  qui  fait  le  festin  et  qui  le  dis- 
tribue ne  fait  iamais  sa  part,  il  se  con- 
tente de  voir  manger  les  autres  sans  sa 
rien  retenir  pour  soy  ;  neantmoins  quand 
il  y  a  peu  de  viures,  si  tost  qu'il  a  tiré  la 
viande  de  la  chaudière,  son  voisin  ou 
son  amy  choisit  les  meilleurs  morceaux 
par  courtoisie,  et  les  met  à  part  ;  puis 
quand  tout  est  distribué,  il  les  présente 
nu  distributeur  mesme,  luy  disant  :  Yn 
tel,  voila  ton  mets  ;  il  respond  comme 
tous  les  autres,  hô-ô-ô. 

Us  ont  quelques  cérémonies  que  ie 
n'entends  pas  bien.  Faisant  festin  d'vn 
Ours,  celuy  qui  l'auoit  tué,  fit  rostir  ses 
entrailles  sur  des  branches  de  pin,  pro- 
nonçant quelques  paroles  que  ie  n'en- 
tendis pas  ;  il  y  a  quelque  grand  mystère 
là  dedans  ;  de  plus  on  luy  donna  l'os  du 
cœur  de  l'animal,  qu'il  porte  dans  vue 
petite  bourse  matachiée,  pendue  à  son 
col  ;  faisant  festin  d'Orignac,  celuy  qui 
luy  auoit  donné  le  coup  mortel,  et  qui 
faisoit  le  festin,  après  auoir  distribué  la 
chair,  ietta  de.  la  grosse  dans  le  feu^  di- 
sant :  PapeouekoUy  papeouekou,  i'ay  des- 
ia  expliqué  ce  que  cela  veut  dire. 

Le  festin  distribué,  si  c'est  à  man- 
ger tout,  chacun  mange  en  silence,  quoy 
que  quelques  vns  ne  laissent  pas  de  dire 
vn  petit  mot  en  passant:  aux  autres 
festins,  encore  qu'il  soit  permis  de  par- 
ler ordinairement,  ils  parlent  fort  peu, 
s'estonnans  des  François  qui  causent 
autant  et  plus  en  table  qu'en  autre 
temps  :  aussi  nous  appellent-ils  desOyes 
babillardes.  Leurs  bouches  sont  quasi 
grosses  comme  des  œufs,  et  c'est  le  plai- 


sir quils  prennent  à  gouster  et  à  sauou- 
rer  ce  qu'ils  mangent,  qui  leur  ferme  la 
bouche,  et  non  l'honnestelé.  Vous  pren- 
driez trop  de  plaisir  à  leur  voir  assaillir 
dans  leurs  grandes  escuelles  d'escorce, 
vn  Castor  boûilly,  ou  rosty,  notamment 
quand  ils  viennent  de  la  chasse,  ou  de 
leur  voir  étudier  vn  os.  le  les  ay  veus 
tenir  vn  pied  d'Orignac  à  deux  mains 
par  vn  bout,  la  bouche  et  les  dents  fai- 
sants leur  deuoir  de  l'autre  :  en  sorte 
qu'ils  me  sembloient  vouloir  iouêr  de 
ces  longues  flûtes  d'Allemagne,  sinon 
qu'ils  alloient  vn  peu  trop  fort,  pour 
auoir  long  temps  bonn£  haleine.  Quand 
ce  qu'ils  mangent  leur  agrée,  vous  leur 
entendez  dire  de  fois  à  autre,  ainsi  que 
i'ay  desia remarqué:  Tapoui  nimitisonf 
en  vérité  ie  mange  ;  comme  si  on  en 
doutoit.  Yoih  le  grand  tesmoignage 
qu'ils  rendent  du  plaisir  qu'ils  prennent 
à  vostre  festin  ;  au  reste  ayans  succé, 
rongé,  brisé  les  os  qui  leur  escheent 
pour  en  tirer  là  gresse  et  la  mouèlle,  ils 
les  rejettent  dans  la  chaudière  pleine  de 
bouillon  qu'ils  doiuent  boire  par  après  ; 
il  est  vray  qu'aux  banquets  à  tout  man- 
ger, ils  sont  deliurez  de  cette  inciuilité, 
car  il  n'y  a  point  d'os. 

Âyans  mangé  les  mets  qu'on  a  pré- 
sentés, on  distribue  le  bouillon  de  la 
chaudière,  dont  chacun  boit  selon  sa 
soif,  si  c'est  vn  banquet  de  deuotion, 
c'est  à  dire  à  ne  rien  laisser;  quelquefois 
il  faut  aussi  boire  tout  leboûiUon  ;  d'au- 
trefois il  suffit  qu'on  «lange  toute  la 
viande,  estant  libre  de  boire  ce  qu'on 
voudra  du  bouillon.  Quand  le  Maistre 
du  festin  void  qu'on  cesse  de  manger,  il 
dit  les  paroles  qui  terminent  le  banquet, 
qui  sont  celles-cy ,  ou  autres  semblables  : 
Egou  Khé  Khiouiecou;  or  vous  vous  en 
irez,  supplé,  quand  il  vous  plaira.  Le 
festin  conclud,  quelques  vns  demeurent 
vn  peu  de  temps  pour  discourir,  d'autres 
s'en  vont  aussi  tost  délogeans  sans  trom- 
pette, c'est  à  dire  qu'Us  sortent  sans 
dire  mot  ;  parfois  ils  disent  :  Nikhiouan^ 
ie  m'en  vais  ;  on  leur  respond  NiagouU, 
allez  à  la  bonne-heure.  Voila  le  grand  ex- 
cez  de  leurs  compliments. 
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De  leur  chasse  et  de  leur  pescherie. 

CHAPITRE  II. 

Commençons  par  TEIan  :  quand  il  y  a 
peu  de  neiges,  ils  lé  tuent  à  coups  de 
flèches  ;  le  premier  que  nous  mangea- 
smes  fut  ainsi  mis  à  mort.  Mais  c'est  vn 
grand  hazard  quand  ils  peuuent  appro- 
cher de  ces  animaux  à  la  portée  de  leurs 
arcs,  car  ils  sentent  les  Saunages  de  fort 
loing,  et  courent  aussi  y iste  que  les  Cerfs. 
Quand  les  neiges  sont  profondes,  ils 
poursuiuent  TElan  à  la  course,  et  le 
tuent  à  coups  d'espées,  qu'ils  emman- 
chent à  dé  longs  basions  pour  cet  effect  ; 
ils  dardent  ces  espées  quand  ils  n'osent 
ou  ne  peuuent  aborder  labeste;  ils  pour- 
suiuent par  fois  deux  et  trois  iours  vn  de 
ces  animaux,  les  neiges  n'estant  ny  as- 
sez dures  ny  assez  profondes  ;  d'autre- 
fois vn  enfant  les  tueroit  quasi,  car  la 
Beige  venant  à  se  glacer  après  quelque 
petit  dégel,  ou  quelque  pluye,  elle  blesse 
ces  panures  Orignaux,'  qui  ne  vont  pas 
loing  sans  estre  massacrez. 

On  m'auoit  dit  que  l'Elan  estoit  grand 
comme  vn  mulet  d'Auuergne  :  il  est  vray 
qu'il  a  la  teste  longue  comme  vn  mulet, 
mais  ie  le  trouue  aussi  gros  qu'vn  bœuf; 
ie  n'enay  veu  qu'vn  seul  en  vie,  il  estoit 
ieune,  à  peine  le  bois  ou  les  cornes  luy 
fiortoient  de  la  teste.  le  n'ay  point  veu 
en  France,  ny  génisse,  ny  bouuillon,  qui 
approchât  de  sa  grosseur,  ny  de  sa  hau- 
teur :  il  est  haut  monté  comme  le  Cerf, 
son  bois  est  haut  branchu  et  plat  en 
quelque  façon,  non  rond  comme  celuy 
des  Cerfs;  ie  parle  des  bois  que  i'ay  veu, 
peut-estre  y  en  a-il  d'autre  façon.  Quel- 
quVn  m'a  dit  que  la  femelle  portoit  tou- 
iours  deux  petits,  et  tousiours  masie  et 
femelle  ;  mes  Sauuages,  au  contraire, 
disent  qu'elle  en  porte  tantostvn,  tantost 
deux,  et  qu'vne  seule  fois  ils  en  ont 
trouué  trois  dans  vne  femelle,  ce  qui 
les  estonna  comme  vn  prodige. 

I'ay  quelque  pensée  qu'on  pourra  auec 
le  temps  domestiquer  ces  animaux,  qu'on 
s'en  pourra  seruir  pour  le  labourage,  et 
pour  tirer  des  traînées  sur  la  neige,  ce 
•eroit  vn  grand  soulagement. 


Quand  les  Sauuages  ont  tué  phisieurs 
Eslans,  et  passé  plusieurs  iours  en  fe- 
stins, ils  pensent  à  leur  prouision  et  à 
leur  seicherie  :  ils  vous  étendront  sur 
des  perches  les  deux  costez  d'vn  grand 
Orignac,  en  ayant  esté  les  os  ;  si  la  chair 
est  trop  épaisse,  ils  la  leuent  par  le- 
sches,  et  en  outre  la  tailladent,  afin  que 
la  fumée  la  desseiche  et  la  pénètre  par 
tout  ;  lors  qu'elle  commence  à  se  seicfaer 
ou  boucaner,  ils  la  battent  auec  des 
pierres,  la  foulent  aux  pieds,  afin  qu'il 
n'y  demeure  dedans  aucun  suc  qui  la 
puisse  corrompre  ;  enfin  estant  bien  bou- 
canée, ils  la  plient  et  la  mettent  en  pa- 
quets :  voila  leur  prouision.  Le  boucan 
est  vn  pauure  manger;  la  chair  fraische 
de  l'Elan  est  fort  aisée  à  digérer,  elle 
ne  dure  point  dans  l'estomac  :  voila 
pourquoy  les  Sauuages  ne  la  font  point 
tant  cuire.  Pour  le  goust,  il  me  semble 
que  la  chair  d'vn  bœuf  ne  cède  point 
à  la  chair  d'vn  bon  Elan. 

Le  Castor  ou  le  Bieure  se  prend  en 
plusieurs  façons.  Les  Sauuages  disent 
que  c'est  l'animal  bien  aymé  des  Fran- 
çois, des  Anglois,  et  des  Basques,  en  vn 
mot  des  Europeans.  l'entendois  vn  iour 
mon  hoste  qui  disoiten  se  gaussant: 
Missi  picoutau  amiscau,  le  Castor  fait 
toutes  choses  parfaictement  bien  :  il  nous 
faict  des  Chaudières,  des  haches,  des 
espées,  des  couteaux,  du  pain,  bref  il 
fait  tout.  Il  se  mocquoit  de  nos  Euro- 
peans qui  se  passionnent  pour  la  peau 
de  cest  animal,  et  qui  se  battent  à  qui 
donnera  le  plus  à  ces  Barbares,  pour  en 
auoir  ;  iusques  là  que  mon  hoste  me  dit 
vn  iour  me  monstnint  vn  fort  beau  cou- 
teau: Les  Anglois  n'ont  point  d'esprit,  ils 
nous  donnent  vingt  couteaux  comme 
celuy  là  pour  vne  peau  de  Castor. 

Au  Printemps,  le  Castor  se  prend  à 
l'attrape  amorcée  du  bois  dont  il  mange  ; 
les  Sauuages  sont  très-bien  entendus  en 
ces  attrapes,  lesquelles  venants  à  se  de- 
tendre,  vne  grosse  pièce  de  bois  tombe 
sur  l'animal  et  l'assomme.  Quelquefois 
les  chiens  rencontrons  le  Castor  hors  la 
Cabane,  le  poursuiuent  et  le  prennent 
aisément.  le  n'ay  point  veu  cette  chasse, 
mais  on  m'en  a  parlé,  et  les  Sauuages 
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font  grand  estât  dVn. chien  qui  sent  et 
décoiiure  cet  animal. 

Pendant  THiuer  ils  le  prennent  à  la 
rets  et  soubs  la  glace,  voicy  comment  : 
on  fend  la  glace  en  long,  proche  de  la 
Cabane  du  Castor,  on  met  par  la  fente 
vn  rets  et  du  bois  qui  sert  d^amorce  ;  ce 
pauure  animal  venant  chercher  à  man- 
ger,  s'enlace  dans  ces  filets  faicts  de 
bonne  et  forte  ficelle  double,  et  encore 
ne  faut  il  pas  larder  k  les  tirer,  car  ils 
seroientbien  iost  en  pièces  ;  estant  sorty 
de  Teau  par  l'ouuerture  faite  en  la  glace, 
ils  TassQmment  auec  vn  gros  baston. 

L'autre  façon  de  le  prendre  sous  la 
glace  est  plus  noble,  tolis  les  Saunages 
n'en  ont  pasrvsage,  mais  seulement  les 
plus  habiles.  Ils  brisent  à  coups  de 
haches  la  Cabane  ou  maison  du  Castor, 
qui  est  en  efl*ect  admirable  ;  il  n'y  a  mou- 
squet qui  la  transperce  à  mon  aduis  : 
pendant  l'iliuer  elle  est  bastie  sur  le 
bord  de  quelque  petit  fleune,  ou  d'vn 
e|stang,  faicte  a  double  estage,  sa  figure 
est  ronde  ;  les  matériaux  dont  elle  est 
composée  sont  du  bois  et  de  la  terre,  si 
bien  liez  et  vnis  par  ensemble,  que  i'ay 
veu  nos  Saunages  en  plein  Hiuer  suer 
pour  y  faire  ouuerture  à  coups  de  haôhes; 
î'estage  d'en  bas  est  dans  ou  sur  le  bord 
de  l'eaùy  celuy  d'en  haut  est  au  dessus 
du  fleuue  ;  quand  le  froid  a  glacé  les 
fleuues  et  les  estangs,  le  Castor  se  tient 
retiré  en  Testage  d'en  haut,  où  il  a  fait 
sa  pronision  de  bois  pour  manger  pen- 
dant l'Hiuer;  il  ne  laisse  pas  heanimoins 
de  descendre  de  cest  estage  en  celuy 
d'en  bas,  et  de  celuy  d'en  bas  il  se  glisse 
sous  les  glaces,  par  des  trOiis  qui  sont 
en  ce  bas  estage,  et  qui  respondent  sous 
les  glaces  :  il  sort  pour  boire  et  pour 
chercher  du  bois  qu'il  mange,  lequel 
croist  sur  la  riue  des  estangs,  et  dans 
lés  estangs  mesmes  ;  ce  bois  par  en  bas 
est  pris  dans  les  glaces,  le  Castor  le  va 
couper  par  dessous,  et  le  porte  en  sa 
maison.  Or  les  Sauuages  ayans  brisé 
cette  maison,  ces  pauures  animaux,  qui 
sont  par  fois  en  grand  nombre  sous  vn 
mesme  toict^  s'en,  vont  soos  les  glaces, 
qui  d'vn  costé,  qui  d'vn  autre,  cher- 
chans  des  lieux  vuides  et  creux  entre 
l'eau  et  la  glace,  pour  po(|uoir  respirer  : 


ce  que  sçacbans  leurs  ennemis,  ils  se 
vont  pourmenans  sur  l'estang  ou  sur 
le  fleuue  glacé,  portans  vn  long  ba* 
ston  en  main,  armé  d'vn  coslé  d'vne 
tranche  de  fer,  faite  comme  vn  ciseau 
de  Menuisier,  et  de  l'autre  d'vn  os  de 
Baleine,  comme  ie  croy  ;  ils  sondent  la 
glace  auec  cest  os,  frappans  dessus  et 
prenans  garde  si  elle  sonne  creux,  et  si 
elle  donne  quelque  indice  de  sa  c^nca- 
uité,  alors  ils  couppent  la  glace  auec  la 
tranche  de  fer,  regardans  si  Peau  li'est 
point  agitée  par  le  mouuement  ou  par  la 
respiration  du  Castor  :  si  l'eau  remue, 
ils  ont  vn  baston  recourbé  qu'ils  four- 
rent dans  le  trou  qu'ils  viennent  de  faire, 
s'ils  sentent  le  Castor,  ils  le  tuent  auec 
leur  grand  baston,  qu'ils  appellent  ca. 
ouikachit,  et  le  tirans  de  l'eau,  en  vont 
faire  durée  tout  aussi  lOst,  si  ee  n'est 
qu'ils  ayent  grande  espérance  d'en  pren- 
dre d'autres,  le  leur  demandois  pour- 
quoy  le  Castor  atlendoit  là  qu'on  le  tuast: 
Où  ira  il?  me  disoient  ils,  sa  maison  est 
rompue,  les  autres  endroits  où  il  peut 
respirer  entre  l'eau  el  la  glace  sont  cas- 
sez, il  demeure  là  dans  l'eau,  cherchant 
de  l'air  ;  cependant  on  l'assomme.  II  sort 
quelquefois  par  la  Cabane,  ou  par  quel- 
que Irou,  mais  les  chiens  qui  sont  là,  et 
qui  le  sentent  el  l'attendent,  l'ont  bien 
iost  attrapé. 

Lors  qu'il  y  a  quelque  fleuue  voisin, 
ou  quelque  bras  d'eau,  conjoinct  à  l'e- 
stang où  ils  sont,  ils  se  coulent  là  dedans  ; 
mais  les  Sauuages  barrent,  ces  fleuues 
quand  ils  les  découurenl,  ils  cassent  la 
glace  et  lichent  quantité  de  pieux  les 
vus  près  des  autres,  en  sorte  que  le  Ca- 
sier ne  peut  eiiadcr  par  là.  I'ay  veu  de 
grands  lacs  qui  sauuoient  la  vie  aux  Ca- 
stors, c^r  Aos  gens  ne  pouuans  casser 
tous  les  endroicls  où  ils  pouuoient  re- 
spirer, aussi  ne  pouuoient  ils  attraper 
leur  proye.  Il  y  a  quelquefois  deux  mé- 
nages de  Castors  dans  vne  mesme  Ca- 
bane, c'est  à  dire  deux  masles  et  deux 
femelles  auec  leurs  petits. 

La  femelle  en  porte  iusques  à  sept, 
quatre,  cinq,  six  pour  l'ordinaire,  ils 
ont  quati*e  dents,  deux  en  bas  et  deux 
en  haut  merueilleusement  acérées  ;  les 
autres  deux  sont  petites,  mais  celles -cy 
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sont  grandes  et  trauchanies,  ils  s'eo 
seruenl  pour  couper  les  bois  de  leur 
prouisioa,  et  les  boi«  dont  ils  bâtissent 
leur  demeure  ;  ils  aiguisent  ces  denLs 
quand  elles  sont  emoussées,  les  frottaus 
et  pressants  les  vues  cx)ntre  les  aalros, 
faisans  vn  petit  bruit  que  i^ay  oûy  moy^ 
mesme. 

Le  Castor  a  le  poil  fort  doux,  les  cha- 
peaux qu'on  en  fait  en  sont  tesmoias:  il 
a  des  pieds  fort  courts  et  fort  propres 
pour  nager,  car  ils  ont  vne  peau  conti- 
nue entre  les  ongles,  à  la  façon  des  oy- 
seaux  de  riuiere,  ou  des  loups  marins  ; 
sa  queue  est  toute  platte,  assez  longuette, 
faicte  en  ouale  ;  i'en  mesuray  vne  d'vn 
gros  Castor,  elle  auoit  vne  paulme  et 
huict  doigts  ou  enuiron  de  longueur,  et 
quasi  vne  paulme  de  la  main  en  largeur, 
elle  estoit  assez  épaisse,  .elle  est  cou- 
uerte,  non  de  poil,  mais  d'vne  pr^au 
noire  figurée  en  écailles,  ce  ne  sont  pas 
pourtant  de  Vrayes  écailles.  On  prend  icy 
le  Castor  pour  vn  animal  amphibie,  voila 
pourquoy  ou  en  mange  en  tout  temps  : 
ma  i^ensée  est  que  sa  gresse  fondue  ap- 
proche plus  de  rhuille  que  de  la  gresse  ; 
la  chair  en  est  fort  bonne,  elle  m'a  sem- 
ble vu  peu  fade  au  Printemps^  et  non 
pas  en  fliuer  ;  au  reste  si  sa  peau  sur- 
passe la  peau  du  mouton,  la  chair  de 
mouton  surpasse  à  mon  aduis  celle  de 
Castor  ;  tant  pource  qu'elle  est  de  meil- 
leur goust,  comme  aussi  que  le  Mouton 
est  plus  grosqu'vn  Castor. 

Le  Porc  épie  se  prend  à  l'attrape  et  à 
la  course  :  le  chien  l'ayant  découuert,  il 
est  mort  s'il  n'est  bien  prés  de  son  giste, 
qu'il  faict  sous  de  grandes  roches,  sous 
lesquelles  s'estant  retiré,  il  est  en  lieu 
d^asse(u*aiice  :  car  ny  les  hommes,  ny 
les  chiens,  ne  se  sçauroient  glisser  là 
dessous.  Il  ne  peut  courre  sur  la  neige  : 
voila  pourquoy  il  est  bien  lost  assommé, 
et  n'est  guère  plus  gros  qu'vn  gros  co^ 
chon  de  laict;  ses  pointes  ou  piquerons 
sont  blancs,  longuets  et  assez  minces, 
entrelassez  etentremeslezd'vnpoil  noir 
ou  grisâtre  :  l'ay  vëu  en  France  des  ar- 
mes où  il  y  auoit  des  jioinles  de  Porcs 
épies  trois  fois  plus  longues  et  dix  fois 
plus  grosses  et  bien  plus  fermes  que 
celles  des  Porcs  épies  de  ce  pais  cy  :  les 


Sauuages  m'ont  dit  que  vers  le  fleuue 
de  Saguenay,  tirant  vers  le  Nord,  ces 
animaux  y  esloient  bien  plus  gros.  Ils 
les  brûlent  comme  nous  faisons  lespour- 
ceaux  en  France,  puis  les  ayant  raclez, 
les  font  bouillir  ou  rostir  ;  le  manger  en 
est  bon,  assez  dur  neaqtmoins,  notam- 
ment des  vieux,  car  les  ieuoes  sont  ten- 
dres et  délicats  ;  mais  ils  n'approchent 
point,  ny  de  nos  Porcs  Sangliers,  ny  de 
nos  Porcs  domestiques. 

Cest  animal  a  les  pieds  tortus,  et  les 
iette  eu  dehors  ;  ses  piquerons  ont  cette 
qualité,  s'ils  piquent  vn  chien  ou  quel- 
que (lersonne,  ils  entient  incessamment, 
3'insinuans  ou  glissans  petit  à  petit,  et 
s'^en  allans  ressortir  par  la  partie  opposée 
à  leur  entrée;  par  exemple  s'altachans 
au  dos  de  la  main,  ils  la  transperceront 
et  sortiront  par  le  dedans.  l'ay  souuent 
veu  les  chiens  tous  hérissez  de  ces  poin- 
ters, entrées  desia  à  demy  quand  leurs 
Maistres  les  retiroient.  Voulant  consi- 
dérer le  premier  qu'on  apporta  en  la 
Cabane  où  ie  demeurois  auec  les  Sau- 
nages, ie  l'emiioignay  par  la  queue,  et 
le  tiray  vers  moy  ;  tous  ceux  qui  me  re« 
gardoientsemireuti)  rire,  voyanscomme 
ie  pj'ocedois,  et  de  faict  quoyque  i'eusse 
tasché  de  le  prendre  dextrement,  si  est- 
ce  que  quantité  de  ces  petites  lances 
s'attachèrent  à  mes  mains,  car  il  n'y  a 
aiguille  si  pointue  ;  ie  les  retiray  aussi 
losl,  et  les  ietlay  dans  le  feu. 
.  L'Ours  au  Printemps  se  prend  à  l'at- 
trape, ruiner  ils  le  trouuent  dans  des 
arbres  creux  où  il  se  retire,  passant 
plusieurs  mois  sans  manger,  eticepen- 
dant  il  ne  laisse  pas  d'estre  fort  gras  ;  ils 
couppent  l'arbre  pour  faire  sortir  la 
proye,  qu'ils  assomment  sur  la  neige,  ou 
bien  à  la  sortie  de  son  giste. 

Ils  prennent  les  Xieures  an  lacet,  ou 
les  tuent  auec  leurs  arcs  ou  matras  ;  i'ay 
desia  remarqué  autrefois  que  ces  ani- 
maux sont  blancs  pendant  les  neiges,  et 
gris  en  autre  temps  ;  le  les  trouue  vu  peu 
plus  hauts  et  plus  pattus  que  ceux  de 
France.  Ils  tuent  les  Martres  et  les 
Escui'ieux  en  mesme  façon.  Voila  les 
chasses  d'animaux  terrestres  que  i'ay  veu. 

Pour  les  oiseaux,  ils  en  tuent  quel- 
ques vns  auec  leurs  arcs,  se  seruans  de 
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ileches  et  de  Matras,  mais  c^est  fort  ra- 
rement: depuis  qu'ils  ont  traitté  des 
armes  à  feu  auec  les  Anglois,  ils  sont 
deuenus  demy  Gibboyeurs,  quelques  vns 
d'entr'eux  tirent  assez  bien  ;  mon  faoste 
est  Tvn  de  leurs  meilleurs  harquebu- 
siers,  ie  luy  ay  veu  tuer  quelques  Outar- 
deaux,  quelques  Canards  et  Bécassines  ; 
mais  leur  poudre  est  bien  tost  vsée. 

Quand  à  leur  pesche,  ils  se  seruent 
de  rets,  comme  nous,  quMlstraittent  des 
François,  et  des  Hurons.  Us  ont  vne 
façon  particulière  de  pescber  leSaul- 
mon,  mais  ne  m'y  estant  pas  trouué^  ie 
n'en  diray  rien. 

Pour  l'Anguille,  ils  la  pescbent  en 
deux  façons,  auec  vne  nasse,  ou  auec  vn 
harpon.  Us  font  des  nasses  auec  assez 
d'industrie,  longues  et  grosses,  capables 
de  tenir  cinq  et  six  cens  anguilles  ;  la 
mer  estant  bieisse,  ils  les  placent  sur  le 
sable,  en  quelque  lieu  pro]^  et  reculé, 
les  asseurans  en  sorte  que  les  marées 
ne  les  emportent  point  ;  aux  deux  costez 
ils  ramassent  des  pierres  qu'ils  étendent 
comme  vne  chaisne  ou  petite  muraille 
de  part  et  d'autre,  afin  que  ce  poisson 
qui  va  tousiours  au  fond,  rencontrant 
cest  obstacle,  se  glisse  doucement  vers 
l'emboucheure  de  la  nas^e  où  le  condui- 
sent ces  pierres.  La  mer  venant  à  se 
grossir,  couure  la  nasse,  puis  se  rabais- 
sant, on  la  va  visiter  ;  par  fois  on  y 
trouue  cent  ou  deux  cents  Anguilles 
d'vne  marée,  d'autrefois  trois  cents, 
quelquefois  point  du  tout,  quelquefois, 
six,  huict,  dix,  selon  les  vents  et  les 
temps  :  quand  la  mer  est  agitée,  on  en 
prend  beaucoup^  quand  elle  est  calme, 
[feu  ou  point,  mais  alors  ils  ont  recours 
à  leur  harpon. 

Ce  harpon  est  vn  instrument  compo- 
sé d'vn  long  baston,  gros  de  trois  doigts, 
au  bout  duquel  ils  attachent  vn  fer  poin- 
tu, lequel  ils  arment  de  part  et  d'autre 
de  deux  petits  bastons  recourbés,  qui  se 
viennent  quasi  iotndre  au  bout  de  la 
pointe  du  fer  :  quand  ils  viennent  à  frap- 
per vne  anguille  de  ce  harpon,  ils  l'em- 
brochent dans  ce  fer,  les  deux  bastons 
adjoincts,  cedans  par  la  force  du  coup, 
et  laissans  entrer  l'anguille  ;  puis  se  re- 
serrans d'eux  mesmes,  car  ils  ne  s'ou- 


urent  que  par  la  secousse  du  coup,  ils 
empêchent  que  l'anguiUe  embrochée  ne 
ressorte. 

Cette  pesche  au  harpon  ne  se  fait  or- 
dinairement que  la  nuicl  :  ils  se  mettent 
deux  Saunages  dans  vn  canot,  Tvn  der- 
rière qui  le  gouueme  et  qui  rame,  et 
l'autre  est  deuant,  lequel  à  la  faueur 
d'vn  flambeau  d'écorce,  attaché  à  la 
prouê  de  son  vaisseau,  s'en  va  cherchant 
la  proye  de  ses  yeux,  rodans  doucement 
sur  le  bord  de  ce  grand  fleuue  ;  apperce- 
uant.  vne  Anguille,  il  lance  son  harpon 
sans  le  quitter,  la  perce  comme  i'ay  dit, 
puis  la  iette  dans  son  canot  ;  il  y  en  a 
tel  qui  en  prendra  trois  cens  en  vne 
nuict,  et  bien  dauantage,  quelquefois 
fort  peu.  C'est  chose  estrange  de  la 
quantité  de  ce  poisson  qui  se  retrouue 
en  cette  grande  riuiere,  es  mois  de  Sep- 
tembre et  d'Octobre,  et  cela  deuant  l'ha- 
bitation de  nos  François,  dont  quelques 
vns  de  ceux  qui  ont  demeuré  plusieurs 
années  sur  le  pays^  se  sont  rendus  aussi 
experts  en  cet  art  que  les  Sauuages. 

On  croit  que  cette  grande  abondance 
prouient  de.  quelques  lacs  des  pays  plus 
hauts,  qui  venans  à  se  dégoi^er  nous 
font  présent  de  cette  manne,  qui  nous 
nourrit,  non  seulement  tout  le  Caresme 
et  autres  iours  de  poissons,  mais  aussi 
en  autre  temps. 

Les  Sauuages  font  secherie  de  ces 
longs  poissons  à  la  fumée  :  estans  ap- 
portez dans  leurs  Cabanes,  ils  les  lais- 
sent vn  peu  de  temps  égouster,  puis  leur 
couppent  là  teste  et  la  queue  ;  ils  les  ou- 
urent  par  le  dos,  puis  les  ayans  vuidés, 
ils  les  tailladent,  afin  que  la  fumée  entre 
par  tout  :  les  perches  de  leurs  Cabanes 
en  sont  toutes  chargées.  Estans  bien 
boucannées,  ils  les  accouplent  et  en  font 
de  gros  paquets,  en  mettans  enuiron  vne 
centaine  ensemble.  Yoila  leurs  viures 
iusques  è  la  neige  qui  leur  donne  de 
rOrignac. 

Us  tuent  le  Loup  marin  è  coups  de  ba- 
ston, le  surprenant  lors  que  sortant  de 
l'eauê,  il  se  va  éguayer  sur  quelques  ro- 
ches au  Soleil  ;  car  ne  pouuant  courir, 
s'il  est  tant  soitpeu  esloigné  de  son  élé- 
ment, il  est  perdu. 

C'est  assez  pour  ce  chapitre  :  ie  ne  fais 
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pas  profession  de  tout  dire,  mais  seule- 
ment de  remarquer  vne  partie  des  cho- 
ses qui  m^ont  semblé  deuoir  estre  escri- 
tes;  qui  voudra  auoir  vne  pleine  cognois- 
sance  de  ces  contrées,  qu'il  lise  cequ^en 
a  escrit  Monsieur  deChampIain.  Si  faut 
il  auant  que  ie  passe  outre,  que  ie  dise 
deux  mois  de  quatre  animaux,  que  ie 
n'ay  point  yeu  en  France  ;  ie  ne  sçay 
où  les  loger,  sinon  au  bout  de  ce  cha- 
pitre. 

L'vn  se  nomme  des  Saunages  Ouina- 
eeau  ;  nos  François  rappellent  le  SifQeur 
ou  le  Rossignol  ;  ils  luy  ont  donné  ce 
nom,  pource  qu'encore  qu'il  soit  de  la 
chasse  des  animaux  terrestres,  il  chante 
neantmoins  comme  vn  oiseau  ;  ie  dirois 
volontiers  qu'il  siffle  comme  vne  Linotte 
bien  instruite,  sinon  quMl  m'est  aduis 
qu'il  ne  sçait  qu'vne  chanson,  c'est  à 
dire  qu'il  n'a  pas  vne  grande  variété  de 
tons,  mais  il  dit  très-bien  la  leçon  que  la 
nature  luy  a  apprise.  11  est  enuiron  de 
la  grosseur  dVn  Lieure,  d'vn  poil  roux  ; 
quelques  vus  m'ont  asseuré  qu'il  se  roule 
en  peloton,  et  que  comme  vji  Liron  il 
dort  tout  l'Hiuer,  sans  qu'on  le  puisse 
mueiller.  le  n'en  ay  point  veu  que 
TEsté  ;  cest  animai  est  vn  excellent 
manger,  ny  le  Lieure  n'en  approche 
pas. 

L'autre  est  vn  animal  basset,  de  la 
grandeur  des  petits  chiens,  ou  d'vn  chat; 
ie  luy  donne  place  icy,  non  pour  son  ex- 
cellence, mais  pour  en  faire  vn  symbole 
du  pecbé  ;  i'en  ay  veu  trois  ou  quatre. 
n  est  d'vn  poil  noir  assez  beau  et  luisant, 
il  porte  sur  son  dos  deux  rayes  toutes 
blanches,  qui  se  ioignans  vers  le  col  et 
proche  de  la  queue,  font  vne  ouale  qui 
luy  donne  très  belle  grâce  ;  la  queue  est 
touffue  et  bien  fournie  de  poil,  comme 
la  queue  d'vn  Regnard,  il  la  porte  re- 
troussée, comme  vn  Escurieux,  elle  est 
plus  blanche  que  noire  :  vous  diriez  à 
Tœil,  notamment  quand  il  marche,  qu'il 
meriteroit  estre  nommé  le  petit  chien  de 
lupiter;  mais  il  est  si  puant,  et  iette 
vne  odeur  si  empestée,  qu'il  est  indigne 
d'estre  appelle  le  chien  de  Pluton,  il  n'y 
a  voirie  si  infecte  ;  ie  ne  l'aurois  pas 
creu  si  ie  ne  l'auois  senty  moy  mesme, 
le  cœur  vous  manque  quasi  quand  vous 


en  approchez.  On  en  a  tué  deux  dans 
nostre  court;  plusieurs  iours  après  il 
sentoit  si  mal  par  tout  nostre  maison, 
qu'on  n'en  pouuoit  supporter  l'odeur.  le 
croy  que  le  péché  que  sentit  saincte  Ca- 
therine de  Sienne,  deuoit  estre  de  mesme 
puanteur. 

Le  troisième  est  vn  Escurieux  volant, 
il  y  en  a  icy  de  trois  espèces.  Les  vns 
sont  communs,  et  sont  non  si  beaux  que 
ceux  de  France  ;  les  autres  que  nos  Fran- 
çois nomment  Suisses,  pour  estre  bigar- 
rez sur  le  dos,  sont  très-beaux  et  fort 
petits.  Les  Escurieux  volans  sont  assez 
beaux  ;  leur  excellence  consiste  en  ce 
qu'ils  volent  ;  ce  n'est  pas  qu'ils  ayent 
des  aisles,  mais  ils  ont  vne  certaine  peau 
aux  deux  costez,  qu'ils  replient  fort  pro- 
prement contre  leur  ventre  quand  ils 
marchent,  puis  l'estendent  quand  ils  vo- 
lent. Leur  vol  n'est  pas  à  mon  aduis  de 
longue  haleine  ;  i'en  ay  veu  voler  vn,  il 
se  soustenoit  fort  bien  en  l'air,  mon 
hoste  me  l'auoit  donné  ;  ie  le  voulois 
enuoyer  à  Y.  R.  mais  la  mort  l'a  deliuré 
d'vn  81  long  volage. 

Le  quatrième  se  nomme  de  nos  Fran- 
çois l'oiseau  mouche,  pource  qu'à  peine 
est  il  plus  gros  qu'vne  abeille  ;  d'autres 
l'appellent  l'oiseau  fleur,  pource  qu'il  se 
nourrit  sur  les  fleurs.  C'est  à  mon  iuge- 
ment  l'vne  des  grandes  raretez  de  ce 
pals  cy,  et  vn  petit  prodige  de  la  na- 
ture; Dieu  me  semble  plus  admirable 
en  ce  petit  oiseau  qu'en  vn  grand  ani- 
mal, n  bruit  en  volant  comme  vne 
abeille  ;  ie  l'ay  veu  quelquefois  se  sous- 
tenir  en  l'air,  becquetant  vne  fleur.  Son 
bec  est  longuet,  son  plumage  me  sem- 
bloit  d'vn  verd  paré  :  ceux  qui  l'appel- 
lent l'oiseau  fleur  diroiént  mieux  en  mon 
iugement,  le  nommans  la  fleur  des  oi- 
seaux. 


De  leurs  habiis  et  de  leurs  ornements. 

CHAPITBE  X. 

C'estoit  la  pensée  d'AristoteT,  que  le 
monde  auoit  fait  comme  trois  pas,  pour 
arriuer  à  la  perfection  qu'il  possedoitde 
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son  t(^mps.  An  premier,  lès  hocames  se 
conlenloient  (le  la  vie,  ne  recberchaiius 
puremeiil  et  simplement  que  les  choses 
nécessaires  et  vliles  pour  sa  consen«a- 
tîoii.  Au  secx)n(ly  ils  ont  conjoint  le  dé- 
lectable aiiec  le  nécessaire,  et  la  bien- 
séance auec  la  nécessité.  On  a  Irouué 
premièrement  les  viiu'es,  puis  les  assai- 
sonnements ;  on  s^est  couuert  au  com- 
mencement contre  la  rigueur  du  lemps, 
et  par  après  on  a  donne  de  la  grâce  ei 
de  la  gentillesse  aux  habits  ;  on  a  fait 
des  maisons  aux  premiers  siècles  sim- 
plement porn*  s'en  seruir,  et  pai*  après 
on  lésa  fait  encore  |K)ur  eslre  veuès.  Au 
troisième  pas,  les  hommesd'esprilvoyans 
que  lè  monde  iouyssoii  des  choses  né- 
cessaires et  douces  pour  la  vie,  ils  se 
sont  adonnez  à  la  cx)nlemplation  des 
choses  naturelles  et  à  la  recherche  des 
sciences,  si  bien  que  la  grande  Répu- 
blique des  hommes  s'est  petit  à  petit 
perfectionnée,  la  nécessité  marchant 
deuanty  la  bien-seance  et  la  doucetu*  ve- 
nant après,  et  les  sciences  tenant  le  der- 
nier rang. 

Or  ie  veux  dire  que  nos  Saunages 
Monlagnais  et  errans,  ne  sont  encore 
qu'au  premier  degré  des  Irois  que  ie 
viens  de  toucher:  ils  ne  pensent  qu'à 
viure,  ils  mangent  pour  ne  point  mou- 
rir, ils  se  couurent  pour  bannir  le  froid, 
non  pour  paroistre  ;  la  grâce,  la  bien- 
séance, Jia  cx)nnoissance  des  arts,  les 
sciences  naturelles,  et  beaucoup  moins 
les  veritez surnaturelles,  n'ont  pointen- 
core  de  logis  en  cet  hémisphère,  du 
moins  en  ces  contrées.  Ce  peuple  ne 
croit  pas  qu'il  y  ait  autre  science  au 
monde,  que  de  viure  et  manger,  voila 
toute  leur  Philosophie.  Us  s'estonnent 
de  ce  que  nous  faisons  cas  de  nos  liures, 
puisque  leur  connoissance  ne  nous  donne 
point  dequoy  bannir  la  faim;  ils  ne  peu- 
uent  ox)mprendre  ce  que  nous  deman- 
dons à  Dieu  en  nos  prières.  Demande 
luy,  me  disoient-ils,  des  Orignaux,  des 
Oui-s  et  des  Castors,  dis  luy  que  tu  en 
veux  manger  ;  et  quand  ie  leur  disois 
que  cela  estoit  peu  de  chose,  qu'il  y  anoit 
bien  d'autres  richesses  à  demander,  ils 
se  rioyent  :  Que  pourrois  tu,  me  répon- 
doieut-ils^  souhaitler  de  meilleur,  que 


de  manger  ton  saoul  de  ces  bonnes 
viandes  ?  Bref  ils  n'ont  que  la  vie,  en- 
cx)re  ne  l'onl-ils  pas  tout  entière,  puis- 
que la  famine  les  tuè  assez  souuent. 

lugez  maintenant  quelle  peut  estre 
la  gentillesse  de  leurs  habits,  la  noblesse 
ei  la  richesse  de  leurs  ornemenLs ,  vous 
prendriez  plaisir  de  les  voir  eii  compa- 
gnie :  pendant  l'Iliner  toutes  sortes 
d'habiLs  leur  sont  propres^  et  tout  est 
commun  tant  aux  femmes  comme  aux 
hommes  ;  il  n'y  a  point  de  diO'ormité  en 
leurs  vestemens,  tout  est  bon,  pourueu 
qu'il  soit  bien  chaud.  Ils  sont  œuuerte 
proprement,  quand  ils  le  sont  commo- 
dément ;  donnez  leiu*  vn-  chapeion,  vn 
homme  le  portera  aussi  bien  qu'vne 
femme;  il  n'y  ahabitdefoldontils  nese 
sèment  sagement,  s'ils  s'en  peuueiit  ser- 
uir chaudement:  ils  ne  sont  point€omme 
ces  Seigneui*s  qui  s'attachent  à  vne  <^u- 
leiir.  Depuis  qu'ils  pr*attiquent  nos  Ëu- 
TO|)eans,  ils  sont  plus  bigarrez  que  des 
Suisses,  l'ay  veu  vne  petite  Qlle  de  six 
ans,  vesluê  (ie  la  casaque  de  son  père, 
qui  (isloii  vn  grand  homme  ;  il  ne  fallut 
point  de  Tailleur  pour  luy  mettre  cet 
habit  dans  sa  iusU^sse  :  on  le  ramasse  à 
l'entour  du  corps,  et  on  le  lie  comme  vn 
fagoi.  L'vn  a  vn  bonnet  rouge,  l'autre 
Vil  bonnet  verd,  l'autre  vn  gris,  tous 
faits,  non  à  la  mode  de  la  Cour,  mais  à 
la  mode  de  la  commodité.  L'autre  aura 
vn  chapeau,que  si  les  bords  l'empeschent, 
il  les  couppe. 

Les  femmes  ont  pour  robbe  vne  cami- 
solle  ou  vnca|K)i,  ou  vne  casaque,  ou  vne 
castelogne,  ou  quelque  peau  dont  elles 
s'enueloppent,  se  lians  en  autant  d'en- 
droits qu'il  est  nécessaire,  pour  fermer 
lesiidueiHiës  au  vent.  L'^vn  porte  vn  bas 
de  cuir,  l'autre  de  drap  ;  pour  le  présent 
ils  couppent  leurs  vieilles  couuertnres 
ou  casielognes,  pour  faire  des  man- 
ches et  des  bas  de  chausses.  le  vous 
laisse  à  penser  si  cela  est  bien  vuidé  et 
bien  tiré  ;  en  vn  mot,  ie  réitère  ce  que 
i'ay  desia  dit,  leur  propriété  est  leur 
rx)mmodilé,  et  comme  ils  ne  secouurent 
que  contre  l'injure  du  temps,  si  tosl  que 
i'ah*  est  chaud,  ou  qu'ils  entrent  dans 
leiu*s  Cabanes,  ils  iettent  leurs  atours  i 
bas,  les  hommes  restaus  tous  nuds,  à  la 
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reserue  d'vQ  brayer  qui  leur  cache  ce  ' 
qui  ne  peut  eslre  yeu  saas  vergougrie. 
Pour  les  femmes,  elles  quittent  leur  bon- 
net» leurs  manches  et  bas  de  chausses, 
le  reste  du  œrps  demeurant  couuerl, 
Yoila  Tequipage  des  Sauuager-,  pour  le 
présent  qu'ils  communiquent  auec  nos 
François. 

Ce  i)euple  va  tousîours  lesle  nue,  hor- 
mis dans  les  plus  grands  froids,  encore 
y  en  a-il  plusieiu^s  qui  ne  si^couurent  ia- 
maiâ,  ce  qui  me  fait  conjecturer  que  fort 
peu  se  seruoient  de  bonnels,  auaut 
qu'ils  communiquassent  auec  nos  Ëuro- 
peans  ;  aussi  n'en  sçauroient  ils  faire» 
aius  ils  les  Irai  tient  tout  laiLs,  ou  du 
moins  les  font  tailler  à  nos  François. 
Yoila  pour  leur  coiffure,  qui  n'est  auti^e 
que  leurs  cheuoux,  tant  aux  hommes 
qu'aux  fetnmes,  et  mesme  aux  enfans  ; 
car  ils  sont  testes  nues  dans  leur  mail- 
lot. 

Leurs  rbbbes  sont  faicles  de  peaux 
d'Elans,  d'Ours,  et  d'autres  puimaux. 
Les  plus  riches  en  leur  estime  sont  faites 
des  peaux  d'vne  espèce  de  petit  animal 
noir,  qui  se  trauue  aux  Hurous;  il  est  de 
la  grandeur  d'vn  Lapin,  le  poil  est  doux 
et  luisant,  il  entœ  bien  vue  soixantaine 
de  ces  peaux  dans  vne  robbe  ;  ils  atta- 
dient  les  queues  de  ces  animaux  aux 
bas,  pour  seiruir  de  franges,  et  les  testes 
au  haut  pour  seruir  d'vné  espeœ  de  re- 
bord. La  figure  de  leur  robbe  est  quasi 
quarrée;  les  femmes  les  peignent,  tirans 
des  raies  du  haut  en  bas;  ces  raies  sont 
également  distantes  et  larges  enuiron 
de  deux  pouces:  vous  diriez  du  passe- 
ment. 

Les  hommes  porient  leurs  rohbes  en 
deux  façons  :  quand  il  fait  vn  peu  chaud, 
ils  ne  s^en  enueloppcnt  point,  mais  ils 
La  portent  sur  \n  bras  et  sous  l'autre, 
ou  bien  estendue  sur  leur  dos,  retenue 
par  deux  petites  cordes  de  peaux,  (Qu'ils 
lient  dessus  leur  poictrine  ;  ce  qui  n'em^ 
pesche  pas  qu'ils  ne  paroissent  quasi 
tout  nuds.  Quand  il  fait  froid,  ils  la 
passent  tous»  hommes  et  femmes,  sous 
vn  bras  et  dessus  l'espaule  de  l'autre, 
puis  la  croisent  et  s'en  eu  ueloppen  tassez 
commodément  contre  le  froid,  mais 
maussadement  :  car  s'estans  liez  sous  la 


\)oictrine,  ils  la  retroussent,  puis  ils  se 
lient  et  se  gaiTottent  vexs  la  ceinture», 
ou  vers  le  milieu  du  corps,  ce  retrousse- 
ment  leur  faisant  vn  gros  ventre  ou 
vne  grosse  panse,  dans  laquelle  il? 
mettent  leui's  petites  besongnes.  Fay 
veu  représenter  vn  Caresme  prenant 
sur  vn  théâtre  en  France  ;  on  luy  bastit 
vu  ventre  iusl^ment  comme  eu  portent 
nos  Saunages  et  San uagesses  pendant 
ruiner. 

Or  comme  ces  robbes  ne  couurent 
point  leurs  bras,  ils  se  font  des  manches 
de  mesme  peaux,  et  tirent  dessus  ces 
rayes  dont  i'ay  parlé,  quelquefois  de 
long,  quelquefois  en  rond  ;  ces  manches 
sont  fort  laj'ges  par  haut,  coilurans  les 
é|>aules,  et  se  venaris  quasi  ioindre  der- 
rière le  dos  ;  deux  petites  cordes  lestien- 
oent  liées  deuaut  et  derrière,  mais  auec 
si  peu  de  grâce,  qu'il  n'y  a  fagot  d'é- 
pine  qid  ne  soit  mieux  troussé  qu'vne 
feiAme  emmitouflée  dedans  ces  peaux. 
Remarquez  qu'il  n'y  a  \)o\ut  de  distiu* 
ction,  de  l'habit  dVn  homme  à  celuy 
d'vne  femme,  sinon  que  la  femme  est 
tousiours  couuerle  de  sa  robbe,  et  les 
hommes  la  quittant  ou  la  portent  à  la 
légère,  quand  il  fait  chaud,  C4>mme  i'ay 
dit.. 

Leurs  bas  de  chausses  sont  de  peau 
d'Orignac  passée  sans  poil  ;  c'est  la  nar 
ture  et  non  l'art,  qui  en  a  trouné  la  fa-^ 
çou:  ils  sont  tous  d'vne  venue,  suffit  que 
le  pied  et  la  jambe  y  passent,  pour  estre 
bien  faits;  ils  n'ont  point  l'inuention  d'y 
mettre  des  coins,  ils  sont  faits  cQmme 
des  bas  à  boiter,  retenus  sous  le  pied 
auec  vne  petite  cordelette.  La  cousture 
qui  n'estquasi  qu'vn  faux  fil,  ne  se  trouue 
pas  derrière  les  jambes,  mais  entre- 
deux ;  les  çousans,  ils  laissent  ))asser  vn 
rebord  de  la  peau  mesme,  qu'ils  décou<i> 
peut  en  frange,  après  laquelle  ils  attar 
chent  par  fois  quelques  matachias.  Ces 
bas  sont  assez  longs  notamment  par  de- 
uant  :  car  ils  laissent  vne  pièce  qui  passe 
bien  haut,  et  qui  couure  vne  grande  par- 
tie de  la  cm'sse  ;  au  plus  haut  de  cette 
pièce  sont  attachées  de  petites  cordes^ 
qu'ils  lient  à  vne  ceinture  de  peau,  qu'ils 
portent  tous  dessus  leurs  chairs. 

Leurs  souliers  ne  sont  pas  durs  comme 


48 


Mdàtion  de  la  Nùuueïle 


les  nostres,  aussi  n'ont-ils  pas  l'indu- 
strie de  taner  le  cuir.  Nos  gands  de  cerf, 
sont  d'vne  peau  plus  ferme  ou  du  moins 
aussi  ferme  que  leurs  peaux  d'Orignac, 
dont  ils  font  leurs  souliers  ;  encore  faut 
il  quMls  attendent  que  ces  peaux  ayent 
seruy  de  robbes,  et  qu'elles  soient  toutes 
grasses»  autrement  leurs  souliers  se  re- 
tireroient  à  la  moindre  approche  du  feu, 
ce  qu'ils  ne  laissent  pas  de  faire  tous 
gras  qu'ils  soient,  quand  on  les  chauffe 
vn  peu  de  trop  pnés.  Au  reste,  ils  boi- 
lient  l'eau  comme  vue  éponge,  si  bien 
que  les  Saunages  ne  s'en  sèment  pas 
contre  cet  Elément,  mais  bien  contre  la 
neige  et  contre  le  froid.  Ce  sont  les 
femmes  qui  sont  cousturieres  et  cordon- 
nières ;  il  ne  leur  coûte  rien  pour  ap- 
[rendre  ce  mestier,  encore  moins  pour 
auoir  des  lettres  de  maistrise  ;  vn  en- 
fant qui  sçauroit  vn  peu  coudre  en  fe- 
roit  à  la  première  veuë,  tant  il  y  a  d'in- 
uention. 

Ils  les  font  fort  amples  et  fort  capa- 
bles, notamment  l'Hiuer  ;  pour  les  gar- 
nir contre  le  froid,  ils  se  seruent  ordi- 
nairement d'vne  peau  de  Lieure,  ou 
d'vne  pièce  de  quelque  couuerture,  pliée 
en  deux  et  trois  doubles.  Us  mettent 
auec  cela  du  poil  d'Orignac,  et  puis  ay  ans 
enueloppé  leurs  pieds  de  ces  haillons, 
ils  chaussent  leurs  souliers,  et  par  fois 
deux  paires  l'vne  dessus  l'autre  ;  ils  les 
lient  et  les  arrestent  sur  le  coudepié, 
auec  vue  petite  corde,  qui  règne  tout  à 
l'entour  des  coins  du  Soulier.  Pendant 
les  neiges,  nous  nous  seruons  tous,  Fran- 
çois et  Saunages,  de  cette  sorte  de  chaus- 
sure^ afin  de  pouuoir  marcher  sur  des 
Raquettes  ;  l'Hiuer  passé  nous  reprenons 
nos  souliers  François,  et  eux  vont  pieds 
nuds. 

Voila  non  pas  tout  ce  qui  se  peut  dire 
de  leurs  habits  et  de  leurs  ornements, 
mais  ce  que  i'en  ay  veu,  et  qui  me  vient 
pour  l'heure  en  la  pensée  ;  i'oubliois  à 
dire,  que  ceux  qui  peuuent  auoir  ou  tro- 
quer des  chemises  de  nos  François,  s'en 
seruent  à  la  nouuelle  façon  :  car  au  lieu 
de  les  mettre  comme  nous  par  dessous, 
ils  les  mettent  par  dessus  tous  leurs  ha- 
bits, etcomme  iamais  ils  ne  les  essuyent, 
elles  sont  en  moins  de  rien  grasses 


comme  des  torchons  de  cuisine,  c'est  ce 
qu'ils  demandent,  car  l'eau,  disent-ils, 
coule  là  dessus,  et  ne  pénètre  pas  ius* 
qu'à  leurs  robbes. 


De  la  langue  des  Sauaages 
Monlagnaie. 

CHAPITBE  XI. 

l'escriuy  l'an  passé,  que  leur  langue 
estoit  très  riche  et  très  panure,  toute 
pleine  d'abondance  et  de  disette  ;  la 
paourelé  paroist  en  mille  articles.  Tons 
les  mots  de  piété,  de  deuotion,  de  vertu, 
tous  les  termes  dont  on  se  sert  pour  ex- 
pliquer les  biens  de  l'autre  ;  le  langage 
des  Théologiens,  des  Philosophes,  des 
Mathématiciens,  des  Médecins,  en  vu 
mot  de  tous  les  hommes  doctes  ;  toutes 
les  paroles  qui  concernent  la  police  et 
le  gouuemement  d'vne  ville,  d'vne  Pro- 
uince,  d\n  Empire  ;  tout  ce  qui  touche 
la  iustice,  la  recompense  et  le  chasti- 
ment,  les  noms  d'vne  infinité  d'arts 
qui  sont  en  nostre  Europe,  d'vne  infinité 
de  fleurs,  d'arbres  et  de  fruits,  d'vne  in- 
finité d'animaux,  de  mille  et  mille  inuen- 
tions,  de  mille  beautez  et  de  mille  ri- 
chesses :  tout  cela  ne  se  trouue  point  ny 
dans  la  pensée,  ny  dans  la  bouche  des 
Saunages,  n'ayans  ny  vraye  religion  ny 
connoissance  des  vertus,  ny  police,  ny 
gouuemement,  ny  Royaume,  ny  Repu- 
blique, ny  sciences,  ny  rien  de  tout  ce 
que  ie  viens  de  dire,  et  par  conséquent, 
toutes  les  paroles,  tous  les  termes,  tous 
les  mots  et  tous  les  noms  qui  touchent  ce 
monde  de  biens  et  de  grandeurs,  doi- 
uent  estre  défalquez  de  letu*  diction- 
naire ;  voila  vue  grande  disette.  Tour- 
nons maintenant  la  médaille,  et  faisons 
voir  que  cette  langue  regorge  de  richesses. 

Premièrement,  ie  trouue  vue  infinité 
de  noms  propres  parmy  eux,  que  ie  ne 
puis  expliquer  en  nostre  françois,  que 
par  circumiocutions. 

Secondement,  ils  ont  des  Verbes  que 
ie  nomme  absolus,  dont  ny  les  Grocs,  ny 
les  Latins,  ny  nous,  ny  les  langues  d'Eu- 
rope, dont  ie  me  suis  enquis,  n'ont  rien 
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de  semblable  ;  par  exemple,  ce  Verbe 
Nimitisony  signifie  absolument  ie  mange, 
sans  dire  quoy,  car  si  vous  déterminez 
la  chose  que  vous  mangez,  il  se  faut  ser* 
uir  d'vn  autre  Verbe. 

Tiercement,  ils  ont  des  Verbes  diffé- 
rents pour  signifier  Taction  enuers  yne 
chose  animée,  et  enuers  vne  chose  ina- 
nimée, encore  bien  quMls  con joignent 
auec  les  choses  animées,  quelques  nom- 
bres des  choses  sans  âme,  comme  le  pe- 
tun,  les  pommes,  etc.  ;  donnons  des  ex- 
emples, le  vois  vn  homme,  Niouapor 
man  iriniou;  ie  vois  vne  pierre,  ntoua- 
baten  ;  ainsi  en  Grec,  en  Latin  et  en  Fran- 
çois, c'est  vn  mesme  Verbe  pour  dire, 
ie  vois  vn  homme,  vne  pierre,  et  toute 
autre  chose.  le  frappe  vn  chien,  ni  nou- 
tinau  altimou;  ie  frappe  vn  bois,  ninou- 
tinen  misiicou.  Ce  n'est  pas  tout  :  car 
si  Taction  se  termine  à  plusieurs  choses 
animées,  il  faut  vn  autre  Verbe  :  le  vois 
des  hommes,niauapamaoueîhirinioueth, 
ninoutin  aoueth  attinumeih,  et  ainsi  de 
tous  les  autres. 

En  quatrième  lieu,  ils  ont  des  Verbes 
propres  pour  signifier  faction  qui  se  ter- 
mine à  la  personne  réciproque,  et  d'au- 
tres encore  qui  se  terminent  aux  choses 
qui  luy  appartiennent,  et  Ton  ne  peut  se 
seruir  des  Verbes  enuers  lès  autres  per- 
sonnes non  réciproques  sans  parler  im- 
proprement, le  me  fais  entendre:  le 
verbe  Nitaouinj  signifie,  ie  me  sers  de 
quelque  chose,  nitaouinagaunhcouehon, 
ie  me  sers  d\n  'bonnet  :  que  si  ie  viens 
à  dire,  ie  me  sers  de  son  bonnet,  eça- 
noir  est  du  bonnet  de  Thomme  dont  on 
parle,  il  faut  changer  de  verbe,  et  dire  : 
Nitaouiouan  outagounUscouhan  :  que  si 
c'est  vne  cliose  animée,  il  faut  encore 
changer  le  verbe,  par  exemple,  ie  me 
sers  de  son  chien,  nitaouiouan anlaimai, 
et  remarquez  que  tous  ces  verbes  ont 
leurs  meufs,  leurs  temps  et  leurs  per- 
sonnes, et  que  leurs  conjugaisons  sont 
dissemblables  s'ils  différent  de  terminai- 
sons. Cette  abondance  n'est.point  dans 
les  langues  d'Europe,  ie  le  sçay  de  quel- 
ques vnes,  ie  le  coniecture  des  autres. 

En  cinq[uiesme  lieu,  ils  se  seruent 
d'autres  mots  sur  la  terre,  d'autres  mots 
sur  l'eau  pour  signifier  la  mesme  chose. 


Voicy  comment  :  le  veux  dire,  i'arriuaj 
hier  ;  si  c'est  par  terre,  il  faut  dire  nt/a* 
gochinin  outagouchi,  si  c'est  par  eau,  il 
faut  dire  nimichagan  outagouchi  ;  ie 
veux  dire,  i'ay  esté  mouillé  de  la  pluye, 
si  ça  esté  cheminant  sur  terre,  il  faut 
dire,  nikimioiuinoutan  ;  si  c'est  faisant 
chemin  par  eau,  nikhimiouanutan  ;  ie 
vay  quérir  quelque  chose,  si  c'est  par 
terre,  il  faut  dire  ninaten,  si  c'est  par 
eau  ninahen.  Si  c'est  vne  chose  animée 
et  par  terre,  il  faut  dire  ninatau;  si 
c'est  vne  chose  animée  et  par  eau,  il 
faut  dire  ninahouau;  si  c'est  vne  chose 
animée  qui  appartienne  à  quelqu'vn,  il 
faut  dire  ninahimouau  ;  si  elle  n'est  pas 
animée  ninahimouau.  Quelle  variété  I 
nous  n'auons  en  François  pour  tout  cela 
qu'vn  seul  mot,  ie  vay  quérir,  auquel  on 
adipuste  pour  distinction  par  eau,  ou  par 
terre. 

En  sixiesme  lieu,  vn  seul  de  nos  ad- 
iectifs  en  François  se  conioint  auec  tous 
nos  substantifs  ;  par  exemple,  nous  di- 
sons, le  pain  est  froid,  le  petun  est  froid, 
ce  fer  est  froid  ;  mais  en  nostre  Sau- 
nage ces  adieclifs  changent  selon  les  di- 
uerses  espèces  des  substantifs  :  tahhcau 
assiniy  la  pierre  est  froide  ;  tacabisisiou 
notispouagariy  mon  petunoir  est  froid  ; 
takhisiou  khichtemau,  ce  petun  est  froid  ; 
tacascouan  misticou,  le  bois  est  froid  ;  si 
c'est  quelque  grande  pièce,  tacascouchan 
mislicoUy  le  bois  est  froid  ;  siicatchiou 
attimou,  ce  chien  a  froid.  Voila  vne 
estrange  abondance. 

Remarquez  en  passant,  qpie  tous  ces 
adieetifs,  voire  mesme  que  tous  les  noms . 
substantifs  se  conjuguent  comme  les 
verbes  Latins  impersonnels  ;  par  exem- 
ple, labtxcou  assiniy  la  pierre  est  froide  ; 
tabiscaban^  elle  esloit  froide  ;  cata  Ia6t- 
scan,  elle  sera  froide,  et  ainsi  du  reste. 
Noutaouiy  c'est  va  nom  substantif,  qui 
signifie  mon  père  ;  noutaouiban,  c'estôit 
mon  père,  ou  bien  deffunct  mon  père  ; 
Cala  noutaoui,  il  sera  mon  père,  si  on 
pouuoit  se  seruir  de  ces  termes. 

En  septiesme  lieu,  ils  ont  vne  richesse 
si  importune  qu'elle  me  iette  quasi  dans 
la  créance  que  ie  seray  pauure  toute  ma 
vie  en  leur  langue.  Quand  vous  cognois^ 
sez  toutes  les  parties  d'Oraison  des  lan- 
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gués  qui  florissent  en  nosire  Emope,  et 
que  vous  s^^uez  comme  il  les  faut  lier 
ensemble,  vous  sçauez  la  langue  ;  il  n^en 
est  pas  (le  mesnie  en  la  langue  de  nos 
Sauuages,  jKîuplez  vostre  mémoire  de 
tous  les  mois  qui  signiflcni  chaque  chose 
en  particulier,  apprenez  le  nœud  ou  la 
Synlaxo  qui  les  allie,  ^ous  n'esios  encor 
qtrvn  ignorant,  vous  jiourrez  bien  aucc 
cela  vous  faire  entendre  des  Saïuiages, 
quoy  que  non  pas  lousiours,  mais  vous 
ne  les  entendez  pas  :  la  raison  est, 
qu'outre  les  noms  de  chaque  chose  en 
partic(dier,  ils  ont  vue  infinité  de  mots 
qui  signifient  plusieurs  clioses  ensemble: 
si  ie  veux  dire  en  t'rançois,  le  vent  pousse 
la  neige,  suffit  que  i'aye  eoguoissance 
de  ces  trois  mots,  du  vent,  du  verbe,  ie 
pousse,  et  de  la  neige,  et  que  ie  lessça- 
checouioindre  ;  il  n'eu  est|)asdemesme 
icy.  le  sçay  comme  on  dit  le  vent  rou- 
iin,  comme  on  dit,  il  pousse  vne  chose 
nolile  comme  est  la  neige  en  l'estime 
des  Saunages,  c'e^t  rakliineou,  îe  sçay 
comme  on  dit  la  neige,  c'est  cownf  ;quesi 
ie  veux  conioindre  ces  trois  mois  Rautin 
rakhineou  coum,  IcsSauuages  ne  m'en- 
tendront pas  ;  que  s'ils  m'entendent,  ils 
se  mettront  à  rire,  pouive  qu'ils  ne  par- 
lent pas  comme  œla,  se  seruans  de  ce 
seul  mot  piouan,  |)our  dire,  le  vent 
pousse  ou  fait  voler  la  neige.  De  mesme 
le  verbe  nifiiicatchin  signifie  i'ay  froid, 
ce  nom  nissilai  signifie  mes  pieds  ;  si  ie 
dis  nisicat  chin  niissilaiy  poin*  dire  i'ay 
froid  aux  pieds,  ils  pourront  bien  m'en- 
tendre,  mais  ie  ne  les  entenilray  pas 
quand  ils  diront  NUalagouasisitiy  qui 
est  le  propre  mot  pour  dire,  i'ay  froid 
aux  pieds  ;  et  ce  qui  tue  vne  mémoire, 
ce  mot  n'est  parent,  ny  allié,  ny  n'a  point 
d'affinité  en  sa  consonance  auecles  deux 
antres,  d'où  prouient  qu«  îe  les  fais  sou- 
uent  rire  en  parlant,  en  voulant  suiure 
Tœconomie  de  la  langue  Latine,  ou 
Françoise,  ne  sçachant  point  ces  mots 
qui  signifient  plusieurs  choses  ensemble. 
D'icy  prouient  encore,  que  bien  souuent 
ie  ne  les  entends  pas,  quoy  qu'ils  m'en- 
tendent :  car  ne  se  seruans  pas  des  mots 
qui  signifient  vne  chose  simple  en  par- 
ticulier, mais  de  ceux  qui  en  signifient 
beaucoup  à  la  fois,  moy  ne  sçachant  qi  e 


ces  premiers,  et  non  encor  à  demy,  ie 
ne  les  sç^tux)is  entendre,  s'ils  n'ont  de 
l'esprit  pour  varier  et  choisir  les  mots 
plus  ctommuns,  car  aloi*s  ie  lasche  de 
m'en  demesler. 

(l'est  assez  pour monstrer  l'abondance 
de  leur  langue  ;  si  ie  la  sçanois  parfaite- 
ment, i'en  parlerois  auec  plus  d'asseu- 
i-ance  ;  ie  croy  qu'ils  ont  d'autres  ri- 
chesses que  le  n'ay  peu  encx)r  découurir 
iusques  icy. 

Toubliois  à  dire  que  nos  Monlagnais 
n'ont  pas  tant  de  lettres  en  leur  Alpha- 
betl),  que  nous  en  auons  au  nostre  :  ils 
confondent  le  B.  et  le  IK  ils  cx)ufoudent 
le  C.  le  G.  et  le  K.  c'est  h  dire  que  deux 
Sauuages  pronouçaus  vn  mesme  mot, 
vous  croiriez  que  Vvn  prononce  vn  B.  et 
que  l'autre  prononce  vn  P.  que  l'vn  dit 
vn  C.  ou  vn  K.  et  l'autre  vn  G.  Ils  n'ont 
point  les  lettres  F,  L,  V  consonante,  X. 
Z.  ils  prononcent  vn  R.  au  lieu  d'vn  L. 
ils  diit)nt  Monsieur  du  Pressi  pour  Mon- 
sieur du  IMessi,  ils  prononcent  vn  P.  au 
lieu  d'vn  V.  consonante,  Monsieur  Oli- 
pier  |)Our  Monsieur  Olruier;  mais  comme 
ils  ont  la  langue  assez  bien  pendue,  ils 
prendroient  bientost  nostre  prononcia- 
tion, si  on  les  instruisoit,  notamment  les 
enfans. 

Le  P.  Bi*ebcuf  m'a  dit  que  les  Ilurons 
n'ont  point  de  M.  dcqiioy  ie  m'oslonne  : 
car  cesle  lettre  me  semble  quasi  natu- 
relle, tant  l'vjrage  en  est  grand. 

Que  si  |>our  conclusion  de  ce  Chapitre 
V.  R.  me  demande  si  i'ay  beaucoup 
atjancé  dans  la  cognoissance  de  ceste 
langue  pendant  mon  hyuernement  auec 
ces  Baii)ares,  ie  luy  diray  ingenuêment 
que  non  :  en  voicy  les  raisons. 

Pi*emierement,  le  deflaut  de  ma  mé- 
moire, qui  ne  fut iamais  bien  excellente, 
et  qui  se  va  deseichant  tous  les  iours.  0 
l'excellent  homme  pour  ces  pays  icy 
que  le  Père  Brebeuf  !  sa  mémoire  tres- 
heureuse,  sa  douceur  tres-aymable,  fe- 
ront de  gitinds  fruicts  dedans  les  Hu- 
rons. 

Secondement,  la  malice  du  sorcier, 
qui  defendoit  par  fois  qu'on  m'ensei- 
gnast. 

Tierc^ment,  la  perfidie  de  l'Apostat, 
qui  contre  sa  promesse,  et  nonobstant 
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les  offres  que  ie  lui  faisois,  ne  m'a  ja- 
mais voulu  ensétgner  ;  voire  sa  déloyauté 
est  venue  iusques  à  ce  point  de  me  don- 
ner exprez  vn  mol  d\ne  signification 
pour  vu  autre. 

En  quatriesme  lieu,  ta  famine  a  esté 
long  temps  nosti*e  hostesse  ;  le  n'osois 
quasi  en  sa  présence  interroger  nos  Sau- 
uages  :  leiu*  eslomach  n'est  pas  de  la  na- 
ture des  tonneaux,  qui  résonnent  d'au- 
tant mieux  qu'ils  sont  vuides;  il  res- 
semble au  tambour,  plus  il  est  bandé 
mieux  il  parle. 

£n*  cinquiesme  lieu,  mes  maladies 
m'ont  fait  quitter  le  seing  des  langues 
de  la  terre,  pour  penser  au  langage  de 
l'autre  vie  où  ie  pensois  aller. 

En  sixiesme  lieu  enfin  la  difflculié  de 
ceste  langue,  qui  n'est  pas  petite,  comme 
on  peut  coniecturer  de  ce  que  i'ay  dit, 
n'a  pas  esté  vn  petit  obstacle  potir  em- 
pesclier  vue  panure  mémoire  comme  la 
mienne  d'aller  bien  loing.  le  iargonne 
neanlmoins,  et  à  force  de  crier  ie  me 
fais  entendre. 

Vn  point  me  touclieroit  viuement, 
n'esloit  que  i'eslime  qu'il  ne  faut  pas 
marcher  deuant  Dieu,  mais  qu'il  faut  le 
suiure,  et  se  contenter  de  sa  propre  bas- 
sesse :  c'est  que  ie  ne  croy  quasi  pas 
pouuoir  iamais  parler  les  langues  des 
Saunages  auec  autant  de  liberté  qu'il 
seroit  nécessaire  pour  leur  prescher,  et 
répondre  sur  le  champ  sans  broncher, 
à  leurs  demandes  et  à  leurs  obiections, 
•  estant  notamment  occupé  comme  i'ay 
esté  iusques  à  présent.  Vray  que  Dieu 
peut  faire  d'vne  roche  vn  enfant  d'A- 
braham. Qu'il  soit  beny  à  iamais  par 
toutes  les  langues  des  nations  de  la 
terre. 


De  ce  qu'il  faut  souffrir  hyuernani  auec 

les  Sauuages. 

CHAPITRE  xn. 

Epictete  dit  que  celuy  qui  veut  aller 
aux  bains  publics,  se  doit  au  préalable 
figurer  toutes  les  insolences  qui  s'y  com- 
mettent, afin  que  se  Irouuant  engagé 


dans  la  risée  d'vn  las  de  canailles,  qui 
luy  iaueront  mieux  la  teste  que  les  pieds, 
il  ne  perde  rien  de  la  granité  et  de  la 
modestie  d'vn  homme  sage.  le  dirois 
volontiei*s  te  mesme  à  qui  Dieu  donne 
les  pensées  et  les  désirs  de  passer  les 
mers,  pour  venir  chercher  et  instruire 
les  Sauuages:  c'esl  en  leur  faneur  que 
ie  coucheray  ce  Chapitre,  afin  qu'ayant 
regneu  l'ennenjy  qu'ils  auront  en  teste, 
ils  ne  s'oublient  pas  de  se  munir  des 
arnniés  nécessaires  pour  le  combat,  no- 
lammeut  d'vne  patience  de  fer  ou  de 
bronze,  ou  plustost  d'vne  patience  toute 
d'or,  pour  supporter  follement  et  amou- 
reusement les  g]*ands  trauaux  qu'il  faut 
souffrir  parmy  ces  peuples.  Commen- 
çons par  la  maison  qu'ils  doiuent  habiter 
s'ils  les  veulent  suiure. 

Pour  conceuoir  la  beauté  de  cest  édi- 
fice, il  en  faut  décrire  la  structure  ;  l'en 
parlei*ay  auec  science  :  car  i'ay  sonnent 
aydé  à  la  dresser.  Eslans  donc  arriuez 
au  lieu  où  nous  dénions  camper,  les 
femmes  armées  de  haches  s'en  alloient 
çè  et  là  dans  ces  grandes  forests  coup- 
pcr  du  bois  pour  la  charpente  de  l'ho- 
stellerie  où  nous  \x)iilions  loger  ;  cepen- 
dant les  hommes  en  ayans  designé  le 
plan,  vuidoient  la  neige  auec  leurs  ra- 
quettes, ou  auec  des  pelles  qu'ils  font  et 
portent  exprez  pour  ce  sujet.  Figurez 
vous  donc  vn  grand  rond,  ou  vn  quarré 
dans  la  neige,  haute  de  deux,  de  trois, 
ou  de  qualre  pieds,  selon  les  temps,  ou 
les  lieux  où  on  cabane  ;  ceste  profon- 
deur nous  faisoit  vue  muraille  blanche, 
qui  nous  enuironnoit  de  tous  costez, 
excepté  par  1  ^endroit  où  on  la  fendoit 
pour  faire  la  porte  ;  la  charpente  appor- 
tée, qui  consiste  en  quelque  vingt  ou 
ti*ente  perches,  plus  ou  moins,  selon  la 
grandeur  de  la  cabane,  on  la  plante,  non 
sur  la  terre,  mais  sur  le  haut  de  la  neige, 
puis  on  iette  sur  ces  perches  qui  s'ap- 
prochent vn  petit  par  en  haut,  deux  ou 
trois  rouleaux  d'écorces  cousues  ensem- 
ble, commençant  par  le  bas,  et  voila  la 
maison  faite.  On  couure  la  terre,  comme 
aussi  ceste  muraille  de  neige  qui  règne 
tout  à'I'entour  de  la  cabane,  de  petites 
branches  de  pin,  et  pour  dernière  per- 
fection, on  attache  vne  méchante  peau 
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à  deux  perches  pour  seruir  de  porte, 
dont  les  iambages  sont  la  neige  mesme. 
Voyons  maintenant  en  détail  toutes  les 
commoditez  de  ce  beau  Louure. 

Vous  ne  sçauriez  demeurer  debout 
dans  ceste  maison»  tant  pour  sa  bas- 
sesse, que  pour  la  fumée  qui  suflbque- 
roit,  et  parconsequentil  faut  estre  tous- 
iours  couché  ou  assis  sur  la  platte  terre, 
c^est  la  posture  ordinaire  des  Saunages  ; 
de  sortir  de  hors,  le  froid,  la  neige, 
le  danger  de  s'égarer  dans  ces  grands 
bois,  vous  font  rentrer  plus  vite  que  le 
vent,  et  vous  tiennent  en  prison  dans  vn 
cachot,  qui  n'a  ny  clef  ny  seirure. 

Ce  cachot,  outre  la  posture  fascbeuse 
qu'il  y  faut  tenir  sur  vn  lict  de  terre,  a 
quatre  grandes  incommoditez,  le  froid, 
le  chaud,  la  fumée  et  les  chiens.  Pour 
le  froid,  vous  auez  la  teste  à  la  neige,  il 
n'y  a  qu'vne  branche  de  pin  entre  deux, 
bien  souueut  rien  que  voslre  bonnet, 
les  vents  ont  liberté  d'entrer  par  mille 
endroicts  :  car  ne  vous  figurez  pas  que 
ces  écorces  soient  iointes  comme  vn 
papier  colé  sur  yn  châssis,  elles  ressem- 
blent bien  souilent  l'herbe  à  mille  per- 
tuis,  sinon  que  leurs  trous  et  leurs  ou- 
uertures  sont  vn  peu  plus  grandes,  et 
quand  il  n'y  auroit  que  l'ouuerturad'en 
haut,  quisertdefenestreetde  cheminée 
tout  ensemble,  le  plus  gros  hyuer  de 
France  y  pourroit  tous  les  iours  passer 
tout  entier  sans  empressement.  Lanuict, 
estant  couché,  ie  contemplois  par  ceste 
ouuerture  et  les  Estoilles  et  la  Lune, 
autant  à  découuert  que  si  i'eusse  esté  en 
pleine  campagne. 

Or  cependant  le  froid  ne  m'a  pas  tant 
tourmenté  que  la  chaleur  du  feu:  vn 
petit  lieu,  comme  sont  leurs  cabanes, 
s'échauffe  aisément  par  vn  bon  feu,  qui 
me  rotissoit  par  fois  et  me  grilloit  de 
tous  costez,  à  raison  que  la  cabane 
estant  trop  estroile,  ie  ne  sçauois  com- 
ment me  deffendre  de  son  ardeur  :  d'al- 
ler à  droite  ou  à  gauche,  vous  ne  sçau- 
riez, car  les  Saunages  qui  vous  sont 
voisins  occupent  vos  costez  ;  de  reculer 
en  arrière,  vous  rencontrez  ceste  mu- 
raille de  neige,  ou  les  écorces  de  la  ca- 
bane qui  vous  bornent.  le  ne  sçauois  en 
quelle  posture  me  mettre  :  de  m'esten- 


dre,  la  place  estoit  si  estroite  que  mes 
iambes  eussent  esté  à  moitié  dans  le 
feu  ;  de  me  tenir  en  peloton  et  tousiours 
racourcy  comme  ils  font,  ie  ne  pouuois 
pas  si  long  temps  qu'eux  :  mes  habits 
ont  esté  tout  rostis  et  tout  bruslez.  Vous 
me  demanderez  peut  estre  si  la  neige 
que  nous  auions  au  dos  ne  se  fondoit 
point  quand  on  faisoit  bon  feu,  ie  dis 
que  non  ;  que  si  par  fois  la  chaleur  Ta- 
molissoit  tant  soit  peu,  le  froid  la  dur- 
cissoit  en  glace.  Or  ie  diray  neantmoins 
que  le  froid  ny  le  chaud  n'ont  rieir  d'in<- 
toleraUe,  et  qu'on  trouue  quelque  re- 
mède à  ces  deux  maux. 

Mais  pour  la  fumée,  le  vous  confesse 
que  c'est  vn  martyre  :  elle  me  tuoit,  et 
me  faisoit  pleurer  incessamment  sans 
que  i'eusse  ny  douleur  ny  tristesse  dans 
le  cœur;  elle  nous  tcrrassoit  parfois 
tous  tant  que  nous  estions  dans  la  ca- 
bane, c'est  à  dire  qu'il  falloit  mettre  la 
bouche  contre  terre  pour  pouuoir  re- 
spirer: car  encor  que  les  Saunages  soient 
accoustumez  à  ce  tourment,  si  est-ce 
que  par  fois  il  redoubloit  auec  telle  vio- 
lence, qu'ils,  estoient  contraincts  aussi 
bien  que  moy  de  se  coucher  sur  le  ven- 
tre, et  de  manger  (^uasi  la  terre  pour  ne 
point  boire  la  fumée.  l'ay  quelque  fois 
demeuré  plusieurs  heures  en  ceste  situa- 
tion, notamment  dans  les  plus  grands 
froids,  et  lors  qu'il  neigeoit  :  car  c'estoit 
en  ces  temps  là  que  la  fumée  nous  assail- 
loit  auec  plus  de  fureur,  nous  saisissant 
à  la  gorge,  aux  naseaux,  et  aux  yeux  : 
que, ce  breuuage  est  amer!  que  ceste 
odeur  est  forte  !  que  ceste  vapeiu*  est 
nuisible  à  la  veuê  1  i'ay  creu  plusieurs 
fois  que  ie  m'enallois  estre  aueùgle  :  les 
yeux  me  cuisoient  comme  feu,  ils  me 
pleuroient   ou   distilloient   comme  vn 
alambic,  ie  ne  voyois  plus  rien  que  con- 
fusément, à  la  façon  de  ce  bon  homme, 
qui  disoit  :   Video  homines  telut  arbores 
ambulantes.    le  dîsois  les  Psaumes  de 
moji  Breuiaire  comme  ie  pouuois,  les. 
sçachant  à  demy  par  cœur  :  i'attendois 
que  la  douleur  me  donnast  vn  peu  de 
relasche  pour  reciter  les  leçons,  et  quand 
ie  venois  à  les  lire,  elles  me  sembloient 
écrites  en  lettres  de  feu,  ou  d'écarlatte  ; 
i'ay  souuent  fermé  mon  Uure,  n'y  voyant 
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.mn  que  MsTuaion  qtti  ne  .blessoit  te 
veAe. 

Qtteiqu'vn  me  4tfa  f ue  ie  deuois  sor- 
tir de  ce  trou  enfuné,  et  prendre  Pair, 
^t  îe  luy  répendray,  que  l^air  estoit  or- 
dioairenent  en  ce  temps*là  si  froid,  que 
les  «rbres,  qui  OQt  la  peau  plus,  dure  que 
ceUe  de  rheoioie,  et  le  corps  plus  solide, 
Ae  luy  pouuoîent  résister,  se  fendans 
iusques  au  09ur,  faisans  vn  bruit  comme 
dVn  iBOUsquet  en  s'édatans  :  ie  sortois 
aeantmoins  quelquefois  de ceste  tanière, 
fuyant  ta  rage  de  ta  fumée  pour  me  mat- 
ire  à  la  mercy  .du  froid,  oonire  lequel  ie 
tasohois  de  raWmer,  :  m'enueloppant  de 
oa  oouuerUire  oomne  vn  Irlandois,  et 
en  cet  eaquipage  assis  sur  la  neige,  ou 
«ur  quelque  aiiire  abbattu»  ie  recitois 
mes  Heures:  ie.mal  estoit  que  la  neige 
n'auoit  pas  plus  de  pitié  de  mes  yeux 
{que  la  fumée« 

Tour  les  cbiens,  que  i^ay  dit  estre  Tvne 
des  iiioommodyileB  des  maisons  des  Sau- 
«agesy  îe  ne  «çay  si  ie  les  dois  blasmer  : 
car  ils  m^ont  rendu  par  fois  de  bons  ser- 
-uieas^  vmy  qu'ils  tiroient  de  moy  la 
IBiesne  courtoisie  qu'ils  me  prestoient, 
ai  bien  que  nous  nous  entr'aydions  les 
vas  les  autres,  faisans  Temblesme  de 
4amiwim  anwUium.  Ces  panures  bestes 
ne  pouuans  subsister  à  Pair,  bors  la  ca- 
iNUie»  se  venoient  ooucber  tantost  sur 
mes  époules,  taaiost  sur  mes  pieds»  et 
comme  ie  n'auoisiquVne  simple  castalo- 
gne  pour  me  seruir  de  mattelas  et  de 
couuerture  tout  ensemble,  ie  ;  n'estois 
pas  naarry  de  cet.abry,  leur  rendons  vo- 
ioAtiers  vue  partie  de  ta  ebaleur  que  ie 
;(irais  d'eux  :  il  est  vray  que  comme  ils 
estoieiit  grands  et  en  çand  nombre,  ils 
ne  pressoient  par  fois  et  m'importu- 
iioient  si  fart,  qu'en  aie  donnant  vn  peu 
4e  <4iataur,  îta  me  dércAioient,  tout  mon 
.sommeil,  cela>estoit  cause  que  bien  sou- 
tient ieJes  chasaoîs,  en  i|ttoy  il  m'arriua 
certaine  nuict  vn  traict  de  confusion  et 
jde risée:  car  vn  Sauuage  s'estanl  ietté 
«ur  moy  en  dormant,  moy  croyant  que 
cefust  vn  cbien,  rencontrant  en  main 
"vn  baslon,  ie  le  Aappe  m'écriant,  Achéj 
Aehé^  qui  sont  les  mots  dont  ils  se  ser- 
uentpourcbasser  les  chiens  ;  mon  bomme 
a'éyeille  bien  estonnéy  pensant  que  tout 
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fM  perdu  ;  mais  s'estant  pris  garde  d'où 
venaient  les  coups  :  Tu  n'as  point  d'e- 
sprit, me  dit-il,  ce  n'est  pas  vn  chien, 
c'est. moy  :  à  ces  paroles  ie  ne  sçay  qui 
resta  le  plus  estonné  de  nous  deux,  ie 
quittay  doucement  mon  baston,  bien 
marry  de  l'auoir  thouué  si  près  de  moy. 
)pRetournonsà  nos  chiens:  ces  animaux 
estons  affames,  d'autant  qu'ils  n'auoîent 
pas  de  quoy  manger  non  plus  que  nous, 
ne  laisoient  qu'aller  et  venir,  roder  par 
tout  dans  la  cabane  :  or  comme  on  est 
souuent  couofaé  aussi  bien  qu'assis  daw 
ces  maisons  d'éooroe,  ils  nous  passoient 
souuent  et  sur  ta  face  et  sur  le  ventre, 
et  si  souuent,  et  auec  telle  importunité, 
qu'estant  tas  de  crier  et  de  les  chasser, 
ie  me  couurois  quelque  fois  la  face,  puie 
le, leur  donnois  liberté  de  passer  par  où 
ils  voudroient.  S'il  arriuoit  qu'on  leur 
iettast  vn  os,  aussi  lost  c'estoilde  courre 
après  à  qui  l'auroit,  cidbutaos  tous  ceux 
qu'ils  rencontroient  assis,  s'ils  ne  se  te- 
naient bien  fermes  ;  ils  m'ont  par  (jois 
renuersé  et  mon  écueile  d'éooroe  et  tout 
ce  qui  estoit  dedans  sur  ma. soutane.  le 
sousriois  quand, il  y  suruenoit  quelque 
querelle  paimy  eux  lors  que  nous  di- 
snions :  car  il  n'y  auoit  celuy  qui  ne  tint 
son  ptat  à  deux  belles  mains  contre  ta 
terre,  qui  seruoit  de  table,  de  siège  et 
de  lict,  et  aux  hommes  et  aux  chiens  : 
c'est  de  ià  que  prouenoit  la  grande  in- 
commodité que  nous  receuions  de  ces 
anifliaux,  qui  porloieat  le  nez  dans  nos 
écuelles  dIus  tost  que  nous  n'y  portions 
ta  main.  Xc^est  assez  dit  des  incommo^ 
ditez  des  maisons  des  Saunages,  parlons 
de  leurs  viures* 

Au  conmieDcement  que  ie  fus  auec 
eux,  comme  ils  ne  salent  ny  leurs  bouil- 
lons ny  leurs  viandes,  et  que  la  saleté 
mesme  fait  leur  cuisine,  ie  ne  pouuois 
manger  de  leur  salmigondis,  iemecon*- 
tentois  d'vn  peu  de  galette  et  :d'vn  peu 
d'anguille  boucanée»  miffm  là  que 
mon  boete  me  tançait  de  ce  que  ie  man- 
geoîa  si  peu  ;  ie  m'affamay  deuant  que 
ta  famine  nous  accueillist  Cependant 
nos  Saunages  faisoient  tous  tas  iours  des 
festins,  en  sorte  qpa  miis  nous  vismes 
en  peu  de  temps  sans  pain,  sans  farine 
et  sans  anguilles,  et  saoaaocao  moyen 
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d'estre  secourus:  car  outre  que  nous 
estions  fort  auanl  dans  les  bois»  et  que 
nous  fussions  morts  mille  fois  deuant 
que  d^arriuer  aux  demeures  des  Fran* 
çois,  nous  hyuemions  de  là  le  grand 
fleuue,  qu^on  ne  peut  trauerser  en  ce 
temps  là  pour  le  grand  nombre  de  glaces 
qu'il  charrie  incessamment,  et  qui  met- 
l^oient  en  pièces  non  seulement  vne 
chalouppe,  mais  vn  grand  yaisseau.  Poiu* 
la  chasse,  comme  les  neiges  n'estoient 
pas  profondes  à  proportion  des  autres  an- 
nées, ils  ne  pouuoient  pas  prendre  FEIan, 
si  bien  qu'ils  n'apportoient  que  quel- 
ques Castors,  et  quelques  Porcs  épies, 
mais  en  st  petit  nombre,  et  si  peu  sou- 
uent,  que  cela  seruoit  plustost  pour 
ne  point  mourir  que  pour  viure.  Mon 
hoste  me  disoit  dans  ces  grandes  di- 
settes :  Chibiné,  aye  Pâme  dure,  résiste  à 
la  faim  ;  tu  seras  par  fois  deux  iours ^  quel- 
que fois  trois  ou  quatre  sans  manger, 
ne  te  laisse  point  abbattre,  prend  cou- 
rage, quand  la  neige  sera  venue  nous 
mangerons.  Nostre  Seigneur  n'a  pas 
voulu  qu'ils  fussent  si  long  temps  sans 
rien  prendre  ;  mais  pour  l'ordinaire  nous 
mangions  vne  fois  en  deux  iours,  voire 
assez  souuent  ayans  mangé  vn  Castor  le 
matin,  le  lendemain  au  soir  nous  man- 
gions vn  Porc-epic  gros  comme  vn  Co- 
chon de  laict:  c'estoit  peu  à  dix-neuf 
personnes  que  nous  estions,  il  est  vray  ; 
mais  ce  peu  sufHsoit  pour  ne  point  mou- 
rir. Quand  ie  pouuois  auoir  vne  peau 
d'Anguille  pour  ma  ioumée,  sur  la  fin  de 
nos  viures,  ie  me  tenois  pour  bien  dé- 
ieûné,  bien  disné  et  bien  soupe. 

Au  commencement  ie  m'estois  servy 
d'vne  de  ces  peaux  pour  refaire  vne  sou- 
tane de  toille  que  i'auois  sur  moy,  ayant 
oublié  de  porter  des  pièces  ;  mais  voyant 
que  la  faim  me.  pressoit  si  fort,  ie  man- 
geay  mes  pièces,  et  si  ma  soutane  eust 
esté  de  mesme  estoffe,  ie  vous  répond 
que  ie  l'eusse  rapportée  bien  courte  en 
la  maison  :  ie  mangeois  bien  les  vieilles 
peaux  d'Orignac,  qui  sont  bien  plusdures 
que  lespeaux  d'Anguilles;  i'allois  dans  les 
bois  brouter  le  bout  des  arbres  et  ronger 
les  écorces  plus  tendres,  comme  ie  re- 
marqueray  dans  le  iournal.  Les  Sauuages 
qui  nous  estoient  voisins  souffroient  en- 


core plus  que  nous,  quelques-vns  nous 
venans  voir,  nous  disoient  que  leurs 
camarades  estoient  morts  de  faim  ;  i'en 
vy  qui  n'auoient  mangé  qu'vne  fois  oq 
cinq  iours,  et  qui  se  tenoient  bien  heu- 
reux quand  ils  trouuoient  de  quoy  di- 
sner  au  bout  de  deux  ;  ils  estoient  faits 
comme  des  squelets,  n'ayans  plus  que 
la  peau  sur  les  os.  Nous  faisions  par  fois 
de  bons  repas  ;  mais  pourvu  bon  disner, 
nous  nous  passions  trois  fois  de  souper. 
Yn  ieune  Sauuage  de  nostre  cabane, 
mourant  de  faim,  comme  ie  diray  au 
Chapitre  suiuant,  ils  me  demaniloient 
souuent  si  ie  ne  o^gnois  point,  si  ie 
n'auois  point  peur  de  la  mort,  etvoyans 
que  ie  me  montrois  assez  asseuré,  ils  s'en 
estonnoient,  notammentencertain  temps 
que  ie  les  vis  quasi  tomber  dans  le  dés- 
espoir. Quand  ils  viennent  iusques-là, 
ils  ioûent  pour  ainsi  dire  à sauuequi  peut, 
ils  iettent  leurs  écorces  et  leur  bagage, 
ils  s'abandonnent  les  vns  les  autres,  ei 
perdans  le  soin  du  public,  c'est  à  qui 
trouuera  de  quoy  viure  pour  soy  ;  alors  les 
enfans,  les  femmes,  en  vn  mot  ceux  qui 
ne  sçauroient  chasser  meurent  de  froid 
et  de  faim  ;  s'ils  en  fussent  venus  à  ceste 
extrémité,  ie  serois  mort  des  premiers.  \ 

Voila  ce  qu'il  faut  preuoir  auant  que" 
de  se  mettre  à  leur  suitte  :  car  encor 
qu'ils  ne  soient  pas  tous  les  ans  pressez 
de  ceste  famine,  ils  en  courent  tous  les 
ans  les  dangers,  puis  qu'ils  n'ont  point  à 
manger,  ou  fort  peu,  s'il  n'y  a  beaucoup 
de  neige  et  beaucoup  d'Orignaux,  ce  qui 
n'arriue  pas  tousiours. 

Que  si  vous  me  demandez  maintenant 
quels  estoient  mes  sentimens  dans  les 
affres  de  la  mort,  et  d'vne  mort  si  lan- 
goureuse comme  est  celle  qui  prouient 
de  la  famine,  ie  vous  diray  que  i'ay  de 
la  peine  à  répondre  ;  neantmoins,  afin 
que  ceux  qui  liront  ce  Chapitre  n'ap* 
prehendent  point  de  nous  venir  secou- 
rir, ie  puis  asseurer  auec  vérité  que  ce 
temps  de  famine  m'a  esté  vn  temps  d'a- 
bondance. Ayant  recogneu  que  nous 
commencions  à  floter  entre  l'espérance 
de  la  vie  et  la  crainte  de  la  mort,  ie  fis 
mon  compte  que  Dieu  m'auoit  condamné 
à  mourir  de  faim  pour  mes  péchez,  et 
baisant  mille  fois  la  main  qui  auoit  Hii- 
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noté  ma  sentence,  l'en  attendois  l'exé- 
cution auec  vne  paix  et  vne  ioye  qu'on 
peut  bien  sentir,  mais  qu'on  ne  peut 
décrire  :  ie  éonfesse  qu'on  souffre,  et 
qu'il  se  faut  résoudre  à  la  Croix  ;  mais 
Dieu  fait  gloire  d'ayder  vne  âme,  quand 
elle  n'est  plus  secourue  des  créatures. 
Poursuiuons  nostre  chemin. 

Apres  ceste  famine,  nouseusmes  quel- 
ques bons  iours  :  la  neige  qui  n'estoit 
que  trop  haute  pour  auoir  froid,  mais 
trop  basse  pour  prendre  l'Qrignac,  s'e- 
stant  grandement  accreuè  sur  la  fin  de 
lanuier,  nos  Chasseurs  prirent  quelques 
Orignaux,  dont  ils  firent  seicherie  ;  or 
soit  que  mon  intempérance,  ou  que  ce 
boucan  dur  comme  du  bois  et  sale 
comme  les  rues,  fût  contraire  à  mon  esto- 
mach,  ie  tombay  malade  au  beau  com- 
mencement de  Feurier.  Me  voila  donc 
contraint  de  demeurer  tousiours  couché 
sur  la  terre  froide  :  ce  n'estoit  pas  pour 
me  guérir  des  tranchées  fort  sensibles 
qui  me  tourmentoient,  et  qui  me  con- 
traignoient  de  sortir  à  toute  heure  jour 
et  nuict,  m'engageant  à  chaque  sortie 
dedans  les  neiges  iusques  aux  genoux, 
et  parfois  quasi  iusques  à  la  ceinture, 
notamment  au  commencement  que  nous 
nous  estions  cabanez  en  quelque  en- 
droit. Ces  douleurs  sensibles  me]^dure- 
rent  enuiron  huict  ou  dix  iours,  comme 
aussi  vn  grand  mal  d'estomach,  et  vne 
faiblesse  de  cœur  qui  se  répandoit  par 
tout  le  corps;  ie  guary  de  cestemaladie, 
non  pas  tout  à  fait,  car  ie  ne  fis  que 
traisner  iusques  à  la  my-Caresme  que 
le  mal  me  reprit  le  dis  cecy  pour  faire, 
voir  le  peu  de  secours  qu'on  doit  atten- 
dre des  Saunages  quand  on  est  malade  : 
estant  vn  iour  pressé  de  la  soif,  ie  de- 
manday  vn  peu  d'eau,  on  me  répondit 
qu'il  n'y  en  auoit  point,  et  qu'on  me  don- 
neroit  de  la  neige  fondue  si  l'en  voulois  : 
comme  ce  breuuage  estoit  contraire  à 
mon  mal,  ie  fis  entendre  à  mon  hoste 
que  i'auois  veu  vn  lac  non  pas  loing  de 
là,  et  que  i'en  eusse  bien  voulu  auoir 
vn  peu  d'eau  ;  il  fit  la  sourde  oreille,  à 
cause  que  le  chemin  estoit  vn  peu  fâ- 
eheux  ;  si  bien  que  non  seulement  ceste 
fois,  mais  encore  en  tous  les  endroits 
que  quelque  fleuue  on  quelque  ruisseau 


estoit  vn  peu  trop  esloigné  de  nostre 
cabane,  il  falloit  boire,  de  ceste  neige 
fondue  dans  vne  chaudière,  dont  le 
cuiure  estoit  moins  épais  que  la  saleté  : 
qui  voudra  sçauoir  l'amertume  de  ce 
breuuage,  qu'il  le  tire  d'vn  vaisseau  sor- 
tant de  la  fumée,  et  qu'il  en  gouste. 

Quant  à  la  nourriture,  ils  partagent 
le  malade  comme  les  autres  :  s'ils  pren- 
nent de  la  chair  fresche,  ils  luy  en  don- 
nent sa  part  s'il  en  veut;  s'il  ne  la  mange, 
pour  lors  on  ne  se  met  pas  en  peine  de 
luy  en  garder  vn  petit  morceau  quand 
il  voudra  manger;  on  luy  donnera  de  ce 
qu'il  y  aura  pour  lors  en  la  cabane,  c'est 
à  dire  du  boucan,  et  non  pas  du  meilleur, 
car  ils  le  reseruent  pour  les  festins  :  si 
bien  qu'vn  pauùre  malade  est  contraint 
bien  souuent  de  manger  parmy  eux,  ce 
qui  luy  feroit  horreur  dans  la  santé 
mesme,  s'il  estoit  auec  nos  François. 
Vne  âme  bien  altérée  de  la  soif  du  Fils 
de  Dieu,  ie  veux  dire  des  souffrances, 
trouueroit  icy  dequoy  se  rassasier. 

n  me  reste  encore  à  parler  de  leur 
conuersation,  pour  faire  entièrement  co- 
gnoistre  ce  qu'on  peut  souffrir  auec  ce 
peuple.  le  m'estois  mis  en  la  compa- 
gnie de  mon  hoste  et  du  Renégat,  à  con- 
dition que  nous  n'hyuemerions  point 
auec  le  Sorcier,  que  ie  cognoissois  pour 
tres-meschant  homme  ;  ils  m'auoient  ac- 
cordé ces  conditions,  mais  ils  furent  in- 
fidelles,  ne  gardans  ny  Tvne  ny  l'autre  : 
ils  m'engagèrent  donc  auec  ce  prétendu 
Magicien,  Comme  ie  diray  cy  après.  Or 
ce  misérable  homme  et  la  fumée  m'ont 
esté  les  deux  plus  grands  tourmens  que 
i'aye  endurés  parmy  ces  Barbares  :  ny 
le  froid,  ny  le  ehaud^  ny  l'incommodité 
des  chiens,  ny  coucher  à  l'air,  ny  dormir 
sur  vn  lict  de  terre,  ny  la  posture  qu'il 
faut  tousiours  tenir  dans  leurs  cabanes, 
se  ramassans  en  peloton,  ou  se  couchans, 
ou  s'asseans  sans  siège  et  sans  mattelas, 
ny  la  faim,  ny  la  soif,  ny  la  pauureté  et 
saleté  de  leur  boucan,  ny  la  maladie  : 
tout  cela  ne  m'a  semblé  que  iéu  à  com- 
paraison de  la  fumée  et  de  la  malice  du 
Sorcier,  auec  lequel  i'ay  tousiours  esté 
en  très  mauuaise  intelligence  pour  les 
raisons  suiuantes. 

Premièrement,  pouroe  que  m'ayiSit 
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inuité  d^hyuerner  aliec  luy,  ie  I^auoîs 
éconduy,  dequoy  il  se  re^senloit  fort, 
voyant  que  ie  faisois  plus  d'estat  de  mon 
hoste,  son  cadet,  que  de  luy. 

Secondement,  pource  que  ie  ne  pon- 
uois  assouuir  sa  conuoitise  :  ie  n^auois 
rieiï  quMi  ne  me  demandasl  ;  il  m'a  fait 
fort  souuent  quitter  mon  manteau  de 
dessus  mes  espaules  pour  s'en  couurir  : 
or  ne  pouuant  pas  satisfaire  à  toutes  ses 
demandes,  il  me  voyoit  de  mauuais  œil, 
voire  mesme  quand  ie  luy  eusse  donné 
tout  le  peu  que  i'auois^  ie  n'eusse  peu 
gagner  son  amitié  :  car  nous  auions  bien 
d'autres  sujets  de  diuott». 

En  troisiesme  lieu,  voyant  qu'il  faisoit 
du  Prophète,  annisant  ce  peuple  par 
mille  sottises  qu'il  inuénte  à  mon  aduis 
tous  les  ioursy  ie  ne  laissois  perdre  au- 
cune occasion  de  le  conuaincre  de  niai- 
serie et  de  puérilité,  mettant  au  iour 
l'impertinence  de  ses  superstitions  :  or 
c'estoit  luy  arracher  l'ane  du  corps  par 
violence  :  car  comme  il  ne  sçauroit  frius 
chasser,  il  faitplus  que  iamais  du  Prophète 
et  du  Magicien  pour  conseruer  son  cré- 
dit, et  pour  auoir  les  bons  morceaux  ;  si 
bien  qu'esbranlant  son  authorité  qui  se 
va  perdant  tous  les  iours,  ie  le  touchois 
à  la  prunelle  de  l'oeil,  et  luy  rauissois  les 
délices  de  son  Paradis,  qui  sont  les  plai- 
sirs de  la  gueule. 

En  quatriesmelien,  se  voulantrecreer 
à  mes  dépens,  il  me  faisoitpar  fois  escrire 
en  sa  langue  des  choses  sales,  m'assu^ 
rant  qu'il  n'y  auoit  rien  de  mauuais, 
puis  il  me  faisoit  prononcer  ces  impu- 
dences, que  ie  n'etitendots  pas  deuant 
les  Saunages:  quelques  femmes  m'ayans 
aduerty  de  ceste  malice,  ie  luy  dis  que 
ie  ne  salirois  {dus  mon  papier  ny  ma 
bouche,  de  ces  vilaines  paroles  ;  il  ne 
laissa  pas  de  me  commander  de  lire  en 
la  présence  de  toute  la  cabane  et  de 
quelques  Sauuages  qui  estoient  surue- 
nus,  quelque  chose  qu'il  m'auoit  dicté, 
le  luy  répondis,  que  T Apostat  m'en  don- 
.  nàt  linterprotation,  et  puis  que  ie  lirois  ; 
fce  Renégat  refusant  de  le  faire,  ie  refu- 
say  aussi  de  lire.  Le  Sorcier  me  le  com- 
mande auec  empire,  c'est  à  dire  aoec 
3e  grosses  paroles ,  ie  le  prie  au  corn- 
iencement  aaec  grande  douceur  de 


m^eh  dispenser  ;  mais  comme  il  ne  Von- 
loit  pas  estre  éconduit  deuant  les  Sau- 
nages^ il  me  presse  fort  et  me  fait  près* 
ser  par  mon  hoste  qui  fit  du  fasché  :  en- 
fin recognoissant  ipte  mes  excuses  n'a- 
uoient  plus  de  lieu,  ie  luy  parle  d'vn 
accent  fort  haut,  et  après  luy  auoir  re- 
proché ses  lubricitez,  ie  luy  addresse  ces 
paroles  :  Me  voicy  en  ton  pouuoir,  tu 
me  peux  massacrer,  mais  tu  ne  sçaurois 
me  contraindre  de  proférer  des  paroles 
impudiques.  Elles  ne  sont  pas  telles, 
me  dit-il.  Pourquoy  donc,  luydi&-ie, 
ne  m'en  veut-on  p«s  donner  l'inter- 
prétation ?  Il  sortit  de  ceste  meslée  fort 
vlceré. 

En  cinquiesme  lieu,  voyant  que  mon 
hoste  m'aymoit,  il  eut  peur  que  cet 
amour  ne  le  priuast  de  quelque  friand 
morceau  ;  ie  taschay  de  luy  ester  ceste 
appréhension,  témoignant  publiquement 
que  ie  ne  viuois  pas  pour  manger,  mais 
que  ie  mangeois  pour  viure,  et  qu'il  im- 
portoit  peu  quoy  qu^on  me  donnast, 
poumeii  que  l'en  eusse  assez  pour  ne 
point  mourir  :  il  me  repartit  nettement, 
qu'il  n'estoit  pas  de  mon  aduis,  mais 
qu'il  faisoit  profession  d'estre  friand, 
d'aymer  les  bons  morceaux,  et  qu'on 
l'obhgeoit  fort  quand  on  luy  en  presen- 
toit  :  or,  iaçoit  que  mon  hoste  ne  luy 
donnast  aucun  siqet  de  cnnndre  en  cet 
endroit,  siest^e  qu'il  m'attaquoit  quasi 
en  tous  les  repas,  comme  s'il  eût  eu  peur 
de  perdre  la  préséance  ;  ceste  appréhen- 
sion augmentoit  sa  haine. 

En  sixiesme  lieu,  comme  il  voyoit  que 
les  Sauuages  des  autres  cabanes  me  por- 
toient  quelque  respect^  cognoissant  d'aH- 
leurs:  cpie  i'estois  grand  ennemy  de  s^ 
impostures,  et  que  si  i'entrois  dans  l'e- 
sprit de  ses  ouailles,  que  le  le  perdrois 
-de  fond  en  comble,  il  faisoit  son  possible 
pour  me  détruire  et  pour  me  rendre 
ridicule  en  la  créance  de  son  peuple. 

En  septiesme  Heu,  adioustezà  tout 
cecy  Tauersion  que  luy  et  tous  les  Sau- 
nages de  Tadoussac  ont  eue  iusques  icy 
des  lî^nçois  depuis  le  commerce  dM 
ÂDglois,  et  conieeturez  quel  traictement 
ie  peux  auoir  receu  de  ces  Barbares,  qui 
adorent  ee  misérable  Sorcier,  contre  le- 
quel le  plus  souuent  i'auois  guerre  de- 
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ohrée.  Fay  creucentfois  que  ie  ne  sor-^.i 
tkois.iainais.de  ceste  meslée  quefNir  les 
parles  de  la  mort,  il  ma  traité  fort  indi- 
gnement, il  est  vray;  mais  ie  m'eslonne 
(|u?il  n'a  pis  fait,  veu  qu'il  «st  idolâtre  de 
ces  superstitions»  que  ie  combattois  de 
toutes  mes  forces.  De  raconter  par  le  me- 
na toutes  ses  attaques,  ses  niaées,  ses 
gausserieSf  ses  mépris,  ie  ferois  vn  Liure 
pourvu  Chapitre  ;  suffit  de  dire  qu'il  s'atr 
taquoit  mesme  par  fois  à  Dieu  pour  me 
déplaire,  et  qu'il  s'efforçoit  de  me  ren- 
dre la  risée  des  petits  et  des  grands,  me 
décriant  dans  les  autres  cabanes  aussi 
bien  que  dans  la  nostre  ;  il  n'eut  neant- 
Hioîna  iamais  le  crédit  d'animer  contre 
moy  les  Sauuages  nos  voisins,  ils  bais- 
soient  la  teste  quand  ils  entendoient  les 
beaedÎGtions  qu'il  me  donnoiL  Pour  les 
domestiques,  incitez  par  son  eiemple,  et 
appuyez  de  son  authorité,  ils  me  char* 
^  geoient  incessamment  de  mille  brocards 
et  de  mille  injures  ;  ie  me  suisveuen 
tel  estât,  que  pour  ne  les  aigrir,  ou  ne 
leur  donner  occasion  de  se  fascher,  ie 
passois  les  iours  entiers  sans  ouurir  la 
boudie.  Croyez  moy,  si  ie  n'ay  rapporté 
loilre  fruiet  des  Saunages,  i'ay  pour  le 
moins  appris  beaucoup  d'injures  en  leur 
langue.  Us  me  disoient  à  tout  bout  de 
champ:  Eea  tiiom,  eca  Ittou,  namaKhi- 
tirinisinf  tais  toy,  tais  toy,  tu  n'as  point 
d'es(«it  ;  Aehineou,  il  est  orgueilleux; 
Maueaehtechiou^  il  fait  du  compagnon  ; 
mngau,  il  est  superbe  ;  cou  altimouj  il 
ressemble  àvn  dûen  ;  cou  fiMucoua,  il 
ressemble  à  vn  Ours  ;  cou  ouabimchou 
ouichiouU  ilestbart)u  comme  vn  Lieure  ; 
atiimanai  oukhimau,  il  est  Capitaine  des 
Chiens  ;  eau  oueouHmoi  ouchtigofMn,  il 
a  h  teste  faite  comme  vue  citrouille  ; 
matchiriniau,  il  est  difforme^  il  est  laid  ; 
Khicheouebean,  il  est  yure.  Voila  les 
couleurs  dont  ils  me  peignaient',  et  de 
quantité  d'autres  que  i'obmets.  Le  bon 
est  qu'ils  ne  pensoient  pas  quelquesfois 
que  ie  leaentendisse,  et  mtf  voyanssouj»*  1 
rire,  ils  demeunûent  confus,  du  moins 
eeuz  qui  ne  chantoient  ces  airs  que  pour 
eomplaire  au  Sorcier.  Les  enfans  m'é- 
laient  fort  importuna,  me  faisans  mille 
iMchea,  m'imposans  silenee  quand  ie 
vouloia  parler.   Quand  mon  hoste  eatoit 


aulogiSy  i'auoîs  quelque  relâche,  etquand 
le  Sorcier  s'absenloili'estois  dans  labo* 
nace,  maniant  les  grands  et  les  petits 
quasi  comme  ie  voulois.  Voila  vne 
bonne  partie  des  choses  qu'on  doit  souf- 
frir parmy  ces  peuples:  cecy  ne  doit 
épouuanter  personne,  les  bons  soldats 
s!animent  à  la  veuë  de  leur  sang  et  de 
leurs  playes.  Dieu  esl  plus  grand  que 
nostre  cceur,  on  ne  tombe  pas  tousiours 
dans  la  famine,  on  ne  rencontre  pas  tous- 
iours des  Sorci3rs,  ou  des  iongleurs  de 
l'humeur  de  celuy-cy  :  en  vn  mol  si 
nouspouuions  sçauoir  la  langue  et  la  ré- 
duire en  préceptes,  il  ne  seroit  plus  de 
besoin  de  suiure  ces  Barbares.  Pour 
les  nations  stables,  d'où  nous  attendons 
le  phis  grand  fruiet,  nous  pouuons  auoir 
nostre  âd)ane  à  part,  et  par  conséquent 
nous  deliurer  d'vne  partie  de  ces  grandes 
incommoditez.  Mais  finissons  ce  Cha- 
pitre, autrement  ie  me  voy  en  danger 
d'estre  aussi  importun  que  cet  imposteur, 
quo  ie  recommande  aux  prières  de  tous 
ceux  qui  liront  cecy.  le  coucheray  au 
Chapitre  suiuanl  quelques  entretiens  que 
i'ay  eus  auec  luy,  lors  que  nous  estions 
dans  quelque  tràue. 
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CHÀPITBK  Xin. 

Contenant  vn  loumal  des  cho9e$  qui 

n'ont  peu  e$tre  couchées  sous  les 

Chapitres  precedens. 

Si  ce  Chapitre  estoit  le  premier  dans 
ceste  relation,  il  donneroit  quelque  lu- 
mière à  tous  les  suiuans  ;  mais  ie  luy 
ay  donné  le  dernier  rang,  pource  qu'il 
se  grossira  tous  les  iours  iusques  au  de- 
part  des  vaisseaux,  par  le  rencontre  des 
choses  plus  remarquables  qui  pourront 
arriuer,  n'estant  qu'vn  mémoire  en 
forme  de  loumal,  de  tout  ce  qui  n'a  peu 
estre  logé  dans  les  Chapitres  .précédons. 

Âpres  le  départ  de  nos  François,  qui 
sortirent  de  la  rade  de  Kebec,  le  16. 
d'Aoust  de  l'an  passé  1633.  pour  tirer  à 
Tadoussac  et  de  là  en  France,  cherchant 
l'occasion  de  conuerser  auec  les  Sauna- 
ges, pour  apprendre  leur  la^igue,  ie  nœ 
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transportay  delà  lé  grand  fleuue  de 
Sainct  Laurens,  dans  vne  cabane  de 
feuillages^  et  allois  tous  les  iours  à  l'é- 
cole dans  celles  des  Sauuages  qui  nous 
enuironnoienl,  alléché  par  Tesperance 
que  i'auoiSy  sinon  de  réduire  le  René- 
gat à  son  deuoir,  du  mdns  de  tirer  de 
]yy  quelque  cognoissance  de  sa  langue. 
Ce  misérable  estoit  nouuellement  arriué 
de  TadoussaCy  où  il  s'estoit  monstre  fort 
contraire  aux  François  ;  la  faim  qui  pres- 
soit  r  Apostat  et  ses  frères,  les  fit  monter 
à  Kebec  pour  trouuer  dequoy  viure. 
Estans  donc  occupez  à  leur  pesche,  i'é- 
tois  fort  souuent  à  leur  cabane,  inuitant 
par  fofs  le  Renégat  de  venir  vne  autre 
fois  hyuerner  auec  nous  dans  nostre 
maisonnette;  il  s'y  fustaysément accordé 
n'estoit  qu'il  auoit  pris  femme  d'vne 
autre  nation  que  la  sienne,  et  qu'il  ne 
la  pouuoit  pas  renuoyer  pour  lors  : 
voyant  donc  qu'il  ne  me  pouuoit  pas 
suiure,  ie  luy  iettay  quelque  propos  de 
passer  l'hyuer  auec  luy.  Mais  sur  ces 
entrefaictes  vne  furieuse  tempeste  nous 
ayant  battus  en  ruine  certaine  nuict,  le 
Père  de  Noue,  deux  de  nos  hommes  et 
moy,  dans  nostre  cabane,  ie  fus  saisy 
d'vne  grosse  fiéure,  qui  me  fit  chercher 
nostre  petite  maisonnette  pour  y  trouuer 
la  santé. 

L'Apostat  ayant  veu  mon  inclination, 
traicta  de  mon  dessein  auec  ses  frères. 
Il  en  auoit  trois,  l'vn  nommé  Carigonan, 
et  surnommé  des  François  l'Espousée, 
pouixîe  qu'il  fait  le  grand  comme  vne 
espousée,  c'est  le  plus  fameux  sorcier 
ou  maniiousiou  (c'est  ainsi  qu'ils  ap- 
pellent ces  jongleurs)  de  tout  le  pays, 
c'est  celuy  dont  i'ay  fort  parlé  cy-dessus; 
l'autre  se  nomme  Mestigoît,  ieune  hom- 
me âgé  de  quelque  trente-cinq  ou  qua- 
rante ans,  braue  Chasseur,  et  d'vn  bon 
naturel  ;  le  troisiesme  se  nommoit  Sa- 
sousinat^  c'est  le  plus  heureux  de  tous  : 
car  il  est  maintenant  au  Ciel,  estant 
mort  bon  Chrestien,  comme  ie  I'ay  fait 
voir  au  Chapitre  second.  Le  Sorcier 
ayant  appris  du  Renégat  que  ie  voulois 
hyuerner  avec  les  Sauuages,  me  vint 
voir  sur  la  fin  de  ma  maladie,  et  m'in- 
uita  de  prendre  sa  cabane,  me  donnant 
pour  raison  qu'il  aymoit  les  bons,  pource  | 


qu'il  estoit  bon  ;  qu'il  auoit  tousiours  esté 
bon  dés  sa  tendrê  ieunesse.  Il  me  de- 
manda si  lesus  ne  m'auoit  parlé  de  la 
maladie  qui  le  trauailloit:  Viens,  me 
disoit-il,  auec  moy,  et  tu  me  feras  viure 
maintenant,  ie  suis  en  danger  de  mou- 
rir. Or,  comme  ie  le  cognoissois  comme 
vn  homme  tres-impudent,  iel'éconduj 
le  plus  doucement  qu'il  me  fut  possible, 
et  tirant  à  part  l'Apostat,  qui  taschoit  de 
m'auoir  de  son  costé  ayant  tesmoigné 
au  Père  de  Noue  quelque  désir  de  retour^ 
ner  à  Dieu,  ie  luy  dy  que  i'hyuemerois 
volontiers  auec  luy  et  auec  son  frère 
Mestigoît,  à  condition  que  nous  n'irions 
point  delà  le  grand  fleuue,  que  le  sop- 
cier  ne  seroit  point  en  nostre  compa- 
gnie, et  que  luy  qui  entend  bien  la  lan* 
gue  Françoise  m'enseigneroît  t  ils  m'ac- 
cordèrent tous  deux  ces  trois  conditions, 
mais  ils  n'en  tindrent  pas  vne. 

Le  iour  du  départ  estant  pris,  ie  leur 
donnay  pour  mon  viure  vne  barrique  de 
galette,  que  nous  empnintasmes  auma- 
gazin  de  ces  Messieurs,  vn  sac  de  farine, 
et  des  espics  de  bled  d'Inde,  quelques 
pruneaux,  et  quelques  naueaux  ;  ils  me 
pressèrent  fort  de  porter  vn  peu  de  vin, 
mais  ie  n'y  voulois  point  entendre,  crai* 
gnant  qu'ils  ne  s'enyurassent;  toutefois» 
m'ayans  promis  qu'ils  n'y  toucheroieni 
point  sans  ma  permission,  et  les  ayant 
asseuré  qu'au  cas  qu'ils  le  fissent,  que  ie 
le  ietterois  dans  la  mer,  ie  suiuy  l'in- 
clination de  ceux  qui  me  conseillèrent 
d'en  porter  vn  petit  barillet.  le  promis 
en  outre  à  Mestigoît  que  ie  le  prenois 
pour  mon  hoste,  car  l'Apostat  n*est  pas 
Chasseur,  et  n'a  aucune  conduite  ;  que 
ie  luy  ferois  quelque  présent  au  retour, 
comme  i'ay  fait.  C'est  l'attente  de  ces 
viures  qui  leur  fait  désirer  d'auoir  vn 
François  auec  eux. 

le  m'embarquay  donc  en  leur  cha- 
louppe,  iustement  le  18  d'Octobre,  fai- 
sant profession  de  petit  écolier,  à  mesme 
iour  que  i'auois  autrefois  fait  profession 
de  maistre  de  nos  écoles.  Estant  allé 
prendre  congé  de  Monsieur  nostre  Gou- 
uemeur,  il  me  recommanda  tres-parti- 
culierement  aux  Sauuages.  Mon  hoste 
luy  repartit:  Si  le  Père  meurt,  ie  mourray 
auec  luy,  et  iamais  plus  on  ne  me  re- 
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iDierra  en  ce  pays  icy.  ^Nos  François  me 
tesmoignoienl  tout  plein  de  regret  de 
«ion  départ,  vea  les  dangers  esquels  on 
s'engage  en  la  suiUe  de  ces  Barbares. 
Les  Adieux  faits  de  part  et  d'autre,  nous 
fismes  voile  enuiron  les  dix  heures  du 
Biatin  ;  i'estois  seul  de  François  auec 
vingt  Saunages,  comptant  les  hommes, 
les  femmes  et  les  enfans.  Le  vent  et  la 
marée  nous  ftiuorisansi  nous  allasmes 
descendre  au  delà  de  l'Isle  d'Orléans, 
dans  vne  autre  Isle  nommée  des  Sau- 
vages Ca  cyakoêcawnagakhe.  le  ne  sçay 
si  la  beauté  du  iour  se  respandoit  des- 
sus ceste  Isle,  mais  ie  la  trouuay  fort 
agréable. 

Si  tost  que  nous  eusmes  mis  pied  à 
terrCy  mon  hoste  prend  vne  harquebuse 
qu'il  a  achetée  des  An^lois,  et  s'en  va 
chercher  nostre  souper  ;  cependant  les 
femmes  se  mettent  à  bastir  la  maison  où 
nous  deuions  loger.  Or  l'Apostat,  s'é- 
tant  pris  garde  que  tout  le  monde  estoit 
occupé,  s'en  retourna  à  la  chalouppe  qui 
estoit  à  l'anchre,  prit  le  petit  barillet  de 
vin,  et  en  beut  auec  tel  excez,  que  s'é- 
tant  enyu#é  comme  vne  souppe,  il  tomba 
dedans  l'eau,  et  se  pensa  noyer  :  enfin 
il  en  sortit  après  auoir  bien  barbette,  il 
s'en  vint  vers  le  lieu  où  on  dressoit  la 
cabane,  criant  et  hurlant  comme  vn  dé- 
moniaque, il  arrache  les  perches,  frappe 
sur  les  écorces  de  la  cabane,  pour  tout 
briser  :  les  femmes  le  voyant  dans  ces 
fougues  s'enfuyent  dans  le  bois,  qui  de- 
çà qui  delà«  Mon  Sauuage,  que  ie  nomme 
ordinairement  mon  hoste,  faisoithodillir 
dans  vn  chauderon  quelques  oyseaux 
qu'il  auoitiuez  :  cet  yurongne  suruenant 
rompt  la  cramaillere,  et  renuerse  tout 
dans  les  cendres.  A  tout  cela  pas  vn  ne 
fait  mine  d'estre  fasché,  aussi  est-ce  fo- 
lie de  se  battre  contre  vn  fol  ;  mon  hoste 
ramasse  ses  petits  oyseaux,  les  va  luy- 
mesme  lauer  à  la  riuiere,  puise  de  l'eau, 
et  remet  la  chaudière  sur  le  feu  ;  les 
femmes  voyant  que  cet  homme  enragé 
ûouroit  çà  et  là  sur  le  bord  de  l'Isle, 
écumant  comme  vn  possédé,  viennent 
viste  prendre  leurs  écorces,  et  les  empor- 
tent en  vn  lieu  écarté,  de  peur  qu'il  ne 
les  mette  en  pièces  comme  il  ailoit  com- 
mencé :  à  peine  eurent-elles  le  loysir 


de  les  rouler  qu'il  parut  auprès  d'elles 
tout  forcené,  et  ne  sçachant  sur  qui  dé- 
charger sa  fureur  :  car  elles  disparurent 
incontinent  à  la  faneur  de  la  nuict  qui 
commençoit  à  nous  cacher.  Il  s'en  vint 
par  le  feu,  qui  se  descouuroit  par  sa  clar- 
té, et  voulant  mettre  la  main  sur  la 
chaudière  pour  la  renuerser  vne  autre 
fois,  mon  hoste  son  frère,  plus  habile 
que  luy,  la  prit  et  luy  ietta  au  nez  toute 
bouillante  comme  elle  estoit  :  ie  vous 
laisse  à  penser  quelle  contenance  tenoit 
ce  pauure  homme,  se  voyant  pris  à  la 
chaude  ;  iamais  il  ne  fut  si  bien  laué,  il 
changea  de  peau  en  la  face  et  en  tout 
l'estomach  :  pleust  à  Dieu  que  son  ame 
eust  changé  aussi  bien  que  son  corps  ! 
il  redouble  ses  hurlemens,  arrache  le 
reste  des  perches,  qui  estoient  encor 
debout  Mon  hoste  m'a  dit  depuis,  qu'il 
demandoit  vne  hache  pour  nie  tuer  ;  ie 
ne  sçay  s'il  la  demanda  en  efiect,  car 
ie  n'entendois  pas  son  langage,  mais  ie 
sçay  bien  que  me  présentant  à  luy  pour 
l'arrester,  il  me  dit,  parlant  François  : 
Retirez-vous,  ce  n'est  pas  à  vous  à  qui 
i'en  veux,  laissez-moy  faire.  Puis  me 
tirant  par  ma  soutane  :  Allons,  disoit-il, 
embarquons  -nous  dans  vn  canot,  retour- 
nons en  vostre  maison,  vous  ne  cognoi»- 
sez  pas  ces  gens  cy  :  ce  qu'ils  en  font, 
c'est  pour  le  ventre  ;  ils  ne  se  soucient 
pas  de  vous,  mais  de  vos  viures.  A  cela 
ie  répondois  tout  bas  à  part  moy,  in  vt- 
no  «entos. 

La  nuict  s'auançuit  bien  fort,  ie  me 
retiray  dedans  le  bois  pour  fuir  l'impor^ 
tunité  de  cet  yurongne,  et  pour  prendre 
quelque  repos  :  comme  ie  faisois  mes 
prières  auprès  d'vn  arbre,  la  femme  qui 
faisoit  le  ménage  de  mon  hoste  me  vint 
trouuer,  et  ramassant  quelques  feuilles 
d'arbres  tombées,  me  dit  :  Couche  toy 
là,  et  ne  fais  point  de  bruit.  Puis 
m'ayant  ietté  vne  écorce  pour  me  cou- 
urir,  elle  se  retira.  Voila  donc  mon 
premier  giste  à  l'enseigne  de  la  Lune, 
qui  me  découuroit  de  tous  costez,  me 
voilà  passé  Cheualier  dés  le  premier  iour 
de  mon  entrée  en  ceste  Académie.  La 
pluye  suruenant  vn  peu  auant  minuict, 
me  donna  quelque  appréhension  d'estre 
mouillé,  mais  elle  ne  dura  pas  long 


IkUuîM  de  la  JVoiMiifir 


temps  :  le  lêndemaiii  malin  ie  troaiiay 
que  mon  lict,  quoy  qu'on  ne  l*eût  paînt 
remué  depuis  la  création  du  monde,  n'é- 
tôit  point  si  dur  qu'il  ra'empeschàt  de 
dtormir. 

Le  iour  suivant,  ie  rouhjs  ietter  te  ba- 
rillet et  le  reste  du  vin  dans  la  riutere^ 
comme  ie  leur  auois  dit  que  ie  ferois 
au  cas  qu'on  en  abusast  :  mon  taoste  me 
saisissant  par  le  milieu  du  corps,  s'écria  : 
Eca  toute,  eca  toute,  ne  fais  pas  cela,  ne 
fiiis  pas  cela  :  ne  vois  tu  pas  que  Pelrich- 
Ueh  (c'est  ainsi  qu'ils  nomment  le  René- 
gat par  dérision)  n'a  point  d'esprit,  que 
c'est  vn  diien?  ie  te  promets  qu'on  ne 
touchera  plus  au  barillet,  que  tu  ne  sois 
présent.  le  m'airestay  auec  résolution 
d'en  faire  largesse,  afin  de  me  deiiurer 
de  la  crainte  qu'vn  peu  de  vin  ne  nous 
fit  boire  beaucoup  d'eau  :  car  s'ils  se 
fussent  enyurez  pendant  que  nous  fai- 
sions voite,  c'esloit  pour  nous  perdre. 

Noos  voulions  sortir  le  matin  de  ceste 
isle  ;  mais  la  marée  se  retirant  plus  tost 
que  nous  ne  pensions,  nostre  Chalouppe 
s'éeboûa:  si  bien  qu'il  fallut  attendre 
la  maorée  du  soir,  en  laquelle  nous  mous 
embarquasmes,  et  voguans  à  la  faueur 
de  la  Lune  aussi  bien  que  du  vent^  nous 
abordasmet  vne  autre  Isle  nommée  Ca 
imap€ueounagate.  Comme  nous  arrioa- 
smes  sur  la  minuict,  nos  gens  ne  prirent 
pas  la  peine  de  nous  bastir  vne  maison, 
si  bien  que  nous  coudiasmes  au  mesme 
lict,  et  logeasmes  à  la  mesme  enseigne 
ffse  la  nuict  précédente,  abriei  des  ar- 
bres et  du  ciel. 

Le  lendemain  nous  quitfasmes  ceste 
isle  pour  entrer  dans  vne  autre  appel- 
lée  CachibBriouackcate,  nous  la  pour- 
rions nommer  Tlsle  aux  Oyes  bfeaches, 
car  l'y  en  vis  pk»  de  mille  en  vne 
bande. 

Le  iour  d'après,  nonslavéulîons  quit- 
ter, mais  BOUS  fusmes  contraints  pour 
le  mauuals  temps  de  relascber  au  bout 
de  ceste  mesme  Me.  EHe  est  desefrte 
comme  tout  le  pays,  c'est  à  dire  qu'elle 
n'a  des  babitans  qu'en  passant,  ce  peuple 
n'ayant  point  de  demem*e  assurée  :  elle 
est  bordée  de  rochers  si  gros,  si  hauts 
et  si  entrecouppez,  etpevplée  fieantmoins 
de  Cèdres  et  de  Pins  si  propremeiit. 


qn*vn  Peintre  tienA*oit  à  faueor  d^en 
auoir  la  vede  pont  tirer  l'idée  d*vft  de^ 
sert  affreux  pour  ses  précipices,  et  très 
agréable  pour  la  vniieté  de  quantité  d'ar-* 
bres  qu'on  diroit  auoir  esté  plantes  par 
la  main  de  l'art  pliistost  que  de  la  Na- 
ture. Comme  eHe  esft  entretaillée  é» 
bayes  pleines  de  vases,*  il  s'y  retire  sf 
grande  quantité  de  gibier  et  de  plu«* 
sieurs  espèces  que  ie  n'ay  point  veu6s 
en  France,  qu'il  le  faut  quasi  voir  pour  le^ 
croire. 

Sortans  de  ceste  Isle  au  gibier,  noiw 
nauigeasmes  tout  le  iouretvinsmesdes* 
cendre  sur  la  nuiet  dlins  vne  petite 
Islette  nommé%  Atisaoucanich  etajfoukki^ 
c'est  à  cKre  lieu  où  se  trouue  la  teinture, 
le  me  doute  que  nos  gens  loy  donnèrent 
ce  nom,  pouroe  qu'ils  y  ferouuerent  ié 
petites  racines  rouges,  dont  ils  se  ser- 
vent pour  teindreleurs  MàUxchias.  Pap-» 
pellerois  volontiers  ce  li^i  l'Islette  mal- 
heureuse :  car  nous  y  souftrismes  beau» 
coup  huict  leurs  durant,  que  les  tem^* 
pestes  nous  y  retindrent  prisonniers. 
Il  estoit  nuict  quand  nous  t'(dbordasmes, 
la  pluye  et  les  vents  nous  attaqooient, 
et  cependant  à  peine  peut-on  trouuer 
cinq  ou  six  perches  pour  seruir  de  pou)- 
très  à  nostre  bastiment,  qui  fat  si  petit, 
si  estroit  et  si  découvert,  et  pur  vtf 
temps  sifascheux>  quevoulant  euiter  vne 
incommodité  on  tomboît  dans  deui  au- 
tres :  il  se  falloit  racouroir,  ou  se  rouler 
en  hérisson,  sur  peine  de  se  brusler  la 
moitié  du  corps.  Pour  nostre  souper  et 
pour  nostre  disner  tout  ensemble,  car 
nous  n'auions  point  mangé  depuis  le 
matin,  mon  faoste  fit  ietter  à  diacun  vn 
morceau  de  la  galette  que  ie  kiy  auois 
donnée,  m'aduertissant  que  nous  man-^ 
gérions  sans  boire  :  car  l'eau  de  ce  gtanà 
fleuue  commence  en  ce  lieu  d'estre  sa^ 
lée  ;  le  lendemain  nous  recueillismes  de 
l'eau  de  i^uye^  tombée  dans  des  roches 
fort  sales,  et  la  beusmes  auec  autant 
de  plaisir  qu'on  boit  le  vin  d'Aï  en 
France. 

Ils  auoient  laissé  nostre  Chaloupe  k 
l'anchre  dans  vn  grand  courant  de  ma* 
rée^  ie  les  adoerty  qu'elle  n'estoit  pas 
bien,  et  qu'il  la  faUolt  mettre  à  Tabry 
derrière  l'Islette  ;  miys  comme  nous 
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ifattendions  qu^vn  bon  visnt  pour  par- 
tir, ils  n'en  tindrent  compte;  La  nuict,  la 
tempeste  redoublant,  on  eust  dit  que 
les  vents  âeuoîMt  déraciner  nostre 
Mette.  Mon  boste  se  doutant  de  ce  qui 
arriua,  éiieille  l'Apostat,  et  le  presse  de 
le  venir  ayder  à  sauuer  nostre  Chaloupe, 
qui  s'alloit  perdre  :  or,  soit  que  ce  mise^ 
nible  fust  paresseux,  ou  qu'il  eût  peur 
des  ondes,  iamais  il  ne  sa  voulut  leuer^ 
donnant  pour  toute  réponse,  qu'il  estoit 
las.  Dsms  ce  retardement,  les  vents 
Jompent  Tamarre  ou  to  corde  de  l'an- 
dve,  et  en  vn  instant  font  disparoistre 
ftostre  Chaloupe.  Mon>  hoste  voyant  ce 
beau  méni^e,  me  vint  dire  :  Nieanis, 
mon  bien-aymé,  la  Chaloupe  est  perdue, 
tes  vents  cpi  Font  enleuée  la  briseront 
contre  les  roches  qui  nous  enuironnent 
de  tous  eostez.  Qui  n^eost  entré  en 
verue  contre  ce  Renégat,  dont  la  négli- 
gence nous  iettoit  dans  des  peines  inex- 
piicaUes  ?  veu  qu'il  y  auoil  quantité  de 
paquets  dans  nostre  bagage,  et  beaacoup 
d'enftms  à  porter.  Mon  hoste  cependant, 
test  barbare  et  tout  saunage  qu'il  est, 
me  9e  troubla  point  à  cet  accident,  ains 
craignant  que  cela  ne  m'attristast,  il  me 
dit:  Nieank,  mon  bien^mé,  n'es-tu 
point  fasché  de  ceste  perte»  qui  nous 
eaasera  de  grands  trauaux?  le  n'en  suis 
pas  bien  ayse,  luy  repertis^ie.  Ne  t'en 
attriste  point,  me  lii-il,  car  la  fascherie 
ameîne  la  tristesse,  etlatristessearoeîne 
kl  maladie;  Petriehiieh  n'a  point  d'e- 
sprit, s'il  m'eust  voulu  secoimr,  ce  maK 
beur  ne  fust  point  suruenu  :  voyià  tous 
les  reiHt)ches  qu'on  Hiy  fit.  Yeritable- 
ment  cela  me  confond,  que  l'interest  de 
la  santé  arreste  la  cbolere  et  hi  fasche» 
fie  dCvn  Barbare,  et  que  la  kvy  de  Dieu, 
que  son  bon  plaisir,  que  fespoir  de  ses 
grandes  récompenses,  que  la  crainte 
de  ses  diastimens,  que  nostre  propre 
paix  et  consolation  ne  poissent  sentir  de 
bride  à  l'impatience  et  à  la  cbolere  dVn 
efarestien. 

A»  malheur  snsdit  en  suruint  vn  a»*- 
tre.  Nous  suions  entre  la  Chaloupe  vn 
petit  Canot  d'écoree,  la  marée  se  gros- 
sissant plus  qu'à  l'cM'dinflire  par  le  sonflle 
des  vents,  nous  le  déroba  :  nous  voilà 


prisonniers  plus  que  iamais.  le  no  vi» 
ny  larmes,  ny  plaintes,  non  pas  mesmo 
parmy  les  femmes,  sur  le  dos  desquelles 
ce  desastre  tombott  plus  parliouHepe* 
ment,  à  raison  qu'elles  sont  comme  les 
bestes  de  voiture,  portant  ordinairement 
le  bagage  des  Sauuages  ;  au  ccmtraire 
tout  le  monde  se  mit  à  rire. 

Le  iour  venu,  car  ce  fut  la  nuict  que 
la  tempeste  commit  ce  larcin,  nous  cou* 
rusmes  tous  sur  les  riues  du  fleuue, 
pour  apprendre  par  nos  yeux  des  nou- 
uelles  de  nostre  panure  Chaloupe  et  de- 
nostre  Canot  :  nous  vismes  l'vn  et  l'autre 
échoues  fort  loing  de  nous,  la  Chaloupe 
parmy  des  roches,  et  le  Canot  au  bord 
du  bm  de  la  terre  continente  ;  chacun 
pensoit  que  tout  estoit  en  pièces  :  si  tosi 
que  la  mer  se  fut  retirée,  les  vns  cour- 
ront vors  la  Chaloupe,  lès  autres  vers 
le  Canot  :  chose  estrange  I  rien  ne  se 
troHua  endommagé.  l'en  demeuray  tout 
estonné  :  car  de  cent  vaisseaux,  fusseni 
ils  d'vn  bois  aussi  dur  que  le  bronae,  à 
peino  s'en  saoueroit^-il  pas  vn  dans  ces 
grands  coups  de  vent  et  sur  des  roches* 

Pendant  que  les  vents  nous  tenoienl 
prisonniers  ùtm  ceste  malheureuse 
Islette,  vne  partie  de  nos  gens  s'en  al« 
lerent  visiter  quelques  Sauuages  qui 
estoient  à  cinq  ou  six  lieuôs  de  nous,  s» 
bien  qu'il  ne  resta  que  les  fenmies  et 
les  enbns,  et  IkitùqwM  dans  nostre 
cabene.  La  nuiet  vne  femme  estant 
sortie  s'en  reuint  toute  effarée  criant 
qu'elle  auoit  oûy  le  Manitou,  ou  le  di»* 
ble  :  voilà  l'alarme  dans  nostre  eamp, 
tout  le  monde  remply  de  peur,  garde  v» 
IMt)fonâ  silence.  le  demanday  d'oà  pr^ 
eedoit  eeste  épouuante  :  car  ie  n'auois 
pas  entendu  ce  qii'auoit  ditceste  femme; 
Eca  titom^eea  tium^  me  dit-on,  Manikm; 
tais^toy,  t«s-toy,  c'est  le  diable,  ie  me 
mis  à  rire,  et  me- louant  en  pied  ie  wn 
de  la  cabane,  et- pour  les  asseurer  i^ap-> 
pelle  en  leur  langage  le  ManiUm,  criant 
ta»t  haut  que  ie  ne  le  craignois  pas,  et 
qu'il  n^oseroit  venir  où  i'estois  :  puis 
ayant  feit  quelques  tours  dans  nostre 
lâette,  ie  rentrây  et  leur  dit  ^  Ne  orai- 
gnes  point,  le  dialde  ne  vous  fera  aueuii 
mal  tant  que  ieseray  anedvous:  il  crainl 
ceux  qui croyent  en  Dieu,  si  vouay  vo»* 
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lez  croire,  il  s'enfuira  de  vous.  Eux 
bien  estonnez,  me  demandent  si  ie  ne 
le  craignois  point  ;  ie  repars  pour  les 
deliurer  de  leur  peur»  que  ie  n'en  crai- 
gnois pas  vue  centaine  :  ils  se  mirent 
tous  à  rire,  se  rasseurans  petit  à  petit  : 
or  voyant  qu'ils  auoient  ietté  de  l'an- 
guille dans  le  feu,  i'en  demanday  la  rai- 
son: Tais-toy,  me  firent -ils,  nous  don- 
nons à  manger  au  diable^  afin  qu'il  ne 
nous  fasse  point  de  mal. 

Mon  hosteà  son  retour  ayant  sçeu 
oeste  histoire,  me  remercia  fort  de  ce 
que  i'auois  rasseuré  tous  ses  gens,  me 
demandant  si  en  effet  ie  n'auois  point 
de  peur  du  Manitou,  ou  du  diable,  et  si 
ie  le  cognoissois  bien  ;  que  pour  eux  qu'ils 
le  craignoient  plus  que  la  foudre,  le  luy 
répondis,  que  s'il  vouloitcroire,  et  obéir 
à  celuy  qui  a  tout  fait,  que  le  Manitou 
n'auroit  nul  pouuoir  sur  luy  ;  pour  nous 
qu'estans  assistez  de  celuy  que  nous  ado- 
rions, le  diable  auoit  plus  de  peur  de 
nous,  que  nous  n'auions  de  luy*  Il  s'é- 
tonna, et  me  dit  qu'il  eust  bien  voulu 
que  l'eusse  eucognoissance  de  sa  langue: 
car  figurez  vous  que  nous  nous  faisions 
entendre  l'vn  l'autre  plus  par  les  yeux 
et  par  les  mains,  que  par  la  bouche. 

le  dressay  quelques  prières  en  leur 
langue,  auec  l'ayde  de  l'Apostat:  or 
comme  le  Sorcier  n'estoit  pas  encore 
venu,  ie  les  recitois  le  matip  et  auant 
nos  repas,  eux-mesmes  m'en  faisans 
souuenir,  et  prenans  plaisir  à  les  ouïr 
prononcer.  Si  ce  misérable  Blagicien  ne 
fust  point  venu  auec  nous,  ces  Barbares 
auroientpris  grand  plaisir  de  m'écouter: 
jùon  hoste  n\e  faisoit  mille  questions, 
me  demandant  pourquoy  nous  mou- 
rions, où  alloient  nos  âmes,,  si  la  nuit 
estoit  vniuerselle  par  tout  le  monde,  et 
choses  semblables,  se  monstrant  fort  at- 
tentif à  mes  réponses.  Changeons  de 
discours. 

le  remarquay  en  ce  lieu  cy,  que  les 
ieunes  femmes  ne  mangent  point  dans 
le  plat  de  leurs  marys  ;  i'en  demanday 
la  raison,  le  Renégat  me  dit  que  les 
ieunes  filles  à  marier,  et  les  femmes  qui 
n'auoient  point  encore  d'enfans,  n'a- 
uoient  rien  en  maniement,  et  qu'on  leur 
faisoit  leur  part  comme  aux  enfans  :  de 


là  vient  que  sa  femme  mesme  me  dit  vn 
iour  :  Dis  à  mon  mary  qu'il  me  donne 
bien  à  manger  ;  mais  ne  luy  dis  pas  que 
ie  t'ay  prié  de  luy  dire. 

Pendant  certaine  nuict,  toutle  monde 
estant  dans  vn  profond  sommeil,  ie  me 
mis  à  entretenir  ce  pauure  misérable 
Renégat,  ie  luy  fis  voir  qu'estant  en 
nostre  maison,  rien  de  tout  ce  que  nous 
auions  ne  luy  manquoit  ;  qu'il  y  pouuoit 
passer  sa  vie  doucement,  et  qu'en  quit- 
tant Dieu  il  s'estoit  ietté  dans  vne  vie  de 
beste,  qui  enfin  aboutiroit  à  l'enfer,  s'il 
n'ouuroit  les  yeux  ;  que  l'éternité  estoit 
bien  longue,  et  que  d'estre  à  iamais 
compagnon  des  diables,  c'estoit  vn  long 
terme.  le  voy  bien,  me  fit-il,  que  ie  ne 
fais  pas  bien ,  mais  mon  malheur  est 
que  ie  n'ay  pas  l'esprit  assez  fort  pour 
demeurer  ferme  dans  vne  resolution,  ie 
oroy  tout  ce  qu'on  me  dit  ;  quand  i'ay 
esté  auec  les  Anglois,  ie  me  suis  lai^ 
aller  à  leurs  discours;  quand  ie  suis 
auec  les  Saunages,  ie  fais  comme  eux  ; 
quand  ie  suis  auec  vous,  ie  tiens  vostre 
créance  pour  véritable  :  pleut  à  Dieu  que 
ie  fusse  mort  quand  i'estois  malade  en 
France,  ie  serois  maintenant  sauué  ;  tant 
que  i'auray  des  parens,  ie  ne  feray  ia- 
mais rien  qui  vaille  :  car  quand  ie  veux 
demeurer  auec  vous,  mes  frères  me  di- 
sent que  ie  pouriray  demeurant  tous- 
iours  en  vn  endroit,  cela  est  cause  que 
ie  quitte  tout  pour  les  suiure.  le  luy 
apportay  toutes  les  raisons,  et  luy  fis 
toutes  les  offres  que  ie  peus  pour  l'affer- 
mir ;  mais  son  frère  le  Sorcier  qui  sera 
bien  tost  auec  nous  renuersera  tous  mes 
desseins,  car  il  manie  comme  il  veut  ce 
pauure  Apostat. 

Le  trenUesme  iour  d'Octobre,  noua 
sortismes  de  ceste  malheureuse  Islette, 
et  vinsmes  aborder  sur  la  nuict  dans  vne 
autre  Isle  qui  porte  vn  nom  quasi  aussi 
grand  comme  elle  est,  car  elle  n'a  pas 
demy  lieue  de  tour,  et  voicy  comme  nos 
Saunages  me  dirent  qu'elle  se  nommoit: 
Ca  ^pacoucaehiechckhi  chachagou  ocA»- 
gantkki,  Ca  pakhitaouananiouikhi  ; 
ie  crois  qu'ils  forgent  ces  noms  sur  le 
champ.  Geste  Isle  n'est  quasi  qu' vn  grand 
rocher  affreux  ;  comme  elle  n'a  point  de 
fontaine  d'eau  douce,  nous  fusmes  con- 
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trains  de  boire  des  eauës  de  pluyes  fort 
«aies  que  nous  ramassions  dans  des  four 
drieres  et  sur  des  roches.  On  ietta  la 
Yoile  de  nostre  chalouppe  sur  des  per- 
ches quand  nous  y  arriuasmes,  et  nous 
nous  mismes  à  Tabry  là  dessous  ;  nostre 
lict  estoit  blanc  et  verd,  c'est  à  dire  qu'il 
7  auoit  si  peu  de  branches  de  pin  des* 
sous  nous,  que  nous  touchions  la  neige 
en  plusieurs  endroits,  laquelle  auoit 
commencé  depuis  trois  iours  à  couurir 
la  terre  d'vn  habit  blanc. 

Nous  trouuasmes  en  ce  lieu  la  cabane 
d'vn  Saunage,  que  nostre  hoste  cher- 
choit,  nommé  EkhennabamaU;  il  apprit 
de  luy  que  son  frère  le  Sorcier  estoit 
passé  depuis  peu,  et  qu'ayant  eu  le  vent 
contraire,  il  n'estoit  pas  loing  ;  il  n'at- 
tendit pas  qu'il  fût  iour  tout  à  fait  pour 
le  suiure,  son  Canot  poussé  par  trois  ra- 
meurs alloit  comme  le  vent:  bref  le 
beau  premier  iour  de  Nouembre,  dédié  à 
la  mémoire  de  tous  les  Saincts,  il  nous 
ramena  ce  Démon,  i'entends  ce  ^rcier. 
le  fus  bien  estonné  quand  ie  le  vis,  car 
ie  ne  l'attendois  pas,  me  figurant  que 
mon  hoste  estoit  allé  à  la  chasse  :  fût-il 
ainsi,  et  que  ceste  misérable  proye  luy 
eust  eschappé  des  mains  ! 

Si  tûst  qu'il  fut  arriué,  ce  n'estoient 
j^us  que  festins  dans  nos  cabanes  ;  nous 
n'auions  plus  ^ue  fort  peu  de  viures  de 
reste,  ces  Barbares  les  mangeoient  auec 
autant  de  paix  et  d'asseurance,  comme 
si  les  animaux  qu'ils  deuoient  chasser 
eussent  esté  renfermez  dans  vue  estable. 

Mon  hoste  faisant  vn  iour  festin  à  son 
tour,  les  conuiez  me  firent  signe  que  ie 
haranguasse  en  leur  langue  :  ils  auoient 
enute  de  rire,  car  ie  prononce  le  Sau- 
nage comme  vn  Allemant  prononce  le 
François.  Leur  voulant  donner  ce  con- 
tentement, ie  me  mis  à  discourir,  et  eux 
à  s'édatter  de  rire  :  eux  bien  aises  de 
gausser,  et  moy  bien  ioyeux  d'apprendre 
à  parler.  le  leur  dis  pour  conclusion, 
que  i'estois  vn  enfant,  et  que  les  enfans 
faisoient  rire  leurs  pères  par  leur^be- 
gayément  ;  mais  qu'au  reste  ie  deuien- 
drois  grapd  dans  quelques  années,  et 
qu'alors  sçachant  leur  langue,  ie  leur  fe- 
rois  voir  qu'eux-mesmes  sont  enfans  en 
plusieurs  choses,  ignorons  de  belles  ve- 


ritez,  dontieleiirparlerois,etsur  l'heure 
mesme  ie  leur  demanday  si  la  Lune 
estoit  aussi  hautement  logée  que  les 
Estoilles,  si  elle  estoit  en  mesme  Ciel, 
où  alloit  le  Soleil  quand  il  nous  quittoit, 
quelle  figure  auoit  la  terre  (si  ie  sçauois 
leur  langue  en  perfection,  ie  leur  propo- 
seras tousiours  quelque  vérité  naturelle 
deuani  que  de  parler  des  points  de  nostre 
créance  :  car  i'ay  remarqué  que  ces  eu- 
riositez  les  rendent  attentifs).  Pour  ne 
m'éloigiier  de  mon  discours;  l'vn  d'eux 
prenant  la  parole  après  m'auoir  ingenuft- 
ment  confessé  qu'ils  ne  poauoient  ré- 
pondre à  ces  questions,  me  dit  :  Mais 
comment  peurrois-tu  toy  mèsme  co- 
gnoistre  ces  choses,  puis  que  nous  les 
ignorons?  le  tiray  aussi  test  vn  petit  ca- 
dran quei'auois  dans  ma  poche,  ie  l'ou- 
ure,  et  luy  mettant  en  main,  ie  luy  dis  : 
Nous  voylà  dans  la  nuict  profonde,  le 
Soleil  ne  nous  paroist  plus:  dis-moy 
maintenant,  enuisageant  ce  que  ie  te 
présente,  en  quelle  part  du  monde  il  est  ; 
désigne  moy  le  lieu  où  il  se  doit  demain 
ieuer,  où  il  se  doit  coucher,  où  il  sera 
en  son  midy  ;  marque  moy  les  endroite 
du  Ciel  où  il  ne  va  iamais.  Mon  homme 
répondit  des  yeux  me  regardant  sans 
dire  mot.  le  prens  le  cadran  et  luy  fais 
voir  en  peu  de  mots  tout  ce  que  ie  ve- 
nois  de  proposer,  adioustent  en  suitte  : 
Hé  bien  comment  se  peut  il  faire  que  ie 
Gognoisse  ces  choses,  et  que  vous  les 
ignoriez?  I'ay  bien  d'autres  veritez  plus 
grandes  à  vous  dire,  quand  ie  sçauray 
parler.  Tu  as  de  l'esprit,  me  dirent-ils, 
tu  sçauras  bien  test  nostre  langue.  Us 
se  sont  trompez. 

Ce  que  i'escris  dans  ce  iournal  n'a 
point  d'autre  suitte,  que  la  suitte  du 
temps  :  voila  pourquoy  ie  passeray  son- 
nent du  coq  à  l'asne,  comme  on  dit, 
c'est  à  dire  que  quittent  vue  remarque 
ie  passeray  à  vue  autre  qui  ne  luy  a  point 
de  rapport,  le  temps  seul  seruant  de 
liaison  à  mon  discours. 

Comme  l'arc  et  la  flèche  semblent  des 
armes  inuentées  par  la  Nature,  puis 
que  toutes  les  Nations  de  la  terre 
en  ont  trouué  l'vsage,  de  mesme  vous 
diriez  qu'il  y  a  de  certains  petits  ieux 
que  les  eolans   trouuent  sans  qu'on 
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leur  enseigne.  Le»  petits  Saunages 
ioûenl  à  se  cacher,  aussi  bien  que  les 
petits  François.;  ils  font  quantité  d'autres 
traits  d'enfance,  que  i'ay  remarqués  en 
nostre  Europe  ;  entre  aub^s  i'ay  veu  les 
petits  Parisiens  ietter  vue  balle  d'arque- 
buse en  Tair,  et  la  receuoir  auec  vn 
baston  vn  petit  oreusé  :  les  petits  Sau* 
uages  montagnards  font  le  mesme,  se 
seruans  d'vn  petit  faisceau  de  branches 
de  Pin,  qu.'ils  reçoiuent  ou  piequent  en 
Tair  auec  vn  baston  pointu.  Les  petits 
Hiroquois  ont  le  mesme  passe^temps, 
iettans  vn  osselet  percé  qu'ils  enlacent 
en  Tatr  dans  vn  autre  petit  os  :  vn 
ieuae  homme  de  ceste  nation  me  le 
dit,  voyant  ioûer  les  enfants  monta- 
gn^ds. 

Mon  Saunage  et  le  Sorcier  son  frère, 
ayant  appris,  qu'il  y  auoit  quantité  de 
Monlagnais  es  enuirons  du  lieu  où  ils 
vouloient  byuemer,  prirent  résolution 
de  passer  du  eosté  du  Nord,  craignans 
qpie  nous  ne  nous  affomassions  les  vns 
les  autres  :  les  voylà  donc  resohis  d'aller 
où  m'auoit  promis  mon  hoste  et  le  Re- 
négat ;  mais  à  peine  auions  nous  fait 
trois  lieues  sur  le  grand  fleuue  pomr  le 
trauerser,  que  nous-reneontrasmes  quar 
tre  canots  qui  nous  ramenèrent  an  Sud, 
disans  <|ue  la  chasse  n'estoit  pas  bonne 
du  coste  du  Nord  :  si  bien  que  ie  fuscon^ 
traint  de  demeurer  auec  le  sorcier,  et 
d'fayuemerau  delà  de  la  grande  riuiere, 
quoy  que  ie  peusse  alléguer  au  contraire, 
le  voyois  bien  les  dangers  dans  lesquels 
ils  me  iettoient,  mais  ie  ne  voyois  point 
d'autre  remède  que  de  se  confier  en 
Dieu,  et  le  laisser  faire. 

Si  tost  que  les  nouneaux  Saunages 
vraus  dans,  ces  quatre  canota  eurent  mie 
pied  à  terre,  mon  boete  leur  fit  vn  ban*' 
qoet  d'anguilles  boucanées,  car  nous 
a'auions  déjà  plus  de  pain.  A  peine  ces 
ooouiés  furentrils  de  retour  en  leur  ca- 
bane, qu'ils  dressèrent  vn  festin  de  pots 
qu'ils  auoient  achetés  passans  à  Kebec  ; 
mais  afin  que  voua  voyez  les  excès  de 
ce  peuple,  au  sertir  de  ee  banquet,  on 
Tint  à  VB  troisiesme,  quele  sorci^  auoit 
préparé,  composé  d'anguilles  et  de  la 
fiurine  que  i'auois  donnée  à  mon  hoste. 
Cet  homme  me  pressa  fort  d'estre  de  1« 


partie  :  il  auoit  fait  faire  vn  retranche*, 
ment  dansnostre  cabane  auec  des  peaux 
et  des  couuertures;  tous  les  conuiezen** 
trerent  là  dedans.  On  me  donna  ma  pari 
dans  vne  petite  écuelle,  mais  comme  ie 
n'estois  pas  encor  tout  à  fait  accousUn 
mé  à  manger  de  leur  bouillies  si  sales 
et  si  fades,  après  en  auoir  gousté  l'en 
voulus  donner  le  reste  à  la  parente  de 
mon  hoste.  Aussi  tost  on  médit  :  Khita^ 
khiia,  mange  tout,  mange  tout,  acou^ 
magouchan,  c'est  vn  festin  à  tout  man« 
ger.  le  me  mis  à  rire,  et  leur  dis  qu'ils 
ioûoient  à  se  faire  creuer,  veu  qu'ayans 
desia  esté  à  deux  festins,  ils  en  faisoient 
vn  troisiesmeà  ne  rien  laisser:  mon  hoste 
m'en  tendant  me  dit^  que  dis  tu ,  Nicani^  ? 
le  dis  que  ie  ne  sçaurois  tout  manger» 
Donne  moy^  ce  fit-il^  ton  écuelle,  ie  t'ay- 
deray.  Luy  ayant  présenté,  il  auala  toui 
ce  qui  estoit  dedans  en  deux  tours  de 
gueule,  tirant  vne  langue  longue  de  la 
main  pour  k  lécher  au  fond  et  par  tout,^ 
afin  qu'il  n'y  restast  rien. 

Quand  ils  furent  saouls  quasi  iusqu'à 
creuer,  le  Sorcier  prit  son  tambour  et 
inuita  tout  le  monde  à  chanter  ;  celuy  là 
chanttoit  le  mieux  qui  heurloit  le  plua 
fort.  A  la  fin  de  leur  tintamarre,  lea 
voyant  d'vne  humeur  assez  gaye,  ie  leur 
demanday  permission  de  parler:  cela- 
m'estant  accordé»  ie  cononençay  à  leinr 
deekrer  l'afifection  que  ie  leur  portois  : 
Vous  voyez,  disoise-ie,  de  quel  amour  ie 
suis  porté  en  vostre  endroit  :  i'ay  non 
seoli^ent  quitté  mon  pays,  qui  est  beau 
et  bien  agréable,  pour  venir  dans  vos 
neiges  et  dans  vos  grands  bois  ;  mai» 
encore  ie  m'esloigne  de  la  petite  maison 
que  nous  anons  en  vos  terres  pour  voua 
suiure  et  pour  apprendre  vostre  langue, 
le  vous  chery  plus  que  mes  frères,  puis 
que  ie*  les  ay  quittez  pour  vostre  amour  ; 
c'est  Celuy  qui  a  ioul  fait  qui  me  donne 
ceste  afléctiea  emiers  vous,  c'est  luy  qui 
a  créé  le  premier  homme  d'oè  nous  som« 
mes  tous  issus  :  voylà  pourquoy  n'ayana 
quVn  mesme  père  noua  sommes  toua 
frères,  et  nous  deu(Mi|S  tous  recognoistre 
vn  «ftesoie  Seigeeur  et  vn  mesme  Capi* 
taine,  nous  douons  tous  croire  en  luy, 
etobefir  à  ses  volontez.  Le  Sorcier  m'ar^ 
restant  dit  tout  haut:  Quand  ie  le  ver* 
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ray,  ie  croiray  en  loy,  autrement  non  ; 
le  moyen  de  croyre  en  celay  qu'on  ne 
▼oid  pasî'ie  luy  répondis:  Quand  tu 
me  dis  que  ton  père,  ou  Vvn  de  tes  amis 
a  tenu  quelque  discours,  ie  crois  ce  qu'il 
a  dit,  me  figurant  qu'il  n'est  point  men-- 
teur,  et  cependant  ie  n^ay  iamais  veu 
ton  {)ere  ;  de  plus  tu  crois  qu'il  y  a  vn 
Manitou^  et  tu  ne  l'as  pas  veu  ;  tu  crois 
qu'il  y  a  des  Khiehicouakhi^  ou  des  G^ 
Btes  du  iour,  et  tu  ne  les  a  pas  veus. 
D'autres  les  ont  veus,  me  ditnl.  Tune 
me  sçaurois  dire,  loy  reparty-ie,  ny 
quand,  ny  comment,  ny  en  quelle  Taçon, 
ou  en  quel  endroit  on  les  a  veus,  et  moy 
ie  te  pois  dire  comment  se  nommoient 
oemiquiont  veu  le  Fils  de  Dieu  en  terre, 
.quand  ils  Tout  veu,  et  en  quel  lieu,  ce 
qu'ils  ont  faict,  et  en  quels  pays  ils  ont 
esté.  Ton  Dieu,  me  Stnl,  n'est  point 
venu  en  nostre  pays  :  voilà  pouniuoy 
nous  ne  croyons  point  en  luy  ;  fais  que 
ie  le  voye,  et  ie  croiray  en  luy.  Escoute 
moy  et  tu  le  verras,  loy  repHquay-ie  : 
"Nous  <aQons  deux  sortes  de  veuë,  la  veuê 
Aes  yeux  du  corps,  et  la  veuè  des  yeux 
de  i'àme  ;  ce  que  tu  vois  des  yeux  de 
Pflme  peut  estre  aussi  certann  que  ce 
que  tu  vois  des  yeux  du  corps.  Non, 
•dit*il,  ie  ne  vois  rien  sinon  des  yeux  du 
corps,  si  ce  n'est  en  dormant^  inais  tu 
n'approuues  pas  nos  songes.  Escoute 
moy  iusqu'au  bout,  luy  fls^ie  :  Quand 
tu  passes  douant  vue  cabane  délaissée, 
^e  tu  vois  encor  toutes  les  perches  en 
rond,  que  tu  vois  l'aire  de  la  cabane  ta- 
pissée de  branches  de  Pin,  quand  tu  vois 
le  fouyer  qui  f urne  encore,  n'est-il  pas 
vray  qpie  lu  cognois  asseurément,  et  que 
tu  vois  bien  qu'il  y  a  eu  là  des  Saunages? 
et  que  ces  perches  et  tout  le  reste  que 
TOUS  laissez  -quand  vous  decabanez,  ne 
-se  sont  point  rassemblées  par  cas  for- 
tuit? Ouy,  me  dit-il.  Orjedis  lemesroe  : 
-quand  tu  vois  la  beauté  et  la  grandeur 
-de  ce  monde,  que  le  Soleil  tourne  in- 
cessamment sans  8'arrester,-<iue  les  sai- 
sons retournent  en .  leur  temps,  et  que 
tous  les  Astres  gardent  si  bien  leur 
ardre:  tu  vois  bien  que  les  hommes  n'ont 
point  fait  ces  memetUes^  et  qu'ils  ne  les 
gouuement  pas  :  H  faut  donc  qu'il  y  ait 
quelqu'vn  jplus  noble  que  les  hommes, 


qui  ait  basty  et  qui  gouuenie  ceste 
grande  maison  ;  or  c'est  celuy  là  que 
nous  eppeHoRS  Dieu,  qui  voîd  tout,  et 
que  nous  ne  voyons  pas  maintenant; 
mais  nous  le  verrons  après  la  mort,  et 
nous  serons  bîen-beureux  à  iàmais  auec 
luy,  si  nous  l'ayinons  et  si  nous  luy  obé- 
issons. Tu  ne  sçais  ce  que  tu  dis,  me 
repartMl,  apprends  à  parler,  et  nous  t'en- 
tendrons. 

Là  dessus  ie  priay  l'Apostat  de  dé- 
duire mes  raisons  et  de  les  expliquer  en 
Saauage  :  car  i'en  voyois  de  fort  atten^ 
tifs:  mais  ce  misérable  Renégat,  craK 
gnant  de  déplaire  à  son  frère,  ne  voulut 
•iamais  oaorir  la  bouche.  le  le  prie,  ie 
le  cottiure  auec  toute  douceur,  en  fin  ie 
redouble  ma  voix,  et  le  menace  de  la 
part  de  Dieu,  luy  protestant  qu'il  seroit 
responsable  de  l'âme  de  la  femme  ide 
son  frère  le  Sorcier,  laquelle  ie  voyois 
fort  malade,  et  pour  laquelle  i'estois  en- 
tré en  discours,  espérant  que  si  les  Sau- 
nages goostoient  mes  raisons,  qu'ils  me 
permettroient  aisément  de  l'instruire  ;  ce 
cœur  de  bronze  ne  ftechit  iamais,  ny  à 
mes  prières,  nfy  à  mes  menaces.  le  prie 
Dieu  qu'il  luy  fasse  miséricorde.  Mon 
hoste  me  voyant  parler  d'vn  accent  assez 
haut,  me  dit:  iVteanti,  ne  te  fasche 
point,  auec  le  temps  tu  parleras  comme 
nous,  et  tu  nous  enseigneras  ce  que  tu 
sçais  ;  nous  te  presterons  l'oreille  plus 
volontiers  qu'à  cet  opiniastre  qui  n'a 
point  d'esprit,  auquel  nous  n'auonsnulle 
créance.  Voilà  les  éloges  qu'il  doimoit  à 
ceHenegat.  le  luy  repliquay  :  Si  ceste 
femme  se  portoitbim,  ie  serois  oonsolé, 
mais  elle  est  pour  mourir  dans  peu  de 
iours,  et  son  âme  faute  de  cognoisire 
Dieu  sera  perdud  ;  que  si  ton  frère  me 
vouloit  prester  sa  parole,  ie  IHnsfatiîrois 
en  peu  de  temps.  Sa  réponse  fut  que  ie 
le  laissasse,  et  que  ie  sçauofs  bien  que 
c'étoit  vn  lourdaut  ;  pour  conclusion  on 
dit  les  mots  qui  terminent  le  festin,  et 
chacun  se  retira,  moy  bien  dolent  de 
voir  ceste  ame  se  perdre  en  ma  presen<^ 
sans  la  pouuoir  secourir  :  car  le  Sorcier 
ayant  commencé  à  leuer  le  masque,  et 
l'Apostat  à  m'écondun*e  en  sa  considé- 
ration, toutes  les  espérances  que  ie  pou^ 
uois  auohr  d'ayder  ceste  femme  malade> 
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d^Dstniire  les  autres,  commencèrent  à  | 
s'éuanoûir.  Tay  souuent  souhaitté  qu'vn 
Sainct  fust  en  ma  place  pour  opérer  en 
Sainct  ;  les  petites  âmes  crient  beaucoup 
et  font  peu,  il  se  faut  contenter  de  la 
bassesse.  Poursuiuons  nostre  voyage. 

Le  douziesme  de  Nouembre,  nous 
commençasmes  en  an  d'entrer  dedans 
les  terres,  laissans  nos  Chalouppes  et 
nos  Canots  et  quelqu'autre  bagage  dans 
risle  au  grand  nom^  de  laquelle  nous 
sortismes  de  mer  basse,  trauersans  vne 
prairie  qui  la  sépare  du  continent.  lus- 
ques  icy  nous  auons  fait  chemin  dans  le 
pays  des  poissons^  tousîours  sur  les 
eauês,  ou  dans  les  Isles  ;  doresnauant 
nous  allons  entrer  dans  le  Royaume 
des  bestes  saunages,  ie  veux  dire,  de 
beaucoup  plus  d'estenduS  que  toute  la 
France. 

Les  Saunages  passent  Thyuer  dedans 
ces  boisy  courans  çà  et  là,  pour  y  cher- 
cher leur  vie  :  au  commencement  des 
neiges,  ils  cherchent  le  Castor  dans  des 
petits  fleuues,  et  le  Poro-epic  dans  les 
terres  ;  quand  la  neige  est  profonde,  ils 
chassent  à  TOrignac  et  au  Caribou, 
comme  i'ay  dit. 

Nous  auons  fait  dans  ces  grands  bois, 
depuis  le  12.  Nouembre  de  Tan  1633. 
que  nous  y  entrasmes,  iusques  au  22. 
d'Auril  de  ceste  année  1634.  que  nous 
retournasmes  aux  riues  du  grand  fleuue 
de  Sainct  Laurens,  vingt-trois  stations, 
tantost  dans  des  vallées  fort  profondes, 
puis  sur  des  montagnes  fort  relouées  ; 
quelque  fois  en  plat  pays,  et  tousiours 
dans  la  neige.  Ces  forests  où  i'ay  esté 
sont  peuplées  de  diuerses  espèces  d'ar- 
bres, notamment  de  Pins,  de  Cèdres,  et 
de  Sapins.  Nous  auons  trauersé  quantité 
de  torrens  d'eau,  quelques  fleuues,  plu- 
sieurs beaux  lacs  et  estangs,  marchans 
sur  la  glace.  Mais  descendons  en  parti- 
culier, et  disons  deux  mots  de  chaque 
station  ;  la  crainte  que  i'ay  d'estre  long 
me  fera  retrancher  quantité  de  choses 
que  i'ay  iugé  assez  légères,  quoy  qu'elles 
puissent  donner  quelque  iour  à  ces  mé- 
moires. 

A  nostre  entrée  dans  les  terres,  nous 
estions  trois  cabanes  de  compagnie;  il  y 
âuoit  dix-neuf  personnes  en  la  nostre,  il 


y  en  auoit  seize  en  la  cabane  du  Sao- 
uage  nommé  Ekhennabamate,  et  dix 
dans  la  cabane  des  nouueaux  venus  ;  ie 
ne  compte  point  les  Saunages  qui  estoient 
à  quelques  lieues  de  nous  :  nous  faisions 
en  tout  quarante  cinq  personnes,  qui 
dénions  estre  nourris  de  ce  qu'il  plairoit 
à  la  saincte  Prouidence  du  bon  Dieu  de 
nous  enuoyer  ;  car  nos  prouisions  ti- 
roient  par  tout  à  la  fln. 

Voicy  l'ordre  que  nous  gardions  le- 
uans  le  camp,  battans  la  campagne,  et 
dressans  nos  tentes  et  nos  pauillons* 
Quand  nos  gens  remarquoient  qu'il  n'y 
auoit  plus  de  chasse  à  quelques  trois  ou 
quatre  lieues  à  l'entour  de  nous,  vn  Sau- 
nage qui  cognoissoit  mieux  le  chemin  da 
lieu  où  nous  allions,  crioit  à  pleine  teste, 
en  vn  beau  matin  hors  de  la  cabane  : 
Escoutez,  hommes,  ie  m'en  vais  marquer 
le  chemin  pour  decabaner  demain  au 
point  du  iour.  Il  preuoit  vne  hache  et 
marquoit  quelques  arbres  qui  nous  gui- 
doieut.  On  ne  marque  le  chemin  qu'an 
commencement  de  l'hyuer  :  car  quand 
tous  les  fleuues  et  les  torrens  sont  gla- 
cez et  que  la  neige  est  haute,  on  ne  prend 
pas  ceste  peine. 

Quand  il  y  a  beaucoup  de  pacquets, 
ce  qui  arriue  lors  qu'ils  ont  tué  grand 
nombre  d'EsIans,  les  femmes  en  vont 
porter  vne  partie  iusqu'au  lieu  où  l'on 
doit  camper  le  iour  suiuant  ;  quand 
la  neige  est  haute,  ils  font  des  traisnées 
de  bois  qui  se  fend,  et  qui  se  leue  comme 
par  feuilles  assez  minces  et  fort  longues; 
ces  traisnées  sont  fort  estroites  à  raison 
qu'elles  se  doiuent  tirer  entre  vne  infi- 
nité d'arbres  fort  pressez  en  quelques 
endroits,  mais  en  recompense  elles  sont 
fort  longues.  Voyant  vn  iour  celle  de 
mon  hoste  dressée  contre  vn  arbre,  à 
peine  peus-ie  atteindre  au  milieu,  esten- 
dant  le  bras  autant  qu'il  me  fut  possible. 
Ils  lient  leur  bagage  là  dessus,  et  auee 
vne  corde  qui  leur  vient  passer  sur  l'e- 
stomach,  ils  traisnent  sur  la  neige  ces 
chariots  sans  roues. 

Pour  ne  m'éloigner  dauantage  de  mon 
chemin,  si  tost  qu'il  est  iour  chacun  se 
prépare  pour  déloger  :  on  commence  par 
le  desieuner  s'il  y  a  dequoy,  car  par 
fois  on  part  sans  desieuner  ;  on  poursuit 
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lans  disner  et  on  se  couche  sans  souper. 
Chacun  fait  son  pacqiiet  le  mieux  ^^'il 
peut,  les  femmes  battent  la  cabane  pour 
fiadre  tomber  la  glace  et  la  neige  de  des- 
sus les  écorces  qu'elles  roulent  en  fais- 
ceaux ;  le  bagage  estant  plié,  ils  iettent 
sur  leur  dos  ou  sur  leurs  reins  de  longs 
fardeaux  qu'ils  supportent  auec  yne 
corde,  qui  passe  sur  leur  front,  soubs 
laquelle  ils  mettent  vu  morceau  d'écorce 
de  peur  de  se  blesser  ;  tout  le  monde 
diargé,  on  monte  à  cheual  sur  des  ra- 
quettes qu'on  se  lie  aux  pieds  afin  de  ne 
point  enfoncer  dans  la  neige  ;  cela  fait, 
on  marche  en  campagne  et  en  monta- 
gnes^ faisant  passer  douant  les  petits 
enfans  qui  partent  bien  tost  etn'arriuent 
par  fois  que  bien  tard.  Ces  pauures  pe- 
tits ont  leurpacquety  ou  leur  traisne, 
pour  s'accoustumer  de  bonne  heure  à  la 
fatigue,  et  tasche-on  de  leur  donner  de 
l'émulation  à  qui  portera  ou  traishera 
dauantage.  De  vous  dépeindre  la  diffi- 
culté deà  chemins,  ie  n'ay  ny  plume  ny 
pinceau  qui  le  puisse  faire  :  il  faut  auoir 
veu  cet  obiect  pour  le  cognoistre,  et 
auoir  gousté  de  ceste  viande  pour  en 
sçauoir  le  goust.  Nous  ne  faisions  que 
monter  et  descendre,  il  nous  falloit  sou- 
uent  baisser  à  demy  corps  pour  passer 
soubs  des  arbres  quasi  tombez,  et  mon- 
ter sur  d'autres  couchez  par  terre,  dont 
les  branches  nous  faisoient  quelque  fois 
tomber  assez  doucement,  mais  tousiours 
froidement,  car  c'estoit  sur  la  neige. 
S'il  arriuoit  quelque  dégel,  ôDieu  quelle 
peine  I  II  me  sembloit  que  ie  marchois 
sur  vn  chemin  de  verre  qui  se  cassoit  à 
tous  coups  soubs  mes  pieds  :  la  neige 
congelée  venant  à  s'amollir,  tomboit  et 
s'enfonçoit  par  esquarres  ou  grandes 
pièces,  et  nous  en  auions  bien  souuent 
iusques  aux  genoux,  quelquefois  iusqu'à 
la  ceinture.  Que  s'il  y  auoit  de  la  peine 
à  tomber,  il  y  en  auoit  encor  plus  à  se 
retirer  :  car  nos  raquettes  se  chargeoient 
de  neiges  et  se  rendoient  si  pesantes, 
que'  quand  vous  veniez  à  les  retirer  il 
vous  sembloit  qu'on  vous  tiroit  les  iam- 
bes  pour  vous  démembrer.  l'en  ay  veu 
qui  glissoient  tellement  soubs  des  sou- 
ches enseuelies  soubs  la  neige,  qu'ils  ne 
pouuoient  tirer  ny  ïambes  ny  raquettes 


sans  secours  :  or  figurez  vous  mainte- 
nant vne  personne  chargée  comme  vn 
mulet,  et  iugez  si  la  vie  des  Saunages 
est  douce.    . 

En  France  dans  la  difficulté  des  voya- 
ges, encor  trouue-on  quelques  villages 
pour  se  rafraischir  et  pour  se  fortifier  ; 
mais  les  hostelleries  que  nous  rencon- 
trions, et  où  nous  beuuipns,  n'estoient 
que  des  ruisseaux,  encor  falloit  il  rom- 
pre la  glace  pour  en  tirer  de  l'èau  ;  il  est 
vray  que  nous  ne  faisions  pas  de  longues 
traites,  aussi  nous  eusl-il  esté  tout  à  fait 
impossible. 

Estans  arriuez  au  lieu  où  nous  do- 
uions camper,  les  femmes  alloient  cou- 
per les  perches  pour  dresser  la  cabane, 
les  hommes  vuidoient  la  neige,  comme 
ie  l'ay  plus  amplement  déduit  au  Cha- 
pitre précèdent  :  or  il  falloit  trauailler 
à  ce  bastiment,  ou  bien  trembler  de 
froid  trois  grosses  heures  sûr  la  neige 
en  attendant  qu'il  fût  fait.  le  mettois 
par  fois  la  main  à  Tœuure  pour  m'échauf- 
fer,  mais  i'estois  pour  l'ordinaire  telle- 
ment glacé  que  le  feu  seul  me  pouuoit 
dégeler  ;  les  Saunages  eaestoient  eston- 
nez:  car  ils  suoient  soubs  le  trauail. 
Leur  témoignant  quelquefois  que  i'auois 
grand  froid,  ils  me  disoient  :  Donne  tes 
mains,  que  nous  voyons  si  tu  dis  vray  ;  et 
les  trouuans  toutes  glacées,  touchez  de 
compassion,  ils  me  donnoient  leurs  mi- 
taines échauffées,  et  prenoient  les  mien- 
nes toutes  froides  :  iusque  là  que  mon 
hoste  après  auoir  expérimenté  cecy 
plusieurs  fois,  me  dit  :  Nicanis,  n'hy- 
ueme  plus  auec  les  Saunages,  car  ils 
te  tueront.  Il  vonloil  dire,  comme  ie 
pense,  que  ie  tomberois  malade,  et  que 
ne  pouuant  estre  traisné  auec  le  ba- 
gage, qu'on  me  feroit  mourir  ;  ie  me  mis 
à  rire,,  et  luy  reparty  qu'il  me  vouloit 
épouuanter. 

La  cabane  estant  faite,  ou  sur  la  nuit, 
ou  vn  peu  douant,  on  pailoit  de  disner 
et  de  souper  tout  ensemble  :  car  sortant 
le  matin  après  auoir  mangé  vn  petit 
morceau,  il  falloit  auoir  patience  <pi'on 
fût  arriué  et  que  l'hoetellerie  fût  faite 
pour  y  loger  et  pour  y  manger,  mais  le 
pis  estoitque  ce  iour  là  nos  gens  n'allans 
point  ordinairement  à  hi  chasse,  c'estoit 
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pour  nouB'im  tour  de  ieusne,  aussi  bien 
^u^yn  iour  de  trauail.  C'est  trop  retar* 
der,  venons  à  nostre  station. 

Mous  quittasmes  les  nues  du  grand 
.fleuue  le  12.  de  Nouembre,  eomnie  i'ay 
desia  dit,  et  vinsmes  cabaner  presd'vn 
torrent,  faisans  chemin  à  la  façon  que 
ie  viens  de  dire,  chacun  portant  son  far- 
deau. Tous  les  Sauuages  se  mocquoient 
de  moy,  de  ce  que  ie  n'estois  pas  bon 
chenal  de  malle,  me  contentant  de  por- 
ter mon  manteau  qui  estoit  assez  pesant, 
vn  petit  sac  où  ie  mettois  mes  menues 
nécessitez  et  leurs  gausseries,  qui  lie  me 
pesoient  pas  tant  que  mon  corps,  voila 
ma  charge  ;  mon  hosle  et  i' Apostat  por- 
toient.  sur  des  bastons  croisez  en  forme 
de  brancard  la  femme  du  Sorcier  qui 
estoit  fort  malade  ;  ils  la  mettoient  sur 
la  neige  en  attendant  que  la  eabane  fut 
Taite,  où  elle  pasaoitplusde  trois  faetires 
sans  feu,  et  sans  iamais  se  plaindre,  et 
sans  moBStrer  aucun  signe  dMmpatience. 
le  me  mettois  plus  en  peine  d'elle 
qu'eUe  me&ne:  car  ie  criois  souuent 
qu'on  nt  faire  pour  le  moins  vn  peu  de 
feu  auprès  d'elle  ;  mais  la  réponse  estoit 
qu'elle  se  chauCEeroit  la  cabane  estant 
faite.  Ces  barbares  sont  faits  à  ces  souf- 
frances, ils  s'attendent  bien  que  s'ils 
tombent  malades  qu'on  les  traittera  à 
raesme  monnoye.  Nous  seiournasmes 
trois  iours  en  œste  station,  pendant  les* 
quels  voicy  vae  partie  des  choses  que 
i'ay  marqué  dans  mon  mémoire. 

C'est  iey  que  les  Saunages  consultè- 
rent les  génies  du  iour,  en  la  façon  que 
i'ay  coudié  au  Chantre  quatriesme  :  ar 
comme  ie  m'estois  ri  de  ceste  supersti* 
tion,  et  qu'à  toutes  les  occasions  qui 
se  rencontraient,  ie  faisois  voir  que 
les  mystères  du  Sorcier  n'estoient  que 
ieux  d'enfans,  m^^orçant  de  luy  ra- 
uir  ses  ouailles  pour  les  rendre  auec  le 
temps  à  celuy<qui  les  a  rachetées  an  prix 
de  son  sang,  cet  homme  forcené  tt  le 
îour  d'après,  ceste  consulte  que  ie  vay 
décrire. 

Mon  hoste  ayant  inuité  au  festin  tous 
les  Sauuages  nos  voisins,  comme  ils 
estoient  desia  venus  et  assis  à  l'entour 
du  feu  et  de  la  chaudière,  attendras 
l'ouuerture  dubanquet»  voila  que  le  Sor* 


der  qui  estoit  eoudié  vis  à  vis  de  moy  se 
leue  tout  à  œnp,  n'ayant  point  enoor 
parlé  depuis  la  venue  diies  oonuiez  ;  il  pBr 
roist  tout  furieux,  se  iettant  sur  vne  doB 
perches  de  la  cabane  pour  l'arracher,  fl 
la  rompt  en  deux  pièces  ;  il  roule  les 
yeux  en  la  teste,  regardant  çà  et  là 
comme  vu  homme  hors  de  soy,  puis  e»- 
uisageant  les  assistans,  il  leur  dit  :  /rt- 
nilicou  nama  Nitirinism,  à  hommes, 
i'ay  perdu  l'eapril,  ie  ne  sçay  où  ie  suis, 
esloignez  de  moy  les  haches  et  les 
espées,  car  ie  suis  hors  du  «ens.  A  ces 
paroles  tous  les  Sauuages  baissent  les 
yeux  en  terre,  et  ie  les  leue  au  ciel, 
d'où  i'attendois  secours,  me  figurani 
que  cet  homme  faisoit  l'enragé  pour  se 
vangerde  moy,  en  m'ostant  la  vie,  ou 
du  moins  pour  m'épouuanter,  afin  de  me 
reprocher  par  après  que  mon  fiieu  me 
manquoit  au  besoin,  et  de  publier  par- 
my  les  siens,  qu'ayant  si  souuent  témoî- 
gné  que  ie  ne  craignois  pas  leur  Mam^ 
lou,  qui  les  fait  trembler,  ie  palissois 
deuant  vn  homme.  Tant  s'en  faut  que 
la  peur  qui  dans  les  dangers  d'vne  mort 
naturelle  me  faisoit  qudbquefois  rentrer 
dans  moy-mesme,  me  saisit  pour  lors^ 
qu'au  contraire  i'enuisageois  ce  forcené 
auec  autant  d'asseunance  que  si  i'eusse 
eu  vne  armée  à  mes  «estez,  me  repr^ 
sentant  iiue  le  Dieu  que  i'adorois  peu- 
uoit  lier  les  bras  aux  lois  et  aux  enragez 
aussi  bi^i  qu'aux  démons  ;  qu'au  reste 
si  sa  M^até  me  vouloit  ouurir  les  por- 
tes de  la  mort,  par  lesmains  d'vn  homme 
qui  faisoit  l'endiablé,  que  sa  Prouidenoe 
estoit  tousiours  aymable.  Ce  Thrason 
redoublant  ces  fougues,  fit  mille  actions 
de  fol,  d^ensorcelé,  de  démoniaque  :  taiH 
tost  il  erioît  à  pleine  teste,  puis  il  de- 
meuroit  tout  oourt  comme  épouuanté  ; 
il  faisoit  mine  de  pleurer,  puis  il  s'éolat- 
toit  de  rire  conune  vn  diable  loUet  ;  il 
chantoitsans  règles aysansmesures,  il 
siffloit  comme  vn  serpent,  il  hurlait 
comme  vn  loap,  ou  comme  vn  chien,  il 
faisoit  du  hibou  et  du  cbalhuan,  tour«* 
nant  les  yeux  tout  effarez  dedans  sa 
teste,  prenant  mille  postures,  faisant 
tousiours  semblant  de  chercher  quelque 
chose  pour  la  lancer.  I'attendois  à  tous 
coups  qu'il  arraehast  quelque  perche 
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pour  m'en  assommer,  ou  quMl  se  iettast 
sur  moy  ;  ie  ne  laissay  pas  neantmoins, 
pour  luy  monstrer  que  ie  ne  m'eston- 
nois  pas  de  ses  diableries,  défaire  toutes 
mes  actions  à  Tordinaire^de  lire,  d'éciîre, 
de  faire  mes  petites  prières,  etTheurë 
de  mon  sommeil  estant  venue,  ie  me 
coucfaay  et  reposay  aussi  paisiblement 
dans  sou  sabbat  comme  i'eusse  fait  dans 
vn  profond  silence  ;  i'estois  déjà  aussi 
accoustumé  de  m'endormir  à  ses  cris 
et  à  ses  bruits  de  tambour,  qu'vn  enfant 
aux  chansons  de  sa  noiurice. 

Le  lendemain  au  soir  à  mesme  heure, 
il  sembla  vouloir  entrer  dans  les  mesmes 
fougues,  et  donner  vue  autrefois  l'a- 
larme au  camp,  disant  qu'il  perdoit  Te- 
sprit.  Le  voyant  desià  demy  fol,  il  me 
vint  vne  pensée  qu'il  pourroit  estre  tra- 
uaillé  de  quelque  fiéure  chaude  ;  ie  l'a- 
borde et  luy  prens  le  bras  poiur  luy  tou- 
cher Tartere.  Il  me  regarde  affreuse- 
ment, faisant  de  Testonné,  comme  si  ie 
luy  eusse  apporté  des  nouuelles  de  l'au- 
tre monde,  il  roule  les  yeux  çà  et  là 
conune  vn  insensé  ;  luy  ayant  touché  le 
poulx  et  le  front,  ie  le  trouuay  frais 
comme  vn  poisson,  et  aussi  éloigné  de 
la  fièvre  comme  i'estois  de  France.  Cela 
me  confirma  dans  mon  opinion  qu'il  fai- 
soit  de  l'enragé  pour  m'estonner,  et  pour 
tirer  à  compassion  tous  ses  gens,  qui  dans 
nostre  disette  luy  donnoient  ce  qu'ils 
pouuoient  auoir  de  meilleur. 

Le  20.  du  mesme  mois  de  Nouembre, 
ne  se  trouuans  plus  de  Castors,  ny  de 
Porcs-espics  en  nostre  quartier,  nous 
tirasmes  pays,  et  ce  fut  noslre  deuxiesme 
station.  On  i)orta  la  femme  du  Sorcier 
sur  vn  brancart,  et  la  mit-on,  comme 
i'ay  desia  dit,  dessus  la  neige  en  atten- 
dant que  nostre  palais  fût  dressé.  Ce 
pendant  ie  m'approcbay  d'elle,  luy  té- 
moignant beaucoup  de  compassion  ;  il  y 
auoit  desià  quelques  iours  que  ie  ta- 
achois  de  gagner  son  affection,  afin 
qu'elle  me  prestast  plus  volontiers  l'o- 
reille, cognoissant  bien  qu'elle  ne  pou- 
uoit  pas  viure  long-temps,  car  elle  estoit 
comme  vne  squelette,  n'ayant  quasi  plus 
la  force  de  parler.  Quand  elle  appelloit 
quelqu'vn  la  nuit,  ie  me  leuois  moy 
mesme  et  l'éueillois,  ie  luy  faisols  du 
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feu,  ie  luy  demandois  ce  dont  elle  auoit 
besoin  ;  elle  me  commandoit  de  petites 
chosettes,  comme  de  fermer  les  portes 
ou  boucher  quelque  trou  de  la  cabane 
qui  l'incommodoit.  Apres  ces  menus  dis- 
cours et  offices  de  charité,  ie  Taborday 
et  luy  demanday  si  elle  ne  vouloit  pas 
bien  croire  en  celuy  qui  a  tout  faict,  et 
que  son  ame  après  sa  mort  seroit  bien- 
heureuse. Au  commencement  elle  me 
répondit  qu'elle  n'auoit  point  veu  Dieu, 
et  que  ie  luy  fisse  voir,  autrement 
qu'elle  ne  pouuoit  croire  en  luy  ;  elle 
auoit  tiré  ceste  réponse  de  la  bouche  de 
son  mary.  le  luy  repartis  qu'elle  croyoit 
plusieurs  choses  qu'elle  ne  voyoit  pas, 
et  qu'au  reste  son*  ame  seroit  bruslée 
pour  vne  éternité,  si  elle  n'obeïssoit  à 
celuy  qui  a  tout  fait.  Elle  s'adoucit  pe- 
tit à  petit,  et  me  témoigna  qu'elle  luy 
vouloit  obeîr  ;  ie  n'osois  l'entretenir  long 
teftips,  mais  seulement  par.  reprises, 
ceux  qui  me  voyoient  me  crians  que  ie 
la  laissasse. 

Sur  le  soir,  eslans  tous  dans  nostre 
nouuelle  cabane,  ie  m'approcbay  d'elle, 
Tappellant  par  son  nom  ;  inmais  elle  ne 
me  voulut  parler  en  la  présence  des  au- 
tres, le  priay  le  Sorcier  de  luy  dire 
qu'elle  me  répondist,  et  de  m'ayder  à 
l'instruire,  luy  représentant  qu'il  ne 
pouuoit  arriuer  que  du  bien  de  ceste 
action  ;  il  ne  répond  non  plus  que  la 
malade.  le  m'addresse  à  l'Apostat,  le 
pressant  aue^  de  très  humbles  prières 
de  me  prester  sa  parole,  point  de  ré- 
ponse ;  ie  retourne  à  la  malade,  ie  l'ap- 
pelle, ie  luy  parle,  ie  luy  demande  si 
elle  ne  vouloit  pas  aller  au  Ciel,  à  tout 
cela  pas  vn  mot.  le  sollicite  de  rechef  le 
Sorcier  son  mary,  ie  luy  promets  vne 
chemise  et  du  petun,  pourueu  qu'il  dise 
à  sa  femme  qu'elle  m'escoute  :  Com- 
ment veux-tu,  me  dit-il,  que  nous 
croyons  en  ton  Dieu,  ne  l'ayans  iamais 
veu?  le  t'ay  desia  répondu  à  cela,  luy 
fis-ie,  il  n'est  pas  temps  de  disputer, 
cette  ame  se  va  perdre  pour  vn  iamais, 
si  .tu  n'en  as  pitié  i  Tu  vois  bien  que  ce- 
luy qui  a  faict  le  Ciel  pour  toy,  te  veut 
donner  de  plus  grands  biens,  que  d'al- 
ler manger  des  escorces  en  vn  village 
qui  ne  fut  iamais  ;  mais  aussi  te  punira 
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il  seueremenl  Si  tu  ne  croîs  en  luy,  el  si 
tu  ne  lay  obeïs.  Ne  poiniant  tiier  au- 
cune laitioo  .de  ce  mîseroble  bon) me,  îe 
prcssay  encor  vne  fois  la  niaiade.  Mon 
hosle  me  {^entendant  nommer  par  son 
nom  me  lança  :  Tais  toy,  me  dil-il,  ne 
la  nomme  point,  elle  est  desia  morte, 
son  ame  n'est  plus  dans  r:.oo  corps.  C  e^t 
vne  grande  vérité  que  personne  ne  va  h 
Iesvs-Curist,  que  son  p;îre  ne  luy  tende 
la  main  ;  c'est  vn  grand  présent  que  la 
foy  !  Ouand  ces  pauures  Barbares  voyent 
qu'vn  pauure  malade  ne  parle  plus,  ou 
qu'il  lonibe  en  syncope,  ou  en  quelque 
phrenesie,  ils  disent  que  son  esprit  n'est 
plus  dans  son  corps  ;  si  le  malade  re- 
tourne en  son  bon  sens,  c'est  rcîsprit  qui 
est  de  retour;  en  fin  quand  il  est  mort, 
il  n'en  faut  plus  parler,  ny  le  nommer 
en  aucune  façon.  Pour  conclurre  ce 
point,  il  me  fallut  retirer  sans  rien 
faire. 

On  tint  conseil  en  ce  lieu  de  ce  qu'on 
deuoil  fa^re  pour  trouuer  à  manger:  nous 
estions  desia  réduits  à  telle  extrémité 
que  ie  faisois  vn  bon  repas  d'vne  pnaii 
d'anguille  boucannée,  que  ie  iettoisaiix 
chiens  quelques  iours  auparauant.  Deux 
choses  me  touchèrent  ici  le  cœur  :  jet- 
tant  vne  fois  vn  os,  ou  vne  arresle  d'an- 
guille aux  chiens,  vn  petit  garçon  fut 
plus  habile  que  le  chien,  il  se  ietta  sur 
l'os  et  le  rongea  et  mangea  ;  vne  auti-e 
fois  vn  enfant  ayant  demandé  à  manger, 
comme  on  luy  eus!  resp<ftidu  qu'il  n'y 
en.auoit  point,  ce  pauure  petit  s'en 
prit  à  ses  yeux,  les  larmes  rouloîent 
sur  sa  face  grosses  comme  des  pois,  et 
ses  souspirs  et  ses  sanglots  me  tou- 
choient  decompassîon  ;  encor  taschoit  il 
de  se  cacher  :  c'est  vne  leçon  qu'on  fait 
aux  enfans,  de  se  monstrer  courageux 
dans  la  famine. 

Le  28.  du  mesme  mois,  nous  decam- 
pasmes  pour  la  troisième  fois,  llneigeoit 
fort,  mais  la  nécessité  nous  pressant,  le 
mauuais  temps  ne  peut  nous  arrester. 
le  fus  bien  estonné  en  cette  troisiesme 
demeure,  que  ie  ne  vis  point  apporter  la 
malade  ;  ie  n'osois  demander  ce  qu'elle 
estoit  deuenuê,  car  ils  ne  veulent  pas 
qu'on  parle  des  morts.  Sur  le  soir  i'ac- 
costay  le  Renégat,  ie  luy  demanday  par- 


lant François  où  estoit  ceste  pauure 
femme,  s'il  ne  l'auoit  point  tuée,  voyant 
qu'elle  s'en  alloit  mourir,  comme  il  auoit 
autrefois  assommé  à  coups  de  bastons 
vue  pau(u*e  fille  qui  tiroità  la  mort,  ainsi 
que  luy  mesme  l'aooit  raconté  à  nos 
François.  Non,  dit-il,  ie  ne  l'ay  pas 
tuée.  0(u'  donc,  luy  fis  ie,  est-ce  le  ieune 
Hiroqiiois?  Nenny,  me  répond-il,  car  il 
csi  parly  de  grand  matin.  C'est  donc 
mon  hoste,  ou  le  Sorcier  son  mary  :  car 
elle  parloit  encor  quand  ie  suis  sorty  ce 
matin  de  la  cabane.  Il' baissa  la  teste, 
m'aduoùant  tacitement  que  l'vn  des 
deux  l'auoit  mise  à  mort  ;  vn  vieillard 
m'a  ce  neanlmoins  dit  depuis,  qu'elle 
mourut  de  sa  mort  naturelle  vn  peu  après 
que  ie  fus  {iarty.  le  m'en  rapporte  h  ce 
qui  en  est;  quoy  que  c'en  soit,  ayant  re- 
fusa; de  reex)gnoistre  le  Fils  de  Dieu 
pour- son  Pasteur  pendant  sa  vie,  il 
n'est  que  trop  probable  qu'il  ne  l'a  pas 
recogiieuè  pour  vne  de  ses  ouailles  après 
sa  mort. 

Pay  remarqué  iiisques  icy  de  Irow 
sortes  de  médecines  naturelles  parmy 
les  Saunages:  l'vne  c'est  leur  suèrie, 
dont  i'ay  parlé  cy-dessus  ;  l'autre  con- 
siste à  se  taillader  légèrement  la  partie 
du  corps  qui  leur  fait  mal,  la  mettant 
toute  en  sang  qu'ils  font  sortir  de  ces 
deooupeures  en  assez  grande  abondance; 
ils  se  seruirent  vne  fois  de  mon  canif 
pour  taillader  la  teste  d'vn  enfant  de 
dix  iours.  La  iroisiesme  de  ces  mé- 
decines est  composée  de  racleuro  d  e- 
i^orces  intérieures  de  bouleau,  du  moin* 
cet  arbre  me  sembloit  tel;  ils  font 
bouillir  ces  racleures  dans  de  Peau, 
qu'ils  lioiuent  par  après  pour  se  faire 
vomir.  Ils  m'ont  sonnent  voulu  don- 
ner ceste  potion  pendant  que  i'estois 
malade,  mais  ie  ne  la  iugeois  pas  à  mon 
vsage. 

Le  iour  de  sainct  François  Xauier, 
nostre  prétendu  Magicien  ayant  sur  le 
soir  battu  son  tambour,  et  bien  hurlé  k 
l'ordinaire,  car  il  ne  manquoit  point  de 
nous  donner  ceste  aubade  toutes  les 
nuits  à  nostre  premier  sommeil,  voyant 
que  tout  le  monde  estoit  end&rmy,  et 
cognoissant  que  ce  pauure  homme  fai- 
soit  ce  tintamare  pour  sa  guarison,  i'en- 
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tray  en  discours  auec  luy.  le  commen- 
çay  par  vn  témoignage  de  grand  amour 
en  son  endroit»  et  par  des  loaanges  que 
ie  luy  ieitay  oomme  vne  amoix»  pour  le 
prendre  dans  les  filets  de  la  vérité.  le 
luy  fis  en  tendre  que  si  vn  esprit,  capable 
des  choses  grandes  comme  le  sien,  co- 
gnoissoit  Dieu,  que  tous  les  Sauuages 
induis  par  son  exemple  le  voudroient 
aussi  cognoistre:  aussi  tost  il  prit  l'essor, 
et  se  mit  à  déclarer  la  puissance,  Tau- 
thorité  et  le  crédit  qu'il  a  sur  l'esprit  de 
ses  compatriotes  ;  il  dit  que  dés  sa  ieu- 
nesse  les  Saunages  luy  donnèrent  le  nom 
de  KUmouchouminau,  c'est  à  dire  nostre 
ayeul  et  nostre  maistre  ;  que  tout  passe 
par  ses  aduis,  et  que  chacun  suit  ses 
conseils.  le  l'aydoisà  se  louer  le  mieux 
que  ie  pouuois  :  car  il  est  vray  qu'il  a 
de  belles  parties  pour  vn  Sauudge.  En- 
fin ie  luy  dis  que  ie  m'estonnois  qu'vn 
homme  de  iugemcnt  ne  peftt  reeognoi- 
stre  le  peu  de  rapport  qu'il  y  a  entre  ce 
tintamare  et  la  santé.  Quand  tu  as  bien 
crié  et  bien  battu  ton  tambour,  que  fait 
ce  bruit,  sinon  de  t'estourdir  la  teste  ? 
pas  vn  Sauuage  n^est  malade,  qu'on  ne 
luy  batte  les  oreilles  de  ce  lambour,  afin 
qu'il  ne  mçnre  point:  en  ^s-t^i  veu  de 
dispensez  de  la  mort?  le  te  veux  faire 
vne  pro;)Osition,  escoute  moy  patiem- 
ment, luy  dis-ie  :  Bals  ton  tambour  dix 
iours  durant,  chante  et  fais  chanter  les 
autres  tant  que  tu  voudras,  fais  tout  ce 
qui  sera  en  ton  possible  pour  recouurer 
ta  santé;  si  tu  n'en  guary  dans  ce  temps- 
là,  confesse  que  ton  tintamare,  que  tes 
hurlemens  et  que  tes  chansons  ne  te 
sçauroientremettrcensanlc;abst!enstoy 
dix  autres  ioure  de  toutes  ces  supersti- 
tions, quitte  ton  tambour  et  tous  ces 
bruits  déréglez,  demande  au  Dieu  que 
i'adore,  qu'il  te  donne  sa  cognois- 
sance,  pense  et  crois  que  ton  ame  doit 
passer  à  vne  autre  vie  que  celle-cy,  ef- 
force toy  d'aymer  son  bien  comme  tu 
aymes  le  bien  de  ton  corps,  et  quand  tu 
auras  passé  ces  dix  autres  derniers  iours 
en  ceste  façon,  ie  me  retireray  trois 
jiours  durant  en  oraison  dans  vne  petite 
-cabane  qu'on  fei*a  plus  auant  dans  le 
bois;  là  ie  prieray  mon  Dieu  qu'il  te 
donne  la  santé  du  corps  et  de  i'ame^  toy 


seul  me  viendras  voir  au  temps  que  le 
diray,  et  tu  feras  de  tout  ton  cœur  les 
prières  que  ie  t'enseigneray,  promettant 
à  Dieu  que  s'il  luy  plaist  de  te  rendre  la 
santé,  tu  appelleras  tous  les  Sauuages 
de  ce  lieu,  et  en  leur  présence  tu  brû- 
leras ton  tambour  et  toutes  les  autres 
badineries  dont  tu  te  sers  pour  les 
amasser  ;  que  tu  leur  diras  que  le  Dieu 
des  Chrestiens  est  le  vray  Dieu,  qu'ils 
croyent  en  luy,  et  qu'ils  luy  obéissent  ; 
si  tu  promets  eecy  véritablement  et 
de  cœur;  i'espere  que  tu  seras  deliuré 
de  ta  maladie,  car  mon  Dieu  est  tout 
puissant. 

Or  comme  cet  homme  est  très  dési- 
reux de  rccounrcr  sa  santé,  il  ouurit  les 
oreilles,  et  me  dit  :  Ton  discours  est 
fort  bon,  l'accepte  les  conditions  que  tu 
me  donnes;  mais  commence  le  premier, 
retire  toy  en  oraison,  et  dis  à  ton  Dieu 
qu'il  me  guarisse,  car  c'est  par  là  qu'il 
faut  commencer,  et  puis  ie  4eray  tout 
ce  que  tu  m'as  prescrit.  le  ne  commen- 
ceray  point,  luy  repartis-ie  :  car  si  tu 
estois  guary,  pendant  que  ie  prierois,  tu 
atlribaerois  îa  santé  h  ton  tambour,  que 
tu  n'aurois  pas  quitté,  et  non  pas  au 
Dieu  que  i'adore,  lequel  seul  te  peut 
guarir.  Non,  mê  d't-il,  ie  ne  croiray  pas 
que  cela  vienne  de  mon  tambour  :  i'ay 
chanté  et  fait  tout  ce  que  ie  sçauois,  ei. 
n'ay  peu  sauner  la  vie  à  pas  vn  ;  moy- 
mesme  estant  malade  ie  fais  ioûer  pour 
me  guarir  tous  les  resj^ors  de  mon  art, 
et  me  voîla  plus  mal  que  ramais  ;  i'ay 
employé  toutes  mes  inuenlfons  pour 
sauner  la  vie  à  mes  enfans,  notamment 
au  dernier  qui  est  mort  depuis  peu,  et 
pour  conscruer  ma  femme  qui  vient  de 
trespasser,  tout  cela  ne  m'a  point  réussi, 
et  [lartant  si  tuTnii  guaris,  ie  n'altribue- 
ray  point  ma  santé  à  mon  tambour,  liy 
à  mes  chansons.  le  luy  répondis  que  ie 
ne  pouuois  pas  le  guarir,  mais  que  mon 
Dieu  pouuoit  tout  ;  qu'au  reste  il  ne  fal- 
loit  point  faire  de  marché  auec  luy,  ny 
luy  prescrire  des  conditions  comme  il 
faisoit,  disant  :  Qu'il  me  guarisse  premiè- 
rement, et  puis  ie  croiray  en  luy.  Disgose 
toy,  luy  fis-ie,  de  ton  costé,  et  sa  bonté 
ne  te  manquera  pas:  que  s'il  ne  te  donne 
la  santé  du  corps,  il  te  donnera  la  santé 
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de  Tame  qui  est  incomparableinent  plus 
à  priser.  Ne  me  parle  point  de  l'ame, 
me  repart- il,  c'est  de  quoy  iene  me  sou- 
cie pas  :  voila  (me  monstrant  sa  chair) 
ce  que  i'ayme,  c'est  le  corps  que  ie  ché- 
ris, pour  l'ame  ie  ne  la  voy  point,  en 
arriue  ce  qui  pourra.  As  tu  de  l'esprit, 
luy  fis-ie  ?  tu  parles  comme  les  bestes, 
les  chiens  n'aymentque  les  corps.  Celuy 
qui  a  fait  le  Soleil  pour  t'éclairer,  n'a-  il 
rien  préparé  de  plus  grand  à  ton  ame, 
qu'à  l'âme  d'vn  chien  ?  si  tu  n'aymes 
que  ton  corps,  tu  perdras  le  corps  et 
l'ame  ;  si  vnc  beste  pouuoit  parler,  elle 
ne  parleroit  que  de  son  corps  et  de  sa 
chair  :  n'as-tu  rien  par  dessus  les  bestes 
qui  sont  faites  pour  te  seruir?  n'aymes- 
tu  que  la  chair  et  le  sang?  ton  ame  est- 
elle  l'ame  d'vn  chien,  que  tu  la  traites 
auecvn  tel  mépris?  Peut-estre  que  tu 
dis  vray,  me  répond-il,  et  qu'il  y  a  quel- 
que chose  de  bon  en  Tautre  vie  ;  mais 
nous  autres  en  ce  pays-cy  n'en  sçauons 
rien  ;  que  si  tu  me  rends  la  santé,  ie  feray 
ce  que  tu  voudras.  Ce  pauure  misérable 
ne  peut  iamais  releuer  sa  pensée  plus 
haut  que  la  terre.  Ne  voyant  donc  au- 
cune disposition  en  cet  esprit  superbe, 
qui  croyoit  pouuoir  obliger  Dieu,  s'il 
croyoit  en  luy,  ie  le  quillay  pour  lors 
et  me  retiray  pour  reposer,  car  il  estoit 
bien  auant  dans  la  nuit. 

Le  3.  de  Décembre,  nous  commen- 
çasmes  nostre  quatriesmer station,  ayans 
délogé  sans  trompette,  mais  non  pas 
sans  tambour,  car  le  Sorcier  n'oublioit 
iamais  le  sien.  Nous  plantasmes  nostre 
camp  proche  d'vn  fleuve  large  et  rapide, 
mais  peu  profond  ;  ils  le  nomment,  Ca 
pitiietchiouetZf  il  se  va  dégorger  dans  le 
grand  fleuue  de  sainct  Laurens,  quasi 
vis  à  vis  de  Tadoussac-  [Nos  Saunages 
n'ayans  point  icy  de  viandes  pour  faire 
des  festins,  ils  faisoient  des  banquets  de 
fumée,  s'inuilans  les  vns  les  autres,  dans 
leurs  cabanes,  et  faisans  la  ronde  à  vn 
petit  plat  de  terre  remply  de  Tabac;  cha- 
cun en  prenoit  vne  cornetéc  qu'il  rcdui- 
soit  en  fumée,  remettant  la  main  au  plat 
s'il  vouloit  petuner  dauantage.  L'affec- 
tion qu'ils  portent  à  ceste  herbe  est  au 
delà  de  toute  créance  :  ils  s'endorment 
le  calumet  en  la  bouche,  ils  se  Icuent 


par  fois  la  nuit  pour  petuner,  ils  s'ar- 
restent  souuent  en  chemin  pour  le 
mesme  sujet,  c'est  la  première  action 
qu'ils  font  rentrant  dans  leurs  cabanes  ; 
ie  leur  ay  battu  le  fusil  pour  les  faire  pe- 
tuner en  ramant  dans  vn  canot  ;  ie  leur 
ay  veu  souuent  manger  le  baston  de 
leur  calumet,  n'ayans  plus  de  petun  ;  ie 
leur  ay  veu  racler  et  pulueriser  vn  calu- 
met de  bois  pour  petuner.  Disons  auec 
compassion  qu'ils  passent  leur  vie  dans 
la  fumée,  et  qu'ils  tombent  à  la  mort 
dans  le  feu.^ 

l'auois  porté  du  petun  auec  moy,  non 
pour  mon  vsage,  car  ie  n'en  prends 
point  ;  l'en  donnay  largement  selon  que 
i'en  auois  à  plusieurs  Saunages,  m'en 
reseruant  vne  partie  pour  tirer  de  l'A- 
postat quelque  mot  de  sa  langue,  car  il 
ne  m'eust  pas  dit  vne  parole  qu'en  le 
payant  de  ceste  monnoye.  Quand  nos 
gens  eurent  consommé  ce  que  ie  leur 
auois  donné  et  ce  qu'ils  auoient  en  leur 
particulier,  ie  n'auois  plus  de  paix:  le 
Sorcier  me  pressoit  auec  vne  impor- 
lunité  si  audacieuse,  que  ie  no  le  pou- 
uois  souffrir;  tous  les  autres  sembloient 
me  vouloir  manger,  quand  ie  leur  en 
refusois:  i'auois  beau  leur  dire  qu'ils 
n'auoient  point  de  considération,  que  ie 
leur  en  auois  plus  donné  trois  fois  que 
ie  ne  m'estois  reserué  :  Vous  voyez,  leur 
disois-ie,  que  i'ayme  vostre  langue,  et 
qu'il  faut  que  ie  l'achepte  auec  cet  ar- 
gent ;  que  s'il  me  manque,  on  ne  m'en- 
seignera pas  vn  mot  ;  vous  voyez  que 
s'il  me  faut  vn  verre  d'eau,  il  faut  que 
i'en  aille  chercher  bien  loing,  ou  que 
ie  donne  vn  bout  de  petun  à  vn  enfant 
pour  m'en  aller  quérir  ;  vous  me  dites 
que  le  petun  rassasie,  si  la  famine  qui 
nous  presse  continue,  i'en  veux  faire 
l'expérience,  laissez  moy  ce  peu  que  i'ay 
de  reserue.  Il  me  fut  impossible  de  ré- 
sister à  leur  importunité,  il  fallut  tirer 
iusques  au  bout;  ce  ne  fut  pas  sans 
estonnement  de  voir  des  personnes  si 
passionnées  pour  de  la  fumée. 

Le  sixiesme  du  mesme  mois,  nous 
délogeasmes  pour  la  cinquiesme  fois  ;  il 
m'arriua  vne  disgrâce  au  départ.  Au  lieu 
de  prendre  le  vray  chemin,  ie  me  iettay 
dans  vn  autre  que  nos  chaleurs  auoient 
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fort  battu  ;  ie  vay  donc  fort  loing  sans 
prendre  garde  que  ie  me  perdois.  Ayant 
fait  vne  longue  traitte,  ie  m'apperceu 
que  mon  chemin  se  diuisoit  en  cinq  ou 
six  autres,  qui  tiroientqui  deçà,  qui  delà; 
me  voila  demeuré  tout  court.  II  y  auoit 
vn  petit  enfant  qui  m'auoit  suiuv  ;  ie  ne 
Tosois  quitter,  car  aussi- tost  il  se  met- 
toit  à  pleurer.  Fenfilay  tanlost  IVn,  tan- 
tost  Tautre  de  ces  sentiers,  et  voyant 
qu'ils  tournoient  çà  et  là,  et  qu'ils  n'é^ 
toient  marquez  que  d'vne  sorte  de  ra- 
quette, ie  concluds  que  ces  chemins  ne 
conduisoient  point  au  lieu  où  mes  Sau- 
uages  alloient  cabaner.  le  ne  sçauois 
que  faire  du  petit  garçon  :  car  s'estant 
apperceu  de  nostre  erreur,  il  ne  m'osoit 
perdre  de  veuê  sans  se  pasmer  ;  d'ail- 
leurs n'ayant  qu'enuiron  six  ans,  il  ne  me 
pouuoit  pas  suiure,  car  ie  doublois  mes 
pas.  le  m'aduisay  de  luy  laisser  mon 
manteau,  pour  marque  que  ie  retourne- 
rois,  si  ie  trouuois  nostre  vi-ay  chemin, 
luy  faisant  signe  qu'il  m'attendist^  car 
nous  ne  nous  entendions  pas  l'vn  l'autre. 
le  iettay  donc  mon  manteau  sur  la  neige, 
et  m'en  reuay  sur  mes  brisées,  criant  de 
temps  en  temps  pour  me  faire  entendre 
de  nos  gens,  si  tant  est  que  le  bon  che- 
min ne  fust  pas  loing  de  moy.  le  crie, 
i'appelle  dans  ces  grands  bois,  personne 
ne  répond,  tout  est  dans  vn  profond 
silence  ;  les  arbres  mesme  ne  faisoient 
aucun  bruit,  car  il  ne  faisoil  point  de 
vent.  Le  froid  estoit  si  violent  que  ie 
m'attendois  infailliblement  de  mourir  la 
nuit,  au  cas  qu'il  me  la  fallust  passer  sur 
la  neige,  n'ayant  ny  hache  ny  fusil  pour 
faire  du  feu.  le  vay,  ie  viens,  ie  tourne 
de  tous  costez,  ie  ne  Irouue  rien  qui  ne 
m'égare  dauantage.  La  dernière  chose  ' 
que  l'homme  quitte  c'est  l'espérance,  ie 
la  tenois  tousiours  par  vn  petit  bout,  me 
figurant  à  toute  heure  que  i'allois  Irou- 
uer  mon  chemin  ;  mais  enftn  après  auoir 
bien  tourné,  voyant  que  les  créatures 
ne  me  pouuoient  donner  aucun  secours, 
ie  m'arrestay  pour  présenter  mes  petites 
prières  au  Créateur,  dont  ie  voyois  ces 
grands  bois  tout  remplis  aussi  bien  que 
le  reste  du  monde.  lime  vint  vne  pensée 
que  ie  n'estois  pas  perdu,  puis  que  Dieu 
sçauoit  bien  où  i'estois,  et  ruminant 


ceste  vérité  en  mon  esprit,  ie  tire  dou- 
cement vers  le  fleuue  que  i'auois  tra- 
uersé  au  sortir  de  la  cabane  ;  ie  crie, 
i'appelle  de  rechef,  tout  le  monde  estoit 
desia  bien  loing  ;  ie  commençois  desia 
à  laisser  chcoir  de  mes  mains  le  petit 
filet  de  l'espérance  que  i'auois  tenu  ius- 
ques  alors,  quand  i'aduisay  quelques 
vestiges  de  raquette  derrière  des  brous- 
sailles ;  ie  m'y  transporte.  Et  vidi  vesti- 
gia  virorum,  et  muhtrvtm  et  infantium^ 
en  vn  mot  ie  trouue  ce  que  i'auois  cher- 
ché fort  long-temps.  Au  commencement 
ie  n'estois  pas  asseuré  que  c'estoit  là  vn 
bon  chemin,  voila  pourquoy  ie  me  dili- 
gcntay  de  le  recognoistre  :  estant  desia 
bien  auancé,  ie  trouue  l'Apostat  qui  nous 
venoit  chercher  ;  il  me  demanda  où  estoit 
ce  petit  enfant,  ie  luy  repars  que  ie  I'a- 
uois laissé  auprès  de  mon  manteau.  Fay, 
me  dit-il,  trouue  vostre  manteau  et  l'ay 
reporté  à  la  nouuellc  cabane  ;  mais  ie 
n'ay  point  veu  l'enfant.  Me  voila  bien 
estonné  :  de  l'aller  chercher,  c'estoit  me 
perdre  vne  autre  fois.  le  prie  l'Apostat 
d'y  aller,  il  fit  la  sourde  oreille  ;  ie  tire 
droit  à  la  cabane  pour  en  donner  aduis, 
où  enfin  i'arriuay  tout  brisé  et  tout 
moulu  pour  la  difficulté  et  pour  la  lon- 
gueur des  chemins  que  i'auois  faits  sans 
trouuer  hostellerie  que  des  ruisseaux 
glacez  :  si  tost  que  les  Saunages  me 
virent,  ils  me  demandenloù  estoit  le  pe- 
tit garçon,  crians  que  ie  I'auois  perdu, 
le  leun  raconte  l'histoire,  les  asseurant 
que  ie  luy  auois  laissé  tout  exprez  mon 
manteau  pour  l'aller  relrouuer,  mais 
ayant  quitte  ce  lieu  là,  ie  ne  sçauois  où 
l'aller  chercher,  veu  mesmcmcnt  que  ie 
n'en  pouuois  plus,  n'ayant  point  mangé 
depuis  le  grand  matin,  et  de^^ix  ou  trois 
bouchées  de  boucan  tant  seulement.  On 
me  donna  pour  reconfort  vn  peu  d'eau 
glacée,  que  ie  fis  chauffer  dans  vn  chau- 
dron fort  sale.  Ce  fut  tout  mon  souper  : 
car  nos  chasseurs  n'ayans  rien  pris,  il 
fallut  ieusner  ce  iour  là.  Pour  l'enfant, 
deux  femmes  m*ayans  ouy  dépeindre 
l'endroit  où  ie  I'auois  laissé,  coniectu- 
rans  où  il  auoit  tiré,  l'allerent  chercher, 
et  le  trouuerent.  II  ne  faut  pas  s'eston- 
ner  si  vn  François  se  perd  quelquesfois 
dans  ces  forests,  i'ay  veu  de  nos  plus 
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habiles  Saauages  s'y  esgarer  plus  d'vn 
iour  entier. 

Le  20.  de  Décembre,  qnoy  qne  les 
Sauuages  ne  se  mettent  pas  ordinaire- 
ment en  chemin  pendant  le  mauuais 
temps,  si  fatlnt-il  decabanner  durant  la 
pluye»  et  desloger  à  petit  bruit  sans  des- 
ieusner.  La  faim  nous  faisoit  marcher, 
mais  le  mal  est,  qu'elle  nous  suiuoitpar 
tout  où  nous  allions  :  car  nous  ne  trou- 
uions  par  tout,  ou  fort  peu,  ou  point  de 
chasse.  En  cesle  station,  qui  fut  la 
sixiesme,  le  Rencgal  me  vint  dire  que 
les  Sauuages  estoient  fort  espouuantez, 
et  mon  hostie  m'abordant  tout  pensif,  me 
demanda  si  ie  ne  sçauois  point  quelque 
remède  à  leur  mal-heur.  Il  n'y  a  pas, 
me  disoit-il,  assez  de  neige  pour  tuer 
rOrignac  ;  des  Castors  et  des  Porcs 
espics,  nous,  n'en  trouuons  quasi  point, 
que  ferons  nous?  Ne  sçais  tu  point  ce 
qui  nous  doit  arriuer  ?  ne  sens  tu  point 
dans  loy-mesme  ce  qu'il  faut  faire  ?  le 
luy  voulus  dire  que  nosti'e  Dieu  estoit 
tres-bon  et  tres-puissant,  qu'il  falloit 
que  nous  eussions  recours  à  sa  misé- 
ricorde ;  mais  comme  ie  ne  parlois  pas 
bien,  ie  priay  l'Apostat  de  me  seruir 
de  truchement  ;  ce  misérable  est  pos- 
sédé d'vn  diable  muet,  iamais  il  ne  vou- 
lut parler. 

Le  24.  Décembre,  veille  de  la  nais- 
sance de  nostre  Sauueur,  nous  decam- 
pasmes  pour  la  septiesme  fois.  Nous  par- 
tismes  sans  manger,  nous  eheminasmes 
vn  assez  longtemps,  nous  trauaillasmes 
à  faire  nostre  maison,  et  )K)ur  nostre 
souper,  N.  S.  nous  donna  vn  Porc-esp'c 
gros  comme  vn  cochon  de  lait,  et  vn 
liéure  ;  c'estoit  peu  pour  dix  -huit  ou 
vingt  personnes  que  nous  estions,  il  est 
vray,  mais  la  saincte  Vierge  et  son  glo- 
rieux Espoux  sainct  loseph,  ne  furent 
pas  si  bien  traictez  à  mesme  iour  dans 
l'estable  de  Bethléem. 

Le  lendemain,  iour  de  resiouyssance 
parmy  les  Chrestiens,  pour  l'enfant  nou- 
ueau  né,  fut  pour  nous  vn  Iour  de 
ieusne,  on  ne  me  donna  rien  du  tout  à 
manger;  la  faim,  qui  fait  sortir  le  loup 
du  bois,  m'y  fit  entrer  plus  auanl,  pour 
chercher  des  petits  bouts  d'arbres  que 
ie  mangeois  auee  délices  ;  des  femmes 


ayans  ietté  aux  chiens  par  mesgarde  ou 
autrement,  quelques  rongneures  de 
peaux  dont  on  fait  les  cordes  des  ra- 
quettes, ie  les  ramassay  et  en  Gs  vn  bon 
disncr,  quoy  que  les  chiens  mesmes, 
quand  ils  auoient  tant. soit  peu  à  man- 
ger, n'en  voulussent  pas  gouster.  Fay 
souuent'mangé,  notamment  ce  mois  cy^ 
des  racleures  d'escorces.desrongneui'es 
de  peaux,  et  auti*es  choses  semblables, 
et  cependant  ie  ne  m'en  suis  point  trou- 
lié  mal. 

Le  mesme  iour  de  Noël,  ie  m'en  allay 
sur  le  soir  visiter  nos  voisins.  Nous  n'é* 
lions  plus  que  deux  cabanes,  c^lle  du 
SaiHiage  Ekhenueabamate  auoit  tiré 
d'vn  autre  coslé  depuis  cinq  ousixiours, 
à  raison  qu'il  n'y  auoit  pas  assez  de 
chasse  [)our  nourrir  tout  lé  monde.  le 
trouuay  deux  ieunf^s  chasseurs  tout 
tristes,  pour  n'auoir  rien  pris  ce  iour  là, 
ny  le  précèdent;  ils  estoient  comme  tous 
les  autres  maigres  et  défaits,  taciturnes 
et  fort  pensifs,  comme  gens  qui  ne  pou- 
noient  mourir  qu'à  regret  :  cela  me  tou- 
cha le  cœur.  Apres  leur auoir  dit  quel- 
que parole  de  consolation,  et  donné 
quelque  espérance  de  chose  meilleure, 
ie  me  retiray  en  ma  cabane  pour  piier 
Dieu.  L'Apostat  me  demanda  quel  iour 
il  estoit?  Il  est  auiourd'huy  lafestede 
Noël,  luy  respondis-ie.  Il  fut  vn  peu  tou- 
(îhé,  et  se  tournant  vers  !e  Sorcier,  il  luy 
dit,  qu'à  tel  iour  estoit  né  le  Fils  de  Dieu 
que  nous  adorions,  nommé  Iesvs.  Re- 
marquant en  luy  quelque  estonnement, 
ie  luy  dis  que  Dieu  vsoit  ordinairement 
de  largesse  en  ces  bons  iours,  et  que  si 
nous  auions  recoins  à  luy,  qu'il  nousas- 
sisteroit  infailliblement  ;  à  cela  point  de 
parole,  mais  aussi  point  de  contrariété. 
Prenant  donc  l'occasien  au  poil,  ie  le 
priay  de  me  tourner  en  sa  langue  deux 
petites  Oraisons,  dont  l'en  dirois  l'vne, 
et  les  Saunages  l'autre.  Espérant  que 
nous  serions  secourus,  l'extrémité  où 
nous  estions  réduits  luy  fit  accorder  que 
de  bond,  que  de  volée  ce  que  ie  deman- 
dois.  le  composay  sur  l'heure  deux  pe- 
tites prières,  qu'il  me  tourna  en  Sau- 
nage, me  jH-omettant  en  outre  qu'il  me 
seruiroit  d'interprète,  si  i'assemblois  les 
Sauuages  :  me  voila  fort  content.  le  re- 
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commande  Taffaire  à  N.  S.  et  le  lende- 
main matin  îe  dresse  vn  petit  Oratoire  ; 
ie  pends  aux  perches  de  la  cabane  vne 
seruielle  que  i'auois  portée,  sur  laquelle 
i^attacliay  \n  petit  Crucifix  et  vn  lleli- 
quaire,  que  deux  personnes  fort  reli- 
gieuses m'ont  enuoyé;  ie  tire  encore 
quelque  Image  de  mon  Breuiaire.  Cela 
fait,  ie  fais  appelier  tous  les  Saunages  de 
nos  deux  cabanes,  et  ie  leur  fais  en* 
tendre,  tant  pai*  mon  begayement  que 
par  la  bouche  du  Renégat,  que  la 
crainte  de  mourir  de  faim  faisoit  parler, 
qu'il  ne  tiendroit  qu'à  eux  qu'ils  ne  fus- 
sent secourus  ;  ie  leur  dis  que  nostre 
Dieu  est  la  bonté  mesme,  que  rien  ne 
luy  estoit  impossible,  qu'encore  bien 
qu'on  I  eustmespriséy  que  si  neantmoins 
on  croyoit  et  si  on  esperoit  en  luy  d'vn 
bon  cœur,  qu'il  se  monstreroit  fauo- 
rabie.  Or  comme  ces  pauures  gens  n'a- 
uoient  plus  d'espérance  en  leurs  arcs, 
ny  en  leurs  flesches,  ils  me  tesmoigne- 
rent  vn  grand  contentement  de  ce  que 
îe  les  auois  assemblez,  m'assourans  qu'ils 
feroient  tout  ce  que  ie  leur  commande- 
rois,  le  prens  mon  papier,  et  leur  lis 
rOraison  que  îe  desirois  qu'ils  fissent, 
leur  demandant  s'ils  estoient  contens 
d'addresser  au  Dieu  que  i'adorois  ces 
parol(^s  de  tout  leur  cœur  et  sans  fein- 
tise  ;  ils  rae  respondenttous  :  Nimiroue- 
ritenany  nimirouerilenan,  nous  en  som- 
mes contens,  nous  en  sommes  contens. 
le  me  mets  le  premier  à  genoux,  et  eux 
tous  auec  moy,  ietlans  les  yeux  sur 
nostre  petit  Oratoire  ;  le  seul  Sorcier 
demeuroit  assis,  mais  luy  ayant  de- 
mandé s'il  n'en  vouloit  pas  eslre  aussi 
bien  que  les  autres,  il  fit  comme  il  me 
voyoit  faire.  Nous  estions  testes  nues, 
ioignans  tous  les  mains  et  les  esle- 
uans  vers  le  Ciel  ;  ie  commcnçay  donc 
à  faire  ceste  Oraison  tout  haut  en  leur 
langue. 

Mon  Seigneur  qui  auez  tout  fait,  qui 
voyez  tout,  et  qui  cognoissez  tout,  faites 
nous  miséricorde.  0  Iesvs,  fils  d\\  Tout- 
puissant,  qui  auez  pris  chair  humaine 
pour  nous,  qui  estes  né  pour  nous  d'vne 
Vierge,  qui  estes  mort  pour  nous,  qui 
estes  resusdié  et  monté  au  Ciel  poiu* 
nous,  vous  auez  promis  que  si  on  de-' 


mandoit  quelqtie  chose  en  vostre  nom 
que  vous  l'accorderiez  :  ie  vous  supplie 
de  tout  mon  cœur  de  donnef  la  nourri- 
ture à  ce  pauure  peuple,  qui  veut  croire 
eu  vous  et  qui  vous  veut  obeïr;  ce  peu-  , 
pie  vous  promet  entièrement  que  si  vous 
le  secourez,  qu'il  croira  parfaitement  en 
vous,  et  qu'il  vous  obéira  de  tout  son 
cœiu*.  Mon  Seigneur,  exaucez  ma  prière  ; 
ie  vous  présente  ma  vie  pour  ce  peuple, 
très  content  de  mourir  à  ce  qu'ils  vi- 
uent  et  qu'ils  vous  cognoissent.  Ainsi 
soit-il. 

A  ces  paroles,  de  mourir  pour  eux,  que 
ie  proferois  pour  gagner  leur  affection, 
quoy  qu'on  effect  it^  le  disois  de  bon 
cœur,  mon  hoste  m'arresta  et  me  dit  : 
Retranche  c^s  paroles,  car  nous  t'ay- 
mons  tous,  et  ne  desirons  pas  que  tu 
meures.  le  vous  veux  tesmoigner,  leur 
repartis-ie,  que  ie  vous  ayme,  et  que 
ie  donnerois  volontiers  ma  vie  pour 
vostre  salut,  tant  c'est  chose  grande  que 
d'estresauué.  Apres  que  i'eus  faiet  ceste 
Oraison,  chacun  d'eux  à  mains  iointes, 
teste  nue  et  les  genoux  en  terre,  comme 
i'ay  remarqué,  profera  la  suiuante,  que 
ie  prononçois  douant  eux  fort  posé- 
ment. 

Grand  Seigneur  qui  auez  fait  le  cie! 
et  la  terre,  vous  sçauez  tout,  vous  pou- 
uez  tout,  ie  vous  promets  de  tout  mon 
cœur  (ie  ne  sçaurois  vous  mentir),  ie 
vous  promets  entièrement,  que  s'il  vous 
plaist  nous  donner  nostre  nouiriture, 
que  ie  vous  obe!ray  cordialement,  que 
iecroiray  asseurément  en  vous  ;  ie  vous 
promets  sans  feintise,  que  ie  feray  tout 
ce  qu'on  me  dira  deuoir  cstre  fait  pour 
vostre  amour  ;  aydez  nous,  vous  le  pou- 
vez faire,  ie  feray  asseurément  ce  qu'on 
m'enseignera  deuoir  esti*e  fait  pour  IV 
mour  de  vous,  ie  le  promets  sans  fein- 
tise, ie  ne  ments  pas,  ie  ne  sçaurois  vous 
mentir  ;  aydez  nous  à  croire  en  vous  par- 
faictement,  puis  que  vous  estes  mort 
pour  nous.    Ainsi  soit-il. 

Ils  firent  tous  ceste  prière,  el  l'Apo- 
stat et  le  Sorcier  aussi  bien  que  les  au- 
tres; c'est  à  Dieu  de  iuger  de  leurs 
cœurs.  le  leur  dis  après  cela  qu'ils  s'en 
allassent  à  la  chasse  auec  confiance,  ce 
qu'ils  firent,  la  plus  part  témoiguans  par 
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leur  visage  et  par  leurs  paroles  qu'ils 
auoient  pris  plaisir  en  ceste  action. 
Mais  auant  que  d'en  voir  le  succez,  cou- 
chons en  leur  langue  ces  deux  Orai- 
sons, afin  qu'on  voye  rœconomie  de 
leurs  paroles,  et  leor  façon  de  s'énon- 
cer. 

Noukhimamemissi  ca  khichitaiefiy  missi 
Mon  Capitaine  tout  qui  as  fait,  tout 
khesleritamen,  missi  outa  balamenj  cha-- 
qui  sçaiSy  tout  qui  vois,  aye  pi- 
ou^rtm  inan,  Tesiis  oucotichichai  misst  ca 
tié  de  nous.  lesus  Fils  tout  qui 
nilaouitât  nirau,  ca  outchi  arichiirini" 
as  faict  de  nous,  qui  à  cause  es  fait  hom- 
casouien  niran,  ca  outchi  îrîniouten 
me  de  nous,  qui  à  cause  es  né  d'vne 
iscouechich  niran,  ca  outchi  nipien  ni- 
fille  de  nous,  qui  à  cause  es  mort  de 
ran,  ca  outchi  ouascoukhi  itoutaien  ; 
nous,  qui  à  cause  au  ciel  es  allé  ; 
egou  khisitate  :  nilichenicassouiniki 
ainsi  tu  disois  :  en  mon  nom 
khegoueia  netou  tamagaouian,  niga  cha- 
quelque  chose  si  ie  suis  requis,  i'enau- 
ouerikan,  khitaia  mihitin  nasjiich  ou 
ray  pitié,  ie  te  prie  entièrement  la 
mitchimi  a  richiriniou  mtrt,  ca  ouita- 
nourriture  à  ce  peu(rie  donne,  qui  veut 
pouetasc,  ca  ouipamitasc,  arichiri- 
croire  en  toy,  qui  te  veu  t  obeyr,  ce  peu- 
mou  khiticou  naspich:  Ouitchihienkhi- 
pie  te  dit  entièrement  :  Si  tu  m'aydes  ie 
gatapouetatin  naspich,  khigapamtatim 
te  croyray  parfaitement,  ie  t'obeïray 
naspich,  Noukhimame  chaoueritami" 
entièrement,  mon  Capitaine  aye  pitié  de 
taouilou,  oui  michoutchi  nipou- 
ce  que  ie  dis,  si  tu  veux  en  contre-change 
sin,  iterimien  ouirouau  mag  trt- 
ma  mort,  pense  quant  à  eux  qu'ils 
niouisonan.  Egou  inotisin. 
viuent.      Ainsi  soit-il. 

Voicy  celle  qu'ils  prononcèrent  : 

Shicheoukhiman  ca  khichitaien  ouascou 
«Grand  Capitaine  qui  as  faict  le  Ciel 
mag  asti,  missi  khikhisteriten,  missi 
et  la  Terre,  tout  tu  sçais,  toute  chose 
khipicouian,  khilitin  naspich,  tanr 
tu  lais  bifiia^  ie  te  dis  entièrement,  com- 


té bôna  oukhiran  î  khititin  fil- 
ment pourrois-je  mentir  ?  ie  te  dis  sans  * 
spich,  oui  miriatchi  nimitchimi^ 
feintise,  si  tu  nous  veux  donner  nostre 
nan,  ochitau  tapoui  khiga  pa~ 
nourriture,  tout  exprès  asseurement  ie 
mitatin,  ochitau  tapoué  khiga  tapoue^ 
t'obeïray,  tout  exprès  en  vérité  ie  te 
tatin,  khititin  naspich,  niga  tin 
croiray,  ie  te  le  dis  entièrement,  ie  feray 
missi  khé  eitigaouané  ;  khirkhe  outchi 
tout  ce  qu'on  me  dira  ;  de  toy  à  cause 
khian,  ouitchihinan,  khiga  khi  oiitl- 
ic  le  feray,  aydenous,  tu  nous  peux  ay- 
chi  hinan,  naspich  niga  tin  missi  khé 
der,  absolument  ie  feray  tout  ce 
eitigaouané,  khir  khe  outchi  khian, 
qu'on  me  dira,  de  toy  à  cause  ie  le  feray, 
khititin  naspich,  nama  nikhirdssin, 
ie  te  le  dis  sans  feintise,  ie  ne  mens  pas, 
nama  khinita  khirassicatin,  ouitchihi^ 
ie  ne  te  sçaurois  mentir,  aydenous 
nan  khigai  tapouetatinan  naspich  ; 
afin  que  nous  te  croyons  parfaictement  ; 
ouitchihinan  mag  missi  iriniouakhi 
ayde  nous  puisque  de  tous  les  hommes 
ouetchi  nipouani.  Egou  inousin. 
à  cause  tu  es  mort.    Ainsi  soit-il. 

Nos  chasseurs  ayansfait  leurs  prières^ 
s'en  allèrent  qui  deçà  qui  delà,  cher- 
cher de  quoy  manger  ;  mon  hoste  et 
deux  ieunes  hommes  s'en  vont  voir  vnc 
cabane  de  Castors,  qu'ils  auoient  voulu 
quitter,  desespcrans  d'y  rien  prendre  : 
il  en  prit  trois  pour  sa  part.  L'estant 
allé  voir  après  midy,  ie  luy  en  vis  pren- 
dre vn  de  mes  yeux  ;  ses  compagnons 
en  prirent  aussi,  ie  ne  sçay  combien. 
Le  Sorcier  estant  allé  ce  iour  là  à  la 
chasse,  auec  vn  sien  ieune  neueu,  prit 
vn  Poro-épic,  et  découurit  la  piste  d'vn 
Orignac,  qui  fut  depuis  tué  à  coups  de 
flèches,  contre  l'attente  de  tous  tant 
qu'ils  estoient,  n'y  ayant  que  fort  peu  de 
neige  ;  vn  ieune  Hiroquois,  dont  ie  par- 
leray  cy  après,  tua  aussi  vn  fort  beau 
Poro-epic  :  bref,  chacun  prit  quelque 
chose,  il  n'y  eut  que  l'Apostat  qui  reuint 
les  mains  vuides.  Le  soir  mon  hoste 
apportant  trois  Castors,  comme  il  ren- 
troit  dans  la  cabane,  ie  luy  tendis  la 
main,  il  s'en  vint  tout  ioyeux  vers  moy, 
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recognoissant  le  secours  de  Dieu,  et  de- 
mandant ce  qu'il  deuoit  faire»  ie  luy 
dis  :  Nicanis,  mon  bien-aymé,  il  faut 
remercier  Dieu  qui  nous  a  assisté.  Voila 
bien  dequoy,  dît  l'Apostat,  nous  n'eus- 
sions pas  laissé  de  trouuer  cela  sans 
l'ayde  de  Dieu.  A  ces  paroles  ie  ne  sçais 
quels  mouuemens  ne  sentit  mon  cœur  ; 
mais  si  ce  traistre  m'eust  donné  vn  coup 
de  poignard,  il  ne  m'eust  pas  plus  attri- 
sté ;  il  ne  falloit  que  ces  paroles  pour 
tout  perdre.  Mon  hoste  ne  laissa  point 
de  me  dire  qu'il  feroit  ce  que  ie  vou- 
drois,  et  il  se  fust  mis  en  deuoir,  si  le 
Sorcier  ne  se  fust  point  ietlé  à  la  tra- 
verse :  car  l'Aposlat  n'a  point  d'authorité 
parmy  les  Saunages.  le  voulus  attendre 
le  festin  qu'on  deuoit  faire,  où  tous  les 
Saunages  se  deuoient  trouuer,  afin 
qu'ayans  deuant  leurs  yeux  les  presens 
que  nostre  Seigneur  leur  auoit  faits,  ils 
fussent  mieux  disposez  à  recognoistre 
son  assistance  ;  mais  comme  ie  vins 
à  leur  vouloir  parler,  le  Renégat  fa- 
sché  de  ce  que  luy  seul  n'auoit  rien 
pris,  non  seulement  ne  me  voulut  pas 
ayder,  ains  au  contraire  il  m'imposa  si- 
lence, me  commandant  tout  nettement 
de  me  taire.  Non  feray  pas,  luy  dis-ie  : 
si  vous  estes  ingrat,  les  autres  ne  le  se- 
ront pas.  Le  Sorcier  voyant  qu'on  estoit 
assez  disposé  à  m'écouter,  croyant  que 
si  ou  me  prestoit  l'oreille  il  perdroit  au- 
tant de  son  crédit,  me  dit  d'vne  façon 
arrogante  :  Tais-toy,  tu  n'as  point  d'e- 
sprit, il  n'est  pas  temps  de  parler,  mais 
de  manger.  le  luy  voulus  demander  s'il 
auoit  des  yeux,  s^il  ne  voyoit  pas  mani- 
festement le  seruice  de  Dieu,  mais  il  ne 
me  voulut  pas  écouter  ;  les  autres  qui 
estoient  dans  vn  profond  silence,  voyans 
que  le  Sorcier  m'estoit  contraire,  n'osè- 
rent pas  m'inuiter  à  parler  :  si  bien  que 
celuy  qui  faisoit  le  festin  se  mit  à  le  dis- 
tribuer, et  les  autres  à  manger.  Voila 
mes  pourceaux  qui  deuorent  le  gland 
sans  regarder  celuy  qui  leur  abbat,  c'est 
à  qui  se  réiouira  dauantage  ;  ils  estoient 
remplis  de  contentement,  et  moy  de  tri- 
stesse :  si  fallut-il  bien  se  remettre  à  la 
volonté  de  Dieu.  L'heure  de  ce  peuple 
n'est  pas  encore  venue. 
Cecy  se  passa  le  Lundy  ;  le  Hercredy 


suiuant,  mon  hoste  et  vn  ieunc  chasseur 
tuèrent  à  coups  de  flèches  l'Orignac  dont 
ils  auoient  veu  les  traces  ;  ils  en  virent 
d'autres  depuis,  mais  comme  il  y  auoit 
fort  peu  de  neige,  ils  n'en  peurent  ia- 
mais  approcher  à  la  portée  de  leurs  arcs  ; 
si  tost  qu'ils  eurent  ceste  proye,  ils  la 
mirent  en  pièces,  en  apportons  vne 
bonne  partie  dans  nos  cabanes,  et  ense- 
uelissans  le  reste  soubs  la  neige.  Voila 
tout  le  monde  en  ioye  :  on  fait  vn  grand 
banquet  où  ie  fus  inuité.  Voyant  les 
grandes  pièces  de  chair  qu'on  donnoit  à 
vn  chacun,  ie  demanday  à  l'Apostat  si 
c'estoit  vn  festin  à  manger  tout,  et 
m'ayant  dit  qu'ouy  :  Il  est  impossible, 
luy  reparty-ie,  que  ie  mange  tout  ce 
qu'on  m'a  donné.  Si  faut-il  bien,  me  ré- 
pondit-il, que  vous  le  mangiea^  les  au- 
tres sont  assez  empeschez  à  manger 
leur  part,  il  faut  que  vous  mangiez  la 
vostre.  le  luy  fais  entendre  que  Dieu 
deflendoit  ces  excez,  et  que  ie  ne  le 
commettrois  point,  y  allastril  de  la  vie  ; 
ce  méchant  blasphémateur  pour  animer 
les  autres  contre  moy,  leur  dit  que  Dieu 
estoit  fasché  de  ce  qu'ils  auoient  à  man- 
ger, le  ne  dis  pas  cela,  luy  repliquay-ié 
en  Saunage,  mais  bien  qu'il  deflend  de 
manger  auec  excez.  Le  Sorcier  me  re- 
part :  le  n'ay  iamais  plus  grand  bien  si- 
non quand  ie  suis  saoul.  Or  comme  ie 
ne  pouuois  venir  à  bout  de  ma  portion, 
i'inuite  vn  Sauuage  mon  voisin  d'en 
prendre  vne  partie,  luy  donnant  du  pe- 
tun  en  recompense  de  ce  qu'il  mangeoit 
pour  moy.  l'en  iette  vne  autre  partie  se- 
cretlement  aux  chiens;  les  Saunages  s'en 
estans  doutez  par  la  querelle  qui  sur- 
uint  entre  ces  animaux,  se  mirent  à  crier 
contre  moy,  disans  que  ie  contaminois 
leur  festin,  qu'ils  ne  prendroient  plus 
rien,  et  que  nous  mourrions  de  faim  ; 
les  femmes  et  les  enfans  ayans  sceu 
cela,  me  regardoient  par  après  comme 
vn  tres-meschant  homme,  me  repro- 
chans  auec  dédain  que  ie  lesferois  mou- 
rir, et  véritablement  si  Dieu  ne  nous 
eust  donné  rien  de  long  temps,  i'estois 
en  danger  d'estre  mis  à  mort  pour  auoir 
commis  vn  tel  sacrilège  :  voila  iusques 
où  s'estend  leur  superstition.  Pour  ol>- 
uier  à  cet  inconuenient,  les  autres  fois 
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on  me  fit  ma  part  plus  petite,  et  encore 
me  dit  on  que  ie  n'en  mangeasse  sinon 
que  ce  que  ie  voudrois,  qu'eux  mange- 
roicnt  le  reste,  mais  sur  tout  que  ie  me 
donnasse  bien  de  gai'de  de  rien  icller 
aux  cliiens. 

Le  Irenliesme  du  mesme  mois  de  Dé- 
cembre, nous  decabanasmcs.  Faisans 
chemin,  nous  passasmes  sur  deux  beaux 
lacs  tout  glacez  ;  nous  tirions  vers  l'en- 
droit où  estoit  la  c^che  de  nosire  Ori- 
gnac,  qui  ne  dura  guère  eu  ceste  hui- 
cUesme  demeure. 

Le  Sorcier  me  demanda  si  en  vérité 
i'aymois  l'autre  vie,  que  ie  luy  auois  fi- 
guré remplie  de  tous  biens;  ayant  répof?- 
du  que  ie  I'aymois  en  effect:  El  moy, 
dit-il,  ie  la  haï  :  car  il  faut  mourir  pour 
y  aller,  jet  c'est  dcquoy  ie  n'ay  poiut 
d'enuie  ;  que  si  i'auois  la  pensée  et  la 
créance  que  ceste  vie  est  misérable,  et 
que  l'autre  est  pleine  de  délices,  ie  me 
tueroismoy-mesme  pour  me  deliurer  de 
l'vne,  et  ioûir  de  l'autre.  le  luy  repai-s 
que  Dieu  nous  defendoil  de  nous  tuer, 
ny  de  tut  r  autruy,  et  que  si  nous  nous 
faisions  mourir,  nous  descendrions  dans 
la  vie  de  malheur,  pour  auoir  conlre- 
uenu  à  ses  cx)mmandemens.  lié  bien, 
dit-il,  ne  te  tue  poiut  loy-mesole,  mais 
moy  ie  te  luèray  pour  ie  faire  plaisir, 
afin  que  ta  ailles  au  Ciel,  et  que  tu 
ioûisses  des  plaisirs  que  tu  dis.  le  me 
sousris,  luy  répliquant  que  ie  ne  pouuois 
pas  consentir  qu'on  m'ostasi  la  vie  sans 
pécher,  le  vois  bien,  me  fit-il  en  se 
moquant,  que  tu  n'as  |)3s  encore  enuie 
de  niouiîr,  non  plus  que  moy.  Non 
pas,  repliquay-ie,  eu  coopérant  à  ma 
mort. 

En  ce  mesme  temps,  nos  chasseurs 
ayanspoursuiuy  vn  Orignac,  elne  l'ayans 
peu  prendre,  TApostat  so  mil  à  blasphé- 
mer, disant  aux  Saunages  :  Le  Dieu  qui  ( 
est  marry  qnand  nous  mangeons,  est 
maintenant  bien  ayse  de  ce  que  nous 
n  auons  pas  dequoy  disner  :  et  voyant 
vne  autre  fois  qu'on  apportoit  quelques 
Porcs-espics  :  Dieu,  disoil-il,  se  va  fa- 
scher  de  ce  que  nous  nous  saoulerons. 
0  langue  impie,  que  tu  seras  ehastîée  1 
esprit  bniial,  que  tu  seras  confus,  si  Dieu 
ne  te  fait  miséricorde  I  que'les  Auges  et 


les  sainctes  Ames  redoublent  autant  de 
fois  leur  Cantique  d'honneur  et  de 
louanges,  que  cet  athée  le  blasphémera. 
Ce  pauure  misérable  ne  laisse  pas  par 
fois  d'auoir  quelques  craintes  de  l'enfer, 
qu'il  iasche  d'étouffer  tant  qu'il  peut. 
Comme  ie  le  menaçols  vn  îour  de  ces 
tourmens:  Peutestre,  me  fit-il,  que  nous 
autres  n'auous  point  d'ame,  ou  que  no» 
âmes  ne  sont  pas  faites  comme  les 
vosires,  ou  qu'elles  ne  vont  point  en 
mesme  endroit  :  qui  est  iamais  venu  de 
ce  pays  là  pour  nous  en  dire  des  nou* 
uelles  ?  le  luy  reparly  qu'on  ne  pouuoit 
voir  le  Ciel,  sans  cx)gnoiKU*e  qu'il  y  a  yn 
Dieu  ;  qu'on  ne  peut  conceuoir  qu'il  y 
a  vn  Dieu,  sans  conceuoir  qu'il  est  iuste, 
et  par  conséquent  qu'il  rend  à  vn  cba- 
cuii  selon  ses  œuures,  d'où  s'ensuiuent 
de  grandes  recompenses,  ou  de  grands 
cbasiimens.  Cela  est  bon,  repliqua-il, 
pour  vous  autres,  que  Dieu  assiste,  mais 
il  n'a  point  soin  de  nous:  car  quoy  qu'il 
fass(!,  nous  ne  laisserons  pas  de  mourir 
de  faim,  ou  de  trouuer  de  la  chasse. 
Iamais  cet  esprit  hebelé  ne  peut  <.*once* 
uoir  que  Dieu  gouuerne  la  grande  fa- 
mille du  monde  auec  plus  de  cognois- 
sance  et  plus  de  soin  qu'vn  Roy  ne  gou* 
uerne  son  Royaume,  et  vn  père  de  fa- 
mille sa  maison  ;  ie  serois  trop  long  de 
rapporter  tout  ce  que  ie  luy  dis  sur  ses 
blasphèmes  et  sur  ses  resueries. 

Le  qualriesme  de  lanuier  de  eesie  année 
mil  six  cens  trente  quatre,  nous  allasmes 
faire  nosire  neufiesme  habitation  depuis 
nosire  départ  des  riues  du  grand  fleuue, 
cherchant  tousiours  à  viure.  l'obiectay 
en  cet  endroit  au  Sorcier,  qu'il  n'estoit 
pas  lK)n  Prophète  :  car  il  m'auoilasseuré, 
les  deux  dernières  fois  que  nous  auions 
decabané,  qu'il  neigeroit  abondamment 
aussi  lost  que  nous  aurions  changé  de 
demeure,  ce  qui  se  trouua  faux,  le  rap* 
poriay  cecy  à  mon  hoste,  pour  luy  osier 
vne  partie  de  la  créance  qu'il  a  en  cet 
homme  qu'il  adore  ;  il  me  répondit  que 
le  Sorcier  ne  m'auoii  pas  asseuré  qu'il 
neigeroit,  mais  qu'il  en  auoil  seulement 
quelque  pensée.  Non,  dis-ie,  il  m'a  as* 
seuré  qu'il  voyoit  venir  la  neige,  et 
qu'elle  tombcroit  aussi-tost  que  nous 
aurions  cabane.  Khikhirassinf  me  fit-il. 
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tu  afi  œenty.  Si  to$t  que  vous  leur  dites 
quelque  chose  qu^ils  ne  \eulenl  point 
accorder,  ils  vous  payent  de  ceste  mon- 
noyé. 

La  veille  des  Rois,  mon  bosle  me  dit 
qu'il  anoit  fait  vn  songe  qui  luy  dounoil 
bien  de  rapprchension.  Tay  vou^  dit-il, 
en  dormant  que  nous  e&tions  réduits  en 
la  dernière  extremiiéde  la  faim,  etccluy 
que  tu  nous  dis  qui  a  tout  fait,  m'a  as- 
seuréque  lu  tomberas  dans  vne  telle  lan- 
gueur, que  ne  pouuant  plus  mettre  vu 
pied  dcuantrautre  tu  mourras  seul,  dé- 
laissé au  milieu  des  bois  ;  ie  crains  que 
mon  songe  ne  soit  que  trop  verilablc  : 
car  nous  voila  autant  que  iamais  dans 
la  nécessite  faute  de  neige.  Feus  quel- 
que pensée  que  ce  songeur  me  pouuoit 
bien  ioûer  quelque  mauuais  ti*aict,  et 
m'abandooner  tout  seul  pour  faire  du 
Prophète  :  voila  pourquoy  ie  me  seruy  de 
ses  armes,  opposant  a/fnraconira  ahare^ 
songe  contre  songe.  Et  moy,  hiy  dis-ie, 
i'ay  songé  tout  le  contraire,  car  i'ay  veu 
dans  mon  sommeil  deux  Orignaux,  dont 
Tvn  esloit  desia  tué,  et  l'autre  encore 
viuant.  Bon,  dit  le  Sorcier,  voila  qui  va 
bien,  ayc^speranee,  tu  racontes  de  bon- 
nes nouuclles.  En  eflect  i'auois  fait  ce 
songe  quelques  iours  auparauant.  Hé 
bien  !  dis-ie  à  mon  hoste,  lequel  de  nos 
deux  songes  sera  trouué  véritable  ?  lu 
dis  que  nous  mourrons  de  faim^  et  moy 
îe  dis  que  non  ;  il  se  mit  à  rire.  Alors 
ie  luy  dis  que  les  songes  n'estoient  que 
des  mensonges,  que  ie  ne  m'appuyois 
Kpint  là  dessus,  que  mon  espérance 
estoit  en  celuy  qui  a  tout  fa  t,  que  ie 
eraignois  neanlmoins  qu'il  ne  nous  cha- 
stiast,  veu  qu'aussi  iost  qu'ils  auoientà 
manger,  ils  se  gaussoient  de  luy,  no- 
tamment l'Apostat.  Il  n'a  point  d'e- 
s^it,  direut-ils,  ne  prends  pas  garde 
à  luy. 

Le  iour  que  les  trois  Rois  adorèrent 
nostre  Seigneur,  nous  receusmes  trois 
mauuaises  nouuelles  :  la  première,  que 
le  ieune  Uiroquois;  estant  allé  à  la  chasse 
le  iour  précèdent,  n'estoit  point  retour- 
né, et  comme  on  sçauotl  bien  que  la 
faim  l'ayant  aflbibly  il  ne  se  pouuoit  pas 
beaucoup  éloigner,  on  creut  qu'il  estoii 
mort,  ou  demeuré  en  quelque  endroit 


si  débile,  pour  n'auoir  dequoy  manger, 
que  la  faim  et  le  froid  le  luêroient:  en 
efTect  il  n'a  plus  paru  depuis.  Quelques- 
vus  ont  pensé  qu'il  pourroitbien  s'estre 
efforcé  de  retourner  en  son  pays  ;  mais 
que  la  plus  part  asseurent  qu'il  est  mort 
en  quelque  endroit  sur  la  neige.  C'esloit 
l'vn  des  trois  prisonniers  à  Tadoussac, 
dont  i'ay  parlé  es  premières  lettres  que 
i'ayenuoyédece  païs-cy;  ses  deux  com- 
patriotes furent  exécutez  à  mort  auec 
dc^  cruaulez  nompareilles  ;  pour  luy 
comme  il  estoit  ieune,  on  luy  sauua  la 
vie  H  la  requeste  du  sieur  Emery  de 
Caên,  que  nous  priasmes  d'inteix^der 
|M)ur  luy.  Ce  pauure  ieune  homme  s'en 
souuenoit  fort  bien,  il  auoit  grande  en- 
uie  de  demeurer  en  nosti*e  maison  ; 
mais  le  Sorcier  à  qui  il  apparlenoit  ne 
le  voulut  iamais 'donner  ny  vendre. 

La  seconde  mauuaise  nouuelle  nous 
fut  apportée  par  vn  ieune  Saunage  qui 
venoit  d'vn  autre  quartier,  lequel  nous 
dit  qu'vn  Saunage  d'vne  autre  cabane 
plus  esloignée  estoit  mort  de  disette  ;  que 
ses  gens  estoient  fort  épouuantez,  ne 
trouuans  pas  dequoy  viure,  et  nous 
voyant  dans  la  mesme  nécessité,  cela 
T'isionnoit  encore  dauanlage.  La  troi- 
siesme  f(it  que  nos  gens  découurirentja 
piste  dé  plusieurs  Saunages  qui  nous 
estoient  plus  voisins  que  nous  ne  pen- 
sions, car  ils  venoient  chasser  iusques 
sur  nos  marches,  enleuans  nostre.proye 
et  nostre  vie  tout  ensemble.  Ces  trois 
nouuelles  abattirent  grandement  nos 
Saunages  ;  l'alatme  estoit  partout,  on  ne 
niarchoit  plus  que  la  leste  baissée,  le  ne 
sçay  comme  i'cslois  fait;  mais  ils  me 
paroissoient  tous  fort  maigres,  forlpen- 
sifs  et  fort  mornes.  Si  l'Apostat  m'eust 
voulu  ayder  à  porter  et  à  gagner  le  Sor^ 
cier,  c'estoit  bien  ie  temps  ;  mais  son 
diable  muet  luy  lioit  sa  langue. 

Il  faut  que  ie  remarque  «mi  ce  lieu  le 
peu  d'estime  que  font  de  luy  les  Sau- 
nages :  il  est  tombé  dans  vue  grande 
confusion,  voulant  éuiter  vn  petit  re- 
proche. Il  a  quitté  les  Chrestiens  et  la 
Christianisme,  ne  pouuant  souffrir  quel- 
ques brocards  des  Sauuages,  qui  se 
gaussoieni  par  fois  de  luy,  de  ce  qu'il 
estoit    sédentaire    et   non    vagabond 
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comme  eux,  et  maintenant  il  est  leur 
ioûet  et  leur  falot  ;  il  est  esclaue  du 
Sorcier,  deuant  lequel  il  n'oseroit  bran- 
ler. Ses  frères  et  les  autres  Saunages 
m'ont  dit  souuent  qu'il  n'auoit  point 
d'esprit,  que  c'estoit  vn  busard,  qu'il 
ressembloit  à  vn  chien,  qu'il  mour- 
roit  de  faim  si  on  ne  le  nourrissoit, 
qu'il  s'égaroit  dans  les  bois  comme 
vn  European.  Les  femmes  en  font  leur 
entretien  :  si  quelque  enfant  pleuroit 
n'ayant  pas  dequoy  manger,  elles  luy 
disoient:  Tais-toy,  tais-toy,  ne  pleure 
point,  Petrichtrich  (c'est  ainsi  qu'on  le 
nomme  par  mocquerie)  rapportera  vn 
Castor,  et  tu  mangeras.  Quand  elles 
l'entendoient  reuenir:  Allez  voir,  di- 
soient elles  aux  enfans,  s'il  n'a  point  tué 
vne  Orignac,  se  gaussant  de  luy  comme 
d'vn  mauuais  chasseur,  qui  estvn  grand 
blasme  parmy  les  Saunages  :  car  ces 
gens  là  ne  sçauroient  trouuer  ou  retenir 
des  femmes  ;  l'Apostat  en  a  desia  eu 
quatre  ou  cinq  à  la  faneur  de  ses  frères, 
toutes  l'ont  quitté.  Celle  qu'il  auoit  cet 
hyuer  me  disoit  qu'elle  le  quilteroit  au 
Printemps,  et  si  elle  eust  esté  de  ce 
paîs,  elle  l'auroit  quitté  dés  lors  ;  i'ap- 
prends  qu'en  effect  elle  l'a  quitté. 

Certain  iour  nos  chasseurs  estans  tous 
dehors,  il  se  tint  vn  conseil  des  femmes 
dans  nostre  cabane  :  or  comme  elles  ne 
croyoientpas  queie  les  pousse  entendre, 
elles  parloient  tout  haut  et  tout  Jibrcr 
ment,  déchirans  en  pièces  ce  pauure 
Apostat  ;  l'occasion  estait  que  le  iour 
précèdent  il  n'auoit  rien  rapporté  à  sa 
femme  d'vn  festin  où  il  auoit  esté  inuité, 
et  qui  n'estoit  pas  à  tout  manger.  0  le 
gourmand,  disoient-elles,,  qui  ne  donne 
point  à  manger  à  sa  femme  !  encore 
s'il  pouuoit  tuer  quelque  chose  ;  il  n'a 
point  d'esprit,  il  mange  tout  comme  vn 
chien.  Il  y  eut  vne  grande  rumeur  entre 
les  femmes  sur  ce  sujet:  car  comme 
elles  ne  vont  point  ordinairement  aux 
festins,  elles  seroient  bien  affligées,  si 
leurs  marys  perdoient  la  bonne  coustume 
qu'ils  ont  de  rapporter  leurs  restes  à 
leurs  familles.  Le  Renégat  suruenant 
pendant  que  ces  femmes  le  depei- 
gnoient,  elles  sçeurent  fort  bien  dissi- 
muler leur  ieu,  luy  témoignans  vn  aussi 


bon  visage  qu'à  Tord  inaire;  voiremesme, 
celle  qui  en  disoit  plus  de  mal  luy  don- 
na vn  bout  de  petun^  qui  estoit  pour 
lors  vn  grand  présent. 

Le  neufiesme  de  lanuier,  vn  Saunage 
nous  venant  visiter,  nous  dit  qu'vn 
homme  et  vne  femme  du  lieu  dont  il 
venoit  estoient  morts  de  faim,  et  que 
plusieurs  n'en  pouuoient  plus.  Le  pauure 
homme  ieusna  le  iour  de  sa  venue 
aussi  bien  que  nous,  pource  qu'il  n^y 
auoit  rien  à  manger;  encore  fallut-il 
attendre  iusques  au  lendemain  à  dix 
heures  de  nuit,  que  mon  hosle  rappor- 
ta deux  Castors,  qui  nous  firent  grand 
bien. 

Le  iour  suiuant,  nos  gens  tuèrent  le 
second  Orignac,  ce  qui  causa  par  tout  vne 
grande  ioye  ;  il  est  vray  qu'elle  fut  vn 
peu  troublée  par  l'arriuée  d'vn  Saunage 
et  de  deux  ou  trois  femmes,  et  d'vn  en- 
fant que  la  famine  alloit  bien  tost  égor- 
ger, s'ils  n'eussent  fait  rencontre  de 
nostre  cabane.  Ils  estoient  fort  hideux, 
l'homme  particulièrement  plus  que  les 
femmes,  dontl'vne  auoit  accouché  de- 
puis dix  iours  dans  les  neiges  et  dans 
la  famine,  ayant  passé  plusieurs  iours 


sans  manger. 


Mais  admirez  s'il  vous  plaisl  l'amour 
que  ces  barbares  se  portent  les  vns  aux 
autres  :  on  ne  demanda  point  à  ces  nou- 
ueaux  hostes  pourquoy  ils  venoient  sur 
nos  limites,  s'ils  ne  sçauoientpas  bien 
que  nous  estions  en  aussi  grand  danger 
qu'eux,  qu'ils  nous  venoient  oster  le 
morceau  de  la  bouche  ;  ainsau  contraire 
on  les  récent,  non  de  paroles,  mais 
d'effect,  sans  courtoisie  extérieure,  car 
les  Saunages  n'en  ont  point,  mais  non 
pas  sans  charité.  On  leur  ietta  de  grandes 
pièces  de  l'Orignac  nouuellement  tué, 
sans  leur  dire  autre  parole,  mitisoukau 
mangez:  aussi  leur  eust  on  fait  grand 
tort  d'appliquer  pour  lors  leurs  bouches 
à  autre  vsage.  Pendant  qu'ils  man- 
geoient,  on  prépara  vn  festin,  auquel 
ils  furent  traictez  à  grand  plat,  ie  vous 
en  réponds  :  car  la  portion  qu'on  leur 
donna  à  chacun,  sortoit  beaucoup  hors 
de  leurs  ouraganSy  qui  sont  très  capables. 

Le  seiziesme  du  mesme  mois,  nous* 
battismes  la  campagne,  et  ne  pouuans 
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arriuer  au  lieu  où  nous  prétendions/ 
nous  ne  fismes  que  gister  ^ans  vne  ho- 
stelerie  que  nous  dressasmes  à  la  hasle, 
et,  le  lendemain  nous  poursuiuisiAes 
nostre  chemin,  passans  sur  vne  monta- 
gne ai  haute,  qu^encore  que  nous  ne 
montassions  point  îusques  au  sommet, 
qui  me  paroissoit  armé  d^horribles  ro- 
chers^ neantmoins  le  Sorcier  me  dit, 
que  si  le  Ciel  obscurcy  dVn  brouillard 
eust  esté  serein  nous  eussions  veu  à 
mesme  temps  Kebec  et  Tadoussac,  esloi- 
gnez  Tvn  de  Tau  Ire  de  quarante  lieues 
pour  le  moins.  le  voyois  au  dessous  de 
moy  auec  horreur  des  précipices,  qui 
me  faisoient  trembler;  i^apperceuois  des 
montagnes  au  milieu  de  quelques  plaines 
qui  me  paroissoient  comme  des  i^ietiles 
tours,  ou  plustost  comme  de  petits  cha- 
steaui,  quoy  qu'en  effect  elles  fussent 
fort  grandes  et  fort  hautes.  Figurez  vous 
quelle  peine  ont  ces  barbares  de  traisner 
si  haut  leur  bagage  ;  i'auois  de  la  peine 
à  monter,  i'en  Irouuois  encore  plus  à 
descendre  :  car  quoy  que  ie  m'esloignasse 
des  précipices,  neantmoins  la  pente 
csloit  si  roide,  qu'il  estoit  fort  aisé  de 
rouler  à  bas,  et  de  s'aller  fendre  la  teste 
contre  vn  arbre. 

Le  vingt  neufiesme,  nous  acbeuasmes 
de  descendre  ceste  montagne,  portant 
nostre  maison  sur  la  pente  d'vne  auti*e 
où  nous  allasmes.  Yoila  le  terme  de 
nostre  pèlerinage  ;  nous  commencerons 
doresnauant  à  tourner  bride  et  à  tirer 
vers  risle  où  nous  auons  laissé  nostre 
Chaloupe.  Nous  vismes  icy  les  sources 
dé  deux  petits  flenues,  qui  se  vont 
rendre  dans  yn  fleuue  aussi  grand  au 
dire  de  nos  Sauuages,  que  le  fleuue  de 
S.  Laurens;  ils  rappellent  Oueraoua- 
chticau. 

Ceste  dopziesme  demeure  nous  a  de- 
liuré  de  la  famine,  car  les  neiges  se 
trouuant  hautes  assez  pour  arrester  les 
grandes  iambes  cfe  l'Elan,  nous  eusmes 
dequoy  manger.  Au  comn\encement  ce 
n'estoient  que  festins  et  que  danses, 
mais  cela  ne  dura  pas,  car  on  se  mit 
bien-tost  à  faire  seicherie.  Passant  de  ia 
famine  dans  la  bonne  nourriture,  ie  me 
portay  bien  ;  mais  passant  de  la  chair 
fraische  au  boucan,  ie-  tombay  malade. 


et  ne  recouuray  point  entièrement  la 
santé  que  trois  semaines  après  mon  re- 
tour en  nostre  petite  maisonnette.  Il 
est  vray  que  depuis  le  commencement 
de  Feurier  iusques  en  Auril  nous  eusmes 
tousiours  dequoy  manger,  mais.d'vn 
boucan  si  dur  et  si  sale  et  en  si  petite 
quantité,  hormis  quelques  iours  d'abon- 
dance qui  se  passoient  en  festins,  que 
nos  Sauuages  comptoient  ces  derniers 
mois  aussi  bien  que  les  précédons  entre 
les  mois  et  les  hyuers  de  leurs  famines. 
Ils  me  disoient  que  pour  estre  traicté 
médiocrement  et  sans  patir,  il  nous  fal- 
loit  vn  Elan  gros  comme  vn  bœuf  en  deux 
iours',  tant  à  raison  du  nombre  que  nous 
estions,  comme  aussi  qu'on  mange  beau- 
coup de  chair  quand  on  n'a  ny  pain  ny 
autre  chose  pour  faire  durer  la  viande  ; 
adioustez  qu'ils  sont  grands  disneurs,  et 
que  la  chair  d'Elan  ne  demeure  pas 
long-temps  dans  l'estomach. 

le  me  suis  oublié  de  dire  ailleurs  que 
les  Sauuages  comptent  les  années  par 
les  hyuers;  pour  dire  quel  âge  as-tu,  ils 
disent  coipbiend'hyuers  as-tu  passés?  Ils 
comptent  aussi  par  les  nuicts  comme 
nous  faisons  par  les  iours  ;  au  lieu  que 
nous  disons,  il  est  arriué  depuis  trois 
iourS;  ils  disent  depuis  trois  nuicts. 

Le  cinquiesme  de  Feurier,  nous  quit- 
tasmes  nostre  douziesme  demeure  pour 
aller  faire  la  treiziesme.  le  me  trouuois 
fort  mal  ;  le  Sorcier  me  tuoit  auec  ses 
cris,  ses  hurlemens,  et  son  tambour  ;  il 
me  reprochoit  incessamment  que  ie  fai- 
sois  l'orgueilleux,  et  que  le  Manitou 
m'auoit  fait  malade  aussi  bien  que  les 
autres.  Ce  n'est  pas,  luy  disois-je,  le 
Manitou  ou  le  diable  qui  m'a  causé 
ceste  maladie,  mais  la  mauuaise  nour- 
riture qui  ni'a  gasté  l'estomach,  et  les 
autres  trauuaux  qui  m'ont  débilité.  Tout 
cela  ne  le  contentoit  point,  il  ne  laissoit 
pas  de  m'attaquer,  notamment  en  la 
présence  des  Sauuages,  disant  que  ie 
m'estois  mocqué  du  Manitou,  et  qu'il 
s'estoit  vengé  de  moy  comme  d'vn  su- 
perbe. Yn  iour  comme  il  faisoit  ces  re- 
proches,'ie  me  leue  en  mon  séant,  ie  luy 
dis  :  Afin  ({ue  tu  sçaches  que  ce  n.'est  point 
ton  Manitou  qui  cause  les  maladies  et 
qui  tuë  les  hommes,  escoute  comme  ie 
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lay  parleray.  le  m'escrie  en  leur  langue, 
grossissant  ma  voix:  Approche  Maniiou, 
viens  démon,  massacre  moy  si  tu  asile 
pouuoir,  ie  te  deffle,  ie  mo  mocque  de 
4oy,  ie  ne  te  crains  point  ;  tu  n^as  point 
de  i^ouuoir  sur  ceux  qui  croyent  etqai 
ayment  Dieu,  viens  et  me  tue  si  tu  as 
jes  mains  libres,  tu  as  plus  de  peur  de 
moy  que  ie  n'ay  de  toy.  Le  Sorcier  fut 
espouuanté^etme  dit:  Pourquoy  rappelles 
tu?  puis  que  lu  ne  le  crains  pas,  c'est 
signe  que  tu  rappelles  afin  quMl  te  toë. 
Non  pas,  luydis-je,mais  ie  rappelleafin 
que  tu  ayes  cognoissance  qu'il  n'a  point 
de  puissance  sur  ceux  qui  adorent  le 
vray  Dieu,  et  pour  te  faire  voir  qu'il 
n'est  i>as  la  seule  cause  des  maladies 
comme  tu  crois. 

Le  neufiesme  du  mcsme  mois  de  Fe- 
urier,  nous  battismes  la  campagne.  Le 
Sorcier  nonobstant  ma  maladie  me  vou- 
loit  faire  porter  du  bagage  à  toute  force, 
mais  mon  hoste  eut  pitié  de  moy,  voire 
mesme  ro'ayant  rencontré,  eii  chemin 
que  ie  n'en  pouuois  quasi  plus,  il  prit 
de  son  bon  gré  ce  que  ie  portois,  et  le 
mit  sur  sa  traisne. 

Le  qiiatorziesme  et  quinziesme,  nous 
fismes  de  longues  traicles  pour  aller 
jplanter  nostre  cabane  proche  de  deux 
petits  Orignaux  que  mon  hoste  auoit 
tués.  Faisant  chemin,  on  rcconneutla 
piste  d'vn  Iroisiesme,  mon  hoste  fit  ar- 
rester  le  camp  pour  l'aller  dcscouurir  ; 
i'estois  en  l'arriére  garde  de  nostre  ar- 
mée, c'est  à  dire  que  ie  venois  douce- 
ment derrière  les  autres,  quand  tout  à 
coup  le  vis  paroistre  cet  Elan  qui  cou- 
roit  droit  à  moy,  et  mon  hoste  après, 
qui  luy  donnoit  la  chasse  ;  la  neige  estoit 
fort  haute,  voila  pourquoy  il  ne  fitqu'en- 
uiron  cinq  cens  pas  deuant  que  d'estre 
mis  à  mort.  Nous  câbanasmes  auprès  et 
en  fismes  curée. 

L'Apostat  continuant  icy  ses  blas- 
phèmes, me  demandoit  deuant  ses  frères 
pour  les  animer  contre  Dieu,  pourquoy 
ie  priois  celuy  qui  n'entendoit  ny  ne 
voyoit  rien  :  ie  le  repris  fort  vertement 
et  luy  împosay  silence. 

Le  sixiesme  iour  de  Mars,  nous  chan- 
geasmes  de  demeure  ;  le  Sorcier,  le  Re- 
négat et  deux  ieunes  chasseurs  tirèrent 


deuant  nous  droit  aux  riues  du  grand 
fleuue.  L'occasion  de  cette  séparation 
fui  que  mon  hoste  braue  chasseur  ayant 
dek^ouuert  quatre  Orignaux  et  quantité 
de  cabanes  de  Castors,  ne  pouuant  luy 
seul  en  mesme  temps  chasser  en  tant 
d'endroits  fort  séparez,  le  Sorcier  mena 
ces  ieunes  chasseurs  pour  courre  les 
Orignaux,  et  luy  demeura  poiu'  les  Ca- 
stors :  cette  séparation  me  fit  du  bien 
et  du  mal.  Du  bien,  pour  ce  que  ie  fus 
deliuré  du  Sorcier  :  ie  n'ay  point  de  pa- 
roles pour  déclarer  l'importunilé  de  ce 
meschant  homme.  Du  mal,  pource  que 
mon  hoste  ne  prenant  point  d'Orignaux 
nous  ne  mangions  que  du  boucan  qui 
m'estoit  fort  contraire;  qtie  s'il  pre- 
^noit  des  Castors  on  en  faisoil  seicherie, 
excepté  des  petits,  que  nous  mangions  ; 
les  plus  beaux  et  les  meilleurs  estoient 
reseruez  pour  les  festins  qu'ils  deuoient 
faire  au  Printemps,  au  lieu  où  ils  s'é- 
(oient  donnez  le  rendez-vous. 

Le  treiziesme  du  mesme  mois,  nous 
fismes  nostre  dix-huictiesme  demeure, 
proche  d'vn  fleuue  dont  les  eaux  me 
sembloient  suci*ées  après  la  saleté  des 
neiges  fondues  que  nous  beuuions  é% 
stations  précédentes  dans  vn  chauderou 
gras  et  enfumé.  le  commençay  à  res- 
sentir en  ce  lieu  l'incommodité  du  cou- 
cher sur  la  terre  bien  froide  pendant 
l'hyuer  et  fort  humide  au  Printemps, 
car  le  costé  droit  sur  lequel  ie  reposots 
s'eslourdit  tellement  parla  froidure  qu'il 
n'auoit  quasi  plus  de  sentiment  :  or  crai- 
gnant de  ne  remporter  que  la  moitié  de 
moy-mesme  dans  nostre  petite  maison, 
l'autre  demeurant  paralytique,  ie  pro- 
mis vue  chemise  et  vne  petite  robbe  à 
vn  enfant,  pour  vft  meschant  bout  de  peau 
d'Orignac  que  sa  mère  me  donna;  cestc 
peau  non  passée  estoit  bien  aussi  dure 
que  la  terre,  mais  non  pas  si  humide  ; 
i'en  fis  mon  lict,  qui  se  trouua  si  court 
que  la  terre  qui  auoit  iusques  alors  pris 
possession  de  tout  mon  corps  en  retint 
encore  la  moitié. 

Depuis  le  départ  du  Sorcier,  mon 
hoste  prenoit  plaisir  à  me  faire  des  que- 
stions, notamment  des  choses  natu- 
relles ;  il  me  demanda  vn  iour  comme 
la  terre  estoit  faite,  et  m'apportant  vne 
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ëcorceetvn  charbon,  il  me  la  fit  déciire. 
le  luydespeinsdonc  les  deux  llcmisphe- 
res,  et  après  luy  auoir  tracé  TEurape,' 
l'Asie   et  rAfrique,    ie  vins  à  nostre 
Amérique,  hiy  mouslrant  comme  elle 
est  vue  grande  Isle  ;  ic  luy  déc.riuy  la 
coste  de  l'Acaidie»  la  grande  Isle  de 
Terre-neufue,  rentrée  et  golfe  de  no- 
stre grand  fleuue  de  sainct  Laurens,  les 
peuples  qui  habitent  ses  riues,  le  lieu 
où  nous  estions  pour  lors  ;  ie  monlay 
iusqnes  aux  Algonquains,  aux   Hiro- 
quois,  aux  durons,  à  la  nation  neutre, 
etc.,  luy  désignant  les  endroits  plus  et 
moins  peuplez  ;  ie  passay  à  la  Floride, 
au  Pérou,  au  Brasil,  etc.,  luy  i)arlant  en 
mon  jargon  de  ces  contrées  le  mieux 
qu'il  m'estoit  possible.    Il  m'intenogea 
plus  particulièrement  des  païs  dont  il  a 
connoissance,  puis  m'ayant  cscouté  Tort 
patiemment,  il  s'escria  prononçant  vue 
de  leurs  grandes  admirations  AnionUa- 
tinaniouiiehi  l  Geste  robbe  noire  dit  vray! 
parlant  à  vn  vieillard  qui  me  regardoit  ; 
puis  se  tournant  deuers  moy  il  me  dit: 
Nicanis,  mon  bien  aymé,  tu  nous  donn:3s 
en  vérité  de  l'admiration,  car  nous  coi- 
noissons  la  plus  part  de  cen  terres  et  de 
ces  {)euples,  et  tu  les  as  descrits  comme 
ils  sont.    l'insisté  là  dessus  :  Comme  tu 
vois  que  ie  dis  vray  parlant  de  ton  pays, 
aussi  dois  tu  croire  que  ie  ne  ments  pas 
parlant  des  autres,  le  le  croy  ainsi,  me 
repartit-il.  le  poursuy  ma  pointe  :  Comme 
ie  suis  véritable  en  parlant  des  choses 
de  la  terre,  aussi  tu  dois  te  persuader 
que  ie  ne  voudrois  pas  mentir  quand  Je 
te  parle  des  choses  du  Ciel,  et  partant 
tu  dois  croire  ce  que  ie  t'ay  dit  de  l'au- 
tre vie.    Il  s'arresta  vn  peu  de  temps 
tout  court,  puis  ayant  vn  peu  pensé  à 
part  soy  :  le  te  croiray,  dit-il,  quand  tu 
sçaurasbien  parler  ;  nous  auons  mainte- 
nant trop  de  peine  à  nous  faire  entendre. 
11  m'a  fait  mille  autres  questions,  du 
Soleii;,  de  la  rondeur  de  la  terre,  des 
Antipodes,  de  la  France,  et  fort  souuent 
il  me  parloit  de  nostre  bon  Roy  ;  il  ad  • 
miroit  quand  ie  luy  disois  que  la  France 
estoit  remplie  de  Capitaines,  et  que  le 
Roy  estoit  le  Capitaine  de  tous  les  Capi- 
taines ;  il  me  prioit  de  le  mener  en 
France  pour  le  voir,  et  qu'il  luy  feroit 


des  presens.  le  me  mis  à  rire,  luy  disant 
que  toutes  leurs  ricjiesses  n'csloienlque 
paiiureté  à  comparaison  dos  grandeurs 
(lu  Roy.  le  veux  dire,  me  fit-il,  que  ie 
feray  des  presens  à  ceux  de  sa  suitte  ; 
pour  luy  ie  me  contenlcray  de  le  voir. 
Il  racontoit  par  après  aux  autres  ce  qu'il 
m'auoil  ouy  dire.  Il  me  demanda  vue 
autrefois  s'il  y  auoit  de  grands  saults 
dans  la  mer,  c'est  à  dire  des  cheutes 
d'eau.  11  y  en  a  beaucoup  dans  les  fleu- 
ues  de  ce  païscy  •  vous  verrez  vue  belle 
riuiere  coulant  fort  doucement  tomber 
tout  à  coup  dans  vn  lit  plus  bas,  les 
terres  ne  s'abbaissans  pas  également, 
mais  comme  par  degrez  en  certains  en- 
droits. Nous  voyons  vn  de  ces  sauts  pro- 
che de  fcebec,  nommé  le  Saut  de  Mont- 
morency :  c'est  vne  riuiere  qui  vient  des 
terres,  et  qui  se  précipite  de  fort  haut 
dans  le  grand  fleuue  de  Sainct  Laurens, 
les  riues  qui  le  bornent  estans  fort  re* 
leuées  en  cet  endroit.  Or,  quelques  Sau- 
nages croy  oient  que  la  mer  a  de  ces 
cheutes  d'eau  dans  lesquelles  se  perdent 
quantité  de  nauires;  ie  luy  ostay  cet  er- 
reur, ces  inegalitez  ne  se  retrouuans 
I)oint  dans  l'Océan. 

Le  vingt-troisiesme  de  Mars,  nous 
repassasmes  le  fleuue  Capililelckioneth, 
que  nous  auions  passé  le  troisiesme  de 
Décembre. 

Le  trentîesme  du  mesmemois,  nous 
vinsmes  cabancr  sur  vn  fort  beau  lac, 
en  ayant  passé  vn  autre  plus  petit  en 
nostre  chemin  ;  ils estoient  encore  autant 
glacez  qu'au  milieu  de  l'hyuer.  Mon 
hosle  me  consoloit  icy,  me  voyant  fort 
foible  et  fort  abattu  :  Ne  t'atlriste  point, 
me  disoit-il,  si  tu  t'attristes,  tu  seras  en- 
core plus  malade  ;  si  ta  maladie  aug- 
mente, tu  mourras.  Considère  que  voicy 
vn  beau  pays,  ayme-le  :  si  tu  l'aymes,  tu 
t'y  plairas  ;  si  tu  t'y  plais,  tu  te  resioûi- 
ras  ;  si  tu  te  resioûis,  tu  guariras.  le 
prenoi^  plaisir  d'entendre  le  discours  de 
ce  panure  barbare. 

Le  premier  iour  d'Auril,  nous  quit- 
tasmes  ce  beau  lac  et  tirasmes  à  gi*ande 
erre  vers  noslre  rendez-vous  ;  nous  pas- 
sasmes  la  nuit  dans  vn  meschant  trou 
enfumé,  et  dés  le  matin  continuasmes 
nostre  chemin,  faisans  plus  en  ces  deux 
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iouraéesque  nous  n^auions  faicten  cinq. 
Dieu  nous  fauorisa  d\n  beau  temps: 


n'ayant  aucune  fontaine,  nous  ne  beu- 
uions  que  des  eaux  de  neige  ou  de 


car  il  gela  bien  fort,' et  Fair  fut  serein,  h  pluye,  encore  (ressaie.  le  ne  fis  pas  long 
SMl  eust  fait  vn  dégel  comme  les  iours  séjour  en  ce  lieu  ;  mon  hoste  voyant  que 


precedens,  et  que  nous  eussions  enfoncé 
dans  la  neige,  comme  quelques  fois  il 
nous  est  arriué,  ou  il  m'eust  fallu  trais- 
ner,  ou  ie  fusse  demem^é  en  chemin,  tant 
i'estois  mal.  Il  est  bien  vray  que  la 
nature  a  plus  de  force  qu'elle  ne  s'en 
fait  accroire  ;  ie  l'experimentay  en  ceste 
iournée,  en  laquelle  Testois  si  foible,  que' 
m'asseant  de  temps  en  temps  sur  la 
neige  pour  me  reposer,  tous  les  membres 
me  trembloient,  non  pas.  de  froid,  mais 
par  vne  débilité  qui  meeausoit  vne  sueur 
au  front.  Or  comme  i'estois  altéré,  vou- 
lant puiser  de  l'eau  dans  vn  torrent  que 
nous  rencontrasmes,  la  glace  que  ie  cas- 
sois  auec  mon  bastou  tomba  dessous 
moy ,  et  fit  vne  grande  escarre  :  quand  ie 
me  vis  auec  mes  raquettes  aux  pieds  sur 
ceste  glace  flottante  sur  vne  eau  fort  ra- 
pide, ie  sautay  plus  tost  sur  le  bord  du 
torrent  que  ie  n'eus  consulté  si  ie  le  de- 
uois  faire,  et  la  nature  qui  suoit  de  foi- 
blesse  trouua  assez  de  force  pour  sortir 
de  peste  grande  eau,  n'en  voulant  pas 
tant  boire  à  la  fois  ;  ie  n'eus  que  la  peur 
d'vn  péril  qui  fut  plus  tost  esuitéque  re- 
cognu.  -  -  - 

Le  danger  passé,  ie  poursuiuis  mon 
chemin  assez  lentement*  ;  aussi  ne  pou- 
uois-ie  pas  estre  bien  fort,  car  outre  la 
maladie  qui  ne  m'auoit  point  quitté  par- 
faitement depuis  le  dernier  iour  de  lan- 
uier,  ie  ne  mangeois  ces  derniers  iours 
que  trois  bouchées  de  boucan  le  matin, 
et  cheminois  quasi  tout  le  reste  du  iour, 
sans  autre  rafraîchissement  qu'vn  peu 
d'eau  quand  l'en  pouuois  rencontrer. 
Enfin  i'arriuay  après  les  autres  sur  les 
riues  du  grand  fleuue,  et  trois  iours 
après  nostre  arriuée,  sçauoir  est  le  qua- 
triesme  du  mesme  mois  d'Âuril,  nous 
fismes  nostre  vingt-troisiesme  station, 
allans  planter  nostre  cabane  dans  l'Isle 
où  nous  auions  laissé  nostre  Chalouppe. 
Nous  y  fusmes  tre&-mal  logez  :  car  outre 
que  le  Sorcier  s'estoit  remis  auec  nous, 
nous  estions  si  remplis  de  fumée  que 
nous  n'en  pouuions  plus  ;  d'ailleurs  le 
grand  fleuue  estant  icy  salé,  et  l'Isle 


ie  ne  guerissois  point,  prit  resolution  de 
me  remener  en  nostre  maisonnette  ;  le 
Sorcier  l'en  voulut  détourner,  mais  ie 
rompis  ses  menées.  l'obmets  mille  par- 
ticularitez  pour  tirer  à  la  fin. 

Le  cinquiesme  du  mois  d'Auril,  mon 
hoste,  l'Apostat  et  moy,  nous  embar- 
quasmes  dans  vn  petit  canot  pour  tirer 
à  Kebec  sur  le  grand  fleuue,  après  auoir 
pris  congé  de  tous  les  Saunages:  or 
comme  il  faisoit  encore  froid,  nous  ne 
fusmes  pas  loin  que  nous  trouuasmes 
vne  petite  glace  formée  pendant  la  nuict, 
qui  seruoit  de  superficie  aux  eaux. 
Voyant  qu'elle  s'est endoit  fort  loing,. 
nous  donnons  dedans,  l'Apostat  qui 
estoit  douant  la  brisant  auec  son  aui- 
ron.  Or,  soit  qu'elle  fût  trop  tranchante, 
ou  l'écorce  de  postre  gondole  trop  foi- 
ble,  il  se  fit  vne  ouuerture  qui  donna 
entrée  à  l'eau  dans  nostre  canot  et  à 
la  crainte  dans  nostre  cceur.  Nous  voila 
aussi  tost  tous  trois  en  action;  mes  deux 
Sauus^es  de  ramer,  et  moy  de  ietter 
l'eau  ;  nous  tirons  à  force  de  rames  dans 
vne  Isle  que  nous  rencontrasmes  fort  à 
propos,  et  mettans  pied  à  terre  les  Sau- 
nages empoignent  leur  canot,  le  tirent 
de  l'eau,  le  renuersent,  battent  leur  fu- 
sil, font  du  feu,  recousent  l'escorce  fen- 
due, y  appliquent  de  leur  bray,  qui  est 
vne  espèce  d'encens  qui  découle  des 
arbres,  remettent  le  canot  à  l'eau  ;  nous 
nous  rembarquons  et  continuons  nostre 
chemin.-  le  leur  dy  voyant  ce  péril,  que 
s'ils  croyoient  rencontrer  souuent  de  ces 
glaces  tranchantes,  qu'il  valoit  mieux 
retourner  d'où  nous  estions  partis,  ejl 
attendre  que  le  temps  fût  plus  chaud. 
Il  est  vray,  me  fit  mon  hoste,  que  nous 
auons  pensé  périr  :  si  l'ouueilure  eust 
esté  vn  peu  plus  grande,  c'estoit  fait  de 
nous  ;  poursuiuons  neantmoins  nostre 
chemin,  ces  petites  glaces  ne  m'eston- 
nent  pas.  Sur  les  trois  heures  du  soir  nous 
apperceusmes  douant  nous  vn  banc  de 
glaces  espouuantables  qui  nous  bouchoit 
le  chemin,  s'estendant  au  trauers  de  ce 
fleuue  à  plus  de  quatre  lieues  loin.  Nous 
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fusmcs  vn  peu  estonn^z  ;  mes  gens  ne 
laissent  pas  pourtant  de  lesaborder;  ayant 
remarqué  vne  petite  esclaireie,  ils  se 
glissent  là  dédans,  faisant  tournoyer  no- 
stre  petite  gondole  tantosl  d\n  costé  et 
puis  tantost  de  l'autre,  pour  gaigner  tous- 
tours  pals  ;  en  fin  nous  trouuasmes  ces 
glaces  si  fort  serrées  q'i'il  fut  impossible 
d'auancer  ny  de  reculer,  car  le  mouue- 
ment  de  Peau  nous  enferma  de  toutes 
parts.  Au  milieu  de  ces  glaces,  s'il  y  fût 
saruenu  vn  vent  vn  peu  violent,  nous 
estions  froissez  et  brisez  et  nous  et-  no- 
stre  canot,  comme  le  grain  entre  les  deux 
pierres  du  moulin  :  car  figurez-vous 
que  ces  glaces  sont  plus  gi*andes  et  plus 
espaisses  que  les  meules  et  la  tremuê 
tout  ensemble.  Mes  Sauùages  nous 
voyàns  si  empressez,  sautent  de  glaces 
en  glaces,  comme  vn  écurieux  d'ai*bres 
en  arbres,  et  les  repoussant  auec  leurs 
auirons,  font  passage  au  canot  dans  le- 
quel i'estois  tout  seul,  plus  prest  de  mou- 
rir par  les  eaux  que  de  maladie  ;  nous 
eombattismes  en  cette  sorte  iusques  à 
cinq  heures  du  soir,  que  nous  prismes 
terre.  Ces  barbares  sont  très  habiles  en 
ces  rencontres  ;  ils  me  demandoient  par 
fois  dans  la  plus  grande  presse  des  glaces, 
si  ie  ne  craignois  point.  Véritablement 
la  nature  n'ayme  point  à  ioùer  à  ce  jeu 
là  ;  et  leurs  sauts  de  glaces  en  glaces  me 
sembloient  des  sauts  périlleux  et  pour 
eux  et  pour  moy,  veu  mesme  que  leur 
père,  à  ce  qu'ils  me  disoient,  s'est  au- 
trefois nx>yé  en  semblable  occasion.  II 
est  vray  que  Dieu,  dont  la  bonté  est  par 
tout  a^^nable,  se  trouue  aussi  bien  des- 
sus les  eaux  et  parmy  les  glaces  que 
dessus  la  terre.  Nous  eschappasmes  en- 
core de  ce  danger,  qui  ne  leur  sembla 
pas  si  grand  que  le  premier. 

Arriuez  que  nous  fusmes  à  terre,  no- 
stre  maison  fut  de  nous  coucher  au  pied 
d'vn  arbre  ;  nous  maAgeasmes  vn  peu 
de  boucan,  beusmes  vn  peu  d'eau  de 
neige  fondue  ;  ie  fis  mes  petites  prières, 
et  me  couchay  auprès  d'vn  bon  feu,  qui 
contrequarra  la  gelée  et  le  froid  de  la 
nuict. 

Le  lendemain  nous  nous  embarquas- 
mesde  bonne  heure.  La  marée,  qui  nous 
attoit  amené  ces  armées  de  glaces,  les 
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porta  la  nuict  d'vn  autre  costé  ;  nous 
fismesdonc  queloue  chemin,  delhirés  de 
cette  importunité  ;  mais  le  vent  s'ani- 
mant,  et  nosti'e  petite  gondole  commen- 
çant à  danser  sur  les  vagues^  nous  nous 
iettasmes  incontinent  à  terre.  l'auois 
prié  mes  gens  de  prendre  auec  eux  des 
escorces  pour  nous  faire  la  nuict  vne  ca- 
bane, et  des  viures  pour  quelques  iours, 
n'estant  pas  asseurez  du  retardement 
que  le  mauuais  temps  nous  pourroit  ap- 
porter :  ils  ne  firent  ny  l'vn  ny  l'autre, 
si  bien  qu'il  fallut  coucher  à  l'air,  et 
manger  en  quatre  iours  les  viures  d'vne 
iournée.  Ils  s'attendoient  d'aller  à  la 
chasse,  mais  les  neiges  se  fondans,  Ils 
ne  pouuoient  courre.  Le  temps  faisant 
mine  de  s'appaiser,  nous  nous  rembar- 
quasmes  ;  mais  à  peine  auions  nous  faict 
trois  lieuês,  que  le  vent  se  renforçant 
nous  va  ietter  dans  des  glaces  que  la 
marée  nous  ramenoit,  et  nous  d'enfiler 
viste  vn  petit  ruisseau,  de  sauter  tous 
trois  sur  ces  grandes  glaces  qui  estoient 
aux  bords,  et  de  gagner  la  terre,  nos 
Saunages  portant  sur  les  espaules  nosti^ 
nauire  d'escorce. 

Mous  voila  donc  logez  à  vne  pointe  de 
terre  exposée  à  tous  vents  :  nous  met- 
tons nostre  canot  derrière  nous  pour 
nous  abrier,  et  comme  nous  craignions 
la  pluye  ou  la  neige,  mon  hoste  iette  vne 
meschante  peau  sur  des  perches,  et  voila 
nostre  maison  faiqte.  Les  vents  furent 
si  violens  toute  la  nuict  qu'ils  nous  pen- 
sèrent enleuer  nostre  canot.  Le  lende- 
main, la  tempeste  continuant  dessus 
l'eau,  mes  gens  n'ayant  dequoy  manger, 
vont  à  la  chasse  par  vn  très  mauuais 
temps  :  le  Renégat  ne  prit  rien,  mon 
hoste  rapporta  vn  perdreau,  qui  nous 
seruit  de  desieusner,  de  disner,  et  de 
soupper  ;  vray  que  i'auois  mangé  quel- 
ques feuilles  de  fraisiers,  que  la  terra 
nouuellement  descouuerte  de  neige  en 
quelques  endroits,  me  donna.  Nous 
passasmes  donc  cette  iournée  sans  faire 
chemin;  la  nuit,  les  tempestes,  les 
foudres  de  vent  et  le  froid  nous  as- 
saillirent auec  telle  furie  qu'il  fallut  cé- 
der à  la  fçrce.  Nous  estions  couchez  à 
platte  terre,  car  ils  n'auoient  pas  pris  la 
peine  de  la  couurir  de  branches  de  pin  ; 
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nous  nous  leuasmes  tout  glacez  pour 
entrer  dans  le  bois  et  emprunter  des 
arbres  Tabry  contre  le  vent,  et  le  cou- 
uert  contre  le  Ciel  ;  nous  llsmes  vn  bon 
feu,  et  nous  nous  endormismes  sur  la 
terre,  encore  toute  humide  pour  auoiV 
seruy  de  lict  à  la  neige  peut-estre  la 
nuict  précédente.  Dieu  soitbeny,  sa  pro- 
uidence  est  adorable  :  nous  mettions  ce 
iour  et  ceste  nuict  dans  le  catalogue  des 
lours  et  des  nuicts  mal-heureux,  et  ce 
nous  fut  vn  temps  de  bon-heur  :  car  si 
ces  tempestes  et  ces  vents  ne  nous  eus- 
sent tenus  prisonniers  sur  terre  pendant 
qu'ils  escartoieut  les  glaces  les  pous- 
sait à  val  la  riuiere,  elles  se  fussent  re- 
serrées au  trauers  des  Isles  où  nous  de- 
uions  passer,  et  nous  eussent  faict  mou- 
rir de  trop  boire  escrasans  nostre  canot, 
ou  de  trop  peu  manger,  nous  arrestans 
dans  quelque  isle  déserte  ;  bref,  si  nous 
fussions  eschappez,  c'eust  esté  à  grand 
peine.  De  plus  i'estoissi  débile  et  si  ma- 
lade quand  ie  m^embarquay,  que  si 
l'eusse  preueu  les  trauaux  du  chemin, 
i'aurois  creu  deuoir  mourir  cent  fois,  et 
neantmoins  Nostre  Seigneur  commenta 
à  me  fortifier  dans  ces  difQcultez,  en 
sorte  que  i'ayday  mes  Saunages  à  ramer, 
notamment  sur  la  fin  de  nostre  voyage. 
Le  iour  qui  suiuit  ces  tempestes  pa- 
roissant  encor  animé  de  vents,  mon 
hoste  et  TÂpostat  s'en  allèrent  à  la 
chasse  ;  vue  heure  après  leur  départ,  le 
Soleil  paroist  beau,  Tair  serein,  les 
vents  s'appaisent,  les  vagues  cessent,  la 
mer  se  calme,  en  vn  mot  il  abonit,  pour 
parler  en  matelot.  Me  voila  bien  en 
peine:  de  vouloir  suiure  mes  Saunages  à 
la  trace  pour  les  appeller,  c'estoit  mettre 
vue  tortue  après  des  leuriers.  lë  iette 
les  yeux  au  Ciel  comme  au  lieu  de  re- 
fuge; les  abaissant  veus  la  terre,  ie  vys 
mes  gens  courre  comme  des  cerfs  sur 
Torée  du  bois,  tirans  vers  moy  ;  aussi- 
tost  ie  me  leue,  portait  nostre  petit  ba- 
gage vers  la  riuiere.  Mon  hoste  arriuant  : 
ÈcOy  eco,  pou^itaup  pousitau,  viste, 
viste,  embarquons  nous,  embarquons 
nous.  Plus  tost  fait  qu'il  n'est  dit,  le  vent 
et  la  marée  nous  fauorisent,  nous  allons 
à  rames  et  à  voile,  nostre  pelit  vaisseau 
d'escorce  fendant  les  ondes  d*vne  vitesse 


incomparable;  nous  arriuasmes  en  fin 
sur  les  dix  heures  du  soir  à  la  pointe  de 
la  grande  Isle  d'Orléans  ;  il  n'y  auoit  plus 
que  deux  lieues  iusques  à  nostre  petite 
maison.  Mes  gens  n'auoient  point  mangé 
tout  le  iour;  ie  leur  donne  courage,  nous 
nous  eflbrçons  de  passer  outre  ;  mais  le 
courant  de  la  marée  qui  descendoit  en- 
cor  estant  fort  rapide,  il  fallut  attendre 
le  flot  pour  trauerser  la  grande  riuiere  ; 
nous  entrasmes  cependant  dans  vne  anse 
de  terre,  et  nous  nous  endormismes  sur 
le  sablé  auprès  d'vn  bon  feu  que  nous 
allumasmes. 

Sur  la  minuit,  le  flot  retournant,  nous 
nousembarqua^mes,  la  Lune  nous  esclai- 
rantr  ;  le  vent  et  la  marée  nous  faisoient 
voler.  Mon  hoste  n'ayant  pas  voulu  tirer 
du  costé  que  ie  luy  dis,  nous  pensasmes 
nous  perdre  dans  le  port  :  car  comme 
nous  vinsmes  pour  entrer  dans  nostre 
petite  riuiere,  nous  la  trouuasmes  encore 
toute  glacée  ;  nous  voulusmes  approcher 
du  riuage,  mais  le  vent  y  auoit  rangé 
vn  grand  banc  de  glaces,  qui  se  cho- 
quoieïit  les  vues  les  autres,  nous  mena- 
(oient  de  mort  si  nous  les  abordions  :  si 
bien  qu'il  fallut  tourner  bride,  mettre  le 
capauvent,  etse  roidir  contre  la  marée. 
C'est  icy  que  ie  vy  les  vaillances  de  mon 
hoste  :  il  s'estoit  mis  douant,  comme  au 
lieu  le  plus  important  dans  les  grands 
périls  ;  ie  le  voyois,  au  trauers  de  l'ob- 
scurité de  la  nuict  qui  nous  donnoit  de 
l'horreur  et  augmentoit  nostre  danger, 
bander  ses  nerfs,  se  roidir. contre  la 
mort,  tenir  nostre  petit  canot  en  estât, 
dans  des  vagues  capables  d'engloutir  vn 
grand  vaisseau,  le  luy  crie  :  Nicanis, 
ouabichligoueiakhifOuahichtigaueiakhi, 
mon  bien-aymé,  à  Kebec,  à  Kebec,  ti- 
rons là.  Quand  nous  vinsmes  à  doubler 
Je  saut  au  Matelot,  c'est  le  détour  de 
nostre  riuiere  dans  le  grand  fleuue^  vous 
l'eussiez  veu  céder  à  vne  vague,  en  cou- 
per vne  autre  par  le  milieu,  éuiler  vne 
glace^  en  repousser  vne  autre,  combattre 
incessamment  contre  vn  furieux  vent  de 
Nordest  qu'il  auoit  en  teste. 

Ayans  éuité  ce  danger,  nous  voulûmes 
aborder  la  terre  ;  mais  vne  armée  de 
glaces,  animée  par  la  fureur  des  vents, 
nous  en  deffendoit  l'entrée  :  nous  allons 
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donc  iusques  deuant  le  fort,  costoyans 
l^riuage,  chercbans  dans  les  ténèbres 
vn  petit  iour  ou  vne  petite  éclaircie  par- 
my  ces  glaces.  Mon  hoste,  ayant  apper- 
ceu  vn*  rerin  ou  detoxir  qui  est  au  bas 
du  fort,  où  les  glaces  ne  branloient  point 
peur  estre  à  Tabry  du  vent,  en  détourne 
auec  son  auiron  trois  ou  quatre  furieuses 
qu'il  rencontre,  et  vous  iette  là  dedans  ; 
il  saute  viste  hors  du  canot^  craignant 
le  retour  des  glaces,  criant  :  Capatau, 
desembàrqiions  nous.  Le  mal  estoit  que 
les  glaces  estoient  si  hautes  et  si  épaisses 
sur  le  riuage,  qu'à  peine  y  pouuois-ie 
atteindre  auec  les  mains  ;  ie  ne  sçauois 
à  quoy  m'aggraffer  pour  sortir  du  Canot, 
et  monter  sur  ces  nues  glacées.  le 
prends  mon  Jioste  pair  le  pied  d'vne 
main,  et  de  l'autre  vn  coing  de  glace 
que  ie  rencontre,  et  ie  me  iette  en  sau- 
ueté,  auec  les  deux  autres.  Yii  Iour- 
daut  dénient  habile  homme  en  ces  oc* 
casions.  Estant  sorty  du  Canot,  ilsl'en- 
leuent  par  les  deux  bouts,  et  le  mettent 
en  lieu  d'asseuranCe  ;  cela  fait,  nous 
nous  regardons  tous  trois,  et  mon  hostc 
reprenant  son  haleine,  me  dit  :  Nieanis, 
khegai  nipiacau^  mon  grand  amy,  nous 
auons  pensé  mourir.  Il  auoit  encore 
horreur  de  la  grandeur  du  péril.  Il  est 
vray  que  s'il  n'eust  eu  des  bras  de  Géant 
(il  est  homme  grand  et  puissant,  et  d' vne 
industrie  non  commune  ny  aux  Fran- 
çois ny  aux  Saunages),  ou  vne  vague 
nous  eust  englouty,  ou  le  vent  nous  eust 
renuersés,  ou  vne  glace  nous  eustescra- 
sés  ;  disons  plustost  que  si  Dieu  n'eust 
esté  nostre  Nocher,  les  ondes  qui  bat- 
tent les  riues  de  nostre  demeure  au- 
roient  esté  nostre  sepulchre.  De  vérité 
quiconque  habite  parmy  ces  peuples, 
peut  bien  dire  auec  le  Roy  Prophète  : 
Anima  mea  in  manibuê  meis  semper. 
Depuis  peu  vnde  nos  François  s'est  noyé 
en  semblable  occasion,  et  encore  moin- 
dre, car  il  n'y  auoit  plus  de  glac^. 

Estant  échappez  de  tant  de  périls, 
nous  trauersâmes  nostre  riuiere  sur  la 
glace,  qui  n'estoit  point  encore  partie  ; 
et  sur  les  trois  heures  après  minuict,  le 
Dimanche  de  Pasques  fleurie,  9.  d'Auril, 
ie  rentray  dans  nostre  petite»  maison- 
nette, Dieu  sçait  auec  quelle  ioye  de 


part  et  d'autre.  le  trouuay  la  maison 
remplie  de  paix  et  de  bénédiction,  tout 
le  monde  en  bonne  santé  par  la  grâce 
de  nostre  •Seigneur.  Monsieur  le  Gou- 
uemeur,  sçachant  mon  retour,  m'enuoya 
deux  des  principaux^  de  nos  François 
pour  sçauoir  de  ma  santé  ;  son  affection 
nous  est  très  sensible.  L'vn  des  chefs 
de  l'ancienne  famille  du  pays  accourut 
aussi  pour  se  resioûyr  de  mon  retour  ; 
ils  auoient  connu  par  le  peu  de  neige 
qu'il  y  a  eu  cet  Hyuer,  moins  rigoureux 
que  les  autres,  que  les  Saunages  et  moy 
par  conséquent  estions  pressez  dq  la 
faim  ;  c'est  ce  qui  en  resioûit  quelques- 
vns  iusques  aux  larmes,  me  voyans  ré- 
chappé d'vn  si  grand  danger.  Nostre 
Seigneur  soit  beny  dans  les  temps  et 
dans  l'éternité. 

•  l'ay  bien  voulu  descrire  ce  voyage, 
pour  faire  voir  à  V.  R.  les  grands  tra- 
uaux  qu'il  faut  souffrir  en  la  suitte  des 
Saunages  ;  mais  ie  supplie  pour  la  der- 
nière fois  ceux  qui  aurpient  enuie  de 
les  ayder,  de  ne  point  prendre  l'espou- 
uante,  non  seulement  pource  que  Dieu 
se  faict  sentir  plus  puissamment  dans  la 
disette  et  dans  les  délaissements  des 
créatures,  mais  aussi  pource  qu'il  ne 
sera  plus  de  besoin  de  faire  ces  courses, 
quand  on  aura  la  connoissance  des  lan- 
gues, et  qu'on  les  aura  réduites  en  pré- 
ceptes, l'ay  rapporté  quelques  particu- 
laritez  qui  se  pouuoient  obmettre*,  i'en 
ay  passé  beaucoup  sous  silence  qu'on 
auroit  peu  lire  auec  plaisir;  mais  la 
crainte  d'estre  long,  et  mon  peu  de  loi- 
sir, me  fai,t  tomber  dans  le  desordre  ; 
il  est  vray  que  i'escris  à  vne  personne, 
quœ  ordinabii  me  charitatem;  les  autres 
qui  verront  cette  Relation  par  son  en- 
tremise, me  feront  la  mesme  faueur. 
le  dirois  volontiers  ces  deux  mots,  à 
quiconque  lira  ces  escrits  :  Ama  et  fae 
quod  vis.  Retournons  à  jaostre  journal. 
Le  31.  de  May,  arriua  vne  chalouppe 
de  Tadoussac,  qui  apportoit  nouuellt» 
que  trois  vaisseaux  de  Messieurs  les  As- 
sociez estoient  arriuez;  deux  estoient 
dans  le  port,  et  le  troisième  au  Moulin 
Bande,  c'est  vn  lieu  proche  de  Tadous- 
sac, que  les  François  ont  ainsi  nommé  ; 
on  attendoit  le  quatrième,  dans  lequel 
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ccHomaDdoît  Mofisieur  du  Plessis,  gêne- 
rai de  la  fioite,  qui  vint  bien-tost  après 
et  loua  grandement  le  Capitaine  Bon- 
temps,  pour  s'estre  rendu  for^  reeom* 
mandable  en  la  prise  du  nauire  Anglois^ 
dont  i'ay  parlé  ej-dessus.  Si  tost  que 
ces  bonnes  nouuelfes  furent  portées  a 
Monsieur  de  Ghamplain,  eomme  il  n'ob- 
met  aucune  occasion  de  nous  tesmoi- 
gner  son  affection,  il  nous  en  fit  donner 
aduis  par  homme  expréz,  nous  enuoyans 
en  outre  les  lettres  du  R.  P.  Lallemant, 
qui  m  escrtuoit  quMl  estoit  arriué  auec 
N.  F.  lean  Ligeois  en  bonne  santé,  et 
qu'au  premier  vent  il  seroit  des  nostres. 
11  est  ai^é  à  conjecturer  auec  quelle 
ioye  nous  benismes  et  remerciasmes 
nostre  Seigneur  de  ce?  bonnes  et  si  fauo^ 
rable^  nonuefles.  Il  arriua  deux  iours 
après  dans  la  barque  que  eommandoit 
Monsieur  Caslillon,  qu'on  dit  s'estre  fort 
bien  comporté  en  la  prise  de  l'Anglois. 

Le  qnalriéme  iour  de  luin,  Feste  de 
la  Pentecoste,  Iq  Capitaine  de  Nesle  ar- 
riua à  Kebec.  Dans  son  vaisseau  estoit 
Monsieur  Giffard,  et  toute  sa  famille, 
composée  de  plusieurs  personnes  qu'il 
ameine  pour  habiter  le  pays.  Sa  femme 
s'est  monstrée  fort  cours^euse  à  suiure 
son  mary:  elle  estoit  enceinte  quand 
elle  s'embarqua,  ce  qui  luy  faisoit  ap- 
préhender ses  couches  ;  mais  nostre  Sei- 
gneur l'agrandement  fauorisée,  car  huict 
iours  après  son  arriuée,  sçauoir  est  le 
Dimanche  de  la  Saincte  Trinité,  elle 
s'est  deliurée  fort  heureusement  d'vne 
fille,  qui  se  porte  fort  bien  et  que  lePere 
Lallemant  baptisa  le  lendemain. 

Le  24.  du  mesme  mois,  Feste  de  S. 
lean  Baptiste,  le  vaisseau  de  l'Anglois, 
commandé  par  le  Capitaine  de  Lormel, 
monta  iusques  icy,  et  nous  apporta  le 
P.  lacques  Buteux  en  assez  bonne  santé. 
Monsieur  le  General,  nous  honorant  de 
ses  lettres,  me  manda  que  ce  bon  Père 
aooit  esté  fort  malade  pendant  la  trauer- 
sée,  et  le  Père  nous  dit  qu'il  auoit  esté 
secouru  et  assisté  si  puissamment  et  si 
charitablement  de  Monsieur  le  Gène-' 
rai  et  de  son  Chirurgien,  qu'il  en  restoit 
tout  confus.  Maintenant  il  se  porte  mieux 
que  iamais  il  n'a  fait. 

Le  premier  de  luiUet^  le  P.  Brebeuf 


et  le  P.  Daniel  partirent  dans  vne  bar* 
que,  pour  s'en  aller  aux  Trois  Riuieresf 
au  deuant  des  Hurons  ;  la  barque  alloit 
commencer  vue  nouuellè  habitation  en 
ce  quartier  là.  Le, P.  Dauost,  qui  estoit 
descendu  de  Tadoussac  pourl'a&istance 
de  nos  François,  suiuit  nos  Pères  tro» 
iours  après,  en  la  compagnie  de  Mo»*- 
sieur  le  General,  qui  se  vouloil  trouuer 
à  la  traite  auec  ces  peuples.  Us  attei^ 
dirent  là  quelque  temps  les  Hurons,  qui 
ne  sont  point  descendus  en  si  grand 
nombre  cette  année  qu'à  l'ordinaire,  à 
raison  que  les  Hiroquois  estans  aduertis 
que  cinq  cens  hommes  de  eeste  nation 
tiroient  en  leurs  pays  pour  leur  faire  la 
guerre,  leur  allèrent  au  deuant  au  nom- 
bre de  quinze  cens,  dit-on,  pt  ayans  sur^ 
pris  ceux  qui  les  vouloient  surprendre, 
ils  en  ont  tué  enuiron  deux  cens,  et  pris 

Elus  d'vne  centaine  de  prisonniers,  dont 
.ouys  XoMintaeba  est  du  nombre.  Os 
disoit  que  son  père  estoit  mis  à  mort, 
mais  le  brujjt  est  maântenant  qu'il  s'est 
sautté  des  mains  de  l'ennemy.  On  nous 
rapporte  que  ces  Hiroquois  triomphaos 
ont  renuoyé  quelques  Capitaines  aux 
Hurons  pour  '  traitter  de  paix,  rete- 
nans  par  douera  eux  les  plus  apparens, 
après  auoir  cruellement  massacré  les 
autres. 

Cette  perte  a  esté  cause  que  les  Hu- 
rons sont  venus  en  petites  trouppes  ;  au 
commencement  ils  ne  sont  descendus 
que  sept  Canots.  Le  Père  Brebeuf  en 
ayant  eu  nouuellè,  les  aborde  et  fmt 
tout  ce  qu'il  peut  pour  les  engager  à  le 
receuoir  et  ses  compagnons,  et  les  por- 
ter en  leur  pays  ;  ils  s'y  accordent  volon^ 
tiers.  Là  dessus  vn  Capitaine  Algon- 
quain,  nommé  la  Perdrix,  qui  demeure 
en  ville,  fit  vne  harangue,  par  laquelle 
il  recominandoit  qo'on  n'embarquast* 
aucun  François  ;  voila  les  Hurons  qui 
doiuent  passer  par  le  pays  de  ce  Capi- 
taine k||eur  retour,  entièrement  refroi- 
dis ;  sur  ces  entrefaites  arriue  Monsieur 
du  Plessts.  Tout  cecy  se  passoit  en  vn 
lieu  nommé  les  Trois  Hiuieres,  trente 
lieues  plus  haut  que  Kebee.  Comme  il 
desiroit  ardemment  que  nos  Pères  pe~ 
netrassent  dans  ces  nations,  il  fit  as- 
sembler les  Algonquains  en  Conseil,  no* 
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rembre  ndaofide  sa  deffence  :  il  en  ap- 
puie plusiews»  (m  luy  satisfaict  sur  le 
cbamp.  U  însistott,  comme  ie  le  conje^ 
cbire  des  lettres  du  Père  Brebeuf ,  sur  le 
desordre  qui  arriueroit,  au  cas  que  quel- 
que François  mourût  aux  Hurons  ;  on 
luy  repart  que  les  Pères  n'eslans  point 
en  son  pays^  la  paix  entre  les  François 
et  ses  Compatriotes,  ne  seroit  point  rom* 
pue,  quoy  qu'ils  mourussent  d'vne  mort 
naturelle  ou  violente.  Voila  les  Algon- 
quains  contents  ;  mais  les  Hurons  com* 
meneerent  à  s'excuser  sur  leur  petit 
nombre,  qui  ne  sçauroit  passer  tant  de 
Franco»,  sur  la  petitesse  de  leurs  Ca- 
nots, et  sur  lem's  maladies  ;  en  yn  mot 
ils  eussent  I»en  voulu  embarquer  quel- 
ques FrançcHs  bien  arme2,  mais  non  pi^ 
de  ces  longues  robbes,  qui  ne  portent 
point  d'arquebuses.  Uonsieur  du  Pies- 
sis  iM*esse  tant  qu'il  peut,  prend  nostre 
cause  en  main;  on  trouue  place- pour 
quelques  vns.  Vu  certaiji  Saunage  s'a^ 
dresse  au  Père,  et  luy  di|  t  Fais  moy 
tcaSter  mon  petun  pour  de  la  porcelaine, 
et  mon  Canot  estant  deschargé,  ie  pren- 
dray  vn  François.  Le  Père  n'en  auoit 
point;  mais  Monsieur  du  Plessis  sçaehani 
cela,  et  Monsieur  de  l'Ëspinay,  achetè- 
rent ce  petuu  :  voila  donc  place  pour  six 
personnes.  Quand  ce  vint  à  s'embarquer, 
les  Saunages  qui  estoient  malades  en 
effecty  disent  qu'ils  n'en  sçaaroient  por- 
terque  trois,  deux  ieunes hommes  Fran- 
çois et  vn  Père  ;  les  Pères  promettent 
qu'ils  rameront,  ils  font  des  {n^esents^ 
Monsieur  du  Plessis  en  fait  aussi ,  insiste 
tant  qu'il  peut  :  ite  n'en  veulent  point 
reeeuoir  dauanti^e. 

Le  Père  firebeuf  a  recours  à  Dieu. 
Yoicy  comme  il  parle  en  sa  lettre  :  la- 
mais  ie  ne  veys  embarquement  tant  bal- 
loté  et  plus  trauersé  par  les  menées, 
comme  ie  croy,  de  l'ennemy  commun 
du  salut  des  hommes  ;  c'est  vn  couii  du 
Ciel  que  nous  soyons  passés  outre,  et  vn 
effect  du  pouuoir  du  Glorieux  sainct  lo- 
seph,  auquel  Dieu  m'inspira,  dans  le 
desespoir  de  toutes  choses,  de  pro- 
mettre 20  sacrifices  en  son  hmneur  :  ce 
veu  fait,  le  Sauuage  qui  auoit  embar- 
qué Pietit  Pré,  l'vn  de  nos  François,  le 
quitta  pour  mei»*eBdrey  veu  mesme  que 


tamment  ce  Capitaine,  pour  luy  fmre 
Monsieur  du  Plessis  insistoii  fort  que 
cela  se  âst.  Et  ainsi  le  Père  Krebeuf, 
le  Père  Daniel  et  vn  ieune  homme 
nommé  le  Baron^  furent  acceptez  de  ces 
Barbares,  qui  les  portent  en  leur  pays 
dans  des  Canots  d'escorce.  Restoientle 
Père  Dauost  et  cinq  de  nos  François. 
Ne  demandez  pas  si  le  Père  estoit  triste, 
voyant  partir  ses  compagnons  sans  luy, 
et  sans  qu»i  rien  porter  des  choses  né- 
cessaires pour  leur  vie  et  pour  leurs 
habits.  •  De  vérité  ils  ont  monstre  qu'ils 
auoient  vn  grtfnd  cœur!  car  le  désir 
d'entrer  dans  le  pays  de  la  Croix  leur 
fit  quitter  leur  petit  bagage,  pour  ne 
point  charger  leurs  Sauuages  qui  se  trou- 
uoient  mal,  se  contentants  des  orne- 
ments de  l'Autel,  et  se  confiant  du  reste 
en  la  prouidenee  de  nostre  Seigneur. 
Leur  départ  des  Trois  Riuieres  fut  si  pre* 
cipiié,  qu'ils  ne  peurent  pas  nous  re- 
scrire;  -mais  estans  arriuez  au  Long 
Sault,  à  quelque  quatre  vingts  lieues  de 
Kebec,  et  rencontrans  des  Hurons  qui 
descendoient,  ils  nous  enuoyerent  quel- 
ques lettres,  dans  l'vne  desquelles  le 
Père  Brebeuf ,  ayant  raconté  les  difficul- 
tez  de  son  embarquement,  parle  ainsi  : 
le  prie  Y.  R.  de  remercier,  mais  de 
bonne  façon,  M.  du  Plessis,  auquel  après 
Dieu  nous  deuons  certes  grandement  en 
nostre  embarquement  :  car  outre  les 
présents  qu'il  a  faits  aux  Sauuages,  tant 
publics  que  particuliers,  et  la  Porcelaine 
qu'il  a  traittée,  il  a  tenu  autant  de  con-^ 
seils  que  nous  auons  désiré,  il  nous  a 
fourny  de  viures  au  départ,  et  nous  a 
honorez  de  plusieurs  coups  de  Canon  ;  et 
le  tout  auec  vn  grand  seing  et  vn  tesmoi- 
gnage  d'vne  très  particulière  affection. 
Nous  nous  en  allons  à  petites  ioumées, 
bien  sains,  quant  à  nous,  mais  nos  Sau- 
uages sont  tous  malades  ;  nous  ramons 
continuellement,  et  ce  d'autant  plus  que' 
nos  gens  sont  malades  :  pour  Dieu  et 
pour  les  âmes  racheptées  du  sang  da  Fils 
de  Dieu,  que  ne  faut-il  faire  I  Tous  nos 
Sauuages  sont  tres-contents  de  nous,  et 
ne  voudroient  pas  en  auoir  embarqué 
*d'autres;  ils  disent  tant  de  bien  de  nous 
à  ceux  qu'ils  rencontrent,  qu'ils  leur 
persuadent  de  n'en  embarquer  point 
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d'autres  :  Dieu  soitbeny.  Y.  R.  excusera 
Tescriture  et  Tordre,  et  le  tout  :  nous 
partons  si  malin,  gistons  si  tarà^  et  ra- 
mons si  continuellement,  que  nous  n  V 
nous  quasi  pas  le  loisir  de  satisfaire  à 
nos  prières  ;  de  sorte  qu'il  m'a  fallu 
acheuer  la  présente  à  la  lueur  du  feu.  Ce 
sont  les  propres  paroles  du  Père,  qui 
adjouste  en  vn  autre  endroit,  que  les 
peuples  par  où  ils  passent  sont  quasi 
tous  malades  et  meurent  en  grand  nom* 
bre.  Il  y  a  eu  quelque  espèce  d'Epidé- 
mie cette  année,  qui  s'est  mesme  com- 
muniquée aux  François,  mais  Dieu  mer- 
cy  personne  n'en  est  mort  ;  c'estoit  vne 
façon  de  rougeolle,  et  vne  oppression 
d'estomach.  Reuenons  aux  Trois  Ri- 
uieres. 

Ceux  qui  attendoient  quelque  autre 
occasion  pour  s'embarquer,  furent  con- 
solez par  la  venue  de  trois  Canots^  dans 
lesquels  Monsieur  du  Plessis  fit  embar- 
quer le  Père  Dauost  et  deux  de  nos 
François,  auec  vne  vigilance  incompa- 
rable, comme  m'escrit  le  Père.  A  quel- 
que temps  de  là,  vindrent  encore  d'autres 
Hurons  ;  il  plaça  dans  leurs  Canots  et 
hommes  et  bagages,  en  vn  mot  tout  ce 
qui  restoit  ;  si  bien  que  trois  de  nos 
Pères  et  six  de  nos  François  sont  mon- 
tez aux  Hurons. 

Us  ont  trois  cents  lieues  à  faire  dans 
des  chemins  qui  font  horreur,  à  en  ouyr 
parler  les  Hurons,  auec  lesquels  ils  vous 
cachent,  de  deux  iours  en  deux  iours,  de 
leur  farine  pour  manger  au  retour.  Il 
n'y  a  point  d'autres  hostelleries  que  ces 
cachettes  ;  s'ils  manquent  à  les  retrou- 
uer,  ou  si  quelqu'vn  les  dérobe,  car  ils 
sont  larrons  aa  dernier  point,  il  se  faut 
passer  de  manger  ;  slls  les  retrouuent, 
ils  ne  font  ^s  pour  cela  grande  chère  : 
le  matin  ils  deà*empent  vn  peu  de  cette 
farine  auec  de  l'eau,  et  chacun  en  mange 
enuiron  vne  escuellée  ;  là  dessus  ils 
ioûent  de  leur  auiron  tout  le  iour,  et  sur 
la  nuit,  ils  mangent  comme  au  point  du 
iour.  C'est  la  vie  que  doiuent  mener  nos 
Pères  iusques  à  ce  qu'ils  soient  arriués 
au  paîs  de  ces  barbares,  où  estants,  ils 
se  feront  bastir  vne  maison  d'escorce, 
dans  laquelle  ils  viuront  de  bled  et  de 
farine  d'Inde,   de  poisson  en  certain 


temps  ;  pour  la  chair,  comme  il  n'y  a 
point  de  chasse  où  ils  sont,  ils  n'en 
mangent  pas  six  fois  l'an,  sMls  ne  veu- 
lent manger  leurs  chiens,  comme  fait  le 
peuple  qui  en  nourrit,  comme  on  fait 
des  moutons  en  France  ;  leur  boisson 
c'est  de  Teau.  Voila  les  délices  du  paîs, 
pour  les  sains  et  pour  les  malades  ;  le 
pain,  le  vin,  les  diuerses  sortes  de  vian- 
des, les  fruits  et  mille  raffratehissements 
qui  sont  en  France,  ne  sont  point  encore 
entrés  dans  ces  contrées. 

La  monnoye  dont  ils  achèteront  leurs 
viures,  leur  bois,  leur  maison  d'écorce 
et  autres  nécessités,  sont  des  petits  ca- 
nons ou  tuyaux  de  verre,  des  couteaux, 
des  alesnes,  des  castelognes,  des  chau- 
dières, des  haches  et  choses  sembla- 
bles ;  c'est  l'argent  qu'il  faut  porter  auec 
soy.  Si  la  paix  se  fait  entre  les  Hurons 
et  les  Hiroquois,  ie  preuoy  vne  grande 
porte  ouuerte  à  l'Euangile  ;  nous  dirons 
alors  auec  ioye  et  auec  tristesse  :  Messis 
quidem  tnulUif  operarij  vero  pauci  :  car 
on  verra  la  disette  de  personnes  qui  en- 
tendent les  langues.  l'apprends  qu'en 
25  ou  30  lieues  de  pays  qu'occupent  les 
Hurons,  d'autres  en  mettent  bien  moins, 
il  se  trouue  plus  de  trente  mille  âmes  ; 
la  nation  Neutre  est 'bien  plus  peuplée, 
les  Hiroquois  le  sont  gi-andement,  les 
Algonquains  ont  vn  pays  de  fort  grande 
entendue.  le  ne  souhaitterois  mainte- 
nant que  cinq  ou  six  de  nos  Pères  en 
chaqu'vne  de  ces  nations,  et  cependant 
ie  n'oserois  les  demander,  quoy  que  pour' 
vn  qu'on  désire,  il  s'en  présente  dix  tout 
prests  de  mourir  dans  ces  croix  ;  mais 
i'apprends  que  tout  ce  que  nous  auons 
en  France  pour  cette  mission  est  peu  : 
comme  donc  prendrons  nous  les  enfans, 
notamment  de  ces  nations  peuplées, 
pour  les  nourrir  et  les  instruire  ?  las  ! 
faut  il  que  les  biens  de  la  terre  enipe- 
schent  les  biens  du  Ciel  !  que  n'aùons 
nous  tant  seulement  les  mies  de  pain 
qui  tombent  de  la  table  des  riches  du 
monde,  pour  donner  à  ces  petits  enfans  ! 
le  ne  me  plains  point,  ie  ne  demande 
rien  à  qui  que  ce  soit  ;  mais  ie  ne  puis 
tenir  mes  sentiments,  quand  ie  voy  que 
la  fange  (que  sont  autres  choses  les  biens 
d'icy  bas?)  empesche  que  Dieu  ne  soit 
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conneu  et  adoré  de  ces  peuples.  Et  si 
quelqu'vn  trouue  estrange  que  ie  parle 
en  cette  sorte,  qu41  vienne,  qu'il  ouure 
les  yeuX)  qu'il  voye  ces  peuples  crier 
après  le  pain  de  la  parole  de  Dieu^  et  s'il 
n'est  touché  de  compassion,  et  s'il  ne 
crie  plus  haut  que  moy,  ie  me  condam- 
neray  à  vn  perpétuel  silence. 

Le  troisiesme  d'Aoust,  Monsieur  de 
Champlain,  retournant  des  Trois Riuieres 
où  il  estoit  allé  après  le  départ  de  nos 
Pères,  nous  dit  qu'vn  trucàement  Fran- 
çois piour  la  nation  Algonquine,  venant 
d'auec  les  Hurons,  auoit  rapporté  nou- 
uelle  que  le  Père  Brebeufsouflroit  gran- 
dement, que  ses  Saunages  estoient  ma- 
lades, qu'il  ramoit  incessamment  pour 
les  soulager,  que  le  Père  Daniel  estoit 
mort  de  foim,  ou  en  grand  danger  d'en 
mourir,  à  raison  que  les  Saunages  qui 
l'ont  embarqué  quittans  le  chemin  ordi- 
naire où  ils  auoient  faict  les  caches  de 
leurs  viures,  auoient  tiré  dans  les  bois, 
esperans  trouuer  vne  certaine  nation  qui 
leur  donneroit  à  manger, 'mais  n'ayant 
point  trouué  ce  peuple  errant  qui  s'é- 
toit  transporté  ailleurs,  on  coniecture 
qu'ils  sont  tous.  Saunages  et  François, 
en  danger  de  mort;  veu  mesmement 
qu'il  n'y  a  point  de  chasse  en  ce  quar- 
tier là,  et  que  la  pluspart  de  ces  Bar- 
bares sont  malades.  Dieu  soit  beny  de 
tout.  Ceux  qui  meurent  allants  au  mar- 
tjrre,  ne  laissent  pas  d'estre  martyrs. 
Quand  au  Père  Dauost^  il  se  porte  bien  ; 
mais  les  Saunages  qui  le  mènent  luy 
ont  dérobé  vne  partie  de  son  bagage  : 
i'ay  desia  dit  qu'estre  Huron  et  Larron, 
ce  n'est  qu'vne  mesme  chose.  Voila  ce 
qu'a  rapporté  ce  truchement.  Les  Pères 
nous  escriront  l'an  qui  vient,  s'il  plaist 
à  Dieu,  toutes  les.  particularitez  de  leur 
voyage  ;  nous  ne  sçaurions  pas  auoir  de 
leurs  nouuelles  deuant  ce  temps-là.  Si 
leur  petit  équipage  est  perdu  ou  volé, 
ils  sont  pour  beaucoup  endurer,  en  ces 
contrées  si  esloignées  de  tout  secours. 

Le  quatrième.  Monsieur  du  Plessis 
descendit  des  Trois  Riuieres;  comme  ie 
l'allay  saluer,  il  me  dit  qu'il  nous  ame- 
noit  vn  petit  Saunage  orphelin,  nous  en 
faisant  présent,  pour  luy  seruir  de  père. 
Si  tost  qu'on  aura  moyen  de  recueillir 


ces  pauures  enfans,  on  en  pourra  auoir 
quelque  nombre,  qui  semiront  par  après 
à  la  conuersion  de  leurs  Compatriottes. 
Il  nous  dit  encore  qu'on  trauailloit  fort 
et  ferme  au  lieu  nommé  les  Trois  Ri- 
uieres; si  bien  que  nos  François  ont 
maintenant  trois  habitations  sur  le  grand 
Aeuue  de  Sainct  Laurens  :  vne  à  Kebec, 
fortifiée  de  nouueau;  l'autre  à  quinze 
lieues  plus  haut  dans  l'Isle  de  Saincte 
Croix,  où  Monsieur  de  Champlain  a  faict 
bastir  le  fort  de  Richelieu  ;  la  troisième 
demeure  se  bastit  aux  Trois  Riuieres, 
quinze*  autres  lieues  plus  haut,  c'est  à 
dire  à  trente  lieues  de  Kebec^  Inconti- 
nent après  le  départ  des  vaisseaux,  le 
Père  lacques  Buteux  et  moy  irons  là  de- 
meurer, pour  assister  nos  François  ;  les 
nouuelles  habitations  estant  ordinaire- 
ment dangereuses,  ie  n'ay  pas  veu  qu'il 
fût  à  propos  d'y  exposer  le  Père  Charles 
Lalemant,  ny  autres.  Le  Père  Biiteux 
y  vient  auec  moy  pour  estudier  à  la 
langue. 

Y.  R.  connoistra  maintenant,  que  la 
crainte  qu'ont  euequelques  vns  que  Té- 
tranger  ne  vint  vne  autre  fois  rauager 
le  pays  et  empescher  la  conuersion  de 
ces  pauures  Barbares,  n'est  pas  bien  fon- 
dée, puis  que  les  familles  s'habituent 
icy,  puis  qu  on  y  bastit  des  forts  et  des 
demeures  en  plusieurs  endroits,  et  que 
Monseigneur  le  Cardinal  fauorise  cette 
entreprise,  honorable  deuant  Dieu  et 
deuant  les  hommes.  Cet  esprit  capable 
d'animer  quatre  corps,  à  ce  que  i'ap- 
prends,  void  de  bien  loing,  ie  le  confesse; 
mais  i'ay  quelque  créance  qu'il  n'attend 
point  de  nos  Sauuages,  qui  entendent  la 
parole  de  Dieu  et  les  veritez  du  Ciel  par 
son  entremise,  car  c'est  luy  qui  qous  a 
honorez  de  ses  commandements,  nous 
renuoyant  en  ces  contrées  auec  la  bien- 
veillance de  Messi^rs  les  Associez,  ie 
croy,  dis-je,  qu'iln'attend  point  de  cette 
vigne  qu'il  arrouse  de  ses  seings,  les 
fruicts  qu'elle  luy  présentera  en  terre, 
et  qu'il  les  goustera  vn  iour  dedans  les 
Cieux.  Pleust  à  Dieu  qu'il  veist  cinq  ou 
six  cens  Hurons,  hommes  grands,  forts 
et  bien  faits,  prester  l'oreille  aux  bonnes 
nouuelles  de  l'Euangile,  qu'on  leur  va 
porter  cette  année  :  ie  me  figure  qu'il 
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honoreroit  par  fois  la  Nouuelle  France  ! 
d*vn  de  ses  regards,  et  que  cette  veuè 
luy  donneroit  autant  de  contentement, 
que  ces  grandes  actions  dont  il  remplit 
FËurope  :  car  de  procurer  que  le  sang 
de  lesus-Christ  soit  appliqué  aux  âmes 
pour  lesquelles  îlest4'espandu,  c'est  vne 
gloire  peu  connue  des  hommes,  mais 
enuiée  des  grandes  intelligences  du  Ciel 
et  de  la  terre. 

Il  est  temps  de  sonner  la  retraitte  :  les 
vaisseaux  sont  preste  à  partir,  et  cepen- 
dant ie  n'ay  pas  encore  releu  ny  inter- 
ponctué cette  grande  Relation,  iqui  peut 
suffire  pour  trois  années.  V.  R.  iugera 
par  la  nécessité  que  i'ay  eue  d'emprunter 
la  main  d'autruy  pour  luy  escrire,  que 
ie  n'ay  pas  tout  le  loisir  que  ie  pourrais 
désirer.  le  ne  sçay  comme  cela  se  fait/ 
que  les  nouuelles  s'escriuent  tousiours 
auec  empressement  :  aussi  n'y  recber- 
che-t^on  pas  tant  de  politesse  que  la  vé- 
rité et  la  nalfueté.  Mon  cœur  a  plus 
parlé  que  mes  leures,  et  n'estoit  la  pen- 
sée que  i'ay,  qu'en  esoriuant  à  vne  per- 
sonne, ie  parle  à  plusieurs,  il  se  respan- 
droit  bien  dauanlage. 

Encore  ce  mot  :  puisque  V.  R.  nous 
ayme  si  tendrement,  et  que  ses  soins 
nous  viennent  si  puissamment  secourir 
iusques  au  bout  du  monde^  donnez-nous, 
mon  R.  P.  s'il  vous  plaist,  des  personnes 
capables  d'apj^endre  les  langues.  Nous 
pensions  nous  y  appliquer  cette  année, 
le  Père  Lallemant,  le  Père  Buteux  et 
moy  ;  cette  nouuelle  habitation  nous  sé- 
pare. Qui  sçait  si  4e  Père  Daniel  est 
encore  en  vie  ?  et  si  le  Père  Dauost  ar- 


riueraauec  les  Hurons  ?  car  ses  Saunages, 
ayans  commencé  à  le  dérober,  luy  pour- 
ront bien  iouêr  vn  autre  plus  mauuais 
traict.  Depuis  la  mort  d'vn  panure  mi- 
sérable François  massacré  aux  Hurons, 
on  a  découuert  que  ces  Barbares  auoient 
fait  noyer  le  R.  P.  Nicolas  Recolect,  tenu 
pour  vn  grand  homme  de  bien.  Tout 
cecy  nous  fait  voir  qu'il  est  besoing  de 
tenir  icy  le  plus  de  Pères  qu'on  pourra  : 
car  si  par  exemple  le  Père  Brebeuf  et 
moy  venions  à  mourir,  tout  le  peu  que 
nous  sçauons  de  la  langue  Huronne  et 
Montaignaise  se  perdroit,  et  ainsi  ce  se- 
roit  tousiours  à  recommencer  et  à  retai^ 
der  le  fruict  que  l'on  désire  recueillir  de 
cette  Mission.  Dieu  suscitera  des  per- 
sonnes qui  auront  compassion  de  tant 
d'ames,  secouransceux  qui  les  viennent 
chercher  parmy  tant  de  dangers  ;  c'est 
en  luy  que  nous  remercions  tous  Y.  R. 
de  son  affection  si  cordiale  et  de  son 
assistance,  la  suppliant tres-bumblement 
de  se  souuepirà  l'Autel  et  à  l'Oratoire, 
de  ses  enfans  et  de  ses  subjets,  notam- 
ment de  celuy  qui  en  a  plus  de  besoin, 
lequel  se  dira  confidemment  ce  qu'il  est 
de  tout  son  cœur. 

Mon  R.  Pere, 

Voetre  tres^huinble  et  tres-obe!s8ant 
semiteor  en  N.  S.  Iksts-ChusTi 

Pavl  le  Ievne. 


De  la  petite  MaiMfi  de  V.  Dame  des  Angeti  en  1» 
KoaueUe  Franée,  oe  7.  d^Aoïut  1634. 

V.  R.  nouê  p«rmeUra,  tfil  luy  plaùi^  (Timplor^r 
prierea  de  tous  noê  Pères  et  de  toue  nos  Frères  de  sa 
Froumee.  Nostre  grand  secours  doit  tenir  du  CieL 


Exlraict  du  PriuUege  du  Roy. 

par  Grâce  et  Priatlege  da  Roj  11  eit  permis  &  Sebastien  Cramoisj,  Imprimeur  ordinaire  du  Roj,  mar> 
èhand  Libraire  Inré  en  l' VniaerBité  de  Paris,  d'imprimer  on  faire  imprimer  m  linre  intîtnlé  :  Relation  de  #■ 
md  s* est  paasS  en  la  Nouuells  France  en  P année  mil  six  cens  trenle-guatre.  Envoyée  au  R.  F.  Barthélémy 
lacquinot  Frouincial  de  la  Compagnie  de  lesus  en  laprouinee  de  France,  Far  le  Fere  Faut  le  Jeune  de  la 
wiesnu  Compagnie,  Superieyr  de  la  Résidence  de  Kebec,  et  ce  pendant  le  tempe  et  espaoe  de  neuf  années 
oonseontines.  Aneo  défenses  à  tous  Libraires  et  Imprimeurs  d'imprimer,  on  faire  imprimer  le  dit  liure,  soof 
prétexte  de  desgnisement,  on  changement  qu'ils  y  ponrroyent  faire,  à  peine  de  oonfiscaUon,  et  de  l'amende 
portée  par  le  dit  Prinilegé.    Donné  à  Paris,  le  8.  Dewmbie,  mil  six  cens  tiente-qnativ. 
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RELATION 

DB  CE  OVi  S'EST  PASSE  EN  LA  NûVVELLE  FRANGE- 

EN  L'ANNEE  1655. 


AT  E  PERE  FROTIUCIAL  de  la  Compagnie  de  lesus  en  la  prouince  de  France. 
Pau  le  p.  Pavl  le  Ievke  de  la  uebhe  Compagnie, 

SVPERIEVB  DE  LA  BESIDENCE  DB  KeBEC.    (*) 


Mon  R.  Père, 

S^^^frf  lED  soit  beny  pour  vn 
lis^U-V^^  jamais.  C'est  à  ce  coup 
i  que  la  Nouuelle  France 
\se  va  ressentir  des  be- 
'  nedicttons  de  l'ancien- 
ne, et  que  l'équité  Iri- 
.  omphanl  del'iniustice, 
^  fera  que  ces  contrées 
l'sicront  d'estre  ce  qu'elles 
iiit  esté  depuis  tant  de  sie- 
lis,  vne  foresl  sans  li- 
l^riiil(!«,  la  demeure  de  la  bar- 
liiirie,  le  pays  de  l'infideli- 
Nmis  commençons  à  voir 
fc  J'ouiitjitiire  de  quelques  campa- 
f  gncs,  par  les  défrichements 
qu'on  fait  en  diuers  endroits. 
Les  familles  qui  passent  chaque  année, 
diangcnl  la  barbarie  des  Sauuages  en  la 
courtoisie  naturelle  aux  François,  et  le 


petit  aduancement  que  nous  faisons  par 
nos  begayements,  nous  fait  coniecturer 
que  la  foy  bannira  l'inlidelité  de  son 
Empire.  Bref,  i'cspere  qu'on  verra  vn 
jour  ces  paroles  accomplies  dans  nos 
grands  déserts  :  31ulti  filîj  aeserta, 
magis  quàm  eius  qua  habet  virum.  Il 
est  bien  conuenable  que  sous  le  Uegne 
d'vn  Itoy  si  sainct,  la  vertu  entre  dans 
l'vne  des  grandes  Seigneuries  de  sa  Cou- 
ronne; que  sous  la  fauL'urctia  conduite 
d'vn  Prince  de  l'Eglise,  on  voye  naistre 
vne  nouuelle  Eglise,  Qucc  txiendtt  pal- 
mites  suos  crque  ad  mare,  et  vsque  ad 
(lumen  propagines  eius  ;  qui  étendra  ses 
pampres  iusqiies  à  la  mer,  et  prouignera 
ses  seps  du  loiig  des  riucs  du  premier 
de  tous  les  flcuues.  Mille  raisons  nous 
donnent  ces  pensées,  et  nous  font  entrer 
dans  ces  attentes.  Cette  entreprise  est 
appuyée  de  personnes  de  mérite  et  de 
condition,  dont  la  vertu  regardée  des 
yeux  de  toute  la  France,  reçoit  vne  ap- 


(*)  D'âpre!  l'UlCioD  à»  SJbMtint  Civaoitj,  pDbli4«  à  Parti  an  l'unta  1636 
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]^robalioa  générale,  et  vn  applaudisse- 
ment mesme  de  la  bouche  de  nostre 
grand  Roy.  Le  rebut  qu'on  a  fait  de  ceux 
qui,  ayans  succé  le  bien  i^u'on  peut  re- 
cueillir en  ces  contrées,  les  ont  laissées 
sans  peuplades  et  sans  culture,  n'ayans 
pas,  en  tant  d'années  qu'ils  en  ont  iouy, 
fait  défricher  vn  seul  arpent  de  terre  ; 
les  grandes  dépenses  que  font  Messieurs 
de  la  Compagnie  de  la  Nouuelle  France, 
soit  sur  le  pays,  soit  en  leurs  équipages; 
l'affection  que  nous  voyons  en  plusieurs 
personnes  de  fauôriser  ce  dessein,  les 
vus  de  leurs  moyens,  les  autres  par  leurs 
propres  trauaux^  nous  font  conclure  que 
Dieu  conduit  cette  affairé. 

le  ne  diray  rien  du  zèle  de  ceux,  dont 
l'ardeur  nous  échauffe  et  confond  tout 
ensemble,  dont  les  secours  nous  reiouys- 
sent  et  nous  renforcent  ;  ie  ne  parle- 
ray  non  plus  des  désirs  brûlans  d'vn 
très-grand  nombre  de  nos  Peres^  qui 
trouuent  l'air  de  la  Nouuelle  France  vn 
air  du  Ciel,  puis  qu'on  y  peut  souffrir 
pour  le  Ciel,  et  qu'on  y  peut  ayder  les 
âmes  à  trouuer  le  Ciel  ;  ie  passe  sous  si- 
lence quantité  d'autres  Religieux,  qui 
ont  les  mesroes  sentiments  et  les  me- 
smes  volontez.  Mais  ce  qui  m'étonne, 
c'est  qu'vn  grand  nombre  de  tilles  Re- 
ligieuses, consacrées  à  nostre  Seigneur, 
veulent  estre  de  la  partie,  surmontans 
la  crainte  naturelle  à  leur  sexe,  pour 
venir  secourir  les  panures  filles  et  les 
panures  femmes  des  Saunages.  U  y  en 
a  tant  qui  nous  écriuent,  et  de  tant  de 
Monastères,  et  de  diuers  Ordres  tres- 
reformez  en  l'Eglise,  que  vous  diriez 
que  c'est  à  qui  se  mocquera  la  première 
des  difficultez  de  la  Mer,  des  mutineries 
de  rOcean,  et  de  la  barbarie  de  ces  con- 
trées. On  me  mande  que  la  Supérieure 
d'vne  Maison  tres-reglée,  sollicitée  de 
donner  de  ses  Filles  pour  fonder  vn 
Couuent  de  son  Ordre  en  quelque  ville 
de  France,  a  respondu  qu'elle  n'auoit 
point  de  Filles,  sinon  pour  la  Nouuelle 
France,  et  pour  l'Angleterre,  au  cas  que 
Dieu  y  fit  rentrer  la  foy  Catholique.  Vue 
autre  non  moins  zélée,  m'ayant  déduit 
les  grandes  dénotions  qu'on  fait  en  sa 
Maison,  pour  l'heureuse  conuersion  de 
ces  Peuples,  dit  que  la  Relation  de  l'an 


passé,  capable  d^étonner  vn  courage 
assez  fort,  non  seulement  n'a  point 
ébranlé  le  cœur  de  ses  Filles,  ains  au 
contraire  les  a  tellement  animées,  que 
treize  d'entre  elles  ont  signé  de  leur 
propre  main  vn  vœu  qu'elles  ont  fait  à 
Dieu  de  passer  en  .la  Nouuelle  France, 
pour  y  exercer  les  fonctions  de  leur  In* 
stitut,  s'il  plaist  à  leurs  Supérieurs  de 
leur  permettre.  l'ay  receu,  veu  et  leu 
ce  vœu  auec  étonnement.  len  sçay  yne 
autre,  qui  après  auoir  étably  plusieurs 
Monastères  de  son  Ordre  en  France, 
tiendroit  à  vne  grande  faueur  d.e  Dieu, 
si  elle  venoit  finir  ses  iours  dans  vne 
petite  maisonnette,  dédiée  au  sepiice 
des  petites  Sauuages,  qui  vont  errantes 
parmy  ces  grands  bois.  A  tout  cela  ie 
ne  dis  rien  autre  chose,  sinon  que  Dt^t- 
tus  Dei  est  Aie,  que  la  main  de  Dieu  con- 
duit cette  entreprise. 

Mais  il  faut  que  ie  donne  cet  aduis  en 
passant  à  toutes  ces  bonnes  Filles, 
qu'elles  se  donnent  bien  de  garde  de 
presser  leur  départ,  qu'elles  n'ayent  icy 
vne  bonne  Maison,  bien  bastie  et  bien 
rentée,  autrement  elles  seroient  à  charge 
à  nos  François,  et  ferpient  peu  de  choses 
pour  ces  Peuples.  Les  hommes  se  tireâl 
bien  mieux  des  difficultez  ;  mais  pour 
des  Religieuses,  U  leur  faut  vne  bonne 
Maison,  quelques  terres  défrichées  et 
vn  bon  reuenu  pour  se  pouuoir  nourrir, 
et  soulager  la  pauureté  des  femmes  et 
des  filles  Sauuages. 

Helas  mon  Dieu  !  si  les  excès,  si  les  su- 
perfluitez  di;  quelques  Dames  de  France 
s'employoient  à  cet  œuure  si  sainct, 
quelle  grande  bénédiction  feroient-elles 
fondre  sur  leur  famille!  Quelle  gloire 
en  la  face  des  Anges,  d'auoir  recueilly 
le  sang  du  Fils  de  Dieu,  pouf  l'appliquer 
à  ces  pauures  infidcUes  !  Se  peut-il  faire 
que  les  biens  de  la  terre  nous  touchent 
de  plus  prés  que  la  propre  vie?  Voila 
des  vierges  tendres  et  délicates,  toutes 
prestes  à  ietter  leur  \ie  au  hazard  sur 
les  ondes  de  l'Océan  ;  de  venir  chercher 
de  petites  âmes  dans  les  rigueurs  d'vn 
air  bien  plus  froid  que  l'air  de  la  France; 
de  subir  des  trauaux  qui  étonnent  des 
hommes  mesmes,  et  on  ne  trouuera 
point  quelque  braue  Dame  qui  donne  vn 
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Passeport  à  ces  Amazones  du  grand 
Dieu,  leur  dotantvne  Maison,  pour  louer 
et  serùir  sa  diuine  Majesté  en  cet  autre 
monde?  le  ne  sçaurois  me  persuader 
que  nostre  Seigneur  n'en  dispose  quel- 
qu'vne  pour  ce  sujet. 

Mais  changeons  de  discours,  et  dédui- 
sons briéuement  le  peu  que  i'ay  à  dire 
pour  cette  année.  le  diuiseray  cette 
Relation  en  quatre  Chapitres  seulement. 


De  Vestat  et  de  Vemploy  de  nostre  Com- 
pagnie en  la  Nouuelle  France. 

CHÀPITHE   I. 

Nous  auons'six  Résidences  en  la  Nou- 
uelle  France.  La  première,  commen- 
çant par  les  premières  terres  qu'on  ren- 
contre venant  en  ces  pays,  se  nomme  la 
Résidence  de  Saincte  Anne  ;  elle  est  au 
Cap  Breton.  La  seconde,  la  Résidence 
de  Sainct  Charles,  à  Miskou.  La  troi- 
sième, que  nous  allons  habiter  cette 
Automne,  la  Résidence  de  Nostredame 
de  Recouurance,  à  Kebec,  proche  du 
Fort.  La  quatrième,  la  Résidence  de 
Nostredame'  des  Anges,  à  vue  demi- 
lieuê  de  Kebec.  La  cinquième,  la  Rési- 
dence de  la  Conception,  aux  Trois  Ri- 
uieres.  La  sixième,  la  Résidence  de 
Sainct  loseph,  à  Ihonatiria,  aux  Hurons; 
i'espere  que  nous  en  aurons  bien-tost 
vne  septième  au  mesme  pays,  mais  dans 
vne  Boui^ade  différente  d'Ihonatiria.  Or 
comme  les  Vaisseaux  qui  vont  au  Cap 
Breton  et  à  Miskou,  ne  montent  point 
iusques  à  Kebec,  delà  vient  que  nous 
n'auons  aucune  communication  auec 
nos  Pères  qui  sont  es  Résidences  de 
Saincte  Anne  et  de  Sainct  Charles,  si 
ce  n'est  par  la  voye  de  France,  et  par 
conséquent  il  ne  faut  point  nous  adres- 
ser ny  lettres,  ny  autres  choses  pour 
leur  faire  tenir,  ains  les  donner  aux 
Vaisseaux  qui  vont  en  ces  habitations 
de  nos  François  ;  il  s'ensuit  encor  que 
ie  ne  puis  rien  dire  des  choses  qui  se 
passent  en  ces  Résidences,  pour  la  di- 
stance des  lieux,  et  le  peu  de  commerce 
que  nous  auons  auec  elles.    Toutes  ces 


Résidences  sont  entretenues  par  Mes- 
sieurs de  la  Compagnie  de  la  Nouuelle 
France,  qui  font  dresser  des  Forteresses 
et  des  demeures  pour  nos  François  en 
diuers  endroits  de  ces  contrées,  excepté 
la  Résidence  de  Nostredame  des  Anges, 
appuyée  principalement  sur  les  liberali- 
tez  de  Monsieur  le  Marquis  de  Gamache. 
Cette  Résidence  a  trois  grands  desseins 
pour  la  gloire  de  nostre  Seigneur.  Le 
premier,  de  dresser  vn  Collège  pour  in- 
struire les  enfans  des  familles  qui  se 
vont  tous  les  iours  multipliant.  Le  se- 
cond, d'établir  vn  Séminaire  de  petits 
Sauuages,  pour  les  éleuer  en  la  foy 
Chreslienne.  Le  troisième,  de  secourir 
puissamment  la  Mission  de  nos  Pères 
aux  Hurons  et  autres  Peuples  séden- 
taires. Pour  le  Collège,  bien  qu'il  ne 
soit  pas  encor  érigé,  si  est-ce  gue  nous 
commencerons  dés  cette  année  à  ensei- 
gner quelques  enfans.  Toutes  choses 
ont  leur  commencement  ;  les  plus  doctes 
n'ont  sçeu  autrefois  que  les  premiers 
éléments  de  l'Alphabet. 

Quant  au  Séminaire,  nous  le  faisons 
bastir.  Il  sera  pour  vn  temps  en  la  Ré- 
sidence de  Nostredame  des  Anges  ;  mais 
s'il  se  trouue  quelque  personne  de  pieté 
qui  le  veuille  fonder  et  nourrir  de  pan- 
ures petits  barbares,  pour  les  rendre 
enfans  de  lesus  Christ,  il  le  faudra  trans- . 
porter  plus  haut  ;  et  là  les  Sauuages  ne 
feront  point  de  difficulté  d'amener  leurs 
enfans.  l'en  enuoye  vn  petit  à  V.  R.  la- 
quelle s'il  luy  plaist  nous  le  renuoyera 
dans  vne  couple  d'années  ;  il  seruira  à 
arrester  et  insti'uire  ses  petits  compa- 
triotes ;  celuy  que  i'auois  enuoyé  et 
qu'on  nous  a  ramené,  nous  contente 
fort.  Les  Sauuages  commencent  à  ou- 
urir  les  yeux,  et  à  connoistre  que  les 
enfans  sont  bien  instruits  auec  nous. 

Reste  pour  la  Mission  des  Hurons  et 
d'autres  Peuples  stables,  elle  est  de  très 
grande  importance  pour  le  seruice  de 
nostre  Seigneur  ;  Messieurs  de  la  Com- 
pagnie la  chérissent  et  la  soulagent. 
C'est  de  ces  Peuples  que  nous  attendons 
de  plus  grandes  conuersions  ;  c'est  là  où 
il  faudra  enuoyer  grand  nombre  d'où- 
uriers,  si  la  foy  commence  à  éclairer  ces 
ftmes  plongées  dans  les  ténèbres  depuis 
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année,  le  Père  Charles  Lallemant  ba- 
ptisa vn  reune  Sauuage  âgé  d'enuiron 
vingt-cinq  ans,  nommé  de  ceux  de  sa 
nation  MalchonoUy  surnommé  des  Fran- 
çois Martin  ;  il  receut  le  nom  de  loseph 
en  ^on  baptesme.  Les  iugemens  de 
Dieu  sont  épouuantables  :  ce  pauure  mi- 
sérable a  fait  vne  mort  korrible.  C'est 
celuydontie  parle  au  Chapitre  deux- 
iesme  de  la  Relation  de  Tan  passé,  lequel 
eust  volontiers  diuerty  s'il  eust  peu  le 
bon  François  Sasousmat  de  receuoir  la 
Foy^  et  qui  disputant  certain  iour  con- 
tre le  Père  Brebeuf,  profera  ce  blas- 
phème, qui  luy  a  fait  perdre  la  vie  du 
corps,  et  peut-estre  de  Tame  :  Tu  nous 
contes,  que  c'est  par  la  conduite  de  ton 
Dieu,  que  nous  trouuonsdequoy  manger; 
dis  luy  qu'il  m'empesche  tant  qu'il  pourra 
de  prendre  des  Castors  et  des  Elans, 
et  tu  verras  que  ie  ng  laisseray  pas  d'en 
prendre  malgré  luy.  Yn  de  nos  Fran- 
çois saisy  d'vn  grand  zèle,  entendant 
ceste  impiété,  fut  tout  prest  de  se  ietter 
sur  luy,  et  Pauroit  bien  battu  n'eust 
esté  la  présence  du  Père.  Ce  pauure 
impie  n'a  onques  depuis  ce  blasphème 
tué  ny  Castor  ny  Elan.  Il  s'en  alla  au 
dessus  des  Trois  Riuieres,  où  la  mala- 
die le  terrassa.  Le  Père  Brebeuf  mon- 
tant auxHurons  l'an  passé,  le  rencontra, 
et  le  voyant  dans  vn  estât  pitoyable,  luy 
demanda  combien  il  auoit  tué  d'animaux 
depuis  son  blasphème  ;  le  pauure  homme 
demeura  tout  confus.  Le  Père  en  eut 
compassion,  et  luy  dit  qu'il  m'écriroit 
ce  rencontre,  et  qu'il  se  promettoit 
bien  qu'on  le  secoureroit,  s'il  vouloit  de- 
mander à  Dieu  pardon»  et  recevoir  sa 
créance.  Quelque  temps  après  que  i'eus 
receu  la  lettre  du  Père,  nous  nous  en 
allasmes  le  Père  Buteux  et  moy  en  la 
nouuelle  habitation  des  Trois  Riuieres, 
pour  commencer  la  Résidence  de  la  Con- 
ception ;  nous  trouuasmes  ce  blasphé- 
mateur nud  comme  vn  ver,  tout  malade, 
couché  sur  la  terre,  n'ayant  pour  toutes 
richesses  qu'vne  niéchante  écorce,  vne 
cabane  de  Saunages  qui  estoient  là  luy 
refusant  le  couuert.  Son  firere  l'auoit 
amené  proche  de  l'habitation  de  nos 
François,  et  l'auoit  quitté  là.  Mous  luy 
demandasmes  s'il  ne  recognoissoit  pas 


la  vengeance  de  Dieu,  n'ayant  peu  rien 
prendre  depuis  son   impiété:  le  n'ay 
garde,  fit-il,  d'auoir  peu  rien  prendre, 
car  i'ay  tousiours  esté  malade.    Mais  ne 
vois  tu  pas  que  c'est  Dieu  qui  t'achastié 
par  ceste  maladie?  Peut-estre  que  ta 
dis  vray,  me  respond  il.    le  lui  vou- 
lus dire  que  son  frère  n'auoit  point  de 
compassion  de  luy  ;  il  l'excusa  bien  à 
propos  :  Que  veux  tu  qu'il  fasse  ?  com- 
ment me  traisnera-il  dans  ce  bois,  où 
il  va  chercher  sa  vie?  Mais  encor  si  ta 
nation  auoit  pitié  de  toy  ?  Que  ne  dis-tu 
à  ces  Saunages  qu'ils  te  reçoiuent  en 
leur  cabane,  ou  bien  qu'ils  te  donnent 
vn  peu  d'écorce  pour  en  faire  vne  petite  ? 
Il  n'osa  iamais  leur  parler,  tant  ils  sont 
honteux  de'  s'importuner   les  vus  les 
autres;  mais  il  me  dit  tout  bas  que  ie  leur 
demandasse.    le  le  fis  tout  sur  l'heure 
en  sa  présence  :  au  commencement  ils 
ne  me  donnèrent  aucune  response,  en 
fin  vne  femme  me  dit,  qu'ils  s'en  alloient 
bien  tost  cabaner  en  vn  autre  endroit, 
et  qu'ils  n'auoient  point  trop  d'escorce 
peureux.    Bref  ce  mal-heureux  voyant 
que  la  barque  qui  nous  auoit  amenés 
retoumoit  à  Kebec,  me  pria  de  l'y  faire 
porter.    Car  nous  ne  le  poùuions  pas 
loger;  nostre  maison  en  ce  premier  com- 
mencement* n'estoit  que  quelques  bu- 
sches  de  bois  iointes  les  vues*  auprès  des 
autres,  enduites   par   les   ouuertures 
d'vn  peu  de  terre,  et  couuertes  d'her- 
bes ;  nous  auions  en  tout  douze  pieds  en 
carré  pour  la  Chapelle  et  pour  nostre 
demeure,  attendant  qu'vn    bastiment 
de  charpente  qu'on  dressoitfust  acheué. 
Voyant  donc  qu'il  estoit  impossible  de 
le  secourir,    ie  prie  qu'on  le  reçoiue 
dans  la  barque,  ce  qui  fut  fait  ;  on  l'ap- 
porte à  Kebec,  où  les  Saunages  le  dé- 
laissèrent.  Le  Père  Lallemant  le  voyant 
abandonné,  le  fait  venir  en  nostre  mai- 
son, ce  qu'il   souhaitoit  grandement. 
Tous  les  iours  vn  de  nos  Frères  le  pan- 
soit,   et  le  Père  l'instruisoit  pour  le 
rendre  capable  du  baptesme.  Or  comme 
on  le  iugeoit  en  danger  de  mort,  le  Père 
le  baptisa,  et  l'a  fait  nourrir  et  panser 
tout  l'hyuer.    Retournant  sur  le  Prin- 
temps des  Trois  Riuieres,  ie  fus  bien 
aise  de  le  voir,  espérant  qu'il  m'instrui- 
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roit  en  la  cognoissance  de  sa  langue,  et 
que  le  luy  enseîgnerois  plus  à  loisir  les 
veritez  de  nostre  créance.  A  peine 
estois- je  arriué  que  son  frère  suruint  ; 
luy  bien  ioyeux  de  le  voir,  me  demande 
permission  de  s'en  aller  auec  luy  aux 
Trois  Riuieres.  le  Ten  détournay  le  plus 
qu'il  me  fut  possible,  preuoyant  bien  sa 
ruine  s'il  retournoitparmy  lés  Saunages: 
ie  luy  promets  toute  assistance,  s'il  vou- 
loit  demeurer  :  Non,  me  fit-il,  ie  de- 
sire  d'aller  voir  là  haut  mes  parens.  Or 
comme  ie  cognois  bien  le  génie  de  ces 
Barbares,  ie  luy  dis  que  les  Saunages  le 
ietteroient  bien-tost  hors  de  leurs  ca- 
banes, qu'ils  ne  luy  donneroient  gueres 
à  manger^  et  en  fin  se  lassans  de  luy, 
qu'ils  le  tueroient.  11  se  mita  rire,  me 
disant  qu'ils  n'en  vieildroient  pas  là.  le 
le  menace,  que  s'il  s'en  va,  que  nous  ne 
le  receurons  plus  iamais  ;  il  n'y  eut  pas 
moyen  de  l'arrester.  Estant  aux  Trois 
RiuiereSy  le  Père  Buteux  qui  estoit  là, 
luy  voulut  faire  recognoistre  le  mal  qu'il 
luy  pouuoit  arriuer  de  nous  auoir  quitté  ; 
il  s'en  mocqua.  11  le  menaça  des  iuge- 
mens  de  Dieu  ;  il  repartit  qu'il  endure- 
roit  aussi  bien  les  feux  dans  l'enfer,  qu'il 
auoit  souffert  le  froid  pendant  l'hyuer. 
Â,u  commencement,  les  Saunages  le  te- 
noient  dans  leurs  cabanes  ;  mais  venans 
à  s'en  lasser,  ils  le  placent  dehors  ;  le 
voilà  abrié  du  Ciel  et  d'vne  escorce  ;  on 
ne  luy  donne  plus  qu'vn  peu  de  poisson, 
et  peu  souuent.  Luy  se  doutant  quasi  de 
oeque  ie  luy  auois  prédit^  car  il  n'ignore 
pas  les  ooustumes  de  sa  nation,  dit  au 
Père  Buteux,  qui  s'en  reuenoit  faire  vn 
tour  à  Kebec  :  Ton  frère  m'a  dit  que  si 
ie  sortois  de  vostre  maison,  qu'il  ne  m'y 
receuroit  iamais;  i'y  voudrois  bien  estre 
maintenant:  dis-luy,  que  s'il  m'y  veut 
receuoir,  qu'il  en  écriue  à  quelque  Fran- 
çois, et  que  ie  m'y  feray  transporter  à 
la  première  occasion.  Le  Pero  estant 
arriuéy  et  m'ayant  donné  cet  aduis,  nous 
Dous  transportasmes  incontinent  au  fort 
de  Kebec  pour  chercher  quelque  occa- 
sion de  le  mander,  desirans  sauner  ce 
panure  misérable,  puis  qu'il  portoit  le 
charactere  de  ChresUen  ;  mais,  ô  iuste 
et  épouuantable  vengeance  du  grand 
Dieu!  nous  trouuasmes  en  chemin  vn 


Montagnais,  qui  nous  dit  qu'incontinent 
après  le  départ  du  Père  Buteux,  vn  Sau- 
nage auoit  donné  vn  coup  de  hache  à  ce 
déplorable  homme  pendant  la  nuict, 
qui  luy  auoit  fait  voler  la  ceruelle  de  la 
teste.  Voila  comme  il  est  passé  en  Tau- 
tre  monde. 

Le  huictiéme  du  mesme  mois  de  No- 
uembre.  Monsieur  Giffart  baptisa  vn  pe- 
tit enfant  saunage,  âgé  d'enuiron  six 
mois,  le  croyant  si  prés  de  la  mort  qu'on 
n'auroit  peu  nous  appeller  ;  il  suruescut 
encor  quelque  temps.  Sa  femme  allai- 
ctoit  ce  panure  petit,  et  en  auoit  vn  soin 
comme  s'il  eust  esté  son  propre  enfant. 
Certaine  nuict,  s'éueillant  toute  pleine 
d'étonnement  et  de  ioye,  elle  dit  à  son 
mary,  qu'elle  croyoit  que  ce  petit  Ange 
estoit  passé  au  Ciel  :  Non,  repart -il,  ie 
le  viens  tout  maintenant  de  veoir,  il  vit 
encore,  le  vous  supplie,  replique-elle, 
d'y  regarder  encore  vné  fois  :  ie  ne  puis 
croire  qu'il  ne  soit  mort,  d'autant  que 
ie  viens  de  voir  tout  maintenant  dans 
mon  sommeil  vne  grande  troupe  d'An- 
ges qui  le  venoient  quérir.  Ils  le  visi- 
tent donc,  et  le  trouuent  trépassé,  bien 
ioyeux  d'auoiraydé  à  mettre  au  Ciel  vne 
âme  qui  bénira  Dieu  dans  toute  l'esten- 
due  de  l'éternité.  Le  sixième  iour  de 
lanuier  de  cette  année  mil  six  cens 
trente  cinq,  le  Père  Lalemant  laua  des 
eaux  du  sainct  Baptesme  vne  petite  fille 
âgée  d'enuiron  neuf  à  dix  ans,  qu'vne 
famille  Françoise  éleue  en  sa  maison. 
Cette  enfant  ayant  fait  prier  le  Père  'de 
luy  donner  l'entrée  en  l'Eglise,  il  l'exa- 
mina sur  sa  croyance,  et  la  voyant  suf- 
fisamment instruite,  cognoissant  d'ail- 
leurs qu'elle  n'auoit  aucuns  parens  qui 
la  poussent  retirer  des  mains  de  nos 
François,  il  en  fit  vn  présent  au  petit 
lesus  le  iour  des  Roys.  Elle  a  tousiours 
continué  depuis  à  bien  faire,  fuyant  tel- 
lement les  Saunages,  qu'on  ne  luy  sçau- 
roit  faire  parler. 

Le  deuxiesme  iour  de  Feurier,  la  pe- 
tite Saunage  qu'on  porta  en  France  l'an 
passé,  fut  baptisée  au  Monastère  des 
filles  de  la  Miséricorde,  c'est  à  dire,  en 
l'Hospital  de  Dieppe  ;  puis  qu'elle  estoit 
née  en  la  Nouuelle  France,  ie  luy  don- 
neray  place  entre  ceux  de  sa  patrie,  qui 
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ont  esté  faits  enfans  de  Dieu  ceste  année. 
On  rauoit  mise  en  pension  chez  ces  bon- 
nes filles.  Yoicy  ce  que  m'en  écrit  leur 
Mère  Supérieure,  aussi  zélée  et  toute  sa 
maison,  pour  le  salut  des  pauures  Sau- 
uageSy  que  pas  vne  autre.  Kostre  petite 
Canadienne  deceda  le  iour  de  la  Purifi- 
cation de  nostre  Dame,  de  la  petite  vé- 
role qu'on  ne  put  faire  sortir,  quoy 
qu'on  y  apportast  tous  les  remèdes  pos- 
sibles. Elle  receut  lé  baptesme  demie 
heure  auant  sa  mort  ;  c'est  quasi  vn  mi- 
racle que  nous  ne  fusmes  point  sur- 
prises, à  raison  que  comme  &\\e  estoit 
robuste  pour  son  âge,  elle  ne  paroissoit 
point  si  voisine  de  la  mort  comme  elle 
estoit.  Ses  funérailles  furent  honorées 
de  belles  cérémonies,  et  de  chants  d'al- 
légresse, au  lieu  de  l'Office  des  morts, 
puisque  son  decés  auoit  suiuy  de  si  prés 
son  baptesme.  Ceste  enfant  se  faisoit 
aymer  d'vn  chacun;  elle  estoit  fort  offi- 
cieuse, et  tres-obeissante,  aussi  exacte 
h  ne  point  entrer  aux  lieux  défendus, 
qu' vne  Religieuse  ;  etquandon  luy  vou- 
loit  faire  entrer,  soit  par  mégarde,  ou 
pour  faire  preuue  de  son  obeyssance, 
elle  respondoit  fort  gentillement  :  le 
n'ay  point  permission,  la  Mère  Supé- 
rieure ne  le  veut  pas.  Elle  sçauoit  desia 
plusieurs  leçons  de  son  Catéchisme,  et 
entendoit  beaucoup  de  la  langue  Fran- 
çoise ;  c'est  pourquoy  nous  luy  auions 
fait  conceuoir  les  tiois  Articles  princi- 
paux de  nostre  créance.  Elle  sçauoit 
fort  bien  dire  que  le  Manitou  ne  valoit 
rien,  qu'elle  ne  vouloit  plus  retourner 
en  Canada  ;  mais  qu'elle  vouloit  estre 
Chrestienne  et  baptisée,  sçachant  bien 
qu'on  nepouuoit  aller  au  Ciel  sans  cela: 
nous  prenions  toutes  grand  plaisir  en 
ces  discours.  Pour  trancher  court,  suffit 
de  dire  qu'elle  taschoit  d'imiter  tout  le 
bien  qu'elle  voyoit  faire  selon  sa  capa- 
cité. Ce  sont  les  propres  termes  de  la 
Rcuerênde  Mère  Elizabeth  de  sainct 
François,  Supérieure  de  cet  Hospital, 
l'vn  des  mieux  réglez  de  l'Europe.  11 
ne  faut  qu'entrer  dans  la  salle  des  pau- 
ures, contempler  la  modestie  des  filles 
qui  les  seruent,  considérer  leur  charité 
dans  les  plus  fascheuses  maladies,  ietter 
les  yeux  sur  la  netteté  de  ceste  maison, 


pour  en  sortir  tout  affectionné,  et  don- 
ner mille  louanges  à  nostre  Seigneur. 
Si  vn  Monastère  semblable  à  celuy-là, 
estoit  en  la  Nouuelle  France,  leur  cha- 
rité feroit  plus  pour  la  conuersion  des 
Saunages,  que  toutes  nos  courses  et  nos 
paroles. 
-  Le  dix-huictiesme  du  mesme  mois  de 

« 

Feurier,  le  Père  Buteux  et  moy  receu- 
mes  au  nombre  des  Chrestiens,  vne 
bonne  femme  Saunage,  qui  fut  solem- 
nellement  baptisée  en  nostre  Chapelle 
de  la  Conception  aux  Trois  Riuieres. 
Elle  s'appelloit  Oueiata  Samakheou,  et 
nous  luy  donnasmes  le  nom  d'Anne. 
Les  Saunages  s'en  allans  l'auoient  de» 
laissée  auprès  de  nostre  Habitation  toute 
malade  et  couchée  sur. la  terre  dure; 
d'autres  estans  suruenus,  nous  la  fismes 
entrer  dans  leur  Cabane  ;  ceux-cy  dé- 
campans  après  quelque  seiour,  nous  la 
logeasmes  encore  dans  vne  autre  qui 
resta  seule;  mais  ceste  Cabane  s'en  ' 
voulant  aller  après  les  autres,  nous 
priasmes  les  Saunages  de  laisser  quel- 
ques rouleaux  de  leur  escorce  pour  faire 
vn  méchant  todis  à  ceste  panure  créa- 
ture; ils  font  la  sourde  oreille.  Or, 
comme  nous  ne  pouuions  point  faire  en- 
trer ceste  .femme  dans  le  fort,  où  il  n'y 
auoit  que  des  hommes,  et  que  d'ailleurs 
nous  ne  la  voulions  pas  voir  mourir  de- 
uant  nos  yeux  par  la  rigueur  du  froid, 
n'ayans  pas  dequoy  luy  faire  vne  mai- 
son, nos  priasmes  nos  François  d'inti- 
mider ces  Barbares,  si  cruels  enuers 
leur  nation  ;  les  voila  aussi -tost  le  pi* 
stolet  au  poing,  qui  se  saisissent  par 
force  de  quelques  e^corces,  leur  disans 
que  ceste  femme  mounoit  ou  gueriroit 
bien-tost,  et  qu'ils  reprendroient  ce 
qu'ils  luy  auroient  preste.  Cela  les  (à- 
scha  fort,  mais  neantmoins  comme  ceste 
violence  estoit  raisonnable,  l'vn  d'eux 
pour  expier  leur  cruauté,  retourna  du 
bois  où  ils  s'estoient  allez  cabaner,  et 
luy  dressa  luy  mesme  vne  petite  ca- 
bane, où  tous  les  iours  nous  luy  por- 
tions à  manger,  et  en  suitte  nous  l'in- 
struisions. ConiectureZ;  s'il  vous  plaist, 
la  grande  nécessité  qu'il  y  a  icy  d'vn 
Hospital,  et  quel  fruit  il  pourroit  pro- 
duire.    Trois  choses  me  consolèrent 
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fort,  en  luy  dëduisarit  les  Articles  de 
nostre  créance.  La  1.  fut  que  luy  vou- 
lant faire  exercer  quelque  acte  de  dou- 
leur de  ses  péchez  pour  la  disposer  au 
baptesme,  ie  luy  rapportay  le  nom  de 
plusieurs  oifenses,  la  menaçant  du  feu 
d'enfer,  si  ayarït  commis  ces  crimes, 
ene'n'estoît lauée  des  eaux  Sacramen- 
talés  ;  ceste  pauure  malade  épouuantée, 
comtnence  à  nomûief  tout  haut  ses  of- 
fenses, disant:  le  n'ay  point  commis 
ces  pochez  que  tu  dis,  mais  bien  ceux- 
là:  s'accusantde  plusieurs  choses  bien 
▼ergongneuses.  le  luy  dis  qu'il  sufBsoit 
d*en^ demander  pardon  en  son  cœur  sans 
les  nommer,  la  Confession  n'estant  point 
nécessaire  qu'après  le  Bàptesmé  ;  elle 
ne  laissa  pas  de  poursuiure,  et  d'en 
crier  mercy  à  celuy  qui  a  loul  fait.  En 
second  lieu,  luy  parlant  vn  iour  de  la 
moH,  après  son  bàptesmé,  elle  se  mit  à 
pleurèir,  se  faschant  contre  moy  de  ce 
ilù^  îe  luy  parfois  d'vne  chose  si  hor- 
rible. Cela  m^estonna  vn  potit  ;  i'estois 
qnasi  fasché  de  Tauoir  baptisée.  Nous  la 
recoitimandasroes  à  nostre  Seigneur, 
qui  luy  toucha  le  cœur  :  cai*  Testaril  re- 
toanié  von*,  elle  me  fit  plusielirs  inter- 
rogations :  Mon  ème,  dîsoit-elle,  aura- 
elle  de  l'esprit,  quand  elle  sera  sortie  de 
mon  corps  ?  verra-elle  ?  parlera-elle  ? 
le  Fasséuray  qu'en  effet  elle  ne  perdroil 
rien  de  ces  facultez,  qu'au  contraire  elle 
les  auroit  d'vne  façon  bien  plus  parfaite, 
et  que  si  elle  croyoit  en  lesus  Christ  sans 
feintise,  qu'elle  cognoistroit  des  mer- 
ueîllés,  et  ioUyroit  de  très-grands  con- 
tehtemens.  Tu  m'as  dit  que  ie  resusci- 
teray  quelque  iour;  seray-ie  semblable, 
me  dit-elle,  à  moy-mésme,  à  celle  que 
ie  surs  maintenant,  ou  bien  à  vne  autre? 
C'est  toy-mesme,  c'est  ton  pit)pre  corps 
qui  reprendra  la  vie,  et  qui  sera  beau 
comme  Icioiîr,  si  tu  as  eu  la  Foy  ;  sinon 
\\  sera  horrible  et  tout  difforme,  et  des- 
tine aut  flammes  esterhelles.  Que  man- 
gera mon  âme  après  ma  mort?  Ton  âme 
n'est  point  corporelle,  elle  n'a  point  be- 
soin des  viandes  d'icy  bas  ;  elle  se  re- 
paistra  de  plaisir  qu'on  ne  peut  conce- 
uoir.  Que  verray-ie,  si  ie  vay  au  Ciel? 
Tu  verras  ce  qui  se  fait  ça  bas,  la  bestise 
de  ceut  de  ta  nation' qui  ne  veulent  pas 
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receuoîr  la  Foy,  la  beauté  et  la  grandeur 
de  celuy  qui  a  tout  fait  ;  tu  le  prieras 
pour  moy..  Que  kiy  diray-ie?  me  repart- 
elle.  Dis  luy  qu'il  me  fasse  miséricorde^ 
qu'il  aye  pitié  de  moy,  et  qu'il  m'appelle 
bien-tost  pour  aller  auec  luy  au  Ciel. 
C'est  donc,  fit-elle,  vne  chose  bien 
bonne  d'estre  là  haut,  puisque  tu  vou- 
drois  bien  mourir  pour  y  aller  ?  mais 
peut-estre  que  ie  m'oublieray  de  ce  que 
tu  me  dis.  Non,  tu  ne  t'en  oublieras 
p^unt,  si  tu  crois  en  vérité  et  sans  men- 
songe. Que  fera-on  de  mon  corps  quand 
ie  seray  morte  ?  On  le  mettra  dans  vn 
beau  cercueil,  et  tous  les  François  le 
porteront  auec  honneur  au  lieu  où  nous 
enterrons  nos  morts.  Dis  moy  encore 
vn  coup,  mon  âme  aura-elle  de  l'esprit 
quand  elle  sera  sortie  de  son  corps? 
Ouy  elle  en  aura,  elle  verra,  elle  enten- 
dra, elle  conceura  fort  bien  et  parlera 
d'vne  façon  plus  noble  que  ne  font  tes 
leures.  Escôutant  mes  réponses,  son 
visage  s'alloit  espanoûîssant.  En  fin 
elle  me  dit  d'vn  accent  tout  gay  :  Niia- 
poueten^  nitapowten,  ie  croy,  ie  croy, 
et  pour  preuue  de  ma  créance,  tu  ne  me 
verras  iamais  craindre  la  mort  ;  iusques 
icy  ie  tremblois  quand  tu  m'en  venois 
parler  ;  mais  doresnauant  ie  la  souhait- 
teray  pour  aller  veoir  celuy  qui  a  tout 
fait  ;  ie  luy  disois  tousiours  en  mes 
prières,  guéris  moy,  tu  me  peux  guérir  ; 
ie  luy  diray  cy-apres,  ie  ne  mé  soucie 
plus  de  la  vie,  ie  suis  contente  de  mou- 
rir pour  te  veoir.  Et  en  effect  le  reste 
du  temps  qu'elle  a  vescu  après  ces  de- 
mandes,, ie  n'ay  iamais  remarqué  en 
elle  aucun  petit  indice  de  la  crainte  de  la 
mort.  La  tfoisiesme  chose  qui  nous  ré- 
iofiit  fort,  fut  qu'vn  Saunage  nommé 
Sakapouan  la  voulut'  diuertir  de  nostre 
créance,  disant  que  nous  estions  des 
conteurs,  et  qu'il  ne  falloit  pas  nous' 
croire,  puis  que  nous  ne  sçaurions  mon- 
strer  ny  faire  veoir  à  persomiB  ce  que 
nous  enseignons.  Ceste  panure  Néo- 
phyte fortifiée  de  l'esprit  de  Dieu  tint 
bon,  et  repartit  fort  bien,  qu'elle  croyoit 
que  nous  disions  la  vérité,  et  ainsi  elle 
^st  morte  fort  bonne  Chrestiertne.  Pour 
le  Saunage  qui  vouloit  ntettrc  obstacle  à 
sa  créance,  il  ne  la  fit  pas  longue.  Dieu 
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en  tira  vne  vengeance  bien  rigoureuse  : 
ce  misérable  se  trouuoit  desia  mal  ;  bien- 
iost  après  son  impiété  il  tomba  en  phre- 
nesic,  et  mourut  insensé.  NousTauions 
assez  bien  instruit,  mais  les  respects 
humains  qui  régnent  puissamment  par- 
my  ces  peuples,  Tout  empesché  de  pro- 
fesser la  Foy.  Il  nous  a  dit  plusieurs 
fois  :  le  croy  bien  que  tout  ce  que  vous 
dites  est  véritable  ;  mais  si  ie  vous  obeîs, 
quand  ie  me  trouueray  aux  festins  de 
mes  Compatriotes,  tout  le  monde  se 
mocquera  de  moy  ;  fais  en  sorte,  me  di- 
soit-iI,qu'Oii/aouau(c^estrvn  des  grands 
discoureurs  d'entre  les  Saunages)  re- 
t^iue  la  Foy  quand  il  viendra  icy,  et 
pour  lors  ie  ne  feray  plus  aucune  difûcul- 
té  de  vous  croire.  Outaouau  Ta  trouué 
mort  et  enterre  à  son  retour. 

Le  septiesme  d'Auril,  le  petit  Sauuage 
que  nous  auions  enupyé  en  France,  et 
que  le  Père  Lallemant  nous  ramena, 
fut  fait  Chrestien  et  baptisé  solemnelle- 
ment  par  le  mesme  Père.  Monsieur  de 
Cliamplain,  nostre  Gouuerneur,  luy  don- 
na nom  Bonauenture.  Tous  les  matins, 
venant  donner  le  bon  iour  au  Père  qui 
prenoit  le  soin  de  Tinstruire,  il  ne  man- 
quoit  pas  de  luy  demander  le  baptesme. 
Il  fait  maintenant  fort  bien,  Dieu  mercy, 
se  rendant  fort  docile.  Pespere  qu'il 
nous  seruira  grandement  pour  nostre 
Séminaire. 

Le  treiziesme  de  May,  ie  baptisay  le 
fils  de  ceste  bonne  femme,  que  i'auois 
fait  Cbrestienne  et  nommé  Marie  Pan 
passé,  laquelle  ie  laissay  malade  proche 
de  nostre  Maison,  m'en  allant  hyuerner 
aux  Trois  Riuieres.  Sa  maladie  se  ren- 
^regeant,  le  Père  Lallemant  luy  donna 
l*Extreme-Onclion,  et  venant  à  mourir, 
l'enterra  solemnellement  dans  nostre 
Cimetière.  Elle  laissa  pour  tout  héri- 
tage sa  maladie  à  son  petit  enfant,  qu'vne 
fieure  lente  a  falct  passer  au  Ciel  après 
le  baptesme  ;  il  portoit  en  sa  langpe  le 
nom  à*AauetUin,  qui  luy  fut  changé  au 
nom  de  Pierre. 

Le  dix-neufiesme  d'Aoust,  le  Père 


pour  estre  esleuée  et  instruite  en  la  Foy 
Chrestienne. 

Le  reste  des  personnes  faites  Chre- 
stiennes  depuis  que  nous  n'auons  escrit 
en  France,  ont  esté  baptisées  aux  paîs 
des  Hurons,  comme  Y.  R.  poui*ra  voir 
par  la  Relation  que  nos  Pères  m'ont  en- 
uoyée,  que  ie  luy  addresse.  Ils  ont 
entre  autres  conféré  ce  Sacrement  à  vn 
bon  homme,  dont  le  Père  de  Noue  qui 
l'a  cogneu  en  ces  paîs  si  esloiguez,  me 
parle  en  très  bons  termes.  Nous,  auons, 
dit-il,  tousiours  creu  que  cet  homme 
mourroit  Chrestien,  et  que  Dieu  luy  fe- 
roit  miséricorde  :  car  il  estoit  fort  porté 
au  bien,  il  faisoit  volontiers  l'aumosne, 
secourant  ses  compatriotes,  voire  mesme 
nous  autres  qui  estions  estrangers. 
Retournant  de  la  pesche,  il  nous  ap- 
portoit  tousiours  quelque  poisson,  non 
à  la  façon  des  autres  Saunages,  qui  ne 
donnent  que  pour  auoir  le  réciproque, 
mais  gratuitement  ;  il  nous  venoit  visi- 
ter vne  fois  ou  deux  la  semaine,  et  après 
s'estre  entretenu  quelque  temps  auec 
nous,  voyant  que  nous  estions  en  bonne 
santé,  il  s'en  alloil  tout  content.  Or 
comme  il  gardoit  passablement  la  Loy 
que  la  nature  a  grauée  dans  le  cœur  de 
tous  les  hommes.  Dieu  luy  a  donné  auant 
son  trespas,  la  cognoissance  de  la  Loy 
(le  son  fils. 

le  rapportcray  en  ce  lieu  le  cbasti- 
ment  manifeste  que  Dieu  a  tiré  du  mi- 
sérable Sorcier  et  de  son  frère,  dont 
i'ay  parlé  bien  amplement  dans  la  Rela- 
tion de  Fan  passé.  Ce  méchant  homme 
pour  me  déplaire  s'attaquoit  par  fois  -à 
Dieu,  comme  i'ay  dit.  Il  disoit  certain 
iour  aux  Sauuages  en  ma  présence  :  le 
me  suis  auiourd'huy  bien  mocqué  de 
celuy  que  la  robbe  noire  nous  dit  qui  a 
tout  fait.  le  ne  pus  supporter  ce  blas- 
phème ;  ie  luy  dis  tout  haut,  que  s'il 
estoit  en  France,  on  le  feroit  mourir  ; 
au  reste,  qu'il  se  mocquast  de  moy  tant 
qu'il  voudroit,  que  ie  le  souffrirois  ;  mais 
qu'il  me  tueroitetmassacreroit  plustost, 
que  d'endurer  qu'il  se  rist  de  mon  Dieu 
où  ie  serois  présent  ;  qu'il  ne  porteroit 


uiron  quatre  ans  ;  elle  est  née  au  paîs 
des  Bissiriniens.  On  la  mené  en  France 


Lallemant  a  baptisé  vne  fille  âgée  d'en-  pas  loing  ceste  impudence.  Dieu  estant 


assez  puissant  pour  le  brusler  et  le  ieh* 
ter  dans  les  enfers,  s'il  continuoit  ses 
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blasphèmes.  II  ne  tint  iamais  plus  ces  ^ 
discours  (leuant  moy  ;  mais  en  mon  ab- 
sence,  il  ne  relaschoil  rien  de  ses  bouf- 
fonneries et  de  ses  impietez.  Dieu  n'a 
pas  manqué  de  rattraper  :  car  Tannée 
n^estoit  pas  encore  expirée,  que  le  feu 
s'estant  mis  en  sa  cabane,  .ie  ne  sçay 
par  quel  accident,  il  a  esté  tout  grillé, 
rosty  et  misérablement  briish^  à  ce  que 
m*ont  rapporté  les  Sauua;;es  non  sans 
estonnement. 

Ils  m'ont  dit  encor  que  Mestigoit,  le- 
quel i'auois  pris  pour  mon  hoste,  a  esté 
noyé.  Taurois  bien  plus  souhaitté  que 
Dieu  leur  eust  touché  le  cœur  ;  i'ay  esté 
marry  particulièrement  de  mon  hoste  : 
car  il  auoit  de  bonnes  inclinations;  mais 
«'estant  mocqué,  en  quelque  compagnie 
de  Saunages,  des  prières  que  ie  leur 
aoois  fait  faire  en  nostre  extrémité,  il  a 
esté  enueloppé  dans  la  mesme  ven- 
geance, tombant  dans  vue  maladie  qui 
luy  fil  perdre  l'esprit,  si  bien  qu'il  cou- 
roit  çà  et  là  tout  nud  comme  vn  fol  ;  s'é- 
tant  trouué  de  basse  mer  sur  le  bord  du 
grand  fleuue,  la  marée  montante  l'a 
estouffé  dans  ses  eaux. 

Quasi  tous  ceux  qui  estoient  dans  la 
cabane  où  le  Sorcier  m'a  assez  mal 
traité,  sont  morts  qui  d'vn  costé,  qui  de 
l'autre,  et  tous  d'vne  mort  déplorable. 
Il  n'y  a  que  trois  iours  qu'on  m'a  amené 
le  fils  du  Sorcier,  pour  le  mettre  dans  vn 
Séminaire  que  nous  voulons  commen- 
cer; i'auois  grand  désir  de  le  prendre, 
et  de  luy  faire  autant  de  bien,  que  son 
père  m'a  fait  de  mal  ;  mais  comme  il  à 
les  escroûclles  d'vne  façon  fort  horrible 
auprès  de  l'oreille,  la' crainte  que  nous 
auons  eu  qu'il  ne  donnast  ce  mal  aux 
petits  garçons  que  nous  tenons  en  no- 
stre Maison,  nous  l'a  fait  éconduire. 
Monsieur  Gand,  homme  tout  à  faii  cha^ 
ritable,  fait  panser  et  panse  luy-mesme 
cet  enfant  ;  s'il  guérit  nous  le  mettrons 
en  nostre  Séminaire. 

Quant  à  l'Apostat,  il  nous  est  venu 
voir,  faisant  mine  de  se  vouloir  reconci- 
lier à  l'Eglise.  Mous  luy  auons  demandé 
quelques  prennes  de  sa  bonne  volonté  : 
sçauoir  est  qu'il  nous  vint  voir  non  dans 
la  famine  des  Saunages,  qui  luy  fait  re- 
eherdier  les  François,  mais  dans  leur 


abondance,  Que  s'il  retourne  en  ce 
temps-là,  nou^  le  recourons,  et  retien- 
drons quelques  mois  auant  que  de  luy 
donner  l'entrée  de  l'Eglise. 


Que  c'est  vn  bien  pour  Ptne  et  Vautre 

France,  d'enuoyer  icy  des 

Colonies. 

CHAPITRE  III.  S 

il  est  à  craindre  que  dans  la  multipli- 
cation de  nos  François  en  ces  contrées, 
la  paix,  la  ioye  et  la  bonne  intelligence 
ne  croissent  pas  à  proportion  que  croî- 
tront les  Habitans  de  la  Nouuelle France. 
Il  est  bien  plus  facile  de  contenir  vn  pe- 
tit nombre  d'hommes,  que  des  peuples 
entiers  ;  si  faut-il  neantmoins  confesser 
que  ce  seroit  vne  chose  tres-honorable* 
et  tres>profîtable  à  l'Ancienne  France, 
et  tres-vtile  à  la  Nouuélle,  de  faire  icy 
des  peuplades,  et  d'y  enuoyer  des  Colo- 
nies. 

Les  François  seront-ils  seuls  entre 
toutes  les  Nations  de  la  terre,  priuez  de 
l'honneur  de  se  dilater  et  de  se  respan- 
dre  dans  ce  Nouueau  Monde?  La  France, 
beaucoup  plus  peuplée  que  tous  les  au- 
tres Royaumes,  n'aura  des  Habitans  que 
pour  soy?  ou  bi(;n^  si  ses  enfans  la  quit- 
tent, ils  s'en  vont  qui  de-ça,  qui  de-là 
perdre  le  nom  de  François  chez  l'estran- 
ger. 

Les  Géographes,  les  Historiens,  et 
l'expérience  nous  fait  veoir,  qu'il  sort 
tous  les  ai\^  de  la  France  vn  grand  nom- 
bre de  personnes,  qui  vont  prendre  par- 
ty  ailleurs:  car  encor  que  le  Sol  de 
nostre  patrie  soit  très- fécond,  les  Fran- 
çoises  ont  ceste  bénédiction^  qu'elles  le 
sont  encore  dauantage.  De  là  vient  que 
nos  anciens  Gaulois  manquans  de  terres, 
en  ont  esté  chercher  en  diuers  endroits 
de  l'Europe.  Les  Galates  tirent  d'eux 
leur  origine,  ils  ont  trauersé  l'Italie,  ils 
sont  passez  dans  la  Grèce  et  en  plu- 
sieurs autres  endroits.  Or  maintenant 
nos  François  ne  sont  pas  en  moindre 
nombre  que  nos  vieux  Gaulois;  mais 
ils  ne  sortent  plus  en  troupes,  ains  s'en 
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vont  espars,  qui  d'vn  coslé,  qui  d'autre, 
busquer  l^ur  fortune  chez  l'Estranger. 
Ne  vaudroil-il  pas  mieux  décharger  TAn- 
cienne  France  dans  la  Nouuelle,  par  des 
Colonies  qu'on  y  peut  enuoyer^  que  de 
peupler  Les  pays  estrangers  ? 

Adiouslez,  s'il  vous  plaist,  qu'il  y  a 
▼ne  infinité  d'artisans  en  France,  qui 
faute  d'employ,  ou  faute  de  posséder 
quelque  peu  de  tene,  passent  leur  vie 
dans  vne  pauureté  et  dans  vne  disette 
pitoyable.  Yn  tres«-grand  nombre  vont 
mendier  leur  pain  de  porte  £n  porte  ; 
plusieurs  se  iettent  dedans  les  vols  et 
dans  les  brigandages  publics,  d'autres 
dans  les  larcins  et  tromperies  secrcttes, 
chacun  s'efforçant  de  tirer  à  soy  ce  que 
plusieurs  ne  sçauroient  posséder.  Or 
comme  la  Nouuelle  France  est  de  si 
grande  estenduè,  on  y  peut  enuoyer  si 
bon  nombre  d'habitans,  que  ceux  qui 
resteront  à  l'Ancienne  auront  dequoy 
employer  leur  industrie  honnestement, 
sans  se  ietter  dans  des  vices  qui  perdent 
les  Republiques.  Ce  n'est  pas  qu'il  fal- 
lust  enuoyer  icy  des  personnes  perdues 
et  de  mauuaise  vie  :  car  ce  seroit  bastir 
des  Babylones;  mais  les  bons  faisans 
place  aux  meschants,  leur  donneroient 
occasion  de  fuyr  l'oysiuelé  qui  les  cor- 
rompt. 

De  plus  si  ces  Contrées  se  peuplent  de 
nos  François^  non  seulement  on  alToiblit 
les  forces  de  l'Estranger,  qui  tient  dans 
ses  vaisseaux,  dans  ses  villes,  et  dans 
ses  armées,  grand  nombre  de  François 
à  ses  gages  ;  non  seulement  on  bannit 
la  famine  des  maisons  d'vne  infinité  de 
pauures  artisans;  mais  encore  fortifie- 
on  la  France  :  car  ceux  qui  n£stront  en 
la  Nouuelle  France,  seront  François,  et 
qui  pourront  dans  les  besoins  rendre  de 
bons  seruices  à  leur  Roy,  ce  qu'on  ne 
doit  pas  attendre  de  ceux  qui  s'habituent 
chez  nos  voisins  et  hors  la  domination 
de  leur  Prince. 

En  fin  si  ces  pays  se  peuplent  de  Fran- 
çois, ils  s'affermiront  à  lie^  Couronne,  et 
rEstranger  ne  les  viendra  plus  troubler. 
Et  on  nous  dit  que  ceste  année  les  An- 
glois  ont  rendu  à  Monsieur  le  Comman- 
deur de  Rasilly  l'habitation  de  Pempte- 
goùet,  qu'ils  prirent  aux  François  l'an- 


née mil  six  cens  treize,  D'icy  prouien- 
dra  vn  bien,  qui  attirera  sur  l'vne  et 
l'autre  France  vne  grande  bénédiction, 
du  Ciel:  c'est  la  Conuersion  d'vnë in- 
finité de  Nations  Saunages,  qui  habitent 
dans  les  terres,  lesquelles  se  vont  tous 
les  ioui*s  disposans  à  receuoir  le  flam- 
beau de  la  Foy. 

Or  il  ne  faut  point  douter  qu'il  ne  se . 
trouue  icy  de  l'employ  pour  toutes  sortes 
d'artisans.   Pourquoy  les  grands  bois  de 
la  Nouuelle  France  ne  pourroient  ils  pas 
bien  fournir  de  Nauiresà  l'Ancienne? 
qui  doute  qu'il  n'y  ait  icy  des  mines  de 
fer,  decuiure,  et  d'autre  metail?  On  en 
a  desia  fait  la  descouuerte  de  quelques 
vnes,  qu'on  va  bien-tost  dresser  ;  et  par. 
conséquent  tous  ceux  qui  trauaillent  en 
bois  et  en  fer,  trouueront  icy  dequoy  s'oc- 
cuper.   Les  bleds  n'y  manqueront  non . 
plus  qu'en  France,    le  ne  fais  pas  pro-- 
fession  de  rapporter  les  biens  du  pays, 
ny  de  monstrer  ce  qui  peut  occuper  icy 
l'esprit  et  le  corps  de  nos  François  ;  ie 
me  contenteray  de  dire,  que  ce  seroit. 
vn  honneur  et  vn  grand  bien  à  l'vne  et 
à  l'autre  France,  de  faire  passer  des  Co^^ 
lonies,  et  dresser  forcé  peuplades  dans 
les  terres,  qui  sont  en  friche  depuis  la. 
naissance  du  monde. 

On  me  dira  que  Messieurs  de  la  Com- 
pagnie de  la  Nouuelle  France  se  sont 
chargez  de  le  faire  ;  ie  réponds  qu'ils 
s'acquittent  parfaictement  bien  de  leur 
deuoir,  quoy  qu'auec  de  très  grands, 
frais  ;   mais  quand  ils  feroient  passer 
trois  fois  autant  de  personnes  qu'ils  ont 
promis,  ils  déchargeroient  de  fort  peu 
l'Ancienne  France,  et  ne  peupleroient . 
qu'vn  petitCanton  de  la  Nouuelle.  Néant-, 
moins  auec  le  temps  il  se  fera  progrès, 
et  aussi-tost  que  par  le  défrichement  on 
pourra  recueillir  de  la  terre  ce  qui  est 
neces^ire  pour  la  vie,  on  trouuera  mille, 
vtilitez  sur  le  pays,  qui  seront  encore, 
profitables  à  la  France  ;  mais  il  semble . 
qu'il  soit  nécessaire  qu'vnegrande  esten- 
duè de  bois,  soit  changée  en  terres  la^ 
bourables,  auparauant  que  d'introduire» 
plus  grand  nombre. de  familles,  autre-, 
ment  )a  faim  les  ppurroit  égorger. 

le  m'estends  .trop  sur  vn.  point  qui 
semble  éloigné  de  mon  sujet,  quoy.  qu'il 
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Y  soit  très-conforme  :  car  si  îe  voyois 
icy  quelques  villes  ou  boui^des,  re- 
cueillir suffisamment  des  fruicts  de  la 
terre  pour  leurs  besoins,  nos  Saunages 
erratis  se  rangeroient  bien-lost  à  leur 
Qbry,  et  se  faisans  sédentaires  à  noslre 
exemple,  notamment  si  on  leur  rendoil 
<iuelque  assistance,  on  les  pourroit  aisé- 
ment instruire  en  la  Foy.  Pour  les 
peuples  stables  qui  sont  bien  auanl  dans 
les  terres,  on  iroit  en  gi*and  nombre  les 
secourir,  et  auec  d^autant  plus  d'autho- 
rité  et  moins  de  crainte  qiron  se  senti- 
roit  âppnyé  de  ces  Villes  ou  Bourgades. 
Plus  la  puissance  de  nos  François  aura 
d*éclat  en  ces  Contrées,  et  plus  aisément 
feront-ils  receuoir  leur  créance  à  ces 
Barbares,  qui  se  mènent  autant  et  plus 
par  les  sens  que  par  la  raison. 


Ramas  de  diuerses  choses  dressé  en 
forme  de  lournaL 

CBAPlIUK   IV. 

Tout  ce  qui  se  dira  en  ce  chapitre, 
ifest  qu'vn  mélange  qui  n'aura  pas  beau- 
coup de  suitte,  ny  de  liaison,  sinon  peut- 
éstre  du  temps  auquel  les  cbo>ses  sont 
arrinées  :  encore  ne  se  suiura-il  que  de 
loin  a  loin. 

'  Le  douziesme  d'Aoust,  de  Tannée  pré- 
cédente mil  six  cens  trente  quatre.  Mon- 
sieur du  Plessis  Bocbart,  General  de  la 
flotte,  Icua  l'ancre  et  quitta  la.  Rade  de 
Kebec,  pour  tirer  à  Tadoussac  et  de  là  j 
en  France,  où  Ton  nous  dit  qu'il  arriua 
enuiron  la  my-Septcmbre,  n'ayant  esté 
qu'vn  mois  à  Irauerser  la  mer.. 

Le  vingt-sixiesme  du  mesme  mois 
d'Aoust,  quelques  Sauuagcs  passans  pio- 
che  de  nostre  Maison,  nous  firent  veoir 
des  prunes  qu'ils  auoient  cueillies  dans 
les  hois,  non  pas  bien  loin  de  nostre 
Maison.  Elles  esloient  iaussi  grosses  que 
les  petits  abricots  de  France;  leur  noyau 
est  plat  comme  celuy  de  l'abricot.  Cela 
tue  fait  dire  que  .les  froids  de  ces  Con- 
trées ti'empescherontpàs  qu'on  en  retire 
Ses  fruits.  Nous  en  verrons  l'expérience 
dans  quelques  années  :  car  nous  auons 


greffé  quelques  entes  qui  ont  fort  bien 
repris. 

Le  troisiesme  de  Septembre,  nous 
nous  embarquasmes  le  Père  Buteux  et 
moy,  pour  aller  secourir  nos  François 
en  la  Nouuelle  Habitation,  qu'on  com- 
mençoit  aux  Trois  Riuieres.  Nous  pas- 
sasmes  proche  de  l'Islet  de  Richelieu, 
nommé  des  Ssamages  Ka  ouapassiniskor' 
khi.  Monsieur  de  Champlain  y  a  fait 
dresser  vue  platte  forme,  sur  laquelle 
on  a  posé  du  Canon,  pour  commander  à 
toute  la  Riuiere.  Depuis  cet  Islet  ius- 
ques  à  vne  bonne  traite  de  chemin  au 
delà,  le  passage  est  fort  dangereux,  à 
qui  n'a  cognoissance  du  vray  chenal, 
nous  touchasmcs  vne  fois,  eschoûasmes 
vne  autre,  et  nostre  barque  dans  vn 
grand  nordest,  frisa  vne  roche  qui  don- 
na de  l'horreur  à  tous  ceux  qui  la  virent. 
Dieu  semble  auoir  armé  ce  passage  pour, 
la  conseruation  du  Pays,  entre  les  mains 
des  François  qui  le  possèdent. 

Le  huictiesme,  nous  arriuasmes  aux 
Trois  Riuieres.  Le  seiour  y  est  fort  agré- 
able, la  terre  sablonneuse,  la  pesche  en 
son  temps  très  abondante  ;  vn  Saunage 
rapportera  quelquefois  dans  son  Canot 
douze  ou  quinze  Esturgeons,  dont  le 
moindre  sera  par  fois  de  la  hauteur  d'vn 
homme.  Il  y  a  quantité  d'autres  pois- 
sons tres-excellens,  Les  François  ont 
nommé  ce  lieu  les  Ti'ois  Riuieres,  pource 
qu'il  sort  des  terres  vn  assez  beau  fleuue, 
qui  se  vient  dégorger  dans  la  grande 
Riuiere  de  sainct  Laurenspar  trois  prin- 
cipales emboucheures,  causées  par  plu- 
sieurs petites  Isles,  qui  se  rencontrent  à 
l'entrée  de' ce  fleuue,  noipmé  des  Sau- 
nages Melaberoutin.  le  décriroîs  volon- 
tiers la  beauté  de  ce  lieu,  mais  ie  crains 
d'estre  long.  Tout  le  pays  entre  Kebec 
etceste  nouuelle  Habitation,  que  nous 
appellerons  la  Résidence  de  la  Concep- 
tion, m'a  semblé  fort  agréable;  il  est 
entrecoupé  de  ruisseaux  et  de  flouues, 
(jui  se  déchargent  d'espaces  en  espaces 
dans  le  Roy  des  tiennes,  c'est  à  dire, 
dans  la  grande  riuiere  de  S.  Laurens, 
qui  a  bien  encore  en  ce  lieu  là  quelque 
deux  à  trois  mille  pas  de  large,  quoy 
qu'il  soit  à  trente  lieues  au  dessus  de 
Éebec. 
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Le  Yingtrseptiestne  du  mesme  mois 
de  Septembre,  vn  Elan  parut  de  l'autre 
bord  de  ceste  grande  riuiere.  Nos  Fran- 
çois en  donnèrent  aduis  à  quelques  Sau- 
uages  cabanez  proche  de  THabitation  ; 
qoelques-vns  d'eux  s'en  vont  attaquer 
ce  grand  animal,  qui  se  rafraichissoit 
dedans  Peau,  Tallans  prendre  du  costé 
des  terres,  pour  le  pousser  plus  auant 
dans  le  fleuue  ;  ils  voloient  après,  dans 
leurs  petits  Canots  d'éeorce.  Ils  l'appro- 
chèrent à  la  portée  d'vn  iauelot,  et  l'vn 
d'eux  luy  lança  vne  espée,  qui  le  fit  bon- 
dir et  chercher  le  chemin  de  la  terre 
pour  se  sauuer,  ce  qu'il  eust  fait  aisé- 
ment, s'il  eust  peu  aborder  ;  mais  voyant 
ses  ennemis  de  ce  costé  là,  il  se  iette  à 
l'eau,  où  il  fut  bien-tost  lardé  de  coups 
d'espées.  Comme  il  tiroit  à  la  mort,  ils 
le  repoussèrent  vers  le  bord  du  fleuue, 
et  là  le  mirent  en  vn  moment  en  pièces^ 
pour  lepouuoir  apporter  en  leur  cabane. 
Nous  voyons  ceste  chasse  de  nostre  Ha- 
bitation, esleuéc  sur  vne  platte  forme, 
naturelle,  qui  a  veuê  sur  la  grande  Ri- 
uiere. le  consideray  particulièrement  la 
teste  de  cet  animal  ;  il  auoit  poussé  vn 
bois  de  la  longueur  seulement  des  cornes 
d'vn  bœuf,  car  il  estoit  encore  tout 
ieune  ;  ce  bois  estoit  tout  velu,  assez 
mince^  et  d'vne  grosseur  quasi  égale 
par  tout. 

Le  vingt-huictiesme,  le  Père  Buteux 
et  moy  trouuasmes  vne  troupe  de  Sau- 
uages,  qui  faisoient  festin  auprès  des 
fosses  de  leurs  parens  trespassez  ;  ils 
leur  donnèrent  la  meilleure  part  du 
banquet  qu'ils  ietterent  au  fëu,  et  s'en 
voiilans  aller,  vne  femme  rompit  des 
branches  et  des  rameaux  d'arbres,  dont 
elle  couurit  ces  fosses.  le  luy  en  de- 
manday  la  raison  ;  elle  repartit  qu'elle 
abrioit  l'àme  de  ses  amis  trespassez, 
contre  l'ardeur  du  Soleil,  qui  a  esté  fort 
grande  cet  Automne.  Ils  philosophent 
des  âmes  des  hommes  et  de  leurs  né- 
cessitez, comme  des  corps,  conformé- 
ment à  leur  doctrine,  se  figurans  que 
nos  âmes  ont  les  mesmes  besoins  que 
nos  corps.  Nous  luy  dismes  assez,  que 
les  âmes  des  créatures  raisonnables  de- 
scendoient  aux  enfers,  ou  montoient  au 
Ciel  ;  elle  ne  laissa  pas,  sans  nous  rien 


respondre,  de  garder  la  vieille  coustume 
de  ses  ayeux.  Ceux  qui  ne  resentent 
pas  les  obligations  qu'ils  ont  à  Dieu, 
d'auoir  pris  naissance  en.  vn  lieu  où  il 
est  cogneu  et  adoré,  peuuent  icy  veoir 
à  l'œil  quel  preciput  ils  ont  par  dessus 
vn  monde  de  barbares. 

Le  vingt-troisiesme  iour  d'Octobre, 
quinze  ou  vingt  Saunages  reuindrent  de 
la  guerre,  amenans  vn  prisonnier.  Si 
tost  qu'ils  peurent  découurir  nostre  Ha- 
bitation et  leurs  cabanes,  ils  rassemblè- 
rent leurs  canots,  et  s'en  vindrent  dou- 
cement par  le  milieu  du  grand  fleuue, 
poussans  de  leur  estomach  des  chants 
tout  remplis  d'allégresse.  Si  tost  qu'on 
les  apperceut, il  se  fit  vngrand  cry  dans 
les  cabanes;  chacun  sortit  au  douant 
pour  vebir  ces  guerriers,  qui  firent  leuer 
tout  debout  le  panure  prisonnier,  et  le 
firent  dansera  leur  mode  au  milieu  d'vn 
canot.  Il  chantoit,  et  eux  frappoient  de 
leurs  auirons  à  la  cadence  ;  il  estoit  lié 
d'vne  corde  qui  luy  passoit  de  bras  en 
bras  derrière  le  dos,  et  d'vne  autre  aux 
pieds,  et  encore  d'vne  autre  assez  lon- 
gue par  le  trauers  du  corps.  Ils  luy 
auoient  arraché  les  ongles  des  doigts, 
afin  qu'il  ne  se  peust  délier.  Admirez 
ie  vous  prie  la  cruauté  de  ces  peuples  : 
vne  Saunage  nous  ayant  apperceus  le 
Père  Buteux  et  mov  dans  la  meslée  auec 
les  autres,  nous  vint  dire  toute  remplie 
de  ioye  et  de  contentement  :  Tapom 
kouelakiou  nigamouau;  en  vérité  ie 
mangeray  de  l'Hiroquois.  En  fin  ce  pau- 
ure  homme  sorty  du  canot,  fut  conduit 
dans  vne  cabane;  à  l'entrée  les  enfans,  les 
filles  et  les  femmes  le  frapoient,  qui  d'vn 
baston,  qui  d'vne  pierre.  Vous  eussiez 
dit  qu'il  estoit  insensible,  passant  che- 
min, etreceuant  ces  coups,  sans  destour- 
ner la  veuè.  Si  tost  qu'il  fut  entré,  on 
le  fit  danser  à  ïa  cadence  de  leurs  hur- 
lemens.  Apres  auoir  fait  quelques  tours, 
frapant  la  terre,  et  s'agitant  le  corps, 
en  quoy  consiste  toute  leur  danse,  on 
le  fil  asseoir,  et  quelques  Saunages  nous 
apostrophans,  nous  dirent  que  cet  Hi- 
roquois  estoit  l'vn  de  ceux  qui  l'année 
précédente  auoient  surpris  et  massacré 
trois  de  nos  François;  c'estoit  pour 
estouffer  en  nous  la  compassion  que 


France,  en  VÂnnée  1635. 


15 


nous  en  pouuions  auoir.  Hs  osèrent  bien 
demander  à  quelques-vns  de  nos  Fran- 
çois, sMIs  n'en  mangeroienl  pas  bien 
leur  part,  puis  quUIs  auoient  tué  de  nos 
Compatriotes.  On  leur  repartit  que  ces 
cruautez  nous  déplaisoient,  et  que  nous 
n'estions  point  dés  anthropophages.  Il 
ne  mourut  point  neanlmoins  :  car  ces 
Barbares  ennuyez  de  la  guerre,  parlè- 
rent à  ce  ieune  prisonnier,  qui  est 
homme  fort  et  d'vne  riche  et  haute 
taille,  de  faire  la  paix  ;  ils  ont  esté  long- 
temps à  la  traiter,  mais  en  fin  ils  Tout 
conclue,  le  croy  bien  qu'elle  ne  durera 
gueresy  car  le  premier  vertige  qui  pren- 
dra à  quelque  estourdy,  sur  le  souuenir 
que  Tvn  de  ses  parens  aura  esté  tué  par 
les  HiroquoiSy  en  ira  surprendre  quel- 
qu'vn,  et  le  massacrera  en  trahison, 
et  ainsi  recommencera  la  guerre.  Il  ne 
faut  pas  attendre  de  fidélité  des  peuples 
qui  n'ont  point  la  vraye  Foy. 

Le  vingt-quatriesme  du  mesme  mois, 
9^nd  nombre  d'Algonquains  estans  ar- 
riuez,  ie  m'en  allay  chercher  par  leurs 
cabanes  vne  petite  fillette  que  i'auois 
baptisée  et  nommée  Marguerite  l'an 
passé  ;  sa  mère  me  recogncut  bien,  et 
me  dit  qu'elle  estoit  morte  :  c'est  autant 
de  gaigné  pour  le  Ciel,  ie  ne  I'auois 
fait  Chrestienne  qu'à  fin  qu'elle  y  allast. 
Comme  ie  vins  à  demander  des  nou- 
uelles  du  père  de  cet  enfant  que  i'auois 
commencé  d'instruire,  vn  Sauuage  me 
respondit  qu'il  estoit  mort  ;  à^  ceste  pa- 
role, vne  sienne  fille  âgée  de  dix-huict  à 
vingt  ans,  fit  vn  grand  cry  tout  éplorée  ; 
on  me  fit  signe  que  ie  ne  parlasse  point 
de  la  mort,  dont  le  seul  nom  leur  semble 
insupportable. 

Le  vinglrueufiesme,  il  arriua  vne  chose 
assez  facétieuse,  que  ie  coucheray  icy 
pour  faire  veoir  la  simplicité  d'vn  esprit 
qui  ne  cognoist  point  Dieu.  Deux  Sau- 
nages, estans  entrez  en  nostre  Habita- 
tion pendant  le  Diuin  Seruice,  que  nous 
faisions  à  la  Chapelle,  se  disoient  Pvn  à 
Fautre  :  Ils  prient  celuy  qui  a  tout  fait  ; 
leur  donnera-il  ce  qu'ils  demandent? 
Or  comme  nous  tardions  trop  à  leur  gré  : 
Asseurément,  disoient-ils,  il  ne  leur 
veut  pas  donner,  voyla  ils  crient  tous 
tant  qu'ils  peuuent  (nous  chantions  Ye- 


spres  pour  lors].  Or  vn  ieune  truche- 
ment venant  à  sortir,  ils  l'abordèrent, 
et  luy  dirent  :  Hé  bien  !  celuy  qui  a  tout 
fait  vous  a-il  accordé  ce  que  vous  de- 
mandiez? Ouy,  respond-il,  nous  l'au- 
rons. Asseurément,  repai'lent-ils,  il  ne 
s'en  est  gueres  fallu  qu'il  ne  vous  ait 
éconduit:  car  vous  auez  bien  crié  et 
bien  chanté  pour  l'auoir  ;  nous  disions  à 
tous  coups,  que  vous  n'auriez  rien  ;  pais 
encore  que  vous  a-il  promis  ?  Ce  ieune 
homme  sousriant,  leur  respondit,  con- 
formément à  leur  grande  attente  :  Il 
nous  a  promis  que  nous  n'aurions  point 
faim.  C'est  la  grande  béatitude  des  Sau- 
nages d'auoir  dequoy  contenter  leur 
ventre. 

Le  cinquiesme  de  Nouembre,  i'allay 
vcoir  les  reliquas  d^'ne  bonne  pallis- 
sade,  qui  a  autrefois  entouré  vne  Bour- 
gade, au  lieu  mesme  où  nos  François 
ont  planté  leur  Habitation.  Les  Hiro- 
quois  ennemis  de  ces  Peuples  ont  tout 
brusié  ;  on  voit  encore  le  bout  des  pieux 
tout  noirs.  Il  y  a  quelques  arpens  de 
terre  défrichée,  où  ils  cultiuoient  du 
bled  d'Inde.  l'espere  qu'auec  le  temps 
nos  Canadiens  reprendront  cet  exercice, 
qui  leur  sera  autant  profitable  pour  le 
Ciel,  que  pour  la  terre:  car  s'ils  s'ar- 
reslent,  on  aura  moyen  de  les  instruire. 

Le  sepliesme,  on  nous  décriuit  vne  fa- 
çon de  danse  des  Saunages  que  nous 
n'auions  point  encore  veuè.  L'vn  d'eux 
commence,  pendant  que  les  autres 
chantent;  la  chanson  finie,  ilva  donner 
le  bouquet,  c'est  à  dire  quil  va  faire  vn 
présent  à  celuy  qu'il  veut  faire  danser 
après  soy  ;  l'autre  finissant  la  danse  en 
fait  de  mesme,  et  si  nos  François' se 
trouuent  auec  eux,  on  leur  porte  le  bou- 
quet et  le  présent  aussi  bien  qu'aux 
autres. 

Le  dix,-huictiesme  de  ce  mois,  tous  les 
Sanuages  s*escarterent,  qui  deçà,  qui 
delà  dans  les  bois^  pour  aller  pendant 
l'hyuer  chercher  l'Elan,  le  Cerf  et  le 
Caribou,  dont  ils  viuent  ;  si  bien  que 
nous  demeurasmes  sans  voisins,  nos 
seuls  François  restans  en  nostre  jiou- 
uelle  Demeure. 

Le  trentiesme  de  Décembre,  la  neige 
n'estant  ny  assez  dure  ny  assez  pro* 
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fonde,  pour  arrester  les  grandes  ianiibes 
de  TElan,  vne  troupe  de  ces  pquures 
Barbares  s'en  vindrent  crier  miséri- 
corde en  nostre  Habitation.  La  famine, 
qui  fut  cruelle  Tan  passé,  les  a  encore 
traictés  plus  rudement  cet  hyuer,  du 
.  moins  en  plusieurs  endroits  ;  on  nous  a 
rapporté  que  vers  Gaspé  les.Sauuages 
ont  tué  et  mangé  vn  ieune  garçon  que 
les  Basques  leur  auoient  laissé  pour  ap- 
prendre leur  langue  ;  ceux  de  Tadous- 
sac,  auec  lesquels  i'hyueruay  il  y  a  vn 
an,  se  sont  mangez  les  vns  les  autres  en 
quelques  endroits.  Monsieur  du  Plessis 
^ochart,  montant  à  Kebec,  nous  a  dit 
qu'il  y  en  auoit  encore  quelques-vns 
dans  les  bois,  qui  n'osoient  paroistre  de- 
uant  les  autres,  à  raison  qu'ils  ont  me- 
schamment  surpris,  massacré  et  mangé 
leurs  compagnons.  Nous  auons  esté  lé- 
moins  de  leur  famine  aux  Trois  Ri- 
uieres:  ils  venoient  par  bandes,  tout 
déGgurez,  décharnez  comme  des  sque- 
letS)  aymans,  disoient-ils,  autant  mourir 
auprès  des  François,  que  dans  leurs  Fo- 
resls.  Le  malheur  pour  eux  estoit,  que 
comme  ceste  Habitation  ne  faisoit  que 
de  commencer,  il  n'y  auoit  point  encore 
de  magasin  aux  Trois  Kiuieres,  nos 
François  et  nous  n'ayans  apporté  de 
Kebec  que  les  viures  nécessaires  pour 
le  nombre  des  hommes  qui  y  residoient. 
Nous  nous  efforçasmes  pourtant  de  les 
secourir,  chacun  de  son  costé  leur  fai- 
sant la  charité  selon  sesforces,  ou  selon 
son  affection  ;  pas  vn  de  ceux  qui  vin- 
drent vers  nous  ne  mourut  de  faim. 

Le  Père  Buteux  et  moy  entrans  dans 
vne  cabane,  vne  femme  nous  dit  qu'il 
n'estoit  resté  qu'elle  et  sa  compagne, 
de  tous  ceux  auec  lesquels  elles  auoient 
hyuerné  dans  les  bois.  On  a  trouué  des 
Chasseurs  roides  morts  sur  la  neige, 
tuez  du  froid  et  de  la  faim,  entre  autres 
celuy  qui  auoit  pris  le  prisonnier  Hiro- 
quois  duquel  i'ay  parlé  cy-dessus. 

Yn  Sanuage  médit  dans  ceste  famine, 
que  sa  femme  et  sa  belle  sœur  estoient 
en  délibération  de  tuer  leur  propre 
frère  ;  i'en  demanday  la  raison.  Nous 
craignons,  ftt-il,  qu'il  ne  nous  assomme 
pendant  nostre  sommeil  pour  nous  man- 
ger.   Nous  vous .  apportons,  luy  dis-je. 


tous  les  iours  vne  partie  de  nos  viures 
pour  vous  secourir.  Cela  est  vray,  ré- 
pond-il, tu  nous  donnes  la  vie;  mais  cet 
homme  est  à  demy  fol  ;  il  ne  mange 
point,  il  a  quelque  méchant  dessein*; 
nous  le  voulons  preuenir,  en  seras-tu  * 
marry?  le  me  trouuay  yn  peu  en  peine: 
de  consentir  à  sa  mort,  ie  ne  pouviois  ; 
ie  croypis  d'ailleurs  qu'ils  auoient  iuste 
occasion  de  craindre.  Nous  luy  don- 
nasmes  conseil  de  ne  point  laisser  die 
haches  ny  d'espées  en  sa  cabane,  sinon 
celle  dont  il  auroit  à  faire,  laquelle  il 
poseroit  sous  sa  teste  en  dormant;  il 
s'accorda  à  cela,  et  nous  donnasses  ha- 
ches et  ses  espées,  pour  les  emporter  en 
nostre  chambrette.  A  trois  jours  de  là, 
ce  pauure  misérable  s'en  alla  à  Kebec, 
où  ayant  voulu  tuer  quelque  François, 
Monsieur  le  Gouuerneur  recognoissant 
sa  folie,  le  fit  enchaisner  pour  le  rendre 
aux  premiers  Saunages  qui  viendroient. 

Or  ces  allées  et  venues  des  Saunages 
affamez  ont  duré  quasi  tout  l'hyper  ; 
nous  faisions  ordinairement  quelque 
festin  de  pois  et  de  farine  bouiUie,  à 
toutes  les  nouuelles  liandes  ;  i'en  ay  vea 
tels  d'entre  eux  qui  en  mangeoient  plus 
de  huict  escuellées,  deuant.  que  de  sortir 
de  la  place. 

Pendant  qu'on  leur,  preparoit  le  ban- 
quet, nous  leur  parlions  4e  Dieu,  nous 
leur  représentions  leurs  misères  ;  ils 
auoient  tous  la  meilleure  volonté  du 
monde  de  cultiuer  au  Printemps,  ce 
qu'ont  fait  quelques  vns  :  mais  ils  ne 
demeurèrent  pas  assiduêment  auprès  de 
leurs  bleds  (flnde,  les  abandonnans  pour 
aller  pescher,  qui  deçà,  qui  delà. 

Quand  aux  propositions  que  nous  leur 
faisions  de  croire  en  Dieu,  l'vn  d'eux 
me  dit  vn  iour:  Si  nous  croyons  en 
vostreDieu,  neigera-il?  Il  neigera,  luy 
dis-je.  La  neige  sera  elle  dure  et  pro- 
fonde? Elle  le  sera.  Trouuerons  nous 
des  Orignaux  ?  Vous  en  trouuerez.  Les 
tuerons  nous?  Ouy,  car  comme  Dieu 
sçait  tout,  qu'il  peut  tout,  et  qu'il  e^ 
tres-bon,  il  ne  manquera  pas  de  vous 
assister,  si  vous  aucz  recours  en  luy,  si 
vous  receliez  sa  foy^  et  luy  rendez 
obeyssance.  Ton  discours  est  bon,  r^ 
part^ilj  nous  penserons  à  ce  que  tu  nou|i 
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as  dit.  Cependant  ils  s^en  "vont  dans  les 
JM>is,  et  mettent  bien-tost  en  oubly  ce 
qu'on  leur  a  dit.  Il  est  bien  vray  qu'à 
la  parfin  on  fera  quelque  impression  sur 
leur  esprit,  s'il  n'est  plus  dur  que  la 
.pierre,  qui  se  cane  pardes  gouttesd'eau. 
Yne  autre  fois,  ayant  vn  assez  iong- 
.  temps  discouru  sur  nostre  créance  à  vne 
escouade,  qui  s'en  retournoil  chercher 
dequoy  nourrir  leurs  femmes  et  leurs 
enfansy  ie  leur  conseiUay,  au  cas  qu'ils 
ne  peussent  rien  trouuer,  de  se  mettre 
à  genoux  et  de  s*addre&ser  à  celuy  qui 
a  fait  le  Ciel  et  la  terre,  de  luy  promettre 
qu'ils  croiront  en  luy,  s'il  les  vouloit  se- 
courir; ils  me  promirent  qu'ils  le  fe- 
roient.  Nous  leur  presentasmes  à  cet 
effect  vne  petite  Image  de  nostre  Sei- 
gneur lesus-Cbristy  et  les  aduerlismcs 
de  la  façon  qu'ils  la  deuoient  placer  dans 
leurs  grandes  nécessitez,  des  prières 
qu'ils  deuoient  jbire  à  celuy  qu'elle  re- 
presentoit,  leur  donnant  bonne  espé- 
rance qu'ils  seroient  secourus.  le  mis 
cette  Image  entre  les  mains  d'vn  nom- 
mé Sakapouanj  dont  i'ay  fait  mention 
cy-dessus.  Il  me  promit  qu'il  feroit  de 
point  en  point  ce  que  nous  luy  auions 
ordonné  ;  mais  le  misérable  ne  tint  pas 
sa  promesse  :  car  il  n'osa  iamais  pro- 
duire cesle  Image,  de  peur  d'estre  gaussé 
de  ses  Compagnons,  voire  mesme  il  se 
doit .  auec  les  autres  de  ce  que  nous 
leur  auions  presché.  Aussi  Dieu  le  cha- 
stiâ-il  :  car  il  tomba  malade,  et  fut  con- 
traint de  venir  rechercher  les  François. 
Nous  luy  redemandasmes  l'Image,  et  il  la 
rendit.  Interrogé  pourquoy  iln'auoitpoint 
prié  le  Fils  du  Tout-puissant  :  le  m'en 
estois  allé,  reapond-il,  auec  bonne  vo- 
lonté de  le  prier  ;  i'auois  conceu  vne 
bonne  espérance,  qu'il  nous  donneroit 
à  manger;  i'auois  mesme  retenu  la  meil- 
leure de  toutes  les  oraisons  que  tu  nous 
as  enseignées  ;  mais  estant  airiué  à  nos 
.cabanes,  i'ay  eu  peur  que  si  ie  produi- 
sois  l'Image,  qu'on  ne  s'en  mooquast,  et 
que  celuy  qui  a  tout  fait  ne  se  {asebast 
contre  moy,  et  nous  ftt  mourir.  £n  vn 
mot  le  respect  humain  retient  ce  peuple, 
l'eus  beau  luy  dire,  que  s'il  eust  esté 
fidèle  dans  ces  gausseries,  s'il  n'eust 
poipt  adhéré  à  ces  moqueurs^  que  Dieu 


l'auroit  puissamment  assisté:  Il  faut,  dit- 
il,  parler  à  nos  Capitaines.  Et  en  effet 
qui  les  auroil  gaignez,  il  auroit  tout  ga- 
gné, le  reuiens  iousiours  sur  mes  bri- 
sées, qui  sçauroit  parfaiclement  la  lan- 
gue, pour  les  accabler  de  raisons  et  pour 
réfuter  promptement  leurs  niaiseries, 
seroit  bien  puissant  parmy  eux.  Le 
temps  apporteira  tout,  et  Dieu  donnant 
sa  bénédiction,  Papulm  qui  e$l  in  Une- 
bris  videbil  lucem  magnam. 

Or  pour  vuider  tout  cet  article,  ie  de- 
manday  à  ce  Saunage,  quelle  estoit  ceste 
Oraison  qu'il  preferoil  aux  autres.  Tu 
nous  dis  plusieurs  choses,  me  lit-il,  mais 
ceste  prière  m'a  semblé  la  meilleure  de 
toutes  :  Alirinan  obikarkigukhi  ntmil- 
chiminan  ;  donne  nous  auiouiil'huy  no- 
stre nourriture,  donne  nous  à  manger: 
voyla  vne  excellente  Oraison,  disoil-il. 
le  ne  m'estonne  pas  de  ceste  Philoso- 
phie :  AnimaliR  homo  non  pereipil  ea 
quœ  sunt  SpiriliLS  Dei  ;  qui  n'a  iamais 
esté  qu'à  Tescole  de  la  ebair,  ne  sçauroit 
parler  le  langage  de  l'esprit. 

Le  vingt-^eptiesme  du  mesme  mois  de 
tanuier,  vn  Saunage  me,  vint  appi^ndre 
vn  secret  bien  cogneu  des  Algonquains, 
mais  non  pas  des  Monlagnais;  aussi 
n'est-il  pas  de  ce  pays-cy,  ains  de  bien 
auant  dans  les  terres.  11.  me  dit  donc, 
que  si  quelqu'vn  de  nos  François  vouloit 
l'accompagner,  qu'il  s'en  iroit  pcscher 
sous  la  giace  d'vn  grand  eslang,  placé  à 
quelque  cinq  mille  pas  au  delà  de  la 
grande  Riuiere,  vis*à-vis  de  nostre  Ha- 
bitation. Il  y  alla  en  effet,  et  rapporta 
quelques  poissons  ;  ce  qui  consola  fort 
nos  François  :  car  ils  peuuent  mainte- 
nant au  plus  fort  des  glaces,  tendre  des 
rets  dans  cet  estang.  I'ay  veu  cesle 
pesche,  voicy  comme  ils  s'y  compor- 
tent :  ils  font  à  grands  coups  de  hache 
vn  trou  assez  grandelet  dans  la  glace 
de  l'estang;  ils  en  font  d'autres  plus 
petits,  d'espaces  en  espaces,  vX  auec  des 
perohes  ils  passent  vne  fiscelle  de  trous 
en  trous  par  dessous  la  glace  ;  ceste  fi- 
scelle, aussi  longue  que  les  rets  qu'on 
veut  tendre,  se  va  arrestter  au  dernier 
trou,  par  lequel  on  lire,  et  on  eslend 
dedans  l'eau  toute  la  rets  qui  luy  est 
attachée.  Yoila  comme  on  tend  les  filets 
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pour  la  première  fois.  Quand  on  les  veut 
visiter,  il  est  fort  aisé  :  car  on  les  retire 
par  la  plus  grande  ouuerture  pour  en 
recueillir  le  poisson,  puis  il  ne  faut  que 
retirer  la  fiscelle  pour  les  retendre,  les 
perches  ne  seruans  qu'à  passer  la  pre- 
mière fois  la  fiscelle.  Qyand  Dieu  aura 
beny  ces  conti'ées  d'vne  peuplade  de 
François,  on  trouuera  mille  biens  et 
mille  commoditez  sur  le  pays,  que  ces 
Barbares  ignorent. 

Le  sixiesme  de  Feurier,  la  grande 
Riuiere  fut  gelée  tout  à  fait,  en  sorte 
qu^on  passoit  dessus  en  asseurance  ;  elle 
gela  mesme  deuant  Kebec,  ce  qui  est 
fort  extraordinaire,  à  raison  que  les 
marées  sont  là  fort  violentes.  Il  me 
semble  que  la  rigueur  de  Phyuer  s'est 
fait  sentir  particulièrement  en  ce  mois 
cy. 

Le  huictiesme  de  Mars,  mourut  ceste 
femme  Saunage  nommée  Anne,  dont 
i'ay  parlé  au  Chapitre  second.  Comme 
les  douleurs  de  la  mort  approchoient, 
elle  disoit  par  fois  toute  seule  :  Nitaj>oue- 
ten,  nitapoueleny  ie  croy,  ie  croy  ;  nisad-- 
kihau,  nisadkihau,  ie  Tayme,  ie  Tayme  ; 
Maskoucki  nioui  itoutanj  ie  veux  aller 
au  Ciel.  Et  vne  fois  elle  me  dit^  comme 
ie  la  quittois,  après  Tauoir  instruite  et 
visitée  en  sa  maladie  :  Tu  m'as  seruy 
de  père  iusques  icy,  continue  iusques 
à  ma  mort,  qui  ne  tardera  pas  ;  retourne 
moy  voir  au  plus  tosl,  et  si  tu  me  vois 
si  bas  que  ie  ne  puisse  parler,  sou- 
uienne  toy  que  ie  penseray  tousiours  à 
ce  que  tu  m'as  dit,  et  que  ie  croiray 
tousiours  en  mon  cœur.'VYn  Saunage 
m'ayant  informé  qu'elle  n'estoit  point 
de  ce  pays  cy,  icfl'interrogoay  quelques 
iours  deuant  sa  mort  de  sa  patrie  ;  elle 
me  dit,  que  ceux  de  sa  Nation  s'appel- 
loient  ouperigoue  ouaouakki  ;  qu'ils  ha- 
bitoient  bien  auant  dans  les  terres  plus 
bas  que  Tadoussac,  de  mesme  costé; 
qu'on  pouuoit  par  des  fleuues  descendre 
de  leur  pays  dans  la  grande  riuiere  de 
Saincl  Laurens;  que  ses  Compatriotes 
n'auoient  aucun  commerce  aueo  les  Eu- 
ropeans;  c'est  pourquoy,  disoit-elle,  ils 
se  seruent  de  haches  de  pierres  ;  qu'ils 
ont  des  Cerfs  et  des  Castors  en  abon- 
dance, mais  fort  peu  d'Elans;  qu'ils 


parlent  le  langage  Montagnais,  et  qu'ils 
ne  manqueroient  de  venir  à  la  traitte 
auec  les  François,  n'estoit  que  les  Sau- 
nages de  Tadoussac  les  veulent  tuer 
quand  ils  lea  rencontrent.  le  ne  sçay 
si  ce  ne  sont  point  ceux  que  nous  appel- 
ions Bersiamites,  dont  quelques-vns  ont 
esté  cruellement  massacrez  cette  année 
à  Tadoussac.  Ces  perfides  Sauuages 
les  accueillirent  fort  humainement,  et 
quand  ils  les  eurent  en  leur  puissance, 
ils  les  mirent  à  mort  traistreusement  y 

Le  cinquiesme  d'Auri),  vn  Saunage 
Montagnais  vint  rapporter  au  Père  Bii- 
teux,  que  nos  Pères  et  nos  François 
qui  les  accompagnoient  auoient  esté  dé- 
laissez dans  les  bois,  et  liez  à  des  arbres 
par  les  Hurons  qui  les  menoient  en  leur 
pays,  lesquels  s'estans  trouuez  mal  d'vne 
certaine  épidémie  qui  affligea  l'Automne 
passé  toutes  ces  Nations,  creurent  que 
ceste  maladie  leur  estoit  causée  par  les 
François,  ce  qui  les  auoit  réduits  à  les 
traitler  de  la  sorte,  et  ce  Saunage  asseu- 
roit  auoir  apprisnsesle  nouuelle  de  la 
bouche  de  quelques  Bissirinicns,  voisins 
des  Hurons.  Nous  remismes  toute  ceste 
affaire  entre  les  mains  de  N.  Seigneur, 
qui  prendra  nos  vies  dans  les  temps  et 
dans  les  occasions  qu'il  luy  plaira.  Nous 
auions  desia  appris,  comme  i'escriuy 
l'an  passé,  des  mauuaises  nouuelles  du 
P.  Anthoine  Daniel  qu'on  nous  faisoit 
quasi  mort ,  mais  en  fin  la  bonté  de  Dieu 
nous  a  consolez  :  car  la  pluspart  de  ces 
bruits  se  sont  trouuez  faux.  Il  est  vray 
que  le  Père  Daniel  et  tous  les  autres^ 
ont  souffert  incomparablement  en  leur 
vojuge,  comme  V.  R.  pourra  veoir  par 
la  Relation  du  Père  Brebeuf. 

Le  quatorzième  du  mesme  mois,  toutes 
les  glaces  estant  parties,  ie  m'embarquay 
dans  vn  canot  auec  vn  de  nos  François 
et  vn  Algonqnain,  pour  aller  veoir  ce 
beau  lac  ou  estang,  dont  i'ay  parlé  cy 
dessus,  que  i'auois  veu  tout  glacé  pen- 
dant l'hyuer.  En  chemin  ie  vis  la  chasse 
du  Rat  musqué.  Cet  animal  a  vne  fort 
longue  queue  ;  il  y  en  a  de  gros  comme 
des  lapins.  Quand  ils  paroissent  sur 
l'eau,  les  Sauuages les suiuent  dans  leurs 
petits  canots  ;  aussi-tost  ces  Rats  se 
voyant  poursuiuis,  se  plongent  en  l'eau. 
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et  leurs  ennemis  s^en  vont  viste,  où  ils 
preuoyent  qu'ils  reuiendront  au  dessus 
pour  prendre  baleine  :  bref  ils  les  pour- 
suiuent  tant,  qu'ils  les  lassent,  en  sorte 
qu'ils  sont  contraints  de  rester  quelque 
temps  au  dessus  de  Teau,  pour  n'estre 
suffoquez  ;  alors  ils  les  assomment  auec 
leurs  auirons,  ou  les  tuent  à  coups  de 
flèches.  Quand  cet  animal  a  gaigné  la 
terre,  il  se  sauue  ordinairement  dans 
son  trou.  On  l'appelle  Rat  musqué, 
pource  qu'en  effect  vne  partie  de  son 
corps  prise  au  Printemps  sent  le  musc  ; 
en  autre  temps  elle  n'a  point  d'odeur. 
'  Le  vingt'Vniesme,  ie  partis  des  Trois 
Riuieres  pour  venir  à  Kebec,  afin  de 
m'y  trouuer,  selon  le  désir  de  nos  Pères, 
à  la  venue  des  vaisseaux.  Nous  les  at- 
tendions de  bonne  heure,  ils  sont  venus 
bien  tard  ;  le  mauuais  temps  leur  a  causé 
vne  rude  trauerse.  Nous  espérions  de 
les  veoir  sur  la  fin  de  May,  et  nous  n'en 
auons  eu  nouuelle  que  le  vingt-cin- 
quiesme  de  Juin  ;  auquel  temps  arriua 
vn  canot  enuoyé  de  Tadoussac,  qui  rap- 
porta qu'vn  vaisseau  estoit  à  l'isle  du 
Bic,  et  qu'il  en  venoit  encore  cinq  ou 
six,  auec  bonne  délibération  de  combat- 
tre tous  ceux  qu'ils  trouueroient  dans  la 
Riuiere  sans  Commission. 

Le  quatriesme  de  Juillet,  vne  cha- 
louppe,  enuoyée  de  la  part  de  Monsieur 
du  Plessis  Bochart,  gênerai  de  la  flotte, 
resioûit  tous  nos  François,  et  nous  as- 
seura  de  sa  venue,  et  qu'il  estoit  suiuy 
de  huict  forts  nauires,  six  pour  Tadous- 
sac,  et  deux  pour  Miscou,  sans  ce  que 
l'on  enuoyoit  au  Cap  Breton  et  coste  de 
l'Acadie  à  M.  le  Com.  de  Raziily. 

Le  dixiesme^  vne  barque  montant  en 
haut,  nous  apporta  ie  Père  Pijart.  A 
mesme  temps,  deux  de  nos  François  de- 
scendant des  HuroQs,  nous  présentèrent 
les  lettres  de  nos  Pères  qui  sont  en  ce 
pays-là  ;  c'estoit  nous  réioiiyr  de  toutes 
parts.  D'vn  costé  le  Père  nous  témoi- 
gnoit  que  Y.  R.  nous  enuoyoit  4.  de  nos 
Pères,  et  2.  de  nos  Frères  pour  renfort, 
et  deux  autres  Pères  pour  la  Résidence 
de  S.  Charles  ;  qu'vne  infinité  de  per- 
sonnes cherissoientceste  Mission,  et  que 
Y.  R.  toute  pleine  de  cœur,  nous  don- 
neroit  tous  les  ans  autant  d'ouuriers 


Euangeliques  que  la  Mission  en  pour- 
roit  nourrir,  l'ardeur  de  venir  souflrir 
quelques  choses  en  ces  contrées  pour  la 
gloire  de  nostre  Seigneur,  estant  quasi 
incroyable.  D'autre  costé  la  santé  de 
nos  Pères  dans  les  Hurons,  où  on  les 
faisoit  morts,  les  bonnes  dispositions  de 
ces  Peuples,  pour  receuoir  les  veritez 
Chrestiennes,  l'aOection  qu'ils  nous 
portent,  nous  faisoit  bénir  le  sainot 
nom  de  Dieu,  et  luy  rendre  grâces  de 
tant  de  bénédictions  qu'il  va  respandant 
sur  ceste  entreprise. 

Le  douziesme,  Monsieur  le  Cheualier 
de  la  Roche-lacquelin,  commandant  le 
nauire  nommé  ie  Sainct  lacques,  vint 
mouiller  l'ancre  deuant  Kebec.  Nostre 
Frère  Pierre  Fauté  l'ayant  remercié  de 
sa  bienueillance,  nous  vint  veoir  en 
nostre  petite  Maison  de  nostre  Dame 
des  Anges.  Le  lendemain  nostre  ioye 
s'accreut  par  la  venue  du  Père  Claude 
Quantin  et  de  nostre  Frère  Pierre  Tel- 
lier,  portez  dans  le  vaisseau  du  Capitaine 
de  Nesle. 

Le  vingtiesme,  Monsieur  le  General 
nous  rendit  le  Père  le  Mercier,  qu'il  ame- 
na dans  sa  barque.  Tous  ces  iours  nous 
estoient  des  iours  de  ioye  et  de  conten- 
tement, voyans  et  nos  François  et  no^ 
Pères  en  bonne  santé,  après  beaucoup 
de  tourmente  sur  la  mer. 

Le  vingt-deuxiesme  de  luillel,  se  fit 
vne  Assemblée  ou  vn  Conseil  entre  les 
François  et  les  Hurons.  Le  Père  Buteux, 
qui  estoit  descendu  de  la  Résidence  de 
la  Conception,  et  moy,  y  assistâmes. 
Apres  les  affaires  communes.  Monsieur 
de  Champlain,  nostre  Gouuerneur,  re- 
commanda auec  vne  affection  énergique 
nos  Pères  et  les  François  qui  les  ac- 
compagnoient  à  ces  Peuples  ;  il  leur  fit 
dire,  que  s'ils  voulpient  conseruer  etao- 
croistre  l'amitié  qu'ils  ont  auec  les  Fran- 
çois, qu'il  falloit  qu'ils  receussent  nostre 
créance,  et  adorassent  le  Dieu  que  nous 
adorons  ;  que  cela  leur  seroit  grande- 
ment profitable,  car  Dieu  pouuant  tout, 
les  bénira,  les  protégera,  leur  donnera 
la  victoire  contre  leurs  ennemis  ;  que 
les  François  iront  en  bon  nombre  en 
leur  pays  ;  qu'ils  espouseront  leurs  filles 
quand  elles  seront  Chrestiennes  ;  qu'ils 
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enseigneront  à  toute  leur  nation  à  faire 
•des  haches,  des  eousteeux  et  autres 
choses  qui  leur  sont  fort  nécessaires,  et 
qu'à  cet  effet  ils  deuroient  dés  Pan  pro- 
chain amener  bon  nombre  de  leurs  pe- 
tits garçons  ;  que  nous  les  logerons  bien, 
que  nous  les  nourrirons,  et  que  nous  les 
instruirons  et  chérirons  comme  s'ils 
esloient  nos  petits  Frères  ;  et  pour  au- 
tant que  tous  les  Capitaines  ne  pouuoient 
pas  descendre  en  bas,  qu'ils  tiendroient 
Conseil  sur  ce  sujet  en  leur  Pays,  auquel 
ils  appeloient  Echom/  c'est  ainsi  qu'ils 
appellent  le  Père  Brebeuf.  Et  là  dessus, 
leur  donnant vne  lettre  pour  luy  porter, 
il  adiousta:  Yoicyque  i'informe  le  Père 
de  tous  ces  points  ;  il  se  trouuera  en 
vostre  Assemblée,  et  vous  fera  vn  pré- 
sent, que  ses  Frères  luy  enupyeht  ;  là 
vous  ferez  paroistre  si  véritablement 
vous  aymez  les  François.  l'auois  sug- 
géré ces  pensées  à  Monsieur  nostre  gou- 
uerneur,  qu'il  approuua  ;  mais  encore  il 
lesamplifiaiauec  mille  louanges  et  mille 
tesmoignages  d'affection  enuers -nostre 
Compagnie.  Monsieur  le  General  prit 
aussi  la  parole  sur  ce  sujet,  et  fit  tout 
son  possible  pour  donner  à  cognoistre  à 
ces  Peuples,  l'estime  que  font  les  grands 
Capitaines  de  France  des  Pères  qu'on 
leur  enuoye  ;  et  tout  cela,  pour  les  dis- 
poser à  recognoistre  le  Dieu  des  Fran- 
çois et  de  tout  l' Vniuers.  A  ce  discours 
vn  Capitaine  repartit,  qu^ils  ne  manque- 
roient  pas  de  rendre  ceste  lettre,  et  de 
tenir  Conseil  sur  les  Articles  proposez  ; 
qu'au  restç  que  toute  leur  Nation  aymoit 
tous  les  François,  et  qu'il  sembloit  ne- 
«ntmoins,  que  les  François  n'aymoient 
qu'vne  seule  de  leurs  Bourgades,  puis- 
<|ue  tous  ceux  qui  montoient  en  leur 
Pays  la  pronoient  pour  leur  demeure. 
On  leur  respondit,  queiusques  icy  ils 
n'auoient  eu  qu'vn  petit  nombre  de  nos 
François,  et  que  s'ils  embrassoient  no- 
stre créance,  qu'ils  en  auroient  en  toutes 
leurs  Bourgades. 

Au  sortir  du  Conseil,  nous  allasmes 
vcoir  ceux  qui  voudroient  embarquer  le 
P.  le  Mercier  et  le  Père  Pijart  auecleur 
petit  bagage,  pour  les  porter  en  leur 
•Pays.  Le  Pare  Brebeuf  m'en  auoit  assi  • 
gné  quelques-ivDS  dans  ses  lettres^  mais 


plusieurs  se  presentoient  ;  ils  regar- 
doienl  les  Pères  attentiuement,  les  me- 
suroient  de  leurs  yeux  ;  ilsdemandoieiît 
s'ils  n'estoient  point  meschauLs,  s'ils 
rameroient  bien  ;  ils  les  prenoient  par 
les  mains,  et  leur  faisoient  signe  qu'il 
faudroit  bien  remuer  l'auiron. 

En  fin  le  vingt-troisiesme  du  mcsme 
mois  de  luillet,  nos  Saunages  bien  oon- 
tens,  embarquèrent  nos  deux  Pères,  et 
vn  ieune  garçon  François,  qui  a  desia 
passé  vne  année  dans  le  pays.  lamais 
ie  ne  vy  personnes  plus  ioyeuses  que 
ces  bons  Pères.  On  les  fil  mettre  pieds 
nuds  à  l'entrée  de  leur  nauire  d'escorce, 
de  peur  de  les  gasler  ;  ils  s'y  mettent 
gayement,  portans  vn  oeil  et  vu  visage 
tout  ioyeux,  dans  les  souffrances  qu'ils 
vont  rencontrer.  le  me  représente  vn 
S.  André  volant  à  la  Croix.  On  les  sé- 
para en  trois  canots  ;  celuy  qui  4>ortoît 
le  Père  Pijart^  estant  le  premier  prest,  tiiu 
droit  au  bord,  c'est  à  dire  au  vaisseau 
de  Monsieur  le  Cheualier,  pour  luy  don- 
ner le  dernier  adieu,  et  le  remercier  en- 
core vne  fois  des  coui'tofeies  fort  parti- 
culières qu'il  auoit  receuês  de  luy,  pas- 
sant dans  son  nauire  depuis  la  France 
iusques  à  Tadoussac.  Apres  l'auoir  sa- 
lué, Monsieur  le  Cheualier  fit  ietter  des 
pruneairx  dans  son  canot  pour  les  Sau- 
nages qui  le  menoient,  et  fil  tirer  trois 
volées  de  canon  par  honneur.  Ces  pan- 
ures Barbares  tressailloient  d'aise,  met- 
tans  la  main  sur  leur  bouche  en  signe 
d'estonnement. 

Le  Père  le  Mercier  vînt  âpre-:  dans 
son  canot,  pour  recognoistre  les  obliga- 
tions qu'il  a  à  Monsieur  le  Geneitil,  et 
prendre  congé  de  luy  ;  il  ne  sçauoit  eh 
quels  termes  nous  tesmoigncr  le  soin 
qu'il  a  des  nostres  qui  passent  auec  luy 
dans  son  vaisseau.  Apres  les  adieux, 
on  ietta  aussi  des  prunes  à  ses  condu- 
cteurs, le  canon  du  vaisseau  etde  la  bai>- 
que  faisant  entendre  aux  Saunages, 
qu'ils  deuoient  auoir  grand  soin  de  ceux 
que  nos  Capitaines  François  bunoroient 
auec  tant  d'affection. 

11  arriua  vne  chose  plaisante  en  ces 
entrefaites.  Le  Père  Buteux  en  mesme 
temps  remontoit  aux  Trois  Riuieres  dans 
vn  canot  ;  tes  Sauuages  qui  le  condui- 
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soient,  voyans  Taeeueil  qu'on  faisoit  aux 
Pères  el  aux  Sauuages  qui  alloienl  aux 
Hurons,  tirèrent»  comme  auoient  fait  les 
deux  autres  canota  au  raisseau  où  estoit 
Monsieur  le  General,  et  Monsieur  le 
Cbeualier.  Le  Père  Buteux  leur  crie  : 
€e  n'est  pas  là  où  il  faut  aller, 'le  ne  vay 
pas  aux  Uurona.  Il  n'importe  :  puis 
«pi'oo  faisoit  là  du  bien  à  ceux  qui  por-^ 
toîent  nos  Pères,  ceuxH^y  en  vouloient 
gouster  aussi  bien  que  les  autres  ;  aussi  I 
leur  fil  on  la  mesme  courtoisie. 

Le  premier  iour  d'Aousl,  le  Père  Bu- 
teux m'escriuit  des  Trois  Riuieres,  où  il 
estoit  allé»  comme  i'ay  dit,  que  les  Sau- 
nages Montaignais  auoient  edeu  vu  non- 
ueau  Capitaine,  celuy  qu'ils  auoient  uu- 
parauant  nommé  Capitanal  estant  mort 
dés  TAutomne  passé.  Ce  Capitanal  estoit 
vn  homme  de  bon  sens,  grand  amy  des 
François  :  assemblant  les  Principaux  de 
sa  Nation  à  la  mort,  il  leur  enioignit  de 
cooseruer  cette  bonne  intelligence  auec 
ses  amis,  leur  disant  que  pour  preuue 
de  l'amour  qu'il  nous  portoit,  qu'il  de- 
sir#it  encore  après  sa  mort  demeurer 
auec  nous,  et  sur  l'heure  il  se  fit  rappor- 
ter de  delà  le  grand  fleuue  où  il  estoit, 
pour  mourir  auprès  de  la  liouuelle  Ha- 
bitation ;  il  demanda  aussi  qu'il  fust 
porté  en  terre  par  .  les  mains  de  nos 
François,  ausquels  il.  destina  vn  petit 
présent;  bref,  il  supplia  qu'on  luydon- 
nast  sépulture  auprès  de  ses  amis.  Tout 
cela  luy  fut  accordé  ;  Monsieur  de  Charn*- 
plein  a  fait  mettre  vne  petite  closture  à 
l'entour  de  son  tombeau,  pour  le  rendre 
remarquable*  Si  nous  eussions  esté 
pour  lors  aux  Trois  Riuieres,.  ie  ne  doute 
point  qu'il  ne  fust  mort  Chrestien.  I'ay 
vn  grand  regret  à  la  mort  de  cet  homme  : 
ear  il  auoit  tesmoigné  en  plein  Conseil, 
que  son  dessein  estoit  d'arrester  ceux 
de  sa  Nation  auprès  du  fort  de  la  riuiere 
d^Anguien;  il  m'en  auoît  aussi  donné 
parole  en  particulier.  U  estoit  ayiné  des 
siens  et  des  François:  c'est  ce  Capitaine 
qui  rauit  il  y  a  deux.ons  tous  ses  audi- 
teurs, en  vne  Harangue  dont  ie  fis  men* 
tion  pour  lors.  S'il  viuoit  encore,  il 
faaoriseroit  sans  doute  ce  que  nous  al- 
lons entreprendre  ce  Printemps,  pour  les 
pouuoir  rendre  sédentaires  petit  à  petit. 


Comme  ainsi  «^soit  que  ces  panures 
Barbares  soient  dés  long  temps  aocou- 
stumezàestre  fainéants,  il  est  difficile' 
qu'ils  s'arresientà  cuitiuer  la  terre,  s'ils 
ne  sont  secourus.  Nous  auons  done 
dessein  de  veoir,  si  quelque  famille 
veut  quitter  ses  courses;  s'il  s'en  trouue 
quelqu'vne,  nous  empioyerons  au  re- 
nouueau  trois  hommes  à  planter  du  bled 
d'Inde,  proche  de  la  nouuelle  Habitation 
des  Troiti  Riuieres,  où  ce  peuple  se  plaist* 
grandement.  Si  cette  iamille  s'an*este 
pendant  l'hyuer,  nous  la  nourrirons  de 
bled  de  nostre  récolte  et  de  la  sienne, 
car  elle  mettra  aussi  la  main  à  l'oeuure  ; 
si  elle  ne  s'arreste  point,  nous  retirerons' 
nostre  part,  et  la  laisserons  aller. 

Ce  seroit  vn  grand  bien,  et  pour  leurs 
corps, ,  et  pour  leurs  âmes,  et  pour  le 
trafic  de  ces  Messieurs,  si  ces  Nations* 
estoient  stables,  et  si  elles  se  rendoient 
dociles  à  nostre  direction  ;  ce  qu'elles 
feront  comme  i'espere  auec  le  temps. 
S'ils  sont  sédentaires,  et  s'ils  culliuent 
la  terre,  ils  ne  mourront  pas  de  faim, 
comme  il  leur  arriue  souuent  dans  leurs 
courses;  on  les  pourra  instruire  aisé^ 
ment,  et  les  Castors  se  multiplieront' 
beaucoup;  Ces  animaux  sont  plus  fe-» 
conds  que  nos  bnebis  de  France  :  les  fe** 
melles  portent  iusques  à  cinq  et  six  pe«- 
tits  chaque  année  ;  mais  les  Sauuages 
trouuans  vne  cabane,  tuent  tout,  grands 
et  petits,  et  mask»  et  femelles  ;  il  y  a 
danger  qu'en  fin  ils  n'exterminent  tout 
à  fait  l'eftpecé  en  ces  Pays,  comme  il  en 
est  arriué  aux  Hurons,  lesquels  n'oni 
pas  vn  seul  Castor,  allans  traitter  ailleunt  • 
les  pelleteries  qu'ils  apportent  au  Maga- 
zin  de  ces  Messieurs.  Or  on  fera  en 
sorte  que  nos  Montaignais,  auec  te  temps, 
s'ils  s'arrestent,  que  chaque  famille 
prenne  son  quartier  pour  la  chasse,  san» 
se  ietter  sur  les  brisées  de  ses  voisins  ; 
de  plus  on  leur  conseillera  de  ne  tuer 
que  les  masles,  et  encore  ceux  qui  se- 
ront grands.  S'ils  goustent  ce  conseil, 
ils  auront  de  la  chau*  et  des  peaux  de 
Castor  en  très-grande  abondance. 

Quant  aux  hommes  que  nous  desirons 
employer  pour  l'assistance  des  Saunages^ 
Monsieur  de  Champlain  nous  a  promût 
qu'il  nous  en  aocommoderoit  de  ceux  ' 
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qui  sont  en  l'habitatioii  des  Trois  Ri- 
iiieres,  à  raison  que  ne  faisans  point 
défricher  pour  nous  là  haut,  nous  n'y 
tenons  point  d'hommes,  mais  deux  Pè- 
res tant  seulement  qui  ont  soin  du  sa- 
lut de  nos  François.  Nous  satisferons 
pour  les  gages  et  pour  la  nourriture  de 
ces  ouuriers,  à  proportion  du  temps  que 
nous  les  occuperons  à  défricher  et  culti- 
uer  auec  les  Sauuages.  Si  i'en  pouuois 
entretenir  vne  douzaine,  ce  seroit  le 
vray  moyen  de  gaigner  les  Sauuages. 
Mostre  Seigneur,  pour  lequel  nous  en- 
trons dans  ce  dessein,  layeuille  bénir  par 
sa  bonté,  et  ouurir  les  oreilles  à  ce  i^u- 
ure  Peuple  abandonné. 

Ledixiesmede  ce  mois,  le  Père  Masse 
et  le  Père  Buteux  nous  écriuent  de  la 
Résidence  de  la  Conception^  que  le  bruit 
est  là  haut  que  les  Hiroquois  ont  défait 
sept  canots  de  la  petite  Nation  des  Al- 
gonquains.  Si  cela  est,  la  paix  dont  i'ay 
parlé  cy-dessus  est  desia  rompue  :  car 
nos  Montaignais  alliez  des  Algonquains 
suiuront  leur  party. 

On  m'a  rapporté,  ie  ne  sçay  s'il  est 
vray,  qu'vn  certain  Saunage  nommé  la 
Grenouille,  qui  fait  icy  du  Capitaine,  a 
dit  que  les  Hiroquois,  auec  lesquels  il 
auoit  traitté  la  paix,  les  ont  incités  à  tuer 
quelques  Hurons,  et  de  prendre  guerre 
auec  eux. 

Les  plus  auisez  croient  que  c'est  vne 
ruse  de  ceux  qui  traittent  auec  ces  Peu- 
ples, et  qui  s'efforcent  par  leur  entre- 
mise de  diliertir  les  Hurons  de  com- 
merce qu'ils  ont  auec  nos  François  ;  ce 
qui  arriueroit,  si  nos  Montaignais  leur 
faisoient  la  guerre,  et  alors  ils  les  atti- 
reroient  à  leurs  Habitations,  d'où  .s'en- 
suîuroit  vn  tre&-notabIe  détriment  pour 
Messieurs  les  Associez  de  la  Compagnie 
de  la  Nouuelle  France. 

Le  dix-septiesme  du  mesme  mois 
d'Aoust,  le  Père  de  Quen  arriua  à  Kebec 
dans  vne  cbalouppe,  qu'enuoyoit  le  Ca- 
pitaine Bontemps  pour  donner  aduis  de 
sa  venue  à  Tadoussac.  Or  comme  on  a 
veu  ceste  année  les  glaces  espouuan- 
tables  sur  la  mer,  vne  entre  autres  de 
trente  à  quarante  lieues,  d'autres  disent 
de  soixantie  lieues  d'estenduë  ;  vn  Pilote 
m'a  asseuré  qu'ils  la  costoicrent  trois 


iours  et  trois  nuits,  ayans  vn  assez  bon 
vent  en  poupe,  et  qu'en  quelques  en- 
droits elle  auoit  des  campagnes  toutes 
rases,  et  en  d'autres  elle  se  releuoit  en 
collines  et  en  hautes  montagnes  ;  de 
plus  on  a  veu  quelques  vaisseaux  Turcs, 
au  sortir  de  la  Manche,  et  quelques  na- 
uires  dégradez  voguer  en  mer  çà  et  là 
sans  vergues  et  sans  voiles,  qu'on  croit 
auoir  esté  pris  de  ces  infidèles,  lesquels 
abandonnent  souuent  les  vaisseaux  qu'ils 
rauissent,  après  auoir  enleué  tout  ce  qui 
est  dedans;  comme,  dis-ie,  tousces  bruits 
couroient/  nous  auions  tous  perdu  i'e- 
sperance  de  veoir  le  Capitaine  Bontemps^ 
la  saison  de  voguer  icy  se  passant  ;  c'est 
pourquoy  sa  venue  inespérée  a  causé 
d'autant  plus  de  ioye,  qu'on  eust  esté 
marry  qu'vn  si  braue  Capitaine  et  vn  si 
bel  équipage  se  fust  perdu.  Le  Père  de 
Quen  nous  raconta  l'occasion  de  leur 
retardement,  et  nous  donna  sujet  de 
louer  Dieu,  qui  les  a  tirés  des  ombres  de 
la  mort,  les  saunant  d'vn  naufrage  qui 
sembloit  ineuitable. 

Le  vingt-sixiesmc  du  mesme  mois,  vn 
ieune  homme  qui  est  passé  en  la  Nou- 
uelle France^  comme  Soldat  volontaire 
dans  le  vaisseau  commandé  par  Mon- 
sieur le  Cheualier  de  la  Roche  lacquelin, 
a  abiuré  publiquement  les  erreurs  de 
Caluin,  et  embrassé  les  veritez  Chre- 
stiennes  et  Catholiques.  Monsieur  le 
Cheualier,  le  voyant  d'vn  assez  bon  na- 
turel, et  l'ayant  disposé  à  nous  prester 
l'oreille,  prit  la  peine  luy-mesme  de  l'a- 
mener en  nostre  petite  Blaison,  où  par 
après  il  m'est  venu  trouuer  plusieurs 
fois  luy  tout  seul,  pour  conférer  auee 
moy  ;  en  fin  après  luy  auoir  éclaircy  les 
principaux  points  de  nostre  créance,  il 
a  voulu  reporter  à  l'Ancienne  France, 
le  thresor  de  la  vérité  que  Dieu  luy  a  fait 
trouuer  en  la  Nouuelle. 

Le  vingt-septiesme  du  mesme  mois, 
nous  auons  veu,  sur  les  neuf  heures 
du  soir  ou  enuiron,  vne  grande  éclipse 
de  Lime,  laquelle  à  mon  aduis  n'aura 
paru  en  France  que  sur  les  deux  ou  trois 
heures  après  minuit. 

Mais  il  est  temps  d'arrester  ma  plume, 
laquelle  ne  pourra  pas  cette  année  ré- 
pondre à  plusieurs  lettres  qu'vne  bar- 
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que  qui  descend  h  Tadoussac  nous  ap- 
portera après  le  départ  des  vaisseaux, 
n  arriue  par  fois,  soit  par  oubliance  ou 
autrement,  qu'on  nous  rend  les  lettres 
quand  la  flotte  a  desia  fait  voile,  ce  qui 
fait  qu'on  ne  peut  enuoyer  les  responses 
la  mesme  année.  Pour  nos  François  et 
pour  nos  Pères  qui  sont  au  pays  des  Hu- 
rons,  on  ne  doit  attendre  la  response  des 
lettres  qu'on  leur  enuoye  de  France  que 
deux  ans  après  ;  voire  mesme,  si  on  nous 
donne  icy  les  lettres  qu'on  leur  adresse 
pour  leur  faire  tenir,  après  le  départ  des 
Uurons,  qui  ne  descendent  eu  Kebec 
qu'vne  fois  l'an,  les  responses  ne  seront 
portées  en  France  qu'au  bout  de  trois 
ans.  Fay  donné  cet  aduis  tout  exprés, 
pour  nous  excuser  enuers  plusieurs  per- 
sonnes qui  nous  font  l'honneur  de  nous 
escrire,  et  qui  ne  voyent  point  de  ré- 
ponses la  mesme  année,  et  quelques- 
fois  n'en  voyent  point  du  tout,  les  lettres 
ou  les  responses  se  perdans  dans  vne  si 
grande  longueur  de  temps  et  de  chemin, 
le  prie  Dieu  que  celles-cy  arriuent  à  bon 
port  auec  toute  la  flotte  ;  elles  porteront 
à  vostre  Reuerence,  pour  dernière  con- 
clusion, vne  supplication  tres-humble 
de  se  souùenir  à  l'Autel  et  à  l'Oratoire 
de  nos  panures  Sauuages  et  de  nous 
tous  qui  sommes  ses  enfans,  et  de  moy 
particulièrement  qui  en  ay  plus  de  be- 


soin que  les  autres,  et  qui  mediray  auec 
vostre  permission,  ce  que  ie  suis. 

Mon  R.  P. 

Elle  nous  permettra,  s'il  luy  plaist, 
d'implorer  les  prières  de  tous  nos 
Pères  et  de  tous  nos  Frères  de  sa 
Prouince,  ce  que  nous  faisons  en- 
core tous  tant  que  nous  sommes, 
moy  qui  suis 

Vostre  tres-humble, 
Et  tres-obligé  seruiteur. 
En  noslre  Seigneur, 

Pàvl  le  Isvns, 
et 

P.  Charl«8  Lallemaot.  P.  François  Mercier. 

P.  Charles  Targis. 
P.  Charles  du  Marché. 
F.  Claude  Quantîn. 
P.  lacqaes  Bateaz. 
P.  lean  de  Qaen. 
P.  Pierre  Pijart. 

Et  nos  Frères  Gilbert  Bufel,  lean  Liégeois, 
Pierre  le  Tellier,  Pierre  Feauté. 


En  la  Résidence  de  nostre  Dame  dei 
Anges,  proche  Kebec,  en  la  Koaaelle 
Franoe,  oe  2a  d'Aousl  1636. 


P.  lean  Brebeuf. 
P.  lean  Daniel. 
P.  Ambroise  d'Auost. 
P.  Anne  de  Noue. 
P.  Ëuemond  Masse. 
P.  Antoine  Richard. 


RELATION  DE  CE  QVI  S'EST  PASSÉ 

AVX  HVROIVS, 

BN  L'ANNËB  1635, 

Eiiuoyée  à  Kebec  au  Père  le  hune,  par  le  Père  Brebeuf. 


Mon  R.  Perb, 

C'est  pour  vous  rendre  compte  de  no- 
stre voyage  en  ce  Pays  des  Hurons, 
lequel  a  esté  remply  de  plus  de  fatigues, 
de  pertes  et  de  cousts  que  Tautre,  mais 
aussi  qui  a  esté  suiuy  et  le  sera»  Dieu 
aidant,  de  plus  de  bénédictions  du  Ciel. 


Dés  que  Tan  passé  mil  six  cens  trente 
quatre,  nous  arriuasmes  aui  Trois  Ri- 
uieres,  où  se  faisoit  la  traitte,  nous  nous^ 
trouuasmes  dans  plusieurs  difficultez  et 
perplexitez.  Car  d'vn  costé  il  n'y  auoit 
qo'vnze  canqts  de  Hurons  pour  nous 
embarquer  dix  personnes  que  nous 
estions  de  surcroist,  et  qui  prétendions 
aller  en  leur  Pays.    D'autre  costé  on 
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estent  eitremement  en  doute  sll  eu  de^ 
scendrott  cette  année  là  d'autres,  atlen^ 
du  le  grand  eschet  qu'ils  auoient  rcceu 
en  guerre  par  les  Hiroquois,  nommez 
Sononirerrhonofu%  au  Printemps  dernier, 
et  la  crainte  qu'ils  auoient  d'vne  nou- 
uelie  armée.  Cela  nous  mettoit  fort  en 
doute,  si  nous  dénions  prendi'e  l'occa- 
sion d'aller  telle  qu'elle  s'offroit,  ou  en 
attendre  vne  meilleure. 

En  fin  tout  bien  considéré,  nous  reso- 
lusmes  de  tenter  fortune,  iugeans  qu'il 
importoit  du  toiit,  d'auoir  vn  pied  dans 
le  Pays,  afin  d'en  omirir  la  porte,  qui 
sembioit  estroittement  fermée  à  la  Foy. 
Cette  résolution  fut  encore  plus  aisée 
que  l'exeeulion,  qui*  parauenture  eust 
esté  impossible  sans  le  soin,  la  Taueur 
et  la  libéralité  de  Monsieur  du  Plessis 
Bochard,  Geiieral  de  la'  flotte  :  car  incon- 
tinent après  son  arriuée,  qui  fut  le  cin- 
quiesme  luillet  1634,  il  fit  tenir  Conseil 
auec  les  BissirinienSj  ausquels  il  proposa 
le  dessein  qu'il  auoit  d  enuoyer  quel- 
ques-vnsauec  eux,  et  de  nous  ioindre 
aux  Hurons.  Us  en  firent  plusieurs  dif- 
ficultez,  et  Tvn  des  Capitaines  de  l'isle, 
nommé  la  Perdrix,  par  dessus  tous  ;  ne- 
antmoins  les  raisons  et  les  presens  les 
gagnèrent. 

Le  lendemain  matin,  l'Assemblée  se 
fit  de  rechef,  par  le  commandement  de 
Monsieur  du  Plessis  Bochard,  où  les 
BiBsiriniens  et  les  Hnronsr  se  trouuèrent. 
Le  mesme  dessein  leur  fut  représenté  ; 
mais  poiu*  respect  les  vns  des  autres,  ils 
résolurent  tous  ensemble  de  n'embar- 
quer aucun  François,  et  n'y.  eut  pour 
lors  aucune  raison  qui  les  peust  fléchir. 
Surquoy  nostre  entreprise  sembioit  en- 
core estre  rompue  pour  ce  coup  ;  mais 
au  départ  de  l'Assemblée,  vn  des  Auigue- 
nongka  me  tirante  quartier,  me  dit  que 
ie  l'allasse  veoir  en  sa  cabane.  Là  il  me 
fait  entendre  que  luy  et  son  camarade 
en  embarqoeroient  trois;  ie  respons 
que  nous  ne  pouuions  aller  moins  de 
cinq,  fiçouoir  nous  trois  et  deux  de  nos 
hommes; 

Sur  cela  les  ilr»Mlarhofioi|Ofif  «'estant 
escbauffes  à  nous  embarquer,  nous  trou- 
uasmes  place  pouraix  ;  si  bien  que  nous 
resolusmes  de  partir  et  laisser  les  deux 


petits  garçons  que  nous  dénions  meAer, 
iu$«qu'à  quelque  autre  occasion  :  aus^i 
tost  nous  distribuasmes  nos  pacquets,  et 
fismes  des  presens  à  vn  chacun  pour  les 
encourager,  et  le  lendemain  septième  du 
mois,  Mr  du  Plessis  Bochard  leur  en  fit 
encore  d'autres,  en  considération  seule- 
ment de  ce  qu'ils  nous  embarquoient, 
et  les  festoya  tous  ensemble  d'vn  festin 
de  ti*ois  grandes  chaudières.  Mais  la 
contagion  qui  a  couru  l'année  passée 
parmy  ces  Peuples  auec  de  grands  ra- 
uages,  ayant  en  vn  instant  saisi  plusieurs 
de  nos  Saunages,  et  remply  tout  le  reste  ' 
de  peur,  nous  causa  de  rechef  vne  grande 
confusion,  et  nous  mit  en  de  grandef^ 
peines,  veu  qu'il  failoit  partir  sur  le 
champ.  Nos  six  canots  estans  réduits  à 
trois,  et  nos  deux  Péi^s  et  moy  nous 
trouuans  desembarquez,  il  me  failoit 
chercher  de  nouueaux  hommes,  re- 
prendre nostre  petit  équipage^  délibérer 
qui  s'embarqueroit  et  qui  demeureroit^ 
choisir  entre  nos  pacquets  ceux  que  notis 
porterions,  et  donner  ordre  pour  le 
reste,  et  tout  cela  en  moins  de  demie- 
heure,  où  il  eust  esté  besoin  des  ioUN 
nées  entières.  Neantmoins  recognois- 
sans  bien  que  nostre  embarquement 
estoit  vn  coup  de  partie  pour  le  Ciel, 
nous  pensasmes  qu'il  failoit  y  faire  tous 
nos  efforts,  pour  résister  à  ceux  de  l'en- 
nemy  commun  du  salut  des  hommes,  que 
nous  ne  doutions  nullement  s'estre  me^ 
slé  dans  ceste  affaire.  l'y  fis  tout  mon 
pouuoir,  nous  redoublasmes  les  presens, 
nous  diminuasmes  nostre  petit  bagage, 
et  prismes  seulement  ce  qui  concernoit 
le  sainct  Sacrifice  de  la  Messe,  et  ce  qui 
estoit  absolument  nécessaire  pour  la  vie. 
Monsieur  du  Plessis  y  interposa  son  au- 
thorité.  Monsieur  Oliuier  et  Monsieur 
Coullart  leur  industrie,  et  tous  les  Fran- 
çois leur  affection.  Cependant  ie  vis 
par  plusieurs  fois  tout  renuersé  et  de^ 
espéré,  iusqu'à  ce  que  i'eus  particuliè- 
rement recours  à  nostre  Seigneur  Iesvs, 
pour  Tvnique  gloire  duquel  nous  entre- 
prenions ce  pénible  voyage,  et  que  i'eus - 
fait  vn  vœu  au  glorieux  sainct  losepb, 
nouneau  Patriarche  des  Hurons.  Car 
aussi^tost  ie  visf  tout  se  calmer,  et  nos 
Sauuages  si  oontens,  que  ceux  qui  eut- 
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barqaerentte  Père  Daniel  rauoientdesia 
mis  dans  leur  canot,  et  semblott  qu'ils 
Talloîent  emmener,  sans  auoir  encore 
receu  la  paye  ordinaire.  Mais  le  dit 
Père,  voyant  quMls  n^auoiént  point  de 
capots  comme  les  autres,  sort  du  canot, 
m*en  aduertit,  et  ie  leur  en  fais  don- 
ner. 

f'  En  fin  donc  après  a  ioir  briéuement 
remercié  Mr  du  Plcà&is,  luy  auoir  re- 
commandé rembarquement  du  reste  de 
nos  gens,  si  l'occasion  se  presenloit,  et 
luy  auoir  dit  adieu  et  à  tous  nos  Fran- 
çois, ie  m'embarquay  auec  le  Père  An- 
toine Daniel  et  vn  de  nos  hommes  ;  les 
deux  autres  venoicnt  auec  les  Algon- 
quains.  Monsieur  du  Plessis  honora 
nostrc  départ  de  plusieurs  canonnades, 
afin  de  nous  rendre  encore  plus  recom- 
mandables  à  nos  Sauuages.  Ce  fut  le 
«eptiesme  luiilel.  Le  P.  Ambroise  Da- 
uost  s'embarqua  huict  iours  après,  auec 
deux  autres  de  nos  gens.  Le  reste  suiuit 
huict  iours  après,  pour  prendre  sa  part 
des  fatigues  dVn  voyage  très  fascheux 
non  seulement  à  raison  de  sa  longueur 
et  de  la  maunaise  chère  qu'on  y  fait, 
mais  encore  pour  les  circuits  qa'il  faut 
faire  de  Kebec  iusques  icy  par  les  Bissi- 
riniens  et  la  Petite  Nation  ;  ie  croy  qu'il 
y  en  a  pour  plus  de  trois  cens  licuês.  Il 
est  vray  que  le  chemin  est  plus  court 
par  le  Saut  de  S.  Louys  et  par  le  Lac 
des  Hiroquois,  mais  la  crainte  des  en- 
nemis, et  le  pou  de  commodité  qui  s'y 
rencontre,  en  rend  le  passage  désert. 
De  deux  difficultez  ordinaires,  la  pre- 
mière est  celle  des  sauts  et  portages. 
Vostre  Reuerence  a  desia  assez  veu  de 
sauts  d'eau  vers  Kebec,  pour  sçauoir  ce 
qui  en  est  ;  toutes  les  riuieres  de  ces 
Pays  en  sont  pleines,  et  notamment  la 
riuiere  do  S.  Laurens,  depuis  qu'on  a 
passé  celle  des  Prairies.  Car  de  là  en 
auant  elle  n'a  plus  son  lit  égal,  mais  se 
brise  en  plusieurs  endroits,  roulant  et 
sautant  effroyablement,  à  guise  d'vn 
torrent  impétueux,  et  mesme  en  quel- 
ques endroits  elle  tombe  tout  à  coup  de 
haut  en  bas,  de  la  hauteur  de  plusieurs 
brasses.  le  me  souuenois  en  passant 
des  Catadoupesdu  Nil,  à  ce  qu'en  disent 
nos  Historiens,    (h*  quand  on  approche 
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de  ces  cheules  ou  torrens,  il  faut  mettre 
pied  à  terre,  et  porter  au  col,  à  trauers 
les  bois  ou  sur  de  hautes  et  fascheuses 
roches,  tous  les  pacquets  et  les  canots 
mesmes.  Cela  ne  se  fait  pas  sans  beau- 
coup de  trauail  :  car  il  y  a  des  portages 
d'vne,  de  deux  et  de  trois  lieues,  îoint 
qu'il  faut  en  chacun  faire  plusieurs 
voyages,  si  on  a  tant  soit  peu  de  pao- 
quels.  En  quelques  endroits,  qui  ne 
sont  pas  moins  rapides  que  ces  portages, 
mais  neautmoins  pins  aisez  à  l'abord, 
les  Sauuages  entrans  dans  l'eau,  traî- 
nent et  conduisent  à  la  main  leurs  ca- 
nots, auec  d'extrêmes  peines  et  dangers  : 
car  ils  en  ont  par  fois  iusques  au  col,  si 
bien  qu'ils  sont  contraints  de  quitter 
prise,  et  se  sauucr  comme  ils  peuuant 
de  la  rapidité  de  l'eau,  qui  emporte  et 
leur  arrache  le  canot.  Cela  est  arriué 
à  vn  de  nos  François,  qui  demeura  seul 
dans  le  canot,  tous  les  Sauuages  l'ayans 
laissé  aller  au  gré  du  toirent  ;  mais  son 
adresse  et  sa  force  luy  sauuercnt  la  vie, 
et  le  canot  aussi,  auec  tout  ce  qui  estoit 
dedans.  l'ay  supputé  le  nombre  des 
portages,  et  ie  trouue  que  nous  auons 
porté  trente  cinq  fois,  et  traisné  pour  le 
moins  cinquante.  le  me  suis  quelque- 
fois meslé  d'aider  âmes  Sauuages  ;  mais 
le  fond  de  la  riuiere  est  de  pierres  si 
tranchantes,  que  ie  ne  pouuois  marcher 
long-temps,  estant  nuds  pieds. 

La  deuxiesme  difficulté  ordinaire  est 
pour  le  viure  :  souuent  il  faut  ieusner, 
si  l'on  vient  à  perdre  les  caches  qu'on  a 
faites  en  descendant,  et  quand  on  les 
retrouuo,  on  ne  laisse  pas  d'auoir  bon 
appétit  après  s'y  estre  traicté  :  car  le 
manger  ordinaire  n'est  que  d'vn  peu  de 
bled  d'Inde,  cassé  assez  grossièrement 
entre  deux  pierres,  et  quelquefois  tout 
entier,  dans  de  l'eau  pure  ;  cela  n'est 
pas  de  grand  goust.  Quelquesfois  on 
a  du  poisson  ;  mais  c'est  hazard,  ex- 
cepté quand  on  passe  quelque  Nation  où 
l'on  en  peut  acheter.  Adioustez  à  ces 
difficultez,  qu'il  faut  coucher  sur  la  terre 
nuê,  ou  sur  quelque  dure  roche,  fauta 
de  trouuer  dix  ou  douze  pieds  de  terre 
en  quarré  pour  placer  vne  chetiue  ca- 
bane ;  qu'il  faut  sentir  incessamment  la 
puanteur  des  Sauuages  recreusi  marcher 
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dans  les  eaux,  dans  les  fanges,  dans 
Tobscurité  et  rembarras  des  forest,  où 
les  piqueures  dVne  multitude  infinie  de 
mousquilles  et  cousins  vous  importunent 
fort. 

le  laisse  à  part  vn  long  et  ennuyeux 
silence  où  Ton  est  réduit,  i'entends 
pour  les  nouueaux  qui  n'ont  par  fois  en 
leur  compagnie  personne  de  leur  langue, 
et  ne  sçauent  celle  des  Saunages.  Or 
ces  difficultez,  comme  elles  sont  ordi- 
naires, aussi  nous  ont  elles  esté  com- 
munes auec  tous  ceux  qui  viennent  en 
ces  Pays.  Mais  en  nostre  voyage,  nous 
en  auons  eu  tous  d'extraordinaires.  La 
première  a  esté  qu'il  nous  a  fallu  conti- 
nuellement ramer,  ny  plus  ny  moins 
que  les  Sauuages  :  de  sorte  que  ie  n'a- 
uois  le  loisir  de  reciter  mon  Breuiaire 
sinon  à  la  couchée,  lors  que  i'eusse  eu 
plus  de  besoin  de  repos  que  de  trauail. 
L'autre  a  esté  qu'il  nous  falloit  porter 
Bospaoquets,  es  portages,  ce  qui  nous 
estoit  aussi  dur  que  nouueau,  et  encore 
plus  aux  autres  qu'à  moy,  qui  sçay  desia 
vn  peu  ce  que  c'est  que  de  fatiguer.  A 
chaque  portage,'  il  me  falloit  faire  au 
moins  quatre  voyages,  les  autres  n'en 
faisoient  goeres  moins.  Testois  desia 
venu  aux  Hurons  vne  autre  fois,  mais  ie 
n'auois  point  manié  l'aniron,  ny  porté 
de  fardeaux  non  plus  que  les  autres  Re- 
ligieux, qui  auoient  aussi  fait  le  mesme 
chemin.  Mais  en  co  voyage,  il  nous  a 
fellu  tous  commencer  par  ces  expérien- 
ces à  porter  la  Croix  que  Nostre  Seigneur 
nous  présente  pour  son  honneur,  et  pour 
le  salut  de  ces  panures  Barbares.  Certes 
ie  me  suis  trouué  quelquesrois  si  las, 
que  le  corps  n'en  ponuoit  plus.  Mais 
d'ailleurs  mon  Ame  ressenloit  de  très- 
grands  contentemeûSy  considérant  que 
ie  souffrois  pour  Dieu  :  nul  ne  le  sçait, 
s'il  ne  l'expérimente.  Tous  n'en  ont 
pas  esté  quittes  à  si  bon  marché. 

Le  Père  Dauost,  entre  autres,  a  esté 
tres-mal  mené  ;  on  luy  a  dérobé  beau- 
coup de  son  petit  équipage;  on  Ta  con- 
traint de  ietter  vn  petit  moulin  d'acier 
et  quasi  tous  nos  liures,  quelques  linges 
et  vne  bonne  partie  du  papier  que  nous 
portions,  dont  nous  auons  grand  besoin. 
On  l'abandonna  à  l'Isle  parmy  les  Al - 


gonquains,  où  il  a  eu  deqooy  aouftir  1 
bonnes  enseignes.  Quand  il  arriua  aux 
Hurons,  il  estoit  si  défait  et  abattu^  que 
de  long-temps  il  ne  put  se  remettre. 

Le  Père  Daniel  fut  délaissé  et  con- 
traint de  changer  de  canot,  comme  aussi 
pareillement  Pierre  l'vn  de  nos  hommes; 
le  petit  Martin  fut  bien  rudement  trailté 
et  en  Gn  abandonné  aux  Bissiriniens,  où 
il  demeura  si  long-temps,  qu'il  fut  quel- 
ques deux  mois  en  chemin,  et  n'arriua 
aux  Hurons  que  le  dix-neufiéme  de  Se- 
ptembre. Baron  fut  volé  par  les  siens  la 
mesme  iournée  qu'il  arriua  en  ces  con- 
trées, et  eust  encore  bien  plus  perdu, 
s'il  ne  les  eust  contraints  par  la  peur  de 
ses  armes  à  luy  en  rendre  quelque  partie. 
Bref  tous  les  François  y  ont  souffert  de 
grandes  peines,  fait  de  grosses  dépenses, 
eu  égard  à  leurs  petites  commoditez,  et 
couru  de  notables  dangers.  Et  quicon- 
que montera  icy  haut,  se  doit  résoudre 
k  tout  cela  et  à  quelque  chose  de  plus, 
mesme  à  la  mort,  dont  on  voit  à  chaque 
moment  l'Image  douant  les  yeux.  Pour 
moy  qui  ne  sçais  point  nager,  ie  m'en 
suis  veu  vne  fois  fort  proche  :  car  au 
pailir  des  Bissiriniens,  en  descendant  vn 
saut,  nous  nous  en  allions  tomber  dedans 
vn  précipice,  si  mes  Sauuages  n'eussent 
promptement  et  habilement  sauté  en 
l'eau,  pour  destourner  le  canot  que  le 
courant  emportoit.  11  est  cioyable  que 
les  autres  en  pourroient  bien  dire  au- 
tant et  plus,  veu  le  nombre  qu'il  y  a  de 
semblables  rencontres.  Trois  autres 
difficultez  m'ont  donné  de  la  peine  en 
mon  particulier.  La  première,  l'impor- 
tun i  té  que  mes  gens  me  firent  du  com- 
mencement, .  pour  cacher  en  quelque 
part  vne  quaisse  qu'vn  de  nos  François 
auoit  mise  dans  nostre  canot.  La  se- 
conde, le  soing  de  ceux  de  nos  gens 
que  nous  auions  laissés  derrière.  La 
troisième,  que  les  Algonquains  par  où 
nous  passions  tasdioient  de  nous  inti- 
mider, disans  que  les  Hurons  nous  tue- 
roient,  comme  ils  auoient  fait  en  la  per- 
sonne de  Brûlé,  desirans  de  nous  retenir 
chez  eux,  auec  beaucoup  de  démonstra- 
tion de  bienueillance.  Depuis  nostre 
arriuée,  i'ay  appris  que  le  Maistre  de 
mon  canot  auoil  ietté  en  auant  de  me 
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dégrader  en  quelque  part,  auec  mon  pe-- 
tit  bagage,  maïs  que  sa  proposition  auoit 
esté  aussi-iost  rebnttëe  ;  aussi  ne  m'en 
fit-on  iamais aucun  semblant  Toutcela, 
Dieu  mercy,  ne  me  tourmenta  pas  beau- 
coup :  car  leur  ayant  déclaré  que  ie  por- 
terois  moy-mesme  la  quaisse  dont  il  estoi  t 
question,  quoy  quMIs  en  eussent receu  le 
port,  ie  me  resignay,  quand  au  reste,  h  la 
Yolonté  de  Dieu,  prest  à  mourir  pour 
rhonneur  de  son  Fils  nostre  bon  Sei- 
gneur, et  pour  le  salut  de  ces  panures 
Peuples, 

le  ne  sçay  pas  quand  on  parla  de  me 
quitter  ;  mais  mes  Sauuages  me  témoi- 
gnoient  tant  d'affection,  et  disoient  tant 
de  bien  de  nous  aui  autres,  qu'ils  fai- 
soient  enuie  à  tous  les  Hurons  que  nous 
rencontrions,  d'embarquer  quelqu'vn 
des  nostres.  Cela  me  fait  douter,  si  ce 
qu'on  m'a  dit  du  Maistre  de  mon  canot 
est  vray.  Car  ceux  qui  auoient  embar- 
qué le  Père  Daniel  et  Baron,  voulurent 
les  quitter  à  l'isie  ;  mais  le  Maistre  du 
canot  où  estoit  le  Père  Daniel,  le  voyant 
mescontent  de  cela,  le  fit  aussi-tost  em- 
barquer, et  le  porta  iusques  à  ce  qu'ils 
eussent  rencontré  le  Capitaine  de  la  Ro- 
chelle, lequel  estant  de  la  cognoissance 
du  Père,  pour  l'auoir  voulu  conduire 
Pan  pa^,  le  mit  volontiers  dans  son 
canot,  auec  ses  deux  pacquets.  Il  luy 
fit  plaisir,  et  aux  Sauuages  aussi  :  car  le 
Père  eust  eu  encore  bien  de  la  peine, 
dans  vn  canot  fort  chetif,  qui  n'auoit 
que  trois  hommes  languissans  et  dont 
b  demeure  estoit  à  douze  lienês  loing 
de  la  nostre,  là  où  ce  Capitaine  demeu- 
roft,  au  village  où  nous  auions  quelque 
dessein  de  nous  habituer,  et  assez  pro- 
che du  lieu  où  nous  sommes  ;  et  d'ail- 
leurs son  canot  estoit  fort  et  equippé  de 
six  puissans  Sauuages  tous  sains  et  gail- 
lards. Ce  bon  eschânge  luyarriua  la 
veille  de  sainct  fgnace  au  matin,  ayant 
fait  le  iour  précèdent  naufrage  par  deux 
fois.  Pour  Baron,  n'eust  esté  le  Capi- 
taine de  l'IsIe,  qui  fit  remettre  ses  pac-^ 
quets  dans  les  canots,  il  y  fût  demeuré. 
Encore  ses  gens  ne  luy  furent  pas  si 
barbares,  comme  furent  autrefois  à  vn 
de  nos  François,  ceux  qui  le  ramenoient 
des  Hurons  à  Kébec.    Ce  ieune  homme. 


surnommé  la  Marche,  fust  mort  dans  les 
bois,  si  nous  n'eussions  eu  le  soin  et  le 
crédit  de  le  renuoyer  chercher  plus  d'vne 
lieue  loing  du  lieu  où  nous  nous  en  ap- 
perceusmes. 

)l  ne  faut  quelquefois  qu'vnmot,  quel- 
quefois qu'vn  songe,  quelque  fantaisie, 
ou  la  moindre  pensée  d'incommodité, 
pour  faire  dégrader  ou  mettre  à  terre, 
i'ose  dire,  pour  faire  massacrer  vn 
homme,  ainsi  qu'il  arriua  l'an  passé  à 
vn  panure  Algonquain,  qui  fut  aban- 
donné en  vn  saut  par  son  propre  neueu  ; 
et  il  n*y  a  pas  vn  mois,  qu'vn  panure 
ieune  homme  aussi  Algonquain,  estant 
tombé  dans  le  feu,  fut  tué  auprès  de 
nostre  village  par  ceux  de  sa  Nation,  de 
peur  qu'ils  auoient  d'en  estre  incom- 
modez dans  le  canot.  Ce  qui  me  per- 
suade qu'ils  l'assommèrent,  c'est  la  cou- 
stume  qu'ils  en  ont,  que  les  Hurons  le 
disoient,  et  que  le  soir  auparauant,  il 
mangeoit  bien  et  en  bonne  quantité  de 
ce  que  nous  luy  donnions  ;  outre  que 
deux  Algonquains  nous  asseurerent, 
qu'on  estoit  dans  la  pensée  de  le  trépa- 
ner d'vn  coup  ou  deux  de  hache.  Voslre 
Reuerence  a  veu  ou  sceu  de  semblables 
cas  en  son  hyuernement  auec  les  Sau- 
uages. En  vn  mot,  il  faut  se  ré- 
soudre h  beaucoup  de  dangers  euidens 
et  de  grandes  fatigues,  qui  veut  ve- 
nir icy.  l'attribue  neantmoins  toutes 
ces  difflcullez  extraordinaires  à  la  ma- 
ladie de  nos  Sauuages.  Car  nous  sça- 
uons  assez  combien  les  maladies  altèrent 
les  humeurs  et  les  complcxions  mcsmes 
des  plus  sociables.  le  ne  sçay  pas  à  quel 
prix  nos  François  et  les  Montagnais  en 
auront  esté  quittes.  Bien  scay-je  que 
la  plus-part  des  Montagnais  qui  esloicnt 
aux  Trois  Riuieres quand  nous  nous  em- 
barquasmes,  estoient  malades,  et  que 
plusieurs  en  mouroient;  comme  aussi, 
qu'il  n'est  quasi  point  reuenu  de  canot 
de  la  traitle,  qui  n'aye  esté  affligé  de 
ceste  contagion.  Elle  a  esté  si  vniuer- 
selle  parmy  les  Sauuages  de  nostre  co- 
gnoissance, que  ie  ne  sçay  si  aucun  en 
a  euité  les  atteintes.  Tous  ces  pauures 
gents  en  ont  esté  fort  incommodez,  no- 
tamment pendant  l'Automne,  tant  en 
[leurs  pesches   qu'en   leurs  moissons. 
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Plusieurs  bleds  sont  demeurez  sous  les 
neiges,  grand  nombre  de  personnes  sont 
mortes;-  il  y  en  a  encore  à  présent  qui 
ne  sont  pas  guéris.  Cette  maladie  corn- 
mençoit  par  des  ardeurs  violentes,  qui 
estoient  suiuies  d'vne  espèce  de  fou- 
geoUe,  ou  petite  veroile,  différente  tou- 
tesfois  de  celle  de  France,  accompagnée 
en  plusieurs  d'aueuglement  pour  quel- 
ques ioui*s,  ou  obscurcissement  de  veuc, 
et  en  (in  se  terminoit  en  vn  flux  de 
ventre,  qui  en  a  conduit  plusieurs,  et 
en  conduit  encore  quelques-vns  au  tom* 
beau.   . 

Parmy  ces  peines  et  dangers,  nous 
auons  de  gi  andes  obligations  à  la  prouv- 
dence  et  bonté  paternelle  de  nostre  Sei- 
gneur :  car  ny  par  les  chemins,  ny  de- 
dans le  Pays,  pas  vn  de  nous  n^a  esté 
pris  de  ce  mal,  ny  eedé  à  la  faim,  ou 
perdu  Tappetit.  0u^l<iues  vns  ont  eu 
du  depuis  quelque  légère  atteinte  de  ma- 
ladie, mais  cela  s'est  passé  en  peu  de 
iours.  Kostre  Seigneur  soit  loué  à  ia- 
mais,  et  la  tres-immaculée  Vierge,  auec 
son  tres-chaste  Espoux,  de  cette  singu- 
lière faneur,  qui  nous  a  beaucoup  aidés 
pour  autbopiser  nostre  Foy  parmy  ces 
Peuples.    iL 

Farriuay  aux  durons  le  cinquiesme 
d'Aoust,  iour  de  nostre  Dame  des  Neiges, 
ayant  demeuré  trente  ioui*s  par  les  che- 
mins, en  continuel  trauail,  excepté  vn 
iour  de  repos  que  nous  prismes  au  pays 
des  Bissiriniens.  Tous  les  autres,  ex- 
cepté Robert  le  Coq  et  Dominique,  de- 
meurèrent bien  dauantage,  quoy  que 
d'ordinaire  le  voyage  ne  soit  que  de  20. 
iours  ou  enuiron.  le  pris  teiTe  au  port 
du  village  de  Toanché  ou  de  Teandt- 
outata,  où  aulresfois  nous  estions  habi- 
tuez ;  mais  ce  fut  auec  vne  petite  dis- 
grâce, nostre  Seigneur  nous  voulant 
faille  cognoislre  dés  l'entrée,  qu'il  nous 
appelle  icy  afin  d'y  endurer.  Mes  Sau- 
uages,  s'oublians  des  caresses  que  ie  leur 
auois  faites  et  de  l'assistance  que  ie  leur 
auois  rendue  pendant  leurs  maladies,  et 
outre  cela  des  belles  paroles  et  pro- 
messes qu'ils  m'auoient  faites,  après 
m'aûoir  débarqué  auec  quelques  orne- 
mcns  d'Eglise  et  quelque  autre  petit 
équipage,  m'abandonnèrent  là  tout  seul, 


sans  viures,  ny  sans  cabane,  reprindrent 
leur  route  vers  leurs  villages,  distans  de 
quelques  sept  lieues  ;  le  mal  estoit,  que 
le  village  de  Toanché  auoit  changé  de- 
puis mon  départ,  et  que  ie  ne  sçauois 
pas  bonnement  en  quel  endroit  il  estoit 
situé,  et  que  ce  riuage  n'estant  plus 
hanté,  ie  ne  pouuois  pas  bien  m'asseu- 
rer  du  chemin,  et  que  quand  ie  l'eusse 
sceu,  ny  ma  foibles&e  ne  m'eust  pas  per- 
mis de  porter  tout  mon  petit  bagage  à 
la  fois,  ny  le  hazard  du  lieu  d'en  faire  à 
deux.  C'est  pourquoy  i|3  priois  mes 
Saunages  de  m'accompagner  iusques  au 
village,  ou  au  moins  de  coucher  en  ce 
bord  pour  cette  nuit,  et  garder  mes  bar- 
des, tandis  que  i'irois  prendre  langue. 
Mais  leurs  oreilles  estoient  sourdes  à 
mes  prières  et  à  mes  remonstrances. 
Pour  toute  consolation,  ils  me  dirent  que 
quelqu'vn  me  viendroit  trouuer  là:  il 
fallut  auoir  patience.  Ils  partent,,  et  ie 
me  prosterne  aussi- tost  à  genoux,  pour 
remercier  Dieu,  nostre  Dame  et  sainct 
loseph,  des  faneurs  et  des  grâces  que 
i'auois  receuês  durant  le  voyage.  le  sa- 
luay  l'Ange  tutelairedu  Pays,  et  m'offris 
à  nostre  Seigneur^  auec  tous  nos  petits 
trauaux,  pour  le  salut  de  ces  pauures 
Peuples,  prenant  espérance  que  Dieu 
ne  m'abandonneroit  point  là,  puis  qu'il 
m'auoit  conserué  et  conduit  auec  tant 
de  faneurs.  Apres,  ayant  considéré  que 
cet  abbord  estoit  désert,  et  que  i'y  pour- 
rois  bien  demeurer  long-temps,  auant 
qu'aucun  du  village  m'y  vinst  trouuer, 
ie  cachay  mes.pacquets  dedans  les  bois, 
et  prenant  auec  moy  ce  que  i'auois  de 
plus  précieux,  ie  m'en  allay  chercher  le 
village,  que  ie  rencontray  heureusement 
enuiron  à  trois  quarts  de  lieuê,  ayant 
en  passant  veu  auee  attendrissement  et 
ressentiment  le  lieu  où  nous  auions  ha^ 
bité  et  célébré  le  S.  sacrifice  de  la 
Messe  ti  ois  ans  durant,  conuerty  en  vn 
beau  champ,  comme  aussi  la  place  du 
vieux  village,  où  excepté  vne  cabane 
rien  ne  restoit  que  les  ruines  des  autres, 
le  vis  pareillementl'endroitoùle  panure 
Estienne  Brûlé  auoit  esté  barbarement 
et  traîtreusement  assommé  ;  ce  qui  me 
fit  penser  que  quelque  iour  on  nous 
pourroit  bien  traitter  de  la  sorte^  et  de- 
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sirer  au  moins  que  ce  fust  en  pourchas- 
sant la  gloire  de  N.  Seigneur.  Dés  aussi- 
tost  que  ie  fus  apperceu  au  village,  et 
qu'on  eust  crié,  voila  Echom  reuenu, 
c'est  ainsi  quMIs  me  nomment,  tout  le 
monde  sortit  pour  me  saluer  et  bien- 
ueigner,  chacun  m'appellant  par  mon 
nom,  et  me  disant:  Quoy,  Echom,  mon 
nepueu,  mon  frère,  mon  cousin,  es  tu 
donc  reuenu?  Mais  sans  m'arrester, 
parce  que  la  nuicts'approchoit,ic  prends 
logiSy  et  m'y  estant  bien  peu  de  temps 
rafraischy,  ie  sors  atissi-tost  auec  vne 
bande  de  ieunes  gens  volontaires,  pour 
aller  reprendre  mon  petit  bagage.  Il 
estoit  vne  heure  de  nuict  quand  nous 
fusmfes  de  retour  au  village,  le  me  lo- 
geay  chez  vn  nommé  Aouandaiéy  lequel 
est,  ou  au  moins  a  esté  vn  des  plus 
ric&es  des  Hurons.  Ce  que  ie  fis  à  des- 
sein, par  ce  quVn  autre  moins  fort  eust 
pu  estre  incommodé  du  grand  nombre 
de  François  que  i'attendois  et  qu'il  fal- 
loit  nourrir  iusques  à  ce  que  nous  fus- 
sions tous  assemblez  et  que  nostre  ca- 
bane fust  faite.  Vous  pouuez  vous  loger 
où  vous  voulez,  car  ceste  Nation,  entre 
toutes  les  autres,  est  fort  hospitalière 
enuers  toute  sorte  de  personnes,  mesme 
enuers  les  Estrangers,  et  vous  y  de- 
meurez tant  qu'il  vous  plaist,  tousiours 
bien  traitté  à  la  façon  du  pays,  et  au  par- 
tir delà,  vous  en  voyia  quitte  pour  vn  ho, 
ho,  hOy  outoécti,  ou  vn  grand  mcrcy,  au 
moins  par  entre-eux  :  car  des  François, 
ils  attendent  quelque  recompense,  à  di- 
scrétion toutesfois.  Il  est  bien  vrav 
que  tous  ne  sont  pas  également  hospita- 
liers, il  y  a  du  plus  et  du  mnins.  Mon 
hoste  est  des  premiers  en  ceste  vertu, 
et  peut-estre  est-ce  pour  ce  sujet  que 
Dieu  l'a  comblé  iusques  à  présent  de  bé- 
nédictions temporelles,  et  l'a  preserué 
entre  tous  ses  Concitoyens  :  car  leur 
village,  nommé  Teandeouihata,  ayant 
esté  bruslé  par  deux  fois,  il  n'y  a  eu  en 
toutes  les  deux  fois,  que  sa  seule  mai- 
son exempte  de  l'embrasement.  Quel- 
ques vus  attribuent  cela  au  sort  ;  pour 
moy  ie  le  rapporte  à  vne  cause  plus 
noble  ;  et  si  ie  me  souuiens  d'vn  bon 
trait,  soit  de  prudence,  soit  d'bumanité, 
dont  il  se  seruit  au  premier  embrase- 


ment :  car  l'enuie  s'estant  allumée  con- 
tre luy,  etquelqu'vns  voulans  perdre  sa 
cabane,  que  le  feu  auoit  espargnée,  aussi 
tost  il  fait  mettre  chaudière  haute,  ap- 
preste  vn  bon  festin,  conuie  tout  le  vil- 
lage, et  les  ayant  assemblez  leur  fait 
ceste  harangue  :  Mes  frères,  •i'ay  vn 
très -sensible  déplaisir  de  l'accident  qui 
est  arriué  ;  mais  qu'y  ferions  nous?  c'en 
est  fait.  Pour  moy,  ie  ne  sçay  pas  ce  que 
i'ay  fait  au  Ciel,  pour  auoir  esté  espar- 
gné  entre  tous  les  autres.  Or  pour  vous 
tesmoigner  mon  déplaisir  et  le  désir 
que  i'ay  de  participer  à  la  calamité  com- 
mune, voyla  deux  quaisses  de  bled  (elles 
tenoient  pour  le  moins  cent  ou  six  vingts 
boisseaux),  i'en  donnç  vne  de  bon  cœur 
à  tout  le  village.  Cette  action  appaisa 
l'enuie,  et  esteignitles  mauuais  desseins 
que  Ton  couuoit  desia  contre  luy.  C'est 
faire  sagement,  que  de  perdre  vne  par- 
tie pour  sauuer  le  reste. 

le  me  logeay  donc  chez  cet  homme,  où 
ie  demeuray  auec  nos  deux  Pères  et  vn 
de  nos  gens,  l'espace  de  plus  d'vn  mois 
et  demy,  iusques  à  ce  que  nous  nous 
transportasmes  en  nostre  nouuelle  ca- 
bane. Cependant  ces  pauures  Sauuages 
nous  faisoient  toutes  les  caresses  pos- 
sibles, les  vns  portez  par  leur  bon  na- 
turel, les  autres  par  la  considération 
de  quelques  petits  preseus  que  ie  leur 
auois  faits,  et  l'espérance  de  quelques 
autres. 

le  départis  le  reste  de  nos  gens  en 
vne  autre  cabane,  pour  éuiter  l'impor- 
tunité  et  l'incommodité,  si  nous  eussions 
esté  tous  en  vn  seul  logis. 

Le  soir  et  le  lendemain  se  passa  en 
caresses,  visites,  salutations  et  applau- 
dissemens  de  tous  ceux  du  village.  Les 
iours  suiuans,  plusieurs  des  autres  vil- 
lages, qui  estoient  de  ma  cognoissance, 
me  vindrent  veoir,  et  remportèrent  tous 
en  eschange  de  leur  visite  quelques  pe- 
tits presens  ;  c'est  peu  de  chose  en  dé- 
tail, mais  tout  mis  en  gros  fait  beaucoup 
et  monte  assez  haut  pour  les  lieux.  Les 
vns  me  disoient:  Quoy,  Echom?  es  tu 
donc  reuenu?  A  la  bonne  heure,  nous 
te  souhaittions  et  demandions  grande- 
ment (adioustans  les  raisons  telles  qu'ils 
iugeoient),  et  nous  fusmes  fort  resioûis. 
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quand  on  nous  dit  qne  tu  eslois  à  Kebec 
à  dessein  de  remonter  icy.  D'autres 
disoient  :  Mous  voyla  bien  aises,  les 
bleds  ne  mourront  plus  :  pendant  ton 
absence,  nous  n'auions  eu  que  famine. 
Et  en  eflety  ie  croy  qu'à  nostre  arriuée, 
il  n'y  au(yt  que  deux  familles,  en  tout  le 
village,  qui  eussent  proufsion  de  bled  ; 
tout  le  reste  en  ailoit  acheter  ailleurs, 
ce  qui  estoit  commun  à  plusieurs  autres 
villages.  Depuis  nostre  arriuée,  il  y  en 
a  eu  très-grande  abondance  par  tout  le 
Pays,  quoy  qu'au  Printemps  il  y  aye 
fallu  semer  par  trois  fois,  à  l'occasion 
des  gelées  blanches  et  ^es  vers. 

Bref  ceux  de  nostre  village  me  di- 
soient: Si  tu  ne  fusses  reuenu,  la  traite 
des  François  estoit  perdue  pour  nous  : 
cailles  Algonqi'.ains,  et  mesmes  les  Uu- 
rons  des  autres  villages,  ne  nous  mena- 
çoient  que  de  mort,  si  nous  y  allions,  à 
cause  du  massacre  de  Brûlé  ;  mais  main- 
tenant nous  irons  traiter  sans  crainte, 
l'ay  esté  quelques  quinze  ioiirs  à  visiter 
les  viiïages,  et  à  ramasser  auec  beau- 
coup de  {ra«s  et  de  peine  tout  no6ti*e 
monde,  qui  abordoit  ça  et  là,  et  qui  ne 
sçachant  pas  la  langue,  ii'eusl  pu  venir 
nous  trouuer  qu'après  beaucoup  d'en- 
nuy.  U  est  vray  qu'vn  de  nos  hommes 
n'a  pas  laissé  de  venir,  sans  autre  ad- 
dresse  que  de  ces  deux  mots,  Echom, 
Jhonatiria,  qui  sont  mon  nom,  et  celuy 
de  nostre  village.  Entre  tous  les  Fran- 
çois, ien'en  trouue  point  qui^ye  eu  plus 
de  peine  que  le  P.  Dauostet  Baron.  Le 
Père,  pour  le  mauuais  traitement  de  ses 
Saunages,  Baron  pour  la  longueur  du 
voyage,  il  a  demeuré  quarante  iours 
par  les  chemins  ;  souuent  il  estoit  luy 
seul  auec  vn  Saunage,  à  nager  dans  vn 
canot  fort  grand  et  fort  chargé  ;  il  luy 
falloit  porter  luy  mesme  tous  ses  pac- 
quets  ;  il  a  couru  risque  trois  ou  quatre 
fois  dans  les  torrens,  et  pour  comble  de 
ses  peines,  on  luy  a  dérobé  beaucoup  de 
ses  marchandises.  Certes  il  faut  icy 
auoir  bien  de  la  force  et  de  la  patience, 
et  qui  croira  y  venir  chercher  autre  que 
Dieu,  ny  trouuera  pas  son  compte. 

lean  Nicolet,  en  son  voyage  qu'il  fit 
auec  nous  iusques  à  l'Isle,  souffirit  aussi 
tous  les  trauaux  d'vn  des  plus  robustes 


Sauuages.  Estaos  en  fin  tous  rallies, 
nous  prismes  resolution  de  nons  habi- 
tuer icy  à  Ihanaliria^  et  y  bastir  nostre 
cabane,  pour  les  raisons  suiuantes.  L» 
première  est,  qu'après  auoir  sérieuse- 
ment recommandé  cesle  afiaire  à  Dieu, 
nous  iugeasmes  que  telle  estoit  sa  vo- 
lonté, parce  que  la  moisson  des  âmes  y 
est  plus  meure  qu'en  aucun  autre  en- 
droit, tant  à  cause  de  la  cognoissaoce 
que  i'ay  auec  lo.s  habitans  du  lieu,  et  de 
l'afTection  qu'ils  m'ont  tesmoignée  au- 
tresfois,  que  pour  œ  qu'ils  sont  desia  à 
demy  insU'uits  en  la  Foy.  En  effet  nou» 
y  en  auons  baptizé  huict,  dont  les  sept 
sont  allez  au  Ciel,  auec  la  grâce  du  Ba- 
ptesme,  et  tout  le  village  est  en  telle 
disposition,  qu'il  ne  tient  qu'à  nous  de 
le  baptiser  ;  mais  nous  attendons  qu'il» 
soient  mieux  instruits,  et  qu'ils  ayent 
quitté  par  effect  leurs  principales  super- 
stitions. 

La  seconde  raison  est,  que  faorsmis 
ce  village,  il  n'y  auoit  que  la  RocheUe 
où  nous  deussions  auoir  inclination  de 
nous  arrester,  et  c'auoit  esté  nostre 
pensée  dés  l'an  passé.  Tous  les  habi- 
tans, qui  le  desiroient  fort,  nous  y  inui*» 
toieni,  disans  que  nous  serions  comme 
au  centre  de  la  Nation,  et  adioutans 
d'autres  motifs  et  raisons  qui  nous  ag« 
grcoient  assez;  mesme  sur  le  chemin, 
ie  m'entretenois  en  ceste  pensée,  que 
ie  ne  quittay  que  long-temps  après  estre 
icy  arriué  ;  si  bien  que  nous  laissasme» 
assez  bon  espace  de  temps  à  ce  village 
de  la  Rochelle,  les  pacquets  du  Père 
Daniel  chez  le  Capitaine  qui  Tauoit  ao- 
cueilly  dans  son  canot,  en  intention  d'y 
faire  porter  les  autres,  et  nous  y  loger. 
Mais  ayant  considéré,  qu'ils  deuoient  à 
ce  Printemps  changer  de  place,  comme 
ils  ont  déjà  fait,  nous  ne  voulusnes  point 
bastir  vne  cabane  pour  vn  hyuer.  D*ait» 
leurs,  quoy  quil  ne  soit  fort  à  désirer, 
pour  cueillir  plus  de  fruit,  d'auoir  beau- 
coup d'auditeurs  en  nos  assemblées,  ce 
qai  nous  peut  faire  choisir  les  grand» 
villages,  plutost  que  les  petits  ;  neant- 
moins  pour  le  commencement,  mn» 
auons  trouué  plus  à  propos  de  nous  te- 
nir comme  à  l'ombre,  prés  d'vne  petite 
bourgade,  où  les  habitans  sont  desia 
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farts  à  hanter  le&  François,  que  de  nous 
meUre  tout  à  coup  en  vne  grande,  où 
l'on  ne  fust  point  accoustumé  à  nos  fa- 
çons de  faire.  Autrement  c^eust  esté 
exposer  des  hommes  nouueaux  et  îgno- 
rans  en  la  langue,  à  vne  ieunesse  nom- 
breuse, qui  par  ses  importunitez  et  moo- 
queries  eust  peu  apporter  quelque  dés- 
ordre. De  plus  si  nous  fussions  allez 
ailleurs,  ceux  de  ce  village  eussent  creu 
estre  encore  en  la  disgrâce  des  François, 
et  eussent  peut-estre  abandonné  le  com- 
merce auec  eux,  veu  mesmement  que 
oét  Hyuer  dernier  le  Borgne  de  Tisle  a 
fait  icy  courir  le  bruit,  que  Monsieur  de 
Gbamplain  n'en  vouloit  pas  demeurer 
là,  pour  la  mort  de  Brûlé,  et  qu^il  de- 
mandoit  quatre  testes  ;  et  il  est  croyable 
fue  si  nous  n^eussîons  esté  icy,  et  si 
nous  n'y  demeurions  comme  pour  gages, 
plusieurs  craignans  d'estre  arrestez, 
soit  pour  leurs  fautes,  soit  pour  celles 
d'autruy,  ne  reteurneroient  plus  a  la 
traiele.  En  outre  ces  bonnes  gents 
ont  prétendu  que  nous  dénions  dcmeu*- 
rer  chez  eux,  s'il  estoit  vray  que  nous 
les  aimassions  :  car,  disoient-ils,  si  vous 
allez  ailleurs,  non  seulement  nous  au- 
rions sujet  de  craindre  pour  nostre  par- 
ticulier, mais  encore  pour  tout  le  Pays, 
aos  interests  estans  vnis  ensemble; 
mais  maintenant  que  vous  nousparenez 
pour  vos  bostes,  nous  n'auons  plus  que 
craindre  comme  nous  eussions  fait  :  car 
si  vous  eussiez  choisi  vn  autre  lieu,  et  que 
quelque  meschant  vous  eust  fait  du  mal, 
non  seulement  les  François,  mais  en- 
core les  Hurons,  s'en  fussent  pris  à  nous, 
le  pourrois  encore  icy  alléguer  quelques 
autres  raisons  et  considérations  qui  ne 
sont  pas  à  mépriser,  comme  seroit  vne 
^us  grande  commodité,  tant  pour  le 
poisson  et  pour  le  gibier,  comme  pour 
l'embarquement.  Mais  la  principale  est 
la  première  que  i'ay  apportée:  entre  les 
villages  qui  nous  ont  voulu  auoir,  ceux 
d'O^rio  en  ont  fait  plus  d'instance.  Ce 
petit  viHage,  assez  proche  du  nostre,  fai- 
sait autrefois  vne  partie  de  celuy  où 
nous  estions  iadis  ;  mais  noua  n'auons 
pfts  iugé  àproposdenousyarresterceste 
fois;  seulement,  ayans  reeonneu  qu'il 
«aloit  eoEpedieat»  que  cte  ce  viUage  et  du 


nostre  il  s'en  flst  vn  en  quelque  autre 
part,  tant  pour  leurs  afiaires  communes, 
que  pour  nos  fonctions  et  ministères 
particuliers,  nous  auons  fait  depuis  peu 
quelques  presens  à  tous  les  deux  en- 
semble  à  cette  fin  :  nos  présents  sont 
de  grande  considération  panny  eux; 
neantmoins  ils  ne  sont  pas  encore  réso- 
lus. Ayant  donc  arresté  de  nous  tenir 
où  nous  sommes,  il  fut  question  de.  ba- 
stir  vne  cabane.  Les  cabanes  de  ce 
pays  ne  sont  ny  des  Louures  ny  des 
Palais,  ny  rien  de  semblable  aux  riches 
bastimens  de  nostre  France,  non  pas 
mesme  aux  plus  petites  ohaumines  ; 
c'est  neantmoins  quelque  chose  de  meil- 
leur et  plus  commode,  que  les  taudis  des 
Montagnais.  le  ne  vous  sçaurois  mieux 
exprimer  la  façon  des  demeures  Huron- 
nes,  que  de  les  comparer  à  des  berceaux 
ou  tonnelles  de  iardin,  dont  au  lieu  de 
branches  et  de  verdure,  quelques-vnes 
sont  couuertes  d'esooree  de  cèdre,  quel- 
ques autres  de  grosses  escorces  de  fre- 
sne,  d'orme  et  de  sapin,  ou  perusse;  et 
quoy  que  celles  de  cèdre  soient  les 
meilleures,  suiuant  l'aduis  et  l'vsage  le 
plus  commun,  il  y  a  neantmoins  ceste 
incommodité,  qu'elles  sont  quasi  aussi 
susceptibles  du  feu  que  des  allumettes, 
d'où  procède  quantité  d'embrasemens 
des  bourgades  entières,  et  sans  aller 
plus  loing  que  ceste  année,  nous  en 
auons  veu  en  moins  de  dix  iours  deux 
grandes  entièrement  consommées,  et 
vne  autre,  qni  est  celle  de  Louys,  brû- 
lée en  partie.  Nous  auons  veu  aussi  vne 
fois  nostre  propre  cabane  en  feu  ;  mais 
Dieu  merey  nous  l'esteignismes  aussi 
tost.  11  y  a  de  c^  cabanes  ou  berceaux 
de  diuerse  grandeur,  les  vues  de  deux 
brasses  en  longueur,  d'autres  de  dix, 
d'autres  de  vingt,  de  trente,  et  de  qua- 
rante ;  la  largeur  ordinaire  est  d'enuiron 
quatre  brasses,  la  hauteur  est  presque 
pareille.  Il  n'y  apointdediuersestages; 
il  ne  se  voit  icy  ny  caue,  ny  chambre, 
ny  grenier.  On  n'y  veoit  autre  fenestre 
ny  cheminée,  qu'vn  meschant  trou  au 
haut  de  la  €»bane,  qu'on  y  laisse  à  des- 
sein pour  chasser  la  fumée.  C'est  ainsi 
qu'on  nous  a  basty  la  nostre. 
Ceux  d^Oeorio  ei  de  nostre  village  s'y 
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sont  employez^  au  moyen  de  quelque 
présent  que  nous  leur  fismes.  Mous 
n'auons  pas  manqué  d'exercice  pour  la 
faire  acheuer,  tant  à  cause  de  la  maladie 
vniuerselle  de  quasi  tous  les  Sauuages, 
qu'à  cause  de  la  cooi)ération  de  ces  deux 
villages  :  car  encore  que  Touurage  ne 
fust  pas  grand,  toutesfois  ceux  de  nostre 
village  regardans  ceux  d'Oènrio,  qui 
sous  espérance  de  nous  attirer  à  eux  à 
la  longue,  ne  faisoient  que  s'amuser 
sans  rien  auancer,  nous  estions  quasi 
au  mois  d'Octobre  auant  que  nous  fus- 
sions à  couuert.  Pour  le  dedans,  nous 
l'auons  accommodé  nous  mesmes  ;  en 
sorte  que  bien  que  ce  ne  soit  pas  grand 
chose,  les  Sauuages  ne  laissent  de  la 
venir  veoir,  et  la  voyant  de  l'admirer. 
Nous  l'auons  sc'parée  en  tro's.  Là  pre- 
mière partie  du  costé  de  la  porte,  sert 
d'antichambre,  de  briseuenl  et  de  ma- 
gazin  pour  nos  prouisions  de  bled,  à.  la 
façon  des  Sauuages.  La  seconde  est 
celle  que  nous  habitons,  et  ouest  nostre 
cuisine,  nostre  menuiserie,  nostre  mou- 
lin, ou  lieu  à  battre  le  bled,  nostre  lie- 
fectoire,  nostre  salle,  et  nosti  e  chambre. 
Aux  deux  costez,  à  la  façon  des  Uurons, 
sont  deux  establies,  qu'ils  nomment 
Endicha,  surlesqi  elles  font  des  quaisses 
pour  mettre  nos  habits  et  autres  petites 
commod.tez;  mais  au  dessous,  au  Heu 
que  les  Hurons  y  logent  leur  bois,  nous 
y  auons  pratiqué  de  petites  cabanes  pour 
nous  coucher,  et  retirer  quelque  chose 
de  nos  bardes  hors  de  la  main  larron- 
nesse  des  Hurons.  Pour  eux,  ils  cou- 
chent auprès  du  feu  ;  mais  cependant 
eux  et  nous  n'auons  que  la  terre  pour 
châlit  ;  pour  paillasse  et  pour  matelats 
quelque  escorce,  ou  quelque  branchage 
couuert  d'vne  natte  de  ionc  ;  car  pour 
les  linceuls  et  couuertes,  nos  habits  et 
quelques  peaux  en  font  l'office.  La  troi- 
siesme  partie  de  nostre  cabane  est  encore 
diuisée  en  deux,  par  le  moyen  d'vn  ou- 
urage  de  menuiserie,  qui  luy  donne 
assez  bonne  grâce,  et  qui  se  fait  admirer 
icypour  sa  nouueauté.  En  Tvne  est 
nostre  petite  Chapelle,  où  nous  célébrons 
tous  les  iours  la  saincte  Messe,  et  nous 
y  retirons  de  iour  pour  prier  Dieu.  Il 
est  vray  que  le  bruit  qu'on  fait  quasi 


continuellement  nous  en  empesche  d'oi^ 
dinaire,  horsmis  le  matin  et  le  soir  que 
tout  le  monde  est  retiré,  et  nous  con- 
traint de  gaigner  le  dehors  pour  faire 
nos  prières.  En  l'autre  partie,  nous  y 
mettons  nos  vstensiles.  Toute  la  cabane 
n'a  que  six  brasses  de  longueur,  et  en^ 
uiron  trois  et  demie  de  large.  Yoyla 
comme  nous  sommes  logez,  non  sans 
doute  si  bien  que  nous  n'ayons  dedans 
ce  logis  assez  bonne  part  à  la  pluye,  à 
la  neige  et  au  froid.  Cependant,  comme 
i'ay  dicl,  on  ne  laisse  pas  de  nous  ve- 
nir visiter  par  admiration,  principale- 
ment depuis  que  nous  auons  eu  deux 
portes  de  menuiserie,  et  que  nostre 
moulin  et  nostre  horloge  ont  commencé 
à  ioiier.  On  ne  sçauroit  dire  les  eston- 
nemens  de  ces  bonnes  gens,  et  combien 
ils  admirent  l'esprit  des  François.  Mais 
ils  ont  tout  dit,  quand  ils  ont  dit  qu'ils 
sont  oniaki,  c'est  à  dire  des  Démons  ; 
et  nous  relouons  bien  ce  mot  à  leur  pro- 
fit, quand  nous  leur  disons  :  Or  ça  mes 
frères,  vous  auez  veu  cela  et  l'auez  ad* 
miré,  et  vous  pensez  auoir  raison,  voyant 
quelque  chose  d'extraordinaire,  de  dire 
ondaki;  qu'il  faut  que  ceux  qui  fout 
tant  de  merueilles  soient  des  Démons  ; 
et  qu'y  a-t-il  d'admirable,  comme  la 
beauté  du  Ciel  et  du  Soleil  ?  qu'y  a-t-i) 
d'admirable,  comme  de  voir  tous  les 
ans  les  arbres  quasi  morts  durant  l'Hy- 
uer,  tout  nuds  et  défigurez,  reprendre 
sans  manquer  à  chaque  Printemps  vne 
nouuelle  vie  et  vn  nouuel  habit?  Le 
bled  que  vous  semez  pourrit,  et  de  sa 
pourriture  va  poussant  de  si  beaux 
tuyaux  et  de  meilleurs  espics?  Et  ce 
pendant  vous  ne  dites  point  :  Il  faut  que 
celuy  qui  a  fait  tant  de  beautez,  et  qui 
nous  estalle  tous  les  ans  douant  les  yeux 
tant  de  merueilles,  soit  quelque  excek 
lent  oki,  et  quelque  intelligence  sure- 
minente,  etc.  Il  n'est  venu  personne 
qui  n'aye  voulu  tourner  le  moulin  ; 
neantmoins  nous  ne  nous  en  semons 
point,  d'autant  que  nous  auons  veu  par 
expérience,  que  nos  Sagamités  sont  meil- 
leures estant  pilées  dedans  des  mortiers 
de  bois,  à  la  façon  des  Saunages^  que 
broyées  dedans  le  moulin.  le  croy  que 
c'est  à  cause  que  le  moulin  fait  la  farina 
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trop  fine.  Pour  ce  qui  est  de  Thorloge, 
il  y  auroîi  mille  choses  à  dire:  ilscroyeni 
tous  que  c'^est  quelque  chose  viuante, 
car  ils  ne  se  peuueot  imaginer  comment 
elle  sonne  d'elle  mesme,  et  quand  elle 
vient  à  sonner,  ils  regardent  si  nous 
sommes  tous  là,  et  s'il  n'y  a  pas  quel- 
qu'vn  de  caché  pour  luy  donner  le 
branle. 

Us  ont  pensé  qu'elle  entendoit,  princi- 
palement quand,  pour  rire,  quelqu'vn  de 
nos  François  s'escrioit  au  dernier  coup 
de  marteau,  c'est  assez  sonné,  et  que 
tout  aussi  tost  elle  se  taisoit.  Ils  l'ap- 
pellent le  Capitaine  du  iour.  Quand  elle 
sonne,  ils  disentqu'elle  parle,  et  deman- 
dent, quand  ils  nous  viennent  veoir> 
combien  de  fois  le  Capitaine  a  desia  par- 
lé. Us  nous  inteiTogent  de  son  manger. 
Us  demeurent  les  heures  entières,  et 
quelquesfois  plusieurs,  afin  de  la  pou- 
uoir  ouyr  parler.  Us  demandoient  au 
commencement  ce  qu'elle  disoit  ;  on 
leur  respondit  deux  choses,  qu'ils  ont 
fort  bien  retenues:  l'vne,  que  quand eUe 
sonnoit  à  quatre  heures  du  soir  pendant 
rbyuer,  elle  disoit  :  Sortez,  allez  vous 
en,  afin  que  nous  fermions  la  porte  ;  car 
aussi  tost  ils  louent  le  siège,  et  s'en 
vont;  l'autre,  qu'à  midy  elle  disoit,  yo 
eioîMhaouay  c'est  à  dire,  sus  dressons 
la  chaudière,  et  ils  ont  encore  mieux  re- 
tenu ce  langage  :  car  il  y  a  de  ces  écorni- 
fleurs,  qui  ne  manquent  point  de  venir 
à  cette  heure  là,  pour  participera  nostre 
Sagamité.  Us  mangent  à  toutes  heures, 
quand  ils  ont  dequoy  ;  cependant  d'or- 
dinaire ils  ne  font  que  manger  deux 
chaudières  par  iour,  sçauoir  est,  au  ma- 
tin et  au  soir:  partant  ils  sont  bien  aises 
pepdant  le  iour  de  prendre  part  à  la 
nostre. 

A  propos  de  leurs  admirations,  l'en 
pourrôis  icy  coucher  plusieurs  faites  au 
sujet  de  la  pierre  d'aymant,  en  laquelle 
ils  regardoient  s'il  y  auoit  de  la  colle, 
etd'vne  lunette  à  onze  facettes,  qui  leur 
representoit  autant  de  fois  vn  mesme 
obiet  ;  d'vne  petite  phiole  dans  laquelle 
vne  pulce  paroist  comme  vn  hanneton  ; 
do  verre  triangulaire,  des  outils  de  me- 
nuiserie ;  mais  sur  tout  de  l'escriture, 
car  ils  ne  pouuoient  conceuoir  comme 


ce  qu'vn  de  nous,  estant  au  village,  leur 
auoit  dit  et  couché  en  mesme  temps  par 
escrit,  vn  autre,  qui  cependant  estoit 
dans  la  maison  bien  esloignée,  le  disoit 
incontinent  en  voyant  l'escriture.  le 
crois  qu'ils  en  ont  fait  cent  expériences. 
Tout  cela  sert  pour  gaigner  leurs  affec- 
tions, et  les  rendre  plus  dociles,  quand 
il  est  question  des  admirables  et  incom- 
préhensibles mystères  de  nostre  Foy  : 
car  la  (Toyance  qu'ils  ont  de  nostre 
esprit  et  de  nostre  capacité,  fait  que  sans 
réplique  ils  croyent  ce  qu'on  leur  an- 
nonce. 

Reste  maintenant  à  dire  quelque  chose 
du  pays,  des  meurs  et  coustumes  des 
Hurons,  de  la  disposition  qu'ils  ont  à  la 
Foy,  et  de  nos  petits  trauaux. 

Quand  au  premier,  le  peu  de  papier 
et  de  loisir  que  nous  auons,  m'oblige  à 
vous  dire  en  peu  de  mots  ce  qui  pour- 
roit  faire  vn  iuste  volume.  Le  pays  des 
Hurons  n'est  pas  grand,  sa  plus  longue 
estenduê  se  peut  trauerser  en  trois  ou 
quatre  iours  ;  l'assiette  en  est  belle,  la 
plus  part  toute  en  plaines.  Il  est  enui- 
ronné  et  entrecoupé  d'vne  quantité  de 
très-beaux  lacs  ou  plustost  mers,  d'où 
vient  que  celuy  qui  leur  est  au  Nord  et 
au  Noi*d  -  nordouest,  est  appelle  mer 
douce.  Nous  passons  par  là  en  venant 
des  Bissiriniens.  Le  sol  de  ce  pays  est 
tout  sablonneux,  quoy«que  non  égale- 
ment. Cependant  il  produit  quantité  de 
tres-bon  bled  d'Inde,  et  peut-on  dire 
que  c'est  le  grenier  de  la  plus  part  des 
Algonquains.  U  y  a  vingt  Bourgades,  qui 
disent  enuiron  trente  mille  âmes,  sous 
vne  mesme  langue,  et  encore  assez  fa- 
cile à  qui  a  quelque  maistre.  Elle  a 
distinction  de  genres,  de  nombre,  de 
temps,  de  personnes,  de  mœuds,  et  en 
vn  mot  tres-parfaite  et  très  accomplie, 
contre  la  pensée  de  plusieurs.  Ce  qui 
me  resioûit,  c'est  que  i'ay  appris  que 
cette  langue  est  commune  à  quelques 
douze  autres  Nations  toutes  sédentaires 
et  nombreuses.  Sçauoir  est  aux  Con- 
khandeenrhonon8,Khiononiaterrhonon$y 
AtiouandarankSy  SonontoerrhononSy  O- 
nontaerrhononSy  Ouioenrhonons,  Onot- 
ochrhonanSy  Àgnierrhonone,  Andastoer' 
rhonoM,  Scakenioarrhonons^    Rhiier- 
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rhonons  et  Àhouenrochrhonans.  Les 
Huroos  sont  amis  de  tous  ces  peuples, 
excepté  des  SononiœrrhowmSf  Onon- 
taerrhononSf  Ouioenrhonons^  Onoioch" 
rhonons  el  Agnierrhonons,  que  nous 
comprenons  tous  sous  le  nom  d'Hiro- 
quois.  Encore  ont  ils  desia  la  paix  auec 
les  SonotUoerrhononB,  depuis  qu'ils  fu- 
rent par  eux  défaits  Tannée  passée  au 
Printemps. 

Les  députez  de  tout  le  Pays  sont  allez 
à  Sonontoen,  pour  confirmer  cette  paix, 
et  dit  on  que  les  Ononlaerhonons,  Oui- 
oenrhononSy  Ouiochrhonons  et  Agnier-^ 
rhonons,  veulent  entrer  en  ce  party. 
Mais  ce  n'est  pas  chose  asseurée  ;  que  si 
cela  est,  voila  vne  belle  grande  porte 
ouuerte  à  TEuangile.  On  m'a  voulu  me- 
ner au  dit  Sonontoen^  mais  ie  n'ay  pas 
iugé  à  propos  d'aller  encore  en  aucune 
part,  iusques  à  ce  que  nous  ayons  icy 
noieux  estably  les  fondemens  de  la  Loy 
Euangelique,  et  que  nous  y  ayons  tiré 
vn  crayon,  sur  lequel  les  autres  Nations 
qui  se  conuertiroat  se  puissent  reigler. 
le  voudrois  bien  n'aller  en  aucun  lieu, 
qu'on  ne  nous  recogneust  aussi  tost  pour 
Prédicateurs  de  lesus-Christ. 

Il  est  si  clair  et  si  euident,  qu'il  est 
vne  Diuinité  qui  a  fait  le  Ciel  et  la  terre, 
que  nos  Hurons  ne  la  peuuent  entière- 
ment méoognoislre.  Et  quoy  qu'ils 
ayent  les  yeux  à§  l'esprit  fort  obscurcis 
des  ténèbres  d'vne  longue  ignorance, 
de  leurs  vices  et  péchez,  si  est-ce  qu'ils 
eo  voyent  quelque  chose.  Mais  ils  se 
méprennent  louniemeut,  et  ayant  la  eo- 
gnoissance  de  Dieu,  ils  ne  luy  rendent 
pas  l'honneur,  ny  l'amour,  ny  le  ser- 
uice  qu'il  conutent:  car  ils  n'ont  ny 
Temples,  ny  Prostrés,  ny  Pestes,  ny  cé- 
rémonies aucunes. 

Us  disent  qu'vne  certaine  femme 
nommée  EataentsiCf  est  celle  qui  a  fait 
la  terre  et  les  hommes.  Ils  luy  baillent 
pour  adioint  vn  certain  appelle /oiafteAa, 
qu'ils  disent  estre  son  petit  fils,  auec  le- 
quel elle  gouuerne  le  monde  ;  cet  lou- 
àseha  a  soin  des  viuans  et  des  choses 
qui  concernent  la  vie,  et  par  conséquent 
ils  disent  qu'il  est  bon  ;  EoUaenisie  a 
soin  des  âmes,  et  parce  qu'ils  croyent 
qu'elle  fait  mourir  les  hommes,  ils  disent 


qu'elle  est  meschante.  Et  ce  sont  par- 
my  eux  des  mystères  si  cachez,  qu'il  n'y 
a  que  les  vieillards  qui  en  piâssent  par- 
ler auec  crédit  et  authorité,  pour  estre 
creus.  D'où  vient  qu'vn  certain  ieune 
homme  m'en  ayant  discouni,  me  dit 
en  se  vantant  :  Ne  suis-ie  pas  bien  sça- 
uant?  Quelques  vns  me  disent  que  la 
maison  de  ces  deux  Diuinitez  est  au 
bout  du  monde  vers  l'Orient  ;  or  chez 
eux  le  monde  ne  passe  point  leur  Pays, 
c'est  à  dire  rAmerique  ;  d'autres  les  lo* 
gent  au  milieu. 

Ce  Dieu  et  cette  Déesse  viuent  conune 
eux,  mais  sans  disette  ;  font  des  festins 
comme  eux,  sont  lascifs  aussi  bien 
qu'eux  ;  bref  ils  se  les  figurent  tous  tels 
qu'ils  sont  eux-mesmes.  Et' encor  qu'il» 
les  fassent  hommes  et  corporels,  ils  sem- 
blent neantmoins  leur  attribuer  vne  cer- 
taine immensité  entons  lieux.  Ils  disent 
que  cette  £ala«n(«tc  est  tombée  du  Ciel, 
où  il  y  a  des  habitans  comme  icy,  et  que 
quand  elle  tomba»  elle  estoit  enceinte. 
Que  si  vous  leur  demandez  qui  a  fait  le 
Ciel  et  ses  habitans,  ils  n'ont  autre  re- 
partie, sinon  qu'ils  n'en  sçauent  rien. 
El  quand  nous  leur  pre8ohM)ns  vn  Dieu 
Creatouv  du  Ciel  et  de  la  terre  et  de 
toutes  choses;  de  mesrae  quand  nous 
leur  parlons  d'vn  Enfer  et  d'vn  Paradis, 
et  du  reste  de  nos  mystères  ;  les  opî- 
niastres  respondent,  que  cela  est  bon 
pour  nostre  Pays,  non  pour  le  leur  ;  que 
chaque  Pays  a  ses  façons  de  faire.  Mais 
leur  ayant  monstre  par  le  moyen  d'vn 
petit  globe  que  nousauons  apporté,  qu'il 
n'y  a  qu'vn  seul  monde,  ils  demeurent 
sans  réplique.  le  trouue  dans  leur  ma- 
riage deux  choses  qui  me  plaisent  f^H't  : 
Tviie  qu'ils  n'ont  qu'vne  femme,  l'autre 
qu'ils  ne  se  marient  point  à  leurs  parens 
en  ligne  directe  ou  collaterale,  pour 
esloignez  qu'ils  puissent  estre  ;  il  y  a 
assez  d'ailleurs  à  y  reprendre,  quand  œ 
ne  seroil  que  le  fréquent  changement 
que  les  hommes  font  de  leurs  femmes, 
et  les  femmes  de  leurs  maris .  Us  croyent 
l'immortalité  des  âmes,  qu'ils  feignent 
estre  corporelles.  Toute  la  (dus  grande 
partie  de  leur  Religion  consiste  en  ce 
poinct.  Ce  ne  sont  d'ailleurs  que  su- 
perstitions, que  noua  espérons  auec  k 
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grâce  de  Dieu  cbanger  en  Traye  Reli- 
gioB,  et  comme  despoûilles  enleuées 
8ur  l'ennemy,  les  consacrer  à  Thonneur 
de  nostre  Seigneur,  et  en  profiler  pour 
leur  soulagement  particulier.  Certes  si 
estans  vn  iour  Chrestiens»  ils  viennent 
à  les  aider  à  proportion  de  ce  quMIs  font 
à  présent  pour  elles  en  vain,  il  faudra 
que  nous  leur  cédions^  ou  que  nous  les 
imitions  :  car  ils  n'y  espai^ent  rien, 
non  pas  mesme  les  plus  auaricieux. 
Nous  en  auons  veu  quelques-vns  dénuez 
ou  peu  s'en  faut,  de  toutes  leurs  corn- 
inoîliteZy  pource  que  plusieurs  de  leurs 
amis  estoient  morts,  aux  âmes  desquels 
ils  en  auoient  fait  largesse.  Au  surplus 
les  chiens,  les  cerfs,  les  poissons  et  au-- 
Ires  animaux  ont  des  âmes  immortelles 
et  raisonnables,  à  leur  dire.  Pourpreuue 
dequoy  les  vieillards  racontent  certaines 
fables  qu'ils  font  passer  pour  veritez;  ils 
ne  font  mention  ny  de  peine  ny  de  re* 
compense  au  lieu  où  vont  les  âmes  après 
la  mort  ;  aussi  ne  mettent-ils  point  de 
distinction  entre  les  bons  et  les  mau- 
uais,  les  vertueux  et  les  vicieux,  et  ils 
honorent  également  la  sépulture  des 
vus  et  des  autres  ;  ainsi  que  nous  aoons 
veu  en  celle  d'vn  ieune  homme  qui  s'é- 
toit  empoisonné  du  déplaisir  qu'il  auoit 
conceu,  à  raison  qu'on  luy  auoit  osté  sa 
femme.  Ils  ont  vue  infinité  de  super- 
stitions ;  leurs  festi^,  leurs  médecines, 
leurs  pesches,  leurs  chasses,  leurs  guer- 
res ,  bref  quasi  toute  leur  vie  ne  roule 
que  sur  ce  piuot  ;  les  songes  sur  tout 
ont  icy  grand  crédit. 

Tout  ce  pays,  et  ie  crois  qu'il  en  va 
de  mesme  ailleurs,  ne  manque  pas 
d'hommes  meschans^  lesquels  par  enuie 
ou  par  vengeance  ou  autre  motif,  em- 
lioisonnent  ou  ensorcellent,  et  en  fin 
tost  ou  tard  font  mourir  ceux  qu'ils  en* 
treprennent.  Quand  telles  gens  sont  sur- 
pris, on  les  exécute  sur  le  champ,  sans 
autre  forme  de  procès,  et  il  n'en  est 
autre  bruit.  Pour  les  autres  meurtres, 
ils  les  vengent  sur  toute  la  Nation  du 
meurtrier  ;  aussi  ne  sçay-je  que  cette 
sorte  de  gens  qu'ils  fassent  mourir  im- 
punément, l'ay  bien  connu  vne  fille 
kuTonnesse,  qui  fut  aussi-tost  assommée 
sans  aucune  recherche,  maisç'auoit  eslé 


par  son  propre  frère  ;  s'il  paroist  quel- 
que traistre  qui  machine  la  ruine  du 
Pays,  ils  taschent  en  commun  de  s'en 
défaire  au  plus  tost  ;  mais  ces  accidena 
sont  fort  rares. 

Ils  disent  que  ces  Sorciers  les  ruinent  : 
car  si  quelqu'vn  a  reûssy  en  quelque  en- 
treprise, si  la  traitte,  si  la  chasse  luy  a 
succédé,  aussi-tost  ces  meschans  l'en- 
sorcellent, ou  quelque  autre  de  sa  mat- 
son,  afin  qu'il  consomme  tout  en  Méde- 
cins et  Médecines.  Aussi  pour  remédier 
à  ces  sorts  et  autres  maladies,  il  y  a 
vne  infinité  de  Médecins,  qu'ils  appellent 
Arendiauane.  Ces  gens  à  mon  adut» 
sont  vrays  Sorciers,  qui  ont  accez  au 
Diable.  Les  vus  ne  font  que  iuger  du 
mal,  et  ce  en  diuerses  façons,  sçauoir 
est  par  Pyromancie»  par  Hydromancie, 
Negromancie,  par  festins,  {mu*  danses  et 
chansons  ;  les  autres  s'efforcent  de  gué- 
rir le  mal  par  soufflemens,  breuuages  et 
autres  singeries  ridicules,  qui  n'ont  au^ 
cune  vertu  ny  efficacité  naturelle.  Mais 
les  vus  et  les  autres  ne  font  rien  sans 
grands  presens,  et  sans  bonnes  recom- 
penses. 

On  void  en  ce  Pays  quelques  Deutns, 
qu'ils  appellent  encore  Arendiouane,  et 
qui  se  meslent  de  faire  tomber  ou  cesser 
la  pluye,  et  prédire  les  choses  futures. 
Le  Diable  leur  reuele  quelques  secrets, 
mais  auec  tant  d'obscuritez,  qu'on  n'a 
garde  de  les  arguer  de  mensonge:  témois 
vn  du  village  de  Scanauamraî,  lequel, 
vn  peu  auparauant  l'embrasement  dea 
bourgades  cy  dessus  mentionnées,  auoil 
veu  en  songe  trois  flammes  qui  tom- 
boient  du  Ciel  sur  lesdites  bourgades. 
Mais  le  Diable  ne  luy  auoit  déclaré  le 
sens  de  cet  énigme  :  car  ayant  obtenu 
du  village  vn  chien  blanc  piNjr  en  faire 
festin,  et  en  impetrer  Tintelligence,  il 
demeura  aussi  ignwant  après  comme 
auparauant. 

Dernièrement,  comme  i'estois  ches 
Louys  de  Saincte  Foy,  vne  vieille  sor- 
cière ou  deuineresse  du  dit  village,  dit 
qu^elle  auoit  veu  ceux  qui  estoient  allez 
à  la  guerre,  qu'ils  reuenoient  et  am^ 
noient  vn  prisonnier.  Nous  verrons  si 
elle  a  dit  vray.  Son  procédé  est  par  py- 
rofluineie:  elle  vousfigure  en  sa  cabane 
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le  lac  des  Hiroquois  ;  puis  d'vn  costé  elle 
fait  autant  de  feux  comme  îl  y  a  de 
personnes  qui  ont  marché  en  campagne, 
et  de  l'autre  costé  encore  autant  de  feux 
qu'ils  ont  d'ennemis  à  combattre.  Puis 
si  son  sort  réussit,  elle  donne  à  enten- 
dre que  les  feux  de  deçà  ont  trauersé, 
et  cela  signifie,  que  les  guerriers  ont 
desia  passé  le  lac.  Yn  feu  qui  y  esteint 
l'autre,  marque  vn  ennemy  défait  ;  que 
si  il  l'attire  à  soy  sans  L'esteindre,  c'est 
mi  prisonnier  pris  à  mercy.  C'est  ainsi, 
pour  finir  ce  discours,  qui  seroit  trop 
long  si  ie  voulois  tout  dire^  que  le  Diable 
amuse  ce  panure  peuple,  substituant  ses 
impietez  et  superstitions,  en  la  place  de 
la  conformité  qu'ils  deuroient  auoir  à  la 
prouidence  de  Dieu,  et  du  culte  qu'ils 
luy  deuroient  rendre. 

Quand  à  ce  qui  concerne  les  mœurs, 
les  Hurons  sont  lascifs,  quoy  qu'en  deux 
chefs  moins  que  plusieurs  Chrestiens, 
qui  rougiront  vn  iour  deuant  eux.  Vous 
n'y  verrez  point  de  baisers,  ny  de  ca- 
resses deshonnestes  ;  et  dans  le  ma- 
riage, vn  homme  y  demeurera  les  deux 
et  trois  ans  entiers,  sans  cognoistre  sa 
femme,  tandis  qu'elle  est  nourrice.  Ils 
sont  gourmands  iusquesà  rendre  gorge  ; 
vray  est  que  cela  n'est  pas souuent,  mais 
seulement  en  quelques  festins  supersti- 
tieux ;  encore  ne  s'y  trouuenl-ils  pas 
volontiers  ;  et  d'ailleurs  ils  supportent 
beaucoup  mieux  la  faim  que  nous  :  si 
bien  qu'après  auoir  ieusné  les  deux  ou 
trois  iours  entiers,  vous  en  verrez  en- 
core ramer,  porter,  chanter,  rire,  gaus- 
ser, comme  s'ils  auoienl  bien  disné.  Ils 
sont  forts  fainéants,  menteurs,  larrons, 
importuns  demandeurs.  Q^i^^lques-vns. 
les  estiment  vindicatifs;  mais  pour  moy 
ie  crois  que  ce  vice  est  plus  notable  ail- 
leurs qu'icy.  On  y  voit  reluire  d'assez 
belles  vertus  morales.  Vous  y  remar- 
quez en  premier  lieu  vue  grande  amour 
et  vnion,  qu'ils  sont  soigneux  de  culti- 
uer  par  le  moyen  de  leurs  mariages,  de 
leurs  presens,  de  leurs  festins  et  de 
ieurs  fréquentes  visites.  Au  retour  de 
leur  pesche,  de  leur  chasse  et  de  leur 
traitte,  ils  s'entredonnent  beaucoup  ; 
s'ils  y  ont  pris  quelque  chose  d'exquis, 
ou  mesme  s'ils  l'ont  acheté,  ou  si  on  le 


leur  a  donné,  ils  en  font  festin  à  tout  le 
village.  L'hospitalité  enuers  toute  sorte 
d'estrangers  y  est  remarquable  :  ils  leur 
présentent  en  ces  festins  ce  qu'ils  ont 
préparé  de  meilleur,  et  comme  i'ay  desia 
dit,  ie  ne  sçay  si  ailleurs  il  se  rencontre 
rien  de  pareil  en  ce  sujet.  Il  me  semble 
auoir  leu  dans  les  vies  des  Pères,  qu'vne 
année  Payenne  se  conuerlit,  voyant  la 
charité  et  Thospitalité  d'vne  ville  Chre- 
stienne,  dont  les  habilans  s'eObrçoient 
à  Tenuie  de  caresser  et  festoyer  les 
Ëstrangers,  iugeans  bien  que  ceux-là 
deuoient  professer  la  vraye  Religion,  et 
adorer  le  vray  Dieu  Père  commun  de 
(ous,  qui  auoient  vn  cœur  si  bénin,  et 
faisoient  indifféremment  tant  de  bien  à 
toute  sorte  de  personnes.  Nous  auons* 
aussi  espérance  que  nostre  Seigneur 
donnera  en  fin  la  lumière  de  sacognois- 
sance,  et  communiquera  l'ardeur  de  ses 
grâces  à  cotte  Nation,  qu'il  semble  y 
auoir  disposée  par  la  pratique  de  cette 
belle  vertu.  Ils  ne  refusent  iamais  la 
porte  à  vn  Estranger  ;  et  l'ayans  receu 
vne  fois  en  leur  maison,  ils  luy  font  part 
de  ce  qu'ils  y  ont  de  meilleur  ;  ils  ne 
luy  donnent  iamais  son  congé,  et  quand 
il  le  prend  de  soy-mesme,  il  en  est  quitte 
pour  vn  simple  grand- mercy.  Cela  me 
fait  espérer,  que  si  vne  fois  il  plaist  à . 
Dieu  de  les  illuminer,  ils  correspondront 
parfaictement  aux  grâces  et  a\ix  inspi- 
rations de  son  Fils  ;  et  puis  qu'il  est 
venu  comme  Estranger  en  sa  propre 
maison,  ie  me  promets  que  ces  bonnes 
gens  le  receuront  à  toutes  heures  en 
leur  cœur,  sans  le  faire  attendre  à  la 
porte  par  trop  de  dureté,  sans  luy  rien 
espargner  en  toute  l'esteuduè  de  leurs 
affections,  sans  le  trahir  et  le  chasser 
dehors  par  quelque  faute  signalée,  et 
sans  rien  prétendre  en  son  seruice  que 
son  honneur  et  sa  gloire  :  qui  est  tout 
ce  qu'on  peut  souhaitter  de  fidélité  en 
vne  Âme,  pour  le  bon  vsage  et  sainct 
employ  des  faneurs  du  Ciel. 

Quediray-je  deleurestrange  patience 
dans  leur  pauureté,  disette  et  maladies? 
Nous  auons  veu  cette  année  les  villages 
entiers  sur  la  litière,  nourris  d'vn  peu 
de  sagamité  insipide,  et  cependant  pas 
vn  mot  pour  se  plaindre,  pas  vn  mouue* 
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ment  d'impatience.  Ils  reçoiuent  bien 
plus  constamment  la  nouuelle  de  la 
mort,  que  ces  Messieurs  et  Dames  de  la 
Ghrestientéy  à  qui  on  en  oseroit  ouurir 
la  bouche.  Nos  Sauuages  l'entendent 
non  seulement  sans  desespoir,  mais  sans 
se  troubler,  sans  pallir  ou  blesmir  tant 
soit  peu.  Nous  auons  sur  tout  admiré 
la  constance  de  nos  nouueauxCbrestiens: 
le  pénultième  qui  est  mort,  nommé  lo- 
seph  Oaiij,  a  demeuré  sur  la  dure  l'e- 
space de  quatre  ou  cinq  mois,  tant  de- 
uant  qu'après  son  Baptesme,  si  décharné 
qu'il  n'auoit  que  les  os  ;  dans  vne  ca- 
bane si  chetiue,  que  les  vents  y  souf- 
floient  de  tous  costez,  couuerl  pendant 
les  froidures  de  l'hjuer  d'vne  peau  fort 
.légère,  de  bestes  noires  ou  d'escurieux 
noirsy  noun'y  fort  pauurement  ;  on  ne 
Ta  cependant  iamais  ouy  faire  aucune 
plainte.  Nosire  Seigneur  Tesus-Christ 
soit  à  iama's  loué.  C'est  sur  ces  dispo- 
sitions et  fondemens,  que  nous  espérons 
auec  la  grâce  de  Dieu  baslir  l'édifice  de 
la  Religion  Cbrestienne  panny  ce  peuple, 
qui  desia  d'ailleurs  nous  est  grande- 
ment alTecUonné,  et  a  vne  grande  opi- 
nion de  nous.  C'est  à  nous  maintenant 
à  correspondre  à  nostre  vocation  et  à  la 
voix  de  N.  S.  qui  nous  dit,  videte  re- 
gioneSy  quoniam  albœ  mnt  iam  ad  me»- 
%€m.  Il  est  vra^r,  mon  R.  P.  que  messis 
mulia^  operarij  pauci,  et  de  plus  nous 
nous  trouuons  fort  foibles  pour  vne  si 
grande  entreprise,  au  moins  moy,  et 
partant  ie  supplie  nosire  R.  P«  Prouin- 
cial  et  y.  R.  de  nous  enuoyer  du  se- 
.  cours.  Sur  quoy  ie  m'escrierois  volon- 
tiers au  bon  Dieu,  milte  quem  missurus 
es:  car  pour  nous,  nous  sommes  des 
enfans  qui  ne  faisons  que  bégayer.  Ce- 
|)endant  nous  confians  en  la  bonté  de 
N.  Seigneur  et  non  en  nos  propres  forces 
et  industries,  voicy  ce  que  nous  auons 
fait  pour  la  conuersion  de  ce  Peuple, 
depuis  nostre  arriuée.  Premièrement 
nous  nous  sommes  employez  en  l'estude 
de  la  langue,  qui,  à  cause  de  la  diuersité 
de  ses  mots  composez,  est  quasi  infinie. 
On  ne  peut  neantmoins  rien  faire  sans 
cet  estude.  Tous  les  François  qui  sont 
icy  s'y  sont  ardemment  portez,  rame- 
nant l'ancien  vsage  d'escrire  sur  des 


escorces  de  bouleau  faute  de  papier. 
Les  P.  Dauost  et  Daniel  y  ont  trauaillé 
par  dessus  tous  ;  ils  y  sçauent  autant 
de  mots  que  moy,  et  peut-eslre  plus. 
Mais  ils  n'ont  pas  encore  la  prattique 
pour  les  former  et  assembler  prompte* 
ment,  quoy  que  le  Père  Daniel  s'expli- 
que desia  passablement.  Pour  moy  qui 
y  fais  leçon  à  nos  François,  si  Dieu  ne 
m'assiste  extraordinairement,  encor  me 
faudra-il  aller  longtemps  à  l'escole  des 
Sauuages,  telle  est  la  fécondité  de  leur 
langue.  Cela  n'empescbe  pas  que  ie 
n'entende  quasi  tout  ce  qu'ils  disent,  et 
que  ie  ne  leur  fasse  assez  comprendre 
mes  conceptions,  mesme  dans  l'expli-- 
cation  de  nos  plus  ineffables  mystères. 
Apres  cela,  nous  nous  sommes  employez 
à  la  visite,  sollicitation  et  instruction 
des  malades,  qui  ont  esté  comme  i'ay 
dit  en  très-grand  nombre  ;  c'a  esté  dans 
ce  pieux  exercice  que  nous  auons  acquis 
des  âmes  à  nostre  Seigneur,  iusques  au 
nombre  de  treize.  La  première  fut  vne 
petite  fillette  de  ce  village,  âgée  seule- 
ment de  quatre  ou  cinq  mois  ;  elle  mou- 
rut vn  quart  d'heure  après  son  baptesme, 
auquel  elle  fut  nommée  losephe,  pour 
accomplir  vn  vœu  que  i'auois  faict  de 
donner  ce  nom  au  premier  que  nous  ré- 
générerions des  sainctes  eaux,  en  reco- 
gnoissance  de  tant  de  faneurs  que  nous 
auons  receuêset  receuons  par  l'entremise 
de  ce  grand  Sainct.  Ce  fut  le  sixiesme 
Septembre  1634.  La  deuxiesme,  fut 
vne  autre  petite  fille  d'enuiron  deux 
ans,  que  nous  baptisasmes  le  lende- 
main; elle  mourut  l'onziesme  du  mesme 
mois  et  an,  ayant  esté  nommée  Marie. 
.  Le  26.  du  mesme  mois,  ie  baptisay 
Marie  Oquiaendis,  mère  du  Capitaine  de 
ce  village,  ayeulede  l'autre  Marie.  Celle- 
cy  vit  encore,  et  attribue  sa  guerison  à 
la  vertu  du  S.  Baptesme,  le  publiant  par 
tout.  En  effet  elle  estoit  quasi  aux  abois, 
et  dés  qu'elle  fut  lauée  de  ces  sacrées 
eaux,  elle  commença  à  se  mieux  porter. 
Le  20.  d'Octobre,  ie  partis  pour  aller  à 
la  Nation  du  Petun.  En  ce  voyage  Dieu 
me  fit  la  faneur  de  baptiser  et  enuoyer 
au  Ciel  trois  petits  enfans^  l'vn  desquels 
entre  autres  alloit  ietter  les  derniers 
souspirs  quand  i'arriuay  dans  sa  cabaae, 
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oh  à  peine  eu&-je  le  loisir  de  l'ondoyer.  I 
Au  retour  du  voyage,  ie  trouuay  que  le 
P.  Daniel  auoit  baptisé  loseph  leulaya^ 
qu'on  croyoit  deuoir  expirer  sur  le 
champ.  le  l'auois  instruit  auparauanl. 
Il  a  suruécu  long  temps,  tousiours  ian- 
guiasanl,  et  faisant  beaucoup  d'actes  de 
vertu.  Nous  Tauons  assisté  corporel- 
lemenl  et  spirituellement  ;  si  bien  que 
luy  et  toute  sa  cabane  n'attribuoient  la 
prolongation  de  sa  vie,  qu'au  double 
secours  qu'il  a  receu  de  nostre  part 
En  fin  estant  mort  heureusement  dans 
la  confession  et  inuocation  du  vray 
Dieu  y  et  dans  la  repen  tance  de  ses  pé- 
chez, nous  Teoterrasmes  solennellement 
comme  ii  l'auoit  désiré.  Nous  auons 
admiré  le  soin,  la  charité  et  la  perseue- 
rance  de  sa  femme,  dans  les  deiioirs  et 
seruiees  qu'elle  luy  rendoit  pendant  vne 
fort  longue,  fort  sale  et  fort  puante 
maladie.  Elle  et  toute  sa  cabane  (où 
nous  en  auons  déjà  baptisé  trois)  nous 
est  demeurée  fort  affectionnée,  et  ils 
m'ont  protesté  plusieurs  fois  qu'ils  se- 
roient  tous,  à  la  vie,  a  la  mort  et  au 
delà,  en  nostre  disposition.  Mais  nous 
ne  les  iugeons  pas  encore  assez  instruits. 
C'est  en  oesle  cabane  où  demeure  le 
premier  Huron  que  i'aye  iamais  baptisé, 
qui  fut  l'an  mil  six  cens  vingt-neuf, 
auant  nostre  départ  de  ce  Pays.  C'estoit 
vn  petit  enfant  tenu  pour  mort,  lequel 
sembla  renaistre  et  reuiure  doublement 
dans  les  canx  viuifiantes  du  sainct  Ba- 
ptesme.  Il  vit  encore,  Agé  d'enuiron 
cinq  ans,  et  est  fort  gentil. 

Le  vingt-*vniesme  d'Octobre,  fut  ba- 
ptizé  loseph  Sondaarouhanéy  âgé  d'en- 
uiron quarante  ou  cinquante  ans;  il 
auoit  vne  grande  boiilé  et  douceur  na- 
turelle, et  m'estoit  de  longue  main  af- 
fectionné; il  rendit  son  bien-heureux 
esprità  Dieu  le  vingtiesme  de  Nouembre. 
Lemesme  iour,  fut  baptisé  loachim  Tsinr 
daeaiendoua^  vieillard  de  80.  ans  ;  c'é- 
toit  vn  des  Hurons  du  meilleur  naturel 
que  i'aye  connu.  Le  lendemain,  il  quitta 
cette  vie  pour  en  commencer  vne  meil- 
leure, comme  nous  croyons  ;  nous  l'en- 
terrasmes  solemnellement  en  vn  lieu 
séparé.  Cette  cérémonie  attira  sur  nous 
les  yeux  de  tout  le  village,  et  causa  à 


plusieurs  le  désir  qu^on  honorast  leur 
sépulture  de  cette  façon,  notamment  à 
loseph  loulaia,  cy  dessus  mentionné, 
lequel,  après  les  obsèques  acheuées,  me 
dit  qu'il  eusl  esté  bien  aise  que  nous 
eussions  passé  au  trauers  de  sa  cabane 
en  Testât  que  nous  estions  habillez,  pour 
nous  veoir  du  lieu  où  la  maladie  le  te- 
noit  attaché  :  car  on  luy  en  auoit  fait 
tant  de  cas,  qu'il  déclara  authentique- 
ment  vouloir  estre  enterré  de  nos  mainâ, 
ce  qui  fut  fait. 

Puisque  ie  suis  retombé  sur  le  propos 
de  ctH  homme,  ie  diray  vne  chose  mé- 
morable qui  luy  arriua  après  son  Ba* 
ptesme.  Le  Diable  luy  apparut  vn  iour 
en  forme  d'vn  sien  frère  decedé.  En- 
trant dans  sa  cabane,  il  ne  le  salua  pas, 
et  s'asseyant  de  l'autre  costé  du  feu,  vis 
à  vis  de  nostre  nouueau  CbresUen,  il 
demeura  long-temps  sans  parler.  En 
fin  prenant  la  paiole,  il  luy  dit  :  Quoy 
donc,  mon  frère,  vous  nous  voulez  quit- 
ter ?  Nostre  loseph,  qui  n'estoit  pas  en- 
core assez  duit  en  cette  milice,  respon- 
dit  :  Non,  mon  frère,  ie  ne  vous  veux 
pas  quitter,  ie  ne  vous  quitteray  point; 
et  dit-OQ  qu'alors  ce  faux  frère  commen- 
ça à  le  caresser.  Toutesfois  il  a  depuis 
protesté  plusieurs  fois  qu'il  desiroit  aller 
au  Ciel. 

Le  vingt-septiesme  de  Nouembre^  Mar- 
tin Tsicok,  vieillard  desia  fort  ègé,  et 
d'vne  humeur  fort  douce,  fut  baptisé. 
Ce  bon  homme  ne  cessa  d'inuoquer  lesus 
et  Marie  depuis  son  baptesme  iusqucs 
au  15.  Décembre  qu'il  mourut.  le  com^ 
mençay  à  l'instruire  par  cette  vérité  : 
que  nos  fimes  après  la  mort  alloient 
toutes  en  Enfer  ou  en  Paradis  ;  que  le 
Paradis  estoit  vn  lieu  rcmply  de  délices 
et  de  contentemens,  et  au  contraire 
l'Enfer,  vn  lieu  de  feux,  de  peines  et  de 
tourmens  éternels  ;  qu'au  reste,  il  aui- 
sast,  tandis  qu'il  estoit  encore  en  vie, 
auquel  de  ces  deux  lieux  il  vouloit  aller 
et  demeurer  pour  iamais.  Alors  ce  bon 
vieillard  se  tournant  vers  sa  femme  : 
Ma  femme,  luy  dit-il,  ne  vaut-il  pas  bien 
mieux  aller  au  Ciel  ?  i'ay  peur  de  ces 
effroyables  feux  d'enfer.  Sa  femme  fut 
de  mesme  aduis,  et  ainsi  il  presta  vo- 
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kintiers  l'oreille  aux  instructions  qu'on 
luy  donna. 

Le  dix-neufiesme  lanuier,  ie  partis 
pour  aller  en  la  maison  de  Louys  de 
saincte  Foy,  distante  de  nostre  village 
de  sept  ou  buicl  lieues.  le  n^auois  peu 
ny  deu  y  aller  plus  tost,  pour  ce  qu^il 
estoit  allé  en  la  Nation  neutre  quérir 
«on  Pere^  qui  y  estoit  demeuré  perclus. 

fin  ce  voyage,  passant  par  Onnentia" 
uuij  i^allay  voir  vn  nommé  Ookhahi- 
loua,  qui  auoit  l'an  passé  embarqué  vn 
de  nos  hommes  ;  le  trouuant  à  Textre- 
mité,  ie  Tinstruisis  ;  il  creut,  il  détesta 
sa  vie  passée,  il  fut  baptisé  sous  le  nom 
de  François,  et  deux  iours  après  quitta 
€0  monde  pour  s'cnuoler  au  Ciel. 

Le  vingt-neuficsme  de  Mars,  nous  ba- 
ptisasnes  solemnellement  en  noslre  pe- 
tite Chapelle  loseph  Oatij.  François  petit 
Pré  luy  seruit  de  Parai  n  ;  plusieurs  y 
assistèrent.  U  y  auoit  long-temps  que 
nous  rinstruisions  ;  c^est  pourquoy  il 
respondit  luy-mesme  aux  interrogations 
que  ie  luy  faisois  en  langue  Huronne. 
Ce  bon  icune  homme  estoit  d'vne  com- 
plexion  fort  valétudinaire  ;  nousTauions 
gaigné  par  vne  continuelle  assistance, 
qui  Tauoit  remis  par  deux  fois  ;  de  sorte 
que  tres-volontiers  il  remit  entre  nos 
mains  le  soin  de  son  âme,  laquelle  alla 
hçureuscment  à  Dieu  le  quatorziesme 
Auril,  après  auoir  esté  fortifiée  du  Sa- 
crement d^exlreme-Unction. 

Nous  auons  «ur  tout  admiré  sa  pa- 
tience et  sa  tranquillité  d'esprit,  prin- 
cipalement depuis  le  baplesme.  A  peine 
auions  nous  commencé  à  Tinstruire, 
qu'il  commença  à  dire  fort  souuent  et 
de  iour  et  de  nuict  :  lesus,  ayez  pitié 
de  moy;  Marie  et  loseph,  secourez  moy. 

Finalement  le  vingtiesme  d' Auril,  ie 
baptisay  à  Oènrio  vne  femme  fort  vieille. 
Elle  deceda  le  vingt-quatriesme.  Du 
commencement  que  ie  l'abborday  et 
que  ie  luy  demanday  si  elle  vouloit  aller 
au  Ciel  ou  en  Enfer,  elle  ne  respondoit 
autre  chose,  sinon  qu'elle  iroit  où  son 
fils  voudroit.  Mais  luy  ayant  esté  dit 
que  son  père,  feu  loachim  Tsindacaien- 
doua^  estoit  allé  au  Ciel  :  l'y  veux  donc 
aller,  dit-elle. 

Ce  sont  là  les  fruiets  que  nous  auons 


recueillis  de  nos  visites  et  indtnictions 
particulières.  le  croy  que  la  moisson 
eust  esté  plus  grande,  si  l'eusse  peu 
abandonner  nostre  village,  et  parèourir 
les  autres.  Plaise  à  nostre  Seigneur  ac- 
cepter ces  petites  prémices,  et  nous 
donner  les  forces  et  les  moyens  d'en 
faire  dauantage.  On  en  a  instruit  beau- 
coup d'autres,  qui  demandoient  le  Ba- 
ptesme  fort  instamment  ;  mats  ne  les 
voyant  pas  en  danger  de  mort,  nous  les 
auons  reseruez  pour  vne  grande  instni^ 
ction. 

Ënuiron  le  mois  de  Décembre,  les 
neiges  commencèrent  à  prendre  pied, 
et  les  Saunages  se  rendirent  sédentaires 
dans  le  village.  Car  tout  l'Esté  et  tout 
l'Automne,  ils  sont  la  plus-part  ou  dans 
des  cabanes  champestres  à  prendre 
garde  à  leurs  bleds,  ou  sur  le  lac  à.la 
pescbe,  ou  en  traitte  ;  ce  qui  n'est  pas 
vne  petite  incommodité  pour  les  in* 
struire.  Les  voyant  donc  ainsi  réunis, 
au  commencement  de  cette  année,  nous 
resolusmes  de  prescber  publiquement  à 
tous,  et  leur  faire  cognoistre  le  sujet 
de  nostre  venue  en  leur  Pays,  qui  n'est 
pas  pour  leur  pelleteries,  mais  pour 
leur  annoncer  le  vniy  Dieu  et  son  fils 
lesus-Christ,  Sauueur  vniuerselle  de  nos 
âmes. 

Nous  faisons  cette  instruction  ou  Ca- 
téchisme en  nostre  cabane  :  car  nous 
n'auons  point  encore  d'autre  Eglise  ca- 
pable. C'est  le  plus  souuent  que  nous 
pouuons  :  car  leurs  festins,  leurs  danses 
et  leurs  ieux,  les  occupent  tellement, 
qu'on  ne  les  assemble  pas  comme  l'on 
veut. 

La  façon  ordinaire  que  noas  y  tenons 
est  celle  cy.  Nous  appelions  le  monde 
par  le  moyen  du  Capitaine  du  village, 
qui  les  assemble  tous  chez  nous  comme 
en  Conseil,  ou  bien  au  son  de  la  clo- 
chette, le  me  sers  du  surplis  et  du  bon- 
net carré,  pour  donner  plus  de  maiesté. 
Au  commencement  nous  chantons  à  ge- 
noux le  Pater  noBter^  réduit  en  vers  Hu- 
rons.  Le  P.  Daniel,  comme  autheur  de 
cela,  chante  vn  couplet  tout  seul,  et  puis 
nous  le  rechantons  tous  ensemble,  et 
ceux  d'entre  les  Hurons,  principalement 
les  petits  enfans^  qui  le  sçauent  desia. 
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prennent  plaisir  de  chanter  àuec  nous, 
et  les  autres  d^escouter.  Cela  fait, 
comme  vn  chacun  est  assis,  ie  me  leue 
et  fais  faire  le  signe  de  la  Croix  à  tous, 
puis  ayant  recapitulé  ce  que  i^ay  dit  la 
dernière  fois^  l'explique  quelque  chose 
de  nouueau.  Apres  cela  nous  interro- 
geons les  ieunes  enfans  et  les  filles, 
donnans  ou  vn  petit  canon  de  verre,  ou 
de  la  raçade  à  ceux  qui  Tont  mérité. 
Les  parents  sont  fort  aises  deveoir  leurs 
enfans  bien  dire  et  remporter  quelque 
petit  prix,  dont  ils  se  rendent  dignes  par 
le  soin  qu'ils  ont  de  venir  en  particulier 
se  faire  instruire.  Nous  de  noslre  costé, 
pour  leur  donner  plus  d'émulation,  fai- 
sons reprendre  chaque  leçon^  par  nos 
deux  petits  garçons  François,  qui  s'en- 
tr'inlerrogent  Tvn  l'autre  ;  ce  qui  rauit 
les  Saunages  en  admiration.  En  Un  tout 
se  conclud  par  le  discours  des  Anciens, 
qui  proposent  leurs  difficultez,  et  quel- 
quesfois  me  font  escouter  à  mon  tour 
le  narré  de  leiu*  créance. 

Nous  commençasmes  nos  Catéchismes 
par  cette  vérité  mémorable,  que  les 
âmes  qui  sont  immortelles,  vont  toutes 
après  la  mort  eu  Paradis  ou  en  En- 
fer. Et  c'est  ainsi  que  nous  les  abor- 
dons, soit  en  public,  soit  en  particulier. 
Tadioustay  qu'ils  auoient  le  choix  pen- 
dant la  vie,  de  prendre  party  après  la 
mort  icy  ou  là,  où  ils  aduiseroient  pré- 
sentement. A  quoy  vn  bon  vieillard 
m'ayant  dit  :  Aille  qui  voudra  dans  les 
feux  d'Enfer,  pour  moy  ie  désire  aller 
au  Ciel  ;  tous  les  autres  le  suiuirent, 
et  vsans  de  la  mesme  response,  nous 
prièrent  de  leur  en  monstrer  le  chemin, 
et  ester  les  pierres,  les  ai*bres  etleshal- 
liers  qui  y  sont  et  qui  pourroient  les 
arrester. 

NosHurons,  comme  vous  voyez,  ne  sont 
pas  si  massifs  qu'on  croiroit  bien  ;  ils 
me  semblent  auoir  In  sens  commun  as- 
sez bon,  et  ie  les  recognois  vniuersel- 
lement  fort  dociles.  11  y  en  a  neant- 
moins  d'opiniastresy  et  attachez  à  leurs 
superstitions  et  mauuaises  coustumes  ;  ce 
sont  notamment  les  vieillards  :  car  hors- 
mis  ceux  là,  qui  ne  sont  pas  en  grand 
nombre,  tout  le  reste  ne  sçait  rien  en 
leur  croyance.  Nous  en  auons  en  nostré 


village  deux  ou  trois  de  ce  nombre.  le 
suis  souuent  aux  prises  auec  eux,  où  ie 
les  conuaincs  et  les  mets  en  contradic- 
tion, de  telle  sorte  qu'ils  aduoilent  in- 
genuement  leur  ignorance,  et  les  autres 
se  mocquent  d'eux  ;  neantmoins  ils  ne 
se  rendent  pas,  ayans  pour  tout  refuge, 
que  leur  Pays  n'est  pas  comme  ie  noslre, 
qu'ils  ont  vn  autre  Dieu,  vn  autre  Pa- 
radis, en  vn  mot  d'autres  coustumes. 

Ils  nous  racontent  que  cette  femme, 
nommée  Eaiaentsie,  tomba  du  Ciel  de- 
dans les  eaux  dont  estoit  couuerte  la 
terre,  et  que  peu  à  peu  la  terre  se  des- 
couurit.  le  leur  demande  qui  a  créé  \e 
Ciel,  où  cette  femme  n'a  peu  se  tenir, 
et  ils  demeurent  muets;  comme  aussi 
quand  ie  les  presse  de  me  dire  qui  auoil 
produit  la  terre,  veu  qu'elle  estoit  au 
fond  des  eaux  auparauant  la  cheute  de 
cestc  femme.  Yn  certain  me  demanda 
assez  subtilement  sur  ce  propos,  où  estoit 
Dieu  auant  la  création  du  monde.  La 
response  me  fut  plus  facile,  après  S. 
Augustin,  qu'à  eux  l'intelligence  de  la 
question  qu'ils  me  faîsoient.  Vn  autre 
bon  vieillard,  estant  tombé  malade,  ne 
vouloit  point  oûyr  parler  d'aller  au  Ciel, 
disant  qu'il  desiroit  aller  où  estoient  ses 
anceslres.  Quelques  iours  après  il  se 
rendit,  et  me  fit  vn  plaisant  conte  :  Ré- 
ioûys  loy,  me  dit-il,  car  ie  suis  reuenu 
du  pays  des  âmes,  et  ie  n'y  en  ay  plus 
trouué,  elles  sont  toutes  allées  au  Ciel. 
Il  n'y  a  rien  qui  ne  serue  à  salut,  quand 
il  plaist  à  Dieu,  iusques  aux  songes. 

Deux  choses  entre  autres  nous  ont 
fort  aydés,  pour  si  peu  de  profit  que  nous 
auons  desia  fait  icy,  par  la  grâce  de 
nostre  Seigneur.  La  première  est,  comme 
i'ay  dcsia  dit,  la  santé  que  Dieu  nous  a 
conseruée  parmy  vne  si  grande  et  si 
vniuerselle  contagion  :  car  nos  Ilurons 
ont  pensé  que  s'ils  croyoient  en  Dieu  et 
le  seruoient  comme  nous,  ils  ne  mour- 
roient  pas  en  si  grand  nombre. 

La  seconde  est  l'assistance  temporelle 
qu'on  a  rendue  aux  malades.  Ayans  ap- 
porte pour  nous  quelques  petits  rafral- 
chissemens,  nous  leur  en  donnions,  à 
l'vn  vn  peu  de  prunes,  à  l'autre  vn  peu 
de  raisins;  aux  autres  quelque  autre 
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diose.  Les  pauur^s  gens  venorent  de 
fort  loin  pour  en  auotr  tous  leur  part 

Nos  François  ayant  assez  heureuse- 
ment reussy  à  la  chasse  pendant  TAu- 
tonine,  nous  en  portions  quelque  mor- 
ceau à  tous  les  malades  ;  cela  leur  ga- 
gnoit  le  cœur,  veu  principalement, 
qu'ils  mouroient  n'ayantny  chair  ny  pois- 
son, pour  assaisonner  leur  sagamité. 
Adioustez  que  tous  nos  François  se  sont 
Dieu  mercy  comporte2  si  vertueuse- 
ment et  si  paisibictnent  dedans  et  de- 
hors, pendant  toute  cette  année,  quMIs 
ont  attiré  la  bénédiction  du  Ciel.  Nous 
deuons'aussi  beauooupau  glorieux  sainct 
loseph,  espoux  de  nostre  Daqne,  et  pro- 
tecteur des  Hurons,  dont  nous  auons 
loocbé  au  doigt  Tassistance  plusieurs 
fois.  Ce  fut  vne  chose  remarquable, 
que  le  iour  de  sa  feste  et  durant  TOclaue, 
les  Gommoditez  nous  venoient  de  toutes 
parts. 

Auant  que  de  finir,  ie  diray  seulement 
ce  mot  de  Louys  de  saincte  Foy,  que 
faymereis  mieux  taire,  n^esloit  qu'il  peut 
seruir  pour  reoonnoistre  plus  iudicieuse- 
ment  cette  Nation  :  c'est  qu^il  n'est  pas 
tel  qu'il  deuroit  estre  et  que  nous  l'eus- 
sions souhaitlé;  neanlraoins  nous  en 
auons  encore  bonne  espérance.  Il  fut 
pris  Tannée  passée  par  les  Iliroquois  en 
la  défaite  oamraune,  et  emmené  prison- 
nier. Il  luy  en  a  cousté  vn  doigt;  ce 
coup  de  fodet  deuroit  estre  bastant  pour 
le  remettre  en  son  deuoir.  Son  Père  ne 
fut  pas  pris;  il  se  sauua  à  la  fuite,  mais 
en  fuyant  il  patit  à  bon  épient  dedans 
les  boiSy^ù  il  demeura,  à  ce  qu'il  dit, 
trente  iours,  combattu  de  trois  puissans 
ennemis:  seauoir  est  du  froid,  car  c'e- 
stoit  au  Printemps,  et  il  estoitnud  et 
sans  feu;  de  la  maladie,  car  il  de- 
meura comme  perclus  des  deux  iarabes, 
et  n'en  est  pas  encore  guery  ;  et  en  fm 
de  la  faim,  à  propos  de  laquelle  il  ra- 
conte vne  chose  remarquable,  si  elle  est 
vraye  :  il  dit  qu'ayant  demeuré  dix  ou 
douze  iourssans  manger,  et  priant  Dieu, 
duquel  il  auoit  ouy  parler  à  son  fSIs,  il 
vit  comme  vn  pot  de  grais  tel.  qu'il  en 
auoit  veu  à  Kebec,  remply  «d'Yoe  très 
suaue  liqueur,  et  oiiit  vne  voix,  qui  luy 
disoit:  Saranhes,  aye  bon  courage,  tu 
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n'en  mourras  pas  ;  prëns,  boy  de  ce  qui 
est  dans  ce  pot,  afin  de  te  fortifier  :  ce 
qu'il  fit,  et  en  fut  m'erueilleusement  sou- 
lagé. Que  peu  après  il  rcnconti*a  en  vn 
arbrisseau  vn  sachet  de  bled,  dont  il  sus- 
tenta petitement  sa  vie,  iusques  à  ce 
que  quelques  Saunages  de  la  Nation 
neutre,  l'ayans  fortuitement  trouué, 
l'enleuerent  en  leur  village. 

Cet  homme  m'a  témoigné  qu'il  desiroit 
se  conuertir,  luy  et  toute  sa  famille,  et 
coopérer  à  ce  que  tout  son  village  seruist 
à  Dieu,  comme  nous.  Mais  c'est  vn 
esprit  deslié  aussi  bien  que  son  fils,  ie 
ne  me  fie  pas  encore  en  luy.  Nostre 
espérance  est  en  Dieu  et  en  nostre  Sei- 
gneur lesus-Christ,  qui  a  rcspandu  son 
sang  pour  le  salut  des  Hurons,  aussi  bien 
que  pour  le  reste  du  monde. 

C'est  sur  cet  appuy,  et  non  sur  nos 
industries,  que  nous  espérons  de  vcoir 
vn  iour  icy  vne  Chrestienté  florissante. 
Les  esprits  certes  y  sont  dociles  et  fle- 
xibles ;  ie  ne  voy  que  la  liberté  des  fem- 
mes, qu'ils  changent  à  plaisir,  et  quel- 
ques superstitions  difficiles  à  abolir:  car 
d'ailleurs  ils  n'ont  point  d'auersion  de 
la  Foy,  ny  de  la  Loy  Chrestienne  ;  ils 
recourent  volontiers  à  Dieu  en  leurs 
nécessitez,  viennent  faire  bénir  leurs 
bleds  auant  que  de  les  semer,  et  deman- 
dent ce  que  c'est  que  nous  desirons 
d'eux.  Nous  n  auons  a  appréhender  que 
nos  péchez  et  imperfections,  et  moy  sur 
tous.  Certes  ie  me  sens  extrêmement 
indigne  de  cet  employ;  mais  enuoyez 
nous  des  %aincts,  ou  faites  enuers  Dieu 
nostre  Seigneur,  que  nous  soyons  tels 
qu'il  désire.  Mille  recommandations 
aux  saincts  sacrifices  de  vostre  Reue- 
rence,  et  de  tous  lios  Pères  et  Frères. 

DeV.R, 

Tres-bumble  et  tres-obeyssant 
seruiteur  en  nostre  Seigneur» 

Iean  de  Drebevf. 


De  Dortra  petite  Malion  de  8.  loeeph 
AU  village  d'IhooatiriA  es  Hmone,  ce 
27.  May  1636,  iov  aoquel  le  S.  Esprit 
descendit  yisibleme&t  tvx  los  Apostres. 
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Mon  R.  Pe&e, 

Depuis  la  présente  escrite,  nous  auons 
baptisé  vn  enfant  malade,  airiere  petit 
neueu  de  feu  loachim  Tsindacaiendoua, 
et  ce  d'autant  plus  hardiment  que  ceste 
famille  semble  estre  toute  disposée  à  la 
Foy.  Nostre  Seigneur  luy  a  rendu  la 
santé  auec  admiration  de  ses  parens, 
qui  remarquèrent  quMncontinent  après 
le  baptesme,  il  reposa  fort  doucement. 
Cela  servira  pour  renuerser  vne  mau- 
uaise  opinion  que  le  Diable  va  semant 
dans  quelques  esprits,  ausquels  il  per- 
suade qu'on  ne  guérit  iamais  après  le 
baptesme.  C'est  là.  vne  des  ruses  du 
Diable  contre  nous  ;  il  en  a  bien  d'autres, 
dont  il  a  fait  l'essay  desia  en  partie. 


maïs  N.  Seigneur  le  confondra  ;  c^est 
en  luy  en  qui  nous  nous  confions.  Par- 
aduenture  Y.  R.  sera-elle  bien  aise  de 
sçauoir  que  l'Hyuer  a  esté  icy  fort  court 
et  fort  modéré.  Le  Pays  est  tel,  qu'il 
porte  assez  pour  la  nourriture  des  babi- 
tans.  Tout  ce  Printemps  a  esté  gran* 
dément  beau  et  sec  ;  les  bleds  cojmmen- 
cent  à  pâtir  faute  de  pluye.  le  prie 
nostre  Seigneur,  qu'il  luy  plaise  y  reme- 
dier,  et  nous  donner  ce  qui  sera  néces- 
saire pour  sa  gloire,  pour  les  heureux 
commencemens  de  ceste  Chrestienté,  et 
pour  la  bénédiction  des  petits  trauaux 
que  nostre  Compagnie  entreiM*end  en 
ces  terres  éloignées,  sous  la  protection 
des  Fleurs  de  Lys,  et  de  nostre  Grand 
Roy,  qui  les  fait  fleurir  auiourd'huy  si 
glorieusement. 


RELATION 

DE  OYELOVES  PARTKVLARITEZ,  DV  LIEV  ET  DES  HABITANS 

DE  L'ISLE  DV  CAP  BRETOIV. 

Enuoyie  par  le  P.  lulien  Perrault,  de  la  Compagnie  de  lesus,  à  son  Prouincial, 
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L'IsLE  du  Cap  Breton  est  esloignée  de 
nostre  France  d'enuiron  neuf  cens 
lieues  par  mer.  Elle  en  a  soixante  et 
dix  ou  quatre-vingts  de  ciicuit.  Les 
montagnes  y  sont  fort  hautes  et  en 
nombre,  au  pied  desquelles  se  voycnt  d& 
grandes  fondrières  et  précipices  affreux. 
La  terre  y  est  couuerte  de  toutes  sortes 
d'arbres,  comme  de  chesnes,  heslres, 
bouleaux,  pins,  sapins  et  autres. 

Le  Chibou,  principale'  partie  de  ceste 
Isle,  est  vne  grande  Baye  d>nuiron  deux 
lieuês  de  large  en  son  entrée,  qui  va  peu 
à  peu  s*estrecissant  le  long  de  six  ou 
sept  lieuës,  qu'elle  comprend  en  esten- 
due.  Sur  le  milieu,  à  main  gauche  en 
montant,  au  haut  de  la  coste»  qui  re- 
garde le  Noroûest,  est  basti  le  fort  de 
saincte  Anne,  à  l'entrée  du  port,  vis  à 
vis  d'vne  petite  Anse.  L'assiette  du  lieu 


est  si  auantageuse,  au  rapport  de  ceux 
qui  s'y  cognoissent,  qu'auec  dix  ou 
douze  pièces  de  canon,  on  pourroit  cou- 
ler à  fonds  tous  les  vaisseaux  ennemis 
qui  s'y  presenteroient. 

Ceux  qui  ont  vieilly  sur  mer,  prote- 
stent qu'ils  n'ont  iamais  veu  vn  Port  plus 
recommandable  pour  sa  capacité,  ny 
pour  la  facilité  de  son  abord.  Trois 
mille  nauires  y  peuuent  estre  à  l'aise 
et  à  l'abry  de  tout  vent,  en  vn  beau  rond 
tres-agreable  à  veoir,  car  sa  figure  est 
circulaire,  ou  peu  s'en  faut.  Les  marées 
y  sont  fort  douces  et  reiglées  ;  il  y  a 
tousiours  de  dix  à  douze  brasses  d'eau. 
Au  reste  nonobstant  que  toute  l'Isle  soit 
de  quarante  six  degrez  et  demy  en  son 
eleuatidn^  si  est-ce  que  le  froid  y  est 
j  extrême,  paony  des  neiges  de  cinq  à  six 
{ mois  l'année.    Voila  pour  ce  qui  est  d» 
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la  sitaation  du  lieu  ;  venons  aux  com- 
moditez  de* la  vie,  quMl  offre  aux  habi- 
tans  :  surquoy  on  peut  dire  en  gênerai, 
que  les  Sauuages  sont  icy  plus  à  leur 
aise,  qu'en  beaucoup  d'autres  endroits. 
Si  THyuer  leur  y  fournit  moins  de  Ca- 
stors sur  eau,  il  leur  donne  aussi  en  re- 
eonipense  plus  d'Orignacs  sur  terre.  En 
esté  ils  y  viuent  assez  doucement  de 
Marmettes,  de  Perroquets,  de  Cormo- 
rans et  autres  oyseaux  de  marine.  Ils 
y  ont  aussi  les  Outardes,  PEsplan,  les 
Maquereaux,  les  Morues,  et  semblables 
prouisions  selon  la  diuersité  des  saisons, 
dans  les  forests,  ou  sur  les  cosîes  de  la 
mer. 

Quant  à  eux^  pour  ce  qui  est  du  corps, 
ils  n'ont  rien  de  monstrueux  ;  vous  y 
voyez  des  gens  bien-faits,  d'vn  beau  vi- 
sage et  d'vne  riche  taille,  forts  et  puis- 
sans.  Leur  charnure  est  blanche  natu* 
turellement,  comme  en  font  foy  les  pe- 
tits enfans  ;  mais  le  hasle  du  Soleil,  et 
les  frictions  d'huile  de  Loup  marin  et 
de  graisse  d'Orignac,  les  rend  fort  basa- 
nez,  à  mesure  qu'ils  croissent.  Ils  vont 
la  plus-part  la  teste  nue,  et  portent  de 
longs  cheueux  noirs,  auec  fort  peu  ou 
point  de  barbe,  tellement  que  les  femmes 
n'y  sont  recogneûes,  qu'en  ce  qu'elles 
se  seruent  d'vne  ceinture,  et  qu'elles 
sont  moins  découuertes  que  les  hommes  ; 
tout  au  rebours  de  ce  qui  se  pratique  en 
plusieurs  lieux  de  la  Chrestiente,  à  la 
honte  du  Christianisme.  On  void  icy 
des  vieillards  de  quatre-vingts  et  cent 
ans,  qui  n'ont  presque  pas  vn  poil  gris. 
Pour  le  regard  de  l'esprit,  s'il  en  faut 
iuger  de  leurs  defortemens  et  de.  leurs 
façons  de  traitler  auec  nos  François^  ils 
ne  l'ont  pas  mauuais.  Vous  ne  voyez 
paroistre  en  leurs  gestes  et  démarches 
aucune  sottise  ou  niaiserie,  inais  plutost 
vne  certaihe  granité  et  modestie  natu- 
relle, qui  les  rend  aimables.  Ils  sont 
bien  si  industrieux,  que  de  déguiser  leur 
langage,  adioustans  à  chaque  mot  vne 
syllabe,  qui  ne  sert  qu'à  troubler  l'ima- 
gination de  ceux,  dont  ils  ne  veulent 
point  estre  entendus. 

Ce  qui  leur  manque,  est  la  cognois- 
sance  de  Dieu,  et  du  seruice  qu'ils  sont 
obligez  de  luy  rendre,  comme  Qussi  de 


Testât  des  âmes  après  la  mort  ;  c'est 
merueille,  que  nous  n'en  auons  sceu  en- 
core découurir  aucun  vestige,  en  ce  que 
nous  sçauons  de  leur  langue.  Peut-estre 
qu'en  descouurirons  nous  quelque  chose 
de  plus,  quand  nous  y  serons  plus  sça- 
uans  :  car  il  n'est  pas  croyable  que  la 
lumière  naturelle  soit  toutà  faitesteinte 
en  eux  pour  ce  regard,  ne  l'estant  point 
en  d'autres  Nations  plus  barbares  ;  ou 
qu'ils  ne  parlent  iamais  entrecux  de  ce 
qu'ils  ne  peuuent  tout  à  fait  ignorer. 
Tant  y  a  que  iusqu'à  maintenant,  nous 
n'auons  non  plus  remarqué  de  Religion 
parmy  ces  panures  Sauuages,  que  parmy 
les  bestes.  C'est  ce  qui  nous  fend  le 
cœur  de  compassion  pour  des  âmes  ra- 
chetées au  mesme  prix  que  nous  et  dont 
elles  feroient  leur  proût  volontiers  mieux 
que  nous,  si  elles  sçauoient  ce  qu'elles 
vallent  et  ce  qu'elles  ont  cousté  à  ceîuy 
qui  nous  a  tant  aimez  tous  ensemble. 

Or  ce  qui  nous  console  parmy  cette 
ignorance  et  barbarie,  et  ce  qui  nous 
fait  espérer  d'y  veoir  vn  iour  la  Foy 
plantée  bien  auant  ;  c'est  en  partie  la 
docilité  qu'ils  nous  font  paroistre  à  vou- 
loir estre  instruits,  et  en  partie  la  fi- 
délité et  l'honnesteté  que  nous  y  remar- 
quons. 

Ils  se  rendent  fort  assidus  et  attentifs 
aux  instructions  que  nous  leur  donnons; 
ie  ne  sçay  si  c'est  par  complaisance, 
car  ils  en  ont  beaucoup  naturellement, 
ou  par  instinct  d'en  haut,  qu'ils  nous 
escoutent  si  volontiers  sur  lés  mystères 
de  nostre  Foy,  et  redisent  après  nous, 
soit  qu'ils  l'entendent  ou  non,  tout  ce 
que  nous  leur  en  déclarons.  Us  font  tres- 
volontiers  le  signe  delà  Croix,  comme  ils 
nous  voyent  faire,  leuans  les  mains  et  les 
yeux  au  Ciel,  prononçans,  lesus  Maria, 
comme  nous  ;  iusque-là  qu'ayans  re- 
marqué l'honneur  que  nous  rendons  à 
la  Croix,  les  pauures  gens  se  la  peignit 
au  visage,  à  Testomach,  aux  bras  et 
aux  iambes,  sans  en  esire  priez.  le 
veux  bien  qu'ils  fassent  tout  cela  en  ces 
commencemens  par  vne  simplicité  natu- 
relle, qui  les  porte  à  imiter  tout  ce  qu'ils 
voyent,  plus  que  pour  aucune  meilleure 
considération  ;  si  est-ce  qu'auec  le  temps, 
ils  en  peuuent  estre  aidez,  et  ils  ne  se- 
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ront  pas  les  premiers,  quand,  ils  vien- 
dront à  pratiquer  par  élection,  ce  qui  leur 
a  esté  en  vsage  comme  par  rencontre  et 
par  hazard.  Au  surplus,  ce  qui  n'est 
pas  peu,  ils  nous  pressent  par  fois  de 
prier  nostre  bon  lesus  pour  eux,  pour 
les.  suocez  de  leurs  chasses  et  pour  la 
deliurance  de  leurs  maladies. 

L'autre  aduantage  que  nous  remar- 
quons icy,  pour  la  prédication  de  l'Eu- 
angile,  est  en  la  fidélité  et  en  l'honne- 
sleté  que  nous  y  voyons  reluire,  comme 
deux  clairs  rayons  de  lumière,  au  mi- 
lieu des  ténèbres.  On  n'a  que  faire  de 
se  déûer  de  nos  Saunages,  ou  de  prendre 
garde  à  leurs  mains  et  à  leurs  pieds, 
comme  en  quelques  autres,  qui  attirent 
tout  à  eux  et  s'accommodent  de  tout  ce 
qu'ils  trouuent  à  leur  bien-seance.  Tout 
leur  est  ouuert  en  tout  lieu,  et  si  rien 
n'est  en  danger  deuant  eux,  quand  ils 
seroient  seuls  en  vne  cabane  et  sans 
pouuoir  estre  apperceus  de  personne. 
Pour  rhonnesteté,  ils  l'ont  en  telle  re- 
commandation, au  moins  quant  à  ce  qui 
se  void  à  l'extérieur  en  leurs  actions  et 
paroles,  qu'il  y  a  de  l'apparence  qu'ils 
se  leueront  au  dernier  iom*,  et  condam- 
neront plusieurs  Chrestiens,  qui  l'auront 
moins  cultiuée  en  la  Lôy  de  grâce,  que 
ne  font  ces  pauures  gens,  en  celle  de 
nature. 

Nous  ne  leur  auons  iamais  oûy  dire 
parole  messeante,  ny  veu  faire  aucune 
action  tk*op  libre,  quoy  que  nous  ayons 
vescQ  assez  familièrement  auec  eux,  de- 
dans et  hors  de  leurs  cabanes. 

Vous  diriez  qu'ils  veulent  pratiquer 
•  par  aduance  ce  beau  mot  de  l'Apostre, 
qui  commande  aux  Chrestiens,  de  n'a- 
uoir  pas  mesme,  si  faire  se  peut,  en  leur 
bouche,  vne  parole  qui  signifie  le  vice 
contraire.  Quelqu'vn  repUquera  volon- 
.  tiers,  que  si  nous  eussions  esljé  plus  ver- 
sez en  leur  langue,  nous  n'eussions  pas 
manqué  d'y  en  remarquer.  Mais  n'est- 
ce  pas  beaucoup,  que  si  peu  que  nous 
eo  sçauons  ne  nous  ait  encore  appris 
rien  de  semblable?  Et  n'y  a-t-il  pas 
grande  occasion  de  rougir  pour  beau- 
coup de  Nations  Chrestiennes,  parmy 


lesquelles  il  ne  faut  pas  auoir  fait  grand 
apprentissage  en  leur  Grammaire,  pour 
se  trouuer  honteux  et  confus  es  compa- 
gnies, à  qui  a  tant  soit  peu  l'honneur  en 
affection.    Que  si  nous  n'auons  pas  en- 
core les  oreilles  assez  puuertes,  pour 
rendre  tesmoignage  asseuré  de  l'indiffe- 
rt'nce  ou  de  l'honneslelé  de  leurs  dis- 
cours, sommes  nous  aueugles,  ou  ne 
pouuons  nous  pas  recognoistre  ce  que 
c'est  qu'vn  geste  ou  vn  deportement 
•honteux  ?  et  neantmoins  nous  n'y  auons 
rien  veu  de  semblable,  non  pas  mesme 
parmy  les  gens  mariez.    Que  diray-je, 
sur  ce  que  m'estant  vn  iour  appjerceu, 
qu'vn   ieune    Saunage  auoit  baisé  sa 
femme^  que  ie  ne  croyois  \yas  estre  la 
sienne  ;  comme  cela  me  sembloit  extra- 
ordinaire parmy  eux,  ie  luy  demanday 
sur  le  champ,  si  c'estoit  sa  femme,  et 
il  me  respondit,  qu'oûy  ;  mais  ce  ne  fut 
pas  sans  confusion  de  l'vn  et  de  l'antre 
qui  se  trouuerent  surpris.    loignez  cela 
auec  cette  granité,,  que  i'ay  desia  dit 
leur  estre  naturelle,  et  vous  ingérez 
que  Dieu  aidant,  ils  receuront  à  bras 
ouuerts  vne  Loy  qui  ne  recommande 
rien  tant  que  cette  vertu,  qui  rend  les 
hommes  semblablesâux  Anges,  et  qu'ils 
n'auront  pas  si  grande  difficulté,  qu'ont 
plusieurs  Chrestiens  mal  appris,  de  se 
conformer  à  tout  ce  qui  est  des  paroles 
de  l'Euangile,  quand  on  le  leur  annon- 
cera aux  termes  de  l'Apostre  :  qu'ils 
ayent  à  faire  paroistre  leur  modestie  aux 
yeux  de  tout  le  monde,  veu  que  le  Sei- 
gneur est  proche.    Il  est  vray  qu'ils  ont 
la  polygamie,  et  ne  gardent  point  l'in- 
dissolubilité du  Mariage  ;  mais  il  faut 
espérer,  que  quand  ils  viendront  à  re- 
cognoistre les  obligations  qu'ils  ont,  auec 
toutes  les  Nations  de  la  terre,  à  vn  Dieu 
qui  s'est  fait  homme  pour  eux,  ils  se 
soumettront  volontiers  à  ses  Loix  toutes 
sainctes,  nommément  en  ce  qui  concerne 
vne  vertu,  au  moyen  de  laquelle  il  veut 
que  nous  le  portions  et  glorifions  sans 
cesse  en  nos  corps,  luy  qui  a  liuré  le 
sien  pour  nous  aux  tourmens,  et  qui 
nocs  le  donne  tous  les  iours  en  viande, 
pojjrcét  effect  singulier. 
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DIVERS  SENTIMEIVS  ET  ADVIS 

DES   PERES   QYI   SONT    EN  LA  NOVVELLE  FRANCE. 
Tirez  de  leurs  dernières  lettres  de  1635. 


1.  T  A  Nouuelle  Fraoce  est  vn  vray 
JLj  climat  où  on  apprend  parfaiete- 
ment  bien  à  ne  chercher  que  Dieu^  ne 
désirer  que  Dieu  seul,  auoir  Tinteution 
purement  à  Dieu,  et  à  ne  s'attendre  et  ne 
s'appuyer  qu'en  sa  diuîne  et  paternelle 
prouidence  ;  et  cela  c'est  vn  riche  thre- 
sor  du  cœur,  qui  ne  se  peut  estimer. 

2.  Viure  en  la  Nouuelle  France,  c'est 
à  vray  dire  viure  dans  le  sein  de  Dieu, 
et  ne  respirer  que  l'air  de  sa  Diuine 
conduite  ;  on  ne  sçauroit  croire  la  dou- 
ceur de  cet  air  là,  si  ce  n'est  quand 
actuellement  on  le  respire. 

3.  Il  n'est  pas  à  propos  que  tout  le 
monde  sçaehe,  combien  il  t'ait  bon  dans 
les  sacrées  horreurs  de  ces  forests,  et 
combien  on  trouue  de  lumières  du  Ciel 
dans  les  ténèbres  espaissesde  celte  bar- 
barie :  nous  aurionà  trop  de  monde  qui 
y  voudroit  venir,  et  nos  Habitations  ne 
scroient  pas  capables  de  loger  tant  de 
gens  ;  et  c'est  ce  qui  nous  confond,  que 
Dieu  nous  ait  choisis  pour  nous  faire 
participans  de  cette  miséricorde,  voyant 
qu'il  y  a  tant  de  nos  Pères  en  France, 
qui  feroient  mieux  que  nous. 

4.  La  ioye  qu'on  a  quand  on  a  bapti- 
sé vn  Saunage,  qui  se  meurt  peu  après, 
et  qui  s'enuole  droit  au  Ciel  pour  de- 
uenîr  vn  Ange,  certainement  c'est  vne 
ioye  qui  surpasse  tout  ce  qu'on  se  peut 
imaginer  ;  on  ne  se  souuient  plus  ny  de 
la  mer,  ny  du  mal  de  la  mer,  ny  de 
^horreur  des  lempestes  passées  ;  on 
voudroit,  auec  la  souffrance  de  dix  mille 
tempestes,  pouuoir  aider  à  sauner  vne 
ame,  puisque  lesus-Christ  pour  vne  seule 
àme  auroit  volontiers  respàndu  tout  son 
précieux  sang. 

5.  Le  plus  grand  combat  que  nous 
ayons  eu  parmy  nous,  c'e.st  qui  seroit 
Celuy  qui  auroit  la  bonne  aduenture 
d^estre  choisi  pour  aller  aux  Hurons. 


Dieu  a  fait  tomber  le  sort  sur  ceux  qu'il 
luy  a  plù  choisir,  et  qui  sont  allez  à  ces 
Nations  barbares,  comme  si  c'eust  esté 
le  Paradis  Terrestre.  Vne  fois  qu'on  a 
gousté  à  bon  escient  la  douceur  de  la 
Croix  de  lesus-Christ,  on  la  préfère  à 
tous  les  Empires  de  la  terre. 

6.  Nous  trouuans  naguercs  dans  vne 
tempeste  si  furieuse,  que  tout  l'Océan 
sembloit  se  bouleuerser,  on  nous  dit 
que  nous  estions  cause  de  cet  horrible 
orage  ;  cela  nous  estonna  d'abord,  estant 
dit  par  des  gens  de  bien,  et  en  de- 
mandans  la  raison,  il  nous  fut  dit,  que 
voyant  vne  si  furieuse  et  enragée  tour- 
mente, il  falloit  croire  que  l'Enfer  enra- 
geant de  nous  veoir  aller  en  la  Nouuelle 
France  pour  conuertir  les  infidelles  et 
diminuer  sa  puissance,  par  dépit  il  sous- 
leuoit  tous  les  Elemens  contre  nous,  et 
vouloit  abysmer  la  flotte  et  tout  ce 
qui  estoitdedans.  Mais  nous  leur dismes 
tout  doucement  :  Souuenez  vous.  Mes- 
sieurs, que  Dieu  est  plus  puissant  pour 
nous  défendre,  que  Lucifer  pour  nous 
persécuter  ;  que  la  mer  s'esleue  tant 
qu'elle  voudra,  si  faut-il  que  Dieu  soit  le 
Maistre  :  Mirabiles  elaiiones  maris,  mt- 
rabilisinaUisDominus.  Nous  craignons 
bien  plus  la  cholere  de  Dieu  contre  nos 
inPidelitez,  que  celle  de  la  mer  contre 
nos  infirmitez  humaines. 

7.  En  Europe  on  a  coustume  de  dire, 
que  quiconque  veut  apprendre  à  prier 
Dieu,  il  faut  aller  sur  la  mer;  mais  c'est 
toute  autre  chose  d'y  estre  effectiue- 
ment.  Dernièrement  nous  fusmes  plus 
de  deux  iours  et  deux  nuicts  en  conti- 
nuel danger  d'estre  absorbez  de  l'Océan; 
chaque  moment  sembloit  deuoir  estre 
le  dernier  moment  de  nos  vies.  Vous 
voyez  venir  des  montagne^,  qui  sem- 
bloient  nous  deuoir  engloutir.  Nous 
estions  nous  deux  prosternez  à  genoux, 
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priant  Dieu  de  bon  cœur  ;  la  plus  grande 
peur  estoit  que  quelquVn  ne  mourust 
sans  Confession.  C^esl  là  où  on  fait  bien 
les  Oraisons  iaculatoires,  et  où  on  re- 
garde le  Ciel  de  bon  œil  ;  mais  on  ne 
croiroit  iamais  TefOcace  de  la  grâce  et 
les  puissantes  asseurances  que  Dieu 
donne  h  ses  seruiteurs,  au  milieu  des 
témpestes  et  des  desespoirs  les  plus 
espouuantablcs. 

8.  Iamais  ie  n^auois  entendu  que  c'est 
d'arriuer  à  vn  poinct  de  vertu,  que  pour 
passer  plus  auant,  il  faudroit  faire  mira- 
cle :  tant  il  est  vray  qu'on  se  trouue 
quelquefois  si  auant  ou  dans  la  souf- 
france, ou  dans  les  hazards,  ou  dans 
Tabandonnement  des  créatures,  qu'on 
ne  trouue  plus  rien  que  Dieu.  Mais  on 
le  ti*ouue  tousiours  au  bout  de  l'eschelie 
de  lacob,  à  bras  et  cœur  ouuerts  pour 
embrasser  les  Anges  et  les  âmes  qui 
volent  droit  à  luy  ;  et  c'est  chose  admi- 
rable comme  Dieu  prend  plaisir  à  se 
communiquer  abondamment  aux  âmes 
qui  ont  tout  abandonné,  et  se  sont  toutes 
abandonnées  à  luy.  Perdre  tout  pour 
trouuer  Dieu,  c'est  vne  douce  perle,  et 
vne  saincte  vsure. 

9.  Le  cœurcroislà  mesure  que  les 
trauaux  croissent  pour  lesus-Christ  ;  et 
la  Nouuélle  France  est  le  pays  du  monde 
le  plus  propre^  pour  entendre  le  sens 
littéral  de  ces  belles  paroles,  Sicut  misil 
me  viuens  Pater ^  ita  et  ego  mitlo  ro5, 
le  vous  enuoye  de  mesme  sorte  que 
mon  Pcre  m'a  enuoyé  ;  Ecce  ego  mit" 
to  vos  sicut  oues  in  medio  luporum^ 
Voicy  que  ie  vous  enuoye  comme  des 
brebis  au  milieu  des  loups.  Parmy  ces 
forests,  en  voyant  ces  Saunages,  nous, 
pauures  Estrangers  et  seruiteurs  de 
Dieu,  que  pouuons  nous  attendre  sinon 
vn  coup  de  dent  et  quelque  eflect  de 
leur  barbarie  naturelle?  Qui  craind  bien 
Dieu,  ne  sçauroit  plus  rien  craindre  en 
ce  monde. 

10.  Il  est  vray  que  faire  neuf  cens 
lieues  sur  les  flots  de  la  mer,  et  auec 
cent  et  cent  rencontres  de  Turcs,  de 
glaces,  de  bancs,  d'orages  assez  hor- 
ribles, cela  peut  eslonner  la  nature,  et 
donner  de  la  palpitation  au  cœur  hu- 
main ;  là  on  expérimente  ce  que  veut 


dire  Dauid,  Anima  meain  manibus  meis 
semper,  le  tiens  mon  âme  tousiours  dans 
mes  mains,  et  ie  suis  tout  prest  à  tout 
moment  de  la  sacrifier  à  Dieu;  trop 
heureux  helas  !  de  pouuoir  faire  tant  de 
fois  vn  précieux  holocauste  de  moy- 
mcsme  ;  mais  les  infusions  de  Dieudans 
les  cœurs,  et  le  renfort  qu'il  verse  dans 
nos  âmes  surpasse  tous  nos  maux.  lo 
confesse  que  i'ay  mieux  appris  sur  la 
mer  que  sur  la  terre,  que  c'est  qu'in- 
fusion de  Dieu  dans  vne  ame  bien  faite. 

11.  Quand  on  void  ces  Sauuages, 
bien  faits,  forts,  de  bonne  façon,  douez 
d'vn  bon  sens  naturel,  et  qu'il  ne  tient 
qu'à  vne  goutte  d'eau  qu'ils  ne  deuien- 
nent  enfans  de  Dieu,  et  que  lesus-Christ 
a  respandu  tout  son  sang  pour  eux,  on 
sent  vne  ardeur  incroyable  de  les  atti- 
rer à  l'Eglise  et  à  Dieu  ;  et  il  est  vray 
qu'on  aimeroitmieux  laconuersion  d'vn 
de  ces  pauures  Saunages,  que  la  con- 
queste  d'vn  Empire  tout  entier.  La 
peine  qu'on  y  prend  est  si  agréable, 
qu'on  ne  la  prend  point  pour  vne  peine, 
mais  pour  vne  faueur  du  Ciel  bien  ex- 
traordinaire, Charitas  Dei  vrget  nos, 
tant  il  est  vray  que  la  charité  presse  les 
cœurs. 

12.  le  fus  vingt-quatre  heures,  que, 
nous  voyant  poursuiuis  par  les  Turcs  au 
sortir  de  la  Manche,  ie  n'attendois  plus 
rien  que  de  tomber  entre  leurs  mains, 
et  estre  couuert  de  chaisnes,  et  viure  en 
esclauage.  Parmy  ces  frayeurs  natu- 
relles, voyla  vne  forte  pensée  qui  se  va 
saisir  de  mon  cœur,  et  me  dit  :  Ha  ! 
quel  bon- heur  scroit-ce  de'pouuoir  imi- 
ter sainct  Paul,  et  me  veoir  enchaisner 
pour  l'amour  de  lesus,  qui  fut  lié  pour 
moy,  et  traitté  comme  vn  esclaue  et 
comme  le  Roy  des  volleurs.  Ceste  douce 
pensée  eut  tant  de  pouuoir  sur  mon  âme, 
que  i'auois  plus  d'enuie  de  ces  chaînes, 
que  de  crainte  de  la  captiuité. 

13.  Trois  puissantes  pensées  conso- 
lent vn  bon  cœur,  qui  est  dans  les  fo- 
rests infinies  de  la  Nouuélle  France,  ou 
parmy  les  Hurons.  La  première  est, 
ie  suis  au  lieu  où  Dieu  m'a  enuoyé,  où 
il  m'a  mené  comme  par  la  main,  où  il 
est  auec  moy,  et  où  ie  ne  cherche  que 
iuy  seul.    La  deuxième  est,  ce  que  dit 
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Dauid:  selon  la  mesure  des  douleurs 
que  ie  souffre  pour  Dieu,  ses  Diuines 
consolations  réjoûysscnt  mon  âme.  La 
troisième,  que  iamais  on  ne  trouue  ny 
Croix,  ny  clous,  ny  espînes,  que  si  on 
regarde  bien,  on  ne  trouue  I.  C.  au  mi- 
lieu. Or  peut- on  estre  mal,  quand  on 
est  en  compagnie  du  Fils  de  Dieu  vi- 
uant? 

14.  Quand  ie  me  veois  assiégé  de  flots 
homicides,  de  forests  infinies  et  de  mille 
dangers,  il  mevicntàresprit  cesle  riche 
parole  de  St.  Ignace,  martyr  :  Nunc  in- 
eipio  esse  Chrisli  discipulus,  c^est  au- 
iourd'huy  que  ie  commence  d'estre  de 
la  Compagnie  de  lesus  :  car  à  quoy  ser- 
uent  tant  d'exercices,  tant  de  Médita- 
tions feruentes,  tant  de  désirs  boûilians? 
tout  cela  u^est  que  du  vent,  si  on  ne  les 
met  en  pratique  ;  tellement  que  la  vieille 
France  est  bonne  pour  conceuoir  de 
bons  désirs,  mais  la  Nouuelle  est  propre 
pour  l'exécution;  ce  qu'on  désire  en 
l'ancienne  France,  c'est  ce  qu'on  fait 
dans  la  Nouuelle. 

15.  le  ne  sçay  que  c'est  que  le  pays 
des  Hurons,  où  dieu  m'énuoye  par  vne 
miséricorde  infinie  ;  mais  ie  sçay  bien 
que  i'ayme  mieux  y  aller  qu'au  Paradis 
Terrestre,  puisque  ie  vois  que  Dieu  en 
fr  ordonné  de  la  sorte.  Chose  estrange  ! 
que  plus  i'y  vois  de  Croix  préparées,  et 
plus  le  cœur  me  rit  et  y  voile  :  car  quel 
bon-heur  de  ne  voir  rien  de  ses  yeux 
que  des  Saunages,  des  Croix  et  lesus- 
Christ  !  en  ma  vie  ie  n'ay  bien  Jcompris 
en  France,  que  c'estoit  de  se  défier  to- 
talement de  soy-mesme,  et  se  confier  en 
Dieu  seul  ;  mais  ie  dis  seul,  et  sans 
meslange  d*aucune  créature.  Maior  est 
Deus  corde  noslro,  Dieu  est  plus  grand 
qne  nos  cœurs  :  cela  est  euident  en  la 
Nouuelle  France,  et  c'est  vne  consola- 
tion du  tout  ineffable,  que  quand  on  rie 
trouue  plus  rien,  aussi  tost  on  rencontre 
Dieu,  qui  se  communique  plus  abon- 
damment aux  bons  cœurs. 

16.  Ma  consolation  parmy  les  Hu- 
rons, c'est  que  tous  les  iours  ie  me  con- 
fesse, et  puis  ie  dis  la  Messe,  comme  si  ie 
deuois  prendre  le  Viatique  et  mourir 
ce  iour  là,  et  ie  ne  crois  pas  qu'onpuisse 
mieux  viure,  ny  auec  plus  de  satisfaction 


et  de  courage,  et  mesme  de  mérites, 
que  viure  en  un  lieu,  où  on  pense  pou- 
uoir  mourir  tous  les  iours,  et  auoir  la 
deuise  de  S.  Paul,  Quotidie  morior,  fra- 
treSy  etc.  mes  frères,  ie  fais  estât  de 
mourir  tous  les  iours. 

17.  Pour  conuertir  les  Saunages,  il 
n'y  faut  pas  tant  de  science  que  de  bonté 
et  vertu  bien  solide.  Les  quatre  Ele- 
mens  d'vn  homme  Apostolique  en  la 
Nouuelle  France,  sont  l'Affabilité,  l'Hu- 
milité, la  Patience  et  vne  Charité  géné- 
reuse. Le  zèle  trop  ardent  brusle  plus 
qu'il  n'eschauffe,  et  gaste  tout  ;  il  faut 
vne  grande  magnanimité  et  condescen- 
dance, pour  attirer  peu  à  peu, ces  Sau- 
uages.  Us  n'entendent  pas  bien  noslre 
Théologie,  mais  ils  entendent  paifaicte- 
ment  bien  nostre  humilité  et  noslre  af- 
fabilité, et  se  laissent  gaigner. 

18.  La  Nation  des  Hurons  se  dispose 
à  reçeuoir  1^  lumière  de  l'Euangile,  et 
on  espère  vn  bien  incroyable  en  tous 
ces  quartiers  là;  mais  il  y  faut  deux 
sortes  de  personnes  pour  bien  faire  cela  : 
les  vns  en  l'ancienne  France  assistant 
de  leurs  sainctes  prières  et  de  leur  cha- 
rité ;  les  autres  en  la  Nouuelle,  trauail- 
lanl  aûec  grande  douceur  et  infatigabi- 
lité.  De  la  bonté  de  Dieu  et  de  ce  doux 
concert,  dépend  la  conuersion  de  plu- 
sieurs milliers  d'âmes,  pour  chacune 
desquelles  lesus-Christ  a  versé  tout  son 
précieux  sang. 

1 9.  Si  on  pouuoit  fonder  à  Kebec  vn 
petit  Séminaire  d'vne  douzaine  de  petits 
Hurons,  dans  peu  d'années  on  en  tire- 
roit  vn  secours  incroyable,  pour  aider  à 
conuertir  leurs  Pères,  et  planter  vne 
Eglise  fleurissante  dans  la  Nation  des 
Hurons.  Helas  !  combien  y  en  a-t-il  en 
Europe  qui  perdent  à  trois  coups  de  dez, 
plus  qu'il  ne  faudroit  pour  conuertir  vn 
monde. 

20.  Vne  des  pensées  qui  pressent  da- 
uanlage  ceux  qui  sont  si  heureux,  que 
de  seruir  Dieu  parmy  ces  forests,  c'est 
d'estre  indignes  .d'vne  vocation  Aposto- 
lique et  si  releuée,  et  auoir  si  peu  de 
vertus  dignes  d'vn  bel  employ.  Qui  ne 
void  la  Nouuelle  France  que  par  les  yeux 
de  chair  et  de  nature,  il  n'y  void  que  des 
bois  et  des  croix  ;  mais  qui  les  considère 
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auec  les  yeux  de  la  grâce  et  d'vne 
bonne  vocation,  il  n'y  void  que  Dieu,  les 
vertus  et  les  grâces,  et  on  y  trouue  tant 
et  de  si  solides  consolations,  que  si  ie 
pouuois  acheter  la  Nouuelle  France,  en 
donnant  tout  le  Paradis  Terrestre,  cer- 
tainement ie  Tacheterois.  Mon  Dieu, 
qu'il  fait  bon  estre  au  lieu  où  Dieu  nous 
a  mis  de  sa  grâce  !  véritablement  i'ay 
ti'ouué  icy  ce  que  i'auois  espéré,  vn  cœur 
selon  le  cœur  de  Dieu,  qui  ne  cherche 
que  Dieu. 

21.  On  dit  que  les  premiers  qui  fon- 
dent les  Eglises,  d'ordinaire  sont  saincts: 
cette  pensée  m'attendrit  si  fort  le  cœur, 
que  quoy  que  ie  me  vpye  icy  fort  inutile 
dans  ceste  fortunée  Nouuelle  France,  si 
faut-il  que  i'auoûe  que  ie  ne  me  sçau- 
rois  défendre  d'vne  pensée  qui  me  presse 
le  cœur  :  Cupio  impendi,  ei  superimpen- 
di  pro  vobis,  Pauure  Nouuelle  France, 
ie  désire  me  sacrifier  pour  ton  bien,  et 
quand  il  me  deuroit  couste'r  mille  vies, 
moyennant  que  ie  puisse  aider  ti  sauner 
vue  seule  âme,  ie  seray  trop  heureux, 
et  ma  vie  très  bien  employée. 

22.  le  ne  sçay  pas  que  c'est  d'entrer 
en  Paradis,  mais  ie  sçay  bien  qu'en  ce 
monde,  il  est  mal-aisé  de  trouuer  vne 
ioye  plusexcessiue  et  surabondante,  que 
celle  que  i'ay  sentie  entrant  en  la  Nou- 
uelle France,  et  y  disant  la  première 
Messe,  le  iour  de  la  Visitation.  le  vous 
asseure  que  ce  fut  bien  voirement  le 
iour  de  la  Visitation.  Par  la  bonté  de 
Dieu  et  de  nostre  Dame,  il  me  sembla 
que  c'estoit  Noèl  pour  moy,  et  que  i 'ai- 
lois  renaistre  en  vne  vie  toute  nouuelle, 
et  vne  vie  de  Dieu. 

23.  Le  mal  de  la  mer  qui  m'auoit 
donné  de  la  peine  flottant  sur  la  marine, 
fut  bien- tost  effacé  par  le  bien  du  Ciel, 
et  la  ioye  que. Dieu  respandit  en  mon 
âme  touchant  le  Cap  Breton.  En  ren- 
contrant nos  Pères,  il  me  sembla  d'em- 
brasser des  Anges  du  Paradis;  ie  ne  me 
pus  empescher  de  crier  :  Helas  !  que  sera- 
ce  quand  on  entrera  en  Paradis,  et  que 
Dieu  et  les  Anges  receuront  vne  belle 
âme,  qui  sortira  des  orages  de  la  vie  mi- 
sérable qu'on  mené  sur  la  terre  ? 

24.  I'auois  creu  qu'il  falloit  des  mi- 
racles pour  conuertir  ces  Sauuages  vo- 


lans  ;  ni^is  ie  me  suis  trompé,  car  lé» 
miracles  propres  de  la  Nouuelle  France 
sont  ceux-cy  :  leur  faire  bien  du  bien, 
et  souffrir  bien  des  maux,  ne  s^en  plain- 
dre qu'à  Dieu,  s'en  estimer  indigne,  ei 
se  tenir  pour  fort  inutile*  Quiconque 
aura  ces  vertus,  fera  des  miracles  plus 
grands  que  les  miracles,  et  deuiendra  vn 
Sainct.  En  effect  il  y  a  bien  plus  de  peine 
de  s'humilier  profondément  deuantDieu 
et  les  hommes,  et  de  s'anéantir,  que  de 
resusciter  vn  mort  :  car  cela  ne  cousle 
que  le  dire,  quand  on  a  le  don  des  mi* 
racles;  et  pour  s'humilier  comme  il  faut, 
à  vray  dire,  il  y  faut  la  vie  tout  entière 
d'vn  homme. 

25.  Nous  auons  esté  fort  estonnex  et 
infiniment  resioûys,  voyans  que  dans  no6 
petites  cabanes  et  dans  nos  Habitations 
la  discipline  Religieuse  y  estoît  aussi 
exactement  gardée,  qu'aux  plus  grands 
Collèges  de  la  France,  et  que  la  ferueur 
intérieure  est  d'autant  plus  grande,  que 
l'extérieur  semble  y  estre  plus  suiel 
à  beaucoup  de  diuertissements  :  c'est 
l'ordinaire  de  la  bonté  infinie  de  Dieu, 
qui  selon  les  besoins  muHiplie  la  bene* 
diction  de  ses  grâces;  et  en  effect  à 
mesure  qu'vn  seruiteur  de  Dieu  s'aban- 
donne à  sa  sainete  conduite,  nostre  Sei- 
gneur s'eslargit  aussi  dauantage  et  ré- 
pand plus  abondamment  la  pluye  pré- 
cieuse de  ses  grâces. 

26.  Ces  panures  Barbares  ont  cou- 
stume  de  nommer  tous  les  Prestres  Pa- 
triarches, et  portent  grand  respect  aux 
hommes  vertueux.  Us  nous  promettent 
de  nous  apporter  leurs  enfans,  quand 
ils  seront  malades  à  la  mort,  pour  les 
baptiser  ;  en  effect  on  en  a  baptisé  quel- 
ques vus,  qui  sont  morts  peu  après  le  ba- 
ptesme  Us  sont  bien  prédestinez  à  bon 
escient,  et  bien-beureux  de  sortir  de  la 
Barbarie,  et  entrer  aussi  tost  dans  le 
Paradis.  Quand  on  ne  feroit  iamai» 
autre  chose,  quel  bon-heur  d'auoir  esté 
instrument  de  la  prédestination  de  ces 
petites  âmes  1 

27.  On  en  trouue  de  si  ignorants  de 
toute  sorte  de  Religion,  qu'on  ne  sçau- 
roit  trouuer  vn  nom  pour  leur  faire  en- 
tendra Dieu  ;  il  le  faut  appeller  le  grand 
Capitaine  des  hommes,  celuy  qui  nour- 
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rit  tout  le  monde,  celuy  qui  demeure 
là  haut.  Oo  fait  tout  ce  qu'on  peut. 
Quelle  obligation  auront-ils  à  ceux  qui 
les  .instruisent,  et  qui  s'efforcent  de  leur 
faire  cognoistre  vn  Dieu^  pour  le  seruir 
le  moins  mal  qu'ils  pourront  !  Là  il  ne  faut 
pas  grande  doctrine,  mais  vne  profonde 
aumilité,  vne  patience  inuincible  et  vne 
charité  Apostolique,  pour  gaigner  ces 
pauures  Sauuages,  qui  d'ailleurs  ont  vn 
bon  sens  commun.  Que  si  vne  fois  on 
commence  à  les  gaigner,  le  fruict  sera 
inestimable. 

28.  La  pensée  de  sainct  François  Xa* 
uier  nous  passe  mille  fois  par  l'esprit, 
et  a  vn  grand  pouuoir.  Si  les  hommes 
du  siècle,  pour  auoir  des  peaux  de  Ca- 
stor,  de  la  moulue  et  ie  ne  sçay  quelles 
denrées,  n'appréhendent  ny  les  orages 
de  la  mer,  ny  les  Saunages  de  la  terre, 
ny  la  mer,  ny  la  mort  ;  quelle  horrible 
confusion  seroit*ce  à  des  seruiteurs  de 
Dieu,  d'appréhender  cela  ou  quelques  pe- 
tits trauaux,  pourtascher  de  gaigner  des 
âmes  rachetées  auec  le  sang  précieux  de 
lesus-Christ,  et  empourprées  de  son  sang 
de  valeur  inestimable?  Se  loueront- ils 
point  au  iour  du  iugement  centre  nous, 
ces  petits  facteurs  et  pescheiirs  de  mou- 
lue, pour  nous  condamner,  s'ils  prennent 
plus  de  peine  pour  gaigner  vne  pièce 
d'argent,  que  nous  pour  aider  à  sauuer 
les  Saunages.  Geste  pensée  pique  si 
fort  nos  cœurs,  qu'on  ne  sent  point  son 
mal,  ou  si  on  le  sent,  on  ne  s'en  oseroit 
plaindre. 

29.  Il  y  a  mille  personnes  en  France 
qui  sont  fort  inutiles,  et  qui  n'ont  nul 
employ  ;  ils  sont  sçauans,  et  puis  c'est 
tout,  et  cela  ne  sert  de  rien  du  tout  à 
l'Eglise  de  Dieu.  Uelas  !  en  la  Nouuelle 
France,  ce  seroient  des  Apostres,  s'ils 
Youloient  y  venir  employer  leur  talent  ; 
moins  de  sçauoir,  et  plus  d'humilité  et 
de  zèle,  feroit  miracle  icy,  et  ils  gagne- 
roient  possible  plus  en  vn  an,  qu'ils  ne 
feront  toute  leur  vie  en  France. 

30.  L'expérience  nous  fait  voir,  que 
ceux  de  la  Compagnie  qui  viennent  en 
la  Nouuelle  France,  il  faut  qu'ils  y  soient 
appeliez  par  vne  vocation  spéciale  et 
bien  forte  ;  que  ce  soit  gens  morts  et  à 
soy  et  au  monde,  hommes  véritable- 


ment Apostoliques,  qui  ne  cherchent 
que  Dieu  et  le  saluf  des  âmes,  qui  ai- 
ment d'amour  la  Croix  et  la  mortifica- 
tion, qui  ne  s'espargnent  point,  qui 
sçachenl  supporter  les  trauaux  de  la  mer 
et  de  la  terre,  et  qui  désirent  plus  la 
conuersion  d'vn  Saunage  que  l'Empire 
de  toute  l'Europe,  qui  ayent  des  cœurs 
de  Dieu  et  tous-  remplis  de  Dieu,  qui 
soient  comme  des  petits  lean  Baptistes, 
criant  parmy  ces  déserts  et  ces  foresls, 
comme  des  voix  de  Dieu,  qui  appellent 
tous  ces  pauures  Saunages  à  recognoisti*e 
lesus-Chi-ist  ;  en  fin,  que  ce  soit  des 
hommes  qui  ont  tous  leurs  contentemens 
dans  Dieu,  et  ausquels  les  souffrances 
soient  leurs  plus  chères  délices.  Voila 
ce  que  l'expérience  nous  fait  veoir  tous 
les  iours  ;  mais  aussi  il  est  vray  qu'il 
semble  que  Dieu  respande  bien  plus 
abondamment  les  rosées  de  ses  grâces 
sur  cette  Nouuelle  France,  que  sur  la 
vieille,  et  que  les  consolations  intérieu- 
res et  Irt  Diuines  Infusions  y  sont  bien 
plus  solides,  et  les  cœurs  bien  plus  em- 
brasez. NouU  Dominui  qui  iunl  eius. 
Mais  il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  faire 
ie  choix  de  ceux  dont  il  se  veut  seruir, 
et  ausquels  il  fait  cette  miséricorde  de 
les  amener  en  la  Nouuelle  France,  pour 
en  faire  des  saincts.  Sainct  François 
Xauier  disoit  qu'il  y  auoit  vne  Isle  en 
Orient,  qui  esloit  bie^  propre  pour  faire 
perdre  la  veuë  à  force  de  plorer  de  ioye 
excessiue  du  cœur  :  ie  ne  sçay  si  nostre 
Nouuelle  France  ressemble  point  ceste 
Isle  ;  mais  nous  expérimentons  que  si 
quelqu'vn  icy  s'abandonne  à  Dieu  à  bon 
escient,  il  court  bazard  d'y  perdre  la 
veuê,  et  la  vie,  et  tout,  et  auec  grande 
ioye,  à  force  de  trauailler;  il  n'appartient 
qu'à  ceux  qui  y  sont  et  qui  goustent 
Dieu,  d'en  parler  par  expérience. 

31 .  Nous  recognoissons  euidemment, 
qu'il  faut  que  ce  soit  le  Ciel  qui  conuer- 
tisse  la  terre  de  la  Nouuelle  France,  et 
que  nous  ne  sommes  pas  assez  forts. 
Nous  ne  craignons  rien  tant,  sinon  que 
nos  imperfections  n'empesdhent  la  con- 
uersion de  ces  pauures  Saunages  :  c'est 
pourquoy  nous  auons  tous  esté  d'auis 
de  recourir  au  Ciel  et  à  la  Ires  saincte 
Vierge  Mère  de  Dieu,  par  laquelle  Dieu 
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a  coustume  de  faire  ce  qui  ne  se  peut 
faire,  et  coouerlir  les^  cœurs  les  plus 
abandonnez.  A  cet  effet  nous  auons 
résolu  de  faire  vn  vœu  fort  solemnel, 
dont  voicy  la  teneur. 

Mon  Dieu  et  mon  Sauueur  lesus,  quoy 
que  nos  péchez  nous  doiuent  esloigner 
de  vostre  présence,  si  est-ce  qu'épris 
d'vne  affection  de  vous  honorer  et  vostre 
tres-Saincte  Mère,  poussez  d'vn  désir  de 
nous  veoir  dans  la  fidellecqrrespondance 
que  vous  desirez  de  vos  seruiteurs,  sou- 
haittans  en  outre  de  vous  veoir  reconneu 
et  adoré  de  ces  panures  peuples  :  Nous 
vous  promettons  et  faisons  vœu,  comme 
aussi  à  la  tres-saincte  Vierge  vostre 
Mère,  et  à  son  glorieux  Espoux  S.  loseph, 
de  célébrer  douze  fois  es  douze  mois 
suiuants,  le  sacrifice  de  la  saincte  Messe^ 
pour  ceux  qui  sont  Prestres,  et  pour  les 
autres,  de  reciter  douze  fois  la  Couronne 
ou  le  Chappellet  de  la  "Vierge  en  l'hon- 
neur et  en  action  de  grâce  de  son  imma- 
culée Conception,  et  de  ieusner  tous  la 
veille  de  ceste  feste;  vous  promettans 


en  outre  que  si  on  érige  quelque  Eglise 
ou  Chapelle  stable  dans  ces  pais,  dans 
le  cours  de  ce  temps  limité,  que  nous  la 
ferons  dédier  à  Dieu  sous  le  tiltre  de  l'im- 
maculée Conception,  si  cela  est  en  nostre 
pouuoir,  le  tout  pour  obtenir  de  la  bonté 
de  N.  S.  la  cokiuersion  de  ces  Peuples, 
par  l'entremise  de  sa  saincte  Mère,  et 
de  son  sainct  Espoux.  Receuez  cepen- 
dant, ô  l'Emperiére  des  Anges  .et  des 
hommes,  les  cœurs  de  ces  panures  Bar- 
bares abandonnez,  que  nous  vous  pré- 
sentons par  les  mains  de  vostre  glorieux 
Espoux  et  de  vos  fidelles  seruiteurs  S. 
Ignace  et  S.  François  Xauier,  et  de  tous 
les  Anges  Gardiens  de  ces  misérables 
contrées,  pour  les  offrir  à  vostre  Fils, 
afin  qu'il  leur  donne  sa  cognoissance^  et 
leur  applique  le  mérite  de  son  précieux 
sang.     Ainsi  soit-il. 

Dieu  par  son  infinie  bonté  nous  rende 
dignes  de  cette  excellente  vocation,  pour 
dignement  coopérer  à  sa  grâce,  au  pro- 
fit de  ces  panures  Saunages. 
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mesme  Compagnie,  Supérieur  ae  la  Résidence  de  Éebte,  et  ce  pendant  le  temps  et  espace  de  cinq  annéee 
oonseeutiues.  Auec  défenses  à  tons  Libraires  et  Imprimeurs  d'imprimer  ou  faire  imprimer  le  dit  liure,  soug 
prétexte  de  desguisement  ou  changement  qu'ils  y  pourroyent  faire,  à  peine  de  confiscation,  et  de  l'amende 
portée  par  le  dit  Priuilege.    Donné  A  Paris,  le  donùesme  lanuier,  mil  six  cens  trente  riz. 


Par  le  Boy  en  son  oonseiL 


VICTON. 


Approbation, 

Kov8  BsTiBvirB  BiKET,  Prouincial  de  la  Compagnie  de  les  va  en  la  Prouince  de  France.  Suiuant  le 
Priuilege  oui  nous  a  esté  octroyé  par  les  Roys  Tres-Chreetiens  Henry  III.,  le  10.  May  1583.  ;  Henry  IV.,  le 
10.  Decemore  1605  ;  et  Louys  XIII,  A  présent  régnant,  le  14.  Fenrier  1612 ,  par  lequel  il  est  défendu  A  tons 
Libraires  de  n'imprimer  aucun  Liure  de  ceux  qui  sont  composez  par  qoelqu'vn  de  nostre  dite  Compagnie,  sana 
permission  des  Supérieurs  d'icelle  :  Permettons  A  Sebastien  Cramoisy,  Marchand  Libraire  luré  A  Paris,  et  Im- 
primeur ordinaire  du  Roy,  de  pounoir  imprimer  pour  dix  ans  la  Relation  de  ce  qui  s^est  passé  en  la  NouuelU 
JVance,  en  Vannée  1635.,  A  nous  enuoyée  par  le  Père  Paul  le  leune,  de  nostre  mesme  Compagnie,  Supérieur 
de  la  Béfidenoe  de  Kebec.    En  foy  dequoy  nous  auons  signé  la  présente  A  Paris,  oe  quiniiesme  lanuier  1635. 


01gQé, 


B.  BINBT. 


RELATION 

DE  CE  OVl  S'EST  PASSE  EN  LA  NOVVELLE  FRANCE 

EN  L'ANNEE  1636. 


AT  H.  PERE  PROVKCIAl  de  la  Compagnie  de  lesus  en  la  prouince  de  France. 
Pab  le  p.  Pavl  le  Ievne  de  la  mesme  Compagnie, 

SVPERIEVR  DE  LA  BESIDENCE  DE  KeBEC.     (*) 


Mon  R.  Père, 

*  VIS  qu'il  faut  payer  le 
\  tribut  annuel,  qii'exi- 
[  ge  de  nous,  non  seu- 
lementV.  R.  maisaus- 
C  si  vn  grand  nombre  de 
personnes  de  vertu, 
de  mérite  et  de  con- 
dition, qui  se  vont  in- 
téressant dans  les  af- 
faires de  la  Nouuelle 
"rance,  comme  dans  celles 
■  s  Dieu  ;  le  commenceray 
[•  la  toye  que  noslre  Sei- 
a  versée  dans  nos  cceui's 
riucc  de  la  flotte.     Quel- 
i^^   qucs-inscsloientdansrincerti- 
«^     taàe  «  nous  verrions  cette  an- 
née des  Vaisseaux,  à  raison  des 
grands  préparatifs  de  guerre,  qu'on  fai- 
soit  en  l'ancienne  France  ;  mais  les  plus 

(')  D'Bprtal'MitiondaSJbMtiaoCnuiioii;, 
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aduisez  n'en  pouuoicnt  douter,  comme 
ayans  cognoissanoc  de  l'alTection  du  Roy 
enuers  ses  nouuelles Terres,  qui  se  vont 
rendre  l'vu  des  beaux  fleurons  de  sa 
Couronne.  N'ignorans  pas  d'ailleui's 
que  Monseigneur  le  Cardinal,  estantje 
(^hef  de  celte  honorable  Compagnie,  Tap- 
puy  des  familles  qui  passent  en  ces  con- 
trées, le  Père  de  cette  nouuelle  Patrie, 
et  le  Génie  puissant  qui  doit  faire  reils- 
sir,  souz  la  faneur  et  l'authorité  de  sa 
Majesté,  les  desseins  que  Dieu  a  de  la 
conuersion  de  ce  nouueau  monde,  ne 
manqueroit  pas  de  faire  cognoistre 
quelle  place  lient  en  son  cœur  cette 
saincte  entreprise.  Vne  autre  appréhen- 
sion nous  lenoit  entre  la  crainte  et  l'e- 
spoir, sur  le  chang'^mcnt  de  Gouuerneur: 
Monsieur  de  Cliamptain  nous  ayant  quit- 
té en  ta  dernière  année  de  son  Gouucr- 
nemenl  pour  s'en  aller  au  Ciel,  nous 
estions  en  suspens,  quel  zèle  anroit  son 
successeur  pour  cette  Eglise  naissante. 
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Mais  les  Nauires  paroissans,  toutes  ces 
craintes  se  sont  dissipées;  le  nombre 
des  vaisseaux  nous  a  fait  cognoistrc  que 
les  affaires  de  la  Nouuelle  France  tien- 
nent rang  dans  les  grands  soins  de  TAn- 
cienne,  et  que  les  affections  de  Messieurs 
de  la  Compagnie  se  vont  tous  les  iours 
augmentant,  et  les  premières  actions  de 
Monsieur  de  Montmagny,  nostre  Gouuer- 
neur,  nous  ont  fait  espérer  tout  ce  qu'on 
peut  attendre  d'vn  esprit  remply  de  pie- 
té, de  resolution  et  de  conduitte.  On 
m*a  dit  autrefois,  que  la  première  action 
que  (it  nostre  grand  Roy  au  moment  de 
sa  naissance,  fut  vne  augure  de  sa  grande 
pieté  :  car  le  premier  vsagc  qu^l  Gt  de 
ses  mains  innocentes  fut  de  les  ioindre, 
comme  s'il  eust  voulu  prier  Dieu,  et  le 
premier  mouuement  de  ses  yeux  luy 
porta  la  veuê  vers  le  ciel.  Si  les  pre- 
mières actions  sont  les  prognostiques  des 
suiuantes,  nous  auons  dequoy  bénir 
Dieu  en  la  personne  de  Monsieur  de 
Montmagny,  comme  ie  feray  voir  dans 
la  suitte  de  cette  Relation.  Estant  ar- 
riué  deuant  Kebec  la  nuict  de  la  sainct 
Barnabe,  il  mouilla  Tancre  sans  se  faire 
cognoislre  ;  le  lendemain  matin  nous 
eusmes  aduis  qu'il  estoitdansleVaisseau, 
que  la  nuict  nous  auoit  caché  ;  nous  de- 
scendismes  sur  le  bord  du  grand  Fleuue 
pour  le  receuoir.  Le  P.  Pierre  Chastel- 
lain  et  le  P.  Charles  Garnier  étoient  en 
sa  compagnie.  Apres  les  complimens 
ordinaires,  nous  le  suiuismes  droit  à  la 
Chapelle;  en  chemin  ayant  apperceu 
l'Arbre  de  nostre  salut:  Voicy,  dit- il, 
la  première  Croix  que  îe  rencontre  sur 
le  Pais,  adorons  le  Crucifié  en  son  image. 
Il  se  iette  à  deux  genoux,  et  à  son  exem- 
ple toute  sa  suitle,  comme  aussi  tous 
ceux  qui  le  venoient  saluer.  De  là  il 
entre  dans  l'Eglise,  où  nous  chantasmes 
solemnellement  le  Te  Deum^  comme 
aussi  les  Prierejs  pour  nostre  bon  Roy. 
A  l'issue  de  son  action  de  grâces  et  des 
louanges  que  nous  rendismes  à  Dieu 
pour  sa  venue,  Monsieur  de  Chasteau- 
fort,  qui  tenoit  la  place  de  defunct  Mon- 
sieur de  Champlain,  luy  vient  présenter 
les  clefs  de  la  forteresse,  où  il  fut  receu 
par  plusieurs  salues  de  mousqueteries, 
et  par  le  tonnerre  de  plusieurs  canons. 


A  peine  estoit  il  entré,  qu'on  luy  fit  de- 
mander s'il  auroit  agréable  d'estre  Par- 
rain d'vn  Saunage,  qui  desiroit  le  Ba- 
ptesme  :  Très  volontiers,  dit-il,  se  ré- 
ioûissant  d'auoîr  ce  bon-heur,  qu'à  l'en- 
trée de  son  Gouuernement  il  aidast 
à  ouurir  les  portes  de  TEglise  à  vne 
pauure  âme  qui  se  vouloit  ranger  dans 
le  bercail  de  losus-Christ  ;  et  afin  que 
les  Pères  qui  l'auoient  accompagné  mis- 
sent la  main  à  la  moisson  mettant  pied 
à  terre,  le  P.  qui  auoit  instruit  ce  bar- 
bare, demande  au  P.  Chastellain,  s'il 
ne  seroit  pas  bien  aise  de  donner  com- 
mencement à  ses  actions  en  la  Nouuelle 
France,  par  vn  Baptesme.  Dieu  !  quel 
sentiment  de  ioye  ne  fit-il  point  paroistr^ 
à  cette  proposition  !  Le  voila  tout  dispo- 
sé ,  Monsieur  le  Gouuerneur  se  trans- 
porte aux  Cabanes  de  ces  panures  bar- 
bares, suiuy  d'vne  leste  Noblesse.  le 
vous  laisse  à  penser  quel  estonnement  à 
ces  Peuples  de  voir  tant  d'écarlate,  tant 
de  personnes  bien  faites  souz  leurs  toits 
d'écorce  !  quelle  consolation  récent  ce 
pauure  malade,  quand  on  luy  dit  que  le 
grand  Capitaine  qui  venoit  d'arriuer  vou- 
loit luy  donner  nom,  et  estre  son  Par- 
rain. Le  Père  l'interroge  derechef  sur 
les  mystères  de  nostre  créance,  il  ré- 
pond, qu'il  croit  à  celuy  qui  a  tout  fait, 
et  à  son  fils  lesus,  comme  aussi  au  bon 
Esprit;  qu'il  est  fasché  d'auoir  offensé 
celuy  qui  s^est  fait  homme  et  qui  est 
mort  pour  nous,  bien  marry  de  l'auoir 
cogneu  si  tard.  Monsieur  le  Gouuer- 
neur le  nomma  loseph,  à  l'honneur  du 
sainct  Espoux  de  la  Vierge,  Patron  de  la 
Nouuelle  France,  et  le  Père  le  baptisa. 
Pendant  le  disner,  cai*  tout  cecy  se  passa 
le  matin,  ce  noble  Parrain  dit  tout  haut 
en  bonne  compagnie,  qu'il  auoit  receu 
ce  iour  là  le  plus  grand  honneur  et  le 
plus  sensible  contentement  qu'il  auroit 
peu  souhaitter  en  la  Nouuelle  France. 
Sonl-ce  pas  là  des  sujets  capables  de 
nous  réioûir?  Ce  n'est  pas  tout:  ce 
mesme  iour  parut  vn  Vaisseau  comman- 
dé par  Monsieur  de  Courpon,  qui  nous 
rendit  le  P.  Nicolas  Adam  et  nostre 
Frère  Ambroise  Cauuet.  Ces  entreueuès 
en  vn  païs  si  éloigné  de  nostre  Patrie, 
après  auoir  trauersé  tant  de  mers,  sont 
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sensibles  par  fois  aux  yeux,  aussi  bien 
qu'au  cœur.  Nostre  ioye  ne  se  tint  pas  là  : 
la  quantité  de  familles  qui  venoient  gros- 
sir nostre  Colonie,  Tacereut  notablement  ; 
celles  entre  autres  de  Monsieur  de  Re- 
penligny  et  de  Monsieur  de  la  Poterie, 
braues  Gentilshommes,  composées  de 
quarante  cinq  personnes.  C'esloit  vn 
sujet  où  il  y  auoit  à  louer  Dieu,  de  voir 
en  ces  contrées,  des  Damoiselles  fort  dé- 
licates^ des  petits  enfans  tendrelels  sor- 
tir d'vne  prison  de  bois,  comme  le  iour 
sort  des  ténèbres  de  la  nuict,  et  iouir 
après  tout  d\ne  aussi  douce  santé,  non- 
obstant toutes  les  incommoditez  qu'on 
reçoit  dans  ces  maisons  flotantes,  comme 
si  on  s'estoit  pourmené  au  cours  dans  vn 
carosse.  Voila  comme  ce  iour  nous  fut 
doublement  vn  iour  de  feste  et  de  ré- 
iouissance.  Mais  entrons  en  discours, 
le  distribueray  tout  ce  que  i'ay  à  dire 
cette  année  en  quelques  Chapitres,  que 
i'abregeray  ou  estendray  selon  le  loisir 
que  Dieu  m'en  donnera. 


châpitbe  premier. 

Des  sentimem  d'affection  qu^ont  plu- 
sieurs personms  de  mente  pour 
la  Nouuelle  France. 

m 

le  ne  sçay  pas  quel,  succez  auront  les 
affaires  delà  Nouuelle  France^  ny quand 
nous  y  verrons  la  porte  pleinement  ou- 
uerte  à  TEuangile;  mais  ie  sçay  bien 
neanlmpins,  que  c'est  Dieu  qui  conduit 
cette  entreprise.  La  nature  n'a  pas  les 
bras  assez  longs  pour  atteindre  au  point 
où  elle  est  paruenuê  ;  elle  ayme  trop  ses 
interests  sensibles,  pour  réunir  tant  de 
cœurs  et  tant  d'affections  à  la  poursuitte 
d'vn  bien  qu'elle  ne  cognoit  pas.  Fuir 
sesparens  etsesamis^  abandonner  ses 
cognoissancesy  sortir  de  sa  patrie  si 
douce  et  si  polie,  passer  les  mers,  dé- 
fier l'Océan  et  ses  tempestes,  sacrifier 
sa  vie  aux  souffrances,  quitter  les  biens 
presens  pour  se  ietter  dans  des  espé- 
rances éloignées  de  nostre  veuè,  conuer- 
tir  le  trafic  de  la  terre  en  celuy  du  ciel, 
vouloir  mourir  dans  là  Barbarie,  est  vn 


lailgage  qui  ne  se  parle  ^oint  dans  re- 
celé de  la  nature  :  ces  actions  vont  au 

a 

delà  de  sa  portée,  et  cependant  ce  sont 
les  actions  et  le  langage  de  mille  per- 
sonnes de  mérite,  qui  s'attachent  aux 
affaires  de  la  Nouuelle  France  auec  au- 
tant et  plus  de  courage  qu'ils  feroient 
aux  leurs  propres  en  l'Ancienne.  le  ne 
voy  pas,  ny  ie  ne  peux  entendre  tout  ce 
qui  tend  à  ce  dessein;  on  ne  me' parle 
qu'vne  fois  l'an  de  ces  affaires,  et  encore 
sur  vn  morceau  de  papier,  qui  ressemble 
à  ces  muets  du  grand  Seigneur,  qui  par- 
lent sans  dire  mot  ;  si  est-ce  que  ie 
puis  dire,  voyant  tant  de  feu,  tant  de 
zèle,  tant  de  sainctes  affections  en  des 
personnes  si  différentes  d'âge,  de  sexe; 
de  condition,  de  profession,  qu'autre 
^u'vn  Dieu  ne  peut  causer  ces  pensées, 
ny  allumer  ces  brasiers  qui  ne  se  nour- 
rissent que  des  bois  aromatiques  du  Pa- 
radis, le  ne  dis  rien  des  tendres  et 
nobles  affections  qu'a  nostre  grand  Roy 
pour  la  conuersîon  de  ces  Peuples  :  c'est 
pour  ce  dessein  qu'il  a  étably  la  Compa- 
gnie de  la  Nouuelle  France,  l'a  honorée 
de  sa  faneur  et  de  plusieurs  grands 
Priuileges.  le  ne  parle  non  plus  des 
soins  de  Monsejgneur  le  Cardinal  :  c'est 
assez  de  dire  qu'il  s'est  fait  Chef  de  cette 
honorable  Compagnie,  et  qu'il  a  releué, 
soustenu  et  animé  cette  grande  entre- 
prise, qu'on  ne  peut  choquer  à  moins 
que  de  toucher  à  la  prunelle  de  ses  yeux. 
Monseigneur  le  Duc  d'Anguien,  tlls  àisné 
de  Monseigneur  le  Prince,  m'honorant 
d'vn  mot  de  sa  propre  main,  m'asseura 
l'an  passé,  qu'il  auoit  de  grands  senti- 
mens  pour  nous,  et  que  nous  en  verrions 
les  effects,  à  mesure  que  Dieu  luy  feroit 
la  grâce  de  croistre  en  âge.  l'ay  d*au- 
tantplus  volontiers  remercié  tiostre  Sei- 
gneur, d'auoir  desia  inspiré  à  ce  ieune 
Prince  ces  bons  desseins  pour  son  ser- 
uice,  qu'il  a  l'esprit  plus  capable  de  s'en 
acquitter.  le  sçay  de  bonne  part  et  sans 
flatterie,  qu'il  l'a  fait  paroistre  auec  au- 
tant d'admiration,  durant  le  cours  de  ses 
estudes,  au  iugement  de  ceux  qui  l'y  ont 
veu,  que  sa  qualité  le  rendra  toûsiours 
digne  de  respect  enuers  ceux  qui  leco- 
gnoistront.  Dieu  soit  loué  !  tout  le  ciel 
de  nostre  chère  Patrie,  nous  promet 
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de  fauorables  influences,  iusques  à  ce 
npuuel  asire,  qui  commence  à  paroistre 
pârmy  ceux  de  la  première  grandeur. 

Personne  ne  peut  ignorer,  que  Mon- 
sieur le  Marquis  de  Gamache,  est  le 
principal  àppuy  de  nostre  Mission.  Tay 
appris  celte  année  quMl  a  receu  lettres 
de  Fondateur  d'vn  Collège  en  la  Nou- 
uelle  France  ;  nostre  R.  P.  General  me 
Ta  ainsi  récrit,  et  de  l'heure  que  ie  parle 
on  a  présenté  mille  et  mille  sacrifices  à 
sa  diuine  Majesté,  dans  toute  Teslenduë 
de  la  terre  où  se  répand  nostre  Compa- 
gnie^ pour  la  prospérité  de  sa  Maison 
et  pour  le  bon  suciez  de  ce  dessein. 
Mous  auons  commencé  à  enseigner  dés 
Tannée  passée  :  le  Père  Lallemant,  et 
puis  après  le  Père  de  Quen  ont  instruit 
nos  petits  François,  et  moy  quelques  pe- 
tits Sauuages.  Kous  nous  étonnons  de 
nous  voir  desia  enuironnez  de  tant  de 
ieunesse,  en  ces  commencemens. 

rapprends  que  quelque  personne  bé- 
nite du  ciel  pense  à  fonder  vn  Sémi- 
naire de  petits  Hurons  :  ô  la  sainte  pen- 
sée !  c'est  de  ces  ieunes  plantes  qu'on 
doit  espérer  de  bons  fruicls.  Dieu  soit 
à  iamais  bcny  du  soin  qu'il  a  de  cette 
nouuelle  Colonie,  la  fauorisant  du  se- 
cours de  personnes  qui  chérissent  ces 
panures  barbares,  beaucoup  plus  qu'ils 
ne  se  sont  iamais  aymez  eux-mesmes. 

le  ne  vouloîs  pas  quasi  parler  de  Mes- 
sieurs les  Associez  de  cette  Compagnie  : 
car  ce  n'est  pas  merueille  s'ils  ont  de 
l'amour  pour  vn  pays,  dont  le  Roy  les  a 
fait  Seigneurs  ;  mais  cette  amour  en  la 
plus  saine  partie  de  leur  coi-ps,  me  sem- 
ble si  épurée,  que  ie  suis  ioyeux  et  con- 
fus tout  ensemble  de  voir  vn  dégage- 
ment aussi  grand  en  des  personnes  at- 
tachées au  monde  par  leur  condition, 
qu'on  en  trouucroit  dans  vne  âme  éloi- 
gnée de  présence  et  d'affection,  des 
ennuis  et  des  tracas  de  la  terre.  le  ne 
parle  point  par  cœur  :  ces  Messieurs, 
m'ayans  fait  l'honneur  de  m'écrire  par 
la  niain  de  Monsieur  l'Amy  leur  Secré- 
taire, me  confondent  en  ces  termes  :  La 
lettre  qu'il  vous  a  pieu  nous  escrirey  a 
tellement  satisfait  nostre  Compagnie,  que 
nous  confessons  tous,  que  nos  peines  et 
nos  soins,  ont  déjà  receu  leur  recom- 


pense. Ce  me  nous  faisons  pour  la  Cth 
lonie  de  la  NouuelU  France,  peut  bien 
esire  recommandable  à  cause  du  zèle  au 
seruice  de  DieUy  et  de  l'affection  que  nous 
auons  au  soulagement  des  hommes;  mais 
d'auoir  là  dessus  Vaide  et  la  consolation 
de  ceux  qui  sont  les  Maistres  experimen- 
tez  en  ces  vertus,  c'est  estre  payez  dés 
Ventrée,  et  receuoir  son  salatre  entier 
pour  le  trauail  des  premières  heures  de 
la  iqurnée.  Le  remcr'ciment  que  vous 
nous  faites  vaut  beaucoup  mieux,  que 
tout  ce  que  nous  auons  fait;  mais  il 
conuiendroit  bien  à  ce  que  nous  desirons 
fairCy  quand  Dieu  nous  aura  donné  la 
grâce  de  l'exécuter. 

Voila  les  propres  mots  de  leur  lettre. 
Ce  n'est  pas  tout  ;  après  auoir  tcsmoigné 
que  leurs  plus  grands  desseins  ne  ten- 
dent qu'à  la  gloire  de  nostre  Seigneur, 
ils  se  resiouyssent  d'estre  deliurés  de 
l'importunité  d'vn  homme  dont  il  a  fallu 
lier  les  mains  auec  des  chaisnes  d'or  : 
Et  encor  qiAe  cela  nous  couste  beaucoup, 
disent-ils,  si  est-ce  que  nous  estimons  y 
auoir  gaignéy  puis  que  personne  ne  peut 
plus  prétendre  aucun  droit  sur  la  Noti- 
uelle  FrancCy  et  que  nous  la  pouuons  de- 
dier  tout  entière  à  Dieu  par  vostre 
sainct  ministère.  Ne  pouuant  enchérir 
sur  ces  pensées,  et  sur  ces  affections,  ie 
ne  diray  qu'vn  mot  à  ces  Messieurs  :  que 
s'ils  font  les  affaires  de  Dieu,  Dieu  fera 
les  leurs  ;  qu'ils  ne  perdront  rien  au 
change,  s'ils  poursuiuenl  dans  ces  géné- 
reux desseins,  et  qu'ils  sèment  des  bé- 
nédictions que  leurs  enfans  recueilli- 
ront  en  la  terre  et  au  Ciel.  Voila  les 
sentimens  de  Messieurs  les  Directeurs 
et  Associez  de  cette  honorable  Compa- 
gnie. 

le  suis  fasché  que  des  personnes  gran- 
des en  vérité  deuant  les  yeux  de  Dieu  et 
des  hommes,  me  lient  si  fort  les  mains, 
et  m'obligent  à  garder  le  secret  de  leurs 
lettres,  ou  plustost  de  leurs  vertus:  ils 
dérobent  aux  yeux  de  la  France  les  ten- 
dres et  fortes  affections  qu'ils  ont  pour 
la  gloire  de  nostre  saincte  foy  dans  l'é-  • 
tendue  de  cette  Barbarie,  se  contentans 
d'en  donner  la  veuè  à  celuy  auquel  il  ne 
la  sçauroienl  cacher.  le  parle  de  person- 
nes employées  dans  les  premières  char- 
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ges  du  Royaume.  L'vn  d'eux  embrasse 
tout  le  pals  ;  il  a  soin  et  des  François  et 
des  SauuageSy   et  fait  du  bien  à  tous. 

.  Yn  autre  va  protestant  qu'il  s'est  voulu 
intéresser  dans  cette  Compagnie,  non 
pour  Tesperance  d'aucun  lucre,  mais 
pour  l'amplification  du  Royaume  de 
Bien.  Yoicy  quelques  paroles  tirées  de 
l'vne  de  ses  lettres  addressée  à  quelque 
personne  qui  me  l'a  confidemment  com- 
muniquée :  ray  interest  de  sçauoir  des 
nouuelle$  du  pays^  par  le  désir  que  i'ay 
de  Vaduancemenl  de  la  religion.  C'est 
l'vnique  raison,  à  ce  qu'il  asscure,  qui 
l'a  meu  de  s'allier  de  ces  Messieurs  ;  et 
plus  bas  il  dit,  que  les  plus  grandes  villes 
et  les  plus  célèbres  ont  commencé  par 
vn  ramas  de  vagabons,  et  .que  nous 
auons  icy  cet  aduantage  qu'il  y  a  des 
gens  de  bien  parmy  nous  ;  Que  le  plus 
grand  soin  qu'on  y  doit  auoir^  est  que 
Dieu  soit  servy  fidellement  ;  au  on  verra 
vn  notable  changement,  quana  la  Compa- 
gnie générale  entrera  dans  Ventiere  ad- 
ministration des  affaires;  la  résolution 
estant  de  laisser  tout  le  profit  pour  amé- 
liorer le  pays,  et  y  faire  passer  grand 

'  nombre  ae  François,  sans  rien  rappor- 
ter d'vn  long  temps  entre  les  Associez,  du 
profit  qui  prouiendra  de  la  Nouvelle 
France.  Voila  parler  en  homme  dés- 
intéressé: les  inclinations  de' la  nature 
ne  nous  inciteat  point  à  transporter  en 
vn  pays  barbare  les  vtililez  dont  nous 
pouuons  iouyr  dans  vn  Royaume  bien 
policé.  Disons  doiic  que  ces  mouue- 
inents  secrets  viennent  des  ressorts  de 
la  sacrée  prouidence  du  grand  Dieu,  qui 
semble  avoir  de.  grands  desseins  pour 
tant  de  panures  Peuples  abandonnez  de- 
puis vn  si  long  temps.  Yoicy  ce  que 
d'autres  Associez  me  mandent  :  l'espère 
que  le  secours  qu'on  vous  enuoye  fera 
augmenter  la  moisson  :  c'est  la  princi- 
pcue  fin  qu'ont  ceux  qui  se  meslent  de  cette 
affaire.  le  voudrois  auoir  autant  de 
pouuoir,  que  Vay  d^affection  pour  Vad- 
uancement  de  la  gloire  de  Dieu  en  .ce 
paySf  et  pour  la  conuersion  de  ces  pau- 
ures  Saunages.  Yn  autre  me  tient  ce 
discours:  Il  y  a  apparence  que  nostre 
Compagnie  continuant  son  trafic  sans 
fortuncj  vostre  colonie  pour  le  spiri- 


tuel s^augihentera  de  plus  en  pltÂS  ;  l'inr 
tention  de  la  plus  part  des  intéressez 
d'icelle  .n'a  esté  à  autre  dessein,  que  pour 
ayder  à  la  conuersion  de  ces  pauures 
Sauuages  ;  ce  qui  ne  peut  estre  faict  sans 
vos  peines  f  traïuiux  et  grandes  incommo" 
ditez,  voire  de  vostre  vie. 

le  n'aurois  iamais  faict,  si  ie  voulois 
recueillir  tout  ce  qu'escriucnt  sur  ce  su- 
iet  vn  grand  nombre  de  personnes,  dont 
la  modestie  me  condamne  au  silence, 
autant  que  leur  bon  exemple  m'oblige- 
roi  t  à  en  parler,  si  ie  ne  craignais  de  les 
offenser  :  c'est  pour  cette  raison  que.  ie 
me  lais  sur  les  saincts  désirs  de  plusieurs 
Religieux,  sur  les  fortes  affections 
qu'ont  vn  très-grand  nombre  de  nos 
Pères,  de  venir  trauailler  en  cette  nou- 
velle vigne  de  nostre  Seigneur,  et  dé- 
fricher cette  Barbarie.  Il  est  vray  que 
ces  volontez  de  viure  et  mourrir  en  la 
Croix  de  Iesvs,  sont  conformes  à  leur 
profession  ;  mais  c'est  chose  bien  plus 
estonnante,  de  voir  des  hommes  attachez 
commode  grandes  intelligences  aux  plus 
hautes  sphères  des  affaires  du  monde, 
se  délasser  dans  les  soins  de  la  Nouvelle 
France,  tant  ils  la  chérissent.  Bien  plus, 
il  se  trouue  des  Dames  qui  veulent  par- 
tager cette  gloire  auec  eux,  surmontant 
l'infirmité  de  leur  sexe  par  la  générosité 
de  leur  courage. 

le  cherchois  l'an  passé  vne  ame  cou- 
rageuse qui  peut  arborer  le  grand  esten- 
dart  de  la  charité  en  oes  contrées  :  ce 
grand  Dieu  des  bontez  y  a  pourueu. 
l'apprends  que  Madame  de  Combalet 
y  veut  mettre  la  main,  et  fonder  vn 
Uospital  en  la  Nouvelle  France.  Yoicy 
comme  il  luy  a  pieu  m'en  donfter  aduis: 
Dieu  m'ayant  donné  le  désir  d^aider 
ausal}4t  des  pauures  Sauvages^  après 
auoir  leu  la  Relation'  que  vous  en  avez 
faicte,  il  m'a  semblé  que  ce  que  vous 
croyez  qui  puisse  le  plus  serutr  à  leur 
conuersion,  est  l'establissement  des  Beli- 
gieuses  Hospitalières  dans  la  Nouuette 
France  :  de  sorte  que  ie  me  suis  résolue 
d'y  enuoyer  celte  année  six  ouurierSy 
pour  défricher  des  terres,  et  faire  quel- 
que logement  pour  ces  bonnes  Filles,  le 
vous  supplie  de  vouloir  prendre  soin  de 
cet  estaotissement  ;  i'ay  prié  le  P.  Chastet- 


6 


Relation  de  ta  Nouuelle 


lain  de  vous  en  parler  de  ma  part,  et 
de  vous  déclarer  pliLS  particulièrement 
mes  intentions  ;  si  te  puis  contribuer 
quelque  autre  chose  pour  le  salut  de  ces 
pauvres  genSy  pour  lesquels  tous  prenez 
tant  de  peine^  ie  m'esttmeray  bien-heu- 
reuse.  Là  dessus  que  diray-ie  autre 
chose,  si  ce  n'est  que  tout  le  Ciel  pré- 
sente deuant  le  throsne  de  Dieu  ces 
sainctes  pensées,  ces  grandes  résolu- 
tions, et  que  tous  les  Anges  redoublent 
leurs  Cantiques  d'honnenr  et  de  louanges 
pour  vne  si  saincte  entreprise  ;  ce  sont 
les  actions  de  grâces  que  nous  faisons  à 
cette  illustre  Dame,  au  nom  de  tous  les 
saincts  Anges  gardiens  de  ces  panures 
Barbares,  qui  ne  sçauroicnt  comprendre 
la  grandeur  de  Tamour  qu'on  leur  porte, 
le  leur  ay  faict  entendre  qu'vne  grande 
Dame  alloit  faire  dresser  vne  grande 
maison,  où  on  receuroit  tous  leurs  ma- 
lades, qu'on  les  coucheroit  dans  de  bons 
litSy  qu'on  les  nourriroit  délicatement, 
qu'on  leur  donneroit  des  médecines  et 
des  onguens  nécessaires  pour  les  guérir 
et  qu'on  ne  leur  en  demanderoitaucune 
recompense.  Ils  me  respondent  auec 
estonnement,  que  cela  va  bien  :  mais 
neantmoins  ie  cogngis  par  leurs  sous- 
ris,  qu'ils  ne  croiront  point  ce  miracle 
que  par  les  yeux.  En  vn  mot,  ils  ne 
sçauroient  comprendre  la  grandeur  de 
cette  charité;  suffit  que  le  Dieu  des 
cœurs,  qui  feit  germer  cette  saincte 
pensée  dans  vn  bon  cœur,  voit  son  diuin 
ouurage,  et  y  prend  plaisir.  Certes  il 
n'y  a  rien  si  puissant  que  cette  inuention 
pour  attirer  ces  panures  Barbares,  voire 
mesme  pour  peupler  parmy  eux  des  sé- 
minaires de  garçons  et  de  filles.  Nostre 
Seigneur  soit  beny  dans  les  temps  et 
dans  l'éternité.  • 

Si  ie  m'engage  plus  auant  dans  les  sen- 
timens  de  deuotion  qu'vne  infinité  d'â- 
mes sainctes,  qu'vn  très-grand  nombre 
mesme  de  Religieuses  nous  tesmoi- 
gnent  auoir  pour  l'amplification  de  la 
foy  en  la  Nouuelle  France,  ie  passeray 
de  beaucoup  la  iuste  grandeur  d'vn  Cha- 
pitre ;  mais  n'importe,  la  charité  couure 
tout,  rapprends  qu'en  l'Eglise  de  Mont- 
martre, lieu  si  sacré  pour  les  despoûilles 
de  tdnt  de  Martyrs,  et  par  la  présence 


de  tant  drames  espm^es,  les  Religieuses 
font  à  leur  tour  oraison  iour  et  nuict 
pour  solhciter  et  forcer  le  Ciel  à  respan- 
dre  ses  sainctes  bénédictions  sur  nos 
trauaux.  Les  Carmehtes  sont  toutes  en 
feu  ;  les  Yrsulines  remplies  de  zèle  ;  les 
Religieuses  de  la  Visitation  n'ont  point 
de  paroles  assez  signifieatiues  pour  té- 
moigner leur  ardeur  ;  celles  de  Nostre 
Dame  coninrent  qu'on  leur  donne  part 
aux  souffrances  qu'il  faut  subir  parmy 
ces  Peuples,  et  les  Hospitalières  crient 
qu'on  les  passe  dés  l'année  prochaine. 
La  nature  n'a  point  de  souffles  si  sacrez, 
qui  puissent  allumer  ces  brasiers;  ces 
flammes  prouiennentd'vn  feu  toutdiuin^ 
d'vn  feu  increé  et  subsistant.  Nous  vous 
portons  plus  d'enuie,  ftie  de  compassion 
dans  vos  souffrances,  écriuent  quelques- 
vues.  Nous  vous  accompagnotis  de  nos 
petites  prières,  particulièrement  vers  la 
saincte  Vierge,  à  qui  nous  sommes  dé- 
diées, et  vers  nostre  Père  sainct  loseph, 
et  nostre  Mère  saincte  Terese,  et  auat 
Anges  du  pays  où,  vous  estes,  afinque  leurs 
forces  et  leur  puissance  soient  avec  vous. 
0  le  grand,  secours  I  S'il  estoit  aussi  for 
cile,  dit  vn  autre,  de  bastir  vn  Couueni 
de  Carmdites,  que  de  dresser  vne  Cabane 
de  Sauuages,  et  que  nous  eussions  au- 
tant  de  pouuoir^  que  d'impuissance  et  de 
foiblesse,  vous  trouueriez  dis  à  prennî 
grand  nombre  de  Soeurs  très  disposées  de 
vouê  aller  ayder. 

Voicyles  propre3  termes  d'vnc  autre: 
Il  faut  que  vous  sçachiez  que  la  iVôu- 
uelle  France  commence  d'entrer  dans  les 
esprits  de  plusieurs  personneSj  ce  qui  me 
fait  croire  que  Dieu  la  regarde  d  vn  œil 
fauorable.  Uelas  !  que  diriés  vous,  mon 
R.  Père,  si  sa  diutne  Majesté  disposait 
les  affaires  en  sorte,  que  nous  eussions 
bien  tost  le  courage  et  le  moyen  de  vous 
aller  trouuer.  le  vous  dirau  que  si  telle 
est  la  volonté  de  Dieu,  qu'iln'y  a  rien 
en  ce  monde^  qui  m^enpuisH  empescher, 

Suand  mesme  ie  deurots  estre  engloutie 
!es  ondes  en  chemin. 
"Voila  le  cœur  d'vne  vraye  Vrsulîne, 
qui  me  va  décpuurânt  les  voyes  par  où 
son  Ordre  pourra  vn  jour  passer  en  ces 
grandes  forests.  Pendant  que  l'écris 
cecy,  i'ay  deuant  mes  yeux  les  noms  de 
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treize  Religieuses  du  mesme  Ordre,  qui 
protestent  dans  vne  lettre  commune  en- 
uoyée  au  H.  P.  Adam,  qu'elles  ont  toutes 
le  mesme  dessein,  et  leur  Supérieure 
brusle  du  mesme  feu.  Fay  lahséy  dit- 
elle,  prendre  V essor  aux  désirs  de  nos 
bonnes  Sœurs,  qu^elles  ont  couchés  sur  ce 
papier  selon  leur  femetir  ;  il  h*y  a  rien 
de  moy  que  l'approbation  que  i^en  fay 
par  Vapposition  de  mon  iioTit,  pour  vous 
Umoigner  que  ie  n'en  quilie  pus  la  par- 
tie, le  vous  porte  plus  d^enuie  que  vous 
ne  me  faites  de  pitié  dans  les  trauauxoù 
vous  allez  entrer.  Mais  écoutons  ces 
èmes  résolues.  Il  n'y  a  point  de  diffi- 
eullez  qui  nous  épouuantenty  et  bien  que 
lafoiblesse  et  l'infirmité  de  nostre  sexe 
toît  grande,  nostre  Seigneur  forti/ie  et 
rehausse  si  puissamment  nostre  courage, 
que  nous  nous  enhardissons  de  dire  auec 
Miinct  Paul  :  Nous  pouuons  tout  en  celuy 
qui  nous  conforte;  la  mer  ny  les  tem- 
pestes  n*ont  point  assez  fPhorreur  pour 
épouuanter  des  cœurs  qui  n^ont  ny  vie, 
ny  mouuemens,  que  pour  celuy  qui  a  mis 
la  sienne  pour  les  racheter,  et  q^ui  ne  dé- 
sirent rien  tant  que  de  pouuotr  donner 
la  leur  pour  son  amour,  et  pour  le  salut 
des  Sauuages,  N'est-il  pas  vray  de  dire 
après  cela,  que  la  parfaite  amour  bannit 
la  crainte?  le  passe  souz  silence  d'autres 
termes  aussi  pathétiques,  et  desaffections 
aussi  fortes  que  celles-cy,  sorties  des 
cœurs  etde  la  bouche  d'vn  grand  nombre 
de  bonnes  âmes  d'autres  saincts  Ordres, 
voire  mesme  de  personnes  engagées  dans 
le  monde.  Si  des  femmes  tendres  et  dé- 
licates, pour  ie  ne  sçay  quels  interesls, 
disent quelques-vnes,  se  sont  iettées  cou- 
rageusement dans  le  hazard  des  mers, 
nostre  cœur  blesmira-il  à  la  vetië  des 
mesmes  dangers,  puis  que  nous  ne  pré- 
tendons passer  dans  cette  Barbarie,  que 
pour  honorer  et  bénir  le  Dieu  des  mers? 
Celles  qui  prétendent  passer  les  pre- 
mieresy  après  s'estre  deffiées  de  leur 
foiblesse,  disent  tout  haut,  que  se  con  - 
fiant  en  Dieu,  elles  ne  craignent  plus 
rien,  sinon  que  le  trop  grand  delay.  Or 
ie  réponds  aux  vnes  et  aux  autres,  qu'elles 
ne  sçauroient  auoir  trop  de  deuotion 
pour  prier  le  Ciel  de  fauoriser  cette  en- 
treprise ;  mais  qu'elles  pourroient  auoir 
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trop  de  précipitation,  si  elles  passoient 
sans  qu'on  leur  donnast  aduis  que  le 
Paîs  est  en  estât  de  les  receuoir.  Cha- 
ques  choses  ont  leur  temps.  Dieu  prend 
ie  sien  quand  il  luy  plaist  ;  c'est  celuy 
qu'il  faut  attendre  en  patience  et  en  dou- 
ceur. Finissons,  l'en  ay  assez  dit  pour 
faire  voir  que  la  Nouuelle  Fraace  est  bien 
auant  dans  le  cœur  de  Dieu,  puisqu'elle 
a  si  bonne  place  dans  ceux  de  tant  de 
personnes  qui  luy  sont  si  chères. 


CHAPITRE  H. 

Des  Sauuages  Baptisez  cette  année, 
et  de  quelques  enierremens. 

Il  semble  que  nostre  Seigneur  veuille 
autfaoriser  la  pureté  de  l'Immaculée  Con- 
ception de  sa  saincte  Mère,  par  les  grands 
secours  qu'il  donne  à  ceux  qui  honorent 
cette  première  grandeur  de  la  Vierge, 
l'enuoyay  l'an  passé  à  V.  R,  la  formule 
d'vn  vœu,  que  nousfismes  suiuansson 
conseil  dans  toutes  nos  Résidences  le 
buictiesme  de  Décembre,  iour  dédié  à 
cette  Conception  sacrée.  Nous  cachions 
cette  deuotion,  et  V.  R.  l'a  publiée,  la 
faisant  imprimer  en  me<5mes  termes  que 
nous  l'auons  vouée  et  que  nous  la  voue- 
rons encore  Dieu  avdant  tout  les  ans  à 
mesme  iour.  La  bénédiction  que  le  ciel 
a  versée  sur  nos  petits  trauaux  depuis  ce 
temps-là,  est  si  sensible,  que  ie  conuie- 
rois  volontiers  tous  nos  Pères  de  l'An- 
cienne France,  voire  de  tout  le  monde^ 
et  toutes  les  bonnes  ômesqui  chérissent 
la  eonuei-sion  de  ces  Peuples,  de  s'allier 
de  nous  par  ces  saincts  vœux,  vnissant 
tous  les  ieusnes,  toutes  les  prières,  toutes 
les  soufTrances,  toutes  les  saintes  actions 
les  plus  sccretles  de  ceux  qui  entreront 
dans  ces  alliances,  pour  estre  présentées 
à  la  Diuinité  en  l'honneur  et  en  action 
de  grâce  de  l'Immaculée  Conception  de 
la  saincte  Vierge,  afin  d'obtenir  par  son 
entremise  l'application  du  sang  de  son 
Fils  à  nos  panures  Sauuages,  l'entier 
dénuement,  et  l'amour  de  Ibsvs  en  la 
Croix,  auec  vne  mort  vrayment  Chre- 
stienne,  à  ceux  qui  procurent  leur  salut, 
et  à  tous  les  associez  en  la  pratique  de 
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celte  deuotioD,  dont  la  formule  est  à  la 
fin  de  la  Relation  de  Tan  passé.  l'ëcri- 
uois  dans  cette  Relation,  que  nous  auions 
baptizé  vingt  deux  personnes,  nous  en 
auons  baptizé  cette  année  plus  d'vne 
centaine  depuis  ces  vœux  présentez  à 
fiieu,  et  fort  peu  auparauant.  En  tout, 
on  a  fait  enfans  de  l'Eglise^  depuis  le  de- 
part  des  Vaisseaux  iusqnes  è  présent, 
cent  quinze  Sauuages.  De  plus.  Dieu 
nous  a  donné  de  grandes  ouuertures 
pour  le  salut  de  ces  Peuples,  les  faisant 
résoudre  à  deux  points,  qui  font  voir  que 
la  foy  entre  dans  leur  âme.  Le  premier 
est,  quMls  ne  sont  pas  marris  qu'on  ba- 
ptizé leurs  enfans  malades,  voire  ils  nous 
appellent  pour  ce  faire.  Le  deuxiesme, 
que  les  plus  figez  mesmes  commencent 
à  désirer  de  mourir  Cbrestiens,  deman- 
dans  le  baptesme  en  leurs  maladies, 
pour  ne  point  descendre  dans  les  feux, 
dont  on  les  menace.  Bref  nous  auons 
obtenu  ce  que  nous  n'osions  quasi  de- 
mander, tant  nous  les  voyons  aliénez  de 
ces  pensées  :  c'est  de  donner  quelques 
petites  filles.  Mais  ie  parleray  de  cecy 
en  son  lieu.  Toutes  ces  faneurs  sont 
venues  du  ciel  par  les  mérites  de  la 
sainte  Yierge  et  de  son  glorieux  Espoux, 
depuis  les  vœux  dont  i'ay  fait  mention. 
Descendons  en  particulier,  et  suiuons 
Tordre  du  temps  de  ces  Baptesmes. 

Le  neufiesmede  Décembre,  iustement 
le  lendemain  de  la  Teste  de  la  Conce- 
ption, le  sieur  loan  Nicolet,  Truchement 
pour  les  Algonquins  aux  Trois  Riuieres, 
vint  donner  aduis  aux  Pères,  qui  demeu- 
roient  en  la  Résidence  de  la  Conception 
sise  au  mesme  lieu,  quWn  ieune  Al- 
gonquin se  trouuoit  mal,  et  quMl  seroit  à 
propos  de  le  visiter.  Les  Pères  se  trans- 
portent incontinent  en  sa  Cabane,  de- 
mandant permission  à  son  père  de  Pin- 
struire  ;  Dieu  sembloit  auoir  disposé  les 
cœurs  de  ces  Barbares,  que  nous  iuy 
auions  présentez,  faisant  nos  vœux  le 
iour  précèdent  :  ce  panure  Barbare  se 
monstre  fort  content  du  bien  qu'on  pro- 
curoit  à  son  fils.  Le  Père  Buleux  Tin- 
struit,  et  pource  que  le  malade  estant 
Algonquin  n'entendoit  qu'àdemyla  lan- 
gue tlontagnese,  dont  se  seruoit  le 
Père,  vne  femme  Saunage,  bien  versée 


en  ces  deux  langues,  seruoit  d'inter- 
prète, faisant  couler  par  sa  bouche  la 
foy  et  les  veritez  Chrétiennes  dans  l'âme 
de  ce  panure  ieune  garçon,  sans  les  re- 
tenir pour  soy,  iustement  à  la  façon  de 
ces  canaux,  ou  de  ces  aqueducs,  qui  ver- 
sent les  souix^s  d'eau  tout  entières, 
sans  rien  rcseruer  pour  eux.    Enfin  le 
douziesme  du  mois,  voyant  que  leur  ma- 
lade al>aissoit,  ils  le  baptisèrent  après 
l'auoir  instruit,  et  Iuy  donnèrent  nom 
Claude.   Il  mourut  bien  tost  après,  pro- 
nonçant les  saincts  noms  de  iksvs  et  de 
de  Marie.  Ses  parens  demandèrent  aux 
Pères,  s'ils  ne  seroient  pas  bien  contents 
qu'on  mis  ce  corps  aupi^es  des  François  : 
C'est  bien  nostre  dcsir,  repartent-ils. 
Nous  Iuy  ferons  vn  honneur,  leurdismes 
nous,  que  nous  dénierions  au  plus  grand 
Capitaine  du  monde,  s'il  n'estoit  Chre- 
stien.    Haslez  vous  donc  de  préparer  ce 
ce  qui  est  nécessaire  pour  l'enterrçr  à 
vostre  mode,  dirent-ils,  puis  qu'il  est  à 
vous.    Il  se  fit  vn  beau  conuoy  de  tous 
nos  François,  après  lesquels  venoient 
les  Sauuages  deux  è  deux,  auec  vne  mo- 
destie qui  ne  senloit  rien  du  Barbare.  A 
l'issue  de  l'enterrement,  le  père  du  de- 
funct  fit  vn  festin  aux  Sauuages,  pen- 
dant lequel,  comme  il  ne  mangeoit  point 
selon  leur  coustume,  tantost  il  chantoit, 
maintenant  il  discouroit  :   l'ay  perdu 
l'esprit,  disoit-il  ;  la  mort  de  mon  fils  me 
tire  hors  de  moy-mesme.   le  me  suis 
veu  autrefois  entre  les  mains  de  nos  en- 
nemis, tout  prest  d'estre  mis  en  pièces, 
et  d'estre  déchiré  à  belles  dents  ;  iamais 
ie  ne  perdy  courage  :  il  ne  faut  pas  que 
ie  le  perde  maintenant;  i'ay  dequoy  me 
consoler,  puisque  mon  fils,  s'il  eust  vé- 
cu, n'auroit  i^s  manqué  de  tirer  ven- 
geance des  Uiroquois.    Et  se  tournant 
vers  les  Pères  :  Vous  auez  de  beaucoup 
allégé  ma  douleur,  rendans  les  derniers 
honneurs  à  mon  fils.  Voila  la  harangue 
de  ce  panure  Barbare,  sur  les  funérailles 
de  son  fils,  qui  a  bien  d'autres  pensées 
maintenant  dans  le  ciel. 

Le  vingt-deuxiesme  du  mesme  mois, 
les  mesmes  Pères  ressentirent  l'effect 
des  boutez  de  la  saincte  Vierge,  au  ba- 
ptesme d'vn  ieune  garçon  âgé  d'enuiron 
dix  ans  :  oét  enfant  ne  vouloit  point  du 
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toot  ouïr  parler  de  nostre  créance,  s'i- 
magioant  qu^estre  baptizé,  et  mourir 
incootinent  après,  estoit  la  mesine  chose. 
El  en  eflect  comme  nous  ne  confions  pas 
aisément  ces  eaux  sacrées,  sinon  à  ceux 
qu^)n  voit  n'en  deuoir  point  abuser  pour 
eslre  voisins  de  la  mort,  ces  Barbares 
ont  eu  pour  vn  temps  cette  pensée,  que 
le  Baptesroe  leur  estoit  fatal.  Nous 
auions  beau  leur  représenter  que  nous 
estions  tous  baptisez,  et  que  nous  viuions 
plus  long-temps  qu'eux  :  Ces  eaux,  di- 
soient-ils^  sont  bonnes  pour  vous,  mais 
non  pas  pour  nous.  Les  Pères  voyans 
ces  résistances,  s'adressent  à  nostre 
commune  Mère,  elluy  demandent  cette 
Ame  pour  son  Fils.  Chose  estrange  ! 
l'enfant  non  seulement  ne  les  fuit  plus, 
mais  il  demande  d'estre  porté  en  leur 
maison.  Le  Père  Quentin  à  ces  paroles, 
le  prend,  l'embrasse,  l'apporte  tout  lan- 
guissant en  sa  chambre,  où  il  fut  baptizé 
et  nommé  André  par  Monsieur  de  Mala- 
party  son  parrain.  Ce  panure  petit  estoit 
d'vne  humeur  si  douce  et  si  facile,  qu'il 
se  rendoit  aymable  à  tout  le  monde  : 
voila  pourquoy  le  Père  Buteiix  l'ayant 
autrefois  demandé  à  sa  mère  :  le  n'ay 
garde,  fit-elle,  de  te  le  donner,  ie  l'ayme 
comme  mon  cœur.  C'est  vneprouidence 
bien  particulière  du  bon  Dieu,  que  cette 
mère  fust  absente  pendant  son  instru- 
ction et  son  baptesme  :  car  il  est  croyable 
qu'elle  y  auroit  apporté  de  l'empesche- 
ment,  suiuant  l'erreur  qui  les  a  tenus 
long*  temps,  que  ce  qui  nous  donne  la 
vie,  leur  cause  la  mort.  On  eut  bien  de 
la  peine  d'auoir  le  corps  de  ce  petit  in- 
nocent après  sa  mort,.comme  ie  vay  dire 
tout  maintenant. 

Le  Yîngt-septiesme,  Monsieur  de  Mau- 
pertuis  donna  le  nom  de  Marie  à  vne 
petite  fille  Agée  de  deux  ans,  que  les 
Pères  baptizerent.  Elle  estoit  fille  de 
defunct  Capitanal,  Capitaine  des  Sau- 
nages, homme  vaillant,  et  fort  sage  pour 
vn  Barbare.  Il  auoit  laissé  trois  enfans 
à  sa  femme,  vn  garçon  Agé  d'enuiron 
dix-sept  ans,  et  deux  petites  filles  ;  la 
plus  petite  de  ces  filles  est  au  ciel,  le 
garçon  est  mort  très -misérablement, 
comme  le  diray  cy  après.  A  mesme 
temps  qu'il  mourut,  le  petit  André  tré^ 


passa  ;  or  comme  ils  estoient  parens, 
on  les  enterra  dans  vn  mesme  sepulchre, 
au  desceu  de  nos  Pères,  qui  en  ayant  eu 
le  vent,  se  vindrent  plaindre  à  la  grande 
mère  d'André,  de  ce  qu'on  auoit  enterré 
ce  petit  baptizé  sans  les  aduertir.  Le 
Père  Buteux  prie  qu'on  leur  rende  le 
corps  pour  le  placer  auec  nous  ;  vn  Sau- 
nage luy  repart:  Va- t'en, on  ne  t'entend 
pas.  C'est  vne  réponse  que  nous  font 
par  fois  les  Saunages,  quand  on  les 
presse  de  faire  vne  chose  qui  ne  leur 
agrée  pas.  11  est  vray  que  nous  ne  par- 
lons encore  qu'en  bégayant  ;  mais  neant- 
moins  quand  nous  leur  disons  quelque 
chose  conforme  à  leurs  désirs,  iamais  ils 
ne  nous  font  ces  reproches.  Le  Père 
voyant  cela,  va  quérir  l'Interprète  ;  on 
luy  répond  que  l'affaire  est  faite,  que 
l'enfant  est  enterré  auec  le  fils  du  Capi- 
tanal, et  que  la  femme  du  Capitanal 
s'offenseroit,  si  on  foûilloit  en  la  fosse 
de  son  fils.  Le  Père  la  va  trouuer,  la 
prie  de  laisser  tirer  du  sepulchre  le  corps 
de  ce  petit  enfant  ;  elle  ne  répond  aucun 
mot.  Yn  Capitaine  se  trouuant  là  dessus, 
prend  la  parole  :  Hé  bien,  dit-il,  les  deux 
corps  sont  à  toy,  porte  les  auec  les  Fran- 
çois ;  mais  ne  les  sépare  point,  car  ils 
s'entr'ayment.  Si  sont  ils  bien  loing 
l'vn  de^  l'autre,  fit  le  Père  :  l'vn  a  esté 
baptizé,  et  l'autre  non,  et  par  consé- 
quent l'vn  est  bien  heureux,  et  l'autre 
gémit  dans  les  flammes.  Ne  tient- il 
qu'à  cela  pour  estre  ensemble  et  pour 
estre  bien  heureux?  fit  ce  Saunage  :  tu 
n'as  point  d'esprit,  déueloppe  celuy  qui 
n'est  pas  baptisé,  et  luy  ielte  tant  d'eau 
sur  la  teste  que  tu  voudras,  et  puis  les 
enterre  en  mesme  sepulchre.  Le  Père 
se  sousrit,  et  luy  fit  entendre  que  cela 
ne  semiroit  de  rien.  Ce  Barbare  en  fin 
acquiesça,  et  nos  Pères  tirèrent  le  petit 
André  du  sepulchre  profane,  et  le  mirent 
en  terre  saincte.  Ynus  aesumetur,  et 
aller  relinquetur.  Apres  l'enterrement, 
la  mère  de  celuy  qui  estoit  mort  sans 
Baptesme,  voyant  qu'on  auoit  rebuté 
son  fils,  comme  le  corps  d'vne  amedam- 
née,  pleuroit  à  chaudes  larmes.  Ah  ! 
mon  fils,  disoit-elle,  que  je  suis  marrie 
de  ta  mort!  Le  Père  alors  qui  auoit  veu 
les  longleurs  soufflant  ce  Jeune  garçon 
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en  sa  maladie,  luy  dit  :  Voila  la  guéri- 
son  que  ces  badins  promettoient  à  ton 
fils  ;  ta  petite  fille  est  malade,  donne  toy 
bien  de  garde  de  les  appeller,  n  y  de  la 
faire  chanter.  lamais,  dit-elle,  ils  n'en 
approcheront;  si  elle  empire,  ie  vous  ap- 
pelleray.  Quelque  temps  après,  les  Pères 
la  iugeant  bien  malade,  la  baptisèrent 
au  grand  contentement  de  la  mère. 

Le  trente-vniesme,  vne  fille  âgée  d'en- 
uiron  seize  ans  fut  baptisée,  et  nomnoée 
Anne  par  vn  de  nos  François.  Le  Père 
Buteux  l'instruisant  luy  dit,  que  si  estant 
Cbrestienne  elle  venoit  à  mourir,  son 
ftme  iroit  au  Ciel  dans  les  ioyes  éter- 
nelles. A  ce  mot  de  mourir,  elle  eut 
vne  si  grande  frayeur,  qu'elle  ne  voulut 
plus  iamais  prester  l'oreille  au  Père  ;  on 
îuy  enuoya  le  Sieur  Nicolet  truchement, 
qui  exerce  volontiers  semblables  actions 
de  charité  ;  elle  l'escoute  paisiblement  ; 
mais  comme  ses  occupations  le  diuertis- 
sent  ailleurs,  il  ne  la  pouuoit  visiter  § i 
souuenl  :  c'est  pourquoy  le  Père  Quen- 
tin s'efforça  d'apprendre  les  premiers 
nidimens  du  Christianisme  en  Sauuage, 
afin  de  la  pouuoir  instruire.  Cela  luy 
réussit  si  bien,  que  cette  pauure  fille 
ayant  pris  goust  à  cetto  doctrine  salu- 
taire, désira  le  Baptesme,  que  le  Père 
luy  accorda.  La  grâce  ti  plusieurs  ef- 
fects  :  on  remarqua  que  cette  fille,  fort 
dédaigneuse  et  altiere  de  son  naturel, 
àeuint  fort  douce  et  traittable,  estant 
Cbrestienne. 

Le  septiesme  de  lanuier  de  cette  an- 
née mil  six  cens  trente  six,  le  fils  d'vn 
grand  Sorcier  ou  longleur  fut  faict  Chre- 
slien,  son  père  s'y  accordant  après  de 
grandes  résistances  qu'il  en  fit  :  car, 
comme  nos  Pères  éuentoient  ses  mines, 
et  le  decreditoient,  il  ne  pouuoit  les  sup- 
porter en  sa  Cabane.  Cependant  comme 
•on  fils  tiroftà  la  mort,  ils  prièrent  le 
sieur  Nicolet  de  faire  son  possible  pour 
sauuer  cette  âme  :  ils  s'en  vont  donc  le 
Père  Quentin  et  luy  en  cette  maison 
d'écorce,  pressent  fortement  ce  Saunage 
de  consentir  au  baptesme  de  son  petit 
fils.  Comme  il  faisoil  la  sourde  oreille, 
vne  bonne  vieille  luy  dit;  Quoy,  penses- 
tu  que  l'eau  que  ietteront  les  Bobes 
noires  sur  la  teste  de  ton  enfant^  le  fasse 


mourir  î  Ne  vois  tu  pas  qu'il  est  déjà 
mort,  et  qu'à  peine  peut  il  respirer?  Si 
ces  gens  là  te  demandoient  ta  Pource- 
laine  ou  tes  Castors,  pour  les  offices  de 
chariti^  qu'ils  veulent  exercer  enuers 
ton  fils,  tu  aurois  quelque  excuse  ;  Aiaîs 
ils  donnent  et  ne  demandent  rien.  Tu 
sçay  le  soin  qu'ils  ont  des  malades, 
laisse  les  faire  ;  si  ce  pauure  petit  meurt, 
ils  l'enterreront  mieux  que  tu  ne  sçau- 
rois  faire.  Le  malade  fut  donc  baplizé, 
et  nommé  Adrien  parle  sieur  du Chesne, 
Chirurgien  de  l'habitation  ;  il  mourut 
quelque  temps  après.  Le  Père  Buteux 
le  demanda  pour  l'enseuelir  à  nostre  fa- 
çon. Non,  non,  dirent  les  parens,  tu 
ne  l'auras  pas  tout  nud  ;  attends  que 
nous  l'ayons  paré,  et  puis  nous  te  le 
donnerons.  Ils  luy  peignent  la  face  de 
bleu,  de  noir  et  de  rouge  ;  ils  le  veslent 
d'vn  petit  Capot  rouge,  puis  l'enfonrrent 
de  deux  peaux  d'Ours  et  d'vne  robe  de 
peau  de  Chatsauuage,  et  par  dessus  tout 
cela  d'vn  grand  drap  blanc,  qu'ils  auoient 
acheté  au  Magazin  ;  ils  accommodent  ce 
petit  corps  dans  tout  ce  bagage,  enferme 
d'vn  pacquet  bien  lié  de  tous  costez,  et 
le  mettent  entre  les  mains  du  Père,  qui 
baise  doucement  ces  sacrées  dépouilles 
pour  témoigner  aux  Saunages  l'estime 
que  nous  faisons  d'vn  petit  Ange  ba- 
ptizé.  On  l'enterra  au  Cimetière  de  nos 
François,  auoc  solemnilé  :  ce  qui  plaist 
fort  à  ces  Barbares,  et  qui  les  induit  bien 
souuent  à  permettre  qu'on  fasse  Chre- 
stiens  leurs  enfans. 

Le  huictiesme  du  mesme  mois  de  lan- 
uier, vne  ieune  fille  vniquement  aymce 
de  ses  parens,  mais  encor  plus  de  Dieu, 
s'en  alla  au  Ciel,  après  auoir  esté  lauée 
dans  le  sang  de  l'Agneau.  le  remarque- 
ray  en  cet  endroit  les  folies  que  fit  son 
pauure  père  pour  la  pouuoir  guérir.  Son 
beau  frère  luy  vint  dire  qu'il  auoit  songé 
que  sa  niepce  gucriroit,  si  on  la  faisoit 
coucher  sur  vne  peau  de  mouton,  variée 
de  diuerses  figures.  On  en  cherche  aussi 
tost,  on  en  trouua  ;  on  peint  dessus  mille 
grotesques,  des  canots,  des  auirons,  des 
animaux,  etchose  semblable.  Les  Pères, 
qui  n'auoient  pas  encore  instruit  cette 
fille,  font  instance  que  ce  remède  est 
inutile  ;  mais  il  le  faut  éprouuer.    La 
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malade  repose  sur  ces  peintures,  et  n'en 
reçoit  aucune  réelle  guerison.  Vn  autre 
Ghisirlatan  fut  d'auis»  que  si  on  donnoit 
à  la  Hialade  vn  drap  blanc  pour  cheuet, 
sur  lequel  on  auroit  figuré  des  hommes 
diantans  etdansans,  que  la  maladie  s'en 
iroit.  On  se  met  incontinent  en  deuoir 
de  peindre  des  hommes  sur  vn  drap; 
mais  ils  ne  firent  que  des  marmousets, 
tant  ils  sont  bons  Peintres  :  ce  remède 
ne  succéda  non  plus  que  le  premier.  La 
panure  fille  se  couche  sur  ce  drap»  sans 
reposer,  ny  sans  guérir.  Que  ne  peut 
Taffection  naturelle  des  pères  et  des 
mères  enuers  leurs  enfans  ?  Ces  bonnes 
gens  cherchoient  par  tout  la  santé  de 
leur  fille,  horsmis  en  celuy  qui  la  pou- 
uoit  donner.  Ils  consultent  vue  fameuse 
Sorcière,  c'est  à  dire  vne  fameuse  badine. 
Cette  Temme  dit  qu'elle  auoit  appris, 
soit  du  Manitou,  soit  d'vn  autre,  ie  m'en 
rappoite,  qu'il  falloit  tuer  vn  chien,  et 
que  les  hommes  le  mangeassent  en  fe- 
stin ;  de  plus,  qu'il  falloit  faire  vne  belle 
robe  de  peau  de  Cerf,  l'enrichir  de  leurs 
matachias  rouges,  faits  de  brins  de  Porc 
épie,  la  donner  à  la  malade,  et  qu'elle 
en  gueriroit.  Comme  on  preparoit  ce 
festin,  vn  Saunage  songea,  que  pour  la 
guerison  de  cette  fille,  il  falloit  faire  vn 
banquet  de  vingt  testes  d'Elans.  Voila 
les  parens  de  la  fille  bien  en  peine  :  car 
comme  il  n'y  auoit  gueres  de  neige,  on 
se  pouuoit  courre,  encore  moins  prendre 
l'fislan.  Sur  cette  grande  difficulté,  on 
consulte  les  Interprètes  des  songes  ;  il 
fut  conclud  qu'il  falloit  changer  ces 
vingt  testes  d'Orignac  en  vingt  grands 
pains  tels  qu'ils  en  achètent  de  nos  Fran- 
çois, et  que  cela  auroit  le  mesme  effect. 
Ils  ne  se  trompèrent  pas,  d'autant  que 
ces  pains  et  ce  festin  de  chien  ne  firent 
autre  chose  qu^  remplir  ie  ventre  des 
Saunages  ;  c'est  tout  ce  qu'auroient  peu 
faire  ces  vingt  testes  d'Orignac:  car  pour 
guérir  vn  malade,  ny  les  banquets,  ny 
las  belles  robes  neseruentde  rien. 

Pendant  qu'on  appliquoit  ces  beaux 
remèdes,  les  Pères  s'addressoient  à  Dieu 
pour  le  salut  de  cette  pauure  âme.  Ils 
venoient  voir  cette  pauure  fille  ;  mais 
les  parens  ne  vouloient  pas  permettre 


qu'on  luy  parlast  de  nostre  créance,  s'i- 
maginant  que  le  Baptesme  nuisoit  au 
corps,  quoy  qu'il  en  fust  de  l'ftme.  At- 
tendez, disoient-ils,  quand  nosti*e  fille 
n'en  pourra  plus,  quand  nous  aurons 
cherché  tous  les  remèdes,  dont  nous 
nous  semons,  s'ils  ne  réussissent,  nous 
vous  permettrons  de  l'instruire.  Les 
Pères  voyans  cela,  désistèrent  pour  va 
temps  de  visiter  la  malade,  traictant  de 
la  guerison  de  son  âme  auec  Dieu.  La 
mère  de  la  fille  se  sentit  portée  à  désirer 
qu'on  la  vinst  instruire  ;  soumary  y  con- 
trarioit.  Enfin  Dieu,  qui  tient  les  cœurs 
de  tous  les  hommes  entre  ses  mains, 
amollit  ceux  de  (!es  Barbares,  pour  le 
bien  de  leur  enfant  :  non  seulement  ils 
n'ont  plus  d'auersion  des  Pères,  mais  au 
contraire  ils  les  font  inuiter,  leur  don- 
nant asseurance  que  leur  fille  les  écou- 
teroit  volontiers.  Les  Pères  y  volent 
aussi  tost  ;  le  Père  Buleux  prend  la  pa* 
rôle,  déduit  le  mieux  qu'il  peut  les  prin- 
cipaux articles  de  nostre  Foy.  Les  pa- 
rens, pour  ayder  le  Père,  qui  n'a  pas  en- 
core la  perfection  de  la  langue,  et  pour 
soulager  leur  enfant,  reîteroient  douce* 
ment,  et  expliquoient  en  termes  plus 
significatifs  ce  qu'on  disoi ta  cette  pauure 
âme,  qui  se  montroit  altérée  de  cette 
doctrine,  comme  vne  terre  seiche  de  la 
rosée  du  Ciel.  On  employé  quelque 
temps  à  l'enseigner,  tousiours  auec  le 
contentement  des  parens  et  beaucoup 
plus  de  la  malade.  Pendant  la  nuict, 
elle  disoit  par  fois  à  sa  mère  :  Ne  sera-il 
pas  bien  tost  iour?  le  Père  ne  viendra-il 
pas  de  bon  matin  ?  Puis  s'addressant  à 
Dieu,  luy  disoit:  Miesi  ka  khichUaien 
chaouerimitou,  loy  qui  as  tout  fait,  fais 
moy  miséricorde  ;  IC/uratiau,  aue  ka  ni-- 
pien  khila  pouelalin  khisadkihitinf  toy 
qui  es  mort  pour  nous,  ie  crois  en  toy, 
ie  t'ayme,  secours  moy.  Le  Père  la  vi- 
sitant, elle  luy  disoit  :  Tu  me  réiouis, 
quand  tu  me  viens  voir  ;  i'ay  retenu  ce 
que  tu  m'as  enseigné  :  et  là  dessus  luy 
expliquoit  fidellement.  Le  soir  auant  sa 
mort,  vn  sien  oncle  estant  venu  voir  les 
Pères,  et  soupant  auec  eux,  leur  dit  : 
Ma  niepce  est  bien  malade,  vous  la  de- 
uriez  baptiser.  On  luy  réplique,  qu'on 
la  veut  pleinement  instruire  :  Si  toutes- 
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fois,  luy  dit-on,  ta  la  voyois  notable- 
ment baisser,  appelle  nous,  et  nous  Ti- 
rons voir.  Sur  les  dix  ou  onze  heures 
de  nuicl,  ce  pauure  Sauuage  s^en  vint 
au  trauers  de  la  neige,  et  d'vn  froid  très 
piquant,  crier  à  pleine  teste  proche  de 
rhabitation  de  nos  François,  qu^ils  vins- 
sent viste  baptiser  la  malade,  et  qu^elle 
s'en  alloit  mourant.  Les  pères  s'éueil- 
lent  à  ces  cris,  bien  estonnezque  ny  les 
grands  chiens,  qu'on  détache  la  nuict, 
ny  la  rigueur  du  froid^  n'auoient  point 
empescné  ce  bon  homme  de  les  venir 
appeller.  Le  sieur  Nicolet  et  le  sieur 
de  Launay  les  accompagnèrent  ;  celuy  cy 
fut  le  Parrain,  et  la  nomma  Marie.  Son 
père  et  sa  mère,  quoy  que  Barbares, 
témoignèrent  receuoir  du  contentement 
de  cette  action,  et  remercièrent  les 
Pères  et  nos  François,  d'auoir  pris  la 
peine  de  sortir  pendant  vne  nuict  si  fa- 
scheuse  que  le  sieur  Nicolet  s'en  trou- 
ua  mal.  La  pauure  Glle  n'eut  qu'autant 
de  paroles,  qu'il  en  falloit  pour  accepter 
le  baptesme,  qu'elle  auoit  taut  désiré  : 
car  si  tost  qu'elle  l'eut  recen,  elle  entre 
en  l'agonie,  et  bien  tost  après  s'en  alla 
en  Paradis,  auec  l'étoile  d'innocence, 
dont  le  Ciel  la  venoit  de  couurir.  Son 
oncle  la  voyant  moite,  fit  appeller  le 
Père  Bqteux,  et  luy  dit  :  Vous  n'aymez 
pas  seulement  pendant  la  vie,  mais  en- 
core après  la  mort:  ma  niepce  est  à 
vous,  enterrez  la  à  vostre  mode  ;  faites 
vne  grande  fosse  :  car  mon  frère,  à  qui 
la  tristesse  a  dérobé  la  parole,  veut  loger 
auec  elle  son  petit  bagage.  Ils  vouloient 
enterrer  auec  cette  fille  deux  chiens  et 
plusieurs  autres  choses.  Pour  les  chiens, 
on  leur  dit  que  les  François  ne  seroient 
pas  bien  a*ses  qu'on  logeast  auec  eux  de 
si  laides  bestes:  Permets  nous  donc, 
dirent-ils,  do  les  enterrer  prés  de  vostre 
Cimetière  :  car  la  defuncte  les  aymoit, 
et  c'est  nostre  coustume  de  donner  aux 
morts  ce  qu'ils  ont  aymé  ou  possédé 
pendant  leur  vie.  On  combat  tant  qu'on 
peut  cette  superstition,  qui  se  va  abo- 
lissant tous  les  iours;  neantmoins  on 
tolère  en  ces  premiers  commencemens 
beaucoup  de  choses,  qui  se  détruiront 
d'elles  mesmes  auec  le  temps.  Si  on 
refusoit  à  ces  pauures  ignorans^   de 


mettre  dans  la  fosse  de  leurs  trespasseï 
leur  petit  équipage,  pour  aller  en  l'autre 
vie,  disent-ils,  ils  nous  refuseroient 
aussi  l'abord  de  leurs  malades,  et  ainsi 
plusieui's  âmes  se  perdroient,  qu'on  va 
petit  àpetit  recueillant,  iusques  à  ce  que 
les  iours  de  la  grande  moisson  viennent. 
Us  enuelopperent  donc  le  corps  mort  de 
plusieurs  robes  ;  ils  luy  donnèrent  ses 
affiquets,  ses  braueries,  quantité  de  por- 
celaine, qui  sont  lesdiamans  et  les  perles 
du  pafs,  et  de  plus  on  mit  dans  la  fosse 
deux  auirons  et  deux  grands  sacs  rem- 
plis de  leurs  richesses,  et  de  diuers  ou- 
tils ou  instrumens,  dont  se  sèment  les 
filles  et  les  femmes.  Pour  conclusion  le 
père  de  cette  fille  tant  aymée,  voyant 
l'honneur  qu'on  rendoit  à  son  enfant, 
et  comme  on  luy  auoit  fait  faire  vn  beau 
cercueil,  ce  qui  plaist  infiniment  à  ces 
Barbares,  il  se  ietta  sur  le  col  du  Père 
Buteux,etluydi(:  Nicanis,mon bien-ai- 
mé,  en  vérité  ie  cognois  que  tu  m'aymes, 
et  tous  vous  autres  qui  portez  oét  habit, 
vous  chérissez  nostre  Nation.  Puis  apo- 
strophant son  enfant:  Ma  fille,  que  tu  es 
heureuse  d'estre  si  bien  logée!  Cet 
homme  est  l'vn  des  principaux  de  sa 
nation  ;  sa  femme  s'est  fait  Chrestienne, 
comme  nous  dirons  en  son  lieu  ;  nous 
espérons  qu'il  mourra  Chrestien,  aussi 
bien  que  ses  plus  proches.  Ainsi  soit-il. 
Le  vingtiesme  du  mesme  mois,  Dieu 
fit  paroislre  sa  bonté  en  la  conuersion 
et  au  Baptesme  d'vn  Sauuage,  dont  nos 
Pères  sembloient  quasi  auoir  désespéré. 
Ce  ieune  homme  estant  malade,  le  Père 
Buteux  l'alla  visiter  ;  comfne  il  y  alloit 
grand  nombre  de  personnes  dans  sa  ca- 
bane, il  l'inuita  de  venir  faire  vn  tour  en 
nostre  maison,  si  sa  maladie  luy  permet- 
toit.  Il  s'y  transporte  incontinent  ;  après 
quelques  discours,  le  Père  leiette  sur  les 
articles  de  nostre  créance,  mais  auec 
peu  de  succès,  car  ayant  espousé  la  fille 
d'vn  des  plus  grands  Charlatans  du  pals» 
il  n'estoit  pas  pour  se  rendre  à  la  pre- 
mière semonce.  Comme  on  le  pressoit 
sur  les  biens  de  la  vie  future,  s'il  n'en 
vouloit  pas  ioufr,  il  repartit,  qu'il  ne 
pouuoit  pas  croire  cela  :  Car  mon  âme, 
disoit-il,  après  ma  mort,  n'aura  point 
d  esprit,  et  par  conséquent  ne  sera  pas 
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capable  de  ces  biens.  Coimnent  sçais 
tu,  luy  fil  le  Père,  que  les  âmes  après 
leur  trespas  sont  stupides  et  sans  con- 
Doissance?  Deux  de  nos  hommes,  re- 
plique*il,  sont  retournez  autresfois  après 
leur  mort,  et  l'ont  dit  à  ceux  de  nostre 
nation»  Ces  âmes  qui  retournèrent, 
auoient-elles  de  Tesprit?  Non,  fit-il. 
Tu  te  trompes,  dit  le  Père,  car  c'est 
auoir  de  Tesprit  de  eognoislre  qu'on  n'a 
point  d'esprit  ;  mais  laissons  cette  subti- 
lité, est-ce  pas  auoir  de  l'esprit  que 
d'esire  bon  chasseur?  lamais  les  Sau- 
oages  ne  nieront  cette  proposition,  car 
leur  plus  grande  Philosophie  et  Théologie 
n'est  pas  en  leur  teste,  mais  en  leurs 
pieds.  Or  est-il,  poursuiuit  le  Père, 
quMl  y  a  des  âmes  des  Sauuages,  qui 
chassent  brauement  aux  âmes  des  Ca- 
stors et  des  Ëslans  :  donc  elles  ont  de 
l*esprit.  A  cet  argument,  vn  peu  trop 
pressant  pour  vn  Saunage,  il  ne  respon- 
dit  auti'e  chose,  sinon  que  puis  que  ses 
gens  n'alloient  point  au  Ciel,  qu'il  n'y 
vouloit  point  aller:  Vous  autres,  disoit- 
îl,  vous  asseurez  que  vous  allez  là  haut, 
allez  y  donc  à  la  bonne  heure,  chacun 
aime  sa  nation  ;  pourmoy,  i'iray  trouuer 
la  mienne.  Le  Père  voyant  bien  qu'il 
s'opiniastreroit,  change  de  discours,  l'in- 
terroge sur  son  mal  :  C^est,  respond-il, 
vn  meschant  Algonquain  qui  m'a  pro- 
curé cette  maladie  qui  me  tient  dans  le 
corps,  pource  que  m'estant  fasché  contre 
luy,  la  peur  qu'il  eut  que  ie  ne  le  tuasse 
l'a  induit  à  traitter  de  ma  mort  auec  le 
Manitou.  Et  comment  sçais-tu  cela? 
i'ay  fait  consulter  le  Manitou,  qui  m'a 
dit  que  ie  me  hastasse  de  faire  des  pre- 
sens  aux  Manitou$iouekhi  (ce  sont  leurs 
longleurs),  et  qu'il  preuiendroit  mon  en- 
nemy,  luy  ostant  la  vie,  et  par  ainsi  que 
ie  guerirois  ;  mais  mon  malheur  est  que 
ie  n'ay  plus  rien,  i'ay  donné  ma  Pour- 
celaine  et  mes  Castors,  et  à  faute  de 
pouuoircontinuer  ces  presens,  il  faut  que 
ie  meure.  Voila  l'vnique  vtilité  de  l'art 
de  ces  longleurs,  c'est  qu'ils  tirent  tout 
ce  qu'ils  peuuent  des  pauures  malades, 
et  quand  ils  n'ont  plus  rien,  ils  les  aban- 
donnent. Les  laponnois  ont  des  erreurs 
toutes  semblables  :  ils  croyent  que  les 
pauures  ne  pouuans  rien  donner  aux 


Bonzes,  ne  sçauroient  aller  en  Paradis. 
Les  Chrestiens  sont  obligez  d'adorer  et 
de  recognoistre  la  bonté  de  leur  Dieu. 
Que  la  Foy  a  de  clarté,  pour  estre  vn 
flambeau  obscur!  et  que  nostre  créance, 
pour  estre  releuée  par  dessus  les  forces 
de  la  nature,  s'accorde  bien  auec  la  rai- 
son !  Les  Théologiens  disent  bien  à  pro- 
pos, qu'il  faut  auoir  piam  motioneiny 
pour  donner  consentement  aux  proposi- 
tions de  nostre  foy  ;  il  faut  que  la  vo- 
lonté s'amollisse,  et  qu'elle  quitte  sa  du- 
reté naturelle;  ce  qui  se  fait  par  vn 
doux  souffle  ou  mouuementdn  S.  Esprit, 
lequel  nous  induite  croire.  le  voy  tous 
les  iours  des  hommes  conuaincus  sur 
cette  vérité,  que  nostre  créance  est 
bonne,  qu'elle  est  saincte,  qu'elle  est 
conforme  à  la  raison,  et  après  tout  cela, 
ne  voyant  aucune  conclusion  de  ces  pré- 
mices, ie  m'escric  :  Qu'auons  nous  faict 
à  Dieu,  pour  nous  auoir  donné  la  Foy, 
qui  a  tant  de  peine  d'entrer  en  l'âme  de. 
ces  pauures  Sauuages?  Mais  pour  re- 
tournera nostre  ieune  homme,  les  Pères 
auoient  comme  désespéré  de  son  salut  ; 
néantmoins  comme  la  conuersion  d'vne 
ftme  dépend  de  celuy  qui  est  tout  puis- 
sant, ils  ne  laissoient  pas  de  le  visiter, 
pour  luy  donner  de  fois  à  autre  quelque 
crainte  de  l'enfer,  ou  quelque  espérance 
de  la  vie  éternelle.  En  fin  ce  pauure 
ieune  homme  fut  touché  tout  à  coup; 
cet  entendement  plein  de  ténèbres  com- 
mence à  voir  le  iour,  et  sa  volonté  dé- 
nient soupple  et  obeyssanlc  aux  volon- 
tez  de  Dieu,  comme  vn  enfant  bien  né 
aux  désirs  de  ses  parens.  Les  Pères  en- 
trans  certain  iour  en  sa  Cabane,  il  leur 
fait  présent  d'vn  morceau  d'Ëslan  qu'on 
luy  auoit  donné  ;  le  Père  Buteux  luy 
dit  :  Nous  ne  venons  pas  icy  pour  rece- 
uoir,  mais  pour  te  donner  ;  nous  ne  cher- 
chons pas  tes  biens,  mais  nous  te  vou- 
lons donnep  ceux  du  Ciel  ;  si  tu  voulois 
croire  en  Dieu,  que  tu  serois  heureux  ! 
Oûy,  dit-il,  i'y  veux  croire,  et  ie  veux 
aller  auec  luy.  Il  disoit  cela  les  mains 
iointes,  les  yeux  esleuez  au  Ciel,  d'vn 
accent  si  deuot,  auec  vue  posture  si  com- 
posée, que  les  Pères  restèrent  tout  rem- 
plis de  ioye  et  d'estonnement,  voyant 
que  Dieu  en  fait  plus  en  vn  moment  que 


14 


Mdation  de  la  NauueUê 


tous  les  hommes  en  cent  ans  :  aussi  est- 
il  le  Dieu  des  cœurs.  Voila  ce  cœur  de 
pierre  changé  en  vn  cœur  de  chair  :  il 
escoute  auidement  ce  qu'il  croyoit  déjà, 
il  est  tout  plein  de  regrets  de  ses  rési- 
stances, il  ne  peut  assez  admirer  la  bonté 
de  celuy  qui  Ta  si  doucement  vaincu. 
Les  Pères  Tayant  veu  si  bien  disposé, 
offrent  pour  luy  le  sacré  sainct  sacrifice 
de  la  ^lesse,  et  après  vnc  bonne  instru- 
ction luy  changèrent  en  lin  le  nom  sau- 
nage (TÀmiskoueroui^u  nom  de  Nicolas, 
qui  luy  fut  donné  au  sainct  Baptcsme. 
Dieu  sçait  prendre  son  temps  quand  il 
luy  plaist.  A  Theure  qu'il  fut  touché, 
qu'il  fut  baptisé  et  qu^il  mourut,  cer- 
tains gausseurs  et  badins,  qui  demeu- 
roient  en  sa  Catxme  et  qui  auroient  faict 
leur  possible  pour  le  détourner  du  Chri- 
stianisme, estoient  allez  à  la  chasse  ;  ils 
retournèrent  iustement  doux  heures 
après  sa  mort,  bien  estonnez  de  ce  qui 
&*estoit  passé  ;  mais  quis  vt  Demi  Qui 
pourra  détourner  la  bonté  de  Dieu,  non 
plus  que  ses  foudres  ?  Non  est  qui  se  abs- 
condat  à  colore  eim^  Il  n'y  a  cœur  de 
bronze  qui  ne  se  liquéfie,  quand  Dieu  le 
veut  brusier. 

Le  vingt-cinquiesme,  iour  de  la  Con- 
uersion  de  sainct  Paul,  vn  ieune  Sau- 
nage fut  nommé  Paul.  Son  père  luy  pro- 
cura danssa  maladie,  ce  qu'il  ne  prenoit 
pas  pour  soy  dans  la  santé;  tant  s'en 
faut  qu'il  se  monstrast  fasché  qu'on  in- 
struisist  son  fils,  âgé  de  quinze  à  seize 
ans,  qu'au  contraire  il  l'exhortoit  à  pre- 
fiter  l'oreille  aux  Pères,  et  par  fois,  les 
venant  visiter  luy-mesme  et  les  ayant 
ouy  parler  des  choses  de  Tautre  vie,  il 
racontoit  par  après  à  ses  enfans  ce  qu'il 
auoit  appris,  n'ayant  pas  assez  de  cou- 
rage d'embrasser  et  professer  les  veri- 
tez  qu'il  approuuoit  en  son  cœur.  Les 
respects  humains  font  bien  du  mal  par 
tout. 

Le  vingt-huicliéme  et  vingt-ncufiéme, 
deux  sœurs  ont  esté  enroolées  au  Cata- 
logue des  enfans  de  Dieu.  La  plus  pe- 
tite, âgée  de  deux  ans,  chante  mainte- 
nant ses  grandeurs  parmy  les  Chœui*s 
des  Anges.  L'aisnée  l'a  suiuie  quelque 
temps  après  ;  elle  auoit  enuiron  seize 
ans,  quand  elle  prit  vne  nouuelle  nais- 


sance en  lesus-Christ  ;  estant  tombée 
malade,  il  ne  fut  pas  difficile  de  luy  per-* 
suader  qu  elle  se  fist  Chrestienne.  Il 
semble  ^lu'elle  auoit  déjà  la  foy,  douant 
que  les  Pères  luy  parlassent.  Son  frère 
froquentoit  en  nostre  Maison,  instrui- 
sant nos  Pores  en  sa  langue,  et  comme 
on  luy  parloit  souuent  de  nos  Mystères^ 
il  racontoit  à  sa  sœur  ce  qu'il  auoit  ap* 
pris.  11  estoit  plus  heureux  ietlant  cette 
semence  sacrée,  que  les  Pères  mesmes  : 
cai*  on  n'a  point  remarqué  qu'elle  ait 
encore  geimé  en  son  âme,  et  elle  a  porté 
des  fleurs  et  des  fruicts  dans  le  cœur  de 
sa  sœur,  laquelle  interrogée  en  sa  ma* 
ladie,  si  elle  ne  vouloit  pas  estre  bapti- 
sée, rc'pondit,  qu'elle  en  auoit  vn  grand 
désir.  Les  Pères  la  voulans  instruire, 
trouuerent  qu'elle  en  sçauoit  assez  pour 
receuoir  le  sainct  Baptesme,  ce  qui 
les  étonna  et  consola.  Elle  fut  donc 
nommée  leanne,  receuant  auec  ce  nom 
si  grande  abondance  de  grâce,  qu'il 
sembloit  que  le  Fils  de  Dieu  prist  vn 
plaisir  particulier  en  cette  nouuelle 
Espouse.  Le  Père  Buteux^  la  voyant  sur 
son  départ  pour  s'en  aUer  dans  les  bois 
auec  sa  mère  et  les  autres  Sauuages, 
luy  dit  :  Adieu,  ma  fille,  souuenez  vous 
que  vous  estes  maintenant  amie  de  Dieu, 
et  que  si  vous  mourez,  il  vous  mènera 
dans  sa  maison,  remplie  de  tout  bon- 
heur. Adieu,  mon  Père,  repartit- elle, 
ie  ne  vous  verray  plus  ;  mais  il  importe 
peu  que  ie  meure,  puisque  ie  dois  aller 
en  si  bon  lieu.  Elle  dit  cela  auec  vn  tel 
sentiment  de  pieté,  que  les  laimes  en 
vindrent  aux  yeux  des  deux  Pères,  rauis 
de  voir  vne  petite  Barbare,  parler  en 
Ange  de  Paradis.  Mais  que  vous  pour- 
rions nous  donner,  leanne,  puis  que 
vous  nous  quittez  pourvu  si  longtemps? 
luy  dirent-ils.  Si  vous  auez  du  raisin, 
donnez  m'en  vn  peu,  ce  sera  la  der- 
nière fois  que  vous  me  soulagejez  en 
ma  maladie,  car  ie  m'en  vais  mourir 
dans  les  bois  ;  mais  ie  croy  que  i'iray 
au  Ciel  ;  à  vostre  auis,  mon  Père  ?  Oûy, 
ma  fille,  vous  y  irez,  si  vous  perseuerez 
en  la  foy.  Asseurez  vous,  dit-elle,  que 
ie  croy  en  Dieu,  et  que  i'y  croiray  toute 
ma  vie.  Ils  luy  donnèrent  tout  le  raisin 
qu'ils  auoient  de  reste,  qui  n'esloit  pas 
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grande  chose,  le  peu  qu^on  leur  auoit 
euuoyé,  ayaatdéja  esté  distribué  à  beau- 
coup d'autres  malades.  Quant  on  vint 
à  lier  celte  pauure  fille  auec  sa  petite 
sœur,  toutes  deux  nouuellement  bapti- 
sées, sur  leurs  longues  traisnes,  pour 
les  mener  dans  ces  grandes  forests,  il 
sembloit  aux  Pères  qu'on  leur  arrachast 
le  cœur  :  car  ces  pauures  gens  n'auoient 
autres  viures  qu'vn  peu  de  pain  qu'ils 
leur  donnèrent  ;  leur  disner  et  leur  sou- 
per estoit  en  la  prouidence  de  Dieu, 
leurs  hostellcries  la  neige  et  les  arbres, 
et  vn  peu  d'éçorce.  Vn  grand  Nordoûest, 
qui  est  le  vent  le  plus  froid  de  ces  con- 
trées, souffloit  sur  ces  pauures  ma- 
ladeSy  et  cependant  ils  s'en  alloient 
tous  aussi  contens,  comme  s'ils  eussent 
deu  entrer  dans  vne  terre  de  promis- 
sion. 0  que  ie  me  voulois  de  mal, 
m'écrit  le  Père  qui  m'a  enuoyé  ces  mé- 
moires, voyant  ce  beau  spectacle  !  ces 
gens  me  condamnoientde  pusillanimité, 
ne  iettant  pas  si  fortement  ma  confiance 
en  Dieu,  qu'ils  la  iettent  en  leurs  arcs 
et  en  leurs  flecbes,  et  ne  faisant  par 
vertu,  ce  que  ces  Barbares  font  par 
nature. 


CHAPITRE  ni. 

Conlinualion  de  la  mesme  matière. 

* 

Comme  les  Saunages  se  plaisent  da- 
uantage  aux  Trois  Riuieres,que  non  pas 
à  Kébec,  aussi  font-ils  là  plus  souuent 
leur  séjour,  et  en  plus  grand  nombre  : 
c'est  pourquoy  les  Pères  qui  ont  demeu- 
ré cette  année  en  nostre  Résidence  de  la 
Conception,  ont  baptisé  plus  de  per- 
sonnes, que  ceux  qui  sont  restez  à  Ké- 
bec, où  ces  Barbares  u'arrestent  pas  si 
long-temps.  On  n'a  pas  laissé  neant- 
moins  d'y  faire  quelque  fruit  auec  eux, 
puis  qu'on  a  obtenu  qu'ils  nous  don- 
nassent quelques  enfans,  dont  ie  parle- 
ray  cy  après,  et  que  quelques-vns  d'en- 
tre eux  ayent  reoeu  le  sainct  Baptesme. 
le  ne  les  distingue  point  des  autres,  qui 
ont  receu  ce  Sacrement  à  la  Conception, 
parlant  d'eux  tous,  selon  l'ordre  du  temps 
qu'ils  sont  entrez  en  l'Eglise. 


Le  neufiesme  de  Feurier,  vn  Sauuage 
nommé  AtiikamegoUf  et  surnommé  le 
Prince  par  nos  François,  s'estant  cabane 
assez  proche  de  nostre  Dame  des  Anges, 
enuoya  quérir  en  diligence  vn  de  nos 
PereSy  pour  baptiser  vn  sien  petit  fils,  qui 
semouroit.  Le  Père  prend  vn  peu  d'eau 
auec  soy,  craignant  de  n'en  point  trou- 
uer  en  leur  maison  d'éçorce,  à  raison 
que  le  froid  auoit  gelé  les  ruisseaux  el 
les  fleuues.  Il  se  presse  le  plus  qu'il  luy 
est  possible,  aiTÎue  enfin  tout  hors  d'ha- 
leine, où  estoit  l'enfant,  qui  s'en  alloit 
expirer.  Son  père  s'écrie  qu'on  le  fasse 
Chrestien  auant  sa  mort  ;  sa  mère  s'y 
oppose,. disant  tout  cruêment,  qu'elle  ne 
vouloit  point  qu'il  fût  baptisé^  et  que 
tous  ceux  qui  estoient  baptisez  mou- 
roient.  On  luy  réplique,  que  tous  les 
François  estoient  baptisez  ;  on  luy 
nomme  quelques-vns  de  sa  nation,  qui 
festoient  aussi,  et  qui  cependant  ioûis- 
soient  d'vne  parfaite  santé.  Que  si 
après  le  baptesme  plusieurs  Sauuages 
mouroient,  cela  ne  prouenoit  pas  du 
Sacrement,  mais  de  la  maladie,  qui  ne 
laisseroit  pas  de  les  tuer,  quand  ils  ne 
seroient  point  baptisez,  comme  elle  le 
voyoit  en  quelques-vns,  qui  mouroient 
sans  receuoir  ce  Sacrement.  Son  mary 
la  tanse  :  Est-ce  le  baptesme,  dit-il,  qui 
fait  mourir  maintenant  ton  fils?  et  ce-* 
pendant  le  voila  qui  trépasse  :  ie  veux 
qu'il  soit  Chrestien.  La  mère  resistoit 
tousjours,  et  l'enfant  s'en  alloit  mou- 
rant, ne  pouuant  quasi  plus  respirer. 
Le  Père  pressoit  la  mère  de  son  costé, 
l'asseurant  que  le  baptesme,  non  seule- 
ment ne  faisoit  mourir  personne^  mais 
au  contraire  qu'il  rendoit  quelquefois  la 
vie  du  corps  et  la  vie  de  l'âme  tout  en- 
semble, et  que  si  elle  vouloit  croire  que 
Dieu  peust  opérer  cette  merueille,  que 
son  fils  pourroit  guérir.  Toutsur  l'heure 
mesme,  sur  ce  propos,  cette  femme  com- 
mence à  ouurir  les  oreilles  :  Si  tu  le 
peux  guérir,  repart-elle,  baptise  le,  si- 
non ne  le  touche  pas.  Pour  moy,  dit  le 
père  de  l'enfant,  ie  crois  que  celuy  qui 
a  tout  fait  le  peut  guérir.  Si  ta  femme 
auoit  la  mesme  créance,  lui  dit-on,  tu 
verrois  bien-tost  ton  fils  en  vie.  Il  com*- 
Oience  à  la  presser  :  Tu  n'as  point  de* 
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sprit  :  tu  crains  que  le  baptesme  ne  le 
fasse  mourir,  et  tu  vois  quMl  meurt  sans 
baptesme  ;  celuy  qui  a  tout  fait  et  qui 
peut  tout,  est  assez  fort  pour  luy  rendre 
la  vie,  et  quand  il  ne  la  luy  rendroit 
pas,  il  aura  tousiours  piUé  de  son  Ame. 
Qu'on  le  baptize  donc,  dit  la  mère. 
Prends  courage,  fait  son  mary,  et  con- 
sidère bien  si  tu  crois  :  car  si  tu  ments 
en  ton  cœur.  Dieu  ne  guérira  pas  ton 
enfant.  le  croy,  dil-elle,  qu'on  le  ba- 
ptise. Le  Père  se  vit  vn  peu  en  peine 
car  il  cognoissoit  bien  que  cette  femme 
ne  s^accordoit  au  baptesme  de  son  en- 
fant, que  souz  espérance  de  guerison  ; 
et  par  conséquent  si  l'enfant  venoit  à 
mourir,  à  quoy  tous  s'attendoient,  qu'as- 
seurément  elle  décrieroit  fort  ce  Sacre- 
ment ;  neantmoins,  comme  il  ne  le  pou- 
uoit  voir  périr  deuant  ses  yeux»  il  prend 
resolution  de  le  baptiser,  demandant 
auxparens,  qu'au  cas  qu'il  guerist,  qu'on 
nous  le  donnast,  quand  il  seroit  grande- 
let,  pour  l'instruire.  A  cette  demande 
la  mère  se  rebute  derechef  :  le  voy  bien 
qu'il  veut  auoir  mon  fils,  il  ne  l'aura  pas. 
Son  mary  se  tournant  vers  le  Père  :  De- 
mandes-tu  mon  fils  pour  tousjours,  ou 
seulement  pour  l'enseigner?  le  ne  le 
demande  que  pour  l'instruire,  et  encor 
quand  il  sera  Agé  de  six  ou  sept  ans. 
Baptise  le,  tu  l'auras,  et  pressant  sa 
femme,  il  l'asseura  qu'on  luy  rendroit 
son  enfant,  quand  il  seroit  bien  instruit, 
au  cas  que  Dieu  luy  rendist  la  santé. 
Les  Sauuages  qui  estoient  là^  s'éton- 
noient  qu'on  debattoit  d'vn  enfant  qui 
estoit  aux  abois  :  Le  voila  qui  meurt,  et 
vous  débattez  à  qui  l'aura.  En  effect, 
dit  son  père,  il  est  mort,  si  le  baptesme 
ne  le  guérit.  On  les  asseure  donc  de- 
rechef, que  s'ils  croyoient  que  Dieu  fusl 
assez  puissant,  et  assez  bon  pour  rendre 
la  vie  à  leur  enfant,  qu1l  le  feroit.  La 
mère  enfin  le  présente  elle  mesme  au 
baptesme.  En  témoignage  de  sa  foy 
et  de  son  espérance,  l'enfant  est  ba- 
ptisé sur  l'heure  mesme,  sans  cérémo- 
nie, et  sans  luy  donner  nom,  car  la  ma- 
ladie n'en  permettoit  pas  dauantage. 
Chose  estrange  1  Le  Père  qui  le  baptisoit 
n'eut  pas  acheué  de  prononcer  les  pa- 
roles saintes,  versant  vn  peu  d'eau  sur 


la  teste  de  ce  panure  petit,  que  sa  mera 
découuroit,  qu'il  ouure  les  yeux,  com- 
mence à  respirer,  à  s'étendre  et  à  se 
remuer  dans  son  petit  berceau  portatif. 
Sa  mère  toute  éperdue,  luy  présente  le 
tetin,  qu'il  ne  pouuoit  plus  prendre  ;  il 
le  prend  sans  difGculté,  et  deuant;que 
le  Père  sortis!  de  la  Cabane,  il  fut  entie^ 
rement  guery.  Quelques  Sauuages  ac- 
courent ;  le  père  de  l'enfant,  leur  dit 
ce  qui  estoit  arriué  ;  ils  demeurent  eston- 
nez  sans  mot  dire.  Maintenant  ce  petit 
Chrestien  est  beau  et  grasset,  la  ioye  de 
ses  parens,  et  l'admiration  de  ceux  qui 
l'ont  veu  dans  sa  maladie. 

Cet  effet  du  Sacrement  a  beaucoup 
seruy  pour  arracher  de  l'esprit  de  ces 
Barbares,  que  la  mort  estoit  dans  ces 
eaux  salutaires,  etqu'il  nefalloitqu'estre 
baptisé  pour  bien-tost  mourir.  Le 
Prince,  c'est  le  surnom  du  père  de  l'en- 
fant, allant  depuis  aux  Trois  Hiuieres, 
racontoit  cecy  par  tout.  Si  bien  que  le 
Père  qui  l'auoit  baptisé,  entrant  certain 
iour  dans  vue  Cabane,  par  où  il  auoit 
passé,  ceux  qui  l'habitoient  luy  deman- 
dèrent, s'il  n'auoit  plus  de  cette  eau  qui 
auoit  guery  le  fils  d^Àttikamegou,  et 
qu'il  en  donnast  vn  peu  à  vn  malade 
qu'ils  auoient.  Helas  !  il  en  auoit  assez  ; 
mais  le  pauure  malade  n'en  peut  boire, 
c'est  à  dire  que  le  Père  ne  le  voyant 
qu'en  passant  chemin,  il  n'eut  pas  le 
loisir  de  l'instruire,  de  sorte  qu'il  le 
trouua  mort  au  retour.  Mais  pour  ache- 
uer  ce  poiot,  le  Prince,  voyant  son  fils 
guery,  dit  à  sa  femme  :  Aye  soin  de  cet 
enfant,  et  garde  toy  bien  d'empescher 
vn  iour  qu'il  ne  soit  instruit  :  car  la 
mort  dont  il  deuoit  mourir  tomberoit 
sur  ta  teste.  Le  Père  luy  demanda  s'il 
ne  seroit  pas  bien  aise  qu'on  luy  appli- 
quast  les  saintes  Cérémonies  dans  la 
Chapelle  de  Kébec.  Fais  luy,  répond  il, 
tout  ce  que  tu  fais  aux  enfans  des  Fran- 
çois. Il  luy  assigne  iour  pour  l'appor- 
ter, et  luy  donne  aduis  de  choisir  vn 
François  et  vue  Françoise,  pour  estre 
Parrain  et  Marraine  de  son  enfant,  luy 
expliquant  ce  que  vouloient  dire  ces 
mots.  Il  doutoit  si  les  François  luy  vou- 
droient  faire  cette  faueur  ;  mais  l'ayant 
asseuré  qu'ils  en  seroient  bien  aises,  il 


France,  en  V Annie  1636. 


17 


iiraita  le  sieur  (Hiuier,  Commis  et  Inter- 
prète, et  Madame  Hebout,  qui  exercè- 
rent volontiers  cet  acte  de  charité.  Yn 
Dimanche  au  matin,  ces  deux  pauures 
Barbares  apportèrent  eux-mesmes  leur 
enfant  à  FËglise  de  Kébec.  Le  Père  qui 
Tauoit  baptisé,  déclara  à  nos  François, 
qui  estoient  assemblez  pour  entendre  la 
grande  Messe,  comme  tout  s'estoit  pas- 
sé :  que  les  eaux  sacrées  du  Baptesme 
auoient  rendu  la  vie  à  ce  petit  enfant,  et 
qu'ils  le  venoient  présenter  eux-mesmes 
pour  receuoir  les  saintes  Cérémonies, 
qu'on  ne  luy  auoit  peu  appliquer  ;  qu'au 
reste  ils  promettoient  de  le  donner  vn 
iour  pour  le  faire  instruire  ;  et  comme 
on  leur  demanda  derechef,  en  la  pré- 
sence de  tout  le  monde,  ils  confirmèrent 
la  promesse  qu'ils  anoient  faite.  La 
dessus  on  sonne  la  cloche  ;  vne  de  nos 
Françoises prend  ce  petit,  et  le  présente; 
son  Parrain  et  sa  Marraine,  luy  donnent 
nom  François  Oliuier  ;  on  luy  applique 
les  Huiles  sacrées,  et  les  autres  saintes 
Cérémonies,  auec  vne  grande  consola- 
tion de  tous  nos  François,  et  vn  conten- 
tement si  sensible  du  père  et  de  la 
mère,  que  la  ioye  en  redondoit  sur  leur 
face. 

On  auoit  emmaillotté  ce  petit  Chre- 
stien  à  la  Françoise,  sa  mère  le  tenant 
disoit  à  son  mary  :  le  ne  sçay  qu'a  nostre 
petit  François  Oliuier  :  quand  il  est  ac- 
commodé à  la  Françoise,  il  rit  tousiours; 
quand  ie  l'accommode  à  nostre  façon,  il 
pleure  et  se  chagrine,  et  quand  ie  le 
tiens,  il  est  tout  triste  et  tout  morne,  et 
quand  vne  Françoise  le  lient,  vous  di- 
riez qu'il  veut  tousiours  sauter.  Elle 
vouloit  par  ce  discours  tesmoigner  le 
contentement  qu'elle  auoit  de  voir  son 
fils  comme  deuenu  François.  Son  père 
auoit  bien  de  meilleures  pensées,  car 
certain  iour  ie  l'escoutois  comme  il  di- 
soit à  sa  femme,  que  les  Sorciers  n'a- 
uoient  plus  de  pouuoir  sur  son  fils,  et 
que  par  le  Baptesme  îl  auoit  esté  mis  en 
la  protection  de  celuy  qui  a  tout  fait. 
Il  tenoit  ce  discours  à  l'occasion  de 
deux  Sorciers  qui  s'estoient  entrebat- 
/tus,  et  qui  s'étoient  reprochez  qu'ils 
auoient  tué  par  leur  art  les  parens  l'vn 
de  l'autre»  Les  Saunages  craignent  gran- 


dement ces  longleurs^  et  quelqu'vn  de 
nos  François  m'a  asseuré  qu'ordinaire- 
ment ils  font  mourir  ceux  contre  lesquels 
ils  dressent  leur  sort,  et  que  neanlmoins 
ils  n'ont  iamais  rien  pu  faire  aux  Chre- 
stiens.  Or  soit  qu'en  effect  ils  ayent 
quelque  communication  tacite  auec  le 
Diable,  dequoy  ie  doute  fort,  ou  qu'ils 
n'en  ayent  point,  ayant  eu  prise  auec 
l'vn  de  ces  deux  Sorciers,  ie  le  défiay  de 
me  tuer  par  ses  sortilèges,  l'asseurant 
qu'estant  baptisé  et  croyant  en  Dieu, 
i'estois  hors  de  ses  prises.  Le  père  du 
petit  François  Oliuier  estoit  présent 
'quand  ie  disois  cela  :  Quoy  donc,  fit-il, 
mon  fils  estant  baptisé,  ne  peut  il  point 
estre  mis  à  mort  par  ces  gens  là?  Non, 
luy  repartis-je,  ne  les  crains  pas,  et 
qu'ainsi  ne  soit,  porte  leur  parole  de  ma 
part,  que  ie  leur  pardonne  ma  mort,  s'ils 
me  tuent  par  leurs  iongleries;  mais 
aussi,  qu'au  cas  que  leurs  enchantemens 
soient  trop  foibles  pour  me  nuire,  dis 
leur  que  ie  les  prie  de  se  ietter  auec 
moy  souz  la  sauuegarde  de  celuy  qui 
tient  tous  les  démons  à  l'attache.  Ce 
panure  homme  auoit  bien  retenu  celte 
leçon,  voila  pourquoy  il  se  réioûissoit 
auec  sa  femme  de  ce  que  son  fifs  estoit 
hors  des  prises  de  ces  loups-garous.  Yne 
autre  fois  il  me  vint  trouuer  tout  trem- 
blant de  peur  qu'il  ne  luy  mes-arriuasl, 
sur  ce  que  sa  femme  ayant  porté  son 
enfant  en  vn  banquet  où  elle  alloit  à  sa 
place,  vn  longleur  le  luy  ayant  pris  et 
l'ayant  chanté,  auoit  dit  tout  haut  pour 
nous  decrediter,  que  nous  estions  des 
trompeurs^  que  le  Baptesme  n'auoit  pas 
guery  cette  enfant,  puis  qu'il  ne  pa- 
roissoit  aucune  marque  qu'il  eust  esté 
malade.  le  l'asseuray,  et  me  mocquay 
de  ce  baladin.  Au  surplus  le  panure 
homme  m'a  souuent  tesmoigné  désirer 
le  Baptesme  ;  ie  luy  ai  donné  quelque 
instruction,  et  pour  Tarrester,  ie  l'auois 
mis,  en  la  compagnie  de  quelques  Fran- 
çois, à  culliuer  la  terre,  mais  il  n'a  pas 
tenu  bon.  Or  comme  depuis  peu  il 
estoit  en  la  compagnie  de  trente  à  qua- 
rante Saunages,  qui  s'en  alloient  à  la 
guerre,  ie  le  sonday  en  la  présence  de 
ses  compatriotes,  luy  reprochant  qu'il 
les  craignoit,  et  que  par  respect  humain 
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il  ne  vouloit  pas  croire  en  Dieu,  encor 
que  souuent  il  m'eusl  asseuré  qu'il  y 
falloil  croire.  Il  me  répondit  deuant 
tous,  qu'il  auoit  eu  cette  volonté,  et 
qu'il  Tauoit  encor  ;  qu'il  ne  craindroit 
point  de  professer  sa  créance  deuant 
tout  le  monde  :  Mais  toy-mesme,  me 
fit-il,  tu  m'as  quitté,  sur  la  difficulté  que 
i'ay  eu  auec  Tvn  de  tes  François.  le 
fus  fort  aise  de  celte  réponse,  car  il  n'y 
a  rien  qui  retienne  tant  les  Sauuages  de 
professer  la  foy,  que  la  crainte  d'estie 
mocquez  de  leurs  semblables.  Arriuez 
que  nous  fusmes  aux  Trois  Riuieres,  fai- 
sant festin  à  ces  guerriers,  ie'luy  donnay 
encor  yne  attaque,  et  il  me  tesmoigna 
deuant  tous  qu'il  n'estoit  ni  menteur, 
ny  enfant,  et  qu'il  seroit  constant  en 
nostre  foy,  quand  il  l'auroit  embrassée. 
Cela  fut  cause  que  ie  l'appellay  en  par- 
ticulier, et  que  ie  luy  dis  qu'au  retour 
de  la  guerre  où  il  alloit,  que  ie  l'instrui- 
rois^  s'il  vouloit  se  faire  instruire.  l'en 
suis  content,  me  fit-il.  Ya  t'en  donc, 
luy  repartis-ie,  en  la  Chapelle,  et  prie 
celuy  qui  a  tout  faict  de  te  conseruer, 
afin  que  tu  puisses  estre  baptisé.  Il  le  fit, 
et  à  son  départ  il  me  pria  d'auoir  soin 
de  son  petit  François  Oliuier,  s'ilmou- 
roit  en  guerre,  et  de  secourir  sa  femme. 
S'il  retourne,  i'espere  que  Dieu  luy  fera 
miséricorde.  le  le  recommande  aux 
prières  de  ceux  qui  liront  cecy  :  car  si 
vne  fois  Dieu  en  auoit  fortement  touché 
quelqu'vn  qui  fusl  capable  de  bien  in- 
truire  les  autres,  cela  seroit  puissant 
pourlesatlirer  à  la  cognoissance  delà 
vérité. 

Le  dix-septiesme  de  Mars,  vn  ieune 
François  hiuernant  auec  les  Sauuages 
baptisa  vn  petit  enfant,  qui  s'en  alloit 
mourir.  Dieu  est  admirable  dans  le 
choix  des  vns  et  dans  le  rebut  des 
autres.  Ce  ieune  François,  voyant  que 
quelques  Sauuages  se  venoient  pour- 
mener  aux  Trois  Rivières,  escriuil  sur 
vn  bout  d'escorce  à  son  frère,  qu'il  y 
auoit  des  malades  en  la  Cabaîne  où  il 
estoit,  et  qu'il  en  donnast  aduis  aux 
Pères,  notamment  d'vn  petit  garçon  qui 
s'en  alloit  mourant.  Les  Pères  iuge- 
rent  que  ce  seroit  assez  de  bien  informer 
ce  ieune  garçon,  ou  plustost  de  luy  re- 


scrire  de  poinct  en  poinct  tout  ce  qu'on 
luy  auoit  déia  enseigné,  pour  baptiser 
les  petits  enfans  ;  ce  quMls  firent.  Le 
Fils  de  Dieu,  qui  dit  qu'on  laisse  aller 
vers  luy  les  petits,  receut  celuy-cy  :  car 
comme  ce  ieune  François  lisoit  les 
lettres  que  nos  Pères  luy  auoient  en* 
uoyées,  le  père  du  petit  malade  l'inter- 
rogea sur  ce  qu'on  luy  mandoit.  Les 
Pères,  rcspond-il,  m'escriuent  qu'ils 
aynient  ton  fils  ;  qu'ils  sont  bien  marris 
de  son  mal,  et  m'instruisent  comme  il 
le  faut  baptiser,  au  cas  qu'il  soit  en 
danger  de  mort  ;  ils  m'escriuent  aussi 
que  si  les  grandes  personnes  sont  bien 
malades,  ils  viendront  icy.  Le  Sau- 
nage repartit:  le  suis  bien  aise  que 
mon  fils  soit  baptisé  ;  tiens,  voila  de 
l'eau,  baptise  le,  car  il  s'en  va  mourir. 
Si  tost  qu'il  sera  mort,  ie  leur  en- 
uoyeray  son  corps,  afin  qu'ils  l'bono* 
rent  d'vne  sépulture  à  la  Françoise. 
L'enfant  fut  baptisé,  et  le  père  tint  sa 
parole,  nous  l'enuoyant  après  sa  mort 
par  quelques  Sauuages,  auec  ses  dé- 
pouilles. Sur  quoy  nos  Pères  eussent 
esté  en  peine  de  sçauoir  s'il  auoit  esté 
baptisé  et  s'ils  le  pouuoient  mettre  en 
terre  sainte ,  si  l'vn  des  Sauuages  ne  les 
en  eust  asseurez,  exprimant  ce  qu'il 
auoit  veu  faire  au  ieune  François. 

Le  premier  iour  d'Auril,  le  Père  Bu- 
teux  baptisa  vne  petite  fille,  qu'il  alla 
chercher  enuiron  dix  bonnes  lieues 
plus  haut  que  la  demeure  de  nos  Fran- 
çois. En  voicy  l'occasion.  Quelques 
Algonquins,  estant  venus  chercher  du 
Petun  au  Magasin,  vindrent  voir  nos 
Pères  deuant  que  de  s'en  retourner,  et 
leur  donnèrent  aduis  qu'ils  auoient 
quelques  personnes  fort  malades  en  leurs 
Cabanes.  Surquoy  le  Père  Buteux,  pre- 
nant vn  ieune  garçon  qui  demeure  en 
nostre  Résidence,  fait  déieuner  ces  Bar- 
bares, et  puis  se  metenleurcompagnie. 
Il  ne  fut  pas  bien  loing  de  la  maison, 
qu'il  trouua,  comme  l'on  dit,  à  qui  par- 
ler :  les  chemins  sont  icy  plus  blancs 
qu'en  France,  et  bien  plus  faseheux  ;  il 
leur  falloit  tan  tost  prendre  des  raquettes, 
tantost  les  quitter  ;  ils  marchoient  sur 
le  grand  Fleuue  glacé,  qui  leur  déroboit 
bien  la  veuë  de  ses  eaux,  mais  non  pas 
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Tapprehension  du  danger  de  s^y  perdre  : 
car  le  Soleil  auoit  commencé  à  fondre 
sesglaces,qni  éh  plusieurs  endroits  n'a- 
noient  plus  qu'vn  doigt  d'épaisseur.  La 
neige  aux  autres  endroits,  venant  à 
mollir  sur  le  haut  du  iour,  les  faisoit 
enfoncer  auec  leurs  raquettes,  qui  se 
chargeoient  de  ces  glaçons,  et  leur  don- 
noient  vne  espèce  de  torture  aux  iambes  ; 
si  fallut-il  tirer  cette  charrue  depuis  six 
heures  du  matin  iusqires  è  six  heures 
du  soir,  sans  dételer,  sinon  peut-estre 
l'espace  d'vn  petit  quart  d'heure,  qu'ils 
s'arrestcrent  pour  boire  vn  peu  d'eau, 
dans  vne  hoslellerie  de  glace.  En  vé- 
rité, si  Dieu  ne  donnoit  d'autres  rafraf- 
cbissemens  que  ceux-cy,  à  des  per- 
sonnes qui  ne  sont  accoutumées  à  ces 
courses,  la  chair  succomberoit  ;  mais 
c'est  chose  étrange,  que  ces  Jours  de 
peines  sont  des  iours  de  douceurs,  et 
le  corps  semble  mettre  en  oubly  ses  foi- 
blesses,  quand  l'esprit  gouste  la  force 
de  Dieu,  len'avois  garde,  dit  le  Père, 
de  me  repentir  d'auoir  entrepris  ce 
voyage,  pois  que  ie  trouuois  du  conten- 
tement dans  ce  trauail,  et  de  l'asseu- 
rance  dans  la  crainte.  Enfin  estant  ar- 
riué  dans  les  Cabanes,  il  trouue  que 
ses  Saunages  l'auoient  trompé,  décri- 
uans  comme  moribons,  ceux  qui  n'e- 
stoient  pas  quasi  malades.  II  leur  té- 
moigne neantmoins  qu'il  estoit  bien 
aise  de  les  voir  hors  de  danger  ;  qu'il 
estoit  venu  pour  les  Instruire,  et  qu'il 
y  auroit  plus  de  moyen  de  le  faire, 
quand  ils  seroient  de  retour  vers  les 
François.  La  pluspart  s'étonnoient  de 
la  peine  qu'il  auoit  prise,  et  se  rciouïs- 
sans  de  le  voir,  luy  faisoient  festin  de 
langues  et  de  muffles  d'Orignac,  dont 
ils  auoient  abondance.  La  neige  ayant 
esté  profonde  et  dure  cette  année,  a 
causé  la  mort  à  vn  très  grand  nombre 
d'Elans,  et  a  donné  la  vie  à  plusieurs 
Saunages.  Dieu  ne  voulut  pas  que  le 
Père  s'en  retoumast  les  mains  vuides  : 
il  estoit  venu  pour  de  grandes  personnes, 
et  il  luy  donna  le  salut  dVne  petite  fille  : 
car  comme  il  visitoit  les  taudis  de  ces 
panures  Barbares,  il  apperceut  cette 
enfant  toute  abattue.  Il  recogneut  qu'il 
auoit  eu  déjà  enuie  de  la  baptiser,  auant 


qu'elle  fust  conduite  dans  les  bojs  ; 
mais  l'occasion  luy  ayant  escfaappé,  il 
en  auoit  du  scrupule  en  son  âme,  la 
demandant  à  ce  sujet  tous  les  iours  à 
l'Autel  à  nostre  Seigneur.  Se  voyant 
donc  en  main  l'occasion  qu'il  n'atten- 
doit  pas,  il  demande  à  sa  grande  mère 
permission  de  la  baptiser.  Cette  bonne 
vieille  luy  répond  :  Vous  estes  bons, 
vous  autres,  vous  auez  pitié  des  malades, 
tu  as  bien  eu  de  la  peine  à  nous  venir 
visiter  :  fais  tout  ce  que  tu  iugeras  à 
propos,  iele  la  donne.  Leieune  homme 
qui  accompagnoit  le  Père,  luy  donne 
nom  Marie,  et  le  Père  la  baptise.  Apres 
cette  action,  vn  Sauuage,  sçachant  que  le 
Père  auoit  dessein  de  s'en  retourner,  se 
présente  pour  le  reconduire  ;  le  Père 
s'étonnant  de  cette  courtoisie,  ce  Bar- 
bare luy  dit  qu'il  auoit  esté  délégué  auec 
son  gendre  par  les  autres  Saunages, 
pour  le  remercier,  adioustant  qu'il 
vouloit  aussi  mener  auec  soy  le  corps 
d'vn  sien  fils  mort  depuis  quinie  iours, 
pour  estre  enterré  au  Cimetière  des 
François.  Le  Père  l'ayant  remercié, 
luy  fit  entendre,  que  cet  enfant  n'ayant 
pas  esté  baptisé,  n'auroit  point  de  place 
panny  les  François.  Ces  bonnes  gens 
nonobstant  s'opiniastrerent,  et  se  mirent 
en  chemin,  deuançans  le  Père  de  beau- 
coup ;  ce  qu'ils  y  gagnèrent,  fut  de  s'en 
retourner,  après  vn  assez  bon  traitement 
qu'on  leur  fit. 

Le  dix-septiesme  du  mesme  mois 
d'Auril,  vne  ieune  fille  récent  le  sainct 
Baptesme,  qu'elle  auoit  ardemment  dé- 
siré. Nostre  Seigneur,  ayant  chastié 
fort  nidement  tous  ceux  auec  lesquels 
i'ay  hiuerné,  pour  n'auoir  pas  voulu  ac- 
complir la  promesse  qu'ils  luy  auoient 
faite  de  le  recognoislre,  m'a  consolé  en 
la  conuersion  de  deux  enfans  de  ces 
Barbares  :  l'vn  est  le  fils  du  Sorcier  de- 
funct,  qu'on  nommoit  Carigouan,  ie 
parleray  de  cet  enfant  en  son  temps  ; 
l'autre  est  cette  fille,  qui  par  fois  me 
rendoit  quelque  petit  secours,  quand 
i'estois  malade  en  la  Cabane  de  son  pa- 
rent, m'allant  quérir  vn  peu  d'eau,  ou 
me  faisant  fondre  de  la  neige  pour  boire. 
Cette  panure  enfant,  estant  restée  sans 
père  ny  mère,  affligée  d'vne  maladie 
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fort  fascbeuse,  estoit  délaissée,  et  en 
horreur  à  ceux  de  sa  nation  ;  Dieu  vou- 
lut que  nos  Pères,  qui  estoient  aux  Trois 
Riuieres,  où  elle  se  trouua,  luy  payas- 
sent au  centuple  la  charité  qu'elle  auoit 
exercée  en  mon  endroit  :  car  ils  prirent 
soin  de  son  corps  et  de  son  âme.  On 
luy  fit  vne  Cabane  au  Fort,  et  tous  les 
iours  les  Pères  la  nourrissoient,  la  fai- 
soient  panser,  et  l'instruisoient.  Comme 
elle  auoit  Tesprit  bon,  m'écriuent  les 
PereSy  elle  conceut  bien  tost  et  gousta 
la  doctrine  du  Fils  de  Dieu,  s'affection- 
nant  particulièrement  à  la  saincte  Vierge, 
dont  elle  voulut  prendre  le  nom  au  ba- 
ptesme.  En  peu  de  temps  elle  sembla 
se  mieux  porter  :  si  bien  qu'on  parloit 
de  la  remettre  entre  les  mains  des  Sau- 
uages  ;  cette  pauure  fille  apprehendoit  ce 
retour  plus  que  la  mort.  Dieu^  qui  la 
Vouloit  auoir  pour  soy,  luy  enuoya  vne 
fiéure  qui  la  mit  si  bas,  qu'elli*  cognent 
bien  que  c'estoit  fait  de  sa  vie  :  c'est 
pourquoy  on  luy  conféra  le  baptesme,  ce 
qui  la  consola  fort  :  car  quelqu'vn  luy 
disant  qu'elle  s'en  alloil  mourir  :  le  le 
voy  bien,  répond-elle,  mais  ie  me  con- 
sole de  ce  que  i'iray  au  Ciel.  0  que  vous 
serez  heureuse,  luy  dit -on,  devoir  celuy 
qui  a  tout  fait  dans  sa  grandeur  !  Ne 
verray-ie  pas  aussi,  ditrcUe,  la  bonne 
Mabie  mère  de  Dieu?  Et  comme  on  luy 
eut  asseuré  qu'elle  la  verroit  :  le  luy  di- 
ray,  repliqua-elle,  ce  que  ie  luy  ay  tous- 
iours  dit  d'vn  bon  cœur  :  Ou  kaouia 
Iesvs  Khisadkihitin  ;  ie  vous  ay  me,  ô  la 
Mère  de  Iesvs.  Cette  bonne  âme,  lauée 
dans  le  sang  de  l'Agneau,  prie  mainte- 
nant pour  sa  Nation  et  pour  tous  ceux 
qui  la  secourent  en  quelque  façon  que 
ce  soit. 

Le  vingt-quatriesme  du  mesme  mois, 
vn  Algonquain  voulant  mourir  Chrestien, 
fut  baptise  et  nommé  lacques.  Apres 
sa  mort,  en  l'absence  de  nos  Pères,  le 
Capitaine  de  la  Nation  ayant  esté  gagné 
par  vn  disné  à  découurir  le  lieu  de  sa 
sépulture,  et  permettre  qu'on  l'enleuast, 
conmae  on  estoit  à  mesme,  on  fut  con- 
traint de  désister  sur  les  plaintes  de 
quelques  femmes,  qui  crioient  à  pleine 
teste,  qu'on  leur  déroboil  leurs  morts. 


Il  faut  par  fois  condescendre  à  leur  foi- 
blesse. 

Le  trentiesme  du  mesme  mois,  les 
mesmes  Pères  baptisèrent  deux  petits 
enfans,  vn  garçon  et  vne  fille.  Comme 
ils  demandèrent  au  père  du  petit  garçon 
s'il  ne  trouueroit  pas  bon  qu'on  fist  à  son 
enfant,  ce  qu'on  faisoit  aux  enfans  des 
François,  il  répondit  fort  sagement  :  le 
vous  ay  trouué  si  bons  et  si  charitables, 
que  ie  ne  croy  pas  que  vous  vouliez 
faire  du  mal  à  l'enfant,  ayant  fait  du 
bien  au  père.  Au  commencement  de 
cette  Lune,  vous  ayant  amené  mon  fils 
aisné  mort,  pour  l'enterrer  à  vostre  fa- 
çon^ vous  me  répondîtes,  que  vous  ne 
le  pouuiez  faire,  pource  qu'il  n'estoit  pas 
Chrestien:  ie  ne  désire  pas  que  le  mesme 
arriue  à  ce  pauure  petit.  De  plus, 
comme  le  temps  estoit  fascheux,  et  que 
ie  ne  pouuois  m'en  retourner  en  ma  Ca- 
bane, sans  danger  de  me  perdre  dans 
les  glaces  qui  se  deprenoient,  vous  me 
retintes  et  nourristcs  quelques  iours  en 
vostre  maison,  auec  mon  gendre,  quoy 
que  nous  nous  en  voulussions  aller  de 
peur  de  vous  estre  à  charge.  le  ne  croy 
pas,  que  des  hommes  qui  font  tant  de 
bien,  voulussent  faire  mal  à  nos  enfans. 
Tenez  voila  mon  fils,  faites  luy  ce  que 
vous  voudrez.  On  luy  fit  vn  bien,  dont 
il  iouira  dans  l'étendue  de  tous  les  siè- 
cles, et  au  delà  :  car  on  luy  conféra  le 
sainct  Baptesme,  auec  le  nom  de  lao- 
ques,  que  son  Parrain  le  sieur  Hertel 
luy  donna. 

Pour  la  petite  fille,  sa  mère  fut  très 
contente  de  l'oflrir  à  Dieu  ;  le  sieur  Go- 
defroy  la  nomma  Magdeleine.  Elle  estoit 
fille  d'vn  nommé  Eroachi,  qui  tranch(Ht 
du  Capitaine  parmy  les  Saunages.  Ce 
pauure  misérable  gémira  aussi  long- 
temps dans  les  enfers,  que  sa  fille  se 
réioûira  dedans  les  Cieux.  0  que  ces 
deux  conditions  sont  différentes  !  à  ia- 
mais  damné,  et  à  iamais  sauné  ;  à  iamais 
compagnon  des  Anges,  et  à  iamais  com- 
pagnon des  diables  I  Nous  rapporterons 
sa  mort  en  son  lieu. 

Le  troisiesme  de  May,  fut  baptisé  vn 
petit  Saunage  Algonquain,  âgé  d'enuiron 
.  neuf  ans  ;  il  fut  appelle  lean.  Les  Pères 
qui  m'ont  mis  ces  mémoires  en  main, 
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n'écriaent  point  les  circonstances  de  ce 
baptesme  ;  c^est  beaucoup  que  son  nom 
soit  écrit  au  Hure  de  vie. 

Le  vingt-vniesme  du  mesme  mois. 
Monsieur  Gand,  estant  allé  faire  vn  tour 
aux  Trois  Riuieres,  donna  le  nom  de 
losepb  à  vn  ieune  garçon,  ègé  d'enuiron 
quinze  ans.  Les  Pères  le  faisoient  venir 
tous  les  matins  en  leur  chambre,  pour 
luy  donner  la  nourriture  du  corps  et  de 
Tàme,  le  renuoyans  sur  le  soir  en  sa 
Cabane,  voisine  du  Fort  ;  mais  quand  ce 
pauure  enfant  ne  peut  plus  marcher,  le 
Père  Quentin  Talloit  quérir  luy  mesme, 
et  Tapportoit  sur  ses  bras,  auec  grande 
édification  de  nos  François,  qui  loûoient 
cette  charité.  Le  Père  Buteux  luy  de- 
mandant après  son  baptesme,  s'il  estoit 
bien  aise  d'estre  Chrestien,  et  s'il  ne 
craignoit  point  la  mort,  il  repartit  qu'il 
estoit  bien  ioyeux  de  n'estre  plus  Sau- 
nage, et  qu'il  ne  vouloit  plus  qu'on  l'ap- 
pellast  Miskouaakoutan  (c'estoit  son  an- 
cien nom),  mais  qu'on  le  nommast  lo- 
sepb :  Pour  la  mort,  ie  ne  la  crains  non 
plus  que  cela,  monstrant  le  petit  bout  du 
doigt  ;  pourquoy  la  craindray-ie,  puis 
qu'en.mourant  ie  m'en  iray  au  Ciel? 
Le  Père  Quentin  le  voulant  aller  qué- 
rir vn  beau  matin  le  trouua  en  l'agonie. 
Yne  vieille  Sauuage  luy  dit  :  Emporte  le, 
puis  qu'il  est  mort.  Il  attendit  qu'il  fust 
expiré,  puis  l'embrassant  il  le  porta  chez 
nous,  où  l'ayant  enseuely  on  luy  fit  ses 
funérailles  comme  aux  autres. 


CHAPiTBS  IV. 

Continuation  des  Sauuage$  haptinz. 

Si  quelqu'vn  trouue  ces  narrez  vn  peu 
longs,  ie  le  prie  d'auoir  égard,  que  de 
gagner  quelque  pauure  Sauuage  à  Dieu 
et  à  l'Eglise,  c'est  tout  nostre  trafic  en 
ce  nouueau  monde,,  toute  la  manne  que 
nous  cueillons  en  ces  déserts  ;  que  nous 
ne  chassons  qu'à  cela  dans  ces  grands 
bois,  et  que  nous  ne  faisons  autre  pesche 


sur  ces  larges  Fleuues. 
Le  vingt-troisiesme  de  May,  la  mère  1  l'expérience.   lamais  plainte  ne  leur  fut 


au  Chapitre  second,  suiuitson  enfant  an 
baptesme,  à  la  mort,  à  la  sépulture  et, 
comme  nous  croyons,  en  Paradis.  C'e- 
stoit la  femme  d'vn  nommé  Mataouau, 
surnommé  des  François  le  grand  Oliuier, 
que  i'ay  dit  auoir  du  crodit  parmy  les 
siens.  Il  est  grand  en  trois  façons,  grand 
de  corps,  grand  discoureur  et  grand 
longleur.  Il  s'est  monstre  autant  porté 
au  baptesme  de  sa  femme,  qu'il  auoiteu 
de  peine  à  se  résoudre  qu'on  baptisast 
sa  fille.  Et  comme  il  auoi(  fait  iouer 
tous  les  ressorts  de  son  art,  pour  donner 
la  vie  du  corps  à  l'enfant,  aussi  n'a-il 
rien  épargné  pour  donner  celle  de  l'ème 
à  la  mère.  Cette  femme  qui  auoit  obtenu 
de  son  mary  permission  de  faire  sa  fille 
Chrestienne,  ne  vouloit  pas  l'estre,  et 
auoit  si  grand  horreur  des  Pères,  qu'elle 
ne  leur  vouloit  rendre  aucune  réponse. 
Estant  allé  pour  quelque  affaire  aux 
Trois  Riuieres,  ie  la  fus  visiter;  elle 
cognent  que  ie  n'estois  pas  celuy  qui 
auoit  instruit  sa  fille,  et  me  répondit, 
le  luy  représente  doucement  le  danger 
où  elle  se  iettoit,  d'estre  à  iamais  séparée 
de  son  enfant,  qu'elle  aymoit  auec  si 
grande  passion,  qu'à  mon  aduis  elle  en 
estoit  malade  de  regret  et  de  tristesse  : 
Ta  fille,  luy  disois-ie,  est  bien-heureuse, 
et  tu  seras  malheureuse  à  iamais  ;  elle 
est  au  Ciel,  et  tu  seras  dans  le  fond  des 
abysmes  ;  tu  dis  que  tu  Taymes,  et  tu 
ne  veux  pas  aller  auec  elle  ;  tu  ne  la 
sçaurois  suiure,  si  tu  ne  crois,  et  si  tu 
n'es  baptisée.  Elle  se  mit  à  pleurer, 
l'adioùtay,  que  si  ie  faisois  séjour  aux 
Trois  Riuieres,  ie  la  verrois  sôuuent  ; 
mais  puis  qu'il  me  falloit  desceïidre  à 
Kébec,  ie  la  priois  de  prestor  l'oreille  à 
mon  frère.  Elle  le  fit  véritablement, 
mais  non  pas  si  tost.  Les  Pères  après 
mon  départ,  l'ayant  plusieurs  fois  visitée, 
la  quittèrent  pour  vn  temps,  comme  vne 
acariastre.  Son  mary  s'en  formalisa,  et 
se  vint  plaindre  à  l'Interprète,  disant 
qu'on  auoit  tort  de  laisser  mourir  sa 
femme  sans  baptesme  ;  qu'il  est  vray 
que  iusques  à  présent  elle  auoit  perdu 
l'esprit,  mais  qu'elle  estoit  rentrée  en 
son  bon  sens,  et  que  les  Pères  en  fissent 


de  cette  fille  tant  aymée,  dont  i'ay  parlé 


plus  agréable  ;  ils  visitent  cette  pauure 
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femme  malade,  l'iostruisent  quelques 
iours  durant,  son  mary  se  trouuant  toû- 
iours  présent,  et  luy  disant  beaucoup  de 
bien  des  Pères,  pour  la  rendre  plus  af- 
fectionnée à  iiostre  créance.  Tu  sçais, 
disoitHJ,  que  ces  gens-là  sont  grands 
Capitaines,  que  tous  les  François  les 
ayment,  qu'ils  font  perpétuellement  du 
bien  à  nos  malades,  que  tout  Thyuer 
quand  nous  sommes  aiïamez,  ils  donnent 
à  manger  à  ceux  qui  n'en  ont  point, 
pourquoy  ne  leur  croiras  tu  pas?  Si  fe- 
ray  bien,  respond-elle,  ils  disent  vray. 
Le  Père  Buteux  là  dessus  luy  demanda, 
si  retournant  en  santé  elle  ne  promettoit 
pas  d'estre  fidelle  à  la  créance  qu'elle 
vouloit  embrasser  :  Soit  que  ie  viue,  ou 
que  ie  meure,  ie  croiray  tousiours  en 
Dieu,  respondit-elle.  Estant  suffisam- 
ment instruite,  son  mary  enuoya  cer- 
tain iour  quérir  les  Pères  et  tous  les 
parens  de  la  malade,  pource  qu'elle  se 
moumit.  Le  Père  Buteux  l'approchant 
la  voulut  interroger,  mais  on  luy  dit 
qu'elle  auoit  perdu  la  parole  depuis  mi- 
nuit, et  qu'il  se  hastast  de  la  baptiser, 
puis  qu'elle  mouroit.  Le  Père  la  re- 
garde, et  luy  dit  qu'elle  oaurist  les  yeux 
pour  marque  de  sa  créance,  et  pour  te- 
smoigner  qu'elle  desiroit  le  sainct  Ba- 
ptesme  ;  aussi  tost  elle  ouure  les  yeux, 
regarde  le  Père,  et  luy  dit  :  le  croy  en 
Dieu,  et  ie  croy  aussi  ce  que  tu  m'as  dit. 
Céstoit  plus  qu'on  n'en  deuoit  espérer 
d'vne  t&mme  tenue  pour  morte  :  on  la 
baptise  dohc,  et  son  parrain  luy  donna 
nom  Michelle.  Si  tost  qu'elle  fut  lauée 
dans  ce  sacré  bain,  elle  parle  plus  libre- 
ment, et  appellant  son  mary  le  pria  de 
faire  sortir  beaucoup  de  personnes  qui 
estuient  entrez  en  sa  Cabane.  Feray-je 
aussi  sortir  les  Pères,  luy  dit-il  ?  Non 
pas,  répond-elle,  mais  bien  les  autres. 
Apres  que  le  Père  l'eut  consolée,  il  loua 
le  mary  d'auoir  aymé  sa  femme  d'vn 
vray  amour.  Si  ie  ne  l'eusse  pas  aymée, 
replique-il,  ie  ne  l'auroispas  pressée  de 
croire  en  celuy  qui  a  tout  faict  ;  mais  ie 
me  réioùis  de  ce  qu'elle  verra  au  Ciel 
celuy  qui  est  tout  bon,  estant  baptisée 
en  son  nom.  C'est  chose  estrange,  que 
ces  Barbares  trouuent  nos  veritez  tres- 
adorables,  ie  veux  dire  que  plusieurs 


d'entre  eux  approuuenl  nostre  créance, 
et  cependant  ils  ne  la  veulent  receuoir 
qu'à  la  mort  :  ils  ont  peur  d'estre 
mocqucz  de  leurs  compatriotes,  faisant 
comme  plusieurs  Chrestiens,  qui  iugent 
au  fond  de  leur  àme,  que  c'est  vn  bien 
très-grand  de  fréquenter  les  Sacreraens, 
mais  comme  ils  ont  peur  d'estre  tenus 
pour  deuots,  et  de  receuoir  quelque 
petit  coup  de  dent  des  bouffons  ou 
des  impies,  la  crainte  d'vn  petit  mal 
leur  faict  perdre  le  fruit  d'vn  1res  grand 
bien. 

Le  trentiesme  du  mesme  mois.  Dieu 
fit  vue  espèce  de  miracle  au  baptesme 
d'vne  fille  Algonquine.  Les  Pères  l'ayant 
trouuée  sans  parole  et  sans  iugement 
desesperoient  de  la  pouuoir  instruire; 
ils  s'addressent  à  S.  François  Xauier, 
luy  promettant  de  faire  porter  son  nom 
à  cette  panure  créature,  s'il  luy  plaisoit 
de  luy  obtenir  autant  de  force  qu'il  estoit 
nécessaire  pour  receuoir  le  Baptesme. 
Chose  estrange  !  cette  moribonde,  que 
ses  parens  auoient  desia  peinte  de  noir 
comme  vne  trespassée,  reuint  à  soy  ;  oo 
appelle  le  truchement  Algonquain,  on 
l'instruit,  elle  croit,  elle  souhaite  le  Ba- 
ptesme, on  le  luy  donne,  et  suiuant  la 
promesse  faicte  à  ce  grand  Sainct^  le 
truchement  la  nomma  Françoise.  Si  tost 
qu'elle  fut  deschargée  du  fardeau  de  ses 
péchez,  elle  sf endormit  en  terre  pour  se 
resueiller  au  Ciel  :  ô  quelles  bénédi- 
ctions !  ô  quelles  actions  de  grâces  !  de 
se  voir  au  mesme  moment  dans  la  cré- 
ance, dans  le  souhait  et  dans  la  ioûis- 
sance  d'vn  bien  que  l'œil  n'a  veu,  ny 
l'esprit  conceu. 

Lecinquiesme  iourdeluin,  vne  bonne 
femme  Saunage  porta  son  petit  fils  ma- 
lade en  nostre  Chapi)elle  des  Trois  Ri- 
uieres  pour  receuoir  le  sainct  Baptesme. 
Monsieur  Rousseau  le  nomma  Denys. 
Cette  bonne  mère  auoit  desia  donné 
deux  enfans  à  Dieu;  ces  trois  âmes  ado- 
reront à  iamais  les  trois  adorables  per- 
sonnes, et  obtiendront  le  salut  d'vne 
si  bonne  mère,  comme  nous  espérons. 

Le  sixiesme  de  lurn,  le  Père  de  Qnen 
baptisa  vn  grand  ieune  Saunage,  à  qui 
Monsieur  Gand  donna  le  nom  de  loseph; 
il  se  nommoit  en  sa  langue  Echkantch, 
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c^està  dire  vne  petite  corne.  Gepauure 
homme  estant  tombé  malade  aux  Trois 
Riuieres  pendant  Thyuer,  et  souhaittant 
d^estre  auec  ses  parens  qui  couroient  les 
bois  voisins  de  Kébec,  vn  autre  Saunage 
son  parent  rattache  sur  sa  traisne,  et  le 
traisne  trente  lieues  durant  sur  la  neige 
et  sur  les  glaces;  ie  vous  laisse  à  penser 
quels  restaurans  il  donnoit  à  ce  pauure 
malade,  en  quelle  bostellerie  il  passoit 
les  nuicts;  il  n^y  a  que  les  corps  de 
bronze  qui  résistent  aux  fatigues  des 
Sauuages.  Ce  pauure  misérable  fut  ame- 
né encor  en  vie  iusques  à  Kébec.  Yn  de 
nos  Pereé  le  va  voir,  aussi  eslonné  de 
Tentreprise  de  celuy  qui  se  portoit  bien, 
comme  de  la  resolution  du  malade  ;  il 
donne  à  manger  à  tous  deux,  et  pendant 
qu'ils  cstoient  attentifs  à  leurs  corps,  le 
Père  pensoit  au  salut  de  leur  âme. 
Comme  il  les  instruisoit,  il  vit  que  le 
pauure  malade  prenoit  plaisir  à  ouyr 
parler  de  Taiitre  vie,  cognoissant  bien 
que  celle  qu^il  menoit  très  misérable  luy 
alloit  eschapper;  pour  celuy  qui  estoit 
en  santé,  comme  il  se  vit  deceu  de  son 
espérance,  croyant  rencontrer  àKebec 
les  parens  du  malade,  il  le  quitte  là  sous 
vil  meschant  taudis,  et  les  va  chercher 
dans  les  bois.  Le  Père  en  attendant  prit 
le  soin  de  ce  Saunage,  et  sur  -tout  de- 
manda à  nostre  Seigneur  au  sainct  sa- 
crifice de  la  Messe  qu'il  offrit  pour  son 
salut,  que  sa  Majesté  accordast  le  Ba- 
ptesme  à  celte  pauure  àme  qui  sembloit 
gouster  sa  parole.  11  se  trouua  à  TAutel 
dans  vne  grande  confiance  qu'il  estoit 
exaucé  ;  mais  au  sortir  de  là,  il  creut 
quasi  tout  le  contraire 
uer  les  plus  proches  parens 
casse,  qui  n'auoi^  plus  que  les  os,  les- 
quels ayans  garrotté  ce  fardeau  mourant 
sur  les  traisnes,  l'emmènent  auec  eux 
bien  auant  dans  les  forests.  Ceux  qui 
le  virent  partir,  ne  luy  don  noient  pas 
cinq  iours  de  vie.  Cependant  il  a  passé 
l'hyuer,  sa  pauure  mère  et  ses  parens 
le  traisnant  par  toutes  les  stations  des 
Sauuages,  tantost  sur  des  Montagnes, 
tantostdans  des  Vallées,  maintenant  sur 
des  Fleuues  ou  des  Lacs  tout  glacez, 
le  plus  souuentsur  la  neige,  eltousiours 
dans  les  bois  ;  le  Printemps  venu,  ils 
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l'ont  amené  à  Kébec.  Le  Père  quil'auoit 
demandé  à  Dieu,  le  voyant  fut  bien 
estonné.  Il  s'approche  de  luy  pour  l'in- 
struire ;  ce  pauure  homme  n'auoit  plus 
que  le  sentiment  nécessaire  pour  la  foy, 
c'est  à  dire  les  oreilles,  car  il  auoit  per- 
du la  veuë,  et  tous  les  autres  sentimens 
estoient  fort  assoupis,  ressemblant  à  vn 
squelet  plustost  qu'à  vn  homme;  Il 
écoute  volontiers  ce  qu'on  luy  dit  ;  sa 
mère  .mesme  luy  inculque,  et  luy  fait 
doucement  rendre  réponse.  En  vn  mot 
il  croit  et  donne  des  preuues  de  sa 
créance,  inuoquant  tantost  l'vne,  tantost 
l'autre  des  trois  personnes  de  la  saincte 
Trinité,  particulièrement  le  sainct  Esprit, 
lequel  enfin  il  récent  par  le  Baptesme, 
que  luy  conféra  le  Père  de  Quen.  Il  ne 
resta  que  cinq  ou  six  iours  en  terre  après 
cette  faueur  ;  sa  Patrie  estoit  le  Paradis^ 
où  il  se  retira,  laissant  son  corps  à  sa 
pauure  mère,  qui  l'enueloppa  dans  di- 
uerses  robbes,  et  sans  nous  en  donner 
aduis,  Talla  loger  sur  de  hautes  fourches, 
pour  l'enterrer  par  après  selon  leur  an- 
cienne coustuine.  Le  Père  qui  Tauoit 
instruit  eut  le  vent  qu'on  auoit  enleué 
ce  corps  ;  il  se  transporte  aux  Cabanes  • 
des  Sauuages,  demande  à  sa  mcre  et  à 
ses  parens,  où  on  l'a  mis;  ils  ne  sonnent 
mot.  Il  va  voir  le  Capitaine  de  cette 
Nation,  le  prie  de  luy  faire  rendre  ces 
dépouilles  ;  que  cet  homme  estoit  bapti- 
sé, et  que  Monsieur  le  Gouuern«iur  seroit 
fasclié,  si  on  ne  le  plaçoit  au  Cimetière 
des  François.  Attends,  fit-il  au  Père,  ie 
le  feray  donnercequetu  desires.  Il  s'en 
va  de  ce  pas  voir  les  parens  du  defunct, 
:  car  voicy  arri-  j  leur  fait  vne  belle  harangue,  déclarant 
rens  de  cette  car-  l'affection  que  nous  portions  à  leur  Na- 
tion, l'assistance  que  nous  rendions  à 
leiu*s  malades,  et  les  honneurs  que  nous 
faisions  à  leurs  morts.  Aussi-tost  la 
mère  acquiesce  à  nostre  désir,  et  ce  Ca- 
pitaine presse  la  ieunesse  d'aller  quérir 
le  corps,  et  de  nous  le  mettre  entre  les 
maifis.  Comme  le  Père  les  pressoit, 
l'vn  d'eux  repartit:  Ne  te  hastepas  tant, 
peut  estre  que  son  ftme  n'est  pas  encore 
sortie  de  son  corps,  qu'elle  est  encor  au 
bout  de  sa  teste.  Et  cependant  il  y  auoit 
deux  iours  qu'il  estoit  mort.  Le  Père 
ayant  receu  ce  depost,  fit  préparer  les 
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choses  nécessaires  au  conuoy»  et  donner 
aduis  à  Monsieur  de  Monttnagny,  nostre 
Gouuerneur,  de  tout  ee  qui  se  passoit. 
Cet  homme  de  pieté  elde  courage,  ayant 
trois  iours  auparauani,  faisant  son  en- 
trée au  Pays,  aydc  à  donner  l'entrée  à 
r£gh'se  et  à  la  grâce,  à  vu  pauure  San- 
uage,  comoie  ie  vay  dire  tout  mainte- 
nant, quitta  les  delincamens  des  fortifi'- 
cations  quMl  traçoit  et  qu'il  fait  mainte- 
nant bastir,  pour  honorer  ces  funérailles 
de  sa  présence.  11  prend  luy  mesme  vn 
flambeau,  ou  vn  cierge  en  main  ;  Mon- 
sieur le  Cbeualier  de  Tlsle,  son  Lieute- 
nant, en  lit  autant;  Monsieur  de  Repen- 
tigny,  Monsieur  de  sainet  lean,  tous 
braues  Gentilshommes,  quantité  de  sol- 
dats et  d^autres  personnes  rendirent  les 
derniers  deuoirs  à  ce  nouueau  Chrestien. 
Le  Père  Garnier  et  le  Père  Chastellain, 
portoient  son  corps,  que  les  Sauuages 
suiuoient  auec  beaucoup  de  modestie 
et  de  silence.'  Comme  on  vînt  à  le  de- 
scendre dedans  la  fosse,  ses  parens  y  iet- 
terent,  outre  les  robbes  dont  il  estoit 
couuert,  vue  Castelo^ne,  •  vn  Capot,  vn 
sac  contenant  son  petit  équipage,  et  vn 
•  rouleau  d'escorce.  Le  Père  leur  dit  as- 
sez, que  cela  ne  seruoit  de  rien  à  vue 
âme  qui  estoit  au  Ciel  ;  mais  ils  repar- 
tirent, que  c'est  leur  coiistnme,  et  qu*ils 
n'ostent  rien  au  mort,  de  ce  qui  luy  ap- 
partient, le  vous  laisse  à  penser  si  nos 
François  et  nos  Françoises  nouuellement 
venus,  qui  assistoient  à  cet  enterrement, 
s'estonnoient  de  ces  façons  de  faire. 
Ils  portoient  compassion  aux  viuans, 
et  vue  sainte  enuie  au  mort,  croyans 
ceux-là  misérables,  et  celuy-cy  bien- 
heureux. 

L'onziesme  du  mesme  mois,  iour  do 
sainet  Barnabe,  nous  fut  vn  iour  de  ré- 
iouîssance  en  toutes  façons,  comme  i'ay 
témoigné  à  l'entrée  de  celte  Relation. 
Monsieur  nostie  Uouuerneur,  mettant 
pied  à  terre,  voulut  estre  Parrain  d'vn 
Saunage  qui  demandoit  le  baptesme  ;  il 
luy  donna  nom  loseph.  Le  Père  Cha- 
stellain, comme  i'ay  déjà  dit,  descen- 
dant du  Vaisseau,  commença  son  ap- 
prentissage en  la  Nouuelle  France,  piar 
ce  baptesme.  Ayant  fait  mention  de 
cette  action,  ie  diray  seulement  ce  que 


i'ay  obmis,  touchant  ce  Néophyte,  l'vn 
des  mieux  disposez  pouk-  le  Ciel,  que 
nous  ayons  veu.  Le  Père  qui  Tinstrui- 
soit,  le  voyant  d'vn  bon  naturel,  et  co- 
gnoissant  que  la  foy  s'enracinoit  dans 
cette  âme,  eut  grand  désir  de  luy  sau- 
ner la  vie.  Il  emf)]oye  nos  Chirurgiens 
François,  le  panse  luy  mesme,  le  visite, 
luy  porte  quelques  raffrafchissemens  ; 
mais  la  maladie  estant  plus  forte  que  les 
remèdes,  ce  pauure  homme  luy  dit  :  Aï- 
kanis,  nion  grand  amy«  pensons  à  l'âme, 
baptise  moy  ;  pour  le  corps,  ie  voy  bien 
qu'il  faut  mourir.  Le  Père  le  diffe- 
roit,  pour  luy  faire  désirer  *  plus  ar- 
demment vn  si  grand  bien.  Or  il  arriua 
qu'en  le  visitant  certain  iour,  il  trouua 
vn  longleur  qui  le  souffloit,  criant,  hur- 
lant, battant  son  tambour,  faisant  mille 
grimaces  à  leur  façon.  Il  les  tanse  tous 
deux  fort  seichement,  le  malade  d'auoir 
eu  recours  à  d'autres  qu'à  Dieu,  le 
Charlatan  de  s'estre  ingei-é  à  cymbaliser 
vue  personne  qui  croyoit  déjà  en  lesus- 
Christ.  Celuy  cy  regarde  le  Père  sans 
dire  mot,  et  lire  pats  ;  le  pauure  patient 
prenant  la  parole,  luy  dit:  Nikanis, 
pourquoy  le  fasches-tu?  cet  homme  m'est 
venu  faire  selon  la  coustume  de  nostre 
Nation  :  s'il  y  a  du  mal,  il  le  faut  quit- 
ter ;  nous  ne  faisons  pas  ces  choses  à 
mauuais  dessein.  Ceux  qui  estoient  pre- 
sens,  adiousterent,  parlant  au  Père  :  Tu 
n'as  point  d'esprit  :  tu  fais  ce  que  tu  peux 
pour  guérir  ce  malade,  tu  n'en  sçaurois 
venir  à  bout  ;  l'autre  te  veut  ayder,  et 
tu  t'en  fasches  ?  Ce  n'est  pas  trop  de  deux 
personnes,  pour  guérir  vne  si  grande 
maladie.  Fais  de  ton  costé^  et  luy  du 
sien  :  voila  comme  il  se  faut  accorder. 
Us  faisoient  iuslemen)  comme  les  Phi- 
listins, qui  vouloient  ioindre  l'Arche  et 
Dagon  tout  ensemble.  Issvs  ne  s'ac- 
corde point  auec  Belial.  Il  est  bien  vray 
neantmoins,  que  ces  badineries  sont  plus 
innocentes,  que  ie  ne  pensois  au  com- 
mencement. Les  plus  simples  croyent 
qu'ils  sont  secourus  par  ces  chants,  sans 
sçauoir  comment  )  d'autres  les  prennent, 
pour  ainsi  'dire,  comme  on  prendroit  vne 
médecine;  quelques  vns  pensent  que 
ces  bruits  chassent  le  Manitou  ;  et  les 
Charlatans  font  ces  singeries  pour  eo 
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tirer  du  profil.  Noslre  malade  s'eistoit 
laissé  souffler  pour  suiure  la  coustume 
de  ses  Anceslres  ;  il  me  promit  fort  de 
n'auoir  îamais  plus  de  recours  à  ces  re- 
mèdes. Mais  ils  ont  beau  faire,  leurs 
parens  les  leur  procurent  contre  leur 
gré.  Comme  donc  on  continuoit  de  luy 
déclarer  les  veritez  Chrestiennes,  il 
pressa  le  Père  de  le  faire  Chreslicn,  et 
de  penser  à  son  âme  :  Tu  vois,  disoil-il, 
que  ie  croy,  et  que  pour  t'obeïr,  ie  ne 
veux  pas  que  nos  Médecins  m'appro- 
chent ;  ie  ne  sçaurois  quasi  plus  me  mou- 
uoir.  Si  je  meurs  sans  Baptesme,  tu  dis 
que  i'iray  dans  des  feux  qui  iamais  ne 
s'éteignent  ;  pourqiioy  retardes  tu  tant? 
Les  vaisseaux  arriuans  sur  cette  entre- 
ISitc,  on  luy  donna  raccomplisscmcnt 
de  son  désir.  Estant  baptisé,  il  appelle 
le  Père,  et  luy  dit  :  Nikanis,  mon  âme 
est  toute  consolée  ;  elle  a  neantmoins 
encor  vn  souhait,  c'est  de  voir  mes  pa- 
rens pour  la  dernière  fois,  ils  sont  là 
haut  aux  Trois  Riuieres,  trouueras-tu  à 
propos  que  i'y  aille  ?  Si  tu  n'en  es  pas 
content,  ie  mourray  icy  auprès  de  toy  ; 
mais  lu  as  là  des  frères,  escris  leur 
qu'ils  ayent  soin  de  mon  âme,  comme 
tu  as  eu.^  Le  Père  luy  répliqua  qu'il 
mourroll  en  chemin  :  Non,  dit-il,  ie  ne 
mourray  pas,  ie  sens  bien  mon  cœur  ; 
i'arriueray  aux  Trois  Riuieres,  i'y  feray 
quelque  séjour,  et  puis  ie  mourray  : 
tout  cela  fut  vray.  Le  Père  luy  donne 
des  lettres,  on  l'embarque  dans  vn  Ca- 
not, sa  femme  et  ses  enfans  l'emmè- 
nent. Estant  arriué,  il  enuoye  quérir  le  ' 
Père  Buteux,  le  fait  asseoir  auprès  de 
soy,  et  luy  rend  les  lettres  qu'on  luy 
auoit  données.  Le  Père  cognoissant  par 
ces  lettres,  qu'il  estoit  Chrestien  et 
filieul  de  Monsieur  le  Gouuemeur,  l'em- 
brasse étroitement,  et  luy  promet  toute 
assistance.  Ses  parens,  qui  Festoient 
venus  voir,  admiroient  ces  caresses  et 
ces  témoignages  de  charité,  qui  ne  se 
voyent  point  parmy  eux.  Prenant  donc 
la  parole,  il  dit  au  Père  :  Ton  frère  aisné 
m'a  bien  secouru  à  Kébec.  Nous  ferons 
le  mesme  icy,  repart  le  Père  ;  mais  te 
souuiens  tu  bien  de  ce  que  mon  frère 
t'a  enseigné?  Ouy  da,  fit-il,  et  quittant 
vn  plat  d'écorce  qu'il  tenoit  entre  ses 


mains,  il  commence  h  marquer  sur  ses 
doigts  les  trois  personnes  de  la  saincte 
Trinité,  et  à  réciter  les  premiers  rudi- 
mens  du  Chrestien  ;  s'il  oublioit  quelque 
chose,  sa  femme  le  luyremettoit  en  mé- 
moire. Véritablement  à  peine  pouuois- 
ie  retenir  mes  larmes,  éciit  le  Père, 
voyant  vn  homme  de  quarante  ans,  in- 
struit dans  le  fond  de  la  Barbarie,  parler 
le  langage  des  enfans  de  Dieu,  et  rendre 
compte  de  sa  Foy  et  de  son  Catéchisme, 
auec  l'humilité  d'vn  enfant,  et  la  deuo- 
tion  d'vne  grande  personne.  Il  mourut 
enfin  lé  trentiesme  de  luin,  après  auoir 
passé  quelques  ioûrs  aux  Trois  Riuieres,' 
comme  il  audit  prédit;. et  son  corps  nous 
fut  donné  pour  l'enterrer,  non  sans  en 
faire  instance,  en  vue  assemblée  que  ces 
Barbares  firent  exprez. 

Le  seiziesme  du  mesme  mois,  deux 
petits  Saunages  furent  changez  en  deux 
petits  Anges.  Le  sieur  lean  Paul  vint 
donner  aduis  aux  Pères,  de  la  maladie 
pressante  de  l'vn  des  deux.  Les  Pères 
se  transportent  aux  Cabanes,  le  font 
Chrestien,  et  le  nom  de  leîwJPaulluy  fut 
donné  par  celuy  qui  auoit  donné  aduis 
de  sa  maladie,  lequel  désira  d'estre  son 
Parrain.  Il  estoit  âgé  d'vn  an  seulement  ; 
son  père  promit  qu'il  le  feroit  François^ 
s'il  réchappoit.  A  mesme  temps  qu'on 
venoit  de  baptiser  celuy  -  cy,  Robert 
Hache,  c'est  le  nom  d'vn  ieune  homme 
qui  demeuroit  auec  nos  Pères  aux  Trois 
Riuieres,  vint  crier  qu'on  se  dépeschast 
de  venir  baptiser  vn  enfant  de  huict 
iours  qui  estoit  aux  abois.  Le  Père 
Buteux  y  accourt,  et,  sur  la  remonstrance 
que  fit  à  la  mère  la  femme  du  Capita- 
nal,  obtint  permission  de  le  baptiser,  de 
le  nommer  Ignace,  et  de  l'enterrer  bien 
tost  après. 

Le  vingt-sixiesme  du  mesme  mois, 
Monsieur  le  Cheualier  de  l'Isle  fut  Par- 
rain d'vne  petite  fille  Saunage,  qu'vn  de 
nos  Pères  baptisa  à  Kébec,  et  la  nomma 
Marie,  la  voyant  presque  mourir  aussi- 
lost. 

Le  septiesme  de  luillet,  vne  femme 
Saunage  vint  offrir  vne  petite  fille  qu'elle 
auoit,  à  nos  Pères  des  Trois  Riuieres, 
pour  estrc  baptisée,  auec  promesse  de 
la  faire  instruire  en  la  foy,  quand  elle 
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seroit  grande.  Le  Père  Garnier,  qui 
estoit  là  attendant  les  Hurons  pour  s'em- 
barquer auec  eux,  la  baptisa  solemnelle- 
ment  en  nbstre  Chapelle.  Le  sieur  de 
la  treille  là  nomma  Marie. 

Le  huictiesmedu  mesme  mois,  vn 
Sauuage  âgé  d'enuiron  quarante  ans, 
désirant  de  passer  le  reste  de  ses  iours 
en  la  loy  de  Dieu,  fut  baptisé  par  le 
Père  Charles  du  Marché  ;  il  receut  le  nom 
de  loseph,  que  luy  donna  Monsieur  de 
Repentigny  son  Parrain.  11  y  auoit  long- 
temps qu'il,  auoit  esté  guery,  à  ce  qu'il 
disoit,  d'vne  maladie,  par  les*  prières 
quVn  de  nos  Pères  auoit  faites  pour  luy, 
ou  plustost  qu'il  luy  auoit  apprises  :  car 
le  Père  qui  l'auoît  instruit  en  la  foy,  vi- 
sitant vue  Cabane  des  Sauuages,  vne 
femme  malade  luy  dit  :  Apprends  moy 
les  paroles  que  tu  as  enseignées  à  Naa- 
ktuchy  c'est  ainsi  qu'il  se  nommoi  t,  pource 
qu'il  dit  qu'elles  luy  ont  seruy,  et  qu'e- 
stant en  danger  de  sa  vie,  il  s'est  veu 
deliuré  prononçant  ces  paroles.    Quand 
les  Sauuages,  auant  son  Baptesme,  tom- 
boient  sur  le^  propos  de  nostre  Religion, 
ce  pauure' homme  se  monstroit  triste, 
voyant  que  quelques-vns  la  blasmoient 
et  s'en  mocquoieut.    Le  Père  l'a  tenu 
long  temps  fort  suspect,  le  croyant  dis- 
simulé, mais  en  lin  il  a  fait  voir  qu'il 
auoit  bon  cœur.    Quelque-fois  il  entroit 
tout  seul  en  la  Chapelle,  et  faisoit  sa 
prière.     Il  demanda  certain  îour  de  son 
propre  mouuement  vne  image  pour  se 
ressouuenir  de  celuy  qui  estoit  mort 
pour  nous.  Le  Père  le  voyant  tesmoigner 
publiquement  douant  tous -ceux  de  sa 
Cabane,  qu'il  votiloit  estre  Chrestien, 
l'instruisit  pleinement,  et  puis  hiy  ac- 
corda le  sainct  Baptesme.    Sa  fernme, 
voyant  qu'on  se  disposoit  pour  le  bapti- 
ser, se  mit  à  pleurer,  disant  que  si  on 
le  baptisoit,  qu'il  mouiroit  bien-tost. 
Luy^  l'entendant,  s'écria  :  Tu  ne  sçais 
ce  que  tu  dis  ;  tais-toy,  ie  n'en  mourray 
pas,  et  quand  i'en  deurois  mourir,  ie 
voudrois  estre  baptisé,  pour  purifier  et 
lauer  mon  Ame.  Monsieur  et  Madamoi- 
selle  de  Repentigny,  et  quelques  autres 
p«',rsonnes  qui  estoient  présentes,  furent 
tous  attendris,  quand  le  Père  leur  eut 
expliqué  ce  qu'il  disoit  ;  mais  leur  sen- 


timent de  deuotion  s'accreut  quand  ils 
le  virent  receuoir  le  Baptesme  d'une 
façon  pleine  de  pieté.    L'ayant  receu,  il 
prit  la  main  du  Père  qui  l'auoit  ensei- 
gné,  et  de  celuy  qu'il  l'auoit  baptisé, 
comme  aussi  de  Monsieur  de  Repen- 
tigny, et  les  baisa  d'vne  grande  ten- 
dresse, les  remerciant  du  bien  qu'ils 
luy  auoient  procuré.     Après  le   Ba- 
ptesme de  ce  pauure  homme,  ie  fus  con- 
traint de  m'en  aller  au  deuant  des  Hu- 
rons, pour  faire  embaix[uer  les  Pères  que 
nous  y  destinions.    Estant  aux  Trois- 
Riuieres,  ie  recenisvne  Lettre  du  Père  de 
Quen,  qui  parloit  en  ces  termes  de  ce 
Néophyte,  que  ie  luy  auois  recommandé. 
loseph,  iadts  twmmé  Nahakhich,  a  pensé 
mourir auiourd^huy.  Ilm'aenuoyé  qw^ 
rir  comme  Vallois  dire  Vespres  ;  t'y  suie 
allé  promptement  auec  le  sieur  Hébert  y 
qui  m^a  fort  asnsté  ;  il  perseuere  dans 
ta  bonne  volonté  de  croire.     Nous  luy 
auons  fait  faire  quelques  actes  de  contrî-- 
fton,  il  les  fait  volontiers  ;  il  dit  qu'il 
ne  foeut  pas  estre  bruslé  auec  les  irsé- 
chans^   qu'il  veut   tousiours  croire  ce 
que  luy  a  dit  le  Père  le  leune;   en 
disant  cela,  il  pleurait.    Il  a  un  grand 
désir  de  vous  voir,  ie  dis  très-grand  ; 
ie  craim  neanlmoins  quHl  ne  vous  voye 
plus  qu^en  P autre  monde.     Pour  moy, 
vostre  retour  m^apporteroit  vne  grande 
consolation  et  vn  grand  soulagement: 
car  tandis  quHl  sera  malade,  il  sera 
nécessaire  ^ue  ie   Vaille  souuent  voir 
durant  le  tour  ;  et  ce  qui  me  fasche, 
c\st  que  ie  ne  sçaurois  parler.    Ce  sont 
les  propres  mots  du  Père,  qui  est  fort 
occupé  et  diuerty  aussi   bien  que  les 
autres  ;    voila  pourquoy   il  n'aduance 
pas  tant  en  la  cognoissance  de  la  langue 
comme  il  desireroit.  De  vérité  c'est  vne 
chose  bien  fascheuse  de  voir  vn  pauure 
homme  demander  le  pain  de  l'Euangile 
à  la  mort,  et  de  ne  luy  pouuoir  donner 
que  de  petites  mies,  qui  ne  sont  pas  ca- 
pables  de   le  rassasier.    Le  Père  du 
Marché,  qui  m'a  rendu  les  Lettres  du 
Père  de  Quen,  m'adioustoit  que  ce  pau- 
ure Sauuage  pleuroit  de  tendresse,  et 
qu'au  rapport  du  truchement,  il  exhortoit 
vn  sien  compatriote  la  larme  à  l'œil  à 
croire  eu  Dieu,  et  embrasser  sa  saincte 
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fby.  En  fin  il  moGrut  le  dernier  iour 
de  luillet.  Les  Saunages  auoientdéja 
mis  son  corps  dans  vn  Canot  pour  le 
porter  au  Sault  de  Itfontmorency,  quand 
le  Père  Masse  suruenant  les  arresta,  et 
le  fit  rendre  pour  Tenterrer  auee  les 
Chrestiens.  Le  Père  de  Quen  m'écriuit 
sa  mort  :  loseph,  dit-il,  tant  et  si  sou- 
uent  recommandé^  a  quitli  cette  vie  le 
iour  de  nostre  bien-heureux  Père  et  Fonr 
dateur  sainct  Ignace,  te  Vay  visité  tous 
ks  iours  trois  fois  ;  Vay  fait  mon  ap- 
prentissage à  renseigner  et  luy  faire 
faire  des  actes  de  foy  et  de  douleur,  sans 
emprunter  la  langue  d^autruy.  Il  me 
fatsoit  par  fois  réitérer  ce  que  ie  luy  fai  - 
sois  dire,  pour  marque  qu'il  y  prenait 
goust.  Monsieur  ae  Repentigny  son 
Parrain  Ta  souuent  visité  dans  sa  ma- 
ladie^  luy  faisant  porter  taulost  des 
œufs,  tantost  des  Tourterelles,  quelque- 
fois des  confitures  ;  en  fin  il  luy  a  rendu 
les  derniers  deuoirSj  l  accompagnant  à 
la  sêpulturCj  comme  aussi  Madamoiseïle 
sa  mère,  et  Madamoiseïle  sa  femme,  et 
autres  personnes  de  sa  maison.  le  don- 
neray  cette  louange  à  nos  François, 
qu'ils  honorent  volontiers  les  obsèques 
et  les  Baptesmes  de  nos  Saunages  de 
leur  présence,  ce  qui  ediûe  grandement 
ces  Barbares,  voyans  qu'on  fait  estât  de 
ceux  de  leur  nation,  qui  reçoiuent  nostre 
saincte  foy.  Quatre  François  portoient 
le  corps  de  celuy-cy  ;  Monsieur  de  Cour- 
pon,  Monsieur  Gand,  Monsieur  de  Ca- 
stillon,  et  plusieurs  autres,  se  trouue- 
rent  au  conuoy,  suiuy  des  Sauuages  qui 
se  trouuoient  pour  lors  à  Kébec. 

Le  quatorziesme  du  mois  d'Aoust,  le 
Père  Antoine  Daniel,  descendant  du 
Pays  des  Hurons,  et  passant  par  la  petite 
Nation  des  Algonquains,  baptisa  vn  pau- 
ure  prisonnier  Hiroquois,  que  les  Sau- 
uages alloient  supplicier.  Voyant  donc 
que  cet  homme  entendoit bien  le  Huron, 
il  fait  quelques  presens  à  ses  gardes  pour 
le  pouuoir  aborder  et  luy  parler  auec 
liberté  ;  il  luy  représente  que  c'est  fait 
de  sa  vie,  qu'après  sa  mort  son  âme  doit 
souffrir  des  touimens  incomparablement 
plus  grands,  que  ceux  qu'il  auoit  desia 
expérimenté,  et  deuoit  expérimenter  en 
son  corps;  que  si  neantmoins  il  veut 


croire  en  celuy  qui  a  tout  fait,  il  échap- 
pera ces  tourmens,  et  ioûira  des  délices 
du  Ciel.  En  vn  mot  il  l'instruit,  et  le 
baptise  immédiatement  deuant  qu'on  le 
menastà  la  mort.  Il  nous  disoit  qu'e- 
stant vn  soir  auprès  de  luy,  les  Saunages 
le  .vindrent  lier,  afin  qu'il  ne  se  sauuast 
point  la  nuict;  ils  luy  attachoient  les 
bras  et  les  pieds  à  deux  gros  basions, 
qui  ioignoient  son  pauure  corps  tout 
estendu  sur  la  terre,  et  placé  en  telle 
posture  qu'il  ne  le  pouuoit  remuer.  Pen- 
dant que  l'vn  le  lioit,  vn  autre  éclairoit 
auec  vn  flambeau  d'écorce,  et  toiït  ex- 
prez  secoûoit  ce  flambeau,  parsemant 
de  feu  ce  pauure  misérable,  nud  comme 
la  main,  lequel  ne  pouuoit  se  défaire  de 
ces  flammes,  qui  s'attachoient  à  sa  chair, 
et  la  brusloient  auec  vne  grande  dou- 
leur ;  il  ne  crioit  point  neantmoins,  en- 
durant ce  tourment  auec  vne  constance 
digne  d'étonnement. 

Le  vingt-deuxiesme  du  mesme  mois, 
vne  femme  Saunage  apporta  son  petit 
fils  au  Fort,  demandant  pour  luy  quel- 
ques raisins  ou  quelques  pruneaux. 
Voyant  ce  pauure  enfant  fort  malade, 
ie  m'enqiiis  si  elle  ne  seroit  pas  bien 
contente  qu'on  le  baptisast  ;  elle  s'y 
accorda  fort  volontiers.  On  le  porte 
tout  sur  l'heure  à  la  Chapelle  ;  Monsieur 
le  General^  se  trouuant  là,  voulut  estre 
son  Parrain  ;  il  luy  donna  nom  Théo- 
dore. Il  fut  baptisé  solemnellement  en 
la  présence  de  la  plus  part  de  nos  Fran- 
çois. 

Yoila  tous  ceux  qui  ont  esté  baptisez 
aux  Résidences  plus  proches  de  Kébec  ; 
tous  les  autres  ont  esté  faits  Chrestiens 
aux  Hurons.  La  Relation  de  ces  Pals  si 
éloignez,  que  i'enuoye,  en  fera  mention, 
comme  aussi  de  beaucoup  d'autres  cho- 
ses fort  remarquables. 


CHAPITRE  V. 

De  la  mort  misérable  de  quelques 
Sauuages. 

Yn  certain  disoit  que  Dieu  'auoit  des 
pieds  de  laine,  et  des  mains  de  plomb  ; 
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il  me  semble  qu'il  a  eu  des  pieds  de  Cerf, 
et  des  bras  de  fer  ou  de  bronze,  en  la 
punition  de  quelques  Sauuages.    L'A- 
postat duquel  i'ay  amplement  parlé  les 
années  passées  mènera  la  bande.     le 
me  suis  souucnt  estonné  repassant  par 
.  ma  mémoire,  comme  Dieu  auoit  fou- 
droyé, pour  ainsi  dire,  les  trois  frerès 
auec  lesquels  i'ay  hyuerné,  pour  auoir 
méchamment  faussé  la  promesse  qu'ils 
luy  auoient  faite  de  le  recognoistre  pour 
leur  souuerain,  de  l'aymer  et  de  luy 
obeïr,   comme  à  leur   Seigneur.     Ils 
auoient  eu  recours  à  sa  bonté  dans  leur 
famine  extrême  ;  il  les  auoit  secourus, 
leur'^donnant  de  quoy  manger  abondam* 
ment  :  Adimc  escœ  erant  in  ore  ipso- 
rum^  el  ira  Dei  ascendit  super  eos,    Ils 
n'auoient  pas  encore  aualé  le  morceau, 
que  Dieu  les  prit  à  la  gorge.    Auant  que 
l'année  fust  expirée,  Taisné,  qui  estoit  ce 
misérable  Sorcier  qui  m'a  bien  donné 
de  l'exercice,  fut  bruslé  tout  vif  dans  sa 
propre  maison.     Le  second,  qui  estoit 
mon  hoste,  homme  d'vn  assez  bon  na- 
turel, mais  qui  pour  complaire  à  son 
frère,  voulut  déplaire  à  Dieu,  fut  noyé, 
ayant  perdu  la  ceruelle,  comme  i'ay  déjà 
écry.     Restoit  TApostat,  le  plus  ieune 
des  trois.     le  croy  que  le  charactere  de 
Chrestien  luy  a  pour  vn  peu  de  temps 
arresté  la  iustice  diuine  ;  mais  comme 
il  ne  s'est  pas  voijlu  recognoistre,  le 
mesrae  carreau  de  foudre,  qui  a  frappé 
ses  frères,  l'a  réduit  en  cendres.     Ce 
misérable  est  jnort  cette  année  de  mal- 
faim, délaissé  dans  les  bois,  comme  vn 
chien  ;  chose  bien  remarquable,  qu'il 
n'ait  pas  eu  dequoy  manger  dans  l'abon- 
dance, car  il  y  a  peut  estre  dix  ans  que 
les   Sauuages   n'ont  tué   tant  d'Elans 
qu'ils  ont  fait  cet  hyuer,  la  neige  ayant 
eu  toutes  les  conditions  qu'ils  désirent 
pour  leur  chasse.     le  ne  sçay  pas  bien 
les  particularitez  de  cette  accident  ;  les 
Sauuages  nous  ont  dit  i;eulement,  qu'on 
l'auoit  trouué  mort  de  faim  dans  les 
bois'.     C'estoit  bien  la  raison,  que  cette 
bouche  impie  manquast  de  viures,  qui 
auoit  si  souuent  blasphémé  Dieu,  et  que 
Dieu  condamnasl  h  ce  genre  de  mort, 
celuy  qui  auoit  veu  mourir  deuanl  ses 
yeux  de  paumes  malades,  sans  jamais 


me  vouloir  ayder  à  leur  donner  vn  mor- 
ceau de  pain  de  la  parole  de  Dieu.  En 
vn  mot  l'Apostat  est  mort  ;  s'il  est  mort 
Apostat,  ie  n'en  sçay  rien,  du  moins  il 
est  mort  sans  aucun  secours  de  la  terre  ; 
ie  ne  sçay  s'il  en  a  eu  du  Ciel,  ie  serois 
bien  aise  qu'il  fust  ainsi.  Quelqu'vn  me 
témoignant,  n'y  a  pas  longtemps,  qu'il 
estoit  bien  aise  de  sa  mort,  m'obiecioit 
que  ie  Tauois  encor  cette  année  iiuiité  à» 
me  venir  trouuer,  sçachant  bien  que 
c'estoit  vn  meschant  homme.  Tauouë 
qu'il  estoit  meschant  ;  ie  confesse  que 
Tannée  passée  et  encore  celle-cy,  i'a- 
uois  écry  à  TadotissaCy  pour  le  faire  ve- 
nir auprès  de  moy  ;  ie  dy  bien  dauan- 
tage,  s'il  estoit  en  mon  pouuoir  de  le 
tirer  des  fers  et  de  la  cadene,  où  peut 
.estre  il  est  maintenant,  que  ie  IVn  tire- 
rois,  pour,  en  contre-eschange  du  mal 
qu'il  m'a  fait,  luy  procurer  le  plus  grand 
bien  que  l'on  puisse  procurer  à  vne 
créature  raisonnable,  le  salut  éternel  : 
helas  !  est  ce  donc  si  peu  de  chose 
qu'vne  âme  soit  damnée?  Toutes  les 
grandes  affaires  des  Conclaues,  des  Cours 
souueraines,  des  Palais  et  des  Cabinets, 
ne  sont  que  ieux  d'enfans,  en  comparai- 
son de  sauuer  ou  de  perdre  vne  âme. 
Mais  passons  outre. 

Vue  femme  Saunage  estant  tombée 
malade  à  Kébec,  vn  de  nos  Pères  la  vou- 
lut instruire  ;  elle  faisoit  semblant  de 
l'écouter.  Mais  quoy  qu'on  die  que  les 
Sauuages  nous  trompent  par  fois,  faisant 
mine  de  prester  l'oreille  à  vne  doctrine 
que  leur  cœur  ne  gouste  pas,  si  est-ce 
qu'il  est  bien  aisé  de  recognoistre  dans 
vne  instruction  de  durée,  si  le  cœur 
s'accorde  auec  la  langue.  lamais  le  Père 
n'eut  opinion,  qu'elle  se  voulust  verila- 
bkimeut  faire  Chrestienne.  Elle  vil  de 
ses  yeux  la  guerison  soudaine  du  petit 
fils  du  Prince,  dont  i'ay  parlé  au  Cha- 
pitre III  ;  cela  luy  fit  demander  souuent 
le  Baptesme,  pour  estre  aussi  guérie. 
Le  Père  qui  ne  voyoit  qu'vn  soin  du 
corps  en  cette  âme,  ne  le  luy  voulut  pas 
accorder,  luy  promettant  qu'aussi  tost 
qu'elle  seroit  mieux  instruite,  qu'on  la 
baptiseroit.  Baptise  moy,  disoit  elle,  et 
puis  tu  m'instruiras.  Cet  ordre  n'estoit 
pas  bon.    Enfin  Attikamégou,  c'est  ce 
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Saunage  nommé  le  Prince,  s'en  voulant 
aller  à  la  chasse  dans  les  bois,  luy  de- 
manda si  elle  vouloit  r|^ter  pour  estre 
instruite,  que  nos  François  l'assiste- 
roienty  et  que  nous  la  nourririons  ;  ia- 
mais  elle  n'y  voulut  consentir.  On  la 
iette  donc  sur  vne  traisne  pour  l'emme- 
ner. Le  Père  défendit  fort  au  Sauuage 
qui  la  traisnoit,  de  ta  tuer  :  car  c'est  ainsi 
qu'ils  se  déchargent  de  leur  fardeau.  Il 
ne  la  tua  pas  en  effet  ;  mais  elle  mesme 
par  desespoir,  ou  par  accident,  disons 
plustost  parvn  iuste  chastimentdeDieu, 
se  fit  mourir.  Pendant  certaine  nuict, 
comme  il  y  auoit  bon  feu  dans  sa  Ca- 
bane, et  que  tout  le  monde  dormoit  pro- 
fondément, cette  femme  se  voulant  le- 
uer  tomba  dans  les  flammes,  et  fut 
estouffée  en  vn  moment,  beuuant  le 
feu  dés  cette  vie,  qu'elle  atloit  ti*ouuer 
bien  plus  ardent  en  l'autre^  Le  Prince 
nous  estant  venu  voir,  et  nous  ayant  ra- 
conté cette  catastrophe,  le  Père  qui 
l'instruit  luy  demanda,  s'il  ne  sçauoit 
point  la  raison,  pourquoy  cette  femme 
n'auoit  pas  voulu  croire,  ny  demeiirer 
pour  estre  instruite.  Elle  disoit,  répon- 
dit-il, que  mourant  parmy  les  François, 
on  ne  luy  donnerait  qu'vn  drap  après  sa 
mort.  £t  que  luy  as-tu  donné  ?  luy  de- 
manda-on. le  Tay  enueloppée  dans  la 
peau  d'Ours,  que  vous  luy  auiez  don- 
née, qui  estoit  déjà  à  demy  pourrie.    le 


qu'on  enseigneroit  au  malade.  Le  Père 
luy  demande  donc^  s'il  ne  vouloit  pas 
croire  en  Dieu,  qui  seul  le  jpouuoit  gué- 
rir en  cette  vie,  et  le  rendre  bien-heu- 
reux en  l'autre.  Guy  da,  fit-il;  ie  croy 
que  vostre  Manitou  est  tout  puissant; 
dis  luy  qu'il  me  guérisse,  et  ie  te  dpn- 
neray  dix  Castors.  Tu  sçay  bien,  repar- 
tit le  Père,  que  nous  ne  voyons  pas  les 
malades  pour  tirer  d'eux  quelque  pre* 
sent,  mais  plustost  pour  leur  en  faire, 
le  le  sçay  bien,  et  partant  reuiens  moy 
voir  sur  le  midy.  Il  se  vouloit  faire 
chanter  par  ce  longleur  ;  mais  le  Pore 
le  fit  venir  secrettement,  et  l'intimida 
en  sorte  qu'il  ne  chanta  point,  ny  ne 
souffla  ce  pauure  misérable,  comme  il 
s'y  attehdoit.  Lq  Père  l'estant  retourné 
voir  sur  le  midy,  soit  qu'il  fust  tousché 
par  les  prières  de.  ses  enfans,  qui  sont 
au  Ciel,  ou  qu'il  fist  l'hypoci'ite,  il  pro- 
mit merueiile;  mais  comme  il  estoit 
extrêmement  superbe,  la  foy  ne  peut 
entrer,  ou  faire  long  séjour  dans  son 
âme.  Quomodo  vos  poleslis  credere,  qui 
gloriam  abinuicem  accipitis?  L'orgueil 
met  de  grands  obstacles  entre  Dieu  et 
l'âme,  et  ferme  la  porte  à  la  Foy,  aussi 
bien  qu'à  la  Charité.  Quelques  iours 
après,  il  fit  venir  le  Père,  et  luy  dit  qu'on 
i'auoit  asseuré  qu'il  gueriroit,  s'il  dor- 
moit auec  vn  chappeau,  le  suppliant  de 
luy  en  donner  vn.  Comme  on  le  voulut 


m'asseure,  dit-il,  en  se  gaussant,  que  |  détourner  de  cette  superstition,  cette 


son  âme  ne  prendra  pas  la  peine  de  la 
venir  quérir,  car  elle  ne  l'empescheroit 
guieres  de  ressentir  les  feuXj  qui  bruslent 
les  infidelles. 

Ceux  qui  aydent  à  la  conuersion  des 
âmes  ne  sont  pas  tousiours  saunez  ;  la 
première  conuersion  qu'on  doit  faire 
c'est  de  soy  mesme.  Malheur  à  celuy 
qui  fait  comme  les  balais,  qui  nettoyent 
la  maison,  et  se  sallissent  eux-mesmes  ; 
c'est  ce  qu'vn  Sauuage  a  fait  cette  année. 
Ce  misérable  a  fait  baptiser  son  propre 
fils, sa  fille,  sa  niepec  etquelques  autres, 
et  luy  ne  l'a  pas  voulu  estre.  Estant 
tombe  malade  aux  Trois  Riuieres,  le 
Père  Buteux  l'allant  visiter  trouua  vn 
longleur  auprès  de  luy.  Il  le  voulut  faire 
sortir  de  la  Cabane  ;  mais  ce  Charlatan 
repartit  qu'il  écouteroit  luy  mesme  ce 


âme  altiere  ne  voulant*  pas  estre  con- 
tredite, se  cabre,  dit  dos  iniures  aux 
Pères  et  à  tous  les  François,  les  appel- 
lant  menteurs  et  imposteurs.  On  le 
voulut  ramener  à  la  raison  par  la  dou- 
ceur; mais  il  se  tourna  par  dépit  de 
l'autre  costé,  sans  iamais  vouloir  ré- 
pondre. Quelque  temps  après,  son  frère 
le  voyant  approcher  de  l'agonie,  dit  à  vn 
ieune  garçon  François,  qu'il  en  aduertist 
les  Pères;  «îluy-cy  s'en  oublia.  La  mort 
ie  poursuiuant  de  prés,  vn  autre  Sau- 
uage vint  frapper  à  la  porte  des  Pères  ; 
mais  l'vn  d'eux  disoit  la  saincte  Messe, 
et  l'autre  estoit  empesché  ailleurs,  si 
bien  qu'il  ne  trouua  personne.  Il  re- 
tourne encore  vne  fois,  rencontre  le 
Père  Buteux,  l'emmené  auec  soy  ;  mais 
comme  ils  entroient  en  la  Cabane,  ce 
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superbe  rendit  le  dernier  souspir.  Ces 
accidens  deuant  les  hommes,  ne  sont 
que  des  accidens,  mais  deuant  Dieu  sont 
de  grands  iugemens.  Il  estoit  tenu  des 
François  pour  vn  meschant  homme  ; 
quoy  que  sur  la  fin  de  ses  iours  il  eust 

I  tasché  par  quelques  bonnes  actions  d'ef- 
facer cette  mauuaise  réputation.  Nous 
auons  remarqué  souuent,  que  ceux  qui 
auoient  quelque  bonté  naturelle  ont  esté 
secourus  de  Dieu,  et  que  les  luxurieux, 
les  arroganSy  et  autres  semblables,  n'ont 

,  point  ioûy  des  mesmosfaueurs  à  la  mort. 
On  m'a  dit  que  c'estoit  ce  Sauuage  qui 
auoit  mis  le  feu  dans  la  Cabane  du  Sor- 
cier, dont  ie  viens  de  parler,  le  faisant 
brusler  tout  vif  pour  se  deliurer  de  l'im- 
portunité  qu'il  luy  causoit  par  sa  mala- 
die, semant  par  après  vn  bruit  pour 
couurir  sa  cruauté,  que  ce  feu  s'estoit 
pris  par  l'opération  d'vn  autre  Sorcier, 
auec  lequel  celuycy  auoit  eu  quel- 
ques prises,  iusque  là  que  quelqu'vn  me 
dit,  que  ce  feu  estoit  venu  par  dessous 
terre. 

Le  fils  du  Capitanal,  âgé  d'enuiron  dix- 
huict  ans,  a  ressemblé  à  ce  malheureux, 
passant  en  l'autre  vie  d'vne  façon  tres- 
miserable.  Il  estoit  enfant  de  bons  pa- 
rens  pour  estre  Sauuages;  son  Père 
mourut  il  y  a  deux  ans  en  réputation  de 
sage  et  de  vaillant  Capitaine  parmy  son 
peuple;  sa  mère  est  encore  viuante, 
c'est  la  femme  Sauuage  la  plus  modeste 
que  i'ay  point  veu  ;  leur  fils  degeneroit 
de  ces  bonnes  qualitez.  H  y  a  vn  an 
que  le  Père  Buteux  et  vn  autre  de  nos 
Pères  s'estant  rencontrez  en  vn  festin 
des  morts  que  faisoient  les  Sauuages 
proche  du  sepulchre  de  son  père,  ils 
furent  contraints  de  luy  donner  la  chasse 
publiquement,  sur  vne  action  brutale 
qu'il  alloit  commettre  à  leurs  yeux.  Les 
assistans  recogneurent  sa  faute  pour  luy, 
et  firent  cas  de  la  remonstrance  de  nos 
P^res  :  car  ces  Sauuages  ont  cela  de 
bon,  de  ne  contredire  iamais  la  vérité 
cogneuè^  bien  qu'ils  ne  la  suiuent  pas 
tousiours.  le  ne  sçay  pas  ce  que  fit  du 
depuis  cet  infâme,  mais  voicy  sa  mort 
déplorable.  Estant  tombé  malade,  le 
Père  Buteux  l'alla  visiter,  demande  à  sa 
mère  si  elle  ne  seroit  pas  bien-aise  qu'il 


parlast  à  son  enfant  ;  elle  repart  qu^elle 
en  estoit  fort  contente,  mais  que  pour 
l'heure  il  y  auo\|quelque  empeschement 
dans  la  Cabane,  et  partant  qu'il  retour- 
nast  dans  quelque  temps.  Cet  empe- 
schement prouenoit  de  deux  longleurs. 
Le  Père  nonotetant  cela  le  voulut  abor- 
der, mais  ces  beaux  Médecins  luy  firent 
signe  qu'il  le  congediast  absolument,  ce 
qu'il  fit.  A  peine  le  Père  estoit-il  sorty 
que  ces  trompeurs  se  mettent  à  crier, 
hurler,  battre  leur  tambour,  et  faire 
leur  tintamarre  ordinaire.  Cela  fait,  ils 
abordent  le  pauure  malade,  font  retirer 
ceux  qui  Tauoisinoient  de  trop  prés,  luy 
crient:  Prens courage, mon  enfant,  nous 
auons  trouué  la  cause  de  ta  maladie; 
ferme  les  yeux  seulement,  et  nous  laisse 
faire.  Ce  pauure  patient  ferme  les  pau- 
pières tant  qu'il  peut,  pendant  que  ces 
longleurs  visitent  son  corps,  et  tirant  de 
leur  sac  vn  grand  cousteau  de  boucher, 
ils  font  semblant  de  luy  ouurir  le  costé, 
et  comme  s'ils  eussent  fouillé  dans  la 
playe,  ils  produisent  vn  petit  cousteau 
tout  sanglant,  qu'ils  moustrent  aux  as- 
sistans, s'écrians  :  Voila  la  cause  du 
mal,  co(u*age,le  Manitou  t'auoit  mis  cela 
dedans  le  corps,  te  voila  soulagé,  ne  le 
sens  tu  pas  bien  ?  Ouy,  repartie  malade, 
ie  me  porte  bien  mieux.  Tous  les  as- 
sistans s'estonnentregai'dansce  cousteau 
auec  admiration.  Là  dessus  mes  Char- 
latans, pour  couurir  leur  ieu  et  leur  trom- 
perie, font  vne  emplastre  de  cendres 
détrempées  auec  de  l'eau,  et  l'appliquent 
sur  le  costé  qu'ils  feignoient  auoir  ou- 
uert,  auec  défenses  bien  expresses  à  la 
mère  et  à  l'enfant  de  toucher  à  ce  baume, 
qui  le  deuoit  guérir  de  tout  mal,  s'il  se 
fust  recogneû.  Vn  Sauuage  donne  aduis 
de  tout  ce  procédé  aux  Pères  ;  ils  courent 
à  la  Cabane  du  malade.  Le  Père  Buteux 
presse  la  mère  de  luy  dire  ce  qu'on  a 
fait  à  son  fils  ;  après  quelques  rési- 
stances elle  decouure  le  secret,  et  le 
Père  la  fourbe  des  longleurs,  car  ayans 
leué  doucement  ce  bemj  cataplasme,  il 
ne  trouua  ny  playe  ny  cicatrice.  Ne  vois 
tu  pas,  fit-il  à  cette  •  pauure  mère,  que 
ces  ManUoiiouéehi  t'abusent,  te  faisant 
croire  que  ce  cousteau  est  sorty  du  corps 
de  ton  fils,  sans  qu'il  en  paroisse  aucun 
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vestige?  C'est  en  cela  qu'est  la  mer- 
ueille,  repart-elle^  qu'ils  ayent  si  dex- 
trement  fait  leur  operati0n,quele  corps 
en  soit  soulagé,  en  rien  du  inonde  en- 
dommagé ;  peux -tu  nier  que  mon  fils 
ne  se  porte  mieux  ?  tu  le  yois  à  l'œil. 
En  effet  soit  que  le  malade  eust  quel- 
que relasche,  ou  que  l'imagination,  qui 
opère  par  tout  puissamment,  luy  fist 
croire  qu'il  se  portoit  mieux,  on  Te 
voyoit  plus  gay  qu'à  l'ordinaire  ;  ie  croy 
que  l'espérance  que  luy  auoient  donnée 
ces  faux  Ësculapes  d'vne  vraye  guerison 
luy  causoit  cette  ioye  trompeuse.  Le 
Père  conteste,  mais  en  vain,  que  l'ab- 
sence de  ce  Cousteau  sanglant  ne  luy 
rendroit  non  plus  la  santé,  que  sa  pré- 
sence l'auoit  fait  malade,  et  pour  n'al- 
térer dauantage  cette  femme,  il  la  quitte. 
Le  lendemain  matin,  elle  enuoye  vn  Ca- 
pitaine Montagnes  porter  la  nouuelle 
aux  Pères  que  son  fils  estoit  mort  la 
nuit,  sans  que  personne  l'eust  veu  expi- 
rer ;  qu'elle  estoit  fort  désolée,  et  qu'elle 
leur  donnoit  mort  eeluy  qu'ils  auoient 
désiré  en  vie,  et  qu'encor  bien  qu'il  eust 
souhaitté  d'estre  enterré  auprès  de  son 
père,  qu'elle  leur  laissoit  l'entière  dis- 
position de  son  corps.  Les  Pères  re- 
partent qu'estant  mort  en  Barbare,  il 
ne  pouuoit  pas  estre  enterré  en  Chre- 
stien.  Voila  vne  mauuaise  find'vn  ieune 
homme  qui  auoit  commencé  vne  mau- 
uaise vie. 

l'aime  mieux  parler  des  rosées  du 
Ciel,  que  de  ses  foudres,  et  des  béné- 
dictions de  la  bonté  de  Dieu,  que  des  ri- 
gueurs de  sa  iustice.  le  laisse  ce  dis- 
cours pour  en  commencer  vn  plus  doux, 
après  auoir  dit  qu'vn  ieune  homme  Al- 
gonquain  receut  pareille  et  encore  pire 
recompense  de  s'estre  fié  à  ces  lon- 
gleurs  :  car  ils  luy  fendirent  en  effet  la 
gorge  en  trois  endrofts,  comme  s'ils  en 
eussent  tiré  trois  morceaux  de  fer  re- 
courbé, qu'ils  luy  mirent  en  main.  Nos 
Pères  de  la  résidence  des  Trois  Ri  uieres 
le  visitèrent,  et  sans  profit  :  car  voulant 
pactiser  auec  Dieu  d'vne  santé  passa- 
gère, il  mourut  et  s'en  alla  commencer 
vn  tourment  éternel. 


CnAPITRE  VI. 

Des  espérances  de  la  conuersion 
de  ce  Peuple. 

Entre  quelques  propositions  qu'on  m'a 
fait  de  l'Ancienne  France,  quelquWnme 
demande,  d'où  vient  qu'en  tant  d'an- 
nées on  a  baptisé  si  peu  de  personnes? 
Il  me  semble  qu'il  faudroit  renuerser  la 
proposition,  et  dire,  d'où  vient  qu'en  si 
peu  d'années  on  a  baptisé  tant  de  per- 
sonnes? L'Escriture  saincle  parlant  de 
Saûl,  dit  qu'il  n'a  régné  que  deux  ans  ;  et 
cependant  il  est  asseuré  qu'il  a  porté  le 
Sceptre  et  la  Couronne  bien  plus  long- 
temps. Le  sainct  Esprit  compte  en  cet 
endroit  sa  vertu,  et  non  pas  les  années 
de  son  Sceptre  et  de  sa  Cour(inne.  l'en 
dis  le  mesme  :  si  vous  comptez  combien 
il  y  a  d'années  qu'on  vient  rechercher 
en  la  Nouuelle  France  la  dépouille  des 
animaux,  vous  en  trouuerez  bon  nom- 
bre ;  mais  si  vous  demandez  combien  il 
y  en  a  qu'on  leur  annonce  le  sainct 
Euangile,  ie  réponds  qu'à  peine  a-t-on 
encore  commencé  :  cai*  à  bien  prendre 
la  chose,  il  ne  faut  compter  que  depuis 
le  temps  que  Messieurs  de  la  Nouuelle 
Compagnie  sont  rentrez  dans  Kébec.  Et 
si  vous  remontez  plus  haut,  vous  ne 
vous  estonnerez  point  que  la  foy  n'aye 
rien  auancé  en  ces  contrées,  pendant 
qu'vn  hérétique  y  auoit  la  principale 
conduite  des  affaires,  et  l'authorité  sur 
ceux  qui  eussent  peu  s'y  employer.  Or 
le  terme  est  si  court  du  depuis,  qu'on  a 
sujet  de  donner  mille  louanges  à  Dieu 
du  progrez  qui  s'est  faict  en  la  Religion, 
dans  les  premiers  begaiemens  d'vne 
langue  qu'il  faut  apprendre,  maniant  la 
truelle  d'vne  main,  et  l'espée  de  l'autre, 
c'est  à  dire  en  faisant  mille  autres  cho- 
ses. Ceux  qui  sçauent  ce  que  c'est  des 
langues,  iugeront  bien  que  d'en  ap- 
prendre vne  sans  Hures,  et  presque  sans 
Truchement,  parmy  des  peuples  vaga- 
bonds, et  au  milieu  de  plusieurs  autres 
occupations,  n'est  pas  l'œuure  d'vn  iour. 
N'est-ce  rien  deprescher  auec  cela  à  nos 
François,  entendre  les  confessions,  ad- 
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ministrer  les  Sacremens,  visiter  les  ma- 
lades, assoupir  les  petits  diuorces  qui 
peuuent  suruenir,  et  faire  beaucoup 
d'autres  fonctions,  capables  d'employer 


dont  fut  basty  le  Temple  de  Salomon, 
qil^on  tailloit  et  qu'on  mettoit  en  CBuure 
sans  bruit  :  elles  ne  crient  que  trop,  elles 
résistent^  et  d'vne  double  résistance  na- 


tout  vn  homme  ?  le  veux  conclure,  que  \  turclle  et  acquise  ;  estre  Barbare  et  bon 


faute  d'auoir  vne  pleine  cognoissance  de 
la  langue,  nous  n'auons  pas  encor  bien 
commencé  à  déployer  les  grandeurs  de 
nostre  croyance.  1  hemislocle  disoit  au 
Roy  do  Perse,  que  la  parole  ressembloit 
à  vue  belle  tapisserie,  qu'il  faut  dérouler 
pour  en  voir  les  beautez:  en"  effect  il 


Chrestien,  viure  en  Sauuage  et  en  en- 
fans  de  Dieu,  sont  deux  choses  bien  dif- 
férentes. Cette  métamorphose  ne  se 
fait  pas  en  vn  mot,  ny  en  vn  moment. 
Plusieurs,  estant  en  France,  se  figurent 
qu'il  ne  faut  qu'ouurir  la  bouche,  etdire 
quati-e  paroles,  et  voila  vn  Sauuage  con- 


faut  parler  pour  estre  entendu  ;  c'est  uerty.     Kt  quand  ils  sont  icy,  et  qu'ils 


ce  que  nous  ne  pouuons  encore  faire 
qu'en  enfans.  S'il  ne  falloit  que  pro- 
poser en  bégayant  quelques  veritez,  pour 
conuaincre  les  Sauuages  pleinement,  ce 
seroit  bientost  fait  ;  mais  il  faut  inter- 
roger et  répondre,  satisfaire  aux  de- 
mandes, obuier  aux  obiections,  disposer 
son  auditeur.  Bref  nos  veritez,  qui  sont 
plus  nouuelles  à  ces  Baibares,  que  ne 
seroient  les  opérations  de  l'Algèbre  à 
qui  ne  pourroit  compter  iusqu'à  dix, 
leurdeuroient  presque  faire  oublier  leur 
langue,  quand  nous  nous  en  semons 
pour  les  leur  expliquer,  tant  s'en  faut  que 
nous  ayons  peu  si  tost  nous  la  rendre 
familière  en  de  si  hauts  mystères.  Et 
puis  on  demande  d'où  vient  qu'on  ait  si 
peu  auancé  en  la  conucrsion  des  Bar- 
bai es  ?  Les  grandes  affaires  ne  se  font 
que  dans  vn  grand  temps  pour  l'ordi- 
naire«  Celuy  qui  entreprit  la  bâtisse  du 
Temple  de  saincte  Sophie,  à  Constanti- 
nople,  s'enfuit  si  tost  qu'il  eut  posé  les 
fondemens  de  ce  miracle  de  l'industrie 
humaine.  On  le  fit  souuent  chercher, 
mais  en  vain  ;  au  bout  de  trois  ans  pa* 
rut  ce  braue  Architecte.  L'Empereur 
luy  demandant  pourquoy  il  s'estoit  esloi- 
gné,  il  repart  qu'vne  si  grande  Machine 
ne  se  pouuoit  faire  en  peu  de  temps  ; 
qu'il  falloit  laisser  reposer  et  affermir 
ses  fondemens  deuant  que  de  les  char- 
ger, et  qu'il  se  doutoit  bien  que  sa  Ma- 
jesté n'auroit  pas  eu  la  patience  requise 
en  cette  affaire.  C'est  la  vertu  qu'il  faut 
auoir,  non  seulement  pour  bastir  vne 
Eglise  de  pierres,  mais  encore  plus, 
pour  vne  Uierusalem  celesLe.  Les  âmes 
qui  doiuent  estre  les  matériaux  de  cet 
édifice,  ne  ressemblent  pas  aux  pierres 


voyeiit  ces  Barbares  dans  leurs  rési- 
stances, ils  crient  que  c'est  temps  perdu 
de  leur  prescher  la  parole  de  Dieu.  Qnel 
moyen  de  les  contenter,  et  de  peupler 
le  Ciel  de  cette  Barbarie?  Si  ie  n'en- 
trois  point  déjà  dans  la  longueur,  ie  fe- 
rois  voir  que  la  pluspart  des  Chrestiens 
font  de  plus  grandes  résistances  à  Dieu, 
que  les  Sauuages.  Laissez  ces  gueux, 
disent  quelques^vns,  vous  perdez  vos 
peines,  vous  vous  rompez  la  teste  sans 
fruict.  le  dirois  volontiers  vn  mot  à 
l'oreille  à  ces  gens-là.  Combien  de  fois 
ou  vostre  Confesseur,  ou  les  Prédica- 
teurs, ou  quelque  bon  Liure,  ou  vostre 
propre  conscience,  vous  ont-ils  repris  de 
ce  péché  secret,  que  vous  commettez  ii 
y  a  dix  ans  ?  Que  de  sollicitations  de  la 
part  du  Ciel  et  de  vostre  bon  Ange, 
pour  vous  le  faire  quitter?  Vous  auez 
résisté  à  toutes  ces  batteries,  et  à  tous 
ces  canons  ?  Vous  qui  auez  esté  uourry 
dans  la  maison  de  Dieu,  qui  estes  mar- 
qué à  sa  marque,  qui  croyez  que  ce 
monstre  luy  déplaist,  qui  ne  doutez  pas 
que  sa  iustice  ne  soit  épouuantable  ;  et 
vous  criez  qu'vn  pauure  Sauuage  est  vn 
coquin,  vn  gueux,  vn  opiniastre  ;  que 
c'est  perdre  le  temps  que  de  l'enseigner, 
pour  le  voir  faire  le  rétif  à  la  première 
ou  seconde  proposition  qu'on  luy  fait 
d'vne  doctrine  si  nouuelle  à  luy  et  à 
tous  ses  ancestres.  Et  poiu*  autant  que 
vous  ne  le  voyez  pas  courir  à  bras  ou- 
uerts  après  ces  veritez,  qu'il  ne  croit 
pas  encor,  vous  le  dédaignez,  et  con- 
damnez ceux  qui  l'instruisent,  vous  qui 
auez  des  pieds  de  plomb  pour  aller  après 
la  vertu,  que  vous  croyez  adorable.  Hé 
pour  Dieu,  donnez  vous  patience  !  Refe- 
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runt  fructum  in  patUntia,  les  affaires  | 
les  plus  précipitées  ne  sont  pas  les  mieux 
faites  ;  qui  court  trop  fort,  est  bien  tost 
hors  d'haleine.  lusques  icy,  nous  nV 
uons  pas  sujet  de  nous  plaindre,  grâces 
à  Dieu.  Pour  le  futur,  nous  entrons  dans 
de  bonnes  espérances,  que  ie  vous  vay 
briéuement  déduire. 

Premièrement  vous  m'auouêrez,  que 
s'il  y  a  des  bontez  en  Dieu,  qu'il  en  fait 
participans  ses  amis  ;  que  s'il  a  des 
oreilles,  c'est  notamment  pour  ses  fa- 
uoris  :  Voluntatem  tinientium  se  facietj 
Il  fait  la  volonté  de  ceux  qui  le  craignent 
auec  amour  et  respect.  Ur  est  il  qu'vne 
infinité  d'âmes  très  pures  le  sollicitent 
incessamment  pour  la  conuersion  de  ces 
Peuplt^s.  l'ay  fait  mention  de  quelques- 
vnes  cy-dessus  ;  l'en  sçay  plusieurs  au- 
tres, et  toutes  celles  dont  i'ay  parlé,  ou 
dont  i'ay  cognoissance,  ne  sont  qu'vn 
petit  nombre,  en  comparaison  de  tant 
d'autresquicomhattentpournous,comme 
Moïse  pour  le  peuple  d'Israël.  Le  sainct 
Esprit,  qui  cause  ce  grand  vuide  daiisces 
volontezsi  pures,  n'est-il  pas  assez  puis- 
sant pour  le  rem(jlir  ?  le  coniure  toutes 
ces  bonnes  âmes  de  continuer  :  leurs 
prières  ne  sont  pas  sans  bénédiction. 
Vne  marque,  que  Dieu  veut  donner,  est 
quand  il  se  fait  demander,  et  demander 
auec  amour,  auec  ardeur  et  auec  perse- 
uerance.  Nous  sentons  les  elfets  de  ce 
puissant  secours  ;  si  ce  bruit  des  trom- 
pettes du  Ciel  dure,  les  murs  de  le- 
richo  tomberont  ;  ils  semblent  déjà  s'é- 
branler. 

Secondement,  la  bonté  de  Dieu  louant 
quelques  obstacles  à  la  foy,  ielte  petit  à 
petit  sa  crainte  dans  ces  âmes.  Initium 
sapieniiœ  limor  Domini.  Plusieurs  Sau- 
nages se  sont  estonnez  aussi  bien  que 
nous,  des  chastimens  du  Sorcier  et  de 
ses  complices  ;  la  mort  de  l'Apostat  ne 
nuira  point  à  fomenter  les  appréhensions 
que  plusieurs  ont  de  se  iouer  à  Dieu. 
Mais  ie  ne  puis  assez  admirer,  comme 
il  a  abbaissé  l'orgueil  des  plus  superbes 
d'entre  eux,  notamment  d'vn  certain 
nommé  Oumcmiikoueîau,  surnommé  des 
François,  la  Grenouille.  Ce  me.schant 
homme  auoit  plus  d'authorité  que  les 
Capitaines  ;  mesme  son  crédit  s'esten- 


doit  parmy  toutes  ces  nations.  Ses  des- 
seins estoient  de  les  diuertir  entière- 
ment du  commerce  et  de  l'amitié  des 
François.  Il  auoit  à  cette  fin  traicté  de 
paix  auec  ses  ennemis  ;  mais  Dieu  qui 
cognoissoit  la  malice  de  son  cœur^  l'a 
foudroyé,  et  a  permis  que  les  plus  mé* 
chants  des  Sauuages  se  trouuassent  en- 
ueloppés  dans  ses  crimes.  Car  voulant 
frayer  le  chemin  chez  l'Estranger  par 
les  terres  de  ses  ennemis,  qu'ils  croyoit 
auoir  ga§né,  ils  ont  trempé  leurs  mains 
dans  son  sang,  l'égorgeant  misérable* 
ment  auec  tous  ceux  dont  l'orgueil  nous 
faisoit  plus  de  résistance.  Quand  Goliat 
fut  terrassé;  l'armée  des  Philistins  n'eut 
plus  de  force.  La  mort  de  ceux-cy  rend 
les  autres  plus  souples  et  mieux  dispo* 
sez  à  nous  accorder  ce  que  nous  desi- 
rons d'eux. 

En  Iroisiesme  lieu,  plus  la  splendeur 
des  François  ira  croissant  en  ces  Pais, 
plus  les  Barbares  les  respecteront-ils,  et 
plus  grande  crainte  auront-ils  de  les  of- 
fenser. Les  Peuples  de  l'Inde  Orientale, 
ayans  les  Portugais  en  grande  estime, 
receurent  plus  aisément  leur  créance  ; 
et  les  Sauuages  venans  petit  à  petit  à 
admirer  la  puissance,*  l'industrie  et  les 
bonnes  mœurs  de  nos  François  (ie  trem- 
ble écriuant  ces  derniers  mots,  tant  i'ay 
peur  d'estre  frustré  de  mon  attente  en 
ce  point)  feront  estât  de  leur  foy,  et 
Tembrasseront  plus  aisément. 

En  quatriesme  lieu,  s'ils  commencent 
déjà  a  procurer  le  Baptesme  à  leurs  en- 
fans  malades,  il  faut  espérer  qu'vn  iour 
ils  désireront  pour  eux,  ce  qu'ils  pensent 
cstre  bon  pour  les  autres.  le  vous  sup- 
plie de  remarquer  ce  point  icy,  et  celuy 
qui  vient  après.  Vous  voyez  des  mères 
qui  apportent  elles  mesmes  leurs  enfans 
au  Baptesme,  quand  elles  les  voyent  en 
danger  de  mourir,  etquelques-vns  pleu- 
rent abondamment,  entendans  dire  que 
leurs  enfans  sontdans  les  flammes,  pour 
n'auoir  voulu  croire,  ou  qu'ils  sont  pri- 
uez  des  plaisirs  du  Ciel,  pour  n'cstre 
baptisez.  Est-ce  pas  là  vn  bon  com- 
mencement? Il  est  tel,  que  iene  l'eusse 
osé  espérer  en  si  peu  de  temps.  On  voit 
par  ces  actions  comme  Dieu  va  exauçant 
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les  prières  de  ceux  qui  le  sollicitent  pour 
cette  Nation. 

En  cinquiesme  lieu,  nous  auons  vn 
indice  encor  bien  plus  certain,  que  la 
semence  de  TEuangile  commence  à  ger- 
mer dans  les  cœurs  de  ces  Barbares  : 
c'est  que  beaucoup  d^entre  eux  sont  bien 
aises  de  mourir  Chrestiens  ;  non  tant  à 
la  venté  par  amour,  que  pour  la  crainte 
de  tomber  dans  les  feux,  dont  on  les 
menace;  tousiours  n^est-ce  gas  peu. 
Encore  plus,  de  ce  quMls  commencent 
à  perdre  Tapprehension  qu'ils  auoient 
du  Baptesme,  et  la  croyance  que  ce  Sa- 
crement leur  doiue  causer  la  mort  ;  qu'ils 
s'asseurent  que  leur  âme  est  nettoyée 
par  ces  saintes  eaux  ;  qu'ils  désirent 
d'estre  enseuelis  auec  nous  :  si  cette  foy 
n'est  pas  encor  si  forte  dans  leurs  âmes, 
c'est  quelque  chose  qu'elle  commence 
d'y  germer.  l'en  ay  veu  qui  m'ont  dit  : 
le  sçay  bien  que  ie  suis  mort,  laissons 
là  le  corps,  pensons  à  Tâme.  Cela  se 
peut-il  dire  sans  auoir  la  foy  ?  Tout  ce 
que  nous  disons  n'est  que  resuerie,  s'é- 
crient quelques- vns  ;  vous  autres  vous 
auez  cognoissance  de  la  vérité.  Ces 
pensées  ne  monstrent-elles  pas  que  le 
iour  commence  k  poindre  dans  leurs 
cœurs?  Le  fili«ul  de  Monsieur  le  Gou- 
uemeur,  estant  allé  aux  Trois  Riuieres, 
demandoitau  Pero  Buteux,  s'il  estoit 
permis  de  demander  à  Dieu  la  santé, 
comme  s'il  eust  voulu  sçauoir,  s'il  ne 
seroit  pas  meilleur  de  le  laisser  faire. 

En  sixiesme  lieu,  l'Uospital  qu'on  nous 
fait  espérer,  aura,  comme  nous  croyons, 
de  puissans  effets.  Il  est  certain  que 
tous  les  Saunages  malades  viendront 
fondre  là  dedans  :  car  eslre  malade,  par- 
my  ces  Barbares,  et  auoir  déjà  vn  pied 
dans  la  fosse,  c'est  la  mesme  chose,  ils 
cognoissent  fort  bien  cela  ;  voila  pour- 
quoy  ie  n'en  sçache  point  parmy  eux  qui 
ne  préfère  en  sa  maladie  la  plus  panure 
maison  des  François  à  la  plus  riche  Ca- 
bane des  Saunages.  Quand  ils  se  ver- 
ront bien  couchez,  bien  nourris,  bien 
logez,  bien  pansez,  doutez  vous  que  ce 
miracle  de  charité  ne  leur  gagne  le 
cœur?  U  nous  tarde  en  vérité  que  nous 
ne  voyons  cette  merueille.  Mais  ie  sup- 
plie ces  bonnes  filles,  qui  en  doiuent 


prendre  le  soin,  de  ne  point  passer  la 
mer,  que  leur  Maison  ne  soit  en  estât 
d'exei*cer  leurs  fonctions.  Ce  n'est  pas 
tout  que  d'estre  icy,  il  y  faut  estre  auec 
fruict  ;  autrement  il  vaudroil  bien  mieux 
estre  en  France.  Si  tost  qu'elles  seront 
basties,  on  les  mandera  ;  vne  grande 
maison  ne  se  fait  pas  bien  en  peu  de 
temps^  et  par  vn  petit  nombre  de  per- 
sonnes. Nous  auons  plus  grand  désir 
de  voir  nos  malades  entre  leurs  mains, 
qu'elles  n'ont  de  les  panser,  quoy 
qu'elles  en  bi*Uslent,  pour  ainsi  dire. 
Nous  voyons  bien  que  leur  Hospital  peu- 
plera les  Séminaires  de  garçons  et  de 
filles  :  car  les  enfans  de  ceux  qui  y  mour- 
ront leur  demeureront.  le  dy  bien  da- 
uanlage,  qu'en  secourant  les  pères  et  les 
mères,  il  leur  faudra  nourrir  et  vestir 
les  enfans  ;  c'est  iustement  ce  qu'on  de- 
mande pour  lespouuoir  instruire.  Pleust 
à  Dieu  qu'elles  fussent  déjà  chargées 
d'vne  cinquantaine  de  petites  filles  pen- 
sionnaires ;  elles  auroient  bien  tost  de 
braiies  Yrsulines,  qui  prendroient  ces 
enfans,  et  leur  laisseroient  leurs  ma- 
lades, qui  leur  donneront  prou  d'exer- 
cice ;  et  par  conséquent,  que  les  vues  et 
les  autres  s'exercent  dans  les  solides 
vertus,  elles  auront  icy  enquoy  les  em- 
ployer. Et  puis  il  faudra  qu'elles  soient 
bien  rentées  pour  nourrir  et  entretenir 
des  personnes,  qui  vseront  plus  d'ha- 
bits en  vn  an,  que  d'autres  ne  feroient 
en  trois.  Bref  qu'elles  se  souuiennent 
qu'elles  quittent  la  France,  vn  Fais  plein 
de  douceur  et  de  courtoisie,  pour  venir 
en  vn  Pals  sauuage  et  barbare. 

En  septiesme  lieu,  nous  auons  tant 
fait  enuers  ces  panures  mécreans,  qu'ils 
nous  ont  donnez  quelques-vnes  de  leurs 
filles,  ce  qui  me  semble  vn  coup  de  Dieu. 
Ces  petites  filles,  estans  nourries  à  la  fa- 
çon des  Chrestiens,  puis  mariées  à  quel- 
ques François,  ou  quelques  Sauuages 
baptisez,  retireront  tant  d'enfans  de 
leur  Nation  que  nous  voudrons.  Tout 
consistera  à  les  secourir,  à  les  doter,  i 
les  ayder  dans  leur  mariage  ;  c'est  ce 
que  ie  ne  croy  pas  qui  leur  manque. 
Dieu  est  trop  bon  et  trop  puissant.  Ces 
enfans  sont  nourris  chez  le  sieur  He- 
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bout,  qui  a  espousé  la  vefae  de  defunct 
Monsieur  Hébert,  premier  habitant  de 
Kébec  ;  luy  mesme  en  a  vne  à  soy,  qu'il 
nourrit  et  entretient.  Le  sieur  Oliuier 
le  Tardif  en  tient  vne  autre  dans  la 
mesme  maison,  que  les  Saunages  luy 
ont  donnée  ;  il  paye  sa  pension,  comme 
nous  faisons  celle  des  autres  qui  sont  au 
mesme  logis.  Ces  petites  filles  sont  ve- 
stuês  à  la  Françoise  ;  elles  ne  se  soucient 
non  plus  des  Saunages,  que  si  elles  n'e- 
stoient  pas  de  leur  Nation  :  neantmoins 
afin  de  les  dépaî^r  et  dfe  leur  donner 
le  moyen  d'apprendre  la  langue  et 
rhonnesleté  Françoise,  pour  secourir  par 
après  leurs  compatriotes,  nous  auons 
délibéré  -d'en  enuoyer  deux  ou  trois  en 
France,  pour  les  faire  loger  et  instruire 
en  la  maison  des  Hospitalières  qu'on 
désire  faire  passer  en  la  Nouuelle  France, 
le  supplie  toutes  les  Communautez  qui 
m'en  demandent  d'auoir  patience,  et  de 
croire  que  si  ie  ne  satisfais  à  leur  désir, 
que  c'est  par  impuissance.  Pour  ces 
premières,  il  me  semble  que  la  gloire  de 
nostre  Seigneur  requiert  qu'elles  soient 
instruites  en  la  maison  des  Filles  qui  les 
doiuent  ramener,  en  la  façon  qu'on  leur 
prescrira.  Il  ne  me  semble  non  plus  h 
propos  de  les  séparer,  de  peur  qu'elles 
ne  perdent  la  cognoissance  de  leur  lan- 
gue. 0  s'il  nous  estoit  permis  d'en  en- 
uoyer vne  qui  doit  rester  en  la  maison 
dont  i'ay  parlé,  que  ie  consolerois  les 
pcrsonnesqui  Tauroient  !  cette  enfant  n'a 
rien  de  sauuage  que  le  teint  et  la  cou- 
leur ;  sa  douceur,  sa  docilité,  sa  mode- 
stie, son  obeyssance  la  feroient  passer 
pour  vne  petite  Françoise  bien  «née  et 
bien  capable  d'instruction.  Son  père  ne 
nous  l'a  donnée  que  pour  deux  ans,  à 
condition  qu'elle  n'iroit  point  en  France: 
ah,  que  i'ay  peur  que  cette  enfant  ne  nous 
échappe  I  ie  prie  Dieu  de  luy  donner  vn 
si  puissant  désir  de  perseuerer  auec  les 
François,  que  ses  pnrens  ne  l'en  puis- 
sent iamais  retirer.  Puis  que  ie  parle 
des  enfans  qu'on  enuoye  en  France,  ie 
diray  aussi  que  Monsieur  Gand  fait  pré- 
sent à  Monsieur  de  Noyers,  Secrétaire 
d^Ëstat,  d'vn  petit  Sauuage  ;  i'ay  bonne 
espérance  qu'vne  si  bonne  main  nous 
le  rendra  vn  iour  si  bien  instruit,  qu'il 


pourra  seruir  d'exemple  à  ceux  de  sa 
nation. 

En  dernier  lieu,  ie  tiens  pour  très- 
probable,  que  si  nous  estions  bien  bastis 
à  Kébec,  que  nous  aurions  beaucoup 
d'enfans  par  les  mesmes  voyes  par  les* 
quelles  nous  désespérions  d'en  auoir. 
Nous  auions  tousiours  pensé  que  l'amour 
excessif  que  les  Saunages  portent  à  leurs 
enfans  nou^  empescheroit  de  les  auoir  ; 
c'est  par  ce  moyen  là  mesme  qu'ils  se- 
ront nos  pensionnaires  :  car  en  ayant 
quelque&-vns  afiidez,  qui  appellent  et  re* 
tiennent  les  autres,  les  pères  et  mères 
qui  ne  sçauentce  que  c'est  de  contrarier 
leurs  enfans,  les  laisseront  sans  contre* 
dit  ;  etcommeon  leur  permettra  les  pre- 
mières années  de  viure  dans  vne  grande 
liberté,  ils  s'accoustumeront  tellement  à 
nos  viures  et  à  nos  habits,  qu'ils  auront 
horreur  des  Saunages  et  de  leurs  sale- 
tez.  Nous  ations  veu  l'exemple  de  cecy 
en  tous  les  enfans  nçurris  parmy  nos 
François  ;  ils  font  telle  cognoissance  les 
vus  auec  les  autres  dans  leui^  ieux  d'en- 
fans, qu'ils  ne  regardent  les  Saunages 
que  pour  les  fuir,  ou  se  mocquer  d'eux. 
Nostre  grande  difficulté  est  à  bastir  et  à 
tronuer  dequoy  noumr  ces  enfans.  Il 
est  vray  que  nous  auons  dequoy  les  lo- 
ger à  Nostre  Dame  des  Anges;  mais 
comme  ce  lieu  est  solitaire,  qu'il  n'y  a 
point  d'enfans  François,  nous  changeons 
la  pensée  que  nous  auons  eue  autrefois 
d'arrcster  là  le  Séminaire.  L'expérience 
nous  fait  voir  qu'il  le  faut  nécessaire- 
ment placer  où  est  le  gros  de  nos  Fran- 
çois, pour  arrester  les  petits  Saunages 
par  les  petits  François.  Et  puis  qu'vne 
personne  de  mente  et  de  vertu  a  com- 
mencé de  donner  quelque  chose  pour  vn 
Séminaire,  nous  allons  quitter  le  soin 
de  défricher  quelques  terres,  pour  faire, 
vn  effort  de  bastir  à  Kébec  ;  ie  dis  vu 
effort,  car  ce  sont  des  fpais  et  des  peines 
incroyables  de  bastir  en  ces  commence* 
mens.  Quelle  bénédiction  de  Dieu,  si 
nous  écriuions  l'an  prochain  qu'on  ré- 
gente en  trois  ou  quatre  langues  en  la 
Nouuelle  France.  Tespere,  si  nous  pou- 
uons  auoir  du  logement,  de  voir  trois 
classes  à 'Kébec  :  la  première  de  petits 
François,  qui  seront  peut-estre  vingt  ou 
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les  prières  de  ceux  qui  le  sollicitent  pour 
cette  Nation. 

En  cinquiesme  lieu,  nous  auons  vn 
indice  encor  bien  plus  certain,  que  la 
semence  de  TEuangile  commence  à  ger- 
mer dans  les  cœurs  de  ces  Barbares  : 
c'est  que  beaucoup  d'entre  eux  sont  bien 
aises  de  mourir  Chrestiens  ;  non  tant  à 
la  venté  par  amour,  que  pour  la  crainte 
de  tomber  dans  les  feux,  dont  on  les 
menace;  tousiours  n'est-ce  gas  peu. 
Encore  plus,  de  ce  qu'ils  commencent 
à  perdre  l'appréhension  qu'ils  auoient 
du  Baptesme,  et  la  croyance  que  ce  Sa- 
crement leur  doiue  causer  la  mort;  qu'ils 
s'asseurent  que  leur  âme  est  nettoyée 
par  ces  saintes  eaux  ;  qu'ils  désirent 
d'estre  enseuelis  auec  nous  :  si  cette  foy 
n'est  pas  encor  si  forte  dans  leurs  âmes, 
c'est  quelque  chose  qu'elle  commence 
d'y  germer.  l'en  ay  veu  qui  m'ont  dit  : 
le  sçay  bien  que  ie  suis  mort,  laissons 
là  le  corps,  pensons  à  Tâme.  Cete  se 
peut-il  dire  sans  auoir  la  foy?  Tout  ce 
que  nous  disons  n'est  que  resuerie,  s'é- 
crient quelques- vns  ;  vous  autres  vous 
auez  cognoissance  de  la  vérité.  Ces 
pensées  ne  monstrent-elles  pas  que  le 
iour  commence  à  poindre  dans  leurs 
cœurs?  Le  filiiiul  de  Monsieur  le  Gou- 
uemeur,  estant  allé  aux  Trois  Riuieres, 
dcmandoitau  Pero  Buteux,  s'il  estoit 
permis  de  demander  à  Dieu  la  santé, 
comme  s'il  eust  voulu  sçauoir,  s'il  ne 
seroit  pas  meilleur  de  le  laisser  faire. 

En  sixiesme  lieu,  l'Uospital  qu'on  nous 
fait  espérer,  aura,  comme  nous  croyons, 
de  puîssans  effets.  Il  est  certain  que 
tous  les  Saunages  malades  viendront 
fondre  là  dedans  :  car  eslre  malade,  par- 
my  ces  Barbares,  et  auoir  déjà  vn  pied 
dans  la  fosse,  c'est  la  mesme  chose,  ils 
cognoissent  fort  bien  cela  ;  voila  pour- 
quoy  ie  n'en  sçache  point  parmy  eux  qui 
ne  préfère  en  sa  maladie  la  plus  panure 
maison  des  François  à  la  plus  riche  Ca- 
bane des  Sauuages.  Quand  ils  se  ver- 
ront bien  couchez,  bien  nourris,  bien 
logez,  bien  pansez,  douiez  vous  que  ce 
miracle  de  charité  ne  leur  gagne  le 
cœur?  11  nous  tarde  en  vérité  que  nous 
ne  voyons  cette  merueille.  Mais  ie  sup- 
plie ces  bonnes  filles,  qui  en  doiuent 


prendre  le  soin,  de  ne  point  passer  la 
mer,  que  leur  Maison  ne  soit  en  estât 
d'exercer  leurs  fonctions.  Ce  n*est  pas 
tout  que  d'estre  icy,  il  y  faut  eslre  auec 
fruicl;  autrement  il  vaudroil  bien  mieux 
estre  en  France.  Si  losl  qu'elles  seront 
basties,  on  les  mandera  ;  vne  grande 
maison  ne  se  fait  pas  bien  en  peu  de 
temps^  et  par  vn  petit  nombre  de  per- 
sonnes. Nous  auons  plus  grand  désir 
de  voir  nos  malades  entre  leurs  mains, 
qu'elles  n'ont  de  les  panser,  quoy 
qu'elles  en  bftislent,  pour  ainsi  dire. 
Nous  voyons  bien  que  leur  Hospital  peu- 
plera les  Séminaires  de  garçons  et  de 
filles  :  car  les  enfans  de  ceux  qui  y  mour- 
ront leur  demeureront.  le  dy  bien  da- 
uanlage,  qu'en  secourant  les  pères  et  les 
mères,  il  leur  faudra  nourrir  et  vestir 
les  enfans  ;  c'est  iustement  ce  qu'on  de- 
mande pour  les  pouuoir  instruire.  Pleust 
à  Dieu  qu'elles  fussent  déjà  chargées 
d'vne  cinquantaine  de  petites  filles  pen- 
sionnaires ;  elles  auroient  bien  tost  de 
braues  Yrsulines,  qui  prendroienl  ces 
enfans,  et  leur  laisseroient  leurs  ma- 
lades, qui  leur  donneront  prou  d'exer- 
cice ;  et  par  conséquent,  que  les  vues  et 
les  autres  s'exercent  dans  les  solides 
vertus,  elles  auront  icy  enquoy  les  em- 
ployer. Et  puis  il  faudra  qu'elles  soient 
bien  reniées  pour  nourrir  et  entretenir 
des  personnes,  qui  vseront  plus  d'ha- 
bits en  vn  an,  que  d'autres  ne  feroient 
en  trois.  Bref  qu'elles  se  souuiennenl 
qu'elles  quittent  la  France,  vnPaîs  plein 
de  douceur  et  de  courtoisie,  pour  venir 
en  vn  Pals  sauuage  et  barbare. 

En  septiesme  lieu,  nous  auons  tant 
fait  enuers  ces  pauures  mécreans,  qu'ils 
nous  ont  donnez  quelques-vnes  de  leurs 
filles,  ce  qui  me  semble  vn  coup  de  Dieu. 
Ces  petites  filles,  eslans  nourries  à  la  fa- 
çon des  Chrestiens,  puis  mariées  à  quel- 
ques François,  ou  quelques  Sauuages 
baptisez,  retireront  tant  d'enfans  de 
leur  Nation  que  nous  voudrons.  Tout 
consistera  à  les  secourir,  à  les  doter,  i 
les  ayder  dans  leur  mariage  ;  c'est  ce 
que  ie  ne  croy  pas  qui  leur  manque. 
Dieu  est  trop  bon  et  trop  puissant.  Ces 
enfans  sont  nourris  chez  le  sieur  He- 
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bout,  qui  a  espousé  la  vefae  de  defunct 
Monsieur  Hébert,  premier  habitant  de 
Kébec  ;  luy  mesme  en  a  vne  à  soy,  qu'il 
nourrit  et  entretient.  Le  sieur  Oliuier 
le  Tardif  en  tient  vne  autre  dans  la 
mesme  maison,  que  les  Sauuages  luy 
ont  donnée  ;  il  paye  sa  pension,  comme 
nous  faisons  celle  des  autres  qui  sont  au 
mesme  logis.  Ces  petites  filles  sont  ve- 
stuës  à  la  Françoise  ;  elles  no  se  soucient 
non  plus  des  Sauuages,  que  si  elles  n'e- 
stoient  pas  de  leur  Nation  :  neantmoins 
afin  de  les  dépaiser  et  dfe  leur  donner 
le  moyeu  d^apprendre  la  langue  et 
rhonnestete  Françoise,  pour  secourir  par 
après  leurs  compatriotes,  nous  auons 
délibéré  -d'en  enuoyer  deux  ou  trois  en 
France,  pour  les  faire  loger  et  instruire 
en  la  maison  des  Hospitalières  qu'on 
désire  faire  passer  en  la  Nouuelle  France, 
le  supplie  toutes  les  Communautez  qui 
m'en  demandent  d'auoir  patience,  et  de 
croire  que  si  ie  ne  satisfais  à  leur  désir, 
que  c'est  par  impuissance.  Pour  ces 
premières,  il  me  semble  que  la  gloire  de 
nostre  Seigneur  requiert  qu'elles  soient 
instruites  en  la  maison  des  Filles  qui  les 
doiuent  ramener,  en  la  façon  qu'on  leur 
prescrira.  Il  ne  me  semble  non  plus  h 
propos  de  les  séparer,  de  peur  qu'elles 
ne  perdent  la  cognoissance  de  leur  lan- 
gue. 0  s'il  nous  estolt  permis  d'en  en- 
uoyer vne  qui  doit  rester  en  la  maison 
dont  i'ay  parlé,  que  ie  consolerois  les 
personnesqui  l'auroieut  !  cette  enfant  n'a 
rien  de  saunage  que  le  teint  et  la  cou- 
leur ;  sa  douceur,  sa  docilité,  sa  mode- 
stie, son  obeyssance  la  feroient  passer 
pour  vne  petite  Françoise  bien  -née  et 
bien  capable  d'instruction.  Son  père  ne 
nous  l'a  donnée  que  pour  deux  ans,  à 
condition  qu'elle  n'iroit  point  en  France: 
ah,  que  i'ay  peur  que  cette  enfant  ne  nous 
échappe  !  ie  prie  Dieu  de  luy  donner  vn 
M  puissant  désir  de  perseuerer  auec  les 
François,  que  ses  pnrens  ne  l'en  puis- 
sent iamais  retirer.  Puis  que  ie  parle 
des  enfans  qu'on  enuoye  en  France,  ie 
diray  aussi  que  Monsieur  Gand  fait  pré- 
sent à  Monsieur  de  Noyers,  Secrétaire 
d^Ëstat,  d'vn  petit  Saunage  ;  i'ay  bonne 
espérance  qu'vne  si  bonne  main  nous 
le  rendra  vn  iour  si  bien  instruit,  qu'il 


pourra  seruir  d'exemple  à  ceux  de  sa 
nation. 

En  dernier  lieu,  ie  tiens  pour  très- 
probable,  que  si  nous  estions  bien  bastis 
à  Kébec,  que  nous  aurions  beaucoup 
d'enfans  par  les  mesmes  voyes  par  les- 
quelles nous  désespérions  d'en  auoir. 
Nous  auions  tousiours  pensé  que  l'amour 
excessif  que  les  Sauuages  portent  à  leurs 
enfans  nou^  empescheroit  de  les  auoir  ; 
c'est  par  ce  moyen  là  mesme  qu'ils  se- 
ront nos  pensionnaires  :  car  en  ayant 
quelques-vns  afiidez,  qui  appellent  et  re- 
tiennent les  autres,  les  pères  et  mères 
qui  ne  sçauentce  que  c'est  de  contrarier 
leurs  enfans,  les  laisseront  sans  contre- 
dit ;  et  comme  on  leur  permettra  les  pre- 
mières années  de  viure  dans  vne  grande 
liberté,  ils  s'accoustumeront  tellement  à 
nos  viures  et  à  nos  habits,  qu'ils  auront 
horreur  des  Sauuages  et  de  leurs  sale- 
tez.  Nous  ations  veu  l'exemple  de  cecy 
en  tous  les  enfans  nourris  parmy  nos 
François  ;  ils  font  telle  cognoissance  les 
vus  auec  les  autres  dans  leurl^  ieux  d'en* 
fans,  qu'ils  ne  regardent  les  Sauuages 
qiie  pour  les  fuir,  ou  se  mocquer  d'eux. 
Nostre  grande  difficulté  est  à  bastir  et  à 
trouuer  dequoy  nourrir  ces  enfans.  Il 
est  vray  que  nous  auons  dequoy  les  lo- 
ger à  Nostre  Dame  des  Anges;  mais 
comme  ce  lieu  est  solitaire,  qu'il  n'y  a 
point  d'enfans  François,  nous  changeons 
la  pensée  que  nous  auons  eue  autrefois 
d'arrester  là  le  Séminaire.  L'expérience 
nous  fait  voir  qu'il  le  faut  nécessaire- 
ment placer  où  est  le  gros  de  nos  Fran- 
çois, pour  arresler  les  petits  Sauuages 
par  les  petits  François.  Et  puis  qu'vne 
personne  de  mente  et  de  vertu  a  com- 
mencé de  donner  quelque  chose  pour  vn 
Séminaire,  nous  allons  quitter  le  soin 
de  défricher  quelques  teri*es,  pour  faire, 
vn  effort  de  bastir  à  Kébec  ;  ie  dis  vu 
effort,  car  ce  sont  des  fpais  et  des  peines 
incroyables  de  bastir  en  ces  commence- 
mens.  Quelle  bénédiction  de  Dieu,  si 
nous  écriuions  l'an  prochain  qu'on  ré- 
gente en  trois  ou  quatre  langues  en  la 
Nouuelle  France.  Pespere,  si  nous  pou- 
uons  auoir  du  logement,  de  voir  trois 
classes  à'Kébec  :  la  première  de  petits 
François,  qui  seront  peut-estre  vingt  ou 
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trente  Escoliers  ;  la  seconde  de  quelques 
Hurons;  la  troisiesme  de  Montagnes. 
Nous  pouuonsauoir  ceux-cy  tout  Thyuer  ; 
mais  ie  m'attends  bien  qu'ils  passeront 
plus  auant,  ayans  goust<^  la  douceur 
d'vne  vie  qui  ne  crie  pas  tousiours  à  la 
faim,  comme  font  ces  Barbares.  Bien- 
heureux ceux  qui  contribuent  du  leur  à 
ces  généreuses  entreprises  !  Il  y  a  nom- 
bre de  riches  au  monde,  mais  il  y  en  a 
peu  de  choisis  pour  ces  grands  oûurages. 
Auoir  des  biens  de  la  terre,  c'est  vne 
bénédiction  de  la  terre;  les  employer 
pour  le  Ciel,  c'est  vne  bénédiction  du 
Ciel  ;  les  employer  pour  recueillir  et  ap- 
pliquer le  sang  de  lesus-Christ,  c'est  en- 
trer dans  les  mérites  des  Apostres,  se 
ranger  au  nombre  des  amis  plus  intimes 
de  lesus-Christ. 

Voila  vne  partie  des  raisons  qui  nous 
font  espérer  qu'aucc  le  temps  on  tirera 
quelque  chose  de  nos  Saunages  errans. 
le  ne  parle  point  des  sédentaires,  comme 
des  Hurons  et  autres  Peuples  qui  habi- 
tent des  bourgades,  etcultiuent  la  teire: 
si  nous  auons  vn  grain  d'espérance  de 
ces  premiers  inconstans  et  fugitifs,  nous 
en  auons  vne  liure,  pour  ainsi  dire,  des 
derniers,  qui  viuent ramassez  ensemble. 
La  Relation  qu'on  nous  enuoye  de  leur 
paîs,  etque  nous  faisons  tenir  en  France, 
fera  voir  les  grandes  dispositions  qu'ils 
ont  à  la  foy. 


CHAPITRE  vn. 

De  qiielqms  parlictUaritez  remarquables 
en  ces  quartiers. 

l'entreprends  ce  discours  pour  adiou- 
..ster  ou  corriger  en  mes  Relations  pré- 
cédentes ce  que  de  iour  en  iour  ie  dé- 
couure  de  nouueau,  ou  de  plus  asseuré. 
Commençons  par  les  festins  des  Sau- 
nages. Ils  en  ont  pour  la  guerre  ;  et 
c'est  à  chanter,  à  danser  par  tour,  selon 
l'âge  ;  que  si  les  plus  ieunes  prennent 
le  deuant,  les  vieillards  leur  portent 
compassion,  de  s'exposer  à  la  mocquerie 
des  autres.  Chacun  a  sa  chanson,  qu'vn 
autie  n'oseroit  chanter,  et  il  s'en  offen- 


seroil.  C'est  pour  ce  mesme  suiet  que 
pour  déplaire  à  leurs  ennemis,  ils  en- 
tonnent quelquefois  de  celles  du  party 
contraire.  Il  s'y  glisse  aussi  quelques 
nuditez affectées,  nonparlasciuelé,  mais 
par  complaisance  enuers  le  Manitou,  qui 
s'y  plaisl,  disent-ils.  Le  Père  ButeuX 
m'escrit  que  le  Prince  s'abstint  vn  iour 
de  la  danse  des  filles  nues,  pour  ce,  di- 
soit-il,  que  celuy  qui  a  tout  fait  haït  ces 
vilainies,  et  que  le  Père  le  leune  se  fa- 
scheroit  contre  moy,  si  ie  m'y  trouuois. 
Leurs  viandes  en  ces  festins,  sont  les 
ordinaires  ;  si  ce  n'est  qu'en  suitte  de 
leurs  songes,  ils  y  mangent  quelque 
chien  par  fois,  qui  est  vn  mets  aussi 
honteux  pour  nos  Montagnes,  que  rare 
et  délicieux  pour  les  Hurons. 

l'ay  déjà  fait  mention,  comme  les 
Charlatans,  ou  longleurs  et  Sorciers, 
sont  icy  obeïs,  par  fois  mieux  que  n'est 
celuy  qui  a  tout  fait,  comme  nous  par- 
lons en  ce  Paîs,  parmy  ceux  qui  le  rc- 
cognoissent.  Vn  de  ces  nouueaux  Mé- 
decins ordonna  vn  iour  à  vn  malade  vne 
paire  de  bas  de  chausses  à  la  façon  des 
robbes  Noires,  c'est  ainsi  qu'ils  nous 
appellent;  le  Père  Buleux  visitant  ce 
pauure  homme,  ses  parens  luy  dirent 
qu'il  ne  tenoit  qu'à  luy  que  le  malade 
ne  guerist.  Le  Père  en  demandant  la 
raison,  ils  luy  repartirent  :  Donne  luy 
tes  chausses,  noires,  et  bien  tost  tu  le 
ven'as  surpied,  car  le  Manitou  l'a  ainsi 
asseuré.  Le  Père  leur  réplique,  que  ces 
songes  n'estoient  que  folie,  et  que  pour 
en  voir  la  preuue,  qu'il  luy  donneroit  ce 
qu'il  demandoit,  à  condition  que  les 
ayant  portées  quatre  iours,  plus  ou 
moins,  s'il  ne  guerissoit,  il  quitleroit 
ces  resueries,  et  croiroit  en  Dieu.  Ils 
répondirent,  qu'il  les  falloit  donner  sans 
condition,  et  que  le  malade  mesme  les 
deuoit  emporter  en  l'autre  monde,  s'il 
venoit  à  mourir.  Quel  discours  !  N'e- 
stoit-ce  pas  vne  bonne  médecine,  qui 
deuoit  profiter  en  ce  monde,  et  en  Pau- 
tre  ;  et  qui  ayant,  d'asseurance,  à  guérir 
son  malade  ne  laissoit  pas  neantmoins 
de  pouruoir  qu'il  n'eust  froid  aux  pieds 
après  la  mort,  si  d'auenture  elle  l'em- 
portoit  î 
.  l'ay  parlé  fort  amplement  en  la  Rela- 
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tien  de  Tannée  mil  six  cens  trente  quatre, 
d'vn  certain  Tabernacle  qu^ils  font,  dans 
lequel  les  longleurs  font  venir,  et  con- 
sultent les  Génies  de  TAir,  ou  du  iour. 
Or  non  seulement  les  hommes,  mais  en- 
cor  les  femmes  entrent  dans  ce  beau 
Tabernacle.  Aux  Trois  Rîuieres,vn  Jon- 
gleur ayant  appelle  lé  Manitou  ou  autre 
Génie,  et  ne  l'ayant  peu  faire  venir,  vne 
femme  y  entra  ;  elle  commence  à  si  bien 
ébranler  sa  maison,  et  à  chanter  et  crier 
si  fortement,  qu'elle  fit  venir  le  diable, 
iqui  dit  plus  qu'on  ne  vouFoit.  Première- 
ment il  dit,  que  le  malade  pour  lequel 
on  le  consultoit  en  mourroit,  et  que  sa 
maladie  prouenoit  de  ce  qii'ayant  fait 
quelque  iniure  à  la  fille  d'vn  Algonquain, 
cett«  fille  auoit  prié  son  père  d'en  tirer 
vengeance,  et  que  son  père  auoit  si  bien 
fait  par  ses  sortilèges,  que  sa  femme, 
c'est  à  dire  la  femme  du  diable,  s'estoit 
iettée  dedans  son  coi'ps,  et  le  rongooit 
intérieurement,  et  partant  que  c'estoit 
fait  de  sa  vie.  Secondement,  ce  Diable, 
ou  ce  Manitou,  témoigna  que  s'il  n'auoit 
point  répondu  au  longleur  qui  auoit  pré- 
cédé, c'estoit  pour  autant  que  ce  lon- 
gleur estoit  Algonquain,  et  de  la  Nation 
de  celuy  qui  auoit  fait  le  mal.  En  troi- 
siesme  lieu,  comme  quelqu'vh  luy  de- 
manda s'il  ne  voyoit  point  d'Hiroquois, 
sortir  de  leur  Païs  pour  les  venir  sur- 
prendre, il  répondit,  après  que  cette 
femme  l'eut  imioqué  par  ses'sifflemcns 
et  agitations  et  tintamarres  :  Hastez- 
vous,  hastez-vous  d'aller  à  la  guerre,  ie 
voy  le  Païs  des  Hiroqnois  remply  de 
toute  sorte  d'armes,  d'arcs  et  de  flèches, 
qu'on  prépare  pour  vous  venir  attaquer. 
Ce  Démon,  ou  plustost  cette  Démonia- 
que^ car  c'estoit  cette  impudente  qui  fai- 
soit  croire  que  c'estoit  le  Manitou  qui 
parloit,  adiousta  qu'il  auoit  mangé  quel- 
ques Auikamegouekhi  (ce  sont  des  Peu- 
ples qui  demeurent  au  dessus  du  Fleuue 
qu'on  nomme  les  Trois  Riuieres)  ;  qu'il 
en  mangeroit  bien  d'autres,  s'il  n'estoit 
appelle  ailleurs  ;  mais  qu'^lrA^n,  c'est 
vne  espèce  de  loup  g^irou,  viendroit  en 
sa  place  pour  les  deuorer,  s'ils  faisoient 
vne  bourgade,  comme  ils  s'y  estoient 
résolus  ;  qu'il  les  viendroit  prendre  tus- 
ques  auprès  du  Fort  des  François',  qu'il 


égoi*geroît  des  François  mesmes.  0  la 
meschante  femme  I  comme  elle  est  ha- 
bituée à  coun*e  deçà,  delà,  elle  auoit 
peur  d'estre  retenue  dans  vn  bourg,  et 
par  conséquent  elle  voulut  donner  l'é- 
pouuante,  et  en  effet  la  donna  à  sa  Na- 
tion, qui  ne  pensa  plus  qu'à  la  guerre. 
Le  Père  Buteux  la  reprenant  de  sa  ma- 
lice, elle  tira  vn  coustcau,  et  le  menaça 
de  le  tuer.  Mais  ne  seroit-ce  pas  icy 
vne  ruse  de  l'ennemy,  qui  craint  de 
perdre  en  vne  vie  sédentaire,  ceux  qui 
luy  sont  tous  acquis  dans  leurs  courses 
vagabondes. 

Voicy  quelques  menues  superstitions 
qui  leur  iettentbien  de  la  poussière  aux 
yeux,  et  des  ténèbres  dans  l'esprit.  Ils 
ne  sont  pas  bien  aises  d'ouïr  parler  de 
la  mort,  ny  de  la  maladie,  ny  d'aucun 
malheur,  quel  qu'il  soit,  de  peur  que  le 
Manitou  entendantcediscours,  ne  prenne 
de  là  occasion  de  les  affliger,  ou  de  les 
faire  mourir.  l'ay  dit  autrefois  qu'ils 
craignent  fort  la  mort  ;  cela  est  vérita- 
ble, car  ils  n'en  peuuent  supporter  le 
nom  ;  neantmoins  quand  ils  sont  ma- 
lades, ils  ne  l'abhorrent  pas  tant,  no- 
tamment quand  ils  souffrent  beaucoup, 
et  quelques-vns  mosmes  prient  qd'on 
les  tue,  ou  pour  se  deliurer  des  tour- 
mens  qu'ils  endurent,  ou  pour  deliurer 
de  peine  ceux  qui  les  doiuent  traisner 
auec  eux. 

Ils  portent  par  fois  au  bas  de  leurs 
robbes  de  petits  omeraens  faits  en  pattes 
d'Ours,  afin  de  tuer  aisément  ces  ani- 
maux, et  dé  n^estre  point  offensez  d'eux. 

Il  y  en  a  certains  d'entre  eux,  qui  di- 
sent que  la  poitrine,  ou  la  mammelle 
leur  frémit,  quand  quelqu'vn  doit  ar- 
riuer.  Vn  d'entre  eux,  asseurant  que 
les  Saunages  de  l'Isle  estoient  proche  de 
la  Riuiere  des  Hiroquois,  où  se  faisoit 
cette  année  l'assemblée  de  giterre,  n'en 
donna  point  d'autre  raison,  sinon  que  la 
poitrine  luy  fremissoit.  Vn  de  nos  Fran- 
çois, qui  a  longtemps  conuersé  auec  ces 
Barbares,  m'a  asseuré  qu'il  a  plusieurs 
fois  expérimenté  qu'ils  estoient  vérita- 
bles en  leurs  fausses  prophéties,  et  de 
nouneau,  disoit-il,  vne  telle  femme  Sau- 
uage  sentant  flremir  sa  mammelle,  dit  à 
sa  mère  et  aux  autres,  qui  estoient  dana 
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la  Cabane:  Les  François  arriueront  bien  1  nous  viuions  plus  long-temps.    Cela  me 
tost  icy  :  ce  qui  fut  vray  ;  ilestoit  Tvn  de  confirme  dans  Topinion  que  i'ay  qu'ils 


ceux  qui  parurent.  le  ne  sçay  si  le 
diable  s'y  fourre  ;  cela  sçay-ie  bien, 
qu'examinant  toutes  ces  fourbes  de  plus 
prés^  vous  trouuerez  que  les  premiers 
autheurs  en  sont  morts  ou  absens. 

Le  ieune  homme  qui  est  auec  nos 
Pères  des  Trois  Riuieres,  ayant  pris  cer- 
tain poisson,  qui  ressemble  oo  quelque 


font  leurs  tintamarres  et  battent  leurs 
tambours  pour  chasser  le  diable,  afin 
qu'il  ne  tuë  point  les  malades.  le  crains 
que  l'vn  de  ces  iours  ils  ne  nous  vien* 
nent  prier  de  tirer  nos  canons  pour  les 
guérir. 

Il  arriue  par  fois,  que  les  Sauuages  se 
faschants  l'byuer  contre  la  rigueur  du 


façon  à  vn  gros  lezaid,  car  il  a  quatre  froid,  qui  les  empesche  de  chasser,  dé* 
pattes  et  vue  queue  assez  longue,  quel-  chargent  leur  colère  d'vne  façon  ridi* 


qucs  Sauuages  s'en  estant  apperceus, 
vindrent  dire  aux  Pères,  qu'on  auoit  mal 
fait  de  prendre  cet  animal,  qui  causoit 
les  vents,  et  que  de  long -temps  les  bar- 
ques n'arriueroient  à  cause  de  cela,  et 
partant  qu'on  feroit  bien  de  le  ietler  au 
plus  tost  à  la  riuiere  pour  appaiser  le 
vent  qui  esloit  contraire.  Ces  bonnes 
gens  n'entendent  pas  que  Dieu  tire  les 
vents  de  ses  thresors,  et  non  pas  du 
ventre  et  de  l'ostomach  d'vne  bcste.  Les 
ieunes  femmes  et  -les  filles  ne  veulent 
point  manger  de  testes  de  brochets,  de 
peur  de  n  auoir  point  d'enfans. 

11  y  en  a  qui  portent  sur  eux  quelque 
chose  par  l'ordonnance  du  Manitou,  pour 
viure  long-temps,  à  ce  qu'on  m'a  dit  ; 
en  quoy  il  arriua  vne  chose  agréable  à 
l'vn  de  nos  Pères  aux  Trois  Riuieres. 
Voyant  vn  Saunage  paré  d'vne  belle 
ceinture,  il  luy  demanda  s'il  l'aympit 
beaucoup  :  Ouy,  i*épond-il,  car  le  Mani- 
.  ton  m'a  fait  dire,  que  ie  la  portasse  pour 
viure  long-temps.  El  celuy  qui  a  tout 
fait,  repavt  le  Père,  dit  que  cela  ne  sert 
de  rien,  pour  la  mort,  ny  pciur  la  vie. 
Ce  Saunage  s'en  va  ;  mais  ruminant  à 
part  soy,  ce  que  luy  auoit  dit  le  Père,  le 
retourne  voir,  et  luy  dit  :  Tiens,  voila 
ma  ceinture,  donne  m'en  quelque  chose; 
i'ay  pensé  que  ton  Manitou  auoit  plus 
d'esprit  que  le  nostre,  et  par  conséquent 
ie  ne  me  soucie  pas  dé  m'en  delïaire. 
Le  Père  se  mit  à  rire^  voyant  vn  homme 
si  dégagé. 

Vn  autre,  voyant  la  solemnilé  qu'on 
fait  la  veille  de  la  saiuct  lean,  aoyoit 
qu'on  faisoit  cette  feste  pour  chasser  le 
Manitou,  et  disoit  que  nous  entendions 
bien  mieux  à  l'éloigner  et  le  bannir  de 
nous,  que  non  pas  eux  ;  c'est  pouix|uoy 


cule  :  tous  ceux  qui  sont  nez  l'esté» 
sortent  de  leurs  Cabanes,  armez  de  feux 
et  de  tisons  ardens,  qu'ils  lancent  contre 
Kapipou  notikhel,  c'est  à  dire  contre 
celuy  qui  a  fait  l'hyuer,  et  parce  moyen 
le  froid  s'appaise.  Ceux  qui  sont  nez  l'hy- 
uer, ne  sont  point  de  la  partie,  car  s'ils 
se  mesloient  auec  les  autres,  le  froid 
s'augmenteroit  au  lieu  de  s'appaiser. 
le  n'ay  point  veu  cette  cérémonie  ;  ie 
I'ay  apprise  de  la  bouohe  d'vn  Sauuage. 

Vn  Sauuage,  voyant  qu'vn  François 
mangeoit  le  cœur  d'vn  certain  oyseau  : 
Comment,  luy  dit-it,  toy  qui  es  homme, 
oses  tu  manger  de  cela  ?  Si  nous  en 
mangions  nous  autres»  nos  ennemis  nous 
surprendroient,  et  nous  tueroieni  ;  c'est 
vn  manger  de  femme. 

Vu  autre  disoit,  que  les  oiseaux  fai* 
soient  ordinairement  leurs  festins  pen- 
dant les  plus  courtes  nuits  de  l'année, 
les  Orignaux  dans  les  longues,  et  les  Ca- 
stors dans  les  médiocres. 

Vn  des  nostres,  visitant  vn  Sauuage 
malade,  et  le  trouuant  tout  déconforté, 
luy  demanda  ce  qui  luy  estoit  suru«uiu 
de  nouueau.  Helas,  luy  dit-il,  ie  com- 
mençoisà  me  mieux  porter;  ie  suis  sorty* 
de  ma  Cabane,  vne  fille  qui  a  ses  mois 
m'a  regardé,  ie  suis  retombé  dans  la  ri- 
gueur de  mon  mal.  I'ay  déjà  dit  que 
ces  filles  se  retirent  hors  la  Cabane 
quand  elles  ont  cette  infirmité,  et  que 
les  Sauuages  appréhendent  mesme  leur 
rencontre.  Le  Père  le  consola,  luy  fai- 
sant entendre  que  ce  regard  estoit  inca* 
I  pable  de  luy  nuire. 

Voicy  le  voyage  admirable  d'vn  JVtpi- 
sirinien,  qui  m'a  ^esté  raconté  par  vn 
Montagnes.  Cet  homme  s'en  estant  allé 
bien  loingi  arriua  en  fiin  à  la  Cabane  ou 
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maison  de  Dieu,  qu'il  nommoit  celuyqui 
donne  à  manger.  Il  le  trouua  seul,  mais 
sa  fille  suruintbien4ostapres  ;  il  n'a  que 
cette  fiUe,  et  encor  ne  sçait>on  comme 
il  Ta  eue,  car  il  n\a  point  de  femme. 
Toutes  sortes  d'animaux  l'enuironnent  ; 
il  les  touche,  les  manie  comme  il  veut, 
sans  qu'ils  s'enfuient  ;  aussi  ne  leur  fait- 
il  aucun  maly  car  comme  il  ne  mange 
point,  il  ne  les  tue  pas»  II  demanda 
neantmoins  à  ce  nouuel  hoste,  ce  qu'il 
desiroit  manger,  et  ayant  sceu  qu'il  man- 
geroit  volontiers  d'vn  Castor,  il  en  prend 
▼n  sans  peine,  et  le  luy  fait  manger,  puis 
luy  demanda  quand  il  s'en  voulott  aller? 
Dans  deux  nuits,  respond-il  «:  Bien,  dit- 
il,  vous  serez  deux  nuits  auec  moy.  Ces 
deux  nuitsrfurent  deux  années  :  car  ce  que 
nous  appelions  vn  an,  ce  n'est  qu'vn  iour, 
ou  vne  nuit,  au  compte  de  celuy  qui  fait 
irouuer  à  manger  ;  et  on  est  si  content 
auec  luy,  que  deux  hyuers,  ou  deux  an- 
nées ne  semblent  que  deux  nuits.  Quand 
il  fut  retourné  en  son  pays,  il  fut  bien 
estonné  du  retardement  qu'il  auoit  fait, 
le  demanday  si  on  ne  pouuoit  pas  aller 
encor  vne  fois  où  ce  Saunage  auoit  esté  : 
II  n'y  a,  me  dit-on,  qu'vne  seule  personne 
qui  puisse  y  aller,  et  non  pas  encor  tous* 
iours,  et  cela  au  rapport  de  celuy  qui  en 
est  reuenu.  Cela  ressent  ie  ne  sçayquoy 
de. bon,  qui  en  prendroit  le  suc,  comme 
aussi  ce  que  ie  m'en  vay  raconter.  Le 
Père  Buteux  entrant  dans  vne  Cabane 
auec  le  Sieur  Nicolet,  qui  entend  fort 
bien  la  langue  Algonquine,  vn  Algon- 
quin qui  fait  du  Docteur  les  inuita  de 
s'asseoir  auprès  de  luy,  ce  qu'ils  firent  ; 
et  là  dessus  il  leur  dit  que  les  Saunages 
recognoissent  deux  Manitous,  mais  pour 
luy  qu'il  en  recognoissoit  vn  troisiesme, 
qui  presidoit  aux  guerres  ;  que  l'vn  de 
ces  trois  auoit  fait  la  terre,  du  moins 
celle  de  son  pays,  car  pour  celle  du  pais 
des  François,  qu'il  n'en  estoit  pas  bien 
asseuré  ;  ayant  fait  la  terre,  il  produisit 
les  animaux  et  toutes  les  autres  choses 
de  son  pais.  Il  luy  doiyioitvn  grand  lac, 
ou  vn  Sault  d'eau  pour  résidence,  comme 
on  donne  la  mer  à  Neptune.  Ce  bon 
Créateur  de  la  terre  tirant  certain  iour 
siu*  vn  Castor,  pour  le  chasser  bien  loing, 
afin  d'en  peupler  le  pais,  il  le  manqua. 
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et  la  flèche  rencontrant  vn  arbre^  elle  le 
rendit  beau  et  fort  poly  ;  et  que  cela  né* 
fut  vray  :  l'ay,  disoit-il,  cognu  des  vieil- 
lafds,  lesquels  ont  veu  cet  arbre.  Il  rap- 
porta mille  autres  badineries.  Le  Père 
luy  fit  demander  où  estoit  ce  Dieu  de- 
uant  qu'il  creast  la  terre  :  Dang  son  ca- 
not, répond-il,  lequel  flottoit  sur  les 
eaux.  S'il  auoit  vn  Canot,  luy  dit-on,  il 
falloit  qu'il  y  eust  des  arbres,  car  il  est 
fait  d'écorce  d'arbres  ;  s'il  y  auoit  des 
arbres,  il  y  auoit  de  la  terre  ;  si  la  terre 
estoit,  comment  l'a  il  créée?  La  terre, 
repart-il,  auoit  esté  auparauant,  mais 
elle  auoit  esté  inondée  par  vn  déluge. 
Et  deuant  ce  déluge,  qui  auoit  créé  cette 
terre  7  le  n'en  sçay  rien,  vous  auez  plus 
d'esprit  que  moy,  n'en  demandez  pas 
dauantage.  Puis  que  tu  l'ignores,  preste 
nous  l'oreille,  luy  dit-on.  Si  i'cstois 
ieune,  vous  auriez  raison  de  me  vouloir 
instruire,  mais  estant  déjà  vieil,  vous 
perdrez  vos  peines,  car  ie  n'ay  plus  de 
mémoire.  C'est  pour  autant  que  tu  es 
âgé,  luy  dit  le  truchement,  qu'il  te  faut 
haster  d'apprendre  ces  veritcz,  car  si  tu 
ne  les  crois,  tu  seras  très  malheureux 
après  ta  mort.  Là  dessus  il  luy  toucha 
quelque  chose  de  la  création  du  monde, 
et  de  la  rédemption,  des  peines  et  des 
recompenses  de  l'autre  vie.  le  n'ay  pas, 
repartit-il,  l'esprit  de  pouuoîr  retenir 
tant  de  choses,  enseignez-le  aux  enfans 
qui  ont  bonne  mémoire.  Neantmois 
cette  doctrine  fit  quelque  impressit^n  sur 
son  esprit,  car  du  depuis  il  enseignoit  à 
quelques  malades  ce  qu'il  auoit  retenu, 
le  logeray  en  cet  endroit,  ne  sçachant 
où  le  mieux  placer  ailleurs,  ce  que  i'ay 
appris  de  nouueau  du  Castor.  Cet  ani- 
mal est  amirable  :  il  fait  sa  Cabane, 
comme  i'ay  dit,  sur  le  bord  d'vn  Fleuue 
ou  d'vn  Estang  ;  il  a  comme  vn  double 
estage  dans  sa  maison  toute  ronde,  faite 
à  la  façon  d'vn  four,  très  bien  massonné. 
Le  premier  estage,  c'est  le  fond  de  sa 
Cabane,  où  l'eau  entre  par  son  ouuer- 
ture  ;  mais  le  Castor  met  de  gros  bois 
en  trauers,  sur  lesquels  il  iette  des  bran- 
ches de  sapin,  et  d'autres  arbres  qui  luy 
seruent  de  plancher.  Il  perce  le  second 
estage  sur  le  milieu,  et  par  Touuerture 
il  descend  dans  l'eau,  qui  est  au  fond  de 
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de  sa  Cabane,  c^est  à  dire  au  plus  bas 
.estage,  d'où  il  se  coule  dans  TËstang, 
par  la  porte  de  sa  maison.    On  m'auoii 
ditquMl  portoit  sa  prouision  de  bois  pour 
manger  pendant  Thyuer  dans  sa  de- 
meure ;  mais  vn  Saunage  m'a  asseuré 
du  contraire.     Il  dit  donc  qu'il  couppe 
force  bots  pendant  TAutomne,  et  le  met 
dans  le  Fleuue  ou  Ëstang  sur  le  bord 
duquel  il  fait  sa  maison  ;  et  afin  que 
ce  bois  ne  surnage,  et  ne  se  prenne 
auec  les  glaces,  quand  le  dessus  de  Peau 
se  gelé,  il  fait  couler  sa  prouision  au 
fonds,  au  moyen  d'vn  certain  bois  plus 
pesant,  dont  il  la  charge,  et  la  garantit 
par  ce  moyen.    Que  Dieu  est  admirable 
en  ses  œuures  !  L'hyuer  estant  venu  le 
dessus  de  Feau  se  glace,  et  la  glace 
couure  Touuerture,  ou  la  porte  de  sa 
maison  ;  en  sorte  neantmoins  que  le 
profond  de  Teau  n'estant  point  gelé,  cet 
animal  ne  laisse  pas  de  sortir  de  sa  pe- 
tite tour,  pour  s'aller  pourmener  dans 
FËstang,  ou  dans  le  Fleuue  par  dessous 
les  glaces.  Mais  voicy  vue  chose  qui  me 
semble  encore  plus  merueilleuse.    Les 
Castors  se  trouuant  par  fois  en  trop 
grand  nombre  en  quelque  endroit,  et  ne 
se  pouuans  accorder,  quelques-vns  se 
retirent,  'et  vont  chercher  païs  ailleurs. 
Trouuant  quelque  ruisseau  commode,  ils 
s'arrestent  là,  et  si  ce  ruisseau  n'est  pas 
assez  profond,  ils  le  barrent,  et  font  vne 
chaussée  qui  donne  de  l'estonnement 
à  l'esprit  de  l'homme.     Us  couppent 
de  gros  arbres  auec  les  dents  ;  ils  iet- 
tent  des  bois  à  travers  le  Fleuue  de 
toutes  façons,  puis  ils  massonnent  auec 
de  la  terre,  si  proprement,  du  costé 
qu'ils  veulent  retenir  l'eau,  que  des  ar- 
tisans seroient  bien  empeschezde  mieux 
faire.     Ces  chaussées  ont  enuiron  trois 
toises  de  large,  et  de  longueur,  plus  ou 
moins,  selon  la  laideur  du  Fleuue  ou  du 
Ruisseau  qu'ils  ont  barré.    Le  sieur  Oli- 
uier  m'a  rapporté,  qu'il  auoit  passé  sur 
vne  de  ces  chaussées,  longue  de  plus  de 
deux  cens  pas.    Le  sieur  Nicolet  en  a 
veu  vne  autre  quasi  d'vn  quart  de  lieue, 
si  forte  et  si  bien  faite,  qu'il  en  estoit 
touè  estonné.    Les  eauës  arrestées  par 
cette  chaussée  deuiennent  profondes,  et 
font  comme  vn  bel  Estang^  où  le  Castor 


se  va  pourmener.  On  m'a  dit  iusques-Ià, 
que  la  terre  manquant  au  lieu  où  ils 
font  ce  grand  trauail,  ils  en  vont  quérir 
ailleurs,  et  l'apportent  sur  leur  dos  ;  ie 
ne  sçay  qu'en  croire,  sinon  que  mirabi-' 
lis  Deus  in  omnibus  operibitë  suis. 

Comme  nous  auonsicy  quelques  Elans 
deuant  nos  yeux,  que  Monsieur  noslre 
Gouuerneur  fait  domestiquer,  i'ay  re- 
marqué que  ce  haut  animal  se  met  aussi 
aisément  à  genoux  que  le  Chameau,  soit 
pour  boire  ou  manger,  ou  pour  se  cou- 
cher.  La  Nature,  ou  plustost  son  Au- 
theur,  pouruoit  sagement  à  tout  :  comme 
l'Elan  est  haut  monté,  il  luy  a  donné 
cette  facilita  de  plier  les  genoux,  et  de 
se  soustenir  aisément  dessus,  ce  qu'il 
n'a  pas  accordé  aux  autres  animaux, 
plus  petits  et  plus  bas. 


CHAPITRE,  vni. 

De  Pestai  présent  de  la  Nouuelle  France, 
sur  le  grand  Fleuue  de  5.  Laurens. 

11  me  semble  qu'en  contemplant  le 
progrez  des  afTaires  de  la  Nouuelle 
France,  ie  voy  sortir  vne  Aurore  des 
profondes  ténèbres  de  la  nuict,  laquelle 
embellissant  de  ses  rayons  dorez  la  sur- 
face de  la  terre,  se  change  à  la  parfin  en 
ce  grand  Océan  de  lumière  que  le  Soleil 
apporte.  Les  grandes  pertes  qu'ont  fait 
ces  Messieurs  en  la  première  naissance  de 
leur  Compagnie,  sont  iustement  comme 
vne  nuict  très  esi)aisse,  qui  couuroit 
d'horreur  toutes  ces  contrées.  On  n'y 
pensoit  que  pour  les  rebutter  ;  on  ne  les 
regardoit  que  pour  les  fuîr  ;  ondebattoit 
en  France  la  iuste  possession  de  ces 
terres,  pendant  que  la  famine  et  l'An- 
glois  les  partageoient  et  les  affligeoient 
l'vn  après  Tautre.  Les  Lys  y  mouroient 
en  leur  naissance,  le  peu  de  François 
qui  les  habitoient  estoient  Estiangers 
dans  leur  propre  fais.  Bref  ces  grandes 
Prouinces  ne  pouuoient  aspirer  à  vne 
plus  grande  fortune  que  d'estre  faites  vn 
magazin  de  peaux  de  bestes  mortes,  qut 
de  nourrir  des  bouches  saunages,  den 
Elans,   des  Castors  et  grand  nombrt 
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d^ Arbres.  Yoila  iusques  où  se  pouuoit 
éleuer  la  gloire  de  la  Nouuelle  France, 
souz  la  captiuité  de  TEstranger,  ou  souz 
la  conduite  de  ceux  qui  ne  Taymoient 
que  pour  ses  dépouilles  ;  mais  Dieu  ayant 
versé  sa  bénédiction  sur  cette  nouuelle 
Compagnie,  cette  nuict  s'est  dissipée,  et 
maintenant  l'Aurore  dVne  douce  et  pai- 
sible prospérité  se  va  répandant  le  long 
de  nostre  grand  Fleuue  :  ce  qui  nous 
fait  espérer  que  le  Soleil  de  l'abondance 
suiura  ces  heureux  commencemens,  sV 
uançant  tous  les  iours  iusques  au  plus 
haut  point  de  son  Apogée,  pour  n'en  ia- 
mais  descendre  ;  puis  que  la  plus  grande 
abondance  qu'on  luy  souhaite,  c'est  l'a- 
bondance des  vertus,  dont  les  fruicts 
sont  éternels.  Mais^découurons  quelques 
rayons  de  cette  Aurore,  qui  commence 
à  produire  ses  beautez. 

le  donne  à  cognoistre  par  l'inscription 
de  ce  Chapitre,  que  ie  ne  parle  point  de 
ce  qui  se  passe,  ou  de  ce  qui  se  rencon- 
tre dans  toute  l'étendue  de  la  Nouuelle 
France,  comme  par  exemple  de  l'Aca- 
die,  ny  de  la  Résidence  de  saincte  Anne 
au  Cap  Breton,  ny  de  l'habitation  de  S. 
Charles  en  l'isle  de  sainct  Louis  à  Mis- 
cou  :  car  encor  bien  que  le  premier  des 
Fleuues  nous  ouure  vu  grand  chemin 
royal  pour  nous  entre-visiter,  et  nous 
éntre-communiquer  les  biens  que  Dieu 
départ  à  chaque  contrée,  si  est-ce  que 
nos  havres  ne  sont  pas  encor  assez  peu- 
plez de  vaisseaux,  ny  nos  demeures  d'vn 
assez  grand  nombre  de  personnes  pour 
entreprendre  ce  commerce.  Les  Sau- 
nages seulement,  trauersans  les  terres, 
ou  nauigeans  dans  leurs  petites  gondoles 
sur  les  Fleuues,  nous  rapportent  par  fois 
quelques  nouuelles  de  ces  habitations 
plus  esloîgnées  ;  comme  de  nouueau, 
vn  grand  ieune  homme,  venu  de  l'Aca- 
die,  nous  a  fait  entendre  que  Monsieur 
de  Rasilly  estoit  dans  Testime  d'vn  très 
grand  Capitaine,  non  seulement  parmy 
les  François  et  les  Anglois,  mais  encor 
dans  la  créance  de  tous  les  Peuples  de 
son  Paîs.  Il  ne  s'est  pas  trompé.  La 
vertu  de  ce  grand  homme  mérite  d'estre 
lionorée,  mesme  au  milieu  de  la  Barba- 
rie. Ce  préambule  est  long,  entrons  dans 
nos  demeures. 


Quatre  choses  rendent  vn  Pals  recom- 
mandable,  la  bonté  du  sol,  les  places 
fortes  et  munies,  la  qualité  Qt  la  quantité 
des  habitans,  et  la  police. 

Pour  la  bonté  des  terres  qui  font  les 
riues  du  grand  Fleuue,  i'en  parleray  cf 
après.  Quand  aux  places  fortes,  ie  diray 
simplement  ce  qui  en  est.  Monsieur 
de  Champlain  deuant  que  de  mourir, 
fortifia  la  place  que  les  Anglois  auoient 
vsurpée^  et  qu'ils  ont  rendue  ;  depuis  sa 
mort,  on  y  a  encor  trauaillé,  on  a  entre- 
tenu vne  redoute  qu'il  auoit  dressée 
pour  commander  le  long  du  Qudy,  et 
l'on  a  multiplié  les  canons  qui  battent 
sur  la  riuiere,  renforçant  la  platte  forme 
qui  les  porte.  L'Islet  de  Richelieu  de- 
meure comme  il  estoit  auec  ses  pièces 
de  batterie.  l'en  parlay  l'an  passé,  et 
n'en  diray  pas  dauantage  à  présent.  Les 
desseins  croissent  auec  le  temps.  Mon- 
sieur de  Montmagny  nostre  Gouuerneur 
a  tracé  le  plan,  comme  i'ay  déjà  dit, 
d'vne  forteresse  qu'on  doit  bastir  régu- 
lièrement. Les  vns  trauaillent  à  la 
chaux,  les  autres  à  la  brique,  les  autres 
tirent  de  la  pierre,  d'autres  explanadent 
la  place.  On  a  tiré  les  allignemens 
d'vne  ville,  afin  que  toutceqn'on  bastira 
doresnauant  soit  en  bon  ordre  ;  on  a 
visité  vn  endroit  sur  la  riuiere,  qui  pourra 
empescher,  non  seulement  les  grands 
Vaisseaux  de  passer  outre,  mais  encor 
les  petites  Barques,  et  peut-cstre  encor 
les  Chalouppes. 

L'habitation  des  Trois  Riuieres  est 
agrandie  de  deux  corps  de  logis,  d'vn 
magazin,  et  d'vne  platte  forme  garnie 
de  canon.  Yoila  ce  qui  s'est  fait,  mais 
non  pas  tout  ce  qui  se  doit  faire  pour  la 
conseruation  du  Pals. 

le  ne  dis  rien  des  maisons  des  particu- 
liers, qu'ils  ont  fait  et  font  dresser  encor 
tous  les  iours,  qui  deçà,  qui  delà,  sui- 
uant  l'afTection,  et  la  commodité  d'vn 
chacun.  Ceux  qui  n'ont  point  veu  le 
Pays  dans  sa  pauureté,  n'admirent  pas 
peut-estre  ces  commencemens  encore 
assez  petits  ;  pour  moy  ie  confesse  in- 
genuêment  que  Kébec  me  semble  vn 
autre  Paîs,  et  qu'il  n'est  plus  ce  petit 
coin  caché  au  bout  du  monde,  où  on  ne 
voyoit  que  quelques  mazures  et  quel- 
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que  petit  nombre  dTuropeens.  Le  cou- 
rage de  ces  Messieurs  passe  bien  plus 
auant  ;  ils  méditent  diuerses  demeures 
ou  habitations,  iusques  au  grand  Sault 
de  sainct  Louys,  qui  seront  peut  estre 
yn  iour  autant  de  Villes.  Voire  mesme, 
tiuec  le  temps  ils  pourront  s'asseurer  de 
la  grande  riuiere,  iusques  à  la  mer  douce 
des  Hurons  ;  c'est  vn  lac  de  plus  de  cinq 
cens  lieues  d'estenduê.  Mais  il  faut 
réunir,  et  rallier  nos  forces  en  quelques 
endroits  stables  et  bien  opnseruez,  do- 
uant que  de  nous  répandre  si  loing. 

Quand  aux  habitans  de  la  Nouuelle 
France,  ils  se  sont  multipliez  au  delà  de 
nos  espérances.  Entrant  dans  le  Pais, 
nous  y  trouuasmes  vne  seule  famille,  qui 
chercboit  passage  en  France,  pour  y 
viure  souz  les  loix  de  la  \raye  Religion  ; 
et  maintenant  nous  voyons  tous  les  ans 
aborder  bon  nombre  de  tres-honorables 
personnes,  qui  se  Tiennent  ietter  dans 
nos  grands  bois,  comme  dans  le  sein  de 
la  paix,  pour  viure  icy  auec  plus  de 
pieté,  plus  de  franchise,  et  plus  de  li- 
berté. Le  bruit  des  Palais,  ce  grand 
tintamarre  de  Sergens,  de  Plaideurs  et 
de  Solliciteurs,  ne  s*entend  icy  que  de 
mille  lieues  loing.  Les  exactions,  les 
tromperies;  les  vols,  les  rapts,  les  assa»- 
sins,  les  perfidies,  les  inimitiez,  les  ma- 
lices noires,  ne  se  voyent  icy  qu'vne  fois 
Tan  sur  les  papiers  et  sur  les  Gazettes, 
que  quelques  vus  apportent  de  l'An- 
cienne France.  Ce  n'est  pas  que  nous 
n'ayons  nos  maladies,  mais  elles  sont 
plus  aisée^  à  guérir  ;  et  encor  ne  faut-il 
point  d'argent  pour  payer  le  soin  des  Mé- 
decins. Pleust  à  Dieu  que  les  âmes 
amoureuses  de  la  paix  poussent  voir  com- 
bien douce  est  la  vie  esloignée*  des  gé- 
hennes de  mille  complimens  superflus, 
de  la  tyrannie  des  procez,  des  rauages 
de  la  guerre,  et  d'vne  infinité  d'autres 
bestes  saunages  qu'on  ne  rencontre 
point  dans  nos  forests.  Mais  ie  ne  prends 
pas  garde,  que  voulant  parler  des  nou- 
ueaux  habitans  de  la  Nouuelle  France, 
ie  vay  discourant  de  la  paix  qu'elle  pos- 
sède. Disons  donc  que  nous  auons  icy 
deux  braues  Cheualiers,  l'vn  pour  Gou- 
uerncur,  c'est  Monsieur  de  Monlmagny.; 
l'autre  pour  son  lieutenant,  c'est  Mon- 


sieur de  risle.  Vom  y  auons  aussi  de 
très  honnestes  Gentilshommes,  nombre 
de  soldats  de  façon  et  de  résolution  ; 
c'est  vn  plaisir  de  leur  voir  faire  les  ex- 
ercices de  la  guerre,  dans  la  douceur  de 
la  paix,  de  n'entendre  le  bruit  des  mou- 
squetades  et  des  canons,  que  par  reioûis- 
sance,  nos  grands  bois  et  nos  montagnes 
répondans  à  ces  coups  par  des  Echos 
roulans,  comme  des  tonnerres  innocens 
qui  n'ont  ny  foudres,  ny  éclairs.  La 
Diane  nous  réueiUe  tous  les  matins,  nous 
voyons  poser  les  sentinelles.  Le  corps  de 
garde  est  tousiours  bien  muny  ;  chaque 
escouade  a  ses  iours  de  faction  ;  en  vn 
mot,  nostre  forteresse  de  Kébec  est  gar- 
dée dans  la  paix  comme  vne  place  d'imr 
por tance  dans  l'ardeur  de  la  guerre.  Le 
reste  des  habitans  fait  vn  gros  de  di- 
uerses sortes  d'arlisans,  et  de  quelques 
honorables  familles,  qui  s'est  notable- 
ment accreù  cette  année.  Nos  Saunages 
mesmes,  qui  ne  sont  pas  des  grands  ad- 
mirateurs de  ITniuers,  s'étonnent  de 
voir,  disent-ils,  tant  de  Capitaines,  et 
tant  d'enfans  de  Capitaines.  Entre  les 
familles  qui  sont  venues  de  nouueau, 
celles  de  Monsieur  de  Repentigny,  et  de 
Monsieur  de  la  Poterie,  braues  Gentils- 
hommes, tiennent  le  premier  rang. 
Quand  on  nous  dit  à  Kébec,  qu'il  y  auoit 
nombre  de  personnes  à  Tadoussac,  qui 
venoient  grossir  nostre  Colonie,  qu'on 
ne  voyoit  là  bas  qu'hommes,  femmes 
et  petits  enfans  ;  nous  loûasmes  Dieu, 
et  le  priasmes  de  répandre  sa  saincte 
bénédiction  sur  cette  nouuelle  Peuplade  ; 
mais  quand  on  nous  asseura  qu'il  y  auoit 
entre  autres  six  Damoiselles,  des  enfans 
beaux  comme  le  iour  ;  que  Messieurs  de 
Repentigny,  et  de  la  Poterie,  compo- 
soient  vne  grosse  famille,  qu'ils  estoient 
en  bonne  santé  ;  ie  vous  laisse  à  penser, 
si  la  ioye  ne  s'empara  pas  de  nostre 
cœur,  et  l'estonnement  de  nostre  esprit. 
Tout  cela  redoubla  par  leur  présence  ; 
leur  grâce,  leur  entretien  nous  fit.voir 
la  grande  différence  qu'il  y  a  entre  nos 
François  et  nos  Saunages.  '  Qui  fera 
maintenant  difficulté  de  passer  nos  mei's? 
puis  que  des  enfans  si  tendres,  des  Da- 
moiselles si  délicates,  des  femmes  natu- 
rellement apprehensiues  se  mocquent  et 
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se  riehl  de  la  grandeur  de  lX)cean  ?  Fkl 
nissons  bien  tost  ce  Chapitre.  Reste  à  ' 
parler  de  nostre  police  Ecclésiastique  et 
Ciuile.  Tay  déjà  dit  qu'il  n'y  a  point  icy 
de  pratique  pour  les  Chicaneui*s.  Les 
differens  que  i'y  ay  reu  naistre  iusques 
à  présent,  n'ont  paru  que  pour  dispa- 
roistre  bien  tost  ;  ci^jtcun  est  son  propre 
Aduocat,  et  la  première  personne  qu'on 
rencontre,  iuge  en  dernier  ressort  sans 
appel  ;  s'il  y  a  quelque  chose  qui  mérite 
d'estre  rapporté  à  Monsieur  le  Gouuer- 
neur,  il  l'expédie  en  deux  mots,  ou  le 
fait  conclure  et  terminer  par  ceux  qui 
peuuent  auoir  cognoissance  de  l'affaire. 
Ce  n'est  pas  qu'on  ne  puisse  procé- 
der icy  iuridiquement,  et  que  par  fois 
on  ne  l'ait  fait  ;  mais  comme  il  n'y  a 
point  de  grandes  occasions  de  disputer, 
aussi  n'y  peut-il  y  auoir  de  grands  pro- 
Gez,  et  par  conséquent  toute  la  police 
est  douce  et  agréable.  Il  y  a  par  tout 
quelques  esprits  plus  libertins,  qui 
croyent  que  les  loix  les  plus  douces  sont 
des  chaisnes;  mais  leurs  mécontènte- 
mcns  sont  les  maladies  de  leur  esprit, 
et  non  la  rigueur  des  ordonnances  qui 
n'ont  point  d'amertume.  Au  reste  celles 
qîii  se  font  icy,  y  sont  gardées  en  mesme 
temps.  En  voicy  des  prennes.  Le  vingt- 
neu^esme  Décembre  de  l'an  mil  six  cens 
trente  cinq,  furent  mises  à  vn  pilier 
deuant  l'Eglise,  des  afOches  et  défenses, 
sur  certaines  peines:  de  blasphémer, 
de  s'enyurer,  de  perdre  la  Messe  et  ser- 
uice  diuin  aux  iours  de  Festes.  En  suite 
dequoy,  vn  carcan  fut  attaché  au  mesme 
pilier,  et  vn  cheualet  auprès,  pour  les 
délinquants,  où  fut  mis  par  effet  le 
sixiesme  lanuier vn  yurongne  et  blasphé- 
mateur. Et  le  vingt-deuxième,  vn  de 
nos  habitans  fut  condamné  à  cinquante 
Hures  d'amende,  pour  auoir  faitenyurer 
quelques  Sauuages.  Les  meilleures  loix 
du  monde  ne  valent  rien,  si  on  ne  les 
fait  garder.  Pour  la  lurisdiction  Ecclé- 
siastique, elle  ne  s'est  encor  exercée 
que  dans  les  cœurs  et  dans  les  con- 
sciences. Véritablement  nous  auons 
sujet  de  bénir  Dieu,  voyant  que  l'ac- 
croissement de  nos  Paroissiens  est  l'au- 
gtnentation  de  ses  louanges.  Les  pre- 
miers sacrifices  de  la  Messe,  que  nous  | 


presentaimes  en  ces  contrées,  furent  of- 
ferts dans  vn  meschant  petit  taudis,  qui 
maintenant  nous  feroit  honte  ;  nous 
nous  seruismes  par  après  d'vne  chambre; 
puis  on  fit  bastir  vue  Chapelle  ;  on  a 
tasché  de  la  changer  en  Eglise,  l'au- 
gmentant de  moitié  ou  enuiron,  et  auec 
tout  cela  les  iours  de  Festes^  les  deux 
premières  Messes  qui  se  disent  à  Kébec 
sont  si  fréquentées»  que  cette  grande 
Chapelle,  ou  cette  petite  Eglise,  se  voit, 
remplie  vsque  ad  cornu  altariSj  d'va 
bout  à  l'autre.  Le  seruice  se  fait  main- 
tenant auec  solemnité  ;  outre  les  Messes 
basses,  on  en  chante  vue  tous  les  Di- 
manches et  toutes  les  Festes,  où  se  fait 
l'Eau  bénite  et  le  Pain  bénit  ;  on  re- 
cite le  Prosne,  pour  l'Instruction  des  plus 
ignorans  ;  on  ne  manque  pas  de  prescher 
en  son  temps,  d'expliquer  le  Catéchisme 
après  les  Vespres.  Nos  François  y  as- 
sistent, les  vus  pour  y  estre  mieux  in- 
struits, les  autres  pour  donner  courage 
aux  enfans,  qui  font  aussi  bien  qu'en 
aucune  Paroisse  que- i'ayveu  en  France. 
Si  tost  qu'on  nous  eut  logés  proche*  de 
l'Eglise,  le  Père  Lallemanl,  commençant 
d'habiter  cette  Résidence,  donna  en 
mesme  temps  commencement  à  ses  so- 
lemuitez  ;  le  Père  de  Quen  luy  a  suc- 
cédé dans  la  mesme  affection  et  splen- 
deur, le  confesse  ingenuëmentquc  mon 
cœur  s'attendrit  la  première  fois  que 
i'assistay  à  ce  diuin  seruice,  voyant  nos 
FrançQis  tous  réjouis  d'entendre  chanter 
hautement  et  publiquement  les  louanges 
du  grand  Dieu  au  milieu  d'vn  Peuple 
barbare,  voyans  de  petits  enfans  parler 
le  langage  Chrestien  en  vn  autre  monde. 
Il  me  sembloit  qu'vne  Eglise  bien  rei- 
glée  où  Dieu  est  seruy  auec  amour  et 
respect,  auoit  trauerse  la  mer,  ou  que 
ie  me  trouuois  tout  d'vn  coup  dans  nostre 
France,  après  auoir  passé  quelques  an- 
nées au  paîsdes  Sauuages.  Ce  qui  vous 
est  commun  en  l'Ancienne  France,  et 
qui  ne  touche  que  les  âmes  les  mieux  dis- 
posées,' nous  réioûit  iusques  au  fond  du 
cœur  dans  nos  petites  Eglises  basties  de 
bois  estianger.  Autant  de  fois  que  nous 
présentons  au  Dieu  du  Ciel  l'adorable 
sacrifice  de  l'Autel,  en  quelqu<;  «ouuel 
endroit,  il  nous  semble  que  nous  en 
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bannissons  les  démons,  et  que  nous  pre- 
nons possession  de  ces  terres  au  liom  de 
lesus-Christ  nostre  souuerain  Seigneur 
et  Maistre,  que  nous  désirons  de  voir 
régner  pleinement  dans  les  cœurs  de 
nos  François,  et  dans  la  créance  de  nos 
Sauuages.  Le  zele  de  Monsieur  Gand  à 
procurer  de  toutes  ses  forces,  que  nos 
François  aiment  ces  deuotions  solem- 
nelles  et  publiques,  me  semble  fort 
louable  ;  mais  les  ordonnances  de  Mon- 
sieur nostre  Gouuerneur,  son  exemple 
très- remarquable  et  la  pieté  des  plus 
apparens  tiennent  tout  en  deuoir  ;  qui 
refusera  d'assister  à  Texplication  du  Ca- 
téchisme, puis  que  ces  personnes  de  mé- 
rite et  d'authorité  Thonorent  de  leur 
présence,  et  prennent  vn  grand  plaisir 
d'entendre  par  fois  chanter  en  langue 
Sauuage  l'oraison  du  Fils  de  Dieu,  et  les 
articles  de  nostre  créance  par  les  bou- 
ches encore  enfantines  de  petits  garçons 
et  de  petites  Glles  Françoises  et  Sauua- 
uages  ?  Dieu  soit  loué  dans  le  temps  et 
dans  Teternité  par  les  langues  de  toutes 
les  Nations  de  la  terre. 

le  m'oubliois  de  dire  que  Testablisse- 
ment  dVn  Collège  sert  encor  beaucoup 
pour  le  bien  du  pays:  aussi  quelques 
personnes  tres-honnestes  nous  sçauent 
fort  bien  dire,  que  iaroais  elles  n'eussent 
passé  rOcean  pour  venir  en  la  Nouuelle 
France,  si  elles  n'eussent  eu  cognois- 
sance  qu'il  y  auoit  des  personnes  capa- 
bles de  diriger  leurs  consciences,  de 
procurer  leur  salut,  et  d'instruire'Ieurs 
enfans  en  la  vertu  et  en  la  cognoissance 
des  Lettres. 


CHAPITRE  IX. 

Réponses  à  quelques  propositions  qui 
m'ont  esté  faites  de  France. 

Quelques  personnes  de  condition  m'ont 
fait  proposer  sous  main  et  de  dîners  en- 
droite,  certaines  difiicultez  dont  elles  dé- 
sirent estre  éclaircies,  pour  se  résoudre 
à  passer  en  ces  contrées.  Il  est  raison- 
nable de  leur  satisfaire  auec  fidélité. 

L  Od  demande  si  le  pais  est  hors  des 


incursions  de  l'Espagnol,  et  là  dessus  on 
désire  vne  Chorégraphie,  pour  voir  la 
distance  qu'il  y  a  entre  la  Nouuelle 
France  et  les  terres  qu'il  possède  en 
l'Amérique. 

le  responds  qu'il  n'est  pas  besoin  de 
Chorégraphie  pour  cognoistre  cet  éloi- 
gnement;  adiouslez  que  ie  n'en  sçau-« 
rois  faire  que  sur  les  cartes  qui  ont  déia 
cours,  n'en  ayant  ny  le  temps,  ny  le  loi- 
sir, ny  les  moyens  de  me  transporter  en 
tant  d'endroits  pour  prendre  les  hauteurs 
nécessaires  ;  neantmoins  ce  que  ie  vay 
dire  satisfera  pleinement  à  la  demande. 
L'Espagnol  ne  nous  sçauroit  venir  trou- 
uer  que  pqr  mer  ou  par  terre  :  de  vennr 
par  terre,  c'est  rimpk)ssibilité  mesme,  et 
quiconque  a  tant  soit  peu  de  cognois- 
sance du  Paîs  se  rendroit  ridicule,  s'il 
apprehendoit  sa  venue  au  trauers  de 
tant  de  centaines  de  lieues  de  bois;  de 
foreste,  de  Ûeuues,  de  lacs  et  de  mon- 
tagnes. Pour  venir  par  eau,  il  a  vn  très-  • 
grand  chemin  à  faire,  car  entre  nous  et 
luy  il  y  a  toute  la  Floride,  et  peut-estre 
plusieurs  autres  contrées  au  delà,  toute 
la  Virginie  et  toutes  les  autres  terres 
qui  appartiennent  à  la  France,  qui  sont 
de  très-grande  estenduê.  Ce  n'est  pas 
tout,  ayant  trouué  l'emboucheure  de 
nostre  grand  fleuue,  il  faut  monter  quasi 
deux  cens  lieues  selon  les  mariniers,  qui 
ne  donnant  qu'enuiron  dix-sept  lieues 
et  demy  pour  degré.  Que  si  nous  sui- 
uons  les  Géographes  qui  en  assignent 
vingt-cinq,  il  faut  monter  plus  de  trois 
cens  lieues  sur  cette  grande  Riuiere  pour 
nous  reneontrer  ;  et  quand  tout  ce  che^ 
min  seroit  fait,  nous  sommes  mainte- 
nant en  tel  estât  et  en  tel  nombre,  que 
nous  ne  craindrions  pas  ses  forces.  Si 
Monsieur  de  Champlain  eust  eu  des 
viures,  et  de  la  poudre  et  autres  muni- 
tions de  guerre,  iamais  l'Anglois  ne  fust 
entré  dans  le  fort  de  Kébec  ;  il  auoit  le 
courage  trop  bon,  et  la  place  estoit  d'ail- 
leurs trop  tenable,  bien  que  ce  ne  fust 
encore  rien,  au  prix  de  ce  qu'on  y  a  ad- 
iousté,  etqu'ony  adioustetous  les  iours. 
Pour  lès  munitions  de  bouche,  on  nous 
en  enuoye  tousiours  pour  deux  ans,  et 
si  nous  serons  bien-to^t  sur  le  poinct 
de  nous  nourrir  icy  de  nostre  trauaiL 


France,  en  V Annie  1636. 


4ë 


Maïs  c^est  ce  qu^on  me  demande  en  se- 
cond lieu. 

II.  Si  défrichant  les  terres  et  les  la- 
bouranty  elles  produiront  assez  pour  leurs 
habitans. 

le  responds  qu'ouy;  c'est  le  senti- 
ment de  ceux  qui  s'y  entendent.  Le 
Sieur  Giffard,  qui  n'a  défriché  que  du- 
rant deux  ans,  et  encor  laissant  plusieurs 
souches,  espère  recueillir  cette  année, 
si  son  bled  correspond  à  ce  qu'il  monstre 
maintenant,  pour  nourrir  vingt  person-^ 
ses  ;*  dés  l'an  passé  il  recueillit  huit 
poinçons  de  fourment,  deux  poinçons  de 
pois,  trois  poinçons  de  bled  d'Inde  ;  et 
tout  cela  au  moyen  de  sept  hommes  qui 
ont  encor  esté  bien  diuertis  à  bastir,  à 
faire  des  foins,  et  à  d'autres  manufa- 
ctures. Sa  terre  est  bonne,  toutes  ne  sont 
pas  semblables. 

III.  S'il  y  a  espérance  que  les  pom- 
miers et  autres  arbres  fruictiers  y  puis- 
sent porter  du  fruict. 

le  n'en  puis  répondre  auec  asseurance, 
pour  n'en  auoir  aucune  expérience  ocu- 
laire. Le  sieur  Hébert  auoit  planté  quel- 
ques pommiers  pendant  sa  vie,  qui  ont 
porté  de  fort  bons  fruicts,  à  ce  qu'on 
jn'asseure  ;  lebestail  a  gasté  ces  arbres. 
Nous  auons  greffé  quelques  sauuageons 
cette  année,  les  entes  sont  très-bien  re- 


ce  que  cousteroit  vn  chacun  à  nourrir 
durant  vn  an  ?  et  quelles  prouisions  il 
faudroit  faire? 

Vingt  hommes  défricheront  en  vn  an 
trente  arpens  de  terre,  au  net,  en  sorte 
que  la  charrue  y  passe  ;  s'ils  estoient  in- 
téressez dans  l'affaire,  peutestre  en  fe- 
roient-ils  dauantage.  Il  y  a  des  endroits 
bien  plus  .aisez  les  vns  que  les  autres  ; 
la  tasche  ordinaire  de  chaque  homme 
par  an  est  vn  arpent  et  demy,  n'estant 
point  diuerty  en  d'autres  choses.  On 
donne  à  chacun  pour  son  viure  deux 
pains  d'enuiron  six  ou  sept  Hures  par  se- 
maine, c'est  à  dire  qu'il  faut  vn  poin- 
çon de  farine  par  an,  deux  liures  de 
lard,  deux  onces  de  beurre,  vue  pe- 
tite mesure  d'huile,  et  de  vinaigre, 
vn ,  peu  de  moluè  seiche,  c'est  entii- 
roiî  vne  liure,  vne  écuellée  de  pois,  c'est 
enuiron  vne  çhopine,  tout  cela  par 'se- 
maine. Pour  leur  boisson,  on  leur 
donne  vne  chopine  de  sydre  par  iour, 
ou  vn  pot  de  bière,  et  par  fois  vn  coup 
de  vin,  comme  aux  bonnes  festes.  L'hy- 
uer  on  leur  donné  vne  prise  d'eau  de 
vie  le  matin,  si  on  en  a.  Tout  ce  qu'on 
peut  retirer  sur  le  Palj^  soH  par  la 
chasse,  ou  par  la  pescne,  n'est  point 
compris  là  dedans.  Suiuant  ce  mémoire, 
on  peut  voir  ce  qu'il  couste  pour  nourrir 


prises  ;   le   temps  nous*  apprendra  ce  vn  homme,  et  les  prouisions  qu'il  faut 


qui  en  est.  .  On  voit  icy  des  poiriers, 
pommiers,  pruniers,  cerisiers  et  autres 
arbres  portant  des  fruits  saunages  ;  s'ils 
résistent  aux  rigueurs  de  Thyuer,  ie  ne 
vois  pas  pourquoy  ils  doiuent  mourir 
pour  estre  entez  de  bons  greffes.  Il  y 
a  en  quelques  endroits  for#e  lambruches 
chargées  de  raisins;  quelques-vns  en 
ont  fait  du  vin  par  curiosité,  l'en  ay 
gousté,  il  m'a  semblé  fortbon.  Plusieurs 
tiennent  pour  certain  que  la  vigne  reûs- 


faire.  le  ne  parie  point  des  autres  ra- 
fraichissemens,  qu'il  est  bon  d'apporter, 
des  pruneaux,  riz,  raisins,  et  autres 
choses  qui  peuuent  seruir  pour  les  ma- 
lades, le  ne  parle  non  plus  des  habits, 
descouuertures,des  màttelats,  et  autres 
choses  semblables,  qu'vn  chacun  peut 
apporter  selon  sa  condition  et  selon  son 
pouuoir. 

y.  Comme  est  fait  le  grand  Fleuue 
sainct  Laurens?  quels  sont  ses  riuages? 


siroit  icy,  et  comme  i'opposois  la  rigueur  iusques  où  vont  les  grands  Nauires?  de 


des  froids,  on  me  répondit  que  les  seps 
seront  en  asseurance  tout  l'hyuer  souz 
la  neige,  et  qu'au  Printemps  on  ne  doit 
pas  tant  craindre  que  les  vignes  gèlent, 
comiâe  on  fait  en  France,  pour  ce 
qu'elles  ne  s'auanceront  pas  si  tost. 
Tout  cela  semble  probable. 

lY.  Combien  vingt  hommes  seroient 
de  temps  à  défricher  vn  arpent  de  terre? 


quel  port  sont  ceux  qui  montent  iusques 
à  Kébec  et  iusques  aux  Trois  Riuieres  ? 
quel  est  Testât  des  fortifications  qu'on  a 
faites  pour  la  seureté  du  Paîs  ? 

Voila  bien  des  demandes  toute  la  fois, 
ausquelles  il  est  bien  difficile  de  répon- 
dre, sans  faire  de  longues  poutmenades. 
Quand  on  monte  à  Kébec,  et  qu'on  a  le 
vent  en  ffouppe,  on  ne  s'arreste  gueres 
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à  remarquer  les  riues  du  grand  Fleuue, 
qui  par  fois  ne  paroissent  point,  soit 
pour  leur  esloignement,  le  Fleuue  estant 
fort  large^  soit  pour  les  bruines  qui  en 
dérobent  la  veuè.  D'aller  costoyer  ces 
riuages,  il  faudroit  faire  quatre  cens 
lieues^  et  mener  des  hommes  et  des 
viures  pour  vn  long  temps.  Si  faut- 
il  toutesfois  donner  quelque  réponse. 
Quand  on  est  entré  dans  les  terres,  on 
rencontre  vn  Golphe  grand  comme  vne 
mer  ;  montant  plus  haut,  ce  Golphe  se 
change  en  vn  Fleuue  fort  large,  car  à 
peine  en  voit-on  les  riues  nauigeant  au 
milieu.  Il  se  va  tousiours  étrecissant, 
en  sorte  neantmoins  qu'il  a  bien  encor 
dix  lieues  de  large  à  plus  de  cent  lieues 
de  son  emboucheure.  Deuant  Kébec, 
où  il  se  rétreint  fort,  il  a  six  cens  se* 
ptante  deux  toises  ;  on  Ta  mesuré  sur  la 
glace.  Quatre  lieues  au  dessus,  il  élargit 
encore  son  lict,  et  deuant  Thabitation 
des  Trois  Riuieres,qui  esta  trente  lieues 
au  dessus  de  Kébec,  il  a  bien  encor  deux 
ou  trois  mille  pas  communs,  comme  ie 
récriuy  Tan  passé  ;  vn'peu  plus  haut,  il 
fait  lej;rand  Lac  de  sainct  Pierre^  large 
d'enuiroB  senLlieuês.  Ce  Roy  de  tous 
les  Fleuues  em  bordé^  tantost  de  mon- 
tagnes, tantost  dVn  païs  plat,  ou  bien 
peu  releué.  Fay  souuent  nauigé  de 
Kébec  aux  Trois  Riuieres.  Fay  remar- 
qué des  riues.  pierreuses,  d'autres  sa- 
blonneuses ;  en  d'autres  on  trouue  de 
l'argile,  des  terres  grasses,  très-bonnes 
pour  faire  de  la  brique  ;  le  Pals  est  beau 
et  bien  agréable,  entre-couppé  de  ri- 
uieres, de  ruis^aux,  de  torrens  qui 
viennent  des  terres.  Les  Sauuages 
m'ont  monstre  quelques  endroits,  où  les 
Hiroquois  ont  autrefois  cultiué  la  terre, 
l'vse  à  mon  aduis  de  redite  ;  mais  ceux 
qui  demandent  ces  réponses  le  souhait- 
tent  ainsi.  Ce  Fleuue  depuis  le  Cap  de 
sainct  Laurens,  c'est  à  dire  depuis  son 
emboucheure  iusques  à  Tadoussac,  tire 
en  partie  au  Nordoûest,  qu.art  d'Ouest, 
en  partie  à  l'Ouest,  quart  de  Suroûest, 
selon  les  cartes  de  Monsieur  de  Cham- 
plain  :  car  ie  n'ay  point  fait  ces  obserua- 
tions  voguant  <le8sus,  ne  me  flgurant 
pas  que  cela  fust  nécessaire  à  mon  des- 
sein. ^  Pour  la  grandeur  des  Vaisseaux 


qui  peuuent  entrer  dans  ce  Fleuue,  ie 
me  persuade  que  tous  ceux  qui  marchent 
en  asseurance  sur  l'Océan  peuuent  venir 
en  seureté  iusques  à  Tadoussac,  et  peut- 
estre  encor  iusques  à  Kébec,  et  vn  peO 
plus  haut  ;  neantmoins  on  n'y  en  fait 
ordinairement  monter  que  de  cent  à 
deux  cens  tonneaux.  Au  delà  de  Kébec, 
j  on  n'enuoye  que  des  Barques,  qui  pas- 
sent bien  loing  au  dessus  des  Trois  Ri- 
uieres. C'est  assez  sur  ce^  point.  l'ay 
répondu  au  Chapitre  précèdent  à  la  de-^ 
mande  des  fortifications. 

YI.  Remarquer  la  qualité  des  terres, 
exprimer  celles  qui  sont  propres  au  la* 
bourage,  au  plant,  aux  pasturages  ;  s'il 
sera  nécessaire  pour  les  labourer  de  har* 
nois,  de  bœufs,  de  cheuaux;  quelles 
graines  on  peut  apporter. 

Si  tous  nos  grands  bois  estoient  abatr 
tus,  ie  satisferojs  bien  aisément  à  ces 
demandes  ;  mais  comme  ils  sont  encor 
debout,  et  qu'on  ne  les  visite  pus  aisé- 
ment, ie  diray  que  i'ay  vende  bonnes 
et  de  mauuaises  terres  aux  lieux  que 
i'ay  fréquentés.  Il  faut  philosopher  sur 
ce  point  de  la  Nouuelle  France,  comme 
de  l'Ancienne.  Il  y  a  des  terres  fertiles, 
en  quelques  endroits  des  sables,  en 
d'autres  il  y  a  des  prairies  et  des  lieux 
très  propres  pour  en  faire.  le  croy  qu'il 
y  a  quelques  quartiers  propres  pour  la 
vigne,  pour  le  plant;  mais  tout  cela 
n'est  pas  rassemblé,  et  c'est  ce  pendant 
ce  qu'on  desireroit.  £n  ces  commence- 
mens,  comme  on  n'a  point  encor  fait 
toutes  ces  expériences,  ie  ne  sçaurôis 
marquer  la  propriété  d'aucun  terroir 
auec  asseurance.  «  Les  Trois  Riuieres 
me  semblent  comme  l'Anjou  ;  c'est  vn 
paîs  sablonneux,  ie  croy  que  la  vigne  s'y 
plairoit.  Kébec  est  diuersifié  :  il  y  a  des 
endroits  fort  hei^,  les  bleds  y  pourront 
estre  bons  ;  sur  le  haut,  la  vigne  et  les 
bleds  y  pourroient  profiter  ;  pour  le 
bled,  l'expérience  en  fait  foy  ;  on  peut 
faire  des  prairies  en  mille  endroits.  Il 
y  en  a  sur  lé  bord  du  grand  Fleuue,  mais 
les  marées  les  incommodent.  II  n'.est 
pas  besoin  d'apporter  des  grains  pour 
semer,  on  en  trouuera  icy  en  échange 
d'autre  bled,  ou  autre  chose.  Le  bled 
marsais  semé  au  renouueau  réussit  bien 
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mieux  que  le  bled  semé  deuànt  Thyuer; 
ce  n'est  pas  que  ie  n'en  aye  veu  de  très- 
beau  semé  en  Octobre,  mais  comme  on 
ne  sçait  pas  bien  encor  recognoistre  le 
temps  et  la  nature  du  sol  et  du  climat, 
il  est  plus  asseuré'  de  le  semer  au  Prin- 
temps, quedeuant  l'Hyuer.  L'orge  com- 
mun' et  l'orge  mondé  réussissent  en 
perfection  ;  le  seigle  y  vient  fort  bien  ; 
au  moins  ie  puis  asseurer  que  i'ay  veu 
eroistre  icy  de  tous  ces  grains  aussi 
beaux  comme  en  France.  Les  pois  sont 
plus  tendres  et  meilleurs  que  ceux  qu'on 
y  apporte  par  la  navigation .  Les  herbes 
potagères  y  viennent  fort  bien,  il  en  faut 
apporter  des  graines.  Il  est  vray  que  le 
voisinage  des  forests,  et  tant  de  bois 
pourry^  dont  les  terres  se  sont  comme 
formées  et  nourries,  nous  engendrent 
par  fois  des  vermines  qui  rongent  tout  ; 
ces  animaux  venans  à  mourir  parmy  les 
chaleui's  de  l'Esté,  tout  vient  en  perfe- 
ction, mais  quelquefois  plus  tard  qu'il 
ne  faudroit  pour  retirer  des  graines  et 
des  semences.  Nous  auons  icy  des  bœufs 
et  des  vaches  qui  nous  seruent  à  labou- 
rer les  terres  défrichées  ;  on  a  cette  an- 
née amené  quelques  asnes  qui  rendront 
de  très- bons  seruices  ;  les  chenaux  pour- 
roient  seruir,  mais  rien  ne  presse  d'en 
amener. 

VIL  Trouue-t-on  de  la  pierre  pour 
bastir,  de  l'argile,  du  sable  ?  Tout  cela 
est  icy  en  abondance  en  quelques  en- 
droits!, en  d'autres  non  ;  à  deux  Heuës 
à  la  ronde  de  Kébec,  on  fait  de  la  chaux, 
on  tire  de  bonne  pierre  à  bastir,  qui 
se  taille  fort  bien  ;  on  y  fait  d'excel- 
lente brique  ;  le  sable  se  trouue  quasi 
par  tout. 

YIII.  Remarquer  les  commoditez  que 
le  pays  produit  pour  la  vie  de  l'homme, 
les  espèces  d'animaux,  etc. 

La  chasse  des  oiseaux  de  riuiere  est 
abondante  en  sbn  temps,  c'est  à  dire  au 
Printemps  et  à  l'Automne  ;  mais  comme 
elle  est  fort  battue  aux  endroits  plus  ha- 
bitez, elle  s'éloigne  de  plus  en  plus  :  Il  y 
a  des  Isles  toutes  pleines  d'Oyes,  d'Ou- 
tardes, de  Canards  de  diuerses  espèces, 
de  Sarcelles,  et  d'autre  Gibbier  :  comme 
on  s'occupe  aux  choses  les  plus  néces- 
saires, on  va  peu  souuent  après  ces*  ani- 


maux. Il  y  a  d^s  Elans,  des  Castors,  des 
Porcs-épics,  des  Liéures,  et  quelques 
bestes  fauues,  comme  des  Cerfs,  vne 
espèce  de  vaches,  qui  semblent  auoir 
quelque  rapport  aux  nostres.*  Cette 
chasse  des  plus  grandes  testes  n'appar- 
tient quasi  encor  qu'aux  Sauuagcs,  qui 
éloignent  par  leurs  courses  ces  animaux 
de  nos  habitations;  quelques  François 
nçantmoins  ont  tué  des  Elans,  mais  peu. 
Le  tetnps  viendra  qu'on  pourra  les  do- 
mestiquer, et  en  tirer  de  très  bons  ser- 
uices, traisnant  sur  la  neige  les  bois  et 
autres  choses  dont  on  aura  besoin.  Ces 
Messieurs  en  nourrissent  trois,  deux 
masies  et  vne  femelle;  nous  verrons 
conune  ils  réussiront  ;  s'ils  s'appriuôi- 
sent^  il  sera  aisé  de  les  nourrir,  car  ils 
ne  mangent  que  du  bois.  On  pourra 
quelque  iour  faire  des  parcs  pour  tenir 
des  Castors  ;  ce  seroit  vn  thresor,  outre 
qu'on  auroit  en  tout  temps  de  la  chair 
(Vaîsche.  -  Que  si  on  voit  tant  de  brebis, 
tant  de  moutons  et  tant  d'aigneàux  en 
France,  encor  que  la  Brebis  pour  l'ordi-^ 
naire  ne  fasse  tous  les  ans  qu'vn  ai- 
gneau,  *  ie  vous  laisse  à  penser  com- 
bien les  Castors  se  multiplieroient  da^ 
uantage,  puis  que  la  femelle  en  porte 
plusieurs. 

Pour  le  poisson  il  est  icy  comme  en 
son  empire  ;  il  y  a  vn  grand  nombre  de 
Lacs,  d'Estangs,  et  de  Riuieres  tres-^ 
poissonneuses.  Le  grand  ileuue  eslrem- 
ply  d'Ëstourgeons,  de  Saumons,  d'A- 
loses^ de  Brochets,  de  Barbues,  de  pois- 
sons dorez,  de  poissons  blancs,  de  Carpes 
de  diuerses  espèces,  d'Anguilles,  etc. 
non  qu^on  les  prenne  en  mesme  quan- 
tité par  tout,  mais  il  y  a  des  endroits 
oik  la  pesche  semble  prodigieuse.  De 
l'heure  que  i'écris  cecy,  voila  vn  garçon 
qui  apporte  vingt-cinq  ou  trente  Barbues 
prises  en  vne  nuit.  Il  y  a  des  Lacs  où 
•n  se  peut  nourrir  de  poisson  hytier  et 
esté  ;  nos  François  cet  hyuer  passé  y 
prenoient  des  Brochets  de  trois  ou  quatre 
pieds,  des  Eslourgeons  de  quatre  ou 
cinq  pieds,  et  d'autres  poissons  en  abon** 
dance  ;  c'est  vn  Saunage  qui  m'en  dé-* 
couurit  l'industrie.  Elle  fait  mainte- 
nant grand  plaisir  à  nos  François  qui 
sont  aux  Trois  Riuieres,  où  la  pesche 
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sans  mentir  surpasse  la  créance  qu'on 
en  peut  auoir  ;  il  n'en  est  pas  de  mesme 
paf  tout.  Quand  on  pourra  faire  icy 
comme  on  fait  en  France,  que  les  vns 
s'adonnent  seulement  à  pescher,  le^ 
autres  à  chasser,  d'autres  à  cultiuer  la 
terre^  d'autres  à  bastir,  on  sera  soulagé 
autant  qu'en  France  ;  maïs  nous  ne  pou- 
uons  pas  encore  espérer  cela,  a'estans 
pas  en  assez  grand  nombre. 

TX.  Quelles  marchandises  on  peiit  eh- 
uoyer  d'icy  en  France,  comme  les  Pelle- 
teries, les  Moulues  seiches  et  vertes, 
les  huiles  de  Baleine  et  d'autres  grands 
poissons,  les  minéraux  que  Ton  y  peut 
trouuer,  les  bois  goumeux  qui  donnent 
la  résine,  les  Pins,  Sapins,  Cèdres,  les 
ais  de  chesnes,  la  commodité  de  bastir 
des  Nau  ires? 

le  répond»  que  tout  cela  se  trouue  en 
ce  pays-cy ,  mais  il  n'est  pas  encor  assez 
fort  de  monde  pour  recueillir  ses  ri- 
chesses. Nous  auons  de  la  Moluô  à 
nostre  porte,  pour  ainsi  dire  ;  on  la 
vient  pescher  de  France  dans  nostre 
grand  fleuue  à  Gaspé,  à  l'Isle  percé,  à 
Bonauenture,  à  Miskou  ;  et  cependant 
la  Moluè  qu'on  man^e  à  Kébec  vient  or- 
dinairement de  France,  pource  qu'il  n'y 
a  point  encore  assez  d'hommes  icy  pour 
descendre  à  cette  pesche.  l'en  dis  de 
mesme  du  charbon  de  terre  et  du  piastre  : 
tout  cela  se  trouue  icy,  mais  il  faut  des 
vaisseaux  pour  l'aller  quérir  ;  ces  forces 
nous  manquent  encor,  pource  que  le  soin 
principal  doit  estre  de  se  loger,  fortifier, 
et  défricher  la  terre.  Les  Basques  vien- 
nent tuer  les  Baleines  iusques  dans  Ta- 
doussac  et  plus  haut  ;  on  s'efforcera 
cette  année,  .me  dit-on,  de  prendre  des 
Marsoins,  ou  des  Baleines  blanches,  qui 
passent  sans  nombre  deuant  Kébec.  Il 
y  a  si  long  temps  que  nous  les  voyons  se 
pourmener  deuant  nos  yeux,  et  cepen- 
dant les  affaires  plus  pressantes  ont  re* 
tardé  iusques  icy  cette  entreprise  ;  et 
çncor  s'il  les  falloit  aller  chercher  à  dix 
ou  vingt  lieues  d'icy,  on  les  y  laisseroit 
dans  leur  liberté  :  tout  se  fera  en  son 
temps.  Quelques  personnes  soigneuses 
de  leurs  affaires,  telles  qu'il  en  faut  en 
ce  pays-cy,  me  témoignent  qu'elles  en- 
uoyent  en  France  du  Mairin  et  des  ais 


de  Chesne,  et  quelques  autres  bois  pour 
desNauires  iusqu'àla  valeur  de  dix  mille 
francs,  et  tout  cela  n'est  pas  le  tranail 
d'vn  an,  car  ils  ont  employé  vue  partie 
du  temps  au  défrichement  des  terres  ; 
ie  souhaitterois  vnecinquantaine  de  fa- 
milles semblables*  à  celle  là,  tout  le 
monde  ii'a  pas  la  mesme  industrie.    Si 
on^ut  retirer  quelque  profit  des  Sapins, 
des  Cèdres,  des  Pins,  des  Proches,  il  y 
en  a  icy  vne  infinité,  et  en  plusieurs  en- 
droits.    Pour  les  mines  il  faut  aupara- 
uant  auoir  des  terres  défrichées,  à  cause 
qu'il  ne  faut  pas  attendre  de  France  la 
quantité  de  farines  nécessaires  à  tant  de 
bouches,  et  à  tant  de  personnes,  qui  se 
doiuent  occuper  aux  forges.     Quelqu'vn 
pense  y  auoir  trouue  vne  mine  d'or,  et 
vn  autre  vne  d'ai^ent  ;  iem'en  rapporte 
à  ce  qui  en  est.  On  peut  non  seulement 
trouuer  des  Moluês.d^  toutes  sortes, 
mais  encor  du  Saumon  en  quelques  en- 
droits ;  on  peut  encor  saler  de  l'An- 
guille en  abondance,  qui  est  fort  bonne  ; 
nous  peschons  et  faisons  prouision  de  ces 
longs  poissons,  pour  ce  qu'ils  se  ren- 
contrent à  Kébec,  le  Saumon  et  la  Moluë 
estans  plus  esloignez  sont  hors  de  nos 
prises  ;  mais  ce  ne  sera  pas  pour  tou- 
iours.  Quant  aux  Pelleteries  de  Castors, 
de  Loutres,  de  Renards,  et  autres,  c'est 
à  quoy  il  ne  faut  point  penser,  ces  Mes- 
sieurs se  reseruent  cette  traitte.    On  en 
peut  lieantmoins  tirer  quelque  profit 
sur  le  Pais,  car  ils  ne  se  soucient  pas- 
par  quelles  mains  passent  leurs  Castors, 
pourueu  qu'ils  viennent  en  leurs  ma- 
gazins.    Les  habitans  en  peuuent  ache- 
ter des  biens  qu'ils  recueillent  sur  leui-s 
terres;  mais  à  condition  qu'ils  ne  les 
feront  point  -passer  en  France  ;  ce  qui 
semble  très  raisonnable  :  car  il  est  im- 
possible de  fournir  aux  grands  frais  de 
leurs  embarquemens,  s'ils  ne  retirent 
quelque  vtilité  de  ces  coûtrées.    le  vou- 
drois  que  tout  le  monde  prist  ma  pensée  ; 
qu'on  conceust  bien  cette  vérité,  que  la 
force  de  cette  honorable  Compagnie  est 
l'appuy  du  Païs  ;  si  on  leur  couppe  les 
bras,  nous  donnerons  tous  du  nez  en 
terre;  si  nous  conspirons  tous  à  leur 
prospérité,  nous  bastissons  et  affernois- 
sons  la  nostre. 
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Or  à  propos  de  ces  Traictes,  Y.  R. 
m'écrit»  et  me  cite  Fordonnanee  de  la 
septiesme  Congrégation  générale  de  no- 
stre  Compagnie,  qui  défend  absolument 
toute  sorte  de  commerce  et  de  negotia- 
tion,  souz  quelque  prétexte  que  ce  soit. 
Quelques  autres  de  nos  Pères  me  man- 
dent, quMl  ne  faut  pas  mesme  regarder 
du  coin  de  l'œil,  ou  toucher  du  tM)ut  du 
doigt  la  peau  d'aucun  de  ces  animaux, 
qui  sont  icy  de  prix  ;  d'où  peuuent  venir 
ces  aduis  ?  Sans  doute,  ce  n'est  pas  que 
nostre  Compagnie  se  défiede  ceux  qu'elle 
enuoye  en  ces  quartiei^s,  en  ce  qui  est 
de  ce  point,  non  plus  qu'en  beaucoup 
d'autres  ;  il  me  semble  que  i'ay  eu  le 
Tent,  qu'en  France  quelques-vns  qui  ne 
nous  cognoissent,  ni  ne  nous  veulent 
cognoistre,  crient  que  nous  u'auons  pas 
les  mains  nettes  de  ce  trafic  :  Dieu  les 
bénisse,  et  leur  fasse  recogooistre  la 
vérité,  telle  que  ie  m'en  yay  la*  dire, 
quand  il  sera  à  propos  pour  sa  gloire  : 
car  il  ne  faut  pa^  s'attendre  de  seruir 
long-temps  le  Maistre  que  nous  seruons 
sans  estre  calomniez  ;  ce  sont  'ses  li- 
urées,  il  ne  nous  recognoistroit  pas  luy- 
mesme,  pour  ainsi  dire,  si  nous  ne  les 
portions. 

Voicy  donc  ce  que  i'en  puis  écrire, 
auec  la  mesme  sincérité,  dont  ie  vou- 
drois  rendre  vn  iour  compte  à  Dieu  de 
toutes  mes  actions.  La  Pelleterie  est 
non  seulement  la  meilleure  étoffe  et  la 
plus  facile  à  mettre  en  vsage,  qui  soit 
en  ces  contrées  ;  mais  aussi  la  monnoye 
de  plus  haut  prix.  Et  le  bon  est,  qu'a- 
près qu'on  s'en  est  seruy  pour  se  cou- 
urir,  on  trouue  que  c'est  de  l'or  et  de 
l'argent  tout  fait.  On  sçait  en  France, 
combien  vaut  la  façon  d'vn  habit.  Icy, 
il  n'y  a  qu'à  le  coupper  sur  vue  peau  de 
Castor  ;  aussi-tost  vne  Sauuagesse  vous 
le  coud  à  son  petit  enfant,  auec  du  nerf 
d'Orignac,  d'vne  promptitude  admirable. 
Qui  veut  icy  payer  en  cette  monnoye  les 
denrées  qu'on  y  acheté,  y  sauue  les 
vingt-cinq  pour  cent,  que  le  prix  du 
marché  leur  donne  plus  qu'en  France, 
pour  les  dangers  qu'elles  courent  sur 
mer.  Les  iournaliers  aussi  ayment 
mieux  y  receuoir  le  salaire  de  leur  tra- 
uail  en  cette  mesme  monnoye,  qu'en 


aucune  autre.    Et  certes  il  semble  que 
la  Justice  commutatiue  veut,  que  si  ce 
qui  nous  vient  de  France  enchérit,  pour, 
auoir  flotté  sur  mer,  ce  que  nous  auons 
icy  y  vaille  quelque  chose  pour  auoir 
esté  couru  dans  les  bois.et  sur  la  neige, 
et  pour  estre  les  richesses  di^Païs  :  veu 
nommément  que  ceux  qui  se  payent  de 
cette  monnoye,  y  trouuent  tousiours  leur 
compte  et  quelque  chose  de  plus.    C'est 
ce  qui  fait  que'  Messieurs  de  la  Compa- 
gnie permettent  raisonnablement  cette 
pratique  à  vn  chacun,  et  ne  se  soucient 
pas  qu'on  employé  ces  peaux  pour  le 
commerce,  ou  pour  se  garantir  du  froid  ; 
moyennant  qu'après  tout,  elles  reuîen- 
nent  en  leur  magazin,  et  qu'elles  ne 
passent  la  mer,  que  sur  leurs  Vaisseaux. 
Eu  suite  dequoy,  si  par  fois  il  nous  en 
vient  quelqu'vne  entre  les  mains,  nous 
ne  faisons  point  de  difficulté  de  les  enl- 
ployer  selon  le  cours  du  marché  ;  non 
plus  que  d'en  couurir  les  petits  Saunages 
qui  sont  à  nos  frais,  ou  de  nous  faire 
des  souliers  de  celles  d'Orignac,  ppur 
marcher  sur  les  raquettes,  à  quoy  les 
ordinaires  ne  valant  rien)  à  raison  de  . 
leur  dureté.     Tel  est  icy  l'vsage  des 
François  et  des  Barbares.  Nous  enuoyon» 
aussi  quelques  peaux  d'Eslan  passées,  à 
nos  Pères  qui  sont  aux  Huroas,  et  de 
la  Pourcelaine,  quand  nous  en  pouuons 
auoir  ;  c'est  la  meilleure  partie  de  la 
monnoye,  dent  ils  achètent  leurs  petites 
prouisions  de  bled  d'Inde  et  de  poisson 
fumé,  auec  les  matériaux  ou  la  façon 
de  leurs  Palais  d'écorce.     Voila  en  vé- 
rité tout  le  profit  que  nous  tirons  icy  de 
la  Pelleterie,  et  des  autres  raretez  du 
Pais,  tout  l'vsage  que  nous  en  faisons. 
Si  on  iuge  sans  passion  qu'il  y.ait  quel* 
que  espèce  de  trafic,  ou  mesme  si  V. 
R.  trouue  plus  à  propos  de  retrancher 
tout  cela,  pour  ne  donner  aucun  om« 
brage,  nous  sommes  tous  prests  de  nous 
en  déporter  entièrement  ;  ie  dis,  tous 
tant  que  nous  sommes  icy,  et  si  i'ose 
espérer  de  la  bonté  de  nostre  Seigneur, 
que  ceux  qui  viendront  après  nous,  gar- 
deront la  tnesme  loy.  Quel  aueuglement 
nous  seroit-ce  de  venir  icy,  pour  dés- 
obéir à  nos  Supérieurs,  ou  pour  scanda- 
liser ceux  à  qui  nous  voudrions  auoir 
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iffllnolé  nos  vies  !  Que  si  au  contraire 
on  nous  écrit,  que  tout  cela  est  selon 
Dieu,  sans  aucune  appanmce  de  trafic, 
bien  que  quelques  médisants,  dont  il  ne 
faut  point  se  mettre  en  peine,  en  fo- 
mentent leur  passion  et  le  tournent  en 
venin,  nous  ne  laisserons  pas  de  conti- 
nuer, après  auoir  supplié  ces  mesmes 

'  esprits  noirs  et-  ombrageux,  de  croire 
que  s'il  leur  plaist  de  nous  obliger  à 
quitter  cette  pratique  ihnocente,il  faut 
qu'ils  ouurent  leurs  coffres,  pour  nous 
secourir  en  ces  Païs  éloignez,  quand 
ils  nous: auront  retranché  par  caprice  vne 
partie  de  ce  qui  nous  y  estoit  nécessaire. 
Quelque  bon  ménage  que  nous  ayons 
peu  faire  iusques  à  cette  heure,  les  der- 
nières lettres  de  celuy  de  nos  Pères  qui 
manie  nos  rentes  ou  nos  aumosnes  par 
delà,  et  qui  nous  en  enuoye  nos  proui- 
sions,  portent  que  sans  vn  petit  miracle 
qu'il  a  expérimenté  nouuellement  en 
l'assistance  de  sainct  losepb,  il  n'auroit 
peu  nous  fournir  cette  année.  Que  se- 
roit-ce  donc  s'il  nous  falioit  acheter  icy 
le  surplus,  et  luy  en  enuoyer  les  parties 
plus  hautes  d'vn  tiero  ou  d'vn  quart? 
Outre  que,  s'il  y  a  de  la  charité  au  monde, 
il  ne  faut  point  porter  enuie  à  nos  petits 
Senâinaristes,  de  ce  que  nous  les  cou- 
urons  de»  étoffe^  qui  naissent,  chez  eux, 
et  qui  sont  plus*  de  durée,  nommément 
sur  leurs  épaules  assez  fripponnes,  et 
les  garantissent  mieux  du  froid  qu'au- 
cune autre  ;  non  plus  qu'on  ne  nous 
doit  blasmer,  si  nous  nous  semons  de 
la  monnoye  du  Païs,  pour  épargner  quel- 
que chose  au  profit  de  ces  panures  aban- 
dormez,  leur  donner  le  couuert  et  la 
nourriture  pendant  qu'ils  se  laissent  in- 
struire, et  veulent  estre  Chrestiens,  s'ils 
ne  le  sont  déià,  et  pour  auoir  dequoy  les 
mettre  en  terre,  quand  ils  viennent  à 
mourir.  Si  la  France  en  estoit  réduite 
là,  que  la  monnoye  n'y  ayant  cours,  on 
fust  contraint  de  se  seruir  pour  le  com- 
merce des  choses  mesmes,  et  des  den- 
rées, les  trocquant  les  vues  auee  les 
autres,  ou  mesme  qu'il  y  eust  du  gain 
à  le  faire  hors  de  cette  nécessité,  et  si 
Tvsage  y  estoit  tel,  pourroit-on  trouuer 

*  mauuais,  que  quelque  profession  que 
nous  fassions  de  pauureté,  nous  suiui&- 


sions  le  train  des  autres,  et  quand  quel- 
ques denrées  de  prix  nous  seroient,  ou 
vendues,  ou  données,  soit,  en  échange, 
soit  en  pur  don,  nbus  nous  en  seruis- 
sions  selon  les  occasions?  Nous  n'auons 
pas  de  plus  grands  attraits  pour  ces  pan- 
ures gens,  que  l'espérance  qu'ils  ont  de 
tirer  de  nous  quelque  assistance  corpo- 
relle ;  ils  ne  cessent  de  nous  demander. 
Si  nous  les  refusons,  c'est  les  étrangler. 
Si  nous  leur  donnons  tousiours  sans  rien 
prendre  d'eux,  nous  serons  bien  tost  au 
bout,  et  si  encore  nous  leur  osterons 
la  liberté  de  demander,  ou  ils  ne  se  po- 
liront iamais.  Que  reste-il  donc?  de 
leur  dire  qu'ils  donnent  à  ceux  qui  en 
ont  plus  que  nous  ?  Cela  ne  nous  soula- 
gera guieres,  ny  ne  nous  les  rendra 
guieres  plus  familiers.  De  prendre  pour 
donner  à  ceux  qui  nous  fourniroîent  de- 
quoy leur  satisfaire  ?  ce  séroit  nous 
rendre  leurs  Facteurs.  Mais  qui  s'est 
iamais  imaginé,  que  ce  soit  trafiquer  de 
prendre  et  donner,  selon  la  nécessité  des 
occurrences  ordinaires  en  la  vie  hu- 
maine,* pour  autant  que  ce  que  vous 
prenez  en  vn  endroit,  excédera  le  prix 
de  ce  que  vous  y  aurez  donné,  quand 
vous  vous  trouuerez  en  vn  autre?  Voila 
ce  que  i'auois  à  dire  sur  ce  point,  m'en 
remettant  après  tout,  à  ce  que  l'obeîs- 
sance  en  logera,  ou  que  l'édification  y 
réglera,  comme  i'ay  déjà  protesté.  Car 
de  vouloir  répondre  à  ceux  qui  nous  ca- 
lomnient, comme  si  nous  faisions  souz 
main  quelqu'autre  employ  de  ces  peaux, 
et  en  enuoyons  en  France,  ce  seroit  se 
rendre  ridicule.  II  faut  bien  leur  lais- 
ser quelque  chose  à  dire,  et  s'ils  trou- 
uent  des  oreilles  susceptibles  de  ces 
niaiseries,  ie  serois  coupable  de  penser 
les  trouuer  ouuertes  à  la  vérité.  Quoy 
donc?  des  hommes  qui  ont  quitté  plus 
de  bien  au  monde,  qu'ils  n'en  sçauroient 
espérer  dans  les  imaginations  de  ces 
calomniateurs,  se  seront  finalement  ré- 
solus de  changer  la  France  en  Canada, 
pour  y  venir  chercher  deux  ou  trois 
peaux  deXastor,  et  en  trafiquer  au  de- 
sceu  de  leurs  Supérieurs  ;  c'est  à  dire 
aux  dépens  de  leur  conscience  et  de  la 
fidélité  qu'ils*  doiuent  à  celuy,  pour  le- 
quel imiter  ils  se  sont  réduits  à  ne 
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pouuoir  pas  disposer  librement  dVne 
épingle?  -     . 

Crédite  posteri. 
Au  surplus,  ie  sçay  mauuais  gré  à  toute 
cette  tres-honorable  Compagnie  de  la 
Nouuelle  France,  si  elle  aj^rçoit  quel- 
que chose  de  semblable  en  i^ous,  et  le 
dissimule  ;  quel  fruict  peut-elle  espérer 
de  nos  trau^ux,  pour  le  Ciel,  si  elle^ous 
voit  attachez  à  la  terre,  par  quelque  sorte 
d'auarice  ?  Que^u'autre  aussi  auancera 
pour  nouS)  que  si  nous  trempions  dans 
ces  infamies,  sans  que  ces  Messieurs  en 
eussent  cognoissance,  ils  seroient  bien 
peu  vigilants  en  leurs  affaires,  et  au 
poinct  principal  de  leur  traicte.  Mais 
i'abuse  de  mon  loisir,  et  de  vosire  pa- 
tience, d'estre  si  long  sur  ce  qui  ne 
meritoit  pas  de  réponse. 

X.  On  me  demande  finalement  ce 
que  c^est  du  Paîs  des  Ilurons,  et  quelle 
errance  il  y  a  pour  ceux  qui  voudroient 
y  aller. 

A  cela  ie  ne  sçaurois  mieux  répondre 
que  par  la  Relation,  que  l'en  enuoye 
auec  celle-cy.  le  prie  Dieu,  qu'il  y  at- 
tire nombre  de  ieunes  hommes  forts, 
vaillants  et  courageux,  mais  sur  tout 
singulièrement  vertueux,  et  qui  ayment 
mieux  perdre  tout  que  sa  saincte  grâce, 
quand  ce  ne  seroit  que  pour  vn  moment; 
sans  cette  qualité,  ils  s'y  ruineroient 
corps  et  âme,  veu  les  occasions  qui  s'y 
rencontrent  ;  auec  cette  qualité  ils  y 
feront  l'office  d'autant  d'Apostres.  Et 
si  en  outre  ils  pourront  dans  quelque 
temps  y  viure  à  leur  aise,  et  y  estre  en 
honneur  comme  de  petits  Roys.  Mais 
il  vaut  mieux  qu'ils  entreprennent  ce 
voyage,  pour  le  respect  de  Dieu  seul. 
Qui  ne  cherche  que  luy,  se  trouue 
étonné  de  se  voir  enuironné  de  tout  le 
reste. 


CHAPITRE  X. 

Quelques  aduis  pour  ceux  qui  désirent 
passer  en  la  Nouuelle  France. 

Tous  ceux  qui  désirent  venir  grossir 
cette  Colonie,  sont  gens  moyennez,  ou 


personnes  panures  ;  ie  parleray  aux  vns 
et  aux  autres.  Coounençons  par  les 
panures. 

Vn  pauurè  homme  chargé  de  femme, 
et  d'enfans,  ne  doit  point  passer  icy  les 
premières  années  auec  sa  famille,  s'il 
n'est  aux  gages  de  Messieurs  de  la  Com- 
pagnie, ou  de  quelque  aiitre  qui  *  les  y 
veuille  prendre  ;  autrement  il  souffrira 
beaucoup,  et  n'auancera  rien.  Le  Paîs 
n'est  pas  encor  en  estât  de  soulager  les 
pauures  qui  ne  sçauroient  trauailler. 
Mais  s'il  se  rencontroit  de  bons  ieunes 
garçons,  ou  hommes  mariez  bien  ro* 
bustes,  qui  sceussent  manier  la  hache, 
la  houe,  la  besche  et  la  charrue,  ces 
gens  là,  voulans  trauailler  se  rendroient 
riches  en  peu  de  temps  en  ce  Paîs,  où 
enfin  ils  pourroient  appeller  leurs  fa- 
inilles.  Yoicy  comme  ils  deuroient  pro- 
céder. 

Il  faudroit  qu'ils  se  ioignissent  quatre 
ou  cinq  ensemble,  et  qu'ils  s'engageas- 
sent à  quelque  famille  pour  cinq  ou  six 
ans,  aux  conditions  suiuantes  :  qu'on  les 
nourriroit  pendant  tout  ce  temps- là 
sans  leur  donner  aucun  gage  ;  mais  aussi 
qu'ils  auroient  la  moitié  en  fonds  et  en 
propre,  de  toute  la  terre  qu'ils  défriche- 
roient  ;  et  pour  ce  qu'il  leur  faut  quel- 
que chose,  pour  se  pouvoir  entretenir,  le 
marché  porteroit  que  tout  ce  qu'ils  reti« 
reroienl  tous  les-  ans  des  terres  qu'ils 
auroient  déia  défrichées,  seroit  partagé 
par  moitié  ;  cette  moitié,  auec  les  petits 
profits  qu'ils  peuuent  procurer  sur  le 
Paîs,  suffiroit  pour  leur  entretien,  et 
pour  payer  après  la  première  ou  seconde 
année  le  moitié  des  outils  dont  on  se 
sert  au  défrichement  et  au  labourage. 
Or  si  quatre  hommes  peuuent  défricher 
par  an  huit  arpens  de  terre,  ne  faisant 
autre  chose  ny  hyuer  ny  esté  ;  en  six 
ans  voila  quarante-huit  arpens,  dont  les 
vingt-quatre  leurappartiendroient;  auee 
ces  vingt-quatre  arpens  ils  pourroient 
nourrir  trente-six  personnes,  ou  mesme 
quarante- haict,  si  la  terre  est  bonne. 
N'est-ce  pas  là  le  moyen  de  s'enrichir 
en  peu  de  temps  ?  et  ce  d'autant  plus 
que  la  terre  sera  vn  iour  icy  tres-vtile, 
et  rapportera  de  grands  grains.  On 
fait  maintenant  venir  de  France  tant 
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ifflinolé  nos  vies  !  Que  si  au  contraqre 
on  nous  écrit,  que  tout  cela  est  selon 
Dieu,  sans  aucune  appanmce  de  trafic, 
bien  que  quelques  médisants,  dont  il  ne 
faut  point  se  mettre  en  peine,  en  fo- 
mentent leur  passion  et  le  tournent  en 
venin,  nous  ne  laisserons  pas  de  conti- 
nuer, après  auoir  supplié  ces  mesmes 

^  esprits  noirs  et-  ombrageux,  de  croire 
que  s'il  leur  plaist  de  nous  obliger  à 
quitter  cette  pratique  fnnocente,  il  faut 
quMls  ouurent  leurs  coffres,  pour  nous 
secourir  en  ces  Paîs  éloignez,  quand 
ils  nous*  auront  retranché  par  caprice  vne 
partie  de  ce  qui  nous  y  estoit  nécessaire. 
Quelque  bon  ménage  que  nous  ayons 
peu  faire  iusques  à  cette  heure,  les  der- 
nières lettres  de  çeluy  de  nos  Pères  qui 
manie  nos  rentes  ou  nos  aumosnes  par 
dçlày  et  qui  nous  en  enuoye  nos  proui- 
sions,  portent  que  sans  vn  petit  miracle 
qu'il  a  expérimenté  nouuellement  en 
l'assistance  de  sainct  losepb^  il  n'auroit 
peu  nous  fournir  cette  année.  Que  se- 
roit-ce  donc  s'il  nous  falioit  acheter  icy 
le  surplus,  et  luy  en  enuoyer  les  parties 
plus  hautes  d'vn  tiero  ou  d'vn  quart? 
Outre  que,  s'il  y  a  de  la  charité  au  monde, 
il  ne  faut  point  porter  enuie  à  nos  petits 
Séminaristes,  de  ce  que  nous  les  cou- 
urons  dei»  étoife$  qui  naissent. chez  eux, 
et  qui  sont  plus*  de  durée,  nommément 
sur  leurs  épaules  assez  fripponnes,  et 
les  garantissent  mieux  du  froid  qu'au- 
cune autre  ;  non  plus  qu'on  ne  nous 
doit  blasmer,  si  nous  nous  semons  de 
la  monnoye  du  Pals,  pour  épargner  quel- 
que chose  au  profit  de  ces  panures  aban- 
donnez, leur  donner  le  couuert  et  la 
nourriture  pendant  qu'ils  se  laissent  in- 
struire, et  veulent  estre  Chrestiens,  s'ils 
ne  le  sont  déià,  et  pour  auoir  dequoy  les 
mettre  en  terre,  quand  ils  viennent  à 
mourir.  Si  la  France  en  estoit  réduite 
là,  que  la  monnoye  n'y  ayant  cours,  on 
fust  contraint  de  se  seruir  pour  le  com- 
merce des  choses  mesmes,  et  des  den- 
rées, les  trocquant  les  vues  auee  les 
autres,  ou  mesme  qu'il  y  eust  du  gain 
à  le  faire  hors  de  cette  nécessité,  et  si 
l'vsage  y  estoit  tel,  pourroit-on  trouuer 

*  mauuais,  que  quelque  profession  que 
nous  fassions  de  pauureté,  nous  suiui&- 


sions  le  train  des  autres,  et  quand  quel- 
ques denrées  de  prix  nous  seroient,  ou 
vendues,  ou  données,  soit,  eh  échange, 
soit  en  pur  don,  nbus  nous  en  seruis- 
sions  selon  les  occasions?  Nous  n'auons 
pas  de  plus  grands  attraits  pour  ces  pan- 
ures gens,  que  l'espérance  qu'ils  ont  de 
tirer  de  nous  quelque  assistence  corpo- 
relle ;  ils  ne  cessent  de  nous  demander. 
Si  nous  les  refusons,  c'est  les  étranger. 
Si  nous  leur  donnons  tousiours  sans  rien 
prendre  d'eux,  nous  serons  bien  tost  au 
bout,  et  si  encore  nous  leur  osterons 
la  liberté  de  demander,  ou  ils  ne  se  po- 
liront iamais.  Que  reste-il  donc?  de 
leur  dire  qu'ils  donnent  à  ceux  qui  en 
ont  plus  que  nous  ?  Cela  ne  nous  soula- 
gera guieres,  ny  ne  nous  les  rendra 
guieres  plus  familiers.  De  prendre  pour 
donner  à  ceux  qui  nous  fourniroient  de- 
quoy leur  satisfaire  ?  ce  séroit  nous 
rendre  leurs  Facteurs.  Mais  qui  s'est 
iamais  imaginé,  que  ce  soit  trafiquer  de 
prendre  et  donner,  selon  la  nécessité  des 
occurrences  ordinaires  en  la  vie  hu- 
maine,' pour  autant  que  ce  que  vous 
prenez  en  vn  endroit,  excédera  le  prix 
de  ce  que  vous  y  aurez  donné,  quand 
vous  vous  trouuerez  en  vn  autre?  Voila 
ce  que  i'auois  à  dire  sur  ce  point,  m'en 
remettant  après  tout,  à  ce  que  l'obeî»- 
sance  en  iugera,  ou  que  l'édification  y 
réglera,  comme  î'ay  déjà  protesté.  Car 
de  vouloir  répondre  à  ceux  qui  nous  ca- 
lomnient, comme  si  nous  faisions  souz 
main  quelqu'autre  employ  de  ces  peaux, 
et  en  enuoyons  en  France,  ce  seroit  se 
rendre  ridicule.  Il  faut  bien  leur  lais- 
ser quelque  chose  à  dire,  et  s'ils  trou- 
uent  des  oreilles  susceptibles  de  ces 
niaiseries,  ie  serois  coujiable  de  penser 
les  trouuer  ouuertes  à  la  vérité.  Quoy 
donc?  des  hommes  qui  ont  quitté  plus 
de  bien  au  monde,  qu'ils  n'en  sçauroient 
espérer  dans  les  imaginations  de  ces 
calomniateurs,  se  seront  finalement  ré- 
solus de  changer  la  France  en  Canada, 
pour  y  venir  chercher  deux  ou  trois 
peaux  deXastor,  et  en  trafiquer  au  de- 
sceu  de  leurs  Supérieurs  ;  c'est  à  dire 
aux  dépens  de  leur  conscience  et  de  la 
fidélité  qu'ils'  doiuent  à  celuy,  pour  le- 
quel imiter  ils  se  sont  réduits  à  ne 
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babitans  y  fassent  ce  qu^Adam  auoil  re- 
ceu  commandement  de  faire  en  ceiuy 
qu'il  perdit  par  sa  faute.  Dieu  l'y  auoit 
mis  pour  Tengraisser  de  son  trauail,  et 
le  conseruer  par  sa  vigilance,  et  bon 
pour  y  estre  sans  rien  faire.  Tay  plus 
d'enuie  de  voir  ce  pals  défriché,  que 
peuplé.  Les  bouches  inutiles  y  se- 
roient  à  charge  pourt^s  premières  an- 
nées. 


CHAPITRE  XI. 


ou 


tournai  des  choses  qui  n'ont  peu  estre 

rapportées  sous  les  Chapitres 

precedens. 


Le  quinziesme  Septembre,  m'estant 
embarqué  pour  nostre  résidence  de  la 
Conception,  ie  fus  consolé  de  voir  que 
les  Nipisiriniens,  peufile  voisin  des  Hu- 
rons,  entendoientmon  baragoin  Monta- 
gnes. Qiii  sçauroit  parfaite'bient  la  lan- 
gue des  Sauuages  de  Kébec,  se  feroit 
entendre,  comme  ie  coniecture,  de  tous 
les  Peuples  qui  sont  depuis  la  grande 
Isle  de  Terre-neufueiusques  aux  aurons 
du  costé  du  Nord:  car  la  différence 
quUl  y  a  entre'  ces  langues  ne  consiste 
qu'en  certains  Dialectes  qu'on  appren- 
droit  aisément,  si  on  frequentoit  ces  Na- 
tions. 

Le  neufuiéme  Octobre,  le  Père  Buteux 
estant  entré  en  la  Cabane  d'vn  Capitaine 
Montagnes,  où  estoient  arriuez  quelques 
Estrangers,  ce  Capitaine  le  fit  asseoir 
auprès  de  soy,  puis  s'addressant  à  ses 
hostes,  leur  dit  tout  plein  de  bien  de 
nous.  Ces  gens,  disoit-il,  ont  de  grandes 
connoissances,  ils  sont  charitables,  il 
nous  font  du  bien  dans  nos  nécessitez  ; 
Tvn  d'eux  a  guery  ma  fille,  qui  s'en  al- 
loit  mourant.  Le  Père  Quentin  luy  auoit 
donné  quelques  onguents,  dont  elle  se 
trouua  bien.  Cependant,  adioustoit  il, 
ils  ne  demandent  aucune  recompense, 
au  contraire  ils  donnent  à  manger  aux 
malades,  en  leur  procurant  la  santé.  Et 
afin  que  vous  cognoissiez  leur  esprit,  il 


dit  au  Père  :  Prends  ton  Massinatrigan, 
c'est  à  dire  ton  Liure,  ou  tes  Tablettes, 
écris  ce  que  ie  te  diray.  Il  luy  nomme 
les  noms  de  douze  ou  treize  petites  Na- 
tions qui  sont  vers  le  Nord,  et  le  prie 
de  les  piiononcer  tout  haut;  le  Père  luy 
obeist.  Quand  ces  Estrangers  enten- 
dirent nommer  ces  Nations,  ils  s'eston- 
noient  de  voir  tant  de  Peuples  renfer- 
mez dans  vn  petit  morceau  d'écorce, 
(fest  ainsi  qu'ils  appelloient  les  feuillets 
de  ses  Tablettes.  Là  dessus  le  Père 
prit  occasion  de  leur  dire,  que  Dieu  par 
l'entremise  de  son  liure  nous  auoit  don- 
né à  cognoistre  les  biens  du  Ciel  et  le 
tourment  des  Enfers;  l'vn  d'eux  luy 
demanda,  s'il  ne  luy  auoit  point  dit  de 
quelle  profondeur  seroit  la  neige  l'hyuer 
suiuant.  Omnes  quœ  sua  sunt  guœrunt. 
Les  hommes  de  terre  ne  pensent  qii'à 
la  terre. 

Le  premier  de  Décembre,  le  feu  s'é- 
tant  pris  à  l'habitation  des  Trois  Ri- 
uieres,  vn  Capitaine  des  Sauuages  les 
exhorta  si  viuement  de  nous  secourir, 
et  de  sauner  le  pain  et  les  pois,  qu'en 
effet  le  magazin  se  sauua  :  Autrement, 
disoit-il,  nous  sommes  perdus,  si  cela 
brusie. 

Le  sixième  du  mesme  mois,  vn  Sau- 
nage voyant  vue  Image  de  Nostre  Sei- 
gneur en  nostre  Maison,  me  dit  que  i'a-. 
uois  tué  son  frère  avec  vn  semblable 
pourtraict  ;  •  ie  f us  bien  eslonné,  ie  luy 
demanday  donc  comment  ie  m'estois  sei^ 
uy  de  cette  Image  pour  tuer  vn  homme. 
Te  souuiens-tu,  me  fit-il,  que  l'hyuer 
passé  tu  donnas  à  Sakapoûan  mon  beau- 
î'rere  vne  Image  semblable  à  celle-là?  il 
fut  malade  bien  tost  après,  et  en  moiY- 
rut.  Alors  ie  me  souuins  qu'en  effet, 
voyant  la  misère  de  ces  Peuples  qui 
crioient  à  la  faim,  après  en  auoir  fait 
manger  chez  nous  vne  bonne  bande,  ie 
leur  parlay  d'auoir  recours  au  Dieu  du 
Ciel,  et  qu'asseurément  il  les  secour- 
roit  ;  ie  l^ur  fis  voir  l'Image  de  son  Fils, 
et  la  mis  entre  tes  mains  de  ce  Saka- 
poûanj  les  instruisant  tous  comme  ils 
deuoient  auoir  recours  dans  leurs  ne* 
cessitez  à  celuy  qu'elle  representoit,  les 
asseurant  aussi  que  s'ils  croioient  et 
esperoient  en  luy,  qu'ils  seroient  secou- 
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rus  ;  mais  sMls  se  gaussoient,  qu'il  les 
puniroit.  Ce  misérable  n'eut  iamais  la 
hardiesse  de  monstrer  cette  Image,  ny 
de  prier  celuy  qu'elle  figuroit,  de  peur 
d'estre  gaussé  des  siens  :  peut-estre 
qu'en  punition  de  cette  perfidie,  Dieu  le 
punit  d'vne  maladie  qui  l'emporta, 
comme  ie  l'écnuis  l'an  passé.  Voila  ce 
que  me  \ouloit  dire  mon  Sauuage, 
m'imputant  la  mort  de  cet  homme  en  la 
présence  de  plusieurs  autres  de  sa  Na- 
tion ;  mais  leur  ayant  expliqué  comme 
la  chose  s'esloit  passée,  ie  commençay 
à  reprochera  mon  accusateur  que  ie  luy 
auois  sauué  la  vie,  comme  il  est  vray. 
Il  voulut  me  démentir;  mais  quand  i'eus 
mis  au  iour  toutes  les  circonstances  de 
l'affaire,  tous  les  Saunages  luy  dirent  : 
Tais  toy,  tu  n'as  point  d'esprit,  le  Père 
dit  vray.  Il  fut  bien  estonné  quand  ie 
luy  declaray  que  son  beau  frère  et  sa 
propre  sœur  auoient  déterminé  de  le 
tuer  en  dormant,  et  que  si  ie  ne  les  eusse 
empeschéy  qu'il  ne  seroit  plus  au  monde. 
Ce  pauure  homme  tout  estourdy  com- 
mence à  me  dire  qu'il  n'auoit  point  de 
ceruelle,  et  que  la  menace  qu'il  m'auoit 
faite  se  deuoit  décharger  contre  les  Uiro- 
qiioiSy  et  non  pas  contre  aucun  François, 
que  ie  ne  me  faschasse  point  contre  luy. 
Fay  remai*qué  que  les  Saunages  ressem- 
blent aux  Démons  en  vn  poinct  :  si  on 
leur  tient  teste,  ils  sont  poltrons  ;  si  on 
leur  cède,  ils  sont  furieux  ;  ie  veux  dire 
qu'il  y  a  danger  d'vscr  de  trop  grande 
rigueur,  ou  de  trop  de  dissimulation  en- 
.uers  eux  ;  l'vne  de  ces  deux  extremitez 
les  armera  vn  iour  contre  nous,  si  on 
n'y  prend  garde.  Vous  voyez  des  per- 
sonnes qui  ne  leur  oseroient  dire  mot, 
d'autres  les  mènent  à  baguette  :  ceux- 
là  les  rendront  insolens  et  insuppor- 
tables ;  ceux-cy  les  feront  cabrer.  Faire 
du  bien  aux  Saunages,  les  secourir  dans 
leurs  nécessitez,  ne  leur  faire  aucun 
tort,  ny  aucune  iniure,  exercer  quelque 
espèce  de  iustice  contre  les  particuliers 
qui  font  les  insolent,  notamment  si  leurs 
Capitaines  n'en  peuuent  tirer  raison, 
c'est  le  moyen  de  tenir  long-temps  ces 
Barbares  dans  leur  deuoir. 

Le  dixième  du  mesme  mois  de  Dé- 
cembre, le  Père  Buteux  estant  entré  en 


vne  Cabane  où  on  faisoit  vn  festin  de 
graisse  d'Ours  à  tout  manger,  s'estant 
mis  en  rang  auec  les  autres  sans  y  pren* 
dre  garde,  on  luy  donne  vn  grand  plat 
tout  plein  de  ce  Nectar  ;  luy  bien  eston- 
né le  refuse,  -disant  qu'il  venoit  de  df* 
sner  ;  le  distributeur  du  festin  se  fascbe 
luy  disant  :  Pourquoy  es-tu  donc  entré 
icy,  si  tu  ne  veux  pas  estre  du  festin  ? 
Il  faut  que  tu  manges  tout  cela;  autre* 
ment  nostre  banquet  seroit  gasté.  Le 
Père  pour  le  contenter  en  gouste  vn 
peu.  Là  deAssus  arriue  le  Père  Quentin, 
qui  entre  aussi  sans  y  penser  ;  le  voila 
condamné  à  en  manger  sa  part.  Comme 
ils  disoient  tous  deux,  que  cela  leur 
estoit  impossible,  on  les  condamna  de 
stupidité,  et  de  n^auoir  qu'vn  petit  cœur» 
puis  qu'ils  n'auoient  pas  vn  grand  esto- 
mach.  l'en  ay  plus  mangé,  disoit  l'vn 
d'eux,  que  n'en  sçauroient  manger  tou- 
tes les  robbes  noires.  Les  Pères  luy 
repartirent  :  Puis  que  tu  es  si  vaillant 
homme,  mange  encore  nostre  mets.  Ouy 
da,  répond-il.  Il  le  fit  en  effect,  à  con- 
dition qu'on  luy  donneroit  encore  à  man- 
ger en  nostre  petite  maison. 

Le  mesme  iour,  qui  estoit  le  second 
depuis  le  vœu  que  nous  auions  fait  à 
Dieu  en  l'honneur  de  la  Conception  de 
la  saincte  Vierge,  pour  la  conuersion  de 
ces  Peuples^  vn  Saunage  me  vint  ame- 
ner de  son  propre  mouuement,  ou  plus- 
tost  par  vne  conduite  secrette  du  saint 
Esprit,  vne  petite  fille  pour  m'en  faire  pré- 
sent ;  cela  nous  réioûit  fort,  car  iusques 
icy  la  difficulté  d'auoir  des  filles  a  esté 
fort  grande.  Or  pour  me  deliurer  de 
rimporlunité  de  ces  Barbares,  ie  Imu* 
conseillay  de  la  présenter  à  quelque  Ca- 
pitaine François  ;  c'est  ainsi  qu'ils  nom- 
ment tous  ceux  qui  ont  quelque  autho- 
rite  ;  ie  luy  insinuay  Monsieur  Gand,  le- 
quel ie  suppliay  d'accepter  cet  enfant,  et 
de  faire  quelque  présent  à  ce  Saunage, 
l'asseurant  que  nous  satisferions  à  tout. 
Il  n'y  manqua  pas  :  il  se  monstra  fort 
content,  il  témoigna  de  l'affection  à  ce 
Barbare,  luy  fit  présent  d'vne  couuer- 
ture  et  d'vne  barrique  de  galette  qu'on 
-mit  sur  nos  parties,  la  fit  loger  chez  le 
sieur  Uebout,  et  incontinent  nous  la 
fismes  habiller  à  la  Françoise,  payans  en 
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outre  sa  pension  ;  il  est  vray  que  Mon- 
sieur Gand  luy  voulut  donner  vne  robbe 
à  ses  propres  cousis,  tant  il  estoit  ioyeux 
de  voir  cette  pauure  fille  dans  les  voyes 
de  son  salut,  et  encore  de  plusieurs  au- 
tres. Nous  auons  gardé  et  garderons  le 
mesrae  procédé  en  celles  qu'on  nous  a 
données  depuis,  et  qu'on  nous  donnera 
doresnauant,  pour  ce  que  ces  Barbares 
se  voulans  dédire,  ie  les  renuoye  au  Ca- 
pitaine François,  et  leur  dy  qu'ils  l'of- 
fenseront, s'ils  se  comportent  comme  des 
enfans,  qui  changent  à  tous  momens  de 
volonté  ;  cecy  les  retient  dans  leur  de- 
voir. 

Le  dix-huictiesme  du  mesme  mois, 
Monsieur  de  Champlain  estant  fort  ma- 
lade. Monsieur  Gand  s'en  alla  aux  Ca- 
banes des  Saunages,  pour  mettre  ordre 
aux  traictes  qu'on  faisoit  d'eau  de  vie 
et  d'autres  boissons  qui  enyurent  et 
tuent  ces  Barbares,  lesquels  à  la  parfîn 
assommeront  dans  leur  yurognerie  quel- 
que François  ;  les  François  se  defendans 
tueront  quelques  Sauuages,  et  voila  la 
ruine  de  la  Iraicte  pour  vn  temps.  Les 
défenses  de  vendre  de  ces  boissons, 
ayant  esté  r<»ïterées  parmy  nos  François, 
on  voulut  en  donner  vn  bon  aduis  aux 
Sauuages.  Monsieur  Gand  leur  fit  dire, 
que  si  quelqu'vn  d'eux  s'enyuroit  doré- 
nauant,  qu'on  luy  demanderoit,  estant 
retourné  en  son  bon  sens,  qui  luy  auroit 
donné  ou  vendu  cette  boisson  ;  que  s'il 
disoit  la  vérité,  qu'on  ne  le  luy  feroit  au- 
cun mal;  mais  qu'on  feroit  payer  aux 
François  l'amende  portée  dans  les  dé- 
fenses ;  qu'au  cas  qu'il  refusast  de  dé- 
clarer ccluy  duquel  il  auoit  tiré  cette 
boisson,  qu'on  luy  defendroit  l'entrée 
aux  maisons  des  François,  et  que  si 
quelque  François  l'admettoit  chez  soy, 
que  tous  les  deux  en  seroient  chastiez 
également.  Voila  vne  excellente  inuen- 
tion  pour  obuier  à  ce  mal,  qui  extermi- 
nera ces  Nations,  si  on  n'y  remédie  effi- 
cacement. Les  Sauuages  furent  tres- 
contensde  ce  procédé,  disans,  que  si  les 
François  ne  leur  donnoient  ny  vin,  ny 
eau  de  vie,  que  leurs  femmes  et  leurs 
enfans  auroient  dequoy  manger,  d'au- 
tant qu'ils  auroient  de  bons  viures  de 
leurs  Pelleteries;  mais  que  les  échangeans 
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contre  des  boissons,  il  n'y  auoit  que  les 
hommes  et  quelques  femmes  qui  s'en 
ressentissent,  et  encor  auec  détriment 
de  leur  santé  et  perte  de  leur  vie  ;  et 
afin  de  nous  presser  de  faire  garder  ces 
ordonnances,  ils  demandèrent  plus  de 
trois  fois  si  Monsieur  Gand  parloit  tout 
de  bon,  s'il  ne  donnoit  point  seulement 
des  paroles  comme  on  auoit  fait,  di- 
soient-ils,  iusques  alors.  On  les  asseura 
que  les  François  et  eux  aussi  seroient 
chastiez  à  la  façon  susdite,  s'ils  n'obeïs- 
soient.  Voila  qui  est  bien,  répondent- 
ils  :  si,  quand  nous  allons  dans  vos  mai- 
sons, on  nous  donnoit  vn  morceau  de 
pain  au  lieu  d'vn  coup  d'eau  de  vie,  nous 
serions  bien  plus  contons.  Ouy  bien  se- 
lon le  discours  de  la  raison,  qui  leur  fait 
voir  que  ces  eaux  de  vie  leur  donnent 
la  mort,  mais  non  pas  selpn  le  sens  : 
car  ils  sont  trop  auides  de  nos  boissons, 
et  hommes  et  femmes,  prenans  vn  sin- 
gulier contentement,  non  à  boire,  mais 
à  s'enyurer,  faisans  gloire  d'estre  yures, 
et  d'auoir  enyuré  les  autres.  Or  l'exé- 
cution des  peines  portées  par  ces  ordon- 
nances, ayant  suiuy  bien  tost  après,  en 
quelques  Fmnçois  oublieux  de  leur  de- 
uoir,  les  Sauuages  eurent  bien  l'esprit 
de  dire,  que  iadis  on  parloit,  mais  qu'à 
présent  on  faisoit.  Les  maux  ne  se  cor- 
rigent qu'estans  cognens. 

le  remarqueray  deux  particularité! 
sur  ce  point,  deuant  que  de  passer  outre. 
La  première  est,  que  l'vn  des  Sauuages 
qu'on  auoit  enyuré  pensa  tuer  vn  ieune 
François  ;  en  effecl  il  l'auroit  assommé 
s'il  l'eust  peu  attraper  ;  ayant  cuué  son 
vin,  il  sceutque  le  Françoisqui  luy  auoit 
donné  cette  boisson  auoit  esté  condamné 
à  cinquante  francs  d'amende.  On  m'a 
dit,  ie  ne  sçay  s'il  est  vray,  qu'il  promit 
de  luy  donner  la  valeur  en  Pelleteries  : 
c'est  vne  marque  d'vne  bonté  naturelle  ; 
mais  ie  cognois  le  pèlerin,  il  dit  bien 
plus  aisément  qu'il  ne  fait.  La  deuxième 
est,  que  Monsieur  Gand  parlant  aux  Sau- 
uages, comme  i'ay  dit  cy-dessus,  leur 
remonstroit,  que  s'-ils  mouroient  si  son- 
nent, il  s'en  falloit  prendre  à  ces  bois- 
sons, dont  ils  ne  sçauroient  vser  par 
mesure  :  Que  n'écris  tu  à  ton  grand 
Roy,  firent-ils,  quMl  défende  d'apporter 
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de  ces  boissons  qui  nous  tuent  ¥  Et  sur 
ce  qu^on  leur  repartit,  que  nos  François 
en  auoient  besoin  sur  la  mer,  et  dans 
les  grandes  froidures  de  leur  païs  :  Fais 
donc  en  sorte  quMIs  les  boiuent  tout 
seuls.  On  s'efforcera,  comme  i'espere, 
d'y  tenk*  la  main  ;  mais  ces  Barbares 
sont  importuns  au  dernier  point  Vu 
autre  prenant  la  parole,  prit  la  défense 
du  vin  et  de  l'eau  de  vie.  Non,  dit-il, 
ce  ne  sont  pas  ces  boissons  qui  nous 
ostent  la  vie,  mais  vos  écritures  :  car 
depuis  que  vous  auez  décry  nostre  paîs, 
nos  fleuues,  nos  terres  et  nos  bois,  nous 
mourons  tous,  ce  qui  n'arriuoit  pas  do- 
uant que  vous  vinssiez  icy.  Nous  nous 
mismes  à  rire,  entendans  ces  causes  nou- 
uelles  de  leurs  maladies.  le  leur  dy  que 
nous  décriuions  tout  le  monde,  que  nous 
décriuions  nostre  paîs,  celuy  des  Ilurons, 
des  HiroquoiSy  bref  ioute  la  terre,  et 
cependant  qu'on  ne  mouroit  point  ail- 
leurs, comme  on  fait  en  leur  paîs,  qu'il 
'  falloit  donc  que  leur  mort  prouint  d'ail- 
leurs.  Ils  s'y  accordèrent. 

Le  vingt-cinquième  Décembre,  iour 
de  la  naissance  de  nostre  Sauueur  en 
terrej  Monsieur  de  Champlain,  nostre 
Gouuerneur,  prit  vne  nouuelle  naisçance 
au  Ciel  ;  du  moins  nous  pouuons  dire 
que  sa  mort  a  esté  remplie  de  bénédi- 
ctions, le  croy  que  Dieu  luy  a  fait  cette 
faueur  en  considération  des  biens  qu'il 
a  procurés  à  la  Nouuelle  France,  où  nous 
espérons  qu'vn  iour  Dieu  sera  aimé  et 
seruy  de  nos  François,  et  cognu  et  ado- 
ré de  nos  Saunages.  11  est  vray  qu'il 
auoit  vescu  dans  vne  grande  iustice  et 
équité,  dans  vne  fidélité  parfaite  enuers 
son  Roy  et  enuers  Mcssieui*s  de  la  Com- 
pagnie ;  mais  à  la  mort  il  perfectionna 
ses  vertus,  auec  des  sentimeiis  de  pieté 
si  grands,  qu'il  nous  estonna  tous.  Que 
ses  yeux  ietterent  de  larmes  !  que  ses 
affections  pour  le  seruice  de  Dieu  s'é- 
chaufferent  !  quel  amour  n'auoit-il  pour 
les  familles  d'icy  1  disant  qu'il  les  falloit 
secourir  puissamment  pour  le  bien  du 
Pays,  et  les  soulager  en  tout  ce  qu'on 
pourroit  en  ces  nouueaux  oommence- 
menSy  et  qu'il  le  feroit,  si  Dieu  luy  don- 
noit  la  santé.  11  ne  fut  pas  surpris  dans 
les  comptes  qu'il  deuoit  rendre  à  Dieu  : 


il  auoit  préparé  de  longue  main  vne  Con- 
fession générale  de  toute  sa  vie,  qu'il  fit 
auec  vne  grande  douleur  au  Père  Lal- 
lemant,  qu'il  honoroit  de  son  amitié; 
le  Père  le  secourut  en  toute  sa  maladie, 
qui  fut  de  deux  mois  et  demy,  ne  l'a- 
bandonnant point  iusques  à  la  mort.  On 
luy  fit  vn  conuoy  fort  honorable,  tant  de 
la  part  du  Peuple,  que  des  Soldats,  des 
Capitaines  et  des  gens  d'Eglise  ;  le  Père 
Lallemant  y  officia,  et  on  me  chargea  de 
l'Oraison  funèbre,  où  ie  ne  manquay 
point  de  suiet.  Ceux  qu'il  a  laissez 
après  luy  ont  occasion  de  se  louer  ; 
que  s'il  est  mort  hors  de  France,  son 
nom  n'en  sera  pas  moins  glorieux  à  la 
Postérité. 

Au  sortir  de  ces  deuoirs  funèbres. 
Monsieur  de  Chasteau-fort,  qui  com- 
mande à  présent  aux  Trois  Uiuieres, 
prit  sa  charge,  selon  le  pouuoir  que  luy 
en  donnoient  Messieurs  de  la  Compa- 
gnie, par  les  Lettres  qui  furent  ouuertes 
et  louées  à  l'heure  mesme  en  présence 
du  Peuple  assemblé  en  l'Eglise  :  ces 
Messieurs  m'en  auoient  fait  le  déposi- 
taire iK>ur  les  produire  en  temps  et  lieu, 
comme  ie  fis. 

Le  trentième  du  mesme  mois,  vnSaîi- 
uage  estant  entré  en  dispute  auec  vn  de 
nos  Pères,  sur  la  cause  de  la  mort,  sous- 
tenoit  tousiours  que  le  Manitou  causoit 
les  maladies  et  la  mort.  Le  Père  luy 
ayant  parlé  du  péché,  et  voyant  que  cela 
estoit  trop  subtil  pour  luy,  le  conuain- 
quit  par  vne  similitude  grossière,  lais- 
sant à  part  la  cause  morale  de  la  mort, 
|)our  luy  faire  comprendre  la  physique. 
Quand  ta  hache  est  émoussée,  luy  fit  il, 
ou  qu'elle  est  vn  peu  ébrechée,  tes  bras 
ne  s'en  seruent  pas  si  bien,  pource 
qu'elle  est  malade  en  sa  façon  ;  quand 
elle  est  toute  rompue,  et  qu'elle  ne  vaut 
plus  rien,  tu  la  iettes  là,  tu  l'abandonnes  ; 
elle  est  comme  morte,  tes  bras  ne  s'en 
sçauroient  plus  seruir.  Or  ce  qu'est  ta 
hache  entre  tes  mains,  cela  est  ton  corps 
au  regard  de  ton  âme  ;  quand  tu  es  bles- 
sé en  l'œil,  ton  âme  ne  s'en  sert  pas  si 
aisément  pour  voir,  pource  ce  qu'il  est 
malade  :  ainsi  en  est-il  des  autres  par- 
ties estant  offensées,  l'âme  ne  s'en  sert 
pas  si  aisément  ;  mais  si  le  poulmon,  si 
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la  rate^  si  le  coeur  ou  autre  parlie  noble, 
viennent  à  estre  gastées  tout  àfaict,  ton 
ème,  ne  s'en  pouuant  plus  seruir,  les 
quitte  là»  et  voila  comme  Ton  meurt. 
Or  ce  n'est  pas  le  Manitou  qui  gaste  ces 
parties,  mais  le  trop  grand  Troid,  le  trop 
de  chaleur,  les  excès  de  quoy  que  ce 
soit.  Ne  sens  tu  pas  que  tu  brusies  quand 
tu  as  beu  de  Teau  de  vie  ?  cela  consomme 
ton  foye,  et  le  desseiche  ;  cela  altère 
les  autres  parties  intérieures,  et  cause 
la  maladie,  qui  venant  à  se  rengreger 
corrompt  entièrement  quelque  partie; 
d'où  s'ensuit  que  ton  âme  s'en  va, 
et  te  voila  mort,  sans  que  le  Manitou 
t'ait  touché.  le  croy,  disoit-il,  que  tu 
as  raison,  nous  autres  nous  manquons 
d'esprit,  de  croire  que  c'est  le  Manitou 
qui  nous  tué. 

Le  quinzième  du  mesme,  il  fil  vn  grand 
vent  de  Nordest  accompagné  d'vne  pluie 
qui  dura  fort  long  temps,  et  d'vn  froïd 
assez  grand  pour  geler  ces  eaux  aussi 
tost  qu'elles  touchoient  à  quelque  chose 
que  ce  fust  ;  si  bien  que,  comme  cette 
pluie  tomboit  sur  les  arbres  depuis  la 
cime  iusques  au  pied,  il  s'y  fit  vn  cristal 
de  glace,  qui  enchassoit  et  la  tige  et  les 
branches  ;  en  sorte  qu'vn  fort  long  temps 
durant,  tous  nos  grands  bois  ne  parois- 
soient  qu'vne  forest  de  cristal  :  car  en 
vérité  la  glace  qui  les  reuestoit  vniuer- 
sellement  par  tout  estoit  épaisse  de  plus 
d'vn  teston  ;  en  vn  mot  toutes  les  bros- 
sailles  et  tout  ce  qui  estoit  sur  la  neige 
estoit  enuironné  de  tous  costez  et  en- 
châssé de  glace.  Les  Saunages  m'ont 
dit  qu'il  n'en  arriuoit  pas  souuent  de 
mesme. 

l'ay  veu  ton  Manitou,  et  moy  ton 
Iesvs,  disoient  enuiron  ce  temps  deux 
Sauuages  venans  voir  vn  de  nos  Pères; 
ô  qu'il  nous  promet  bonne  année  1  que 
de  Castors,  que  d'Eslans  !  moyennant 
que  tu  nous  donnes  bien  du  Petun  pour 
luy  sacrifier.  Allez,  Galands,  ce  n'est 
ny  ce  qu'il  demande  en  sacrifice,  ny  ce 
que  vous  voulez  luy  donner  :  croyez  en 
luy,  et  seruez-le  comme  on  le  vous  en- 
seignera, et  vous  serez  trop  heureux, 
leur  répondit  le  Père.  Ce  sont  de  leurs 
înuentions  pour  auoir  ce  qu'ils  préten- 
dent, ou  celles  qu'ils  ont  retenues  de 


quelques-vns  de  nos  François,  c[ui  les 
trompoient  iadis  sous  ces  belles  appa- 
rences. 

Le  douzième  de  Feurier,  vn  de  nos 
Pères  parlant  aux  Sauuages  de  la  luslice 
de  Dieu,  et  qu'il  nous  mesuroit  à  la 
mesme  mesiu^e  que  nous  mesifrions  nos 
semblables,  vn  Sauuage,  duquel  i'ay 
parlé  cy-dessus,  luy  dit  par  après  en  par- 
ticulier :  le  croy  ce  que  tu  as  dit  de  la 
Justice  de  Dieu,  i'en  ay  veu  vn  exemple 
de  me^yeux.  Nous  estions  allez  chas- 
ser, vn  mien  frère  et  moy,  et  comme 
nous  n'auions  que  fort  peu  de  viures, 
mon  frère  me  dit,  que  nous  missions  à 
mort  vn  pauure  garçon  orphelin  qui  nous 
accompagnoit,  et  eii  disant  cela  luy  ieltc 
vne  corde  au  col,  et  me  fait  tirer  d'vn 
costé,  luy  tirant  de  l'autre  ;  ie  luy  obeïs 
à  contre  cœur.  Quoy  que  c'en  soit, 
ayans  tué  ce  ieune  homme,  nous  nous 
separasmes  pour  trpuuer  la  piste  de 
quelque  Orignac  ;  en  ayant  trouué  vne, 
ie  la  suy,  ie  rencontre  la  bcste,  ie  la 
tue,  i'en  porte  la  monstre  on  nostre  Ca- 
bane, où  ie  ne  trouuay  point  mon  frère. 
Comme  il  ne  retournoit  point,  et  qii'il 
se  faisoit  tard,  ma  mère  le  va  chercher, 
elle  le  rencontre  tout  malade  et  tout 
eflaré.  Cette  pauure  femme  bien  éton- 
née, le  presse  doucement  de  retourner: 
Non,  dit-il,  il  faut  que  ie  meure.  Enfin 
ayant  fait  mine  d'obeîr,  il  dit  à  ma  mère 
qu'elle  marchast  deuant,  qu'il  la  sui- 
uroit  doucement.  Ma  pauure  mère  estant 
vn  peu  éloignée,  ce  misérable  tourne  vi- 
sage, et  s'en  va,  si  bien  que  iamais  de- 
puis on  ne  l'a  reueu,  ny  ouy  parler  de 
luy,  quoy  qu'on  l'aye  diligemment  cher- 
ché. En  cçla,  disoit  ce  Sauuage,  ie  re- 
cognois,  que  celuy  qui  a  tout  fait  nous 
paye  à  la  mesme  monnoye,  que  nous 
nous  traitions  les  vus  les  atitres. 

Le  deuxième  îour  d'Auril,  le  Pcre 
Quentin  fit  vn  voyage  à  quelques  lieues 
des  Trois  Riuieres,  pour  quelques  ma- 
lades, dont  on  nous  auoit  donné  aduis. 
Le  fruict  qu'il  en  rapporta  fut  d'auoir 
exposé  plusieurs  fois  sa  vie  pour  Pieu, 
parmy  les  dangers  des  glaces  et  du  mau- 
uais  temps.  11  se  contenta  de  leur  don- 
ner quelque  instruction,  sans  en  bapti- 
ser aucun,  ne  les  voyant  ny  en  péril  de 
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mort,  ny  suffisamment  instruits.  Le 
sieur  lean  Nicolet  luy  seruit  de  truche- 
ment, auee  sa  charité  et  fidélité  ordi- 
naire, dont  nos  Pères  tirent  de  grands 
seruices  en  semblables  occasions.  l'ay 
quelques  mémoires  de  sa  main,  qui 
pourront  paroistre  vn  iour,  touchant  les 
Nipisiriniens,  auec  lesquels  il  a  souuent 
hyuerné,  et  ne  s'en  est  retiré,  que  pour 
mettre  son  salut  en  asseurance  dans 
Tvsage  des  Sacremens,  faute  desquels  il 
y  a  grande  risque  pour  Tâme,  parmy  les 
Saunages. 

Le  quatrième  de  May,  Monsieur  Gand 
allant  faire  vn  tour  aux  Trois  Riuieres, 
ie  montay  dans  sa  barque,  désirant  me 
trouuer  en  vne  assemblée  de  Saunages 
qui  se  deuoit  tenir  là.  Le  vent  nous 
estant  contraire,  de  bonne  fortune  pour 
moy  passa  vn  canot  de  Saunages  qui 
m'enleua  et  me  rendit  bientost  où  ie 
desirois  estre.  Monsieur  Gand  estant 
enfin  arriué,  les  Saunages  le  vindrent 
voir,  et  tindrentconseil  pour  le  supplier 
de  faire  auprès  des  Capitaines  qui  vien- 
droient,  qu'on  leur  donnast  secours  pour 
leurs  guerres.  Le  premier  qui  parla 
nous  contenta  fort;  il  commença  par  vne 
exclamation  :  Que  puis-ie  dire?  ie  n'ay 
plus  de  voix,  n«^  prestcz  point  l'oreille  à 
mes  paroles,  écoutez  ces  panures  vefues 
et  ces  panures  orphelins,  qui  crient 
qu'ils  n'ont  plus  de  pères  et  de  maris  ; 
voulez  vous  seuls,  vous  auli'es  François, 
subsister  en  ce  païs-cy?  tenés  vous  en  re- 
po9,  ne  nous  secourez  point,  et  dans  peu 
de  temps  vous  ne  verrez  plus  que  des 
femmes  et  des  enfans  :  nous  allons 
mourir  auec  nos  Capitaines,  que  nos  en- 
nemis ont  égorgez.  le  me  trompe,  vous 
auez  trop  de  bonté  pour  nous  voir  courre 
à  la  mort,  sans  nous  prester  la  main. 
Vn  petit  nombre  de  vous  autres  nous 
peut  à  tous  sauner  la  vie,  et  faire  reuiure 
tous  le  païs  ;  prenez  donc  courage,  et 
quand  les  Capitaines  seront  arriuez,  par- 
lez pour  nous.  Monsieur  Gand,  visant 
autant  et  plus  au  salut  de  leurs  âmes 
qu'au  bien  de  leurs  corps,  leur  fit  ré- 
pondre qu'il  lesayraoit,  et  qu'il  parleroit 
\olontiers  pour  eux  aux  Capitaines; 
iieanlmoins  qu'il  craignoit  que  ces  Ca- 
pilaines  n'eussent  non  plus  d'oreilles 


pour  ses  paroles,  que  les  Sauuages  n'a- 
uoient  monstre  d'affection  pour  les  Fran- 
çois. Premièrement  vous  ne  vous  estes 
point  alliez  iusques  icy  de  nos  François  ; 
vos  filles  se  marient  à  toutes  les  Nations 
voisines,  et  non  pas  à  nous  autres.  Vos 
enfans  demeurent  au  paîs  des  Nipisiri- 
niens, des  Algonquins,  des  Âttikame- 
gues,  des  peuples  du  Sagné,  et  dans  les 
autres  Nations.  Iusques  icy  vous  ne  les 
auez  point  présentez  aux  François  pour 
les  instruire.  Si  vous  eussiez  fait  cela 
dés  nostre  première  entrée  dans  le  Paîs, 
vous  sçauriez  tous  maintenant  manier 
les  armes  comme  nous,  et  vos  ennemis 
i  ne  subsisteroientpas  en  vostre  présence; 
vous  ne  mourriez  pas  tous  les  iours 
comme  vous  faites.  Celuy  qui  a  tout 
fait  et  qui  nous  protège,  vous  conserue- 
roit  aussi  bien  que  nous,  puis  que  nous 
ne  serions  plus  qu'vn  mesme  Peuple.  Se- 
condement, nous  nous  souuenons  bien 
que  les  Hiroquois  ont  tué  de  nos  gens, 
nous  en  prendrons  raison  ;  mais  nous 
ne  nous  précipitons  pas.  Vous  voyez 
que  nous  nous  peuplons  tous  les  iours. 
Quand  nous  serons  bon  nombre,  nous 
les  attaquerons,  et  ne  quitterons  point 
la  guerre,  que  nous  ne  les  ayons  exter- 
minez. Si  vous  voulez  venir  auec  nous, 
vous  y  viendrez,  mais  comme  vous  ne 
sçauez  pas  obeîr  en  guerre,  nous  ne 
nous  attendrons  pas  à  vostre  secours. 
En  troisiesme  lieu,  si  les  Capitaines  me 
demandent  si  vous  n'allez  point  voir  l'Ë- 
slranger  pour  vos  traictes,  ie  ne  sçay 
ce  que  ie  leur  pourray  répondre  ;  neant- 
moins  si  vous  aymez  nostre  alliance^  ie 
les  prieray  pour  vous,  ce  n'est  point  que 
nous  ayons  besoin  de  vos  filles  ny  de  vos 
enfans^  nous  sommes  peuplez  comme 
les  feuilles  de  vos  arbres;  mais  nous 
voudrions  bien  ne  voir  plus  qu'vn  Peuple 
en  toutes  ces  terres.  Us  répondirent 
que  tout  cela  estoit  raisonnable,  et  que 
Monsieur  de  Champlain  en  auoit  autre- 
fois parlé  en  particulier  ;  qu'il  en  fal- 
loit  parler  en  la  face  de  toutes  les  Na- 
tions. 

Le  vingt-deuxiesme  du  mesme  mois, 
à  Kébec,  i'appris  vne  fortmauuaise  nou- 
uelle. Vn  ieune  Saunage  baptisé,  qui 
demeuroit  en  nostre  maison,  estant  auec 
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vn  de  nos  François  qui  cfaassoit  delà  le 
SauH  de  Montmorency,  l'arquebuse  du 
François  s'estant  creuée  entre  ses  mains, 
et  rayant  offensé,  il  s'en  reuint  en  dili- 
gence pour  se  faire  panser,  laissant  du 
feu  etdequoy  viure  au  petit  Saunage,  qui 
ne  le  pouuoit  suiure  ;  cet  enfant  ayant 
peur  de  rester  seul,  comme  nous  con- 
jecturons, venant  au  torrent  qui  tombe 
du  Sault  deMontmor(fncy,  le  voulut  pas- 
ser, mais  comme  il  est  fort  rapide,  il  se 
noya.  0  que  cet  accident  nous  a  causé 
de  douleur  !  car  ce  panure  petit  estoit  fort 
docile,  et  nous  donnoit  de  bonnes  espé- 
rances de  secourir  vn  iour  par  son  bon 
exemple  ses  compatriotes;  son  innocence 
nous  console,  et  nous  espérons  qu'il  ne 
sera  pas  moins  puissant  au  ciel,  qu'il 
eust  esté  sur  la  terre,  le  craignois  fort 
que  les  Saunages  ne  nous  reprochassent 
cette  mort,  et  de  fait  quelques-vns  m'en 
parlèrent  ;  mais  comme  ils  furent  infor- 
mez du  fait,  et  qu'ils  sceurent  les  dili- 
gences qu'on  apporta  pour  aller  au  de- 
uant  de  îuy,  comme  ils  virent  que  nous 
leur  offrions  mesme  de  beaux  presens 
s*ils  le  pouuoient  trouuer  vif  ou  mort, 
cela  les  appaisa.  II  est  vray  que  ie  me 
seruy  de  leur  coustume  pour  me  dé- 
fendre contre  eux  :  car  comme  ils  don- 
nent des  iniures  à  ceux  qui  leur  parlent 
de  leurs  morts,  ie  les  tansois  quand  ils 
en  ouuroient  la  bouche,  disant  qu'ils  ré- 
ueilloient  ma  douleur,  que  ie  l'aymois 
comme  mon  frère  ;  cela  les  faisoit  taire, 
se  disans  l'vri  l'autre  :  N'en  parle  plus, 
car  tu  l'attristes  ;  ne  voids-tu  pas  qu'il 
l'aymoit?  Or  pour  monstrerque  la  seule 
éducation  manque  aux  Saunages,  cet 
enfant,  n'ayant  esté  qu'vne  année  en 
France,  se  rangea  si  bien  icy  à  son  de- 
noir,  qu'il  se  rendoit  aymable  à  nos 
François.  Nostre  Seigneur  l'auoit  beny, 
notamment  depuis  son  Baptesme,  de 
trois  ou  quatre  belles  qualitez  bien  con- 
traires aux  grands  défauts  des  Saunages: 
il  n'estoit  ny  menteur,  ny  acariaslre,  ny 
gourmand,  ny  paresseux.  Ce  sont  les 
quatre  vices  qui  semblent  estre  nés  auec 
ces  Peuples  faineans  et  libertins  au  der- 
nier point.  Or  ce  panure  petit  auoît  les 
perfections  toutes  contraires.  le  ne 
sçacbe  aucun  François  qui  l'ayt  cogneu. 


qui  ne  l'ayt  aymé,  et  qui  n'ayt  témoigné 
vn  grand  regret  de  sa  mort.  Il  se  con- 
fessoit  auec  tant  de  candeur,  et  faisoit 
paroistre  tant  de  douleur  de  ses  offenses 
fort  légères,  qu'on  iugeoit  bien  qu'il  y 
alloit  de  cœur.  Il  prioit  Dieu  fort  volon- 
tiers, entendoit  tous  les  iours  la  Messe 
d'assez  bon  matin.  Que  si  pour  quel- 
que occupation  il  ne  l'enlendoit  pas  à 
son  heure,  et  qu'on  Iuy  presentast  à  dé- 
ieuner  en  quelque  endroit,  il  n'y  tou- 
choit  point  qu'il  n'eust  assisté  à  ce  sainct 
Sacrifice.  Si  quelque  petit  Sauuage  fai- 
soit quelque  chose  messeante  deuantluy, 
il  en  estoit  honteux,  et  disoit:  Il  n'est 
pas  encor  baptisé,  il  n'a  pas  d'esprit. 
Nous  auons  sceu  que  le  méchant  Apo- 
stat, voyant  que  nous  l'aymions  pour  sa 
docilité,  le  sollicita  fortsouuent  de  nous  ^ 
quitter,  iusques  à  le  battre  et  le  fouetter 
deux  ou  trois  fois  pour  ce  sujet  ;  mais  ce 
bon  petit  garçon  ne  Iuy  voulut  obéir.  11 
recognoissoit  bien  la  saleté  et  la  cruauté 
de  sa  Nation,  et  l'auoit  en  horreur.  Il 
me  monstra  certain  iour  l'endroit  où  sa 
mei'e  mourut,  et  me  dit  qu'aussi  tost 
qu'elle  eut  expiré,  les  Saunages  tuèrent 
vn  sien  petit  frère,  peut  estre  pour  le 
deliurer  de  la  peine  qu'il  auroit  souffert 
après  le  decez  de  sa  men»  ;  ils  en  au- 
roient  fait  tout  autant  de  Iuy,  s'il  n'eust 
déjà  esté  grandelet.  Nous  Tauions  nom- 
mé Fortuné  deuantson  baptesme.  Mon- 
sieur de  Champlain,  Iuy  donna  nom  Bo- 
nauenture,  quand  il  fut  fait  Chrestien  ; 
et  certes,  [unes  ceciderunt  et  in  prœcla- 
ris.  Son  exemple  nous  fait  espérer, 
qu'il  n'y  aura  naturel  si  farouche  en  ces 
déserts,  que  nostre  Seigneur  n'adoucisse 
par  sa  grâce,  quand  il  Iuy  plaira. 

Le  quatrième  de  luin,  arriua  des  Hu- 
rons  vn  ieune  François,  lequel  s'estant 
mis  auec  quelques  Algonquins  au  com- 
mencement de  l'hyuer,  à  dessein  d'ap- 
prendre leur  langue,  ils  le  conduisirent 
par  terre,  ou  plustost  par  neige,  iusques 
aux  pals  des  Hurons  ;  ce  fut  vne  hardie 
entreprise  et  bien  difficile.  Nos  Pères 
furent  bien  estonnez,  et  bien  ioyeux  de 
le  voir  en  vn  temps  si  extraordinaire  ; 
ils  nous  écriuirent  à  son  retour,  qu'ils 
auoient  baptisé  prés  de  soixante  Sau- 
uages,  depuis  te  vœu  que  nous  fismes 
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tous  le  iour  de  la  Conception  de  la  saincte 
Vierge  ;  et  que  les  Pères  que  nous  leur 
enuoyasmes  Tan  passé  esioient  arriucz 
en  bonne  santé  par  la  grâce  de  nostre 
Seigneur,  qui  va  tous  les  iours  applanis- 
sant  les  plus  grandes  difficultez  de  ce 
voyage.  Ces  Algonquins  alloient  là 
pour  solliciter  les  Hurons  de  venir  en 
guerre  auec  eux  contre  les  Hiroquois. 

Le  vingt-huictiesme  du  mesme  mois, 
Monsieur  du  Plessis  Bochart,  General  de 
la  flotte,  monta  iusques  à  Kebec,  et  nous 
réioùit  fort  par  sa  présence;  nous  le  re- 
meraasmes  de  sa  faueur  ordinaire,  et 
de  la  charité  qu'il  exerce  enuers  les 
Pères  qui  passent  dans  son  Vaisseau;  le 
Père  Ragueneau  et  nostre  Frère  Louis 
Gobert  cstoient  dans  sa  Barque. 

Le  premier  de  luillet,  le  Père  Cbastel- 
lain  et  le  Père  Garnier  s'embarquèrent 
pour  aller  attendre  les  Hurons,  à  la  Ré- 
sidence de  la  Conception  aux  Trois  Ri- 
uiercs  ;  Monsieur  nostre  Gouuerncur  les 
conduisit  iusques  au  bord  du  grand 
Fleuue,  auec  vue  courtoisie  et  vne  af- 
fection nompareille,  faisant  tirer  trois 
coups  de  canon  de  salut  à  leur  départ. 
Ce  grand  Dieu  qui  nous  donne  le  cœur 
et  Tamour  de  tant  de  personnes  de  mé- 
rite, nous  oblige  par  mesme  moyen  à 
vne  saincte  et  fidelle  recognoissance. 

Le  second  du  mesme  mois,  le  Père 
logues  et  le  Père  du  Marché  vindrenl 
accroistre  nostre  ioye,  qui  nous  fut  d'au- 
tant plus  sensible,  que  nostre  Seigneur 
nous  les  auoit  tous  rendus  en  bonne 
santé.  le  prie  sa  bonté  qu'elle  nous 
donne  à  tous  les  forces  nécessaires  pour 
accomplir  fidellement  sessainctes  volon- 
tez  en  Tanancement  du  salut  de  nos 
François  et  de  nos  Saunages. 

Ce  mesme  iour,  le  Capitaine  des  Sau- 
nages de  Tadoussac  estant  à  Kébec,  auec 
vne  escouade  do  ses  gens,  qui  s'en  al- 
loient à  la  guerre,  désira  de  parler  en 
conseil  à  Monsieur  le  Gouuerneur  et  à 
Monsieur  le  General,  en  vn  mot  aux 
François.  Le  Capitaine  des  Saunages 
de  Kébcc  y  assista  ;  l'assemblée  se  fai- 
soit  au  magazin  de  Messieurs  de  la  Com- 
pagnie, où  ie  me  trouuay  par  le  com- 
mandement de  Monsieur  le  Gouuerneur. 
Chacun  estant  assis,  les  François  d'vn 


costé,  les  Saunages  de  Pautre  ;  le  Capi- 
taine de  Tadoussac  commença  à  haran* 
guer.  Il  estoit  vestu  à  la  Françoise,  d'vn 
fort  bel  habit,  souz  vne  casaque  d'écar- 
late.  Voulant  parler,  il  osta  son  cha- 
peau, et  fit  vne  reuerence  assez  genti- 
ment à  la  Françoise,  puis  addressant  sa 
parole  aux  Capitaines,  notamment  à 
Monsieur  du  Plessis,  qu'il  appella  son 
puisné  :  Vous  voyez,  dit-il,  que  ie  suis 
François  ;  tu  sçais,  mon  frère,  que  ma 
Nation  me  tient  pour  tel  ;  on  croit  que 
i'ay  le  bon-heur  d'estre  aimé  des  Capi- 
taines, et  que  ie  suis  leur  parent  ;  pour 
moy  vous  sçauez  que  i'ay  le  cœur  Fran- 
çois, ie  vous  ay  tousiours  aimez,  dois-ie 
douter  du  réciproque?  Dites  moy,  ie 
vous  prie,  si  ie  me  puis  preualoir  de 
vostre  amitié,  comme  vous  estes  asseuré 
de  la  mienne?  Cela  dit,  il  s'arresta  pour 
ouïr  la  réponse  :  comme  on  l'eust  asseuré 
qu'on  l'aimoit,  il  poursuiuit  :  Mes  com- 
patriotes me  pressent  fort  de  faire  pa- 
roistre  le  crédit  que  i'ay  auprès  de  vous  ; 
ils  croyent  que  vous  m'aimez,  mais  ils 
le  voudroient  voir  par  effet  :  quelle  pa- 
role leur  porteray-ie  là  haut,  où  ie  les 
vay  trouuerî  Vous  sçauez  que  c'est  le 
propre  des  amis  de  secourir  ceux  qu'ils 
aiment  au  besoin  :  le  secours  que  vous 
nous  donnerez  dans  nos  guerres  sera  le 
tesmoin  fidelle  de  vostre  amitié  ;  vostre 
refus  me  couurira  le  visage  de  confu- 
sion. Voila  à  peu  prés  le  discours  de  ce 
Barbare,  qui  estonna  Monsieur  nostre 
Gouuerneur.  L'autre  Capitaine  prenant 
la  parole,  dit:  Quand  il  fait  mauuais 
temps,  nous  entrons  dans  nos  maisons^ 
nous  prenons  nos  robbes,  nous  fermons 
nos  portes  pour  nous  défendre  des  in- 
iures  de  l'air  :  nous  voicy  dans  vne  sai- 
son de  guerre  fort  fascheuse,  nous  n'a- 
uons  pas  assez  de  force  pour  nous  mettre 
àcouuert  de  nos  ennemis,  nous  recher- 
chons vostre  abry,  ne  le  refusez  pas  ; 
vostre  amy  vous  en  coniure  :  si  vous  ne 
luy  prestez  la  main  vous  le  verrez  dis- 
paroistre  dans  la  meslée  de  ses  enne- 
mis ;  vous  le  chercherez  des  yeux  et  de 
la  bouche,  deroandans,  où  est  vn  tel, 
qui  nous  aimoit  tant,  et  que  nous  ai- 
mions? apprenant  son  desastre  vous  se- 
rez tristes^  et  vostre  cœur  vous  dim  ;  Si 
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nous  Teussions  secouru  nos  yeux  pren- 
droient  plaisir  à  le  voir,  et  nostre  cœur 
à  raimer,  et  nous  voila  dans  Tamér- 
tume  :  or  il  ne  tient  qu^à  vous  de  vous 
deiiurer  de  cette  angoisse,  et  de  vous 
donner  le  contentement  de  le  voir  re- 
tourner du  combat  plein  de  vie  et  de 
gloire.  le  n'adiouste  rien  au  discours 
de  ce  Saunage,  il  toucha  toutes  ces  rai- 
sons, et  plusieurs  autres  qu^il  déduisit 
fort  grauement  en  son  langage.  Yn 
vieillard  tout  chenu  parla  par  après  à 
Tantique.  Ces  bonnes  gens  auoient  fait 
ietter  aux  pieds  de  nos  Capitaines  vn  pa- 
quet de  peaux  de  Castors,  suiuant  la 
coustumequMls  ont  de  faire  des  presens, 
quand  ils  veulent  obtenir  quelque  chose  ; 
c^est  par  où  commença  ce  vieillard. 
Quand  nous  visitons  les  Peuples  qui 
nous  sont  voisins  et  alliez,  nous  leur 
faisons  des  presens,  qui  parlent  pendant 
que  nous  nous  taisons  ;  ceux  qui  reçoi- 
uent  ces  presens  s^addressent  à  leur  ieu- 
nesse,  et  les  apostrophent  en  cette  fa- 
çon: Courage,  ieunes  hommes,  faites 
voir  vostre  générosité,  voila  de  belles 
robbes,  qui  vous  attendent  au  retour  du 
combat  ;  souuenez-vous  de  ceux  qui 
vous  ont  fait  ces  dons,  tuez  beaucoup  de 
leurs  ennemis  :  voila  vne  bonne  cou- 
stume,  vous  la  deuriez  garder  aussi  bien 
que  nous,  disoit  ce  bon  vieillard.  On 
prit  de  là  suiet  de  leur  répondre,  que 
quand  ils  rempliroient  la  maison  de  Ca- 
stors, qu'on  n'entreprendroit  pas  la 
guerre  pour  leurs  presens;  que  nous 
secourions  nos  aroys,  non  pour  Tespoir 
d'aucune  recompense,  mais  pour  leur 
amitié  ;  qu'au  reste  on  n'auoit  pas  ame- 
né d'hommes  pour  eux,  ne  sçachant  pas 
qu'ils  fussent  en  guerre;  que  ceux  qu'ils 
voyoientneportoient  pas  tous  les  armes, 
et  que  ceux  qui  les  portoient  n'estoient 
pas  contens  de  ce  que  les  Saunages  ne 
s'estoient  point  encor  alliez  des  Fran- 
çois par  aucun  mariage,  et  qu'on  voyoit 
bien  qu'ils  ne  vouloient  pas  estre  vn 
mesme  Peuple  auec  nous,  donnans  leurs 
enfans  deçà  delà  aux  Nations  leurs  al- 
liées, et  non  pas  aux  François.  Le  Ca- 
pitaine de  Tadoussac  répliqua,  que  le 
moyen  de  faire  vne  forte  alliance  estoit 
de  faire  paroistre  nostre  courage   et 


nostre  bonne  volonté  :  car,  disoit-il,  vos 
ieunes  gens  retournans  de  la  guerre 
après  le  massacre  de  nos  ennemis,  n'au- 
ront pas  de  peine  à  trouuer  de  nos  Glles 
en  mariage.  Pour  les  enfans,  on  ne 
voit,  dit-il,  autre  chose  que  petits  Sau- 
nages aux  maisons  des  François  ;  on  y 
voit  des  garçons,  on  y  voit  des  filles; 
que  voulez  vous  dauantage?  ie  croy  que 
Tvn  de  ces  iours  on  nous  demandera 
nos  femmes.  Vous  nous  demandez  in- 
cessamment nos  enfans,  et  vous  ne  don- 
nez point  les  voslres  :  ie  ne  sçache  au- 
cune famille  parmy  nous,  qui  tienne 
auec  soy  aucun  François.  Monsieur  le 
Gouuerneur  entendant  cette  réponse;  me 
dit  :  le  ne  sçay  ce  qu'vn  Sénateur  Ro- 
main auroit  répondu  de  plus  à  propos  sur 
le  suiet  proposé.  le  luyrepliquay,  qu'on 
faisoitnos  Saunages  en  France  bien  plus 
massifs  qu'ils  ne  sont.  Mais  mettons 
fin  à  cette  assemblée.  On  leur  répliqua 
que  défunt  Monsieur  de  Champlain  de 
bonne  mémoire  les  auoit  secourus  en 
guerre,  et  que  pour  cela  ils  ne  s'estoient 
pas  alliez  de  nous  ;  on  leur  fit  entendre 
qu'on  ne  vouloit  leui*s  enfans  que  pour 
les  instruire,  et  pour  n'estre  vn  iour 
qu'vn  mesme  Peuple  auec  eux;  que 
nous  n'auions  aucun  besoin  de  nous  en 
charger  ;  que  si  nous  ne  leur  en  don- 
nions pas  des  nostres,  c'est  pour  autant 
qu'ils  demandent  de  grandes  recom- 
penses, quoy  qu'ils  n'ayent  pas  dequoy 
les  nourrir  ;  mais  que  nous  entretenions 
et  instruisions  les  leurs  gratuitement. 
Cette  vérité  les  arresta  tout  court.  Pour 
ce  qui  concernoit  la  guerre,  on  répliqua 
qu'on  ne  pouuoit  leur  donner  ny  vn 
grand,  ny  vn  petitnombre  de  François  : 
d'en  donner  vn  grand  nombre,  ils 
voioient  bien  que  la  chose  ne  se  pouuoit 
pas  faire,  les  vaisseaux  ne  se  voulans 
pas  dégarnir  de  leurs  hommes  ;  d'en 
donner  peu,  nos  François  ne  vouloient 
point  aller  auec  eux,  pour  ce,  disent-ils, 
que  les  Saunages  ne  sçauroient  obefr, 
ny  tenir  pied  ferme  en  guerre  ;  à  la  pre- 
mière fantaisie  ils  s'enuolent  comme  des 
oyseaux,  si  bien  qu'il  faudroit  aussi  que 
nos  François,  estans'vn  petit  nombre, 
prissent  la  fuitte,  ce  qui  les  rendroit  fort 
honteux,  car  on  se  moque  parmy  nous 
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des  fuyards.  Les  braues  soldats,  tels 
que  nous  icy,  veulent  vaincre  ou  mou- 
rir. Ils  furent  satisfaits  de  ces  raisons, 
et  ainsi  le  conseil  finit. 

Le  neufiéme  du  mesme  mois  de  Juil- 
let, ie  montay  dans  vne  barque  pour  al- 
ler au  deuant  des  Ilurons,  qui  ne  de- 
uoient  pas  descendre  iusques  à  Kébec. 
Il  se  faut  trouuer  au  rendez-vous,  pour 
faire  passer  nos  Pères  qui  y  vont,  et  ré- 
pondre aux  lettres  de  ceux  qui  y  sont. 
Nous  n'eslioDs  gueres  auanccz,  quand 
vn  vent  contraire  nous  arresteau  milieu 
du  grand  Fleuue  ;  et  comme  i'ay  déjà 
souuent  expeiimeuté  que  nos  Vaisseaux 
ne  sont  ny  asseurez  ny  si  vistt^s,  si  ce 
n'est  dans  les  bons  vens,  que  les  petits 
Canots  d'ëcorce  des  Sauuages,  i'auols 
donné  le  mot  à  quelques-vus  qui  de- 
uoient  monter  aux  Trois  Rluieres,  d'a- 
border noslre  Barque,  pour  me  prendre 
en  passant  ;  ils  n'y  manquèrent  pas.  le 
me  mets  donc  auec  eux.  Ils  estoient 
douze  Canots  et  enuiron  trente  ou  qua- 
rante icunes  gens  pour  la  plus  part,  qui 
s'en  alloient  à  la  guerre  ;  ils  m'enuiron- 
nent  de  tous  costez,  et  me  prient  de  les 
accompagner  iusques  au  pais  des  Uiro- 
quois  ;  ie  me  mis  à  rire,  et  les  entretiens 
d'autres  choses.  Sur  les  trois  ou  quatre 
heures  après  midy,  comme  ils  estoient 
las  de  ramer  contre  vn  vent  assez  vio- 
lent, ils  mirent  tous  pied  à  ten*e  ;  cha- 
cun prend  son  Nauire,  le  range  auprès  du 
bois,  dans  lequel  nous  entrons  pour  pré- 
parer nostre  maison,  et  pour  faire  du 
feu,  ou  plustost  de  la  fumée  pour  chas- 
ser les  maringoins.  Nostre  faostellerie 
fut  bien  tost  faite  :  car  on  rompit  quel- 
ques bouts  de  branches  d'arbres,  on  les 
ietta  sur  la  terre,  et  voila  nostre  palais 
dressé  ;  ie  iettay  là  dessus  vne  méchante 
peau  pour  distinguer  ma  chambre  et 
mon  lit  des  autres.  Quand  nous  allons 
à  la  campagne,  François  et  Sauuages, 
Religieux  et  autres,  nous  n'auons  point 
d'autres  licts  que  quelque  méchante 
peau,  ny  de  tente  que  le  ciel,  quand  il 
ne  pleut  pas  ;  pendant  la  pluye,  on  se 
couure  comme  l'on  peut  ;  les  Sauuages 
ont  à  cet  effet  des  écorces  fort  légères 
et  fort  commodes.  Comme  ie  m'estois 
retiré  pour  faire  mes  prières,  va  Capi- 


taine me  vint  trouuer,  et  me  tirant  encor 
plus  à  l'écart,  me  dit  :  Tu  nous  a  sou- 
uent fait  entendre,  que  si  celuy  qui  a 
tout  fait  ne  nous  fauorise,  que  nous  au- 
rons du  pire  ;  que  faudroit-il  faire  afin 
qu'il  m'aydasl  ?  le  vis  bien  qu'il  parloit 
pour  sa  pei*sonne,  et  qu'il  n'auoitpas 
assez  de  courage  de  proposer  à  son 
escouade  ce  qu'on  luy  auroit  conseillé, 
te  luy  dy  donc  que  Dieu  se  plaisoit  fort 
qu'on  creust  en  luy  et  qu'on  s'y  con- 
fiast,  et  par  conséquent  que  dés  à  pré- 
sent il  deuoit  croire  que  luy  seul  le 
pouuoit  secourir;  qu'il  luy  deuoit  de- 
demander  secours,  et  luy  promettre, 
qu'au  cas  qu'il  retoumast  sain  et  sauue, 
qu'il  croiroit  publiquement  en  son  Nom. 
Luy  donnant  aduis,  que  s'il  se  trouuoit 
inuesty  de  ses  ennemis,  ou  en  danger 
de  sa  vie,  il  se  souuinst  de  luy  deman- 
der la'  deliuraocC)  pour  auoir  moyen 
d'estre  baptisé,  il  me  promit  de  le  faire. 
La  nuict  s'approchant,  les  principaux 
d'entre  eux  m'accostent,  et  me  parlant 
de  nos  façons,  de  faire,  me  dirent  que 
quand  ie  priois  Dieu,  qu'ilsapprouuoient 
fort  cela,  comme  aussi  quand  ie  leur  di- 
sois  quelque  chose,  et  par  conséquent 
qu'il  falloit  aussi  que  i'approuuasse  leurs 
coustumes,  et  que  ie  creusse  en  leurs 
façons  de  faire;  que  Tvn  d'eux  alloit 
bien  tost  prier  à  leur  mode,  et  que  ie 
l'écoutasse  patiemment,  le  vy  inconti- 
nent qu'ils  preparoient  vn  petit  taber- 
nacle, pour  consulter  le  Manitou  ou 
quelque  Génie  ;  ie  leur  demanday  s'ils 
croyoient  que  le  Manitou  ou  les  Génies 
deussent  venir  dans  cette  petite  tour, 
et  si  ce  n'estoit  pas  le  Sorcier  qui  ébran- 
loit  cette  maison  ou  ce  tabernacle:  ils 
me  |H*otesterent  que  ce  n'estoit  pas  luy. 
Là  dessus  ie  leur  fay  vn  offre  :  Quand 
ce  tabernacle  sera  ébranlé,  leur  dy-ie^ 
permettez-moy  que  i'entre  dedans,  et  si 
me  saisissant  des  deux  mains  du  Jon- 
gleur, vous  voyez  encore  branler  son 
tabernacle,  ie  vous  promets  de  vous 
donner  vn  baril  de  pois,  si  tost  que  nous 
serons  arriuez  aux  Trois  Riuieres.  Donne 
nous  vne  Barique  de  pain,  dit  la  ieu- 
nesse  :  l'en  suis  content,  faites  entrer 
le  longleiur.  Mais  les  plus  âgez  ne  vou- 
lurent pas  accepter  la  [proposition,    et 
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comme  il  estoit  déjà  fort  nuict,  le  Capi- 
taine s'écria  :  Dormez,  ieunesse,  et  pre- 
nez garde  à  ce  que  vous  songerez,  ne 
cachez  rien  de  ce  que  vous  aurez  veû  en 
songe.  Là  dessus  tout  le  monde  s'en- 
dort, ie  me  iette  sur  mon  grabat,  et  fais 
comme  les  auires.  Enuiron  lar  minuict, 
i'entends  trois  ou  quatre  hommes  qui 
chantoient  et  hurloient  dans  les  bois  ;  ie 
me  leue,  mais  ces  chanteurs  se  teurent 
bien  tost  après  ;  c'estoit  le  Charlatan 
qui  vouloil  faire  sa  consulte.  Or  ie  ne 
sçay  s'il  m'entendit,  quoy  que  c'en  soit, 
il  sortit  de  son  tabernacle  sans  rien  faire, 
disant  que  le  Manitou  ne  vouloit  pas  ve- 
nir. Le  lendemain  matin  ayant  veu  la 
piste  de  quelques  Castors,  et  rencontré 
là  du  bois  propre  pour  faire  des  bou- 
cliers, ils  y  vouloient  passer  la  iournée, 
ce  qui  me  faschoit  fort,  car  ie  desirois 
d'offrir  le  sainct  Sacrifice  de  la  Messe 
le  iour  suiuant,  qui  estoit  vn  Dimanche, 
espérant  que  nous  arriuerions  aux,  Trois 
Riuieres.  le  les  prie,  ie  les  presse  ;  point 
de  nouuelles.  Us  me  demandoient  si 
i'estois  enfant  pour  m'attrister,  et  que 
ie  serois  encore  bien  loing  si  ie  fusse 
resté  dans  la  Baix|ue.  Enfin  leur  ayant 
dit  que  ie  voulois  le  iour  suiuant  prier 
celuy  qui  peut  tout,  que  ie  le  prierois 
pour  eux,  afin  qu'il  les  aydast  dans  leurs 
combats,  ils  laissèrent  partir  celuy  qui 
me  menoit  dans  son  Canot,  et  eux- 
mesmes  s'embarquèrent  bien  tost  après  ; 
le  mauuais  temps  nous  fit  demeurer  à 
six  lieues  prés  des  Trois  Riuieres.  Le 
soir  deuant  qu'on  s'endormtt,  le  Capi- 
taine s'écria  :  Tenez  vos  armes  prestes, 
ô  ieunesse,  que  chacun  ayl  son  épée,  sa 
hache  et  son  Cousteau  auprès  de  soy  en 
dormant.  Us  commençoient  à  craindre 
les  surprises  de  leurs  ennemis.  Sur  la 
minuict,  voila  vne  abondance  d'eau,  qui 
se  déchaîne  sur  ceux  qui  n'estoient  pas 
abriez.  le  me  mis  en  peloton  sous  la 
peau  qui  me  seruoit  de  mattelas,  et  que 
ie  fis  seiniir  de  couuerture,  et  là  des- 
sous aussi  content,  que  sous  vn  lambry 
doré,  ie  reçoy  plus  d'vn  poinçon  d'eau 
sans  me  beaucoup  mouiller.  Le  iour 
suiuant,  l'Aurore  commençant  à  poin- 
dre, i'éueille  mes  gens,  ie  les  presse 
tant  que  ie  peux,  et  m'addressant  à  mon 


hoste,  ie  luy  promets,  que  si  nous  ar- 
rimons deuant  midy  aux  Trois  Riuieres, 
ie  luy  ferois  vn  beau  présent  ;  mais 
aussi  ie  l'asseuray.que  si  nous  arriuions 
plus  tard  qu'il  n'en  auroit  que  la  moitié. 
Ne  voids  tu  pas,  me  fait-il,  que  ie  ne  puis 
pas  fausser  compagnie  ?  le  m'estois  iu- 
stement  addressé  à  vn  Canot,  dans  le- 
quel il  y  auoit  vn  ieuue  homme  qui  tom- 
l)oit  du  haut  mal,  et  qui  en  fut  saisi  de- 
uant mes  yeux,  vn  peu  deuant  que  de 
nous  rembarquer;  cela  m'étonna,  car 
si  ce  mal  l'eust  pris  au  milieu  de  la  ri- 
uiere,  c'estoit  pour  renuerser  et  nous  et 
le  Canot,  et  nous  faire  perdre  ;  ie  ne 
voulus  pas  neantmoins  changer  de  vais- 
seau pour  le  peu  de  chemin  qui  restoit. 
Nous  arriuasmes  enfin  comme  il  falloit 
pour  auoir  le  temps  d'offrir  à  Dieu  le 
saint  sacrifice  de  l'Autel.  Âpprochans 
des  Trois  Riuieres,  nos  Canots  se  ras- 
semblèrent en  vn  gros,  et  nos  Pères  les 
voyans  venir  de  loing,  se  doulans  que 
ie  serois  dans  cette  trouppe,  vindrent 
au  deuant  de  moy.  Mes  Saunages  les 
voyans  me  dirent:  Voicy  tes  Frères  qui 
te  viennent  receuoir.  le  mets  donc  pied 
à  tene,  et  comme  nous  vinsmes  à  nous 
entre-salûer,  nous  embrassans  par  signe 
de  charité,  mon  escouade  de  Sauuages 
commence  à  pousser  vn  grand  cry  du 
fond  de  la  poitrine,  témoignans  tous  en- 
semble par  celte  voix  d'allégresse,  qu'ils 
approuuoiont  ces  marques  d'affection  et 
de  déférence,  que  nous  nous  portions 
les  vns  aux  autres.  Le  Père  Buteux  et 
le  Père  Chasiellain  estoient  les  deux 
premiers;  ie  me  mis  auec  eux,  mar- 
chant sur  la  grede,  pendant  que  mes 
Sauuages  ramoient  doucement  en  bel 
ordre,  sur  le  bord  du  Fleuue,  n'aduan- 
çant  pas  plus  que  nous.  Rencontrant  par 
après  le  Père  Quentin  et  le  Père  Gar- 
ttier,  qui  estoient  venus  au  premier 
bruit,  et  les  saluant  comme  les  autres, 
ces  panures  Barbares  redoublans  tous 
ensemble  leurs  cris  de  ioye,  nous  don- 
nèrent vn  second  témoignage  de  leur 
affection.  Le  lendemain  nous  leur 
fismes  festin,  qu'ils  agréèrent  fort  selon 
leur  coustume.  Ce  mot  de  festin  parmy 
eux  leur  est  infiniment  agréable  ;  c'est 
par  là  qu'on  les  gaigne. 
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Le  quinziesme  du  mesme  mois,  arri- 
ua  Monsieur  le  General  dans  sa  Barque 
aux  Trois  Riuieres.  Le  mesme  iour  ar- 
riuereiitsept  Hurons  dans  vn  Canot,  qui 
nous  apportèrent  des  lettres  du  Père 
Brebeuf,  lesquelles  nous  réioûirent  fort: 
car  on  nous  auoit  comme  asseurez  que 
les  Hurons  ne  descendroient  point  cette 
année,  pour  les  grands  bruits  de  gueire 
qui  couroient  par  toutes  les  Nations  par 
lesquelles  ils  doiuent  passer. 

Le  dix -huictiesme,  Monsieur  le  Gene- 
ral partit  des  Trois  Riuieres,  pour  mon- 
ter à  la  riuiere  des  Hiroquois,  où  il  estoit 
attendu  des  Saunages  iusquesau  nombre 
de  deux  ou  trois  cens,  pour  parler  de 
leurs  guerres.  Il  me  dit  qu'il  y  alloit 
aussi  pour  les  reconcilier,  car  il  y  auoit 
quelque  dissention  entre  eux  ;  et  de  fait 
vn  Capitaine  Montagnes  s^estoit  comme 
venu  ietter  sous  sa  protection.  Il  n'y  a 
plus  que  toy  et  le  Père  le  leune,  luy  di- 
soit-il,  qui  m'aymiez  ;  mes  Alliez  se 
bandent  contre  moy,  les  Algonquins  me 
veulent  mettre  à  mort,  et  perdre  le  Païs. 
On  le  soupçonnoit,  mais  à  tort,  d'auoir 
receu  des  presensdes  Hiroquois,  et  d'à- 
uoir  trahy  la  Grenouille  et  les  autres 
qui  auoient  esté  massacrez  ;  ils  en  pen- 
soient  autant  d'vn  autre,  qu'ils  vouloient 
aussi  égorger.  Monsieur  du  Plessis  a 
appaisé  tout  cela,  comme  nous  dirons 
bien  tost. 

Le  vingt-vniesme  du  mesme  mois  de 
luillet,  le  Père  Cbastellain  et  le  Père 
Garnier  s'embarquèrent  le  plus  heureu- 
sement du  monde  pour  aller  aux  Hu- 
rons. Il  y  eut  tant  de  facilité  en  cette  af- 
faire, que  nous  Tauions  presque  pour 
suspecte  :  les  affaires  de  Dieu  sont  au 
commencement  trauersées,  mais  elles 
ne  laissent  pas  d'auoir  leur  effet.  Ces 
sept  Hurons  que  i'ay  dit  estre  arriuez  le 
quinziesme  de  ce  mois,  partans  de  leur 
Païs,  n'auoient  pas  dessein  de  venir  ius- 
ques  aux  François,  mais  seulement  d'al- 
ler iusques  à  l'Isle,  pour  voir  si  leur  Na- 
tion auroit  le  passage  libre  :  car  le  bruit 
couroit  que  ces  Saunages  de  l'Isle,  les 
plus  superbes  de  tous  ces  Peuples, 
vsoient  de  quelques  menaces.    Tout  fut 


uiere  estoit  libre,  et  cependant  descen- 
dirent aux  Trois  Riuieres.  Or  comme 
l'vn  de  ces  sept  estoit  Capitaine  de  la 
Bourgade  où  sont  nos  Perés  aux  Hurons, 
et  qu'il  auoit  porté  l'an  passé  le  P.  le 
Mercier,  et  témoigné  beaucoup  d'affe- 
ction, il  nous  demanda  si  personne  de 
nos  Pères  n'allort  à  son  Pais  ;  qu'il  en 
voudroit  bien  mener  vn,  pourueu  qu'on 
luy  donnas!  vn  Canot,  car  ils  estoienl 
sept  dans  celuy  qu'ils  auoient.  On  luy 
trouue  aussi  tostvn  Canot  de  Montagnes, 
bien  plus  petit  que  les  Canots  des  Hu- 
rons ;  l'ayant  veu  il  s'en  contenta.  L'af- 
faire estant  conclue,  on  luy  fait  des  pre- 
sens,  et  à  ceux  qui  s'embarquoient  auec 
luy  ;  les  voila  très  contens,  et  le  Père 
Cbastellain  encor  plus,  de  se  voir  destiné 
pour  partir  auec  ce  Capitaine.  Ceux  qui 
estoient  dans  l'autre  Canot,  voyans  qu'il 
y  auoit  encor  vn  Père  à  embarquer, 
nous  vindrent  dire  qu'il  ne  falloit  pas  le 
séparer  d'auec  son  Compagnon,  et  qu'ils 
seroient  bien  aises  de  le  loger  auec  eux 
dans  leur  petit  Nauire  d'écorce.  Voila 
les  temps  bien  changez  :  les  années  pas- 
sées il  falloit  aller  et  venir^  interposer 
l'authorité  de  tout  le  monde,  et  l'affec- 
tion de  plusieurs,  pour  trouuer  place  à 
vn  de  nos  Pères  parmy  ces  Barbares,  et 
celte  année  les  sept  premiers  qui  sont 
descendus  en  ont  eux-mesmes  deman- 
dé. On  donna  aux  deux  chefs  et  gou- 
uerneurs  de  ces  deux  Canots,  chacun 
vn'e  couuerture,  aux  autres  chacun  vn 
capot,  vn  baril  de  pois,  du  pain  et  quel- 
ques pruneaux  ;  c'est  la  nourriture  de 
nos  Pères  et  de  leurs  Sauuages,  qui 
n'auoient  point  fait  de  caches  en  de- 
scendant, et  tout  cela  pour  vingt  ou 
trente  iours,  dans  des  chemins  qui  font 
horreur  à  en  ouïr  parler.  Nostre  Sei- 
gneur leur  veuille  donner  sa  saincle  bé- 
nédiction. 

Le  dernier  iour  de  ce  mois.  Monsieur 
le  General  retourna  aux  Trois  Riuieres. 
Voicy  les  particularilez  de  son  voyage. 
Ayant  trouué  les  Sauuages  assemblez  à 
la  Riuiere  des  Hiroquois,  il  leur  parla 
des  différons  qu'ils  auoient  les  vns  auec 
les  autres,  et  leur  fit  faire  quelques  pre- 


appaisé  par  les  Hurons,  qui  renuoyerent  I  presens,  pour  aualer  plus  doucement, 
deux  des  leurs  donner  aduis  que  la  ri- 1  comme  ils  parlent,  leurs  mécontente- 


France,  en  VAnn^e  1636. 


65 


mens.  En  vn  mot,  il  mit  la  paix  parmy  j 
eux,  et  pour  aocoustumer  tousiours 
leurs  oreilles  à  entendre  parler  de  noslre 
créance,  il  leur  disoit,  que  s'ils  aymoient 
les  François,  ils  deuoient  aymer  et  écou- 
ter ceux  que  les  François  chérissent,  et 
ausquels  ils  prestent  Toreille  ;  qu'ils  leur 
deuoient  donner  leurs  enfans  potH;  les 
instruire  (il  parloitde  nous),  adioustant 
que  le  grand  Capitaine  venu  de  nouueau 
à  Kébec  auoit  esté  instruit  dans  nos 
écoles  ;  que  luy  mesme  auoit  esté  ensei- 
gné de  nostre  main,  et  que  s'ils  desi- 
roient  que  nous  ne  fussions  qu'vn  Peu- 
ple par  ensemble;  qu'il  falloit  commen- 
cer par  là.  A  tout  cela  ils  répondirent, 
hô  !  hô  !  hô  !  selon  leur  coustume,  quand 
ils  approuuent  quelque  discours. 

Au  départ,  ces  Barbares  s'en  allèrent 
chercher  quelque  pauure  misérable  Hi- 
roquois:  car  la  plus  part  de  leurs  guen*es 
se  passent  dans  les  surprises,  se  guettans 
les  vns  les  autres,  comme  on  feroit  vn 
Sanglier.  Cependant  Monsieur  le  Ge- 
neral monte  plus  haut,  donne  iusques 
à  la  Riuiere  des  Prairies.  A  son  retour, 
il  nous  décriuit  ces  lieux  comme  vn  Pa- 
radis terrestre  :  Les  terres,  disoit-il,  y 
sont  meilleures,  les  arbres  mieux  nour- 
ris, les  prairies  en  abondance,  la  beauté 
du  Paîs  rauissante,  la  pesche  mon- 
strueuse en  quantité,  en  qualité  et  gran- 
deur de  poisson  :  voila  bien  des  riches- 
ses assemblées  en  vn  endroit  ;  mais  les 
Maringoins  sont  les  petits  dragons  qui 
gardent  ces  belles  pommes  d'or,  qu'on 
n'aura  pas  sans  peine,  non  plus  que  les 
autres  presens  de  la  terre. 

Le  treizième  iourd*Aoust,  arriua  vn 
Canot  du  Paîs  des  Hurons  qui  auoit  ren- 
contré le  Père  Garnier  et  le  Pero  Cba- 
stellain  à  la  petite  Nation  des  Algon- 
quins. Les  Pères  m'écriuoient  ce  peu 
de  mots  sur  vn  feuillet  de  tablettes, 
faute  de  papier.  Ces  porteurs  vous  di- 
ront mieux  comme  s^ appelle  le  lieu  où  ils 
nous  ont  rencontrés  que  nous  autres  ; 
nous  sommes  en  bonne  santé,  grâces  à 
Dieu  ;  nous  nous  en  allons  tous  courans 
dans  nos  gondoles  d'écorce  ;  nous  volons 
à  ce  Paradis  tant  désiré  auec  vn  sur-- 
croist  de  courage,  que  Dieu  nous  a  don-- 
ni.    Kionché  fait  pour  le  moins  aussi 


bon  traittement  au  Père  Garnier,  fu' Ae* 
nons  au  Père  Chastellain  ;  ils  ont  bien 
ménagé  nos  viures,  nous  auons  encor  vn 
peu  de  pain.  le  n'ay  peu  lire  le  reste. 

Le  dixiesme  du  mesme  mois,  le  Ca- 
pitaine de  Tadoussac  retourna  de  la 
guerre  auec  son  escouade  ;  il  nous  dit 
qu'ils  auoient  trouué  vne  Cabane  délais- 
sée, où  peut  estre  trois  cens  Hiroquois 
auoient  couché  ;  qu'vne  partie  de  leurs 
trouppes  les  poursuiuoient,    plusieurs 
ayant  tourné  visage;  dont  il  estoit  du 
nombre,  pour  quelque  dispute  qui  estoit 
suruenuê  entre  eux.  Le  lendemain  vin- 
drent  nouuelles  que  le  reste  de  l'armée 
retournoit,  et  qu'on  auoit  mis  à  mort 
quelques  ennemis.    Enfin  le  treizième 
parurent  vne  partie  de  ces  guerriers  dans 
leur  Canot,  ils  portoient  en  forme  de 
Guidons  les  perruques  de  ceux  qu'ils 
auoient  tuez,  car  c'est  leur  coustume 
d'arracher  la  peau  de  la  teste  auec  tout 
le  poil  de  celuy  qu'ils  massacrent.    Ces 
peaux  sont  de  grands  trophées.    On  les 
voyoit  voltiger  auec  leurs  moustaches 
chacune  au  bout  d'vn  long  baston  qu'ils 
éleuoient  en  l'air,  comme  des  guidons  ; 
les  femmes  accoururent  incontinent  à  la 
veuê  de  ces  palmes  et  de  ces  lauriers, 
quittèrent  leurs  robbes,  et  se  ietterent  à 
la  nage  après  ces  guirlandes  ;  c'esloit  à 
qui  en  attraperoit  quelqu'vne  pour  la 
pendre  dans  leurs  Cabanes,  comme  vne 
marque  de  leur  générosité.  On  nous  vint 
raconter    cette   barbarie  ;   nous   nous 
transportasmes  aux  Cabanes.  Comme  ie 
roganlois  ces  perruques,  les  femmes  qui 
s'en  estoient  saisies,  s'en  voulurent  glo- 
rifier ;  mais  elles  furent  bien  estonnées 
quand  elles  entendirent  les  reproches 
que  nous  leur  fismes  de  leur  vanité.    Or 
pour  déduire  en  deux  mots  le  suocez  do 
cette  guerre,  quelques  cent  Saunages  et 
plus  s'estans  débandez,  le  reste  poursui- 
uit  sa  pointe.  Ils  s'en  vont  àcosté  d'vne 
bourgade  de  leurs  ennemis  ;  rencontrans 
vn  ou  deux  panures  misérables,  ils  les 
saisissent,  et  leur  promettent  la  vie  s'ils 
découurent  en  quel  endroit  on  pourroit 
faire  rencontre  de  leurs  compatriotes. 
Ils  leur  enseignent  vne  riuiere  non  pas 
bien  esloignée  de  là,  où  quelques  hom- 
mes estoient  allez,  partie  pour  la  pesche» 
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partie  pour  faire  de  grands  collets  dM- 
corces  propres  à  prendre  des  Cerfs.  U 
y  auoit  aussi  plusieurs  femmes  qui  re- 
cueilioient  le  chanvre  du  pals,  ce  sont 
des  horties,  dont  ils  font  de  fort  bons 
cordages.  Ces  Barbares  y  accourent  aussi 
tost,  se  iettent  sur  ces  panures  gens, 
comme  des  loups  dessus  leur  proye; 
voila  vn  cry  qui  se  fait  de  tous  coslez, 
les  vns  s'enfuient,  les  autres  se  défen- 
dent, les  femmes  hurlent  et  taschent 
de  se  sauuer  :  bref  ils  prennent,  et  tuent 
en  tout  vingt-huict  personnes,  à  ce  qu'ils 
disent,  tant  hommes,  que  femmes  et 
enfans  ;  la  plus  grande  partie  estoit  de 
femmes.  Ils  ramenèrent  en  vie  trois 
hommes,  vne  ieune  femme  et  vne  ieune 
fille.  Les  Saunages  qui  sont  au  dessus 
des  Trois  Riuieres  eurent  pour  leur  part 
deux  hommes  et  la  fille,  ceux  dMcy  bas 
en  eurent  vn  et  la  ieune  femme  ;  ils  en 
eussent  amené  dauantage,  mais  comme 
ils  craignoient  d'estre  poursuiuis  de  leurs 
ennemis,  ils  tuoienten  chemin  ceux  qui 
ne  marcboient  pas  bien.  Us  disent  que 
cette  ieune  femme  voyarrt  qu'on  en  tuoit 
pour  ne  pouuoir  cheminer,  estoit  la  pre- 
mière en  teste  de  toute  l'armée,  portant 
la  fatigue  mieux  qu'vn  homme  :  car  fi- 
gurez vous  qu'ils  furent  plusieurs  iours 
sans  rien  manger  du  tout,  fuyansàperte 
d'haleine,  par  vn  temps  de  \H\}\e  fort 
fascheux;  on  ne  trouue  point  là  de  mai- 
son de  retraitle  pour  se  seicher,  celuy 
qui  les  mouille  les  seiche,  comme  l'on 
dit.  Cette  pauure  femme  ne  disoit  au- 
cun mot,  paroissant  sans  crainte  au  mi- 
lieu de  ces  Loups  ;  elle  auoit  la  face  mo- 
deste, mais  l'œil  si  asseuré,  que  ie  la 
prenois  pour  vn  honrHne.  Il  est  vray 
que  les  Barbares  ne  font  point  ordinai- 
rement de  mal  aux  femmes,  non  plus 
qu'aux  enfans,  sinon  dans  leurs  surpri- 
ses ;  voire  mesme,  quelque  ieune  homme 
ne  fera  point  de  difficulté  d'épouser  vne 
prisonnière,  si  elle  trauaille  bien,  et  par 
après  elle  passe  pour  vne  femme  du  pays. 
Pour  les  hommes  il  n'en  va  pas  ainsi, 
c'est  la  cruauté  mesme  qui  les  marty- 
rise. Si  tost  que  celuy  qui  fut  conduit 
aux  Trois  Riuieres  eut  mis  pied  à  terre, 
les  femmes  et  les  enfans  se  iettent  des- 
sus ;  c'est  à  qui  )uy  assènera  le  mieux 


son  coup  ;  cependant  le  prisonnier 
chante,  passe  chemin  sans  se  retourner 
pour  voir  qui  le  frappe.  Vn  misérable 
boitteux  le  voyant  tout  nud  prend  vne 
grosse  corde  en  double  et  la  décharge 
sur  ce  pauure  corps,  sur  le  dos  et  sur  le 
ventre^  et  sur  l'estomach,  en  sorte  qu'il 
chancela  et  pensa  tomber,  sa  chair  en 
resta  toute  liuide  et  toute  morte  ;  d'au- 
tres luy  mirent  du  feu  dans  la  bouche, 
d'autres  approchoient  des  tisons  en  di- 
uers  endroits,  pour  le  faire  rostir,  puis 
on  luy  donnoit  vn  peu  de  relâche,  le  fai- 
sant chanter  et  danser.  Yne  femme  le 
vint  mordre  par  vn  doigt,  taschant  de 
l'arracher,  comme  feroit  vn  chien  ;  en 
fin  n'en  pouuant  venir  à  bout,  elle  prend 
vn  Cousteau,  et  le  coupe,  puis  luy  met 
dans  la  bouche  pour  luy  faire  aualer,  il 
tasche  de  le  faire,  mais  il  ne  pût.  L'ayant 
rendu  à  cette  Tygresse,  elle  le  faitrostir 
pour  le  donner  à  manger  à  des  enfans, 
qui  le  sucçoient  déjà.  Vn  de  nos  soldats 
suruenanl  le  demanda  ;  à  peine  ces  en- 
fans le  vouioient-ils  quitter.  II  s'en  sai- 
sit donc,  et  le  ietta  dans  la  riuiere,  ab- 
horrant cescruautez.  Deux  ieunes  hom- 
mes prirent  vne  autrefois  ce  pauure  mi- 
sérable par  les  deux  bras,  et  à  belles 
dents  comme  des  Loups  enragez,  mor- 
doient  dedans,  le  secouant  comme  vn 
dogue  furieux  secoue  vne  charongne 
pour  en  emporter  la  pièce.  Dés  que 
i'eus  appris  que  ces  rages  se  faisoient  à 
nostre  porte,  et  douant  les  yeux  de  nos 
François,  ie  descendis  aux  Cabanes,  et 
tansay  fort  et  ferme  ces  bourreaux,  les 
menaçans  que  les  François  ne  les  airae- 
roient  plus  ;  et  en  efl'et  il  faudroit  re- 
marquer ceux  qui  exercent  ces  manies, 
et  les  exclure  des  maisons  de  tous  les 
François,  cela  les  retiendroit.  Les  hom- 
mes ne  me  repartirent  rien,  baissans  la 
teste  tout  honteux  et  confus.  Quelques 
femmes  nous  dirent  que  les  Hiroquois 
faisoient  encore  pis  à  leurs  pères,  à  leurs 
maris  et  à  leurs  enfans,  me  demandant 
si  i'aimois  vne  si  meschante  Nation  :  ie 
leur  repars  que  ie  ne  I'aimois  pas,  mais 
qu'ils  pouuoient  tuer  ce  misérable  sans 
le  traitter  auec  cette  fureur.  En  vn  mot 
ie  leur  fis  entendre  que  si  leurs  enne- 
mis B'auoient  point  d'esprit,  qu'il  ne 
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falloit  pas  les  imiter  ;  que  ce  n'estoit  pas 
vne  marque  de  courage  et  de  générosité 
de  battre  et  de  mordre  vn  homme  lié  ; 
que  parmy  eux  mesmes  les  plus  vaillans 
H^exerçoient  point  ces  cruautez,  et  me 
tournant  vers  ceux  que  ie  iugeois  les 
plus  généreux.  Ce  sont  ceux  là  qui  pour- 
suiuent  les  Hiroquois,  qui  les  tuent  dans 
la  chaleur  du  combat,  qui  les  prennent, 
qui  les  lient  et  qui  les  amènent,  et  les 
poltrons  qui  demeurent  au  foyer  des 
Cabanes  en  font  curée  comme  des  chiens. 
Us  se  mirent  à  rire,  et  m^aduouèrent 
quMIs  n'eussent  pas  voulu  exercer  cette 
boucherie.  Il  y  eut  neantmoins  vn  Ca- 
pitaine estranger,  nommé  la  Perdrix,  qui 
se  fascha,  me  dit-on,  par  après  de  ce 
que  i-auois  dit,  asseurant  que  si  le  pri- 
sonnier luy  eust  appartenu,  qu'il  m'au- 
roit  chassé  de  sa  Cabane.  le  sçay  bien 
quMl  ne  Tauroit  pas  faict,  car  ie  n'aurois 
garde  de  parler  aux  Algonquins,  notam- 
ment à  ceux  de  Tlsle,  comme  ie  parle  à 
nos  Montagnes.  le  me  suis  laissé  dire 
que  Monsieur  de  Champlain  les  estant 
allé  secourir  dans  leurs  guerres,  et 
voyant  queTvn  d'eux  traittoit  rudement 
quelque  femme  prisonnière,  ou  quelque 
enfant,  il  leur  voulut  faire  entendre  que 
cette  barbarie  estoit  aliène  de  la  bonté 
naturelle  à  l'homme  ;  vn  Sauuage  de 
risle  l'entendant  luy  dit:  Regarde  comme 
ie  feray,  puis  que  tu  en  parles.  Il  prend 
par  le  pied  vn  enfant  qui  estoit  encor  à 
la  mammelle,  et  luy  casse  la  teste  contre 
vne  roche,  ou  contre  vn  arbre.  Si  ces 
superbes  ont  parlé  en  cette  sorte  à  vn 
Capitaine  qui  auoit  les  armes  en  main, 
que  feroîent-ils  à  vne  personne  qui  n'a 
que  sa  parole?  le  sçay  bien  qu'il  faut 
vser  de  grande  discrétion  auec  ces  Peu- 
ples, qui  ne  veulent  receuoir  aucun 
ioug  ;  ie  sçay  bien  encor  qu'ils  ont  quel- 
que sorte  de  raison,  ou  plustost  d'ex- 
cuse, traittans  leurs  ennemis  en  cette 
sorte,  car  les  Hiroquois  les  tenans,  sont 
encor  plus  enragez  qu'eux  ;  maisie  sçay 
bien  aussi  que  qui  iamais  ne  commence 
vne  affaire,  iamais  ne  l'acheue  ;  ie  ne 
preste  point  l'oreille  à  ceux  qui  pensent 
auoir  tout  dit,  quand  ils  vous  ont  repré- 
senté que  c'est  leur  coustume,  qu'il  les 
faut  laisser  faire,  qu'on  n'y  gaignera 


rien  :  ils  se  trompent  ;  nous  ne  sommes 
pas  seuls  qui  cognoissons  à  l'œil  qu'on 
a  beaucoup  gaigné  depuis  quelque  temps 
sur  vne  bonne  partie  de  ces  Barbares, 
quand  ce  ne  seroit  que  de  se  donner  la 
hardiesse  et  l'authorité  de  les  reprendre 
lors  qu'ils  commettent  ces  grands  des- 
ordres, cela  profite  tousiours.  La  pre- 
mière année  que  nous  vinsmes  icy,  quand 
i'eusse  sceu  la  Langue  en  perfection,  ie 
n'aurois  eu  garde  de  prendre  sur  eux 
l'ascendant  que  ie  pourrois  prendre 
maintenant  auec  mon  begayement  :  ils 
m'auroient  bien-tost  imposé  le  silence. 
Mais  quand  ie  voy  des  hommes  crians 
tous  les  iours  à  la  faim  à  nos  portes,  que 
nous  obligeons  incessamment,  qui  n'ont 
point  d'autres  appuy  que  nos  François  ; 
il  me  semble  qu'en  contre-change  des 
secours  qu'ils  reçoiuent  de  nos  mains, 
nous  pouuons  exiger  d'eux  quelque  cour- 
toisie. Il  est  vray  que  quand  on  les  re- 
prend il  ne  faut  iamais  les  menacer 
d'aucune  violence,  ce  seroit  tout  perdre  : 
aussi  leur  dis-ie  ordinairement  que  s'ils 
veulent  eslre  opihiastres  dans  leurs  cou- 
stumes,  que  nous  tiendrons  ferme  dans 
les  nostres  ;  que  s'ils  ne  nous  aiment 
iusques  à  ce  poinct  de  quitter  quelque 
chose  de  leur  cruauté  en  nostre  consi- 
dération, qu'à  la  vérité  nous  ne  leur  fe- 
rons aucun  mal,  mais  que  nous  ne  les 
chérirons  pas  iusques  là^  que  nous  nous 
estions  le  morceau  de  la  bouche  pour  les 
assister  dans  leurs  besoins;  que  nous 
remarquerons  fort  bien  ceux  qui  feront 
quelque  impudence  publique,  ou  qui  en- 
treront dans  ces  rages  et  dans  ces  ma- 
nies, pour  leur  fermer  la  porte,  et  l'ou- 
urir  à  ceux  qui  sont  bons  parmy  eux  : 
pleust  à  Dieu  que  nos  François  fissent  le 
mesme.  Les  Sauuages  nos  voisins  dé- 
pendent beaucoup  de  nous  ;  si  nous  nous 
accordions  tous  à  renuoyer  sans  iniure 
ceux  qui  font  des  choses  si  éloignées  de 
la  raison  et  de  la  nature,  on  verroit 
bien  tost  du  changement  parmy  eux. 
Au  reste  ils  sçauent  que  ie  les  aime, 
c'est  pourquoy  ils  ne  me  veulent  pas  si 
aisément  choquer.  Ce  n'est  pas  qu'il 
n'y  en  ait  encor  qui  se  gaussent  et  qui 
se  rient  de  ce  que  nous  leur  disons; 
mais  ce  n'est  rien  en  comparaison  des 
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îniuresque  i*ay  beuès  autrefois  ;  et  après 
tout  cela  ie  ne  puis  dire  qu'on  Irouue 
plus  de  résistance  intérieure  en  vn  Chre- 
stien  enchaisné  desmauuaises  habitudes 
de  ses  vices,  qu'en  vn  Sauuage  tant  bar- 
bare soit-il.  Pour  conclure  ce  poinct, 
le  Capitaine  que  i'auois  notamment  tan- 
se  (car  c'est  à  luy  le  prisonnier,  on  le  luy 
a  donné  en  échange  d'vn  sien  frère  tué 
par  les  Hiroquois],  ce  Capitaine,  dis-ie, 
m'estant  venu  voir  le  lendemain,  ie  luy 
representay  qu'il  deuoit  prendre  tout  ce 
que  ie  luy  auois  dit  comme  vne  marque 
de  mon  affection  en  son  endroit  ;  que 
i'estois  marry  dans  le  cœur* que  luy  qui 
fait  profession  d'aimer  les  François,  per- 
mist  qu'on  fist  en  leur  présence  des  ac- 
tions qu'ils  haïssent  comme  la  mort  ;  que 
nos  soldats  s'en  retournans  en  France 
diroient  à  nos  compatriotes,  que  ces 
Peuples  icy  sont  des  chiens,  et  qu'ils 
sont  prouenus  de  quelques  chiens  ;  et 
que  moy  qui  les  aime  serois  fasché  de 
celte  nouuelle  ;  qu'il  ne  peut  pas  douter 
de  mon  amitié  ;  que  luy  mesme  a  dit  à 
Monsieur  le  General  qu'il  n*y  auoit  plus 
que  luy  et  moy  qui  l'aimassions  ;  que 
i'ay  prié  ce  grand  Capitaine  de  le  pren- 
dre souz  sa  protection,  contre  ceux  qui 
le  vouloient  tuer  ;  qu'il  a  fait  des  pre- 
sens  en  sa  considération  pour  appaiser 
leurs  differens  ;  qu'il  sçait  bien  que  ie 
I'ay  secouru  dans  sa  nécessité  ;  qu'il  a 
tousiours  esté  assisté  des  François  ; 
qu'il  veut  hyuerner  à  Kébec,  où  ie  me 
dois  trouuer  auprès  du  grand  Capitaine 
de  tous  les  Capitaines  François  qui  sont 
en  leur  païs;  que  ce  Capitaine  est  vn 
homme  doux  et  humain  ;  qu'il  n'aime 
point  le  sang,  ny  le  carnage,  sinon  dans 
la  fureur  de  la  guerre.  Nous  vous  ac- 
cordons quelquefois  ce  que  vous  nous 
demandez,  accordez  nous  aussi  ce  que 
nous  vous  demandons,  afin  que  nous 
venions  petit  à  petit  à  n'eslre  plus  qu'vn 
mesme  Peuple.  11  m'auoiia  que  i'auois 
raison,  et  qu'il  aimeroit  tousiours  son 
amy  Monsieur  nostre  Gouuerneur,  me 
priant  de  le  secourir  en  ses  nécessitez, 
qui  vont  estre  d'autant  plus  grandes, 
que  l'âge  luy  va  interdire  la  guerre  et  la 
chasse. 
Le   quatorzième    du    mesme    mois 


d'Aoust,  les  Sauuages  vindrent  voir  en 
corps  Monsieur  le  General,  pour  luy  pré- 
senter cette  ieune  Hiroquoise.  Celui  qui 
l'auoit  prise,  voyant  tout  le  monde  assis 
de  part  et  d'autre,  se  leua  et  harangua 
en  cette  sorte  :  Ëscoutez,  François,  ie 
vous  vais  tanser,  car  que  pourroït  faire 
autre  chose  vn  gros  animal  comme  moy, 
qui  prend  la  hardiesse  de  parler  deuant 
des  Capitaines  ?  Si  i'estois  Capitaine, 
i'aurois  droit  de  parler;  ie  ne  suis  qu'vn 
chien,  si  faut-il  que  ie  parle,  et  que  ie 
vous  fasse  vne  querelle  d'amitié.  Nos 
Pères  et  nos  vieux  Capitaines  se  sont 
entr'aimez,  ils  sont  morts  maintenant, 
nous  nous  entr'aimons  et  François  et 
Sauuages,  nous  nous  entr'aimons,  oûy 
nous  nous  entr'aimons  :  c'est  pourquoy 
il  eust  esté  bien  à  propos  de  voir  quel- 
ques vns  de  vos  ieunesgens  parmy  nous 
à  la  guerre  ;  mais  cela  nous  ayant  man- 
qué, nous  auons  fait  ce  que  nous  auons 
pu.  Yoicy  vne  ieune  prisonnière  que 
nous  vous  présentons  pour  mettre  en  la 
place  de  l'vn  des  trois  François  qui  ont 
esté  tuez  il  y  a  quelqtie  temps  bien  prés 
d'icy.  le  voy  encor  le  sang  tout  rouge 
qui  accuse  la  cruauté  de  nos  ennemis  et 
des  vostres  :  ce  présent  en  cachera  vne 
partie.  C'est  peu  de  chose,  mais  c'est 
tout  ce  que  nous  auons,  le  reste  ayant 
esté  tué  ;  si  nous  eussions  esté  secourus, 
nous  eussions  fait  dauantage,  mais  on 
nous  a  quitté  de  tous  costez.  Ce  fut  à 
peu  prés  le  sommaire  de  son  discours, 
qui  finit  parcette  acclamation  hô,  hô,  hô, 
tirée  du  creux  de  l'estomach  de  tous  ses 
(^X)mpagnons.  Cela  fait,  on  présente 
cette  panure  ieune  femme,  qui  me  pa- 
rut cette  fois  fort  triste,  et  me  semble 
que  baissant  les  yeux  elle  ielta  quelques 
larmes.  On  luy  demanda  neantmoins  si 
elle  n'estoit  pas  bien-aise  d'estre  don- 
née à  vn  si  braue  Capitaine,  qui  l'aime- 
roit  fort,  et  qui  lamettroit  auec  sa  sœur; 
elle  tesmoigna  qu'elle  en  estoit  bien 
contente;  mais  on  la  réiouyt  grande- 
ment puis  après,  quand  on  luy  dit  que 
les  François  estoient  fort  honnestes,  et 
qu'on  ne  luy  feroit  aucune  iniure;  qu'elle 
seroit  accompagnée  passant  en  France 
de  quelques  filles  de  ce  pays-cy  ;  elle 
sousrit  de  bonne  grâce  à  cette  nouuelle, 


France,  en  rAnnie  i636. 


69 


.qui  luy  agréa  fort.  le  luy  fis  dire  par 
vn  Sauuage  deux  iours  après,  que  si 
quelqu'vn  dans  vn  si  grand  nombre  de 
personnes  qu'elle  rencontreroii  en  la 
flotte  qui  repasse  en  France»  luy  vouloit 
faire  quelque  insolence,  qu'elle  en  auer- 
tist  le'  Capitaine,  Monsieur  le  (icneral, 
ou  bien  l'vn  de  mes  Frères  qui  deuoit 
repasser.  Elle  repartit  qu'elle  estoit 
maintenant  de  leur  Nation,  qu'elle  ne 
craignoil  point  qu'on  luy  fist  aucune  in- 
iure  ;  que  si  on  luy  commandoit  de  se 
marier,  qu'elle  obeîroit,  mais  qu'autre 
que  celuy  qu'on  lui  auroit  donné  ne  l'ap- 
procheroit.  le  supplierois  Messieurs  de 
la  Compagnie  à  qui  on  la  doit  présenter, 
de  la  loger  auec  les  Hospitalières  qui 
doiuent  passer  en  la  Nouuelle  France, 
pour  apprendre  en  leur  maison  à  con- 
noistre  Dieu,  et  à  secourir  les  malades, 
à  dessein  de  la  mener  auec  elles,  si  elle 
réussit.  Mais  retournons  à  nostre  ba- 
*  rangueur.  Monsieur  le  General  luy  fit 
répondre,  qu'il  cheriroit  ce  présent  en 
considération  de  la  main  de  ses  amis, 
dont  il  partoit,  et  non  pas  du  Pais  d'où 
il  estoit  sorty,  qu'il  liaîssoit  à  mort: 
qu'au  reste  ils  voyoient  bien  eux-me- 
smes,  que  si  les  François  les  eussent 
suiuis,  qu'ils  les  auroient  abandonnez 
sur  le  discord  suruenu  parmy  eux  ;  et 
que  si  nous  allions  iamais  en  guerre, 
nous  irions  forts  et  puissans,  pour  ne 
point  retourner  que  nous  n'ayons  détruit 
les  bourgades  entières.  Ils  prirent  plaisir 
à  cette  réponse,  supplians  qu'en  signe 
de  reioûissance  et  d'amour  mutuel  les 
vns  les  autres,  on  fist  danser  quelques- 
vns  de  nos  ieiines  gens  au  son  dVue 
vielle,  que  tenoit  vn  petit  François.  Ce 
qui  leur  futaccordé  à  leur  grand  conten- 
tement. 

• 

Le  quinzicsme  du  mesme  mois,  Lour 
dédié  à  la  glorieiise  Assomption  djB  la 
sainte  Vierge,  quelques  Canots  descen- 
dans  à  Kébec,  car  tout  cecy  se  passait 
aux  Trois  Riuieres,  emmenèrent  le  pri- 
sonnier pour  le  faire  mourir  là  ;  ie 
marqueray  cy  après  les  particularitez 
de  sa  mort,  si  on  me  les  mande,  ou  si 
ie  les  apprends  descendant  bien  tost  là 
bas  :  car  f'écry  maintenant  iour  pour 


iour,  ce  que  ie  pense  mériter  vn  traîct 
de  plume. 

Ce  mesme  iour,  arriua  vn  Canot  des 
Hurons,  qui  réioùit  fort  Monsieur  le  Ge- 
neral, ayant  pris  resolution  de  partir 
dans  cinq  iours,  s'il  n'eust  receu  cette 
nouuelle,  la  saison  de  nauiger  estant 
fascheuse  sur  le  déclin  de  l'Automne. 
Ce  Canot  fut  enuoyé  deuant  par  le  Père 
Daniel,  lequel  ayant  appris  de  nos  Pères, 
qu'il  auoit  rencontrés  en  chemin,  que 
Monsieur  le  General  ne  s'engageroit  pas 
dans  l'arriére  saison  pour  retourner,  luy 
enuoya,  aoec  bien  de  la  peine,  ce  Cour- 
rier d'enuiron  cent  cinquante  lieues  au 
dessus  des  Trois  Riuieres,  pour  l'asseu- 
rer  de  la  descente  des  Hurons.  Voicy 
comme  il  m'écrit.  Je  demeure  à  Vlsle, 
en  attendant  le  gros  de  la  bande,  tant 
des  Hurons,  que  des  Nipisiriniens,  Les 
Sauuages  de  ce  lieu  auotent  déjà  renuoyé 
treize  Canots  de  Hurons,  leur  défendant 
de  passer  aux  François  ;  mais  leur  Ca- 
pitaine nommé  Taratouan,  ayant  appris 
que  ie  descendais,  a  tenu  ferme  iusques  à 
mon  arriuée:  car  comme  il  est  party 
deuant  nous  des  HuronSy  aussi  sommes 
nous  arriuez  après  luy  à  Vlsle,  Il  m^a 
donc  dit,  que  les  habitans  de  cette  Isle 
luy  defendoient  le  passage;  comme  ieluy 
en  demandais  la  raison,  il  m*a  répondu, 

Îju^on  ne  luy  a  dit  autre  chose,  sinon  que 
e  corps  dvn  Capitaine  nouuellement 
mort,  c'estoit  le  Borgne  de  l'isle,  n'e- 
stait pas  encore  caché  ;  vous  sçauez  ce 
que  c'est  à  dire,  et  partant  que  passer 
par  deuant,  c^estoit  ietter  du  feu  pour 
accroistre  leur  douleur,  et  irriter  de  wot*- 
ueau  les  ieunes  gens,  qui  sont  fort  fa- 
scheux  et  mutins.  Je  luy  ay  reparty 
quHlprist  courage  y  que  ie  parïerots  à  ce 
Capitaine.  En  effet  ie  Vay  reu,  t7  m'a 
fait  assez  bon  accueil^  Dieu  mercy.  Leur 
proposition  estoit,  qu'ils  nous  remene- 
raient  nous  autres  François  vers  vous, 
mais  que  les  Hurons  eussent  à  s^en  re- 
tourner. Or  i'ay  pris  résolution  de  ne 
point  passer  y  si  les  Hurons  ne  passent  ; 
ie  le  leur  ay  déjà  promis,  dont  ils  ont 
esté  fort  ioyeux.  Ces  difficultez  leur  font 
voir  quHl  est  important  que  nous  demeu- 
rions dans  leur  Pats,  ce  quHls  cognais^ 
seni  fort  bien.    ï*ay  prié  le  Capitaine 
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de  troHuer  bon  que  Venuoyasse  deuant 
vn  Canot  pour  donner  aduis  de  noslre 
descente  ;  c'est  celuy  qui  vous  porte  ces 
lettres.  le  rencontray  nos  Pères  le  troi- 
sième d^Aousty  trois  tournées  au  dessus 
de  l'Isle  ;  ils  estoient  tous  deux  chaussez 
dans  leurs  Canots  sans  ramer,  ce  qui  me 
fait  penser  qu'ils  sont  doucement  trait- 
iez; cela  me  fit  faire  pour  leur  gens,  ce 
Îue  te  nauois  pas  encor  voulu  faire  pour 
9S  miens,  ce  fut  de  leur  faire  présent 
d'vne  herbe  qu'ils  adorent ^  et  que  nous 
n^aymons  point;  c''est  du  Petun,  dont 
la  cherté  est  grande  cette  année.  Je  vour 
drois  bien  en  estre  quitte  pour  dix  fois 
autant  à  l'Isle^  et  vous  voir  au  plustost 
auec  de  ieunes  Hurons;  ie  h'épargneray 
rien  pour  ce  sujet.  Cette  alfaire  est  trop 
importante.  De  douze  petits  enfans,  qui 
ni'auoient  promis  de  me  suiure  auec  le 
consentement  de  leurs  parens^  ie  n'en  ay 
que  trois  auec  moy,  dont  Vvn  est  petit 
fils  d'vn  fort  grand  Capitaine  ;  Ven 
espère  assez  de  grandelets,  si  vous  en 
voulez,  nous  lès  verrons  ensemble,  quand 
i'auray  le  bonheur  devons  voir  ;  les  petits 
ont  de  la  peine  à  quitter  leurs  mères  pour 
faire  trois  cens  lieues.  Pécry  à  Monsieur 
du  Plessis  qu'il  y  a  peu  de  CanoL%  mais 
quik  porteîU  très  grande  quantité  de 
tnarchandises.  le  vous  recommande  les 
porteurs,  que  mes  promesses  sHl  y  a 
moyen  se  trouuent  véritables;  cela  est 
de  conséquence.  Voila  le  contenu,  voicy 
la  datte  de  sa  Lettre.  De  Vhle  ce  se- 
ptième d'Aoust,  à  la  lueur  d'vne  écoree 
brûlante;  ce  sont  les  chandelles  et  les 
(lambeaux  du  Pats. 

le  pense  auoir  déjà  dit  autrefois  que 
cette  Isle,  dont  il  est  icy  parlé,  est  dans 
le  grand  Fleuue  de  sainct  Laurens,  en- 
uiron  à  cent  cinquante  lieues  au  dessus 
des  Trois  Riuieres  ;  que  les  Sauuages 
qui  rhabitent  sont  extrêmement  super- 
bes. Les  Hurons  et  les  François  qni  de- 
meurent en  leur  pais,  voulans  descendre 
ça  bas,  passent  premièrement  par  les 
terres  des  Nipisiriniens,  et  puis  viennent 
aborder  cette  Isle,  dont  les  habitans  leur 
font  tous  les  ans  quelque  peine.  Ces 
Insulaires  voodroient  bien  que  les  Hu- 
rons ne  vinssent  point  aux  François, 
et  que  les  François  n'allassent  point  aux 


Hurons,  afin  d'emporter  eux  seuls  tout 
le  trafic  ;  c'est  pourquoy  ils  ont  fait  tout 
ce  qu'ils  ont  peu  pour  nous  boucher  le 
chemin  :  mais  comme  ils  craignent  les 
François,  ceux  qui  accompagnent  les 
Hurons  leur  facilitent  le  chemin.  C'est 
chose  estrange^  que  quoy  que  les  Hurons 
soient  dix  contre  vn  seul  Insulaire,  si 
est-K^e  qu'ils  ne  passeront  pas,  si  vn  seul 
Insulaire  s'y  oppose,  tant  ils  gardent 
étroitlement  les  loix  du  Païs.  Les  pre- 
sens  ouurent  pour  l'ordinaire  cette  porte, 
tfuelque  fois  on  les  fait  plus  grands, 
I  quelque  fois  plus  petits,  selon  les  occur- 
rences. Cette  année  ils  doiuent  estre 
plus  riches,  pour  ce  qu'vn  Capitaine  de 
l'Isle  estant  mort  ce  Printemps,  les  lar- 
mes n'eslans  pas  encor  essuyées,  aucune 
Nation  eslrangere  ne  peut  passer  par  là 
qu'elle  ne  fasse  quelque  don,  pour  leur 
faire  aualer,  comme  ils  disent,  plus  dou- 
cement la  tristesse  qu'ils  ont  receuê  à  la 
mort  de  leur  Capitaine.  Quand  on  a  ^ 
fait  rcuiure  ce  trépassé,  c'est  à  dire, 
quand  on  a  donné  son  nom  à  vn  autre, 
et  des  presens  à  ses  parens,  alors  on  dit 
que  le  corps  est  caché,  ou  plustost  que 
le  mort  est  resuscité,  et  ainsi  on  ne  paye 
que  le  tribut  ordinaire  quand  on  passe 
sur  les  marches,  et  sur  les  limites  de  ces 
Insulaires. 

Puis  que  i'ay  dit  cecy  pour  l'intelli- 
gence de  cette  Lettre,  i'adiousteray  en- 
cor  sur  ce  que  le  Père  Daniel  conclud, 
que  le  Père  Garnier  et  le  Père  Chastel- 
lain  estoient  doucement  traitiez  par  leurs 
liostes,  puis  qu'ils  estoient  chaussez,  et 
qu'ils  ne  ramoient  point;  c'est  à  dire, 
que  quand  on  va  auec  ces  Barbares,  il  se 
faut  bien  donner  de  garde  de  porter  tant 
soit  peu  de  terre  ou  de  sable  dans  leurs 
Canots  ;  c'est  pourquoy  les  Pères  y  en- 
trent pieds  nuds,  qu'il  fasse  froid  ou 
chaud,  il  en  faul  passer  par  là,  si  on  ne 
rencontre  de  bons  Sauuages,  qui  nous 
laissent  faire  à  nostre  mode.  De  plus  il 
faut  sçauoir  manier  l'auiron,  qui  veut 
voguer  auec  eux  ;  et  comme  c'est  vn 
grand  tranail,  notamment  au  commen- 
cement qu'on  n'y  est  pas  accoustumé, 
nous  donnons  à  chaque  Canot  où  s'em- 
barque quelque  Père  vn  grand  drap  qui 
,  sert  de  voile,  pour  les  racheter  de  cette 
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peine;  mais  encore  qu!on  dise  à  ceslet adoré nostre Seigneur,  il* nous racoo- 


Barbares,  que  cette  voile  est  Tauiron 
des  Pères,  quMls  n'en  manient  point 
d^autres,  ils  ne  laissent  pas  quelquefois 
dé  leur  en  faire  prendre  vn  de  bois, 
qu'il  faut  bien  remuer  pour  les  conten- 
ter, puant  aux  enfans  dont  le  Père  fait 
mention,  c'est  vne  Prouidence  de  Dieu, 
qu'il  n'en  amené  pas  ce  qu'il  esperoit, 
car  nous  n'auons  ny  bastimens  à  Kébec 
pour  les  loger,  ny  viures  pour  les  nour- 
rir, ny  estoffes  pour  les  côuurir  commo- 
dément, comme  nous  désirerions,  et 
qu'il  est  à  propos  en  ces  commence- 
mens,  veu  mesme  qu'il  nous  en  faut 
déjà  entretenir  quelques  autres;  nous 
ne  laisserons  pas  d'en  espérer  vne  demy 
douzaine.  Dieu  oui  nourrit  les  oiseaux 
du  ciel  ne  les  aflkndonnera  pas;  il  a 
commencé  l'ouurage,  il  sçaura  bien  le 
metti  é  à  chef. 

Le  dix-huictiesme  du  mesme  mois,  le 
sieur  Godefroy,  ieune  homme  fort  leste 
ei  dispost  de  son  corps,  deuança  à  la 
course  vn  Huron,  aux  yeux  de  quatre  ou 
cinq  Nations,  sur  vne  gageure  qu'auoit 
fait  pour  luy  vn  Montagnes  ;  dequoy  les 
Uurons  demeurèrent  bien  estonnez,  car 
Us  nous  tiemient  pour  des  tortues,  au 
respect  de  tous  les  Saunages. 
.  Le  dix-neufiesme  du  mesme  mois 
d'Âoust,  arriua  vne  partie  du  gros  des 
Uurons.  Si  tost  que  nous  Vismes  pa- 
roistre  leurs  Canots  sur  le  grand  Fleuue, 
nous  descendismes  du  Fort  pour  rece- 
uoir  le  Père  Daniel  et  le  Père  Dauost, 
et  quelques-vns  de  nos  François  que 
nous  attendions;  Monsieur  le  General 
s'y  trouua  luy  mesme.  Le  Père  Daniel 
estoiten  cette  première  trouppe,  le  Père 
Dauost  en  l'arriére  garde,  qui  ne  parois- 
soit  point  encor  ;  et  mesme  on  nous  fai- 
soit  douter  si  les  Saunages  de  l'Isle  ne 
les  feroient  point  retourner.  A  la  veiiè 
dii  Père  Daniel,  nostrecœur  s'attendrit: 
ilauoit  la  face  toute  gaye  et  ioyeuse,  mais 
toute  défaite  ;  il  estoit  pieds  nuds,  Taui- 
ron  à  la  main,  couuert  d'vne  méchante 
soutane,  son  Breuiaire  pendu^u  col,  sa 
chemise  pourrie  sur  son  dos.  Il  salua 
nos  Capitaines  et  nos  François;  nous 
Tembrassasmes,  et  l'ayans  conduit  en 
nostre  petite  chambre,  après  auoir  bény 
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ta  en  quel  poi&t  estoient  les  affaires  du 
Christianisme  aux  Uurons,  me  rendant 
les  Lettres  et  la  Relation  qu'on  enuoyoit 
de  ce  Paîs,  et  nous  obligeant  à  chan- 
ter vn  Te  Deum^  en  action  de  gracejs 
des  bénédictions  que  Dieu  va  ver- 
sant sur  cette  Nouuelle  Eglise.  le  ne 
parleray  point  de&  diUQcultez  de  son 
voyage,  tout  cela  est  déjà  dit  ;  ce  luy 
estoit  assez  d'auoir  baptisé  vn  pauure 
misérable  qu'on  menoit  à  la  mort,  poux 
adoucir  tous  ses  trauaux. 

rappris  de  luy,  que  Louys  de  saincte 
Foy,  deuant  que  de  partir  pour  aller  h  h 
guerre,  tint  ce  discours  à  son  père, 
comme  il  l'a  sceu  du  père  mesme.  Mon 
père,  puis  que  vous  desirez  d'estre  Chre- 
stien,  et  que  vous  voulez  descendre  1^ 
bas  aux  François,  ie  vous  supplie  de 
prendre  garde  pourquoy  vous  désirés 
le  fiaptesmc  ;  n'y  meslez  point  les  consi- 
dérations humaines ,  faites  le  pour  ho- 
norer Dieu,  et  pour  le  salut  de  vo^lre 
âme,  et  non  pour  l'attente  de  quelque 
bien,  ou  de  quelque  faneur  des  Fran- 
çois. Vous  auez  déjà  assez  de  colliers 
de  Porcelaine  ;  i'en  ay  encor  que  ie 
vous  laisse.  Tout  est  à  vous,  n'en  re- 
cherchez pas  dauantage  ;  nous  aurons 
assez  de  bien,  si  nous  croyons  en  Dieu,  et 
si  nous  luy  obéissons.  Quand  vous  sere^ 
là  bas  aux  François  n'allez  point  ioùer 
de  Cabaqes  en  Cabanes,  n'allez  point 
par  les  maisons  dcsFrapçois,  faire  l'ino- 
portun,  ou  le  caimand  ;  visitez  souuent 
Monsieur  de  Champlain,  et  ne  vous  esloi- 
gnez  que  fort  peu  des  Pères.  Yoila  le? 
conseils  que  le  fils  donnoil  au  père  :  il  le* 
cognoissoit  porté  au  ieu  et  aux  biens 
de  la  terre  ;  c'est  pourquoy,  comme  il 
voyoit  que  nos  Pères  parloient  de  le  ba- 
ptiser, pour  les  instances  qu'il  en  faisoit, 
il  pria  qu'on  ne  se  hastast  point,  désirant 
voir  vne  plus  grande  disposition  en  son 
père,  pour  vn  Sacrement  de  si  grande 
importance.  Or  nos  Hurons  estans  ar- 
riuez,  ils  tindrent  leurs  conseils,  et  Q- 
rent  des  presens  poiir  essuyer  les  lar- 
mes, et  aualer  plus  doucement  l'amer- 
tume que  nos  François  rcçoiuent  de  la 
mort  de  feu  Mpnsieur  de  Champlaifi  ; 
item,  pour  confirmer  l'amitié  qui  estoit 


72 


Relation  de  la  NouueUe 


oimlractëe  dés  long  temps  entre  eux  et 
nous.  Le  Père  Daniel  assista  à  ce  con- 
seil, et  me  dit  que  Monsieur  le  General 
auoit  fort  satisfait  ces  Sauuages  par  ses 
réponses.  Âpres  ces  conseils,  ils  se  mi- 
rent à  traitter  ou  vendre  leurs  marchan- 
dises, et  cela  fait,  ils  tindrent  encor  vne 
assemblée  auec  nos  François  ;  et  comme 
les  premières  assemblées s^estoient faites 
en  leur  considération,  celle-cy  se  fai- 
soit  pour  les  affaires  des  François.  Ayant 
donc  quelque  chose  à  leur  représenter,  ' 
ie  priay  Monsieur  le  General  de  m^ouîr 
sur  ce  que  i'auoisà  dire  ;  ce  quMl  fit,  et 
m'obligea.  le  voulois  notamment  par- 
ler pour  auoir  des  enfans,  et  commen- 
cer vn  Séminaire,  comme  vne  chose  très 
importante  au  salut  de  ces  Nations,  et 
au  bien  de  Messieurs  de  la  Compagnie  ; 
car  leurs  enfans  nous  seront  autant  d'o- 
stages,  pour  Tasseurance  des  François 
qui  sont  parmy  eux,  et  pour  raffermisse- 
ment du  commerce.  Monsieur  le  Gene- 
ral auoit  déjà  bien  conceu  cette  raison. 
Voila  pourquoy  il  n'épargna  rien  pour 
en  auoir;  il  dit'et  nous  laissa  dire  sur 
ce  sujet,,  tout  ce  que  l'esprit  nous  pou- 
uoit  suggérer.  Où  il  faut  remarquer  que 
nos  Pères  auoient  disposé  dans  le  Paîs 
douze  petits  garçons,  fort  gentils,  et 
tres-contens  de  descendre  ça  bas;  le 
Père  Daniel  venoit  pour  les  dresser  et 
instruire',  comme  ayant  déjà  vne  assez 
bonne  cognoissance  de  leur  langue  ; 
mais  quand  ce  vint  à  partir,  les  mères, 
et  notamment  les  grandes  mères,  ne 
pouuoient  laisser  sortir  levrs  enfnns, 
pour  faire  trois  cens  lieues,  et  demeurer 
auec  des  Estrangers  de*  façons  de  faire 
et  de  mœurs  bien  différentes  des  leurs. 
Quelques-vns  neantmoins  s'embarquè- 
rent ;  mais  quand  ils  furent  arriuez,  les 
percs  de  ces  enfans  reculoient,  et  cher- 
choient  mille  excuses.  Le  pauure  Père 
Daniel  alloit  et  venoit  de  tous  coste2, 
amadoûoit  les  vns,  faisoit  quelques  pre- 
sens  aux  autres,  et  après  tout  cela,  il 
se  vit  quasi  maistre  sans  écoliers,  et 
pasteur  sans  ouailles  ;  vn  seul  ieune 
homme,  petit  fils  dVn  Capitaine,  tint 
ferme,  n'abandonnant  iamais  la  resolu- 
tion qu'il  auoit  prise  de  le  suiure.  Là 
dessus  on  tient  conseil,  tout  le  monde 


assemblé.  Monsieur  le  General  fait  ses 
presens,  en  considération  de  l'amour 
qu'ils  nous  porloienl,  et  de  leurs  visites  ; 
item,  pour  alléger  leurs  bras  des  tra- 
uaux  qu'ils  auoient  pris  ramans  si  long- 
temps pour  nous  venir  trouuer  ;  pour 
les  induire  aussi  à  continuer  leur  bien- 
veillance et  leur  affection  enuers  les 
Pères  et  enuers  tous  les  François  qui 
sont  en  leur  Paîs  ;  bref,  pour  les  exci- 
ter à  venir  de  bonne  heure  l'an  prochain. 
Le  Truchement  qui  sçait  les  façons  de 
faire  du  paîs,  se  seruoit  de  leurs  façons 
de  s'énoncer.  Voila,  disoit-il,  vn  présent 
pour  graisser  vos  bras,  et  les  fomenter 
pour  les  délasser  du  trauail  qu'ils  ont 
pris  en  chemin.  En  voicy  vn  autre  pour 
attacher  vne  corde  ^vos  Canots,  afin  de 
les  tirer  çà  bas  de  bonne  heure  l'an 
prochain.  Bref,  après  que  ces  presens 
furent  faits,  Monsieur  le  General  leur 
dit,  qu'il  auoit  encor  quelques  points 
d'importance  à  leur  communiquer.  Il 
leur  fit  donc  demander,  s'ils  nous  ay* 
moient  autant  que  nous  les  aymions  ; 
ils  répondirent,  qu'en  effet  ils  nous  ay- 
moient.  D'où  vient  donc  que  vous  ne 
témoignez  pas  vostre  amitié  ?  Vous  don-  . 
nez  des  robbes  de  Castors  aux  François, 
et  ils  vous  donnent  des  haches  et  d'au- 
tres marchandises  :  tout  cela  s'appelle 
trafiquer  ;  ce  ne  sont  point  les  marques 
du  vray  amour  que  ie  recherche.  Mais 
s'en tre-visi ter,  s'entre-secourir,  aller  les 
vns  dans  le  paîs  desautres,  s'allier  par  en- 
semble comme  les  doigts  de  la  main  :  ce 
sontdesactesd'amilié  ;  c'est  ce  que  nous 
faisons,  nous  allons  dans  vosti*e  paîs, 
nous  y  enuoyons  nos  Pères,  nosMaistres, 
ce  que  nous  auons  de  plus  cher,  ceux 
qui  nous  enseignent  le  chemin  du  Ciel, 
et  jias  vn  de  vous  ne  veut  demeurer  auec 
nos  François.  Pourquoy  ne  vous  con- 
fiez vpus  pas  autant  en  nous,  comme 
nous  nous  confions  en  vous?  Quoy  donc 
n'y  a-t-il  qu'vne  Bourgade  aux  Hurons 
qui  nous  ayme?  Nous  mettons  l'amitié 
en  ce  point  que  nous  gardons  ;  pour- 
quoy n'y  correspondez-vous?  l'auois  fait 
asseoir  le  ieune  homme  qui  auoit  esté 
constant,  entre  le  Père  Daniel  et  moy  ; 
Monsieur  le  General  le  caressant,  dit 
tout  .haut,  qu'il  l'aymoit  comme  son 
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frère,  que  rien  ne  luy  manqueroit  ;  que 
pour  foire  entendre  à  ceux  de  sa  Bour- 
gade Festat  que  nous  en  faisons,  il  leur 
fais'oii  vn  présent  ;  que  pour  luy,  il  ne 
pouuoit  faire  festin  à  ceux  qui  estoient 
venus,  estant  fort  pressé  de  son  retour, 
mais  que  ce  ieune  homme  le  feroit  en 
sa  place,  qu'il  luy  donneroit  dequoy  les 
traitter  ;  qu'au  reste  s'ils  vouloient  Tan 
prochain  nous  témoigner  leur  afTection, 
qu'ils  deuoient  amener  des  enfans  pour 
demeurer  auec  les  François.  Il  leur  fit 
encor  dire,  qu'ils  estoient  tous  les  iours 
dans  les  alarmes  en  leur  paîs,  qu'ils  sou- 
baitteroient  bien  auoir  des  François  pour 
le  défendre:  que  celaestoit  en  leur  pou- 
uoir;  car  s'ils  vouloient  donner  vingt 
petits  Hurons,  on  leur  donneroit  vingt 
François  ;  que  nous  ne  parlions  qu'auec 
grande  raison.  A  loutcecy,  ils  repar- 
tirent, premièrement  qu'il  falloit  parler 
de  cela  dans  le  pais.  Le  Père  Daniel 
prit  la  parole,  et  dit  :  que  le  Père  Bre- 
beuf  en  auoit  parié  dans  la  Rochelle, 
c'est  le  nom  de  l'vne  de  leurs  Bourgades  ; 
qu'il  auoit  fait  des  prescns  sur  ce  sujet, 
qu'on  les  auoit  acceptez,  et  qu'ils  man- 
quoient  maintenant  de  parole.  Secon- 
dement ils  dirent  qu'il  y  auoit  de  grands 
dangers  de  descendre  çà  bas,  pour  les 
courses  de  leurs  ennemis.  On  leur  de- 
mande, s'il  y  auoit  plus  de  danger  pour 
eux  à  nous  venir  voir,  que  pour  nous  à 
nous  transporter  en  leur  paîs.  Ils  dirent 
que  les  enfans  dependoient  des  parens, 
que  le  chemin  estoit  rude  et  fascheux, 
que  les  mères  auoient  le  cœur  tendre. 
On  leur  réplique  que  nos  mères  nous  ay- 
moient,  et  que  nous  enuoyons  là  haut 
des  enfans  qui  n'estoient  pas  moins  ay- 
mez  de  leurs  parens,  que  les  petits  Hu- 
rons des  leurs  ;  qu'on  ne  laissoit  pas  de 
leur  faire  passer  ce  grand  chemin  pour 
marque  de  nostre  amour  en  leur  en- 
tlroit,  et  qu'ils  deuoient  nous  imiter  en 
ce  point,  s'ils  vouloient  cultiuer  nostre 
amitié.  Nous  voyons  bien  que  ces  pan- 
ures gens  estoient  conuaincus,  qu'on 
les  pressoit  de  raisons  fortes,  et  qu'ils 
estoient  en  peine.  Enfin  vn  vieillard 
prenant  la  parole,  dit  qu'on  laissoit  ce 
ieune  homme  comme  à  l'épreuue  ;  qu'on 
le  traitast  bien,  et  que^  selon  le  rapport 


qu'il  feroit  Tannée  suîuante,  qu'on  pour- 
roît  auoir  des  enfans.  On  receut  son  ex- 
cuse, leur  faisant  entendre,  que  s'ils 
auoient  du  cœur  et  de  l'amour  pour  nous, 
qu'ils  nous  témoigneroient  autant  d'af- 
fection qu'auoit  fait  cette  Bourgade,  d'où 
estoit  Salcula,  c'est  le  nom  de  celuy  qui 
demeuroit.  Ils  se  départirent  là  dessus, 
mais  ils  ne  furent  pas  bien  loing,  que 
quelques-vns  des  principaux  d'vne  cer- 
taine Bourgade,  ne  tinssent  entre  eux 
vne  consulte,  en  laquelle  le  Capitaine 
commence  à  dire,  qu'ils  deuoient  auoir 
honte  de  se  monstrer  moins  aflectionnez 
aux  François,  que  la  Nation  des  Ours, 
d'où  estoit  Satoula  ;  que  nous  estions 
bons  et  courtois,  qu'il  n'y  auoit  point  de 
danger  de  demeurer  auec  nous.  Et  là 
dessus  se  tournant  vers  son  neueu,  il  luy 
dit:  Mon  neueu,  il  faut  que  vous  de- 
meuriez auec  les  François,  prenez  cou- 
rage, ne  craignez  point,  ils  vous  ayme- 
ront;  et  vous  vn  tel,  parlant  à  vn  autre, 
il  faut  que  vous  luy  teniez  compagnie. 
Comment  n'auons  nous  point  d'amour? 
Sommes  nous  des  hommes?  N'auons 
nous  point  de  cœur,  de  ne  pas  aymer 
vne  nation  si  bonne?  Soyez  constans, 
demeurez  auec  eux,  et  vous  y  comportez 
sagement.  Ces  deux  ieunes  hommes  s'y 
accordent  aisément,  et  tout  sur  l'heure 
vn  de  leurs  parens  en  vint  donner  aduis 
au  Père  Daniel.  Nous  Talions  témoigner 
à  Monsieur  le  General,  qui  ne  sçauoit 
comment  déclarer  sa  ioye,  tant  il  estoit 
content,  faisant  mille  caresseâ  au  Sau- 
uage  qui  enapportoitla  nouuelle.  Comme 
il  estoit  déjà  nuicl,  on  attendit  le  lende- 
main à  nous  amener  ces  deux  ieunes 
garçons.  Le  père  de  l'vn  d'iceux,  luy  fit 
vnelelle  harangue,  et  luy  dit:  Monfih, 
sois  constant^  ne  désiste  point  de  ta  reso- 
lution  ;  tu  t^en  vas  auec  de  bonnes  per- 
sonnes, tu  ne  manqueras  de  rien  auec 
ces  gens'là;  ne  prends  rien  sans  le  congé 
d^ Antoine  ;  c'est  ainsi  qu'ils  appellent  le 
Père  Antoine  Daniel  ;  ne  fréquente  point 
les  MontagniSj  mais  les  François  seule- 
ment ;  sur  tout  obey  à  ceux  qui  portent 
des  habits  noirs,  auec  lesquels  tu  dois 
demeurer  ;  si  tu  prends  aés  Cerfs  à  la 
chasse,  donne  la  chair ^  et  retiens  la  peau; 
n^entre  point  dans  les  Canots  auec  les 
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François,  de  peur  que  ne  vmu  entendons 
pas  Us  vns  les  autres^  vous  ne  vous  fa-- 
schiez  ;  prends  courage  iusques  à  Van 
qui  vient,  que  i$  te  verray.  Nous  fismes 
quelques  presens  à  leurs  parens,  et  les 
inuitasmcs  au  festin  douant  nostre  de- 
part.  La  dessus  on  vint  demander  au 
Père  Daniel,  de  la  part  du  Capitaine  et 
des  habitans  de  la  Rochelle^  si  nous  por- 
tions moindre  affection  à  cette  Boui^ade 
qu^aux  autres  ;  pourquoy  donc  nous  ne 
leur  donnions  point  de  François  à  em- 
barquer? Nous  répondismes,  que  s^ils 
en  desiroient,  qu'ils  en  auroienl»  et 
comme  le  Père  Brebeuf  me  demaodoit 
plusieurs  Pères,  pour  les  disposer  là  baut 
à  la  moisson,  le  leur  donnay  le  Père 
Isaac  logues  ;  le  Père  Daniel  leur  fait  des 
preseos,  pour  le  porter  et  le  traiter  dou- 
cement, et  les  Voila  les  plus  contens 
du  monde.  Qr  comme  le  temps  près- 
soit  Monsieur  le  General,  et  qu'il  se  trou- 
uoit  incommodé  de  sa  santé,  il  voulut 
partir.  Comme  nous  acbeuions  quelques 
affaires,  et  que  nous  ne  conduisions 
point  nos  Séminaristes,  ils  nous  ve- 
noient  déjà  demander,  si  nous  ne  les 
embarquerions  pas  aucc  nous,  tant  ils 
en  auoient  d'enuie  ;  nous  les  prismes  et 
menasmes  à  laChalouppe.  Il  faisoit  beau 
voir  leurs  parens  les  apostrophans  et 
leur  recommandans  d'auoir  courage,  de 
ne  rien  prendre  parmy  nous;  que  ce 
n'estoit  point  nostre  coustume  d'estre 
larrons  ;  bref,  ils  firent  cette  action  auec 
tant  de  témoignage  d^amour,  que  tous 
nos  François  en  estoient  consolez.  Nous 
montasmes  donc  dans  la  Barque  ;  on 
leue  Tancre,  on  tire  le  canon  du  Fort, 
et  les  pierriers,  et  autres  pièces  de  fonte 
de  la  Barque  pour  salut,  et  nous  voila 
sous  voile.    Arrestons  nous  vn  peu. 

Voila  déjà,  par  la  grâce  de  Dieu,  vn 
Séminaire  de  Huions  commencé.  Si 
vous  en  voulez  deux  autres,  vous  les  an- 
rez:  Tvn  sera  encor  de  Hurons  et  d'a^^- 
tres  Nations  voisines  dans  le  mesme  païs 
des  Hurons,  où  Ton  pourroit  instruire 
plus  de  cinq  cens  enfans,  si  on  auoit  as- 
se;  de  monde  et  de  forc>es  ;  le  troisiesme 
sera  de  Montagnes;  i'aydcga  dit  qu'il 
ne  manque  plus  sinon  dequoy  loger  et 
entretenir  leurs  enfans.    Si  Messieurs 


ide  la  Compagnie  continuent,  comme 
nous  espérons,  de  nous  enuoyer  des 
personnes,  qui  employent  Tautborité 
qu'ils  leur  donnent  pour  le  seruice  de 
Dieu,  tout  ira  bien,  et  la  Nouuelle  France 
imitera  vn  iour  la  pieté  de  sa  sœur  ai- 
snée.  l'ay  déjà  dit  que  Monsieur  nostre 
Gouuerneur  s'y  monstre  zélé  ^u  possible. 
Monsieur  le  General  de  la  flotte  s'en  re- 
tourne auec  cette  louange  deuant  Dieu, 
de  n'auoir  rien  oublié  icy  pour  la  gloire 
de  sa  Msjesté. 

Le  lendemain  de  nostre  départ  des 
Trois  Riuieres,  nous  arriuasmes  à  Kébec. 
Nos  Hurons,  qui  jsont  ieunes  hommes 
lestes  et  bien-faits,  le  Père  Daniel  et 
moy,  ayans  salué  nostre  Gouuerneur, 
nous  nous  retirasmes  à  Nostre  Dame  des 
Anges,  où  ie  trouuay  le  Père  Nicolas 
Adam  frappé  d'vne  paralysie,  qui  luy 
interdit  quasi  tout  l'vsage  des  pieds  et 
des  mains  ;  ce  sont  les  reliques  d'vne 
fiéure  qui  le  saisit  quelques  iours  après 
son  arriuée.  On  me  parle  de  le  renuoyer 
pour  le  recouurement  de  sa  santé  ;  mais 
il  dit  qu'il  est  venu  icy  pour  y  donner 
sa  vie  à  nostre  Seigneur  et  aux  âmes 
qu'il  a  rachetées;  qu'il  est  prest d^obeîr, 
mais  que  le  sentiment  de  son  cœur  se- 
roit  de  ne  point  reculer,  et  d'aller  au 
Ciel  du  haut  de  la  Croix  où  Dieu  Ta 
mis.  Nous  le  retiendrons  donc  ;  son 
exemple  nous  instruira,  et  sa  patience 
obliendia  de  nouuelles  bénédictions  sur 
ces  déserts. 

le  me  souuiens  d'auoir  dit  cy-dessus 
que  le  quinzième  de  ce  mois  le  prison- 
nier Iliroquois  estoit  descendu  à  Kébec 
pour  y  estre  mis  à  mort  parles  Sau- 
uages:  voicy  les  particularitez  de  son 
supplice,  selon  que  le  Père  de  Quen 
m'en  a  informé.  Si  tost,  dit-il,  que 
cette  panure  victime  mit  pied  à  terre, 
lesfemmess'en  saisirent, et  le  menèrent 
en  leurs  Cabanes  ;  là  on  le  fit  danser. 
Cependant  vne  Megere  parut  armée  d'vn 
fouet  de  cordes  à  plusieurs  nœuds,  qui 
luy  décharge  des  coups  à  tour  de  bras 
auec  autant  de  rage,  qu'elle  auoit  de 
force  ;  vne  autre  luy  frappe  la  poictrine, 
l'estomach  ^t  le  ventre  d'vn  gros  cail- 
lou ;  et  vne  troisième  luy  decouppe  les 
épaules  auec  vn  couteau,  et  luy  (ait  ruis- 


France,  en  V Annie  1636. 


7S 


seler  le  sang  de  tous  costez.  Quelque 
temps  après,  vn  Sauuage  sec  et  défait 
comme  vn  squelet,  estant  malade  de- 
puis plusieurs  mois,  reprit  des  forces  à 
la  veuè  de  ce  misérable,  il  luy  saute  au 
collet,  Tattrappe  par  Toreille  comme  vn 
chien,  la  luy  emporte  à  belles  dents,  la 
luy  met  dans  la  bouche  ;  le  prisonnier 
la  prend  sans  se  troubler,  la  ntiiche  quel- 
que temps,  et  ne  la  pouuant  aualer,  la 
crache  dans  le  feu  :  voila  Taccueil  qu'on 
luy  fit.  Apres  cela  on  luy  donne  quel- 
que relascbe,  on  letraittedes  meilleures 
viandes  qui  fussent  en  la  Cabane  ;  et  ce 
qui  semble  incroyable  cet  homme  se  ré- 
ioilyssoit,  comme  s'il  eust  appris  itou- 
uelle  de  sa  liberté.  Sur  le  soir  ils  le 
traînent  lié  de  cordes  de  Cabane  en  Ca- 
bane, pendant  l|u'vne  femme  enragée 
le  foûettoit  à  la  cadence  d'vne  chanson  ; 
on  dit  qu'ils  exércetefit  vne  autre  cruau- 
té sur  luy,  qui  feroit  rougir  ce  papier. 
Monsieur  le  Gouuerneur,  estant  informé 
de  tout  cecy,  leur  fit  signifier  qu'il  estoit 
mécontent  de  ces  cruautez,  et  qu'ils  se 
retirassent  ailleui'S,  pour  ne  blesser  la 
veuê  de  nos  François  par  des  barbaries 
insupportables  h  nos  yeux  ;  cela  leur  fit 
abréger  leur  manie.  Ils  passèrent  donc 
delà  le  grand  fleuue,  et  firent  estrangler 
celte  victime,  qu'ils  rostirent  au  feu, 
puis  la  donnèrent  aux  chiens,  iettant  les 
os  dans  la  riuiere.  C'est  iusques  où  peut 
aller  la  rage  et  la  furie  des  âmeë  qui  ne 
cognoissent  point  Dieu  ;  ceux  ou  celles 
qui  s'attachent  plus  asprement  à  ces 
cruautez  sont  gens  dont  les  pères,  ou 
les  maris,  ou  les  plus  proches  parens 
ont  esté  traitiez  auec  pareilles  furies 
aux  terres  de  leurs  ennemis  ;  c'est 
le  souuenir  de  la  mort  de  leurs  plus 
proches,  qui  iette  cette  rage  dans  leur 
cœur. 

Comme  i'écry  cecy  le  vingt-huictiéme 
d'Aoust,  voila  que  le  Père  Buteux  me 
mande  le  départ  dii  Père  logues,  l'arri- 
uée  d'vtie  autre  troupe  de  Hurôrts,  de 
qui  le  s?eur  Nicolet  a  encore  obtenu 
trots  ieunes  garçons,  sur  le  rapport  que 
leui*  ont  fait  leurs  compagnons  du  bon 
traittement  que  Monsieur  le  Général  et 
tous  les  autres  François  leur  auoient 
fait.    le  finis,  priant  Noslre  Seigneur 


de  vouloir  estre  le  Père  nourricier,  pour 
l'âme  et  pour  le  corps,  de  ceux  qu'il  nous 
enuoye  de  surcroist.  Dés  l'hyuer  pro- 
chain nous  allons  congédier  vne  partie 
de  nos  hommes,  à  raison  du  manque- 
ment de  viures:  car  de  refuser  cette 
bénédiction  du  Ciel,  et  de  renuoyer  vne 
partie  de  nos  Saunages,  nous  ne  le  fe- 
rons iamais,  nous  leur  donnerions  plus- 
iost  la  moitié  de  nous  mesmes  ;  l'af- 
faire est  trop  importante  pour  la  gloire 
de  Nostre  Seigneur  :  qu'il  soit  beny 
à  iamais  dans  les  temps  et  dans  l'éter- 
nité. 

Nous  sommes  icy,  à  défricher  ce  petit 
ooin  de  la  vigne  du  grand  Père  de  fa- 
mille, vingt-six  des  nostres  pour  le  pré- 
sent, vingt  Prostrés  et  six  de  nos  Frères 
coadiuteurs  ;  voicy  les  lieux  de  leur  de- 
meure, commençant  pafr  les  plus  esloi- 
gnez.  En  la  résidence  de  sainct  loseph 
aux  Hurons,  le  R.  Père  lean  Brebeuf  Su- 
périeur de  cette  Mission,  le  P.  François 
Mercier,  le  P.  Pierre  Pijart,  le  P.  Pierre 
Chastellain,  le  Père  Charles  Garnier,  et 
le  Père  Isaac  logues. 

En  la  Résidence  de  la  Conception  aux 
Trois  Riuieres,  le  Père  lacques  Buteux, 
et  le  Père  Charles  du  Marché.  On  ba- 
.stit  en  cette  Résidence  ;  nous  y  enuoye- 
ronsencorevn  Père,  quand  on  l'y  pourra 
loger. 

En  la  Résidence  de  Nostre  Dame  de 
Recouurancè  à  Kébec,  le  Père  lean  de 
Onen  et  moy.  On  baslit  encor  icy,  pour 
le  Séminaire  et  pour  le  Collège  ;  si  tost 
qu'il  y  aura  place,  i'y  feray  venir  des 
Pores  ;  cependant  le  Père  de  Quen  en- 
seignera les  Escoliers  François,  moy 
quelques  Saunages  ;  et  auec  tout  cela,  il 
faut  secourir  nos  François,  qui  font  déjà 
vne  petite  paroisse,  et  estudier  à  la  lan- 
gue Montagnaise. 

En  la  Résidence  de  Nostre  Dame  des 
Anges,  le  R.  Père  Charles  Lallemant 
Supérieur  de  cette  Maison,  le  Père  Ni- 
colas Adam,  le  Père  Enemond  Masse,  le 
Père  Anne  Denouê,  le  Père  Antoine  Da- 
niel, le  Père  Ambroise  Dauost,  nos  Frè- 
res Gilbert  Burel,  Pierre  le  Tellier,  lean 
Liégeois,  Piefre  Feante,  Ambroise  Cau- 
uet  et  Loûys  Gobert. 

En  la  Résidence  de  Miskou^  le  Père 
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Claude  Quentin,  s^il  y  peut  arriuer^  et  le 
Père  Charles  Turgis. 

En  la  Résidence  de  S.  Anne  au  Cap- 
breton,  le  Père  Daiidemare  et  le  Père 
André  Richard.  Dieu  sçait  si  nous  im- 
plorons tous  auec  ardeur,  pour  nous 
et  pour  ces  panures  Peuples,  le  secours 
des  prières  de  Y.  R-  et  de  tous  nos  Pères 
et  Frères.  le  le  fais  pour  mon  particu- 
lier, de  toute  retendue  de  mon  cœur. 


comme  celuy  qui  me  diray  au  nom  dd 
tous,  ce  que  ie  suis  en  vérité, 

Vostre  trM-hambld  et  trM-obéfvaiil 
Mrnitoitr  en  noitre  S«igii«ar, 

PaVL   le  IfiVNE. 


I'»7  tracé  fort  à  U  haite  eette  RelaUon, 
tantost  en  td  endroit,  tantost  en  m 
antre  ;  ^elqnefôis  snr  le»  eanx,  d'an- 
tre  foÎB  sur  fa  terre  ;  enfin  ie  la  cou- 
sin U  en  la  Résidence  de  noetre  Dame 
des  Anges,  proche  de  Kébee  en  la  Non- 
aeile  France,  ce  28.  d'Aonit  1636. 


RELATION 

DE  CE  QVt  S'EST  PASSÉ 

DANS  LE  PAYS  DES  HVRONS. 

BN  L'ANHÊB  1636. 

Enuoyée  à  Kébec  au  R.  P.  Paul  le  leune,  Supérieur  de  la  Mission  de 
la  Compagnie  de  Issvs,  en  la  Nouuelle  France. 


M0?l   R.    P£BE, 

AYANT  appris,  tant  par  vos  lettres,  que 
par  le  récit  des  Pères  qui  arriue- 
rent  heureusement  Tan  passé,  comme 
Tancienne  France  bruslc  de  ties-ardens 
desii*s  pour  la  Nouuelle  ;  que  noslre  R. 
*  P.  General  chérit  celte  Mission  comme 
la  prunelle  de  ses  yeux  ;  que  le  P.  Pro- 
uincial  s^y  porte  de  tout  son  cœur  ;  que 
le  feu  est  si  grand  dans  nos  Collèges, 
qu'ilest  plus  difficile  d'appaiser  les  larmes 
de  ceux  qu'on  éconduit  et  ausquels  on 
refuse  de  nous  venir  ayder,  que  de  trou- 
uer  des  ouuricrs  ;  qu'vne  infinité  de  per- 
sonnes Religieuses  et  séculières,  offrent 
continuellement  à  Dieu  leurs  prières  et 
leurs  vœux  pour  la  conuersion  des  pau- 
ures  Barbai'es  de  tout  ce  pays,  et  qu'en 
la  Maison  de  Montmartre,  sans  parler 
des  autres,  il  y  a  incessamment  nuict  et 
iour  vne  Religieuse  prosternée  douant  le 
S.  Sacrement,  qui  prie  à  ccstc  inten- 


tion :  fout  cela  fait  croire  et  espérer, 
que  Dieu  veut  maintenant  ouurir  les 
thresors  de  ses  grâces  et  faneurs  dessus 
ces  pauures  Peuples,  et  leur  dessiller  les 
yeux  de  Fàme  pour  cognoistre  la  vérité. 
Car  il  n'inciteroit  pas  tant  de  dénotes 
personnes  à  demander,  s'il  n'auoit  en* 
uie  de  les  exaucer.  loint  que  nous  sça- 
uons  que  la  peuplade  de  Kébec  se  va 
grandement  multipliant  par  les  soins  de 
Messieurs  les  Associez  de  la  Compagnie 
de  la  Nouuelle  France,  qui  n'espargnent 
rien  de  leur  costé  ;  et  que  nous  espérons 
que  le  bon  exemple  de  nos  François  ser- 
uira  grandement,  tant  à  ramasser  et  en- 
courager les  Sauuages  errants,  et  fai- 
néants au  trauail,  qu'à  les  porter  à  vou- 
loir faire  pour  Dieu  ce  qu'ils  verront 
estre  faisable.  Outre  que  ie  puis  dire 
auec  raison,  que  si  la  diulne  Bonté  con- 
tinue à  répandre  ses  faneurs  et  bénédi- 
ctions sur  nos  Hurons  et  sur  nous  qui 
les  cultiuons,  ainsi  comme  elle  a  fait 
depuis  noslre  arriuée,  il  faut  sans  doute 
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attendre  icy  vn  iour  vne  plantureuse 
moisson  des  âmes.  Ce  n^est  pas  qu'il 
n'y  aitparmyces  Peuples  beaucoup  d'er- 
reurs, de  superstitions,  de  vices  et  de 
tres-mauuaises  coustumes  à  déraciner, 
encore  plus  que  nous  ne  nous  estions 
figurez  au  commencement,  ainsi  qu'il  se 
verra  au  cours  de  ceste  Relation  ;  mais 
auec  Dieu  rien  n'est  impossible  ;  c'est 
par  soi\  ayde  que  nous  auons  desia  plan- 
té la  Croix  paimy  ceste  Barbarie,  et  que 
nous  commençons  et  continuêronsi  s'il 
luy  plaist,  à  publier  le  nom  et  les  mer- 
ueilles  de  celuy,  qui  par  la  Croix  a  ra- 
cheté le  monde.  Mais  en  voila  assez  en 
gênerai,  il  faut  descendre  plus  en  par- 
ticulier ;  ce  que  ie  feray  volontiers,  et 
amplement,  vous  asseurant  que  ie  n'a- 
uénccray  rien  que  ie  n'aye  veu  moy- 
mesme,  ou  que  ie  n'aye  appris  de  per- 
sonnes dignes  de  foy. 


PREMIERE  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIEB. 

De  la  conuersionj  Baplesme  et  heureiue 
mort  de  quelques  Hurans,  et  de 
r Estât  du  Christianisme    * 
en  ceste  Barbarie. 

IL  y  en  a  eu  ceste  année  quatre-vingts 
six  de  baptisez,  ausquels  ioignant 
les  qualoi'ze  de  l'année  passée,  ce  sont 
en  tout  cent,  que  nous  croyons  estre 
sortis  de  la  seruitude  du  diable  en  ce 
pays  depuis  noslre  retour.  De  ce  nombre 
Dieu  en  a  appelle  dix  au  Ciel,  six  en  bas 
âge,  et  quatre  plus  aduancez.  L'vn  d'i- 
ceux,  nommé  François  ^angSatiy  esloit 
Capitaine  de  noslre  village  ;  il  estoit  na- 
turellement bon,  et  consentit  très  vo- 
lontiers à  estre  instruit,  et  receuoir  le 
S.  Baptesme,  qu'il  auoit  auparauant 
loué  et  approuué  en  autruy.  l'admiray 
la  douce  Prouidence  de  Dieu  en  la  con- 
uersion  d'vne  femme,  qui  est  l'vne  des 
quatre  décédez  ;  laquelle  ie  baptisay  cet 
Automne  au  village  de  Scanonaenrat, 


en  retournant  de  la  maison  de  Louys  de 
saincte  Foy,  où  nous  estions  allez  in* 
struire  ses  parens,  La  surdité  de  ceste 
malade,  et  la  profondeur  des  mystères 
que  ie  luy  proposois,  faisoit  qu'elle  ne 
m'entendoit  pas  suffisamment,  ioinct 
que  l'accent  de  ceste  Nation,  vn  peu  dif- 
férent de  celuy  des  Ours  où  nous  som- 
mes, mesme  mon  ignorance  en  la  lan- 
gue, accroissoient  la  difficulté,  et  me 
rendoient  moins  intelligible.  Mais  No- 
stre  Seigneur,  qui  vouloit  sauuer  ceste 
âme,  nous  pourueut  incontinent  d'vn 
ieune  homme,  lequel  nous  seruit  de  tru- 
chement. Il  s'estoit  trouué  auec  nous 
en  la  Cabane  de  Louys,  et  nous  auoit 
ouy  discourir  de  nos  mystères,  de  sorte 
qu'il  en  possédoit  desia  vne  bonne  par- 
tie, et  conceuoit  fort  bien  ce  que  ie  luy 
disois.  On  dit  que  ceste  femme,  qui  fut 
nommée  Marie,  dans  ses  plus  grandes 
foiblesses,  prédit  qu'elle  ne  mourroit  de 
huict  iours  ;  ce  qui  arriua. 

Ils  ne  recherchent  presque  le  Baptesme 
que  pour  la  santé.  Nous  taschons  de 
purifier  ceste  intention,  et  les  disposera 
receuoir  également  de  la  main  de  Dieu 
la  maladie  et  la  santé,  la  mort  et  la  vie, 
et  leur  enseignons  que  les  eaux  viui- 
fianles  du  S.  Baptesme  nous  confèrent 
principalement  la  vie  de  l'âme,  et  non 
celle  du  corps.  Cependant  ils  ont  ceste 
opinion  si  fort  imprimée,  que  les  bapti- 
sez, nomniément  les  enfans,  ne  sont 
*plus  maladifs,  qu'ils  l'auront  tantoet  di- 
uulguée  et  publiée  par  tout,  de  sorte 
qu'on  nous  apporte  plusieurs  e/ifans  à 
l)aptiser  de  deux,  de  tj*ois,  voire  (ne&mes 
de  sept  lieues. 

Au  reste  la  diuine  Bonté,  qui  agit  en 
nous  suiuant  la  mesure  de  la  Foy,  a 
conserué  iusques  à  présent  ces  petits 
enfans  en  bonne  santé  :  de  sorte  que  la 
mort  de  ceux  qui  sont  décédez,  a  esté 
attribuée  aux  maladies  incurables  et  dés- 
espérées dont  ils  estoient  malades  au*- 
parauant,  et  si  quelqu'autre  a  esté  par 
fois  atteint  de  quelque  petite  maladie, 
les  parens  bien  qu'encore  infidèles, 
l'ont  rapportée  à  la  négligence  et  au 
mespris  qu'ils  ont  fait  paroistre  au  ser- 
uice  de  Dieu. 

Il  y  a  en  nostre  village  vne  petite  fille 
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C6reslienne  nommée  Louyse,  laquelle  à 
six  mois  a  commencé  à  marcher  toute 
seule  ;  les  parens  asseurent  n'auoir  en- 
cor  rien  veu  de  semblable,  et  l'attri- 
buent à  refBcace  du  S.  Baplesme.  Vh 
autre  nous  disoit  vn  iour  auec  beaucoup 
de  ioye,  que  son  petit  garçon,  qui  esloit 
presque  tousiours  malade  et  comme 
tout  etique  auant  le  Baptesme,  s'estoit 
du  depm's  parfaictement  bien  porté. 
Cecy  suffira  pour  monstrercomme  Nostre 
Seigneur  va  leur  imprimant  vne  grande 
opinion  de  ce  diuin  Sacrement,  laquelle 
se  fortifie  par  la  bonne  el  entièie  santé 

Sue  Dieu  nous  donne,  et  qu'il  a  tousfours 
on  née  à  tous  les  François  qui  oMt  esté 
en  ce  pays  :  car,  disent-ils,  c'est  mer- 
neille  qu'horsmis  vn  seul  qui  est  mort 
icy  de  sa  mort*  naturelle,  tous  les  au- 
tres, depuis  vingt-cinq  ans  ou  enuirôn 
qu'on  y  hante,  n'ayent  quasi  pas  esté 
malades. 

Dq  tout  cecy  on  pouna  facilement  re- 
cueillir Testât  présent  du  Christianisme 
naissant  en  ce  pays,  et  l'espérance  du 
futur.  Deux  ou  trois  choses  y  seruiront 
éncor.  La  première  est  la  méthode  que 
nous  tenons  à  l'instruction  des  Sau- 
nages. Nous  assemblons  les  hommes 
le  plus  souuent  que  nous  pouuons,  car 
leurs  conseils,  leurs  festins,  leurs  ieux 
6t  leurs  danses  ne  noiis  permettent  pas 
de  les  auoir  icy  à  toute  heure,  ny  tous 
les  iours.  Nous  auons  égard  particuliè- 
remeht  aux  Anciens,  d'autant  qtie  ce 
Sont  eux  qui  déterminent  et  décident 
des  affaires,  et  tout  se  fait  suiuant  leurs 
aduis.  Tous  viennent  volontiers  nous 
entendre,  tous  vniuersellement  disent 
qu'ils  ont  enuie  d'aller  au  Ciel,  et  qu'ils 
redoutent  ces  braises  ardentes  de  l'en- 
fer. Ils  n'ont  quasi  rien  à  nojus  répli- 
quer ;  nous  souhaitterions  quelquefois 
qu'ils  proposassent  plus  de  doutes,  ce 
qui  nous  donnëroit  tousioui-s  plus  d'oc- 
casion de  leur  déchiffrer  par  le  menu 
nos  saincts  Mystères.  En  vérité  les 
Commandemeris  de  Dieu  sont  tres-iustes 
et  tres-raisonnables,  et  ceux  là  doiuenl 
eslre  moins  qu'hommes  qui  y  trouuent 
à  redire  :  car  nos  Hurons,  qui  n*ont  en- 
cor  qtie  la  lumière  naturelle,  les  ont 
trouués  si  beaux  et  siconfotmes  à  la  rai- 


son, qu'après  en  auoir  ouy  Texplication, 
ils  disoient  par  admiration  :  Ca  chia  at- 
tSain  aa  arrifiSaa,  certes  voila  des  af- 
faires d'importance,  et  dignes  d'estré 
proposées  dans  des  conseils.;  ils  disent 
la  vérité,  ils  ne  disent  rien  hors  de  pro- 
pos, nous  n'auons  iamais  entendu  de 
tels  discours.  Entre  autres  choses  qui 
leur  ont  fait  auoûer  la  vérité  d'vn  Dieu 
Créateur,  Gouuerneur  et  Conseiuatem* 
de  toutes  choses,  fut  Texemple  que  ie 
leurKpportay  de  l'enfant  coriçcu  dans  le 
ventfe  de  la  mcre  :  Car  qui  est-ce,  di- 
sois-ie,  Sinofi  Dieu,  qui  organise  le  corps 
de  cet  enfant,  qui  d'vne  mesme  matière 
forme  le  coeur,  le  fôye,  le.poulmon,  bref 
vne  infinie  variété  de  membres  si  né- 
cessaires, et  tous  si  bien  proportionnez 
et  ioints  les  vns  auec  les  autres?  ce  n'est 
pas  le  père,  car  ces  merueilles  s'accom- 
plissent en  son  absence,  et  quelquesfois 
après  sa  mort  ;  ce  n'est  non  plus  la 
mère,  car  elle  ne  sçait  ce  qui  se  passe 
dedans  son  ventre.  Que  si  c'est  le  père 
ou  la  meré  qui  forment  ce  corps  à  dis- 
crétion, pourquoy  n'engendrent-ils  vn 
fils  ou  vne  fille  quand  ils  veulent?  pour 
quoy  ne  produisent- ils  des  enfans  beaux, 
grands,  forts  et  adroits?  Et  si  les  parens 
donnent  l'âme  à  leurs  enfans,  pourquoy 
ne  leur  departenl-ils  à  tous  de  grands 
esprits,  vne  heureuse  mémoire  et  tou- 
tes sortes  de  belles  et  louables  qualitez, 
veu  qu'il.n'y  a  personne  qui  ne  desirast 
auoir  de  tels  enfans,  s'il  estoit  en  son 
pouuoir?  A  cela  nos  Hurons  s'estonnent, 
et  n'ayant  que  respondre,  ils  confessent 
que  nous  disons  la  vérité,  et  qu'en  effet 
il  y  a  vn  Dieu  ;  que  doresnaueint  ils  le 
veulent  recognoislre,  le  seruir  et  hono- 
rer, desirans  d'estre  promptement  in- 
struits, dé  sorte  qu'ils  demandent  que 
nous  leur  fassions  tous  les  iours  le  Caté- 
chisme ;  mais  comiiie  i'ay  desia  dit, 
leurs  occupations  et  diuertissemens  ne 
le  permettent  pas. 

Outre  cela,  la  conformité  de  tous  les 
poincts  de  la  Doctrine  Cbrestienne  leur 
plaistmerueilleusement:  Car,  disent-ils, 
vous  parlez  conformément  et  tousiours 
consecûtiiiement  à  ce  que  vous  auez  dit  ; 
vous  n'extrauaguez  point,  vous  ne  dites 
rien  hors  de  propos  ;  mais  nous  autres 
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ôous  parlons  à  Pélourdy,  sans  sçauoîr  ce 
dae  nous  disons.  C'est  Fe  propre  de  la 
fausseté  de  s'embarrasser  dans  vne  in- 
finité de  contradictions. 

Le  mal  est,  qu'ils  sont  si  attachez  à 
feurs  vieilles  coustumes,  que  cognois- 
santla  beauté  de  la  vérité,  ils  se  conten- 
tent de  Tappronuer  sans  Te^brasser. 
Leur  réponse  ordinaire  est,  oniofidechS- 
lèn,  la  coustume  de  nostre  paîs  est  telle. 
Nous  auons  combattu  ceste  excuse,  et  la 
feur  auons  ostée  de  la  bouche,  lAaisnon 
encore  du  cœur  ;  nostre  Seigneur  le  fera 
quand  il  lùy  plaira. 

C'est  ainsi  que  nous  agissons  auec  les 
Anciens  ;  car  pour  autant  que  les  fem- 
mes et  les  enfans  nous  causoient  beau- 
coup de  trouble,  nofns  auons  trouué  ceste 
ihuention,  qui  nous  réussit  assez  bien  : 
Ih  P.  Antoine  Daniel  et  les  autres  Pères 
vont  tous  les  iours  par  toutes  les  Ca- 
banes enseigner  aux  enfans,  soit  bapti- 
sez ou  non,  la  doctrine  Chrestienne, 
sçauoir  est  le  signe  de  la  Croix,  le  Palèr, 
VAue,  le  Credo,  les  Commandemens  de 
Dieu,  rOraison  à  l'Ange  Gardien,  et 
autres  briefues  prières*  le  tout  en  leur 
langue,  pource  que  ces  Peuples  ont  vne 
ineplitude  naturelle  d'en  apprendre  vne 
tfulre. 

Les  Dimanches,  nous  assemblons  toute 
ceste  iéunesse  par  deux  fois  dans  nostre 
Cabane,  qui  nous  sert  de  Cbappelle.  Le 
matin  nous  lés  faisons  assister  à  la  Messe 
iusques  à  l'offertoire  ;  douant  laquelle 
nous  faisons  solemnellement  l'eau  bé- 
nite, puis  ie  leur  fais  dire  à  tous  ensem- 
ble après  moy  le  Patery  VAue  et  autres 
prières  qu'ils  sçauent.  L'apres-dinée  ie 
leur  propose  quelque  petite  demande  du 
Catéchisme,  et  leur  fais  retidre  compte 
de  ce  qu'ils  ont  appris  pendant  ta  se- 
maine, donnant  à  chacun  quelque  petit 
prix  selon  son  mente. 

Ceste  méthode,  côniointe  auec  ces  pe- 
tites recompenses,  a  des  effeçts  in- 
croyables :  car  premièrement  cela  a  al- 
lumé parmy  tous  les  enfans  vn  si  grand 
désir  d'apprendre,  qu'il  n'y  ert  a  point 
du  tout,  pourueu  qu'ils  sçacheilt  tant 
^oit  peu  beguayer,  qui  iie  veuillent  estre 
ihstruits,  et  comme  ils  soiit  quasi  tous 
d'vn  asse2  bon  esprit^  c'est  auec  va 


grand  progrez,  car  mesme  ils  s^fnstrui- 
sent  lés  vns  les  autres. 

le  ne  sçaurois  dire  lé  contentement  et 
la  consolation  que  nous  donne  ceste  pe- 
tite ieuhesse.  Quand  nous  considérons 
leurs  Pères  plongez  encor  dans  leurs  su- 
perstitions, quoy  qu'ils  recognoissenl 
suffisamment  la  vérité,  il  nous  vient 
en  pensée  de  craindre  que  Dieu  irrité 
par  leurs  péchez  ne  les  ayt  rebutez  en- 
cor  pour  vn  temps  :  car  pour  les  enfans, 
sans  doute  il  leur  tend  les  bras,  et  les 
attire  à  soy;  l'ardeur  qu'ils  tesmoignent 
à  apprendre  ce  qui  regarde  le  deuoir 
d'vn  Chrestien,  nous  empesche  d'en  dou- 
ter; les  plus  petits  se  viennent  ietter 
entre  nos  bras,  quand  nous  allons  par 
les  Cabanes,  et  ne  se  font  point  prier 
pour  dire  et  estre  instruits.  Le  P.  Da- 
niel a  trouué  l'inuention  d'àppaiser  vn 
petit  enfant,  quand  il  le  trouue  pleu- 
rant entre  les  bras  de  sa  mère,  qui  est 
de  luy  faire  faire  le  signe  de  la  Croix. 
Et  de  fait,  vn  iour  que  ie  venois  de  leur 
faire  le  Catéchisme  en  nostre  Cabane, 
cet  enfant  nous  fit  rire  :  sa  mère  le  por- 
toit  entre  ses  bras,  et  s'en  alloit  ;  mais 
elle  ne  fut  pas  si  tost  sur  le  seuil  de  la 
porie,  (ju'il  se  ()rit  à  pleurer,  de  sorte 
qu'elle  fut  contrainte  de  rentrer  ;  elle 
luy  demande  ce  qu'il  auoit  :  Que  ie  re- 
commence, dit-il,  que  ie  recommence, 
ie  veux  enfcor  dire.  le  luy  fis  donc  faire 
derechef  le  signe  de  la  Croix,  et  il  se 
prit  incontinent  à  rire,  et  à  sauter  d'aise, 
l'ay  veu  le  mesme  vne  autre  fois  pleurer 
bien  fort  pour  auoir  eu  le  doigt  froissé, 
cependant  s'appaiser  et  rire,  aussi-tost 
qu'on  luy  eust  fait  faire  le  signe  de  la 
Croix.  le  m'estends  volontiers  sur  ce 
suiet,  ne  doutant  point  que  les  bonnes 
âmes  ne  prennent  plaisir  d'entendre 
toutes  ces  partieularitez  ;  dans  les  com- 
mencemens  de  ceste  Eglise  naissante, 
que  poiiuons  noiis  raconter  sinon  les  bë- 
gayemons  de  nos  enfans  spirituels?  NoUâ 
auons  vne  petite  fille  entre  dutres,  norti- 
mée  Marie  AoèstSa,  qui  n'a  point  sa  pa- 
reille :  vous  diriez  que  tout  soti  conten- 
tement soit  de  faire  le  signe  de  la  Croix, 
et  de  dire  s6h  Pater  et  Aœ  ;  à  peine 
alibns  nous  mis  le  pied  dans  sa  Cabane, 
qu'elle  quitte  tout  pour  prier  Dieu.  Quand 
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nous  assemblons  les  enfons  pour  la 
prière  ou  poiu*  le  Catéchisme,  elle  se 
irouue  lousiours  des  premières,  et  y  ac- 
court plus  gayement  que  plusieurs  ne 
feroient  au  ieu  ;  elle  ne  bouge  de  chez 
nous,  et  ne  se  lasse  point  de  faire  le 
signe  de  la  Croix,  et  de  dire  et  redire 
cinquante  fois  le  iour  le  Pater  et  Atie  ; 
elle  le  fait  faire  aux  autres,  et  vn  de  nos 
François  estant  arriuéde  nouucau,  pour 
tout  compliment,  elle  hiy  prit  la  main, 
et  luy  fit  faire  le  signe  de  la  Croix.  Sou- 
uent  elle  se  trouue  dans  la  campagne^ 
quand  nos  Pères  y  recitent  leur  Office  ; 
elle  se  tient  dans  le  chemin,  et  presque 
autant  de  fois  qu'ils  se  retournent,  elle 
se  met  à  faire  le  signe  de  la  Croix,  et  à 
prier  Dieu  à  haute  voix. 

Yne  autre  petite  nommée  Catherine, 
auoit  fait  souuent  la  difficile  à  se  faire 
instruire,  et  ensuite  n'auoit  point  esté 
recompensée  comme  les  autres;  quel- 
ques iours  après,  vue  sienne  compagne 
ramena  à  vn  des  nostres,  luy  faisant  ac- 
croire qu'elle  estoit  toute  disposée  à 
dire  ;  mais  quand  ce  fut  au  fait  et  au 
prendre,  elle  fit  à  l'ordinaire  ;  alors 
ceste  petite  qui  Tauoit  amenée  se  mist 
en  humeur,  et  employa  toute  sa  petite 
rhétorique  naturelle  pour  luy  déserrer 
les  lèvres,  et  la  faire  parler,  tantost 
vsant  de  menaces,  tantost  luy  faisant 
espérer  quelque  recompense  de  moy,  si 
elle  disoit  bien,  et  fit  si  bien  qu'elle  en 
vint  à  bout,  au  grand  contentement  de 
celuy  des  nostres  qui  Tescoutoii. 

Vn  autre  bien  qu'apporte  ceste  practi- 
que  conforme  à  noslre  Institut,  est  que 
les  grands  mesmes  demeurent  par  ce 
moyen  instruits  :  car  le  désir  que  les 
pères  et  mères  ont  que  leurs  enfans 
soient  louez  et  recompensez  de  quelque 
prix,faitqu'ilss'instruisenteux-mesmes, 
pour  instruire  leurs  enfans  ;  particulière- 
ment beaucoup  de  grandes  filles  pren- 
nent plaisir  à  imiter  les  petites.  Quand 
elles  retournent  du  bois,  souuent  elles 
s'arrestent  au  premier  de  nos  Pères 
qu'elles  rencontrent,  et  luy  disent,  taar- 
rihSaienstan  «en,  enseigne  moy,  ie  te 
prie,  et  quoy  qu'elles  soient  bien  char- 
gées, elles  ne  sont  point  contentes  qu'on 
ne  leur  ail  fait  dire  le  Pater  et  l'Aue. 


Quelquesfois  mesmes  elles  nous  pre- 
uiennent,  et  de  si  loin  qu'elles  aper- 
çoiuent  quelqu'vn  de  nous  autres,  elles 
se  mettent  à  dire  ce  qu'elles  sçauent» 
Quelle  consolation  d'entendre  retentir 
ces  campagnes  du  nom  de  l£svs,  où  le 
diable  a  esté,  pour  ainsi  dire,  adoré  et 
recognu  pour  Dieu  par  tant  de  siècles  ! 

Ce  mesme  exercice  fait  que  nous  pro- 
fitons beaucoup  en  l'vsage  et  cognois- 
sance  de  la  langue,  qui  n'est  pas  vn  pe* 
lit  fruict.  Vniuersellement  parlant,  ils 
louent  et  approuuent  la  Religion  Chre- 
stienne,  et  blasment  leurs  meschantes 
coustumes;  et  quand  sera-ce  qu'ils 
les  quitteront  tout  h  fait?  Quelques* 
vns  nous  disent:  Pensez-vous  venir  à 
bout  de  renuerser  le  Pays?  c'est  ainsi 
qu'ils  appellent  le  changement  de  leur 
vie  Payenne  et  Barbare,  en  vne  vie  ci- 
uile  et  Chrestienne.  Nous  rcspondons 
que  nous  ne  sommes  pas  si  presom*- 
plueux,  mais  que  ce  qui  est  impossible 
aux  hommes,  est  non  seulement  possible, 
mais  facile  à  Dieu.  Voicy  encor  vn  au- 
tre indice  de  leur  bonne  volonté  pour  hi 
Foy.  Monsieur  deKlIhamplain  et  Monsieur 
le  General  du  Plessis  Bochart  nous  obli- 
gèrent grandement  l'année  passée,  ex- 
hortant les  Hurons  en  plein  conseil  à  em- 
brasser la  Religion  Chrestienne,  et  leur 
disant  que  c'estoit  là  l'vnique  moyen 
non  seulement  d'estre  vn  iour  vérita- 
blement heureux  dans  le  Ciel,  mais  aussi 
de  lier  à  l'auenir  vne  Ires-estroite  ami- 
tié auec  les  François,  lesquels  en  ce  fai- 
sant viendroient  volontiers  en  leur  Pays, 
j  se  marieroient  à  leurs  filles,  leurs  ap- 
prendroient  diuers  arts  et  mestiers,  et 
les  assisteroient  contre  leui*s  ennemis  ; 
et  que  s'ils  vouloient  amener  quelques- 
vns  de  leurs  enfans  Tan  prochain, 
qu'on  les  instruiroit  à  Kébec,  que  nos 
Pères  en*  auroient  vn  giand  soin  ;  et 
pour  autant  que  les  Capitaines  du  pays 
n'estoient  pas  là  bas,  ils  leur  dirent 
qu'ils  tinssent  conseil  tous  ensemble 
quand  ils  seroientde  retour,  touchant  les 
poincts  susdits,  et  qu'ils  me  rendissent 
les  lettres  dont  il  leur  pleust  m'honorer, 
par  lesquelles  ces  Messieurs  nous  don- 
noient  aduis  de  ce  qui  auoit  esté  dit,  afin 
que  nous  assistassions  au  Conseil  des 
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Hurons,  et  sceussîons  nous  preualoir  de 
ce  qu'ils  auoicnt  fait.  Conformément  à 
cela,  au  mois  d'Auril  dernier  ayant  esté 
inuiléà  vne  Assemblée  ou  Conseil,  où 
estoient  tous  les  Anciens  et  les  Chefs  de 
la  Nation  des  Ours,  pour  délibérer  sur 
leur  grande  feste  des  morts,  ie  pris  l'oc- 
casion de  leur  représenter  la  lettre  de 
ces  Messieurs^  et  demander  qu'ils  déli- 
bérassent meurement  ce  qu'ils  desi- 
roient  y  respondre  ;  ie  leur  dis,  que  tous 
les  hommes  ayant  l'âme  immortelle  al- 
loient  Gnalement  après  çeste  vie  en  l'vn 
de  ces  deux  lieux^  sçauoiren  Paradis  ou 
en  Enfer,  et  ce  pour  vn  iamais  ;  mais 
que  ces  lieux  estoient  grandement  dif- 
ferentSy  car  le  Paradis  estoit  vn  lieu, 
remply  de  toutes  soites  de  biens,  et 
exempt  de  toutes  sortes  de  maux  ;  et 
l'Enfer  estoit  vn  estât  destitué  de  tout 
bien,  et  remply  de  toutes  sortes  de 
maux  ;  que  c'estoit  vne  fournaise  tres- 
ardente,  au  milieu  de  laquelle  les  dam- 
nez seroient  à  iamais  tourmentez  et  brû- 
lez sans  esti*e  consommez  ;  qu'ils  aui- 
sassent  maintenant  auquel  de  ces  deux 
lieux  ils  desiroient  vn  iour  aller  pour  vn 
iamais,  et  ce  pendant  qu'ils  estoient  en- 
core en  vie,  car  pour  tous  les  défunts 
pour  qui  ils  auoient  fait  et  alloient  faire 
la  feste,  que  c'estoit  vne  affaire  décidée  ; 
que  tous  ayant  ignoré  Dieu,  et  outre- 
passé ses  commandemens,  auoient  suiuy 
le  chemin  de  l'Enfer,  où  ils  estoient 
maintenant  tourmentez  de  supplices  qui 
ne  se  peuuent  imaginer,  et  qu'il  n'y 
auoit  plus  de  remède  ;  que  pour  eux, 
s'ils  youloient  aller  au  Ciel,  nous  leur 
enseignerions  le  chemin  ;  et  pour  au- 
tant que  toutes  les  affaires  d'importance 
se  font  icy  par  presens,  et  que  la  Pour- 
celaine,  qui  tient  lieu  d'or  et  d'argent 
en  ce  Pays,  est  toute  puissante,  ie  pre- 
sentay  en  ceste  Assemblée  vn  collier  de 
douze  cens  grains  de  Pourcelaine,  leur 
disant,  que  c'estoit-là  pour  applanir  les 
difficultez  du  chemin  de  Paradis;  ce 
sont  les  termes  dont  ils  ont  coustume 
de  se  seruir  quand  ils  font  quelques  pre- 
sens  pour  venir  à  bout  de  quelque  diffi- 
cile entreprise.  Alors  tous  opinans  à 
leur  tour,  dirent  qu'ils  redoutoient  ces 
feux  ardens  de  l'Enfer,  et  qu'ils  ay- 


moient  mieux  prendre  le  chemin  du 
Ciel  ;  il  y  en  eut  neantraoins  vn,  lequel 
ou  sérieusement,  ou  plutost  en  gadssant 
dit,  que  cela  alloit  bien,  que  tous  vou- 
lussent aller  au  Ciel,  et  estre  bien-lieu* 
reux  ;  pour  luy  qu'il  n'importoit  pas 
quand  il  seroil  brûlé  dedans  l'Enfer.  le 
repartis  que  Dieu  nous  dunnoit  à  tous 
l'option  de  l'vn  et  de  l'autre,  mais  qu'il 
ne  sçauoit  pas  quel  estoit  le  feu  d'En- 
fer, et  que  i'esperois  qu'il  changeroit 
de  resolution,  quand  il  en  seroit  mieux 
informé. 

Voila  la  disposition  qu'ont  les  Hurons, 
et  notamment  la  Nation  des  Ours,  à  re^ 
ceuoir  le  Christianisme,  à  quoy  seruira 
grandement  que  nous  auons  desia  ba- 
ptisé beaucoup  d'enfans  :  Car,  disent- 
ils,  nous  ne  voulons  pas  abandonner 
nos  enfans,  nous  desirons  aller  au  Ciel 
anec  eux.  Tu  peux  iuger,  disent-ils, 
combien  nous  agréons  tes*  discours, 
puis  que  nous  nous  y  trouuons  volon- 
tiers et  sans  mot  dire,  et  que  nous  per- 
mettons que  nos  enfans  soient  baptisez. 
Il  ne  faut  pas  que  ie  m'oublie  à  ceste 
occasion  de  tesmoigner  la  satisfaction 
que  noiis  donne  Louys  de  saincte  Foy  : 
il  est  vray  qu'il  nous  a  autant  édifiez  et 
contentez  dans  le  deuoir  de  Chrestien, 
qu'il  y  auoit  manqué  par  le  passé.  A 
ce  mois  de  Septembre,  il  eut  vn  de- 
sir  de  retourner  pour  hyuerner  chez 
nous  à  Kébec,  afin  d'y  rapprendre 
paisiblement  les  bons  enseignemens 
qu'il  auoit  eus  autrefois  de  nos  Pères  en 
France,  et  se  remettre  parfaictement 
dans  le  train  de  la  vertu  et  pieté  Chre- 
stienne.  Nous  approuuions  fort  ce  des- 
sein, veu  mesmcment  qu'il  eust  mené 
auec  luy  quelque  ieune  homme  de  ses 
parens,  qui  eust  pu  estre  instruit  et  ba- 
ptisé là  bas  ;  mais  quelque  difficulté 
ayant  trauersé  ceste  resolution,  il  se 
délibéra  de  passer  vne  bonne  partie  de 
l'Hyuer  auec  nous,  ce  qu'il  a  fait  auec 
beaucoup  de  contentement  et  de  profit, 
tant  de  son  costé  que  du  nostre  :  car  il 
s'est  remis  dans  la  hantise  des  Sacre- 
mens,  et  dans  l'vsage  de  la  prière.  A 
Noël  il  fit  vne  fort  bonne  Confession  gé- 
nérale depuis  son  Baptesme  ;  d'autre 
part,  en  nos  Catéchismes  et  instructions 
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(|ue  nous  faisions  aux  Saunages,  il  nous 
seruoîf  de  Truchement,  et  nousa  traduit 
plusieurs  choses  en  langue  Huronne^  où 
nous  admirions  la  facilité  qu'il  auoit  à 
entendre  nostre  langue,  et  à  comprendre 
et  expliquer  les  mystères  les  plus  diffi- 
ciles. Bref,  il  tesmoigne  que  véritable- 
ment il  a  la  crainte  de  Dieu. 

Pour  conclusion  de  ce  chapitre,  nous 
espérons  vous  renuoyer  les  Pères  An- 
toine Daniel  et  Ambroise  Dauost  auec 
vne  bande  de  braues  petits  Hurons,  afin 
de  dounercommencementau  Séminaire, 
duquel  on  peut  espérer  auec  raison  de 
grands  fruits  pour  la  conuersion  de  ces 
Peuples.  Que  s'il  y  auoit  à  Kébec  des 
Religieuses,  ie  croy  qu'on  vous  pourroit 
ffussi  enuoyer  de  petites  Séminaristes  : 
il  y  a  icy  quantité  de  braues  petites 
filles,  lesquelles  si  elles  estoient  bien 
esleuées,  ne  cederorent  en  rien  à  nostre 
Jeunesse  Françoise.  Ce  notis  est  vn 
grand  creue-cœur  de  voir  ces  petites  in- 
nocentes souiller  incontinent  la  pureté 
de  leur  corps  et  beauté  de  leur  âme  faute 
de  bon  exemple  et  bonne  instruction  ; 
ie  ne  doute  nullement  que  la  diuine 
Bonté  ne  comble  de  grands  biens  parti- 
culièrement ceux  qu'elle  inspirera  de 
contribuer  à  la  fondation  de  ces  Semi- 
naireSy  et  à  l'éducation  de  ces  petites 
plantes  de  céste  Eglise  naissante. 


CHAPITRE   II. 

Contenant  selon  Vordre  des  temps  les 

autres  choses  remarquables  ada^ni^ 

pendant  ceste  année. 

La  première  chose  est  la  sécheresse 
de  l'Esté  passé,  laquelle  a  esté  fort  vni- 
uerselle  en  toufe  ces  Pays,  autant  que 
Tay  peu  apprendre  tarit  de  lettres  de 
Kébec,  comme  de  diuers  Sauuagesre- 
uenans  des  tràitles  loingtaines;  tout 
estoit  si  sec  et  si  aride,  qu'à  la  moindre 
étincelle  de  feu,  les  forests  et  les  cam- 
pagnes estoient  incontinent  embrasées  : 
d'où  arriua  que  plusieurs  Saunages,  al- 
lans  par  pays,  et  n'estans  pas  sur  leurs 
gardes,  euretit  leurs  Cabanes  et  viures 


brusiez,  comme  aussi  deux  de  nos  hom- 
mes. Mais  pour  ne  parîer  que  du  Pays 
des  Hurons,  la  sécheresse  y  fut  très- 
grande:  car  depuis  Pasques  iusques  à  la 
my-Iuin,  il  ne  pleut  point,  ou  fort  peu  ; 
rien  ne  profitoit,  tout  deperissoit,  de 
sorte  qu'on  apprehendoit  vne  grande 
famine,  et  à  bon  droit,  car  tout  le  ter- 
roir des  Hurons  et  des  lieux  circonuoi-. 
sins  estant  tout  sablonneux,  s'il  est  trois 
iôurs  sans  estre  arrousé  des  pluyes  du 
Ciel,  tout  commence  à  faner  et  à  baisser 
la  teste.  Dans  ces  appréhensions,  tout 
le  Pays  estoit  en  alarme  de  la  famine, 
veu  mesmement  que  le  Printemps  passé 
trois  villages  auoient  esté  brusiez,  qui 
sans  cet  accident  eussent  pu  seruir  dans 
la  nécessité  de  greniers  à  tout  le  Pays. 
Tous  crioient  à  Tayde,  et  imploroient  à 
leur  ordinaire  le  secours  des  Sorciers 
ou  ÀrendioSane,  qui  se  font  icy  adorer, 
promettans  qu'ils  detouriieroient  les 
malheurs  dont  le  Ciel  les  menace.  Ces 
abuseurs  firent  ioûer  tous  les  ressorts 
que  les  songes  et  leur  ceruelle  creuse 
leur  peut  suggérer,  afin  de  faire  pleu- 
uoir  ;  mais  en  vain,  le  Ciel  estoit  d'ai- 
rain à  leurs  sottises.  11  y  eut  vn  de 
ces  Sorciers,  nommé  Tehorenhaegnon, 
plus  fameux  que  les  autres,  qui  promit 
iherueilles,  pourueu  que  tout  le  Pays 
luy  fist  vn  présent  de  la  valeur  de  dix 
haches,  sans  compter  vne  infinité  de 
festins  ;  mais  ces  efforts  furent  en  vain, 
il  auoit  beaii  songer,  festiner  et  danser, 
il  n'en  tomboit  pas  vne  goutte  d'eau, 
de  sorte  qu'il  confessoit  qu'il  n'en  pou- 
uoit  venir  à  bout,  et  asseuroit  que  les 
bleds  ne  meuriroient  point;  mais  le 
mal  estoit  pour  nous,  ou  plutost  le  bon- 
heur, qu'il  disoit  qu'il  estoit  empesché 
de  faire  pleuuoir  par  vne  Croix  qui  est 
vis  h  vis  de  nostre  porte,  et  que  la  mai- 
son des  François  estoit  vne  maison  de  dé- 
mons, ou  de  gens  méfaisans  qui  estoient 
venus  en  leur  Pays  afin  de  les  faire 
mourir.  O^clques-vns  encherissans  là 
dessus  disoient  que  parauenture  nous 
auions  des  ressentimens  de  là  mort  d'E- 
tienne Bruslé,  et  que  nous  voulions  ti- 
rer vengeance  de  tout  le  Pays  pour  la 
mort  d'vne  seule  personne.  D'autres 
adioustoient  que  les  Algonquins  leur 
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auoient  dit  que  les  François  ne  venoient 
icy  que  pour  les  faire  mourir,  et  que 
d'eux  estoit  prouenuê  la  contagion  de 
Tannée  passée.  En  suite  de  ces  discours, 
on  nous  disoit,  que  nous  abattissions  la 
Croix,  et  que  si  les  bleds  ne  meuris- 
soient  pas,  on  nous  pourroit  bien  as- 
sommer ainsi  comme  on  fait  icy  les  Sor- 
ciers et  autres  gens  pernicieux.  Quel- 
ques-vns,  à  nostre  grand  regret  et  creue- 
cœur,  disoient  qu'ils  abattroient  la 
Croix,  et  vinrent  iusques  à  ce  poinct, 
que  des  ieunesgens  en  ayants  fait  vne 
auU'e,  et  Tayans  plantée  sur  le  faisle 
d'vne  Cabane,  se  mirent  à  tirer  à  ren- 
contre, comme  au  blanc,  auec  leurs  arcs 
et  leurs  flèches  ;  mais  nostre  Seigneur 
ne  permit  pas  quMls  la  frappassent  d'vn 
seul  coup.  D'autres  estoient  d'autant 
plus  mécbans  qu'ils  estoient  desia  mieux 
informez  de  la  cognoissance  d'vn  Dieu 
Créateur  et  GoMuerneur  de  toutes  cho- 
ses :  car  ils  accusoient  sa  Bon(é  et  Pro- 
uidence  auec  d'horribles  blasphèmes. 
Il  eust  fallu  estre  de  bronze  pour  n'estre 
pas  irrité  de  ces  insolences.  Ce  qui  nous 
touchoit  dauantage  estoit  la  misère  de 
ce  panure  Peuple,  son  aueuglement,  et 
sur  tout  l'iniure  qu'on  faisoit  à  Dieu,  le 
quittant  pour  des  Sorciers  :  car  pour  la 
mort,  ie  croy  que  tous  eussent  esté  très 
aises  de  la  subir  poMr  la  défense  de  la 
Croix.  Nous  assemblasmes  donc  en 
nostre  Cabane  les  hommes  et  les  femmes 
de  nostre  village,  attendu  particulière- 
ment qu'eux  seuls  n'auoient  point  eu 
recours  aux  Sorciers,  ains  nous  deman- 
doient  continuellement  que  nous  fissions 
pleuuoir.  Ils  ont  ceste  pensée  que  rien 
ne  nous  est  impossible.  le  leur  dis  que 
ny  nous,  ny  aucun  homme  ne  disposoit 
de  la  pluye,  ou  du  beau  temps  ;  que  celuy 
qui  a  fait  le  Ciel  et  la  terre  en  estoit 
seul  le  maistre,  et  la  distribuoit  selon 
son  bon  plaisir  ;  que  c'estoit  à  luy  à  qui 
il  falloit  auoir  recours  ;  que  la  Croix  que 
nous  auions  plantée  n'empeschoit  point 
la  pluye,  veu  que  depuis  que  nous  l'a- 
uions  érigée  il  auoit  pieu  et  tonné  par 
plusieurs  fois  ;  mais  que  parauenture 
Dieu  estojt  fasché  de  <^e  qu'ils  en  par- 
loient  mal,  et  de  ce  qu'ils  recouroient  à 
de  meschans  Àrendio8ane,  lesquels  ou 


n'auoient  point  de  pouuoir,  ou  bien  peut- 
estre  causoient  eux-mesmes  les  séche- 
resses par  les  hantises  et  pacts  qu'ils 
auoient  aiiec  le  diable  ;  et  qu'au  reste 
tout  ce  qu'ils  en  faisoient  n'estoit  que 
pour  auoir  des  presens  ;  que  s'ils  y  pou* 
uojent  quelque  chose,  qu'ils  fissent  donc 
plouuoir.  Partant,  que  s'ils  vouloient 
obtenir  ce  qu'ils  desiroient,  ie  leur  dis 
qu'ils  s'adressassent  à  celuy  qui  a  tout 
fait,  et  qui  est  seul  Auteur  de  tous  biens, 
duquel  nous  leur  auions  tant  parlé,  et 
que  nous  leur  enseignerions  la  façon  de 
le  prier.  Ceste  Nation  est  fort  docile, 
et  sous  la  considération  des  biens  tem- 
porels vous  les  fléchissez  où  vous  vou- 
lez. Ils  me  respondircnt  tous,  qu'ils 
n'adioustoient  point  foy  à  leurs  deuins, 
et  que  c'estoient  des  abuseurs,  qu'ils  ne 
vouloient  point  d'autre  Dieu  que  celuy 
que  nous  leur  enseignions,  et  qu'ils  fe- 
roient  ce  que  nous  leur  dirions.  le  leur 
dis  donc  qu'ils  dcuoient  détester  leurs 
pochez,  et  se  résoudre  à  bon  escient  à 
seruir  ce  Dieu  que  nous  leur  annoncions, 
et  que  doresnauant  nous  ferions  tous  lejs 
iours  vne  Procession  pour  implorer  son 
ayde,  que  c'estoit  ainsi  que  faisoient 
tous  les  Chrestiens;  qu'ils  fussent  con- 
stans  et  perseuerans,  ne  perdant  pas 
courage  s'ils  n'estoient  incontinent  ex- 
aucez ;  nous  adioustasmes  à  cela  vn 
vceu  de  neuf  Messes  en  l'honneur  du 
glorieux  Espoux  de  nostre  Dame,  Prote- 
cteur des  Hurons  ;  nous  expospsmes  aussi 
le  S.  Sacrement  à  l'occasion  de  ^a  Feste, 
qui  arriua  en  ce  temps -là. 

Or  il  auint  iustementque  laneufuaine 
estant  accomplie,  qui  fut  le  treiziesm^ 
luin,  nous  ne  peusmes  paracheuer  Ifi 
Procession  sans  pluye,  qui  suiuit  fort 
abondante,  et  dura  à  diuerses  reprises 
l'espace  de  plus  d'vn  mois  auecvn  grand 
amendement  elaccroissement  des  fruicts 
de  la  terre  ;  et  d'autant  que,  comme  i'ay  • 
dit,  ces  terres  sablonneuses  demande- 
roient  quasi  des  pluyes  de  deux  iours 
l'vn,  vne  autre  sécheresse  estant  sur- 
uenuë  depuis  la  my-Iuillet  iusques  à  la 
fiiï  du  mois,  nous  entreprismes  vne  au- 
tre neufuaine  en  l'honneur  ^e  nostrç 
B.  Père  S.  Ignace,  par  les  prières  du- 
quel nous  eusines  dés  le  lendeniain  de 
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la  neuruaine  encommencée,  et  du  de- 
puis, telle  abondance  de  pluyes  qu'elles 
firent  parfaictemant  espier  les  bleds,  et 
les  amenèrent  à  Ofiaturité,  de  sorte  qu'il 
y  a  eu  cesle  année  autant  de  bled  que 
de  long  temps. 

Or  ces  pluyes  ont  Tait  deux  biens  :  Tvn 
en  ce  qu'elles  ont  accreu  les  fruicts  de 
la  terre,  et  l'autre  en  ce  qu'elles  ont 
ëtoufle  toutes  les  mauuaises  opinions  et 
volontez  conceuès  conlre  Dieu,  contre 
la  Croix  et  contre  nous  ;  car  tous  les 
Saunages  de  nostre  cognoissance,  et 
notamment  de  nostre  village,  sont  ve- 
nus expressément  nous  trouuer  pour 
nous  dire  qu'en  effet  Dieu  estoit  bon,  et 
que  nous  estions  aussi  bons,  et  qu'à  l'a- 
uenir  ils  vouloient  seruir  Dieu,  adiou- 
stant  mHle  poùillcs  à  rencontre  de  leurs 
ArendioSane,  ou  deuins.  A  Dieu  soit 
pour  iamais  la  gloire  de  tout  :  il  permet 
la  sécheresse  des  terres,  pour  arrouser 
les  cœurs  de  ses  bénédictions. 

L'année  1628.  que  les  Anglois  défi- 
rent la  flotte  de  la  Compagnie  de  la  Nou- 
uelle  France,  dont  la  perte  a  esté  la 
damnation  de  plusieurs  Canadois,  et  le 
retardement  de  la  conuersion  de  quel- 
ques autres,  comme  il  est  à  croire,  il 
m'arriua  en  ce  pays  vue  histoire  quasi 
pareille  à  la  précédente,  laquelle  à  rai- 
son de  la  conformité  ie  pense  estre  bon 
de  raconter  icy.  La  sécheresse  estoit 
extraordinaire  par  tout,  mais  singuliè- 
rement en  nostre  village  et  aux  enui- 
rons.  Certes  ic  m'estonnois  de  voir 
quelquesfois  l'air  tout  chargé  de  nuées 
ailleurs,  et  ouyr  bruire  les  tonnerres,  et 
au  contraire  en  nos  quartiers  le  Ciel  y 
estre  très  pur,  très  serein  et  très  ar- 
dent. Il  sembloitmesme  que  les  nuées 
se  diuisoient  à  l'abord  de  nostre  con- 
trée. Ce  mesme  suppost  du  diable,  que 
i'ay  nommé  cy-deuanl  Tehortnhaegnon, 
esUmt  prié  de  faire  plouuoir,  respondit 
qu'il  ne  le  pouuoit  pas  faire,  et  que  le 
tonnerre  qu'ils  feignent  estre  vn  oyseau, 
auoit  peur  de  la  Croix  qui  estoit  deuant 
la  maison  des  François,  et  que  ceste 
couleur  rouge  dont  elle  estoit  peinte, 
estoit  comme  vn  feu  ardent  et  flam- 
boyant qui  diuisoit  les  nuées  en  deux. 


quand  elles  venoîent  à  passer  par  des- 
sus. 

Les  Capitaines  du  village,  ayant  en- 
tendu ces  nouuelles,  me  tirent  appeller, 
et  me  dirent  :  Mon  nepueu,  voila  ce  que 
dit  vn  tel,  que  responds-tu  à  cela?  nous 
sommes  perdus,  car  les  bleds  ne  meuri- 
ront  point.  Si  au  moins  nous  mourrions 
par  la  main  et  les  armes  de  nos  enne- 
mis, qui  sont  prests  de  venir  fondre  sur 
nous,  encor  à  la  bonne  heure,  nous  ne 
languirions  pas  ;  mais  si  estans  eschappez 
de  leur  fureur,  nous  tombons  dans  la  fa- 
mine, c'est  aller  de  mal  en  pis,  qu'en 
penses -tu  ?  tu  ne  voudrois  pas  estre 
cause  de  nostre  mort?  et  puis  il  t'im- 
porte autant  qu'à  nous:  nous  serions 
d'auis  que  tu  abattisses  ceste  Croix,  et 
que  tu  la  cachasses  pour  vn  temps  ou 
dedans  ta  Cabane,  ou  bien  dans  le  lac, 
afin  que  le  tonnerre  et  les  nuées  ne  la 
voyent  plus,  et  qu'ils  n'en  ayent  plus  de 
peur,  et  puis  après  la  moisson  tu  la  re- 
planteras. A  cela  ie  respondis  :  Pour 
moy,  iamais  ie  n'abattray  ny  ne  caciie- 
ray  la  Croix  où  est  mort  celuy  qui  est 
la  cause  de  tous  nos  biens.  Pour  vous,  si 
vous  la  voulez  abattre,  auiscz-y,  ie  ne 
pourray  pas  vous  en  empescher,  mais  pre- 
nez garde  qu'en  l'abattant  vous  n'irri- 
tiez Dieu,  et  que  vous  n'accroissiez  vostre 
misère.  Croyez-vous  à  cet  abuseur?  il 
ne  sçait  ce  qu'il  dit  :  il  y  a  plus  d'vn  an 
que  ceste  Croix  a  esté  plantée,  voyez 
combien  de  fois  il  a  pieu  icy  du  depuis. 
C'est  vnignoranlde  dire  que  le  tonnerre 
craint;  ce  n'est  pas  vn  animal,  mais 
vue  exhalaison  seiche  et  embrasée,  qui 
estimt  enfermée  court  çà  et  là  pour  sor^ 
tir  ;  et  puis  que  craint  le  tonnerre  ? 
cesle  couleur  rouge  delà  Croix?  osiez 
donc  aussi  vous  mesmes  toutes  ces  fi- 
gures et  peintures  rouges  qui  sont  sur 
vos  Cabanes.  A  cela  ils  ne  sçauoient 
que  me  repartir,  ils  s'entre-regardoient 
et  disoient  :  H  dit  vray,  il  se  faut  bien 
garder  de  toucher  à  cesle  Croix  ;  et  ce- 
pendant, adioustoient-ils,  TehorenhoB' 
gnon  dit  cela.  II  me  vint  vue  pensée  : 
Puis,  dis-ie,  que  Tehorenhaegnon  dit 
que  le  tonnerre  appréhende  ceste  cou- 
leur de  la  Croix,  si  vous  voulez,  nous  la 
peindrons  d'vne  autre  couleur,  de  blanc 
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ou  de  noir,  ou  en  quelqu'autre  façon  ;  et 
fti  incontinent  après,  il  vient  à  plouuoir, 
vous  croirez  que  Tehorenhaegnon  a  dit 
vray,  sinon,  que  c'est  vn  imposteur. 
C'est  foit  bien  auisé,  dirent-ils,  ainsi  le 
faut-il  faire.  On  peint  donc  la  Croix  de 
blanc  ;  mais  vn,  deux,  trois  et  quatre 
iours  se  passent,  qu'il  ne  plouuoit  non 
plus  qu'auparauant  ;  et  cependant  tous 
ceux  qui  voyoient  la  Croix  se  faschoient 
contre  ce  Sorcier,  qui  auoit  esté  la  cause 
de  la  défigurer  de  la  sorte.  Sur  cela  i'al- 
lay  trouuer  les  Anciens  :  Eh  bien,  a-il 
pieu  dauantage  qu'auparauant  ?  Ëâtes 
vous  contens?  Ouy,  dirent-ils,  nous 
voyons  bien  que  Tehorenhaegnon  n'est 
qu'vn  abuseur;  mais  dis  nous  toy, 
qu'est-ce  que  nous  ferons,  et  nous  t'o- 
beyrons.-  Aloi-s  nostre  Seigneiu*  m'in- 
spira de  les  instruire  du  mystère  de  la 
Croix,  et  de  l'honneur  que  par  fout  on 
luy  rendoit,  et  de  leur  dire  que  i'estois 
d'auis  qu'ils  vinssent  tous  en  corps, 
hommes  et  femmes,  adorer  la  Croix, 
pour  reparer  l'honneur  d'icelle  ;  et  d'au- 
tant qu'il  s'agissoit  de  faire  croistre  les 
bleds,  qu'ils  apporfassent  chacun  vn  plat 
de  bled  pour  en  faire  offrande  à  nostre 
Seigneur,  et  que  ce  qu'ils  donneroient 
fust  puis  après  distribué  aux  panures  du 
village.  L'heure  est  donnée  au  lende- 
main ;  ils  ne  lattendent  pas,  mais  la 
preuiennent.  Nous  entourons  la  Croix, 
repeinte  de  ses  premières  couleurs,  sur 
laquelle  i'auois  mis  vn  Crucifix  ;  nous 
faisons  quelque  prière  ;  puis  i'adoray  et 
baisay  la  Croix,  pour  leur  monstrer 
comme  ils  deuoient  faire  ;  ils  me  suiui- 
rent  les  vus  après  les  autres,  apostro- 
phants nostre  Seigneur  crucifié  par  des 
prières  qwe  la  Rhétorique  naturelle  et 
la  nécessité  du  temps  leur  suggeroit. 
Certes  leur  ferucnte  simplicité  me  don- 
noit  de  la  deuotion  ;  bref  ils  firent  si 
bien  que  dés  la  mesme  iournée  Dieu 
leur  donna  de  la  pluye,  et  enfin  vne 
très  heureuse  récolte,  auec  vne  très- 
grande  admiration  de  la  Puissance  di- 
uine. 

Pour  conclusion  de  ces  deux  histoires, 
ie  diray  que  ces  Peuples  sont  grands 
admirateurs  et  font  estât  des  personnes 
qui  ont.quelque  chose  de  releué  pardes- 


sus le  commun  ;  à  ceste  occasion  ils  les 
appellent,  oki,  du  mesme  nom  qu'ils 
donnent  aux  démons  :  partant  s'il  y 
auoit  icy  quelqu'vn  doué  du  don  de  mi- 
racles, ainsi  qu'estoient  les  premiers 
qui  ont  annoncé  TËuangile  au  monde, 
il  conuertiroità  mon  aduis  sans  difficul- 
té tous  ces  Barbares  ;  mais  Dieu  départ 
telles  faiieurs,  quand,  à  qui  et  comment 
il  luy  plaist^  et  parauenture  veut-il  que 
nous  attendions  la  récolte  des  âmes 
auec  paiience  et  perseuerance.  Aussi 
certes  ne  se  portent-ils  encore  à  leur 
deuoir  que  par  vn  respect  temporel,  sur 
lequel  on  pourroit  bien  leur  faire  ce  re- 
proche de  l'Ëuangile  :  Amen,  amen  dico 
vobis,  quœritis  me,  non  quia  vidislis 
.signa,  sed  quiamanducastisexpanibus, 
et  saturali  estis. 

Nous  auons  eu  ceste  année  deux  alar- 
mes, dont  enfin.  Dieu  mercy,  il  ne  nous 
esjl  resté  que  la  peur  ;  c'a  esté  sur  l'ap- 
préhension des  ennemis.  La  première, 
qui  auoit  quelque  apparence,  fut  l'Esté 
passé,  et  dura  tout  le  mois  de  luin  ; 
c'est  vn  des  temps  des  plus  propres  à 
semblables  espouuantes,  d'autant  que 
pour  lors  le  Pays  est  desnué  des  hom- 
mes, qui  vont  en  traitte  qui  d'vn  costé, 
qui  d^vn  autre.  L'autre  a  esté  cet  Hy- 
ucr,  et  s'est  trouuée  fausse  ;  en  l'vnè 
et  en  l'autre,  on  la  nous  donnoit  bien 
verte  assez  souucnt,  tant  de  iour  que  de 
nuict;  les  femmes  et  les  enfanscom- 
mençoient  à  pl'er  bagage  sur  le  rapport 
des  crieurs  ;  ce  sont  icy  nos  espions. 
La  fuite  est  aucunement  tolerable  en 
Esté:  car  on  se  peut  échapper  en  quelque 
Isie,  ou  cacher  dans  l'obscurité  de  quel- 
que épaisse  forest  ;  mais  en  Hyuer,  quand 
les  glaces  seruent  de  pont  pour  aller  fu- 
reter les  lâles,  et  que  la  cheute  des 
feuilles  a  éclaircy  les  forests,  vous  ne 
sçaurîez  où  vous  retirer  ;  puis  on  descod- 
ure  incontinent  les  vestiges  surlaneige; 
ioinct  qu'il  fait  bien  froid  en  Hyuer,  pour 
coucher  long  temps  à  l'enseigne  de  la 
Lune.  Il  y  a  quelques  villages  assez 
bien  fortifiez,*où  on  pourroit  demeurer*, 
et  attendre  le  siège  et  l'assaut  ;  ceux  qui 
peuuent  s'y  retirent,  les  autres  gagnent 
au  pied,  ce  qui  est  le  plus. ordinaire  : 
car  le  petit  nombre  d'hommes,  le  man- 
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queoient  d^armes,  le  grand  nombre 
d'ennemis,  leur  font  redouter  la  foi- 
blesse  de  leurs  forts  ;  il  n*y  a  que  les 
vieilles  gens  qui  pour  ne  pouuoir  aller 
attendent  de  pied  coy  la  mort  dans 
leurs  Cabanes.  Yoilà  où  nous  en  som- 
mes d'ordinaire.  Cet  Hyuer  nous  fusmes 
sur  le  poinct  de  fuyr  ;  mais  où  cacher 
nos  petites  commoditez  ?  car  les  ïlurons 
en  sont  aussi  frians  que  leslroquois. 
D'ailleurs  neantmoins  ces  espouuantes 
n'ont  pas  esté  inutiles  ;  car  outre  les 
prières  et  les  vœux  que  nous  auons  faits 
pour  détourner  les  fléaux,  outre  le 
soin  que  chacun  apportoit  pour  3e  dispo- 
ser à  la  mort,  ou  à  l'esclauage,  et  outre 
que  de  là  nous  prenions  occasion  d'in- 
struire les  Saunages  du  secours  qu'ils 
doiuent  attendre  de  Dieu,  nous  nous 
sommes  rendus  aymables,  recomman- 
dables  et  vtilesà  tout  le  Pays,  tant  en 
leur  donnant  des  fers  de  flèches,  comme 
en  nous  disposant  de  les,  aller  secourir 
dans  leurs  forts  selon  nostre  pouuoir.  En 
efi'ect  nous  auions  quatre  de  nos  Fran- 
çois munis  de  bonnes  arquebuses,  qui 
estoient  tous  prests  de  courir  au  pre- 
mier village  où  se  fust  donné  l'assaut, 
et  moy  i'estois  résolu  de  les  aller  ac- 
compagner, pour  les  assister  spirituelle- 
ment, et  pour  prendre  les  autres  occa- 
sions qui  se  fussept  présentées  d'auan- 
cer  la  gloire  de  Diqu.  De  là  ie  vous  laisse 
à  penser  si  nous  auons  besoin  du  secours 
d'en  haut,  et  que  ceux  qui  viuent  en  re- 
pos etenasseurance,  le  nous  obtiennent 
par  leurs  prières  ;  c'est  ce  que  nous  leur 
demandons  humblement. 

Les  Hurons  nous  sont  demeurez  fort 
affectionnez  de  la  promptitude  que  nous 
leur  auons  monstrée  à  les  assister.  Kous 
leur  auons  dit  aussi  que  doresnauant 
ils  fissent  leurs  forts  quarrez,  et  tirassent 
leurs  pieux  en  ligne  droicte,  et  qu'au 
moyen  de  quatre  petites  tourelles  aux 
qualité  coings,  quatre  François  pour- 
roient  facilement  auec  leurs  arquebuses 
ou  mousquets  conscruei»  et  défendre 
tout  vn  village.  Ils  ont  fort  gousté  cet 
aduis,  et  ont  desia  commencé  à  le  praj 
ctiquer  à  la  Rochelle,  où  ils  souhaittent 
passionnénient  auoir  des  nostres.   Dieu 


se  sert  de  tont  pour  donner  entrée  aux 
porteurs  de  l'Euangile. 

L'Esté  est  icy  vne  saison  fort  incom- 
mode pour  instruire  les  Saïujages  ;  les 
tiaittes  et  les  champs  emmènent  tout, 
hommes,  femmes  et  enfans,  il  ne  de- 
meure quasi  personne  dans  les  villages. 
Yoicy  comme  nous  passasmes  le  der- 
nier. 

En  premier  lieu,  nous  nous  recueil 
lismes  tous  par  les  exercices  spirituels, 
à  la  façon  de  nostre  Compagnie.  Nous 
en  auons  d'autant  plus  besoin,  que  l'ex- 
cellence de  nos  fonctions  requiert  plus 
d'vnion  auec  Dieu,  et  que  nous  sommes 
contraints  de  viure  continuellement  dans 
le  tracas;  c'est  ce  qui  nous  fait  sonnent 
recognoistre  qu'il  faut  que  ceux  qui 
viennent  icy  y  apportent  vn  bon  fonds 
de  vertu,  s'ils  veulent  y  en  cueillir  les 
fruicts.  Apres  nos  exercices,  nous  fismes 
vn  mémorial  confus  des  mots  que  nous 
auions  remaïquez  depuis  nostre  aiTiuëe, 
et  puis  nous  esbauchasmes  vn  diction- 
naire de  la  langue  des  Hurons,  qui  sera 
tres-profitable.  On  y  verra  lesdiuerses 
significations,  on  y  recognoistra  aysé- 
ment  la  différence  des  mots  par  en- 
semble, qui  ne  consiste  quelquesfois 
qu'en  vne  seule  lettre,  ou  mesme  en  vn 
accent.  Finalement  nous  nous  occu- 
pasmes  à  reformer,  ou  plutost  à  ranger 
vne  Grammaire.  le  crains  qu'il  nç  nous 
faille  faire  souueut  de  semblables  re- 
formes, car.  tous  les  iours  nous  allons 
descouurans  de  nouueaux  secrets  en 
ceste  science  ;  ce  qui  nous  empesche 
d'enuoyer  rien  à  imprimer  pour  le  pré- 
sent. Nous  en  sçauons,  grâces  à  Dieu, 
tantost  suffisamment,  tant  pour  enten- 
dre que  pour  estre  entendus,  mais  non 
encor  pour  mettre  au  iour.  C'est  à  la 
vérité  vne  chose  bien  laborieuse,  de  vou- 
loir comprendre  de  tous  poincts  vne 
langue  estrangere,  tres-abondante,  et 
autant  différente  de  nos  langues  Euro- 
peanes,  qu'est  le  Ciel  de  la  terre,  et  ce 
sans  maistre  et  sans  liures.  le  n'en  dis 
pas  dauantage,  parce  que  i'en  fais  vn 
Chapitre  plus  bas.  Nous  y  trauaillons 
tous  auec  fenieur  ;  c'est  vne  de  nos  plii|s 
oixlinaires  occupations.  U  n'y  en  a  point 
(][ui  ne  iargonne  desia,  et  ne  se  fasse 
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entendre,  les  Pères  nouuelleineiit  venus 
aussi  biçn  que  les  anciens  ;  inespéré  en 
particulier  que  le  P.  Mercier  y  sera  bien- 
tost  maistre. 

Le  neufiesme  d'Aoust,  arriua  de  Kébec 
vn  de  nos  hommes,  deux  mois  et  douze 
iours  après  son  embarquement  d'icy  ; 
Dieu  sçait  auec  quel  contentement  nous 
l'écoutasmes  sur  Testât  de  tous  les  Fran- 
çois de  Rébec  et  des  Trois  Hiuieres,  que 
le  bruit  nous  auoit  dépeints  comme  tous 
morts  de  la  contagion.  Nous  fusmes 
aussi  tres-aises  d'entendre  Theureuse 
arriuée  des  cinq  vaisseaux  de  Messieurs 
de  la  Compagnie,  commandez  par  Mon- 
sieur le  General  du  Plessis  Bochart, 
qu'on  nous  faisoit  croire  s'estre  perdus 
dans  les  glaces.  Nostre  ioye  fut  vn  peu 
rabattue  par  la  crainte  qu'on  auoit  qu'il 
ne  fust  arriué  quelque  accident  au  Capi- 
taine Bontan  ;  mais  on  nous  a  releuez 
de  ceste  appréhension. 

Le  treiziesme  du  mois  d'Aousl,  le  P. 
Mercier  arriua,  et  le  P.  Pijart  le  dix-sept. 
Le  P.  Mercier,  e'estant  tres-bicn  porté 
depuis  la  France,  fut  saisi  d'vne  petite 
fiéure  vn  iour  ou  deux  auantson  arriuée 
auxHurons  ;  mais  dés  le  lendemain  qu'il 
fut  arriué,  il  en  fut  quitte  pour  vue  lé- 
gère émotion,  qui  fut  suiuie  d'vne  par- 
faite santé.  C'est  vne  bénédiction  du 
Ciel,  ce  semble,  que  ce  nous  est  assez 
d^estre  aux  Hurons  pour  nous  bien  por- 
ter. Au  reste  tous  les  Pères  ont  esté 
fort  doucement  conduits  ;  ils  n'oat  ny 
rané,  ny  porté,  sinon  leurs  petites  bar- 
des, mais  plutost  ont  esté  honorez  et 
portez  eux-mesmes  aux  endroits  fa- 
flcbeux  et  difficiles  :  et  partant  qu'aucun 
n'appréhende  les  difficuttez  qu'il  y  a  à 
monter  icy,  pour  auoir  leu  nostre  Rela- 
tion de  l'an  passé  ;  les  cemmencemens 
son t  tousiours  difficiles,  et  puis  les  causes 
de  nos  peines  estaient  extraordinaires, 
et  enfin  ie  croy  que  mes  péchez  qui  de- 
mandoient  cela  pour  moy,  redonderent 
encor  sur  les  autres,;  mais  plaise  à  Dieu 
que  nous  ayons  épuisé  le  calice  des 
amertumes iusques  à  la  dernière  goutte  ; 
quoy  que  nul  ne  deuroit  perdre  courage 
quand  les  trauaux  seroient  tousiours 
égaux^  nostre  Seigneur  en  a  bien  en- 
duré dauantage  pour  le  salut  des  âmes. 
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flostre  petit  bagage  nous  a  esté  aussi 
apporté  Ires  fidèlement,  et  assez  bien 
consente  ;  vous  ne  sçauriez  croire  le 
bien  qu'ont  fait  les  pois,  le  pain  et  le 
sagamité  que  vous  distribuâtes  l'an  passé 
à  nos  Hurons,  et  le  bon  visage  que  vous 
leur  montrâtes.  Ce  bon  traictement 
vous  a  gagné,  et  à  nous  aussi,  leurs 
cœurs  ;  nous  n'allons  en  aucun  lieu, 
qu'on  ne  nous  dise  que  nos  Frères  de 
Kébec  sont  très  courtois  et  très  libéraux. 
Toutes  choses  nous  disposent  ces  Peu- 
ples à  receuoir  la  semence  de  l'Euan- 
gile,  car  l'affection  qu'ils  nous  portent 
leur  rend  croyable  ce  que  nous  leur  di- 
sons. 

Sur  TEclipse  de  Lune  du  vingt-se- 
ptiesme  d'Aoust,  nos  Barbares  s'atten- 
doient  à  vne  grande  défaite  des  leurs, 
parce  qu'elle  parut  sur  le  Pays  ennemy, 
qui  est  à  leur  égard  au  Su-est  :  car  si 
elle  paroist  en  Orient,  c'est  à  leur 
compte  que  la  Lune  est  malade,  ou  qu'elle 
a  receu  quelque  desplaisir;  iusques  à 
nous  inuiter,  ie  ne  sçay  si  c'estoit  en 
riant,  de  tirer  contre  le  Ciel,  pour  la 
deliurer  du  danger,  nous  asseurans  que 
c'estoit  leur  coustume  d'y  décocher  plu- 
sieurs flèches  à  cet  effect.  Il  est  vray 
qu'ils  crient  tous  tant  qu'ils  peuuent  en 
ces  occasions,  et  font  des  imprécations 
à  leurs  ennemis,  disans,  que  telle  et 
telle  Nation  périsse.  l'estois  pour  lors 
en  vn  autre  village,  où  demeuroit  ce  fa« 
meux  Sorcier,  dont  i'ay  desia  parlé, 
Tehorenhaegnon  ;  il  fit  festin,  ce  dit-on, 
pour  destoumer  les  mai-heurs  de  ceste 
Eclipse. 

Le  vingtiesme  Octobre,  mourut  dans 
son  infidélité  vn  vieillard  de  nostre  vil- 
lage, dont  la  fin  estonna  plusieurs,  et 
leur  laissa  de  bons  désirs  de  se  conuer** 
tir.  Il  semble  que  nostre  Seigneur  luy 
auoit  communiqué  deptiis  vn  an  plu- 
sieurs bons  mouuements  :  il  assistoit  vo- 
lontiers à  toutes  nos  Assemblées,  escou- 
tant  nos  instructions;  c'estoit  le  pre- 
mier à  faire  le  signe  de  la  Croix  ;  mais 
après  il  taschoi  t  d'accorder  nostre  créance 
auec  leurs  superstitions  et  resueries,  et 
disoit  qu'il  vouloit  aller  auec  ses  An- 
cestres.  Quelque  songe  sembloit  l'auoir 
disposé  au  bien  ;  mais  comme  il  aymoit 
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à  faire  bonne  chere,  et  à  dire  le  mAt, 
Dieu  le  chastia.  Estant  malade  pour  la 
dernière  fois^  il  (it  son  Àthataion,  on 
festin  d'adieu,  en  vne  grands  Assemblée, 
où  il  se  traicta  des  mieux  à  leur  façon, 
renouuellant  ces  caresses  à  chaque  syn- 
cope qui  luy  suruenoit.  Nous  Tallasmes 
voir,  et  ce  fut  à  nous  inuiter  d'autant, 
nous  menaçant  que  si  nous  ne  luy  fai- 
sions raison  de  chanter  à  nostre  mode^ 
il  renuerseroit  tout  après  sa  mort  dans 
nostre  Cabane,  et  mesme  l'emporteroit. 
Yn  iour  il  nous  demanda  le  Baptesme, 
mais  comme  il  sembloit  se  remettre, 
nous  nous  défiasmes  de  son  humeur. 
Sur  le  soir  y  estans  retournez,  il  dormoit. 
A  peine  estions  nous  hors  de  sa  Cabane, 
qu'il  expira,  et  Dieu  ne  permit  pas  que 
ce  qu'il  auoit  mesprisé  pendant  la  vie, 
luy  fust  accordé  à  la  mort.  ludicia  Dei 
aby$^u$  multa. 

Le  vingtiesme  de  Septembre,  le  père 
de  Louys  de  saincte  Foy  nous  vint  visi- 
ter en  nostre  Cabane,  et  nous  dire  la  vo- 
lonté qu'il  auoit  luy  et  toute  sa  famille 
de  se  faire  baptiser,  poussé  à  cela,  disoit- 
il,  enti'e  autres  motifs,  parce  que  en 
leur  défaite  par  les  Iroquois  Dieu  luy 
auoit  consente  extraordinairement  la 
vie. 

Le  quatrième  de  Nouembre^  nous  par- 
tismes  pour  aller  instruire  ceste  maison , 
et  considérer  plus  exactement  la  dispo- 
sition qu'ils  auoient  à  la  Foy.  En  che- 
min nous  baptisasmes  deux  malades, 
que  nous  croyons  estre  maintenant  dans 
le  Ciel  ;  nous  demeurasmes  sept  iours 
en  nostre  voyage,  pendant  lequel  nous 
insiruisismes  toute  cette  famille  de  tous 
les  poincts  importans  de  la  Religion 
Chrestienne.  Louys  nous  seruoit  en 
cela  de  truchement,  lequel  possède  fort 
bien  nos  mystères,  et  les  explique  auec 
affection.  Tons  approuuoient  et  gou- 
stoient  grandement  les  veniez  Chre- 
atiennesy  et  tant  s'en  faut  qu'ils  iugeas- 
sent  aucun  des  commandemens  de  Dieu 
difficiles,  que  mesme  ils  les  trouuoient 
faciles.  La  continence  coniugale  et 
l'indissolubilité  du  mariage,  leur  sem- 
bloit deuoir  plus  empescher  le  progrez 
de  l'Euangile,  et  en  effect  ce  nous  sera 
entre  autres  vne  pierre  d'achoppement. 


Cependant  ris  disoieni  qu'eu  égard  à  me 
vie  éternellement  heureuse,  ou  éternel- 
lement malheureuse,  rien  ne  deuoit 
sembler  difficile.  Et  puis,  disoit  le  père 
de  Louys,  si  vous  disiez  qu'il  fallust  pas- 
ser les  deux,  les  trois,  et  plusieurs  iours 
sans  manger,  on  y  pourroit  trouuer  de 
la  peine,  mais  en  tout  le  reste  il  n'y  en 
a  point.  11  disoit  que  les  François  qui 
auoient  esté  icy,  ne  leur  auoient  iamais 
parlé  de  Dieu,  ains  s'estoient  eux- 
mesmes  adonnez  comme  eux  à  courir  et 
folastrer  auec  les  femmes.  Au  reste  il 
disoit  au  P.  Pijart,  qui  estoit  auec  moy, 
qu'il  apprist  promptement  la  langue, 
afin  d'aller  demeurer  à  leur  village,^! 
y  estre  le  Supérieur  d'vne  maison. 

En  ceste  visite,  ie  remarquay  deux  ou 
trois  choses.  Le  pore  de  Louys,  enten- 
dant qu'il  falloit  ai)prendre  le  signe  de 
la  Croix,  le  Pater,  VAve  et  le  Symbole 
des  Apostres,  dit  que  tout  cela  estoit 
peu,  et  qu'il  n'auroit  gueres  d'esprit  s*il 
ne  pouuoit  l'apprendre;  qu'estant  allé 
en  diuerses  Nations,  on  luy  auoit  commis 
quelquesfois  plus  de  vingt  sortes  d'af- 
faires, et  qu'au  retour  il  les  auoit  toutes 
rapportées  tres-fidelemcnt,  et  partant 
qu'il  auroit  bien-tost  appris  et  retenu  ce 
peu  que  nous  luy  imposions.  Cependant 
ce  bel  esprit  trauûilla  fort  à  apprendre 
le  signe  de  la  Croix.  C'est  merueille 
combien  les  hommes  sont  prompts  et 
éueillez  aux  affaires  du  monde,  estans 
hebetez  en  celles  de  Dieu. 

Feusdu  plaisir  à  oûir  Louys  expliquant 
nos  Mystères  à  ses  parens  ;  il  le  faisoit 
auec  grâce,  et  monstroit  qu'il  les  corn- 
prenoit  et  possedoit  très-bien.  Ah  !  que 
ie  souhaitterois  parler  en  Huron  aussi 
bien  que  luy  :  car  il  est  vray  qu'en  com- 
paraison ie  ne  fais  que  bégayer,  et  ce- 
pendant la  façon  de  dire  donne  toute 
vne  outre  face.  Connue  i'eus  mis  en 
auant  l'embrasement  des  cinq  villes 
abominables,  et  la  preseruation  de  Lotli 
et  de  sa  i^mille,  pour  monstrer  comme 
Dieu  chastie  seuerement  dés  ceste  vie 
les  meschans  et  les  vilains,  et  comme  il 
sauue  les  bons,  Louys  en  tira  ceste  con- 
séquence pour  ses  parents,  que  s'ils  ser- 
uoient  fidèlement  Dieu,  leur  Cabane  ne 
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brùleroit  pas,  quand  bien  tout  le  village 
seroit  embrasé. 

Parauenture  trounera-on  ces  choses 
trop  basses  pour  eslre  escrites;  mais 
quoy?  Cùm  eram  parutUuSy  loqaebar 
vî  paruulw,  sapiebam  vt  paruultiê  ;  cùm 
autem  factuserovirftiuicuaboquw  erant 
parutdi.  Quand  ceste  Eglise  sera  creuê, 
elle  produira  d^autres  fruits  ;  on  escrira 
pçut-  eslre  vn  iour  les  grandes  aumosnes, 
les  ieusncsy  les  mortifications,  la  pa- 
tience admirable,  voire  les  martyres  des 
Hurons  Chrestiens.  Maintenant  qu'ils 
ne  sont  encor  qu'au  berceau,  on  ne  doit 
attendre  que  des  begayemens  d'enfans  ; 
et  partant  ie  continueray  dans  le  récit 
de  ces  petites  choses,  qui  seront,  Dieu 
aydant,  la  semence  de  plus  grandes. 

Exposant  aux  parensdc  Louys  le  com- 
mandement de  ne  point  desrober,  et  di- 
sant qu'en  France  on  Jaisoit  mourir  les 
larrons,  son  père  demanda  si  deuenant 
Capitaine  il  les  feroit  aussi  mourir?  Et 
Louys  luy  repartit,  que  le  Pays  seroit 
bien  tost  dépeuplé,  car  il  faudroit  tout 
tuer,  vn  Huron  et  vn  larron  estant 
presque  la  mesme  chose.  Tandis  que 
nous  estions  icy,  nous  llsmes  obseruer  le 
premier  Yendredy  et  le  premier  Samedy 
qui  ayt  e$té  iamais  obserué  par  les  Hu- 
rons. Dés  le  leudy,  ils  portèrent  ailleurs 
le  reste  de  leur  sagamité  et  de  leur 
viande,  et  le  Yendredy  et  Samedy,  ayans 
esté  inuitez  au  festin,  ils  disoient  que  si 
on  leur  donnoit  de  la  viande,  ils  la  gar- 
deroient  pour  le  Dimanche  ;  et  de  fait 
nous  auons  veu  vne  fois  en  nostre  vil- 
lage le  père  de  Louys  refuser  en  va  fe- 
stin le  Yendredy,  vn  morceau  de  chair 
qu'on  luy  presentoit,  ne  faisant  pas 
neantmoins  de  scrupule  de  manger  du 
sagamité  oii  on  l'auoit  euit.  Ce  nouueau 
prosélyte  n'en  sçauoit  pas  dauantage. 
Kousles  laissasmes  en  bonne  disposi- 
tion et  bonne  volonté,  et  ce  fut  tout  ;  le 
fruict  n'est  pas  encor  meur. 

Le  quinxiéme  d'Octobre,  nous  allasmes 
au  vilkige  d'S^nno  visiter  quelques  ma- 
lades, où  nostre  Seigneur  nous  ayda,  par 
le  moyen  d'vne  ieune  fille  de  nostre  vil- 
lage qui  s'y  trouna,  et  des-abusa  si  à 
propos  vne  pauure  femme  malâHe,  sur 
la  crainte  qu'elle  auoit  qoe  le  Baptesme 


ne  luy  aduançast  ses  iours,  qu^elle  se 
rendit  enfin,  et  vne  autre  auec  elle. 

Le  premier  de  Nouembre,  voyant  vne 
femme  grosse  aux  abois  de  la  mort, 
nous  fismes  vn  vœu  à  sainct  loseph,  an 
cas  qu'elle  guerist,  et  que  l'enfant  fust 
baptisé  ;  aussi  tost  elle  commença  à  se 
bien  porter,  et  quelque  temps  après 
accoucha  d'vne  fille,  laquelle  par  le  Ba- 
ptesme a  esté  mise  au  rang  des  enfans 
de  Dieu. 

Le  huictiesme  de  Décembre,  nous  ce- 
lebrasmes  auec  toute  la  solemnité  pos- 
sible, la  Feste  de  Tlramaculée  Conception 
de  la  Yierge,  et  voûasmes  de  dire  cha« 
cun  vne  Messe  tous  les  mois  de  l'année 
en  l'honneur  de  ce  mesme  sainct  My- 
stère, auec  les  autres  particularitez  que 
vostre  R.  nous  auoit  prescrites.  Nous 
croyons  que  la  Bien-heureuse  Yierge  a  eu 
pour  agréables  nos  petites  dénotions,  car 
dés  la  mesme  ioumée  nous  baptisasniès 
trois  petites  filles,  dont  l'vne,  nommée 
Marie  de  la  Conception,  est  ceste  petite 
qui  est  si  feruente  à  apprendre,  dont 
nous  auons  parlé  cy-dessus,  et  douant 
la  fin  du  mois  nous  en  eusmes  baptisé 
vingt-huict  ;  et  du  depuis  nous  y  voyons 
vn  notable  changement,  si  bien  que 
chaque  mois  nous  en  auons  tousiours  ga- 
gné bon  nombre,  en  suite  de  ceste  of- 
frande. 

Le  iour  de  la  Purification,  ayant  as- 
*semblé  tous  les  enfans  Chrestiens  parez 
le  mieux  qu'il  se  peut,  auec  leurs  pa- 
rons, nous  fismes  en  leur  présence  la 
bénédiction  des  cierges  ;  puis  ayant  ex- 
pliqué aux  grands  comme  à  tel  iour 
nostre  Dame  aûoit  offert  son  Fils  au 
Temple  au  Père  Etemel,  et  qu'à  son 
imitation  ils  deuoient  aussi  présenter 
leurs  enfans  au  seruice  de  Dieu,  et  qu'en 
ce  faisant  Dieu  en  prendroit  vn  soin  plus 
particulier,  ils  en  furent  tres-oontens. 
C'est  ponrquoy,  prenant  vn  Crucifix  en 
main,  ie  pronon$ay  en  leur  langue  ceste 
Oraison  : 

Sus  60ooiitei       TOOB  qui  ftiiM  fait  totam^  «iTOOi 

lo  sakhrihote  de  Sondechichiai,  dinde 

qui        Pen       Tona  appellei,     et   toub   aon   FU* 

esa  d'Oistan    ichiàtsi,     dinde  de  hoen 

^ui  TOUS  appeUêi,  •%  vou  Bisprit  Salnot  qui  tmta  M>p0l» 

ichiatsi,  dinde  de  Eskend'-^^*'^*'^'^--^"^ 
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Relation  de  la  NùmieUë 


In  s      Siu  eiooutof,  emr  ot  n'est  pai  chose  de  peu  d*im- 

âtsi  ;  lo  sakhrihote,    onekindé     oeron 

porUnce  que  nous  faisons  ;  regardes    oes      as^em- 

d'ic8akerha  ;  atisacagnren  cha  ondikhu- 

Uet  enfans,  desi»  ee  sont  tes  créatures  tons, 

cSaté  Atichiabà,    onne  atisataSan  aSeti, 

pure  que  on  les  a  baptises.    Mais  Toioy  qne  Tne 

terboii  onatindecSaesif.  Caatj  onne  8ato 

Autrefois  nous  te  les  présentons  eux  tons,     nous  te  les 

esataancSas     echa     aSeti,      a8eti 

Abandonnons  tous,       c'est        ce  que  pensent  ce  que 

esatonkbiens,  ondayee  ectia  Senderhay 

voila  assemblées  femmes,  elles  pen- 

cha  8endikhuc8até  otindekhien,  Sender- 

sent      maistre  qu'il  soit  de  tous  les  enfans.     Sus 

hay  aSahdio  aSaton  e8a  tichiaha.    lo 

4ooc  maintenant  prenes  oourage  gardes  les,    defen- 

icbien  nonhSa  etsaon  haisacaratai^  aisa- 

én  les.      Qu'ils  ne  deuiennent  point  malades,   qu'ils 

tanonstat.  Enoncbe  8atinonb8aké^  enon- 

Be      pèchent  iamais, 

ché  8atirib8ander&ké,  aonb8entsannen- 

détournes  tout  oe  qui  est  mal  ;     que  si  la 

han»  serre8a  e8a  d'otechientî  ;    din  de 

tontaglon      nou  atttqne  derechef,  detonme-la  ans* 

ongnratarrié  etsesonacbien ,  seiTe8ailon- 

Il  ;     que  si  la  famine      nous  attaque,   detourae-la 

di  ;  din  de  orendichesonachien»  serre8a 

mmI  ;         que    si   In    guerre  nous    assault, 

îtondî  ;  dm  de  8skenraelac  esonacbien, 

detonme-la  aussi  ;    que  si  le  démon  nous  prouoqne, 

serre8ailondi;  din  de  oki  esoniatoata, 

if  est  à  dire  le  mauuais  démon,  et  les  mesohans  qui  par 

ondayee  d^okiasti,  chia  daononcSaiessa 

poison  font  mourir,  détourne  les  aussi.       Finalement 

4'oki  asaoio,  8eiTe8a  itondi.  0c8etac8i 

détourne  tontoe  qui  est  de  mannais.  lesus  nostre  Sei- 

seireSa  e8e  d^otecbienli.  lesus onanda- 

gneur    de  Dieu  Fils,     c'est  ce  à  quoy  tu  exhorteras 

erari  Dieuboen,  ondayee  acbicbersaron 

ton   Père,  car  il  ne  te  refàse  point       Et  tous 

de  hiaîstan,  oneke  tehianonstas.    Chia 

Miasi    Marie,    de  leeus  1»  Hère  qui  estes  Vierge, 

desa  8arie,  lesus  ond8e  de  cbikbonc8an, 

eeU  eussi      dis.  Ainsi  soit-U. 

oadayee  itondi  cbibon.    To  baya8an. 


Geste  Oraison  entre  autres  leur  aggrea» 
d'autant  que  nous  demandions  à  Dieu 
qu'il  les  preseruast  de  la  contagion»  de 
la  famine  et  de  la  guerre  ;  ils  n'y  dé- 
sirèrent de  plus  que  ces  deux  prières  : 
Qu'ils  ne  fissent  point  naufrage,  et  ne  se 
bruslassent  point,  Enonche^  SaliSare- 
ha,  enonche  Saiiatati  ;  cela  y  estant,  ils 
la  ingèrent  accomplie.  Dieu  soit  infi- 
niement  loQé,  et  la  B.  Yierge,  car  nous 
pounons  dire  que  de  ce  iour-là  nous 
prismes  possession  de  ceste  petite  ieu- 
aesse,  qui  a  continué  depuis  à  s'assem- 


bler tous  les  Dimanches  dans  nostre  Ca* 
bane  pour  prier  Dieu.  11  estoit  bien  rai- 
sonnable que  puis  qu'ils  auoienl  com- 
mencé à  naistre  enfans  de  Dieu  le  iour 
de  rimmaculée  Conception  de  ceste 
saincte  Vierge,  ils  commençassent  aussi 
le  iour  de  sa  Purification  à  practiquer  le 
deuoir  de  Chrestien,  pour  le  continuer 
le  reste  de  leur  vie  ;  c'est  ce  que  noua 
espérons  par  l'entremise  de  ceste  Mère 
de  Miséricorde,  qui  nous  fait  assez  pa- 
roistre  que  sans  doute  elle  veut  estre  la 
Mère  de  ceste  nouuelle  Eglise. 

Le  vingt-vniesme  de  Mars,  vne  femmt 
qui  auoit  esté  enuiron  vingt- quatre 
heures  en  trauail  d'enfant,  accoucha 
heureusement,  aussi  tost  qu'on  luy  eut 
appliqué  vne  Relique  de  N.  B.  F.  S. 
Ignace  ;  son  fruict  ne  vesquit  qu'autant 
qu'il  fallut  pour  aller  au  Ciel  par  le  Ba- 
ptesme. 

Le  vingt-huictiesme  de  Mars,  Fran- 
çois Marguerie,  qui  estoit  allé  hyuerner 
auec  les  Sauuages  de  Tlsle,  nous  en 
amena  quatre.  Ce  nous  fut  vne  grande 
consolation  de  receuoir  des  visites  Fran- 
çoises  en  vne  telle  saison,  et  d'entendre 
des  nouuelles  de  Kébec,  et  des  Trois 
Riuieres.  Nous  fusmes  aussi  surpris  d  V 
stonnement  de  voir  qu'vn  ieune  homme 
comme  luy,  ftgé  de  vingt  à  vingt-deui 
ans,  eust  le  courage  de  suiure  les  Sau- 
uages sur  les  glaces,  dans  les  neiges,  et 
au  trauers  des  forests,  quarante  ioiirs 
continus,  et  l'espace  de  quelques  Iroin 
cens  lieues,  portant,  traînant  et  trauail* 
lant  autant  et  plus  que  pas  vn  de  sa 
bande,  car  ces  Barbares  estans  arriuei 
au  giste,  luy  faisoient  faire  leur  chau- 
dière, tandis  qu'ils  se  chauiToient  et  se 
reposoient.  Il  nous  fait  au  reste  vne 
belle  leçon  :  car  si,  pour  contenter  vs 
désir  de  voir,  il  a  tant  pris  de  peine,  et 
deuoré  tant  de  difficultez,  venant  en  vne 
saison  si  fascheuse  et  par  des  chemim 
si  estranges,certainementdes  personnes 
Religieuses,  poussées  du  sainct  désir  de 
gagner  des  âmes  à  Dieu^  ne  doiuent 
nullement  redouter  l'aspreté  des  che- 
mins, que  la  commodité  des  Canots,  le 
saison  plaisante  de  l'Esté  et  la  compa- 
gnie des  Sauuages  assez  secourables, 
rendent  non  seulement  beaucoup  moin- 
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dre,  mais  aussi  en  quelque  façon  agré- 
able; outre  que  Dieu  a  des  consola- 
tions admirables  pour  ceux  qui  le  crai- 
gnent, mais  beaucoup  plus  pour  ceux 
qui  Taym^nt. 

L'occasion  de  la  venue  des  Sauuages 
de  risie  en  ce  pays  des  Hurons,  estoit 
la  mort  de  vingt- trois  personnes  que  les 
Iroquois  auoient  massacréas  nonobstant 
la  paix.  Cette  perfidie  leur  causoit  vn 
grand  désir  de  se  venger.  ~  Ils  auoient 
amassé  quelques  vingt-trois  colliers  de 
Pourcelaine,  afin  de  sousieuer  les  Hu- 
rons  et  les  Algonquins  à  prendre  les 
armes,  et  leur  prester  main  forte,  se 
promettant  que  nos  François  seroient 
de  la  partie,  comme  contre  vn  commun 
ennemy  ;  mais  ny  les  Hurons  ny  les 
Algonquins  n'y  ont  point  voulu  enten- 
dre, et  ont  refusé  leurs  presens;  les 
Bissiriniens  n'y  ont  non  plus  voulu  en- 
tendre à  cause  des  extorsions  qu'ils 
souffrent  des  dits  Sauuages  de  Tlsle,  en 
descendant  à  la  trai  tte.  Pour  les  Hurons, 
Qs  ont  couuert  leurs  refus  de  l'appré- 
hension d'vne  armée  dont  on  les  mena- 
çoit  en  bi'ef  ;  mais  en  effet  ça  esté  pour 
ce  que  la  Nation  des  Ours,  qui  fait  la  moi- 
tié des  Hurons,  s'est  piquée  de  ce  que 
les  Sauuages  de  l'Isle  ne  les  inuitoient 
point  comme  les  autres,  ne  leur  faisants 
point  part  de  leurs  presens,  au  contraire 
défendant  qu'on  ne  leur  en  parlast. 

Cependant  d\n  autre  costé  nous  ap- 
préhendons que  ce  ne  soient  tous  stra- 
tagèmes de  Satan  pour  empescher  la  con- 
uersion  de  ces  Peuples:  car  ceux  de  l'Isle 
se  voyans  éconduits  s'en  sont  retournez 
fort  mescontens  tant  des  Hurons,  que 
des  Bissiriniens,  et  ont  menacé  qu'ils  ne 
laisseroient  passer  ny  les  vns,  ny  les  au- 
tres pour  aller  aux  François. 

Le  Borgne  de  l'Isle  disoit  aux  Hurons 
en  nostre  présence,  pour  recommander 
le  suiet  de  son  Ambassade,  que  son 
Gorps  esloit  des  haches  ;  il  vouloit  dire, 
que  la  conseruation  de  sa  personne  et 
de  sa  Nation,  estoit  la  conseruation  des 
haches»  des  chaudières  et  de  toute  la 
traitte  des  François  pour  les  Hurons. 
Uesme  on  dit,  soit  vray,  soit  faux,  qu'il 
s'est  vanté  qu'il  estoit  maistre  des  Fran- 
çois, et  qu'il  nous  remeneroit  à  Kébec, 


et  nous  feroit  repasser  la  mer  à  tous  ; 
ie  dis  qu'on  le  dit,  et  qu'on  luy  attri- 
bué ces  rodomontades,  car  nous  ne  les 
auons  pas  ou  y  es,  au  contraire  ils  se  dé- 
partirent d'auec  nous  auec  toute  sorte 
de  satisfaction  et  de  contentement. 

Ils  nous  firent  à  la  vérité  vn  grand 
discours  comme  d'amis,  qui  tendoit,  ou 
à  nous  faire  quitter  tout  à  fait  le  Pays 
des  Hurons,  ou  au  moins  la  Nation  des 
Ours,  comme  la  plus  meschante  de  tou- 
tes, qui  auoit  massacré  Etienne  Bruslé 
et  le  bon  Père  Nicolas  Hecolet  auec  son 
compagnon,  et  qui  pour  vn  coup  leur 
auoit  autresfois  assommé  huict  de  leurs 
hommes;  et  pour  moy  en  particulier, 
en  me  flattant  et  me  loQant,  ils  me  di- 
rent que  plustost  que  de  risquer  ma  vie 
parmy  vue  Nation  si  perfide,  ils  me  con- 
seilloient  de  descendre  à  Kébec,  au 
moins  après  auoir  passé  icy  encorvn 
an,  pour  sçauoir  parfaictement  la  langue, 
que  ie  serois  vn  grand  Capitaine,  et  qu'il 
n'y  auroit  que  moy  qui  parleroit  dans 
les  conseils.  C'est  ainsi  que  ces  braues 
conseillers  nous  donnoient  des  aduis, 
auec  plusieurs  et  longs  discours,  pour 
monstrer  l'amitié  qu'ils  auoient  tous- 
iours  portée  aux  François  par  dessus 
toutes  les  Nations.  Nous  leur  respon- 
dismes  que  nous  n'estions  pas  venus  en 
ces  Pays  pour  seruir  de  truchement,  ny 
sous  espérance  de  nous  y  enrichir,  ou 
de  deuenir  vn  iour  grands  Capitaines  ; 
mais  que  nous  auions  abandonné  nos 
parens,  nos  moyens  et  toutes  nos  pos- 
sessions, et  auions  trauersé  la  mer  afin 
de  leur  venir  enseigner  la  voye  de 
salut  au  péril  de  nos  vies;  qu'au  reste 
nous  taschions  et  que  nous  tasche- 
rions  de  si  bien  nous  comporter,  que 
les  autres  Nations  auroient  plus  de  su- 
iet de  nous  aymer,  que  de  nous  mal- 
faire ;  bref  nous  leur  dismes  qu'vn  iour 
quelqu'vn  des  nostrespourroit  demeurer 
en  leur  Pays  pour  les  instruire,  et  qu'il 
y  en  auroit  desia,  n'estoit  leur  vie  er- 
rante. Ils  tesmoignerent  en  estre  fort 
contens,  et  acquiescèrent  à  nos  raisons, 
pour  comble  desquelles  nous  leur  don- 
nasmes  vn  Canot,  auec  quelques  autres 
petits  presens,  dont  ils  demeurèrent 
tres-satisfaitSy   disans   qu'ils  estoient 
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desia  de  retour  en  leur  Pays,  et  firent 
mille  remerciemens  auec  force  pro- 
Diesses  de  bien  traitter  les  nostres  quand 
ils  passeront  sur  leurs  terres.  Nous 
tasebons  de  nous  concilier  Tamitié  de 
tous  ces  Peuples  afin  de  les  conquester 
à  Dieu. 

La  Semaine  Saincte^  Louysde  saincte 
Foy  nous  vint  visiter,  et  fît  ses  Pasques 
auec  nous,  pour  se  disposer  à  aller  à  la 
guerre  auec  vn  sien  oncle  contre  les  Iro- 
quois.  Il  n'est  pas  encor  de  retour  ;  on 
nous  veut  faire  accroire  quMl  est  de- 
scendu à  Kébec  ;  ie  m'en  rapporte. 

Le  quatorziesme  d'Âuril,  le  fils  du  Ca- 
pitaine AenonSy  après  auoir  perdu  au  ieu 
de  pailles  vne  robe  de  Castor  et  vn  col- 
lier de  quatre  cens  grains  de  Pource- 
laine,  eut  vne  telle  appréhension  de  ses 
parens,  que  n'osant  entrer  dans  la  Ca- 
bane, il  se  desespira  et  se  pendit  à  vn 
arbre.  C'estoit  vn  esprit  fort  melancho- 
lique  ;  dés  cet  Hyuer,  il  auoit  esté  desia 
sur  le  point  de  se  défaire  soy-mesme^ 
mais  vne  petite  fille  le  prit  sur  le  fait  ; 
comme  on  luy  demandoit  qui  l'auoit 
porté  à  Geste  meschante  resolution  :  le 
ne  sçay,  dit-il,  mais  il  me  semble  que 
i'ay  quelqu'vn  dedans  moy  qui  me  dit 
continuellement,  pends  toy,  pends  toy. 
Le  ieu  ne  porte  iamais  à  rien  de  bon  ;  en 
effect  les  Sauvages  mesmes  remarquent 
que  c'est  quasi  Fvnique  cause  des  batte- 
ries et  des  meurtres. 

Le  huictiesme  de  May,  estant  allé  à  la 
Rochelle,  vne  femme  qui  venoit  d'ac- 
coucher^  me  présenta  son  petit  enfant 
à  baptiser.  Comme  ii  se  portoit  bien, 
et  que  nostre  coustume  est,  sinon  en 
cas  de  nécessité,  de  ne  baptiser  que  dans 
nostre  Cabane,  auec  les  cérémonies  de 
l'Eglise,  pour  plus  grand  respect  de  ce 
Sacrement,  ie  fus  tout  près  de  luy  dire 
que  ce  seroit  assez  qu'elle  nous  l'ap- 
portast  à  la  première  commodité  ;  neant- 
moins  ie  me  senty  inspiré  de  passer  ou- 
tre, et  sans  doute  ce  fut  vne  Prouidence 
toute  particulière,  car  peu  de  iours  après 
ses  parens  nous  vinrent  apporter  la  nou- 
uelle  de  sa  mort. 

Le  huictiesme  de  luin,  le  Capitaine 
des  Naiz  percez,  ou  de  la  Nation  du  Ca- 
stor, qui  est  à  trois  ioumées  de  nous. 


vint  BOUS  demander  quelquVn  de  nos 
François,  pour  aller  auec  eux  passer 
l'Esté  dans  vn  fort  qu'ils  ont  fait,  pour 
la  crainte  qu'ils  ont  d«s  ÀSecUsiSa-' 
enrrhononj  c'est  à  dire,  des  gens  puants, 
qui  ont  rompu  le  traicté  de  paix,  et 
ont  tué  deux  des  leurs,  dont  ils  ont  fait 
festin.  '  • 

Le  neufiesme,  aborda  icy  vn  Saunage 
mort  sous  les  glaces.  Tout  le  village  y 
accourut,  et  rendit  à  ses  parens  les  de- 
uoirs  accoustumez  de  si  bonne  grâce, 
que  parmy  les  presens  mutuels  l'inten- 
dance des  cérémonies  leur  fut  déférée 
en  ceste  occasion,  le  mort  s'estant  trouué 
n'estre  point  des  leurs. 

Le  treiziesme  du  mesme  mois,  nous 
eusmes  nouuelle  qu'vne  troupe  de  Hu- 
rons,  qui  s'en  alloient  en  guerre  et  s'e- 
stoient  cabanez  à  la  portée  d'vn  mou- 
^uel  du  dernier  village,  à  vne  iournée 
de  nous,  après  auoir  passé  près  de  deux 
nuicts  à  chanter  et  à  manger,  furent 
surpris  d'vn  si  profond  sommeil,  que 
Tennemy  suruenant  en  fendit  la  teste  à 
douze  sans  résistance,  le  reste  se  sauua 
à  la  fuite. 

l'eusse  pu  adiouster  icy  beaucoup  de 
choses  qui  se  sont  passées  ceste  année, 
et  dont  nous  auons  esté  tesmoins  ocu- 
laires ;  mais  i'ay  iugé  plus  à  propos  de 
les  reseruer  à  la  seconde  partie  de  ceste 
Relation  ;  i'espere  que  i'éuiteray  par 
ce  moyen  plus  aysément  la  confusion, 
et  contenteray  à  mon  aduis  dauan- 
tage  tous  ceux  qui  sont  curieux  de  sça- 
uoir  les  mœurs  et  les  coustumes  de  ces 
Peuples. 


CflÀPITRE  m. 

Aduerimement  d'importance  pour  cens 
qu'il  plairoit  à  Dieu  d^appeller  en  la 
Nouuelle  France,  et  principalemetU 
au  Pays  des  Burons. 

Nous  auons  appris  que  le  salut  de 
tant  d'âmes  innocentes  lauées  et  blan- 
chies dans  le  Sang  du  Fils  de  Dieu, 
touche  bien  sensiblement  le  cœur  de 
plusieurs,  et  y  allume  de  nouueaux  de- 
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sirs  de  qaitter  Tancienne  France,  pour 
8e  transporter  en  la  Nouuelle.  Dieu  soit 
beny  à  iamais,  qui  nous  Tait  paroistre  par 
là  qu^i)  a  enfin  ouuert  à  ces  Peuples  les 
entrailles  de  son  infinie  miséricorde.  le 
ne  suis  pas  pour  refroidir  cesle  géné- 
reuse resolution:  bêlas!  ce  sont  ces 
cœurs  selon  le  cœur  de  Dieu  que  nous 
attendons  ;  mais  ie  désire  seulement 
leur  donner  vn  mot  d^aduis. 

Il  est  vray  que  fortis  vt  mors  diketio, 
Tamour  de  Dieu  a  la  force  de  faire  ce 
que  fait  la  mort,  c'est  à  dire  de  nous 
détacher  entièrement  des  créatures  et 
de  nous  mesmes  ;  neantmoîns  ces  désirs 
que  nous  sentons  de  coopérer  au  salut 
des  Infidèles,  ne  sont  pas  tousiours  des 
marques  asseurées  de  cet  amour  épuré  ; 
ilpeutyauoir  qnelquesfois  vn  peu  d'a- 
mour propre  et  de  recherche  de  nous 
mesme,  si  nous  regardons  seulement 
le  bien  et  le  contentement  qu'il  y  a 
de  mettre  des  âmes  dans  le  Ciel,  sans 
considérer  meurement  les  peines,  les 
trauaux  et  les  difficultez  qui  sont  in- 
séparables de  ces  fonctions  Euange- 
fa'qoes. 

Doncques,  afin  que  personne  ne  soit 
abusé  en  ce  point,  astendam  iUi  quanta 
hic  oporteat  pro  nomine  lesu  pati.  Il 
est  vray  que  les  deux  derniers  venus, 
les  Pères  Mercier  et  Pijart,  n'ont  pas  eu 
tant  de  peine  en  leur  voyage,  mais  en 
comparaison  de  nous  qui  estions  mon- 
tez Tannée  précédente  ;  ils  n'ont  point 
ramé,  leurs  gens  n'ont  point  esté  ma- 
lades comme  les  nostres,  il  ne  leur  a 
point  fallu  porter  de  pesantes  charges. 
Or  nonobstant  cela,  pour  facile  que  puisse 
estre  la  trauersée  des  Sau  âges,  il  y  a 
tousiours  assez  dequoy  abattre  bien 
fort  vn  cœur  qui  ne  seroit  pas  bien  mor- 
tifié :  la  facilité  des  Sauuages  n'accour- 
ctt  pas  le  chemin,  n'applanit  pas  les 
roches,  n*esloigne  pas  les  dangers. 
Soyez  auec  qui  que  vous  voudrez,  il  faut 
vous  attendre  à  estre  trois  et  quatre  se- 
maines par  les  chemins  tout  au  moins, 
de  n'auoîr  pour  compagnie  que  des  per- 
sonnes que  vous  n'auez  iamais  veuês, 
d'estre  dans  vn  Canot  d'escorce  en  vne 
posture  assez  hicommode,  sans  auoir  la 
liberté  ie  vous  tourner  d'vn  costé  ou 


d'autre,  en  danger  cinquante  fois  leiour 
de  verser  ou  de  briser  sur  les  roches. 
Pendant  le  iour,  le  Soleil  vous  brusie  ; 
pendant  la  nuict,  vous  courez  risque 
d'estre  la  proye  des  Maringoins.  Vous 
montez  quelquesfois  cinq  ou  six  saults 
en  vn  iour,  et  n'ouez  le  soir  pour  tout 
réconfort  qu'vn  peu  de  bled  battu  entre 
deux  pierres,  et  cuit  auec  de  belle  eau 
claire  ;  pour  lit,  la  terre  et  bien  souuent 
des  roches  inégales  et  raboteuses,  d'or- 
dinaire point  d'autre  abry  que  les 
estoiles,  et  tout  cela  dans  vn  silence 
perpétuel  ;  si  vous  vous  blessez  à  quel- 
que rencontre,  si  vous  tombez  malade, 
n'attendez  de  ces  Barbares  d'assistance, 
car  où  la  prendroient-ils  ?  Et  si  la  ma- 
ladie est  dangereuse,  et  que  vous  soyez 
éloignez  des  villages,  qui  y  sont  fort 
rares,  ie  ne  voudrois  pas  vous  asseurer, 
que  si  vous  ne  vous  pouuez  ayder  vous 
mesme  pour  lessuiure,  ils  ne  vous  aban- 
donnent. 

Quant  vous  arriuerez  aux  Hurons,  vous 
trouuerôz  à  la  vérité  des  cœurs  pleins 
de  charité  ;  nous  vous  receurons  à  bras 
ouuerts  comme  vn  Ange  de  Paradis, 
nous  aurons  toutes  les  bonnes  volontez 
du  monde  de  vous  faire  du  bien  ;  mais 
nous  sommes  quasi  dans  l'impossible 
de  le  faire  ;  nous  vous  receurons  dans 
vne  si  chétiue  Cabane  que  ie  n'en  trouue 
point  quasi  en  France  d'assez  misérables 
pour  vous  pouuoir  dire,  voila  comment 
vous  serez  logé.  Tout  harassé  et  fatigué 
que  vous  serez,  nous  ne  pouuonsvous 
donner  qu'vne  panure  natte  et  tout  au 
plus  quelque  peau  pour  vous  seruir  de 
lict  ;  et  de  plus  vous  arriuerez  en  vne 
saison  où  de  misérables  petites  bestioles, 
que  nous  appelions  icy  TaShaCy  et  pulces 
en  bon  François,  vous  empescheront 
quasi  les  nuits  entières  de  fermer  l'œil  ; 
car  elles  sont  en  ces  pays  cy  incompara- 
blement phis  importunes  qu'en  France  ; 
la  poussière  de  la  Cabane  les  nourrit, 
les  Sauuages  nous  les  apportent,  nous 
les  allons  quérir  chez  eux,  et  ce  petit 
martyre,  sans  parler  des  Maringoins, 
Mousquites,  et  autre  semblable  en- 
geance, dure  d'ordinaire  les  trois  et  qua- 
tre mois  de  TEsté. 

Il  faut  faire  estât,  pour  grand  maistre 
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et  grand  Théologien  que  vous  ayez  esté 
en  France,  d'estre  icy  petit  Escolier,  et 
encor,  ô  bon  Dieu,  de  quels  maistres  I 
des  femmes,  des  petits  enfans,  de  tous 
les  Sauuages,  et  d'estre  exposé  à  leur 
risée.  La  langue  Huronne  sera  vostre 
sainct.  Thomas  et  vostre  Arislote,  et 
tout  habile  homme  que  vous  estes,  et 
bien  disant  parmy  des  personnes  doctes 
et  capables,  il  vous  faut  résoudre  d'estre 
assez  long-temps  muet  parmy  des  Bar- 
bares ;  ce  sera  beaucoup  pour  vous, 
quand  vous  commencerez  à  bégayer  au 
bout  de  quelque  temps. 

Et  puis  comment  penseriez-vous  pas- 
ser icy  THyuer?  après  auoirouy  tout 
ce  qu'on  endure  hyuernant  auec  les 
Saunages  Montagnets,  ie  puis  dire  que 
c'est  à  peu  prés  la  vie  que  nous  menons 
icy  parmy  les  Ilurons  ;  ie  le  dis  sans 
eiaggeration,  les  cinq  et  six  mois  de 
l'Hyuer  se  passent  dans  ces  incomm^ 
ditez  presque  continuelles,  les  froidures 
excessiues,  la  fumée,  et  Timportunité 
des  Saunages  ;  nous  auons  vue  Cabane 
bastie  de  simples  écorces,  mais  si  bien 
iointes,  que  nous  n'auons  que  faire  de 
sortir  dehors  pour  sfauoir  quel  temps 
il  fait;  la  fumée  est  bien  souuent  si 
espaisse,  si  aigre  et  si  opiniastre,  que  les 
cinq  et  six  iours  entiers,  si  vous  n'estes 
tout  à  fait  à  l'espreuue,  c'est  bien  tout 
ce  que  vous  pouuez  faire  que  de  co- 
gnoistre  quelque  chose  dans  votre  Bré- 
viaire. Âuec  cela  nous  auons  depuis  le 
matin  iusques  au  soirnostre  foyer  quasi 
toujours  assiégé  de  Saunages  ;  sur  tout 
ils  ne  manquent  gueres  à  Theure  du 
repas  ;  que  s'il  arriue  que  vous  ayez 
quelque  chose  d'extraordinaire,  si  peu 
que  ce  soit,  il  faut  faire  estât  que  la 
plus  part  de  ces  Messieurs  sont  de  la 
maison  ;  si  vous  ne  leur  en  faites  part, 
vous  passerez  pour  vn  vilain.  Pour  la 
nourriture,  elle  n'est  pas  si  misérable, 
bien  que  nous  nous  passions  d'ordinaire 
d'vn  peu  de  bled,  auec  vn  morceau  de 
poisson  sec  et  fumé,  outre  quelques 
fruicts  dont  ie  parleray  icy  bas. 

Au. reste  iusques  à  présent  nous  n'a- 
uons  eu  que  des  roses  ;  doresnauant  que 
nous  auons  des  Chrestiens  quasi  en  tous 
les  villages,  il  faut  bien  faire  estât  d'y 


faire  des  courses  en  quelque  saison  de 
l'année  que  ce  soit,  et  d'y  demeurer  se- 
lon les  occurrences  les  quinze  iours  et 
les  trois  semaines  entières,  dans  des 
incommoditez  qui  ne  se  peuuent  dire. 
Adioustez  à  tout  cela  que  nostre  vie  ne 
tient  quasi  qu'à  vn  filet,  et  si  en  quelque 
lieu  du  monde  que  nous  soyons  nous 
deuons  attendre  la  mort  à  toute  heure, 
et  auoir  tousiours  nosti*e  ftme  entre  nos 
mains,  c'est  particulièrement  en  ce 
pays  :  car  outre  que  vostre  Cabane  n'est 
que  comme  de  paille,  et  que  le  feu  y 
peut  prendre  à  tout  moment,  nonob- 
stant le  soin  que  vous  apportez  pour  de- 
tojurner  ces  accidens,  la  malice  des 
Saunages  vous  donne  sujet  de  ce  costé- 
là  d'estre  dans  des  craintes  quasi  per- 
pétuelles :  vn  mescontent  vous  peut 
brusler,  ou  fendre  la  teste  à  l'escart 
Et  puis  vous  estes  responsable  de  la 
stérilité  ou  fécondité  de  la  terre,  sous 
peine  de  la  vie  ;  vous  estes  la  cause  des 
sécheresses  ;  si  vous  ne  faites  plouuoir, 
on  ne  parle  pas  moins  que  de  se  défaire 
de  vous.  le  n'ay  que  faire  de  parler  du 
danger  qu'il  y  a  du  costé  des  ennemis^ 
c'est  assez  de  dire  que  le  treiziesme  de 
ee  mois  de  luin  ils  ont  tué  douze  de  nos 
Hurons  auprès  du  village  de  Contarrea, 
qui  n'est  qu'à  vne  iournée  de  nous  ;  que 
peu  de  temps  auparauant  à  quatre  lieuês 
du  nostre,  on  descouurit  dans  les  champs 
quelques  Iroquois  en  embuscade,  qui 
n'espioieot  que  l'occasion  de  faire  vn 
coup  aux  despens  de  la  vie  de  quelque 
passant.  Ceste  Nation  est  fort  crainUue  ; 
ils  ne  se  tiennent  pas  sur  leur  garde,  ils 
n'ont  pas  quasi  le  soin  de  préparer  des 
armes,  et  de  fermer  de  pieux  leurs  vil- 
lages ;  leurs  recours  ordinaire,  princi- 
palement quand  l'ennemy  est  puissant, 
est  à  la  fuite.  Dans  ces  alarmes  de  tout 
le  Pays,  ie  vous  laisse  à  penser  si  nous 
auons  sniet  nous  autres  de  nous  tenir  en 
asseurance. 

Or  après  tout,  si  nous  estions  icy  pour 
les  attraits  extérieurs  de  la  pieté,  comme 
en  France,  encore  seroit-ce.  En  France 
la  grande  multitude  et  le  bon  exemple 
des  Chrestiens,  la  célébrité  des  Pestes, 
la  maiesté  des  Eglises  si  bien  parées, 
vous  preschent  la  pieté  ;  et  dans  nos 
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liaisons  la  ferueur  des  nostres,  leur 
modestie  et  tant  de  belles  vertus  qui 
éclatent  en  toutes  leurs  actions,  sont  au* 
tant  de  voix  puissantes  qui  vous  crient 
sans  cesse,  respice  et  foc  simililer.  Vous 
auez  la  consolation  de  célébrer  tous  les 
ioiirs  la  saincte  Messe  ;  en  vn  mot  vous 
estes  quasi  hors  des  dangers  de  tomber, 
ou  au  moins  les  cbeutes  ne  sont  que 
fort  légères,  et  vous  auez  incontinent 
les  secours  en  main.  Icy  nous  n'auons 
rien,  ce  semble,  qui  porte  au  bien  ;  nous 
sommes  parmy  des  Peuples  qui  s'eston- . 
nent  quand  vous  leur  parlez  de  Dieu, 
qui  n*ont  souuent  que  d'horribles  blas- 
phèmes en  la  bouche.  Souuent  il  vous 
faudra  vous  priuer  du  sainct  Sacrifice 
de  la  Messe,  et  quand  vous  aurez  la 
commodité  de  la  dire,  vn  petit  coing  de 
vostre  Cabane  vous  seruira  de  Chapelle, 
que  la  fumée,  la  neige,  ou  la  pluye  vous 
empeschent  d'orner  et  embellir,  quand 
mesme  vous  auriez  de  quoy .  le  laisse  à 
part  le  peu  de  moyen  qu'il  y  a  de  vous 
recoUiger  parmy  des  Barbares,  qui  ne 
vous  quittent  presque  point,  qui  ne  sça- 
uent  ce  que  c'est  de  parler  bas.  Sur 
tout  ie  n'oserois  parler  des  dangers  de 
se  perdre  parmi  leurs  impuretez,  à  qui 
n'a  le  cœur  plein  de  Dieu,  pour  re- 
ietter  fortement  ce  poison.  En  voila 
bien  assez,  le  reste  se  cognoist  en  l'ex- 
périence. 

Mais  quoy,  me  dira  quelqu'vn,  n'y  a-il 
que  cela  7  Pensez-vous  par  yos  raisons 
auoir  ietté  de  l'eau  sur  le  feu  qui  me 
brûle,  et  diminué  tant  soit  peu  le  zèle 
que  i'ay  pour  la  conuersion  de  ces  Peu- 
ples ?  Je  vous  déclare  que  cela  n'a  seruy 
qu'à  me  confirmer  dauantage  dans  ma 
vocation,  que  ie  me  sens  plus  porté 
que  iamais  d'affection  pour  la  Nouuelle 
France,  et  que  ie  porte  vue  saincte  en- 
uieà  ceux  qui  sontdesia  aux  prises  auec 
toutes  ces  souffrances  ;  tous  ces  trauaux 
se  me  semblent  rien  en  comparaison 
de  ce  que  ie  voudrois  endurer  pour  Dieu; 
si  ie  ^aois  vn  lieu  sous  le  Ciel  où  on 
souffrist  encor  dauantage,  ie  voudrois  y 
aller.  Ah  !  qui  que  vous  soyez  à  qui  Dieu 
donne  ces  sentimens  et  ces  lumières, 
venez,  venez^  mon  cher  Frère,  ce  sont 
des  ouuriers  tels  que  vous  estes  que 


nous  demandons  icy  ;  c'est  à  des  âmes 
semblables  à  la  vostre,  que  Dieu  a  de»> 
tiné  la  conqueste  de  tant  d'autres  que 
le  Diable  tient  encor  maintenant  en  sa 
puissance  ;  n'appréhendez  aucunes  dif- 
ficultez,  il  n'y  en  aura  point  pour  vous, 
puis  que  toute  vostre  consolation  est  de 
vous  voir  crucifié  auec  le  Fils  de  Dieu  ; 
le  silence  vous  sera  doux,  puis  que  vous 
auez  appris  à  vous  entretenir  auec  Dieu» 
et  à  conuerser  dans  les  Cieux  auec  les 
Saints  et  les  Anges  ;  les  viandes  se- 
roient  bien  insipides,  si  le  fiel  de  nostre 
Seigneur  ne  vous  les  rendoit  plus  douces 
et  plus  sauoureuses  que  les  mets  les 
plus  délicieux  du  monde.  Quel  conten- 
tement d'aller  par  ces  saults,  et  de  gra- 
uir  sur  les  roches,  à  celuy  qui  a  douant 
les  yeux  cet  aymable  Sauueur  harassé 
de  tourmens,  et  montant  le  Caluaire 
chargé  de  sa  Croix  ;  l'incommodité  du 
Canot  est  bien  aisée  à  souffrir  à  qui  le 
considérera  crucifé.  Quelle  consola- 
tion 1  car  il  faut  que  i'vse  de  ces  tiTmes, 
autrement  ie  ne  vous  ferois  pas  plaisir  ; 
quelle  consolation  donc  de  se  voir  mesme 
par  les  chemins  abandonné  des  Saunages, 
languir  de  maladie,  ou  mourir  de  faim 
dans  les  bois,  et  de  pouuoir  dire  à  Dieu  : 
mon  Dieu,  c'est  pour  faire  vostre  sainte 
volonté  que  ie  suis  réduit  au  poinct  où 
vous  me  voyez  ;  sur  tout  considérant 
cet  homme-Dieu  qui  expire  en  la  Croix, 
et  ciie  à  son  Père,  Deus  meus,  Deus 
meus,  vt  guid  dereliquisti  me.  Que  si 
Dieu  parmy  toutes  ces  incommoditez 
vous  conserue  en  santé,  sans  doute  vous 
arriuerez  doucement  au  pays  des  Hurons 
dans  ces  sainctes  pensées.  Suauiier  na- 
uigat  quem  gratta  Dei  portât. 

Maintenant  pour  ce  qui  est  de  l'habi- 
tation, du  viure  et  du  coucher,  oseray- 
ie  dire  à  vn  cœur  si  généreux,  et  qui  se 
mocque  de  tout  ce  que  i'en  ay  touché 
cy-dessus,  qu'encore  bien  que  nous 
n'ayons  en  cecy  gueres  d'auantage  par 
dessus  les  Saunages,  neantmoins  ie  ne 
sçay  comment  la  diuine  Bonté  adoucit 
tout  ce  qu'il  y  pourroit  auoir  de  difficile, 
et  tous  tant  que  nous  sommes  nous  trou- 
uons  tout  cela  quasi  aussi  peu  étrange 
que  la  vie  de  France.  Le  sommeil  qiie 
nous  prenons  couchez  sur  nos  nattes. 
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nous  semble  aussi  doux  que  dans  vn  bon 
IH  ;  les  viandes  du  Pays  ne  nous  dégou- 
stent  points  quoy  qu'il  n'y  ait  gueres 
d'autre  assaisonnement  que  celuy  que 
Dieu  y  a  mis^  et  nonobstant  les  froidures 
d'vn  hyuer  de  six  mois  passé  à  l'abry 
d'vne  Cabane  d'écorces  percée  à  iour, 
nous  sommes  encor  à  en  ressentir  les 
effets,  personne  ne  s'est  plaint  de  mal 
de  teste  ou  d'estomac  ;  nous  ne  sçauons 
ce  que  c'est  que  fluxions,  rheumes,  ca- 
tarres  ;  ce  qui  me  fait  dire  que  les  déli- 
cats n'entendent  rien  en  France  à  se 
défendre  contre  le  froid  ;  ces  chambres 
si  bien  tapissées,  ces  portes  si  bien 
ioinctes,  et  ces  fenestres  fermées  auec 
tant  de  soin,  ne  seruent  qu'à  en  faire 
ressentir  des  effets  plus  cuisans  ;  c'est 
vn  ennemy  auec  lequel  on  gagne  quasi 
plus  à  luy  tendre  les  bras,  qu'à  luy  faire 
vne  si  cruelle  guerre.  Pour  le  viure, 
ie  diray  encor  cecy,  que  Dieu  nous  a  fait 
paroistre  à  l'œil  sa  Prouidence  tres-par- 
iiculiere  :  nous  auons  fait  en  huict  iours 
nostre  prouision  de  bled  pour  toute  l'an- 
née, sans  faire  vn  seul  pas  hors  nostre 
Cabane  ;  on  nous  apporte  aussi  du  pois- 
son sec  en  telle  quantité,  que  nous  som- 
mes contraincts  d'en  refuser,  et  de  dire 
que  nous  en  auons  assez  ;  vous  diriez 
que  Dieu,  voyant  que  nous  ne  sommes 
iey  que  pour  son  seruice,  afin  que  nous 
ne  trauaillions  que  pour  luy,  nous  veuille 
luy  mesme  seruir  de  pouruoyeur.  Ceste 
mesme  Bonté  ne  laisse  pas  de  nous  don- 
ner de  temps  en  temps  quelques  rafrat- 
diisscmens  de  poissons  frais.  Nous 
sommes  sur  le  boni  d'vn  grand  Lac  qui 
en  porte  d'aussi  bons  que  i'aye  gueres 
veu  ou  mangé  en  France  ;  il  est  vray, 
comme  i'ay  desia  dit,  que  nous  n'en 
faisons  point  d'ordinaire,  et  encore 
moins  de  la  chair,  qui  se  void  icy  plus 
rarement.  Les  fruicts  mesmes,  selon 
la  saison,  pourueu  que  l'année  soitvn 
peu  fauorable,  ne  nous  manquent  point  ; 
les  fraises,  les  framboises  et  les  meures 
y  sont  en  telle  quantité,  qu'il  n'est  pas 
croyable.  Nous  y  cueillons  force  raisins* 
et  assez  bons;  leseitroflilles  nous  durent 
quelquesfois  les  quatre  et  cinq  mois, 
mais  en  telle  abondance,  qu'elles  se  don- 
nent presque  pour  rien,  et  si  bonnes 


qu'estant  cuites  dans  les  cendres,  elles 
se  mangent  comme  on  fait  les  pommes 
en  France  :  de  sorte  qu'à  vray  dire,  pour 
ce  qui  touche  les  viures,  nous  nous  pou- 
uons  fort  aisément  passer  de  la  France  ;  ' 
le  seul  bled  du  Pays  est  vne  nourriture 
suffisante,  quand  on  y  est  vn  peu  habi- 
tué ;  les  Saunages  l'apprestent  en  plus 
de  vingt  façons,  et  ne  se  seruent  cepen- 
dant que  de  feu  et  d'eau  ;  il  est  vray 
que  la  meilleure  saulce  est  celle  qu'U 
porte  auec  soy. 

Pour  les  dangers  de  l'âme,  à  parler 
nettement,  il  n'y  en  a  point  pour  cehiy 
qui  apporte  aux  Pays  des  Hurons  la 
crainte  et  l'amour  de  Dieu  ;  au  contraire 
i'y  trouue  des  aduantages  nompareils 
pour  acquérir  la  perfection.  N'est-ce 
pas  desia  beaucoup  de  n'auoir  dans  le 
viure,  le  vestir  et  le  coucher  aucun  at- 
trait que  la  simple  nécessité  ?  N'est-ce 
pas  vne  belle  occasion  de  s'vnir  à  Dieu, 
quand  il  n'y  a  créature  quelconque 
qui  vous  donne  suiot  de  vous  y  atta- 
cher d'affection  ?  quand  les  exercices 
que  vous  practiquez  vous  obligent  sans 
violence  à  la  recollection  intérieure?  Ou- 
tre vos  exercices  spirituels,  vous  n'auez 
point  d'autre  employ  que  l'estude  de  la 
langue  et  la  conuersation  auec  les  Sau- 
uages.  Ah  I  qu'il  y  a  de  plaisir  pour 
vn  coeur  seloh  Dieu  de  se  faire  le  petit 
Ëscolier  d'vn  Saunage  et  d'vn  petit  en- 
fant pour  les  gagner  par  après  à  Dieu, 
et  les  rendre  Disciples  de  nostre  Sei- 
gneur I  Que  Dieu  se  communique  vo- 
lontiers et  libéralement  à  vne  âme  qui 
practique  pour  son  amour  ces  actes  hé- 
roïques d'humilité!  Autant  de  mots  qu'il 
apprend,  ce  luy  sont  autant  de  thresors 
qu'il  amasse,  autant  de  depoûiHes  qu'it 
enleue  sur  l'ennemy  commun  du  genre 
humain  ;  de  sorte  qu'il  auroit  suiel  de 
dire  cent  fois  le  iour,  Lœtàbar  super  4o^ 
quia  tuùy  tanquam  qui  inuenii  spolia 
multa.  Pour  ceste  considération,  les 
visites  des  Sauus^es,  quoy  que  fréquen- 
tes, ne  luy  peuuent  estre  importunes  ; 
Dieu  luy  apprend  ceste  belle  leçon  qu'il 
fit  autrefois  à  Saincte  Catherine  de 
Sienne,  de  luy  faire  vn  cabinet  ou  va 
temple  de  son  cœur,  où  il  ne  manque 
iamais  de  le  trouuer  toutes  et  quantes- 
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fois  qu'il  8*y  retire  :  que  s'il  y  rencontre 
des  Saunages,  ils  ne  luy  apportent  au- 
cun trouble  dans  ses  prières,  ils  ne  ser- 
uent  qu'à  les  rendre  plus  feruentes  ;  il 
prend  de  là  occasion  de  présenter  ces 
pauures  misérables  à  ceste  souueraine 
Bonté,  et  la  supplier  instamment  pour 
leur  conuersion. 

II  est  certain  que  nous  n'auons  point 
icy  cet  appareil  extérieur,  qui  réueille 
et  entretient  la  deiiotion.  Nous  n'y 
voyons  proprement  que  le  substantiel 
de  nostre  Religion,  le  sainct  Sacrement 
de  l'Autel,  où  il  faut  que  nostre  Foy 
ouure  les  yeux  sur  ses  merueilles,  sans 
y  estre  aidée  d'aucune  marque  sensible 
de  sa  grandeur,  non  plus  que  les  Mages 
iadis  en  Testable.  Mais  il  semble  que 
Dieu,  suppléant  à  ce  qui  nous  manque, 
et  comme  en  recompense  de  la  faueur 
qu'il  nous  a  faite  de  le  transporter,  pour 
ainsi  dire,  au  deçà  de  tant  de  mers,  et 
de  luy  auoir  trouué  place  dans  ces  pau- 
ures Cabanes,  nous  veuille  combler  des 
mesmes  bénédictions  parmy  ces  Peuples 
infidèles,  dont  il  a  aocoustumé  de  fauo- 
riser  quelques  Catholiques  persécutez 
en  Pays  hérétique.  Ces  bonnes  gens  ne 
voyenl  gueres  ny  d'Eglises  ny  d'Autels; 
mais  ce  peu  qu'ils  en  voyent  leur  sert 
au  double  de  ce  qu'il  feroit  en  pleine  li- 
berté. Quelle  consolation  à  vostre  aduis 
de  se  prosterner  par  fois  deuant  vue 
Croix  an  milieu  de  ceste  Barbarie  ?  de 
porter  les  yeux  et  pénétrer  an  milieu  de 
nos  petites  fonctions  domestiques,  ius- 
quesau  département  que  le  Fils  de  Dieu 
a  daigné  prendre  dans  nostre  petite  ha- 
bitation? N'est-ce  pas  estre  en  Paradis 
îour  et  nuict,  de  n'estre  séparé  de  ce 
Bjen-aymé  des  Nations,  que  de  quelque 
escorce  ou  branche  d'arbre?  En  ipse 
itat  post  parieiem  nostrum,  Sub  vmora 
Ulius  quem  desideraueram,  sedi.  Voila 
pour  le  dedans.  Sortons-nous  hors  du 
logis,  le  Ciel  nous  est  ouuert,  et  ces 
grands  bastiments  qui  portent  leur  teste 
dans  les  nues,  au  milieu  des  bonnes 
villes,  ne  nous  en  dérobent  point  la  veuê  ; 
de  façon  que  nous  pouuons  faire  nos 
prières  en  toute  liberté  deuant  ce  bel 
Oratoire,  que  sainct  François  Xauier  ay- 
mott  mieux  qu'aucun  autre^    Que  s'il 


est  question  des  vertus  au  fond,  ie  me 
glorifieray,  non  pas  en  moy,  mais  an 
partage  qui  m'est  escheu,  ou  s'il  faut  le 
recognoistre  humblement,  au  costé  de  la 
Croix  que  nostre  Seigneur  de  sa  grâce 
nous  donne  à  porter  après  soy.  Il  est 
certain  que  ce  Pays,  ou  l'employ  qu« 
nous  y  auons,  est  beaucoup  plus  propre 
à  engraisser  vue  ftme  des  frufcts  du  Ciel, 
que  de  ceux  de  la  terre.  le  ne  sçay  si 
ie  me  trompe,  si  est-ce  que  ie  me  re- 
présente, qu'il  y  a  beau  moyen  d'y 
croistre  en  la  Foy,  en  l'Espérance  et 
en  la  Charité.  Y  ietterions-nous  la  se- 
mence de  la  Foy  sans  en  profiter  pour 
nous  ?  Seroit-il  possible  que  nous  mis- 
sions nostre  confiance  hors  de  Dieu,  en 
vne  Région  où  du  costé  des  hommes 
toutes  choses  nous  manquent?  Pour- 
rions-nous souhaitter  vne  plus  belle  oc- 
casion d'exercer  la  Charité,  que  dans  les 
aspretez  et  mes-aises  d'vn  monde  nou- 
ueau,  que  pas  vn  art  ny  industrie  hu- 
maine n'a  encore  pourueu  d'aucune 
commodité?  et  d'y  viure  pour  ramener 
à  Dieu  des  hommes  si  peu  hommes, 
qu'il  faut  s'attendre  iournellement  de 
mourir  de  leur  main,  si  la  fantaisie  leur 
en  prend,  si  vn  songe  les  y  porte,  si  nous 
ne  leur  fermons  et  ne  leur  ouurons  le 
Ciel  à  discrétion,  leur  donnant  la  pluye 
et  le  beau  temps  à  commandement?  Ne 
nous  font-ils  pas  responsables  de  ces 
dispositions  de  l'air?  et  si  Dieu  ne  nous 
inspire,  ou  que  nous  ne  voulions  pas 
coopérer  à  la  foy  des  miracles,  ne  som- 
mes nous  pas  continuellement  en  dan- 
ger, comme  ils  nous  en  ont  menacé,  de 
les  voir  courir  sus  à  ceux  qui  n'auront 
point  le  tort?  Certes  si  celuy  qui  est  la 
Vérité  mesme  ne  l'auoit  aduancé,  qu'il 
n'y  a  pas  plus  grande  charité  que  de 
mourir  par  effect  vne  fois  pour  ses  amis, 
ie  conceurois  quelque  chose  d'égal  ou 
de  plus  releué,  à  faire  ce  que  drsoit  l'A- 
postre  aux'Corinthiens,  Qtwtidiemorior 
per  vestram  aloriamy  fralres,  quam 
habeo  in  Chrtsto  lesu  Domino  nostro; 
à  traisner  vne  vie  assez  pénible  dans  des 
dangers  assez  frequens  et  ordinaires 
d'vne  mort  inopinée,  que  ceux-là  vous 
procureront  que  vous  prétendiez  sau- 
ner,   le  me  remets  par  fois  en  mémoire 
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œ  qu^escriuoit  iadis  Sainct  François  Xa- 
Xauier  an  P.  Simon,  et  souhaitte  qu'il 
plaise  à  Dieu  de  faire  en  sorte  que  pour 
le  moins  on  puisse  dire  ou  escrire  yn 
iour  le  mesme  de  nous,  quoy  que  nous 
D'en  soyons  pas  dignes.  Yoicy  ses  ter- 
mes :  Optimi  i  Moluccr  perferuntur 
nuntij^  quippe  in  maximi>  œrumnis  per- 
petuisque  vttœ  discriminibuSy  loannes 
Beira  eiwque  socij  versantur,  magno 
cum  Çhristianœ  Religionis  incremento. 


Vne  chose,  ce  semble,  auroit  à  don- 
ner icy  dft  l'appréhension  à  vn  Enfant 
de  la  Compagnie,  de  se  ivoir  au  milieu 
d'vn  Peuple  brutal  et  sensuel,  de  qui 
Texemple  pourroit  ternir  le  lustre  de  la 
▼ertu  la  plus  et  la  moins  délicate  d'cntr<e 
toutes,  qui  n'en  prendroit  vn  soin  par- 
ticulier, c'est  la  Chasteté. 

Oseray-îe  dire,  pour  essuyer  cette  dif- 
ficulté, que  s'il  y  a  lieu  au  monde  où 
ceste  vertu. si  précieuse  soit  en  ass'eu- 
rance,  pour  vn  homme  d'entre  nous  qui 
▼eut  eslre  sur  ses  gardes,  c'est  icy. 
Nisi  Dominus  custodierit  ciuitateni,  fru- 
iirà  yigilal  qui  cmtodil  eam.  Sdui 
quoniam  aliter  nonpossem  esse  con- 
iinenSy  nisi  Deus  det.  Et  hoc  ipsum 
erat  sapientia,  scire  cuius  esset  hoc  do- 
num.  On  dit  que  les  victoires  que 
ceste  Fille  du  Ciel  emporte  sur  son  en- 
nemy,  se  gagnent  en  fuyant  ;  mais  ie 
croy  que  c'est  Dieu  sans  plus^  qui  fait 
fuyr  ce  mesme  ennemy  aux  plus  grandes 
occasions,  deuant  ceux  qui,  ne  crai- 
gnans  rien  tant  que  ses  approches,  vont 
la  teste  baissée,  et  le  cœur  plein  de  con- 
fiance en  sa  Bonté,  où  sa  gloire  les  ap- 
pelle. Et  où  pourrions  nous  chercher 
ceste  gloire?  ie  diray  mieux,  où  la 
trouuer  plus  épurée  et  desgagée  de  nos 
propres  interests,  qu'en  vn  lieu  auquel 
il  n'y  a  rien  à  espérer  que  la  recompense 
de  les  auoir  tous  quittés  pour  l'amour 
de  celuy  de  qui  S.  Paul  disoit,  Scia 
eui  credidi  ?  Vous  souuient-il  de  ceste 
herbe,  nommée  la  crainte  de  Dieu,  dont 
on  disoit  au  commencement  de  nostre 
Compagnie,  que  nos  Pères  cliarmoient 
l'esprit  d'impureté  ;  elle  ne  croist  point 
dans  la  terre  des  Hurons,  mais  il  y  en 
tombe  du  Ciel  à  foison  ;  si  peu  qu'on 


soit  soigneux  d'y  cultiuer  celle  qu'on  y 
apporte.  La  barbarie,  l'ignorance,  te 
pauureté  et  la  misère,  qui  rend  la  vie 
de  ces  Sauuages  plus  déplorable  que  la 
mort,  nous  est  vne  leçon  continuelle, 
de  regretter  la  cheute  d'Adam,  et  dB 
nous'  sousmettre  entièrement  à  celuy 
qui  cliastie  encore  sa  desobeyssance  en 
ses  enfans,  d'vne  façon  si  remarquable, 
après  tant  de  siècles.  Saincte  Thérèse 
disoit  autrefois,  qu'elle  na  se  trouuoit 
iamais  mieux  en  ses  méditations,  que 
dans  les  mystères  où  elle  trouuoit  nostre 
Seigneur  à  l'escart  et  sans  compagnie^ 
comme  si  elle  eust  esté  au  iardin  des 
Oliues  ;  et  elle  appeloit  cela  vne  de  ses 
simplicitez.  On  comptera  cecy  si  l'on 
veut  parmy  mes  sottises  ;  mais  il  me 
semble  que  nous  auons  icy  d'autant  plus 
de  loisir  pour  caresser,  par  manière 
de  dire,  et  entretenir  nostre  Seigneur 
à  cœur  ouuert,  au  milieu  de  ces  terres 
inhabitées,  que  moins  il  y  a  de  per- 
sonnes qui  s'en  mettent  en  peine.  Et 
moyennant  ceste  faneur,  nous  pouuons 
dire  hardiment,  Non  timebo  mala,  quo- 
niam tu  fMcum  es.  Bref  ie  c/ie  repré- 
sente que  tous  les  Anges  Gardiens  de 
ces  Nations  incultes  et  délaissées,  sont 
continuellement  en  peine  et  en  action, 
pour  nous  sauner  de  ces  dangers.  Ils 
sçauent  bien  que  s'il  y  auoit  chose  au 
monde  qui  nous  deust  donner  des  aisles 
pour  retourner  d'où  nous  sommes  venus, 
et  par  obayssance  et  par  inclination 
propre,  ce  seroit  ce  malheur,  si  nous 
n'en  estions  à  couuert  sous  la  prote- 
ction du  Ciel.  C'est  ce  qui  les  réueille 
à  nous  en  procurer  les  moyens,  pour 
ne  pei*dre  la  plus  belle  espérance  qu'ils 
ayent  iamais 'eue  par  la  grâce  4e  Dieu, 
de  la  conuersion  de  ces  Peuples. 


le  finis  ce  discours  et  ce  Chapitre 
auecce  mot.  Si  dans  la  veuë  des  peines 
et  des  Croix  qui  nous  sont  icy  préparées, 
quelqu'vn  se  sent  si  fortifié  d'en- haut, 
que  de  pouuoir  dire  que  c'est  trop  peu, 
ou  comme  S.  François  Xauier,  AmfAiii», 
ampliiASj  i'espere  que  nostre  Seigneur 
tirera  aussi  de  sa  bouche,  au  milieu  des 
consolations  qu'il  luy  donnera,  ceste 
autre  confession,  que  ce  sera  trop  pour 
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luy,  quMl  n^en  pourra  plus.    Satis  «5^ 
Domine,  satis  esL 


CHAPITRE  lY. 

De  la  langue  des  Hurons. 

Ce  n'est  que  pour  en  donner  quelque 
petit  auant-goust,  et  en  marquer  quelques 
particularitez»  attendant  vne  Grammaire 
eit  vn  Dictionnaire  entier. 

Us  ont  vne  lettre  dont  nous  n'auons 
point  la  pareille,  nous  l'exprimons  par 
khi  ;  Tvsage  en  est  commun  aux  Monta- 
gnes et  Algonquins.  Hs  ne  cognoissent 
point  de  B.  F.  L.  M.  P.  X.  Z.  et  iamais 
L  E.  y.  ne  leur  sontconsonnes.  La  plus 
part  de  leurs  mots  sont  composez  de 
▼ovelles.  Toutes  les  lettres  labiales 
leur  manquent  ;  c'est  volontiers  la  cause 
qu'ils  ont  tous  les  léures  ouuerles  de  si 
mauuaise  grâce,  et  qu'à  peine  les  en- 
tend-on quand  ils  sifflent,  ou  qu'ils  par- 
lent bas.  Comme  ils  n'ont  presque  ny 
vertu,  ny  Religion,  ny  science  aucune, 
ou  police,  aussi  n'ont-ils  aucuns  mots 
simples,,  propres  à  signifier  tout  ce  qui 
en  est.  De  là  est  que^nous  demeurons 
courts  à  leur  expliquer  plusieurs  belles 
choses  tii^s  de  ces  cognoissances.  Les 
mots  composez  leur  sont  plus  en  vsage, 
et  ont  la  mesme  force  que  l'adiectif  et 
substantif  ioints  ensemble  parmy  nous. 
Andalarasé,  pain  frais.  Àchitetsiy  vn 
pied  long.  La  variété  de  ces  noms  com- 
posez est  très-grande,  et  c'est  la  clef  du 
secret  de  leur  Langue.  Us  ont  diuersité 
de  genres  comme  nous,  de  nombre 
comme  les  Grecs  ;  de  plus  vne  certaine 
déclinaison  relatiue,  qui  enueloppe  tous- 
iours  auec  soy  le  pronom  possessif, 
meus,  tuuSf  suus,  par  exemple  :  lataean, 
mon  frère;  aiatacan,  mes  frères;  sala- 
cun,  ton  frère  ;  tsalaean,  tes  frères  ; 
«Cacan,  son  frère  ;  atoiacan,  ses  frères. 

Pour  les  cas,  ils  les  ont  tous,  ou  les 
suppléent  par  des  particules  fort  propres. 

La  raenieille  est  que  tous  leurs  noms 
vniuersellement  se  coniuguent  ;  par  ex- 
emple :  Assi,  il  est  frais  ;  assi  chenj  U 
eitoit  frais.  Gaon,  vieux  ;  agaon,  U  est 


vieux  ;  agaonc,  il  estoit  vieux  ;  agaonha, 
il  va  deuenir  vieux  ;  et  ainsi  du  reste. 
De  mesme  en  est-il  de  ce  mot  ialacan, 
qui  signifie,  mon  frère  ;  oniatacan^  nous 
sommes  frères  ;  oniatacan  ehen,  nous 
estions  frères  ;  cela  est  riche.  Voicy 
qui  ne  l'est  gueres.  Vn  nom  relatif 
parmy  eux  enueloppe  tousiours  la  signi* 
fication  d'vne  des  trois  personnes  du 
pronom  possessif;  si  bien  qu'ils  ne  peu- 
uent  dire  simplement,  Père,  Fils,  Mai- 
stre,  Yalet,  mais  sont  contraincts  de 
dire  l'vn  des  trois,  mon  père,  ton  père, 
son  père.  Qnoy  que  i'aye  traduit  cy- 
deuant  en  vne  Oraison  vn  de  leurs  noms 
par  celuy  de  Père,  pour  plus  grande  fa- 
cilité. Suiuantcela  nous  nous  trouuons 
empeschez  de  leur  faire  dire  proprement 
en  leur  Langue,  Au  nom  du  Père,  el  du 
Fils,  et  du  sainct  Esprit.  lugeriez-vous 
à  propos,  en  attendant  mieux,  de  sub- 
stituer au  lieu.  Au  nom  de  nostre  Perê, 
et  de  son  FilSj  et  de  leur  sainct  Esprit  ? 
Certes  il  semble  que  les  trois  Personnes 
de  la  tres-saincte  Trinité  seroient  suffi- 
samment exprimées  en  ceste  façon,  la 
troisiesme  estant  en  effect  l'Esprit  sainct 
de  la  première  et  de  la  seconde  ;  la  se- 
conde, le  Fils  de  la  première  ;  et  la  pre- 
mière, nostre  Père,  aux  termes  de  l'A- 
postre,  qui  luy  affecte  ces  propres  mots 
aux  Ephes.  3.  Adioustez  que  nostre 
Seigneur  a  donné  exemple  de  ceste  façon 
de  parler,  non  seulement  en  l'Oraison 
Dominicale,  ainsi  que  nous  la  nommons 
pour  son  respect,  mais  aussi  comman- 
dant à  la  Magdeleine,  en  sainct  Jean  20. 
de  porter  de  sa  part  ces  beaux  mots  à 
ses  Frères  ou  Disciples  :  le  monte  à  num 
Père  et  au  vostre.  Oserions-nous  en 
vser  ainsi,  iusqu'à  ce  que  la  langue  Ha* 
ronne  soit  enrichie,  od  l'esprit  des  Hu- 
rons ouuert  à  d'autres  langues?  nous  ne 
ferons  rien  sans  conseil. 

Or  à  propos  de  ce  nom  de  Père,  ie  ne 
veux  pas  oublier  la  difficulté  qui  s'est 
aussi  rencontrée  à  faire  dire,  Nostre  Perê 
qui  es  aux  Cieux,  à  ceux  qui  n'en  auoient 
point  sur  terre  :  leur  parler  des  morts 
qu'ils  ont  aymés,  c'est  les  iniurier.  Peu 
s'en  fallut  qu'vne  femme  à  qui  sa  mère 
estoit  morte  depuis  peu,  ne  perdisttout 
à  fait  l'enuie  de  se  faire  baptiser,  sur  oe 
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qu'on  luy  auoit  aduaneé  par  mesgarde. 
Père  et  Mère  honoreras. 

Quant  aux  verbes,  ce  qui  est  de  plus 
remarquable  en  leur  langue,  est:  1. 
Qu'ils  en  ont  d'auires  pour  signifier  ^es 
choses  animées,  et  d'autres  pour  cehes 
qui  sont  sans  vies.  2.  Qu'ils  varient 
leurs  temps  en  autant  de  façons  que  les 
Grecs  :  leurs  nombres  aussi,  outre  que 
la  première  personne  tant  du  duel  que 
du  plurier,  est  encor  double,  car  pour 
dire,  par  exemple,  nous  partons  toy  et 
moy,  il  faut  dire,  kiarascSa  ;  et  pour 
dire  nous  partons  luy  et  moy,  aiarasc8a. 
De  mesme  au  plurier,  nous  partons  nous 
autres,  plusieurs,  aSarascSa  ;  nous  par- 
tons auec  vous,  cSarasc8a, 

Outre  tout  cela,  il  se  remarque  double 
coniugaison,  et  ie  croy  que  cecy  est  com- 
mun aux  langues  Américaines:  Tvne 
est  simple  et  absolue,  semblable  à  nos 
coniugaisons  Latine  et  Françoise  ;  par 
exemple,  ce  verbe  ahiaton,  qui  signifie 
escrire,seconiugue  absolument  de  c^ste 
façon  :  iehialan,  i'escris  ;  chiehiatonc, 
tu  escris  ;  ihahiaianc,  il  escrit;  aSahia-- 
tonc,  nousescriuons;  scSahiatonc^  vous 
escriuez;  altihiatonCf  ils  escriuent. 

L'autre  façon  de  coniuguer  se  peut 
nommer  réciproque,  d'autant  que  l'a- 
ction signifiée  par  le  verbe  se  termine 
tousiours  à  quelque  personne,  ou  à  quel- 
que chose  ;  de  sorte  que,  au  lieu  que 
nous  disons  en  trois  mots  ie  m'ayme, 
Ips  Hurons  disent  seulement  ialenon- 
nSé  ;  ie  t'ayme,  onnonhSé  ;  ie  vous 
ay me  tous  deux,  inonhSé  ;  ie  vous  ayme 
vous  plusieurs,  SanonhSi,  et  ainsi  du 
reste. 

Ce  que  ie  trouue  de  plus  rare,  est 
qu'il  y  a  vne  coniugaison  féminine,  au 
moins  en  la  troisiesme  personne,  tant 
du  singulier  que  du  plurier  ;  car  nous 
n'en  auoas  pas  découuert  dauantage,  ou 
bien  peu.  En  voicy  vn  exemple  :  ihaion, 
il  dit  ;  iSalon,  elle  dit  ;  ihonlon,  ils  di- 
sent; tonton,- elles  disent.  La  princi- 
pale distinction  de  ceste  coniugaison  fé- 
minine d'auec  la  masculine,  est  le  man- 
quement de  la  lettre  H.  dont  la  mascu- 
line abonde^  peut-estre  pour  donner  à 
entendre  aux  femmes,  qu'il  ne  doit  y 
4Uoir  rien  d'aspre  ny  de  seuere  en  leurs 


paroles  et  en  leurs  mœurs,  mais  que  la 
grâce  etlaloy  de  clémence  doiuent  estre 
posées  sur  leurs  langues,  suiuant  ce 
traict  du  Sage,  kx  cUmentiœ  in  lingua 
eiw.  C'est  assez  de  ce  suiet  pour  ceste 
heure,  si  ce  n'est  que  quelqu'vn  soit 
bien  ayse  d'apprendre  aussi  quelque 
chose  de  leur  style.  Ils  vsent  de  com- 
paraisons, de  mots  du  temi)s,  et  de  pro- 
uerbes  assez  souuent.  En  voicy  vn  des 
plus  remarquables  :  Tichioul  etoatendi; 
voila,  disent-ils,  l'estoile  cheute,  quand 
ils  voyent  quelqu'vn  qui  est  gras  et  en 
bon  poinct  ;  c'est  qu'ils  tiennent  qu'vn 
certain  iour  vne  estoile  tomba  du  Ciel 
en  forme  d'vne  Oye  grasse.  Amantes 
sibi  somnia  fingunL 


SECONDE  PARTIE. 

DB  LA  CBEANOB,  DBS  MCEVKS  ET  DBS  COT- 
STVMES  DES  HVKONS. 


CHAPITRE  PRBMIEE. 

Ce  que  peneent  les  Hurons  de  leur 

origine. 

ON  s'estonnera  de  voir  tant  d'aueu- 
glement  pour  les  choses  du  Ciel,  en 
vn  Peuple  qui  ne  manque  point  de  rai- 
son et  de  lumière  pour  celles  de  la 
terre  :  c'est  ce  que  leurs  vices  et  leurs 
brutalitez  leur  ont  mérité  enuers  Dieu. 
Il  y  a  quelque  apparence  qu'ils  ont  eu 
autrefois  quelque  cognoissance  du  vray 
Dieu  pardessus  la  nature,  comme  il  se 
peut  remarquer  eà  quelques  circonstan- 
ces de  leurs  fables  ;  et  quand  ils  n'en 
auroient  point  eu  que  celle  que  la  Nature 
leur  pouuoit  fournir,  encore  eussent-ils 
deu  estre  plus  raisonnables  en  ce  suiet, 
s'il  ne  leur  fust  arriué  selon  le  dire  de 
l'Apostre  :  Cum  cognauissent  JDeum, 
non  sicut  Deum  glori/icauerunt,  aui 
graiias  egerunê,  sed  euanuerunt  in  co^ 
gitatiorUbus  suis,  et  obscuratum  est  tnst- 
piens  coreorum.  Pour  n'auoir  pas  voulu 
recognoistre  Dieu  en  leurs  mœurs  et 
actions,  ils  en  ont  perdu  la  pensée,  et 
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sont  deueiîus  pires  que  bestes  pour  son' 
regard  et  pour  l'estime  qu'ils  en  ont. 

Ur  pour  commencer  par  ce  qui  est 
comme  le  fondement  de  leur  croyance, 
la  plus  part  se  vantent  de  tirer  leur 
origine  du  Ciel,  ce  qu'ils  fondent  sur 
ceste  fable,  qui  passe  parmy  eux  pour 
vne  vérité. 

Ils  recognoissent  pour  cbef  de  leur 
Nation  vne  certaine  femme  qu'ils  ap- 
pellent Aiomincj  qui  leur  est,  disent- 
ils,  tombée  du  Ciel  :  car  ils  supposent 
que  les  Cieux  estoient  long-temps  au- 
parauant  ceste  merueille,  et  nesçau- 
roient  vous  dire,  ny  quand,  ny  comment 
ces  grands  corps, ont  esté  tirez  des  aby- 
smes  du  néant  ;  ils  supposent  mesme 
que  sur  les  voûtes  des  Cieux  il  y  auoit, 
et  y  a  encor  maintenant,  vne  terre  sem- 
blable à  celle-cy,  des  bois,  des  lacs, 
des  riuieres  et  des  champs,  comme  nous 
auons  icy  bas,  et  des  Peuples  qui  habi- 
tent ces  terres.  Ils  ne  s'accordent  pas 
en  la  façon  qu'arriua  ceste  cheute  si  heu- 
reuse. Les  vus  disent qu'vn  iour  qu'elle 
trauailloit  dans  son  champ,  elle  apper- 
ceut  vn  Ours  ;  son  chien  se  mit  à  le  pour- 
suiure,  et  elle  mesme  après  ;  l'Ours  se 
voyant  pressé  de  prés,  et  ne  cherchant 
qu'à  esquiuer  les  dents  du  chien,  tomba 
par  mesgarde  dans  vn  trou  ;  le  chien 
lesuiuit.  ilate«rU5tc,s'estanl  approchée 
de  ce  précipice,  voyant  que  ny  l'Ours  ny 
le  chien  ne  paroissoient  plus,  touchée 
de  desespoir,  s'y  ietta  aussi  ;  neant- 
moins  sa  cheute  se  trouua  plus  fauo- 
rable  qu'elle  n'eust  pensé,  car  elle 
tomba  icy  bas  dans  les  eaux  sans  se 
blesser,  quoy  qu'elle  fust  enceinte, 
après  quoy  les  eaux  s'estant  asséchées 
peu  à  peu,  la  terre  parut  et  se  rendit 
habitable. 

Les  autres  attribuent  ceste  cheute  à 
vne  autre  cause,  qui  semble  auoir  quel- 
que rapport  au  fait  d'Adam,  mais  le 
mensonge  y  a  preualu.  Ils  disent  que 
lemaryd*ila((Mfi(5t>,  estant  fort  malade, 
songea  qu'il  falloit  couper  vn  certain 
arbre  dont  viuoient  ceux  qui  demeu- 
roient  dans  le  Ciel,  et  qu'il  n'auroit  pas 
si  tost  mangé  de  son  fruict,  c|u'il  seroit 
incontinent  guery.  AaiaenUtc  cognois- 
sant  la  volonté  de  son  mary,  prend  sa 


hache,  et  s'en  va  auec  la  resolution  de 
n'en  faire  à  deux  fois  ;  mais  elle  n'eust 
pas  plutost  assené  le  premier  coup,  que 
l'arbre  fondit  en  mesme  temps  presque 
sous  ses  pieds,  et  tomba  icy  bas,  dequoy 
elle  demeura  si  estonnée,  qu'après  en 
auoir  porté  la  nouueHe  à  son  mary,  elle 
retourna  et  se  ietta  a|H*es.  Or  comme 
elle  tomboit,  la  Tortue,  louant  par  ha- 
sard la  teste  hors  de  l'eau,  l'apperçeut, 
et  ne  sçachant  à  quoy  se  résoudre^  eston- 
née qu'elle  estoit  de  ceste  merueille, 
elle  appeUe  les  autres  animaux  aqua- 
tiques pour  prendre  leurs  aduis.  Les 
voila  incontinent  assemblez  ;  elle  leur 
monstre  ce  qu'elle  voyoit,  leur  demande 
ce  qu'ils  iugent  à  propos  de  faire  ;  la 
pluspart  s'en  rapportent  au  Castor,  le- 
quel par  bienséance  remet  le  tout  au 
iugement  de  la  Tortue,  qui  fut  donc  en- 
fin d'aduis  qu'ils  missent  tons  prompte- 
ment  la  main  à  Tœuure,  qu'ils  se  plon- 
geassent au  fond  de  l'eau,  et  en  appor- 
tassent de  la  terre,  et  la  missent  sur  son 
dos.  Aussi-tost  dit,  aussi- tost  fait,  et 
la  femme  tomba  fort  doucement  sur 
ceste  Isle.  Quelque  temps  après,  comme 
elle  estoit  tombée  enceinte,  elle  se  de- 
liura  d'vne  fille,  laquelle  ne  demeura 
gueres  sans  estre  grosse  ;  si  vous  leur 
demandez  comment^  vous  les  mettez 
bien  en  peine  :  Tant  y-a,  vous  disent-ils, 
qu'elle  se  trouua  grosse*  Quelques-vns 
en  reiettent  la  cause  sur  quelques  estran- 
gersqui  abordèrent  à  ceste  Isle.  le  vous 
(Hie  accordez  cecy  auec  ce  qu'ils  disent, 
qu'auant  q}x' Aaiaenîiic  fust  tombée  du 
Ciel,  il  n'y  auoit  point  d'hommes  sur 
la  terre.  Quoy  que  c'en  soit  elle  enfanta 
deux  garçons,  Tà^Ucaron  et  Rtkeha^ 
lesquels  estant  deuenus  grands  eurent 
quelque  pique  par  ensemble  ;  iugez  si 
cela  ne  ressent  point  quelque  chose  du 
massacre  d'Abeî.  Ils  en  vindrent  aux 
mains,  mais  auec  des  armes  bien  diffe» 
rentes  ;  ISskeha  auoit  le  bois  d'vn  Cerf, 
TaSiscaron  se  contenta  de  quelques 
fruicts  de  rosier  saunage,  se  persuadant 
qu'il  n'en  auroit  pas  si  tost  frappé  son 
frère,  qu'il  tomberoit  mort  à  ses  pieds; 
mais  il  en  arriua  tout  autrement  qu'il 
ne  s'estoit  promis,  et  ISskeha  au  con«- 
traire  luy  porta  vn  si  rude  coup  dans  les 
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flancs,  que  le  sang  en  soilit  en  abon- 
dance. Ce  pauure  misérable  se  mist 
aussitost  en  fuite,  et  de  son  sang,  dont 
ces  terres  furent  arrousées,  nasquirent 
certaines  pierres  semblables  à  celles 
dont  nous  nous  seruons  en  France  pour 
battre  le  fusil,  que  les  Sauuages  ap- 
pellent encor  auiourd'huy  TaSiscara^ 
du  nom  de  cet  infortuné.  Son  frère  le 
pôursuiuit  et  Tacheua.  Voila  ce  que  la 
pluspart  croyent  de  Torigine  de  ces  Na- 
tions. 

Il  y  en  a  qui  ne  montent  pas  si  haut, 
et  ne  sont  pas  ambitieux  iusques  à  ce 
poinct^  que* de  croire  qu'ils  ayenttiré 
leur  origine  du  Ciel.  Us  disent  qu'au 
commencement  du  monde,  la  terre  estoit 
toute  couuerte  d'eau,  à  la  reserue  d'vne 
petite  Isle  qui  portoit  toute  l'espérance 
du  genre  humain,  sçauoir  est  vn  seul 
homme,  qui  n'auoit  pour  toute  compa- 
gnie qu'vn  Renard  et  vn  petit  animal 
semblable  à  vne  Fouine,  qu'ils  appellent 
TsShendaia.  L'homme  ne  sçachant  que 
faire,  se  voyant  retranché  dans  vne  si 
petite  étendue  de  pays,  inuita  le  Renard 
à  se  plonger  dans  l'eau  pour  voir  s'il  y 
auoit  fond  ;  mais  il  ne  se  fut  si  tost 
mouillé  les  pattes,  qu'il  se  retira,  crai- 
gnant que  ceste  expérience  ne  luy  cou- 
stast  la  vie.  De  quoy  l'homme  s'eslant 
indigné  :  Tessandiotij  tu  n'as  point  d'e- 
sprit, luy  dit-il,  et  le  ietta  dans  l'eau 
d'vn  coup  de  pied,  où  il  beut  vn  peu 
plus  que  son  saoul.  Cependant  il  ne 
désista  point  de  son  dessein,  et  encou- 
ragea si  bien  ce  petit  animal  qui  luy  re- 
stoit  de  compagnie,  qu'il  se  résolut  en 
fin  de  se  plonger,  et  comme  il  ne  s'i- 
maginoit  pias  qu'il  y  eust  si  peu  de  fond, 
il  le  fit  si  rudement,  qu'il  se  heurta  bien 
fort  contre  la  terre,  et  en  rapporta  le 
muzeau  tout couuert  de  vase.  L'homme, 
bien  resiouy  de  ceste  heureuse  descou- 
uerte,  l'exhorte  de  continuer,  et  d'ap- 
porter de  la  terre  pour  croistre  ceste 
Islette  ;  ce  qu'il  fit  auec  tant  d'assiduité, 
qu'il  luy  fit  perdre  son  nom,  et  la  chan- 
gea en  ces  vastes  campagnes  que  nous 
voyons.  Si  vous  les  pressez  encor  icy 
et  leur  demandez  ce  qu'ils  pensent  de 

-  "«et  homme?  qui  luy  a  donné  la  vie?  qui 
^uoLm^g  g^p  çjQ^iQ  pl^ti^  lg|^7  comment 


il  a  peu  estre  le  père  de  toutes  ces  Na- 
tions, puis  qu'il  estoit  seul,  et  n'auoit 
point  de  compagne;  vous  ne  gagnerez 
rien  de  leur  faire  toutes  ces  questions, 
au  moins  n'aurez  vous  que  ceste  solu- 
tion, qui  ne  seroit  pas  mauuaise,  si  leur 
Religion  estoit  bonne:  Nous  ne  sçauons, 
on  le  dit  ainsi,  nos  Pères  ne  nous  en  ont 
pas  enseigné  datmntage.  Que  diriez 
vous  à  cela  ?  tout  ce  que  nous  faisons, 
c'est  de  leur  tesmoigner  que  nous  leur 
portons  compassion  de  les  voir  dans  vne 
si  grossière  ignorance  ;  nous  prenons 
de  là  suiet,  quand  nous  les  en  iugeons 
capables,  de  leur  expliquer  quelques 
vns  de  nos  Mystères,  et  de  leu^  mon* 
strer  combien  ils  sont  conformes  à  la 
raison.  Ils  les  entendent  fort  volon- 
tiers, et  en  demeurent  grandement  sa- 
tisfaits. 

Mais  pour  retourner  à  Aataenlsic  et 
ISskeha,  ils  tiennent  que  ISskeha  est  le 
Soleil,  et  Aataentsic  la  Lune,  et  toutes- 
fois  que  leur  Cabane  est  située  au  bout 
de  la  terre,  c'est  è  dire  vers  nostre  mer 
Oceane  :  car  au  delà  c'est  vn  pays  perdu 
peur  eux,  et  auant  qu'ils  eussent  ea 
quelque  commerce  auec  nos  François, 
ils  ne  s'imaginoient  pas  qu'il  y  eust 
sous  le  Ciel  vne  autre  terre  que  la  leur, 
et  maintenant  qu'ils  sont  des-abuscz  de 
ce  costé-là,  encor  croyent-ils,  au  moins 
plusieurs,  que  leur  terre  et  la  nosti*e 
sont  deux  pièces  tout  à  fait  détachées, 
et  parties  des  mains  de  diuers  ouuriers. 
Us  disent  donc  que  quatre  ieunes  hom- 
mes entreprirent  autresfois  ce  voyage 
pour  s'informer  eux-mesmes  de  la  véri- 
té, qu'ils  trouuerent  ISskeha  tout  seul 
dans  sa  Cabane  qui  les  reçeut  fort  hu- 
mainement. Apres  quelques  complimens 
de  part  et  d'autre  à  la  mode  du  Pays,  il 
leur  donna  aduis  de  se  cacher  eu  quel- 
que coing,  autrementqu'U  ne  respondoit 
pas  de  leur  vie;  qu* Aataentsic  estoit 
pour  leur  ioûer  vn  mauuais  tour,  s'ils 
ne  se  tenoient  sur  leur  garde.  Ceste 
Megere  arriue  sur  le  soir,  et  comme 
elle  prend  telle  figure  que  bon  luy  sem- 
ble, s'apperceuant  qu'il  y  auoit  de  nou- 
ueaux  hostes  en  la  maison,  elle  prist  la 
forme  d'vne  belle  ieune  fille  bien  parée, 
auec  vn  beau  collier,  et  des  braceUets 
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de  Pourcelaine,  et  demanda  à  son  fiis  où 
estoient  ses  hostes;  ii  respond  qu'il  ne 
sçauoit  ce  qu'elle  vouloît'dire.  Là  des- 
sus elle  sort  de  la  Cabane  ;  ISskeha  se 
seruil  de  Toccasion  pour  auerlir  ses 
hostes,  el  leur  sauua  la  vie.  Or  ertcor 
que  leur  Cabane  soit  si  fort  esloignée, 
ils  se  trouuent  neantmoin&l'vn  et  l'autre 
aux  festins  et  aux  danses  qui  se  font  par 
les  villages.  Aalaentsic  y  est  souueht 
bienbourrée;  iSsAreAaen  reiette  la  faute 
sur  vn  certain  oki  cornu,  appelle  Tehor- 
ressandeen,  mais  il  se  trouueau  bout, 
du  compte  que  c'est  luy  mesme  qui  se 
desguise  el  outrage  ainsi  sa  mère. 

Au  reste  ils  s'estiment  grandement 
obligez  à  ce  personnage  :  car  première- 
ment, au  dire  de  quelque&-vns  qni  sont 
dans  vne  opinion  toute  contraire  à  ceux 
dont  nous  auons  parlé  iusqùes  à  présent, 
sans  luy  nous  n'aurions  pas  tant  de 
belles  riuieres  et  tant  de  beaux  lacs. 
Au  commencement  du  monde,  disent-ils, 
la  terre  esloit  seiche  et  aride,  el  toutes 
les  eaux  estoient  ramassées  sous  Tais- 
selle  d'vne  grosse  grenoûille^de  sorte  que 
IBskeha  n'en  pouuoit  auoir  vne  goutte 
que  par  son  entremise.  Yn  iour  il  se 
résolut  de  se  deliurer,  luy  et  toute  sa 
Postérité,  de  cesle  seruitude,  et  pour  en 
venir  à  bout,  il  luy  fit  vne  incision  sous 
l'aisselle,  d'où  les  eaux  sortirent  en  telle 
abondance,  qu'elles  se  répandirent  par 
toute  la  terre,  et  de  là  les  fleuues,  les 
lacs  et  les  mers  ont  pris  naissance. 
Voies  si  ce  n'est  pas  souldre  subtilement 
la  question  de  nos  Ëcholes  sur  ce  poinct. 
Ils  tiennent  aussi  que  sans  ISskeha  leur 
chaudière  ne  pourroil  bouillir,  et  qu'il  a 
appris  de  la  Tortue  l'inuention  de  faire 
du  feu.  Sans  luy  ils  ne  feroient  pas  si 
bonne  chasse,  et  n'auroient  pas  tant  de. 
facilité  à  prendre,  comme  ils  font,  les 
animaux  à  la  course  ;  car  ils  sont  dans 
ceste  croyance  que  les  animaux  n'ont 
pas  esté  en  liberté  dés  le  commence- 
ment du  monde,  mais  qu'ils  estoient 
renfermez  dans  vne  grande  cauerne,  où 
R$keha  les  gardoit:  peutestre  y  a-il 
en  cela  quelque  allusion  à  ce  que  Dieu 
amena  tous  les  animaux  à  Adam.  Qu'vn 
iour  il  se  résolut  de  leur  donner  congé, 
afin  qu'ils  multipliassent  et  remplissent 
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les  forests,  en  telle  feçon  neantmoins 
qu'il  en  peust  aysément  disposer  quand 
bon  luy  sembleroit.  Yoicy  ce. qu'il 
fit  pour  en  v^ir  à  bout.  A  mesure 
qu'ils  sortirent  de  cet  antre,  il  les  blessa 
tous  au  pied  d'vn  coup  de  flèche  ;  toutes- 
fois  leLoupesquiuale  coup  ;  de  là  vient, 
disent-ils,  qu'ils  ont  de  la  peine  à  le 
prendre  à  la  course^ 

Us  passent  encor  plus  auaot,  ^t  le  re- 
gardent comme  faisoit  iadis  l'Antiquité 
profane,  vne  Cerés  ;  à  les  entendre,  c'est 
ISskeha  qui  leur  donne  le  bled  qu'ils 
mangent,  c'est  luy  qui  le  fait  croistre 
et  le  conduit  à  maturité  ;  s'ils  voyent 
leurs  campagnes  verdoyantes  au  Prin- 
temps,' s'ils  recueillent  de  belles  et  plan- 
tureuses moissons,  et  si  leurs  Cabanes 
regorgçnt  d'espics,  ils  n'en  ont  l'obliga* 
lion  qu'à  ISsIceha.  le  ne  sçay  ce  que 
Dieu  nous  garde  ceste  année,  mais  à  en- 
tendre les  bruits  qui  coureiît,  nous  som- 
mes menacez  tout  d^  bon  d'vne  grande 
stérilité.  On  a  veu,  dit-on,  ISskeha  tout 
défait  et  maigre  comme  vne  squelette, 
auec  vn  épy  en  sa  main  mal  fourny  ; 
d'autres  adioustent  qu'il  portoit  vne 
iambe  d'homme,  et  la  déchiroit  à  belles 
dents  ;  tout  cela,  disent-ils,  est  vne 
marque  indubitable  d'vne  fort  mauuaise 
année.  Mais  le  plaisir  est,  qu'il  ne  se 
trouue  dans  le  Pays  qui  dise,  ie  l'ay 
veu,  ou  ay  parlé  à  homme  qui  Ta 
veu,  et  cependant  tout  le  înonde  croit 
cecy  comme  vne  chose  indubitable,  et 
personne  ne  se  met  en  peine  de  faire 
vne  plus  curieuse  recherche  de  la  vérité. 
S'il  plaisoit  à  la  diuine  Bonté  faire  men- 
tir ces  faux  Prophètes,  ce  ne  nous  seroit 
pas  vn  petit  auantage  pour  authoriser 
nostre  croyance  dans  le  Pays,  et  donner 
cours  à  la  publication  du  sainct  Euan- 
gile.  Nous  auons  receu,  et  receuons  tous 
les  iours  tant  de  faneurs  du  Ciel,  que 
nous  auons  suiet  d'espérer  encor  celle- 
cy,  si  tant  est  que  ce  soit  la  gloire  de 
Dieu. 
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CHÂPITBE  II. 

Quelest  le  sentiment  des  Hurons  touchant 

la  nature  et  Vestat  de  Vâme,  tant  en 

eeste  vie,  qu'après  la  mort. 

C'est  vn  plaisir  de  les  entendre  parler 
des  âmes,  ou  pour  mieux  dire,  c'est  vne 
chose  tout  à  fait  digne  de  compassion,  de 
voir  des  hommes  raisonnables  auoir  des 
sentimens  si  bas,  d'vne  essence  si  noble, 
et  qui  porte  des  traicts  si  vifs  de  la  Diui- 
nité.  Us  luy  donnent  diuers  noms  selon 
ses  diuers  estats  ou  diuerses  opérations. 
En  tant  qu'elle  anime  seulement  le  corps 
et  luy  donne  la  vie,  ils  l'appellent  khion- 
dhficSi  ;  en  tant  qu'elle  est  raisonnable, 
oki  andaérandi^  semblable  à  vn  démon, 
qui  contrefait  le  démon  ;  en  tant  qu'elle 
pense  et  délibère  sur  quelque  chose,  ils 
l'appellent  endionrfà^  et  gonennoncSal, 
en  tant  qu'elle  se  porte  d'affection  vers 
quelque  obiect  :  d'où  vient  qu'ils  disent 
souuent:  Ondayee  ihaton  onennoncSat  ; 
voila  ce  que  le  cœur  me  dit,  voila  ce  que 
mon  appétit  désire.  Maintenant,  si  elle 
est  séparée  du  corps^  ils  l'appellent  esken, 
et  les  os  mesmes  des  morts  atisken  ;  à 
mon  auis  sur  cette  fausse  persuasion 
qu'ils  ont,  que  l'âme  y  dem^eure  en  quel- 
que façon  attachée  quelque  temps  après 
la  mort,  au  \noins  qu'elle  n'en  est  pas 
beaucoup  éloignée.  Ils  se  la  figurent  di- 
uisible  ;  et  vous  auriez  toutes  les  peines 
du  monde  à  leur  faire  croire,  que  nostre 
âme  est  tout  entière  en  toutes  les  par- 
ties de  nostre  corps  ;  ils  luy  donnent 
mesme  vne  teste,  des  bras,  des  iambes, 
en  vn  mot  vn  corps  ;  et  pour  les  mettre 
bien  en  peine,  .il  ne  faut  que  leur  de- 
mander par  où  l'âme  sort  à  la  mort,  si 
tant  est  qu'elle  soit  corporelle,  et  ayt  vn 
corps  aussi  grand  que  celuy  qu'elle 
anime  :  car  à  cela  ils  n'ont  point  de  ré- 
ponse. 

Pour  ce  qui  est  de  Testât  de  l'âme 
après  la  mort,  ils  tiennent  qu'elle  se  sé- 
pare tellement  du  corps,  qu'elle  ne  l'a- 
bandonne pas  incontinent.  Quand  on  le 
porte  au  tombeau,  elle  marche  douant, 
et  demeure  dans  le  cimetière  iusques  à 


la  feste  des  Morts  ;  de  nuict  elle  se  pour- 
mene  par  les  Villages,  et  entre  dans  le's 
Cabanes,  où  elle  prend  sa  part  des  fe- 
stins, et  mange  de  ce  qui  est  resté  le 
soir  dans  la  chaudière  ;  d'où  vient  que 
plii^ieurs,  pour  celte  considération,  n'en 
mangent  pas  volontiers  le  lendemain  ; 
iky  en  a  mesme  qui  ne  se  trouuenl  point 
aux  festins  qui  se  font  pour  les  âmes, 
croyans  qu'ils  mourroient  indubitable- 
ment, s'ils  àuoienl  seulement  gousté 
des  viandes  qui  leur  sont  préparées; 
d'autres  neantmoins  ne  sont  pas  si 
scrupuleux,  et  en  mangent  tout  leur 
saoul. 

A  la  feste  des  Morts,  qui  se  fait  en- 
uiron  de  douze  en  douze  ans,  les  âmes 
quittent  les  cimetières,  et  au  dire  de 
quelques-vns  se  changent  en  Tourte- 
relles, qu'ils  persécutent  par  après  à 
coups  de  flèches  dans  les  bois,  pour  en 
faire  grillade  et  les  manger  ;  ncantmoins 
la  plus  commune  créance  est,  qu'après 
cette  cérémonie,  dont  ie  parleray  icy 
bas,  elles  s'en  vont  de  compagnie,  cou- 
uertes  qu'elles  sont  des  robbes  et  des 
colliers  qu'on  leur  a  mis  dans  la  fosse, 
à  vn  grand  Village,  qui  est  vers  le  So- 
leil couchant,  excepté  toutefois  les  vieil- 
lards et  les  petits  enfàns,  qui  n'ont  pas 
si  bonnes  iambes  que  les  autres,  pour 
pouuoir  faire  ce  voyage:  ceux-cy  de- 
meurent dans  le  pays,  où  ils  ont  leurs 
Villages  particuliers  ;  on  entend  quel- 
quefois, disent-ils,  le  bruit  des  portes 
de  leurs  Cabanes,  et  les  voix  des  enfans 
qui  chassent  les  oyseaux  de  leurs  champs, 
ils  sèment  des  bleds  en  la  saison,  et  se 
seruent  des  champs  que  les  viuans  ont 
abandonnez  ;  s'il  se  brusle  quelque  Vil- 
lage, ce  qui  arriue  souuent  en  ce  pays, 
4ls  ont  soin  de  ramasser  du  milieu  de 
cette  incendie  le  bled  rosty,  et  en  font 
vne  partie  de  leurs  prouisions. 

Les  âmes  qui  sont  plus  fortes  et  plus 
robustes,  ont  leur  rendeat-vous,  comme 
i'ay  déjà  dit,  vers  l'Occident,  où  chaque 
Nation  a  son  Village  particulier,  et  si 
l'âme  d'vn  Algonquin  estoit  si  hardie  de 
se  présenter  au  Vi.llage  des  âmes  de  la 
Nation  des  Ours,  elle  n'y  seroit  pas  la 
bien  venue. 

Les  âmes  de  ceux  qui  sont  morts  en 
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guerre  font  bande  à  part  ;  les  autres  les 
craignent,  et  ne  leur  permettent  point 
rentrée  de  leurVilUige,  non  plus  qu'aux 
âmes  de  ceux  qui  se  sont  défaits  eux- 
mesmes.  Quant  aux  âmes  des  larrons, 
elles  y  sont  les  bien  venues,  et  si  elles 
en  estoient  bannies,  il  n^y  resleroit  âme 
qui  viue  :  car,  comme  i'ay  dit,  Huron 
et  larron  ne  sont  qu'vn  ;  et  le  plus 
homme  de  bien  du  Pays  fera  tout  ce 
qu'il  pourra  pourfaire  sa  main,  s'il  trouue 
quelque  chose  chez  vous  à  l'écai't  qui  luy 
agrée. 

le  demandois  vn  iour  à  vn  de  nos 
Saunages,  où  ils  pensoient  que  fust  le 
Village  des  âmes,  il  me  répondit  qu'il 
estoit  vers  la  Nation  du  Petun,  c'est  à 
dire  vers  l'Occident,  à  huict  lieues  de 
nous,  et  que  quelques-vns  les  auoient 
veuês  comme  elles  y  alloient  ;  que  le 
chemin  qu'elles  tenoient  estoit  large 
et  assez  battu;  qu'elles  passoient  au- 
près d'vne  roche,  qu'ils  appellent  Eca*- 
regniondi,  qui  s'est  trouuée  souuent 
marquée  des  peintures,  dont  ils  ont 
accoustumé  de  se  barbouiller  le  visage. 

Yn  autre  me  dit,  que  sur  le  mesme 
chemin,  auant  que  d'arriuer  au  Village, 
on  rencontre  vue  Cabane,  où  loge  vn 
certain  nommé  Oscotarach,  ou  Perce- 
teste,  qui  tire  la  ceruelle  des  testes  des 
morts,  et  la  garde.  Il  faut  passer  vne 
riuiere,  et  pour  tout  pont,  vous  n'auez 
que  le  tronc  d'vn  arbre  couché  en  tra- 
uers  et  appuyé  fort  légèrement.  Le 
passage  est  gardé  par  vn  chien,  qui  donne 
le  sault  à  plusieurs  âmes  et  les  fait  tom- 
ber ;  elles  sont  en  mesme  temps  em- 
portées par  la  violence  du  torrent,  et 
étouffées  dans  les  eaux.  Mais,  luy  dis- 
ie,  d'où  auez  vous appristoutes  ces  nou- 
uelles  d^  l'autre  monde  ?  Ce  sont,  me 
dit-il,  des  personnes  resuscitées  qui  en 
ont  élit  le  rapport  C'est  ainsi  que  le 
diable  les  abuse  dans  leurs  songes  ;  c'est 
ainsi  qu'il  parle  par  la  bouche  de  quel- 
qu(i|^-vns,  qui  ayans  esté  laissez  comme 
pour  morts,  reuiennent  par  après  en 
santé,  et  discourent  à  perte  de  veuë  de 
l'autre  vie,  selon  les  idées  que  leur  en 
donne  ce  raauuais  maistre.  A  leur  dire, 
le  Village  des  âmes  n'est  en  rien  dis- 
semblable du  Village  des  viuans  ;  on  y 


va  à  la  chasse  à  la  pesche,  et  au  bois  ; 
Içs  haches,  les  robbes  et  les  colliers  y 
sont  autant  en  crédit,  que  parmy  les  vi- 
uants.  En  vn  mot  tout  y  est  pareil,  il 
n'y  a  que  cette  différence,  que  iour  et 
nuict  elles  ne  font  que  gémir  ^et  se  plain- . 
dre;  elles  ont. des  Capitaines,  qui  de 
temps  en  temps  mettent  le  hola,  et  ta- 
schent  d'apporter  quelque  modération  à 
leurs  soupirs  et  à  leurs  gemissemens.- 
Vray  Dreu,  que  d'ignorànqç  et  de  stupi- 
dité! Illuminare  his  qui  in  tenebris  et 
in  vmbra  morlis  sedent. 

Or  cette  fausse  créance  qu'ils  ont  des 
âmes  s'entretient  parmy-eux,  par  le 
moyen  de  certaines  histoires  que  les 
pères  racontent  à  leurs  enfans,  les<{uelles 
sont  si  mal  cousues,  que  ie  ne  sçaurois 
assez  m'estonner  de  voir  comme  des 
hommes  les  croyent  et  les  prennent 
pour  veritez.  En  voicy  deux  des  plus 
niaises,  que  ie  tiens  de  personnes  d'e- 
sprit et  de  iugement  parmy  eux. 

Vn  Sauuage,  ayant  perdu  vne  sienne 
sœur  qu'il  aymoit  vniquement,  et  ayant 
pleuré  quelque  temps  sa  mort,  se  résolut 
de  la  chei'cher,en  quelque  part  du  monde 
qu'elle  peust  estre,  et  fit  douze  iournées 
tirant  vers  le  Soleil  couchant,  où  il  auoit 
appris  qu'estoit  le  Village  des  âmes,  sans 
boire  ny  mander  ;  au  bout  desquels  sa 
sœur  luy  apparut  sur  le  soir,  auec  vn 
plat  de  farine  cuite  à  l'eau,  à  la  façon 
du  pays,  qu'elle  luy  donna,  et  disparut 
en  mesme  temps  qu'il  voulut  mettre  la 
main  sur  elle  pour  l'arrester.  Il  pas- 
sa putre,  et  chemina  trois  mois  en- 
tiers, espérant  tousiours  venir  à  bout 
de  ses  pretensions;  pendant  tout  ce 
temps  elle  ne  manquoit  pas  tous  les 
iours  de  se  monstrer,  et  luy  rendre  le 
mesme  office  qu'elle  auoit  commencé, 
allant  ainsi  augmentant  sa  passion,  sans 
luy  donner  autre  soulagement,  que  ce 
peu  de  nourriture  qu'elle  luy  apportoit. 
Les  trois  mois  expirez,  il  rencontra  vne 
riuiere,  qui  le  mit  en  peine  d'abord,  car 
elle  estoit  fort  rapide,  et  ne  paroissoit 
pas  ga^able  ;  il  y  auoit  bien  quelques 
arbres  abattus  qui  tenoient  le  trauers, 
mais  ce  pont  estoit  si  branlant,  qu'il  n'n- 
uoit  pas  la  hardiesse  de  s'y  fier.  Que 
fera-il?  il  y  auoit  au  delà  quelque  pièce 
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de  terre  défrichée,  ce  qui  luy  61  croire 
qu'il  y  auoil  là  quelques  habitan$.  De 
fait  après  auoir  regardé  de  costé  et  d'au- 
tre, il  apperceut  à  rentrée  du  bois,  vue 
petite  Caba'ne.  Il  crie  à  diuerses  reprises  ; 
vn  homme  paroist  et  se  renferme  incon- 
•  linent  en  sa  Cabane,  ce  qui  le  réioûit, 
et  le  fit  résoudre  à  franchir  le  pas  ;  ce 
qu'il  fit  fort  heureusement.  Il  va  droit 
à  cette  Cabane,  mais  il  y  trouue  visage 
de  bois  ;  il  appelle,  il  heurte  à  la  porte  ; 
on  luy  répond  qu'il  attende,  etqu^il  passe 
premièrement  son  bras,  s'il  veut  entrer. 
L'autre  fut  bien  estonné  de  voir  vn  corps  ; 
il  luy  ouure,  et  luy  demandé,  où  il  al- 
loit,  et  ce  qu'il  pretendeit,  que  ce  pays 
n'estoit  que  pour  les  âmes.  le  le  scay 
bien,  dit  cet  Auenturier,  c'est  pourquoy 
l'y  viens  chercher  l'àme  de  ma  sœur. 
Oûy  da,  repart  l'autre,  à  la  bonne  heure  ; 
allez^  prenez  courage,  vous  voila  tantost 
au  Village  des  âmes,  vous  y  trouuerez 
ce  que  vous  desirez;  toutes  les  âmes 
sont  maintenant  assemblées  dans  vne 
Cabane,  où  elles  dansent  pour  guérir 
Aataentsic,  qui  est  malade  ;  ne  craignez 
point  d'y  entrer,  tenez  voila  vne  courge, 
vous  y  mettrez  l'ôme  de  vostre  sœur.  Il 
la  prend,  et  demande  en  mesme  temps 
congé  à  sonT  hoste,  bien  aise  d'auoir  fait 
vne  si  bonne  rencontre.  Sur  le  départ, 
il  luy  demande  son  nom  :  Contente  loy, 
dit  l'autre,  que  ie  suis  celuy  qui  garde  la 
ceruelle  des  morts  ;  quand  tu  auras  re- 
couuré  l'âme  de  ta  sœur,  repasse  par 
icy,  ie  te  donneray  sa  ceruelle.  Il  s'en 
va  donc,  et  aniué  qu'il  est  au  Village 
des  âmes,  il  entre  dans  la  Cabane  d'Ja- 
îaenlsic,  où  il  les  trouue  en  effet  qu'elles 
dansoient  pour  sa  santé  ;  mais  il  ne  peut 
encor  voir  l'âme  de  sa  sœur  :  car  elles 
furent  si  effrayées  à  la  veuè  de  cet 
homme,  qu'elles  s'éuanoûirent  en  vn 
instant  ;  de  sorte  qu'il  demeura  maistre 
de  la  Cabane  toute  la  iournée.  Sur  le 
soir,  comme  il  estoit  assis  auprès  du 
foyer,  elles  retournèrent,  mais  elles  ne 
se  monstrerent  du  commencement  que 
de  loing;  petit  à  petit  s'estant  approchées, 
elles  se  mirent  de  rechef  à  danger  ;  il 
recogneut  sa  sœur  parmy  la  troupe,  il 
s'efforça  mesme  de  la  prendre,  mais  elle 
s'enfuit  de  luy  ;  il  se  retira  à  l'écart^  et 


prit  enfin  si*bien  son  temps,  qu'elle  ne 
peut  échapper  ;  neant/noins  il  ne  fut  pas 
assouré  de  sa  proye  qu'à  bonnes  en* 
seignes  :  car  il  luy  fallut  lutter  contre 
elle  toute  la  nuict,  et  dans  le  combat 
elle  diminua  tellement  et  deuint  si  pe- 
tite, qu'il  la  mit  sans  difficulté  dans  sa 
courge.  L'ayant  bien  bouchée,  il  s'en 
retourne  sur  le  champ,  et  repasse  chez 
son  I^oste,  qui  luy  donne  dans  vne  autre 
courge  la  ceruelle  de  sa  sœur,  et  l'in- 
struit de  tout  ce  qu'il  deuoit  faire  pour 
la  resusciter.  Quand  tu  seras  arriué, 
luy  dit-il,  va-t'en  au  cimetière,  prends 
le  corps  de  ta  sœur,  porte  le  en  ta  Ca- 
bane, et  fais  festin  ;  tous  les  conuiez 
estans  assemblez,  charge  le  sur  tes  espau- 
les,  et  fais  vn  tour  par  la  Cabane,  tenant 
en  main  les  deux  courges  ;  tu  n'auras 
pas  si  tost  repris  ta  place,  que  ta  sœur 
resuscitera,  pourueu  que  tu  donnes  ordre 
que  tous  tiennent  la  veuë  baissée,  et  que 
pas  vn  ne  regarde  ce  que  tu  feras,  au- 
trement tout  ira  mal.  Le  #oila  donc 
retourné  dans  fort  peu  de  temps  à  son 
Village  ;  il  prend  le  corps  de  sa  sœur, 
fait  festin,  et  exécute  de  point  en  point 
tout  ce  qui  luy  auoit  esté  prescrit  ;  et 
de  fait  il  sentoit  déjà  du  mouucment 
dans  ce  cadaure  demy  pourry;  mais 
comme  il  estoit  à  deux  ou  trois  pas  de  sa 
place,  il  y  eut  vn  curieux  qui  leua  les 
yeux,  et  en  mesme  temps  cette  âme 
s'échappa,  et  ne  luy  demeura  que  ce 
cadaure  sur  les  bras,  qu'il  fut  contrainct 
de  reporter  au  tombeau  d'où  il  Tauoit 
tiré. 

Si  credere  fas  est. 

Voicy  vne  autre  de  leurs  fables  de 
mesme  tissure.  Vn  ieunc  homme  des 
plus  qualifiez  d'entre  eux,  après  s'estre 
bien  fait  prier,  répondit  enf?n  estant 
malade,  que  son  songe  portoit  vn  arc 
roulé  en  ecorce  ;  que  si  on  vouloit  luy 
'faire  escorte,  il  n'y  auoit  (Ja'vn  seul 
homme  sur  tene  qui  en  oust  vn.  VAe 
troupe  de  délibérez  se  mettent  en  che- 
min abec  luy  ;  mais  au  bout  de  dix  iours 
il  ne  liiy  resta  que  six  compagnons,  le 
reste  rebroussa  à  cause  de  la  faim  qui 
les  pressoit.  Les  six  vont  auec  luy  à 
grandes  iournées,  et  sur  les  pistes  d' vne 
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petite  besle  noire  rencontrent  la  Cabane 
de  leur  homme,  qui  les  aduertit  de  ne 
manger  rien  de.  ce  quWne  femme  qui 
alloit  reuenir  Jeur  appresteroit  pour  la 
première  fois;  à  quoy  ayant  obeî,  et 
renuensé  les  plats  par  terre,  ils  s^apper- 
ceurent,  que  ce  n'estoient  que  bestes 
venimeuses,  qu'elle  leur  auoit  présenté. 
S^estans  refaits  du  second  seruice,  il  fut 
question  Qe  bander  l'arc  roulé,  dont  pas 
vn  n'ayant  pu  venir  à  bout,  que  le  ieune 
homme  pour  qui  le  voyage  auoit  esté 
entrepris.  Il  le  receut  en  don  de  son 
hoste,  qui  l'inuita  de  suer  auec  luy,  et 
au  sortir  de  la  suerie,  métamorphosa  vn 
de  ses  compagnons  en  Pin.  De  là  ils 
abordèrent  au  Village  des  âmes,  d'oii  ils 
ne  reuindrent  que  trois  en  vie  et  tous 
effarez  chez  leur  hoste,  qui  les  encoura- 
gea de  retourner  chez  eux,  à  la  faueur 
d'vn  peu  de  farine,  telle  que  les  âmes 
la  mangent,  et  qui  sustente  les  corps  à 
merueille.  Qu'au  reste  ils  alloient  pas- 
ser à  trauers  des  bois  oi^  les  Cerfs,  les 
Ours,  les  Orignacs  estoient  aussi  com- 
muns que  les  feuilles  des  arbres;  et 
qu'estans  pourueus  d'vn  arc  si  merueil- 
leux,  ils  n'auoient  rien  à  craindre  ;  que 
leur  chasse  seroit  des  meilleures.  Les 
voila  de  retour  en  leur  Village,  et  tout 
le  monde  à  l'entour  d'eux,  à  se  réiouîr 
et  apprendre  leurs  diuerses  renconires. 
Forsanei  hœc  olimmeminisse  iuuabU^ 
lors  que  ces  panures  gens  éclairez  du  ciel 
se  riront  de  leurs  sottises,  comme  nous 
Tesperons. 


CHAPITRE  ni. 

Que  les^  Hurôns  recognoisseni  quelque 
diuinUé;'de  leurs  superstitions^ 
et  de  la  créance  qu'ils  ont 
•   aux  songes.' 

Comme  ces  pauures  Saunages  pour 
eslre  hommes  n'ont  pu  mécognoistre 
Dieu  tout  à  fait,*  et  pour  estre  vicieux 
n'en  ont  sceu  auoir  que  des  conceptions 
indignes  de  sa  grandeur,  ils  ne  l'ont  ny 
cherché  ny  recogneu  qu'en  la  surface 
des  créatures,  où  Ils  ont  espéré  leur  bon- 


heur, ou  redouté  quelque  malheur.  Ils 
s'aJdressent  à  la  Terre,  aux  Riuiercs, 
aux  Lacs,  aux  Rochers  dangereux,  mais 
sur  tout  au  Ciel,  etcroyent  que  tout  c^la 
est  animé,  et  qu'il  y  réside  quelque  puis- 
sant Démon.  Us  ne  se  contentent  pas 
de  former  de  simples  vœux,  ils  les  ac- 
compagnent souuent  d'vne  espèce  de 
sacrifice.  l'en  ay  remarqué  de  deux 
sortes.  Les  Vns  sont  pour  se  les  rendre 
propices  et  fauorables  ;  les  autres  pour 
les  appaiser,  quand  ils  en  ont  receu, 
selon  qu'ils  s^imâginent,  quelque  dis- 
grâce, ou  se  persuadent  auoir  encouru 
leur  ire  et  leur  indignation.  Voicy  les 
cérémonies  qu'ils  gardent  en  ces  sacri- 
fices. Ils  iettent  du  Petun  dans  le  feu, 
et  si  c'est  par  exemple  au  Ciel  qu'ils 
s'addressent,  ils  disent  :  Aronhiaté onni 
aowitaniSas  laitenr;  Ciel,  voila  ce  que  ie 
t'offre  en  sacrifice,  aye  pitié  de  moy, 
assiste  moy:  si  c'est  pour  impetrer  la 
santé,  taenguiaenSj  guéris  moy.  Ils  ont 
recours  au  Ciel  presque  en  toutes  leurs 
nécessitez,  et  respectent  ces  grands  corps 
sur  toutes  les  créatures,  et  y  remarquent 
particulièrement  quelque  chose  de  diuin  : 
aussi  est-ce  après  l'homme  la  plus  viue 
image  que  nous  ayons  de  la  Diuinité  ;  il 
n'y  a  rien  qui  nous  la  représente  si  clai- 
rement :  nous  y  remarquons  sa  toute- 
puissance  dans  les  prodigieux  effets  qu'ils 
causent  icy  bas,  son  immensité  dans 
leur  vaste  estenduê,  sa  sagesse  dans  l'or- 
dre de  leurs  mouuemens,  sa  bonté  dans 
les  bénignes  influences  qu'ils  versent 
continuellement  sur  toutes  les  créatures, 
et  sa  beauté  dans  le  Soleil  et  sur  le  front 
des  Ëstoilles.  le  dis  cecypour  monstrer 
combien  il  sera  facile  auec  le  temps  et 
l'assistance  diuine,  de  conduire  ces  Peu- 
ples à  la  cogfiôissance  de  leur  Créateur, 
puis  qu'ils  honorent  déjà  si  particu- 
lièrement vue  créature,  qui  en  est  vue 
si  parfaite  image  ;  et  encore  puis-ie  dire 
que  c'est  proprement  Dieu  qu'ils  ho- 
norent^ quoy  qu'à  l'aueugle  :  car  ils  s'i- 
maginent dans  les  Cieux  vn  Oki,  c'est 
à  dire  vn  D.3mon,  ou  vue  puissance  qui 
règle  les  saisons  de  l'année,  qui  tient  en 
bride  les  vents,  et  les  flots  de  la  mer, 
qui  peut  rendre  fauorable  le  cours  de 
leurs  nauigations,   et   les  assister  en 


108 


Relation  de  la  Nouuelk 


toutes  leurs  nécessitez;  ils  redoutent 
mesme  son  ire,  et  l'appellent  à  tesmoin 
pour  rendre  leur  foy  inuiolable,  quand 
ils  font  quelque  promesse  d'importance, 
ou  passent  quelque  accord  ou  traitlé  de 
paix  auec  Tennemy.  Voicy  les  termes 
dont  ils  se  seruent:  Hakhriholé  ekaron- 
hialé  iSt  IcSakhier  ekentaté.  Le  Ciel 
entend  ce  que  nous  faisons  auiourr 
d'huy  :  et  croyent  après  cela  que  s'ils  ve- 
noient  à  contreuenir  à  leur  parole  ou  à 
rompre  cette  alliance,  le  Ciel  lescbastie- 
roit  infailliblement.  Bien  dauantage, 
ils  estiment  qu'il  ne  fait  pas  bon  se  mo- 
quer du  Ciel.  En  voicy  vne  preuue  bien 
remarquable.  Vn  Sorcier  fort  renommé 
dans  le  Pais  nous  menace  cette  année 
d'vne  grande  famine  :  Les  bleds  croi- 
stront,  dit-ily  et  monteront  en  épies,  les 
enfans  mesmes  en  feront  rostir  en  leur 
verdure  ;  mais  vne  gelée  blanche  sur- 
viendra, qui  moissonnera  les  espérances 
du  Pais.  Au  reste  il  ne  fonde  pas  son 
dire  sur  ces  apparitions  prétendues 
d'ISskeha;  voicy  ce  qui  le  fait  parler 
de  la  sorte.  On  crie,  dit-il,  tous  les 
iours  au  Ciel,  Aronhiaté  onne  aonstaan- 
c8as,  etcependant  on  ne  luy  donne  rien  ; 
cela  irrite  le  Ciel,  il  ne  manquera  pas 
de  s'en  venger,  et  lors  que  les  bleds 
commenceront  à  entrer  en.  maturité,  il 
fera  sans  doute  éclater  les  efTets  de  sa 
colère. 

Ils  croyent  encor  que  le  ciel  est  courrou- 
cé, quand  quelqu'un  se  noyé  ou  meurt  de 
froid  ;  il  faut  vn  sacrifice  pour  l'appai- 
ser  :  mais,  ô  bon  Dieu  !  quel  sacrifice, 
ou  plustost  quelle  boucherie!  la  chair 
du  mort  est  la  victime  qui  doit  estre  im- 
molée. Il  se  fait  vn  concours  des  villages 
circonuoisins  ;  on  fait  force  festins,  et 
on  n'épargne  point  les  présents,  comme 
estant  question  dVne  chose  à  laquelle 
tout  le  Paysa  inlerest.  On  porte  le  mort 
dans  le  cimetière,  on  l'estend  sur  vne 
natte  ;  d'vn  costé  est  vne  fosse,  et  de 
l'autre  vn  feu  pour  le  sacrifice  ;  en 
mesme  temps  quelques  ieunes  hommes 
choisis  par  les  parens  se  présentent,  et 
se  rangent  autour  du  corps,  chacun  le 
couteau  à  la  main  ;  et  le  protecteur  du 
défunt  ayant  marqué  auec  du  charbon 
les  parties  qui  doiuent  estre  coupées. 


ils  trauaillent  à  qui  mieux  mieux  sur  ce 
cadaure,  et  en  enleuent  les  parties  les 
plus  charnues  ;  enfin  ils  luy  ouurent  le  • 
corps,  et  en  tirent  les  entrailles,  qu'ils 
iettent  au  feu'  auec  toutes  ces  pièces  de 
chair  qu'ils  ont  couppées^  et  mettent 
dans  la  fosse  la  car(?asse  toute  décharnée. 
l'ay  remarqué  que  pendant  cette  bou- 
cherie les  femmes  tournent  tout  autour 
à  diuerses  fois,  et  encourgigentces  ieuneià 
hommes  qui  dccouppent  ce  corps  à  ren- 
dre ce  bon  office  à  tout  le  Païs,  leur 
mettant  des  grains  de  Pourcelaine  dans 
la  bouche.  Quelquefois  mesme  la  mère 
du  défunt  toute  baignée  dans  ses  larmes 
se  met  de  la  partie,  et  chante  d'vn  ton 
pitoyable  en  se  lamentant  sur  la  mort 
de  son  fils.  Cela  fait,  ils  croyent  ferme- 
ment auoir  appaisé  le* Ciel  :  s'ils  man- 
quent à  cette  cérémonie,  ils  regardent 
toutes  lesmauuaises  dispositions  de  l'air, 
et  tous  les  sinistres  accidens  qui  leur 
arriucnt  par  après  comme  autant  d'effets 
de  sa  colère. 

L'an  passé  au  commencement  de  No- 
uembre,  vn  Sauuage  se  noya  retournant 
de  la  pesche;  on  l'enterra  le  dix-septiéme, 
s^ns  auti^es  cérémonies  ;  le  mesme  iour 
les  neiges  tombèrent  en  telle  abondance, 
qu'elles  nous  cachèrent  la  teiTe  pour 
tout  l'hyuer  ;  et  nos  Sauuages  ne  man- 
quèrent pas  d'en  reietter  la  cause  sur 
ce  qu'on  n'auoit  pas  découpé  le  mort 
à  l'ordinaire.  Voila  les  sacrifices  qu'ils 
font  pour  se  rendre  le  Ciel  fauorable. 

Sur  le  chemin  des  Hurons  à  Kébec,  il 
y  a  des  Rochers  qu'ils  respectent  parti- 
culièrement, et  ausquels  ils  ne  manquent 
iamais,  quand  ils  descendent  pour  la 
traitte,  d'olfrir  du  Petun.  Ils  appellent 
l'vn  HihihSrayj  c'^est  à  dire  vne  Roche 
où  le  Chahuanfait  son  nid  ;  mais  le  plus 
célèbre  est  celuy  qu'ils  appellent,  Tsan- 
hohi  Arasta,  la  demeure  de  Tsanhohi, 
qui  est  vne  espèce  d'oiseau  de  proye. 
Ils  disent  des  merueilles  de  cette  Roche  : 
à  les  entendre  c'estoil  autrefois  vn 
homme  qui  a  esté  ie  ne  sçay  comment 
changé  en  pierre  ;  tant  y  a  qu'ils  y  dis- 
tinguent encore  la  teste,  les  bras  et  le 
corps  ;  mais  il  falloit  qu'il  f  ust  merueil- 
leuscment  puissant,  car  celte  masse  est 
si  vaste  et  si  haute,  que  leurs  Ûeches 
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n'y  peuuent  atteindre.  Au  reste  ils  tien- 
nent que  dans  le  .creux  de  ce  Rocher  il 
^  a  vn  Démon  qui  est  capable  de  fafl^e 
réussir  leur  voyage  ;  c'est  pourquoy  ils 
s'y  arrestent  en  passant,  et  luy  offrent 
du  Petun,  qu'ils  y  mettent  simplement 
dans  vne  des  fentes,  en  luy  addressant 
cette  prière  :  Qki  ca  ichikhon  condayee 
aenSaen  ondayee  d'aonstaancSas^  etc. 
Démon  qui  habites  en  ce  lieu,  voila  du 
Petun  que  ie  te  présente,  assiste  nous, 
garde  nous  de  naufrage,  défends  nous 
contre  nos  ennemis,  et  fais  qu'après 
auoir  fait  vne  bonne  traitte,  nous  re- 
tournions sains  eteaufsà  nostre  Village, 
le  dirois  volontiers  là  dessus,  Volunta- 
ria  oris  eorum  beneplacita  fac  Domine  : 
Mon  Dieu,  escoutez-les,  et  vous  faites 
cognoistre  à  eux,  car  ils  veulent  s'ad- 
dresser  à  vous. 

Ils  tiennent  les  poissons  raisonnables, 
conime  aussi  les  Cerfs  çt  Orignaux  ; 
c'est  ce  qui  fait  qu'ils  ne  iettent  aux 
Chiens  ny  les  os  de  ceux  cy,  quand  ils 
sont  à  la  chasse,  ny  les  arrêtes  de  ceux 
là  tandis  qu'ils  peschent;  autrement  sur 
l'aduis  qtie  les  autres  en  auroient,  ils  se 
cacheroient  et  ne  se  laisseroient  point 
prendre.  Ils  marient  tous  les  ans  leur 
rets  ou  Seine  à  deux  petites  filles,  qui 
ne  doiuent  estre  que  de  six  à  sept  ans, 
de  peur  qu'elles  n'ayent  déjà  perdu  leur 
virginité,  qui  est  vne  qualité  bien  rare 
parmy  eux.  La  cérémonie  de  ces  épou- 
sailles«se  fait  en  vn  bon  festin,  où  la 
Seine  est  placée  au  milieu  de  ces  deux 
vierges  :  c'est  pour  la  rendre  heureuse 
à  prendre  du  poisson.  Encore  suis-je 
bien  aise  que  la  virginité  reçoiue  parmy 
eux  cette  sorte  d'honneur;  cela  nous 
pourra  seruir  vn  iour  pour  leur  en  faire 
conceuoir  le  prix.  Les  poissons,  disent- 
ils,  n'aiment  point  les  morts,  et  là  des- 
sus ils  «s'abstiennent  d'aller  à  la  pesche 
quand  quelqu'vn  leur  est  mort.  Na- 
gaeres  qu'ils  tirèrent  du  cimetière  les 
corps  de  leurs  parens,  et  les  portèrent 
dans  leurs  Cabanes,  à  l'occasion  de  la 
feste  des  morts,  quelques-vns  nous  ap- 
portèrent chez  nous  leurs  rets,  allegants 
pour  prétexte  la  crainte  qu'ils  auoient 
du  feu,  car  c'est  d'ordinaire  en  cette 
saison  qhe  le  feu  ruine  souuent  les  Vil- 


lages entiers  ;  que  chez  nous  nous 
estions  quasi  tousiours  sur  pied,  et  'dor- 
mions fort  peu  ;  que  npus  estions  éloi- 
gnez du  village,  et  parconsequent  moins 
en  danger  de  ce  costé  là.  Mais  tout  cela 
n'estoit  que  discours  ;  la  vraye  raison 
estoit,  comme  nous  apprismes  par  après, 
qu'ils  craignoient  que  leurs  rets  ne  fus- 
sent profanez  par  le  voisinage  de  ces 
carcasses.  Voila  bien  quelque  chose  ; 
mais  voicy.  le  fond  de  la  plus  grand  part 
de  leurs  superstitions. 

Ils  ont  vne  croyance  aux  songes  qui 
surpasse  toute  croyance,  et  si  les  Chre- 
stiens  mettoient  en  exécution  toutes  les 
inspirations  jliuines  auec  autant  de  soin, 
que  nosSauuages  exécutent  leurs  songes, 
sans  doute  ils  deuiendroient  bien  tost 
de  grands  Saincts.  Us  prennent  leurs 
songes  pour  des  ordonnances  et  des  ar- 
rests  irreuocables,  et  dont  il  n'est  pas 
permis  sans  crime  de  différer  l'exécu- 
tion. Vn  Sauuage  de  nostre  Village 
songea  cet  hyuer  dés  son  premier  som- 
meil, qu'il  deuoil  faire  promptement  fe- 
stin, et  sur  le  champ,  toute  nuit  qu'il 
estoit,  se  leua,  s'en  vint  nous,  éueil- 
ler,  et  nous  emprunter  vne  de  nos  chau- 
dières. 

Le  songe  est  l'oracle  que  tous  ces 
pauures  Peuples  consultent  et  escoutent, 
le  Prophète  qui  leur  prédit  les  choses  . 
futures,  la  Casaandre  qui  les  aduerlitdes 
malheurs  qui  les  menacent,  le  Médecin 
ordinaire  dans  leurs  maladies,  l'Escûlape 
et  le  Galien  de  tout  le  Pays  ;  c'est  le 
maistrc  le  plus  absolu  qu'ils  ayent.  Si 
vn  Capitaine  parle  d'vn  costé,  et  vn  songe 
de  l'autre,  le  Capitaine  a  beau  se  rompre 
la  teste  à  crier,  le  songe  est  le  premier 
obey.  C'est  leur  Mercure  dans  leurs 
voyages,  leur  (Econome  dans  leurs  fa- 
milles. Le  songe  préside  souuent  à  leurs 
conseils;  la  traitte,  la  pesche  et  la  chasse 
s'entreprennent  ordinairement  souz  son 
aueu,  et  ne  sont  quasi  que  pour  luy  sa- 
tisfaire ;  ils  ne  traittent  rien  de  si  pré- 
cieux dont  ils  ne  se  priuent  volontiers 
en  vertu  de  quelque  songe  ;  s'ils  ont  fait 
vne  heureuse  chasse,  s'ils  retournent  de 
la  pesche  leurs  Canots  chargez  de  pois- 
son, tout  cela  est  à  la  discrétion  du 
sonige  ;  vn  songe  leurenleuer^  quelque*^ 
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fois  leur  prouision  de  toute  vne  année. 
Il  prescrit  les  festins,  les  danses^  les 
chansons,  les  ieiyc  ;  en  vn  mol  le  songe 
fait  icy  tout,  et  est  à  vray  dire  comme  le 
principal  Dieu  des  Hurons.  Au  reste, 
qu'on  ne  pense  pas  que  ie  fasse  icy  vne 
amplification  ou  exaggeralion  à  plaisir; 
l'expérience  de  cinq  ans  qu'il  y  a  que  ie 
suis  à  estudier  les  mœurs  et  les  façons 
de  faire  de  nos  Sauuages,  m'oblige  de 
parler  de  la  sorte. 

Il  est  vray  que  tous  les  songes  ne  sont 
pas  dans  ce  crédit  :  on  a  égard  aux  per- 
sonnes, et  il  y  en  a  tel  qui  aura  beau 
songer,  pas  vn  ne  s'en  remuera  pour 
cela  ;  de  mesme  si  c'est  vi\  panure,  ses 
songes  sont  en  fort  peu  de  considération  ; 
il  faut  que  ce  soit  vne  personne  assez 
accommodée,  et  dont  les  songes  se 
soient  trouuez  plusieurs  fois  véritables, 
et  encore  ceux  qui  ont  le  don  de  bien 
réuer  n'écoutent  pas  tous  leurs  songes 
indifféremment;  ils  en  recognoissent  de 
faux  et  de  véritables  ;  et  ceux-cy,  disent- 
ils,  sont  assez  rares.  Toutefois  dans  la 
pratique  ils  agissent  d'vne  autre  façon, 
et  en  exécutent  de  si  mal  fagotez,  et 
composez  île  tant  de  pièces  qui  ont  si 
peu  de  rapport,  qu'il  ne  me  seroit  pas 
possible  de  dire  quels  sont  à  leur  iiige- 
ment  les  faux  songes,  ou  les  véritables  ; 
ie  pense  qu'eux  mesmes  y  seroient  bien 
empescbez  :  c'est  pourquoy,  de  peur  de 
manquer  en  ce  point,  plusieurs  en  exé- 
cutent la  plus  part.  S'il  y  a  quelque  ob- 
scurité* dans  vn  songe,  ou  si  les  choses 
qu'ils  ont  songées,  sont,  ou  impossibles, 
ou  difOciles  à  recouurer,  ou  hors  de  sai- 
son, il  se  trouue  des  Axtemidores  qui  les 
interprètent,  et  qui  y  coupent  et  tran- 
chent comme  bon  leur  semble.  Quand 
les  enfans  sont  malades,  les  pères,  ou 
les  mères  songent  pour  eux  ;  nous  en 
vismes  vn  exemple  cet  hyuerdansnostre 
Village.  Yn  de  nos  petits  Cbrestiens 
estoit  fort  malade  ;  sa  mère  songea  qu'il 
kiy  falloit  pour  sa  santé  cent  pains  de 
Petun,  et  quatre  Castors,  dont  elle  feroit 
festin  ;  mais  parce  que  le  Petun  estoit 
rare,  les  cent  pains  furent  réduits  à  dix, 
et  les  Castors  qui  estôient  hors  de  saison, 
changez  en  quatre  grands  poissons  qui 
passèrent  pour  Castors  dans  le  festint  et 


dont  les  queues  furent  données  aux  prin- 
cioaux  pour  des  queues  de  Castor.  Apres 
ceia  ce  petit  Ange  ne  laissa  pas  de  s'en* 
uoler  au  ciel,  au  grand  regi>et  de  ses 
parens,  mais  auec  beaucoup  de  consola- 
tion de  nostre  costé.  Ces  âmes  inno- 
centes ont  sans  doute  vn  grand  pouuoir 
auprès  de  Dieu,  pour  moyenner  la  con- 
uersion  de  leurs  pères,  et  pour  impetrer 
mesme  des  grâces  fort  particulières  pour 
ceux  qui  s'employent  au  salut  de  ces 
Peuples,  et  qui  leur  ont  procuré  le 
bien,  dont  ils  se  voyent  en  possession 
pour  iaroais.  Mais  passons,  nous  ne 
sommes  pas  encor  au  bout  de  leurs  su- 
perstitions. 


CHAPITRE  IV. 

Des  festinSj  danses,  ieux  de  plat  et  de 

crosse,  de  ce  quHls  appellent 

Ononuaroia. 

le  n'entreprends  pas  de  déduire  par 
le  menu  tout  ce  que  nos  Sauu*ages  ont 
coustume  de  faire  en  vertu  de  leurs 
songes,  il  faiidroit  étaler  sur  ce  papier 
trop  de  chimères  ;  ie  me  contenteray  de 
dire  que  leurs  songes  se*  rapportent  or- 
dinairement, (m  à  vn  festin,  ou  à  chan- 
ter, ou  à  danser,  ou  à  ioiler,  ou  enfin  à 
vne  certaine  espèce  de  manie  qu'ils  ap- 
pellent en  effet  Ononharoia,  c'esl^à  dire 
renuersement  de  ccruelle.  Si  donc  il 
eschet  que  qiielqu'vn  de  quelque  consi- 
dération tombe  malade,  le  Capitaine  luy 
va  demander  si  souuent,  de  la  part  des 
Anciens,  ce  qu'il  a  songé,  qu'enfin  il  tire 
de  luy  ce  qu'il  désire  pour  sa  sauté,  et 
lors  ils  se  mettent  tous  en  peine  de  le 
luy  trouuer  ;  n'en  fût -il  point,  il  en  faut 
auoir.  De  cette  façon  d'agir,  et  de  ce 
qu'ils  exercent  entr'eux  l'hospitalité  gra- 
tuitement, ne  prenant  rien  que  de  nous, 
de  qui  ils  attendent  tousiours  quelque 
chose,  i'entre  en  espérance,  qu'ils  se 
rendront  vn  iour  susceptibles  de  la  cha-. 
rite  Chrestienne. 

L'onenhara  est  pour  les  fols,  quand 
quelqu'vn  dit  qu'il  faut  qu'on  aille  par 
les  Cabanes  dire  qu'on  a  songé.    Alors 
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dés  le  soir  vne  troufe  d'insensez  s*en 
vont  parles  Cabanes,  et  renuersent  tout  ; 
le  lendemain  ils  y  retournent  crians  à 
pleine  teste.  Nous  auons  songé,  sans 
dire  quoy.  Ceux  de  la  Cabane  deuinent 
ce  que  ce  peut  eslre,  et  le  présentent 
aux  eompagnoft,  qui  ne  refusent  rien, 
jusqu'à  ce  qu'ils  ayent  rencontré.  Vous 
les  voyez  sortir  le  col  chargé  de  Haches, 
de  Chaudières,  de  Pourcelame,  et  sem- 
blables presens  à  leur  façon.  Quand  ils 
ont  Irouué  ce  quMls  cherchoient,  ils  re- 
mercient celuy  qui  le  leur  a  donné,  et 
après  airoir  receu  encore  quelques  ao- 
com|iagnemens  dô  ce  présent  mysté- 
rieux, comme  du  cuir,  ou  vne  aleine, 
si  c'estoit  vn  soulier,  ils  s'en  vont  de 
eom|>agnie  au  bois  y  ietter,  disent-ils,  la 
folie  hors  du  Village  ;  et  le  malade  com- 
mence à  se  guérir.  Pourquoy  non  ?  if 
a  ce  qu'il  cherchoit,  ou  ce  que  le  Diable 
pretendoit. 

Pour  le  regard  des  festins,  c'est  vne 
chose  infinie;  le  Diable  les  y  tient  si  fort 
attachez,  qu'il  n'est  pas  possible  de  plus, 
sçachaut  bien  que  c'est  le  moyen  de  les 
rendre  tousiours  plus  brutaux  et  iQoins 
capables  des  verilez  surnaturelles.  Ils 
en  rapportent  l'origine  à  vnç  certaine 
entreuouê  des  Loups  et  du  Hibou,  où 
cet  animal  nocturne  leur  prédit  la  venue 
à^Ontarraoura,  c'est  vne  beste  qui  re- 
tire au  Lyon  par  la  queue  ;  lequel  On- 
tarraouraj  resuscita,  disent-ils,  vn  ie 
ne  sday  quel  bon  Veneur,  grand  amy  des 
Loups,  au  milieu  d'vn  bon  festin  :  d'où 
ils  concluent  qu'ils  faut  que  les  festins 
soient  capables  de  guérir  les  malades, 
puis  que  mcsme  ils  rendent  la  vie  aux 
morts.  N'est-ce  pas  bien  raisonné  pour 
des  gens  de  ventre  et  de  table  ? 

Tous  ces  festins  peuuent  estre  réduits 
à  quatre  espèces.  Àthalaiouj  est  le  fe- 
stin des  adieux  ;  £ndtVet^a,  d'action 
de  graces  et  de  conioûissance  ;  AtSroni 
aochien,  est  vn  festin  à  chanter  autant 
qu'à  manger;  ASataerohiy  est  la  qua- 
triesme  espèce,  et  se  fait  pour  la  deli- 
urance  d'vne  maladie  ainsi  appellée. 

Les  cérémonies  y  sont  presque  sem- 
blables à  ceHes  des  Montagnes  ;  c^est 
pourquoy  ie  m'en  remets  de  la  plus 


part  aux  Relations  des  années  précé- 
dentes. 

'  le  rougis  de  dire  que  sonnent  ils  y 
sont  les  iours  et  les  nuicts.  entières  :  car 
enfin,  il  faut  vuider  la  chaudière.  Et  si 
vous  ne  pouuez  aualer  tout  ce  qu'on 
vous  a  semy  en  vn  iour,  si  vous  ne  trou- 
uez  qui  vous  veuille  ayder,  pour  quel- 
que présent,  quand  les  autres  auront 
fait  leur  deuoir,  on  vous  laissera  là  dans 
vn  petit  retranchement,  où  personne 
n'entrera  que  vous,  les  vingt-quatre 
heures  entières.  C'est  vne  chose  d'im- 
poilance  qu'vn  festirt,  crient-ils,  en  chas- 
sant ceux  qui  se  présentent  quand  le  ieu 
des  dents  a  commencé,  et  que  le  distri- 
buteur a  remply  à  chacun  son  écuelle, 
où  d'ordinaire  il  y  a  à  manger  depuis  le 
matin  iusqu'au  soir  ;  et  qui  a  le  plus  tost 
fait,  c'est  à  luy  en  seruir  tousiours  de 
nouueau,  iusqu'à  ce  que  la  chaudière 
soit  nette.  N'est-il  pas  vray,  à  ouïr  tout 
cecy  et  plusieurs  autres  traicts  de  gour- 
mandise que  i'obmets  par  bienséance, 
de  dire,  que  si  Regnum  Dei  non  est  esca 
et  potuSj  si  le  Royaume  de  Dieu  n'est 
pas  à  boire  et  à  manger  ;  si  est  bien  ce- 
luy que  le  Diable  a  vsurpé  sur  ces  pan- 
ures aneugles.  Plaise  à  nostre  Seigneur 
auoir  pitié  d'eux,  et  les  deliurer  de  cette 
tyrannie. 

Mais  il  n'y  a  rien  de  Magnifique  comme 
les  festins  qu'ils  appellent  AtSronla 
ochieny  c'est  à  dire  festins  à  chanter. 
Ces  festins  dureront  souucnt  les  vingt- 
quatres  heures  entières,  quelquefois  il  y 
aura  trente  et  quarante  chaudières,  et 
s'y  mangera  iusques  à  trente  Cerfs  ;  cet 
hyuer  dernier,  il  s'en  fit  vn  au  village 
dî'Andiata  de  vingt-cjilq  chaudières,  où 
il  y  auoit  cinquante  grands  poissons,  qui 
valent  bien  nos  plus  grands  Brochets 
de  France,  et  six  vingts  autres  de  la 
grandeur  de  nos  Saulmons.  Il  s'en  fit 
vn  autre  à  CorUdrrea,  de  trente  chau- 
dières, où  il  y  anoit  vingt  Cerfs  et  qtiatre 
Ours:  aussi  y  a-t-il  ordinairement  bonne 
compagnie  ;  les  .buict  et  neuf  villages  y 
seront  souuent  inuitez,  et  mesme  tout 
le  Païs  ;  et  en  ce  cas,  le  maîstre  du  fe- 
stin enuoye  à  chaque  Capitaine  autant 
de  bûchettes  qu'il  inuite  de  personnes 
de  chaque  Village. 
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Ils  font  ces  Festins  quelquefois  pure- 
ment par  magnificence,  et  pour  se  faire 
renommer  ;  d'autrefois  lors  qu'ils  pren- 
nent vn  nouueau  nom,  primcipalement 
s'ils  resuscitent,  comme  ils  disent,  le 
nom  de  quelque  Capitaine  defunct,  qui 
ait  esté  en  considération  dans  le  Paîs 
pour  sa  valeur  et  sa  conduite  au  manie- 
ment des  aifaires  ;  mais  sur  tout  lors 
qu'ils  se  disposent  à  prendre  les  armes, 
et  aller  à  la  guerre.  La  plus  grande  Ca- 
bane du  Village  est  destinée  pour  rece- 
uoif  la  compagnie  ;  ils  ne  font  point  de 
difûculté  de  s'inconunoder  les  vns  pour 
les  autres  en  ces  occasions.  La  chose 
est  estimée  de  telle  importance,  qu'en 
mesme  temps  qu'on  baslit  quelque  Vil- 
lage, on  dresse  vne  Cabane  exprez,  plus 
grande  de  beaucoup  que  les  autres  ; 
quelquefois  ou  luy  donnera  iusques  à 
vingt-cinq  et  tien  te  brasses  de  lon- 
gueur. 

La  compagnie  estant  assemblée,  quel- 
quefois on  se  met  à  chanter  auant  que 
de  manger,  quelquefois  pour  auoir  meil- 
leur courage,  on  mange  auparauant  ;  si 
le  festin  doit  durer,  comme  il  aniue 
souuent,  toute  la  iournée,  vne  partie  des 
chaudières  se  vuide  le  matin,  et  l'autre 
partie  se  reserue  pour  le  soir. 

Parmy  ces  chants  e\  ces  danses,  quel- 
ques-vns  prennent  occasion  d'assommer 
comme  en  ioûant  leurs  ennemis.  Leurs 
cris  plus  ordinaires  sont  hetir  hen^  ou 
héééééy  ou  bien  Siiiiiii.'  Ils  rapporteht 
l'origine  de  tous  ces  mystères  à  vn  cer- 
tain Géant  plus  qu'homme,  qu'vn  des 
leurs  blessa  au  front,  lors  qu'ils  habi- 
toient  sur  le  bord  de  la  mer,  pour  n'auoir 
point  répondu  le  compliment  KSaij  qui 
est  la  repartie  ordinaire  de  ceux  qu'on 
salue.  Ce  monstre  leur  ietta  la  pomme 
de  discorde  en  punition  de  sa  blessure, 
et  après  leur  auoir  recommandé  les  fe- 
stins de  guerre,  VOnonharaiaf  et  ce  re- 
frain Siiiiiii,  il  s'enfonça  dans  la  terre, 
et  disparut.  Auroit-ce  bien  esté  quelque 
esprit  infernal  ? 

Puis  que  nous  sommes  sur  ce  propos, 
ie  diray  qu'ils  recognoissent  comme  vne 
espèce  de  fiieu  en  guerre  ;  ils  le  figurent 
comme  vn  petit  Nain.  A  les  entendre, 
il  paroist  à  plusieurs,  lors  qu'on  est  sur 


le  poinct  d'aller  en  guerre  ;  il  caresse 
les  vns,  et  c'est  vn  signe,  disent-ils, 
qu'ils  retourneront  victorieux;  les  autres^ 
il  les  frappe  au  front,  et  ceux-là  peuuént 
bien  dire  qu'ils  n'iront  point  à  la  guerre 
sans  y  laisser  la  vie. 

Retournons  aux  festiift.  h'A8taerohi 
est  vn  remède  qui  n'est  que  pour  vne 
certaine  sorte  de  maladie,  qu'ils  appel- 
lent aussi  AStaerohi,  du  nom  d'vn  petit 
Démon  gros  comme  le  poing,  qu'ils  di- 
sent estre  dans  le  corps  du  malade,  et 
sur  tout  dans  la  partie  qui  luy  fait  mal  ; 
ils  recognoissent  qu'ils  sont  malades  de 
cette  maladie  par  le  moyen  d'vn  songe, 
ou  par  l'entremise  de  quelque  Sorcier.* 
Estant  ^  iour  allé  visiter  vne  femme 
qui  se  faisoit  malade  de  VAStaerohi, 
comme  ie  luy  assignois  vne  autre  cause 
de  sa  maladie,  et  me  mocquois  de  son 
ASlaerohif  elle  se  mit  à  dire  apostro- 
phant ce  bemon  :  ASlaerohi  hechrio  Ki- 
henkhon  ;  AStaerohi,  ah  !  ie  te  prie, 
que  cettuy-cy  cognoisse  qui  tu  es,  et 
luy  fais  sentir  les  maux  que  tu  me  fais 
souffrir. 

Or  pour  chasser  ce  Démon,  ils  font 
des  festins  qu'ils  accompagnent  de  quel- 
ques chansons,  que  fort  peu  sçauent 
bien  chanter.  Voila  bien  de  quoy  pleu- 
rer aux  pieds  des  Autels  ;  mais  helas  ! 
ce  n'est  pas  encor  tout.  Outre  ce  que  ie 
viens  de  dire,  ie  pourrois  distinguer  en- 
cor  autant  d'espèces  différentes  de  fe- 
stins, qu'il  y  a  «te  diuei'ses  cxtrauagances 
dans  leurs  songes  :  car,  comme  i'ay  dit, 
ce  sont  ordinairement  les  songes  qui 
commandent  les  festins,  et  ordonnent 
mesmes  iusques  aux  moindres  cérémo- 
nies qui  y  doiuent  estre  obseruées.  De 
là  viennent  ces  festins  à  rendre  gorge, 
qui  font  horreur  à  la  plus  part,  et  neant- 
moins,  quiconque  y  est  inuité,  il  faut 
qu'il  en  passe  par  là,  et  se  résolue  d'é- 
corcher  le  renai*d,  autrement  le  festin 
sera  gasté.  Quelque  fois  vn  malade 
songera  qu'il  faut  que  les  conuiez  en- 
trent par  vne  certaine  porte  de  la  Ca- 
bane, et  non  par  l'autre,  qu'ils  ne  pas- 
sent que  par  vn  certain  costé  de  la 
chaudière;  autrement  faute  de  cela  il 
ne  sera  pas  guery.  Y  a-t-il  rien  de  plus 
ridicule? 
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Il  y  a  iusques  à  douze  sortes  de  danses, 
qui  sont  autant  de  souuerains  remèdes 
pour  les  maladies  ;  de  sçauoir  mainte- 
nant si  celle-cy,  ou  celle  là  est  propre 
pour  telle  ou  telle  maladie,  il  n'y  a 
qu'vn  songe  qui  le  puisse  déterminer, 
019  bien  VArendioSane,  c'est  à  dire  le 
Sorcier. 

I)e  trois  sortes  de  ieux  qui  sont  parti- 
culièrement en  vsage  parmy  ces  Peuples, 
sçauoir  de  crosse,  de  plat,  et  de  paille, 
les  deux  premiers  sont  tout  à  fait,  di- 
sent-ils, souuerains  pour  la  santé.  Cela 
n'est-il  pas  digne  de  compassion?  Voila 
\ïi  pauure  malade  qui  a  le  feu  dans  le 
corps,  et  l'âme  sur  le  bout  des  leures,  et 
vn  misérable  Sorcier  luy  ordonnera  pour 
tout  remède  refrigeratifvn  ieu  de  crosse; 
ou  le  malade  meSme  quelquefois  aura 
songé  qu'il  faut  qu'il  meure,  ou  que 
tout  le  pays  crosse  pour  sa  santé,  et  en 
mesme  temps  s'il  a  tant  soit  peu  de  cré- 
dit, vous  verrez  dans  vn  beau  champ 
Village  contre  Village,  à  qui  crossera 
le  mieux,  et  parient  l'vn  contre  l'au- 
tre, pour  s'animer  dauantage,  les  robes 
de  Castor  et  les  colliers  de  Pource- 
laiue. 

Quelquefois  auçsi  vA  de  ces  longleurs 
dira  que  tout  le  Pays  est  malade,  et  qu'il 
demande  vn  ieu  de  crosse  pour  sa  gue- 
rison  ;  il  ne  faut  pas  en  dire  dauantage, 
^  cela  se  publie  incontinent  par  tout,  et 
tous  les  Capitaines  de  chaque  Village 
donnent  ordre  que  toute  laieunesse  fasse 
son  deuoir  eh  ce  point,  autrement  quel- 
que grand  malheur  accueilleroit  tout  le 
Pays. 

Le  ieu  de  plat  est  aussi  en  grand  crédit 
en  matière  de  médecine,  surtout  si  le 
malade  l'a  songé.  Ce  ieu  est  purement 
de  hazard  :  ils  vous  ont  six  noyaux  de 
prunes,  blancs  d'vn  costé  et  noirs  de 
l'autre,  dedans  vn  plat  qu'ils  heurtent 
assez  rudement  contre  terre,  en  sorte 
que  les  noyaux  sautent  et  se  tournent 
tantost  d'vn  costé,  tantost  de  l'autre. 
La  partie  consiste  à  amener  tous  blancs; 
ou  tous  noirs;  ils  iouènt  d'ordinaire  Vil- 
lage contre  Village.  Tout  ce  monde 
s'amasse  dans  vne  Cabane,  et  se  range 
sur  des  perches  dressées  iusques  au 
haut,  de  part  et  d'autre.    On  y  apporte 


le  malade  dans  vYie  couuerture,  et  celuy 
du  Village  qui  doit  remuer  le  plat  (car 
il  n'y  en  a  qu'vn  de  chaque  costé  étably 
pour  cet  effet),  celuy  là,  dis-ie,  marche 
après,  la  teste  et  le  visage  enueloppé  de 
sa  robe.    On  parie  fort  et  ferme  de  part 
et  d'autre.    Quand  celuy  de  la  partie 
aduerse  tient  le  plat,  ils  crient  à  pleine 
teste  achinc,  achmc,  achinCj  trois,  trois,  ' 
trois,  ou  bien  toto,  ioio^  toto,  souhai- 
tans  qu'il  n'amené  que  trois  blancs  ou 
trois  noirs.  Vous  en  eussiez  veu  cet  hyuer 
vne  bonne  troùppe  s'en  retourner  d'icy  à 
leurs  Villages,  ayans  perdu  leurs  chausses, 
en  vne  saison  où  il  y  auoit  prés  de  trois 
pieds  de  neige,  aussi  gaillards  néant- 
moins  en  apparence,  que  s'ils  eussent 
gagpé.  Ce  que  ie  trouue  de  plus  remar- 
quable en  ce  point,  c'est  la  disposition 
qu'ils  y  apportent  :  il  s'en  trouue  qui 
ieusnent  plusieurs  iours  auparauant  que 
de  iouêr  ;  la  veille  ils  s'assemblent  tous 
dans  vne  Cabane,  et  font  festin  pour 
cognoistre  quelle  sera  l'issue  du  ieu. 
Celuy  qui  est  choisi  pour  tenir  le  plat, 
prend  les  noyaux,  et  les  met  indifférem- 
ment dans  vn  plat,  et  le  couure,  en  sorte 
que  personne  n'y  puisse  mettre  la  main. 
Cela  faict,  on  chante  ;  la  chanson  ache- 
uée,  on  découuré  le  plat,  et  les  noyaux 
se  trouuentou  tout  blancs,  ou  tout  noirs. 
Là  dessus  ie  demanday  à  vn  Saunage, 
si  ceux  contre  lesquels  ils  deuoient  iouêr, 
ne  faisoient  pas  le  mesme  de  leur  costé, 
et  s'ils  ne  pouuoient  pas  rencontrer  les 
noyaux*  en  mesme  estât  ;   il  me  dit 
qu'ouy  ;  et  cependant,  luy  dis-ie,  tous 
ne  peuuent.pas  gagner;  à  cela  il  ne 
sceut  que  répondre.    Il  m'apprit  encor 
deux  choses  remarquables:  première- 
ment qu'on  choisissoit  pour  manier  le 
plat,  quelqu'vn  qui  auoit  songé  qu'il  ga- 
gneroit,  ou  qui  auoit  vn  aort;  au  reste 
ceux  qui  en  ont  pour  quoy  que  ce  soit, 
ne  s'en  cachent  point,  et.  le  portent  par 
tout  auec  eux  ;  nous  en  auons,  dit-on, 
vn  dans  nostre  Village,  qui  frotte  les 
noyaux  d'vn  certain  onguent,  et  ne  man- 
que quasi  iamais  de  gagner.    Seconde- 
ment, qu'en  faisant  l'essay,  quelques-vns 
des  noyaux  disparoissoient,  et  se  retrou- 
uoient  quelque  temps  après  dans  le  plat 
auec  les  autres. 
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Panny  toutes  ces  niaiseries,  îe  n'oserois 
dire  les  infamies  et  lubricitez  que  le 
Diable  y  fait  glisser,  leur  faisant  voir 
en'songe,  qu^ils  ne  sçauroient  guérir, 
qu'en  se  veautrant  dans  toute  sorte  d'or- 
dures. Celuy  qui  nous  a  sauucz  par  le 
sang  de  TAgneau  immaculé,  y  veuille 
remédier  au  plustost,  acceptant  pour  cet 
effect,  si  besoin  'est,  nos  âmes  et  nos 
vies,  que  nous  luy  offrons  de  tres-bon 
cœur,  pour  le  salut  de  ces  Peuples  et  la 
remission  de  nos  péchez. 


CHAPITRE  V. 

5'f7  y  a  des  Sorciers  aux  Hurons. 

En  voicy  quelques  coniectures;  les 
plus  sages  en  iugeront.  Premieretiient 
ce  Peuple  n'est  pas  si  hebeté,  qu'il  ne 
cherche  et  ne  reconnoisse  quelque  chose 
de  releué  au  dessus  des  sens  ;  et  d'ail- 
leurs sa  vie  licencieuse  et  ses  déborde- 
mens  l'empeschans  de  rencontrer  Dieu, 
il  est  bien  facile  au  Diable  de  s'ingérer 
et  luy  offrir  son  seruice  dans  les  néces- 
sitez présentes  où  il  le  void,  se  faisant 
payer  d'vn  culte  qui  ne  luy  est  pas  deub, 
et  se  familiarisant  à  quelques  esprits  plus 
subtils,  qui  le  mettent  en  crédit  auprès 
de  ces  panures  gens. 

2.  Vous  ne  voyez  icy  rien  de  plus  fré- 
quent que  les  sorts  ;  les  enfans  en  hé- 
ritent de  leurs  pères,  s'ils  ont  esté  trou- 
vez bons,  et  ils  ne  s'en  cachent  point, 
comme  ie  viens  de  dire.  Nous  anons  vn 
Sauuage  en  nostre  Village,  surnommé 
le  Pescheur  pour  l'heure  qu'il  a  à  pe- 
scher  ;  cet  homme  attribue  tout  son  bien 
aux  cendres  d'vn  certain  petit  oyseau 
qu'on  appelle  Ohguîone^  qui  pénètre,  à 
l'entendre  dire,  les  troncs  des  arbres 
sans  résistance.  Allant  à  la  pesche,  il 
demesle  aucc  vn  peu  d'eau  ses  cendres, 
et  en  ayant  frotté  son  rets,  il  s'asseure 
que  le  poisson  donnera  dedans  en 
abondance  ;  en  effect  il  en  a  acquis  le 
renom. 

3.  U  y  a  panny  ce  Peuple  des  hommes 


qui  font  estât  de  commander  aux  pluyes 
et  aux  vents,  d'autres  de  prédire  les 
choses  à  venir,  d'autres  de  trouuer 
celles  qui  sont  perdues,  d'autres  finale- 
ment de  rendre  la  santé  aux  malades, 
et  ce  auec  des  remèdes  qui  n'ont  aiic\yi 
rapport  aux  maladies.  Qu'ils  ayent  ces 
dons  de  Dieu,  personne,  à  mon  aduis, 
ne  l'osera  dire  ;  que  tout  leur  faict  soit 
tromperie  ou  imagination,  cela  ne  s'ao 
corde  gueres  bien  auec  le  crédit  qu'ils 
ont  acquis,  et  le  long-temps  qu'il  y  a 
qu'ils  font  cette  profession.  Quel  moyen 
que  leurs  fourbes  n'eussent  point  esté 
découuertes  depuis  tant  d'années,  ou 
que  leur  mestier  eust  esté  si  bien  accré- 
dité et  si  bien  recompensé  de  tout 
temps,  s'il  n'eust  iamais  reûssy  que  par 
pure  fantaisie  ?  Personne  n'ose  leur 
contredire  ;  ils  sont  continuellement  en 
festins,  qui  se  font  par  leur  ordonnance. 
Il  y  a  donc  quelque  apparence,  que  le 
Diable  leur  tient  la  main  par  fois,  et 
s'ouure  à  eux  pour  quelque  profit  tem- 
porel, et  pour  leur  damnation  éternelle. 
Voyons-en  quelques  exemples.  Onrft- 
tachiaé  est  renommé  en  la  Nation  du* 
Petun,  comme  vn  luppin  parmy  les 
Payens*  iadis,  pour  auoir  en  main  les 
pluyes  et  les  vents,  et  le  tonnerre.  Ce 
tonnerre,  à  son  compte,  est  vn  homme 
semblable  à  vn  coq-d'Inde  ;  le  Ciel  est 
j  son  Palais,  il  se  relire  là  quand  l'air  est 
serein  ;  il  en  descend  et  vient  sur  teire 
faire  sa  prouision  de  couleuures  et  de 
serpens,  et  de  tout  ce  qu'ils  apppellent 
Oki,  quand  les  nues  grondent;  les  éclairs 
se  font  à  mesure  qu'il  étend  ou  replie 
ses  aisles.  Que  si  le  tintamarre  est 
vn  peu  plus  grand,  ce  sont  ses  petits, 
qui  l'accompagnent  et  l'aydent  à  bruire 
du  mieux  qu'ils  peuuent.  Opposant  à 
celuy  qui  m'en  faisoit  le  conte,  d'où  ve- 
noit  donc  la  seicheresse,  il  me  repartit 
qu'elle  venoit  des  chenilles,  sur  les- 
quelles Ondiaachiaij  n'a  point  de  pou- 
uoir.  Et  luy  demandant  pourquoy  le 
tonnerre  tomboit  sur  les  arbres.  C'est 
là,  dit-il,  qu'il  fait  ses  prouisions.  Pour- 
quoy brusle-il  les  Cabanes?  pourquoy 
tue  il  les  hommes  ?  Chieske  ;  que  sçay- 
ie,  me  dit-il:  c'est  leur  refrain  quand  ils 
demeurent  courts.    Pour  la  prédiction 
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du  futur,  maïs  qui  n^est  gueres  esloigné, 
ny  difficile  à  connoistre  en  ces  causes, 
Louys  de  saincte  Foy  m^a  asseuré,  qu'al- 
lant à  la  guen'e,  vn  de  ces  longleui^ 
leur  prédit  à  poinct  nommé  la  rencontre 
des  Iroquois,  au  sortir  de  la  Suerie.  Il 
y  a  bien  de  la  probabilité,  que  le  Diable 
estoit  en  sentinelle  pour  luy.  Yen  dirois 
bien  d'autres  qui  à  là  vérité  se  sont  trou- 
uées  fai^sses,  et  sur  lesquelles  vn  bon 
vieillard  me  rauit  il  y  a  quelque  temps. 
Ah,  dit'ily  t7  y  a  vnpltks  grand  Maislrei 
que  luy;  il  parloit  d'vn  certain  faux 
Prophète  qui  s'estoit  trompé  en  son 
calcul.  N'estoit-ce  pas  bien  dit  pour  vn 
Sauuage?  et  n^  a-il  pas  en  cela  dequoy 
espérer  quelque  chose  de  ce  que  nous 
cherchons  icy  ?   • 

Les  plus  fameux  d'entre  ces  Sorciers 
ou  Trompeurs  sont  les  ArendijSane,  qui 
se  meslent  de  dire  à  vn  malade  le  poinct 
et  la  qualité  de  sa  maladie,  après  vn  fe- 
stin ou  vue  Suerie,  et  le  laissent  là.  Il 
est  vray  que  quelques-vns  ordonnent, 
qui  de  faire  festin  d'vn  chien,  qui  de 
faire  crosser  ou  ioûer  au  plat,  qui  de 
dormir  sur  vne  telle  et  telle  peau,  et 
autres  extrauagances  niaises  ou  diabo- 
liques, *  qui  vn  vomitoire,  pour  faire 
sortir  le  sort  s'il  y  en  a  ;  comme  ie  veis 
moy-mesme  estant  à  la  Rochelle  vne 
pauure  femme,  qui  ietta  vn  charbon 
gros  d'vn  poulce,  après  quelques  prises 
d'eau  ;  et  vn  Sauuage  m'a  asseuré  auoir 
veu  sortir  du  sable  de  toutes  les  parties 
àt^  corps  d'vne  autre  qui  estoit  éthique, 
après  que  son  ArendiSane  l'eut  secouée 
comme  on  feroit  vn  crible.  Autrefois 
ces  offices  à^ArendiSane  estoient  à  plus 
haut  prix  qu'à  présent^  ils  les  «ont  à 
cette  heure  à  force  de  festins.  Vn  temps 
fut,  qu'il  falloit  ieûsner  les  trente  iours 
entiers  dans  vne  Cabane  à  l'escart,  sans 
que  personne  en  approchast,  qu'vn  ser- 
uiteur,  qui  pour  estre  digne  d'y  porter 
du  bois,  s'y  disposoit  luy-mesme  en 
ieusnant.  Les  honneurs  et  les  émolu- 
ments en  sont  tousiours  grands.  Ces 
panures  gens  n'ayans  rien  de  plus  cher 
que  cette  vie,  faute  d'en  connoistre  vne 
meilleure,  mettent  tout  à  celài^au  recou- 
urement  de  leur  santé,  et  à  qui  fait  mine 
de  les  ayder.  Ils  nous  ferment  quelque- 


fois la  bouche,  lorsque  nous  les  voulons 
desabuser  sur  ces  chailatanneries,  di- 
sans:  Guérissez  nous  donc.  Si  quelque 
sage  et  vertueux  Médecin  vouloit  venir 
icy,  il  y  feroit  de  belles  cures  pour  les 
âmes,  en  soulageant  les  corps  ;  et  ie 
m'asseure  que  Dieu  prendroit  pfaisir  vn 
iour  de  luy  dire  comme  à  Abraham  : 
Ego  ero  merces  tua  magna  nimis.  Les 
miracles  de  la  nature  sont  de  grande^ 
dispositions  à  ceux  de  la  grâce,  quand  il 
plaist  à  l'Autheur  des  vus  et  des  autres 
de  s'en  seniir. 

iPi  laisse  à  part  vne  infinité  d'autres 
remarques  sur  ce  sujet,  pour  raconter 
vne  partie  de  ce  qui  a  tenu  vn  mois  en- 
tier loï4  ce  pays  en  haleine.  Vn  Sau- 
uage, nommé  IhongSahay  songea  vne 
nuictquMl  dcmendvoit  ArendiSane^  c'est 
à  dire  majstre  Sorcier,  pourueu  qu'il 
ieunast  trente  iours  sans  manger.  Le 
lendemain  à  son  réueil,  il  trouua  cette 
qualité  si  honorable  et  si  aduantageuse 
qu'il  se  résolut  de  garder  ce  ieusne  tres- 
estroictement.  Sur  ces  entrefaites  on 
l'inuite  à  vn  festin  dlAStaerohi  :  il  y  en 
a  peu  qui  sçachent  chanter  au  gré  de  ce 
Démon  ;  cettui-cy  est  vn  des  Maistres.  Il 
se  laisse  enfin  emporter,  et  y  mangea 
si  bien,  et  y  chanta  auec  telle  conten- 
tion, qu'il  en  sortitïa  ceruelle  enécharpe; 
le  voila  en  mesme  temps  la  tortue,  ou 
pour  mieux  dire,  la  marotte  à  la  main,  en 
la  saison  la  plus  fascheuse  de  l'hyuer, 
en  Testât  qu'il  estoit  sorty  du  ventre  de 
sa  mère  ;  il  court  par  les  neiges,  et  chante 
nuict  et  iour.  Le  lendemain,  c'estoit  le 
vingt-huictiéme  de  lanuier,  il  alla  au 
village  d'Senrîo,  où  on  luy  fit  trois  ou 
quatre  festins  pour  sa  santé,  et  en  re- 
tourna aussi  fol  qu^il  y.estoit  allé.  Quel-  . 
ques  Saunages  disoient  que  nous  estions 
causes  de  tout  cela  ;  mais  les  plus  sages 
remarquèrent  qu'il  s'estoit  mocqué  lors 
qu'expliquant  les  Commandemens  de 
Dieu,  i'auois  condamné  l'^lSe^aroAt,  et 
attribuèrent  sa  folie  à  vnq  punition  di- 
uine. 

La  nuict  du  tre6te-vn,  il  ^ngea  qu'il 
luy  falloit  vn  Canot,  huict  Castors,  deux 
Rays,  six  vingts»œufs  de  Mauue,  vne 
Tortue  et  vn  homme  qui  l'adoptast  pour 
son  fils  ;  ie  vous  prie,  quelle  chimère  !  et 
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cependant  on  luy  doit  faire  comme  vn 
cataplasme'de  tout  cela,  pour  luy.guerrr 
]a  ceruelle.  De  fait,  il  n'a  pas  plus  tost 
fait  récit  de  son  songe,  que  les  anciens 
du  village  s^assemblent  pour  aduiser  là 
dessus  ;  ils  se  mettent  en  peine  de  luy 
trouuer  ce  qu^l  auoit  demandé  âuec  au- 
tant de  soin  et  d'empressement,  que  sMl 
eust  esté  question  de  la  conseruation  de 
tout  le  Pays;  le  père  du  Capitaine  le  prit 
pour  son  fils,  et.tout  ce  qu'il  auoit  songé 
luy  fut  liuré  le  mesme  iour  ;  pour  lesi 
œufs  de  Mauue,  ils  furent  changez  en 
autant  de  petits  pains  qui  donnèrent 
de  Texercice  à  toutes  les  femmes  du  vil-, 
lage.  Le  festin  se  fit  sur  le  soir,  et  tout 
cela  sans  efiect  :  le  Diable  n'auoit  pas 
encor  tout. 

Le  premier  de  Feurier,  on  le  dansa 
derechef;  i'eussesouhaitté  que  plusieurs 
Cbrestiens  eussent  assisté  à  ce  spectacle^ 
le  ne  doute  point  qu'ils  n'eussent  honte 
d'eux-mesmes,  voyans  combien  ils  sym- 
bolisent auec  ces  Peuples  dans  leurs  fo- 
lies du  carnauûl  ;  ils  se  trauestirent  et  se 
déguisèrent,  non  à  la  vérité  si  richement, 
mais  à  peu  prés  aussi  ridiculement  qu'on 
faU  ailleurs. 

Vous  en  eussiej  veu  les  vus  auec  vn 
sac  en  la  teste,  percé  seulement  aux 
yeux  ;  les  autres  en  auoient  vn  plein  de 
paille  à  Tentour  du  ventre  pour  contre- 
faire les  femmes  grosses.  Plusieurs 
estoient  nuds  comme  la  main,  blanchis 
par  tout  le  corps,  noirs  par  le  visage 
comme  des  Diables,  des  plumes  ou  des 
cornes  à  la  teste  ;  les  autres  barbouillez 
de  rouge,  de  noir  et  de  blanc  ;  enfin 
chacun  se  para  auec  le  plus  d'extraua- 
gance  qu'il  peut  pour  danser  ce  Balet, 
et  contribuer  quelque  chose  à  la  santé 
du  malade.  Mais  ie  m'oubliois  d'vne 
circonstance  notable:  les  bruits  de  guerre 
Qstoient  grands,  ils  estoient  dans  des 
alarmes  continuelles,  on  atlendoit  l'En- 
nemy  à  toute  heu^e  ;  on  auoit  inuité 
toute  la  ieunesse  à  se  transporter  au 
Tillage  d^AjngSiens,  pour  trauailler  à 
vne  pallissade  de  pieux  qui  n'estoit 
qu'à  demy  faite  ;  le  Capitaine  eut  beau 
cjrier  à  pleine  teste,  ehonS  eienti  ec8a- 
rhakhion,  ieuncs  gens,  allons.  Personne 
ne  s'en  remua,  aymans  mieux  escouter 


ce  fol,  et  exécuter  toutes  ses  volontez. 
Cette  médecine  n'opéra  pas  plus  que  les 
précédentes. 

Apres  auoir  ieusné  dix-huit  iours, 
sans  manger,  ce  dit-on,  que  du  petun,  il 
me  vint  voir,  ie  luy  donnay  sept  ou  huit 
raisins  ;  il  me  remercia,  et  me  dit  qu'il 
en  mangeroit  vn  tous  les  iours,  ce  n'e- 
stoit pas  pour  rompre  son  ieusne.  Le 
quatorzféme  deFeurier,  faisant  la  ronde 
par  les  Cabanes  à  son  ordinaire,  il  trouua 
qu'on  preparoit'  vn  festin,  et  alors.  Ce 
sera  moy,  dit-il,  qui  feray  festin,  ie  veux 
que  ce  soit  icy  mon  festin,  et  en  mesme 
temps  il  prend  des  raquettes,  et  s'en  va 
luy  mesm^  pour  inuiter  ceux  des  Vil-: 
lages  circonuoisins  ;  mais  il  y  a  bien  de 
l'apparence  qu'il  ne  fut  pas  plustost  en 
campagne,  qu'il  s'oublia  de  son  dessein, 
car  il  ne  retourna  que  prés  de  deux  fois 
vingt -quatre  heures  après,  et  fit,  où  il 
se  trouua,  sept  ou  huit  festins  pour  vn. 
11  luy  arriua,  dit-on,  en  cette  course 
trois  choses  mémorables.  La  première, 
qu'il  n'enfonça  point  du  tout  dans  les 
neiges,  quoy  qu'elles  fussent  de  trois 
pieds  de  haut.  La  seconde,  qu'il  se 
ietta  du  haut  d'vne  grosse  roche*  sans  se 
blesser.  La  troisième,  qu'estant'de  re- 
tour, il  ne  parut  non  plus  mouillé,  et  ses 
souliers  aussi  secs,  que  s'il  n'eustpasmis 
le  pied  hors  la  Cabane.  Celuy  qui  nous  ra- 
contoit  cecy,  adiousta  qu'il  ne  falloit  pas 
s'en  estonner,  qu'vn  Diable  le  condui- 
soit.  Sur  ta  fm  de  sa  maladie,  il  me  fil 
prier  de  l'aller  voir  ;  ie  le  trouuay  m 
apparence  en  assez  bon  sens.  Il  me  ra- 
conta'le  progrès  et  la  cause  de  sa  mala- 
die, qu'il  attribuoit  à  la  rupture  de  son 
ieusné,  et  me  dft  qu'il  esloit  résolu  d'al- 
ler iusques  au  bout,  c'est  à  dire  iusques 
au  terme  que  son  songe  luy  auoit  or- 
donné. Vn  autre  iour,  il  nous  vint  visi- 
ter, et  nous  dit,  que  c'estoit  tout  de  bon 
qu'il  estoit  deifenu  oki,  c'est  à  dire  Dé- 
mon ;  c'estoit  bien  enchérir  par  dessus 
la  qualité  de  Sorcier,  à  laquelle  seule- 
ment il  aspiroit  ;  toutefois  il  n'estoit  pas 
hors  de  sa  folie,  il  luy  fallut  encor  ré- 
uer  vne  bonne  fois  pour  en  sortir  ;  il 
songea  dohc  qu'il  n'y  auoit  qu'vne  cer- 
taine sorte  de  danse,  qui  luy  peust  ren- 
dre tout  à  fait  la  santé.    Us  l'appellent 
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akhrendoiaen,  d'autant  que  ceux  qui 
sont  de  celle  danse,  s'entredonnent  du 
poison  ;  elle  n'auoit  iamais  esté  prati- 
quée parmy  cette  Nation  des  Ours.  La 
saison  es  toit  fort  fascheuse,  ia  troupe 
estoit  grande,  et  ne  pouuoit  qu'apporter 
beaucoup  de  desordre  dans  vn  petit  Vil- 
lage ;  on  ne  s'arresta  point  à  toutes  des 
considérations.  Voila  incontinent  des 
courriers  en  campagne,  qufnze  iours  se 
passent  à  les  assembler;  la  bande  estoit 
composée  d'enuiron  quatre-vingts  per- 
sonnes, il  y  auoit  six  femmes  ;  ils  se 
mettent  en  chemin  sans  delay.  II  faut 
remarquer  icy  qu'ils  estiment  que  le 
icusne  leur  rend  la  veuë  perçante  à  mer- 
iieille,  et  leur  donne  des  yeux  capables 
de  voir  des  choses  absentes  et  les  plus 
éloignées,  n'est-ce  çhs  renuerser  toute 
l'EscoIe,  qui  tient^  ce  me  semble,  que 
rien  n'aiToiblit  tant  la  veuê,  que  le  icusne 
cxcefisjf ?  Quoy  que  c'en  soit,  il  y  a  bien 
de  l'apparence  que  nostre  fol  n'auoitpas 
encor  assez  ieusné,car  sa  veuë  le  trompa 
bien  fort,  et  commença  fort  mal  pour  se 
mettre  en  crédit  de  Prophète.  La  troupe 
n'estoit  pas  partie,  qu'il  lafaisoit  à  deux 
lieuês  du  Village. 

Or  eslans  arriuez  cnuiron  h  la  portée 
d'vn mousquet,  ils  s'arresterent  et  se  mi- 
rent à  chanter  ;  ceux  du  Village  leur  ré- 
pondirent. Dés  le  soir  mesme  de  leur 
arriuée,  ils  dansèrent,  pour  prendre  co- 
gnoissance  delà  maladie;  le  malade  estoit 
au  milieu  de  la  Cabane  sur  vue  natte. 
La  danse  finie,  parce  qu'il  estoit  tombé  à 
la  renuerse  et  auoit  vomy,  ils  le  décla- 
rèrent tout  à  fait  de  la.Confrairie  des 
fols,  et  en  vinrent  au  remède  qui  leur 
est  ordinaire  en  cette  maladie,  et  qui 
seroit  capable  de  les  faire  passer  pour 
tels,  quand  ils  seroient  les  plus  sages  du 
monde.  C'est  la  danse  qu'ils  appellent 
Otakrendinaey  les  Confrères,  il aV^iu/a., 
l'en  décriroft  les  parlicularitez,  si  ie 
n'auois  peur  d'estre  trop  long.  Ce  sera 
pour  vne  autre  fois,  si  i'apprends  qu'on 
désire  les  sçauoir.  Suffit  pour  le  pré- 
sent de  dire  en  gênerai,  que  iamais  les 
Bacchantes  forcenées  du  temps  passé  ne 
fireftt  rien  de  plus  furieux  en  leurs  or- 
gyes.  C'est  icy  à  s'entretuer,  disent-ils, 
par  des  sorts  qu'ils  s'entreiettent,  dont 


la  composition  est  d'ongles  d'Ours^  de 
dents  de  Loup,  d'ergots  d'Aigles,  de 
certaines  pierres  et  de  nerfs  de  Chien  ; 
c'est  à  rendre  du  sang  par  la  bouche  et 
par  les  narines,  ou  plustost  d'vne  pou- 
dre rouge  qu'ils  prennent  subtilement, 
estans  tombez  sous  le  sort,  et  blessez  ; 
et  dix  mille  autres  sottises  que  ie  laisse 
volontiers.  Le  plus  grand  mal  est,  que 
ces  malheureux,  sous  prétexte  de  charité, 
vengent  souuent  leurs  iniures,  et  don- 
^nent  à  dessein  vn  boucon  à  leurs  ma- 
lades au  lieu  de  médecine.  Ce  qui  y  est 
de  plus  remarquable,  est  l'expérience 
qu'ils  ont  pour  guérir  les  ruptures;  à 
quoy  s'entendent  aussi  plusieurs  autres 
en  ces  quartiers.  La  superstition  la 
plus  notoire  est,  que  leurs  drogues  et 
leurs  onguens  se  plaisent,  à  leur  dire, 
au  silence  et  aux  ténèbres.  S'ils  sont 
recogneus,  ou  si  leur  secret  est  décou- 
uert,  il  est  sans  succez^  L'origine  de 
toute.cette  folie  yient  d'vn  nommé  Oa- 
tarra,  on  d'vne  petite  idole  en  forme 
d'vne  poupée,  qu'il  demanda  pour  sa 
guerison  à  vne  douzaine  d'Enchanteurs 
qui  Testoient  venus  voir,  et  laquelle 
ayant  mis  on  son  sac  de  Petun,  elle  se 
remua  là  dedans,  ordonna  les  banquets 
et  autres  cérémonies  de  la  danse,  à  ce 
qu'ils  content.  Certes,  voik  bien  des 
sornettes,  et  i'ay  bien  peur  qu'il  n'y  ait 
quelque  chose  de  plus  noir  et  de  plus 
caché. 


CHAPITRE  VI. 

De  la  police  des  Hurons,  et  de  leur 
gouuernement, 

le  ne  prétends  pas  icy  mettre  nos  Sau- 
uages  en  parallèle  auec  les  Chinois,  la- 
ponnois  et  autres  Nations  parfaitement 
ciuilisées,  mais  seulement  lea  tirer  de 
la  condition  des  bestes,  où  l'opinion  de 
quelques-vns  les  a  réduits,  leur  donner 
rang  parmy  les  hommes,  et  faire  pa- 
roistre  qu'il  y  a  mesme  parmy  eux  quel- 
que espèce  de  vie  Politique  et  Ciuile. 
C'est  déjà  beaucoup  à  mon  aduis  de  dire 
qu'ils  viuent  assemblez  dans  des  Vil- 
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lages,  quelquefois  iusques  à  cinquante^ 
soixante  et  cent  Cabanes,  c'est  à  dire 
trois  cens  et  quatre  cens  ménages  ;  qu'ils 
cultiuent  des  champs,  dont  ils  tirent  à 
suffisance  pour  leur  nourriture  de  toute 
Tannée,  et  qu'ils  s'entretiennent  en  paix 
et  amitié  les  vus  auec  les  autres.  Il  est 
vray  que  ie  ne  pense  pas  qu'il  y  ayt 
peut-estre  Nation  souz  le  ciel  plus  re- 
commandable  en  ce  point,  qu'est  la  Na- 
tion des  Ours  ;  ostez  quelques  mauuais 
esprits^  qui  se  rencontrent  quasi  par  tout, 
ils  ont  vue  douceur  et  vne  affabilité 
quasi  incroyable  pour  des  Saunages  ;  ils 
ne  se  picquent  pas  aisément,  et  encor 
s'ils  croyent  auoir  receu  quelque  tort 
de  quel^u'vn,  ils  dissimulent  souuent  le 
ressentiment  qu'ils  en  ont  ;  au  moins 
en  trouue-on  icy  fort  peu  qui  s'échappent 
en  public  pour  la  colère  et  la  vengeance. 
Ils  se  maintiennent  dans  cette  si  parfaite 
intelligence  par  les  fréquentes  visites, 
les  secours  qu'ils  se  donnent  mutuelle- 
ment dans  leurs  maladies,  pai*  Tes  fe- 
stins et  les  alliances,  si  lenrs  champs, 
la  penche,  la  chasse  ou  la  traitte  ne  les 
occupe.  Ils  sont  moins  en  leurs  Cabanes 
que  chez  leurs  amis  ;  s'ils  tombent  ma- 
lades, et  qu'ils  désirent  quelque  chose 
pour  leur  santé,  c'est  à  qui  se  monstrera 
le  plus  obligeant.  S'ils  ont  vn  bon  mor- 
ceau, ie  l'ay  déjà  dit,  ils  en  font  festin  à 
leurs  amis,  et  ne  le  mangent  quasi  ianyais 
en  leur  particulier.  Dans  leurs  mariages, 
il  y  a  cecy  de  remarquable,  qu'ils  ne  se 
marient  iamais  dans  la  parenté  en  quel- 
que degré  que  ce  soit,  ou  direct  ou  col- 
latéral, mais  font  tousioursde  nouuelles 
alliances,  ce  qui  n'est  pas  vn  petit  auan- 
tage  pour  maintenir  l'amitié.  Dauan- 
tage  en  cette  fréquentation  si  ordinaire, 
comme  ils  ont  la  plus  part  l'esprit  assez 
bon,  ils  s'éueillent  et  se  façonnent  mer- 
ueilleusement  ;  de  sorte  qu'il  n'y  en  a 
quasi  point  qui  ne  soit  capable- d'entre- 
tien, et  ne  raisonne  fort  bien  et  en  bons 
termes  sin*  les  choses  dont  il  a  la  co- 
gnoissance.  Ce  qui  les  forme  encor  dans 
le  discours  sont  les  conseils  qui  se  tien- 
nent quasi  tous  les  iours  dans  les  Vil- 
lages en  toutes  occurrences  ;  elquoy  que 
les  anciens  y  tiennent  le  haut  bout,  et 
que  ce  soit  de  leur  iugement  a'i»  'ï*^ 


pende  la  décision  des  affaires,  neani- 
moins  s^y  trouuê  qui  veut,  et  chacun  a 
droit  d'y  dire  son  aduis.  Adioùlez 
mesme  que  l'honnesteté,  la  courtoisie  et 
la  ciuilité,  qui  est  comme  la  fleur  et  l'a- 
gréement  de  la  conuersation  ordinaire 
et  humaine,  ne  laisse  pas  encor  de  se 
remarquer  parmy  ces  Peuples  ;  ils  ap- 
pellent vn  homme  ciuil,  AiendaSasti,  A 
la  vérité  vous  n'y  voyez  pas  tous  ces 
baise-mains,  ces  complimens  et  ces 
vaines  offres  de  seruice,  qui  ne  passent 
pas  le  bout  des  léures;  maisneantmoins 
ils  se  rendent  de  certains  deuoirs  les 
vns  aux  autres,  et  gardent  par  bien- 
séance de  certaines  coustumes  en  leurs 
visites,  danses  et  festins,  ausquellcs  si 
quelqu'vn  auoit  manqué,  il  ne  manque- 
roit  pas  d'cstre  reloué  sur  l'heure  ;  et 
s'il  faisoit  souuent  de  semblables  pas 
de  clerc,  il  passeroit  bien  tost  en  pro- 
uerbe  par  le  village,  et  perdroit  t^ut  à 
fait  son  crédit.  A  la  rencontre,  pour 
toute  salûade,  ils  s'appellent  chacun  de 
leur  nom,  ou  disent  mon  amy,  mon  ca- 
marade, mon  oncle,  si  c'est  vn  ancien. 
Si  vn  Saunage  se  trouue  en  vostre  Ca- 
bane lors  que  vous  mangez,  et  que  vous 
luy  présentiez  vostre  plat,  n'y  ayant  en- 
cor guieres  touché,  il  se  coqtentera  d'en 
gouster,  et' vous  le  rendra.  Que  si  vous 
luy  présentez  vn  plat  en  particulier,  il 
n'y  portera  pas  la  main,  qu'il  n'en  ait 
fait  part  à  ses  compagnons  ;  et  ceux-cy 
se  contenteat  d'ordinaire  d'en  prendre 
vne  cuillerée.  Ce  sont  petites  choses  à 
la  vérité,  mais  qui  monstrent  neant- 
moins  que  ces  Peuples  ne  sont  pas  tout 
à  fait  si  rudes  et  mal  polis  que  quelqu'vn 
se  pourroit  bien  figurer.  En  outre,  si 
les  loix  sont  comme  la  maistresse  roue 
qui  règle  les  Communautez,  ou  pour 
mieux  dire  l'âme  des  Republiques,  il 
me  semble  que  i'ay  droit,  eu  égdrd  à 
cette  si  parfaite  inlelligeni^  qu'ils  ont 
entr'eux,  de  maintenir  qu'ils  ne  sont  pas 
sans  loix.  Ils  punissent  les  meurtriers, 
les  larrons,  les  traistres  et  les  Sorciers  ; 
et  pour  les  meurtriers,  quoy  qu*ils  ne 
tiennent  pas  la  seuerilé  que  faisoient  ia- 
dis  leurs  ancestres,  neantmoins  le  peu 
de  desordre  qu'il  y  a  en  ce  point,  me 
f^jt   iuger  que  leur  procédure  n'est 
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guieres  moins  efficace  jqu'est  ailleurs  le 
supplice  de  la  mort  :  car  les  parens  du 
defunet  ne  poursuiuenl  pas  seulement 
celuy  qui  a  fait  le  meurtre,  mais  s'ad- 
dressent  à  tout  le  Village,  qui  en  doit 
faire  raison, *et  fournir  au  plustost  pour 
cet  effet  iusques  à  soixante  presens,  dont 
les  moindres  doiuent  estre  de  la  valeur 
d'vne  robbe  neufue  de  Castor  ;  le  Capi- 
taine les  présente  luy  mèsme  en  per- 
sonne,  et  fait  vne  longue  harangue  à 
chaque  présent  qu'il  offre,  de  façon  que 
les  iournces  entières  se  passent  quelque- 
fois dans  cette  cérémonie.  Il  y  a  de 
deux  sortes  de  presens:  les  vns,  tels  que 
sont  les  neuf  premiers,  qu'ils  appellent 
andaonhaan,  se  mettent  entre  les  mains 
des  parens, 'pour  faire  la  paix,  et  ester 
de  leur  cœur  toute  Taigreur  et  les  désirs 
de  vengeance,  qu'ils  pouiToient  auoir 
contre  la  personne  du  naeurtrier  ;  les 
autres  se  mettent  sur  vne  perche,  qui 
est  étendue  au  dessus  de  la  teste  du 
mort,  et  les  appellent  Àndaèrraekaany 
c'est  a  dire  qui  se  mettent  sur  la  perche. 
Or  chacun  de  ces  presens  a  son  nom 
particulier.  Voicy  ceux  des  neuf  pre- 
miers, qui  soat  les  plus  considérables, 
et  quelque  fois  chacun  de  mille  grains  de 
Pourceiaine.  Le  Capitaine  parlant  et 
haussant  sa  voix  au  nom  du  coulpable, 
et  tenant  en  sa  main  le  premier  présent, 
comme  si  la  hache  estoit  encor  dans  la 
playedu  mort:  Condagee  onsahachHlaSiis; 
voila,  dit-il,  dequoy  il  retire  la  hache  de 
la  playe,  et  la  fait  tomber  des  mains  de 
celuy  qui  voudroit  venger  cette  iniure. 
Au  second  présent,  condayee  o9cota8ea- 
non  ;  voila  dequoy  il  essuie  le  sang  de 
la  playe  de  sa  teste  :  par  ces  deux  pre- 
sens il  tesmoigne  le  regret  qu'il  a  de 
rauoir  tué,  et  qu'il  seroit  tout  prest  de 
luy  rendre  la  vie,  s'il  estoit  possible. 
Toutefois  comme  si  le  coup  auoit  reiailly 
sur  la  Patrie,  et  comme  si  le  Pais  auoit 
receu  la  plus  grande  playe,  il  adiouste 
au  troisième  présent,  en  disant,  condayee 
onsahondeclmriy  voila  pour  remettre  le 
Pals  en  estât;  condayee  onsahondSarùntiy 
etotonhSentsiaiy  voila  pour  mettre  vne 
pierre  dessus  l'ouuerture^et  la  diuision 
de  la  terre  qui  s'estoit  faite  par  ce 
meurtre.    Les  métaphores  sont  grande- 
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ment  en  vsage  parmy  ces  Peuples  ;  si . 
vous  ne  vous  y  faites,  vous  n'entendez 
rien  dans  leurs  conseils,  où  ils  ne  par- 
lent quasi  que  par  métaphores.  Ils  pré- 
tendent par  ce  présent  réunir  les  coeurs 
et  les  volontez,  çt  mesme  les  Villages 
entiers,  quiauoient  esté  comme  diuisez» 
Car  ce  n'est  pas  icy  comme  en  France 
et  ailleurs,  où  le  public  et  toute  vne  ville 
entière  n'espouse  pas  ordinairement  la 
querelle  d'vn  particulier.  Icy  vous  n'y 
sçauriez  outrager  qui  que  ce  soit,  que 
tout  le  Païs  ne  s'en  ressente,  et  ne  se 
porte  contre  vous  et  mesme  contre  tout 
vn  Village  ;  c'est  de  là  que  naissent  les 
guerres,.et  c'est  vn  sujet  plus  que  suffi- 
sant de  prendre  les  armes  contre  quel- 
que Village,  quand  il  refuse  de  satisfaire 
parles  présent  ordonnez,  pour  celuy  qui 
vous  auroit  tué  quelqu'vn  des  vostres. 
Le  cinquième  se  fait  pour  applanir  les 
chemins,  et  en  ester  les  brossailles, 
condayee  onsa  hannonkiai,  c*est  à  dire 
afin  qu'on  puisse  aller  doresnauant  en 
toute  seureté  pat*  les  chemins,  et  de 
Village  en  Village.  Les  quatre  autres 
s'adressent  immédiatement  aux  parens, 
pour  les  consoler  en  leur  affliction,  et 
essuyer  leurs  larmes,  condayee  onsa  ho- 
herontiy  voila,  liit-il,  pour  luy  donner 
à  petuner,  parlant  de  son  pei  e,  de  sa 
mère,  ou  de  celuy  qui  seroit  pour  venger 
sa  mort:  ils  ont  cette  créance  qu'il  n'y 
a  rien  si  propre  que  le  Petun  pour  apK 
paiser  les  passions  ;  c'est  pourquoy  ils 
ne  se  trouuent  iamais  aux  conseils,  que 
la  pippe  ou  calumet  à  la  bouche  ;  cette 
fumée  qu'ils  prennent  leur  donne,  di- 
sent-ils, de  l'esprit,  et  leur  fait  voir  clair 
dans  les  affaires  les  plus  embrouillées. 
Aussi  en  suitle  de  ce  présent,  on  en  fait 
vn  autre  pour  remettre  tout  à  fait  l'e- 
sprit à  la  personne  offensée,  condayee 
onsa  horidionroenkhra.  Le  huictjesme 
est  pour  donner  vn  breuuage  à  la  mère 
du  defunet,  et  la  guérir  comme  estant 
griefuement  malade  à  l'occasion  de  la 
mort  de  son  fils,  condayee  ofisa  aSean- 
noncSa  d'ocSeton.  Enfin  le  neufiéme 
est,  comme  pour  luy  mettre  et  étendre 
vne  natte,  sur  laquelle  elle  se  repose, 
et  se  couche  durant  le  temps  de  son 
deuil,  condayee  onsa  hohiendaen.  Voila 
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les  principaux  presens  ;  4es  autres  sont 
.comine  vn  surcroisl  de  coosolalion,  et 
représentent  toutes  les  choses  dont  se 
seruoit  le  mort  pendant  sa  vie:  Tvn 
^'appellera  ^a.robbe,  Pautre  son  collier, 
l'autre  son  Canot,  Tautr^  son  auiron,  sa 
rets,  son  arc,  ses  flèches»  et  ainsi  des 
autres.  Apres  cela,  les  parens  du  dé- 
funt se  tiennent  pleinement  satisfaits.' 
Autrefois  les  parties  ne  s'accordoient 
pas  si  aisément  et  à  si  peu  de  frais  : 
car  outre  que  le  public  payoit  tous  ces 
presensy,  la  personne  coupable  estoit 
obligée  de  subir  vne  honte^  et  vue  peine 
que  quelques- vns  n'estimeroient  peut 
estre  gueres  moins  insupportable  que  la 
mort  mesme.  On  étendoit  le  mort  sur 
des  perches,  et  le  meurtrier  estoit  con- 
traint de  se  tenir  dessous,  et  receuoir 
dessus  soy  le  pus  qui  alloit  dégoustant 
dQ  ce  cadaure  ;  on  luy  mettoit  auprès 
de  luy  vn  plat  pour  son  manger,  qui 
es^toit  incontinent  plein  de  Tordure  et 
du  sang  pourry  qui  peu  à  peu  en  tomboit, 
et  pour  obtenir  seulement  que  le  plat 
fust  tant, soit  peu  reculé,  il  luy  en  cou- 
stoit  vn  présent  de  sept  cens  grains  de 
Pourcelaine,  qu'ils  appeÛoient  hassaen- 
dista:  pour  luy,  il  demeuroit  en  cet  estât 
tant  et  si  long  temps  qu'il  plaisoit  aux 
parens  du  defunct,  et  encore,  après  cela 
pour  en  sortir,  luy  falloit-il  faire  vn  riche 
présent,  qu'ils  appellojenl  akhiatoeudi-' 
$ta.  Que  si  les  parens  du  mort  se  ven- 
geoient  de  cette,  iniure  par  la  mprt  de 
celuy  iqui  auoit  fait. le  coup,  toute  la 
peine  retomboit  de  leur  costé;  c'estoit 
aussi  à  eux  à  faire  des  presens  à  ceux 
mesmes  qui  auoient  tué  les  premiers^ 
sans  que  ceia  cy  fussent  obligez  à  au- 
cune satisfaction,  pour  montrer  combien 
ils  estiment  que  la  vengeance  est  déte- 
stable, puis  que  les  crimes  les  plus  noirs, 
tel  qu'est  le  meurtre,  ne  paroissent  quasi 
rien  en  sa  présence,  qu'elle  les  aboli  t>  el 
attire  dessus  soy  toute  la  peine  qu'ils 
mentent.  Voila  pour  ce  qui  est  du 
meurtre..  Les  blessures,  à  sang  ne  se 
guérissent  aussi  qu'à  force,  de  presens^ 
de  <»Uiers,  de  haches,  selon  que  la  playe 
est  plus  ou  moins  notable.     . 

Ils  punissent  aussi  seuerement  les 
SoraersiXlest  à  dire,  ceux  qui  se  me- 


slent  d'empoisonner  et  faire  mourir  par 
sort  ;  et  cette  peine  est  authorisée  du 
consentement  de  tout  le  Paîs  ;  de  sorte 
que  quiconque  les  prend  sur  le  fait,  il  a 
tout  droit  de  leur  fendre  la  teste  et  d'en 
.défaire  le  Paîs,  sans  crainte  d'en  estre 
recherché,  ou  obligé  de  faire  aucune 
satisfaction. 

Pour  les  larrons,  quoy  que  le  Paîs  en 
soit  remply,  ils  ne  sont  pas  pourtant 
tolérez  ;  si  vous  trouuez  quelqu'vn  saisi 
de  quelque  chose  qui  vous  appartienne, 
vous  pouuez  en  bonne  conscience  ioûer 
au  Roy  dépouillé,  et  prendre  ce  qui  est 
vostre,  et  aueccelale  mettre  nud  comme, 
la  main  ;  si  c'est  à  la  pesche,  luy  enle- 
uer  son  Canot,  ses  rets,  son  poisson, 
sa  rebbe,  tout  ce  qu'il  a  :  il  est  vray 
qu'en  cette  occasion  le  plus  fort  l'em- 
porte :  tant  y  a  que  voila  la  coustume  du 
Paîs,  qui  ne  laisse  pas  d'en  tenir  plu- 
sieurs en  leur  deuoir. 

Or  s'ils  ont  quelque  espèce  de  Loix 
qui  les  maintiennent  entre  eux,  il  y  a 
aussi  quelque  ordre  estably  pour  ce  qui 
regarde  les  Peuples  estrangers  :  el  pre- 
mièrement pour  le  commerce  ;  plusieurs 
familles  ont  leurs  traitles  particulières, 
etcelay-là  est  censé  Maistce  d'vne  traitte, 
qui  en  a  fait  le  premier  la  découuerte; 
les  enfans  entrent  dans  le  droict  de  leurs 
parens  pour  ce  regard,  et  ceux  qui  por- 
tent le  mesme  nom;  personne  n'y  va  sans 
son  congé,  qui  ne  se  donne  qu'à  force 
de  presens  ;  il  eu  associe  tant  et  si  peu 
qu'il  veut;  s'il  a  beaucoup  de  marchan- 
dise, c'est  son  aduantage  d'y  aller  en  fort 
petite  compagnie,  car  ainsi  il  enleue 
tout  ce  quMl  veut  dans  le  Paîs  ;  c'est  en 
cecy  que  consiste  le  plus  beau  de  leurs 
richesses.  Que  si  quelqu'vn  estoit  si 
hardy  que  d'aller  à  vne  traitte,  sans  le 
congé  de  celuy  qui  en  est  le  Maistre^  il 
peut  bien  faire  ses  aflaires  en  secret  et 
à  la  desrobée,  car  s'il  est  surpris  par  les 
chemin,  on  ne  luy  fera  pas  meilleur 
traittement  qu'à  vn  larron,  et  il  ne  rap- 
portera que  son  corps  à  la  maison,  ou  il 
faut  qu'il  soit  en  bonne  compagnie  :  que 
s'il  retbume  bagues  saunes^  on  se  con- 
tente de  s'en  pjaindre,  sans  en  faire 
autre  poursuitte.' 

Dans  les  guerres  mesmes  où  règne 
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sonnent  la  confusion,  ils  ne  laissent 
pas  d'y  tenir  quelque  ordre  :  ils  n'en 
entreprennent  point  sans  suiet,  et  le 
saiet  le  plus  ordinaire  qu'ils  ayent  de 
prendre  les  armes,  est  lors  que  quelque 
Nation  refuse  de  satisfaire  pour  quelque 
mort,  et  de  fournir  les  presens  que  re- 
quièrent les  conuentions  faites  entre 
eux;  ils  prennent  ce  refus  pour  vn  acte 
d^hostilité,  et  tout  le  pals  mesme  espouse 
cette  querelle  ;  sur  tout  les  parens  du 
mort  s'estiment  obligez  par  honneur  de 
s'en  ressentir,  et  font  vne  leuée  pour 
leur  courir  sus.  le  ne  parle  point  de  la 
conduite  qu'ils  tiennent  en  leurs  guerres, 
et  de  leur  discipline  oiililaire,  cela  vient 
mieux  à  Monsieur  de  Champlain  qui  s'y 
est  Irouué  en  personne,  et  y  a  comman- 
dé; aussi  en  a-t-il  parlé  amplement,  et 
fort  pertinemment,  comme  de  tout  ce  qui 
regarde  les  moeurs  de  ces  Nations  bar- 
bares, le  diray  seulement,  que  si  Dieu 
leur  faisoit  la  grâce  d'embrasser  li  Foy; 
ie  trouuerois  à  reformer  en  quelques 
vues  de  leurs  procédures  :  car  première- 
ment il  y  en  a  tel  qui  leuera  vne  trouppe 
de  ieunes  gens  délibères  plustost,  ce 
semble,  pour  venger  vne  querelle  parti- 
culière .  et  la  mort  d'vn  amy,  que  pour 
l'honneur  et  la  conseruation  de  la  Patrie  ; 
et  puis  quand  ils  penuent  tenir  quelques- 
vns  de  leurs  ennemis,  ils  les  traittent 
auec  toQte  la  cruauté  qu'ils  se  peuuent 
imaginer  :  les  cinq  et  six  iours  se  pas- 
seront quelquefois  à  assouuir  leur  rage, 
et  les  brûler  à  petit  feu,  et  ne  se  con- 
tentent pas  de  luy  voir  la  peau  toute 
grillée,  ils  luy  ouurent  les  iambes,  les 
cuisses,  les  bras  et  les  parties  les  plus 
charnues,  et  y  fourrentdes  tisons  ardens, 
ou  des  haches  toutes  rouges;  quelquefois 
au  milieu  de  ces  tourmens  ils  l'obligent 
à  chanter;  et  ceux  qui  ont  du  courage 
le  font,  et  vomissent  mille  imprécations 
contre  ceux  qui  les  tourmentent  ;  le  iôur 
de  sa  mort,  il  faut  encof  qu'il  passe  par 
là,  s'il  a  les'  forces  ;  et  quelquefois  la 
chaudière  dans  laquelle  on  le  doit  mettre 
bouillir  sera  sur  le  feu,  qoe  ce  pauure 
misérable  chantera  encore  à  pleine  teste, 
dette  inhumanité  est  tout  à  fait  intolé- 
rable; aussi  plusieurs  ne  se  trouuent 
pas  volontiers  à  ces  funestes  banquets. 


Apres  l'auoir  enfin  assommé^  s'il  estoit 
vaillant  homme,  ils  luy  ^arrachent  le 
cœur,  le  font  griller  sur  les  charbons, 
et  le  distribuent  en  pièces  à  la  ieunesse  ; 
ils  estiment  que  cela  les  rend  coura- 
geux. D'autres  luy  font  vne  incision  au 
dessus  du  col,  et'  y  font  couler  de  son 
sang,  qui  a,  disent-ils,  cette  vertu,  que 
depuis  qu'ils  l'ont  ainsi  meslé  auec  le 
leur,  ils  ne  peuuent  iamais  estre  surpris 
de  l'ennemy,  et  ont  tousiours  connois- 
sance  de  ses  approches,  pour  secrettes 
qu'elles  puissent  estre.  On  le  met  par 
morceaux  en  la  chaudière  ;  et  quoy 
qu'aux  autres  festins  la  teste  soit  d'vn 
Ours,  soit  d'vn  Chien,  d'vn  Cerf,  ou  d'vn 
grand  poisson  est  le  morceau  du  Capi- 
taine, en  cetuy-cy  la  teste  se  donne  au 
plus  malotru  de  la  compagnie  :  en  effet 
quelques-vns  ne  goustent  de  ce  mets 
non  plus  que  de  tout  le  reste  du  corps, 
qo'auec  beaucoup  d'horreur.  Il  y  en  a 
qui  en  mangent  auec  plaisir  ;  i'ay  veu 
des  Saiiuages  en  nostre  Cabane  parler 
auec  appétit  de  la  chair  d'vn  Iroquois, 
et  louer  sa  bonté  en  mesmes  termes  que 
l'on  feroit  la  chair  d'vn  Cerf,  ou  d'vn 
Orignac  :  c'est  estre  bien  cruel  ;  mais 
nous  espérons  auec  l'assistance  du  Ciel, 
que  la  cognoissance  du  vray  Dieu  ban- 
nira tout  à  fait  de  ce  Pais  cette  barbarie. 
Au  reste  pour  la  garde  du  Paîs,  ils  en- 
tourent les  principaux  Villages  d'vne 
forte  pallissade  de  pieux,  pour  soustenir 
vn  siège.  Us  entretiennent  des  pension- 
naires dans  les  Nations  neutres,  ou 
mesme  parmy  les  ennemis,  par  le  moyen 
desquels  ils  sont  aduertis  souz  main  de 
toutes  leurs  menées;  ils  sont  bien  si 
aduisez  et  circonspects  en  ce  poinct,  que 
s'il  y  a  quelques  Peuples  auec  lesquels 
ils  n'ayent  pas  entièrement  rompu,  ils 
leur  donnent  en  effet  la  liberté  d'aller  et 
venir  dans  le  Pais;  mais  neantmoins 
pour  plus  grande  asseurance  on  leur 
assigne  des  Cabanes  particulière»  où 
ils  se  doiuent  retirer  ;  si  on  les  trou- 
uoit  ailleurs,  on  leur  fefoit  vn  mauuais 
party.    . 

Pour  ce  qui  regarde  l'authorité  de  com- 
mander* voicy  ce  que  i'ert  ay  remarqué. 
Toutes  les  affaires  des  Huilons  se  i  {re- 
portent à  deux  chefs  :  les  vues  sont 
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comme  les  affaires  d'Estat,  soit  quVJles 
concernent  oii  les  ci toyens ,  ou  les  Estran- 
gers,  le  pubfTc  ou  les  particuliers  du 
Village,  pour  ce  qui  est  des  festins, 
danses,  icux,  crosses,  et  ordre  des  fu- 
nérailles. Les  autres  sont  dos  affaires 
de  guerre.  Or  il  se  tjrouue  autant  de 
sortes  de  Capitaines  que  d^affaires.  Dans 
les  grands  Villages,  il  y  aura  quelquefois 
plusieurs  Capitaines  tant  de  la  police, 
que  de  la  guerre,  lesquels  diuisent  entre 
eux  les. familles  du  Village,  comme  en 
dutantde  Capitaineries  ;  on  y  void  mesme 
pai'  fois  des  Capitaines,  à  qui  tous  ces 
gouuernemens  se  rapportent  à  cause  de 
leur  esprit,  faueur,  richesses,  et  autres 
qualitez  qui  les  rendent  considérables 
dans  le  Pays.  Il  n'y  en  a  point  qui  en 
Vertu  de  leur  élection  soient  plus  grands 
les  vns  que  les  autres.  Ceux  là  tiennent 
le  premier  rang,  qui  se  le  sont  acquis 
par  leur  esprit,  éloquence,  magnificence, 
courage  et  sage  conduite,  de  sorte  que 
les  affaires  du  Village  s^addressent  prin- 
cipalement à  celuy  des  Capitaines,  qui  a 
en  luy  ces  qualitez;  et  de  mesme  en 
est-il  des  affaires  de  tout  le  Pays,  où  les 
plus  grands  esprits  sont  les  plus  grands 
Capitaines,  et  d'ordinaire  il  n'y  en' a 
qu'vn  qui  porte  le  faix  de  tous  ;  c'est 
en  son  nom  que  se  passent  les  Traictez 
de  Paix  auec  les  Peuples  estrangers  ;  le 
Pays  mesme  porte  son  nom,  *et  main- 
tenant, par  exemple,  quand  on  parle 
à^ Anenkhiondic  dans  les  Conseils  des 
Estrangers,  on  entend  la  Nation  des 
Ours.  Autrefois  il  n'y  auoit  que  les 
braues  hommes  qui  fussent  Capitaines, 
et  pour  cela  on  les  appelloit  Enondecha, 
du  mesme  nom  qu'ils  appellent  le  Pays, 
Nation,  terre,  comme  si  vn  bon  Capi- 
taine et  le  Pays  estoient  vne  mesme 
chose  ;  mais  auiourd'huy  ils  n'ont  pas 
Yïï  tel  égard  en  réleclion  de  leurs  Capi- 
taines; au^si  ne  leur  donnent-ils  plus  ce 
nom  là,  quoy  qu'ils  l'appellent  encor 
aliSafontas,  atiSanens,  ondakhienhai, 
les  grosses  pierres,  les  anciens,  les  sé- 
dentaires. Cependant  ceux  là  ne  laissent 
pas  de  tenir,  comme  i'ay  dit,  le  premier 
rang  tant  dans  les  affaires  particujieres 
des  Villages,  que  de  tout  le  Pays,  qui 
sont  les  plus  grands  en  mérites  et  en 


esprit.  Leurs  parens  sont  comme  autant 
de  Lieut^nans  et  de  Conseillers. 

Ils  arriuent  à  ce  degré  d'honneur^ 
partie  par  succession,  partie  par  élection, 
leurs  enfans  ne  leur  succèdent  pas  d'or- 
dinaire, mais  bien  leurs  neueux  et  petits 
fils.  Et  ceux  cy  encor  ne  viennent  pas 
à  la  succession  de  ces  petites  Royautez, 
comme  les  Dauphins  en  France  ou  les 
enfans  en  l'héritage  de  leurs  pères  ; 
mais  en  tant  qu'ils  ont  les  qualitez  con- 
uenables,  et  qu'ils  les  acceptent  et  sont 
acceptez  de  tout  le  I^ys.  Il  s'en  trouue  qui 
refusent  ces  honneurs,  tant  parce  qu'ils 
n'ont  pas  le  discours  en  main,  ny  assez 
de  retenue  ny  de  patience,  que  pource 
qu'ils  ayment  le  repos  :  car  ces  charges 
sont  plustost  des  seruitudes,  qu'autre 
chose.  Il  faut  qu'vn  Capitaine  fasse 
estât  d'estre  quasi  tousiours  en  cam- 
pagne :  si  on  tient  Conseil  à  cinq  ou  six 
lieues  pour  les  affaires  de  tout  le  Pays, 
Hyuer  ow  Esté,  en  quelque  saison  que  ce 
soit,  il  faut  marcher  ;  ,§'il  se  fait  vne  As- 
semblée dans  le  Village,  c'est  en  la  Ca- 
bane .du  Capitaine  ;  s'il  y  a-  quel- 
que chose  à  publier,  c'est  à  luy  à  le 
faire  ;  et  puis  le  peu  d'aytborité  qu'il  a 
d'ordinaire  sur  ses  suiets,  n'est  pas  vn 
puissant  attrait  pour  accepter  ceste 
charge.  Ces  Capitaines  icy  ne  gouuer- 
nent  pas  leui*s  suiets  par  voye  d'empire 
et  de  puissance  absolue  ;  ils  n'ont  point 
de  force  en  main,  pour  les  ranger  à  leur 
deuoir.  Leur  gouuernement  n'est  que 
ciuil;  ils  représentent  seulement  ce  qu'il 
est  question  de  faire  pour  le  bien  du 
Village,  ou  de  tout  le  Pays..  Apres 'cela 
se  remue  qui  veut.  Il  y  en  a  néanmoins, 
qui  sçauent  bien  se  faire  obeyr,  princi- 
palement quand  ils  ont  l'affection  de 
leurs  suiets.  Quelques  vns  sont  aussi 
reculez  de  ces  charges,  pour  la  mémoire 
de  leurs  ancestres  qui  ont  déseruy  la 
Patrie.  Que  s'ils  y  sont  receus,  c'est  à 
force  de  presens,  que  les  Anciens  ac- 
ceptent en  leur  Assemblée,  et  mettent 
dans  les  coffres  du  Public.  Tous  les 
ans  enuiron  le  Printemps  s^font  ces  ré- 
surrections de  Capitaines,  si  quelques 
cas  particuliers  ne  retardent  ou  n'aduan- 
cent  l'affairé.  le  demanderois  volon- 
tiers icy  à  ceux  qui  ont  peu  d'opinion 
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'de  nos  Sauuages,  ce  quMI  leur  semble 
de  cette  conduite. 

Mais  en  preùue  de  ce  que  ie  viens  de 
dire  de  Tesprit  de  nos  Capitaines,  il  faut 
que  ie  conclue  ce  Chapitre  par  vn  dis- 
cours que  me  fit  ce  Printemps  vn  Capi- 
taine, nommé  Aenons  ;  il  pretéfndoit  nous 
pei*suader  de  transporter  nostre  Cabane 
en  son-  Village.  '  Surquoy  nous  auons  à 
louer  Dieu,  de  ce  qu'il  nous  fait  la  grâce 
d'estre  aymez  et  recherchez  dans  le 
Pays  :  c'est,  à  qui  nous  aura  en  son  Vil- 
lage ;  les  Arendoronnon  nous  en  ont 
souuent  porté  la  parole,  les  Allignenon- 
ghac  et  ceux  du  Village  Ossossané,  que 
nous  appelions  la  Rochelle,  nous  font 
oncor  plus  d'instance  ;  mais  si  nous 
auons  égard  aux  importunitez,  asseuré- 
ment  ce  Capitaine  l'emportera;  il  y  a 
plus  de  six  mois  qu'il  ne  nous  donne  au- 
cun repos,  quelque  affaire  du  Paîs  qu'il 
nous  raconte,  il  ne  manque  point  d'en 
tirer  expressément  ou  tacitement  cette 
conclusion  ;  maiç  sur  tout  à  ce  Prin- 
temps il  a  employé  toute  sa  Rhétorique 
pour  nous  faire  dire  le  mot,  et  obtenir 
tout  à  fait  nostre  consentement.  Al- 
lant donc  vn  iour  à  Senrio,  pour  assister 
vn  de  nos  Chrcstiens  malade  à  la  mort, 
ie  trouuay  par  le  chemin  vn  Sauuage  qui 
me  venoit  quérir  de  la  part  i* Aenons; 
ie  Tallay  voir  après  suoir  satisfait  à 
nostre  malade,  qui  nous  menoit  parti- 
culièrement. Il  me  fit  ce  discours  ;  mais 
ie  luy  feray  tort  de  le  mettre  icy,  car  ie 
ne  luy  donneray  pas  la  grâce  qu'il  auoit 
en  la  bouche  de  ce  Capitaine  ;  n'importe 
on  verra  tousiours  ses  pensées,  que 
i'ay  rangées  à  mon  aduis  à  peu  prés 
dans  leur  ordre.  Voicy  comme  il  com- 
mença. 

Echon,  ie  vous  ay  mandé  pour  sçauoir 
au  yray  vostre  dernière  resolution.  le 
ne  vous  eusse  pas  donné  la  peine  de 
venir  iusques  icy,  n'eust  esté  que  ie 
craignois  de  ne  pas  trouuer  chez  vous  la 
commodité  de  vous  parler:  vostre  Ca- 
bane est  tousiours  pleine  de  tant  de  per- 
sonnes qui  vous  visitent,  qu'il  est  quasi 
impossible  de  vous  y  communiquer 
quelque  chose  en  particulier  ;  et  puis 
maintenant  quje  nous  sommes  sur  le 
poincl  de  nous  assembler  pour  délibé- 


rer touchant  l'establissemont  d'vn  nou» 
ueau  Village,  cette  enlreueuë  eust  peu 
estie  suspecte  à  ceux  qui  désirent  vous 
retenir. 

Les  François  ont  tousiours  esté  atta- 
chez à  moy,  et  m'ont  aymé  ;  ie  les  ay 
aussi  tousiours  assisté  en  tout  ce  que  i'ay 
peu,  et  n'ont  pas  trouué  en  toutes  ces 
terres  de  meilleur  amy  que  moy  ;  ce  n'a 
pas  esté  sans  encourir  l'enuie  de  tout  le 
Pais,  qui  m'en  regarde  il  y.  a  longtemps 
de  mauuais  œil,  et  a  fait  tout  ce  qu'il  a 
peu  pour  me  mettre  mal  auprès  de  vous  ; 
iusques  là  que,  comme  vous  sçauez,  on 
m'a  imputé  la  mort  de  Bruslé,  et  incon- 
tinent après  qu'il  eut  esté  tué,  quand  il 
fut  question  de  descendre  à  Kébec,  on 
disoit  haut  et  clair  que  si  i'y  allois,  sans 
doute  i'y  laisserois  la  teste  :  nonobstant 
touttela,  l'année  suiuante  (car  pour  cette 
année  là  i'allay  en  traitte  ailleurs)  ie  ne 
laissay  pas  de  m'embarqtier  et  descen- 
dre, appuyé  que  i'estois  sur  mon  inno- 
cence. Au  reste  si  ce  mall|eur  me 
fust  arriué,  la  hache  estant  leuée  sur 
ma  teste,  î'eusse  demandé  vn  peu  de 
temps  pour  parler,  et  ie  croy  que  ie 
me  fusse  «i  bien  iustifié,  que  i'eusse 
obligé  celuy  qui  commandoit  ou  de  faire 
manifestement  vne  iniustice,  ou  me 
laisser  la  vie.  Mais  ie  n'en  fus  pas  en 
la  peine,  et  ceuxquis'attendoientde  me 
voir  assommer  furent  bien  estonnez, 
quand  ils  virent  l'honneur  qu'on  me  fit  ; 
iusques  là  que  quelques  vns  disoient, 
que  puisqu'on  traittoitsi  fauorablement 
vn  meurtrier,  le  vray  moyen  de  se  faire 
aimer  des  François  estoit  de  fendre  la 
teste  à  quelqu'vn.  Tous  ces  discours 
n'ont  point  empesché  que  knon  inno- 
cence n'ait  esté  tousiours  au  dessus  de 
l'enuie  ;  quoy  qu'on  dise,  i'aimeray  et 
obligeray  toute  ma  vie  les  François  en 
tout  ce  que  ie  pourray. 

EchoHf  nous  pensions  que  vostre  Vil-* 
lage  deust  nous  suiure  et  se  îoindre  à 
nous,  maintenant  que  nous  sommes  sur 
le.poînct  d'en  fa-re  vn  ajitre  ailleurs,. et 
il  n'a  pas  tenu  à  vous,  les  presens  que 
vous  fistes  l'an  passé  sur  ce  suiet  n'e- 
stoienl  que  trop  capables  de  les  porter  à 
cette  resolution  ;  mais  cependant,  à  ce 
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que  nous  voyons,  il  n'en  faut  plus  parler  ; 
c'est  vne  pièce  .tout  à  fait  détachée,  et 
naguerès  que  i'allay  chez  vous  pour  sça- 
uoir  vostre  resolution,  ie  perdis  courage  ; 
vous  me  respondistes  si  froidement,  que 
ie  m'estois  comme  résolu  de  ne  vous 
en  plus  parler. 

Toutefois  la  chose  est  de  telle  im- 
portance, tant  pour  vos  interests  que 
pour  les  nostres,  que  i'ay  iugé  à  propos 
de  vous  en  dire  mon  sentiment  encore 
vne  fois  ;  si  vous  ne  me  respondez  au- 
iourd'huy  distinctement,  iamais  plus  ie 
ne  vous  en  ouûriray  la  bouche.  Nous 
nous  assemblerons  demain,  cinq  Villages 
que  nous  sommes,  pour  conclure  le  des- 
sein que  nous  auons  ^de  nous  vnir  et 
fi'en  faire  qu'vn.  Mous  auons  suiet  de 
prendre  cette  resolution,  puis  ,que  si 
nous  sommes  en  paix  cette  année,  nous 
ne  pouuons  manquer  le  Printemps  sui- 
yanl  d'auoir  l'ennemy  sur  les  bras  :  nous 
n'en  sommes  que  trop  bien  informez  ; 
en  Testât  que  vous  nous  voyez  mainte- 
nant nous  serions  en  peine,  au  moins 
pour  ndl  femmes  et  nos.enfans,  si  la 
nécessité  nous  coutraignoit  de  prendre 
les  armes  ;  au  lieu  que  si  nous  sommes 
en  vn  bon  Village  bien  fermé  de  pieux, 
nostre  Jeunesse  aura  suiet  de  faire  pa- 
roistre  son  courage,  et  nous  mettrons 
nos  femmes  et  nos  enfans  en  asseu- 
rance.  A  cette  occasion  tout  le  Pais 
ietle  les  yeux  sur  vous  ;  nous  nous  esti- 
merons tout  à  fait  hors  de  crainte,  pour- 
ueu  que  nous  vous  ayons  au)ec  nous  ; 
vous  auez  des  armes  à  feu  dont  le  seul 
bruit  est  capable  de  donner  l'espou- 
uante  à  Fennemy,  et  le  mettre  en  fuite. 

Au  reste,  il  y  va  aussi  de  vos  inte- 
rests ;  voyez  en  quel  peine  vous  estes  au 
moindre  bruit  de  guerre  ;  et  puis  si  on 
vous  fait  quelque  tort,  à  qui  aurez  vous 
recours,  demeurans  en  ce  petit  Hameau 
où  vous  estes?  Vous  n*auez  point  là  de 
Capitaine  qui  vous  prenne  en  sa  prote- 
ction, et.  vous  fasse  faire  raison  ;  il  n'y 
a  personne  qui  tienne  la  ieunesse  en  de- 
uoir;  si  les  bleds  vous  manquent,  qui 
donnera  ordre  qu'on  vous  en  pouruoye  î 
car  vostre  Village  n'est  pas  capable  de 
vous  en  fournir  à  suffisance,  et  quelle 
peine  d'en  aller  vous  mesmes  chercher 


ailleurs  !  Au  lieu  ,que  si  vous  estes  des 
nostres,  rien  ne  voijs  sçauroit  manquer  ; 
comme  nous  vous  aurons  voulu  auoir . 
auprès  de  nous,  aussi  serons  nous  obli- 
gez de  vous  nourrir  :  et  au  cas  que  l'on 
se  portast  laschement  à  vous  fournir 
vostre  prouision,  ie  vous  donne  parole 
que  i'employeray  tout  mon  crédit  pour 
représenter  à  nos  gens  l'obligation  qu'ils 
vous  auront,  et  ie  sçay  bien  qu'il  n'y  en 
a  pas  vn  qui  ne  se  mette  incontinent 
en  deuoir  de  vous  seruir  ;  de  mesme 
quand  il  sera  question  de  dtesser  vostre 
Cabane,  ie  commanderay  à  toute  la 
ieunesse  de  mettre  la  main  à  l'œuure-, 
et  vous  vous  verrez  incontinent  aussi 
bien  logez  que  vous  pouuez  souhaitter 
dans  le  Pals. 

Il  s'arresta  icy,  et  il  me  dit  qu'il  n  V 
uoit  pas  neantmoins  encor  acbeué,  mais 
qu'il  desiroit  auant  que  de  passer  ou- 
tre, que  ie  commujiiquasse  à  vn  de 
nos  Pères  qiii  estoit  auec  moy  ce  qu'il 
venoit  de  dire.  Puis  il  continua  en  ces 
termes  : 

Echon,  ie  vois  bien  que  vous  m'allez 
dire  que  vous  craignez  d'estre  plus  éloi- 
gnez du  Lac  ^ue  vous  n'estes  mainte- 
nant ;  et  moy  le  vous  donne  parole  que 
vous  n'en  serez  pas  si  éloignez  que  vous 
pourriez  bien  penser;  et  puis  quand 
ainsi  seroit,  dequoy  vous  mettez  vous 
en  peine  ?  Vous  n'allez  point  à  la  pesche, 
tout  le  Village  y  ira  pour  vous.  Vous 
aurez  de  la  peine  à  embarquer  vos  pa- 
quets pour  Kébec;  rieu  moins,  il  n'y 
aura  personne  dans  le  Village  qui  ne  se 
tienne  heureux  de  vous  seruir  en  cette 
occasion.  Il  est  vray  que  vous  ne  serez 
pas*  au  bord  du  Lac,  pour  receuoir  les 
paquets  qu'on  vous  enuoyera  ;  mais 
qu'importe,  puis  qu'on  vous  les  appor- 
tera iusques  chez  vous  :  et  au  cas  que 
vous  desiriez  vous  seruir  de  ceux  de  la 
Rochelle,  s'ils  vous  aiment,  comme  ils 
doiuent  Ordinairement  passer  deuant  le 
Village  que  nous  prétendons  bastir,  ils 
ne  vous  donneront  pas  la  peine  de  les 
aller  quérir  à  leur  Village.  Echan,  voila 
ce  que  i'auois  à  vous  dire  :  ie  vous  prie 
que  ie  sçache  maintenant  vostre  dernière 
resolution,  afin  qiie  i'en  fasse  demain  le 
rapport  au  Conseil. 
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Voila  la  harangue  de  ce  Capitaine,  qui 
passeroît,  à  mon  aduis,  au  iogefttient  de 
plusieurs  pour  vne  de  celles  de  TIte 
Liue,  si  le  suiet  le  porloit:  elle  me'sem- 
bla  fort  persuasiue.  En  effet  ie  luy  fis 
response,  qu'il  nous  obligeoit  de  l'affe- 
ction qu'il  tesmoignoit  pour  nous  ;  qu'il 
l'auoit  assez  faict  paroistre  en  plusieurs 
occasions,  mais  sur  tout  en  celle  cy  ; 
que  nous  estions  tres-contens  de  trans- 
porter nostre  Cabane  en  son  Village  ; 
qu'il  y  auoit  long  temps  que  nous  en 
auions  le  dessein  ;  que  nous  ne  nous 
estions  arrestez  à  Ihonatiria^  que  comme 
en  vn  Village  qui  releuoit  de  luy,  et  qui 
ne  falsoit  bande  à  part  que  pour  vn 
temps  ;  mais  neantmoitis  que  nous  ne 
poùuions  pas  encor  nous  résoudre  à  en- 
gager nostre  parole,  que  les  Capitaines 
des  cinq  Villages  qui  se  deuoient  as- 
sembler, ne  nous  promissent  première- 
ment au  nom  de  tous  leurs  suiets,  qu'ils 
soroient  contens  de  receuoir  la  Fôy, 
cioire  tout  ce  que  nous  croyons,  et 
viure  comme  nous,  le  pris  de  là  occa- 
sion de  luy  repeter  quelques  principaux 
mystères  de  nostre  Foy,  et  tascbay  sur 
tout  de  luy  monstrer  quelle  facilité,  ils 
deuoient  auoir  en  ce  poinct,  puis  que 
Dieu  ne  nous  commandoil  rien  qui  ne 
fust  très- raisonnable,  et  qu'ils  iugeas- 
sent  eux-mesmes  par  après  tres-aduan- 
tageux  pour  le  Pais.  11  m'écouta  fort 
attentîuement,  et  me  promit' d'en  faire 
fidèlement  son  rapport  au  Conseil,  ad- 
ioustant  que  pour  luy  il  estoit  dans  la 
resolution  de  se  faire  baptiser,  et  que 
toute  sa  Cabane  auoit  la  mesme  pen- 

Le  Conseil  se  tint  quelques  iours 
après  ;  ce  Capitaine  s'y  trouua.  On  luy 
demanda  quel  estoit  enfin  le  sentiment 
et  la  resolution  des  François.  11  leur 
répondit,  que  nous  faisions  quelque  dif- 
ficulté. Ils  luy  demandèrent,  quelle  dif- 
ficulté nous  poùuions  faire.  Us  ne  Veu- 
lent point,  dit-il,  se  mettre  dans  vn 
Village,  qu'ils  ne  soient  asseurez  d'àuoir 
afi'aire  à  des  personnes,  qui  écouteront 
et  feront  tout  ce  qu'ils  enseignent,  A 
cela  ils  repartirent  :  Voila  qui  va  bien  : 
nous  en  sommes  contens..  Il  nous  ensei- 
gnera, puis  nous  ferons  tout  ce  qu'il  dé- 


sirera. En  effect  ils  creurent  l'affaire  si 
bien  conéluë,  qu'ils  nous  vindrent  dire 
par  après  qu'ils  Vénoient  quérir  nostre 
Cabane  pour  la  transporter  ;  mais  ce  ne 
sera  pas  encor  pour  cette  année,  la  feste 
des  Morts  atrauersé,  dit-on,  ce  dessein. 
Cependant  ce  Capitaine  qui  est  si  échauffé 
à  nous  auoir  auec  luy  en  ce  nouueau 
Village,  voyant  que  nostre  Cabane  estoit 
quasi  inhabitable,  et  qu'il  semblott  que 
nostre  Village  se  voulust  dissiper,  et 
craignant  que  nous  ne  prissions  party 
ailleurs,  nous  vint  offrir  sa  Cabane,  à 
peine  de  s'incoinmoder,  luy  et  toute  sa 
famille.  Neantmoins  nous  auons  iugé 
plus  à  propos  de  passer  encor  vn  Hyuer 
où  nous  sommes,  tant  pour  cultiuer  ces 
nouuelles  plantes  que  nous  y  auons  ac- 
quises à  nostre  Seigneur  par  le  moyen 
du  sainct  Baptesme,  que  parce  que  nous 
espérons  que  les  Chefs  de  ces  Villages 
qui  prétendent  de  s'assembler,  et  sont 
maintenant  en  diuision  auec  le  l'esté  du 
Pays,  pourront  entre  cy  et  le  Prin- 
temps se  retinir,  et  ainsi  nous  pour- 
rons plus  aisément  tourner  du  cor  té 
que  nous  iugerons  plus  à  propos  pour 
la  gloire  de  Dieu,  sans  crainte  d'of- 
fenser personne,  c^  ^ui  nous  seroit 
maintenant  hieti  difficile  en  Testât  où 
sont  les  affaires. 

Cette  resolution  prise  nous  a  obligez 
de  penser  à  restablir  et  accroistre  nostre 
Cabane.  l'en  fis  ouuerture  au  Capitaine 
de  nostre  Village  ;  il  assembla  inconti- 
nent les  Anciens^  et  leur  communiqua 
nostre  dessein.  Ils  en  furent  si  contens, 
qu'ils  nous  en  vinrent  faire  des  con- 
ioulssances  :  car  ils  craignoient  de  iouî 
en  iour  que  nous  ne  les  quittassions. 

Pour  les  encourager,  ie  leur  fis  présent 
d'Vne  douzaine  de  pains  de  Petun,  et 
quelques  peaux;  ils  me  rendirent  les 
peaux,  disant  que  c'estoit  à  eux  à  nous 
en  donner,  et  que  d'ailleurs  ils  nous 
auoientdéja  assez  d'obligation  ;  que  nous 
les  obligions  tous  leB  iours  à  vne  infinité 
d'occasions;  que  si  quelques- vnsauoient 
besoin  û'\û  consteau,  ou  d'vne  alaisne, 
ils  n'auoient  qu'à  venir  chez  nous,  et 
que  nous  les  leur  donnions  incontinent. 
Au  reste  ces  témoignages  de  bien-veil- 
lance  ne  furent  pas  seulement  des  pa- 
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que  nous  voyons,  il  n'en  faut  plus  parler  ; 
c'est  vne  pièce  .tout  à  fait  détachée,  et 
naguerès  que  i'allay  chez  vous  pour  sça- 
uoir  vostre  resolution,  ie  perdis  courage  ; 
vous  me  respondistes  si  froidement,  que 
ie  m'estois  comme  résolu  de  ne  vous 
en  plus  parler. 

Toutefois  la  chose  est  de  telle  im- 
portance, tant  pour  vos  interests.que 
pour  les  nostres,  que  i'ay  iugé  à  propos 
de  vous  en  dire  mon  sentiment  encore 
vne  fois  ;  si  vous  ne  me  respondez  au- 
îourd'huy  distinctement,  iamais  plus  ie 
ne  vous  en  ouûriray  la  bouche.  Nous 
nous  assemblerons  demain,  cinq  Villages 
que  nous  sommes,  pour  conclure  le  des- 
sein que  nous  auOAs  de  nous  vnir  et 
n'en  faire  qu'vn.  Mous  auons  suiet  de 
prendre  cette  resolution,  puis  .que  si 
nous  sommes  en  paix  cette  année,  nous 
ne  pouuons  manquer  le  Printemps  sui- 
uantd'auoir  l'eonemy  sur  les  bras  :  nous 
n'en  sommes  que  trop  bien  informez  ; 
en  Testât  que  vous  nous  voyez  mainte- 
nant nous  serions  en  peine,  au  moins 
pour  no%  femmes  et  nos.enfans,  si  la 
nécessité  nous  coutraignoit  de  prendre 
les  armes  ;  au  lieu  que  si  nous  sommes 
en  vn  bon  Village  bien  fermé  de  pieux, 
nostre  ieunesse  aura  suiet  de  faire  pa- 
roistre  son  courage,  et  nous  mettrons 
nos  femmes  et  nos  enfans  en  asseu- 
rance.  A  cette  occasion  tout  le  Pais 
ietle  les  yeux  sur  vous  ;  nous  nous  esti- 
merons tout  à  fait  hors  de  crainte,  pour- 
ueu  que  nous  vous  ayons  au)ec  nous  ; 
vous  auez  des  armes  à  feu  dont  le  seul 
bruit  est  capable  de  donner  l'espou- 
uante  à  l'ennemy,  et  le  mettre  en  fuite. 

Au  reste,  il  y  va  aussi  de  vos  inte- 
rests  ;  voyez  en  quel  peine  vous  estes  au 
moindre  bruit  de  guerre  ;  et  puis  si  on 
vous  fait  quelque  tort,  à  qui  aurez  vous 
recours,  demeurans  en  ce  petit  Hameau 
où  vous  estes  ?  Vous  n*auez  point  là  de 
Capitaine  qui  vous  prenne  en  sa  prote- 
ction, et.  vous  fasse  faire  raison  ;  il  n'y 
à  personne  qui  tienne  la  ieunesse  en  de- 
uoir;  si  les  bleds  vous  manquent,  qui 
donnera  ordre  qu'on  vous  en  pouruoye  î 
car  vostre  Village  n'est  pas  capable  de 
vous  en  fournir  à  suffisance,  et  quelle 
peine  d'en  aller  vous  mesmes  chercher 


ailleurs  !  Au  lieu  .que  si  vous  estes  de» 
nostres,  rien  ne  voiis  sçauroit  manquer  ; 
comme  nous  vous  aurons  voulu  auoir. 
auprès  de  nous,  aussi  serons  nous  obli- 
gez de  vous  nourrir  :  et  au  cas  que  l'on 
se  portast  lascbement  à  vous  fournir 
vostre  prouision,  ie  vous  donne  parole 
que  i'employeray  tout  mon  crédit  pour 
représentera  nos  gens  l'obligation  qu'ils 
vous  auront,  et  ie  sçay  bien  qu'il  n'y  en 
a  pas  vn  qui  ne  se  mette  incontinent 
en  deuoir  de  vous  seruir  ;  de  mesme 
quand  il  sera  question  de  dresser  vostre 
Cabane,  ie  commanderay  à  toute  la 
ieunesse  démettre  la  main  à  l'œuure, 
et  vous  vous  verrez  incontinent  aussi 
bien  logez  que  vous  pouuez  souhaitter 
dans  le  Pals. 

Il  s'arresta  icy,  et  il  me  dit  qu'il  n  V 
uoit  pas  neantmoins  encor  acheué,  mais 
qu'il  desiroit  auant  que  de  passer  ou- 
tre, que  ie  communiquasse  à  vu  de 
nos  Pères  qui  estoit  auec  moy  ce  qu'il 
venoil  de  dire.  Puis  il  continua  en  ces 
termes  : 

Echan,  ie  vois  bien  que  vous  m'allez 
dire  que  vous  craignez  d'estre  plus  éloi- 
gnez du  Lac  ^ue  vous  n'estes  mainte- 
nant ;  et  moy  le  vous  donne  parole  que 
vous  n'en  serez  pas  si  éloignez  que  vous 
pourriez  bien  penser;  et  puis  quand 
ainsi  seroit,  dequoy  vous  mettez  vous 
en  peine  ?  Vous  n'allez  point  à  la  pesche, 
tout  le  Village  y  ira  pour  vous.  Vous 
aurez  de  la  peine  à  embarquer  vos  pa- 
quets pour  Kébec;  rien  moins^  il  n'y 
aura  personne  dans  le  Village  qui  ne  se 
tienne  heureux  de  vous  seruir  en  cette 
occasion.  Il  est  vray  que  vous  ne  serez 
pas*  au  bord  du  Lac,  pour  receuoir  les 
paquets  qu'on  vous  enuoyera  ;  mais 
qu'importe,  puis  qu'on  vous  les  appor- 
tera iusques  chez  vous  :  et  au  cas  que 
vous  desiriez  vous  seruir  de  ceux  de  la 
Rochelle,  s'ils  vous  aiment,  comme  ils 
doiuent  ordinairement  passer  deuant  le 
Village  que  nous  prétendons  bastir,  ils 
ne  vous  donneront  pas  la  peine  de  les 
aller  quérir  à  leur  Village.  Echan,  voila 
ce  que  i'auois  à  vous  dire  :  ie  vous  prie 
que  ie  sçache  maintenant  vostre  dernière 
resolution,  afin  qiie  i'en  fasse  demain  le 
rapport  au  Conseil. 
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Voila  la  harangue  de  ce  Capitaine,  qoi 
passeroit,  à  mon  aduis,  au  lugctDent  de 
plusieurs  pour  vne  de  celles  de  Tite 
Liue,  si  le  suiet  le  portoit:  elle  me  sem- 
bla fort  persuasiue.  En  effet  ie  luy  fis 
response,  quMl  nous  obligeoit  de  l'affe- 
ction qu'il  tesmoignoit  pour  nous  ;  qu'il 
l'auoit  assez  faict  paroistre  en  plusieurs 
occasions,  mais  sur  tout  en  celle  cy  ; 
que  nous  estions  tres-contens  de  trans- 
porter nostre  Cabane  en  son  Village  ; 
qu'il  y  auoit  long  temps  que  nous  en 
auions  le  dessein  ;  que  nous  ne  nous 
estions  arrestez  à  Ihonatiria,  que  comme 
en  vn  Village  qui  releuoit  de  luy,  et  qui 
ne  faisoit  bande  à  part  que  pour  vn 
temps  ;  mais  neantmoitis  que  nous  ne 
pouuions  pas  encor  nous  résoudre  à  en- 
gager nostre  parole,  que  les  Capitaines 
des  cinq  Villages  qui  se  deuoient  as- 
sembler, ne  nous  promissenl  première- 
ment au  nom  de  tous  leurs  sujets,  qu'ils 
soroient  contens  de  receuoir  la  Foy, 
Cl  cire  tout  ce  que  nous  croyons^  et 
viure  comme  nous.  le  pris  de  là  occa- 
sion de  luy  repeter  quelques  principaux 
mystères  de  nostre  Foy,  et  taschay  sur 
tout  de  luy  monstrer  quelle  facilité,  ils 
deuoient  auoir  en  ce  poinct,  puis  que 
Dieu  ne  nous  commandoit  rien  qui  ne 
fust  tres-raisonnable,  et  qu'ils  iugeas- 
sent  eux-mesmes  par  après  tres-aduan- 
tageux  pour  le  Pais.  11  m'écouta  fort 
attentiuementy  et  me  promit' d'en  faire 
fidèlement  son  rapport  au  Conseil,  ad- 
ioustant  que  pour  luy  il  estoit  dans  la 
resolution  de  se  faire  baptiser,  et  que 
toute  sa  Cabane  auoit  la  mesme  pen- 
sée. 

Le  Conseil  se  tint  quelques  iours 
après  ;  ce  Capitaine  s'y  trouua.  On  luy 
demanda  quel  estoit  enfin  le  sentiment 
et  la  resolution  des  François.  11  leur 
répondit,  que  nous  faisions  quelque  dif- 
ficulté. Us  luy  demandèrent,  quelle  dif- 
ficulté nous  pouuions  faire.  Us  ne  Veu- 
lent point,  dit-il,  se  mettre  dans  vii 
Village,  qu'ils  ne  soient  asseurez  d'auoir 
afi'aire  à  des  personnes,  qui  écouteront 
et  feront  tout  ce  qu'ils  enseignent.  A 
cela  ils  repartirent  :  Voila  qui  va  bien  : 
nous  en  sommes  contens..  U  nous  ensei- 
gnera, puis  nous  ferons  tout  ce  qu'il  dé- 


sirera. En  effect  ils  creurent  Tafibire  si 
bien  conéluë,  qu'ils  nous  vindrent  dire 
par  après  qu'ils  vénoient  quérir  nostre 
Cabane  pour  la  transporter  ;  mais  ce  ne 
sera  pas  encor  pour  cette  année,  la  feste 
des  Morts  atrauersé,  dit-on,  ce  dessein. 
Cependant  ce  Capitaine  qui  est  si  échauffé 
à  nous  auoir  auec  luy  en  ce  nouueau 
Village,  voyant  que  nostre  Cabane  estoit 
quasi  inhabitable,  et  qu'il  sembloit  que 
nostre  Village  se  voulust  dissiper,  et 
craignant  que  nous  ne  prissions  party 
ailleurs,  nous  vint  offrir  sa  Cabane,  à 
peine  de  s'incoinmoder,  luy  et  toute  sa 
famille.  Neantmoins  nous  auons  iugé 
plus  à  propos  de  j^asser  encor  vn  Hyuer 
où  nous  sommes,  tant  pour  cultiuer  ces 
nouuelles  plaintes  que  nous  y  auons  ac- 
quises à  nostre  Seigneur  par  le  moyen 
du  sainct  Baptesme,  que  parce  que  nous 
espérons  que  les  Chefs  de  ces  Villages 
qui  prétendent  de  s'assembler,  et  sont 
maintenant  en  diuision  auec  le  Teste  du 
Pays,  pourront  entre  cy  et  le  Prin- 
temps se  retinir,  et  ainsi  nous  pour- 
rons plus  aisément  tourner  du  cor  té 
que  nous  iugerons  plus  à  propos  pour 
la  gloire  de  Dieu,  sans  crainte  d'of- 
fenser personne,  ce  ^ui  nous  seroit 
maintenant  bieti  difficile  en  Testât  où 
sont  les  affaires. 

Cette  resolution  prise  nous  a  obligez 
de  penser  à  restablir  et  accroistre  nostre 
Cabane,  l'en  fis  ouuerture  au  Capitaine 
de  nostre  Village  ;  il  assembla  inconti- 
nent les  Anciens^  et  leur  communiqua 
nostre  dessein.  Us  en  furent  si  contens, 
qu'ils  nous  en  vinrent  faire  des  eon- 
ioufssances  :  car  ils  craignoient  de  iouî 
en  iour  que  nous  ne  les  quittassions. 

Pour  les  encourager,  ie  leur  fis  présent 
d'Vne  douzaine  de  pains  de  Petun,  et 
quelques  peaux;  ils  me  rendirent  les 
peaux,  disant  que  c'estoit  à  eux  à  nous 
en  donner,  et  que  d'ailleurs  ils  nous 
auoientdéja  assez  d'obligation  ;  que  nous 
les  obligions  tous  leB  iours  à  vne  infinité 
d'occasions  ;  que  si  quelques-  vns  auoient 
besoin  d'vn  cousteau ,  ou  d'vne  alaisne, 
ils  n'auoient  qu'à  venir  chez  nous,  et 
que  nous  les  leur  donnions  incontinent. 
Au  reste  ces  témoignages  de  bien-veil- 
lance  ne  furent  pas  seulement  des  pa* 
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le  chemin  et  la  route  du  Ciel,  car  vti 
des  Capitaines  répéta  fort  heureusement 
tout  ce  que  i'auois  dit,  et  le  dilata  et 
amplifia  mieux  que  ie  n'auois  fait,  et  en 
meilleurs  termes  :  car  en  effet  dans  le 
•peu  de  cognoissance  que  nous  auons  de 
cette  Langue^  nous  ne  disons  pas  ce  que 
nous  voulons,  mais  ce  que  nous  pou- 
uons. 

4.  Chacun  conclud  son  aduis  en  ces 
termes:  Condayaucndi  Jerhayde  cha 
nonhSieSahachen  ;  c'est  à  dire^  Voila  ma 
pensée  touchant  le  suiet  de  nostre  Con- 
seil :  puis  toute  Tisissemblée  répond  par 
Tne  forte  respiration  tirée  du  creux  de 
Testomacb,  Écum  l  Tay  remarqué  que 

Îuand  quelqu'vn  a  parlé  au  gré,    ce 
laau  se  tire  auec  beaucoup  plus  d'ef- 
fort. 

La  cinquième  chose  remarquable  est 
leur  grande  prudence  et  modération  de 
paroles  :  ie  n'oserois  pas  dire  qu'ils  vsent 
îousiours  de  cette  retenue,  car  ie  sçay 
que  quelquefois  ils  se  picquent;  mais 
cependant  vous  remarquez  tousiours  vne 
singulière  douceur  et  discrétion.  le 
n'ay  gueres  assisté  en  leurs  Conseils, 
mais  toutes  les  fois  qu'ils  m'y  ontinuité, 
i'en  suis  sorty  auec  estonnement  sur  ce 
.  poînct. 

Vn  iour  ie  vis  vn  débat  pour  la  pré- 
séance entre  deux  Capitaines  de  guerre: 
vn  Vieillard  qui  espousoit  le  parly  de 
l'vn,  dit  qu'il  estoit  sur  le  bord  de  sa 
fosse,  et  que  parauenture  le  lendemain 
son  corps  seroit  placé  dans  le  Cimetière  ; 
mais  cependant  qu'il  diroit  ingenuêment 
ce  qu'il  croyoit  e^re  de  iustice,  non 
pour  aucun  interest  qu'il  y  eust,  mais 
pour  l'amour  de  la  vérité  :  ce  qu'il  fît 
auec  ardeur^  quoy  qu'assaisonnée  de 
discrétion.  Et  lors  vn  autre  Ancien 
reprenant  la  parole  le  reprit,  et  luy  dit 
fort  à  propos  :  Ne  parle  point  mainte- 
nant de  ces  choses,  ce  n'en  est  pas  la 
saison  ;  voila  l'ennemy  qui  nous  va  as- 
siéger, il  est  question  de  nous  armer, 
et  de  fortifier  vnanimement  nos  pallis- 
sades,  et  non  pas  de  disputer  des  rangs. 
Sur  tout  ie  fus  estontié  de  la  sage  con- 
duite d'vn  autre  Conseil,  où  i'assistay, 
qui  sembloit  estre  confit  en  humeur 
condescendante  et  belles  paroles,  non- 


obstant l'importanee  des  affaires  dont 
il  s'agissoit. 

Ce  Conseil  estoit  l'vn  des  plus  impor- 
tans  que  les  Hurons  ayent,  sçauoir  de 
leur  feste  des  Morts  ;  ils  n'ont  rien  de 
pins  sacré  :  la  chose  estoit  fort  chatouil- 
leuse, car  il  s'agissoit  de  faire  que  tout 
le  Pals  mit  ses  morts  en  vne  mesme 
fosse,  suiuant  leur  coustume  ;  et  cepen- 
dant il  y  auoit  quelques  Villages  muti- 
nez qui  vouloient  faire  bande  à  part, 
non  sans  vn  regret  de  tout  le  Paîs.  Ce* 
pendant  la  chose  se  passa  auec  toute  la 
douceur  et  paix  imaginable  :  à  tous 
coups  les  Maistresde  la  Feste  qui  auoient 
assemblé  le  Conseil  exhortoientà  la  dou- 
ceur, disant  que  c'estoit  vn  Conseil  de 
paix.  Ils  nomment  ces  Conseils,  £n* 
dionraondaané,  comme  si  on  disoit, 
Conseil  égal  et  facile  comme  les  plaines 
et  rases  campagnes.  Quoy  que  dissent 
los  opinans,  les  Chefs  du  Conseil  ne  fai- 
soient  que  dire.  Voila  qui  va  bien.  Les 
mutins  excusoient  leur  diuision,  disant 
qu'il  n'en  pouuoit  arriuer  du  mal  au 
Paîs  ;  que  par  le  passé  il  y  auoit  eu  de 
semblables  diuisions,  qui  ne  l'auoient 
pas  ruiné.  Les  autres  adoucissoient 
les  affaires,  disans  que  si  quelqu'vn  des 
leurs  s'égaroit  du  vray  cbemia,  il  ne 
falloitpas  incontinent  l'abandonner;  que 
les  frères  auoient  par  fois  des  riotes  par 
ensemble.  Bref,  c'estoit  chose  digne 
d'estonnement  de  voir  dans  des  cœurs 
aigris  vne  telle  modération  de  paroles. 
Voila  pour  leurs  Conseils. 


CHAPltRE  vui. 

Des  Cérémonies  qu'ils  gardent  eh  leur 
sépulture j  et  de  leur  deuil. 

Nos  Saunages  ne  sont  point  Sauuages 
en  ce  qui  regarde  les  deuoirs  que  la 
Nature  mesme  nous  oblige  de  rendre 
aux  morts  :  ils  ne  cèdent  point  en  cecy 
à  plusieurs  Nations  beaucoup  mieux  po- 
licées. Vous  diriez  que  toutes  leurs 
sueurs,  leurs  trauau^  et  leurs  traitteâ 
ne  se  rapportent  quasi  qu'à  amasser  de 
quoy  honorer  les  Morts.  Us  n'ont  rien 
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d'assez  {Nrecieux  pour  eét  effet  ;  ils  pro- 
stiluent  les  robbes,  les  haches-  et  la 
Pourcelaine  ea  telle  quantité,  que  vous 
iugeriez  à  les  voir  en  ces  occasions, 
4iu'ils  n'en  font  aucun  estât,  et  toutefois 
ce  sont  toutes  les  richesses  du  Pais; 
vous  les  verrez  souuent  en  plein  hyuer 
quasi  tout  nuds,  pendant  qu'ils  ont  de 
belles  et  bonnes  robbes  en  leurs  quaisses, 
qu'ils  mettent  en  reserue  pour  les  Morts; 
aussi  est-ce  là  leur  point  d'honneur. 
C'est  en  cette  occasion  qu'ils  veulent  sur 
tout  paroistre  magnifiques.    Mais  ie  ne 
parle  icy  que  de  leurs  funérailles  parti- 
culiereâ.    Ces  bonnes  gens  ne  sont  pas 
comme  beaucoup  de  Chrestiens,  qui  ne 
peuuent  souffrir  qu'on  leur  parle  de  la 
mort,  et  qui  dans  vne  maladie  mortelle, 
vous  mettent  en  peine  toute  vne  maison 
pour  trouuer  moyen  de  faire  porter  cette 
nouuelle  au  malade,  sans  le  faire  mou- 
rir par  auance.   Icy  quand  on  désespère 
de  la  santé  de  queïques-vns,  non  seule- 
ment on  ne  fait  point  de  difficulté  de 
leur  dire  que  c'est  fait  de  leur  vie,  mais 
mesme  on  prépare  en  leur  présence  tout 
ce  qui  est  nécessaire  pour  leur  sépul- 
ture; on  leur  monstre  souuent  la  robbe, 
les  chausses,  les  souliers  et  la  ceinture 
qu'ils  doiuent  emporter;  souuent  on  les 
enseuelit  à  leur  mode  auant  qu'ils  ayent 
expiré,  ils  font  leur  festin  d'adieu  à  leurs 
amis,  où  ils  chantent  quelquefois  sans 
monstrer  aucune  appréhension  de  la 
mort,  qu'ils  regardent  fort  indifférem- 
ment, ne  se  la  figurant  que  comme  vn 
passage  à  vne  vie  fort  peu  différente  de 
celle  cy.    Aussi-tost  que  le  malade  a 
rendu  le  depnier  souspir,  ils  le  mettent 
en  Testât  «qu'il  doit  estre  dans  le  tom- 
beau ;  ils  ne  retendent  pas  de  son  long 
comme  nous  faisons,  mais  ils  le  met- 
tent en  peloton,  quasi  en  la  mesme  pos- 
ture que  les  enfans  sont  au  ventre  de 
la  mère.  lusqueslà  ils  tiennent  la  bonde 
de  leurs  larmes.   Apres  luy  auoir  rendu 
ces  deuoirs,  toute  la  Cabane  commence 
k  retentir  de  souspirs,  de  gemissemens 
et  de  plaintes  ;  les  enfans  crient  Aistan, 
si  c'est  leur  père,  et  la  mère  Aien,  Aien, 
mon  fils,  mon  fils.    Qui  ne  les  verroit 
tout  baignez  de  leurs  larmes,  iugeroit  à 
les  entendre,  que  ce  ne  semt  que  pleurs 


de  cérémonies  ;  ils  fléchissent  leurs  voix 
tous  d'vn  mesme  accord,  et  en  vnton 
lugubre,  iusque&à  ce  que  quelque  per- 
sonne d'autborité  fasse  le  hola  ;  en 
mesme  temps  ils  s'arrestent,  le  Capi- 
taine s'en  va  promptement  par  les  Ca- 
banes aduertir  qu'vn  tel  est  mort.  A 
rarriuée  des  amis,  ils  recommencent  de 
nouueau  à  pleurer  et  se  plaindre.  Sou- 
uent quelqu'vn  des  plus  considérables 
prendra  la  parole,  et  consolera  la  mère 
et  les  enfans,  tantost  s'étendant  sur  les 
louanges  du  defunct,  louant  sa  patience, 
sa  debonnaireté,  sa  libéralité,  sa  magni- 
ficence, et  s'il  estoit  guerrier,  la  gran- 
deur de  son  courage  ;  tantost  il  dira  : 
Que  voulez-vous,  il  n'y  a  i4us  de  re- 
mède, il  falloit  bieniqu'il  mourust:  nous 
sommes  tous  suiets  à  la  mort  ;  et  puis  H 
y  auoit  trop  long  temps  qu'il  trçtnoit, 
etc.  Il  est  vray  qu'en  cette  occasion,  ils 
ne  manquent  point  de  discours.  le  me 
suis  quelquefois  estonné  de  les  voir  long 
temps  siir  ce  propos,  et  apporter  auec 
tant  de  discrétion,  toutes  les  considéra- 
tions capables  de  donner  quelque  conso- 
latiDn  aux  parens  du  defiiuct. 

On  enuoye  «ussi  donner  auis  de^^ette 
mort  aux  amis  qui  demeurent  es  autres 
Villages  ;  et  comme  chaque  famille  en  a 
vn  autre  qui  a  le  soin  de  ses  Morts, 
ceux-là  viennent  au  plustost  pour  don- 
ner ordre  à  tout,  et  déterminer  le  iour 
des  funérailles:  d'ordinaire  ils  enter- 
rent les  Morts  le  troisième  iour  ;  et  dés 
le  matin  le  Capitaine  donne  ordre  que 
par  tout  le  Village  on  fasse  chaudière 
pour  le  mort.  Personne  n'épargne  ce 
qu'il  a  de  meilleur.  Ils  font  cccy  à  mon 
auis  pour  trois  raisons.  Premièrement 
pour  se  consoler  les  vns  les  autres,  car 
ils  s'entr'enuoyent  des  plats,  et  quasi 
personne  ne  mange  de  la  chaudière  qu'fl 
a  préparée.  Secondement,  à  l'occasion 
de  ceux  des  autres  Villages,  qui  vien- 
nent souuent  en  assez  *^  bon  nombre. 
Tiercementetprincipalement,  ppur  obli- 
ger l'Ame  du  defunct,  qu'ils  croyenty 
prendre  plaisir  et  en  manger  sa  part. 
Toutes  les  chaudières  estant  vuidées, 
ou  an  moins  distribuées,  le  Capitaine 
publie  par  le  Vilioge,  que  l'on  va  porter 
le  mort  au  Cimetière.    Tout  le  Village 
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s^assemble  en  la  Cabane  ;  on  renouuelle 
les  pleurs,  et  ceux  qui  ont  soin  des  fu- 
nérailles apprestent  vn  brancard,  où  le 
mort  est  couché  sur  vne  natte  et  enue- 
loppé  d'vne  robbe  de  Castor,  et  puis  ils 
le  leuent  et  le  portent  à  quatre  ;  tout  le 
Village  suit  en  silence  iusques  au  Cime- 
tière. Il  y  a  là  vn  Tombeau  faitd'écorce 
et  dressé  sur  quatre  pieux  d'enuiron 
huit  à  dix  pieds  de  haut.  Cependant 
que  Ton  y  accommode  le  mort,  et  qu'on 


en  terre,  et  les  parens  font  des  presens 
à  leurs  patrons,  s'ils  en  auoient,  ce  qui 
est  assez  ordinaire  dans  le  Pais,  pour 
les  encourager  à  faire  vne  leuce  de  sol- 
dats, et  venger  la  mort  dudefunct.  Pour 
les  noyez,  on  les  enterre  aussi  après  auoir 
enleué  par  pièces  les  parties  du  corps 
les  plus  charnues,  comme  i'ay  expliqué 
plus  en  particulier,  parlant  de  leurs  su- 
perstitions. On  double  les  presens  en 
cette  occasion,  et  tout  le  Païs  s'y  trouue 


agence  les  écorces,  le  Capitaine  publie  souuent,  et  y  contribue  du  sien  ;  et  tout 
les  presens  qui  ont  esté  faits  par  les  cela,  disent-ils,  pour  appaiser  le  Ciel  Ou 


amis.  En  ce  Pais  aussi  bien  qu'ailleurs, 
les  consolations  les  plus  agréables  dans 
la  perte  des  Parens  sont  tousiours  ac- 
compagnez de  presens,  qui  sont  chau- 
dières, haches,  robes  de  Castor,  et  col- 
liers de  Pourcelaine.  Si  le  defunct  estoit 
en  quelque  considération  dans  le  Paîs, 
non  seulement  les  amis  et  les  voisins, 
mais  mesmes  les  Capitaines  des  autres 
Villages  viendront  en  personne  apporter 
leurs  presens.  Or  tous  ces  presens  ne 
suiuent  pas  le  mort  dans  le  tombeau  ; 
on  luy  mettra  quelquefois  au  col  vn  col- 
lier de  Pourcelaine,  et  auprès  de  luy  vn 
peigne,  vhe  courge  pleine  d'huile,  et 
deux  ou  trois  petits  pains:  voila  tout. 
Vne  grande  partie  s'en  va  aux  parens 
pour  essuyer  leurs  larmes  ;  l'autre  par- 
tie se  donne  à  ceux  qui  ont  donné  ordre 
aux  funérailles  pour  recompense  de  leur 
peine.  On  met  aussi  souuent  en  reserue 
quelques  robbes  ou  quelques  haches, 
pour  faire  largesse  à  la  leunesse.  '  Et  le 
Capitaine  met  entre  les  mains  de  quel- 
qu'vn  d'entre  eux  vn  baston  d'enuiron 
vn  pied,  proposant  vn  prix  à  celuy  qui 
le  luy  estera.  Us  se  iettent  dessus  en 
troupe  à  corps  perdu,  et  demeurent  quel- 
quefois vne  heure  entière  aux  prises. 
Cela  fait,  chacun  s'en  retourne  paisible- 
ment en  sa  Cabane. 

le  m'estois  oublié  de  dire  que  d'ordi- 
naire, pendant  toute  cette  cérémonie,  la 
mère  ou  la  femme  seront  aux  pieds  du 
tombeau  appellant  le  defunct  en  chan- 
tant, ou  plustost  en  se  plaignant  d'vn  ton 
lugubre. 

Or  toutes  ces  cérémonies  ne  se  gar- 
dent pas  tousiours  ;  car  pour  ceux  qui 
sont  morts  en  guerre,  ils  les  mettent 


le  Lac. 

Il  y  a  mesme  des  cérémonies  particu- 
lières pour  les  petits  enfans  dQcedez  au 
dessous  d'vn  mois  ou  deux  :  ils  ne  les 
mettent  pas  non  plus  comme  les  autres 
dans  des  sepulchres  d'écorce  dressez  sur 
des  pieux,  mais  les  enterrent  sur  le 
chemin,  afin,  disent-ils,  que  quelque 
femme  passant  par  là,  ils  entrent  secrè- 
tement en  son  ventre,  et  que  de  rechef 
elle  leur  donne  la  vie  et  les  enfante, 
le  me  doute  que  le  bon  Nicodemey  eust 
trouué  bien  de  la  difficulté,  quoy  qu'il 
n'opposast  que  pour  les  vieillards,  QuO" 
modo  potesl  homo  na^ci  cum  sil  senex  ? 
Cette  belle  cérémonie  se  fit  cet  Hy- 
uer  en  la  personne  d'vn  de  nos  petits 
Chrestiens,  qui*auoitesté  nommé  loseph 
au  baplesme.  le  l'appris  à  cette  occa- 
sion (le  la  bouche  mesme  du  jpere  de 
l'enfant. 

Les  fimerailles  faites,  le  deuil  ne  cesse 
pas,  la  femme  le  continue  toute  l'année 
pour  le  mary,  et  le  mary  pour  la  femme  ; 
mais  le  grand  deuil  proprement  ne  dure, 
que  dix  iours;  pendant  ce  temps,  ils  de- 
meurent couchez  sur  leurs  •  nattes  et 
enueloppez  dans  leurs  robbes,  la -face 
contre  terre,  sans  parler  ny  respondre, 
que  C8ny,  à  ceux  qui  les  viennent  visi- 
ter. Ils  ne  se  chauffent  point  mesme 
en  Ilyuer,  ils  mangent  froid,  ils  ne  vont 
point  aux  festins,  ne  sortent  que  de  nuit 
pour  leurs  nécessitez  ;  ils  se  font  coup- 
per  au  derrière  de  la  teste  vne  poignée 
de  cheueux,  et  disent  que  ce  n'est  pas 
sans  grande  douleur,  principalement 
quand  le  mary  pratique  cette  cérémo- 
nie à  l'occasion  de  la  mort  de  sa  femme, 
ou  la  femme  à  l'occasion  de  la  mort  du 
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mary.    Voila  pour  ce  qjai  est  du  grand 
deuil.  « 

Le  petit  deuil  dure  toute  Tannée. 
Quand  ils  veulent  visiter,  ils  ne  saluent 
point  et  ne  disent  point  CSay^  jls  ne  se 
graissent  point  les  cheueux  ;  les  femmes 
neantmoius  le  font  quafid  leurs  mères 
le  leur  co^lmandent^  qui  ont  en  leur 
disposition  leur  cheuelure  et  mesme 
leurs  personnes  ;  c^cst  à  elles  de  les 
enuoyer  aux  festins,  sans  cela  plusieurs 
n'y  iroient  point.  Ce  que  ie  trouue  de 
remarquable,  est  que  pendant  toute  Tan-  j 
née  la  femme  ny  le  mary  ne  se  rema- 1 
rient  point,  autrement  ils  fcroient  parler 
d'eux  dans  le  Pays, 

Les  sépultures  ne  sont  pas  perpé- 
tuelles ;  comme  leurs  Villages  ne  sont 
stables  que  pour  quelques  années  que 
dure  la  commodité  des  bois,  les  corps 
ne  demeurent  dans  les  Cimetières  que 
iusques  à  la  feste  des  Morts,  qui  se  fait 
d'ordinaire  de  douze  en  douze  ans.  Or 
dans  ce  terme  ils  ne  laissenf  pas  d'ho- 
norer souuent  les  defuncts  :  de  temps 
en  temps  ils  font  faire .  chaudière  pour 
leurs  âmes  par  tout  le  Village,  comme 
le  iour  des  funérailles,  et  ressuscitent 
leur  nom  le  plus  tost  qu'ils  peuuent.  A 
cet  effet  ils  font  des  prcsens  aux  Capi- 
taines/ pour  donner  à  celuy  qui  sera 
content  de  prendre  le«nom  du  defunct  ; 
et  s'il  estoit  en  considération  et  en 
estime  dans  le  Paîs  de  son  viuant,  ce- 
luy qui  le  ressuscite,  après  vn  festin 
magnifique  à  tout  le  Paîs  pour  se  faire 
cognoistre  sous  ce  nom,  fait  vne  leuée 
de  ieunes  gens  délibérez,  et  s'en  va 
an  guerre  pour  faire  quelque  braue 
coup,  qui  fasse  paroistre  à  tout  le  Paîs, 
qu'il  a  non  seulement  hérité  du  nom, 
mais  aussi  des  vertus  et  du  courage  du 
defunct. 


CILiPITRE   IX. 

De  Ut  Feste  solennelle  des  Morts. 

La  feste  des  Morts  est  la  cérémonie 
la  plus  célèbre  qui  soit  parmy  les  Au- 
rons ;  ils  luy  donnent  le  nom  de  festin, 
d'autant  que^  comme  ie  diray  tout  main- 


tenant, les  corps  estans  tirez  des  Cime- 
tières, chaque  Capitaine  fait  vn  festin 
des  âmes  dans  son  Village  ;  le  plus  con- 
sidérable et  le  plus  magnifique  est  cpluy 
du  Maistre  de  la  Feste,  qui  est  pour  cette 
raison  appelle  par  excellence  le  Maistre 
du  festin. 

Celte  Feste  est  toute  pleine  de  céré- 
monies, mais  vous  diriez  que  la  princi- 
pale est  celle  de  la  chaudière,  celte-cy 
étouffe  toutes  les  autres,  et  on  ne  parle 
quasi  de  la  feste  des  Morts,  mesme  dans 
les  Conseils  les  plus  sérieux,  que  sous 
le  nom  de  Chaudière:  ils  y  approprient 
tous  les  termes  de  cuisine,  de  sorte  que 
pour  dire  auancer  ou  relarder  la  feste 
des  Morts,  ils  diront  détiser  ou  attiser 
le  feu  dessous  la  chaudière,  et  quand 
on  est  sur  ces  termes,  qui  diroit,  la  chau- 
dière est  renuersée,  ce  seroit  à  dire,  il 
n'y  aura  point  de  feste  des  Morts. 

Or  il  n'y  a  d'ordinaire  qu'vne  seule 
feste  dans  chaque  Nation  ;  tous  les  corps 
se  mettent  en  vne  mesme  fosse  :  ie  dis 
d'ordinaire,  car  cette  année  que  s'est 
faite  la  feste  des  Morts,  la  chaudière  a 
esté  diuisée,  et  cinq- Villages  de  cetto 
pointe  où  nous  sommes  ont  fait^  bande  à 
part  et  ont  mis  leui's  morts  dans  vne 
fosse  particulière.  Celuy  qui  estoit  Ca- 
pitaine de  la  feste  précédente,  et  qui  est 
comme  le  Chef  de  celte  pointe,  a  pris 
pour  prelexte  que  sa  chaudiere.et  son 
festin  auoit  e^ié  gasté,  et  qu'il  estoit 
obligé  d'en  refaire  vn  autre  ;  mais  en 
effet  ce  n'estoit  qu'vn  prétexte,  la  prin- 
cipale cause  de  ce  diuorce  est  que  les 
grosses  testes  de  ce  Village  se  plaignent 
il  y  a  long  temps  de  ce  que  les  autres 
tirent  tout  à  eux,  qu'ils  n'entrent  pas 
comme  ils  voudroient  bien  dans  la  co- 
gQoissance  àes  affaires  du  Paîs,  et  qu'on 
ne  les  appelle  pas  aux  Conseils  les  plus 
secrets  et  les  plu^  importans,  et  au  par- 
tage des  presens.  Cette  diuision  a  esté 
suiuie  de  défiance  de  part  et  d'autre  ; 
Dieu  veuille  qu'elle  n'apporte  point 
d'empeschement  à  la  publication  du 
sainct  Euangile.  Mais  il  faut  que  ie 
louche  briefuement  Tordre  et  les  cir- 
constances de  cette  feste,  et  que  ie  fi- 
nisse. 

Les  douze  ans  ou  enuiron  estant  ex-  • 
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pÎFez,  les  Aociens  et  les  Notables  du 
Pafe  s^assemblenl  pour  délibérer  préci- 
sément de  la  saison  en  laquelle  se  fera 
la  feste,  au  contentement  de  tout  le 
Pais  et  des  Nations  estrangeres  qui  y 
seront  inuitées.  La  resolution  prise, 
comme  tous  les  corps  se  doiuent  trans- 
porter au  Village  où  est  la  fosse  com- 
mune, chaque  famille  donne  ordre  à  ses 
morts,  mais  auec  vn  soin  et  vne  affe* 
ction  qui  ne  se  peut  dire  :  s'ils  ont  des 
parens  morts  en  quelque  endroit  du 
Paîs  que  ce  ^oit,  ils  n'épargnent  point 
leur  peine  pour  les  aller  quérir;  ils  les 
enleuent  des  Cimetières,  les  chargent 
sur  leurs  propres  épaules,  et  les  cou- 
urent  des  plus  belles  robes  qu'ils  ayent. 
Dans  chaque  Village  ils  choisissent  vn 
beau  iour,  se  transportent  au  Cimetière, 
où  chacun  de  ceux  qu'ils  appellent 
Aiheondef  qui  ont  eu  soin  de  la  sépul- 
ture, tirent  les  corps  du  tombeau  en 
présence  des  parens,  qui  renouuellent 
leurs  pleurs,  et  entrent  dans  les  premiers 
sentimens  qu'ils  auoient  le  iour  des  fu- 
nérailles, le  me  trouuay  à  ce  spectacle, 
et  y  inuitay  volontiers  tous  nos  domesti- 
ques :  car  ie  ne  pense  pasqu'il  se  puisse 
voir  au  monde  vne  plus  viue  image  et 
vne  plus  parfaite  représentation  de  ce 
que  c'est  que  l'homme.  Il  est  vray 
qu'en  France  nos  Cimetières  preschent 
puissamment,  et  que  tous  ces  os,  entas- 
sez les  vns  sur  les  autres  sans  disere- 
tioR  des  pauures  d'auec  les  riches,  ou 
des  petits  d'auec  les  grands,  sont  autant 
de  voix  qui  nous  crient  continuellement 
la  pensée  de  la  mort,  la  vanité  des  choses 
du  monde  et  le  mépris  de  la  vie  pré- 
sente ;  mais  il  me  semble  que  ce  que 
font  nos  Sauuages  à  cette  occasion  touche 
encor  dauantage,  et  nous  fait  voir  de 
plus  prés  et  appréhender  plus  sensible- 
ment nostre  misère  :  car  après  auoh" 
fait  ouuerture  des  tombeaux,  ils*  vous 
étallent  sur  la  place  toutes  ces  Carcasses, 
et  les  laissent  assez  long  temps  ainsi  dé- 
couuertes,  donnant  tout  loisir  aux  spe- 
ctateurs d'apprendre  vne  bonne  fois  ce 
qu'ils  seront  quelque  iour.  Les  vues 
sont  toutes  décharnées^  et  n'ont  qu'vn 
parchemin  sur  les  os  ;  les  autres  ne  sont 
que  comme  recuites  et  boucannées,  sans 


monstrer  quasi  aucune  apparence  de 
pourriture;  et  les  autres  sont  encor 
toutes  grouillantes  de  vers.  Les  parens 
s'estans  suffisamiçent  contentez  de  cette 
veuè,  les^  couurent  de  belles  robes  de 
Castor  toutes  neufues;*en  fin  au  bout 
de  quelque  temps  ils  les  décharnent,  et 
en  enleuent  la  peau  et  la  chair,  qu'ils 
iettent  dans  le  feu  auec  les  robes  et  les 
nattes  dont  ils. ont  esté  enseuelis.  Pour 
les  corps  entiers  de  ceux  qui  sont  nou- 
uellement  morts,  ils  les  laissent  en 
mesme  estât,  et  se  contentent  seulement 
de  les  couurir  de  robes  neufues.  Us 
ne  touchèrent  qu'à  vn  Vieillard  dont 
i'ay  parlé  cy-deuant,  qui  estoit  mort 
cette  Automne  au  retour  de  la  pesche  : 
ce  gros  corps  n'auoit  commencé  à  se 
pourrir  que  depuis  vn  mors,  à  l'occasion 
des  premières  chaleurs  du  Printemps  ; 
les  vers  fourmilloient  de  toutes  parts, 
et  le  pus  et  l'ordure  qui  en  sortoit  ren- 
doit  vne  puanteur  presque  intolérable*; 
cependant  lis  eurent  bien  le  courage  de 
le  tirer  de  la  robbe  où  il  estoit  enuelop- 
pé,  -le  nettoy^ent  le  mieux  qu'ils  peu- 
rent,  le  prirent  à  belles  mains,  et  le 
mirent  dans  vne  natte  et  vne  robbe 
toute  neufue,  et  tout  cela  sans  faire 
paroislre  aucune  horreur  de  cette  .pour- 
riture. Ne  voila  pas  vn  bel  vxemple 
pour  animer  les  Gbrestiens,  qui  doi- 
uent auoir  des  pensées  bien  plus  re- 
louées, aux  actions  de  charité*  et  aux 
ŒQures  de  miséricorde  enners  le  pro- 
chain. Apres  cela,  qui  aura  horreur  de 
la  puanteur  d'vn  Hospital?  et  qui  ne 
prendra  vn  singulier  plaisir  de  se  voir 
aur  pieds  d'vn  malade  tout  couuert  de- 
playes,  dans  la  personne  duquel  il  consf- 
dere  le  Fils  de  Dieu?  Comme  ils  épient 
à  décharner  toutes  ces  carcasses,  ils 
^trouuerent  dans  le  corps  de  deux  vne 
espèce  de  sort,  l'vn  que  ie  vis  de  mes 
yeux  estoit  vn  œuf  de  Tortyô  auec  vne 
courroye  de  cuir;  et  l'autre  que  nos 
Pères  manièrent  estoit  vne  petite  Tortue 
de  la  grosseur  d'vne  noix  ;  ce  qui  fit 
croire  qu'ils  auoient  esté  ensorcelez,  et 
qu'il  y  auoit.  des  Sorciers  en  nostre  Vil- 
lage ;  d'où  vint  la  resolution  à  quelques- 
vns  de  le  quitter  au  [dus  tost  :  en  effet 
deux  ou  trois  iours  après,  vn  des  plus 
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riches,  craignant  quMl  ne  luy  amuast 
quelque  malheur,  transporta  sa  Cabane 
à  deux  lieues  de  nous,  au  Village  fVAron" 
taen. 

Or  les  os  estans  bien  nettoyez,  ils  les 
mirent  partie  dans  des  sacs,  partie  en 
des  robbes,  les  chargèrent  sur  leurs 
épaules,  etcouurirent  cespacquels  d'vne 
autre  belle  robbe  pendante.  Pour  les 
corps  entiers,  ils  les  mirent  sur  vne 
espèce  de  brancart,  et  les  portèrent 
auec  tous  les  autres  chacun  en  sa  Ca- 
bane, où  chaque  famille  fit  vn  festin  à 
ses  morts. 

Retournant  de  ceste  feste  auec  vn  Ca- 
pitaine qui  a  Tesprit  fort  bon  et  est  pour 
estre  quelque  iour  bien  auant  dans  les 
affaires  du  Pais,  ie  luy  demanday  pour- 
quoy  ils  appelloient  les  os  des  morts 
Atisken.  Il  me  répondit  du  meilleur 
sens  qu^il  eust,  et  ie  recueilly  de  s<m 
discours,  que  plusieurs  sMmaginent  que 
nous  auons  deux  âmes,  toutes  deux  di- 
uisibles  et  matérielles,  et  cependant 
toutes  deux  raisonnables  ;  Tvne  se  sé- 
pare du  corps  à  là  mort,  et  demegre 
neantmoins  dans  le  Cimetière  iusquea  à 
la  feste  des  Morts,  après  laquelle,  ou 
elle  se  change  en  Tourterejle,  ou  selon 
la  plus  commune  opinion,  elle  s*en  va 
droit  au  Village  des  âmes.  L^autre  est 
comme  attachée  au  corps^  et  informe 
pour  ainsi  dire  le  cadaure,  et  demeure 
en  la  fosse  des  morts  apr^s  la  feste,  et 
n'en  sort  iaraais,  si  ce  n^est  que  quel- 
qu'vn  l'enfante  de  rechef.  11  m^apporta 
pour  preuue  de  cette  metempsycbose, 
la  parfaite  ressemblance  qu^ont  quel- 
ques-viis  auec  quelques  personnes  de- 
iuntes.  Voila  vne  belle  Philosophie. 
Tant  y  a  que  voila  pourquoy  ils  ap- 
pellent les  os  des  morts,  Aitsken^  les 
âmes. 

.  Vn  iour  ou  deux  auparavant  que  de 
partir  pour  la  feste,  ils  portèrent  toutes 
ces  âmes  dans  vne  des  plu^  grandes  Ca- 
banes du  Village,  où  elles  furent  vne 
partie  attachée  aux  perches  de  la  Cabane, 
et  Tautre  estallée  par  la  Cabane,  et  le 
Capitaine  les  trailta  et  leur  fit  vn  festin 
maîgnifiqae  au  nom  d'vn  Capitaine  de- 
funct,  dont  il  porte  le  nom.  le  me  trou- 
uay  à  ce  festin  des  âmes,  et  y  temar^^ 


quatre  choses  particulières.  Première- 
ment, les  presens  que  faisoient  les  par 
rens  pour  la  festé,  qui  cousistoient  en 
robbes,  colliers  de  Pourcelaine  et  chaiï- 
dieres,  estoient  étendus  sur  des  perches 
tout  le  long  de  la  Cabane,  de  part  et 
d'autre.  Secondement,  le  Capitaine 
chanta  la  chanson  du  Capitaine  dcfunct; 
selon  le  désir  que  luy  mesme  auoit  té- 
moigné auant  sa  mort,  qu'elle  fust  chan- 
tée en  cette  occasion.  Tiercement,  tous 
les  conuiez  eurent  la  liberté  de  se  faire 
part  les  vns>  aux.  autres  de  ce  qu'ils 
auoient  de  bon,  et  mesme  d'en  apporter 
chez  eux,  contre  la  coustume  des  festins 
ordinaires.  Qualriesmement,  à  la  fin 
du  festin  pour  tout  compliment  à  celuy 
qui  les  auoit  traitiez,  41s  imitèrent, 
comme  ils  disexit,  le  cry  des  âmes,  et 
sortirent  de  la  Cabane  en  criant  haié^ 
haé. 

Le  maislre  du  festin,  et  xmsmeÀnen' 
khiondic.  Capitaine  gênerai  de  tout  le 
Paîs,  nou3  enuoya  inuiter  plusieurs  fois 
auec  beaucoup  d'instance.  Vous  eus- 
siezdil  que  la  feste  n'eust  pas  esté  bonne 
sans  nous,  l'y  enuoyay  deux  de  nos 
Pères  quelques  iours  auparauant,  pour 
voir  les  préparatifs  et  sçauoir  au  vray 
le  iour  de  la  fesle*  Anenkhiandic  leur 
fit  tres-bon  accueil,  et  à  leur  départ  les 
conduisit  luy-mesme  à  vn  quart  dg  lieuè 
de  là  où  ^stoit  la  fosse,  et  leur  monstra 
auec  grand  témoignage^  d'afiection  tout 
rappareil  de  la  feste. 

La  feste  se  deuoit  faire  le  Samedy  de 
la  Pentecoste  ;  maisquelques  affaires  qui 
surnindrent  et  Tincertitude  du  tempa 
la  fit  remettre  au  Lundy.    Les  sept  ou 
huict  40urs  de  deuant  la  Jeste  se  passe* 
rent  à  assembler>  tant  lea  âmes,  que  les 
Estrangors  qui  y  furent  inuitez  ;  cepp'^ 
dant  depuii  le  matin  iusques  au  s''' 
n'estoit  que  largesse  que  fa**^ 
viuans  à  la  ieunesse  en 
des  defuncts.    D'vn  -^ 
tiroient  de  Tare  ^ 
qui  estoit  op' 
épie,   ou 
de  Po'- 

SK 


134 


Relation  de  la  Nouuelle 


estoit  vne  hache,  quelques  cousleaux,  ou 
mesme  vne  robbe  de  Castor.  De  iour 
à  aulre  arriuoient  les  âmes.  1!  y  a  du 
contentement  de  voir  ces  conuois,  qui 
sont  quelquefois  de  deiix  et  trois  cens 
personnes  ;  chacun  porte  ses  âmes, 
c'est  à  dire,  ses  ossemens  empacquetez 
sûr  son  dos,  à  la  façon  que  i'ay  dit,  souz 
vne  belle  robbe.  Quelques-vns  auoient 
accommodé  leure  pacqnets  en  figure 
d'homme,  ornez  de  colliers  de  Pource- 
laine,  auecvne  belle  guirlande  de  grand 
poil  rouge.  A  la  sortie  de  leur  Village, 
toute  la  troupe  crioit  haéé,  hai,  et  reï- 
leroient  ce  cry  des  âmes  par  le  chemin. 
Ce  cry,  disent  ils,  les  soulage  grande- 
ment ;  autrement  ce  fardeau,  quoy  que 
d'ânies,  leur  peseroit  bien  fort  sur  le 
dos,  et  leur  causeroit  vn  mal  de  costé 
pour  toute  leur  vie.  Ils  vont  à  petites 
iournées  ;  noslre  Village  fut  trois  iours 
à  faire  quatre  lieues,  et  à  aller  à  Ossos- 
$ané,  que  nous  appelions  la  Rochelle,  où 
se  deuoient  faire  tontes  les  cérémonies. 
Aussi-tosl  qu'ils  arriuent  auprès  de  quel- 
que Village,  ils  crient  encor  leur  haéé, 
haé.  Tout  le  Village  leur  vient  au  de- 
uant  ;  il  se  fait  encor  à  cette  occasion 
force  largesses.  Chacun  a  son  rendez- 
vous  dans  quelqu'vne  des  Cabanes  ;  tous 
sçauent  où  ilsdoiuent  loger  leurs  âmes; 
cela  se  fait  sans  confusion.  En  mesme 
temps  les  Capitaines  tiennent  Conseil 
pour  délibérer  combien  de  temps  la 
troupe  seiournera  dans  le  Village. 

Toiiles  les  âmes  de  huiclou  neuf  Vil- 
lages, s'estoient  rendus  à  la  Rochelje 
dés  le  Samedy  de  la  Pentecoste  ;  mais 
la  craints  du  mauuais  temps  obligea, 
comme  i'ay  dit,  de  remettre  la  cérémo- 
nie au  Lundy.  Nous  estions  logez  à  vn 
quar^  de  lieuë  de  le,  au  vieux  Village 
dans  vne  Cabans,  où  il  y  auoit  bien  cent 
âmes  pendues  et  attachées  à  des  perches, 
dont  quelques  vnes  sentoient  vn  peu 
plus  fort  que  le  rausq. 
Le  Lundy  sur  le  midy,  on  vint  auortîr 
ron  se  tinst  prest,  qu'on  alloit  com- 
mencer la  cérémonie;  on  détache  en 
mesme  temps  ces  pacquets  d'âmes,  les 
parens  les  déueloppent  derechef  pour 
dire  les  derniers  adreux;  les  pleurs  re- 
commencèrent de  nojueaif.    l'admtray 
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la  tendresse  d'vne  femme  enuers  son 
pe^e  etsesenfans;  elle  est  fille  d'vn 
Capitaine,  qui  est  mort  fort  âgé,  et  a  esté 
autrefois  fort  considérable  dans  le  Païs: 
elle  luy  pcignoit  sa  cheuelure,  elle  ma- 
nioit  ses  os  les  vns  après  les  autres, 
auec  la  mesme  affection  que  si  elle  luy 
eust  voulu  rendre  la  vie  ;  elle  luv  mit 
auprès  de  luy  son  AtsatoneSai,  c'est  à 
dire  son  pacquet  de  bûchettes  de  Con- 
seil, qui  sont  tous  les  Hures  et  papiers 
du  Païs.  Pour  ses  petits  enfans,  elle  leur 
mit  des  brasselets  de  Pourcelaine  et  de 
rassade  aux  bras,  et  baigna  leurs  os  de 
ses  larmes;  on  ne  l'en  pouuoit  quasi 
séparer,  mais  on  pressoit,  et  il  fallut  inr 
continent  partir.  Celuy  qui  portoit  le 
corps  de  ce  vieux  Capitaine  marchoit. 
à  la  teste,  les  hommes  suiuoient  et 
puis  les  femmes,  ils  marchoient  en  cet 
ordre,  iusques  à  ce  qu'ils  arriuerent  à  la 
fosse. 

Voicy  la  disposition  de  celte  place. 
Elle  estoit  enuiron  de  la  grandeur  de  la 
place  Royale  à  Paris.  11  y  auoit  au  mi- 
lieu vne  grande  fosse  d'enuiron  dix  pieds 
de  profondeiu"  et  cinq  brasses  de  dia- 
mètre, tout  autour  vn  échalTaut  et  vne 
espèce  de  théâtre  assez  bien  fait,  de 
neuf  à  dix  brasses  de  diamètre  et  de  dix 
à  neuf  pieds  de  hauteur  ;  au  dessus  du 
théâtre,  il  y  auoit  quantité  de  perches 
dressées  et  bien  arrangées,  et  d'autres 
en  trauers  pour  y  pendre  et  attaclier 
tous  ces  pacquets  d'âmes.  Les  corps 
entiers,  comme  ils  deuoient  estre  mis  au 
fond  de  la  fosse,  estoient  dés  le  iour  pré- 
cèdent sous  l'échaffaut,  étendus  sur  des 
écorces,  ou  des  nattes  drossées  sur  des 
pieux  de  la  hauteur  d'vn  homme  aux 
enuirons  de  la  fosse. 

Toute  la  Compagnie  arriua  auec  ses 
corps  enuiron.  à  vne  heure  après  Midy, 
etse  départirent  en  diuers cantons, selon 
les  familles  et  les  Villages,  et  déchargè- 
rent à  terre  leurs  pacquets  d'âmes,  à  peu  * 
prés  comme  on  fait  les  pots  de  terre  à 
ces  Foires  de  Villages  ;  ils  déployèrent 
aussi  leurs  pacquets  de  robbes,  et  tous 
les  presens  qu'ils  auoient  apportés,  et  les 
étendirent  sur  des  perches,  qui  estoient 
de  5.  à  600..  toises  d'étendue:  aussi  y 
auoit  il  iusques  à  douze  cens  presens 


136 


ReUuion  de  la  NauueUê 


Tout  estoit  presque  ietté  quand  nous 
arriuasmesy  car  cela  se  fit  quasi  en  vn 
tour  de  main;  chacun  s'esloil  pressé, 
croyant  qu'il  n'y  eusl  pas  assez*de  place 
pour  toutes  ces  ftmes  ;  nous  en  vismes 
neantmoins  encore  assez  pour  iuger  du 
reste.  Ils  estoient  cinq  ou  six  dans  la 
fosse  auec  des  perches,  à  arranger  ces 
os.  La  fosse  fut  pleine  à  deux  pieds 
prés;  ils  renuerserent  par  dessus  les 
robbes,  qui  la  debordoient  tout  autour, 
et  couurirent  tout  le  rtste  de  nattes,  et 
d'écorces.  Pour  la  fosse,ils  la  comblèrent 
de  sable,  dd  perches  et  de  pieux  de  bois, 
quMls  y  ietterent  sans  ordre.  Quelques 
femmes  y  .apportèrent  quelques  plats  de 
bled,  et  le  mesme  îour  et  les  suiuants 
plusieurs  Cabanes  du  Village  en  four- 
nirent des  mannes  toutes  pleines^  qui  fu- 
rent iettées  sur  la  fosse. 

Nous  auons  quinze  ou  vingtChrestiens 
enterrez  auec  ces  infidèles  ;  nous  dismes 
pour  leurs  âmes  vn  Deprofundis,  auec 
vneferme  espérance, que  si  ladiuine  bon- 
té n'arreste  le  cours  de  ses  bénédictions 
sur  ces  Peuples,  celte  feste  ne  se  fera 
plus,  ou  ne  sera  que  pour  les  Chrestiens, 
et  se  fera  auec  des  cérémonies  aussi 
sainctes,  que  celles  là  sont  sottes  et  inu- 
tiles: aussi  commencent  -  elles  à  leur 
estre  à  charge^  pour  les  excez.et  dépenses 
superflues  qui  s'y  font. 

Toute  la  matinée  se  passaen  largesses  ; 
et  la  plus-part  des  robbes,  dans  lesquelles 
auoient  esté  toutes  ces  âmes,  furent  cou- 
pées par  pièces  et  iettées  du  haut  du 
Théâtre  au  milieu  de  rassemblée  à  qui 
les  emporteroit:  c'estoitvn  plaisir  quand 
ils  se  trouuoient  deux  ou  trois  sur  vhe 
peau  de  Castor  ;  car  pour  s'accorder  il 
falloit  la  couper  en  autant  de  pièces,  et 
ainsi  ils  se  trouuoient  quasi  les  mains 
Yùides,  car  ce  lambeau  ne  valoit  pas 
quasi  le  ramasser.  Fadmiray  icy  l'in- 
dustrie d'vn  Saunage  :  il  ne  se  pressoit 
pas  bien  fort  pour  courir  après  ces  pièces 
volantes  ;  mais  comme  il  n'y  a  rien  eu 
de  si  précieux  cette  année  dans  le  Paîs 
que  le  Pelun,  il  en  tenoit  quelque  mor- 
ceau dans  ses  mains,  qu'il  presentoit 
incontinent  à  ceux  qui  disputQient  à  qui 
auroit  la  peau,  et  en  conuenoit  ainsi  à 
son  profit. 


Auant  que  de  sortir  de  la  place,  nous 
apprismes  que  la  nuict  qu'on  auoit  fait 
des  presens  aux  Nations  estrangeres  de 
la  part  du  maistre  du  festin,  on  nous 
auoit  aussi  nommez  ;  et  de  fait  comme 
nous  nous  en  allions  Anenkhiondic,  nous 
vint  présenter  vne  robbe  neufue  de  dix 
Castors,  en  considération  du  collier, 
dont  ie  leur  auois  fait  présent  en  -plein 
Conseil,  pour  leur  faire  le  chemin  du 
ciel.  Us  s'estoient  trouuez  si  fort  obli- 
gez de  ce  présent,  qu'ils  en  auoient 
voulu  témoigner  quelque  recognoissance 
en  vne  si  belle  assemblée.  le  ne  l'ac- 
ceptay  pas  neantmoins,  luy  disant,  que 
comme  nous  ne  leur  auions  fait  ce  pré- 
sent, que  pour  les  porter  à  embrasser 
nostre  foy,  ils  ne  nous  pouuoient  obliger 
dauantage  qu'en  nous  écoulant  volon- 
tiers, et  en  croyant  en  celuy  qui  a  tout 
fait.  11  me  demanda  ce  que  ie  desirois 
donc  qu'il  fist  de  la  robbe  ;  le  luy  répon- 
dis qu'il  en  disposast  comme  bon  luy 
sembleroit,  dequoy  il  demeura  parfaite- 
ment satisfaict. 

Pour  le  reste  des  douze  cens  presens, 
quarante-huict  robbes  furent  employées 
à  parer  la  fosse.  Chaque  corps  entier 
emporta  sa  robbe,  et  quelques-vns  deux 
et  trois.  On  en  donna  vingt  au  maistre 
du  festin,  pour  remercier  les  Nations  qui 
auoient  assisté  à  la  feste.  Les  defuncts 
en  disU'ibuerent  quantité,  par  les  mains 
des  Capitaines,  à  leurs  amis  viuans.  Vne 
partie  ne  seruit  que  de  parade,  et  fut  re- 
tirée de  ceux  qui  les  auoient  exposées. 
Les  Anciens  et  les  grosses  testes  du 
Paîs,  qui  en  auoient  l'administration  et 
le  maniement,  en  tirèrent  aussi  sou:^ 
main  vne  assez  bonne  quantité,  et  le 
reste  -fut  cx)upé  en  pièces,  comme  i'ay 
dit,  et  ietté  par  magnificence  au  milieu 
de  l'assemblée.  Cependant  il  n'y  a  que 
les  riches  qui  ne  perdent  rien,  ou  fort 
peu  à  ceste  feste.  Les  mendians  et  les 
panures  y  apportent  et  y  laissent  ce. 
qu'ils  auoient  de  plus  précieux,,  et  souf- 
frent beaucoup  pour  ne  point  paroistre 
moins  que  les  autres  en  cette  célébrité. 
Tout  le  monde  se  picque  d'honneur. 

Au  reste  il  ne  s'en  est  presque  rien 
fallu,  que  nous  n'ayons  aussi  esté  de  la 
feste  *  dés  cet  Hyuer  le  Capitaine  Aenons, 


faire  onuerture  de  la  p&rt  des  Anciens 
de  tout  le  Pels.  Pour  lors  la  chaudière 
D'eatoit  pas  encor  diuisée.  Ils  nous  pro- 
posa donc,  ei  nous  serions  contens  de 
ieuer  les  corps  des  deux  François  qui 
soot  morts  en  ce  Pals,  sçauoir  est  de 
tiuillaume  Chaudron  et  ËstienneBnislé, 
qui  fut  tué  il  y  e  quatre  ans,  et  que 
leurs  08  fussent  mis  dans  la  fosse  com- 
mune de  leurs  morts.  Nous  luy  répon- 
dismes  d'abord,  que  cela  ne  se  pouuoit 
faire,  que  cela  nous  estoit  défendu  ;  que 
comme  ils  auoient  esté  baptisez  et 
estoient  comme  nous  espérions  dans  le 
ciel,  nous  respections  trop  leurs  os  pour 
permettre  qu'ils  fussent  meslez  auec  les 
08  de  ceux  qui  n'ontpoint  esté  baptisez  ; 
et  puis  que  ce  n'esloit  pas  nostre  cou- 
stutne  de  releuer  les  corps. 

Nous  adioustasmes  neantmoins  après 
tout  cela,  que  comme  ils  estoient  en- 
teirez  dans  les  bois,  et  puis  qu'ils  le 
dtisiroieiit  si  fort,  nous  serions  contens 
de  Ieuer  leurs  os,  à  condition  qu'ils 
nous  accordassent  de  les  mettre  en  vue 
fosse  particulière  auec  les  os  de  tous 
ceux  que  nous  auioDS  baptisez  dans  le 
Pals. 

Quatre  raisons  principales  nous  por- 
tèrent à  leur  faire  cette  réponse,  i. 
Comme  c'est  le  plus  grand  témoignage 
d'amitié  et  d'alliiince  qu'ils  ayent  dans 
le  Pals,  nous  leur  accordions  déjà  en  ce 
point  ce  qu'ils  souhaittoient,  et  faisions 
paroislre  par  !à,  que  nous  desirions  les 
aymer  comme  nos  frères,  et  viure  et 
mourir  auec  eux.  2.  Nous  espérions 
que  Dieu  en  seroil  glorifié,  principale- 
ment, en  ce  que  séparant  par  l'aueu  de 
tout  le  Pals  les  corps  des  Cbrestiens, 
d'auec  les  corps  des  infidèles,  il  n'eust 
pas  eaté  difficile  par  après  d'obtenir  des 
particuliei*»  que  leurs  Cbrestiens  fussent 
enterrez  en  vn  Cimetière  à  part,  que 
nous  bénirions  pour  cet  elfect.  3.  Nous 
prétendions  les  enterrer  auec  toutes  les 
cerenlonies  de  i'Kglise.  4.  Les  Anciens 
de  leur  propre  mouuement  désiraient 
que  nous  y  fissions  dresser  vne  belle  et 
magnifique  Croix,  comme  ils  nous  té- 
moignèrent par  après  plus  particulière- 
ment.   Ainsi  la  Croix  eust  esté  autho- 


Barbarie,  et  ils  n'eussent  eU' garde  par 
après  de  luy  imputer,  comme  ils  ont  fait 
par  le  passe,  les  malheurs  qui  leur  arri- 
ueroient. 

Ce  Capitaine  trouua  'nostre  proposi- 
tion fort  raisonnable,  et  les  Anciens  du 
Pais  en  demeurèrent  fort  contens.  Quel- 
que temps  après  )a  chaudière  fut  diuisée, 
et  comme  i'ay  dit,  cinq  Villages  de  cette 
pointe  où  nous  sommes  se  résolurent 
de  faire  leur  /esie  à  part. 

Au  Printemps  il  se  fit  vne  Assemblée 
générale  des  Notables  de  tout  le  Pals, 
pour  aduiser  fa  tout  ce  qui  concemoit 
cette  feste,  ei  pour  tascber  d'oster  ce 
schisme,  et  rcQnir  la  cbaudiere.  ^  Ces 
esprits  nécontens  s'y  Irouuerent;  i'y 
fus  aussi  inuité.  On  me  fit  la  mesme 
proposition  ;  ie  respondis  que  nous  en 
serions  b-es-contents,  pounieu  que  cela 
se  fist  auec  les  conditions  que  nous 
auions  demandées.  On  me  fit  instance 
sur  la  diuision  de  la  chaudière,  et  me 
demandèrent,  puis  qu'il  y  auoit  deux 
chaudières,  c'est  à  dire  deux  fosses,  de 
quel  costé  ie  désirais  que  fust  nostre 
fosse  particulière.  A  cela  ie  leur  fis  rcr 
sponse,  pour  n'offenser  personne,  queie 
remettois  la  chose  fa  leur  iugement,  qu'ils 
estoienl  bons  et  sages,  qu'ils  y  aduisas- 
sent  entre  eu».  Le  lilaistre  du  festin 
de  la  Rochelle  dit  1&  dessus  par  conde- 
scendance, que  pour  luy  il  n'y  pretendoit 
rien,  et  qu'il  esloit  content  que  l'autre, 
qui  est  le  Chef  de  cette  pointe,  eusl  de 
son  costé .  les  corps  de  nos  deux  Fran- 
çois. Celui-cy  respondit  qu'il  ne  we- 
tendoit  rien  à  celuy  qui  auoit  este  en- 
terré è  la  Rochelle  ;  mais  que  pour  le 
corps  d'Estienne  Brusié,  il  luy  apparie^ 
noit,  que  c'estoit  luy  qui  l'auoit  embar- 
qué et  emmené  en  ce  Pals  :  ainsi  voila 
les  corps  diuisez  l'vn  d'vn  costé,  l'autre 
de  l'autre.  L^dessusquelqu'vnditsous 
main,  qu'en  effet  il  auoit  droit  de  de- 
mander le  corps  d'Estienne  Brusié,  et 
qu'il  estoit  bien  raisonnable  qu'ils  ren- 
dissent quelque,  honneur  fa  ses  os,  puis 
qu'ils  Tauoient  tué.  Cecy  ne  se  peut  dire 
si  discrettement,  que  ce  Capitaine  n'en 
eust  le  vent  ;  il  dissimula  neantmoins 
sur  l'heure  ses  sentimena.    Apres  le 
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ConseH)  comme  nous  estions  déjà  sortis, 
il  reloua  cette  reproche,  et  se  prit  bien 
fort  de  parole  auec  le  Capitaine  de  la 
Rochelle  ;  et  en  fin  se  déporta  entière* 
ment  du  corps  de  Druslé,  pour  ne  point 
aigrir  et-  ensanglanter  dauantage  cette 
playe,  de  laquelle  ceux  de  cette  pointe 
n^ont  peu  encor  se  purger  ;  ce  gui  noUs 
fit  aussi  résoudre  à  faire  trouuer  bon  à 
ceux  de  la  Rochelle,  que  nous  ne  tou- 
chassions ny  à  Tvn,  oyà  Tautre. 

Véritablement  il  y  a  d^uoy  admi- 
rer îcy  les  secrets  iugemens  de  Dieu  : 
car  cet  infâme  aussi  bien  ne  meri- 
toit  pas  cet  honneur  ;  et  pour  dire  le 
vray,  nous  eussions  eu  assez  de  peine 
à  nous  résoudre  de  faire  à  son  occasion 
¥11  Cimetière  particulier,  et  de  transpor- 
ter en  Terre  saincle  vn  corps  qui  a  mené 
vne  vie  si  scandaleuse  dans  le  Pais,  et 
donné  aux  Saunages  vne  si  muuaise 
impression  des  mœurs  des  François. 
D^abord  quelques-vns  trouuercnt  mau- 
uais  que  nous  en  demeurassions  là,  et 
s'en  offensèrent,  nousalleguant  que  cela 
estant,  ils  ne  poun'oient  pas  se  vanter, 
comme  ils  esperoient,  auprès  des  Peu- 
ples estrangers  d'estre  parens  des  Fran- 
çois ;  autrement  qu'on  leur  pourroitdire 
qu'il  n^y  en  auoit  gueres  d'apparence, 
puis  que  nous  n'auons  voulu  mettre  les 
os  des  nostres  auec  les  leurs  :  par  après 
neantmoins  ayant  ouy  toutes  nos  raisons*, 
ils  ingèrent  que  nous  faisions  prudem- 
ment, et  que  c'estoit  le  vray  moyen  de 
nous  maintenir  en  amitié  les  vns  auec 
les  autres. 

Finiray-ie  la  présente  par  cette  céré- 
monie funçbre  ?  Ouy,  puis  qu'elle  est 
vne  marque  assez  claire  de  Tesperance 
d'vne  vie  future,  que  la  nature  semble 
nous  fournir  dans  l'esprit  de  ces  Peuples, 
comme  vn  moyen  très-propre  à  leur  faire 
gouster  les  promesses  de  lesus-Cbri^t. 
N'y  a-t-il  pas  occasion  d'espérer  qu'ils 
le  feront,  et  au  plus  tost  ?  Certes  i'ose- 
ray  bien  asseurer  que,  eu  égard  ii  ce  qui 
paroist,  nous  auons  dequoy  fortifier  nos 
courages,  et  dire  sur  no^  Uurons  ce  que 
sainct  Paul  escriuoit  aux  Philippiens  : 
Confidens  lioc  ipsum»  quia  qui  cœpii  in 
ro6u  opus  bonum,  ftrpciei  xiqut  in  diem 
Chrislt  Icsu.   Ces  panures  gens  ouurent 


les  oreilles  à  t^  que  nous  leur  disons  du 
Royaume  du  Ciel  ;  ils  le  trouuent  fort 
raisonnable,  et  n'osent  y  contredire.  Ils 
appréhendent  les  iugemens  de  Dieu  en 
l'autre  vie  ;  ils  commencent  à  auoir  re- 
cours auec  nous  à  sa  bonté  en  leurs  né- 
cessitez, et  Kostre  Seigneur  semble  les 
y  fauoriser  par  fois  de  quelque  assistance 
particulière,  lis  procurent  le  Baptesme 
à  ceux  qu'ils  voyent  en  danger  de  mort  ; 
ils  nous  donnent  leurs  enfags  pour  estre 
instruits,  iusques  à  permettre  qu'ils  fas- 
sent les  trois  cens  lieues  à  cet  effet,  non- 
obstant les  tendres  affections  qu'ils  ont 
pour  eux  ;  ils  se  promettent  de  les 
suiurevn  iour,  et  nous  témoignent  qu'ils 
ne  nous  donneroient  pas  des'  gages  si 
précieux,  s'ils  n'auoient  enuie  de  nous 
tenir  parole.  Vous  diriez  qu'ils  ne  s'at- 
tendent qu'à  en  voir  vn  d'entre  eux  qui 
franchisse  le  premier  ce  pas  redoutable, 
(*t  qui  ose  aller  contre  la  coustume  du 
Pays.  C'est  au  reste  vn  Peuple  qui  a 
sa  demeure  arrestée,  iudicjeux,  capable 
de  raison,  et  assez  multiplié. 

le  fis  mention  l'an  passé  de  douze  Na- 
tions toutes  sedenlaires  et  nombreuses, 
qui  entendent  la  langue  de  nos  Uurons  ; 
et  nos  Uurons  font  en' vingt  Villages  en- 
uiron  trente  mille  âmes  ;  si  le  reste  est 
à  proportion,  en  voila  plus  de  trois  cens 
mille  de  la  seule  langue  Uuronne.  Dieu 
nous  donne  du  crédit  parihy  eux,  nous  y 
met  en  estime,  et  fait  que  nous  y  soyons 
aimez  iusques  là,  que  nous  ne  sçauons  à 
qui  entendre,  tant  vn  chacun  estaspreà 
nous  auoir.  En  vérité  nous  serions  bien 
ingrats  à  la  grâce  de  Dieu,  si  nous  per- 
dions courage  parmy  tout  cela,  et  ne  luy 
donnions  le  loisir  de  porter  son  fruit  en 
sa  saison. 

Il  est  vray  que  i'ay  quelque  peu  d'ap- 
préhension pour  le  temps  auquel  il  fau- 
dra leur  tenir  vn  langage  nouueau  sur 
leurs  mœurs,  et  leur  apprendre  à  clouer 
leurs  chairs^  et  les  retenir  dans  Thon- 
nesteté  du  Mariage,  en  retranchant  les 
dissolutions  par  la  crainte  des  iugemens 
de  Dieu  sur  les  luxurieux  ;  lors  qu'il  sera 
question  de  leur  dire  en  tout  plein  d'oc- 
casions, Quoniam  'qui  talia  agunt  re- 
gnum  Iki  non  posstdebunt.  Pay.peur 
qu'ils  fassent  les  rétifs^  quand  on  leur 


parlera  de  se  reuesrir  de  lesus-Christ, 
de  porter  sa  liurée,  et  se  distinguer  en 
qualité  de  Chresliens  d'auec  ce  qu'ils 
auront  esté  auparauant,  par  vne  vertu 
dODt  à  peine  cognoissent-ils  le  nom  ; 
quand  on  leur  criera  aiiec  rAposlrc  : 
Cat  là  la  volonté  de  Dieu,  vostre  san- 
ctification, qu'vn  chacun  içache  conser- 
uer  ton  corps-  comme  vn  vase  précieux 
en  lanclificatîon  et  en  honiuur,  et  non 
le  laissant  aller  aux  passions  de  ses  de- 
lirs,  comme  tfs  Gentiù  qui  ne  cognoisunl 
point  Dieu.  Il  est,  dis-ie,  bien  à  craindre 
qu'ils  ne  s'eiïrayentsur  le  propos  de  la 
pureléetchastele.etqu'ils  ne  se  rebutent 
à  son  occasion  de  la  doctrine  du  Fils  de 
Dieu,  dtsans.auec  les  Capharnaîles  sur 
vfl  autre  suiet,  Dunu  est  hie  sermo,  et 
quis potest  eum  aadire?  Touterois,  puis 
qu'auec  la  grâce  de  Dieu  nous  auons  dëia 
obtenu  d'eux,  par  la  profession  ouuerte 
que  nous  auons  fait  de  cette  vertu,  qu'ils 
n'osent  ny  foire  ny  dire  en  nostre  pré- 
sence chose  aucune  qui  luy  soit  con- 
traire, iusques  à  menacer  les  Ësirangers 
quand  ils  s'échappent  douant  nous,  et 
les  aduertir  que  les  François  et  sur  loirt 
les  Robbes  noires  détestent  ces  priuau 
tez,  n'est-il  pas  plus  croyable  que  si  le 
sainct  Esprit  les  entreprend  vne  fois,  il 
leur  imprimera  si  auant  en  tout  lieu  et 
en  tout  temps  le  respect  qu'ils  doiuent  à 
sa  diuinc  pieseace  et  immensité,  qu'ils 


seront  bicil  aises  d'estre  chasles  pour 
eslre  Chrestiens,  et  demanderont  auec 
instance  d'estre  Chresliens  p^ur  pounoir 
eslre  chastes?  le  me  figure  que  c'est 
pour  ce  dessein  particulier  que  Nostre 
Seigneur  nous  a  inspiré  de  les  metlreen 
la  protection  de  saint  loseph.  Ce  grand 
Sainct,  qui  a  esté  donné  autresfois  pour 
Ëspoux  à  la  glorieuse  Vierge,  et  pour 
cacher  aux  yeux  du  monde  et  du  Diable 
vne  virginité  que  Dieu  honora  de  son 
Incarnation,  a  tant  de  pouuoir  enuers 
cette  Saincte  Dame,  entre  les  mains  de 
laquelle  son  Fils  a  mis  comme  en  depost 
nommément  toutes  les  grâces  qui  con- 
courent à  cette  vertu  céleste,  qu'il  n'y 
a  presque  rien  h  craindre  dans  le  vice 
contraire  pour  ceux  qui  luy  sont  deuots 
solidement,  tels  que  nous  desirons  estrer 
nos  Hurons  cl  nous.  C'est  à  cet  effet,  et 
pour  la  conuersion  entière  de  tous  ces 
Peuples,  que  nous  nous  recommandons 
cordialement  aux  prières  de  tous  ceux 
qui  aiment  ou  veulent  aimer  Dieu,  et  en 
particulier  de  tous  nos  Pères  et  Frères. 

Vostre  très -humble  et  tres- 
obelssant  seruiteur  en  nostre 
Seigneur, 

Ieah  se  D&ebevf. 

D*  U  RMidne*  d*  S.  lOMpb,  aox 
Hurcnu,  un  Villu;*  namai  Ilip- 
nnfirio,  o*  16.  d*  luUlM,  lESK 


Erlraict  du  Priuikge  du  Boy. 


Pu  QnM  «t  Prinllag*  dp  Boy  11  «st  permii  i  Sabaatiaii  Cnmolij,  mtnhuid  Llbnin  Inrt  «D  Wel- 
nanriU  ât  Parla,  «t  ImprimiuT  ardinaJrB  du  Ro.t,  d'imprimer  oa  ttin  Imprimgr  m  liare  intiluU  ;  Ritalùin 
dt  Cl  gui  l'ttt  panf  en  la  KouutlU  Franc»  en  Fanitlc  mil  tix  e«u  trenit^tix.  Enanj/lt  ou  Rtutraid 
Ph-I  Prouinciai  dt  la  Compagnie  dt  lima  «n  laprtminti  dt  Frajut,  Far  U  Ptre  Paul  la  laau  dt  la 
mttmt  Compagnii,  Suptrieur  dt  la  Rttidtnce  dt  Kdcc,  st  es  psndtnt  la   Mi 


K  dïleiMM  1  toni  Libnirm  s 

iMmunl  M  ohuK*m«Dt  qn'ili  jàtanojtat,  Mn,  i  p«iD(  d 

^Ditflgt.    DoDDi  i  Puû,  le  22  Dsmmbr»,  1636, 


ir  I»  dit  liai 


Pm  U  Hd7  en  mt  oMUtil. 


Approbation. 


tlo-ra  Svtismn  BnriT,  Proalnuikldi  Ik  Compignls  d*  IiiTi  en  Ift  Pnmlnoa  ds  FraitD*.    Snlmuit  la 


10.  Decaiobr 
Ubnirt» 


ngamnt,  le  14.  Fsnrier  IGlî  ,  p^r  leq»!  il  sst  dsfendn  i  ton 
IX  qnl  (oal  oompoMi  par  qaelqn'Tn  de  DOikn  dite  Compagnie,  An* 
(•Dt  t.  Ssbutien  OramoiiT,  M^iAund  Llbnire  Iur«  1  Parii,  et  la- 


RELATION 

DE  CE  OVl  S'EST  PASSE  EN  LA  NOVVELLK  FRANGE 

EN  L'ANNEE  1037. 


AT  R.  PEBf  PROVINCIAL  de  la  Compagnie  de  lesut  m  la  promus  de  France. 
Par  u  p.  Pavl  le  Ibthe  se  la  meshs  CoHPicniB, 

SvpiniETB  DE  LA  HESIDENCE  DE  KeBEC.    ('] 


^KEMART  la  plume  en 

\  main    pour   donner 

E  commencement  à  la 

Relalion  decequis'est 

t  passé  celle  année  en 

quelques  endroits  où 

nostre  compagnie  fait 

sa  demeure  enla  nou- 

uelle    France,    mon 

esprit  s'est  quasi  trou- 

1'  sans  pensées,  sinon  bien 

^  confuses  ;  ie  me  suis  veu 

I  snisi  d'vn  estonnement,  qui 

s.  laJssoit  à  mon  âme  qu'autant 

^Mc  forces  qu'il  en  faltoit  pour 

tcttor  les  yetix  sur  la  grandeur 

de  Dieu,  el  pour  adorer  sa  con- 

duitte.    Puis  rauenanl  à  moy- 

mesme,  ie  ruminoiB  les  différentes  nou- 

uelles  qu'on  m'escriuoil  de  voslre  Eu- 

(•)  IVi^rte  l'MittoBd*  Imo  U  Bonlnc»,  pr' 
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rope  et  de  quelques  endroits  de  nostre 
Amérique  ;  i'apprenois  par  les  yeux  et 
par  les  oreilles,  comme  la  France  estoit 
en  feu  pour  nous,  et  les  pals  plus  hauts 
des  Sauuag'es  n'estoient  que  glaces.  lé 
lisois  d'vne  part  que  les  grands  de  la 
terre  nous  donnoient  leur  coeur  pour  le 
Ciel,  et  que  les  petits  du  monde  (c'est 
ainsi  que  i'appelle  ceux  qui  ne  cognois- 
sent  pas  Dieu)  nous  auoient  en  hor- 
reur. 

i'entendoie  mille  applaudissemens  du 
costé  de  nostre  Orient,  et  des  contrées 
que  nous  auons  quasi  à  l'Occident,  il  ne 
venoit  que  des  iniures  ;  si  bien  que  no-' 
estions  à  mesme   temps  couue'' 
gloire  et  d'opprobres.    On  -■  ' 
de  voslre  Francequenoi" 
rage,  que  Dieu  es'''' 
qu'il  nous  don"' 
amis,  qu'w- 
benisfi^' 
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qu'il  n'arriuoit  là  aucun  malheur,  ny 
pluie,  ny  contagion,  ny  sécheresse,  que 
œs  infidèles  n'imputassent  à  tous  nos 
François,  et  à  nous  tr^s-particuliere- 
ment^  On  me  crioil  de  loin  ces  paroles  : 
Que  craignez  vous  ?  vous  auez  le  coeur 
trop  serré,  la  main  de  Dieu  est  elle  ra- 
courc:e?  demandez  des  Pères,  et  des 
hommes  pour  ietter  le  feu  par  tout  ;  et 
d'autres  me  disoient  comme  -à  Torekle, 
vous  marchez  à  grand  pas,  vous  estes 
desia  chargez  de  monde  par  dessus  vos 
forces  ;  ne  demandez  pas  selon  les  be- 
soins de  ces  contrées,  mais  selon  vostre 
puissance  ;  vous  entrez  dans  vn  excez 
qui  fera  souffrir  d'excellens  hommes,  si 
on  se  lasse  de  vous  secourir  ;  le  pals 
n'est  pas  encor  en  estât  de  nourrir  et 
François  et  Saunages  tout  ensemble,  si 
les  vaisseaux  vous  manquent,  il  faudra 
demeurer  dans  la  confusion,  le  cognois- 
sois  par  vn  grand  nombre  de  lettres,  que 
des  personnes  de  condition  tres-releuée 
et  d' vne  vertu  tres-insigne,  combaltoient 
pour  nous  au  ciel  et  en  la  terre,  et  l'on 
me  faisoit  voir  sur  vn  bout  d'escorce  ou 
de  papier,  que  les  Démons  estoient  dé- 
chaisnez,  s'opposans  puissamment  à  nos 
desseins.  Bref  nous  nous  voions  dans  la 
vie  et  dans  la  mort.  L'ancienne  Fi*ance 
nous  souhaittoit  des  siècles,  et  vne  (>ar- 
tie  de  la  Nouuelle  ne  nous  pouuoit  quasi 
supporter  vn  moment.  En  vn  mot  on 
nous  prenoit  pour  des  Anges,  et  pour 
des  Diables  tout  ensemble.  Voila  les 
nouuelles  que  i'ay  apprises  à  la  veuè  des 
vaisseaux  venus  de  France,  etdes  canots 
d'escorce  arriuez  des  Algonquins  et  des 
Uurons.  Roulant  tout  cela  dans  mes 
pensées,  ie  me  suis  trouué,  comme  i'ay 
desia  dit,  dans  vn  estonnement  de  la 
grandeur  de  Dieu  :  car  ie  puis  dire  auec 
vérité,  que  ces  nouuelles  pleines  d'hor- 
reur, apportées  d'vn  paîs  Barbare,  ne 
m'ont  pas  moins  reslouy  que  les  douces 
faueurs  dont  nous  a  bénits  le  ciel  de  la 
France.  C'est  vne  marque  que  les  Dé- 
mons sont  puissamment  attaquez,  puis 
qu'ils  se  mettent  puissamment  en  def- 
fence.  L'ennemi  qui  ne  rend  point  de 
combat  est  dangereux,  car  il  ne  perd 
point  ses  forces;  plus  la  bataille  est  san- 
glante, plus  noble  en  est  la  victoire,  et 


plus  glorieux  le  triomphe.    Plus  cette 
Eglise  naissante  a  de  rapport  auec  la 
primitiue,  plus  nous  donne  elle  d'espé- 
rance de  luy  voir  porter  des  fleurs  et  des 
fruicts  dignes  du  Paradis.     Mais  reiet- 
tons  ce  discours   au  chapitre  quator- 
ziesme,  et  à  la  Relation  que  l'on  m'en- 
uoie  des  Curons.    Parlona  de  nostre 
Colonie  Françoise  et  des  Saunages  er- 
rdns,  lesquels  seront  d'autant  plus  tar- 
difs à  embrasser  nostre  foy,  que  moins 
ils  nous  font  de  résistance.     Mais  en  fin 
les  vns  et  les  autres  sont  à  Dieu  ;  sa  bon- 
té leur  di^sillera  les  yeux  quand  il  luy 
plaira.     Cette  taie  qui  leur  couure 
la  veuë  semble  deuenir  plus 
mince  ;  nous  la  verrons 
tomber  quelque  iour 
auec  ioie  et  béné- 
diction. Ainsi 
soit-il. 


Des  secours  que  rancienne  France 
donne  à  la  nouuelle. 

CHAPITRE  PREMIEB. 

IÉ  croyois  auoir  parlé  si  amplement 
l'année  passée,  des  sentimens  d'af- 
fection qu'ont  plusieurs  personnes  de 
mente  pour  la  nouuelle  France,  que 
ie  ne  pourrois  plus  rien  es«rire  sui:  ce 
suiel,  sans  vser  de  redites;  ifiais  Ta- 
mour  qu'on  porte  au  salut  de  nos  pau- 
ures  Saunages  se  va  dilatant  auec  des 
accroisçemens  si  notables,  que  nous  se- 
rions condamnez  d'ingratitude  douant 
Dieu  et  les  hommes^  si  nous  n'en  bénis- 
sions le  ciel,  et  n'en  rendions  quelque 
tesmoignage  à  la  terre.  le  ne  veux  pas 
réitérer  ce  que  i'ay  dit  des  affections  de 
nostre  grand  Roy,  des  soins  de  Monsei- 
gneur le  Cardinal,  des  grandes  despenses 
de  Messieurs  les  Associez  et  Directeurs, 
lesquels  me  tesmoignent  n'auoir  receu 
aucune  lettre  particulière  de  ma  part  au 
retour  de  la  flotte,  ce  qui  ne  les  a  pas 
empeschés  de  m'Iionorer  d'vn  grand  té- 
moignage de  leur  affection  ;  mais  ie  les 
supplie  tres-humblementde-croire  queic 
leur  auois  rendu  ce  deuoir,  comme  aussi 
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à  quantité  de  personnes  tres-honorables, 
qui  n^onlreceu  aucune  de  mes  nouuelles, 
ie  nesçay  par  quelsort'mes  lettres  ne 
leur  ont  esté  rendues.  Au  rest^  ces 
Messieurs  me  parlent  en  dns  termes, 
dignes  d^eslre  mis  au  iour,  après  mV 
uoir  déclaré  le  désir  quMls  ont  d'ampli- 
fier le  Royaume  de  lesus-Cbrist.  Yoicy 
comme  ils  poursuiuent  : 

Nous  auons  appris  et  tenons  pour 
règle  certaine^  quejpour  former  le  corps 
d'vne  bonne  Colonie^  il  faut  commencer 
par  la  Religion,  elle  est  en  V estât  comme 
le  cœur  en  la  composition  de  Vkomme^ 
la  première  et  viui fiante  partie;  c^est  sur 
elle  que  les  fondateurs  des  grandes  Re- 
publiques  ont  ielti  le  plan  de  leurs  edi- 
ficcSj  qui  ne  dureroient  pan  sHls  auoient 
vn  autre  fondement  :  ainsi  nous  prote- 
slonsquelle  sera  towsiours précieusement 
traiitie^  et  qu''en  toutes  rencontres  nous 
la  ferons  présider  en  (a  nouuelle  France. 
Mon  cœur  tient  vn  long  discours,  lisant 
ces  paroles,  ausquelles  ma  bouche  ne 
donnera  pour  response  que  ces  deux 
mots.  Fiat,  fiat^  in  nomine  Domini. 
Dauid  voulant  baslir  la  maison  de  Dieu, 
establil  puissamment  la  sienne. 

L'affection  qu'on  porte  à  nostre  Co- 
lonie et  à  nos  panures  Saunages,  n'est 
point  bornée  parles  Alpe^.  Sa  Sainclcté 
nous  voulant  combler  de  ses  bénédi- 
ctions, nous  a  fait  expédier  cette  année 
des  Indulgences  plenieres  pour  les.ioui*s 
de  la  Conception  de  la  sain'cte  Yierce, 
et  do  noslre  glorieux  patron  et  prote- 
cteur saint  Joseph.  De  plus  il  a  désiré 
de  nostre  R.  Père  General  vhe  briefue 
Relation  de  tout  ce  qui  se  fait  icy  pour 
la  gloire  de  noslre  Seigneur,  pour  nous 
accorder  les  grâces  et  les  fuueurs  né- 
cessaires pour  le  bien  de  cette  Eglise 
naissante. 

Le  grand  Maistre  de  Malte,  homme 
plein  de  courage,  de  sagesse  et  de  vertu, 
se  plaist,  à  ce  qu'on  me  fait  entendre, 
dans  les  discours  qu'on  luy  fait  de  la 
nouuelle  France.  .Sa  Majesté  Ires-Chr^ 
tienne.  Monseigneur  le  Cardinal  et  Mes- 
sieui's  les  Directeurs  et  Associez,  nous 
ont  donné  pour  Gouuerneur  l'vn  de  ses 
Cheualiers,  que  ie  nommerois  volontiers 
auec  le  respect  que  ie  dois  à  tou** 


braues  soldats  de  leaus-Christ,  l'honneur 
de  Malte  et  le  bonheur  de  nosti*e  Colo- 
nie. Monsieur  son  Lieutenant,  qui  porte 
cette  mesme  croix  honorable,  marche  si 
parfaictement  sur  ses  brisées,  que  nous 
auons  tous  suiet  de  recognoistre  les 
grandes  obligations  que  ncus  auons  à 
cette  saincte  milice,  incessamment  ar- 
mée pour  la  gloire  du  nom  Chrestien. 

Si  i'osois  violer  le  secret,  ie  mettrois 
icy  les  noms  de  quantité  de  personnes; 
très  relouées  en  honneur,,  en  vertus,  en 
mérites,  dont  le  cœur  et  les  mains  com- 
battent auec  nous  au  ciel  et  en  la  terre 
L'vn  d'eux  voyant  qu'on  disposoit  vn 
Hospilal  pour  les  pauures  *Sauuages, 
iette  les  londemens  d'vn  Séminaire  de 
petites  filles.  le  ne  sçay  où  vont  mes 
pensées  quand  i'escry  cecy  :  ie  veux 
parier,  et  on  me  condamne  au  silence  ; 
ie  veux  rendre  des  actions  de  grâces  en 
faueur  de  ces  pauures  petites  créatures, 
et  on  me  commande  d'eslre  ingrat. 

D'autres  se  vont  disposans  de  ietter 
les  fondemens  d'vn  Séminaire  de  Mon- 
tagnets,  d'Algonquins  et  de  (Jurons.  Yn 
grand  cœur  bien  cogneu  de  Dieu,  et  fort 
peu  des  hommes,  a  desia  ietté  quelques 
pièces  de  ce  noble  édifice.    Yoila,  dit 
vn  autre,  pour  nounir  trois  Pères,  ou 
trois  enfans  Hurons,  et  auec  ces  trois 
paroles,  fait  vne  action  de  sa  droicte, 
que  sa  gauche  ignore.  Tout  cela  et  plu- 
sieurs autres  choses  me  sont  dites  à 
l'oreille,  auec  défense  d'obeyr  à  ces  pa- 
roles du  fils  de  Dieu,   Quod  in  aure  au- 
ditis  prœdicate  super  tecta:  Preschez 
publiquement  ce  que  vous  aurez  entendu 
en  secret.    Les  secrets  des  Rois  (doiuent 
estre  des. secrets;  mais  desrober  aux 
hommes  la  cognoissance  des  bontez  de 
Dieu  dans  le  cœur  des  hommes,  c'es^ 
vne  espèce  d'iniustice,  dans  laquel* 
me  fait  tomber.    11  est  vray  r 
met  des  sceaux  sur  nos  bc 
n'en  sçauroit  poser  de*^ 
si  l'on   nous  rcr' 
hommes,  on  ^ 
la  parole  H 
donc  f^' 
et 
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amis  départent,  sott  à  nostre  Colonie, 
soit  à  nos  Saunages,  soit  à  nous  autres. 
Le  temps  viendra,  il  n^ëst  pas  loing,  car 
la  vie  est  courte,  que  toutes  choses  se 
verront  en  leur  iour,  et  que  les  èmes 
iadis  barbares,  maintenant  lauées  dans 
le  sang  de  1  agneau,  donneront  mille 
bénédictions  à  ceux  qui  les  ont  tirées  de 
Tabysme,  soit  par  leurs  prières,  soit  par 
leurs  libéralités,  soit  par  leurs  trauaux. 
0  que  Teternité  est  longue  I.  quand  on 
n!auroit  mis  qu'vne  seule  ème  dans  le 
ciel,  quelles  actions  de  grâces  ne  rendra 
point  cette  espouse  de  lesus-Christ,  dans 
restenduê jde  tous  les  siècles,  à  ceux  qui 
auront  coopéré  à  son  salut?  elle  verra 
le  bon-heur  dont  elle  iouyra,  et  le  mal- 
heur qu^elle  a  euité  ;  elle  conuecsera 
au  delà  des  temps,  dans  vne  priuauté 
et  dans  vne  amitié  tres-parfaicte,  auec 
ceux  qui  auront  diuerti  son  mal-heur  et 
procuré  son  bon- heur.  Dieu  !  qui  peut 
conceuoir  les  sentimens  qu'elle  aura 
pour  eux?  mon  cœur  est  liquéfié  quand 
ie  pense  aux  ftmes  que  ie  voy  partir  de 
ee  monde,  encore  toutes  rouges  du  sang 
de  lesus-Christ.  Helas  I  quelles  doux 
regards  elles  icttent  sur  la  Diuinité  I 
quelles  pensées,  et  quel  amour  ont  elles 
pour  ceux  qui  dé  près  ou  de  loing,  leur 
ont  preste  la  main,  pour  les  loger  dans 
le  sein  de  la  gloire  ! 


Mais  ie  ne  sçaurois  obmettre  sans 
quelque  espèce  de  crime,  que  la  Reine, 
aussi  hautement  releuée  par  ses  vertus 
que  par  les  degrez  de  son  throsne,  n'est 
point  tellement  esblouye  par  les  brillans 
de  sa  couronne,  qu'elle  ne  iette  par  fois 
quelques  regards  vers  sa  nouuelle 
France.  le  l'ay  appris  par  les  lettres 
de  la  mère  Magdeleine  de  sainct  loseph 
Carmélite,  du  grand  Couuent  des  faux* 
bourgs  sainct  lacques.  Cette  bonne  âme 
me  tesmoigne  aussi  qne  Madame  la 
Princesse  a  de  laffection  pour  nos  des- 
seins, aussi  bien  que  Monseigneur  le 
Duc  d'Aiiguien  son  fils.  Yoicy  ses  pa- 
roles. 


lusques  icyily  a  vne  grande  bénédi- 
ction 9ur  ces  pauures' petilee  (elle  parle 
des  petites  filles  Saunages,  que  nous 
anons  enuoyées  en  France),  e<  la  mainde 


Dieu  se  voit  manifestemem  dans  Vaffe- 
cîion  que  tout  le  monde  leur  porte,  ci 
mesme  Madame  la  Princesse  qui  dit 
qu'elle  prendra  celle  qui  nous  reste,  quand 
elle  aura  quatorze  ou  quinze  ans.  Cest 
vn  grand  bien,  car  vne  bonne  et  ver-* 
tueuse  Princesse  comme  elle  est,  peut 
beuucoup  faire.  Oseroy-ie  bien  dire  vn 
petit  mot  an  faueur  de  cette-  nouuelle 
Chrestienne.  Si  on  luy  Youloit  donner 
son  mariage,  quand  elle  sera  dans  l'âge 
nubile,  et  puis  la  faire  repasser  en  ces 
contrées,  ie  croy  qu'on  feroit  beaucoup 
pour  la  gloire  de  nostre  Seigneur  :  pource 
qu'vne  petite  fille  Saunage,  estant  icy  à 
son  aise  mariée  à  quelque  François  ou 
Saunage  Chrestien,  seroit  vne  puissante 
chaisnepour  arrester  quelques- vnes  île 
ses  compatriotes  errantes;  c'est  où  il 
faut  viser,  si  on  veut  puissamment  se- 
courir cette  nation.  le  me  promets  bien 
de  la  bonté  de  nostre  Seigneur,  qu'il 
fera  puurir  les  mains  de  quelques  vns 
de  ses  amis  pour  en  marier  vne  autre 
que  nous  auons  icy,  en  la  maison  de  l'vn 
de  nos  François,  qui  la  nourrit  et  entre- 
tient maintenant.  Comme  ie  la  voy 
grandir  tous  les  iours,  ie  demanday  n'a 
pas  longtemps  à  nos  Pères  qui  sont  icy, 
quel  secours  nous  luy  pourrions  donner 
en  cas  qu'elle  se  mariast;  le  proposois 
de  luy  faire  baslir  vne  petite  maison,  et 
luy  faire  défricher  quelques  terres,  et 
la  nourrir  iusques  à  ce  qu'elle  eust  de- 
qiioy  suffisamment.  Cela  fut  trouué  grand 
dans  nos  grandes  difficultez  :  car  en 
vérité  les  premiers  commencemens  sont 
remplis  de  très-grandes  despenses  ;  ne- 
antmoins,  après  auoir  recommandé  l'af- 
faire à  Dieu,  voicy  ce  que  m'en  rescriuit 
le  R.  Père  Charles  Lallemant,  Supérieur 
de  la  résidence  de  postre  Dame  des 
Anges  :  F ay  pensé  à  ce  que  rostre  J?e- 
uerence  nous  ait  Vautre  iour  du  mariage 
d^Amiskouetan  [c^ est  le  nom  de  cette  fille) 

Îui  n^est pasencorebaptisie;  si  celuyqui 
X  veut  espouser  est  vn  homme  craignafU 
DieUj  faisons  vn  effort  :  que  sçauons  fious 
si  Dieu  ne  veut  point  entrer  par  cette 
porte  ?  ie  m'en  remets  neantmoins  à 
vostre  Reuerence.  Dieu  fera  tout  en  son 
temps  ;  '  il  sçaura  si  bien  mesnager  cet 
I  effort,  qu'il  ne  disloquera  point  nos  bras. 
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lesquels  n'ont  point  d'autre  appuy  qu'en 
sa  puissance. 

Encor  que  ie  sois  desia  bien  auant 
dans  la  longueur,  si  faut-il  que  ie  rende 
mille  et  mille  actions  de  ^ces  à  Ma- 
dame de  Comfaallet.  le  ferois  plustost  vn 
chapitre  à  part,  que  de  m'oublier  d'vn 
eœar  qui  n'a  point  d'autre  exoez  que 
dans  l'amour  de  son  Dieu,  où  oqne  peut 
trouuer  d'excez.  Cette  Dame  est  douée 
d'vn  grand  esprjt,  elle  regarde  dans  l'e- 
temité  les  biens  qu'elle  fait  dans  les 
temps  ;  mais  si  ses  yeux  mouillez  par  les 
eaux  d'vn  seul  baptesme,  voyoientque  le 
sahit  de  ces  peuples  dépend  du  puissant 
secours  qu'elfe  leur  donne  par  l'establis- 
sement  et  la  fondation  d'vn  Hospital, 
son  cœur  tiendroit  vn  langage  qui  ne  se 
parle  que  dans  le  silence  ;  c'est  le  lan- 
gage qu'elle  tient  souuent  à  Dieu,  le  bé- 
nissant de  r&uoir  choisie  pour  vn  si 
grand  ouurage. 

Au  reste  on  fait  tant  de  prières,  \fifA 
de  vœux,  on  offre  tant  de  Sacrifices  pour, 
faire  réussir  son  honneur,  et  procurer  sa 
gloire  en  ces  contrées,  que  cela  passe 
nostre  estonncment.  le  diray  icy  pour 
la  dernière  fois  ce  que  i'ay  souuent  réi- 
téré dans  les  précédentes  Relations, 
qu'vne  infinité  de  Religieux  tres-saincts 
en  la  maison  de  Dieu,  respandent  leur 
âme  douant  sa  bonté,  pour  luy  faire  ré- 
pandre ses  miséricordes  sur  vn  peuple 
extrêmement  barbare. 

On  me  mande  que  les  Congrégations 
de  la  saincte  Vierge,  establies  en  nos 
maisons,  que  les  escholiers  de  nos  Col- 
lèges, ont  présenté  mille  et  mille  fois 
nostre  Sauueurà  son  Père' pour  arracher 
l'infidélité  de  T&me  des  Saunages. 

La  mère  Prieure  des  Carmélites  d'Aix 
en  Prouence,  m'apprend  que  Madame 
la  Première  Présidente  de  celte  ville, 
fondatrice  de  leur  maison,  a  pareille- 
ment estably  vn  hermitage  dans  leur 
enclos,  où  toutes  les  prières  et  oraisons 
qui  s'y  feront*  iamais,  seront  dressées  à 
Dieu  pour  le  salut  de  la  nouuelle  France. 
Tout  ce  sainct  Ordre  prend  les  armes 
pour  nous  auec  telle  ardeur,  que  l'en  suis 
tout  confus.  le  n'aurois  iamais  fait  si 
ie  voulois  produire  lessentimens  de  leur 
cœur  que  ie  voy  deuant  mes  yeux. 


chez  dedans  leurs  lettres  ;  c'est  à  qui 
s'abbaissera  dauantage  deuant  Dieu, 
pour  esleuer  iusques  au  ciel,  des  âmes 
qui  ne  craignent  point  l'enfer. 

Il  est  tombé  entre  mes  mains  vn  vœu 
signé  parles  Religieuses  de  l'Annon- 
jciade,  nouuellement  establies  à  Paris^ 
par  lequel  elles  offrent  toutes  leurs  mor- 
tifications, leurs  ieusnes,  leurs  prières^ 
en  vn  mot;  toutes  leurs  sainctes  actions, 
pour  estre  vnjes  et  présentées  à  Dieu 
auec  nos  petits  trauaux,  à  ce  qu'il  luy 
plaise  d'ouurir  les  yeux  d'vn  peuple 
aueugle  depuis  tant  de  siècles.  le  ne 
diray  rien  des  mères  Vrsulines,  elles 
m'escriuent  auec  vn  tel  feu,  et  en  si 
grand  nombre,  et  de  tant  de  diuers  en* 
droits,  que  si  on  ouuroit  la  porte  à  leurs 
désirs,  on  composeroit  vne  ville  de  Reli'- 
gfeuses,  et  il  se  trouueroit  dix  mai- 
stresses  pour  vne  escholiere.  Le  sexe, 
l'âge,  les  maladies,  les  coliques  tres- 
sensibles  n'empeschent  point  le  sacrifice 
qu'elle  font  à  Dieu  de  leurs  personnes. 
Si  elles  pouuoient  apporter  des  villes 
toutes  faites  et  des  terres  toutes  défri- 
chées, ie  serois  d'auis  qu'on  frestast  des 
vaisseaux  tout  etpres  pour  les  passer  ; 
autrement  non.  Dieu  les  entend  aussi 
bien  en  l'ancienne  France,  qu'en  la 
nouuelle.  Le  temps  viendra  que  qoel- 
ques-vnes  d'entre  elles  obtiendront  ce 
que  demande  vne  armée,  nostre  Sei- 
gneur en  fera  le  choix. 

S'il  me  falloit  rapporter  toutes  les 
deuotions  des  Dames  de  Montmartre, 
des  Religieuses  de  l'Aue  Maria  à  Paris, 
des  filles  de  saincte  Marie,  de  nostre 
Dame,  en  vn  motd'vne  infinitéde  saincles 
maisons,  ie  ferois  vne  Relation  de  ce  qui 
se  passe  dans  vostre  France,  pour  le  bien 
de  la  nostre. 

Mettons  en  dernier  lieu  les  Hospita- 
lières.   Puis  qu'elles  doiuent  passer  ^^ 
premières,  ie  leur  auois  mandé  «^ 
m'enuoyassent  les  noms  d^^ 
souhaittoient  venir  en  ^" 
commencer  cet  e^* 
me  rescriuen^  ^ 
cation,  p«'' 
mar- 
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qui  s^allristeroienl  par  trop  de  no  point 
passer  les  premières,  ne  sont  pas  pro- 
pres de  passer  les  dernières  :  Tesprit  de 
Dieu  n'est  point  dans  vn  souffle  violent 
et  plein  de  trouble,  Sed  in  aura  tenui, 
faclus  est  in  face  locu8*eiu$  ;  il  esl  dans 
la  douceur  de  paix. 

Kn  fin  pour  conclusion  de  ce  cha- 
pitre, ie  diray  que  noslre  Seigneur  em- 
brasant tant  de  cœurs,  an'raiant  tant 
de  personnes  grandes  en  vertu  et  en 
honneur,  voulant  estre'prié  de  tant 
d'endroits,  par  des  âmes  tres-espu- 
rées,  nous  donne  suiet  de  croire  qu-il 
veut  estre  cogneu  de  ces  Peuples,  et  que 
nosti*e  bassesse  ne  retardera  point  la 
grandeur  de  sa  bonté,  sollicitée  par  les 
prières  et  les  vœux,  et  par  les  secours 
de  tant  d'âmes  qui  n'ont  point  d'autre 
interest  que  sa  gloire  ;  nostre  espoir  est 
renfermé  en  ces  (juatre  paroles  :  In  par 
iienlia  veslra  posstdebilis  animas  veslras, 
c'est  dans  la  seule  patience  qu'on  re- 
cueille le  fruict  des  âmes.  Il  me  semble 
que  îe  voy  deux  extremitez  bien  diffé- 
rentes en  quelques  personnes  :  les  vns 
attendent  trop  tost,  les  aul^es  reieltent 
trop  loing  la  conuersion  des  Squuages  ; 
la  patience  se  loge  au  milieu,  elle  em- 
portera ce  que  les  vns  pensent  desia  te- 
nir, et  qu'ils  n'auront  pas  si  tost  ;  elle 
iouyra  en  son  temps  de  ce  que  les  au- 
tres désespèrent.  ^  0  que  ie  scrois  heu- 
reux d'estre  vn  petitgrain  de  sable,  ietté 
danr.  les  plus  creux  fondemens  de  cette 
Eglise  !  Si  l'édifice  n'est  pas  si  tost  esle- 
ué,  il  en  sera  plus  ferme  et  mieux  fon- 
dé.   Ainsi  soit-il. 


Des  bons  deporUtnens  de  nos 
François. 

CHAPITRE  n. 

Il  y  a  des  terres  si  bonnes  et  si  fer- 
tiles, qu'elles  rendent  le  grain  meil-' 
leur  que  la  semence  qu'on  leur  a  donnée. 
11  y  en  a  de  si  malignes,  qu'elles  chan- 
gent Je  bon  grain  en  mauuais,  métamor- 
phosant le  froment  en  seigle,  et  faisant 
dégénérer  l'orgç  en  auojne.  Mais  ie'ne 
crois  pas  qu'il  s'en  trouue  aucune  dans 
le  sein  de  la  nature,  qui  produise  des 
espicsde  froment,  pour  n*auoir  receu 
que  de  la  graine  de  chardons.  Ce  mi- 
racle neanlmoin3  se  fait  assez  souuent 
en  la  nouuelle  France.  Tous  les  ans  les 
vaisseaux  nous  apportent  «quantité  de 
personnes  qui  viennent,  grossir  nostre 
Colonie  ;  ce  nombre  est  meslé  comme  la 
monnoye  d'or  et  de  faux  aloy,  il  est 
coibposié  d'âmes  d'élites  et  bien  choisies, 
et  d'autres  bien  basses  et  bien  rauallées. 
Pr  il  me  semble  que  ie  puis  dire  au'ec 
vérité,  que  le  Sol  de  la  nouuelle  France 
est  arrousé  de  tant  de  bénédictions  ce- 
lestes,  que  les  âmes  nourries  à  la  vertu 
y  trouuent  leur  vray  élément,  et  partant 
s'y  portent  mieux  qu'ailleurs  ;  pour  cel- 
les que  leurs  vices  ont  rendues  malades, 
non  seulement  elles  n'empirent  point, 
mais  bien  souuent  venant  à  respirer  vn 
air  salubre  et  bien  esloigné  des  occa- 
sions du. péché,  changeant  de  climat, 
elles  changent  de  vie,  et  bénissent  cent 
mille  fois  la  douce  prouidence  de  Dieu, 
qui  leur  a  fait  trouucr  la  porte  de  la  fé- 
licité, où  les  autres  n'appréhendent  que 
des  misères.  *  Il  est  vray  qti'on  prend  ^ 
peine  par  tout  d'instruire  nos  François  ; 
par  tout  on  presche  la  |)arolc  de  Dieu  ; 
il  n'y  a  lieu  où  on  n'explique  la  doctrine 
de  lesus-Christ.  Nos  Eglises  ou  nos  Cha- 
pelles sont  par  tout  trop  petites  ;  c'est 
vne  consolation  bien  sensible,  de  les 
voir  ordinairement  remplies,  rs^tie  ad 
cornu  aharis.  Le  P.  Adam,  qui  a  quitté 
la  plus  grande  partie  de  sa  paralysie 
dans  les  grands  froids  de  Tilyuer,  où 
les  autres  la  prennent  ordinairement, 
auoit.pris  pour  sa  part  l'Instruction  de 
ceux  qui  demeurent  à  noslre  Dame  des 
Anges  ;  mais  il  a  esté  escouté  de  quan- 


ae  laciiitu  <inns  quelques  vus  oe  ses  au> 
diteurs,  qu'il  taimil  rendre  compte  n 
quelques  jeunes  hommes  tics  poincts  tle 
la  docti'ine  qu'il  leur  auoit  çnsct{^nés, 
d'oi^  s'en  suiiioiL  vnc  émulation  pleine 
d'edirication  et  de  prollt.  Les  eiifans 
et  les  ieiines  gens  de  la  doctjine  Chre- 
siienne  de  noslre  Dame  tle  Uecouurancc 
à  Kébec  ont  tellement  agréé,  qu'eneor 
qu'il  y  CHst  eu  prédication  le  mutin,  el 
qu'à  l'ordinaire  dt^s  Festcs  et  des  Di- 
manches  on  eust  chanté  vne  haute  Messe, 
on  ne  laissoilpointà  l'i^suèdesVespres, 
d'entendre  la  doctrine  Chreslienne  :  en 
forte  que  la  .Chapelle  estoit  aussi  pleine 
à  la  lin  qu'au  commencement.  Et  iaçoit 
que  le  l'erc  de  Qucn  ait  long-temps  con- 
tinut;  ce  sainct  exercice,  non  seulement 
on  ne  s'en  est  point  ennuie^,  ains  on  a 
pris  plaisir  à  le  voir  instruire  aucc  in- 
dusU'îe  les  petits  et  les  grands.  En  vn 
mot  Dieu  a  este  seruî  dans  ses  mnifons, 
les  prédications  bien  ouyes,tanlàKébcc, 
qu'aux  Trois  iliuieres,  où  le  l'ère  Du- 
tëux  inslruisoitordinnircmentnos  Fian- 
çuis  ;  chacun  des  Rostres  a  esté  occupé  h 
cnlcnilre  plusieurs  conressîons,  et  pacti- 
ciiUercs  et  générales  ;  il  s'est  passé  fort 
peu  de  festes  et  de  Dimancjies,  pen- 
dant rilyucr,  que  nous  n'ayons  veu  et 
receu  îles  personnesà  la  table  de  noslre 
Seigneur.  Et  tels  qui  de  trois,  de  qiiatie 
et  de  cinq  ans  ne  s'estotent  confessez  on 
l'ancienne  France,  s'approchent  main- 
tenant en  la  nouuelle,  plus  souuent  que 
tous  les  mois,  de  ce  Sairement  si  salu- 
taire. Lespricresse  fontàgenoux  et  pu- 
bliquemcnk,  non  seulementau  fort,  mais 
aussi  chez  les  familles  etescoûades  espar- 
ces  çà  et  là.  Comme  nous  auons  pris 
pour  patronne  de  l'Eglise  de  Kt'bec,  la 
eainele  Vierge,  sous  le  tiltre  de  sa  Con- 
ception Immaculée,  aussi  en  auons  nous 
(ail  la  Festc  auec  solemnilé  et  reiouys- 
sance.  Aux  premières  Vcspres,  on  planta 
le  Drapeau  sur  vn  bastion  du  fort  au 
bfuit  du  canon ,  et  dés  le  matin  an  poinct 
du  iour  l'artillerie  resucilla  noslre  joye. 
Les  habitans  mesme  tesmoignans  leur 
deuolion  enuers  la  saincte  Vierge,  et  la 
créance  qu'ils^nt  de  sa  pureté  dés  le 
moiAcDt  de  sa  Conceptioo,  filant  vne 


La  Fesle  du  glorieux  Patriarche  sainct 
loseph,  l'ere,  Patron  et  Protecteur  de 
la  nouuelle  France,  est  l'vne  des  grondes 
Eolcninitez  de  ce  pays;  la  veille  de  ce 
iour,  qui  nous  est  si  cher,  on  arbora  le 
Drapeau,  et  tit-on  ioQcr le canou, comme 
i'ay  dit  cy-dessus.  Monsieur  le  Gouuer* 
neur  Cù  faire  des  feux  de  réiouyssance, 
aussi  pleins  d'artifices,  que  j'en  aie 
gucres  veu  en  France.  D'vn  costé  on 
aiioit  dressé  Vn  pau,  sur  lequel  parois- 
soil  le  nom  de  sainct  lo^eph  en  lumières  ; 
au  dessus  de  ce  iiom  sacré,  brilloicnt 
quantité  de  chauttcllesn  feu,  d'où  par- 
tirent drx-hiiict  ou  vingt  petits  serpen- 
teaux, qui  firent  merneille.  On  auoit  mis 
derrière  cette  première  inucntion  qua- 
torze grosses  fusées,  qu'on  lit  enleuer 
les  vues  après  les  autres,  çuec  l'estonnc- 
menl  des  François  et  bien  plus  des  Sau- 
uages,  qui  n'auoient  inmais  rien  veu  de 
semblable  ;  ils  admiroient  la  pluie  d'or, 
ou  de  feu,  elles  estoilesquirctomboîent 
de  fort  haut.  Le  feu  des  fusées  se  por- 
tant lantost  tout  droit,  maintenant 
comme  en  nrcado,  et  tousiours  bien  haut 
dedans  l'air. 

Assez  proche  de  là,  on  auoit  dressé 
vn  petit  chastcou,  fort  bien  proportion- 
né el  enrichi  de  diuerses  couleurs;  Il 
esloit  flanqué  de  quatre  tourelles,  rem- 
plies de  chandelles  a  feu,  qui  faisoient 
voir  par  leur  clarté  toute  cette  petite 
batterie  à  dcscouucrt.  Il  y  auoit  à  l'en- 
I  Iour  de  cette  machine  seize  grosses  tan- 
ces il  fen,  reuestuëd  de  saussissons.  Au 
quatre  coins  d'icelle,  on  Voîoit  quatre 
rodes  mounanles  et  vne  autre  plus 
grande  au  dessus  du  chasteau,  qui  tour- 
^  noil  à  l'enlour  d'vne  croix  à  feu,  esclai- 
irée  de  quantité  de  chandelles  ardentes 
I  qui  la  faisoient  paroistre  comme  toute 
couuerte  de  diamans.  De  plus  on  auoit 
mis  à  i'eiitour  de  cette  forteresse,  eh 
égale  distance,  quatre  grosses  trompes, 
d'où  l'on  vit  sauter  treize  douzaines  da 
serpenteaux,  sortans  six  à  six  aucc  me 
iusle  distance,  et  quatre  douzaines  de 
fusées,  qui  se  deuoient  enleuer  douze  4 
la  fois. 


Vmey  la  figure  d»  cet  «difiu. 
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Le  Bicur  Bourdon  auoit  dressé  cette 
macbiDe,  et  le  sieur  de  Beaulieu  auoit 
composé  les  feux  d'arliQce.  Sur  le  soir 
Monsieur  le  Gouuerneur,  et  Monsieur 
de  risle,  et  tous  nos  Messieurs  sortirent 
du  fort,  et  s'en  vindreot  auprès  de  l'E- 
glise, au  lieu  destiné  pour  ces  feux  de 
joye.  Tous  les  habitans  de  la  nouuelle 
France,  voisins  de  Kébec,  se  trouuerenl 
à  cette  réjouissance  ;  les  ténèbres  de  la 
nuict  ayant  couuerl  le  ciel  et  la  terre, 
le  sieur  de  Beaulieu  présenta  vn  boule- 
feux  à  Monsieur  le  Gouuemeur,  qui  al- 
luma cette  machine,  et  fit  dire  aux  Sau- 
uages,  notamment  aux  Hurons,  que  les 
François  estoient  plus  puissans  que  les 
Démons,  qu'ils  commandoient  au  feu, 
et  que  s'ils  vouloient  brusler  les  bour- 
gades de  leurs  ennemis,  qu'ils  auroient 
bien  tost  fait. 

Le  iour  de  la  Fesle,  noslre  Eglise  fut 
remplie  de  inonda  et  de  deuotiun,  quasi 
comme  en  vn  ioui'  de  Pasques,  chacun 
bénissant  Dieu  de  nous  auoir  donné  pour 
protecteur,  le  protecteur  et  l'Ange  Gar-r 
dien  (pour  ainsi  dire]  de  lesus-Christ  son 
Fils.  C'est  à  mon  aduis  par  sa  faueur 
et  par  ses  mérites,  que  les  habitans  de 
la  nouuelle  France  dcmeurans  sur  les 
riues  du  grand  fleuue  sainct  Laurens, 
ont  résolu  de  receuoir  toutes  les  bonnes 
coustumes  de  l'ancienne,  et  de  refuser 
l'entrée  aux  mauuaisea. 

Voicy  vne  loy  saincte,  publiée  et  re- 
ceuè  auec  amour  et  honneur  dans  te 
sefncle  nos  temples:  c'estqu'enceslieux 
sacrez,  où  on  va  adorer  le  crucifix 
chargé  de  mespris,  on  n'a  point  d'égard 
du  tout  à  la  préséance  ;  mal-heur  à  ce- 
luy,  qui  par  son  oi^ueil  attentera  de 
violer  celle  saincte  coustume.  Helas  ! 
s'il  falloit  prendre  garde  à  qui  c'est  à 
passer  deuant,  quand  il  faut  aller  adorer 
lesus-Christ  attaché  en  croix,  nous  fe- 
rions vne  Babylonne,  au  lieu  d'vne 
saincte  Sion,  et  nous  irions  chercher 
l'humilité  auec  orgueil.  le  bénis  Dieu 
de  ce  que  les  esprits,  qui  auroient  plus 
d'iiilLTclà  selon  le  lii'Jinlc  (Jau-s  a:s  pré- 
séances, ou  messL'ances  jiour  lus  nom- 
mer ainsi,  sont  les  premiers  à  fouller 
aux  pieds  ces'  puerilitez  indignes  d'vn 
esprit  fort.  Et  à  dire  vrai,  taul  que  nous 


aurons  vn  gouuerneur  ami  de  ta  vertu, 
et  que  nous  aurons  la  parole  libre  dans 
l'Eglise  de  Dieu,  le  monstre  d'ambition 
n'y  aura  point  d'Autel.  l'oubliois  quasi 
de  dire  que  nous  auons  parlé  de  Dieu  en 
sa  maison,  on  langue  Latine,  Françoise, 
Montagoése  et  Huronne  ;  mais  cela  se 
déduira  plus  particulièrement  éschapitres 
suiuaus. 

Les  vaisseaux  nous  auoient  laissé  deux 
personnes  de  la  Religion  prétendue; 
elles  se  sont  rangées  à  la  vérité  do  l'E- 
glise Calholique,  et  ont  protesté  publi- 
quement qu'ils  desiroieni  viurc  et  mou- 
rir en  celte  saincle  créance. 

l'aurois  icy  vne  prière  à  faire  à  tous 
ceux  qui  veulent  porter'  iugemènl  de 
l'estat  de  nostre  peuplade  :  c'est  de  fer- 
mer les  yeux  pondant  que  les  nauires 
sont  à  l'ancre  à  nos  ports,  et  de  les 
ouurir  à  leur  départ,  ou  quelque  temps 
après,  dans  la  douce  veuë  de  nos  com- 
patriotes. On  se  veul  resiouïr,  et  on 
tombe  dans  l'exccz  ;  les  bonnes  cou- 
stumes s'assoupissent,  le  vice  commence, 
à  vouloir  Icuer  la  leste,  on  fuit  plus  de 
degast  de  boissons  et  de  rafi^ichisse- 
mens  pendant  ce  temps-là,  qu'en  lout'ie 
reste  de  l'année.  Ceux  qui  arriuent  de 
nouueau,  et  qui  ont  leu  dans  la  Relation 
que  tout  procedoiticy  dans  vn  bon  ordre, 
voyans  quelques  dissolutions  nous  con- 
damnent aisément,  et  peut  eslre  cou- 
chent encor  dans  les  lettres  qu'ils  en- 
voient en  France  l'arrest  de  nostre  con- 
damnation, ayans  en  effect  quelque 
suiet  d'improuuer  vn  mal,  auquel  il  est 
assez  difficile  de  remédier.  Mais  quand 
la  llolte  est  partie,  que  les  visitescessf  nt, 
que  l'Hyuer  commence  à  nbus  rallier, 
qu'on  preste  l'oreille  à  la  parole  de 
Dieu,  et  que  ceux  qui  se  sont  émanci- 
pez, recognoissenl  leurs  fautes;  alors 
ceux  qui  ontcreu  que  le  desordre  regnotl 
en  nostre  Colonie,  eu  louent  auec  ioye  l<> 
pieté  et  la  deuolion,  pourueu  qu''' 
s'effarent  pas,  et  qu'ils  ne  cri'' 
que  tout  est  perdu,  poii<- 
fauLs  de  luiujjs  un  ' 
particuliers:  c 
et  que  i'ho"" 
çoisd^  ' 
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malades.  le  sçais  qu'il  y  a  des  àmcs 
sales,  qui  par  leurs  paroles  bnitales 
scandalisent  les  Saunages.  Ces  Barbares 
me  disent  assez  sonnent  :  Tu  dis  quMI 
he  faut  point  desrober,  et  tes  François 
nous  ont  pris  telles  choses  ;  tu  dis  que 
les  yurongnes  iront  en  enfer  dans  les 
feux,  vn  tel  sera  donc  damné,  car  il  est 
tousiours  yure.  Il  est  certain  qu^il  vau- 
droit  mieux  eslrc  attaché  à  vue  meule 
de  moulin,  et  estre  ietté  dans  la  mer, 
que  de  scandaliser  ces  panures  infldeles, 
et  quiconque  le  fait  rendra  compte  du 
sang  de  lesus-Christ,  qu'il  empesche 
d'eslre  appliqué  à  ces  panures  âmes  ; 
mais  ces  deffauts  sont  de  peu  de  per- 
sonnes, et  de  gens  de  néant.  Tous 
ceux  qui  tiennent  icy  quelque  mug 
d'honneur,  ne  tombent  point  dans  ces 
excez  qui  se  voilent  et  se  cachent  dans 
la  nuict,  car  ils  n'oseroiertt  paroislre  à 
descouuert.  La. vertu  parla  grâce  de 
nostre  Seigneur  marche  icy  la  les4e  le- 
uée  ;  elle  est  dans  l'honneur  et  dans  la 
gloire,  le  pcché'dans  l'obscurité  et  dans 
la  confusion.  Tous  les  principaux  de 
nqstre  Colonie  honorent  la  Ueligion  ;  ie 
le  dis  auec  ioye,  et  bénédiction  de  Dieu, 
ceux  que  sa  bonté  nous  a  donnés  pour 
commander,  et  ceux  encor  qui  se  vont 
establissant  en  ces  contrées,  goustent^ 
chérissent  etveulentsuiurc  les  maximesi 
les  plus  sincères  du  vrai  Christianisme. 
N'est-ce  pas  vne  chose  bien  louable  d'ac- 
corder des  soldats  auec  des  artisans,  des 
François  ramassez  de  diuers  endroits 
auec  des  Saunages,  tenir  tout  en  bride 
et  dans  vne  profonde  paix,  gaigner  l'af- 
fection des  vus  et  des  autres.  C'est 
l'industrie,  la  prudence  et  la  sagesse 
de  Monsieur  le  Cheualicr  de  Montmagny 
nostre  Goimerneur,  qui  fait  cette  espèce 
de  miracle  ;  ie  crois  que  ie  parle  auec  le 
sentiment  de  tous  ceux  qui  sont  sous  sa 
conduitte.  Nous  auons  de  tres-pailicu- 
licres  obligatiofis  à  nostre  grand  Roy,  à 
Monseigneur  le  Cardinal  et  à  Messieurs 
de  la  Compagnie,  et  nous  leur  rendons 
de  tres-humbles  actions  de  grâces,  de 
nous  auoir  donné  yn  homme  si  vaillant, 
si  bien  versé  dans  toutes  sortes  de  co- 
gnoissances^  si  propre  à  commander, 
et  ce  que  ie  mets  deuant  toutes  ces 


grandes  perfections,  si  pewlnteressé  pour 
la  ten-e,  et  grandement,  intéressé  pour 
Dieu.  Il  est  le  premier  dans  les  actions 
de  piété,  se  trouuc  aux  exercices  des 
plus  petits,  et  par  ce  moyen  les  rend 
honorables  aux  plus  grands.  Le  premier 
mobile  emporte  et  rauit  dans  son  mou- 
uement  tous  les  autres  cieux,  et  cet 
homme  de  Dieu,  aimé  de  Dieu  et  des 
hommes,  marchant  dians  les  voies  de 
Dieu,  y  tire  après  soy  les  hommes.  le 
demandoisn'a  pas  long-temps,  h  vn  bon 
vieillard,  s'il  ne  marirôit  point  sa  fil- 
leule, ayant  appris  que  plusieurs  la  rc- 
cherchoient:  Son  père  et  sa  mère,  ny  moy, 
respondit-il,  ne  sommes  point  pressez 
de  l'esloigner  de  nous,  tant  que  Mon- 
sieurïiostre  Gouuerneur  sera  icy,  et  que 
vous  autres,  mes  Pères,  aurez  toute  li- 
berté etauthorité  do  reprendre  nos  vices, 
etnous  monsirerle  chemin  du  ciel;  rien 
ne  nous  obligera  de  la  marier.  La  ius- 
tice  rogne  icy,  l'insolence  en  est  bannie, 
l'impudence  n'oseroit  leuer  la  teste  ; 
mais  quand  Monsieur  nostre  Gouuerneur 
s'en  ini,  nous  serons  en  peine  de  la 
mettre  en  lieu  d'asseurance  :  car  nous 
ne  sçauons  pas  qui  viendra  après  hiy. 
Dieu  nous  le  conserue  pour  vn  long 
tem[)s.  Il  est  extrêmement  important 
d'introduire  de  bonnes  loix,  et  de  sain- 
ctes  coustumes,  en  ces  premiers  com^ 
mencemens:  car  ceux  qui  viendront 
après  nous,  marcheront  sur  nos  brisées, 
et  suiuronl  aisc^ment  la  pente  que  nc^us 
leur  aurons  donnée,  soit  à  la  vertu,  soit 
au  vice. 


Des  Saunages  qui  ont  receu 
le  Baptesme. 

CHAPITRE   m. 

Nos  Saunages  sont  tousiours  sauua- 
ges,  ils  ressemblent  aux  oyseaux  de  pas- 
sage de  leur  pays  ;  parfois  il  se  trouue 
en  certaine  saison,  des  tourterelles  en 
si  grande  abondance,  qu'on  ne  voit  point 
les  extremitez  de  leur  armée  quand  elles 
volent  en  gros  ;  d'autrefois  en  la  mesme 
saison,  elles  ne  paroissent  qu'en  bien 
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plus  petites  troappes  ;  il  en  est  de 
Oiesme  de  quantité  d'autres  oiseaux,  de 
poissons  et  d^animaux  terrestres,  ils 
varient  selon  les  années,  et  nos  Sau- 
nages les  imitent  en  cette  inconstance, 
Ephrahim  sicul  auis  auolauit  ;  tantost 
ils  viennent  en  gros,  puis  en  détail.  Quoy 
qu'il  en  soit,  voicy  les  fruicts  qu'on  a 
recueillis  de  ceux  qui  ont  demeuré  proche 
de  nos  habitations. 

L'an  passé  nous'baptisasmes  enuirôn 
cent  Saunages;  celte  année  nous  en 
auons  baptisé  plus  de  trois  cens  en  tout, 
tant  aux  Hurons  qu^à  Rébec  et  aux 
Trois  Riuieres.  Le  premier  qui  a  receu 
cette  faneur  à  Rébec,  se  nomnloit  Tisiko 
en  sa  langue;  c'est  Tvn  des  Séminaristes 
Hurons,  dont  ie  parlerai  en  son  lieu.  Le 
P.  Charles  Laliematit  le  baptisa  estant 
presque  à  l'agonie,  et  luy  donna  le  nom 
de  François. 

Le  19.  de  Septembre,  vn  autre  Sémi- 
nariste, nommé  Saioutay  fut  fait  Chre- 
stien  et  nommé  Robert  en  son  baptesme  ; 
nous  en  parlerons  aussi  au  chapitre  du 
Séminaire  des  Hiirons. 

La  troisiesme  qui  a  eu  entrée  en  l'E- 
glise de  Dieu,  a  esté  vne  petite  fille,  qui 
tûe  fut  apportée,  comme  i'estois  à  la  Ri- 
uiere  des  prairies,  auec  Monsieur  nostre 
Gouuerneur.  Sa  mère  la  voyant  lùalade, 
et  me  rencontrant  là  par  cas  fortuit,  me 
dit  ::  Nous  venons  de  bien  haut  sor  le 
grand  fleuue  ;  ie  me  suis  depeschée  de 
venir  deuant  les  autres,  qui  viennent 
après  moy,  pour  vous  présenter  ma  fille 
malade,  afin  que  vous  la  baptisiez, 
comme  vous  auez  fait  mes  autres  en- 
fans,  le  la  voulois  mener  à  Rébec,  mais 
puis  qne  ie  te  rencontre  îcy,  tiens,  la 
voila,  prie  pour  elfe.  Or  voiant  que  Ten- 
fant  se  portoit  assez  bien,  ie  luy  dis 
qti'elle  deseëndist  iusques  aux  Trois  Ri- 
uieres, qu'elle  y  trouueroit  man  frère 
le  P.  Buteux,  qui  luy  accorderoit  sa  de- 
mande ;  elle  entre  donc  dans  son  canot^ 
et  ne  manque  pas  d'aller  trouuer  le  Père, 
qu'elle  pborda  la  larme  à  l'œil,  luy  par- 
lant en  ces  termes.  » 

Voicy  le  quatriesme  de  mes  enfans, 
que  ie  vous  présente,  i'éspere  que  le  ba- 
ptesme luy  sera  plus  faoorable  pour  le 
corps,  qu'il  n'a  esté  aux  trois  autre'' 
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mais  quand  elle  ne  deuroit  pas  guérir, 
ne  laisse  pas  de  luy  faire  selon  vostre 
coustume:  car  ce  que  vous  faites,  ne 
peut  estre  mauuais,  puis  que  vous  nous 
chérissez  tous.  Le  P.  la  baptisa  le  26. 
de  Septembre  ;  Monsieur  de  Chasteau- 
fort  fut  son  parrain,  et  luy  donna  nom 
Marie  ;  bien  tost  après,  elle  s'enuola 
an  ciel,  auec  ses  frères  et  sœurs,  si 
bien  que  cette  panure  femme  barbare, 
a  quatre  enfans  en  Paradis.  Dieu  luy 
veuille  donner  le  bien  qu'elle  procure  à 
ses  enfans. 

Le  5,  de  Nouembre,  le  P.  de  Quen  ba- 
ptisa vn  ieune  garçon,  âgé  d'enuiron 
quatorze  ans  ;  nous  l'auions  instruit  au- 
parauant  ;  le  sieur  Oliuier  fut  son  par- 
rain,.et  luy  donna  nom  Martin.  Ses  pa- 
rens  firent  voir  qu'ils  estoient  fort  con- 
tens  qu'on  enseignast  leur  fils.  le  suis 
estonné  que  ces  barbares,  voyans  leurs 
enfans  désespérez  pour  la  santé  du  corps, 
sont  tres-aises,  du  moins  plusieurs  d'en- 
tr'eux,  qu'on  leur  procure  le  ciel,  et 
quand  ils  se  portent  bien,  ils  ne  se  sou- 
cient que  de  la  terre.  Mais  helas  I  ce 
nialheur  n'est  pas  si  particulier  aux 
Payens,  que  ceux  mesme  qui  ont  la  foy 
et  qui  pbrtent  le  nom  de  Chrestien  n'y 
participent.  Combien  voit-on  de  per- 
sotines  dans  l'Europe,  dont  l'âme  est  si 
attachée  à  la  terre,  qu'elle  ne  la  quitte, 
que  lors  qu'on  met  leur  corps  en  terre, 
leremarquay  en  Finstruction  de  cet  en- 
fant, la  bonté  d'vn  Saunage  ;  '  lequel 
voyant  ce  pauuré  malade  tomber  en 
quelque  deffàillance,  accourt  vers  nostre 
maison,  et  me  rencontrant  eh  chemin, 
me  dit  tout  horà  d'haleine  :  Ce  panure 
garçon  s'en  va  rendre  l'âme,  ie  t'allois 
appeller,  cours  tant  que  tu  pourras.  Cette 
femeur  monstre  quelque  créance  eA  nos 
mystères.  Dieu  veuille  donner  accrois^ 
ment  à  ces  petits  commencemen<? 
foy  qui  n'est  pas  encot  assez' f 
les  induife  à  quitter  lev^ 
habitudes. 

Le  mesme  iou^ 
vn  gtaûd  Sa^'' 
rante  cip'' 
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de  sa  nation  y  tant  pource  qu'il  estoit 
Fvn  des  principaux  d'entre  eux  ;  que 
pour  autant  qu'il  estoit  bon  guerrier  et 
homme  hardi.    Il  tomba  malade  retour- 
nant de  l'Acadie,  et  comme  ie  le  voiois 
déchoir  tous  les  iours,  ie  l'abordai  plu- 
sieurs fois  pour  luy  parler  de  Dieu,  mais 
en  vain,  son  coîur  rempli  d'orgueil  ne 
pouuoit  donner  lieu  à  la  vérité.    Il  haîs- 
soit  ses  ennemis  auec  rage  et  fureur  : 
comme  on  eut  amené  vn  Hiroquois  à 
Kébcc,  le  voyant  entrer  dans  sa  cabane, 
il  se  leue  tout  malade  qu'il  estoit,  se 
iette  sur  ce  pauure  homme,  comme  vn 
chien  enragé  sur  quelque  autre  animal, 
et  à  belles  dents  luy  arrache  l'oreille, 
s'animant   d'vne    passion    si   brutale, 
qu'elle  causoit  de  l'horreur  en  ceux  qui 
le  voioient.    Cette  manie  est  bien  esloi- 
gnée  de  la  douceur  delesusChrist;  mais 
Dieu  a  plus  de  bonté  que  le  cœur  de 
l'homme  n'a  de  malice.    Ce  misérable 
voiant  en  fin  qu'il  luy  falloit  partir  de 
cette  vie,  ounre  les  yeux,  et  se  vient 
cabaner  proche  de  Kébec  pour  estre  in- 
struit,    l'eslois  allé  en  ce  temps-là  à 
Beaupré,  qu'on  nomme  ordinairement  le 
Cap  de  Tourmente  ;  Monsieur  le  Gou- 
uerneur  et  Monsieur  Gand,  désirons  voir 
ces  belles  prairies,  m'y  menèrent  pour 
secourir  spirituellement  vne  famille.de 
François,   qui  réside   en   ce  lieu -là. 
Comme  nous  retournions,  le  sieur  Hé- 
bert nous  rencontrant  me  dit,  que  Chibon 
nagoucji  s'estoit  venu  loger  proche  de 
nos  François,  et  qu'il  y  auoit  long  temps 
qu'il  m'attendoit,  pour  entendre  la  do- 
ctrine de  lesus-Christ,  et  receuoir  le  S. 
Baptesme  ;  ie  le  trbuuai  en  effet  dans  cette 
bonne  disposition.  NikaniSy  me  dit-il,  il 
y  a  long  temps  que  ie  t'attends,  instruis 
moy,  car  ie  ne  veux  pas  aller  dans  les 
feux.  D'où  vient,  luy  dis-ie,  que  tu  m'as 
résisté  si  long  temps,  quand  ie  t'ay  parlé 
d  3  ton  salut  ?  le  n'auois  point  d'esprit, 
me  repart-il,  mais  maintenant  que  ie 
me  meurs,  ie  pense  à  ce  que  tu  m'as 
enseigné.   Mais  en  effect  est-ce  tout  de 
bon  que  tu  veux  croire  en  Dieu  ?  Tu  le 
verras  en  m'instruisant,  car  ie  perse- 
uererai  auprès  de  toy  iusqucs  à  la  mort. 
Nous  l'allions  donc  voir  ordinairement 
le  P.  de  Quen  et  moy.  Comme  ie  luy 


portois  quelques  images,  luy  ayant  ex- 
pliqué ce  qu'elles  representoicnt,  il  l'en- 
seignoit  aux  autres  :  Tenez,  disoit-il, 
voila  la  figure  de  ceux  qui  n'ont  pas 
voulu  croire,  voyez  comme  ils  sont  liez 
de  fers,  comme  ils  sont  dans  les  feux^ 
comme  ils  sont  enragez  ;  ces  autres  là 
qui  vont  là  haut,  ce  sont  ceux  qui  ont 
creu  et  obéi  à  celuy  qui  a  tout  fait.  Les 
hérétiques  sont  grandement  blasmables, 
de  condamner  et  de -briser  les  images, 
qui  ont  de  si  bons  efTets.  Oi3s  sainctes 
figures  sont  la  moitié  de  l'instruction 
qu'on  peut  donner  aux  Saunages.  Ta- 
uois  désiré  quelques  portraits  de  l'enfer 
et  de  rame  damnée  ;  on  nous  en  a  enuoyé 
quelques  vns  en  papier,  mais  cela  est 
trop  confus.  Les  diables  sont  tellement 
meslez  auec  les  hommes,  qu'on  n'y  peut 
rien  rccognoîstre,  qu'auec  vne  paiticu- 
liere  attention.  Qui  depeindroit  trois  ou 
quatre,  ou  cinq  démons,  tounnentans 
vne  âme  de  diuers  supplices,  l'vn  luy 
appliquant  des  feux,  l'autre  des  serpens, 
Taufre  la  tenaillant,  l'autre  la  tenant 
liée  auec  des  chaisnes,  cela  auroit  vn 
bon  ellfii,  notamment  si  tout  estoit  bien 
distingué,  et  que  la  rage  et  la  tristesse 
parussent  bien  en  la  face  de  cette  âme 
désespérée:  la  crainte  est  rauancourierc 
de  la  foy,  dans  ces  esprits  barbares. 
Mais  pour  conclure  ce  poinct,  ce  pauure 
Néophyte,  ayant  esté  baptisé  le  5.  de  No- 
uembre,  vescut  iusques  à  l'onziesme  du 
mois  suiuant,  exerçant  des  actes  de  foy 
et  d'espérance,  et  donnant  assez  à  co- 
gnoistre  qu'il  auoit  reçcu  ce  diuin  Sa- 
crement pour  le  salut  de  son  âme,  et 
non  pour  espérer  quelque  secours  pom* 
son  corps  :  car  encor  qu'il  fust  dans  vne 
grande  disette,  si  est-ce  neanlmoins  qu'il 
ne- nous  demandoit  rien,  contre  la  cou- 
stume  de  sa  nation,  quiestl'importunité 
mesme  enuers  les  estrangers.  Estant 
mort.  Monsieur  le  Gouuerneur  et  Mon- 
sieur le  Cheualier  de  l'isle,  son  Lieute- 
tenant,  honorèrent  ses  funérailles, 
comme  aussi  plusieurs  autres  de  nos 
François. 

L'onziesme  iour  de  Nouembre,  le  P. 
de  Quen  baptisa  un  petit  Saunage  ma- 
lade ;  il  se  nommoit  Penoutet,  vn  de  nos 
François  luy  changea  ce  nom,  et  l'appella 
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lean  Baptiste;  sa  mcre  pennit  volon- 
'■ers  qu'on  l'inslruisisl  el  qu'on  lu  fist 
Ohrestien. 

A  mcsme  ioiir  nous  en  baptisasmes 
cncor  vn  autre,  qui  fut  nomm(^  Louys. 
Ses  parens  furent  bien  atsi^s  qu'on  liiy 
conferast  ce  grand  bien  deuant  qu'ils 
entrassent  dans  les  terres. 

Les  lugemens  de  Dieu  sont  estmnges  ; 
son  esprit  se  respand  sur  ceux  qu'il  luy 
plaist.  Le  chemin  estoit  fort  fascheux  ; 
pour  aller  aux  cabanes  des  Saunages,  il 
falloit  descendre  vne  montagne  fort 
roide,  ou  y  aller  par  eau,  ce  que  nous 
ne  pouuions  faire  ;  nous  estions  fort  oc- 
cupez en  ces  temps-là.  Cependant  vn 
désir  nous  aiant  pris  d'aller  voir  ces 
Darbares,  nous  quiltasmcs  toute  autre 
affaire,  et  arriuasmes  si  à  propos,  que 
si  nous  eussions  encor  relardé  fort  peu 
de  temiw,  ces  deux  pauures  petits  fus- 
sent partis  et  d'auprès  de  Kébec  et  de 
cette  vie,  sans  esti'e  lauez  dans  le  sang 
de  l'agneau  :  car  leui-s  parens  les  al- 
loient  traisner  dans  les  bois  aucc  eux, 
oi!i  ils  moururent  bien  losl  après  leur 
baptesme,  comme  nous  auons  appris. 

Le  14.  du  m:;smc  mois,  nous  bapti- 
sasmes en  nostrc  Chappcllc  de  Kébec, 
auec  tes  saincles  cei'emonies  de  l'Eglise, 
vn  petit  enfant  âgé  de  quelcjnes  mois  ;  ses 
parens  le  noinmoient  O'àasibiskowtesout, 
et  Monsieur  Gand  l'appella  François.  Ce 
jiauure  petit  estoit  fort  malade  ;  Dieu 
luy  rendit  bien  tost  après  la  santé.  Son 
père  se  nomme  Slanloueabeouichtt,  et 
sa  mère,  Oalchibahabanoukoueou.  Ils 
ont  donné  vne  petite  fille  de  leurs  en- 
fans  au  sieur  Oliuicr,  qui  la  chérit  ten- 
drement :  il  l'entretient  et  la  fait  esle- 
ucr  à  la  Françoise  ;  si  cette  enfant  s'en 
retourne  par  fois  es  Cabanes  des  Sau- 
nages, son  père  extrêmement  aise  de 
voir  sa  fille  bien  couuertc  et  en  fort 
bon  point,  ne  l'y  laisse  pas  demeurer 
long-temps,  la  renuoiant  en  la  maison 
où  elle  demeure.  Mais  pour  reuonir  à 
nostre  petit  Franfois,  ses  parens  retour- 
nans  de  dedans  les  bois,  au  commence- 
ment du  Printemps,  Monsieur  Gand, 
qui  est  charitable  au  possible  enuers  ces 
pauures  barbares,  recognut  son  petit 
tilleul  ;  l'appellant  par  son  nom,  ce  pau- 


ure  petit  luy  respondit  en  bcgaiant, 
mais  d'vne  façon  si  gentille,  aussi  est-il 
fort  bel  enfant,  qu'aussi  tost  Monsieur 
Gand  liiy  fit  faire  vn  petit  habit  à  la 
Françoise.  Si  tost  qu'il  sera  en  estât 
d'estre  instruit,  i'espere  que  nous  l'au- 
rons pour  l'instruire  ;  son  père  et  sa 
mère  l'ont  ainsi  promis  en  son  ba- 
ptesme. 

Le  12.  de  Décembre,  nos  -l'eres  qui 
demeurent  à  la  Conception  aux  Trois 
Riuieres,  baptisèrent  vne  petite  fille, 
que  Madame  Godefroy  nomma  Marie. 
Les  secrets  de  Dieu  nous  sont  incognus. 
LesSauuages,  s'estans  retirez  dans  les 
buis,  auoient  emporté  cette  <pauure  en* 
fant,  âgée  seulement  de  deux  ou  trois 
ans.  Les  Pères  la  volant  malade  ne 
l'auoient  ose  baptiser,  sur  l'incertitude 
de  sa  santé.  En  fin  ces  Barharcs  la  rap- 
portèrent vn  peu  deuantsa  mort,  contre 
ce  propos  qu'ils  auoient  fait  de  tarder 
bien  plus  long-temps,  et  Dieu  la  receut 
en  sa  grâce,  puis  en  sa  gloire.  Qui  ha- 
bitat in  adiutorio  altisstmi  inprolectiom 
Dei  cœiicommorabitur. 

Le  5.  de  lanuier,  deux  petites  Glles 
Saunages,  furent  solennellement  bapti- 
sées en  l'Eglise  du  grand  Couuent  des 
Carmélites  de  Paris.  La  flotte,  retour- 
nant l'an  passé  de  nos  haures,  emporta 
cinq  Saunages  de  ce  pais  cy,  vne  ieune 
femme  Iliroquoise,  vn  petit  garçon  el 
trois  petites  filles  Montagnatses.  Cette 
ieune  Biroquoise  demeure  en  la  maisoa 
de  Madame  de  Combalet,  qui,  prend  la 
peine  de  l'instruire  quelquefois  elle 
mesme  en  la  foy  de  lesus-Clûist  et  en  la 
crainte deDieu, comme ie l'ay  appris.  Sila 
vertu  s'emparoit  tellementde  son  «œur, 
qu'elle  fust  propre  pour  retourner  auec 
les  Religieuses,  qui  viendront  en  son 
temps,  elle  leur  seruiroit  grandement^ 
car  elle  instruiroit  les  petites  fdies  Sau- 
uages,  qui  seront'auec  elles,  à  planter 
du  bled  d'Inde  ;  mais  il  seroit  souhai- 
table qu'elle  fust  auec  le  temps  en  ii£u 
où  elle  peust  s'addonner  au  Jardinage  ; 
autrement,  aiant  trop  gousté  la  douceur 
du  repos  et  l'abondance  d'vne  grande 
maison,  elle  refuiroit  par  après  te  tra- 
'ifail;  c'est  à  quoy  l'apprends  que  l'on 
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songe.  Pour  le  petit  garçon,  on  m^as- 
seure  qu'il  esten  bon  lieu  ;  inespéré 
qu'estant  bien  eslcué^  on  le  renuoiera 
quelque  iour  pour  secourir  ses  compa- 
triotes. 

Quant  aux  trois  petites  filles,  Tvne 
d'icelles  estoit  desia  Chrestienne.  Nous 
Tanons  addressée  à  Pbospital  de  Dieppe  ; 
la  Supérieure  de  cette  maison  fort  bien 
réglée,  m'en  escrit  en  ces  termes  : 
'Nostre  petite  Louise  fait  très-bien  ;  elle 
est  extrêmement  douce,  souple^  obéis- 
sante et  deuote  ;  quand  il  y  a  ^Ique 
petite  deuotion  à  faire  dans  /a  classe  des 

Stites  Séminaristes,  c^est  la  première  à 
demander  ;  elle  est  tellement  modeste 
et  attentiue  durant  le  sainct  seruice  de 
VEglisCy  qu'elle  fait  honte  à  nos  petites 
Françoises  ;  pour  moy  elle  me  donne  de 
la  deuotion.  le  m^entretiens  souuent 
auec  elle  des  choses  qui  concernent  nostre 
saincte  Religion  ;  eUe  y  fait  paroistre 
tant  de  contentement,  quête  crois  quelle 
sera  capable  dé  faire  vn  grand  bien  en 
son  pays,  si  nostre  Seigneur  luy  donne 
vue  longue  vie*  Nous  espérons  quelle 
communiera  à  Pamues,  eu  esgara  à  sa 
deuotion.  Jly  ades  millions  de  Chre- 
stienSy  qui  ont  receu  nostre  Seianeur, 
guî  h*en  sçauent  pas  tant  quelle.  le 
vous  enuoie  vne  paue  de  caUGCy  dont  elle 
a  fait  la  dentelle  de  noint  eouppé  ;  si  elle 
n'eust  point  esté  malade,  nous  Veussions 
rendue  ou  remenée  plus  sçauante  ;  elle 
dit  qu'elle  veut  estre  Religieuse,  et  qu'elle 
ne  veut  .point  retourther  en  Canadas, 

Îti'auec  nos  soeurs.  Ce  sont  les  paroles 
6  la  mere  supérieure,  qui  deuoit  ren- 
uoier  l'année  prochaine  cette  pauure  pe- 
tite ;  mais  le  sieur  Hebout,  qui  luy  a 
seruice  père,  la  voiant  si  contente,  la 
laisse  volontiers,  iusques  à  la  venue  des 
Religieuses.  Cette  pauure  enfant  m'a 
escrit  trois  mots,  que  ie  coucherai  volon-. 
tiers  icy .  Uon  R.  P.  La  paix  de  nostre 
Seigneur.  I^  suis  fort  contente  d'èstre 
en  France,  pour  les  faueurs  que  t'y  ay 
receuëSy  et  que  ie  prétends  y  reoetcotr ,  tue 
voiant  à  la  veiUe  de  mapremiere  Commu- 
nion, ce  qui  me  donne  vne  telle  atkgresse^ 


^mercier  la  Diuine  Majesté.  le  voue  en- 
uoie le  premier  ouurage  que  î'oy  fait; 
Vay  espérance  d^estre  plus  sçauante,  et 
de  repasser  quand  et  nos  31ères  en  Ca- 
nada, pour  rendre  le  deuoir  d'hospitalité 
à  celles  de  ma  nation,  si  Dieu  m'en  fait  la 
grâce.  Et  plus  bas  elle  s'excuse,  si  elle 
escrit  fort  mal,  ne  pouuant  pas  encor 
former  ses  lettres.  Dieu  veille  respandre 
sa  saincte  bénédiction  sur  ces  pauures 
enfans.  Mais  parlons  des  deux  autres, 
le  les  auois  présentées  à  Madame  de 
Combalet,  comme  à  celle  dont  la  gran- 
deur ne  dédaigne  poipt  la  bassesse  de 
ces  pauures  créatures.  Cette  Dame  aiani 
pris  résolution  dé  les  faire  baptiser,  les 
fit  conduire  en  l'Eglise  des  Carmélites, 
où  elles  quittèrent  le  nom  de  Barbares, 
pour  entrer  dans  la  liberté  des  enfans 
de  Dieu.  La  mere  Magdeleine  de  sainct 
Joseph  me  descrit  leur  baptesme  en  peu 
de  mots.  Vous  apprendreZy  dit-elle,  la 
benedictionqueDieuadonnéeaubaptesme 
des  deux  petites  Sauuages,  tant  pour  la 
célébrité  de  Paction,  que  pour  la  grande 
deuotion  gu'm  grand  peuple^  qui  se 
trouua  dam  nostre  Eglise^  y  tesmoigna. 
La  plus  grande  fut  tenue  sur  les  fonds 

Îar  Madame  la  Princesse  de  Condé,  qui 
i  wmima  Marguerite  Thérèse  ;  le  par- 
rain fut  Monsteur  le  Chancelier.  La 
seconae  fut  tenue  par  Madame  de  Com- 
balet, et  nommée  Marie  Magdeleine  ;  le 
parrain  a  esté  Monsieur  des  Noiers, 
Secrétaire  d' Estât.  Nous  eusmes  en  nostre 
Eglise  pour  prédicateur  Monsieur  VE- 
uesyue  de  satnct  Papoul^  vn  des  plus 
estwiez.  Prédicateurs  de  nostre  temps^ 
et  treS'Sainct  homme^  lequel  aiant  ce 
beetu  suiet  de  la  vocation  des  Gentils^ 
parce  ^ue  c^estoit  le  iour  des  Rois^  il 
n^ oublia  pas  de  recommander  Va^tionde 
nos  deux  petites  CanadoiseSy  et  de  Umer 
la  charité  de  ceux  qui  trauaillent  à  ac- 
quérir ces  âmes  au  fils  de  Dieu.  Et  plus 
bas  elle  adiouste  :  le  vous  diray  encor, 
que  Marguerite  Thérèse,  qui  nous  est 
restée  des  deux  petites  Sauuages,  Vautre 
estant  trespassée,  est  la  plus  iolie  qu'il  esi 
possible  ;  elle  paroist  jvrt  bonne  enfant^ 
et  auoir  bien  de  V esprit  ;  jeUe  fait  de  pe- 
tites questions^  comme  est  de  sçauoir,  si 
nous  ressusciterons^  si  nous  verrons  Dieu, 
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$i  nos  corps  seront  glorieux  ;  sur  le  5.  Sa- 
crement, si  c^est  Dieu  qui  y  est  caché  sous 
les  espèces  sacramentelles ^  et  ainsi  plu- 
sieurs  autres  choses  qu^elU  demande  sur 
cela.  Pespere  que  Dieu  la  bénira,  et  en 
aura  soin. 

Ah  !  que  îc  dirois  volontiersà  cette  en- 
fant :  Helas  !  ma  tille,  qui  vous  a  tirée  de  la 
bassesse  pour  vous  loger  dans  raffection 
des  grands  ?  qu'auez  vous  donné  à  Dieu 
pour  sortir  de  vostre  esciauage,  et  pour 
estre  enroofée  au  nombre  de  sesenfans? 
vous  souuient-il  des  résistances  que 
vous  me  faisiez,  quand  vostre  père  vous 
aiant  mise  entre  mes  mains,  vous  en  vou- 
liez eschapper  à  toute  force,  pour  courir 
après  vostre  malheur  ?  vous  ne  croyez 
pas  ce  que  vos  compatriotes  ne  sçau- 
roient  encor  se  persuader,  que  nous  de- 
sirions vous  procurer  le  plus  grand  de 
tous  les  biens  ;  priez  pour  eux  mainte- 
nant, et  vous  disposez  de  les  venir  se- 
courir, le  vois  tous  les  iours  vos  com- 
pagnes mal  vestuês,  logées  sous  des 
escorces,  quasi  tousiours  affamées,  et 
vous  estes  en  l'abondance  ;  bénissez  ce- 
luy  qui  vous  a  fait  ces  biens,  et  le  con- 
iurez  d'auoir  compassion  de  vostre  pau- 
ure  et  misérable  nation.  Pour  tous  ces 
grands  personnages  que  ie  viens  de 
nommer,  lesquels  ont  coopéré  à  vostre 
baptesme,  ie  ne  leur  puis  dire  autre 
chose  sinon,  Benedicti  vos  à  Domino, 
qu'ils  sont  les  bénis  de  Dieu.  Ce  n'est 
pas,  ma  fllle,  pour  la  noblesse  de  vostre 
extraction,  qu'ils  vous  ont  tenue  sur  les 
fonds,  qu'ils  prennent  la  peine  de  vous 
instruire,  qu'ils  vous  honorent  de  .leur 
affection  ;  mais  ces  &mes  sont  des  âmes 
d'eslite,  qui  sçauent  la  grandeur  et  le 
prix  du  sang  de  I«6us-Christ,  qu'ils  vous 
veulent  appliquer,  pour  l'amour  qu'ils 
luy  portent  :  recognoissez  ces  faneurs, 
abaissez  vous  deuant  eux,  et  bien  da- 
oantage  deuant  Dieu;  prenant  ces  belles 
paroles  pour  votre  deuise  :  Misericordias 
Domini  in  œternum  cantabo,  le  chan- 
terai à  tout  iamais  les  miséricordes  de 
mon  Dieu.  C'est  assez  sur  ce  point, 
i^ay  creu  que  ces  deux  enfans,  nez  en 
nostre  nouuelle  France,  deuoient-auoir 
place  entre  ceux  que  Dieu  a  pris  pour 
ses  enfans  en  leur  pays. 


Le  20.  de  lanuier,  nous  baptisasmes 
le  petit  Hls  d'vn  Saunage  nommé  Itaoui- 
gabaouiou.  Comme  nous  auions  remar- 
qué que  son  enfant  estoit  malade,  nous 
luy  recommandions  fort  de  nous  aduer- 
tir  quand  il  le  verroit  en  danger  de  mort, 
afin  de  luy  procurer  l'entrée  du  ciel  ; 
il  n'y  manqua  pas,  car  voiant  qu'ifne 
pouuoit  plus  manger,  il  nous  vint  dire  que 
c'estoit  fait  de  son  fils,  et  que  nous  luy 
fissionsce  que  nous  auions  destiné.  Nous 
luy  demandasmes  s'il  le  pourroit  appor- 
ter à  la  Chappelle,  car  ils  estoient  caba- 
nez  assez  proche  de  Kébec,  et  s'il  ne 
cognoissoit  point  quelque  François,  pour 
le  prier  d'estre  parrain  de  son  enfant  ; 
il  repart  qu'il  feroit  apporter  le  malade» 
et  qu'il  prieroit  Monsieur  de  sainct  Sau- 
ueur  de  luy  donner  nom  ;  cela  fut  fait« 
l'enfant  fut  consacré  à  lesus-Christ,  et 
nommé  Nicolas.  Trois  iours  après,  ce 
panure  petit  Chrestien  tirant  aux  abois^ 
son  père  nous  enuoia  quérir  pour  le  voir 
mourir  ;  toute  la  Cabane  estoit  remplie 
de  Saunages,  inuitez  à  vn  festin,  qu'on 
faisoit  pour  la  mort  de  l'enfant.  Nous 
entrasmes  après  que  le  festin  fut  acheué: 
le  père  tenoit  son  pauure  petit  enfant, 
quienduroit  et  souffroit  de  grandes  con- 
uulsions  ;  sa  mère  se  lamentoit  fort,  tous 
les  Saunages  estoient  dans  vn  triste  et 
morne  silence.  Estans  entrez  nous  gar- 
dasme&le  silence  quelque  temps  aussi 
bien  que  les  autres,  afin  de  leur  tesmoi- 
gner  que  nous  participions  à  leur  deuil. 
Véritablement  nous  admirions  la  con- 
stance du  père  de  ce  petit  innocent:  car 
quoy  que  ses  yeux  vissent  les  douleurs 
bien  sensibles  de  son  fils  vnique,  et  que 
ses  oreilles  entendissent  les  tristes  san- 
glots et  lamentations  de  sa  femme,  il 
ne  donna  iamais  aucun  signe  ny  au- 
cune marque  d'vn  cœur  foible,  mais 
auec  vue  grande  égalité  d'esprit,  qui 
paroissoit  sur  son  visage,  il  soiilageoit 
son  fils  auec  vn  amour  de  mère,  gardant 
neantmoins  la  constance  d'vn  père. 
Apres  auoir  imité  quelque  temps  leur 
silence,  ie  commençai  à  vouloir  conso- 
ler la  mère,  non  pas  tant  pour  espérance 
de  luy  ester  sa  tristesse,  que  pour  en- 
trer dans  vn  meilleur  discours.  Nous 
sommes  enËurope  dans  vn  erreur:  quand 
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quelqu'vn  est  triste,  nous  Taccablons  de 
raisons  pour  arracher  son  mal,  et  c'est 
cela  mesme  qui  luy  augmente  sa  dou- 
leur. La  meilleure  façon  de  consoler 
vne  âme  affligée,  c'est  de  suiure  le  con- 
seil de  sainct  Paul,  Fkre  cum  flentibuSy 
pleurer  auec  ceux  qui  pleurent,  afin  de 
îenr  faire  ietter  parles  yeux,  notamment 
aux  femmes,  l'amertume  qui  noie  leur 
cœur  ;  cela  fait,  il  ne  faut  plus  parler  de 
l'obiet  qui  cause  la  tristesse.  Les  Sau- 
uages  gardent  cecy  parfaitement,  car  ils 
ne  veulent  point  qu'on  fasse  mention 
des  trespassez  dans  leurs  discours  fami- 
liers, mais  seulement  quand  on  veut 
(comme  ils  disent)  releuer  ou  faire  re- 
uiure  le  deffunt,  faisant  porter  son  nom 
à  quelque  autre.  Mais  reprenons  nostre 
discours.  le  pris  donc  la  parole,  et  m'ad- 
dressant  à  la  mère,  ie  luy  dis  :  le  gar- 
derai parmi  vous  la  coustume  des  Fran- 
çois :  quand  quelque  enfant  meurt  en 
France,  et  que  la  mère  s'en  afflige,  on 
luy  dit  qu'en  effet  elle  a  raison  de  s'at- 
trister de  la  perte  d'vn  si  gentil  enfant^ 
mais  neantmoins  qu'elle  doit  bien  tost 
essuier  sa  douleur,  si  son  enfant  meurt 

'  Chrestien,  car  le  ciel  luy  est  ouuert^  où 
il  s'en  va  en  vn  lieu  plein  de  délices,  où 
la  maladie,  la  faim,  la  pauureté,  les 
douleurs  et  la  mort  n'entre  point.  En 
vn  mot,  ie  taschai  en  mon  patois  Sau* 
liage,  de  leur  faire  voir  vn  petit  eschan- 
tillon  des  grands  biens  dont  ce  petit 
enfant  de  Dieu  alloit  iouîr.  Ils  escou- 
terent  cela  dans  vn  grand  silence,  et 

.  monstrerent  y  prendre  plaisir  ;  pour 
conclusion  ce  petit  Ange,  aiant  encor 
résisté  quelque  temps,  s'enuola  au  ciel, 
et  son  corps  fut  enterré  solennelle- 
ment, auec  vn  autre  Chrestien,  dont  ie 
vay  parler. 

Le  25.  du  roesmé  mois,  le  fils  d'vn 
Saunage,  que  les  François  surnomment 
Le  Cadet,  receut  le  sainct  Baptesme.  Le 
P.  de  Quen  le  fit  Chrestien,  et  Monsieur 

^  Gand  le  nomma  Paul  ;  il  estoit  âgé  de 
dix-sept  ans  ou  enuiron.  Ce  panure  gar- 
çon nous  ferma  fort  long  temps  l'oreille, 
ne  voulant  point  en  aucune  façon  ouïr 
parler  de  Dieu  ;  ie  ne  sçay  s'il  ne  se  fi- 
guroit  point,  qu'il  estoit  mal  pris  à  vn 
sien  frère  d'auoir  receu  la  foy,  s'imagi- 


nant  que  le  Sacrement  de  vie  luy  auroit 
causé  la  mort  ;  quoy  que  c'en  soit, 
quand  ie  l'abordois  pour  l'instruire, 
estant  fort  malade,  il  s'enueloppoit  dans 
sa  robbe,  et  ne  me  vouloit  point  escou- 
ter  en  aucune  façon  :  c'est  pourquoy  ie 
taschai  de  l'espouuanter  par  l'appre^ 
hension  de  l'enfer,  si  bien  que  ie  le  fis 
pleurer  ;  dequoy  m'eslant  apperceu,  ie 
redoublai  mon  discours,  et  rehaussai  ma 
voix:  Tu  ne  crains  pas  la  mort  éternelle, 
et  tu  crains  la  mort  de  ton-corps  ;  soit 
que  tu  crojes,  ou  que  tu  ne  croies  pas,  tu 
es  mort,  tu  n'en  peux  plus,  et  non  con- 
tent de  souffrir  la  langueur  de  ta  mala^ 
die,  tu  veux  souffrir  les  tourmens  hor- 
ribles de  l'enfer  ;  si  ie  te  haîssois,  ie  te 
laisserois  aller  dans  le  feu,  mais  i'ay  pi- 
tié de  ton  âme,  escoute  et  prends  ganie 
si  ce  qu'on  t'enseigne  est  mauuais.  Son 
père  voiantqueie  le  pressois,  luydit; 
Mon  fils,  tu  deurois  obeîr  au  Pore,  ce 
qu'il  t'enseigne  est  bon.  En  fin  Dieu 
luy  toucha  le  cœur,  il  me  promit  qu'il 
m'escouteroit,  ce  qu'il  fit.  L'aiant  iugé 
assez  instruit,  nous  le  baptisasmes;  cinq 
iours  après  son  baptesme,  il  mourut,  la 
mesme  nuict  que  le  petit  Nicolas,  c'est 
pourquoy  on  les  enterra  tous  deux  en- 
semble. Or  comme  on  eut  beaucoup 
de  peine  à  faire  la  fosse,  la  terre  estant 
fort  gelée,  les  Saunages  qui  venoient  au 
conuoi,  se  retirèrent  en  nostre  maison^ 
attendant  qu'elle  fust  faite  ;  ie  me  mis 
donc  en  ma  chambrette.  L'vn  d'eux  me 
voiant  parti,  prit  la  parole,  et  com^ 
mence  à  dire  à  sescompatriotres  :  l'ad- 
mire ce  que  disent  ces  gens  icy  :  ils 
prennent  beaucoup  de  peine  pour  nous, 
ils  nous  disent  que  les  morts  qui  ont 
creu,  s'en  vont  douant  nous  iouîr  d'va 
grand  bon-heur,  et  que  nous  irons 
après  eux,  si  nous  voulons  croire,  qu'il 
y  a  des  peines  ordonnées  pour  les  me»- 
schans;  ie  pense  qu'ils  disent  vray,  nous 
ne  sçaurions  dire  le  contraire  :  car 
comme  ce  qu'ils  disent  nous  est  nou- 
ueau,  et  que  pas  vn  de  nous  n'en  a  ok 
gnoissance,  si  nous  n'en  voions  la  venté, 
du  moins  n'oserions-nous  les  accuser  de 
mensonge  ;  si  nos  ancestres  eussent 
sceu  escrire,  ils  nous  auroicnt  laissé  de 
gros  liures  de  fables  et  de  faussetezi 


pour  moy  ie  trouue  que  la  doctrine  des 
François  est  bonne.  Tescoutois  ce  dis- 
cours de  ma  chambre,  que  les  autres  à  la 
vérité  nMmprouuoient  pas,  mais  aussi 
ne  donnpient  ils  pas  assez  de  tcsmoi- 
gnages  qu!ils  Tapprouuassent  fort. 

Le  14.  de  Feburier,  vne  femme  para- 
lytique fut  mise  au  nombre  des  Chre- 
stiens.  Voicy  comme  en  parle  le  P. 
Buteux.  Cette  panure  créature  n'auoit 
plus  que  les  léures  et  la  parole  de  libre, 
elle  estoit  couchée  sur  vn  bout  dé  peau 
de  cerf,  large  et  long  énuiron  de  deux 
pieds,  couuerte  de  la  moitié  dVne  demie 
couuerture  très-simple  et  toute  vsée, 
elle  estoit  dans  vne  cabane  percée  à  iour 
de  tous  costez.  Comme  elle  ne  pouuoit 
s'approcher  du  feu,  ny  en  faire  quand  il 
s'esteignoit  la  nuicf,  elle  estoit  par  fois 
toute  roide  et  glacée  de  froid.  Les  Sau- 
uages,  qui  n'ont  point  de  foy,  et  par  con- 
séquent de  charité,  luy  laissoient  deman- 
der à  boire  plus  de  quatre  fois  deuant 
que  de  luy  en  donner  vne  seule  fois.  le 
la  faisois  manger  moy-mesme,  dit  le 
P.  et  TappAtois  comme  vn  enfant;  quand 
î'allois  aux  cabanes,  ces  barbares  me 
disoient,  qu'elle  auoit  les  reins  tout 
escorchez,  et  cependant  iamais  dans  tout 
le  temps  que  nous  l'auons  visitée,  nous 
n'auonsveu  aucun  acte  d'impatience,  ny 
entendu  aucune  plainte  de  ceux  de  sa 
cabane  ;  seulement  comme  elle  vit  qu'ils 
parloientdedecabaner:  Hclas!  dit-elle, 
ils  me  tueront,  ou  m'abandonneront  en 
quelque  endroit.  Cela  mesme  arriua  le 
lendemain  de  soti  baptesme,  car  le  P. 
du  Marché  estant  allé  aux  cabanes  luy 
porter  à  manger,  ils  l'arresterent,  et  luy 
dirent:  Attends  tu  entreras  bien  tost.  Ils 
enseuelissoienl  cette  pauure  créature, 
laquelle  se  portoit  assez  bien  deux 
heures  deuant,  aiant  fait  le  signe  de  la 
croix,  et  prononcé  le  doux  nom  de  lesus 
et  de  Marie.  Il  est  assez  probable  qu'ils 
la  mirent  à  mort.  L'hospital  remédiera 
à  ces  grands  desordres. 

Le  18.  du  mesme  mois,  vne  femme 
Sauuage  receut'  le  baptesme  ;  mais  il 
vaudroit  bien  mieux  pour  elle,  que  ia- 
mais elle  ne  Teust  receu,  car  elle  est 
morte  dans  l'apostasie.  Comme  le  P. 
de  Quen  et  moy  la  visitions  fort  souuent 


durant  sa  maladie,  si  nous  ouurions  la 
bouche  pour  luy  parler  de  nostre  créance  : 
Guérissez  moy,  disoit  elle,  et  ie  croirai, 
autrement  non,  ie  veux  viure  ;  si  vous 
me  voulez  rendre  la  santé,-  i'obeïrai  à 
vos  paroles.  l'auois  beau  luy  dire  que 
cela  n'estoit  pas  en  nostre  pouuoir. 
Comme  vn  Sauuage,  nommé  Makheabi- 
chtichiou^  s'estoit  trouué  mal,  et  que 
nous  l'auions  assisté  en  sa  maladie,  le 
faisant  par  fois  coucher  en  nostre  mai- 
son, cette  femme  voiant  qu'il  se  por- 
toit bien,  attribuoit  le  recouurement  de 
sa  santé  à  nostre  pouuoir  et  à  la  eo- 
gnoissance  que  nous  auious  auec  le  Ma^ 
nilou,  c'est  à  dire,  auec  celuy  qui  oste 
ou  rend  la  vie,  si  bien  qu'elle  nous  de- 
mandoit  tousiours  la  vie  du  corps,  ne  se 
souciant  pas  beaucoup  de  celle  de  l'âme, 
le  me  sers  de  toute  la  douceur  pos- 
sible pour  gagner  son  esprit,  ie  passe 
de  la  douceur  aux  menaces  ;  mais  ny 
l'huile  ny  le  vinaigre  n'estoient  pas 
assez  puissans,  pour  guérir  vne  si  grande 
maladie  comme  est  l'opiniastreté  :  qui 
aime  trop  cette  vie,  est  en  danger  de 
perdre  l'autre,  comme  il  est  arriuéàcetto 
pauure  misérable,  selon  qu'on  en  peut 
probablement  iuger.  Aiant  donc  quasi 
désespéré  de  son  salut,  i'en  aduertis  le 
sieur  Oliuer,  qui  cognoissoit  et  cheris- 
soit  ses  parens  de  longue  main,  et  qui 
assisloitfort  charitablement  cette  pauure 
languissante  ;  il  la  va  voir,  luy  demande 
si  elle  se  veut  perdre,  d'où  venoit  qu'elle 
ne  me  vouloit  point  escouter.  Il  ne  fait 
que  me  tancer,  et  me  pai'Ier  de  la  mort, 
m'estourdissant  en  ma  maladie,  respon- 
dit  elle.,  En  effet  ne  pouuant  faire  en- 
trer la  foy  dans  son  esprit,  par  l'espé- 
rance du  ciel,  i'auois  tasché  de  luy  don- 
ner entrée  par  la  terreur  de  l'enfer.  Or 
soit  qu'elle  feignist,  ou  qu'en  vérité  elle 
eust  quelque  bonne  volonté,  elle  promit 
au  sieur  Oliuier  de  croire  en  Dieu  et 
d'obeîr  à  ce  que  ie  luy  dirois.  Nous 
la  visitasmes  plusieurs  fois  ;  elle  nous 
escouta  auec  paix  et  repos,  monstrant 
prendre  goust  en  nostre  doctrine.  La 
voiant  suffisamment  instruite,  nous  luy 
accordons  le  baptesme,  qu'elle  souhait- 
toit,  du  moins  en  apparence  ;  le  sieur 
Oliuier  luy  donna  nom  Marie  ;  ie  confesse 
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que  mon  âme  ressentoit  ie  ne  sçay  quel 
dégoiisl,  qu'elle  n'a  pa§  de  couslume 
de  ressentir  au  baptesme  des  autres.  le 
ne  me  peus  tenir,  que  je  ne  tesmoignasse 
au  sieur  Oliuier,  que  mon  cœur  n'estoit 
point  satisfait.  Le  P.  de  Quen  auoit  les 
mesraes  sentiroens  ;  mais  qu'eussions 
nous  fait?  il  n'y  a  point  d'apparence  de 
refuser  ce  Sacrement  à  vue  personne 
qui  fait  paroistre  qu'elle  a  désir  de  s'en 
bien  seruir.  Aiant  receu  ces  eaux  sa- 
crées, nous  taschions  bien  d'en  conce- 
uoir  quelque  ioie  ;  mais  mon  ame  n'en 
pouuoit  receuoir,  quoy  que  ie  l'y  con- 
traignisse à  force  de  raisons.  Quelques 
iours  s'escoulerent,  sans  qu'elle  ûst  pa- 
roistre aucune  aliénation  delafoy  ;  mais 
rentrant  dans  les  pensées  de  la  vie  pré- 
sente, elle  nous  prit  en  horreur,  en  sort^ 
qu'elle  ne  nous  vouloit  plus  parler,  ny 
respond)  e  à  nos  demandes  ;  on  a  beau 
l'amadouer  pour  la  fléchir,  ses  oreilles 
sont  bouschces  à  nos  paroles^  et  so|i 
cœur  fermé  aux  inspirations  de  Dieu. 
Voiant  donc  qu'elle  s'alloit  perdre,  ie 
l'entrepris  certain  iour,  formant  les 
plaintes  que  feroil  son  âme  dans  le  des- 
espoir et  dans  les  feux,  peut  estre 
auant  que  trois  iours  se  passassent.  le 
luy  racontai  quelque  chosç  de  la  rage  et 
de  la  fureur  des  diables  ;  elle  ne  peut 
supporter  ces  menaces,  elle  se  met  à 
pleurer  et  à  grincer  des  dents,  et  sans 
me  rien  dire>  elle  sort  de  la  cabane  à 
quatre  pattes,  comme  on  dit,  car  elle  ne 
se  pouuoit  plus  tenir  sur  ses  pieds,  et  se 
couche  sur  ïa  neige.  le  pensois  qu'elle 
fust  sortie  pour  quelque  nécessité  ;  mais 
le  P.  de  Quen  me  dit  :  Non,  l'ai  bien  co- 
gncu  à  son  geste  qu'elle  est  sortie  de 
despit  et  de  rage.  Vctiant  qu'elle  ne 
retournoit  point,  ie  m'imaginois  qu'elle 
estoit  enti*ée  dans  quelque  autre  cabane 
voisine  :  c'est  pourquoy  aiant  lardé  en- 
cor  enuiron  vne  demie  heure  à  instruire 
ceux  auec  lesquels  nous  estions,  nous 
sortismes  pour  nous  en  retourper  ;  nous 
fusmes  estonnez  que  nous  troMuaçmes 
cette  panure  abandonnée  exposée  à  l'air 
et  sur  la  neige,  n'aiant  sur  soi  qu'vn 
meschant  bout  de  peau,  dont  elle  se 
couuroit.  le  me  présente  pour  lare- 
CQnduire  en  sa  cabane,  luy  parlant  af- 


fablement  et  auec  compassion  ;  elle  me 
rebMta  qpiniastrement  ;  son  mary,  qui 
estoit  bon  Saunage,  en  estoit  bien  triste, 
mais  il  n'y  pouuoit  apporter  aucun  re* 
mede. 

Peu  de  iours  après,  vne  femme  Saur 
nage  me  vint  Irouuer,  et  me  dit  que 
cette  misérable  apostate  s'estoit  voulp 
tuer,' qu'on  auoit  esloip4  d'elle  tous  les 
cousteaux,  qu'on  l'auoit  veuè  enleuée  en 
l'air  plus  d'vne  coudée,  qu'elle  s'estoit  dé- 
robée de  ses  gens,  s'enfuiant  la  nuictpour 
disparoistrc  et  estre  emportée  du  diable, 
que  ses  gens  l'auoit  rattrappée,  que  si 
elle  eust  disparu,  elle  auroit  consommé 
et  fait  mourir  les  Sauuages.  Tout  cecy 
m'estonna.  le  m'enquestai  si  par  fois 
quelque  Saunage  disparoissoit  sans  estre 
reueu,  on  me  dit  que  cela  arriuoit.  Mais 
ie  parlerai  de  cecy  en  vn  autre  endroit. 
Désirant  donc  sçauoir  si  cette  femme 
nous  auoit  raconté  de  vraies  ou  de 
fausses  nouuelles,  nous  priasmes  Mon-* 
sieur  Oliuier  d'aller  visiter  cette  dese-. 
sperée,  pour  voir  si  elle  vouloit  perseue- 
rer  dans  son  malheur,  et  pour  s'enqué- 
rir de  ce  qui  luy  estoit  arriué.  Il  la  fut 
voir  ;  elle  ne  voulut  point  respondre  à 
ses  demandes,  ny  luy  parler  en  aucune 
façon.  Il  interrogea  sa  mère  sur  ce  qui 
s'estoit  passé  ;  elle  donna  assez  à  cp- 
gnoistre  qu'en  effect  elle  s'estoit  voulu 
tuer,  qu'elle  leur  eStoit  eschappée  la 
nuict,  sans  sçauoir  comment  ;  mai» 
qu'ils  l'auoient  attrappée  et  ramenée  en 
sa  cabane.  Comment  s'enfuioit  elle,  de- 
manda-il, veu  qu'elle  ne  se  peut  remuer  ? 
Qu'en  sçauons  nous  ?  respondent-ils,  c'est 
peut-eslre,  dit  sa  mère,  que  son  fime 
s'en  veut  aller,  et  elle  couroil  après  pour 
ne  la  point  laisser  eschapper.  Voila  ce 
que  le  sieur  Oliuier  pous  en  rapporta. 
En  fin  la  panure  misérable,  aiant  la  mort 
entre  les  dents,  fut  portée  de  l'autre 
costé  du  grand  fleuue,  où  les  Sauuages 
alloient  chercher  de  l'Orignac,  et  mou- 
rut bien  tost  après  $oa  départ,  ainsi  qu'il 
nou3  fut  rapporté. 

liC  28.  du  oiesme  mois  de  Feburier^ 
Mousieur  Gand  fut  parrain  d'vne  femme 
Saunage,  et  la  nomma  Anne  en  son  ba- 
ptesme. Le  desespoir  de  la  santé  du 
corps  |uy  fil  penser  a  la  santé  de  l'âme  ; 


taiu  qu  elle  eut  quelque  espérance  de  la 
vie  temporelie»  elle  ne  se  mit  point  en 
peine  de  TeterneUe  ;  mais  voiant  que 
le  temps  luy  alloit  esebapper,  elle  se 
voulut  ietter  dans  Telernité.  Comme  ie 
m'estonnois  de  la  lon^e  résistance 
qu'elle  nousauoit  faite,  vn  ieune  Sauuage 
me  dit,  que  ie  ne  m'en  estonnasse  pas, 
et  que  idusieurs  de  leur  nation  ont  celte 
pensée,  que  le  baptesme  nuit  à  la  vie, 
mais  qu'il  est  bon  pour  se  défendre  du 
ieu  dont  nous  les  menaçons.  Voila  pour- 
quoy  quelques- vns  ne  veulent  pointestre 
baptisez,  qu'ils  n'aient  perdu  toute  espé- 
rance de  pouuoir  recouurer  leur  santé  ; 
c'est  vn  erreur  que  le  diable  leur  iette 
di^ns  l'esprit,  semblable  à  çeluy  de  nos 
hérétiques,  qui  donnent  des  passeports 
aux  enfans  poqr  aller  au  ciel  sans  ba- 

{(tesme  ;  mais  les  vns  et  les  autres  sont 
rompez.  Cette  pauure  femme  estant 
Chrestienne,  suruescut  quelques  ioui'S; 
comme  nous  TallioQs  spuuent  consoler, 
pour  l'aider  à  se  fortifier  en  la  foy  qu'elle 
auoil  .receuë,  ie  luy  deniandai  si  elle 
n'auoit  point  ouy  parler  de  M^rie,  qu'elle 
cognoissoit  fort  bien  (c'est  cette  Apo- 
state dont  ie  vien^  de  parler),  et  si  elle 
ne  vouloit  point  se  perdre  aussi  bien 
qu'elle.  £[elas  !  nenny,  me  fit  elle  ;  ie 
veux  croire  iusques  à  la  piort,  ie  ne  veux 

Eoint  descendre  sous  la  terre,  dans  ces 
rasiers  (]ont  vous  pa'auez  parlé.  Aiant 
perseueré  dans  cette  saincte  resolution, 
en  fin  elle  alla  iouïr  des  biens  qu'elle 
auoit  espérés.  Le  7.  iour  4o  Mars,  noiis 
enterrasses  son  corps  à  la  façon  des 
Cbrestiens.  Or  il  arriua  que  ses  parens, 
aians  enueloppé  ie  ne  sçay  quel  jHîtit  pa- 
quet d'escorce  auec  son  corps,  la  vou- 
loient  déterrer  le  lendemain;  ie  m'y 
opposai  et  pressai  fort  le  Sauuage  qui 
me  portoit  cette  parole,  de  me  dire  ce 
que  c'esloit;  en  fin  il  me4itque  c'estoit 
vn  peu  de  ses  cheueux,  qu'ils  auoient 
couppé»  et  eniieloppés  dans  de  l'escorce, 
et  que  ce  petit  paquet  auoit  esté  mis 
auec  le  corps  par  mégarde  ;  qu'il  le  fa)- 
loit  retirer  pour  le  donner  au  plus  proche 
parent  de  la  deffu^cte.  le  me  moquai 
de  leurs  superstitions,  et  comme  il  me 
dit  que  cet  homme  se  pourroit  fascher, 
ie  luy  dis  en  riant,  qu'il  couppast  vn  pe- 


tit des  cneueuxde  sa  teste,  ou  qu'il  priât 
vn  peu  de  poil  d'Orignac,  pour  donner  à 
son  parent  ;  que  cela  luy  seroit  bien 
aussi  vtile,  que  ce  qu'il  demandoit.  Il  se 
mit  à  rire,  et  s'en  alla. 

Le  13-  de  May  nous  fismes  Cbrestien, 
m'escriuent  nos  PP.  des  Trois  Hluieres, 
vn  petit  garçon  âgé  de  quatre  à  cinq  ans, 
fils  d'vn  Sauuage  nommé  Àotiesemenisk. 
11  n'estoit  pas  si  voisin  de  la  mort,  mais 
comme  son  père  l'emmenoit  dans  les 
terres  pour  vn  aji,  promettant  de  nous 
le  donner,  s'il  recouuroit  sa  santé,  nous 
iugeasmes  à  propos  de  luy  faire  vn  bien, 
dont  il  ne  cognoistra  la  grandeur  que 
dans  le  ciel.  Le  Chirurgien  du  fort  le 
nomnia  Aimé. 

Le  14.  iour  du  mesme  mois,  le  P. 
Adam  conféra  le  S.  baptesme  h  vn  petit 
gai'çon  âgé  d'enuiron  9.  à  10.  ans.  Va 
de  nos  hommes,  pommé  Cbristofle,  luy 
douna  nom  Ignace,  Nous  nous  estions 
retirez,  le  P.  de  Quen  et  moy,  en  la 
maison  de  nostre  Dame  des  Anges,  pour 
iouïr  par  quelque  temps  du  repos  d'vne 
douce  solitude  auec  Dieu,  suiuant  là 
coustume  de  rostre  Coippagnie.  Le 
père  de  ce  petit  Chrestien,  sçachantque 
noMS  estions  là,  nous  vint  trouuer,  et 
nous  amena  deux  de  ses  enfans,  qu'il 
nous  auoit  desia  présentés  à  Kébec  ;  nous 
en  receusmes  vn  au  baptesme,  et  luy 
promismes  de  prendre  l'autre  pour  le 
Séminaire.  Il  vit  conférer  ce  Sacre- 
ment à  son  fils,  auec  les  sainctes  cerer 
inonies  de  l'Eglise,  et  s'en  alla  fort  sa- 
tisfait. 

Le  25.  du  mesme  mois,  le  p.  de  Quen 
baptisa  vn  grand  ieune  homme  languis- 
sant, qui  nous  consola  fort  en  l'instruir 
sant.  Le  sieur  de  (a  Porte  fut  son  par^ 
rain,  et  te  nomma  Pierre.  Comme  noua 
estions  en  sa  cabane,  pour  )uy  expliquer 
les  poincts  de  nostre  créance,  sa  mère, 
qui  reuenoit  d'vne  autre  cabane,  nous 
entendant,  luy  cria  tout  haut  deuant 
qiie  d'entrer  :  Mon  fils,  crois  ce  c^e  te 
disent  les  PP.  Si  i'estois  malade,  ie  les 
croirois,  car  ils  disent  vrai  ;  si  tu  ne 
peux  parler,  pense  en  ton  cœur  à  celuy 
qui  a  tout  fait,  et  luy  dis  qu'il  aie  pitié 
de  toy  ;  ie  viens  de  voir  vue  femme 
molside^  laquelle  m'a  dit  que  quqnd  les 
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PP.  Tinstruisent,  elle  dit  en  son  cœur 
ce  qu'ils  disent  de  bouche  ;  celuy  qui  a 
tout  fait  voit  ce  que  tu  penses.  Ce  pauure 
garçon  entendant  cela,  se  rendoit  fort 
attentif.  Il  moiirut  bien  tost  après  son 
baptesme  ;  comme  sa  mcre  refusoit  de 
donner  son  corps  pour  Tenterrcr  en 
nostre  cimetière,  le  P.  Lallemant,  qui 
estoitpour  lors  à  Rébec,  mY'scriuit  qu'il 
seroil  à  propos  que  ie  m'y  transportasse, 
pour  tirer  ces  sainctes  dcspoûilies  des 
mains  de  cette  femme.  le  priai  le  P.  de 
Ouen  d'y  aller,  pource  que  i'auois  quel- 
que empeschement.  Il  tascbe  de  sça- 
uoir  pourquoy  cette  femme  faisoit  diffi- 
culté de  donner  le  corps  de  son  fils.  Elle 
en  donna  trois  raisons:  la  première, 
que  le  cimetière  de  Kébec  estoit  fort 
humide  ;  la  se6bnde,  que  nous  ne  vou- 
lions pas  permettre  qu'ils  missent  des 
escorces  dans  leur  fosse,  et  la  troi- 
fiiesme,  qui  estoit  la  plus  forte  en  sa 
pensée,  c'est  que  nous  auions  baptisé 
son  fils  auec  de  l'eau  de  la  cjuiere,  et 
que  nous. baptisions  les  autres  auec  de 
l'eau  que  nous  apportions  de  nostre 
maison  ;  que  l'eau  de  la  riuiere  n'auroit 
aucun  effect,  et  que  son  fils  n'iroit  point 
au  lieu  que  ie  luy  auois  dit.  Elle  s'opi* 
niastra  là  dessus,  et  retint  ce  pauure 
corps  trois  iours  sans  l'enterrer;  en- 
fin aiant  encor  plus  de  confiance  en 
nous  qu'en  ceux  de.  sa  nation,  elle  nous 
l'apporta  à  nostre  Dame  des  Anges,  s'as- 
surantque  nous  ne  desroberions  rien 
du  bagage  qu'elle  luy  donneroit  pour 
aller  en  l'autre  monde.  La  nécessité 
nous  auoit  contraint  de  baptiser  ce  pau- 
ure garçon  sans  cérémonie,  mais  nous 
l'enterrasmes  auec  le  chant  de  l'Eglise, 
ce  qui  consola  fort  les  barbares,  qui  as- 
sistèrent à  ses  funérailles.  Comme  ie 
leur  disois  que  l'àme  n'auoit  que  faire 
de  tout  ce  bagage  qu'ils  iettoient  dans 
la  fosse,  ils  me  repartirent:  Nous  le 
créions  ainsi,  mais  nous  esloignons  de 
nos  yeux  ce  qui  nous  causeroit  de  la 
douleur,  nous  faisant  ressouuenir  du 
trespassé. 

Le  mesme  iour  vn  homme  âgé  d'en- 
uiron  50.  ans,  de  la  nation  des  Attika- 
mequen,  fut  enrôllé  au  nombre  des  Chre- 
$tiens^  aux  Trois  Riuieres.    Le  P.  Bu- 


teux  me  mande  que  le  volant  malade,  il 
luy  demanda,  où  il  pensoit  aller  après 
sa  mort  :  Au  ciel,  repartit-il.  le  pris  de 
là  occasion  de  luy  enseigner,  dit  le  P. 
ce  qu'il  falloit  faire  pour  obtenir  ce  grand 
bien.  le  le  trouuai  fort  bien  disposé,  et 
à  demi  instruit,  m'aiant  ouy  parler  de 
nostre  foy  dans  leurs  cabanes:  c'est 
pourquoy  nous  le  fismes  Chrestien. 
L'vn  des  interprètes  fut  son  parrain,  et 
l'appela  François.  Comme  ie  luy  faisois 
prononcer  son  nom  :  le  suis  bien  aise, 
dit-il,  qu'on  me  nomme  ainsi  doresna- 
uant,  ctnon  piusMemegouechiou,  comme 
on  fai$oit. 

Le  5.  iour  de  luin,  le  sieur  Oliuier  ba- 
ptisa vue  ieune  fille  âgée  d'enuiron 
douze  ans.  Nous  auions  commencé 
de  l'instruire,  mais  comme  nous  n'en 
estions  pas  encor  satisfaits,  nous  ne  luy 
auions  point  conféré  ce  Sacrement.  Le 
sieur  Oliuier  se  rencontrant  dans  les 
cabanes,  la  trouua  agonisant  :  c'est 
pourquoy  n'espérant  pas  que  nous  en 
peussions  estre  aduertis  assez  test,  la 
baptisa  sans  cérémonies  ;  elle  fut  enter- 
rée le  mesme  iour. 

Le  8.  de  luillet,  vn  ieune  enfant  Al- 
gonquin, receut  la  santé  du  corps  et  de 
l'âme  par  le  moyen  des  eaux  sacrées  du 
baptesme.  Or  vn  Montagnez  voiant  qu'il 
s'en  alloit  mourant,  en  vint  donner 
aduis  au  P.  Buteux,  luy  disant  que  le 
pcrede  l'enfant  ne  seroit  pas  mairi  qu'il 
l'allasl  voir,  aiant  tout  donné  ce  qu'il 
auoit  aux  sorciers,  iusques  à  sa  propre 
robbe,  pour  le  faire  chanter  et  souffler 
à  leur  façon,  et  tout  cela  sans  aucun 
effect.  Le  P.  s'y  transporte,  tesmoigne 
à  ce  barbare  qu'il  n'entroit  point  en  sa 
cabane  pour  auoir,  ains  au  contraire 
pour  donner  secours  au  corps  et  à  l'âme 
de  son  fils  ;  que  s'il  vouloit  qu'on  le  ba- 
ptisast,  que  peut  estre  nostre  Seigneur 
luy  rendroit  la  santé.  Ce  pauute  homme 
en  fut  très-content.  Monsieur  de  Châ- 
teau-fort, qui  commande  aux  Trois  Ri- 
uieres voulut  estre  son  parrain,  et  le 
nomma  lean.  Ce  pauure  petit  estant  fait 
enfant  de  Dieu,  guérit  pleinement  dans 
les  deux  iours  suiuans,  auec  l'estonne- 
ment  de  ses  parens. 

Le  18.  du  mesme  mois,  le  P.  Daniel 
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baptisa  vn  Huron,  de  ceux  qui  estoient 
arriuez  pour  la  traitte,  et  qui  estoit  de- 
scendu iusques  à  la  résidence  de  la  Con- 
ception aux  Trois  Riuieres.  Comme  il 
ne  le  trouuoit  point  capable  d'instru- 
ction, tant  il  esloit  oppressé  de  sa  ma- 
ladie, il  s'auisa  de  faire  mettre  à  genoux 
ses  Séminaristes  Hurons  qui  Taccompa- 
gnoienty  les  faisant  prier  Dieu  auec  foy 
pour  le  salut  de  leur  compatriote;  à 
mesme  tenips  qu'ils  recitoient  leurs 
prières,  le  malade  ouure  les  yeux,  les 
Jette  sur  le  P.  qui  luy  demande  aussi 
tost,  s'il  Tentendoit  bierf;  ayant  ré- 
pondu qu'il  l'entendoit,  luy  représente 
que  les  remèdes  humains  et  tout  le  s&- 
cours  que  luy  auoit  donné  le  sieur  de  la 
Perle,  Chirurgien  de  l'habitation,  ne 
pouuans  remettre  son  corps  en  santé, 
qu'il  falloit  penser  à  son  ame,  laquelle 
n'iroit  point  en  leur  Eskendendé,  c'est 
le  paîs  où  vont  leurs  âmes,  mais  qu'elle 
seroit  portée  au  ciel,  ou  bien  dans  les 
enfers  ;  que  toutes  les  âmes  alloient  en 
fin  dans  l'vne  de  ces  deux  extrémitez, 
les  bonnes  dans  le  plaisir,  les  meschan- 
tes  et  infidèles  dans  le  malheur.    Ce 

Îauure  homme  caressoit  le  Père,  l'em- 
rassant  et  lui  tesmoignant  qu'il  prenoit 
plaisir  à  son  discours.  Il  continue  donc 
de  l'instruire  sur  le  mystère  de  la 
saincte  Trinité  et  de  l'Incarnation,  luy 
fait  entendre  que  s'il  croit  ces  veritez,  il 
peut  estre  baptisé,  et  que  dans  le  bap- 
tesme  ses  péchez  luy  seroient  pardonnez, 
et  son  âme  purifiée  et  toute  disposée 
pour  le  ciel  ;  qu'il  falloit  seulement  qu'il 
fust.  marri  d'auoir  offensé  celuy  qui  a 
tout  fait.  A  ces  paroles,  ce  bon  homme 
tout  morribond,  commence  à  frapper 
des  mains,  en  signe  de  resiouîssance, 
mais  si  fortement,  que  si  on  n'eust  desia 
veu  ses  yeux  noiez  dans  le  sommeil  de 
la  mort,  on  l'eust  pris  pour  vn  homme 
plein  de  santé.  Voila  qui  va  bien,  disoit 
4l,  voila  qui  va  bien.  Il  fut  donc  ba- 
ptisé et  nommé  Robert  ;  à  peine  fut-il 
tait  enfant  de  Dieu,  qu'il  rendit  Tesprit 
h  son  père,  mouirant  plus  heureuse- 
ment, qu'il  n'auoit  vescu.  Ses  com- 
pagnons vindrent  aussi  tost  donner  la 
nouvelle  de  sa  mort  au  P.  qui  se  trans- 
porta en  leur  cabane,  et  leur  demanda 


ce  qu^ils  vouloient  faire  de  son  corps. 
Us  ont  coustume  de  brusler  la  chair  des 
corps  qui  meurent  hors  de  leur  paîs,  et 
d'en  tirer  les  os,  puis  les  emporter  auec 
eux  ;  mais  voians  que  le  P.  leur  disoit 
qu'estant  mort  Chrestien,  il  seroit  à 
propos  qu'il  fust  enterré  en  Chrestien, 
ils  luy  dirent  qu'il  estoit  le  maistre,  qu'il 
en  fist  ce  qu'il  iugeroit  à  propos.  Le  P. 
aussi  (ost  en  donne  aduis  à  Monsieur  de 
Chasteau-fort,  lequel  fit  faire  vn  beau 
conuoi  à  ce  Néophyte.  Cela  pleut  tant 
aux  Hurons,  que  les  principaux  d'entre 
eux,  se  tenans  à  la  porte  du  for4,  au 
retour  des  funérailles,  remercièrent 
courtoisement  nos  François,  du  soin 
qu'ils  auoient  eu  du  malade,  et  de  l'hon*» 
neur  qu'ils  lui  avaient  rendu  après  sa 
mort. 

Le  jour  de  là  feste  de  nostre  P.  & 
Ignace,  le  P.  Claude  Pijart,  nouvelle- 
ment arrivé  en  la  nouuelle  France,  ré- 
pandit les  eaux  qui  donnent  la  vie  de 
l'âme  sur  le  corps  d'vne  petite  fille  Al* 
gonquine.  Comme  on  eut  parlé  à  son 
père  de  la  baptiser,  luy,  qui  n'auoit  point 
encore  ouy  parler  du  baptesme,  se  vou- 
lut informer  des  autres  Saunages,  s'ils 
sçauoient  bien  ce  iiue  c'étoit.  De  bonne 
fortune,  il  s'addressa  à  l'oncle  du  petit 
lean,  dont  je  viens  de  parler  ;  lequel 
luy  dit,  que  le  baptesme  ne  faisoit  au- 
cun mal,  qu'au  contraire  il  avait  rendu 
la  santé  à  son  petit  nepueu.  Ce  bon 
homme  entendant  cela,  permit  qu'on 
donnast  le  nom  de  Marguerite  à  sa  fille, 
la  faisant  chrestienne. 

Le  4.  d'Aoust,  le  P.  Buteux  voianl 
vne  petite  fille  malade  dans  les  cabanea, 
demanda  à  son  père  s'il  ne  ^roit  pas 
bien  aise  qu'on  enrichist  son  âme;  il 
respondit  qu'il  en  seroit  très  content,  et 
qu'il  sçauoit  bien  que  nous  ne  faisions 
point  de  mal  aux  enfans.  Si  tu  veux, 
luy  dit-il,  qu'elle  soit  baptisée,  fais  la 
porter  en  nostre  Chapelle.  Cethommo 
sans  retarder  dauantage,  vint  chez  nous 
auec  sa  femme  qui  apportoit  son  enfant 
le  fus  bien  bien  consolé  de  voir  cette 
promptitude  ;  ie  l'interroge  s'il  ne  nous 
donneroit  pas  sa  fille  pour  l'instruire,  au 
cas  qu'elle  retoumast  en  santé  :  Assen- 
rement,  dit-il,  ie  te  la  donnerai,  le  fais 
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estât  de  sa  parole,  non  seulement  pour 
€6  qu'il  est  Capitaine,  mais  aussi  [»rce 
ipi'il  est  tenu  de  ses  gens  pour  homme 
paisible  et  véritable.  Comme  ie  le  pres- 
fiois  ce  Printemps  de  se  faire  Chrestien, 
luy  demandant  si  ce  qu'on  luy  enseignoit 
estoit  mauuais,  il  dit  que  non.  Pourquoy 
donc  ne  me  promets  tu  pas  de  le  croire  ? 
Si  ie  te  l'auois  promis,  repart-il,  ie  se- 
rois  obligé  de  le  faire.  En  effet  vn  Sau- 
liage  me  dit  certain  iour,  que  ie  le  pres- 
sasse d'emt»*asser  nostre  foy  :  Car  s'il  te 
promet,  disoit-il,  de  le  faire,  il  tiendra 
sa  parole  ;  pour  les  autres,  ne  t'y  fie  pas 
aisément.  Nous  auons  doni^  suiet  de 
croire,  que  si  son  enfant  guérit,  qu'il  le 
donnera  en  son  temps  pour  estre  esleué 
en  la  foy  qu'il  a  receu  au  S.  Baptesme. 
'Cette  pauure  petite  se  nommoit  Ouemi- 
chliguuchiou  UkauëoUy  c'est  à  dire 
femme  d'Ëuropean.  Deux  ieunes  sol- 
dats qui  ont  esté  au  seruioe  de  Madame 
de  Combalet,  se  trouuans  à  son  ba- 
ptesme, l'vn  d'eux  la  nomma  Marie  Ma- 
gdaleine. 

Le  6.  le  P.  Pierre  Pijart  baptisa  celuy 
qui  Tauoit  amené  des  aurons.  C'estoit 
le  Capitaine  de  leur  Boui^de  ;  ce  bon 
homme  se  nommoit  Àënon.  Estant  tom- 
bé malade  en  chemin,  il  fut  fait  Chre- 
Btien,  et  mourut  aux  Trois  Riuieres. 
Deuant  sa  mort,  il  recommanda  fort  à  ses 
gens,  qu'on  ne  fist  aucun  mal  aux  Fran- 
çois en  son  pals.  l\  estoit  asseï  instruit, 
mais  la  chair  et  le  sang  le  retenoient 
dans  sa  vie  barbare.  Il  approuuoit  les 
commandemens  de  Dieu,  mais  il  ne 
croioit  pas  les  pouuoir  garder.  Se  voiant 
donc  proche  de  la  mort  et  hors  des  dan- 
gers de  pouuoir  plus  offenser  Dieu,  il 
receut  volontiers  le  Sacrement  de  vie, 
pour  éuiter  le  malheur  d'vne  mort  éter- 
nelle. 

Le  8.  le  P.  Daniel  fit  Chrestien  vn 
autre  Huron  malade,  nommé  Tiondaké  ; 
on  le  nomma  lean  en  son  baptesme.  Il 
estoit  des  plus  continens  entre  les  Au- 
rons, c'est  pour  cette  raison  peut  estre 
que  Dieu  luy  a  fait  miséricorde. 

Le  9.  il  en  baptisa  encor  vn  autre 
nommé  Arachiokçuan  ;  il  Ait  appelle 
Noël.  Ce  ieune  homme  ne  sçauoit  quelle 
caresse  faire  à  celuy  qui  luy  proouroit  le 


ciel  ;  il  le  prenoit  par  les  mains,  et  luy 
disoit  :  Tu  ne  me  dis  pas  choses  petites, 
de  me  parler  d'aller  au  ciel,  i'y  veux 
aller  ;  i'ay  veu  quelques  vns  de  mes  com- 
patriotes bapti^z,  qui  m'inuitoient  d'al- 
ler auec  eux.  Le  P.  luy  demanda  s'il  se  * 
souuiendroit  de  luy,  quand  il  seroit  en 
ce  lieu  de  délice  :  Ouy  dea,  faisoil-il,  ie 
m'en  souuiendrai,  et  ie  -dirai  à  celuy  qui 
a  tout  fait,  qu'il  t'aime  bien. 

Le  mesme  iour,  le  P.  Buteux  receut 
au  nombre  des  Chrestiens  vn  Sauuage 
Montagnez,  auquel  on  changea  le  nom 
de  Nenaskoûmat  au  nom  de  Pierre.  Le 
Père,  le  voulant  disposer  au  baptesme, 
luy  demandoit  souuent  s'il  ne  vouloit 
pas  croire  :  Ouy,  dit-il,  ie  veux  croire  ; 
si  ie  n'en  auois  pas  enuie,  ie  te  dirois 
tout  maintenant,  va-t'en,  ie  ne  te  veux 
pas  esoouter.  Pour  marque  de  sa  croiance, 
vn  peu  deuant  que  de  tomber  en  l'ago* 
nie,  il  faisoît  le  signe  de  la  Croix  auec 
grande  édification  de  nos  François  qui 
le  regardoient.  Estant  mort,  son  frère 
vint  prier  le  Père  de  l'inhumer  à  nostre 
façon. 

Le  16.  du  mesme  mois,  les  Hurons 
estant  sur  leur  départ  des  Trois  Riuieres. 
Le  Père  Raymbaut  en  baptisa  vn,  que  le 
P.  Pierre  Picart  auoit  instruit  ;  il  fut  ap» 
pelle  Robert  par  vn  ieune  garçon  qui 
demeure  auec  nous.  A  peine  fut  il  Chre- 
stien, que  ses  gens  le  iettent  dans  vn 
Canot  pour  l'eibmener  auec  eux  ;  peut 
estre  qu'à  deux  lieues  de  là,  ils  auront 
ietté  son  corps  dans  vne  fosse,  pendant 
que  son  esprit  s'en  ira*ioûir  du  Para-* 
dis. 

Le  24.  du  mesme  mois,  le  Père  Bu- 
teux baptisa  vne  petite  fille  ègée  d'enui- 
ron  sept  ans;  l'vn  des  soldats  enuoyez 
icy  par  Madame  de  Combalet,  luy  donna 
nom  Marie.  Le  Père  estant  entré  dans  la 
cabane  où  estoit  cette  enfant,  demanda 
à  son  père  s'il  ne  seroit  pas  content 
qu'on  la  baptisast  ;  luy,  tout  mélancolique 
de  voir  trois  enfans  qu'il  a,  tous  ma- 
lades, luy  dit:  Fais  ceque  tu  voudras:  mes 
amis  et  moy,  auons  fait  tout  nostre  pos- 
sible pour  la  guérir,  nous  n'y  auons 
rien  gaigné,  voy  si  tu  réussiras  mieux. 
Comme  le  Père  l'enseigAoit^  l'enfant  ne 
pouuant  retenir,  sa  mare  apprenoit  l'in- 
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slTHClion  pour  l'inculquer  à  sa  fille  ;  en 
vn  mol  estant  baptisée,  elle  se  porte 
mieux  ;  on  luy  fit  boire  de  Teau  bénite, 
cela  la  souiageoit:  en  sorte  que  ses  parens 
s'en  resiouyssoient  fort,  et  les  autres 
malades  nous  demandotent  la  mesme 
médecine. 

Voila  tous  cenx  qui  ont  esté  baptisez 
parmy  nos  Sauuages  errans  et  vaga- 
bonds. Le  reste  a  receu  ce  Sacrement 
aux  pays  des  Hurons,  comme  il  se  verra 
dans  la  Relation  de  ces  contrées,  que 
i'enuoye  à  voslre  R. 

le  sçay  bien  que  plusieurs  Saunages 
m'ont  demandé  le  sainct  baptesme,  mais 
nous  n'auons  garde  de  le  conférer  à  au- 
cun adulte  en  santé,  sinon  après  vne 
longue  espreuue.  Il  est  certain  qu'on  ne 
le  peut  refuser  à  vn  pauure  homme 
qua§i  agonisant,  lequel  donne  des  pren- 
nes qu'il  a  la  foy,  et  qui  rend  coo^pte 
d'vne  instruction  suffisante;  oe'seroit 
vne  estrange  cruauté,  de  voir  descendre 
vne  âme  toute  viuante  dans  les  enfei*s, 
g&r  le  refus  d'vn-  bien  que  lesus  Christ 
luy  a  acquis  au  prix  de  son  sang.  Uuy, 
mais  si  cet  homme  retourne  en  santé, 
et  qu'il  vtue  dans  sa  Barbarie  ordinaire, 
vous  profanez  ce  Sacrement  dira  quel- 
que vn?  le  responds que  le  Sacrement 
est  fait  pour  l'homme,  et  non  pas  l'homme 
pour  le  Sacrement,  et  par  conséquent  il 
vaut  mieux  bazarder  le  Sacrement  que 
le  salut  de  l'homme.    Adioustez  que  ce 

Î|ui  se  fait  auec  raison  et  charité,  se 
ait  sans  offense  et  sans  profanation 
de  nos  mérites  ;  si  quelques  Sauuages 
en  abusent  par  après»  cela  ne  rend 
pas  coupables  ceux  qui  luy  ont  con- 
1ère,  non  plus  que  le  Sacrilège  que  fait 
vne  personne  au  Sacrement  de  péni- 
tence, n'endommage  pas  la  conscience 
du  Confesseur  qui  s'est  prudemment 
comporté. 

l'aduouê  bien  qu'il  faut  soigneusement 
prendre  garde  de  ne  point  baptiser 
ceux  qui  sont  en  santé,  sans  les  auoir 
esprouuez  et  tenus  au  rang  des  Cate- 
cumenes,  comme  il  se  faisoit  en  la  pri- 
mitiue  Eglise;  mais  d'assigner  4.  ou  S. 
ans,  c'est  .vn  terme  que  sainct  Pierre  ne 
garda  pas  en  ses  premières  prédications  ; 
la  prudence  Chrestienne  doit  kmiter  ce 


temps  :  il  y  a  des  fruicts  meurs  dét 
le  commencement  de  l'Esté,  les  autres 
au  milieu,  quelques*  vus  à  l'Automne. 
11  y  en  a  qui  ne  sont  bons  qu'en  hyuer. 
11  y  a  des  Sauuages  ausquels  ie  ne  vou- 
drois  pas  confier  nos  mystères  après  six 
ans  d'instruction  ;  il  y  en  a  d'autres,  no- 
tammentéspays  sédentaires,  qui  meurn 
ront  plus  tost,  ausquels  on  ne  sçauroit 
sans  iniuslice  denier  ce  qui  leur  appar- 
tient  autant  qti'à  nous.  C'est  Teslàt  du 
postulant  ou  du  Néophyte,  qui  doit  dé- 
terminer du  temps  de  son  baptesme  otf 
de  la  réception  de  nostre  Sacrement 
adorable  de  l'autel;  et  non  pas  vne  règle 
générale  et  commune  à  tous. 

Au  reste  si  nos  Pères  qui  sont  amr 
Hurons  auoient  autant  d'ascendant  saf 
les  sauuages  de  ces  contrées,  que  noos 
en  auons  sur  nos  Sauuages  de  Kébec  et 
des  enuirons,  et  si  nos  barbares  erranff 
et  vagabonds  estoient  rassemblez  an** 
près  de  nos  babitattons  et  se  rendoient 
sédentaires  comme  les  Hurons,  nous 
n'attendrions  pas.tant  d'aiMaées  poor  )e9 
baptiser:  car  nos  François,  ayans  les 
biens4aits  et  la  force  en  la  main,  feroilt 
bien  ranger  à  leur  deuoir  ceux  qui  se 
seroient  volontairement  soubmts  amr 
doux  ioug  de  l'Euangile.  Mais  les  Btvh 
rons  sont  si  forts  et  si  peinez,  et  les 
François^qui  demeurent  en  leur  pays  en 
si  pelit  nombre,  qu'ils  ne  sçain*oient 
gagner  ces  peuiries  par  de  ^ands  biend^ 
faits,  ny  bannir  d'eux  la  Barbarie  par  ki 
crainte  ;  et  nos  Montagnez  sont  si  ae** 
coustumez  à  leurs  courses,  leur  cam{)^ 
est  si  léger  et  si  volant,  que  s'ils  voyohent 
qu'on  les  voulût  ietter  dans  quelque  oon- 
trainle  quoy  que  raisonnable,  ils  aurorenb 
plus  tost  ietté  leurs  lentes  et  leurs  pa<-^ 
uillons  hors  la  portée  de  nos  canoag, 
qu'on  ne  les  auroit  pointez  et  amorcez  : 
si  bien  qu'il  ne  nous  reste  que  les  biens» 
faits  j[K>ur  les  arrester.  Tous  les  ans  sur 
le  printemps,  ils  parlent  fort  de  le  faine, 
mais  comme  ils  voyent  la  difteulté  qu^il 
y  a  de  défricher  la  terre,  d'abattre  tarit 
d'arbres,  d'enleuer  tant  de  souches, 
d'iarracber  tant  de  raeiaes,  ils  perdepti 
cœur,  aimans  mieux  viore  dans  le  reposr 
et  dans  la  fainéantise  desbestes,  que  de 
iouir  du  fruict  de  leurs  trauaux.    Geste 
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année  ie  me  suis  trouué  en  quelques 
conseils  quMIs  ont  tenus;  ils  me  près- 
soient  de  les  secourir  d'homme,  ils  en 
ont  demandée  Monsieur  nostre  Gouuer- 
neur,  disans  que  leur  païs  s'alloit  dépeu- 
pler d'Ëlans  et  d'autres  animaux,  et  par 
conséquent  que  si  la  terre  ne  les  nour- 
rissoit,  ils  s'alloient  perdre  de  fond  en 
comble.  On  leur  respond  à  cela,  que  le 
pays  n'est  pas  encor  en  tel  estât,  qu'on 
puisse  diuertir  pour  eux  nos  François, 
puis  que  nous  n'auons  pas  de  terres  suf- 
fisamment défrichées  pour  vn  si  grand 
nombre,  comme  nous  sommes.  Cela 
est  tres-veritable  ;  on  fait  d'ailleurs  tout 
ce  qu'on  peut  pour  les  aider.  Monsieur 
nostre  Gouuerneur  m'a  dit  plusieurs 
fois  :  Mon  Père,  n'espargnez  rien  ny  de 
mes  biens  en  particulier,  ny  du  pouuoir 
et  de  l'àuthorité  que  Dieu,  le  Roy,  Mon- 
seigneur le  Cardinal  et  Messieurs  les 
Associez  m'ont  mis  entre  les  mains 
pour  le  bien  et  salut  de  nos  François  et 
des  Saunages  :  car  ie  sçay  que  Dieu 
veut  cela  de  moy,  et  que  telle  est  la  vo- 
lonté de  ces  Messieurs.  Monsieur  le 
Cheualier  de  l'isle,  son  Lieutenant,  qui 
est  homme  de  bonne  conduitte  et  de 
resolution,  a  les  mesmes  sentimens. 
Monsieur  Gand  n'a  rien  à  soy,  quand  il 
faut  exercer  quelque  acte  de  charité  ;  il 
panse  quelquefois  de  sa  propre  main  les 
Sauuages  malades.  Les  Sieurs  Oliuier 
et  Nicolet,  en  vn  mot  tous  nos  François, 
excepté  quelques  personnes  de  nulle 
considération,  sont  fort  portez  au  salut 
de  ces  pauures  barbares,  et  les  secou- 
rent qui  d'vne  façon,  qui  d'vne  autre  ; 
mais  rationabile  débet  esse  obsequium 
nostrum,  nous  deuons  procéder  auec 
raison  :  le  petit  nombre  de  défricheurs, 
et  1q  grand  nombre  de  François  qui  sont 
îcy,  empesche  qu'on  ne  puisse  donner 
ce  secours  aux  Sauuages;  à  la  vérité  cela 
est  pitoyable,  que  le  deffaut  du  tempo- 
rel retarde  si  puissamment  le  spirituel. 
On  fait  tant  de  vaines  pensées  en  France  ; 
il  y  a  tatit  de  superfluitez  en  habits,  en 
festins,  en  bastimens,  tant  de  pertes  au 
ieu  :  ces  excez  qui  seront  rigoureusement 
bnislez,  seruiroient  bien  icy  à  procurer 
la  bénédiction  du  Ciel  sur  r\ne  et  l'autre 
France.    Pleut  à  Dieu  que»  ces  Dames 


que  nostre  Seigneur  va  touchant  d'vn 
costé,  et  que  la  vanité  retient  encor  à  sa 
cadene,  vissent  pour  vn  moment  vne 
escouade  de  petits  garçons  et  de  petites 
fllles  Sauuages  assister  au  Cathechisme 
vestus  à  la  sainct  Ican  Baptiste,  auiour- 
d'huy  prier  Dieu,  et  demain  s'^nuoler 
dans  les  bois,  faute  que  leurs  parens  ne 
sont  pas  arrestez.  le  m'assure  que  leur 
cœur  s'attendriroit,  et  comme  leur  sexe 
est  pfein  de  compassion  et  de  tendresse, 
elles  feroient  seruir  à  lesus  Christ,  ce 
qui  ne  sert  qu'à  Belial,  et  rapporteroient 
à  vne  très-haute  vertu  ce  qui  ne  s'em-^ 
ployé  que  pour  les  vices. 

Pour  conclusion  ie  feray  vn  homme 
de  Dieu,  qui  marche  dans  les  voyes  de 
Dieu,  dont  le  nom  est  escrit  dans  les 
liures  de  Dieu  ;  c'est  celuy-là  qui  com- 
mença le  miracle,  qu'il  fait  faire  pour 
airest^r  quelque  fam'Ue  de  Sauuages: 
son  cœur  parlera  à  Dieu  pour  eux,  et 
ses  mains  les  enchaisneront  par  ses 
bien-faits  et  par  le  secours  d'hommes 
qu*il  a  desia  enuoyé  et  qu'il*  leur  don- 
nera, et  nous  autres  qui  sommes  icy, 
nous  presserons  ces  barbares  de  se  ser^ 
uir  des  bénédictions  que  le  Ciel  leur  en- 
uoyé par  vn  homme  céleste.  Si  vne  fois 
on  les  peut  arrester,  ils  sont  à  nous,  ie 
me  trompe,  ie  voulois  dire  qu'ils  sont  à 
lesus  Christ,  auquel  soit  honneur  et 
gloire  dans  les  temps  et  dans  TEteraité. 
Mais  voyons  ce  que  nous  auons  fait  cet 
hyuer  auec  vne  petite  escouade  qui  se 
vint  cabaner  proche  de  Ké|;>ec. 


De' V Instruction  rf'rn  Capitaine 
Sauuage. 

CHAPITRE  IV. 

'  Ce  Sauuage  dont  ie  prétends  parler, 
se  nomme  en  sa  langue  Makheabichti- 
chiou  ;  il  est  homme  fort  et  hardy,  boa 
guerrier,  et  a  la  langue  assez  bien  pen- 
due. C'est  pourquoy,  encor  bien  qu'en 
effet  il  ne  soit  pas  le  Capitaine  de  sa 
Nation,  si  est-ce,  comme'  ils  se  séparent 
les  vus  des  autres  par  escouades,  on  le 
prend  ordinairement  pour  le  chef  de  sa 
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bande.  De  là  vient  qu'on  luy  donne  le 
nom  de  Capitaine,  puis  qu'il  en  fait  l'of- 
fice assez  souuent.  C'est  luy  qui  donna 
l'an  passé  cette  ieune  femme  Hiroquoise, 
que  Monsieur  le  General  a  menée  en 
France.  S'estant  donc  venu  cabaner 
proche  de  Kébec,  il  s'efforça  d'entrer  es 
bonnes  grâces  de  Monsieur  nostre  Gou- 
uerneur  et  par  ce  moyen  de  tous  nos 
François.  Comme  il  cognoissoit  assez 
particulièrement  le  Père  Buleux,  il  luy 
auoit  demandé  vn  mot  de  lettre  pour 
me  l'apporter^  afin  d'auoir  libre  aexés  en 
nostre  maison.  Or  comme  Monsieur  de 
Montmagny  nostre  Gouuerneur  est  riche 
en  pieté,  en  courtoisie  et  en  magnani- 
mitéy  et  qu'il  se  sçait  seruir  de  ces 
armes  auec  industrie,  il  receut  ce  Sau- 
uage  auec  vn  grand  accueil»  mais  en 
sorte  qu'il  luy  fit  cognoistre  qu'il  ne  de- 
partoit  son  amitié  particulière,  qu'à^ 
ceux  qui  se  faisoient  instruire  en  nostre 
créance.  C'est  ainsi  qu'il  faut  faire  ser- 
uir Fon  crédit  et  son  authoritéàla  gloire 
du  Roy  souuerain,  et  non  à  nostre  va- 
nité. Ce  Saunage  eut  la  puce  à  l'oreille; 
comme  ils  honorent  le  grand  Capitaine 
des  François,  il  voulut  entrer  bien  auant 
dans  ses  bonnes  gi^aces.  Il  tesmoigne 
donc  qu'il  veut  entendre  nos  mystères  ; 
en  certains  temps  qu'il  n'estoit  point  à 
la  chasse,  il  estoit  quasi  aussi  souuent 
en  nostre  maison,  qu'en  sa  cabane.  Il 
monstre  tant  d'ardeur,  que  nous  voyant 
bien  souuent  empeschés  auec  nos  Fran- 
çois, il  me  dit  :  Nicanis,  ie  ne  voy  que 
monde  dans  la  maison,  pendant  ie  iour 
les  François  ne  font  que  te  diuertir  ; 
donne  leur  le  iour  et  à  moy  la  nuict, 
fais  moy  venir  coucher  chez  loy,  et  pen- 
dant le  silence  de  la  nuict  nous  confé- 
rerons plus  à  nostre  aise.  Nous  luy  ac- 
cordasmes  ce  qu'il  desiroit  ;  le  soir  donc 
après  auoir  fait  nos  prières,  au  lieu  de 
dormir  nous  nous  entretenions  des  ar- 
ticles de  nostre  créance,  ce  que  nous 
faisions  aussi  pendant  le  iour  quand  le 
temps  nous  le  permettoit.  le  luy  ex- 
piiquay  la  création  du  Ciel  et  de  la  ten*e, 
la  cheute  des  Anges  rebelles  ;  comme 
nostre  premier  Père  auoit  esté  créé, 
les  contentemens  dont  il  eust  ioûy  dans 
le  Paradis  terrestre,  s'il  eust  obey  à  son 


Dieu  ;  comme  la  mort,  les  maladies^  la  * 
disette  prouenoient  de  son  péché  ;  que 
les  animaux  auroient  obey  à  l'homme, 
si  l'homme  eust  obey  à  Dieu  ;  que  la 
mort  n'auroit  point  exercé  son  Empire 
sur  le  genre  humain  ;  que  la  terre  au- 
roit  comme  volontairement  et  sans  Ira- 
uail  des  hommes  donné*  des  bleds  et  des 
fruicts  aux  hommes.  En  effet,  me  dit- 
il,  sur  ce  point,  ie  croy  que  comme  elle 
produit  de  soy  mesme  tant  d'arbres  et 
tant  de  sortes  d'herbes,  qu'elle  auroit 
aussi  peu  produire  des  bleds  sans  cul- 
ture, le  luy  fis  entendre  que  Dieu, 
voyant  la  desobeyssance  de  l'homme, 
le  voulut  ietter  dans  les  feux,  mais  que 
son  fils  se  présenta  pour  payer  et  satis- 
faire pour  les  hommes;  cependantcomme 
il  retardoit  de  se  faire  homme,  pour  in- 
struire et  sauner  les  hommes,  la  cor- 
ruption se  iettant  dans  le  monde  gasta 
tout;  Dieu  s'en  offensa  si  fort  qu'il  fit 
pleuuoir  40.  iours  et  40.  nuicts  sur  la 
terre,  comme  si  on  eust  versé  l'eau,  si 
bien  que  tous  les  hommes  et  les  ani- 
maux furent  noyés,  excepté  vue  seule 
famille  composée  de  huit  personnes,  la- 
quelle dressa  vn  grand  vaisseau,  dans 
lequel  se  ietterent  deux  animaux  de 
chaque  espèce.  En.  fin  les  eaux  se  reti- 
rèrent et  desseicherent.  Dieu  appaisa 
sa  colère,  et  de  ceste  famille  ^t  de  ces 
animaux  sont  prouenus  tous  les  hommes 
et  les  animaux  de  la  terre,  lesquels  pe- 
tit à  petit  ont  repeuplé  le  monde  ;  que 
leur  nation  est  prouenuê  de  ceste  fa- 
mille ;  que  les  premiers  qui  sont  venus 
en  leur  païs,  ne  sçauoient  ny  hre  ny 
escrire,  voila  pourquoy  leurs  enfans 
auoient  demeuré  dans  la  mesme  igno  - 
rance  ;  qu'ils  auoient  bien  conseruéla 
mémoire  de  ce  déluge,  mais  parvne 
longue  suitte  d'années  ils  auoient  enue- 
loppé  Ceste  vérité  dans  mille  fables;  que 
nous  ne  pouuions  estre  trompez  en  ce 
point  ayant  la  mesme  créance  que  nos 
ancestres,  puisque  nous  voyons  leurs 
liures.  Il  me  demanda,  si  dans  ceste 
longue  succession  de  temps,  on  ne  par- 
loit  point  du  fils  de  Dieu.;  ie  respondia 
que  les  gens  de  bien  en  auoient  cognois* 
sance^  et  que  depuis  le  déluge  iusques  à 
sa  venue,  Dieu  enuoya  des  hommes  que 
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nous  appellonB  Prophètes,  pour  ce  qoMIs 
apprennent  des  veritez  de  Dreu,  et  les 
enseignent  aux  hommes,  pour  annoncer 
la  venue  de  son  fils  ;  iusques  là  mesme 
que  ces  Prophètes  déclarèrent  plusieurs 
années  deuant  sa  naissance,  où  deuoit 
naistre  ce Priiice,  comme  il  deuoit  mourir 
et  ressusciter,  que  sa  Mère  deuoit  estre 
Vierge,  que  les  peschez  des  hommes 
luy  donnoient  suîet  de  rétarder  sa  ve- 
nue^ qu'il  vouloit  faire  cognoistre  aux 
hommes,  combien  ils  deuoient  le  dési- 
rer, puisque  sans  son  secours  ils  ne  sça- 
noient  que  des  fables  ;  bref  estant  venu 
il  a  enseigné  les  peuples,  guery  les  ma- 
lades, ressuscité  les  morts,  et  comme  il 
reprenoit  les  mescimns  ils  le  lièrent  et 
le  clouèrent  en  vne  Croix,  luy  estant  la 
vie  dans  ces  tourmens  ;  que  s'il  les  eût 
voulu  abysmer  tons,  il  Fauroit  peu  faire 
aisément  par  vile  seule  parole,  mais  au 
contraire  comme  il  estoit  bon,  il  disoit 
à  son  Père  :  Mon  Père,  les  hommes  mé- 
ritent la  mort,  ils  vous  ont  offensé,  ils 
méritent  le  feu  ;  mais  voicy  que  ie  paye 
pour  eux,  ie  vous  supplie  de  faire  mi- 
séricorde à  tous  ceux  qui  croiront  en 
moy^  et  qui  seront  faschez  de  vous  auoir 
offensé  ;  oubliez  leurs  péchez,  ne  les  iet- 
tez  point  dedans  les  feux.  Voila  qui  est 
bien,  disoit  ce  panure  Barbare,  mais  i'ay 
bien  peur  qu'il  ne  me  rebute,  car  ie  ne 
sçay  pas  ce  qu'il  faut  foire,  ny  comme  il 
ie  faut  prier.  le  te  l'enseigneray,  luy 
dy-ie.  Ne  t'ennuye  donc  pas,  me  fit  il,  et 
si  le  sommeil  ne  te  presse  point,  passe 
la  nuict  en  m'intruisant.  C  est  comme 
nous  faisons  quand  nous  traictons  de 
quelque  grand  affaire  :  car  nous  nous 
assemblons  pendant  la  nuict  pour  n'estre 
point  diuertis.  le  luy  declarois  les  mi- 
racles qui  arriuerent  à  la  mort  de  nostre 
Seigneur,  comme  il  parut  plein  de  gloire 
trois  iours  après  qu'on  eut  mis  son  corps 
an  sepulchre,  comme  il  enuoya  douze 
hommes  par  le  monde  pour  enseigner 
ses  vérités,  et  que  ceux  qui  croiroient 
leur  doctrine  iroient  au  Ciel,  où  il  est 
monté  ;  que  lesinfidelles  seroient  iet- 
tés  dans  les  enferis  ;  que  nous  appelions 
ces  hommes  Apostres,  lesquels  en  ont 
instruits  d'autres  par  leurs  escrits,  et 
que  ceux*cy  vont  pisir  tout  annoncer  ces 


bonnes  noQuclIes  ;  que.  c'est  pour  cela 
que  nous  estions  venus  en  leur  pays, 
qu'ils  voyoîent  bien  que  nous  ne  trafic- 
qutons  point,  que  nous  ne  demandions 
aucime  recompense;  que  i'auois  des 
frères  par  tout  le  monde.  Le  fils  de  Dieu 
n'a  pas  aymé  nostre  pays,  disoit-il,  car 
il  n'y  est  point  venu,  et  ne  nous  a  rien 
dit  de  tout  cela.  le  repars  qu'il  n'estoit 
né  qu'en  vn  seul  paîs,  qu'il  n'estoit  pas 
aussi  venu  au  nostre  ;  qu'au  commen- 
cement nous  ne  croyons  point,  mais 
qu'ayant  preste  l'oreille  à  ses  enseigne* 
mens,  nous  les  auons  recognus  très- 
bons,  et  les  auons  embrassés,  veu  tant 
de  miracles  qu'il  auoit  faits,  et  conîrae  ie 
luy  demandois  ce  qu'il  luy  sembloit  de 
ce  que  ie  luy  auois  déclaré  de  nostre 
créance  :  le  ne  sçaurois^  me  respond  il,  te 
démentir,  car  ie  n'ay  point  de  cognois- 
sance  du  contraire  ;  tu  me  dis  desehoses 
nouuelles, que  ie  n'ay iamais entendues; 
si  i'auois  esté  sur  les  lieux  où  cela  s'est 
passé,  ie  parlerois,  mais  maintenant  ie 
n'ay  rien  à  dire,  sinon  que  tu  sçais 
beaucoup  de  choses,  i'admire  ton  dis- 
cours ;  mais  recommence  vn  petit,  et  me 
fais  passer  depuis  laereatlondu  monde  iu- 
sques à  nous.  IeIuyobey,declarantenpeu 
de  mots  ce  qui  s'estoit  passé  dans  tous  les 
siècles,  touchant  nostre  sainte  créance. 
Il  prenoit  vn  craion,  et  marquoit  sur  la 
terre  les  diuers  temps  de  suitle.  Voila 
celuy  qui  a  tout  fait,  me  disoit-il,  il  com- 
mence en  cet  endroit  de  créer  les  Anges 
et  le  monde  ;  là  il  créa  le  premier 
homme  et  la  première  femme  ;  voila 
comme  le  monde  croissant,  se  sépare  et 
offense  Dieu  ;  voicy  te  déluge,  icy  sont 
les  Prophètes.  Bref  il  vint  iusques  à 
nostre  temps  ;  puis  se  releuant  il  se  mit 
à  rire  :  le  ne  m'eslonne  pas,  fit-il,  si 
nous  sommes  las,  car  nous  auons  fait 
vn  grand  chemin  ;  en  vérité  nos  Pères 
n'ont  esté  que  des  ignorans,  car  ils 
n'ont  eu  aucune  cognoissance  de  toutes 
ces  choses,  sinon  des  grandes  eaux  du 
déluge,  encor  n'en  parlent  ils  pas  comme 
vous.  le  n'ay  rien  à  dire  contre  tout 
cela,  car  on  ne  m'a  rien  enseigné  de 
contraire. 

Or  ie  recognus  bien  qu'encor  que  ce 
procédé  fust  bon,  ce  n'est  pas  néant- 
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moins  par  là  quil  faut  commencer  à  in- 
struire vn  infidèle  :  car  comme  toutes  ces 
choses  sont  hîstoriques,respritqui  n*a  pas 
cognoissance  de  celuy  qui  nous  a  reuelé 
ces  veritez,  demeure  libre  de  croire  ou 
de  ne  pas  croire.  U  luy  feut  apporter 
des  veritez  naturelles  pour  le  conuai  ncre, 
et  quand  on  l'a  rendu  soupple  aux  veritez 
de  la  nature  qui  sont  conformes  à  nostre 
foy,  alors  il  embrasse  les  veritez  surna- 
turelles par  la  foy.  le  vy  donc  bien  qu'il 
falloit  changer  de  batterie. 

£t  par  conséquent  es  autres  conféren- 
ces, ie  me  mis  à  luy  prouuerqu'ilyauoit 
vn  Dieu,  vn  esprit  sublime,  qui  auoit  basty 
la  grande  maison  du  monde,  et  qui  la 
gouuernoit,  qui  faisoit  rouler  les  astres  et 
marcher  les  eaux  contre  leur  cours  par 
les  flux  de  TOcean,  qui  formoit  les  en- 
fans  dans  le  ventre  de  leurs  mères,  en 
vn  mot  qui  conduisoit  toute  la  nature. 
Les  hommes,  luy  disois-je,  ne  font  rien 
de  toutes  ces  choses,  et  neantmoins  elles 
paroissent  tous  les  iours  à  nos  yeux  :  il 
faut  donc  qu'il  y  ait  vn  autre  principe 
plus  puissant.  le  luy  apportay  plusieurs 
autres  raisons,  pour  luy  faire  recognoi- 
stre  ce  grand  Prince  ;  ie  luy  fis  entendre 
qu'il  estoit  iuste,  qu'il  recompensoit  vn 
chacun  selon  ses  œuures  :  Vous  aimez 
vous  autres  les  gens  de  bien,  vous  haïs- 
sez les  meschans,  vous  faites  du  bien  à 
vos  amis,  vous  bruslez  vos  ennemis: 
Dieu  en  fait  de  mesme,  notamment  afMres 
la  mort  ;  pourrois  tu  bien  croire  que 
deux  hommes,  mourans  l'vn  très  bon, 
l'autre  très  abominable,  soient  égale- 
ment contens  en  l'autre  vie?  ça  HSbis  on 
n'a  donné  aucune  recompense  à  celuy  qui 
est  bon,  on  n'a  point  puny  le  meschant, 
voire  mesme  on  .a  mesprisé  l'homme 
de  bien,  et  honoré  le  meschant,  seroit-il 
bien  possible  que  cela  passast  sans  ius- 
tice,  sans  que  rien  s'en  ensuiuist  ?  si  ce 
desordre  estoit  en  l'vniuers,  il  vaudroit 
mieux  estre  meschant  que  bon,  et  tu 
vois  bien  le  contraire  :  vois  donc  que  ce- 
luy qui  a  tout  fait  mesure  aussi  les 
actions  de^  hommes,  et  qu'il  les  traicte- 
ra  selon  leurs  œuures.  Vous  dites  que 
vous  allez  tous  en  mesme  endroit  :  il  y 
a  parmy  vous  des  hommes  tres-dete- 
stables;  veux-tu  aller  aueceux?  Vous 
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vous  battrez  donc  et  querellerez  en 
l'autre  vie,  comme  vous  faîctes  icy ?  Cela 
n'est  point  croyable.  Les  bons  vont 
tous  ensemble  au  Ciel,  les  ïneschans 
tous  ensemble  dans  les  feux.  Dieu  nous 
a  mis  entre  le  Ciel  et  TEnfer,  pour  nous 
apprendre  que  nous  pouuions  aller  en 
Tvne  de  ces  deux  extremitez;  et  comme 
nostre  âme  est  immortelle,  elle  sera  à 
iamais  bien-heureuse  ou  malheureuse  ; 
ceste  vie  est  courte,  l'autre  est  bien 
longue.  Ne  fais  pas  comme  les  chiens,  qui 
ne  pensent  qu'à  leur  corps.  Ces  raisons 
et  autres  semblables  firent  quelque  im- 
pression sur  son  esprit.  U  me  fit  plusieurs 
questionsdontie  pourray  parler  cy-apres. 
Il  me  disoit  parfois:  Nostre  croyance  est 
bien  sotte,  nous  n'auons  point  d'esprit  ; 
nous  suiuons  seulement  ce  que  croyent 
nos  yeux  ;  nous  ne  raisonnons  point. 
D'autrefois  il  me  disoit  :  Nikanis,  ie  n'ay 
point  dormy  toute  la  nuict,  i'aysuiuy 
dans  mon  esprit  tout  ce  que  tu  m'as 
enseigné,  comme  vn  homme  qui  sui- 
uroit  vn  chemin.  Parfois  la  crainte  en- 
trant dedans  son  ftme,  il  apprehendoit  la 
longueur  de  l'autre  vie.  Ceste  vie,  faisoit- 
il,  est  bien  courte  ;  l'autre  est  bien  lon- 
gue, puis  qu'elle  n'a  point  de  bout.  Estre 
triste  sans  consolation,  auoir  faim  et  ne 
manger  que  des  serpens  et  des  crapaux, 
auoir  soif  et  ne  boire  que  des  flammes, 
vouloir  mourir  et  ne  se  pouuoir  tuer,  et 
demeurer  vn  iamais,  vne  éternité  dans 
ces  peines  :  c'est  à  cela  que  ie  pense 
quelquesfois  ;  tu  me  ferois  bien  plaisir 
de  me  baptiser  bien  tost. 

Pendant  ({ue  ie  l'instruisois,  il  eut  vne 
forte  tentation  :  c'est  qu'en  quittant  ses 
façons  de  faire  pour  en  prendre  de  nou- 
uelles,  il  mourroit  bien  tost.  Le  Diable 
se  seruoit  de  quelques-vns  pour  luy 
mettre  ceste  pensée  bien  auant  dans 
l'esprit,  luy  disant  que  la  plus  grande 
partie  de  ceux  qu'on  baptisoit,  passoient 
bien  tost  en  Paûtre  vie.  le  luy  repré- 
sente que  nous  estions  tous  baptisez  : 
Tontes  les  nations,  disoit-il,  ont  quel- 
que chose  de  particulier  ;  le  Baptesme 
vous  est  bon  à  vous  antres,  et  non  pas 
à  nous.  Si  le  Baptesme,  luy  repliquay- 
je,  vous  cansoit  la  mort,  pas  vn  de  ceux 
qui  sont  baptisez  n'en  eschapperoit,  et 
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que  mon  âme  ressentoit  ie  ne  sçay  quel 
dégoust^  qu^elIe  n'a  pas  ^e  cpuslume 
de  ressentir  au  baptesme  des  autres.  le 
ne  me  peus  tenir,  que  ie  ne  tesmoignasse 
au  sieur  Ûliuier,  que  mon  cœur  n^estoit 
point  satisrait.  Le  P.  de  Quen  auoit  les 
mesmes  sentimens  ;  mais  qu'eussions 
nous  fait?  il  n'y  a  point  d'apparence  de 
refuser  ce  Sacrement  à  vue  personne 
qui  fait  paroistre  qu'elle  a  désir  de  s'en 
bien  seruir.  Aiant  receu  ces  eaux  sa- 
crées, nous  laschions  bien  d'en  coqce- 
uoir  quelque  ioie  ;  mais  mon  âme  n'en 
pouuoit  receuoir,  quoy  que  ie  l'y  con- 
traignisse à  force  de  raisons.  Quelques 
iours  s'escoulerent,  sans  qu'elle  ûst  pa- 
roistre aucune  aliénation  de  la  foy  ;  mais 
rentrant  dans  les  pensées  de  la  vie  pré- 
sente, elle  nous  prit  en  horreur,  en  sorte 
qu'elle  ne  nous  vouloit  plus  parler,  ny 
respondi  e  à  nos  demandes  ;  on  a  beau 
l'amadouer  pour  la  fléchir,  ses  oreilles 
sont  bouschces  à  nos  paroles^  et  soo 
cœur  fermé  aux  inspirations  de  Dieu. 
Yoiant  donc  qu'elle  s'alloit  perdre,  ie 
l'entrepris  certain  iour,  formant  les 
plaintes  que  feroit  son  âme  dans  le  des- 
espoir et  dans  les  feux,  peut  estre 
auant  que  trois  iours  se  passassent.  le 
luy  racontai  quelque  chose  de  la  rage  et 
de  la  fureur  des  diables  ;  elle  ne  peut 
supporter  ces  menaci^s,  elle  se  met  à 
pleurer  et  à  grincer  des  dents,  et  sans 
me  rien  dire>  elle  sort  de  la  cabane  à 
quatre  pattes,  comme  on  dit,  car  elle  ne 
se  pouuoit  plus  tenir  sur  ses  pieds,  et  se 
couche  sur  la  neige.  le  pensois  qu'elle 
fust  sortie  pour  quelque  nécessité  ;  mais 
le  P.  de  Quen  me  dit  :  Non,  i'ai  bien  co- 
gneu  à  son  geste  qu'elle  est  sortie  de 
despit  et  de  rage.  Vctiant  qu'elle  ne 
retournoit  point,  ie  m'imaginois  qu'elle 
cstoit  enti'ée  dans  quelque  autre  cabane 
voisine  :  c'est  pourquoy  aiant  lardé  en- 
cor  enuiron  vue  demie  heure  à  instruire 
ceux  auec  lesquels  npus  estions,  nous 
sortismes  pour  nous  en  retourner  ;  nous 
fusmes  estonnez  que  nous  trouuasmes 
cette  pauure  abandonnée  exposée  à  l'air 
et  sur  la  neige,  n'aiant  sur  soi  qu'vn 
meschant  bout  de  peau,  dont  elle  se 
couuroit.  le  me  présente  pour  la  re- 
CQnduire  en  sa  cabane,  luy  parlant  af- 


fablement  et  auec  compassion  ;  elle  me 
rebuta  qpiniastrement  ;  son  mary,  qui 
estoit  bon  Sauuage,  en  estoit  bien  triste, 
mais  il  n'y  pouuoit  apporter  aucun  re- 
mède. 

Peu  de  iours  après,  vne  femme  Saur 
uage  me  vint  Irouuer,  et  me  dit  que 
cette  misérable  apostate  s'estpit  voula 
tuer,'  qu'on  auoit  esloigné  d'elle  tous  les 
cousteaux,  qu'on  l'auoit  veuë  enleuée  en 
l'ajr  plus  d'vne  coudée,  qu'elle  s'estoit  dé- 
robée de  ses  gens,  s'enfuiantlanuictpour 
disparoistre  et  estre  emportée  du  diable, 
que  ses  gens  l'auoit  rattrappée,  que  si 
elle  eust  disparu,  elle  auroit  consommé 
et  fait  mourir  les  Saunages.  Tout  cecy 
m'estonna.  le  m'enquestai  si  par  fois 
quelque  Sauuage  disparoissoit  sans  estre 
reueu,  on  me  dit  que  cela  arriuoit.  Mais 
ie  parlerai  de  cecy  en  vn  autre  endroit. 
Désirant  donc  sçauoir  si  cette  femme 
nous  auoit  raconté  de  vraies  ou  de 
fausses  nouuelles,  nous  priasmes  Mon-^ 
sieur  Oliuier  d'aller  visiter  cette  dese*. 
sperée,  pour  voir  si  elle  voulait  perseue- 
rer  dans  son  malheur,  et  pour  s'enqué- 
rir de  ce  qui  luy  estoit  arriué.  Il  la  fut 
voir  ;  elle  ne  voulut  point  respondre  à 
ses  demandes,  ny  luy  parler  en  aucune 
façon.  Il  interrogea  sa  mère  sur  ce  qui 
s'estoit  passé  ;  elle  donna  assez  à  co- 
gnoistre  qu'en  effect  elle  s'estoit  voulu 
tuer,  qu'elle  leur  eStoit  escbappée  la 
nuict,  sans  sçauoir  comment  ;  mais 
qu'ils  l'auoient  attrappée  et  ramenée  en 
I  sa  cabane.  Comment  s'enfuioit  elle,  de- 
!  manda-il,  veu  qu'elle  ne  se  peut  remuer? 
Q  n'en  sçauons  nous  ?respondent-ils,  c'est 
peut-estre,  dit  sa  mère,  que  son  âme 
s'en  veut  aller,  et  elle  couroit  après  pour 
ne  la  point  laisser  eschapper.  Voila  ce 
que  le  sieur  Oliuier  pous  en  ri^pporla. 
En  fin  la  pauure  misérable,  aiant  la  mort 
entre  les  dents,  fut  portée  de  l'autre 
costé  du  grand  fleuue,  où  les  Saunages 
alloient  chercher  de  l'Orignac,  et  mou- 
rut bien  tost  après  son  départ,  ainsi  qu'il 
nous  fut  rapporté. 

l.e  28.  du  mesme  mois  de  Feburier^ 
Monsieur  Gand  fut  parrain  d'vne  femme 
Sauuage,  et  la  nomma  Anne  en  son  ba- 
ptesme. Le  desespoir  de  la  santé  du 
corps  |uy  fit  penser  a  la  santé  de  l'âme  ; 


tant  qu  elle  eut  quelque  espérance  de  la 
vie  temporelle,  elle  ne  se  mit  point  en 
peine  de  Teternelle  ;  mais  voiant  que 
le  temps  luy  alloit  eschappefi  elle  se 
voulut  ietter  dans  Teternité.  Comme  ie 
m'estonnois  de  la  longue  résistance 
qu'elle  nous  auoit  faite,  vn  ieune  Sauuage 
me  dit,  que  ie  ne  m'en  estonnasse  pas, 
et  que  plusieurs  de  leur  nation  ont  cette 
pensée,  que  le  baptesme  nuit  à  la  vie, 
mais  qu^il  est  bon  pour  se  défendre  du 
feu  dont  nous  les  menaçons.  Voila  pour- 
quoy  quelques-vns  ne  veulent  point  estre 
baptisez,  qu'ils  n'aient  perdu  toute  espé- 
rance de  pouuoir  recouurer  leur  santé  ; 
c'est  vn  erreur  que  le  diaUe  leur  ielte 
d^ns  l'esprit,  semblable  à  celuy  de  nos 
hérétiques,  qui  donnent  des  passeports 
aux  enfans  pour  aller  au  ciel  sans  ba- 

{^tesme  ;  mais  les  vns  et  les  autres  sont 
rompez.  Cette  paiiujre  femme  estant 
Cbreslienne,  siuruescut  quelques  ioui's  ; 
comme  nous  TallioQs  souuent  consoler, 
pour  l'aider  à  se  fortifier  en  la  foy  qu'elle 
auojl.receuë,  ie  luy  demandai  si  elle 
n'auoit  point  ouy  parler  de  Marie,  qu'elle 
cognoîssoit  fort  bien  (c'est  cette  Apo- 
state dont  ie  viens  de  parler),  et  si  elle 
ne  vouloit  point  se  perdre  aussi  bien 
qu'elle.  Elel^s  I  nenny,  me  fit  elle  ;  ie 
yeux  croire  iusques  à  la  piprt,  ie  ne  veux 

Eoint  descendre  sous  la  terre,  dans  ces 
rasiers  dont  vous  m'auez  parlé.  Aiant 
perseueré  d^ins  cette  saincte  resolution, 
en  fin  elle  alla  iouîr  des  biens  qu'elle 
auoit  espérés.  Le  7.  iour  de  Mars,  nous 
enterrasses  son  corps  à  la  façon  des 
Cbrestiens.  Or  il  arriua  que  ses  parens, 
aians  enueloppé  ie  ne  sçay  quel  petit  pa- 
quet d'escorce  auec  son  corps,  la  vou- 
loient  déterrer  le  lendemain;  ie  m'y 
opposai  et  pressai  fort  le  Sauuage  qui 
me  portoit  cette  parole,  de  me  dire  ce 
que  c'esloit  ;  en  fin  il  me  .dit  que  c'estoit 
vn  peu  de  ses  cheueux,  qu'ils  auoient 
couppés  et  enueloppés  dans  de  l'escorce, 
et  que  ce  petit  paquet  auoit  esté  mis 
auec  le  co|*ps  par  mégarde  ;  qu'il  le  fal- 
loit  retirer  pour  ie  donner  au  plus  proctie 
parent  de  la  deffuqcte.  le  me  moquai 
de  leurs  superstitions,  et  comme  il  me 
dit  que  cet  homme  se  pourroit  fascher, 
ie  luy  4i8  en  riant,  qu'il  couppast  vn  pe- 


tit des  cheueux  de  sa  teste,  oh  qu'il  pnst 
vn  peu  de  poil  d'Orignac,  pour  donner  à 
son  parent  ;  que  cela  luy  seroit  bien 
aussi  vtile,  que  ce  qu'il  demandoit.  Il  se 
mit  à  rire,  et  s'en  alla. 

Le  13.  de  May  nous  fismes  Cbrestien, 
m'escriuent  nos  PP.  des  Trois  Riuieres, 
vn  petit  garçon  âgé  de  quatre  à  cinq  ans, 
fils  d'vn  Sauqage  nommé  Aouesemenisk. 
11  n'estoit  pas  si  voisin  de  la  mort,  mais 
comme  son  père  Temmenoit  dans  les 
terres  pour  vn  an,  promettant  de  nous 
le  donner,  s'il  recouuroit  sa  santé,  nous 
iugeasmes  à  propos  de  luy  faire  vn  bien, 
dont  il  ne  cognoistra  la  grandeur  que 
dans  le  ciel.  Le  Chirurgien  du  fort  le 
nomma  Aimé. 

I^e  14.  iour  du  mesme  mois,  le  P. 
Adam  conféra  le  S.  baptesme  k  vn  petit 
garçon  âgé  d'enuiron  9.  à  10.  ans.  Yn 
de  nos  hommes,  nommé  Christofle,  luy 
donna  nom  Ignace.  Nous  nous  estions 
retirez,  le  P.  de  Quen  et  moy,  en  la 
maison  de  nostre  Dame  des  Anges,  pour 
iouïr  par  quelque  temps  du  repos  d'vne 
douce  solitude  auec  Dieu,  suiuant  là 
coustume  de  nostre  Coippagnie.  Le 
père  de  ce  petjt  ChresUen,  sçacbanlque 
nous  estions  là,  nous  vint  trouuer,  et 
nous  amena  deux  de  ses  enfans,  qu'il 
nous  auoit  desia  présentés  à  Kébec  ;  nous 
en  reeeusmes  vn  au  baptesme,  et  luy 
promismes  de  prendre  l'autre  pour  le 
Séminaire.  Il  vit  conférer  ce  Sacre- 
ment à  son  fils,  auec  les  sainctes  cere-r 
pionies  de  l'Eglise,  et  s'en  alla  fort  sa*- 
tjsfait. 

Le  ^5.  du  mesme  mois,  le  P.  de  Quen 
baptisa  vn  grand  ieune  homme  languis- 
sant, qui  nous  consola  fort  en  l'instruir 
sant.  Le  sieur  de  la  Porte  fut  son  par^ 
rain,  et  le  nomma  Pierre.  Comme  nous 
estions  en  sa  cabane,  pour  |uy  expliquer 
les  poincts  de  nostre  créance,  sa  mère, 
qui  reuenoit  d'vne  autre  cabane,  nous 
entendant,  luy  cria  tout  haut  deuant 
que  d'entrer  :  Mon  fils,  crois  ce  que  te 
disent  les  PP.  Si  i'estois  malade,  ie  les 
croirois,  car  ils  disent  vrai  ;  si  tu  ne 
peux  parler,  pense  en  ton  cœur  à  celuy 
qui  a  tout  fait,  et  luy  dis  qu'il  aie  pitié 
de  toy  ;  ie  viens  de  voir  vne  femme 
malQde^  laquelle  m'a  dit  que  qu^nd  les 
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PP.  Pinstruisent,  elle  dit  en  son  cœur 
ce  qu'ils  disent  de  bouche  ;  celuy  qui  a 
tout  fait  voit  ce  que  tu  penses.  Ce  pauure 
garçon  entendant  cela,  se  rendoit  fort 
attentif,  il  mourut  bien  tost  après  son 
baptesme  ;  comme  sa  mère  refusoit  de 
donner  son  corps  pour  l'enterrer  en 
nostre  cimetière,  le  P.  Lallemant,  qui 
estoitpour  lors  à  Rébec,  m'escriuit  qu'il 
seroit  à  propos  que  ie  m'y  transportasse, 
pour  tirer  ces  sainctes  dcspoûilles  des 
mains  de  cette  femme.  le  priai  le  P.  de 
Ouen  d'y  aller,  poui-ce  que  i'auois  quel- 
que empeschement.  Il  tascbe  de  sça- 
uoir  pourquoy  cette  femme  faisoit  diffi- 
culté de  donner  le  corps  de  son  (ils.  Elle 
en  donna  trois  raisons:  la  première, 
que  le  cimetière  de  Kébec  estoit  fort 
humide  ;  la  sec'onde,  que  nous  ne  vou- 
lions pas  permettre  qu'ils  missent  des 
escorces  dans  leur  fosse,  et  la  troi- 
siesme,  qui  estoit  la  plus  fort43  en  sa 
pensée,  c'est  que  nous  auions  baptisé 
son  fils  auec  de  l'eau  de  la  ciuiere,  et 
que  nous,  baptisions  les  autres  auec  de 
l'eau  que  nous  apportions  de  nostre 
maison  ;  que  l'eau  de  la  riuiere  n'auroit 
aucun  effect,  et  que  son  fils  n'iroit  point 
au  lieu  que  ie  luy  auois  dit.  Elle  s'opi- 
niastra  là  dessus,  et  retint  ce  pauure 
corps  trois  iours  sans  l'enterrer;  en- 
fin aiant  encor  plus  de  confiance  en 
nous  qu'en  ceux  de  sa  nation,  elle  nous 
l'apporta  à  nostre  Dame  des  Anges,  s'as- 
surantque  nous  ne  desroberions  rien 
du  bagage  qu'elle  luy  donneroit  pour 
aller  en  l'autre  monde.  La  nécessité 
Dous  auoit  contraint  de  baptiser  ce  pau- 
ure garçon  sans  cérémonie,  mais  nous 
l'enterrasmes  auec  le  chant  de  l'Eglise, 
ce  qui  consola  fort  les  barbares,  qui  as- 
sistèrent à  ses  funérailles.  Comme  ie 
leur  disois  que  l'àme  n'auoit  que  faire 
de  tout  ce  bagage  qu'ils  iettoient  dans 
la  fosse,  ils  me  repartirent:  Nous  le 
croions  ainsi,  mais  nous  esloignons  de 
nos  yeux  ce  qui  nous  causeroit  de  la 
douleur,  nous  faisant  ressouuenir  du 
trespassé. 

Le  mesme  iour  vn  homme  Agé  d'en- 
uiron  50.  ans,  de  la  nation  des  Attika-- 
meques,  fut  enrôUé  au  nombre  des  Chre- 
$tieDs^  aux  Trois  Riuieres.    Le  P.  Bu- 


teux  me  mande  que  le  voiant  malade,  il 
luy  demanda,  où  il  pensoit  aller  après 
sa  mort  :  Au  ciel,  repartit-il.  le  pris  de 
là  occasion  de  luy  enseigner,  dit  le  P. 
ce  qu'il  falloit  faire  pour  obtenir  ce  grand 
bien.  le  le  trouuai  fort  bien  disposé,  et 
à  demi  instruit,  m'aiant  ouy  parler  de 
nostre  foy  dans  leurs  cabanes:  c'est 
pourquoy  nous  le  fismes  Chrestien. 
L'vn  des  interprètes  fut  son  parrain,  et 
l'appela  François.  Comme  ie  luy  faisois 
prononcer  son  nom  :  le  suis  bien  aise, 
dit-il^  qu'on  me  nomme  ainsi  doresna- 
nant,  et  non  ^XusMemegcuechiou,  comme 
on  faisoit. 

Le  5.  iour  de  luin,  le  sieur  Oliuier  ba- 
ptisa vue  ieune  fille  âgée  d'enuiron 
douze  ans.  Nous  auions  commencé 
de  l'instruire,  mais  comme  nous  n'en 
estions  pas  encor  satisfaits,  nous  ne  luy 
auions  point  conféré  ce  Sacrement.  Le 
sieur  Oliuier  se  rencontrant  dans  les 
cabanes,  la  trouua  agonisant  :  c'est 
pourquoy  n'espérant  pas  que  nous  en 
peussions  estre  aduertis  assez  test,  la 
baptisa  sans  cérémonies  ;  elle  fut  enter- 
rée le  mesme  iour. 

Le  8.  de  luillet,  vn  ieune  enfant  Al- 
gonquin, receut  la  santé  du  corps  et  de 
l'âme  par  le  moyen  des  eaux  sacrées  du 
baptesme.  Or  vn  Montagnez  voiant  qu'il 
s'en  alloit  mourant,  en  vint  donner 
aduis  au  P.  Buteux,  luy  disant  que  le 
pcrede  l'enfant  ne  seroit  pas  mairi  qu'il 
l'allast  voir,  aiant  tout  donné  ce  qu'il 
auoit  aux  sorciers,  iusques  à  sa  propre 
robbe,  pour  le  faire  chanter  et  souffler 
à  leur  façon,  et  tout  cela  sans  aucun 
effect.  Le  P.  s'y  transporte,  tesmoigne 
à  ce  barbare  qu'il  n'entroit  point  en  sa 
cabane  pour  auoir,  ains  au  contraire 
pour  donner  secours  au  corps  et  à  l'âme 
de  son  fils  ;  que  s'il  vouloit  qu'on  le  ba- 
ptisast,  que  peut  estre  nostre  Seigneur 
luy  rendroit  la  santé.  Ce  pauute  homme 
en  fut  très-content.  Monsieur  de  Châ- 
teau-fort, qui  commande  aux  Trois  Ri- 
uieres voulut  estre  son  parrain,  et  le 
nomma  lean.  Ce  pauure  petit  estant  fait 
enfant  de  Dieu,  guérit  pleinement  dans 
les  deux  iours  suiuans,  auec  l'estonne- 
ment  de  ses  parens. 

Le  18.  du  mesme  mois,  le  P.  Daniel 
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baptisa  vn  Huron,  de  ceux  qui  estoieut 
arriuez  pour  la  traitte,  et  qui  estoit  de- 
scendu iusques  à  la  résidence  de  la  Con- 
ception aux  Trois  Riuieres.  Comme  il 
ne  le  trouuoit  point  capable  d'instru- 
ction, tant  il  esloit  oppressé  de  sa  ma- 
ladie, il  s'auisa  de  faire  mettre  à  genoux 
ses  Séminaristes  Hurons  qui  Taccompa- 
gnoienty  les  faisant  prier  Dieu  auec  foy 
pour  le  salut  de  leur  compatriote;  à 
mesme  temps  qu^ils  recitoient  leurs 
prières,  le  malade  ouure  les  yeux,  les 
jette  sur  le  P.  qui  luy  demande  aussi 
tost,  s'il  Tentendoit  bierf;  ayant  ré- 
pondu quMl  Tentendoit,  luy  représente 
que  les  remèdes  humains  et  tout  le  se- 
cours que  luy  auoit  donné  le  sieiir  de  la 
Perle,  Chirurgien  de  Tbabitation,  ne 
pouuans  remettre  son  corps  en  santé, 
qu'il  fulloit  penser  à  son  ame,  laquelle 
n^iroit  point  en  leur  Eskendendé,  c'est 
le  paîs  où  vont  leurs  âmes,  mais  qu'elle 
seroit  portée  au  ciel,  ou  bien  dans  les 
enfers  ;  que  toutes  les  âmes  alloient  en 
fin  dans  l'vne  de  ces  deux  extrémitez, 
les  bonnes  dans  le  plaisir,  les  meschan- 
tes  et  infidèles  dans  le  malheur.    Ce 

Îauure  homme  caressoit  le  Père,  Tem- 
rassant  et  lui  tesmoignant  qu'il  prenoit 
plaisir  à  son  discours.  Il  continue  donc 
de  l'instruire  sur  le  mystère  de  la 
saincte  Trinité  et  de  l'Incarnation,  luy 
fait  entendre  que  s'il  croit  ces  veritez,  il 
peut  estre  baptisé,  et  que  dans  le  bap- 
tesme  ses  péchez  luy  seroient  pardonnez, 
et  son  âme  purifiée  et  toute  disposée 
pour  le  ciel  ;  qu'il  falloit  seulement  qu'il 
fust.  marri  d'auoir  offensé  celuy  qui  a 
tout  fait.  A  ces  paroles,  ce  bon  homme 
tout  morribond,  commence  à  frapper 
des  mains,  en  signe  de  resiouîssance, 
mais  si  fortement,  que  si  on  n'eust  desia 
veu  ses  yeux  noiez  dans  le  sommeil  de 
la  mort,  on  l'eust  pris  pour  vn  homme 
plein  de  santé.  Voila  qui  va  bien,  disoit 
il,  voila  qui  va  bien.  Il  fut  donc  ba- 
ptisé et  nommé  Robert  ;  à  peine  fut-il 
tait  enfant  de  Dieu,  qu'il  rendit  Tesprit 
h  son  père,  mouirant  plus  heureuse- 
ment, qu'il  n'auoit  vescu.  Ses  com- 
pagnons vindrent  aussi  tost  donner  la 
nouvelle  de  sa  mort  au  P.  qui  se  trans- 
porta en  leur  cabane,  et  leur  demanda 


ce  qu'ils  vouloient  faire  de  son  corps. 
Us  ont  coustume  de  brusler  la  chair  des 
corps  qui  meurent  hors  de  leur  paîs,  et 
d'en  tirer  les  os,  puis  les  emporter  auec 
eux  ;  mais  voians  que  le  P.  leur  disoit 
qu'estant  mort  Chrestien,  il  seroit  à 
propos  qu'il  fust  enterré  en  Chrestien, 
ils  luy  dirent  qu'il  estoit  le  maislre,  qu'il 
en  fist  ce  qu'il  iugeroit  à  propos.  Le  P. 
aussi  (ost  en  donne  aduis  à  Monsieur  de 
Chasteau-fort,  lequel  fit  faire  vn  beau 
conuoi  à  ce  Néophyte.  Cela  pleut  tant 
aux  Ilurons,  que  les  principaux  d'entre 
eux,  se  tenans  à  la  porte  du  for4,  au 
retour  des  funérailles,  remercièrent 
courtoisement  nos  François,  du  soin 
qu'ils  auoient  eu  du  malade,  et  de  l'hon* 
neur  qu'ils  lui  avaient  rendu  après  sa 
mort. 

Le  jour  de  là  feste  de  nostre  P.  & 
Ignace,  le  P.  Claude  Pijart,  nouvelle* 
ment  arrivé  en  la  nouuelle  France,  ré- 
pandit les  eaux  qui  donnent  la  vie  de 
l'âme  sur  le  corps  d'vne  petite  fille  Al^^ 
gonquine.  Comme  on  eut  parlé  à  son 
père  de  la  baptiser,  luy,  qui  n'auoit  point 
encore  ouy  parler  du  baptesme,  se  vou- 
lut informer  des  autres  Sauuages,  s'ils 
sçauoient  bien  ce  que  c'étoit.  De  bonne 
fortune,  il  s'addressa  à  l'oncle  du  petit 
lean,  dont  je  viens  de  parler  ;  lequel 
luy  dit,  que  le  baptesme  ne  faisoit  au- 
cun mal,  qu'au  contraire  il  avait  rendu 
la  santé  à  son  petit  nepueu.  Ce  bon 
homme  entendant  cela,  permit  qu'on 
donnast  le  nom  de  Marguerite  à  sa  fille, 
la  faisant  chrestienne. 

Le  4.  d'Aoust,  le  P.  Buteux  voianl 
vne  petite  fille  malade  dans  les  cabanea, 
demanda  à  son  père  s'il  ne  ^roit  pas 
bien  aise  qu'on  enrichist  son  âme;  il 
respondit  qu'il  en  seroit  très  content,  et 
qu'il  sçauoit  bien  que  nous  ne  faisions 
point  de  mal  aux  enfans.  Si  tu  veux, 
luy  dit-il,  qu'elle  soit  baptisée,  fais  la 
porter  en  nostre  Chapelle.  Cethommo 
sans  retarder  dauantage,  vint  chez  nous 
auec  sa  femme  qui  apportoit  son  enfant 
le  fus  bien  bien  consolé  de  voir  cette 
promptitude  ;  ie  l'interroge  s'il  ne  nous 
donneroit  pas  sa  fille  pour  l'instruire,  au 
cas  qu'elle  retoumast  en  santé  :  Asseu- 
rement,  dit-il^  ie  te  la  donnerai,  le  fais 
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fait  n'est  que  feintise.  Si  leur  conclu- 
sion estoit  bonne,  ie  les  conuaincrois 
de  grande  tromperie  et  peut  estre  des 
sacrilèges  :  car  après  auoir  promis  à  Dieu 
tant  de  fois  de  s'amender  de  leurs  fautes, 
ils  ne  s'acquittent  pas  de  la  promesse 
quMls  en  ont  faite  en  sa  présence,  donc 
ils  procèdent  par  feintise.  La  conclu- 
sion n'est  pas  bonne  ny  pour  eux  ny 
pour  nos  Sauuages.  Finissons  auec  ces 
paroles,  eàdem  quippe  mensurà  quà 
mensi  fueritis  remetietur  vobis. 


Ce  qu*on  a  fait  pour  Vinstruction 
des  autres  Sauuages. 

CHAPITBS  VI. 

le  ne  sçaurois  assés  bénir  Dieu  de 
nous  auoir  donné  pour  Gouuerneur  vn 
homme  selon  son  cœur  :  il  est  tout  plein 
d'amour  pour  nos  François,  et  ne  man- 
que pas  d'affection  pour  nos  Sauuages  ; 
il  a  vne  dextérité  admirable  à  rapporter 
au  bien  de  la  Religion  tous  les  presens, 
tous  les  festins,  en  vn  mot  tous  les  se- 
cours et  toutes  les  gracieusetés  qu'on 
doit  faire  à  ces  barbares  pour  s'entre- 
tenir en  paix  auec  eux,  en  sorte  que 
ce  qu'on  fait  ordinairement  par  vne 
police  non  blasmable,  il  le  fait  par  vne 
prudence  vraiement  Chrestienne,  et 
vraiement  louable,  faisant  comme  on 
dit  d'vne  pierre  deux  coups,  car  par  les 
mesmes  faneurs  et  par  les  mesmes  bien- 
faits dont  il  se  sert  pour  les  attacher  aux 
François,  il  les  attire  encor  à  la  foy, 
qui  est  le  bien  et  la  vraie  fin  pour  la- 
quelle Dieu  fait  voguer  les  vaisseaux 
d'Europe  en  ce  nouueau  monde.  Sui- 
uant  donc  ces  maximes,  les  Sauuages 
au  commencement  de  l'Hyuer  s'estans 
retirés  qui  deçà  qui  delà  dans  leurs 
grandes  forests  pour  aller  chercher  leur 
vie,  vne  petite  trouppe  d'Algonquins, 
comme  i'ay  dit,  estans  restés  auprès  du 
fort,  après  y  auoir  passé  quelques  iours 
il  les  fit  assembler  le  1 5.  de  Décembre 
pour  leur  faire  festin  ;  ils  s'y  trouuerent 
tous,  hommeS;  femmes  etenfans,  n'aians 


laissé  que  peu  de  personnes  pour  garder 
leurs  cabanes.  Chacun  aiant  pris  place, 
Monsieur  le  Gouuerneur,  accompagné  de 
plusieurs  François,  leur  fit  dire  par  le 
Sieur  Oliuier  truchement,  qu'il  estoit 
bien-aise  de  ce  qu'ils  se  comportoient 
fort  paisiblement,  et  qu'il  les  aimeroit 
et  protegeroit  tousiours,  tant  qu'ils  per- 
seuereroient  en  cette  bonne  intelli- 
gence ;  qu'aiant  désiré  de  les  auoir,  il 
les  auoit  inuités  au  festin  pour  se  con- 
jouyr  auec  eux  de  l'amour  qu'ils  s'«n- 
treportoient,  les  François  et  les  Sau- 
nages. A  cela  ils  repartirent  auec  leur 
exclamation,  hô,  hô,  hd,  mais  auec  vn 
ton  qui  donnoit  à  cognoistre  la  satisfa- 
ction qu'ils  auoient  de  ce  témoignage 
d'affection.  Apres  cela  le  Sieur  Oliuier, 
suiuant  la  volonté  de  Monsieur,  fit  faire 
l'ouuerture  du  banquet  par  vn  Capitaine, 
qui  garda  leurs  cérémonies,  déclarant 
qui  estoit  celuy  qui  les  inuitoit,  et  de- 
quoy  estoit  composé  le  festin  ;  et  à  cha- 
que diuersité  de  mets,  quoy  que  meslés 
tous  ensemble,  ils  témoignent  leur  con- 
tentement par  leur  hô,  hô,  hô,  tiré  du 
profond  de  l'estomach.  Aians  bien  man- 
gé, on  fit  la  conclusion  du  banquet,  et  on 
r'enuoya  toutes  les  femmes  et  les  en- 
fans  ;  les  hommes  âgés  firent  quelque 
harangue  en  recognoissance  de  l'amour 
que  Monsieur  le  Gouuerneur  leur  por- 
toit,  lequel  prenant  de  là  occasion  de 
leur  parler,  leur  dit  qu'en  effet  il  les 
aimoit,  mais  qu'il  s'estonnoit  comme 
estant  vis  à  vis  des  François  depuis  vn 
si  long-temps,  ils  n'auoient  pas  encor  re- 
ceu  leur  créance,  les  asseurant  que  le 
Dieu  qui  les  conserue,  les  conserueroit 
s'ils  l'embrassoient.  II  leur  demanda,  si 
ce  qu'on  leur  cnseignoit  estoit  mauuais, 
il  les  pressa  fort  sur  ce  point  ;  ilsrespon- 
direntqueveritablementcequ'ilsauoient 
ouy  dire,  estoit  bon  ;  mais  qu'il  falloit 
accuser  la  dureté  de  leur  esprit,  et  le 
défaut  de  personnes  qui  entendissent 
bien  leur  langue  pour  les  instruire.  l'a- 
uois  prié  le  Sieur  Oliuier  de  haranguer, 
nous  auions  disposé  quelques  raisons 
pour  les  presser  ;  mais  ils  sçauent  assés 
bien  se  deffaire  et  destourner  le  propos 
qui  ne  leur  aggrée  pas  ;  dequoy  m'ap- 
perceuant  et  rehaussant  ma  voix,  ie  com- 
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mençay  en  la  présence  de  nos  François, 
et  des  Sauuages  à  parler  publiquement 
pour  la  première  fois  en  leur  langue, 
ie  m'estois  retenu  iusques  alors,  non  pas 
tant  crainte  de  confusion  pour  moy,  que 
pour  n'auilir  nos  mystères,  les  exposans 
à  leurs  risées  par  mes  begaiemens.    le 
leur  dis  donc  qu^à  la  vérité  on  ne  leur 
auoit  point  presché  la  foy  iusques  alors 
'  dans  leurs  assemblées  publiques  ;  qu'on 
les  auoit  seulement  inuités  à  faire  comme 
nous,  mais  sans  leur  pouuoir  déclarer 
la  beauté  de  nostre  créance  ;  qu'on  le 
pourroit  faire  doresnauant,  puisque  nous 
nous  auancerions  en  la  cognoissance  de 
leur  langue,  et  que  sMls  vouloient  cor- 
respondre à  Pamour  que  leur  portoit 
nostre  grand  Capitaine,  ils  s'assemble- 
roient  parfois  en  nostre  maison,  pendant 
rhyuer,  pour  entendre  parler  de  Dieu 
et  conférer  de  sa  doctrine  ;  que  le  sieur 
Oliuier  s'y  trouueroit  pour  m'expliquer  ce 
qu'ils  diroient,  et  que  ie  respondrois  par 
ma  propre  bouche,  puis  qu'ils  m'enlen- 
doient  bien  ;  que  Monsieur  nostre  Gou- 
uerneur  les  inuitoit  à  cela  ;  que  Dieu 
mesme  ne  les  pouuoit  aimer,  voiant 
qu'ils  ne  le  vouloient  pas  cognoistre,  et 
m'addressant  à  vn  Capitaine  ie  luy  dis  : 
Si  ton  fils  ne  t'aimoit  point,  s'il  se  moc- 
quoit  de  toy,  n'en  serois  tu  pas  fasché? 
or  sçache  que  tu  es  plus  enfant  de  Dieu, 
que  ton  fils  n'est  ton  fils  :  ce  n'est  pas 
toy  qui  as  compassé  le  corps  de  ton  fils  ; 
tu  n'as  point  enchâssé  ses  yeux  dans  sa 
teste,  tu  n'as  point  emboîté  ses  os  dans 
leurs  iointures,  attaché  et  lié  ses  bras 
auxespaules;  si  tu  as  conduit  cet  ou- 
urage,  que  ne  luy  as  tu  donné  quatre 
bras  ?  que  ne  luy  as  tu  enclaué  des  yeux 
derrière  la  teste  ?  c'est  Dieu  qui  a  dressé 
ce  bastimenty  c'est  luy  qui  en  est  l'au- 
theur,  il  s'est  seruy  de  toy  pour  le  met- 
tre au  iour  et  le  conseruer.  Or  regarde 
maintenant  quelle  ingratitude  de  ne 
vouloir  pas  croire   et  obéir  à  nostre 
vray  père  !  Vous  me  dires  que  vous  ne 
le  cognoissés  pas  ;  venés  nous  voir,  et 
nous  vous  l'enseignerons.    le  leur  dis 
plusieurs  autres  choses,  leur  demandant 
de  temps  en  temps,  s'ils  m'entendoient? 
Oûy,  respondoient-ils,  nous  t'entendons 
bien.  Ce  que  ie  dis  est-il  mauuais?  Non. 


Voulez  vous  estre  instruits  sur  cette  do- 
ctrine ?  Nous  le  voulons  bien.  Assemblés 
vous  donc  parfois  en  nostre  maison  pour 
en  conférer.  Nous  le  ferons,  respondenl 
ils.    Serés  vous  marris  que  i'assemble 
vos  enfans,  poui'  leur  enseigner   les 
mesmes  choses  ?  Nous  en  serons  tres- 
contens,  et  tu  feras  plus  de  profit  auec 
eux,  qu'auec  nous,  car  nous  manquons 
de  mémoire,  estans  desia  àgez.  Recom* 
mandez  leur  donc  qu'ils  viennent  quand 
on  les  ira  appeller.    Nous  n'y  manque^ 
rons  pas.    Monsieur  le  Gouuerneur  et 
nos  François  tesmoîgnerentbien  du  con- 
tentement de  ces  bonnes  resolutions, 
lesquelles  ont  eu  quelque  bon  effet,  car 
et  les  pères  et  les  mères,  et  les  enfans 
ont  receu  quelque  instruction,  et  encor 
bien  qu'ils  n'aient  pas  embrassé  nostre 
créance,  ils  ne  laissent  pas  pour  la  plus 
part  de  la  respecter;  cette  diuine  se- 
mence opérera  en  son  temps.   le  dis  bien 
dauantage,  que  s'ils  estoient  renfermez 
dansvne  bourgade,  et  qu'on  les  eust  veus 
vne  couple  d'années  sédentaires,  ie  ne 
ferois  point  de  difficulté  de  baptiser  vne 
partie  des  grands,  et  tous  les  enfans 
qui  seroient  instruits  :  car  aians  receu 
la  Loy  de  lesus-Christ,  on  leur  en  feroit 
bien  faire  l'exercice,  et  ainsi  petit  à  pe- 
tit ils  s'habituëroient  au  chemin  de  la 
vérité,  et  dans  peu  d'années  ce  seroit 
vn  peuple  de  bénédiction.    Tout  gist  à 
ietter  la  ieunesse  dans  de  bonnes  cou- 
stumes,  ce  qu'on  ne  peut  faire  aisément 
qu'en  les  arrestant,  ou  aians  des  Semi-^ 
naires  bien  fondez  ;  c'est  cela  qui  man- 
que, comme  i'ay  desia  dit  :  car  les  dé- 
penses en  vn  pais  nouueau  et  tout  neuf, 
sont  fort  grandes.    Mais  venons  aux 
conférences  que  nous  auons  eues  auec 
eux.    Ils  me  vindrent  donc  voir  plu- 
sieurs fois,  et  quand  il  n'y  auoit  que  des 
Algonquins,  ie  suppliois  le  sieur  Oliuier 
de  s'y  trouuer:  car,  comme  i'ay  dit  son- 
nent, ie  ne  les  entends  quasi  pas,  quoy 
qu'ils  m'entendent  fort  bien,  tout  de 
mesme  que  ie   n'entendrois  pas   vn 
vray  Gascon  ou  Prouençal,  quoy  qu'il 
m'entendit  bien,  parlant  François.   Les 
premiers  qui  vindrent  après  ce  festin, 
estoient  les  plus  apparens  d'entr'eux  ; 
ils  nous  proposèrent  trois  ou  quatre 
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questions,  deuant  que  d^entrer  en  dis- 
cours de  nostre  Religion. 

Premièrement  ils  demandèrent  pour- 
quoy  ils  mouroient  si  souuent?  disans 
que  depuis  la  venue  des  François,  leur 
nation  seperdoit  entièrement;  qu'aupa- 
rauant  qu'ils  eussent  veu  des  Ëuropeans, 
que  les  seuls  vieillards  mouroient,  mais 
qu'à  présent  il  en  meurt  plus  de  ieunes 
que  de  vieux. 

Secondement,  Tvn  d'eux  dit  qu'ils 
auoienl  ouy  dire  à  son  grand  père,  que 
plus  il  y  auroit  icy  de  François,  moins 
il  y  auroit  de  Sauuages,  et  que  lors 
particulièrement  qu'on  ameneroit  des 
femmes,  qu'ils  mourroient  en  grand 
nombre.  Il  disoit  encor  qu'il  y  vien- 
droit  des  robbes  noires  pour  les  in- 
struire, et  que  cela  mesme  les  feroit 
mourir,  comme  en  effet,  disoit- il,  la 
plus  part  de  ceux  qui  ont  esté  baptisés 
sont  morts. 

En  troisiesme  lieu,  il  racontoit  qu'vn 
certain  Basque  au  commencement,  ve- 
nant en  ce  paîs  cy,  ne  se  laissoit  point 
approcher  des  Sauuages;  il  les  repous- 
soit  et  crachoit  en  terre,  disant  qu'on 
les  esloignast,  qu'ils  sentoient  mal  ; 
cependant  il  descriuoit  nos  noms,  di- 
soit-il,  sur  vn  papier,  et  peut-estre 
par  ce  moyen  nous  a-il  ensorcelés  et  fait 
mourir. 

En  quatriesme  lieu,  vn  autre  dit  que 
le  Manitou  luy  auoit  reuelé  en  songe  que 
ceux  là  seulement  receuroient  nostre 
doctrine, qui  deuiendroient sédentaires; 
que  les  autres  s'en  mocqueroient.  Voila 
ce  qu'ils  nous  obiectent  et  ce  qu'ils  réi- 
tèrent assez  souuent. 

l'aduouë  que  les  Sauuages  errans  ne 
sçaui*oient  pas  se  peupler  beaucoup.  l'en 
pourrois  donner  beaucoup  de  raisons  ; 
suffit  de  dire  qu'ils  meinent  vne  vie  si 
misérable,  qu'il  n'y  a  que  les  plus  ro- 
bustes qui  puissent  résister  à  leurs  tra- 
uaux.  3Iais  i'aurois  bien  de  la  peine  de 
rendre  vne  raison  naturelle,  pourquoy 
ils  meurent  bien  plus  souuent  qu'ils  ne 
faisoient  par  le  passé  ;  on  attribue  cela 
aux  boissons  d'eau  de  vie  et  de  vin, 
qu'ils  aiment  auec  vne  passion  entière- 
ment déréglée,  non  pour  le  goust  qu'ils 
trouuent  en  les  beuuant,  mais  pour  le 


contentement  qu'ils  ont  d'estre  yures  ; 
ils  s'imaginent  dans  leur  yuresse,  qu'il» 
sont  bien  escoutés,  qu'ils  sçauent  bien 
discourir,  qu'ils  sont  vaillans  et  redou- 
tés, qu'on  les  admire  comme  des  Capi- 
taines t  c'est  pourquoy  celte  folie  leur 
agréant,  il  n'y  a  quasi  petit  ny  grand 
Saunage,  iusques  aux  filles  et  aux  fem* 
mes,  qui  n'aiment  cet  étourdissement, 
et  ne  prennent  ces  boissons  quand  il» 
en  peuuent  auoir,  purement  et  simple- 
ment pour  s'enyurer.  Or,  comme  ils  les 
prennent  sans  manger  et  auec  vn  très- 
grand  excès,  ie  croirois  aisément  que 
les  maladies  qui  les  vont  exterminant 
tous  les  iours^  pourroient  en  partie  pro- 
uenir  de  là  ;  on  tasche  d'y  remédier, 
mais  on  a  bien  de  la  peine  d'erapescher 
nos  François  de  coopérer  à  ce  desordre, 
lequel  en  fin  pomToit  esteindre,  s'il 
estoit  libre,  toute  la  nation  des  Monta- 
gnes, qui  se  retire  ordinairement  auprès 
de  nos  habitations  Françoises.  Us  ont 
tiré  cette  coustume  des  Anglois,  à  ce  que 
quelques  vns  d'entre  eux  m'ont  dit. 
Or  comme  le  diable  preuoit  peut-estre 
leur  ruine,  il  leur  en  donne  des  senti- 
mens,  reiettant  la  cause  de  leur  mort, 
non  sur  leurs  excès,  ains  sur  la  loy  de 
Dieu  et  sur  la  multitude  des  François, 
afin  d'esloigner  tant  qu'il  pourra  ces 
panures  barbares  de  leur  salut.  Yoions 
ce  qu'on  respondit  aux  points  qu'ils  nous 
proposèrent.  Au  premier  le  sieur  Oli- 
uier  leur  repartit,  qu'auant  mesme  que 
les  François  vinssent  icy,  ils  tomboient 
dans  certaines  grandes  maladies  qui  en 
emportoient  plusieurs:  Etqu'ainsi  ne  soit^ 
estant  fort  ieune,  disoit*il,  i'appris  que 
les  premiers  qui  abordèrent  vos  con- 
trées y  trouuerent  peu  de  monde,  et 
qu'on  leur  dit  que  l'hyuer  précèdent  en 
auoit  tué  vne  très-grande  quantité,  le 
leur  dis  aussi  qu'ils  considérassent  tous 
les  peuples  errans,  et  qu'ils  les  trouue* 
roient  en  petit  nombre  en  comparaison 
des  sédentaires  ;  que  nous  auions  oûy 
dire  que  les  nations  du  Nord,  où  les  Ki- 
pisiriniensvontenmarchandise,estoient 
quasi  toutes  esteintes  par  la  famine  de 
l'hyuer  passé.  Vous  ne  pouués,  leur  di- 
soy-ie,  attribuer  cette  mort  aux  Fran- 
çois, puisque  les  François  ne  communi-* 
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quent  point  ces  peuple?.  Hs  reiriiquerent 
que  les  Mipisiriniens  leur  portoieni  di- 
uerses  denrées  de  France^  et  que  leur 
mort  pouuoit  prouenir  de  là.  Je  re- 
spondis  que  certains  peuples»  demeu* 
rans  fort  auant  dans  les  terres»  au 
dessous  de  Tadoussac,  n'auoient  aucun 
commerce  auec  TEurope,  ne  se  seruans 
que  de  bâches  de  pierre»  à  ce  qu'vne 
femme  de  ce  pais  là  m^auoit  raconté,  et 
que  cependant  ils  mourroient  aussi  sou- 
uent  que  les  autres  nations  errantes. 
Enfin  la  meilleure  rcsponse  fut  que  nous 
craignions  Dieu,  que  nous  croions  en 
luy,  et  partant  qu'il  nous  conseruoit» 
d'où  prouenoit  que  nous  estions  fort 
peuplés  ;  qu'au  reste  ce  grand  et  souue- 
rain  Seigneur  nous  delTendoit  de  tuer, 
sinon  en  guerre,  et  par  conséquent  que 
nous  n'auions  garde  de  les  faire  mourir, 
estans  nos  alliés  et  nos  amis.  Vous  autres, 
adiousta  le  sieur  Oliuier»  si  tostque  vous 
estes  en  nombre,  vous  estes  orgueilleux 
et  insupportables»  vous  prenés  guerre  à 
vos  voisins  sans  sujet,  vous  vous  assom- 
més les  vns  les  autres  ;  celuy  qui  mesure 
et  pesé  tout,  voiant  cela  ne  permet  pas 
que  vous  multipliés.  Ils  confessèrent  que 
cela  estoit  vray.  On  leur  représenta  leur 
intempérance  es  boissons  ;  mais  comme 
ils  ne  sçauroient  se  commander»  ils  re- 
partirent qu'il  faudroit  que  nostre  grand 
Roy  defendist  de  passer  icy  des  boissons 
qui  enyurent.  On  répliqua  qu'il  ne  fal- 
loit  pas  ietter  les  cousteaux  et  les  ha- 
ches dans  la  riuiere,  encor  que  les  en- 
fans  et  les  estourdis  s'en  blessassent 
par  fois. 

Au  second  point,  on  leur  fit  entendre 
que  tant  s'en  faut  que  le  grand  nombre 
de  François  les  fist  mourir,  qu'au  con- 
traire plus  il  y  en  aura,  plus  il  y  aura 
de  viures  sur  le  paîs,  et  par  conséquent 
plus  ils  seront  secourus  ;  qu'ils  voioient 
bien  que  les  François  n'auoient  encor 
tiré  aucun  Saunage»  et  que  Dieu  leur 
deffend  ;  pour  nous  autres,  ie  leur  dis 
que  s'ils  ouuroient  les  yeux,  qu'ils  ver- 
roient  bien  que  nous  tascbions  de  leur 
sauuer  la  vie  du  corps  et  de  l'âme  ;  que 
nous  demandions  leurs  enfans  pour  les 
nourrir  et  entretenir,  et  pour  les  ap- 
prendre à  cognoistre  Dieu,  afin  que  si 


les  grands  veulent  mourir  par  leurs  ex- 
cès et  pour  ne  vouloir  point  croire  en 
celuy  qui  a  tout  fait»  leur  nation  puisse 
subsister  et  se  restablir  par  ces  ieunes 
plantes»  que  Dieu  conseruera  comme  il 
nous  conserue  ;  que  si  vne  partie  de 
ceux  qui  sont  baptisés»  sont  morts»  il  ne 
s'en  falloit  pas  estonner,  car  ils  n'ont 
receu  ce  Sacrement  qu'à  l'extrémité, 
pour  mettre  leur  àme  en  asseurance  ; 
qu'ils  fussent  morts»  encor  qu'ils  ne 
l'eussent  point  receu  ;  qu'ils  voioient  bien 
que  pas  vn  de  ceux  qui  sont  baptisés  eh 
santé»  n'est  mort  soudainement»  ains  au 
contraire  quelques  malades  ont  mesme 
recouuré  la  santé  dans  ce  bain  sacré. 
Ils  se  rendent  à  ces  raisons  ;  qiais 
comme  le  Diable  ne  les  veut  pas  laisser 
eschapper  de  ses  mains,  il  les  fait  bien- 
tost  après  retomber  dans  leurs  premiers 
doutes. 

Au  troisiesme  point»  nous  tesmoignâ- 
mes  que  nous  n'auions  point  oûy  parler 
de  ce  Capitaine  Basque  ;  qu'il  est  pro- 
bable que  n'estant  pas  accoustumé  à 
voir  les  Saunages»  il  auoit  de  la  peine  à 
en  supporter  l'odeur  ;  que  pour  escrire, 
on  n'ensorcelé  pas  ceux  dont  on  fait 
mention  en  escriuant»  autrement  toutes 
les  nations  de  la  terre  seroient  ensorce- 
lées» car  nous  en  parlons  dans  nos  liures  ; 
qu'il  ne  falloit  pas  qu'ils  nous  mesuras-» 
sent  à  leur  aulne»  parmy  eux  on  ne 
chastie  point  les  sorciers,  mais  que  nous 
les  faisons  mourir  en  nostre  pals»  et  par 
conséquents]  ce  Basque  eust  esté  sorcier, 
que  ses  gens  l'auroient  tué. 

Au  quatriesme  point»  nous  taschasmes 
de  leur  faire  entendre  que  les  songes 
n'estoient  que  des  songes»  c'est  à  dire 
des  tromperies  et  des  faussetés  :  Car  si 
tu  songes  que  personne  ne  se  conuertira, 
nous  songerons  que  vous  vous  conuer ti- 
rés tous,  qui  dira  vray  des  deux?  Us  se 
mirent  à  rire. 

Or  pendant  quelques  mois  de  rhyuer» 
lors  qu'ils  estoient  de  loisir,  ils  nous 
venoient  voir  assés  souuent»  comme  i'ay 
desja  fait  mention»  me  disant  que  ie  les 
instruisisse  ;  d'auirefois  nous  les  allions 
inuiter»  imitans  leurs  façons  de  faire  ; 
nous  passions  le  P.  de  Quen  et  moy  au- 
près de  leurs  cabanes  et  ie  m'escriois  : 
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0  hommes,  venez  en  nostre  maison ,  nous 
parlerons  de  celuy  qui  a  tout  faict,  îe 
vous  enseigneray  sa  doctrine.  Ils  re- 
spondoient,  hô,  hô,  hô,  et  ne  man- 
quoient  pas  de  venir.  Parfois  ils  me  de- 
mandoient  si  ie  ferois  festin  ;  repondant 
que  non  :  II  n'importe,  nous  ne  laisse- 
rons pas  de  Taller  entendre,  disoient- 
ils.  Or  remarqués  qu'après  auoir  repeu 
leurs  âmes,  nous  donnions  pour  l'ordi- 
naire à  manger  à  leurs  corps,  afin  de  les 
gagner  ;  quelques  vns  en  effet  venoient 
pour  manger,  d'autres  par  curiosité  et 
pour  la  nouueauté,  et  les  autres  aians 
quelque  bonne  volonté.  Comme  ces 
cgnferences  durèrent  quelques  temps, 
ie  leur  expliquay  à  diuerses  fois  diuers 
points  de  nostre  créance  ;  quelques  vns 
me  résistèrent,  mais  i'en  parleray  au 
chapitre  des  prises  que  nous  auons  eues 
auec  eux  ;  d'autres  m'expliquoient  leur 
doctrine,  comme  pour  l'opposer  à  la 
nostre,  i'en  toucheray  quelque  chose 
en  son  lieu  ;  d'autres  se  gaussoient, 
quelques  vns  approuuoient  ;  vniuer- 
sellement  parlant,  ils  paroissoient  as- 
sés  satisfaits,  soit  que  nostre  Seigneur 
commençast  d'opérer  en  leurs  ftmes, 
soit  qu'ils  dissimulassent,  car  ils  sont 
assés  condescendans  et  complaisans. 
Ordinairement  ie  m'efforçois  de  leur 
prouuer  qu'il  estoit  raisonnable  que  ce- 
luy qui  a  tout  fait  prist  cognoissance 
de  nos  actions,  qu'il  nous  recompensast 
ou  nous  punist  selon  nos  œuures  ;  ie  leur 
disois  que  ce  grand  Capitaine  nous  com- 
ble de  biens,  c'est  luy  qui  nous  esclaire 
auec  le  Soleil,  qui  nous  conserue  les 
poissons  auec  les  eaux,  les  animaux 
auec  la  terre,  c'est  luy  qui  forme  nos 
corps  dans  le  ventre  de  nos  mères,  qui 
crée  nos  âmes  auec  sa  parole  ;  que  si 
nous  ne  pouuons  supporter  l'ingratitude 
d'vn  homme  lequel  nous  toumeroit  le 
dos  quand  nous  luy  aurions  fait  beau- 
coup de  presens,  pensons  nous  que  ce 
grand  Capitaine  supportera  ceux  qui  ne 
le  veulent  pas  recognoistre?  l'enprenois 
quelqu'vn  en  particulier,  et  luy  disois  : 
Le  Soleil  ne  t'a-il  pas  fait  plaisir  quel- 
quefois en  te  réioûissant  par  la  veuê  de 
quelque  beau  iour?  pourquoy  donc  ne  dis 
tu  point  à  celuy  qui  a  tout  fait  :  ie  te  re- 


mercie de  ce  que  tu  me  réiodis,  de  ce 
que  tu  me  fais  plaisir  en  m'esclairant 
et  m'eschauffant  par  le  Soleil  que  tu  as 
fait  ?  tu  me  remercies  de  ce  que  ie  te 
donne  à  manger,  et  tu  ne  remercies  pas 
Dieu  de  ce  qu'il  te  conserue  la  vie.  le 
ne  le  cognois  pas,  me  disoit-il  ;  si  ie  le 
voiois,  ie  le  remercierois.  Il  n'est  pas  né- 
cessaire que  tu  le  voies,  suffit-il  qu'il  te 
considère  incessamment;  si  tu  faisois 
du  bien  à  vn  aueugle,  on  si  tu  enuoiois 
quelque  présent  à  vn  amy  absent,  il  ne 
laisseroit  pas  de  t'en  aimer,  quoy  qu'il 
ne  te  vist  point  :  Tu  as  raison,  respondoit 
quelque  autre  :  aussi  auonsnous  de  cou- 
stume  de  remercier  celuy  qui  nous  faict 
du  bien,  nous  luy  crions  tout  hault: 
Nostre  grand  Père,  nous  sommes  bien 
aises  d'estre  en  santé,  nous  voudrions 
bien  estre  en  assurance,  nous  voudrions 
bien  auoir  vne  belle  iournée.  Qui  est 
celuy  la,  leur  demandois-ie,  que  vous 
appelles  vostre  grand  Père  ?  qu'ensçauons 
nous,  c'est  peut  estre,  repartoient-ils, 
celuy  qui  a  faict  le  iour.  Or  sçachez  que 
c'est  celuy  qui  a  tout  faict,  lequel  auec 
sa  parole  a  créé  le  premier  homme  et 
la  première  femme,  et  le  Soleil  et  tous 
les  astres.  le  serois  ennuieux,  si  ie  vour 
lois  descrire  ce  qui  se  passoit  en  ces  as- 
semblées, ie  trancheray  court. 

11  me  souuient  que  leur  aient  parlé 
bien  amplement  de  l'Enfer  et  du  Para- 
dis, du  chastiment  et  de  la  recompense, 
l'vn  d'eux  me  dit  :  La  moitié  de  ton  di- 
scours est  bon,  l'autre  ne  vault  rien  ; 
ne  nous  parle  point  de  ces  feux,  car  cela 
nous  dégouste  ;  parle  nous  des  biens  du 
Ciel,  de  viure  long-temps  ça  bas,  de 
passer  nostre  vie  à  nostre  aise,  d'estre 
dans  les  plaisirs  après  nostre  mort,  c'est 
par  là  que  les  hommes  se  gaignent  ; 
quand  tu  nous  parles  de  ces  biens,  nous 
pensons  dans  nos  cœurs  que  cela  est 
bon  et  que  nous  en  voudrions  bien 
ioûir  ;  si  tu  parles  ainsi,  tous  les  Saunages 
t'escouteront  bien  aisément,  mais  ces 
paroles  de  menaces  dont  tu  te  sers  ne 
valent  rien  à  cela.  le  reparty  que  si  ie 
les  croiois  en  danger  de  tomber  dans 
quelque  gi'and  malheur,  que  ie  serois 
meschant  si  ie  ne  leur  en  donnois  point 
d'auis  ;  cette  raison  les  contenta. 
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Yn  autre  me  demanda  comme  il  se 
pouuoit  faire  que  Dieu  fût  bon,  puis  qu'il 
iettoit  les  hommes  dans  des  feux  éter- 
nels, le  repliqiiay  qu'il  estoit  bon,  mais 
aussi  qu'il  estoit  iuste,  payant  vn  chacun 
selon  ses  œuures.  Si  tu  offensois  vn 
ieune  homme,  tu  ne  serois  pas  si  puny, 
que  si  tu  auois  offensé  vn  sage  vieillard,' 
et  si  tu  faisois  du  mal  à  vn  simple 
homme,  on  ne  te  chastieroit  pas  tant, 
que  si  tu  auois  offensé  vn  Capitaine  :  or 
sçaehe  que  Dieu  est  vn  très-grand  Capi- 
taine ;  il  punit  comme  vn  Dieu  et  re- 
compense comme  vn  Dieu,  et  comme  il 
nous  fait  de  grands  biens,  aussi  nous 
punit  il  auec  rigueur,  s'il  nous  voit  mé- 
cfaans  et  superbes,  nous  qui  ne  sommes 
que  des  vermisseaux  de  terre.  l'adiou- 
stay  plusieurs  choses  qu'il  n'est  pas  be- 
soin de  rapporter. 

D'autres  me  firent  quelques  questions, 
sçauoir  si  après  la  résurrection,  nos  corps 
seroient  semblables  à  ceux  que  nous 
auons  maintenant,  si  on  se  mariera,  si 
on  aura  des  enfans^  si  on  aura  des  mai- 
sons comme  les  nostres,  si  on  aura  des 
robbes  à  nostre  façon,  si  les  hommes 
auront  de  la  barbe,  si  les  animaux  reui- 
uront,  et  quelques  autres  choses  sem- 
blables dont  il  ne  me  souuient  pas. 

A  tout  cela  nous  respondismes  selon 
la  vérité  de  nostre  créance  ;  ie  me  trou- 
uay  seulement  empesché  à  satisfaire  à 
la  demande  si  les  hommes  auroient  de 
la  barbe  :  car  ils  prennent  cela  pour  vne 
grande  difformité.  l'exquiuay  comme 
ie  peu,  disant  que  les  hommes,  quoy  qu'ils 
aient  ou  n'aient  point  de  barbe,  ne  lais- 
sent pas  d'estre  hommes,  et  que  Dieu 
nous  assuroit  que  tous  ceux  qui  luy  au- 
roient obeî  seroient  très -beaux  et  plus 
luisans  que  le  Soleil. 

Comme  ie  leur  disoisque  nous  auions 
vn  liure  qui  contenoit  la  parole  et  les 
enseignemens  de  Dieu,  ils  estoient  bien 
en  peine  comme  nous  pouuions  auoir 
eu  ce  liure  ;  quelques- vns  d'entre  eux 
croioient  qu'il  estoit  descendu  du  Ciel, 
pendu  à  vne  corde,  et  que  nous  l'auions 
ainsi  trouué  suspendu  en  l'air.  Cette 
simplicité  me  fit  rire  ;  ie  m'efforçay  de 
les  contenter  sur  cette  pensée. 

Fût-il  ainsi  que  ces  barbares  fussent 


curieux  de  sçauoir,  ce  seroit  vne  entrée 
à  la  vraie  science  ;  mais  ils  sont  froids 
comme  marbres,  et  sont  tellement  nour- 
ris là  dedans  que  vous  diriés  qu'ils  n'ad- 
mirent rien.  Cela  leur  pourroit  seruir 
s'ils  estoient  Chrestiens,  car  leur  esprit 
seroit  moins  subjet  aux  erreurs  ;  pour  le 
présent,  ie  voudrois  bien  qu'ils  eussent 
vn  petit  [dus  d'acUuité  et  vn  peu  plus 
de  feu.  0  Dieu,  quelle  différence  il  y  a 
d'vn  François  à  vn  Saunage  î  si  vn  Fran- 
çois renient  de  la  chasse,  il  n'est  pas 
dans  la  maison,  qu'on  sçait  desja  s'il  a 
pris  quelque  chose,  ou  s'il  n'a  rien  pris; 
il  n'a  pas  la  patience  que  la  table  soit 
dressée  pour  manger,  estant  affamé 
comme  vn  chasseur  ;  s*il  retourne  de 
quelque  voyage,  quoy  qu'il  soit  bien  las- 
sé, on  n'attend  pas  qu'il  soit  en  repos 
pour  luy  faire  raconter  tout  ce  qu'il  sçait 
de  nouuelles  :  nos  Sauuagcs  sont  bien 
esloignez  de  cette  ardeur.  Voicy  ce 
que  i'ay  veu  fort  sonnent  parmy  eux. 
Yn  Sauuage  retournant  de  la  chasse  iet- 
tera  parfois  hors  de  la  cabane  ce  qu'il 
rapporte  ;  estant  entré,  il  ne  dit  pas  vn 
mot,  aussi  ne  luy  dit  on  rien  ;  il  s'asseoit 
proche  du  feu,  se  deshabille  ;  sa  femme 
prend  ses  bas  de  chausses  et  ses  soul- 
liers,  les  tord  s'ils  sont  mouillez,  et  les 
fait  seicher  ;  luy,  prend  vne  robbe  sur 
son  dos  et  se  chauffe,  et  tout  cela  se 
passe  en  silence  ;  si  sa  femme  luy  a  gar- 
dé quelque  chose  à  manger,  elle  luy 
présente  dans  vn  plat  d'écorce  sans  mot 
dire,  il  le  prend  et  le  mange  en  silence  ; 
a-il  mangé  il  petune,  aiant  petuné  il 
commence  à  parler  ;  si  on  n'a  point  re- 
gardé dehors,  pour  voir  ce  qu'il  a  rap- 
porté, il  auertit  qu'il  y  a  quelques  Ca- 
stors ou  quelques  Porcs -Epies.  Cette 
froideur  m'estonnoit  au  commencement, 
mais  ils  me  disoient  fort  bien  qu'il  ne 
falloit  pas  estourdir  vn  homme  qui  a  plus 
besoin  de  repos  que  de  paroles.  Si 
quelqa'vn  arriue  de  quelque  autre  quar- 
tier, estant  entré  dans  la  cabane,  il  se 
met  à  son  aise  en  la  façon  que  ie  viens 
de  dire  ;  comme  on  cognott  qu'il  apporte 
des  nouuelles,  on  le  vient  voir,  on  s'as- 
seoit prés  de  luy,  et  cependant  personne 
ne  luy  dit  mot,  car  venant  pour  parler, 
c'est  à  luy  à  commencer  ;  aiant  pris  quel- 
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que  repos,  il  parle  sans  qu'on  l'inter- 
roge ny  sans  qu'on  l'interrompe  en  au- 
cune façon;  après  qu'il  a  raconté  ses 
nouuelles,  les  vieillards  l'interrogent  et 
s'entretiennent  auec  luy.  l'ay  veu  ar- 
riuer  deux  Sauuages  en  nostre  maison, 
qui  venoient  du  quartier  où  vn  ieune 
Saunage  qui  estoit  chez  nous  auoit  ses 
parens  ;  ils  furent  long  temps  de  loisir, 
et  iamais  ce  ieune  homme  ne  leur  de- 
manda comme  on  se  portoit,  ny  ce 
qu'on  faisoit  au  lieu  d'où  ils  venoient. 
le  luy  demanday  la  cause  d'vn  si  grand 
silence  :  C'estoit  à  eux,  me  disoit-il,  à 
parler,  car  comme  ils  sont  âgés  ie  n'ay  pas 
osé  les  interroger.  0  que  ces  âmes  sont 
peu  curieuses  !  l'attribuerois  cela  à  stu- 
pidité, n'estoit  que  quand  il  venoit  quel- 
que ieune  garçon  de  sa  sorte,  il  s'entre- 
tenoit  fort  bien  auec  luy.  Or  comme 
quelques-vns  de  nos  François  remar- 
quentcette  froidure,ils  s' imaginent  quasi 
que  tous  ces  tesmoignages  que  ces  pan- 
ures gens  donnent  de  vouloir  receuoir 
nostre  créance  ne  sont  que  feintes,  puis 
qu'ils  sont  sans  feu  et  sans  ardeur  ;  mais 
si,  en  choses  qui  leur  sont  si  naturelles, 
ils  pai'oissent  de  glaces,  ie  ne  m'estonne 
pas  s'ils  gardent  les  mesmes  façons  de 
faire  en  des  sujets  si  esloignez  de  leurs 
sens.  Mais  disons  maintenant  quel  bien 
ont  apporté  ces  conférences,  et  puis 
nous  passerons  à  vn  autre  chapitre. 

le  dis  en  premier  lieu,  que  ces  discours 
leur  ont  donné  vne  grande  opinion  de 
nostre  créance  ;  cette  graine  de  la  parole 
de  Dieu  fructifiera  en  son  temps.  Ce 
n'est  pas  tout  d'ensemencer  les  terres  : 
il  faut  que  le  Ciel  opère,  et  quand  le 
bléd  est  en  verdure,  il  n'est  pas  encor 
en  espics  ;  quand  il  est  en  espics,  il  faut 
du  temps  pour  le  meurir.  Si  vne  partie 
de  ceux  qui  nous  ont  entendus  tomboient 
malades,  ie  m'asseure  qu'ils  demande- 
roient  le  baptesme  ;  la  grâce  sollicitant 
ces  cœurs  fera  germer  en  son  temps 
ce  que  nous  y  auons  semé  ;  c'est  déquoy 
nous  deuons  prier  la  bonté  de  nostre 
Seigneur. 

le  dis  en  second  lieu,  que  ie  ne  trouue 
plus  ces  Barbares  si  reuesches.  La  crainte 
des  supplices  commence  à  prendre  vn 
tel  ascendant  sur  leur  esprit,  qu'encor 


qu'ils  ne  se  rangent  pas  si  tost,  si  est-ce 
qu'ils  démordent  petit  à  petit  de  leurs 
meschantes  coustumes  ;  en  voicy  vn 
exemple.  Quelques  Sauuages  estoient 
arriuez  de  Tadoussac  pour  aller  à  la 
guerre  ;  le  P.  de  Quen  et  moy  les  fusmes 
voir  en  leur  cabane.  Apres  plusieurs  dis- 
cours, ils  nous  dirent  que  nous  allassions 
voir  l'appareil  d'vn  grand  festin  qui  se 
faisoit  en  vn  endroit  qu'ils  nous  nom- 
mèrent, mais  ils  nous  donnèrent  aduis 
de  n'y  pas  tarder  longtemps,  pour  ce,  di- 
soient-ils,  qu'estant  vn  festin  de  guerre» 
les  femmes  y  seruiroient  toutes  nues. 
Nous  allasmes  donc  à  la  cabane  qu'ils 
nous  auoient  enseignée,  et  discourans 
auec  le  maistre  du  festin,  nous  luy  de- 
mandasmes  s'il  garderoit  cette  me- 
schante  cérémonie.  Au  commencement 
il  sembla  vouloir  tesmoigner  qu'il  la 
garderoit  ;  mais  luy  remettant  en  mé- 
moire ce  que  nous  luy  auons  dit  l'hyuer 
sur  ces  badineries,  en  luy  représentant 
la  colère  et  la  lustice  de  celuy  qui  a  tout 
fait,  il  nous  dit  :  Allés,  ie  vous  promets 
que  cela  ne  se  fera  point.  En  effet  ny 
en  leurs  festins  ny  en  leur  départ  ils  ne 
gardèrent  point  cette  sale  coustume. 

En  troisiesme  lieu,  quand  nous  en- 
trions ce  printemps  dans  leurs  cabanes, 
ils  nous  prioient  de  les  enseigner,  ce 
que  nous  faisions  d'autant  plus  volon- 
tiers, qu'ils  se  monstroient  fort  attentifs. 
Celuy  la  mesme  à  qui  nous  persuadasmes 
de  quitter  cette  façon  de  faire  si  brutale 
me  dit:  Parle  nous  de  nostre  guerre, 
et  prie  Dieu  qu'il  nous  assiste  ;  enseigne 
nous  comme  il  nous  faut  comporter. 
Nous  leur  dismes  qu'il  falloit  qu'ils  fis- 
sent cette  oraison  :  Toy  qui  as  tout  fait, 
aidé  nous  ;  tu  nous  commandes  de  nous 
entr'aimer,  nous  voulons  bien  aimer  les 
Hiroquois  nos  ennemis,  mais  ils  sont 
meischans,  fais  en  sorte  qu'ils  deuien- 
nent  bons,  ou  bien  nous  aide  à  les  tuer  ; 
nous  n'auons  pas  dessein  de  les  tuer» 
sinon  qu'à  cause  qu'ils  sont  meschans 
et  qu'ils  ont  violé  la  paix  que  nous 
auions  faite  auec  eux  ;  secours  nous  et 
nous  fais  retourner  sains  et  saunes  en 
nostre  pals  ;  nous  voulons  croire  en  toy, 
car  tu  es  véritable,  et  t'obeîr,  car  tu 
es  bon  ;  aide  nous,  afin  que  nous  créions 
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et  que  nous  obeyssions.  Ils  trouuerent 
œtie  oraison  si  bonne,  qu\n  Saunage 
me  tesmoigna  qu'ils  s'en  alloient  auec 
espérance  d*estre  secourus  de  Dieu,  et 
qu'ils  goustoient  particulièrement  ces 
mots  :  nous  n'auons  pas  dessein  de  t^èr 
les  Hiroquois,  sinon  à  cause  qu'ils  sont 
meschans,  et  qu'ils  ont  violé  la  paix. 
Voila,  disoient-ils,  ce  que  œluy  qui  a 
tout  fait  Irouuera  bon.  leleurauoisencor 
dit  qu'ils  fissent  quelques  prières  deuant 
que  de  partir  ;  ils  ne  le  firent  pas  à  Kébec, 
mais  le  Père  Buteux  m'escrit  des  Trois 
Riuieres,  qu'auant  que  de  passer  plus 
auant,  quelques  vns  d'eux  demandèrent 
d'entrer  à  la  Chappelle  pour  y  demander 
secours  à  Dieu.  le  crois  bien  que  ce 
qu'ils  en  font  n'est  fondé  que  sur  la 


qu'ils  ne  soient  pas  trop  chaudement 
vestus  ;  maisrleurs  parens  prenans  plaisir 
à  les  voir  instruire,  nos  François  les 
applaudissans,  les  petits  presens  que 
que  nous  leur  faisions,  et  le  petit  désir 
qu'ils  auoient  de  sçauoir  choses  nou- 
uelles,  les  attiroit.  Estant  arriuez  en  la 
Chappelle,  ie  faisois  mettre  les  garçons 
d'vn  costé,  et  les  filles  de  l'autre  ;  au- 
près des  petits  garçons  Sauuages,  ie  fai- 
sois asseoir  quelques  petits  garçons  Fran- 
çois, et  de  petites  Françoises  auprès  des 
ieunes  filles  Sauuages,  afin  que  ces  pau- 
ures  enfans  barbares  qui  n'ont  aucune 
instruction,  apprissent  à  ioindre  les 
mains,  à  se  mettre  à  genoux,  à  faire  le 
signe  de  la  Croix,  à  se  tenir  debout  po- 
sén>ent  quand  on  les  interroge,  àré- 


o^inte  qu'ils  ont,  qu'il  ne  leur  arriue  pondre  modestement,  à  faire  la  reue- 


quelque  mal,  mais inthum  saptenltœ  est 
timor  DominL  Au  reste  i'ay  appris 
qu'approchans  des  terres  de  leurs  en- 
nemis^ ils  entrèrent  dans  vn  orgueil  in- 
supportable, faisans  mille  insolences,  se 
promettans  merueilie.  Dieu  les  humi- 
lia bien,  car  leurs  Capitaines  et  quelques 
autres  furent  mis  à  ^ort.  l'en  pourray 
parler  dans  le  ioumal. 


De  V instruction  des  petits  Sauuages. 

CHAPiTB£  vu. 

Nous  partagions  nostre  temps  pendant 
cet  hyuer,  en  sorte  que  nous  donnions 
quelques  iours  aux  petits  Sauuages, 
aussi  bien  qu'aux  grands  ;  voire  mesme, 
comme  nous  attendons  plus  de  fruit  de 
ces  ieunes  plantés  que  de  ces  vieux 
arbres  quasi  tout  pourris,  nous  en  pre- 
nions vn  seing  plus  particulier.  Nous  ne 
les  inuitasmes  qu'vne  seule  fois  de  nous 
venir  voir  ;  ils  y  vinrent  si  souuent  que 
nous  fusmes  contrains  de  leur  dira,  que 
nous  les  irions  quérir  nous  mesmes,  ou 
que  nous  y  enuoierions  quelqu'vn.  Les 
filles  composoient  vne  bande,  et  les  gar- 
çons l'autre  ;  il  n'y  auoit  neige,  ny  vent 
ny  froid  qui  les  empe^hast  de  venir, 
quelquefois  d'vn  quart  de  lieuê,  quoy 


rence  en  voiant  faire  ces  actions  à  nos 
petits  François  et  Françoises.  le  m'estois 
figuré  qu'il  seroit  difficile  d'appriuoiser 
et  d'instruire  les  petites  filles  ;  il  est  sans 
comparaison  plus  facile  de  les  retenir 
que  les  petits  garçons  ;  elles  aiment  gran- 
dement nos  petites  Françoises,  et  se  pi- 
quent entre  elles  de  les  imiter.  Dieu  les 
bénisse  tous  par  sa  bonté. 

Deuant  que  de  commencer  leur  in- 
struction, ie  les  faisois  mettre  à  genoux 
auec  moy  ;  nous  commencions  par  le 
signe  de  la  Croix,  prononçans  ces  pa- 
roles, au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du 
S.  Esprit,  premièrement  en  Latin,  puis 
en  Sauuage  ;  ie  recitois  vne  petite  oraison 
en  leur  langue,  pour  implorer  le  secours 
du  S.  Esprit  et  la  grâce  de  croire  en 
Dieu  ;  ils  la  disorent  tous  auec  moy. 
Cela  fait,  chacun  prenoit  sa  place  ;  bien 
souuent  il  se  trouuoit  de  grands  Sau- 
uages.auec  les  petits,  ils  faisoient  tous 
pour  l'ordinaire  comme  ils  me  voioient 
faire.  Chacun  estant  assis,  ie  prononçois 
doucement  le  Pater,  ou  le  Credo,  que 
i'ay  dressé  quasi  comme  en  vers  pour 
le  pouuoir  faire  chanter  ;  ils  me  suiuoient 
mot  à  mot,  l'apprenant  fort  gentiment 
par  cœur.  En  ayant  appris  quelque  cou- 
plet ou  strophe,  nous  la  chantions,  en- 
quoy  ils  prenoient  vn  grand  plaisir  ;  les 
plus  ègés  mesmes  chantoient  auec  eux. 
Apres  auoir  chanté,  ie  leur  faisois  dire 
après  moy  quelques  interrogations  et 
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réponses  de  nostre  créance,  quMIs  rete- 
noient  fort  bien,  et  m'en  rendoient  bon 
compte,  respondans  puis  après  sans  bron- 
cher à  mes  demandes,  quoy  que  ie  les 
variasse  par  fois  ;  puis  ie  leur  faisois  vn 
petit  discours,  ou  sur  quelque  article  du 
Credo  ou  sur  les  choses  dernières,  ou 
bien  réfutant  ou  me  mocquant  de  leur 
sotte  créance.  Pour  conclusion  ils  se 
mettoient  tous  à  genoux  pour  demander 
à  nostre  Seigneur  la  grâce  de  retenir  ce 
qu'on  leur  auoit  enseigné,  sa  lumière 
pour  croire  en  luy,  la  force  de  luy  obeïr, 
et  sa  protection  contre  la  malice  du 
diable.  Voila  comme  se  passoit  l'expli- 
cation de  nostre  catéchisme,  à  l'issue 
duquel  nous  les  faisions  chauffer,  et  bien 
souuent  nous  leur  dressions  quelque 
petit  festin,  deuant  lequel  et  après  ils 
prioient  Dieu  à  la  façon  des  Chrestiens. 

Cecy  se  faisoit  les  iours  de  trauail  en 
particulier;  pour  les  iours  de  festes, 
nous  le  faisions  quelque  fois  en  public. 
Le  P.  de  Quen  a  coustumc  de  faire  le 
catéchisme  à  nos  François  après  vespres  ; 
les  petits  et  les  grands  y  assistent.  Or 
pour  encourager  nos  .petits  Sauuages, 
nous  les  auons  fait  venir  quelque- 
fois, et  le  Père  me  cédant  la  place,  ie 
leur  parlois  en  Saunage  en  la  présence 
de  tous  nos  François,  lesquels  prenoient 
grand  plaisir  de  voir  ces  panures  petits 
barbares  respondre  aussi  hardiment  aux 
interrogations  que  ie  leur  faisois,  comme 
s'ils  eussent  esté  instruits  dés  la  ma- 
melle. Le  mal  est  que  nostre  Chappelle 
est  trop  petite  pour  les  François  et  pour 
les  Sauuages  ensemble,  c'est  pourquoy 
nous  ne  pouuons  pas  faire  souuent  cet 
exercice  en  public. 

Désirant  certain  iour  que  quelques 
vns  de  leurs  parens  les  vissent  respondre 
en  public  deuant  nos  François,  ie  priay 
Hakheabichtichiou  d'en  amener  quatre 
des  principaux  qui  assisteroient  à  ve- 
spres, et  après  vespres  entendroienl  ré- 
pondre leurs  enfans.  Au  lieu  de  quatre, 
il  y  en  vint  dix  ou  douze  ;  les  petits  Sau- 
uages estoient  tous  sur  des  petits  bancs, 
les  grands  se  mirent  qui  deçà,  qui  delà, 
comme  ils  peurent  ;  pendant  le  seruice 
ils  se  comportèrent  tous  fort  modeste- 


ment. Apres  les  vespres,  ie  fis  prier  Dieu 
nos  petits  cathechistes,  ie  les  fis  chan- 
ter, ie  les  interrogay  sur  nostre  créance  ; 
ils  me  respondoient  hardiment  en  la 
présence  de  Monsieur  nostre  Gouuerneur 
et  de  tous  nos  François  et  de  leurs  parens 
Sauuages,  qui  remplissoient  toute  l'Eglise 
auec  grande  presse.  l'expliquois  de  fois 
à  autre  en  François  leurs  responses  afin 
qu'on  cognust  comme  ils  satisfaisoient 
bien  aux  interrogations  qu'on  leur  fai- 
soit. Au  lieu  de  petits  agnus  et  d'images 
qu'on  donne  aux  Françx)is,  ie  leur  fai- 
sois présent  de  petits  cousteaux,  de  fers 
de  flesches,  de  bagues,  d'alesnes  et  d'ai-  . 
guilles,  qu'ils  reçoiuent  fort  gentiment, 
baisant  la  main,  et  faisant  la  reuerence 
à  la  Françoise,  il  ne  faut  pas  doubler 
que  nos  François  ne  prissent  vn  grand 
plaisir  en  cet  exercice,  mais  bien  plus 
les  Sauuages,  voyans  l'honneur  qu'on 
faisoit  à  leurs  enfans.  Il  y  en  auoit  vn 
entr'autres,  qui  a  trois  filles,  lesquelles 
respondirent  très-bien  et  eurent  toutes 
trois  quelque  prix  ;  ie  remarquay  en  la 
face  de  leur  père,  que  la  ioye  s'estoit  ré- 
pandue dans  son  cœur,  encor  bien  que 
ces  barbares  sçachent  assez  bien  couurir 
et  dissimuler  leurs  sentimens.  Ce  bon 
homme  disoit  par  après  à  ses  enfans, 
comme  ils  me  l'ont  rapporté  :  Mes  en- 
fans, écoutez  le  Père,  ce  qu'il  dit  est 
vray  ;  vous  estes  ieunes,  vous  pouucs 
mieux  retenir  cela  que  nous  autres  qui 
sommes  âgés.  Nos  François  estoient 
tellement  satisfaits  de  ces  premiers 
commencemens,  qu'ils  les  venoient  voir 
quelquefois  les  iours  mesmes  qu'ils  ne 
s'assembloient  qu'en  particulier.  Mon- 
sieur de  Repentigny,  Monsieur  de  la 
Poterie,  et  quantité  d'autres  s'y  sont 
trouués  quelquefois,  Monsieur  Gand  fort 
souuent,  ce  qui  encourageoit  ces  petits  à 
bien  faire.  Monsieur  nostre  Gouuerneur 
prenoit  tant  de  contentement,  etapprou- 
uoitsi  fort  cette  instruction,  que  m'aiant 
bien  fait  munir  des  petits  presens  que 
ie  leur  donnois,  il  me  dit  plusieurs  fois 
qu'il  seroit  mescontent  s'il  sçauoit  que 
i'espargnasse  aucune  chose  qui  fust  en 
son  pouuoir,  pour  continuer  vn  si  saint 
exercice.  Monsieur  Gand  m'en  disoit 
tout  de  mesme  ;  quantité  d'autres  bénis- 
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soient  Dieu  entendant  chanter  ses  lou- 
anges en  langue  estrangere. 

Or  afin  qu'on  voye  quelque  petit  échan- 
tillon de  leurs  responses,  i'en  coucheray 
icy  quelques  vues.  le  leur  demande, 
comme  s'appelle  celuy  qui  a  tout  fait. 
Ils  respondent  fort  bien  qu'il  se  nomme 
Dieu.  Combien  y  a-il  de  Dieux  ?  Il  n'y 
en  a  qu'vn,  disent-ils.  Combien  y  a-il 
de  personnes  en  Dieu?  Trois,  qui  se  nom- 
ment le  Père,  le  Fils  et  le  sainct  Esprit, 
et  ces  trois  personnes  ne  sont  qu'vn 
Dieu. 

Laquelle  de  ces  trois  personnes  s'est- 
elle  fuit  homme?  Le  Fils,  lequel  est  né 
d'vne  Vierge  nommée  Marie.  Pourquoy 
s'est-il  fait  homme?  Pour  mourir  pour 
nous,  et  en  mourant  satisfaire  pour  nos 
peschez.  Pourquoy  falloit-il  qu'il  satis- 
fist?  Nostre  premier  pere,aiant  desobey 
à  Dieu,  deuoit  estre  ietté  dans  le  feu,  et 
ses  enfans,  c'est  à  dire  tous  les  hommes, 
ne  deuoient  point  aller  au  Ciel,  mais  le 
Fils  de  Dieu  a  dit  à  son  Père  :  Mon  Pore, 
ayez  pitié  des  hommes,  et  ie  me  feray 
homme  et  endureray  peureux:  voila 
pourquoy  il  s'est  fait  homme  et  est  mort 
pour  nous.  Est-il  \mni  resuscité  après 
sa  mort?  oùy,  il  est  resuscité  en  effet, 
et  a  instruit  douze  hommes,  qu'on  ap- 
pelle Apostres,  leur  disant  qu'ils  ensei- 
gnassent les  peuples,  et  que  ceux  qui 
croiroient,  iroient  au  Ciel,  ceux  qui  ne 
voudroient  point  croire,  seroicnt  con- 
damnez au  feu. 

Comment  se  nomme  le  Fils  de  Dieu  ? 
Il  se  nomme  lesus. 

Où  est-il  ?  11  est  monté  au  Ciel,  et  de 
là  il  viendra  vn  iour  pour  payer  tous  les 
hommes  sBlon  leurs  œuuros. 

Combien  de  choses  sont  nécessaires 
pour  aller  au  Ciel  ?  Trois,  croire,  estre 
baptisé  et  obeïr.  Que  faut- il  croire?  Ce 
que  nous  chantons  en  ces  parolles,  Nita- 
pouëtaouau  outanimau  Dieu,  et  ce  qui 
s'ensuit,  c'est  le  symbole  des  Apostres. 
Pourquoy  baptise  on  les  personnes  ? 
Pour  purifier  leurs  âmes,  et  en  arracher 
les  péchez.  A  qui  faut  il  obeïr  pour 
aller  au  Ciel?  A  Dieu,  lequel  nous  com- 
mande de  l'aimer,  nous  deffend  de  tuer, 
de  desrober,  de  paillarder,  de  s'eny- 
urer,  etc. 


Voila  iusques  où  nous  sommes  parue- 
nus;  mais  il  y  auoit  vn  ieune  garçon  en-' 
tre  les  autres  lequel  retenant  ce  que  ie 
disois  en  expliquant  nos  mystères,  me 
respondoit  merueilleusement  bien  ;  de- 
quoy  m'estant  apperceu,  ie  l'interrogay 
sans  ordre,  tantost  sur  vn  point,  tantost 
sur  l'autre,  luy  demandant  où  estoit 
Dieu.  Il  est  icy,  il  est  au  Ciel,  il  est  par 
tout.  Nous  voit-il  bien  ?  Il  voit  tout  ce 
qui  se  fait  au  Ciel,  en  terre  et  dans  les 
enfers.  Les  Saunages  iront  ils  en  Pa- 
radis? oûy  bien,  s'ils  croient  en  Dieu, 
s'ils  sont  baptisez  et  s'ils  obeyssent.  Les 
François  iront-ils  ?  Non  pas  tous,  car  il 
y  en  a  de  meschans  parmy  eux  ;  ceux 
qui  obéiront  à  Dieu,  iront.  Tu  dis  qu'il 
faut  croire  pour  aller  au  Ciel,  crois-tu  ? 
oùy  ie  crois,  ie  m'effoice  de  croire.  Que 
crois-tu  ?  le  crois  au  Père,  au  Fils  et  au 
sainct  Esprit;  ie  croy  que  le  fils  &'estfait 
homme  au  ventre  d'vne  Vierge  nommée 
Marie,  que  nous  mourrons  tous,  que 
nous  resusciterons,  que  lesus  Viendra 
et  nous  payera  selon  nos  œuures.  La 
Vierge  est  elle  Dieu  ?  11  songea  vn  peu, 
puis  respondit:  Non,  elle  n'est  pas  Dieu, 
car  tu  dis  qu'il  n'y  a  qu'vn  Dieu.  le  vous 
confesse  que  ie  m'estonnay,  entendant 
ces  responses  données  auec  plus  de 
promptitude  que  ie  ne  l'interrogeois, 
car  ie  n'auois  pas  dit  par  ordre  et  de 
suitte  ce  que  ie  luy  proposois,  mais  en 
discourant  tantost  d'vn  sujet,  tantost 
d'vn  autre.  Ce  panure  ieune  garçon 
m'a  demandé  le  baptesme  plus  de  trbis 
fois;  vne  fois  entre  autres  s'en  allant 
dans  les  bois  il  me  dit  :  Tu  ne  me  veux 
pas  baptiser,  et  ie  m'en  vais  bien  loing 
d'icy  ;  si  ie  tombe  malade,  et  si  ie  meurs, 
que  deuiondray-ie  ?  Or  nous  n'auons 
pas  encor  osé  luy  conférer  ce  Sacre- 
ment, pource  qu'estant  ieune  et  n'aiant 
pas  d'authorité  parmy  les  siens,  il  re- 
tombera aisément  s'il  est  attaqué  par 
les  autres  infidelles,  ce  qui  n'arriuera 
que  trop.  11  faut  ou  voir  de  grands  in- 
dices de  l'esprit  de  Dieu  dans  leurs 
âmes,  ou  attendre  qu'ils  soient  protégez 
par  l'authorité  de  quelque  personne  qui 
soit  de  crédit  parmy  eux.  S'ils  estoient 
arrestez  parmy  les  François,  ie  ne  ferois 
nulle  difficulté  de  le  baptiser,  non  sect* 
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lement  luy,  mais  tons  les  autres  que 
nous  auons  instruits,  après  les  auoir 
éprouuez  quelque  temps  :  car  Texercice 
de  la  Religion  les  fortifieroit,  et  la  puis- 
sance des  François  les  retiendroit  ai- 
sément et  doucement  dans  cet  exer- 
cice. 

Or  neantmoins,  cette  explication  de 
nostre  doctrine  leur  profitera,  car  ils 
se  mocquent  de  leurs  niaiseries,  et  se 
forment  et  acooustument  Tesprit  à  re- 
cetioir  nos  veritez,  lesquelles  en  effet 
sont  puissantes.  le  n'ay  iusques  icy 
trouué  aucun  barbare  qui  n'ait  aduoûé 
et  confessé,  que  ce  que  nous  enseignons 
est  tres-bon, 

le  preuois  qu'on  me  demandera  si 
nous  ne  continuons  pas  dans  vn  si  sainct 
employ.  le  dis  que  non.  Le  printemps 
venu,  nos  ouailles  se  sont  esparses  cà 
et  là  ;  vne  bonne  partie  s'est  retirée 
proche  de  la  Résidence  de  la  Conception 
aux  Trois  Riuieres.  Voicy  ce  que  m'en 
escrit  le  Père  Buteux  :  Voslre  Reuerence 
ne  sçauroiî  croire  comme  les  Catéchismes 
quelle  a  faits  à  Kébec  font  icy  d^éclat  et 
de  fruit.  On  ne  se  rtt  plus,  entendant 
parler  de  Dieu.  On  me  dmtande  tous 
les  iours,  quand  te  feray  le  catéchisme. 
Mes  escoliers  me  pressent  plus  que  te  ne 
les  presse.  Mais  le  de/faut  du  lieu  et 
mon  incapacité  en  la  langue  me  font  re- 
tarder. Vne  bonne  tefue  entre  autres  ne 
me  parle  d'autre  chose.  Elle  me  vint 
hier  trouuer  pour  me  prier,  disoit-elle, 
d^escrire  au  Père  le  leune,  fue  sa  fille 
quHl  a  instruite  se  portoit  bien,  qu'elle 
deuoit  sa  santé  à  ce  bon  Père,  lequel  luy 
auoit  appris  à  prier  Dieu.  le  l^allay 
visiter  en  sa  cabane.  le  la  trouuay  en 
bonne  santé,  et  en  bonne  volonté  de  con- 
tinuer ses  prières.  Vostre  Reuerence  ne 
sçauroit  se  persuader  quelle  consolation 
(In  domino  loquor)  te  reeetis  rotant  ces 
petits  germes  du  Paradis.  Ce  sont  les 
propres  mot  du  Père  qui  m'en  escrit. 
Cette  bonne  veufue  dont  il  parle,  voyant 
cet  Hyuer  sa  fille  malade,  me  la  voulut 
donner  ;  ie  ne  sçauois  où  la  mettre,  car 
nous  ne  tenons  point  de  filles  en  nostre 
maison,  d'ailleurs  nous  estions  fort 
courts  de  viures.  le  la  consolay  le  mieux 
que  ie  peu,  et  luy  dis  que  si  sa  fille  ap- 


f prenoit  à  seruir  Dieu,  quMl  la  gueriroit. 
Cette  panure  enfant  ne  laissoit  pas  é% 
venir  au  catéchisme,  toute  malade  qu'elle 
estoit.  Dieu  en  a  eu  soin,  luy  rendant 
la  santé. 

Dans  vne  autre  lettre,  le  mesme  Père 
me  mande  qu'il  seroit  nécessaire  que  ie 
me  transportasse  là  haut  pour  le  bien 
des  Saunages,  notamment  pour  conti- 
nuer ce  sainct  exercice.  Ce  seroit  bien 
mon  souhait  ;  mais  ie  n'ay  peu  quitter 
si  tost  Kébec,  la  venue  des  vaisseaux 
'donne  trop  d'occupations.  le  luy  ay  en- 
uoyé  ce  que  i'ay  escrit  en  Saunage  sur 
le  catéchisme  ;  comme  il  parle  où  bégaie 
quasi  comme  moy,  il  taschera  d'aider  ces 
petites  âmes.  Auec  le  temps  les  Sau- 
nages s'arresteront,  et  quand  ils  ne  s'ar- 
resteroient  pas,  leur  principal  et  plus 
grand  séjour  sera  auprès  de  nos  Fran- 
çois, tantost  en  vne  habitation,  tantost 
à  l'autre,  si  bien  que  s'ils  rencontrent 
des  Pères  qui  sçachent  la  langue,  ils  se- 
ront par  tout  vn  peu  instruits.  Nostre 
Seigneur  par  sa  saincte  bonté  leur 
veuille  ouurir  les  yeux. 


De  quelques  prises  ou  contrariétés 

que  nous  auons  eues  auec 

les  Sauuages. 

CHAPITRE  VUI. 

Le  grand  Prestre  n'entroit  point  ja- 
dis au  Sancta  sanctorum  qu'après  l'ef- 
fusion du  sang  de  quelque  victime. 
I'ay  bien  de  la  peine  à  me  persuader 
que  ces  peuples,  notamment*  es  pais  où 
ils  sont  en  nombre,  entrent  en  l'Ëglise 
sans  sacrifice,  ie  veux  dire,  sans  que 
quelqu'vn  de  ceux  qui  les  instruiront 
soit  mis  à  mort.  A  peine  a  on  commen- 
cé à  leur  descouurir  quelques  veritez  de 
l'Ëuangile,  qu'on  a  ressenty  des  opposi- 
tions ;  si  on  dit  qu'elles  ont  esté  petites, 
aussi  ne  les  a  on  pas  encor  fortement 
preschez.  Le  diable  ne  laissera  pas 
destruire  son  Empire  sans  rendre  com- 
bat.; il  a  commencé  d'aiguiser  quel- 
ques langues  contre  nous,  mais  à  sa  con- 
fusion. 
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Si  tost  que  nous  eusmes  ouueH  la  pa- 
role en  public,  et  que  MakheobicklkkxùiA 
eust  tesmoigné  de  raRecUon  pour  nostre 
créance,  vn  Capitaine  Montagnez,  jaloux 
de  l'aoïour  qu^on  luy  portoit,  se  mit  à 
descrier  sous  main  nostre  sainde  foy 
et  ceux  qui  Is  puUioienU  11  disoit  que 
nostre  créance  leur  estoit  fatale,  que 
mourir  et  enoire  a'estoit  quVne  mesme 
chose  pour  eux;  i)  tesmoignoît  en  parti- 
culier à  ses  gens,  quMl  seroit  marry  s'ils 
se  faisoieot  instruire  ;  il  assûroit  que 
sonayeui  luy  auoit  dit  qu'il  y  viendrpit 
des  robbes  noires  qui  seroient  cause  de 
leur  mort  Gomme  on  recogneut  sa 
malice,  et  que  d'ailleurs  il  n'est  pas 
homme  d'authorité,  tout  cela  ne  faisoit 
pas  grande  impression  aur  l'esprit  des 
Sauuages.  Se  voyant  foible  de  ce  oesté 
là,  il  <^ange  de  batterie. 

0  f^it  courir  vn  bruit,  ï\\\^  i'auois  dit 
qjie  les  gens  de  JfoUbeo&îdiuicAiottetles 
siens  les  vouloient  tuer  tous  deux  ; 
qu'on  m'auoit  dit  qu'il  me  vouloit  tuer, 
pource  qu'il  auoit  songé  qu'il  me  tuëroit, 
et  que  ie  ne  Taimois  pas  à  causede  cela. 
Estant  informé  de  ses  menées,  ie  pris 
roocasion  et  le  temps  de  luy  parler, 
m'estant  venu  voir  en  compagnie  de 
plusieurs  Sauuages.  le  luy  fis  entendre 
qu'il  se  foisoit  tort  de  semer  ces  mau- 
uais  discours,  et  que  les  François  et  les 
Sauuages,  sçacbans  que  ie  les  aimois,  il 
n'auoit  gagrué  autre  chose  par  ses  men- 
teries,  sinon  qu'on  le  tenoit  pour  vn  mé- 
chant homme.  Tu  fais  mal,  luy  dis-je, 
de  croire  queie  te  haïsse,  mon  cœur  est 
assés  grand  pour  vous  loger  tant  que 
vous  estes.  Quelques  Sauuages  te  vou* 
lans  tuer  l'an  passé,  pouroe  qu'aiant  esté 
au  pals  des  fliroquois  on  te  soupçoonoil 
de  trahison,  tu  sçats  <^e  toy  m'en  aiant 
donné  aduis,  ie  aui^Uay  Monsieur  le 
General  de  te  prendre  en  sa  protection, 
et  de  te  sauuer  la  vie,  ce  qu'il  fit,  pa* 
eifiant  les  dtffenens  qui  estoient  eotre 
vous  autres.  Tu  luy  dis  mesme  qu'il 
n'y  auoit  que  luy  et  moy  qui  t'aimas- 
sions, comme  tu  m'en  as  assûné  de  ta 
propre  bouche,  et  povu*  reeognoiasanoe 
de  cet  amour,  tu  fais  semer  de  faux 
bruits  qui  font  jwoistpe  ton  ii^dettté. 
Tu  te  plains  que  les  François  te  quittent 
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et  que  Monsieur  le  Gouuemeur  ne  l'aime 
pas.  Tu  te  trompes  en  ce  point,  il  vous 
aime,  et  vous  protège  tous.  Mais  tu  es 
jaloux  de  l'affection  qu'il  porte  à  vn 
autre  ;  n'est-il  pas  vray  que  tu  chéris 
dauantage  ceux  de  ta  nation,  que  les 
Algonquins  qui  sont  vos  alliez  7  Mon- 
sieur le  Gouuerneur  en  fait  de  mesme. 
Tous  ceux  qui  croient  en  Dieu  sont  de 
sa  nation,  il  les  tient  pour  tels,  et  les 
aime  .comme  tels  ;  pour  les  autres,  il  ne 
les  hait  pas,  il  ne  leur  fait  aucun  mal  ; 
mais  l'empescheras  tu  de  vouloir  du  bien 
à  ceux  qui  veulent  embrasser  nostre 
créance  ?  Ne  te  souuiens  tu  pas  que, 
descendant  auec  toy  l'an  passé  des  Trois 
Riuieres,  ie  te  donnay  de  bons  aduis 
pour  conseruer  vostre  nation  qui  se  va 
perdre,  et  que  toy  mesme  tu  dis  tout 
haut  qu'en  effet  ie  vous  aimois,  et  que 
si  on  suiuoit  mon  conseil,  on  s'en  trou- 
ueroit  bien,  mais  que  tu  ne  croiois  pas 
que  les  ieunes  gens  s'y  voulussent  ré- 
soudre? Ne  t'ay-je  pas  dit  ce  qui  nous 
amené  en  ce  pals  cy  ?  As  tu  recognu 
que  i'aimasse  vos  Castors?  vous  ay-je 
iamais  rien  demandé  ?  Tu  vois  au  con- 
traire que  ie  vous  donne  selon  mon  pe- 
tit pouuoir.  Nous  auons  quitté  nos  pa- 
rons et  dos  amis,  nous  nous  sommes 
esloignez  de  nostre  patrie,  plus  douce  et 
plus  agréable  que  la  vostre,  ie  me  suis 
mis  tant  de  fois  en  danger  de  mort  pour 
apprendre  vostre  langue  afin  de  vous 
instruire,  ie  t'ay  protégé  dans  tes  diffi- 
cultez  et  après  tout  cela  seroH-il  possible 
que  ie  ne  vous  aimasse  point?  ie  vous 
chéris  tous,  mais  i'ay  vn  soin  particulier 
de  ceux  qui  prestent  l'oreille  à  nostre 
doctrine,  et  qui  veulent  recognoistre 
nostre  commun  Seigneur,  celuy  qui  a 
tout  fint.  A  tout  cela  il  respondit  qu'en 
effet  il  voyoit  bien  que  nous  aimions 
leur  natimi  ;  qu'au  reste  il  auoit  dit  à 
Monsieur  le  Gouuerneur  que  quand  ses 
gens  .seroient  rassemblez,  il  leur  propo- 
serait nostre  créance,  et  que  s'ils  la  vou- 
Joient  receuoir,  il  l'embrasseroit  auec 
eux  ;  que  s'il  faisoit  autrement,  il  seroit 
mooqué.  Makeabiehliehiùu  qui  estoit 
présent  repartit:  Pour  moy  ie  me  doubte 
bien  que  ceux  de  ma  nation  se  riront  de 
ce  que  ie  veux  croire  en  Dieu,  mais  ie  ne 
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tloibs  point  estre  honteux  de  faire  vne 
bonne  action  ;  si  i'ay  des  personnes  con- 
traires, i'en  trouueray  pent  estre  quel- 
ques autres  qui  suiuront  mon  party. 

le  m^oubliois  de  dire  que  ce  mesme 
barbare,  voyant  conome  la  reunesse  nous 

.  venoit  voir  auec  grande 'affection,  pour 
eslro  instruite,  l'auoit  pensé  diuertir 
par  vne  très  oieschante  calomnie.  Il 
îaisoit  entendre  qu'il  m'auoit  rapporté 
que  les  Saunages  me  vouloient  empoi- 
sonner, et  que  i'auois  respondu  que  ie 

.  les  preuiendrois.  Le  mesme  iour  que 
ce  bruit  courut  par  les  cabanes,  le  Père 
de  Quen  et  moy  qui  ne  sçauions  rien  de 
cela,  y  allasmes  pour  faire  venir  les  en- 
fans.  Nous  fusmes  estonnés  qu'il  n'y 
en  eust  que  trois  qui  nous  suiuissent  ; 

.  nous  attribuions  cela  à  leur  ion,  ausquels 
nous  les  vojons  fort  attentifs.  Apres 
auoir  instruit  et  renuoycces  trois  petits, 
Makheabirhlichiou  nous  vint  voir  et  me 
dit  :  Mkania,  sçay  tu  bien  ce  qu'on  dit 
par  nos  cabanes?  Non,  luy  respondis-je. 
Es  tu  venu  en  nostre  quartier  auiour- 
d'huy?  Oiiy,  nous  y  sommes  allés,  mon 
frère  et  mov.  Avez  vous  amenez  les 
enfans  ?  Nenny,  trois  seulement  nous 
ont  suiuis.  En  seauez  vous  bien  la  rai- 
son?  Non  pas.  La  voicy  :  on  dit  sourde- 
ment que  quelqu'vn  t'a  donné  aduisque 
les  Saunages  te  vouloient  empoisonner, 
et  que  tu  as  reparty  que  tu  les  preuien- 
drois; là  dessus  les  parons  ont  doflendu 
h  leurs  enfans  de  vous  venir  trouuer. 
le  me  mis  à  rire  entendant  cette  im- 
posture, et  luy  dis:  Nikanisy  personne 
ne  m'a  dit  que  vous  me  voulussiez  faire 
mourir,  et  quand  on  me  l'auroit  dit,  ie 
ne  le  croirois  pas,  et  si  ie  le  croyois  ie 
ne  voudrois  pas  m'en  venger  :  tu  sçais 
que  nous  ne  portons  point  d'armes,  que 
nous  appaisons  les  differens  qui  s'esle- 
,uent  et  parmy  les  François  et  parmy 
les  Saunages.  .  Ne  te  souuiens  tu  pas 
des  conseils  que  ie  t'ay  donnés  de  prier 
Dieu  pour  ton  enneray,  qui  te  vouloit 
mettre  à  mort,  t'asseurant  que  celuy  qui 
a  tout  fait  prenoit  la  delFence  de  l'inno- 
cent ?  Ne  sçay  tu  pas  que  ie  t'ay  dit 
cent  fois  que  Dieu  deffendoit  non  seu- 
lement de  tuer,  mais  de  vouloir  tuer,  et 

.  qu'il  voioit  aussi  bien  les  pensées  qu'il 


entendoit  les  paroles  ?  Sçachc  que  ce- 
luy qui  a  semé  cette  graine  de  discorde 
est  fascbé  de  ce  que  ie  t'aime  et  tous  tes 
gens. 

Tout  ce  que  tu  dis  est  véritable,  me 
respondit-il,  ie  n'ay  rien  creu  de  toutes 
ces  impostures  ;  ie  te  prie,  Nikanis,  ne 
pense  point,  me  disoit-il,.que  les  Sau- 
uages  qui  sont  auec  moy  te  veulent  du 
mai.  Tu  voiras  maintenant  comme  ils 
se  fient  en  vous  autres.  Veux  tu  que  îc 
fasse  venir  les  petits  ou  les  grands  tout 
maintenant?  Non  pas,  luy  repliquay-ie, 
il  est  trop  tard,  demain  nous  continne- 
rons  l'instruction  de  la  ieunesse.  Ils 
ne  manqueront  pas,  dit-il,  de  te  venir 
voir  ;  mais  comme  tu  vois  qu'il  y  a  des 
raeschans  parmy  nous,  ie  te  prie,  ne 
crois  point  aisément  aux  faux  bruits. 
On  te  rapportera  plusieurs  choses  de 
moy-mesme,  si  tu  yadioustes.foy,  tu  me 
haïras  et  ne  m'instruiras  plus.  le  dis 
bien  dauantage  :  comme  vous  commen- 
cez à  entendre  nostre  langue,  ne  rap^ 
portez  à  vostre  Capitaine  et  aux  Fran- 
çois ce  que  vous  pourrez  entendre  de 
fascheux  dans  nos  cabanes,  cela  engen- 
dreroit  du  discord  entre  les  deux  na- 
tions. Vous  auez  de  l'esprit  vous  autres, 
pour  sçauoir  ce  qu'il  faut  dire  et  ce 
qu'il  faut  taire.  Ce  pauure  homme  tout 
Saunage  qu'il  est  a  vn  bon  sens  ;  pleut 
à  Dieu  qu'il  fùtvn  peu  plus  humble  qu'il 
n'est,  la  foy  ne  tarderoit  pas  à  prendre 
racine  dans  son  âme,  car  il  est  assez  in- 
struit. 

Nous  aiant  quitté,  il  s'en  alla  faire  vu 
cry  public  par  leurs  cabanes,  suiuant 
leur  coustume  quand  ils  veulent  donner 
quelque  aduertissement  gênerai  ;  il  crioit 
à  pleine  teste,  se  pourmenant  à  l'entour 
de  leurs  loges.  Ecoutez,  ô  hommes,  ne 
croiez  point  les  faux  bruits  qu'on  a  fait 
courir  parmy  nous,  ne  craignez  point 
que  le  Père  nous  fasse  du  mal  :  n'est-ce 
pas  luy  qui  nous  -enseigne  qu'il  ne  faut 
point  tuer,  et  que  celuy  qui  a  tout  fait 
prend  vengeance  des  meurtriers?  il  est 
homme  comme  nous,  il  craint  aussi  bien 
que  nous  celuy  qui  mesure  et  qui  règle 
tout.  Et  vous,  ieunesse,  ne  manquez  pas 
de  l'aller  demain  voir,  pour  vous  faire 
instruire  :  ce  qu'il  vousdit  est  bon,  escou- 


France,  en  V Annie  1637. 


45 


tez-le.  Ces  pauures  enfans  vîndrent  le 
lendemain  en  bon  nombre  à  l'ordinaire. 
Mais  nous  nous  cstonnasmesaiant  appris 
celte  nouuelle,  comme  ces  trois  enfans 
déjà  assez  grands  n'anoienl  pas  laissé  de 
nous  suiure  le  iour  précèdent,  nonob- 
stant la  deffense  de  leurs  parens,  et  la 
menace  qu'on  les  feroit  mourir.  Pour 
ce  grand  semeur  de  calomnies,  il  a  si  peu 
de  crédit,  qu'il  ne  nousépouuanle  guère  ; 
son  propre  fils  mesme  en  fait  fort  peu 
d'estat,à  ce  que  m'a  dit  le  sieur  Oliuier, 
iusques  là  qu'il  luy  dit  vn  iour  :  le  ne 
sçaurois  demeurer  auec  toy,  pource  que 
n'ayant  point  d'esprit  tu  veux  noant- 
moins  faire  du  Capitaine,  c'est  pour- 
quoy  on  se  mocqne  de  loy,  et  iVn  re- 
çois de  la  confusion  ;  si  tu  veux  que  ie 
demeure  auec  loy,  quitte  cette  vanité 
d'estre  Capitaine,  puis  que  tu  n'as  ny 
discours,  ny  conduitte.  En  effet  i'ay 
entendu  plusieurs  de  sa  bande  se  moc- 
quer  de  luy. 

Nous  auons  eu  vne  autre  prise  auec 
vn  sorcier  nommé  Pigaroiiïch.  Ccluy-cy 
esloît  au  quartier  de  Makheabichlichiou, 
et  comme  il  le  haïssoit  à  mort,  .voyant 
qu'il  enlroit  en  crédit  auprès  des  Fran- 
çois, il  en  ostoit  jaloux,  aussi  bien  que 
oti  autre  prétendu  Capitaine;  et  à  mon 
aduis,  ce  qui  l'anima  encor  fut  qu'il  ap- 
prit que  nous  nous  mocquions  de  ses 
sorliieiçes,  et  que  nous  assurions  Jfa- 
kheabichlichiou,  que  son  ennemyne  luy 
pourroit  rien  faire,  s'il  se  confioit  en 
Dieu.  Estant  donc,  certain  iour,  venu 
auec  les  hommes,  pour  conférer  des 
points  de  nostre  créance  et  de  la  vanité 
de  la  letir,  Makheabichtichiou  dit  tout 
haut  parlant  le  premier,  que  ce  que  i'a- 
*  uois  dit  estoit  bon,  et  qu'il  vouloit  quit- 
ter leurs  façons  de  faire  pour  prendre  les 
nôsires.  Le  sorcier  là  dessus  prend  la 
parole,  et  s'addressant  à  moy  me  dit  : 
Père  le  leune,  ie  parleray  à  mon  tour, 
sçache  donc  que  quoy  qu'il  en  soit  de 
vostre  créance,  qu'il  y  a  cinq  choses  que 
ie  ne  veux  point  quitter:  l'amour  enuers 
les  femmes,  la  créance  à  nos  songes, 
les  festinS  à  tout  manger,  le  désir  de 
tuer  des  ilirpquois,  croire  aux  sorciers, 
et  leur  faire  festin  iusques  au  creuer. 
Voila,  dit-il,  ce  que  nous  ne  quitterons 


iamais.  Le  sieur  Oliuier  m'expliqua 
tout  cela,  car  ce  Sauuagç  a  la  parole  et 
l'accent  tout  à  fait  Algonquin;  ayant 
oijy  ce  discours  de  cheual  et  de  mulet, 
ie  luy  respondis  en  celle  sorte. 

Pour  les  femmes,  il  t'est  permis  d'en 
tenir  vne  auprès  de  toy  ;  n'ayant  qu'vn 
corps,  tu  n'as  besoing  que  d'vne  femme, 
et  comme  tu  ne  voudrois  pas  qu'on  dé- 
bauchast  la  tienne,  aussi  ne  t'est-il  pas 
permis  de  loucher  à  celles  des  autres. 
Il  répliqua  qu'il  ne  laisseroit  pas  de  le 
faire,  s'il  pouuoit.  le  repliquay  que  si 
ce  desordre  estoit  parmy  eux,  qu'ils  n'e- 
sloienl  pas  asseurés  de  leurs  enfans  :  Tu 
penses  quelquefois  caresser  ton  fils, 
mais  tu  te  trompes,  tu  caresses  le  fils  d'vn 
autre  :  car  si  tu  es  meschant  comme  tu 
dis,  les  autres  te  paient  en  mesme  mon- 
noye,  et  ainsi  il  n'y  a  qu'vne  confusion 
de  chiens  parmy  vous.  Il  demeura  tout 
confus,  et  les  autres  se  mocquerent  de 
luy. 

Pour  les  songes,  ie  luy  demanday  s'il 
tuoroit  son  Père,  au  cas  qu'il  eusl  songé 
qu'il  le  deût  faire  ?  Le  diable  se  mesie 
la  nuit  dans  vos  imaginations,  et  si  vous 
luy  obeyssez,  il  vous  fera  les  plus  me- 
schans  du  monde.  l'adjoustai  plusieurs 
autres  choses.- 

Quant  aux  festins  à  tout  manger,  ie 
luy  dis,  que  les  démons  estoient  bien 
aises  de  les  faire  creuer  pour  les  faire 
mourir  au  pluslost;  que  Dieu  au  con- 
traire, désirant  qu'ils  vescussent  long- 
temps, defendoitces  excez,  qui  ruinoient 
leur  santé.  Les  autres  trouuerent  cette 
response  très-bonne.  Pour  ce  qui  con- 
cerne les  Hiroquois,  puis  que  vous  auez 
guerre  auec  eux,  lue  les  tous  si  tu  peux. 
Ouant  aux  sorciers,  puis  que  vous  voyez 
tous  les  iours  qu'ils  ne  sçauroient  guérir 
aucun  malade  auec  leurs  tambours  et 
autres  badineries,  si  vous  auez  de  l'e- 
sprit, vous  quittcnés  tout  cela.  le  m'e- 
stendis  dauantage,  mais  ie  serois  trop 
long  si  ie  voulois  tout  rapporter.  Pour 
conclusion,  ie  leur  déclarai  qu'il  y  auoit 
deux  vies,  l'vne  bien  courte,  et  l'autre 
bien  longue,  et  que  la  longue  seroit  tres- 
heureuse  ou  très -malheureuse  ;  qu'il 
pouuoit  maintenant  choisir  celle  qui  luy 
agreoit  dauantage.    Il  répliqua  qu'il  ai- 
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moît  seulement  la  vie  qu'il  auoit  eu  ce 
monde.  Le  sieur  Oliuier  luy  dit  :  Et 
moy  i^ayme  l'autre.  Si  on  te  presentoit, 
luy  dit-il,  deux  robbes,  vne  meschante 
qui  ne  deût  plus  durer  que  trois  iours. 
et  vne  belle  toute  neufue  qui  peut  durer 
plusieurs  années»  laquelle  prendrois  tu 
des  deux?  sans  doute  tu  prendrois oelle 
qui  seroit  de  durée,  et  cependant  tu 
aimes»  dis-tu,  vne  vie  qui  Tescbappe 
tous  les  iours  et  que  tu  perdras  peut- 
estre  dans  peu  de  temps»  et  tu  mé- 
prises la  vie  future,  qui  doit  durer  à  ia- 
mais. 

Yn  autre  Saunage  de  la  compagnie 
parlant  après»  dit  qu'ils  n'estoient  point 
de  l'aduis  de  cet  homme»  mais  qu'ils 
trouuoient  bon  ce  qu'on  leur  auoit  en- 
seigné. Et  quelques  iours  après  deux 
ou  trois  nous  venans  voir  en  particulier 
nous  dirent  que  nous  tinssions  bon  con- 
tre ce  sorcier,  qu'on  le  craignoit  dans 
les  cabanes»  et  qu'il  nous  vouloit  tenir 
teste.  Nous  ne  manquasmes  pas  de 
l'attaquer.  Nous  estant  venu  voir  vne 
autrefois»  et  nous  àiant  dit  que  dans  peu 
de  iours  il  deuoit  consulter  Ka-Ehicki- 
fùuKhelikkij  ceux  qui  font  le  iour  (dans 
mes  relations  i'ay  appelle  ceux  qu'ils  in- 
uoquent  dans  leurs  tabernacles,  Khichi^ 
kouekhif  que  i'interpretois  génies  du 
iour  ;  il  me  semUe  que  ie  les  entea- 
deis  nommer  ainsi  ;  loais  ce  sorcier  et 
ses  gens  les  nomment  du  mot  que  ie 
viens  de  dire»  ou  dVn  autre  approchant 

Îui  signiAe  ceuxqui  fontle  iour)  ;  m'ayant 
one  dit  qu'il  vouloit  consulter  ces  de^ 
mons^  ie  luy  repliquay  qu'il  trompoitses 
gens»  leur  faisant  croire  que  ces  beaux, 
faiseurs  du  iour,  mouuoient  son  taber- 
nacle» et  cependant  que  c'estoit  luy.  U 
me  demanda  si  ie  voôlois  gager  contre 
luy»  que  son  tabernacle  trembleroit» 
encor  que  luy  ny  antres  ne  le  touchassent 
peint.  le  me  mettray,  disoit-il»  tout 
couché  au  fond  de  mon  tabernacle,  ie 
lèray  sortir  dehors  mes  bras  et  mes 
jambes»  et  neantmoins  tu  le  verras 
trembler  auec  fureur.  l'accepte  la  ga- 
geure, et  mets  au  triple  de  ce  qu'il  di- 
soit.  Les  Saunages  se  rejoûissoient  fort, 
de  cette  dispute  ;  les  vns  me  disoient,  tu 
perdras,  les  autres  disoient,  non,  il  ga- 


gnera» cor  il  est  plus  grand  sorcier  que 
Pigarouick,  le  leur  dis  que  ie  ne  vou- 
lois  tirer  aucun  gain  de  cette  gageure» 
que  ie  leur  donnois  ce  que  le  sorcier  au- 
Foit  perdu  ;  cela  les  animoit  fort»  ils  se 
mettoienl  tous  d'vn  coslé.  M'addres- 
sant  donc  au  sorcier»  ie  luy  dis  :  Prends 
garde  à  ee  que  tu  fois  :  car  si  c'est  lof 
qui  meus  ton  tabernacle»  ie  couperay  en 
vn  moment  tous  les  liens  qui  le  tiennent 
en  estât,  et  ie  te  feray  paroistre  impo'^ 
steur  ;  si  c'est  quelque  esprit  ou  quel^ 
que  vent  comme  tu  dis»  sçache  que  c'est 
le  diable  :  or  le  Diable  nous  craint;  si 
c'est  luy»  ie  luy  parleray  fortement»  ie 
le  tanceray  et  le  contraindray  de  con- 
fesser son  impuissance  contre  ceux  qui 
croyent  en  Dieu,  et  luy  feray  auoOer 
qu'il  vous  trompe.  Or»  se  voyant  gaussé» 
s'il  entre  en  fureur  et  s'il  te  tue,  qu'on 
ne  s'en  prenne  pas  à  nous  autres  ;  s'il 
sort  et  s  il  bat  ceux  qui  l'auront  a^^Ué» 
n'en  rejettes  pas  la  cause  sur  nous  :  car 
vous  verres  que  nous  le  défilerons  de 
nous  aborder,  et  qu'il  ne  pourra  pas» 
pource  que  Dieu  nous  protège.  En  effeot 
i'auois  desseinde  me  sentir  d'vne  espèce 
d'exorcismes,  et  ie  craignois  que  Dieu 
ne  pennist  au  Démon  de  faire  mal  à  ces 
infidèles  et  mescreans,  et  qu'ils  ne  creus- 
sent  ^e  cela  se  fist  à  nostre  sollicita- 
tion. Quand  ce  pauure  homme  entendit 
oela,il^pettr;  il  fit  neantmoins  bonne 
mine»  mais  changeant  de  discours»  il 
me  dit  :  Veux  tu  gager  que  ie  te  met- 
tray  vn  baslon  de  Porcelaine,  dans  la 
main»  ta  le  voiras,  tu  le  toucheras, 
tu  l'enfennerai»  4aas  ta  main»  puis 
venant  à  l'onurir  tu  ne  le  trouueras 
phis?  C'^nest  fait»  hiy  dis -je,  j'accepte 
k'gageure  :•  car  si  c'est  toy  ifui  doiues  re- 
tirer ce  baston,  tu  seras  bien  subtil  si  tu 
me  trompes;  si  c^est  le  Diable»  il  a  peur 
de  ceux  qui- se  oonfient  en  Dieu  ;  Û  ne 
me  touchera  point,  mais  peut-estre  l'e- 
spoustera  t'il  bien  serré.  Mon  panure 
sorcier  serrant  les  espaules,  eust  bien 
voulu  retirer  son  .espingle  du  jeu,  comme 
on  dit»  mais  ie  le  pressois  fort»  et  m'ad^ 
dressant  à  ses  gens  :  Vous  voyez  omime 
il  vous  abuse»  il  n'oseroit  gager  ;  près- 
sex«-le  vous  autres,  afin  que  vous  reoo- 
l^esies  ses  fourbes  et  ses  tromperies. 
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Loy,  Yoyant  oela,  me  donna  heure  au  | 
lendemain.  Ten  donne  ineontinent 
aduia  au  sieur  OHuier» .  le  priant  de 
se  trouuer  auec  le  P.  de  Quen  et  moy, 
et  quelques  François  que  nous  aurions 
pria  pour  estre  tesmoins  du  fait.  Le 
lendemain  i*attendois  qu^on  nous  Tint 
appeller,  selon  que  nous  auions  conoe- 
nu  ;  mais  au  oonfaraire  on  nous  Tint  dire 
que  le  sorcier  s'en  estoit  allé  dés  le 
poinct  du  iour  à  la  chasse  au  lieure»  qui 
n'est  icy  la  chasse  que  des  ieunes  gar- 
çons. Ses  gens  disoient  entr'eux  qu'il 
auoit  eu  peur,  qu'il  n'anoit  point  de 
courage  ;  les  vns  s'en  estonnoient,  admi- 
rans  nostre  créance  ;  les  autres  disoient 
que  les  François  estoient  plus  grands 
sorciers  qa'eui.  H  est  vray  qu'ils  nom- 
ment ces  gens-là  Mantouisiouekhi,  c'est 
h  dire,  qui  ont  oognoissance  auec  le  Ma- 
nitou, auec  celuy  qui  est  supérieur  aux 
hommes,  appliquans  le  nom  de  Manitou 
tantost  à  Dieu  tantost  au  Diable. 

Quelques  iours  s'estans  escoulez,  ce 
iorder  tascha  de  me  venir  trouuer  en 
particulier.  le  serois  trop  long  de  rap- 
porter icy  comme  il  s'efforça  doucement 
de  me  gagner  ;  ie  laisseray  vne  partie 
de  ces  choses  pour  le  Tournai.  Comme 
H  estoit  auec  nous,  plusieurs  Sauuages 
entrèrent.  le  voulusles  remettre  sur  ce 
qui  s'estoit  passé;  il  me  tira  par  la 
robbe,  et  me  |Mia  secrettement  de  quit- 
ter ce  discours.  le  luy  obey  en  ce  poinct  ; 
mais  le  Testourdy  et  ses  compagnons 
par  ce  que  ie  iray  dire.  le  pris  vne 
feuille  de  papier,  et  ie  leur  fis  tenir  par 
les  quatre  coins  ;  puis  ayant  mis  par  des- 
sus quelques  aiguilles,  ie  passois  douce- 
ment ma  main  par  dessous,  tenant  entre 
mes  doigts  vne  petite  pierre  d'aymant. 
Ces  arguilles  attirées  par  ceste  pierre, 
alloient  et  venoient,  auançoient  ou  re- 
euloient  selon  le  mouuement  de  ma 
main  ;  cela  les  estonna,  voyans  courir 
et  tourner  ces  aiguilles  sans  qu'on  les 
touchast.  Les  voyant  dans  l'estonne- 
ment,  ie  dy  au  sorcier  qhHl  en  8st  au- 
tant ;  il  respondit  par  les  yeux,  me  re^- 
gardaiit  sans  dire  mot.  le  leur  dedaray 
que  cela  se  faisoit  naturellement^  que  ie 
ne  me  seruois  point  du  dirilile  pour  le 
faire,  et  que  c'estoit  vnechosemeschante 


de  s^en  seruir  ;  qu'Ai  France  on  met- 
toit  à  mort  tous  les  Sorciers  et  Magi« 
ciensy  quandon. les  pouuoit  descouurir  ; 
que  le  malin  esprit  ne  faisoit  iamais 
plaisir  à  personne,  qu'il  s'efforçoit  au 
commencement  de  couurir  sa  malice» 
mais  qu'en  fin  il  trompoit  ceux  qui 
auoyent  recours  à  luy.  Pour  toy,  Piga^ 
rouich,  dis-ie  au  Sorcier,  si  tu  veux 
croire  mon  conseil,  tu  ne  consulteras 
iamais  les  Démons,  ce  sont  des  men*- 
teurs  :  ils  te  disent  que  ce  sont  eux 
qui  font  le  iour^  c'est  vne  imposture  : 
c'est  Dieu  qui  a  fait  le  iour,  créant  le 
Soleil.  Apres  que  ces  Démons  t'auront 
bien  fait  foire  du  mal  aux  autres,  ils  te 
tueront  et  t'entraisneront  dans  les  flam- 
mes. Pense  à  ce  que  ie  te  dis.  Il  me 
respondit  qu'il  nous  viendroit  voir.  Il 
y  est  venu  en  effect,  et  nous  a  pro- 
posé quelques  questions,  que  ie  vay  dé- 
duire. 


^  ■  .1 


QiMiques  entretiens  auee  le  Sorcier 

susdit 

CHAPITBX  IX. 

Cet  homme,  ayant  veu  que  nous  luy 
faisions  teste,  que  souuent  nous  le  def- 
fions  d'exercer  ses  charmes  contre  nous, 
que  nous  nous  mocquions  mesme  du 
Manitou  qu'ils  redoutent  comme  la  mort, 
que  nous  disions  hautement  que  les  Sor- 
ciers n'auoyent  aucun  pouuoirque  celuy 
que  le  Dieu  des  Chresliens  leur  permet, 
et  que  tous  ceux  qui  croyent  en  luy  ne 
lesdeuoyent  pas  craindre,  commença, 
comme  ie  m'imagine,  à  nous  tenir  plus 
grands  Sorciers  que  luy.  Il  me  vint 
voir  en  secret,  et  me  proposa  diuerses 
questions  grandement  ridicules. 
XEstantdonc  seul  en  nostre  maison, 
il  me  dit  :  le  te  veux  raconter  ce  que  ie 
fay  :  si  tu  Timpronues,  ie  le  quitteray, 
car  ie  veux  croire  en  celuy  qui  a  tout 
fait.  le  fay  des  festins  ausquels  il  faut 
I  tout  manger  ;  te  chante  fort  pendant 
ces  festins  ;  ie  croy  à  mes  songes,  ie 
les  interprète,  comme  aussi  les  songes 
des  autres  ;  ie  chante  et  ie  bats  mon 
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Tambour,  pour  estrë  heureux  à  la  chasse 
et  pour  guérir  les  malades  ;  ie  consulte 
ceux  qui  ont  fait  le  lour  ;  ie  Uië  les 
hommes  auec  mes  sorts,  et  auec  mes 
inuentions  ie  prends  desrobbes  et  d'au- 
tres prescns,  pour  la  guerison  des  ma- 
lades ;  i'ordonne  qu'on  en  donne  aussi 
aux  malades  :  dy  moy  ce  que  tu  trouucs 
de  mauuais  en  tout  cela,  le  luy  refiitay 
tous  ces  articles  par  bonnes  raisons,  le 
mieux  qu'il  me  fut  possible.  S^ 

Yne  autre  fois,  il  me  dit  que  durant 
leur  mortalilé,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans, 
qu'estant  presque  à  l'agonie  comme  les 
autres,  il  auoit  veu  en  songe  vne  Maison 
faite  comme  la  nostre,  dans  laquelle  il 
y  auoit  des  Images  comme  celles  qu'il 
voyoit  chei  nous,  et  qu'après  ce  songe 
il  guérit,  et  depuis  autant  de  fois  qu'il 
s'est  trouué  malade,  s'il  a  peu  auoir  le 
mesrae  songe,  qu'il  n'a  point  retardé  à 
recouurer  la  santé  :  Hé  bien,  me  fit-il, 
cela  n'est-il  pas  bon  ?  le  prins  peine  de 
luy  descouurir  la  vanité  de  leurs  resue- 
ries. 

11  me  dit  vn  autre  iour,  que  pour  de- 
uenir  sorcier,  c'est  à  dire  pour  auoir 
communication  auec  le  Manitou,  etestre 
heureux  aux  songes,  il  auoit  jeusné 
cinq  iours  et  cinq  nuicts,  sans  boire  ny 
manger,  retiré  dans  vne  petits  cabane 
au  milieu  des  bois. 

Comme  ie  l'auois  repris  de  ses  Inbri- 
citez,  il  me  proposa  quelques  cas  de 
Conscience  :  Tu  dis,  me  faisoit-il,  que 
Dieu  deffend  la  pluralité  des  femmes  : 
hé  bien,  pour  le  contenter,  ie  n'en  auray 
qu'vne  à  mes  costez  ;  mais  y  aura-il  du 
mal  d'en  aller  chercher  d'autres  que  ie 
ne  tiendray  point  pour  femmes?  le  luy 
reparty:  Voudrois-tu  bien  que  quclqu'vn 
vint  desbaucher  ta  femme  ou  ta  iille  ? 
Non  pas,  respond-il.  Tu  vois  donc  bien 
que  c'est  mal  fait  de  solliciter  à  mal  les 
femmes  ou  filles  d'autruv* 

Cela  est  vray,  me  fit-il  ;  mais  si  les 
femmes  me  recherchent,  feray-ie  mal 
de  condescendre  à  leur  désir?  Si  ta 
femme  ou  ta  fille  recherchoyent  quoique 
homme  pour  se  prostituer,  feroyent  elles 
bien?  Non,  ce  n'est  pas  bien  fait.  Donc 
les  femmes  qui  te  recherchent  font  mal  ? 
11  est  vray,  elles  n'ont  point  d'esprit, 


respond-il.   Si  elles  font  mal  de  te  de- 
mander vne  chose  ilhcite,  aussi  fais  tu 
mal  de  leur  accorder.  Tu  as  raison,  re-. 
part-il,  ie  cognois  bien  ce  que  tu  dis. 

11  me  demanda  si  en  effect  Makheabi*- 
chtichiouvouloit  croire  en  Dieu  ;  ie  luy  dy 
qu'il  le  disoit  ainsi  :  Au  reste,  luyadjou- 
stay-ie,  on  m'a  dit  que  tu  le  voulois  tuer 
par  tes  sorts  ;  donne  t'en  de  garde,  car 
maintenant  qu'il  veut  croyre  en  celuy 
qui  a  tout  fait,  il  est  en  sa  protection, 
et  le  Diable,  ne  luy  pouuant  faire  aucun 
mal,  deschargeroit  peut-estre  sa  colère 
sur  toy .  Pour  Makheabichtichiou ,  ie  luy 
ay  conseillé,  non  pas  de  te  vouloir  du 
mal,  mais  de  prier  Dieu  quMl  te  fasse 
sage  et  te  fasse  quitter  tes  sortilèges  : 
car  nosti*e  Dieu  nous  deffend  de  hayr 
personne  ;  il  prend  Iny-mesme  la  ven- 
geance pour  nous  contre  nos  ennemis. 
Ce  bon  homme  espouuanté  fitinconti« 
nent  la  paix  auec  Makheabichtichiou,  se 
promettans  l'vn  l'autre  en  ma  présence 
de  s'enti'aymer  et  de  se  tenir  comme 
frères.  Depuis  ce  temps-là,  ce  Sorcier 
se  rendit  plus  curieux  de  sçauoir  quelle 
estoit  nostre  doctrine.  11  me  fit  diuerses 
interrogations  touchant  la  vie  éternelle, 
touchant  l'enfer,  touchant  la  résurre- 
ction des  corps,  et  se  monstroit  si  atten- 
tif que  i'en  estois  estonné.  11  me  pro- 
mit qu'il  prieroit  Dieu  en  secret,  il  me 
faisoit  dire  quelque  Oraison  pour  l'ap- 
prendre. 11  m'asseura  qu'il  ne  consul- 
teroit  plus  les  Démons  et  qu'il  s'abstien- 
droit  des  autres  choses  que  ie  luy  auois 
deffenduês.  11  a  gardé  cela  tandis  qu'ila 
I  esté  nostre  voisin  ;  mais  comme  il  est 
peu  instruit,  et  que  s'il  a  la  foy  c'est  vne 
foy  de  crainte  et  tres-seruile,  il  oublie 
aisément  ses  promesses.  Estant  certain 
iour  à  la  chasse,  comme  ils  se  trouue- 
rent  pressez  do  faim,  n'ayans  rien  pris, 
Makheabichtichiou  dit  aux  Saunages: 
Vous  sçauez  que  le  P.  nous  a  dit  que 
nous  eussions  recours  à  Dieu  en  nos 
nécessitez,  prions-le  maiiltenant  qu'il 
nous  assiste.  Tous  les  autres  se  mirent 
à  rire,  excepté  le  Sorcier  qui  ne  con- 
traria point  la  proposition  faite  de  prier 
Dieu.  Or  pour  le  présent  ie  ne  sçay  où 
est  ce  panure  homme.  C'est  le  malheur 
de  ceste  Nation  ;  ie  croy  qu'ils  sont  de- 


France^  en  V Annie  1637. 


49 


scendtis  de  Cayn»  ou  de  quelque  autre 
errant  comme  luy. 


Des  SorcierSy  et  s'ils  ont  communi- 
cation auec  le  Diable, 

CHAPITRE  X. 

Les  Sauuages  Montagnets  donnent  le 
nom  de  Manitou  à  toute  Nature  supé- 
rieure à  rhomme,  bonne  ou  mauuaise. 
C'est  pourquoy  quand  nous  parlons  de 
Dieu,  ils  le  nomment  par  fois  le  bon 
Manitou,  et  quand  nous  parlons  du  Dia- 
ble, ils  rappellent  le  meschant  Manitou. 
Or  tous  ceux  qui  ont  quelque  cognois- 
sance  particulière  auec  le  Manitou  bon 
ou  mauuais  se  nomment  parmy  eux 
Mantouisiouekehi.  Et  pour  autant  que 
ces- gens-là  ne  cognoissent  que  le.me- 
scliant  Manitou,  c'est  à  dire  le  Diable^ 
nous  les  appelions  Sorciers.  Ce  n*est 
pas  que  le  Diable  se  communique  à  eux 
si  sensiblement  qu'il  fait  aux  Sorciers  et 
aux  Magiciens  d'Europe  ;  mais  nous 
n'auons  point  d'autre  nom  pour  leur 
donner,  veu  mesme  qu'ils  font  quelques 
actions  de  vravs  sorciers,  comme  de  se 
faire  mourir  les  vns  les  autres  par  sorts 
ou  désirs,  et  imprécations,  par  prouoca- 
tions  du  Manitou,  par  des  poisons  qu'ils 
composent  ;  et  cela  est  si  ordinaire 
parmy  eux,  du  moins  dans  leur  estime, 
que  ic  n'en  voy  quasi  mourir  aucun,  qui 
ne  pense  eslre  cnsorc4îlé.  C'est  pour- 
quoy ils  n'ont  point  d'autres  Médecins 
que  ces  Sorciers,  dont  ils  se  seruent  pour 
rompre  les  sorts  desquels  ils  pensent 
estre  liez  :  en  effet  ils  meurent  quasi 
tous  etiques,  desseichans,  en  sorte  qu'ils 
n'ont  plus  que  la  peau  et  les  os,  quand 
on  les  porte  en  terre.  D'icy  prouient 
que  ces  sorciers  sont  extrêmement  re- 
doutez, et  qu'on  ne  les  oseroit  fascher, 
pource  qu'ils  peuuent,  à  ce  qu'ils  croyent, 
tuer  les  hommes  par  leur  art.  Ils  sont 
aussi  grandement  recherchez,  pour  au- 
tant qu'ils  ont  pouuoir,  à  ce  qu'ils  di- 
sent, d'oster  la  maladie  qu'on  leur  a 
donnée.  C'est  chose  pitoyable  de  voir 
comme  le  Diable  se  iouë  de  ces  peuples, 


lesquels  s'estonnent  voyans  que  nous 
prouoquons  et  défions  si  aisément  leurs 
Sorciers.  Ils  attribuent  cela  à  vue  plus 
grande  cognoissai^ce  du  Manitou,  lis 
croyent  qu'il  y  a  des  hommes  panny  eux, 
qui  n'ont  aucune  communication  auec 
le  Diable  ;  ce  sont  des  longleuYs  qui 
font  les  mesmes  singeries  que  les  Sor- 
ciers pour  tirer  des  autres  quelques  prej 
sens.  Comme  nous  crions  certain  iour 
contre  la  malice  des  Sorciers,  l'vn  des 
Sauuages  qui  estoyent  prosens  et  qu'on 
tenoit  pour  tel,  dit  tout  haut  :  Pour  moy, 
ie  ne  sçay  point  ces  malices  :  mon  père 
baltoitson  tambour  auprès  des  malades, 
ie  l'ay  veu  faire,  ie  fay  comme  luy  : 
voyla  toute  la  finesse  que  i'y  sçay.  Ces 
pauures  Barbares,  mourans  tousles  iours, 
disent  qu'il  n'y  a  plus  dé  vray  Mantouï- 
siou  parmy  eux,  c'est  à  dire  de  vray 
Sorcier. 

C'est  l'office  du  Sorcier  d'interpréter 
les  songes,  d'expliquer  le  chant  ou  le 
rencontre  des  oiseaux.  Les  Romains 
auoyent  les  Augures,  qui  faisoyentla 
mesme  chose.  Ils  disent  que  quand  on 
songe  qu'on  a  veu  beaucoup  de  chair 
d'Orignac,  que  c'est  signe  de  vie;  mais 
si  on  a  des  songes  d'Ours,  c'est  signe 
de  mort.  l'ay  desia  dit  plusieurs  fois 
que  ces  Charlatans  chantent,  et  batteot 
leurs  tambours  pour  guérir  les  malades, 
'pour  tuer  des  ennemis  en  guerre  et 
prendre  des  animaux  à  la  chasse.  Piga- 
rouich,  c'est  le  Sorcier  dont  i'ày.  parlé 
cy-dessus,  nous  chanta  vne  fois  la  chau* 
son  qu'il  dit  voulant  aller  à  la  chasse. 
Il  ne  profera  que  ces  paroles,  lagoua 
mou  itoutaouj  ne  e-é,  qu'il  réitéra  plu- 
sieurs fois  auec  diuers  tons  sombres  et 
pesans,  quoy  qu'assez  doux  à  l'oreille. 
Nous  luy  demandasmos  pour  quoy  il 
chant  oit  cela  pour  prendre  des  animaux, 
l'ay  veu,  dit-il,  en  songe  ceste  chanson, 
c'est  pourquoy  ie  l'ay  retenue  et  m'en 
suis  seruy  depuis.  Il  nous  pria  fort  do 
luy  enseigner  ce  qu'il  falloit  chanter 
pour  guérir  les  malades,  et  pour  auoir 
bonne  chasse,  nous  prometlans  de  l'ob- 
seruer  de  poinct  en  poinct. 

Voicy  Tvne  des  façons  dont  se  seruent 
les  meschans  pour  tuer  leurs  compa- 
triotes.    Quelqu'vn  m'a  dit  qu'ils  s'e- 
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stoyent  autresfois  toulu  seroir  de  ces 
diableries  contre  les  François^  mais 
qu'ils  n'auoyent  peu  les  faire  malades. 
Si  le  Cbrestien  s^uoit  sa  dignité,  il  en 
feroit  grande  estime.  Yn  Sorcier  vou- 
lant tuer  quelqu'yn,  entre  dans  son  Ta- 
bernaclOy  fait  venir  les  Génies  du  iour^ 
ou  ceux  qui  font  le  iour  :  ils  les  nom- 
ment ainsi  y  et  nous  les  appelions  des 
Diables.  Éstans  entres,  il  leur  enuoye 
quérir  Tàme  de  celuy  ou  de  ceux  qu'ils 
veulent  tuer.  Si  ces  personnes  sont 
d'autre  Nation ,  ils  changent  leur  nom, 
de  peur  que  leurs  parens,  en  ayans  le 
vent,  prennent  vengeance  du  sorcier. 
Ces  Génies  apportent  ces  pauvres  âmes 
en  forme  de  pierres  ou  d'vne  autre  fa- 
çon. Alors  le  sorcier  les  frappe  à  coups 
d'espées  ou  de  haches  :  en  sorte  que 
le  sang  en  découle  si  fort,  que  l'espée 
ou  la  hache  en  demeure  toute  teinte  et 
toute  rouge.  Cela  fait,  celuy  dont  on  a 
frappé  l'âme,  tombe  malade  et  languit 
iusques  à  la  mort  Voilà  comme  ces 
panures  gens  sont  abusez  des  Démons. 
Quand  vn  Sauuage  en  hayt  quelqu'autre, 
il  se  sert  d'vn  sorcier  pour  le  tuer  en 
ceste  manière  ;  mais  ils  disent  que  si 
le  malade  vient  à  songer  qui  est  ce- 
luy qui .  l'a  ensorcelé,  qu'il  guérira, 
et  que  le  sorcier  mourra.  Ces  Génies 
ou  faiseurs  de  Iour  leur  font  accroire 
qu'ils  ayment  beaucoup  leur  Nation, 
mais  que  le  meschant  Manitou  les  em- 
pesche  de  leur  procurer  les  biens  qu'ils 
leur  désirent. 

Us  s'imaginent  que  celuy  qui  souhaitte 
ou  désire  la  mort  à  vn  autre,  notam- 
ment s'il  est  sQrcier,  obtient  soauent 
refiecl  de  son  désir  ;  mais  aussi  le  sor- 
cier qui  a  eu  ce  souhait,  meurt  ap^ 
les  autres.  C'est  chose  estrange  de  voir 
comme  ces  peuples  s'accordent  si  bien 
à  l'extérieur,  et  comme  ils  se  bayssent 
à  l'intérieur.  Ils  ne  se  faschent  pas  et 
ne  s'entrebattent  pas  souuent  ;  mais  au 
fond  du  cœur  ils  se  veulent  bien  du  mal. 
le  ne  sçay  comme  cela  se  peut  accorder 
auec  le  bien  et  le  secours  qu'ils  se  pre^ 
stent  les  vus  les  autres. 

Yn  de  ces  Sorciers  ou  longleurs  m'a 
dit,  que  parfois  le  diable  parle  à  quelque 
Sauuage  ;  on  eatend  seulement  sa  voix 


sans  rien  voir.  H  luy  dira  par  exemple  : 
Tu  trouueras  vne  pierre  sur  la  neige  o« 
en  tel  endroit,  ou  dans  le  cœur,  ou  dans 
l'espaule  ou  autre  pai*tie  d'vn  Eslan  on 
d'vn  autre  animal  ;  prends  cesle  pierre, 
et  tu  seras  heureux  à  la  diaase»  Celuy* 
cy  m'asseuroit  qu'il  auoit  taneuué  vne  de 
ces  pieiTOs  dans  le  cœur  d'vn  Elan,  et 
qu'il  l'auoit  donnée  à  vn  François  :  C'est 
pourquoy,  disoit41,  ie  ne  tueray  plus 
rien. 

Il  disoit  encore  que  le  Diable  se  oom- 
muniquott  par  songes.  Yb  Orignac  se 
l^esentera  à  quelqu'vn  en  dormant,  el 
luy  dira,  Viens  k  moy,  le  Sauuage 
esueillé  va  chercher  l'Orignac  qu'il  a 
veu  ;  l'ayant  trouué,  s'il  lance  ou  darde 
sur  luy  son  espée,  la  beste  tombe  roide 
morte  ;  l'ouurant  il  trouue  par  fois  da 
poil  ou  quelque  pierre  dans  son  corps  ; 
il  le  prend  et  le  garde  soigneusement, 
pour  estf  e  heureux  à  rencontrer  et  tuer 
force  animaux. 

De  plus  il  adioostoit  que  les  Démons 
leur  enseignoyent  à  faire  des  viiguens 
de  crapaux  et  de  serpens  pour  fMna 
mourir  ceux  qu'ils  ont  en  hayne.  S'il 
dit  vray,  il  n'y  a  point  dé  doute  qu'ils 
n'ayant  communication  auee  le  Diable, 
le  croy  que  de  celte  superstition  ou  ré^ 
uerie  est  proaenuè  vne  ooastnme  qu'ont 
les  Saunages,  d'auoir  vn  sac  si  puiicu** 
culier  pour  eux,  que  pas  vn  autre  n'o^ 
seroit  regarder  dedans  ;  ik  s'en  offense^ 
royent  peut-estre  iusques  à  s'entretuer. 
Us  ne  veuleat  pas  qu'on  veye  ceste  pierre 
on  diose  semblable,  s'ils  en  ont  ;  et  l'vn 
d'eux  me  dit  vn  iour  :  En  ce  poinct^  ta 
cognoistras  si  vn  Sauuage  veut  croire 
véritablement  en  Dieu,  s'il  te  donne 
œste  pierre^  s'il  en  a  quelqu'vne. 

MakheabidiUchiou  m'a  raconté  qu'e* 
stant  encor  jeune  gaipon  et  chassant 
tout  seul  dans  les  bois,  il  vit  venir  è  soy 
vn  Génie  du  iour  ;  il  estoit  vestu  et  pare 
comme  vn  Hirequois^  il  estoit  porté  par 
l'air  :  le  m'arrestay,  dtsoit-U,  tout  rem^ 
ply  de  peuT)  il  s'arresta  aussi  vn  peu 
loing  de  moy  ;  toute  ta  terre  à  l'entour 
de  luy  sembloit  trembler  ;  il  me  dit 
que  ie  ne  mourrois  pas  si  tost,  mais  qu'il 
n'en  seroit  pas  de  mesme  de  mes  gens. 
En  fin,  ie  le  vy  enleuer  en  l'air,  dispa^ 
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misfimt  de  deuant  mes  yeiâ:.  le  re- 
tourne en  la  Cabane  tout  espouuantô»  ie 
racoBle  ce  cpie  i'mioiB  teu  à  mes  eei&t 
patriotes  ;  ils  prirent  eeki  à  mauuais 
aiigare,  et  dirent  que  iiuelqo'vn  d'eux 
seroit  tué  par  leurs  ennemis.  IncoilU>- 
nent  après,  on  leur  vint  dire  que  Fvn  de 
tours  jeusneilrs  séparé  des  airtres  auoit 
esté  surpris  et  massacré  des  Hiroquois. 
Si  la  crainte,  qui  fait  vmr  à  ^imagination 
ce  qui  n'est  pas^  né  troubloit  point  la 
Amtasie  de  cet  homme,  sans  doute  le 
Diable  luy  estoit  apparu,  quoy  qu'il  n'e* 
stoit  point  Sorcier. 

le  me  suis  laissé  dire  par  m  Saunage 
qu'ils  croient  que  les  Génies  du  lour 
ont  tes  yen  de  trauers,  l'vn  haut  et 
l'autre  bas.  Comme  i'ay  parlé  d'eux 
aux  autres  Relations,  ie  n'en  dirai  point 
dauanti^e  en  oe  lieu.  Respondons  à  la 
question  proposée  en  teste  de  ce  Cha* 
pitre,  sçauoir  :  si  ced  Sorciers  ont  vraie- 
ment  communication  auec  le  Diable  ?  Si 
œ  que  ie  viens  de  dire  est  véritable,  il 
ne  faut  point  douter  que  les  Démons  ne 
se  manifestent  par  fois  à  eux  ;  mais  i'ay 
créa  iusques  à  maintenant  qu'en  eCFect 
le  diable  les  afousoH,  remplissant  leur 
entendement  d'erreurs,  et  leur  volonté 
ée  malice.  Mais  ie  me  persuadois  qu'il 
M  se  deseouuroit  point  sensiblement, 
et  que  tout  ce  que  faisoyent  leurs  Sor-^ 
ciers  n'estoient  que  des  longleries  qu'ils 
îÉuentoient,  pour  en  tirer  quelque  prof^ 
fit.  le  commence  maintenant  à  douter, 
votre  h  pencher  de  l'antre  cdsté,  pour 
les  raisons  suiuantes. 

I'ay  dit  antresfois  que  voulâns  con- 
sulter les  Génies  du  lour,  ils  dressoient 
des  Tabernacles,  fichans  des  pieux  en 
terre,  les  lians  et  arrestans  auec  vn 
cercle,  puis  les  entourans  de  robbes  ou 
de  couuertures;  quand  le  sorcier  est 
entré  là  dedans,  et  qu'il  a  chanté  et  in- 
uoqué  ces  Génies  ou  Démons^  le  Taber- 
nacle commenœ  à  braniler  :  or  ie  me 
figuroisquele  Sorcier  l'esbransloit;  mais 
Makheabichticbiou  me  perlant  à  cœur 
ouuert,  et  le  Sorcier  Pigarouich  me  de- 
scouurant  auec  grande  sincérité  toutes 
ses  malices,  m'a  prolesté  que  ce  n'estoit 
point  le  Sofcier  qui  mouuoit  cet  «difios, 
mais  vn  vent  qui  entroit  fort  prompt'- 


menft  et  indemènt  ;  et  pour  prenne  de 
«ecy,  ils  me  disoient  que  le  Tabernacle 
est  par  fois  si  fort,  qu'à  peine  vn  homme 
le  imut-illsire  remuer  :  Et  cependant  tu 
lé  verraS;  si  tu  y  veux  assister,  s'agiter 
et  se  courber  de  part  et  d'autre,  auee 
vne  telle  impétuosité  et  f^v  vn  si  long 
temps,  que  tu  seras  contraint  de  eonfes^ 
ser  qu'il  n'y  a  force  d'homme  qui  puisse 
fasre  ce  mouuement.  Byuernant  auec 
les  Sauuages,  ie  vy  faire  ceste  diablerie, 
ie  vy  saêr  de  grands  ieanes  hommes^ 
dressant  ce  Tabernacle  ;  ie  le  vy  bran^ 
sier,  non  pas  auec  la  violence  qu'ils  me 
(lisent^  mais .  asee2  fort^  et  si  long 
temps,  que  ie  m'estonnois  qu'vn  homme 
eust  eu  tant  de  forde  pour  résister  à  ce 
trauaiK  Neantmoins  comme  ie  n'e^ 
sprouuai  point  si  eeste  tonr  ronde  estoit 
fortemeot  plantée,  ie  me  figurai  que 
c'estoit  le  longleur  qui  l'esbransloit. 

De  phis,  ceux  que  ie  viens  de  nom-» 
mer,  et  d^autres,  m'ont  fortement  as^ 
seuré  que  le  haut  de  ce  Tri)ei-nacle^ 
esleué  de  sept  pieds  ou  enuiron,  est  par 
fois  porté  iusques  à  terre,  tant  il  est 
puissamment  agité  ;  item,  qu'on  voioil 
quelquesfois  les  bras  et  les  ïambes  dtt 
Sorcier  couché  sur  terre^  sortir  par  le 
bas  du  Tabernacle,  pendant  que  le  haut 
se  mouuoit  tre&^ortement  ;  que  le  De** 
mon  ou  le  vent  qui  entre  dans  ceste 
maisonnette,  s'y  iefte  auec  vne  telle 
impétuosité,  et  trouble  tellement  le  sor« 
cier,  luy  représentant  qu'il  va  tomber 
dans  vne  abysme«  la  terre  luy  parois^ 
sant  comme  s'entr'ooorir,  qu^il  sort  tout 
espouuanté  de  son  Tabernacle,  qui  ne 
laissa  pas  de  branler  par  quelque  temps 
en  son  absence.  Aniskaouaskousit>  c'est 
lé  nom  d'vn  ieune  Saunage,  nous  ^  as* 
seuré  qu'Etouet,  c'est  le  Capitaine  dé 
Tadoussac^  estant  entré  TAutonme  pa»* 
se  dans  son  Apitouagan^  c'est  ainsi 

Sp'ils  nomment  ce  Tabernacle,  son  braié 
lit  ietté  hors  du  Tabernacle  par  le  haat^ 
et  son  corps  enleoé,  en  sorte  que  cent 
qui  regardèrent  dedans  ne  le  virent 
plus  ;  qu'en  fin  on  l'entendit  retomber» 
faisant  vn  cri  ^intif,  comme  d'vn 
homme  qui  ressent  le  coup  de  sa  cheute. 
Estmit  sorti  de  cesta  diidderiei  il  dit 


S2 


Relation  de  la  NotmeUê 


qirîl  ne  sçauoit  où  il  auoil  esté,  ny  ce 
qui  s^estoit  passé. 

Le  mesme  m'a  dil  fort  familièrement» 
car  il  estoii  nostre  domestique,  et  nous 
Tinslruisions  à  la  Foy,  qu^estanl  sur  vn 
Lac  glacé  pendant  Thyuer  auec  vn  autre 
ieune  homme,  ils  virent  vu  sorcier  en- 
trer en  fureur,  lequel  fut  cnleué  sans 
sçauoir  comment,  car  il  disparut  tout  à 
coup  de  deuant  leurs  yeux;  sur  le  soir 
on  trouua  sa  robe  sans  son  corps  ;  à  quel- 
ques iours  de  là,  il  revint  tout  harassé, 
sans  pouuoir  dire  où  il  auoit  esté,  ny  ce 
qu'il  auoit  fait.  Fay  dit  cy-dessus  que 
par  fois  dans  leurs  grandes  famines  quel- 
quVu  d'eux  disparoissoit  sans  iamais 
plus  retourner  ;  ils  m'ont  asseuré  que 
cela  se  faisoitet  que  c'estoit  vu  tres- 
mauuais  augure  pour  eux,  que  alors  le 
Manitou  les  consommoit. 

De  plus  ce  mesme  ieune  Saunage  dit 
auoir  veu  de  ses  yeux  le  Sorcier  Kari- 
gouan,  auec  lequel  i'ay  hyuerné,  tirer 
vne  pierre  de  son  sac,  la  mettre  sur  vn 
bouclier  et  le  brusler:  il  m'asscuroit 
qu'on  n'auoit  point  chauffé  ceste  pierre. 

Enfin,  Makheabichtichiou  m'a  rap- 
porté que  les  Algonquins,  qui  sont  plus 
haut  sur  le  grand  fleuuc,  deuinont  par 
Pyroraantie;  maispource  qu'elle  n'est 
point  différente  de  celle  des  Uiroquois, 
dont  lé  P.  Brebœuf  a  parlé  en  ses  rela- 
tions, ie  ne  l'expliquerai  pasdauantage. 
Toutes  ces  raisons  font  voir  qu'il  est  pro- 
bable que  le  Diable  se  communique  par 
fois  sensiblement  à  ces  pauures  Bar- 
bares ;  lesquels  ont  besoin  d'vn  grand 
secours,  et  temporel  et  spirituel,  pour 
les  tirer  de  l'esclauage  qui  les  oppresse. 
Depuis  la  conclusion  de  ce  Chapitre,  le 
Père  Pijart  nouuellement  arriué  des  au- 
rons, m'a  apporté  vne  pierre,  que  le 
P.  Brebœuf  m'enuoic,  laquelle  a  serui 
à  vn  Sorcier  en  ceste  sorte  :  cet  homme 
voulant  panser  vn  malade,  mit  ceste 
pierre  au  feu,  l'y  laissa  si  long  temps 
qu'elle  estoit  toute  rouge  et  tout  en- 
flammée. Il  entre  cependant  en  fureur 
retire  du  feu  cette  pierre  ardente,  la 
prend  avec  les  dents,  court  comme  vn 
enragé  par  la  Cabane,  rejette  la  pierre 
encore  toute  eslincelante,  sans  en  auoir 
receu  aucun  dommage.    Le  Père  Pijart 


fut  lesmoin  oculaire  de  cette  action,  et 
comitie  la  pierre  est  assez  grosse,  il  vou- 
lut voir  si  elle  luy  auroit  point  brusié  les 
léures  ou  la  langue  ;  il  trouua  que  non, 
ce  qui  luy  fit  croire  que  cela  ne  se  pou- 
uoit  faire  sans  l'opération  de  quelque 
Démon.  l'enuoye  la  mesme  pierre  à 
V.  H.  laquelle  est  encore  marquée  des 
dents  du  Sorcier.  Comme  elle  estoit  en 
feu,  elle  estoit  comme  calcinée,  et  plus 
tendre  :  c'est  pourquoy  la  serrant  auec 
les  dents,  il  y  a  fait  les  deux  bresches 
qui  paroissent. 


De  leurs  Coustumes  et  de  leur 
Croyance. 

m 

CHAPITBE  XI. 

• 

le  ne  prétends  pas  réitérer  ce  que  i'ay 
dit  autresfois  sur  ce  sujet;  mais  i'ay 
dessein  d'adiouster  seulement  ce  que 
i'en  ay  appris  de  nouueau.  Si  i'vse  de 
redite,  c'est  pour  auoir  oublié  ce  que 
i'ay  desia  dit,  ou  pour  l'expliquer  plus 
amplement.  Entre  les  superstitions 
dont  se  sentent  les  malades  pour  guérir, 
ils  font  quelquesfois  demeurer  aupi^es 
d'eux  quelque  homme,  ou  femme,  ou 
enfant,  s'imaginans  que  cela  les  aide  à 
recouurer  leur  santé.  Us  sont  si  con* 
desccndans  en  ce  poinct,  que  si  vn  ma- 
lade demande  quelque  personne  pour 
demeurer  en  ceste  sorte  auprès  de  luy, 
il  est  tellement  obey,  qu'on  croiroit  cc- 
luy-là  bien  ingrat  qui  luy  refuseroit 
ceste  courtoisie,  quoy  que  bien  en- 
nuieuse,  car  il  faut  demeurer  là  fainéant 
sans  autre  exercice  que  d'estre  assis  au- 
près du  patient. 

Us  font  prendre  des  vomitoires  à  leurs 
malades,  ils  font  bouillir  des  feuilles 
ou  branches  de  Cèdre,  dont  ils  boiuent 
le  jus  contre  la  dyssenterie.  Le  P.  Bu- 
teux  dit  auoir  veu  guérir  vn  enfant  en 
fort  peu  de  temps,  ayant  prins  ceste 
médecine. 

Ils  ieUent  le  fiel  de  l'Ours  dans  le 
feu,  pour  voir  s'il  pétillera,  conje- 
cturans  par  ce  bruit  s'ils  en  prendront 
d'autres. 
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Le  P.  Buteux,  demandant  à  vn  Sau- 
nage pourquoy  ils  plantoient  leurs  espées 
la  pointe  en  haut,  il  repartit  que  le 
tonnerre  ayant  de  Tesprit,  et  voyant 
ces  espées  nues,  se  detourneroit,  et  se 
donneroit  bien  de  garde  d'approcher  de 
leurs  cabanes.  Le  P.  demandant  à  vn 
autre  d'où  venoit  ce  grand  bruit  du 
tonnerre  :  C'est,  dit-il,  le  Manitou  qui 
veut  vomir  vne  grosse  couleuure  qu'il  a 
auallée,  et  à  chaque  effort  de  son  esto- 
mach,  il  fait  ce  grand  tintamarre  que 
nous  entendons.  En  effect,  ils  m'ont 
souuent  dit  que  la  foudre  n'estoit  autre 
chose  que  des  couleuures  qui  tomboient 
sur  la  terre  ;  ce  qu'ils  i*ecognoissent 
aux  arbres  frappez  de  la  foudre  :  car, 
disent-ils,  on  y  remarque  la  figure  de 
ces  animaux  comme  imprimée  par  replis 
et  tortuëmens  à  l'entourde  l'arbre.  On 
a  Irouué  mesme  de  grandes  couleuures 
sous  ces  arbres,  disent-ils.  Yoilà  vne 
Philosophie  bien  nouuelle. 

Les  Saunages,  ayant  eu  du  pire  en 
guerr6>  enuoient  deuani  quelqu'vn  de 
leurs  gens  comme  vn  Héraut,  qui  crie  à 
pleine  teste,  si  tost  qu'il  apperçoit  les 
Cabanes,  prononçant  les  noms  de  ceux 
qui  sont  prins  ou  tuez  ;  les  filles  et  les 
femmes  entendans  nommer  leurs  pa- 
rens,  respandent  leurs  cheueux  sor  leur 
visage,  et  fondent  toutes  en  larmes,  se 
peignant  de  noir. 

Quand  ils  retournent  de  la  guerre,  ils 
pendent  à  vn  arbre  d'où  ils  commen- 
cent à  tourner  visage  pour  se  retirer  en 
leur  pays,  autant  de  petits  bastons  qu'ils 
esloyent  de  soldats,  peut-estre  pour 
donner  à  cognoistre  à  leurs  ennemis, 
s'ils  passent  en  ces  lieux-là,  combien 
d'hommes  ils  estoient,  et  iusques  où  ils 
sont  venus,  afin  de  les  intimider.  le 
n'en  sçay  point  d'autre  raison. 

Dans  le  conflict  de  leuis  guerres,  ils 
ci'ient  à  chaque  fois  que  quelqu'vn  de 
leurs  ennemis  est  frappé,  s'ils  s'en  ap- 
perçoiuent.  le  me  doute  que  c'est  pour 
se  resiouyr  et  se  donner  courage. 

Ils  croientque  la  terre  est  toute  platte, 
qu'elle  a  ses  extrcmitcz  couppées  per- 
pendiculairement, et  que  les  âmes  s'en 
vont  à  l'extrémité  qui  est  au  Soleil  cou- 
chant ;  qu'elles  dressent  leurs  Cabannes 


sur  le  bord  du  grand  précipice  que  fait 
la  terre,  au  fond  duquel  il  n'y  a  que  des 
eaux.  Ces  Âmes  passent  le  temps  à 
danser,  mais  quelquesfois,  badinant  sur 
la  riue  de  ce  précipice,  quelqu'vne 
tombe  dedans  cet  abysme,  et  aussi  tost 
elle  est  changée  en  poisson.  Il  est  vrai 
qu'il  y  a  des  arbres  sur  ces  bords,  mais 
ils  sont  si  polis  que  les  âmes  ne  s'y  peu- 
uent  que  très  difficilement  àggraffer. 
l'ay  desia  dit  qu'ils  s'imaginent  que  les 
âmes  boiuent  et  mangent.  Uadiouste 
encor  qu'ils  s'imaginent  qu'elles  se  ma- 
rient, et  que  les  enfans  qui  tneurent  icy, 
sont  enfans  en  ce  bout  du  monde,  et 
deuiennent  grands,  comme  ils  auroient 
fait  au  pays  où  ils  sont  nez.  Or  cestc 
créance  toute  pleine  de  badinerie,  nous 
donne  beau  moven  de  les  conuaincre 
d'erreur.  Premièrement,  nous  leur  di- 
sons que  si  la  terre  estoit  toute  platte, 
elle  seroitbien  tost  inondée  du  flux  de 
rOcean.  De  plus,  nous  leur  faisons  en- 
tendre qu'il  seroit  iour  en  mesme  temps 
par  tout  le  monde.  Or  est-il  qu'estant 
icy  Midy,  il  est  nuict  en  France  pendant 
l'Hyuer.  Nous  les  asseurons  que  nos 
vaisseaux  voguent  au  Soleil  leuant  et 
couchant,  et  qu'on  ne  rencontre  point 
le  pays  des  âmes.  Ils  s'estonnent  quand 
on  leur  parle  des  Antipodes,  et  s'en 
rient,  aussi  bien  que. d'autres  de  plus 
bel  esprit  qu'eux  s'en  sont  autresfois 
mocquez. 

Nous  leur  disons  souuent  que  si  les 
âmes  mangeoient,  qu'elles  vieilliroient 
et  mourroienl:  or  est-il  qu'ils  les  croient 
immortelles.  En  outre,  si  elles  se  ma- 
rioient  et  engendroient,  comme  elles 
ne  meurent  point,  toute  la  terre  seroit 
bien  tost  remplie  d'âmes,  on  les  rencon- 
treroit  par  tout:  car  depuis  le  temps 
qu'elles  vont  en  ces  pais  du  Couchant, 
elles  se  seroientinfiniement multipliées. 
Ils  conçoiuent  bien  ces  raisons  et  autres 
que  nous  leur  alléguons. 

Voicy  vne  admirable  raison  de  l'E- 
clypse  du  Soleil  :  ils  disent  qu'il  y  a  vn 
certain,  soit  homme,  soit  autre  créature, 
qui  ayme  fort  les  hommes  ;  il  est  fasché 
contre  vne  tres-meschante  femme,  et 
par  fois  mesme  il  luy  prend  eimie  de  la 
tuer;  mais  il  en  est  retenu  pource  qu'il 
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Uieroit  le  iour,  et  introduinrit  But  lai 
terre  vne  xma  étemelle.  Ceste  me*- 
ecbante  est  la  femme  da  Manitou,  c'est 
elle  qui  fait  mourir  les  Iteuuages.  Le 
Soleil  est  son  oœur^  et  par  conséquent 
qui  la  teeroit  feroit  mourir  le  Soteil 
pour  vn  iamais.  Par  fois  cet  homme  se 
fucfaant  contre  elle,  et  la  menaçant  de 
mort,  son  cœur  tremble  et  paslit:  et 
c^est  de  1&,  disenirils,  qu'on  void  quand 
te  Soleil  s'esclypse.  Quand  le  Soleil  de 
bistice  ne  luit  pas  dans  vne  ème,  elle 
ne  cognoist  pas  mesme  te  Soleil  qui 
esdairR  ses  yeux.  Ils  varient  si  fort  en 
teur  créance  qu'on  ne  pea't  rien  auoir 
de  certain  de  ce  qu'ils  crotent.  Helas  !  le 
moyen  de  trouai  de  te  certitude  dedans 
l'erreur. 

Ha  croient,  à  ce  que  m'a  rapporté 
Makbeabichtickioa,  que  tout  le  monde 
mourra,  excepté  deux  personnes,  vn 
homme  et  vne  femme;  que  tons  les 
animaux  mourront  aussi,  horsmis  deux 
de  cbaqve  espèce,  et  que  te  monde  se 
repeuplera  de  nouueau,  de  ce  pe«  qui 
doit  rester. 

te  leur  ay  ony  raconter  quantité  de 
Mbles,  du  moins  ie  me  figure  que  les 
plus  sensez  d'entr'eux  ttennent  ces  bon- 
la  pour  des  fables.  l'en  toucherai  vne 
seule,  qui  me  semble  fort  ridicate.  Ils 
content  qu'vn  homme  et  vne  femme 
estens  dans  tes  bois,  vn  Ours  vint  qui 
se  iette  sur  l'homme,  l'^strangte  «t  le 
mangea.  Vn  liéure  d'espouuanteble 
grandeur  se  tetta  sur  h  femme  et  la  de<^ 
lera  ;  il  ne  toucha  point  neantmoiM  à 
son  enfant  qu'elle  portoitenoore  dans  son 
ventre,  dont  elle  estoit  preste  d'aceou- 
dKr.  Vne  femme  passant  «n  cet  endroict 
vn  peu  après  ce  carnage,  fat  fort  estonnée 
V9]^tcét  enfant  vtuant^  elle  le  prend, 
Fesleue  comme  son  fils,  Tappellmit  ne- 
mitmoios  son  petit  trece,  auqnel  elle 
donna  le  nom  de  Tcbakabech.  €ét  en« 
fant  ne  creut  point  en  grandear,  demeu- 
rant toasiours  comme  vn  enfant  au  mail- 
lot {  mais  il  paruintà  vne  force  si  espoa- 
uantable,  que  les  arlMres  seruotent  de 
iesches  à  son  arc.  te  aerois  trop  long 
de  raconter  toutes  tes  auentures  de  cet 
liomme-enfant  :  il  taa  IH)urs  qui  anoit 
deuoré  son  père,  et  luy  trouua  encore 


dans  Testomach  sa  moustache  toute  en- 
tière ;  il  fit  aussi  mourir  le  grand  Liéure 
qui  auoit  mangé  sa  mère,  œ  qu'il  reco^ 
gneut  à  la  trousse  de  oheueux  qu'il  luy 
trouua  dms  le  ventre.  Ge  grand  Liéure 
estoit  quelque  Gente  du  lour,  car  ila 
nomaaent  l'vn  de  ces  Génies,  qu'ils  di- 
sent estne  grand  causeur,  du  nom  de 
Miditabouchiou,  c'est  à  dire  grand  Lié*» 
ure.  Pour  abreaer,  ce  Tchakabech  voih 
tent  aller  au  Ciel,  monte  sur  vn  arbre  ; 
estant  qaasi  à  la  cime,  il  souffle  contra 
cet  aitre^  lequel  s'esleua  et  çrandit  an 
souffle  de  ce  petit  Nain  ;  plus  il  montoit» 
plus  il  soufSoit,  et  plus  l'arbre  s'esleooit 
et  grandissoit,  en  sorte  qu'il  paruint  in- 
squas  au  Ciel,  où  il  trouua  le  plus  bean 
pays  du  monde  ;  tout  y  estoit  ratissant» 
ta  terre  exoellente,  et  les  ivrbres  très 
beaux.  Ayant  bien  tout  considéré,  il 
vint  rapporter  te  nouuelte  de  tout  oecy 
à  sa  sœur,  pour  l'induire  à  monter  au  Ciel 
et  y  demeurer  h  iamatSw  11  descend  donc 
par  cet  arbre,  dressant  dans  ses  bran- 
ches des  Cabanes  d'espaces  en  espaces, 
où  il  logeroft  sa  sœur  en  remontent.  Sa 
sœur  aa  commencement  teisoit  la  retiue, 
mais  il  luy  représente  si  fortement  ta 
beaute  de  ce  pays*là,  qu'elle  prit  reso^ 
tetion  de  surmonter  la  dilfi(Hillé  du  che- 
min. Eite  mené  auec  soy  vn  sien  petàt 
nepoeu,  et  monte  snr  cet  arbre,  Tcha-* 
kabech  allant  après  à  dessein  de  les  re« 
tenir  s'ils  tomboient  ;  à  chaque  giste  ils 
trouuoient  tousioars  teur  Cabane  faite, 
ce  qui  tes  soulageoit  fort.  En  fin,  ils 
arriuerent  au  Ciel,  et  afin  que  personne 
ne  les  suiuist,  cet  enfant  rompit  le  bout 
de  l'arbre  iusques  asses  bas,  en  sorte 
qu'on  ne  peut  atteindre  de  le  au  Ciel. 
Apres  aooir  to«(t  admiré  le  pays,  Tcha'» 
kabeoh  s'en  va  pour  tendre  des  tecets, 
ou  comme  tes  autres  les  nomment,  dee 
colets,  espérant  peut-estre  de  prendre 
quelque  animal.  La  nuict  se  tenant  pour 
dter  voir  à  ses  lacete,  il  les  vit  tout  en 
fea,  et  n'en  osa  approcher;  il  retourne 
à  sa  sœur,  et  luy  dit  :  Ma  sœur,  ie  ne 
açay  qu'il  y  a  dans  mes  lacets,  ie  ne 
voy  qu'vn  grand  feU)  duquel  ie  n'ay  osé 
approdier.  Sa  sqbuf,  se  doutent  de  ce 
que  c'estoit,  luy  dit  :  Ah  !  mon  frère, 
quel  mat-heur  !  asseurément  que  vous 
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aurei prins  le  Saleil  au  lacet:  allez  viste 
le  desgager,  peutnestre  cpie  marchaDt  la 
nuict,  il  s'est  jette  làdedam  sans  y  pen- 
ser. Tcbakabecb  bien  entonné,  a'en  re- 
tourne, et  ayant  bien  eonsideré,  troiuie 
qu'en  vérité  il  auoit  prjns  le  Soleil 
au  colet.  11  s'efficirce  de  le  deliul^er, 
oiais  il  n'en  ose  approcher.  H  rencontre 
par  cas  fortuit  vue  petite  souris,  la  prend, 
la  souffle  et  la  faict  deuenir  si  grande 
qu'il  s'en  seruit  pour  détendre  ses  co* 
lets,  et  desgoger  le  Soleil^  lequel  se 
trouuant  libre,  continua  sa  course  à  l'or- 
dinaire. Pendant  qu'il  fut  arresté  dans 
ces  lacets^  le*  iour  manqua  çà  bas  en 
terre.  De  dire  combien  de  temps,  ny 
qu'est  deuenu  cet  enfiant,  c'est  ce  qu'ils 
ne  sçauent  pas  et  qu'ils  ne  sçaoroient 
sçauoir.  le  me  suis  laissé  dire  que  les 
Mahometans  croient  que  la  Lune  tomba 
jadis  du  Ciel,  et  se  rompit  Mabomet 
voulant  remédier  à  ce  desordre  la  prit, 
la  fit  passer  par  sa  manche,  et  par  ce 
mouuement  la  refit  et  la  rènuoia  en  sa 
place.  Ce  conto  de  la  Lune  est  autant 
croiable  que  celuy  que  ie  viens  de  rap- 
porter du  Soleil.  Pour  conclusioiî»  Beati 
oculi  qui  vident  quœ  no$  videmuêf  Bien 
heureux  ceux  que  la  bonté  de  Dieu  a 
appelles  à  Tescbole  de  la  vérité.  Que 
rendront-ils  à  sa  Majesté  pour  ce  bien 
faict?  Vne  constance  en  la  Foy,  et  vue 
resolution  ferme  de.viure  conformé* 
ment  aux  maximes  qu'elle  nous  ensei- 
gne, puis  que  ceu^  qui  ne  «uiuent  pas 
les  sentiers  que  ce  flambe^  leur  dé- 
Gouure,  méritent  de  cheminer  dans  les 
tonebres. 


Du  Seminain  d€$  Burem. 

chapitrs  xu. 

Nostre  glorieux  Père  et  fondateur  S. 
^nace,  estant  informé  de  diuersendraits 
que  ses  enfans  irouuoyent  de  grandes 
contrarietez  dans  leurs  sai  notes  entre- 
prises, s'en  resioûissoit  fort,  disant»  ipie 
les  affaires  de  Dieu  commençoient  par 
les  difficultés  et  par.  les  bassesses,  et  en 


fin  abouttssoient  à  la  gloire  ;  iusquesolà 
qu'il  eut  mauuaise  opinion  de  l'esta- 
btissemenl  de  nostre  Compagnie  en  quel- 
que I^ouince,  apprenant  qu'on  Pauoit 
receuë  auec  tant  d'honneur  et  auec  vne 
si  générale  approbation  de  leurs  fon- 
ctions, qu'ils  n'auoyent  trouué  auoune 
resistanee.  Si  les  €roix  et  les  peines 
sont  les  fondemens  les  plus  soUdes  de 
l'édifice,  qui  doit  porter  son  faiste  iu- 
sques  au  Ciel,  le  Séminaire  des  Hurons 
est  tres-biea  estaUi;  sa  naissance  est 
pleine  detrauaux,  son  premier  ppogrez 
de  tristesse,  ie  prie  Dieu  que  sa  fin  soit 
accompagnée  de  ioye  et  de  repos.  Yostre 
R.  nous  ayant  rescrit  que  nous  nous  €rfF- 
forçassions  de  commencer  vu  Seminalra, 
Dieu  semblant  disposer  quelques  bonnes 
Ames  à  le  fonder,  l'en  escriuis  au  R. 
Père  de  firebeuf,  afin  qu'il  nous  en- 
uoiastde  peiits  Hurons  :  aussi  test  nos 
Pères  qui  sont  en  ce  pays^là  se  mettent 
en  deuoir  d'en  tr ouuer  ;  ils  en  choisis- 
sent eqtre  vu  grand  nombre  vne  dou- 
zaine de  fort  gentils,  destinent  le  P. 
AntoÎBe  Daniel  pour  auoir  seing  de  ces 
jeunes  plantes.  Les  conclusions  estoient 
prises  sur  le  pays  ;  le  P.  s'embarque 
pour  descendre  ça  bas,  espérant  que  ses 
Eeoholfiers  ne  manquerolent  pas  de  pren- 
dre place  chacun  dans  les  Canots  de  ses 
pirens  ou  de  ses  amis  :  car  de  venir 
tous  ensemble  dms  vn  mesme  vaisseau, 
ils  ne  sçauroient,  n'aians  point  d'autros 
nauires  ni  ohalouppes  que  leurs  canots 
d'escorce  qui  sont  fort  petits.  Mais 
quand  il  fut  question  de  séparer  lea  en- 
fans  de  leur  mère,  la  tendresse  extra- 
ordinaire que  les  femmes  Saunages  ont 
pour  leurs  enfaas  arresta  tout,  et  pensa 
estouffer  nostre  dessein  en  sa  naissance. 
Vn  braue  ieune  homme,  nommé  Satou- 
ta,  s'estoit  ioint  au  Pore,  auec  parole 
de  demeurer  auec  lui  et  mesnse  de  pa»* 
ser  en  France  si  on  le  desiroit.  Celai 
ci  fut  seul  constent,  perseuerant  au  mi- 
lieu des  plus  grandes  difficultez^  dans 
la  résolution  qu'il  auoit  prise  de  se  faire 
instruire  et  de  demeurer  auec  nous. 
Quand  le  P«re  fut  arriué  aux  Trois  Ri- 
uieres,  où  de  long  temps  nous  l'atten- 
dions auec  les  douae  petite  Hurons, 
eomme  on  nous  l'auoit  mandé,  nous 
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fusmes  bien  eslonnez  lors  que  cous  le 
vismcs  auec  vn  seul  ieune  liomme,  desia 
assez  âgé.  Nous  ne  pcrdismes  pas  cou- 
rage pourceste  première  diîficulté  ;  nous 
auons  recours  à  Dieu  ci  aux  hommes. 
Tout  concourt  du  costé  dos  François 
à  auoir  quelques  ieunes  Uurons  qui 
cstoient  desciMidus  auec  leurs  pareas. 
Monsieur  le  General  s^y  emploie  auec 
afiVction,  comme  ie  Tescnuis  en  ma 
dernière  Uelalion.  Le  sieur  Nicolet  et 
les  autres  Trucbemens  font  ce  qu'ils 
peuuent  ;  on  paile  tantost  à  vn  Sauuage, 
lantost  à  Tautre,  on  fait  des  prcscns  ;  le 
P.  Daniel  prie,  coniure  les  enfans  de 
demeurer,  et  leurs  parens  de  leur  don- 
ner ceste  liberté.  Cela  en  csbranla 
quelques-vns  ;  mais  s'ils  rèstoient  au 
matin  auec  nous,  le  soir  ils  s'en  alloient. 
En  fin,  comme  c'est  la  coustume  de  ces 
peuples  de  tenir  vne  assemblée  ou  con- 
seil auec  nos  François  deuant  que  de 
s'en  retourner  en  leur  pays,  Monsieur 
le  General  fit  asseoir  auprès  de  soi  Sa- 
touta,  c'estoit  le  seul  coustant  et  perse- 
uerant  dans  son  dessein,  Thonora^le- 
uant  tous  les  Principaux  de  sa  Nation, 
luy  attiibùa  le  festin  qu'il  leur  fit,  et 
enuoia  quelques  presens  à  ses  amis. 
Tout  cela  fit  dire  aux  Hurons  que  nous 
aimions  leur  Nation,  mais  ne  les  fit 
point  résoudre  sur  rhcjreà  nous  laisser 
leurs  enfans.  L'Assemblée  partie,  nous 
perdions  quasi  l'espérance  de  pouuoir 
commencer  le  Séminaire  ceste  année- 
là  ;  quand  tout  à  coup  nostre  Seigneur, 
sollicité  par  les  prières  de  l'ancienne  et 
de  la  nouuelle  France,  louche  Tvn  de  ces 
Barbares,  lui  fait  tenir  vne  assemblée 
auec  les  principaux  llurons,  en  laquelle 
il  harangua  si  forlement  en  faneur  du 
Séminaire  et  du  bien  qu'ils  ponuoient 
espérer  de  l'alliance  des  François,  que 
les  Capitaines  enjoignirent  à  deux  ieunes 
hommes  de  tenir  Compagnie  à  Satoula, 
et  demeurer  auec  nous.  Vous  jiouuez 
penser  si  ceste  nouuelle  nous  releua  le 
courage,  et  si  elle  anima  nostre  espé- 
rance qui  commençoit  bi^n  fort  à  chan- 
celer. On  peut  dire  auec  grande  vérité 
que  Deus  deducit  ad  inferos  et  rcdncity 
attollit  et  deprimit,  exaltât  et  humiliât. 
Nous  voila  donc  auec  trois  ieunes  hom- 


mes, au  lieu  de  douze  petits  Séminaristes 
que  nous  attendions.  Comme  le  temps 
prcssoit^  Monsieur  le  General  nous  em- 
barque auec  ces  trois  ieunes  hommes 
pour  descendre  à  Kébec.  A  peine  estions 
nous  partis,  qu'vne  autre  bande  de  Uu- 
rons, arriuantaux  Trois  Hiuieres  et  ap- 
prenant ce  qui  s'estoit  passé,  en  donna 
encore  trois  autres  que  le  sieur  Nicolet 
amena  à  Kébec.  Quelque  temps  après 
d'autres  Hurons,  suruenans  au  mesme 
lieu  desTrois  Riuieres,  offrirent  encor  de 
leurs  enfans^  disans,  qu'on  ne  parloit 
d'autre  chose  sur  le  grand  fleuue  que 
de  la  resolution  qu'auoient  prise  les  Uu- 
rons de  demeurer  auec  les  François, 
qu'il  en  seroit  fort  parlé  dans  le  pays  et 
qu'on  s'en  resiouïroil  grandement.  Or 
comme  il  n'y  auoit  personne  qtii  peust 
tenir  Conseil  auec  eux,  les  Trucheniens 
e^ns  descendus  à  Kébec,  on  ne  pa«su 
pas  outre*.  Ce  fut  vne  prouidence  de 
Dieu  qu'on  n'en  enuoyast  pasdauantage, 
car  nous  eussions  manqué  de  viures 
et  d'autres  choses  nécessaires  pour  les 
entretenir. 

Voila  donc  le  Séminaire  coùimencé  auec 
de  tres-graudes  dilficultez.  On  caresse 
ces  ieunes  gens,  on  les  fait  habiller  à  la 
Françoise,  on  les  fournit  de  linge  et 
d'autres  choses  nécessaires,  on  les 
loge  en  vn  lieu  destiné  pour  ce  suiet, 
auec  le  Père  qui.  doit  auoir  seing  d'eux. 
Il  semble  que  tout  est  en  {Viix.  Nos 
François  prennent  plaisir  de  voir  de 
ieunes  Sauuages  jaloux  de  viure  à  la 
Françoise;  chacun sembloit fort  content. 
Qui  loge  soncontentementailleui'squ'en 
la  Croix,  ne  sera  pas  long  temps  sans 
tristesse  :  l'vn  de  ces  ieunes  hommes, 
estant  d'vne  humeur  melaucholique, 
demande  bien  tost  après  son  arriuée  de 
s'en  retourner  en  son  pays,  ne  pouuant, 
disoit-il,  s'accorder  auec  les  autres.  Sur 
ces  entrefaites,  vn  Capitaine  Uuron  ayant 
appris  aux  Trois  Uiuieres  les  nouucîlles 
du  Séminaire,  descendit  à  Kébec  pour 
voir  ces  ieunes  gens  et  les  encourager 
de  bien  faire,  notamment  l'vn  de  ses 
neueux  qui  estoit  de  la  bande.  Ce  bon 
vieillard  (car  il  est  bien  âgé  de  soixante 
ans),  aiant  veu  Tordre  qu'on  gardoit  au 
Séminaire,  et  le  traitement  qu'on  faisoit 
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à  ceux  de  sa  Nation,  s^escria  •;  0  !  qu'il 
sera  parlé  de  tout  ceci  en  noslre  païs  ! 
mes  enfans,  que  vous  estes  heureux 
d'entre  si  bien  accommodez  !  nous  ne 
sçauons  que  c'est  parmi  nous  de  ces 
viandes  si  bien  apprestées  qu'on  vous 
donne:  prenez  courage,  soiez  paisi- 
bles et  bien  obeïssans  ;  remarquez  bien 
tout  ce  que  vous  verrez  de  bon  parmi 
les  François,  pour  vous  en  seruir  par 
après  en  nostre  pays  ;  vous  pouuez  aspi- 
rer aux  plus  grandes  charges,  car  doré- 
nauant  on  fera  estât  de  vous.  Le 
panure  ieune  homme  qui  s'en  vouloit 
aller,  voiant  qu'on  loùoit  si  fort  ceux 
qui  demeuroient,  changeoit  de  volonté  ; 
mais  comme  on  l'eut  recogneu  plus  in- 
constant et  moins  accort  que  les  autres, 
on  fut  bien  aise  qu'il  s'en  retournast. 
Le  Père  Daniel  luy  demanda  en  la  pré- 
sence de  ses  Compatriotes,  s'il  se  plai- 
gnoit  de  nous  autres:  Non  pas,  dit-il, 
car  vous  m'auez  bien  aimé,  mais  i'ai  de 
la  peine  à  m'accorder  auec  mes  Compa- 
gnons. Il  estoît  venu  sans  habits  etsans 
robbe,  on  le  renuoia  bien  couuert.  On 
fait  de  grands  frais  pour  gaigner  ces 
Nations.  Quand  les  Saunages  vous  don- 
nent leurs  enfans,  ils  les  donnent  tous 
nuds  comme  la  main,  c'est  à  dire 
qu'aussi  tostque  vous  les  auez,  il  les  faut 
faire  habiller,  et  rendre  leurs  robbes  à 
leurs  parens.  H  les  faut  bien  loger  et 
bien  nourrir,  et  encore  ces  Barbares  se 
persuadent-ils  que  vous  leur  estes  beau- 
coup obligez.  l'adiouste  bien  dauan- 
tage,  il  faut  ordinairement  faire  des 
prcsens  à  leurs  parens,  et  s'ils  sont  près 
devons,  il  les  faut  aider  à  viure  vne  par- 
tie du  temps.  C'est  la  coustume  qu'ils 
ont  entr'eux  :  si  qnelqu'vn  voiant  son 
ami  sans  enfans,  lui  en  donne  des  siens 
pour  le  consoler,  l'autre  ne  manque  pas 
de  faire  quelque  présent  aux  parens  ou 
amis  de  l'enfant.  Ceste  coustume  nous 
fera  faire  de  grandes  despenses,  mais 
Dieu  y  pouruoira  s'il  lui  plaist.  Pour  re- 
tounier  à  nostre  propos,  ce  ieune  homme 
estjint  parti,  les  autres  qui  restèrent  faî- 
soient  si  bien  et  viuoient  si  paisiblement 
f»ar  entr'eux,  que  nous  en  estions  tous 
consolez.  Ils  estoient  contens,  ioyeux, 
obeïssans,  bref  il  nous  sembloit  quasi 


que  toutes  les  tempestes  estoient  pas- 
sées, et  qu'après  les  pluies  venoit  le 
beau  temps  sur  nostre  horizon.  Mais 
voila  que  l'vn  des  principaux  d'entr'eux 
est *saisi  tout  à  coup  d'vne  forte  fiéure 
continue  ;  on  le  fait  panser,  on  le  traitte 
auec  vn  très-grand  soing,  on  le  veille 
iour  et  nuict,  on  prie  Dieu  pour  lui  auec 
ardeur  ;  après  tout  cela  ce  pauure  ieune 
homme  aiant  long  temps  «ouifert,  tombe 
en  l'agonie  ;  le  PereLallemant  le  baptisa, 
et  peu  après  il  rend  Tesprit  à  Dieu. 
Hélas  !  que  ceste  mort  nous  fut  sensible, 
notamment  au  Père  Daniel  qui  a  soing 
d'eux  !  il  estoit  iour  et  nuict  auprès  de 
son  malade,  luy  rendoit  tous  les  offices 
de  charité  possible  ;  mais*  si  fallut-il  le 
voir  mourir  deuarit  ses  veux. 

Apeineccluy-cy  estoit-il  enterré,  que 
Satouta  tombe  dans  vne  mesmc  maladie. 
Le  pauure  ieune  homme  estoit  vn  exem- 
ple d'humilité  et  de  patience  en  son 
mal,  d'vn  naturel  graue  et  sérieux.  On 
le  fait  purg»r  et  saigner  aussi  bien  que 
son  compagnon,  on  apporte  toute  sorte 
de  diligence  pour  luy  sauner  la  vie  ;  mais 
nostre  Seigneur  le  voulant  auoir,  on  luy 
conféra  le  sainct  Baptesme,  qui  luy 
donna  bien  tost  l'entrée  dedans  le  Ciel. 
Voila  les  deux  yeux  de  nostre  Séminaire 
esteins  en  peu  de  temps,  les  deux  co- 
lonnes renuersées.  Car  sans  contrasie 
ils  estoient  dofiez  de  très-belles  quahtez 
pour  des  Saunages.  Adorans  les  con- 
seils de  Dieu,  dans  lesquels  nous  ne 
volons  goutte,  le  Père  Daniel  entr'autrcs 
les  sccouroit  et  veilloitsi  assiduellement 
qu'il  en  tomba  malade,  dans  vne  si 
grande  maladie,  qii'on  croioit  quasi  que 
le  Mnislre  mourroit  auec  sesEscholiers. 
Nostre  Seigneur  nous  le  rendit,  pour 
gouuerner  les  autres,  qui  ont  eu  quel- 
ques légères  maladies,  mais  Dieu  merci 
ils  sont  en  bonne  santé. 

Il  est  vrai  que  la  mort  de  ces  deux 
ieunes  hommes  nous  affligcoit,  voians 
qu'ils  donnoient  de  très-grandes  espé- 
rances de  secourir  vn  iour  puissam- 
ment leur  Nation  ;  mais  vne  circon- 
stance arriuée  vn  peu  auanl  leur  tré- 
pas nous  iettoit  tous  dans  de  grandes 
appréhensions.  Tsiko  (c'estoit  le  nom 
du  premier  mort),  se  riant  auec  vn  de 
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Bos  François  fort  66toufdî,  celur-oy  se 
fescha  et  commença  à  quereller  le  Hu- 
ron  ;  ils  an  viiidrent  iusquesà  sedoaner 
quelques  coups  de  poing,  non  pas  dom- 
inageablesy  comme  il  est  aisé  à  penser  ; 
neantmoins  le  Huron  tombant  malade 
m  peu  après,  accusoit  le  François,  ae 
plaignant  des  coups  qu'il  auoit  receus  à 
la  teste  ;  on  le  visita  et  ne  trouua*oQ  au- 
cune vestige  ni  marque  dangereuse. 
En  effet  il  est  mort  non  pa3  de  ceste 
batterie  fort  légère,  mais  de  trop  grande 
repletion,  comme  ie  diray  maintenant. 
Neantmoins  comme  }l  auoit  raconté  à 
ses  camarades  ce  qui  lui  estoit  arriué 
auee  ce  François,  nous  estions  dans  de 
grandes  appréhensions  du  succès  de 
ceste  affaire  :  car  si  vne  fois  les  Hurons 
se  fussent  persuadez  que  leurs  enfans 
estoient  morts  par  quelque  violence,  ils 
auraient  tué  autant  de  François  qu'on 
en  auroil  peu  enuoier  en  leur  pays.  La 
mesme  chose  arriua  à  la  mort  de  Sa- 
louta.  Ce  pauure  ieune  garçon  carres- 
aant  vn  François  et  luy  passant  la  main 
sur  le  visage,  l'autre  prenant  cela  à  af- 
front, comme  s'il  lui  eust  voulu  relouer 
le  nez,  le  repoussa  auec  cholere  ;  quel- 
ques^vns  mesme  ont  dit  qu'il  le  frappa  ; 
c'est  pourquoi  le  Huron  print  des  pierres 
pour  se  deflfendre,  et  le  François  mit  la 
main  à  l'espée,  à  ce  qu'on  m'a  rapporté, 
l'aduouë  qu'il  ne  lui  donna  aucun  coup 
capable  de  l'offenser  notablement  ;  tou- 
tesfois  comme  ce  pauure  Huron  tomba 
malade  et  mourut  incontinent  après, 
nous  nous  vismes  saisis  d'vne  nouuelle 
crainte,  d'autant  qu'vn  Mgonquîn,  qui 
oogooist  les  parens  de  Satouta,  se  tixmua 
pèsent  à  toute  ceste  tragédie  bien  mal 
îoâée.  Ces  deu^  actions  estoient  ca- 
]>ables  de  tout  perdre.  Nostre  Seigneur 
y  a  remédié  par  sa  bonté.  Qu'il  soit  bé- 
nit à  iamais  des  Anges  et  des  hommes 
et  de  toutes  les  créatures.  l'estois  aux 
Trois  Hioieres  auec  Monsieur  le  Gouuer- 
neur  quand  ie  receus  ces  funestes  nou- 
ueUes  ;  on  iugea  à  propos  de  les  assoupir 
de  peur  de  fortifier  îes  Sauuages  dans 
vne  mauuaise  pensée.  La  vraye  cause 
de  leur  mort  prouient  du  changement 
d'air  et  d'exercice  et  notamment  de 
nourriture  :  la  sagafmité  ou  braOet  de 


flirîne  dinde  que  mangent  cas  peuples, 
n'est  pas  ferme  ni  soHde  comme  le  pain 
et  la  viande  des  François.  Ces  ieunas 
gens,  sauourans  auec  plaisir  ce  qu'on 
leur  doanoit  en  table,  mangeoient  in- 
cessamment, si  bien  que  la  trop  gi^aade 
repletion  les  a  tues.  Pour  obuier  à  cala» 
nous  donnons  à  manger  aux  autrer, 
partie  à  la  Huronne,  partie  à  la  Fran- 
çoise ;  cela  fait  qu'ils  se  portent  mieux. 
Adioustes  que  les  Sauuages  estans  ma* 
lades  ne  sçauenl  que  c'est  de  se  conser- 
uer  :  s'ils  ont  chaud«  ils  se  mettent  en 
lieu  frais,  se  font  ietter  de  l'eau  froide 
sur  le  corps,  sans  considérer  qu'vœ 
crise  ou  vne  bonne  sueur  lespourroit 
guérir. 

Mais  disons  deux  snots  de  ces  panures 
ieuoes  hommes.  Satouta  qui  fut  nom- 
mé Robert  en  sou  baptesme,  estoit  petit 
fils  de  Tsondediaoûanouan,  qui  est 
comme  l'Admirai  du  pays.  C'est  à  luy 
auquel  se  rapportent  tous  les  affaires  de 
la  nauigation,  et  toutes  les  nouuelles 
des  nations  où  ces  Hurons  vont  par  eau 
sur  leur  mer  douce.  Son  nom  est  telle^ 
ment  cogneu,  que  si  l'on  veut  dire  quel- 
que chose  des  Hurons  aux  peuples  (dus 
ealoignez,  on  le  dit  ordinairement  au 
nom  de  Tsondechaouanouan.  Il  prend 
encor  cognoissance  de  tous  les  affaires 
du  costé  des  Hiroquois  et  de  la  Nation 
neutre,  sans  parler  des  différends  qu'il 
vuide  iournellement  entre  ses  Compa- 
triotes. Ce  Capitaine  au<Ht  promis  à  son 
petit  fils  nostre  Séminariste  de  luy  don- 
ner son  nom,  et  en  suite  de  le  faire  en- 
trer dans  toutes  les  charges  qu'il  auoit 
en  son  pays  ;  nostre  Seigneur  en  a  dis- 
posé autrement.  Ce  pauure  garçon,  ae 
voient  malade  ^  la  mort,  remercioit 
auec  grand  respect  ceux  qui  le  veîUoi^t, 
et  qui  luy  rendoieut  quelque  office  de 
charité.  Le  Père  de  Moue  m'a  te^moi- 
gné  qu'il  se  oionstroit  si  recQgnoissant 
dans  ces  petits  secours,  qu'il  en  restoit 
tout  attendri  et  estonné.  Le  P.  Daniel 
qui  m'a  donné  les  mémoires  de  ce  qui 
touche  le  Séminaire,  marque  que  ce 
pauure  malade,  se  tournant  par  fois  vers 
nostre  Seigneur,  luy  disoit:  ifon  Dieu, 
ww  m'oues  fait  vofire  fiU^  et  ie  votis  off 
prié  pour  mon  Pere^  gardez-may  dane 
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s^tl  votes  piaisî,  aytz  piHfde  mn/j  effh^ 
cez  mes  offensa ^  ie  les  hai,  iamaie  plm 
U  neks  veux  eo^Mnetire.  D'autres  fois 
il  disoH  :  /ëius, .  mon  Capitaine^  mià 
que  vous  auex  tant  enétiri  pour  m  ou- 
Ufir  le  Ciel,  faites  qtée  ie' né  tombe  point 
là  bas  dam  le  feu  :  ains  au  contraire 
faites  que  ie  vous  voyn  ûU  plus  tost  dans 
Us  deux, 

li  se  sentit  afBîgé  de  ie  ne  sçay  quel 
songe  ou  représentation  nmnaaide  : 
Qu'est-ce  que  ie  vois,  disoit-il  ?  qui  sont 
ces  gèns-là  ?  Qn'esl^ce  qu'ils  me  con- 
seillent? Ne  les  cognoîs-tu  point,  luy 
dit  le  Père?  Non,  repart-il,  io  ne  sçais 
qui  ils  sont.  Alors  le  Père  l'encoura- 
gea et  lùy  flt  entendre,  que  les  diables 
enragez  de  œ  qu'il  auoit  esté  fait  enfant 
de  Dieu  par  le  Baptesme,  s'eflbrceroient 
de  le  faire  renoncer  à  la*  créance  qu'il 
auoit  emtnrassée,  et  partant  qu'il  tint 
bon,  qM  Dieu  ne  l'abandonneroit  pas. 
Addressant  là  dessus  sa  parole  aux  De^ 
mons  :  AUez,  tneschans,  leur  disoit-il; 
retirezrvoM  de  moy,  ie  vous  ay  en  hor- 
reur: h  ne  retogno^  point  d^auire 
Maisîre  que  celup  qui  a  fèict  le  ciel  et  la 
terre,  et  qui  ni*a  prié  pour  son  enfàMl 
Ah!'  màn  Dieu,  ne  me  quittez  pas,  ie  ne 
vous  quiilerai  imnais.  Èhn  Capitaine, 
vous  auez  payé  pour  moy,  ie  suis 
à  vous;  vous  m^auez  achepté  le  ciel^ 
donnez4e  moy.  Les  douleurs  de  sa  ma- 
ladie le  pressant,  il  souspiroit  par  fois 
doucement  et  poussoit  ces  motâ  entre- 
coupez de  sanglots  :  Mon  Capitaine, 
prenez  en  gri  ce  que  f  endure^  prenez^h 
pour  mes  offenses.  Ce  que  ie  souffre  est 
bien  peu  à  comparaison  de  vos  tour- 
mens  ;  mais  permettez  que  Vvn  se  mesle 
auec  l'autre,  et  il  y  en  aura  assez  pour 
payer  tous  mes  péchez,  et  pour  auoir 
encor  le  ciel  par  dessus  mon  pardon. 

Il  prenoit  vn  singulier  plaisir  quand 
ie  luy  disois,  rapporte  le  Pbre,  qu'on  le 
regardoit  souffrir  du  plus  haut  du  Ciel, 
et  que  plus  on  enduroit  constamment, 
plus  on  ressemblôit  à  nostre  Seigneur, 
plus  on  luy  aggreoit,  et  par  conséquent 
plus  grande  en  estoit  la  recompense. 
En  An,  après  auoir  passé  deux  nnicts  et 
vn  iour  après  son  Baptesme,  exerçant 
des  actes  de  Foy  et  d'espérance,  Yoire 
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encore  de  Charité  enners  Dieu,  il  rendit 
son  âme  à  son  Créateur,  toute  rouge  et 
toute  teinte  do  sang  de  son  fils  bien- 
aimé  lesus  Christ  nostre  Sanueur. 

Son  Compagnon,  nommé  Tsiko,  qui 
momiit  le  prcntier  et  fut  appelle  Paul, 
estoit  fils  de  Ouanda  Koca,  c'est  vn  Ca- 
pitaine des  mieux  disons  de  son  pays^  et 
par  conséquent  fort  estimé.  Son  fifs 
estoit  pour  le  surpasser,  car  il  auoit  vné 
tres-mre  éloquence  naturelle.  Le  soir 
comme  ie  le  faisoÎE  quelquesfois  discou- 
rir, dit  le  P.  Daniel,  il  coloroit  son  dis- 
cours de  fifgures,  de  Prosopopées,  sans 
anoir  autre  estude  ni  aduantâge  qu'vne 
belle  naissance  ;  il  formoitdes  Dialogues 
fort  naturels  ;  bref,  il  s'animoit  en  dis- 
courant'auec  vne  telle  grâce  et  naîfueté 
en  son  langage,  qu'il  rauissoit  ses  com- 
pagnons et  moi  atiec  eux.  Il  n'estoit 
pas  tant  instruict  que  Robert  Satouta, 
d'autant  que  celui-ci  conuersoit  ordinai- 
rement auec  nos  Pères  en  son  pays,  et 
Paul  Tsiko  n'auoit  iamais  ouy  parler  de 
la  Foy  qu'an  Séminaire.  Il  estoit  d'vne 
humeur  gaye,  se  faisant  aimer  de  tous 
cenx  qui  le  cognoissoient.  L'dTection 
qcr'ilauottmonstrée  à  nostre  Créance, 
pendant  qu'on  l'instniisoit,  fut  cause 
qu'on  le  baptisa  dans  sa  maladie,  quoy 
qu'il  perdist  bien  tost  le  seïis  de  l'au- 
reiHe*. 


Be  V ordre  qu'on  garde  au  Séminaire, 

et  dé  quelques  pariicularUez 

des  Séminaristes. 

CHÀPiTBX  xni. 

n  n'y  a  nen  de  si  difRclte  que  de  re-, 
gfer  les  peufiles  de  TAmerique.  Tous 
ces  Barbiares  ont  le  droict  des  ashes  sau- 
nages :  ils  naissent,  viuent  et  ndeurent 
dans  vne  liberté  sans  retenue  ;  ils  ne 
sçAuent  que  c'est  de  bride  ni  de  caue- 
çon  ;  c'est  vne  grande  risée  parmi  eux 
de  dompter  ses  passions,  et  vne  haute 
Philosophie  d'accorder  à  ses  sens  tout 
ce  qu'ils  désirent.  La  Loy  de  nostre 
Seigneur  est  bien  éloignée  de  ces  disso- 
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lutions:  elle  nous  donne  des  bornes; 
et  nous  prescript  des  limites  hors  dcs^ 
quelles  on  ne  peut  sortir  sans  choquer 
Dieu  et  la  raison  ;  or  estril  tres-diffîcile 
de  mettre  ce  joug,  quoi  que  très-doux 
et  bien  léger,  sur  le  col  de  personnes 
qui  font  profession  de  ne  s'assuiettir  à 
aucune  chose  qui  soit  au  ciel  ou  en 
la  terre.  le  dis  quMl  est  tres-difficile, 
mais  non  pas  impossible  :  en  eflect  ie 
me  persuade  que  cela  est  au  delà  de  la 
puissance  et  de  Tindustrie  des  hommes, 
mais  quMl  est  très-facile  à  Dieu.  Nous 
nous  sommes  estonnez  comme  de  jeunes 
gens  libertins,  accoustumez  à  suiure 
leurs  YolonteZy  se  sont  captiuez  auec 
tant  de  douceur,  qu'on  ne  voit  rien  si 
souple  qu'vn  Séminariste  Huron.  Ce 
n^est  pas  quMl  ne  faille  vne  grande  dex- 
térité à  les  conduire,  vne  douceur  et  vne 
patience  tres-însigne  :  car  de  se  seruir 
d'aigreur  parmi  ces  Nations,  c'est  les 
jetter  dans  la  reuolte.  le  crois  bien 
que  ces  ieuncs  gens^  se  voyans  trois 
cens  lieues  esloignez  de  leur  pays,  se 
rendent  plus  souples;  mais  il  faut  con- 
fesser que  leur  docilité  et  obéissance  a 
esté  vn  grand  présent  de  la  part  de 
nostre  Seigneur.  Comme  ils  se  pic- 
quoient  au  commencement  de  viure  à  la 
Françoise,  le  Père  leur  fit  entendre  que 
nous  réglions  toutes  nos  actions;  que 
nous  ne  faisions  pas  ce  qui  nous  venoit 
en  la  fantasie,  mais  ce  qui  estoit  rai- 
sonnable, et  ce  que  nous  auions  pro- 
jette ;  qu'il  seroit  bon  quMls  nous  imi- 
tassent en  ce  poinct.  S'en  estans  mon- 
strez  tres-contens,  on  leur  dressa  ce 
petit  ordre,  qu'ils  gardent  tous  les  iours 
auec  beaucoup  d'obeîssance  et  de  sub- 
mission. 

Le  matin  estans  leuez,  on  les  fait  prier 
Dieu  :  ils  le  remercient  de  ce  qu'il  les  a 
créez,  et  de  ce  qu'il  les  a  conseruez,  et 
de  ce  quMl  lui  plaist  les  appeller  à  sa  co- 
gnoissance  ;  ils  lui  demandent  son  se- 
cours et  sa  grâce  pour  ne  le  point  offen- 
ser pendant  la  ioumée,  et  puis  luy  of- 
frent toutes  les  actions,  les  consacrant 
à  la  très  saincte  Trinité,  en  l'honneur  de 
laquelle  ils  recitent  trois  fois  l'oraison 
de  nostre  Seigneur,  et  trois  fois  la  saluta- 
tion Angélique,  pour  honorer  la  saincte 


Vierge.  Ils  récitent  aussi  le  symbole 
des  Apostres,  et  quelques  autres  prières. 
Apres  leur  prière  ils  vont  àlaChappelle, 
où  ils  assistent  à  la  saincte  Messe,  iu- 
squesà  l'offertoire  seulement  ;  ils  sont  si 
ponctuels,  que  la  Messe  qu'on  leur  a 
assignée  estant  sonnée,  ils  s'y  trouuent 
ordinairement  tous  les  premiers,  iusques 
là  qu'on  les  a  souuent  proposez  pour 
exemple  à  quelques  vns  de  nos  Fran- 
çois, bien  plus  negligens  qu'eux  en  cet 
endroit. 

Apres  la  Messe  on  les  fait  desieuner, 
puis  on  leur  monstre  à  lire  et  à  escrire, 
après  quoy  aians  pris  quelque  relascbe^ 
le  P.  leur  fait  le  Catéchisme,  leur  ex- 
pliquant les  mysterea  de  nostre  cré- 
ance, ausquels  ils  se  rendent  fort  at<* 
tentifs. 

L'heure  du  disner  estant  venue,  eux 
mesmes  dressent  leur  table  auec  vn  ou 
deux  ieunes  François,  qui  ont  demeuré 
auec  eux,  et  quelque  temps  après  âuoir 
pris  leur  réfection,  ils  ne  manquent  pas 
d'aller  saluer  et  adorer  nostre  Seigneur 
en  la  Chappelle,  luy  présentant  cette 
petite  oraison  :  Mon  Dieu,  ie  vous  re- 
mercie de  m'auoir  conserué  depuis  le 
matin  iusques  à  maintenant  ;  conseruez 
moy  le  reste  du  iour,  oubliez  mes  fau- 
tes, et  m'aidez  à  n'y  plus  retomber;  ie 
vous  présente  toutes  mes  actions,  don- 
nez moy  vostre  grâce  pour  les  bien 
faire. 

Apres  cela  on  leur  enseigne  encore 
vn  peu  à  lire,  puis  on  leur  donne  la  li- 
berté de  s'aller  promener,  ou  de  s'ad- 
donner  à  quelque  exercice  ;  ils  s'en  vont 
ordinairement  à  la  chasse,  ou  à  la  pe- 
sche,  ou  font  des  arcs  et  des  flesches, 
ou  défrichent  quelque  terre  à  leur  fa- 
çon, ou  font  quelqu'autre  action  qui  leuv 
aggrée. 

Sur  le  soir  aiant  souppé,  ils  font  l'ex- 
amen de  leur  conscience,  comme  aussi 
leurs  prières  à  genoux,  puis  s'en  vont 
prendre  leur  repos.  Estre  né  Sauuagè 
et  viure  dans  cette  retenue,  c'est  vn  mi- 
racle ;  estre  Huron  et  n'estre  point  lar- 
ron (comme  en  effectils  ne  le  sont  point), 
c'est  vn  auti  e  miracle  ;  auoir  vescu  dans 
vne  liberté  qui  les  dispense  d'obéir 
mcsme  à  leurs  parens,  et  ne  rien  entre- 
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prendre  sans  congé,  c'est  vn  troisiesme 
miracle.  Mais  descendons  à  quelques 
particularitez  que  leur  maistre  et  instru- 
cteur a  remarquées. 

LVnd'eux^aiant  offensé  quelqu'vn  de 
nos  François,  luyalla  demander  pardon, 
après  auoir  fait  son  examen  immédiate- 
ment deuant  que  de  se  mettre  au  lict, 
ne  voulant  pas  s'endormir  sur  la  faute 
qu'il  auoit  faite. 

Yn  autre,  n'aiant  pas  esté  esueillé  as- 
sez tost  pour  assister  à  la  saincte  Messe, 
en  receut  tel  regret,  qu'il  en  iettà  des 
larmes;  le  P.  luy  disant  qu'il  n'estoit  pas 
encore  obligé  d'y  assister,  cela  ne  le 
consoloit  point  ;  en  fin  on  l'enuoia  faire 
ses  prières  à  la  Chappelle,  ce  qui  lé  con- 
tenta. 

C'est  chose  incroiable  comme  ils  s'ac- 
cordent entr'eux,  et  comme  les  plus 
ieunes  défèrent  aux  plus  âgez;  mais 
aussi  les  plus  grands  ne  commandent 
point  aux  autres  auec  empire  ou  auec 
orgueil,  ains  d'vne  façon  aimable  et 
déférente,  comme  en  exhortant  et  té- 
moignant de  l'amour.  Ils  sont  si  vnis, 
que  si  on  offense  le  moindre  d'en- 
tr'eux,  ils  se  tiennent  tous  esgalement 
offensez. 

C'est  vne  douce  consolation  de  les  en- 
entendre  chanter  publiquement  dans 
nostre  Cbappelle  le  symbole  des  Apostres 
en  leur  langue.  Or  afin  de  les  animer 
dauantage,  nos  François  en  chantent  vne 
Strophe  en  nostre  langue,  puis  les  Sémi- 
naristes vne  autre  en  Huron,  et  puis 
tous  ensemble  en  chantent  vne  troi- 
siesme, chacun  en  sa  langue  auec  vn  bel 
accord  ;  cela  leur  aggrée  tant,  qu'ils  font 
retentir  par  tout  cette  chanson  saincte 
et  sacrée  ;  on  les  fait  aussi  publiquement 
respondre  aux  interrogations  du  Caté- 
chisme, afin  de  les  bien  fonder  et  esta- 
blir  en  la  foy.  l'ay  ouy  chanter  les 
François,  les  Montagnez  et  les  Hurons 
tous  ensemble,'  les  articles  de  nostre 
créance,  et  iaçoit  qu'ils  parlassent  en 
trois  langues,  ils  Vaccordoient  si  gen- 
timent qu'on  prenoit  grand  plaisir  à  les 
ouïr. 

Us  m'ont  fort  pressé,  dit  le  P.,  de  les 
baptiser,  et  pour  m'induire  à  cela,  ils 
me  representoient  entre  autres  raisons, 


que  ie  ne  pouuois  douter  de  leur  bonna 
volonté,  puis  qu'ils  auoient  pris  resolu- 
tion de  ne  iamais  nous  quitter.  L'vn 
d'eux  disoit  qu'il  feroit  fort  bien  ce  que 
font  les  Chrestiens  :  le  ieusnerai  bien, 
disoitnl,  ie  résisterai  bien  aux  mau- 
uaises  pensées  que  le  diable  iette  dans 
nostre  esprit;  ie  n'ai  desia  plus  de  mau- 
uais  songes,  si  bien  que  ie  ne  demande 
.plus  à  Dieu  qu'il  me  garde  de  mon  mau- 
uais  songe,  mais  qu'il  esloigne  de  moy 
toute  mauuaise  pensée.  Yn  autre  disoit 
que  si  on  les  baptisoit^  ils  auroient  plus 
d'esprit,  et  apprendroient  mieux  ce  qu'on 
leur  enseigne. 

Le  P.  leur  expliquant  certain  iour  les 
Commandemens  de  Dieu,  leur  faisoit 
voir  la  différence  qu'il  y  a,  de  ces  belles 
ordonnances  si  conformes  à  la  raison, 
auec  ce  que  leur  enjoignent  leurs  Char* 
latans.  Ils  vous  commandent^  disoit-il, 
des  festins  de  bestes,  ils  assemblent  par 
fois  quantité  de  personnes  de  plusieurs 
bourgades,  font  faire  des  cérémonies 
ridicules  ou  abominables,  et  tout  cela 
au  despends  du  malade,  qui  ne  reçoit 
autre  soulagement  de  ces  demoniacles 
que  d'estre  tourmenté  par  leurs  cris  et 
par  leur  tintamarre,  et  mangé  iusques 
aux  os  par  leur  gourmandise,  sans  com- 
pter les  presens  qu'il  leur  faut  faire. 
Quand  nous  desirons  obtenir  quelque 
chose,  nous  ne  sommes  point  subiets  à 
tant  de  Démons,  à  des  pierres  et  à  des 
rochers,  à  des  courants  d'eaux,  à  des 
cérémonies  badines  comme  vous  faites  ; 
nous  auons  recours  à  vn  seul  Dieu,  qui 
peut  tout,  qui  sçait  tout,  qui  est  la  bonté 
mesme. 

Là  dessus  l'vn  d'eux  prenant  la  pa- 
role, dit  :  Nous  faisons  encore  d'autres 
choses  plus  fascheusesque  tu  ne  dis  pas. 
Quand  nous  voulons  faire  bonne  chasse, 
nous  ieusnons  par  fois  iusques  à  huict 
iours,  sans  boire  ny  manger  ;  nous  nous 
découpons  et  tailladons  le  corps,  en 
sorte  que  le  sang  en  découle  abondam- 
ment ;  nous  voions  bien  que  cela  n'est 
pas  bon. 

Ces  bons  enfans,  voulans  entreprendra 
quelque  action,  ou  retournans  de  quel- 
que exercice,  s'en  vont  à  la  Chappelle 
pour  demander  secours  à  Dieu,  ou  le 
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bénir  et  remercier  de  son  assistance. 
Nostre  Seigneur  leur  a  fait  voir  qu^il 
demandoit.  d'eux  cette  recognoissance  : 
car  assez  souuent  il  leur  est  arriué  quel- 
que petit  malheur  ou  arfliclion,  quand 
ils  manquoient  à  ce  deuoir. 

Certain  iour  ils  s^en  allèrent  à  la  chasse 
sans  congé  et  sans  auoir  esté  demander 
secours  à  Dieu  en  sa  maisou.  Ils  se  per- 
mirent dans  les  bois,  en  sorte  qu'ils 
ne  retournèrent  à  la  maison  qu'après 
auoir  bien  souffert  et  enduré  parmi  les 
neges  ;  ils  recogneurent  que  ce  mal- 
heur leur  estoit  arriué  pour  auo'u*  en- 
trepris celte  action  à  la  façon  des  8au- 
uages. 

Yne  autre  fois  eslans  sortis  sans  auoir 
esté  à  la  Chappelle,  et' voulant  abattre 
quelque  arlH'e,  Tvn  d'eux  pensa  tuer  son 
compagnon,  sa  hache  aiant  manqué  le 
coup.  Ils  s'en  reuindreut  honteux  et 
pleins  de  confusion,  si  bien  que  le  P. 
leur  demandant  s'ils  auoient  esté  prier 
Dieu  en  la  Chappelle  deuant  que  de  par- 
tir, eux  sans  faire  autre  response  sor- 
tent tout  sur  l'heure,  et  s'y  en  vont  de- 
mander pardon  de  la  faute  qu'ils  auoient 
&jte. 

Xi'vn  d'eux,  estant  retourné  de  dehors 
auec  précipitation .  et  sans  aller  faire  sa 
petite  prière,  fit  tombef  vn  aix  dessus 
sa  teste,  qui  Toffensa  fort  La  première 
parole  que  luy.ditl'vn  de  ses  camarades 
fût  :  Â^tuesté  à  Ja  Chappelle,  quand  tu 
es  rentré  à  la  maison  ?  Le  blessé  confes- 
sant que  non  :  Voila,  luy  fit-il,  la  cause 
de  ton  mal  Et  comme  il  faisoit  paroi- 
stre  quelques  indices  de  la  douleur  qu'il 
sentoit  lors  qu'on  le  pansoit,  l'Vn  d'eux 
dit  à  l'aureiHe  à  son  compagnon  :  Tout 
nostre  malheur  ne.  vient,  sinon  de  ce 
que  nous  ne.  prions  pas  Dieu^ 

Le  P.  leur  expliquant  quelques  cir- 
constances de  la  passion  de  nostre  Sei- 
gneur, et  leur  parlant  de  Teclypse  du 
Soleil  et  du  tremblement  de  terre  qui 
se  fit  sentir,  en  ce  temps- là,  ils  reparti- 
rent,, qu'on  parloit  en  leur  pals  d'vn 
grand  tremble-terre,  arriué  autrefois  ; 
mais  qu'ils  ne  sçauoient  ny  le  temps, 
ay  la  raison  de  cet  esbranlement.  On 
parle  encor,  disoient-ils,  d'vn  fort  nota- 
ble obscurcissement  du  Soleil,  lequel  on 


ct*oit-esti*e  arriué,  poiunce  que  la  grande 
tortue  qui  soustient  la  terre,  changeant 
de  posture  ou  situation,  opix>6a  son 
escaille  au  Soleil,  et  en  desroba  la  veue 
au  monde.  Tous  c^ux  qui  n'ont  point 
la  cognoissance  de  Dieu,  ont  plus  die  te* 
nebres  dans  l'esprit,  que  la  terre  n'en 
reçoit  par  Tabsence  du  Soleil.  Ils  ad- 
mirent nos  veritez  à  comparaison  de 
leurs  fables. 

Le  P.  de  Noue  estant  allé  aux  cabanes 
des  Sauuuges,  esloignées  deKcbec  d'en* 
liiron  sept  ou  biiict  lieues,  deux  Semi* 
naristes  Hurons  le  voulurent  accompa* 
gnef .  Les  Montagnez  les  voians,  leur 
présentèrent  de  la  chair  d'Ëslan  ;  or 
comme  c'estoit  vn  Samedi,  ils  n'en  vou* 
lurent  iamais  manger.  Le  P.  leur  dit, 
que  n'estans  pas  encore  baptisez,  ils 
n'estoient  point  obligez  à  ce  Comman- 
dement de  l'Eglise.  11  n'importe,  di- 
rent-ils, nous  ne  desirons  pas  d'en  man^ 
ger,  puis  que  vous  n'en  mangez  point. 
Le  mesme  P.  me  raconta,  que  ces  bons 
garçons  faisoieni  si  bien  leurs  pricres 
à  deux  genouils,  et  leur  examende  con- 
science, qu'il  en. estoit  intérieurement 
touché. 

Il  est  vrai^  Dieu  nous  a  affligés  par  la 
mort  de  leurs  compagnons,  mais  aussi 
nous  a**il  consolés  par  la  docilité  et  défé- 
rence de  ceux  qui  restent  en  vie^  Ils 
se  picquent  de  viure  à  la  Françoise,  et 
si  quelqu'vn  commet  quelq^ue  inciuilité, 
ils  rappellent  Huron,  et  demandent  de- 
puis quel  temps  il  est  arriué  de  ce  paîs 
là.  Us  font  gentiment  la  reuerence  et 
saluent  humblement  nos  François,  met-, 
tans  la  main  au  chappeau  aux  rencon- 
tres. Tous  nos  Pères  et  nos  Frères  m^ont 
rendu  de  grands  tesmoignages  de  leur 
docilité.  Ce  n'est  pas  que  quelqu'vn 
n'ait  fait  paroistre.  par  fois  quelque  pe- 
tit despit  et  mouuement  de  cholere, 
mais  cela  ne  dure  point,  aussi  les  gou* 
uerne-on  auec  vne  grande  douceur.  Le 
plus  âgé,  aient  fait  vn  coup  de  sa  teste, 
demeura  quelque  teiops  dans  son  opi* 
niastreté.  Le  P.  Daniel,  estant  venu  à 
Kébec,  me  raconta  ce  qui  s'estoit  passé, 
le  fis  venir  ce.  ieune  homme,  ie  luy  de- 
mandai si  aiant  tousiours  bien  fait,  il  se 
vouloit  tout  d'vn  coup  et  par  cholere 
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esloigner  du  bon  chemin  ;  qu'aiant  ven 
tant  de  prennes  de  nostre  amour  en  son 
endroit,  ce  seroît  vue  marque  de  peu 
d'e^prU,  de  n'y  pas  correspondre  ;  qu'au 
reste  Dieu  se  fascberoil  fortement  centre 
luy  s'il  le  quittoit  ;  que  pour  nous  autres, 
nous  n'y  perdrions  rien,  que  tout  le 
malheiu*  tomberoit  sur  sa  teste  ;  qu'on 
m'auoit  dit  qu'il  auoit  désisté  de  le  prier. 
U  me  respondit  qu'en  effect,  il  s'estoit 
mis  en  grande  cholere»  se  figurant  qu'on 
le  vouloit  induire  à  croire  en  Dieu  par 
tnenaces  et  par  force,  et  pour  monstrer 
que  son  cœur  ne  se  laissoit  pas  saisir  de 
crainte,  il  auoit  fait  vu  coup  de  teste  ; 
qu'au  reste  il  auoit  bien  cessé  de  prier 
Dieu  en  public,  mais  qu'il  le  prioit  tou- 
tesfois  en  son  particulier.  U  ne  faut, 
adiousta-il,  s'estonner  des  petites  fa- 
scheries  qui  suruiennent  :  nous  auons 
bien  quelques  differens  en  nostre  pals, 
entre  nos  plus  proches  parens  ;  nous  ne 
les  haïssons,  ny  ne  les  quittons  pas  pour 
cela  ;  nous  tenons  icy  le  P.  Daniel'cx>mme 
nostre  Père,  npus  n'auons  garde  de  le 
quitter  pour  de  petites  fascheries.  Sa 
response  m'aggrea  fort,  et  me  confirma 
dans  la  pensée  que  i'ay,  qu'il  faut  gou- 
uerner  ces  peuples  auec  vue  grande  pru- 
dence, puis  que  la  seule  menace  des 
feux  et  des  peines  éternelles,  les  rebute 
par  fois.  Si  faut-il  bien  leur  inculquer 
cette  vérité  :  c'est  par  cette  bride  qu'on 
les  retiendra  dans  la  créance,  si  vne  fois 
ils  la  peuuent  tenir  en  bouche  sans  se 
cabrer. 

Voicy  vne  chose  pleine  de  consolation. 
La  veille  de  la  Conception  de  la  saincte 
Yiei-ge,  que  nous  honorons  fort  en  la 
nouuelle  France,  ils  prirent  resolution 

Îar  ensemble  de  déserter  de  la  terre  et 
e  l'ensemencer,  et  en  suite,  de  faire 
vne  maison  ou  cabane  à  la  façon  de  leur 
pats.  Mous  prenions  cela  au  commen- 
cement, comme  vne  pensée  ou  resolu- 
tion de  ieunes  gens  qui  changent  d'aduis 
atout  propos;  mais l'efTect  surpassa  no- 
stre attente  :  fis  ^e  mirent  petit  à  petit 
à  esbrancher  des  arbres,  et  le  Printemps 
venu,  ils  préparent  vne  telle  espace  de 
terre,  qu'ils  nous  estormeren  t,  se  rendant 
fort  assidus  à  ce  trauail.  Yn  malheur 
en  ce  poinct  leur  est  arriué  :  le  bled 


d'Inde  qu'ils  auoient  planté,  estant 
trop  vieil  et  trop  sec,  ou  l'aiant  poussé 
ti-op  auant  dans  terre  n'a  pas  réussi. 
Leur  maison  a  eu  vn  meilleur  succez  : 
ils  l'ontacheuée  gentiment,  quoy  qu'elle 
ne  serne  de  rien,  car  ils  l'auoient  dres- 
sée pour  aller  garder  et  recueillir  leurs 
grains,  qui  n'ont  point  ou  fort  peu  leuez. 
Or  jaçoit  que  ce  trauail  n'ait  pas  eu 
grand  effect  temporel,  peut  estre  en  au- 
ra-il vn  très-grand  selon  l'esprit  :  se 
voiant  secourus  de  viures,  d'outils  et 
d'habits,  et  en  outre  bien  chéris  des 
François,  ils  auoient  résolu  de  faire  au- 
près de  leurs  parens  tdut  leur  possible 
pour  demeurer,  non  seulement  l'an  pro- 
chain ajiec  nous,  mais  encore  pour  s'y 
habituer  le  reste  de  leurs  iours,  auec 
désir  d'attirer  deieurs  compatriotes,  et 
de  plus  faire  descendre  quelques  filles 
de  leurs  paîs  pour  les  faire  instruire  et 
les  espouser  en  la  religion  Chrestienne 
et  Catholique  ;  si  ce  dessein  reûssissoit, 
ce  seroit  vn  grand  coup  et  ires-impor- 
tant  pour  la  gloire  de  nostre  Seigneur, 
et  mesme  pour  le  bien  de  Messieurs  les 
Directeurs  et  Associés,  qui  sontSeigneurs 
de  ces  contrées.  Premièrement  dans 
peu  d'années  il  se  feroit  icy  vne  bour- 
gade de  Hurons  Chrestiens,  qui  ne  sep- 
uiroient  pas  peu  pour  réduire  lem^  com- 
patriotes à  la  foy,  par  le  commerce  des 
vus  auec  les  autres,  et  nos  Montagnez 
erfans  s'arresteroient  petit  à  petit  à  leur 
exemple  et  par  leur  alliance.  Secon- 
dement Messieurs  les  Directeurs  et  As- 
sociés auroient  icy  des  hostages  pour  as- 
seurer  la  vie  de  nos  François  au  paîs  des 
Hurons,  et  pour  conseruer  le  commerce 
qu'ils  ont  auec  tous  ces  peuples  et  na- 
tions plus  esloignées.  le  dis  bien  dauan- 
tage  :  que  si  les  peuples  errans  voioient 
des  Hurons  sédentaires  auprès  de  nous, 
qu'ils  seroient  diuertis  de  nous  faire  là 
guerre  s'ils  en  auoient  la  volonté,  pour 
ce  qu'ils  sçanent  que  ces  Saunages  estans 
près  de  nous  et  sous  nostre  protection, 
ne  nous  quitteroieot  point,  et  d'ailleurs 
aiant  cognois^nce  des  bois  et  e^iu*ans 
aussi  bien  que  le  reste  des  Saunages, 
ils  les  redouteroient  plus  que  les  Fran- 
çois mesmes,  et  ainsi  nous  garderions 
auec  nos  armes  la  bourgade  des  Hurons, 
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et  eux  par  leurs  courses  donneroient  la 
chasse  ou  du  moins  descouuriroient  les 
ennemis. 

Quiconque  pèsera  solidement  ces  rai- 
sons^ concluëra  qu^il  faut  entièrement 
s'efforcer  et  n'espargner  aucune  dé- 

EBuse  pour  dresser  près  de  noua  vue 
ourgade  de  Hurons,  Ceux  que  nous 
auons  y  sont  desia  bien  disposés  par  la 
grâce  de  nostre  Seigneur.  Voicy  vn 
autre  traict  de  leur  affection. 

Comme  les  vaisseaux  sont  arriués  fort 
tard,  la  trauerse  aiant  esté  longue  et 
fascheuse  ceste  année^  les  viures  nous 
manquans,  nous  estions  bien  en  peine 
ce  que  nous  ferions  de  ces  pauures  en- 
fans,  le  demandai  sur  ce  poinct  Taduis 
de  Monsieur  de  Montmagni  nostre  Gou- 
uerneur.  Thonore  son  courage  :  il 
ine  repartit  qu'aiant  eu  tant  de  peine 
d'auoir  ces  ieunes  gens,  qu'il  ne  croioit 
pas  que  nous  eussions  le  cœur  de  les 
renuoier,  puis  qu'ils  se  comportoient 
si  bien.  C'est  à  faire  à  souffrir,  di- 
soit-ily  et  à  cspargner  quelque  chose 
de  vos  viures  et  des  nostres.  Il  cognoit 
bien  l'importance  de  ce  Séminaire,  pour 
la  gloire  de  nostre  Seigneur  et  pour  le 
commerce  de  ces  Messieurs.  Aiant  rap- 
porté ceste  responsè  si  sage  à  nos  Sémi- 
naristes, le  plus  âgé  dit  là  dessus  :  Voilà 
qui  va  bien  :  c'eust  esté  vn  grand  mal  de 
nous  renuoier  en  nostre  paîs,  car  jaçoit 
que  nous  eussions  pris  resolution  «de 
demeurer  auec  Echon  (c'est  le  P.  Bre- 
beuf)  et  auec  Antoine  (c'est  le  Père  Da- 
niel), s'il  remontoit  là  haut,  si  est-ce 
qu'il  vaut  bien  mieux  vn  peu  souffrir  çà 
bas  que  de  retourner  dans  de  si  grands 
dangers.  Helas  I  c'est  ce  panure  gar- 
çon qui  a  pensé  tout  perdre.  Nous  en 
verrons  l'occasion  au  chapitre  suiuant. 
Dieu  l'a  ramené  par  d'estranges  auen- 
tures. 


De  l'E$tat  du  Séminaire  à  la  venue 
des  Hurons  Uurs  cçmpatriotes. 

CHÀPrrBs  XIV. 

Si  la  Mission  et  le  Séminaire  des  Hu- 
rons n'eussent  esté  establis  sur  ceste 
pierre  de  laquelle  il  est  dit  Petra  autem 
érat  Christus,  c'en  estoit  fait  ceste  an- 
née, l'édifice  estoit  à  bas  :  les  b*oubles, 
les  guerres,  les  Maladies,  les  calomnies, 
en  vn  mot  toutes  les  machines  qui  peu- 
uent  sortir  de  l'Arsenal  des  Démons,  ont 
esté  pointées  contre  ceste  sainte  entre- 
prise ;  en  sorte  que  nous  pouuons  dire 
morimur  et  ecce  viuimus  :  nous  volons 
tout  renuersé  et  tout  affermi  quasi  en 
mesme  temps.  Tous  les  mal-heurs, 
toutes  les  pestes,  les  guerres  et  les  fa- 
mines qui  aflligcoient  le  monde  au  pre- 
mier âge  de  TEglise  naissante,  s'attri- 
buoient  jadis  à  la  foy  de  lesus  Christ  et 
à  ceux  qui  Tembrassoient,  ou  qui  la  pre- 
schoient  ;  ce  qui  s'est  passé  touchant 
ce  poinct  en  la  primitiue  Eglise,  se  voit 
tous  les  iours  en  la  Nouuelle  France, 
notamment  au  pals  des  Hurons.  Il  n'y 
a  malice  iioire  dont  nous  ne  soions  char- 
gez.   En  voicy  les  occasions. 

Comme  la  contagion  a  fait  mourir 
grand  nombre  de  Hurons,  ces  peuples, 
ne  recognoissant  point  la  iusUce  de  Dieu, 
qui  prend  vengeance  de  leurs  erimes,  se 
sont  imaginez  que  les  François  estoient 
cause  de  leur  mort.  Vn  certain  Algon- 
quin fort  meschant  homme  leur  rapporta 
l'an  passé,  que  deffunct  Monsieur  de 
Champlain,  d'heureuse  mémoire,  auoit 
ditàvn  Capitaine  Montagnez,  vn  peu 
deuant  que  de  rendre  l'âme;  qu'il  em- 
porteroit  auec  soy  tout  le  pals  des  Hu- 
rons. C'est  la  couslume  des  Capitaines 
Barbares,  de  souhaitter  que  d'autres 
leur  tiennent  compagnie  à  leur  trespas, 
iusque  là  qu'ils  enuoigront  par  fois  tuer 
quelqu'autre  Capitaine,  pour  aller  en- 
semble en  l'autre  monde.  Ces  ignorans, 
pleins  de  malice,  se  figurent  aisément 
que  nous  participons  à  leurs  détestables 
sentimens  :  c'est  pourquoy  ils  soupçon- 
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noient  Monâear  de  Champlain  d'auoir 
procuré  leur  mort  à  son  trespas. 

Quelques  autres  attribuoient^  la  cause 
de  leur  contagion  à  nostre  vengeance, 
disans  que  nous  n'estions  montés  en 
leur  pals  que  pour  sacrifier  tous  leurs 
corps  à  Tème  d'vn  nommé  Estienne 
Bruslé  qu'ils  ont  misérablement  assas- 
siné. Tout  paroist  jaune  aux  icleriques, 
qui  ont  les  yeux  iaunes  :  les  peuples  que 
IVdeur  d'vne  vengeance  enragée  contre 
ceux  qui  leur  font  mal,  va  consommant, 
nous  croient  tous  eschauflés  et  bruslez 
d'vn  mesme  feu. 

Bref,  ils  philosophoient  encore  de 
leur  maladie  d'vne  autre  façon.:  ils  di- 
soient que  nos  François  auoient  ensor- 
celé vn  capot,  ou  vnerobbe,  et  i'auoient 
enterré  aux  Trois  Riuieres,  mais  ef\  tel 
lieu  qu'ils  se  douloient  bien  que  les 
Hurons,  très-grands  larrons,  l'enleue* 
roient  ;  ce  qu'ils  firent.  L'aiant  donc 
transporté  en  leur  pals,  ils  y  ont  quand 
et  quand  porté  la  peste  et  la  conta- 
gion. 

Ces  nations  se  persuadent  qu'ils  ne 
meurent  quasi  que  par  des  sorts,  c'est 
pourquoy  nous  mesurons  à  mesme  adilne, 
ils  nous  pensent  et  croient  plus  grands 
sorciers  qu'eux-mesmes.  Sur  ces  bruicts 
autant  esloignés  de  la  vérité,  qu'ils  sont 
proportionnés  à  l'esprit  des  Saunages  et 
conformes  à  leurs  coustumes,  ces  bar- 
bares ont  attenté  sur  la  vie  de  nos  Pères, 
iusques-Ià  qu'ils  ont  parlé  en  plein  con- 
seil de  les  massacrer  ;  mais  Dieu  est  plus 
puissant  que  les  hommes  et  que  tous  les 
Démons.     Sa  bonté  nous  suscita  pour 


estoient  nos  PP. ,  on  traitta  de  les  ren- 
uoier  çà  bas,  ou  de  les  faire  mourir  : 
leur  Capitaine  nommé  Aënan  prit  la  pa- 
role, et  harangua  de  telle  sorte  qu'on 
vint  prier  les  PP.  qu'ils  ne  nous  escri- 
uissent  rien  de  ces  mauuaises  pensées, 
de  peur  qu'ils  ne  fussent  mal  traitiez 
aux  lieux  où  sont  nos  François.    Ce  Ca- 
pitaine est  l'vn  de  ceux  qu'on  croit  qui 
ont  tué  ce  misérable  Bruslé,  dont  les 
plaies  sont  encore  toutes  sanglantes; 
mais  il  a  tellement  reparé  ceste  faute 
par  l'affection  qu'il  a  depuis  portée  aux 
François,  que  nostre  Seigneur  luy  a  fait 
la  grâce  de  venir  mourir  Chrestien  entre 
nos  bras.    Or  iugez  maintenant  si  ces 
dispositions  estoient  bien  grandes  pour 
peupler  vn  Séminaire  :  car  si  en  public 
on  parloit  de  nous  perdre,  ie  vous  laisse 
à  penser  quelles  calomnies  vomissoient 
contre  nous  les  plus  insolens.   On  n'en- 
tendoit  qu'iniures,  que   menaces;  en 
sorte  que  les  plus  gens  de  bien  d'en- 
tr'eux,  craignoient  qu'on  n'en  massa- 
crast  queiqûes-vns  de  nous  autres,  et 
par  conséquent  ils  se  pouuoient  persua- 
der qu'on  esgorgeroit  ça  bas  leurs  en- 
fans  s'ils  nous  les  enuoioient,  suiuant  la 
coustume  tres-meschante  de  tous  ces 
peuples,  lesquels  se  vengent  sur  le  pre- 
mier venu,  des  torts  qu'ils  ont  receus  de 
quelque  particulier  d'autre  nation.    Or 
nonobstant  la  rage  des  démons,  le  Sé- 
minaire subsiste.     le  l'ay  veu  à  deux 
doigts  de  sa  ruine,  puis  tovtà  coup  celuy 
qui  le  sembloit  renuerser  l'a  appuie,  et 
si  la  malqdie  et  la  guerre  n'eussent  af- 
fligé les  Hurons  en  chemin,  nous  eus- 


protecteur  vn  Barbare  contre  les  Bar-  sions  peut-estre  esté  contraints  de  ren- 


baresmesmes:  vn  Capitaine,  nommé  Ta- 
ratotuah,  dont  nous  auons  le  neueu  au 
Séminaire,  entendant  ce  discours,  tire 
vn  grand  collier  de  pourcelaine,  le  iette 
au  milieu  de  l'assemblée,  disant  :  Yoilà 
pour  fermer  vos  bouches,  et  arrester 
vos  paroles.  C'est  la  coustume  du  pais, 
de  n'agir  ordinairement  que  par  des 
presens  :  ce  coup  fut  arresté.  le  ne  sçais 
si  nos  Pères  des  Hurons  l'ont  sceu,  mais 
le  neueu  de  ce  braue  Capitaine  nous  Ta 
raconté  aux  Trois  Riuieres.  le  parleray 
bien  tost  de  sa  prise  déplorable.  Yne 
autre  fois,  dans  la  propre  bourgade  où 


uoier  des  enfans,  car  nous  n'auons  pas 
les  reins  assez  forts  pour  nourrir  et  en- 
tretenir tous  ceux  que  nous  pourrions 
auoir.  Mais  voions  les  accidens  assez 
estranges  qui  sont  arriuez  à  ce  panure 
Séminaire. 

De  six  ieunes  Hurons  qui  le  compo- 
soient,  l'vn  d'eux,  d'assez  mauuaise  hu- 
meur, quitta  ses  compagnons  et  s'en  re- 
tourna en  son  pafs,  (comme  i'ay  dit  cy 
dessus)  ;  mais  il  nous  fit  plus  de  bien  que 
nous  n'espérions  :  car  il  dit  merueille 
du  bon  traittement  qu'il  auoit  rcceu  de 
nous,  ce  qui  consola  fort  les  Hurons.  La 


^ 


M^ln^lùm  (le  \la  NcuuêOe 


mort  nous  fit  bien  plus  de  mal  :  car  elle 
nous  çnleua  les  deux  meilleurs  esprits 
du  Semioaire.  Comme  ces  barbares 
$ont  remplis  de  soupçons  nous  auions 
belle  peur  gu^ils  ne  s'imaginassent,  que 
ces  panures  ieunes  hommes  n^eussent 
perdu  la  vie  par  nostre  faute,  veu  les 
circonstances  que  i'ay  dites  estrearri- 
uéesà  leur  mort,  et  par  conséquent  nous 
craignions  qu'ils  n'en  prinssent  quelque 
vengeance  sur  nos  Pères,  ou  plustost,  ce 
qui  nous  sembloit  plus  probable,  nous 
appréhendions  qu'ils  ne  se  persuadas- 
sent que  nos  maisons  leur  fussent  fa- 
tales, et  par  ainsi  qu'ils  ne  voulussent 
plus  nous  donner  de  leurs  enfans.  Dieu 
par  sa  prouidence  a  remédié  à  ces  crain- 
tes ;  aussi  n'auions  nous  espérance 
qu'en  sa  pure  bonté.  Le  bruit  de  ces 
deux  morts  estant  porté  aux  Hurons  par 
quelques  Algonquins,  le  Père  de  TsÙco, 
l'vn  de  ces  deux  braues  ieunes  hommes 
trespassez,  entendant  ces  nouuelles, 
non  seulement  n'entra  poincttlans  la 
cholere  d'vn  barbare,  mais  parla  en 
homme  bien  prudent  et  bien  sage  ;  Hé 
bien  !  dit-il  à  nos  PP.  qui  sont  là  haut, 
on  dit  que  mon  fils  est  mort  :  si  le  cadet 
est  mort,  ie  vous  donneray  son  aisné  ; 
ie  ne  m'attristerois  ^point  quand  tous 
mes  enfans  seroient  morts  entre  vos 
mainsy  car  ie  sçais  bien  que  vcHis.en 
(mez  grand  soing.  Lor^  qu'on  me  rap- 
porta ces  paroles^  mes  yeux  en  furent 
aussi  tost  fra])pez  que  mes  oreilles. 

Les  parens  de  Satoula,  vojwt  que  la 
contagion  esgorgeoit  les  aurons  en  leur 
pais,  ne  s'estonnerent  point  d'entendre 
le  bruit  de  la  mort  de  leur  £ls.  €*est 
ainsi  que  Dieu  abbaisse  et  reloue,  qu'il 
attriste  et  console  c^eux  qui  trauaillent 
pour  sa  gloire  :  qu'il  $oit  bénit  à  iamais. 
Yoilà  donc  que  l'vne  4^s  causes  que 
nous  pensions  deuoir  ruiner  le  Sémi- 
naire, demeure  sans  effect  ;  voionç  les 
autres. 

II  restoittrois Séminaristes:  l'vn  pom- 
mé Teoualirhon,  l'autre  ÀrieUwua,  et 
le  troisiesme  Aïaciiace.  Disons  deux 
mots  de  leurs  auentures.  Nous  les 
auions  enuoiez  aux  Trois  Riuieres  sur 
le  commencement  4e  TEsté,  pour  y  voir 
leurs  parens,  qu'on  atteQdoil  à  l'arri- 


u^e  des  Hurons.  Comnie  vne  bande  «r* 
riua,  le  P.  Buteuxm'equpiaquerii'àKé- 
bec  par  l'vn  d'eux,  nommé  4^Aotia. 
Sur  ces  enti*efaites,  arriue  vn  oncle  de  7e- 
çwiiirhon^  Capitaine, de  Gu6n'e»)homme 
assez  léger  ;  ce^tuy^sy  dit  à  son  neiieu, 
qu'estant  à  l'Isle,  vn  Algonquin  luy  Auoit 
rapporté  que  les  Hurons  ^noient  tué 
deux  François.  Â  cette  nouuelle  ce 
panure  ieune  homme,  et  ^n  compar 
gnon,  se  disposent  à  la  f uitte  :  car  f& 
Capitaine  leur  faisoit  assez  entendre 
qu'on  leur  feroit  paier  la  mort  des  Fran- 
çois. Au  commencement  ils  vouloieqt 
partir  auec  congé  ;  mais  comme  ils 
auoient  esté  donnez  publiquement,  on 
ne.les  vouloit  pas  receuoir  à  la  sourdine, 
du  moins  le  plus  ieune  nommé  Aiw^ 
daeey  dont  les  parèns  n'estoient  pas  en- 
core descendus  ;  pour  Ttwalirhm,  puis*- 
que  son  parent  le  demandoit,  on  le  lais<- 
soit  aller.  le  serois  trop  long^si  ie  vou* 
lois  expliquer  toutes  les  particularilez 
de  cette  affaire.  Comme  les  seorets  dea 
Sauuages  sont  des  voix  publiques,  on 
vint  à  sçauoir  le  bruit  qui  couroit  de  la 
mort  de  deux  François  :  on  arreste  oe 
Capitaine  Huron,  qui  promet  da  rester 
quelques  iours  ;  mais  la  nuicl  venue  il 
veut  prendre  la  fuitte  auec  son  neueu 
et  auec  l'autre  Séminariste,  qui  se  ietta 
à  bas  d'vp  bastion  du  fart  pour  se  sau* 
uer  ;  ^os  François  accourent  Icm»  armes 
au  poing,retiennentce  Capitaine  comme 
^ispnnier,  voyant  qu'il  contreuenoit  i 
sa  parole,  et  qu'il  nous  vouloit  eoleuer 
nos  Hurons.  Là  dessus  Monsieur  le  Gou- 
uerneur  arriue  aux  Ti^ois  Riuieres.;  i'e- 
i^tois  auec  luy,  ramenant  nostre  troi- 
siesme Séminariste.  A  peine  estions 
nous  en  terre,  que  quelques  canots  Hur 
rons  par,urent,  jesqujels  dissipèrent  cee 
faux  briûts  et  pous  asseurerenl  que  les 
François  se  portoient  tous  bien  en  leiir 
pais,  et  qu'on  en  verront  bien-tpst  de- 
scendre fueiques-vns»  Voilà  la  face  des 
affaires  toute  changée  :  le  Séminaire  que 
nous  pensions  dissout^  est  establi  ;  le 
Capitaine  est  Hout  confus,  chacun  osi 
bien  aise  d'auoir  appris  la  vérité.  Ne- 
antmoins  nostre  Séminariste  TemêoU^ 
rhou  perseuerant  dans  la  volonté  de  re- 
tourner voir  aes  parens^  notamment  aa 
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Oiere  qui  ast  fort  âgée,  pour  la  soulager  I 
en  ce  quMl  powroit  dane  leur  maladie 
oommune,  nous  luy  donnasipes  congé, 
fl^aulant  plus  volontiers  quMl  nous  pro- 
mit d'aller  voir  le  P.  de  firebeuf,  pour 
contiim^  dans  la  bonne  instruction 
qu'on  a  comnieocé  de  luy  donner  au 
Séminaire.  Et  afin  de  l'obliger  dauan- 
tage  à  garder  ce  bon  propos,  le  P.  Paul 
Ragueneau,  que  i'enuoiois  aux  Hurons, 
s'embarqua  auec  luy  dans  vn  mesme 
canot.  Cumine  ils  s'en  aUoient  tous 
deux  biencontens,  l'vn  de  ce  qu'il  s'al* 
loit  sacrifier  à  la  croix  de  lesus-Ghrist 
pour  sa  gloire,  l'autre  de  ce  qu'il  s'en 
retouruoit  en  son  paîs,  voilà  qu'ils  ren- 
contreot  en  chemin  Taraîouan,  braue 
Capitaine  qui  descendoit  aux  François. 
•Celuy  cy,  voiant  nostre  Tecuatirhon  son 
iiepueu,Je  tance:  Commeiït,  luy  fit^il, 
mon  nepueu,  quittez  vous  ainsi  les  Fran- 
çois, qui  vous  ont  si  bien  traittez  ?  Ce 
pauureîeune  garçon  n'eut  plus  de  pa- 
role, sinon  pour  tesmoigner  qu'il  estoit 
prest  de  retoiuner  d'où  il  venoit.  Allons 
donc,  luy  fit  son  oncle,  embarquez  vous 
-dans  l'vn  des  canots  qui  me  suiuent, 
iCar  ie  vous  veux  moy-meame  remener. 
B  obéit  sans  réplique,  prend  congé  du 
P.  Ragueneau,. qui  tire  outre  pour  sniure 
ison  chemin,  auec  les  autres  Aurons  qui 
Je  conduisoient,  se  mit  en  la  compagnie 
de  Joraloifan,  pour  dious  venir  revoir. 
Comme  ils  s'en  venoient  doucement 
dans  le  grand  lac  de  S.  Pierre,  qui  n'est 
IMis  beaucoup  esloigné  de  nostre  babita- 
4ion,  ils  tombent  dans  vne  embuscade 
d'Hiroquois,  leurs  ennemis  et  les  no- 
:Stres.  Taraiouan,  marohant  le  premier, 
est  le  premier  entouré.  Ces  demi  dé- 
mons sortent  comme  de  leur  enfer,  et 
.ae  iettenl  auec  de  grandes  hnêes  sur  ce 
braue  homme,  qui  se  vît  plus  tost  pris 
qu'il  n'eut  desoouu^  <l'ennemi .  Aussi 
tofit  la  aouudle  nous  est  apportée  que 
Taratouan  et  T^ouaUrhan,  nostre  Sé- 
minariste, osioienft  prisonniers.  Nous 
pensions  tous  que*  le  Père  Ragueneau 
estok  de  la  bande,  mais  quelques  Hu- 
roBs^  eschappez  de  ce  danger,  nous  ra- 
oonlerent  comme,  vn  peu  de  temps  au- 
parauant,  Feotia^VAoïil'auottquitiépaur 
descendre  çà  bas  auec  son  oncle,    le 


m'oubUois  de  dire  que  nos  PP.  qui 
esloient  en  la  résidence  de  la  Conce- 
ption aux  Trois  Riuieres,  entendant  les 
bniicts  dont  i'ay  (ait  mention  cy  dessus^ 
du  massacre  des  deux  François  aux  Uu* 
rons^  et  voians  que  -TVotiaaVAon,  s'en 
voulant  .aller,  renuersoit  le  Séminaire, 
s'addresserent  à  Dieu,  par  l'entremise 
de  nostre  Père.  S.  Ignace,  donnans  vne 
neufuainé  de  sacrifices  en  son  boniiieur, 
à  ce  qu'iMuy,pleust  conduire  cet  affaire 
à  la  gloire  de  nqptre  souuerain  ttaistre. 
Ils  prièrent  à  l'Autel,  et  ce  grand  Pa- 
triarche opéra  dans  les  cieux,  quasi  con- 
tre nostre  attente.  Car  nous  pensions 
tous  que  ce  Séminariste  ne  retoiimeroit 
iamais.  Au  commencement  nous  iugions 
qu'il  s'alloit  perdre  en  son  pals,  nonob* 
stant  toutes  ses  bonnes  resolutions,  car 
les  occasions  y  sont  trop  pressantes; 
puis  aians  entendu  qu'il  estoit  (cmibé 
entre  les  mains  des  Hiroquois,  nous 
créions  aisément  qu'il  seroit  brusié  et 
mangé  de  ces  loups  deuorans.  Comme 
les  pensées  affligeoient  nostre  oœur,  et 
que  l'alarme  des  ennemis,  faisans  vn 
gros  de  cinq  cens  liommes,  t)attoit  nos 
aureilles,  voila  qu'on  vit  paroistre  vu 
canot  d^iliroquois  sur  la  riuiere,  dans 
lequel  on  ne  voioit  qu'vn  homme  seul 
armé  d'vne  grande  perche  seulement^ 
oti  ne  sçauoit  qu'en  iuger.  Le  iour  pré- 
cèdent on  en  auoit  apperceù  vn  autre 
voltigeant  douant  nos  yeux  et  comme 
nous  brauant,  sçadiant  bien  que  nous 
n'estions  que  peu  de  personnes  dans 
nostre  reduict.  Comme  donc  on  voioit 
approoher  ce  canot,  conduit  par  vn  seul 
Jiomme,  les  vns  disoient,  que4;'estoit 
quelque  prisonnier  qui  se  sauuoit,  les 
autres  s'imaginoienl  que  c'estoit  vn  Hir 
roquois  «qui  nous  venoit  amuser,  penr 
dant  que  le  gros  nous  vien(k*oit  sur- 
prendre par  Aedans  les  bois  ;  quelques 
Sauuages  vont  au  deuant  pour  le  reoo- 
:gnoistre,  lesquels  aians  apperceù  que 
c'estoit  vn  canot,  non  de  Buron,  ny  de 
Montagnez,  mais  d^Hiroquois,  prirent  la 
fuite  tant  qu'ils  peurent,  s'escriant  :  Hi- 
roquois, Hiroquois,  Hiroquois;  c'est  l'en- 
nemi, c'est  l'ennemi.  Lex^nonier,  voiant 
oét  homme  à  k  portée  du  canon,  le  vou- 
lut tirer,  mais  Monsieur  le  Gîouuemeur 
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l'arresta.    Nous  estions  tous  sur  vne 
platte  forme,  regardans  ce  pauure  gar- 
çon, lequel  aiant  mis  pied  à  terre^  prit 
sa  route  vers  nous  ;  alors  nous  vismes 
bien  que  c'estoitquelque  pauure  Huron, 
sorti  des  griffes  de  ces  tigres  :  Pleust  k 
nostre  Seigneur,  dismes  nous,  que  ce 
fust  nostre  pauure  Séminariste  Teoua- 
tirhon  l  A  peine  auions  nous  lasché  la 
parole,  que  Monsieur  nostre  Gouuerneur 
s'escria  :  C'est  luy  mesme,  ie  le  cognois 
à  son  port  et  à  sa  façon.    C'estoit  luy 
en  effect,  lequel  se  venoit  reietter  en- 
tre nos  bras,  comme  en  vn  port  de  sa- 
lut.    Il  esloit  nud  comme  la  main,  ex- 
cepté vn  meschant  braiçr  qui  luy  cou- 
uroit  ce  que  les  yeux  ne  sçauroient  re- 
garder sans  pudeur.    Estant  arriué,  il 
nous  raconta,  qu'aiant  veu  son  oncle 
Taratouan  puissamment  assailli,  il  s'e- 
stoit  efforcé  auec  ses  camarades  à  gran- 
des tires  de  rames  de  se  sauuer.    Nous 
fusmes,  disoit-il,  poursuiuis  par  plusieurs 
canots  d'Hiroquois;  mais  aians  quelque 
auance,  nous  abordasmes  les  premiers 
la  terre  du  costé  du  Sud,  et  abandon- 
nant nostre  canot  et  tout  nostre  esqui- 
page,  nos  robbes  mesmes,  pour  cstre 
plus  légers,  nous  nous  iettasmes  dans 
les  bois,  qui  dVn  costé-,  qui  de  Tautre. 
L'ennemi  nous  suiuoit  à  la  course  ; 
la  nuict  nous  cacha,  et  nous  rendit  la 
vie,  car  ces  voleurs,  nous  perdans  de 
veuè,   perdirent   aussi  Tesperance  de 
nous  attrapper.  Aiant  demeuré  vn  iour 
caché,  ie  trauersai  à  la  desrobée  vers  le 
grand  fleuue,  tirant  vers  les  Trois  Ri- 
uieres.      Comme  i'approchois  de  ces 
riues,  i'apperceus  vn  canot  d'Uiroquois  ; 
ie  demeure  là  tout  espouuanté,  m'ima- 
ginant  que  i'estois  retombé  entre  les 
pattes  de  ces  bestes  farouches,  i'escou- 
tai  si  ie  n'entendrois  aucun  bruict.    En 
fin  voiant  que  toutestoit  dans  le  silence, 
ie  m'approche  doucement,  ie  regarde 
de  tous  costez,  et  ne  voiant  personne, 
ie  prens  vne  perche  et  me  iette  dans  ce 
canot,  pour  me  venir  sauuer  au  lieu  que 
i'auois  abandonné.    Nous  le  receusmes 
de  bon  cœur,  comme  vne  pauure  oûaille 
errante.    Le  P.  Daniel  luy  demanda  s'il 
ne  s'estoit  point  recommandé  à  Dieu 
dans  ce  desastre.    Ah  !  dit-i),  que  ie  le 


priois  de  bon  cœur  !  L'auenture  de  ce 
pauure  ieune  Huron  fut  iugée  si  grande, 
que  quelques  vus  le  voiant  eschappé 
creurent  qu'il  estoit  deuenu  espion,  et 
que  les  Hiroquois  luy  auoient  sauué  la 
vie  pour  nous  venir  trahir,  ou  plustost 
ceux  de  sa  nation.  Mais  helas  !  le  pau- 
ure garçon  fit  bien  paroistre  le  con- 
traire, désirant  de  s'en  aller  en  dili- 
gence à  Kébec,  pour  prendre  quelque 
repos  et  se  faire  panser  d'vne  blessure 
qu'il  s'estoit  faite  en  fuiant,  les  orties 
et  les  halliers  luy  auoient  deschiréla 
peau  courant  dedans  les  bois. 

Le  P.. Daniel  luy  aiant  tesmoigné  de 
la  tristesse  pour  la  perte  de  son  oncle 
Taratouan,  lequel  n'estoit  pas  encore 
instruit,  il  repartit  qu'il  luy  auoit  dé- 
claré les  principaux  articles  de  nostre 
créance,  selon  qu'on  luy  auoit  enseigné 
au  Séminaire.  Au  reste  quelques  iours 
après,  vn  Huron  se  sauuant  raconta  qu'il 
s'estoit  caché  dedans  des  joncs  sans 
bransicr,  d'où  il  entendoitces  bourreaux 
tourmentans  ses  panures  camarades  pri- 
sonniers, l'entendois,  disoit-il,  Tara- 
touan, chanter  aussi  fortement  et  aussi 
gaiement,  que  s'il  eust  esté  parmi  ses 
amis.  Comme  i'estois  couché  nud  dans 
la  vase,  caché  seulement  par  des  joncs, 
et  que  ceste  posture  me  contraignoit 
fort,  ce  pauure  Capitaine  me  donnoit 
tant  de  courage,  par  sa  constance  et 
par  la  fermeté  de  sa  voix,  que  ie  me 
pensai  leuer  plus  de  trois  fois,  pour 
m'aller  rendre  compagnon  de  ses  tour- 
mens.  Voila  vne  estrange  auenture  ;  le 
ieune  Séminariste  sera  bien  chastié,  s'il 
ne  recognoist  la  main  de  Dieu  en  sa  con- 
duite. Ce  n'est  pas  la  première  fois  que 
sa  bonté  l'a  deliuré  des  mains  et  de  la 
dent  de  ses  ennemis.  Comme  il  est  dé- 
ia  grand  et  courageux,  il  voulut  suiure 
quelques  Montagnez  qui  s'en  alloient  à 
la  guerre  ce  Printemps  ;  nous  l'erape- 
schasmes,  luy  représentant  qu'il  deuoit 
obeîr,  puis  qu'en  son  paîs  mesme  on  ne 
faisoit  pas  d'estat  d'vn  ieune  homme 
désobéissant  à  son  Capitaine.  S'il  y  fust 
allé,  il  estoit  pour  y  perdre  la  vie,  aussi 
bien  que  les  autres,  qui  furent  surpris 
et  mis  en  partie  à  mort.    C'est  assez, 
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parlons  des  deux  autres,  ses  compa- 
gnons. 

Tay  dit  que  le  second  de  nos  Sémina- 
ristes se  nommoit  Andehoua  ;  celuy  cy 
est  dVn  bon  naturel.  Comme  ie  l'eus 
remené  aux  Trois  Riuieres,  il  fut  bien 
estonné,  voiant  que  Trottaiichon,  Tvn 
de  ses  camarades,  s'en  vouloit  aller.  Il 
se  perdra^  disoit-il,  si  tost  qu'il  sera  ar- 
riué  au  pais.  Comme  il  le  vit  sur  son 
départ,  il  luy  dit  :  Tu  sçais  bien,  mon 
cher  compagnon,  comme  nous  auons 
tousiours  vescu  en  bonne  intelligence  : 
continuons  dans  cette  amitié  ;  souuienne 
toy  qu'auparauant  que  nous  cogneus- 
sions  Dieu,  nous  viuions  comme  des 
bettes,  ne  retournons  point  à  nostre 
première  ignorance  ;  prend?  garde  à  toy, 
n'oublie  point  ce  qu'on  nous  a  enseigné. 
Il  disoit  cela  auec  vne  grande  douceur, 
et  pour  conclusion  il  luy  fit  vnr  petit  pré- 
sent que  nous  leur  donnasmes,  en  signe 
de  l'amour  qu'il  luy  portoit.  Il  a  fait 
d'autres  actions  pleines  d'édification. 
Quelques  canots  estans  arriuez  de  son 
paîs,  voiant  qu'ils  apportoient  des  ma- 
lades, il  les  alloit  visiter,  et  à  peine 
estant  catéchumène,  il  faisoit  du  Predi- 
cateur.  Ce  n'est  pas  merueille,  leur  di- 
soit-il,  si  nous  guérissons  si  rarement, 
et  si  nous  mourons  si  souuent  :  nous  ne 
cognoissons  point  le  Maistre  de  la  vie, 
nous  ne  le  prions  point,  au  contraire 
nous  le  faschons  sans  cesse.  Ses  com- 
patriotes luy  demandans,  en  quoy  ils  le 
pouuoient  fascher,  il  leur  expliquoit  les 
Commandemens  de  Dieu,  et  puis  leur 
disoit:  Nous  menons  vne  vie  toute  con- 
traire à  ces  paroles.  Mais  encor,  luy 
repliquoient-ils,  les  François  ne  desro- 
bent-ils  iamais  ?  iamais  ne  sont-ils  im- 
pudiques? Les  bons,  respondoit-il,  ne 
commettent  iamais  ces  malices  ;  les  au- 
tres, y  estans  tombez,  s'en  repentent, 
en  demandent  pardon  à  Dieu,  qui  leur 
fait  miséricorde  ;  mais  nous  autres  nous 
nous  plongeons  dans  nos  offenses,  sans 
iamais  les  reuoquer.  Les  panures  gens 
se  regardoient  les  vus  les  autres  auec 
estonnement,  voiant  vn  ieune  Barbare 
de  leur  nation  deuenu  Prédicateur  de  la 
loy  du  grand  Dieu.  Comme  ils  entroient 
assez  souuent  en  nostre  maison,  et  qu'ils 


iettoient  les  yeux  sur  quelques  images 
de  papier,  ce  ieune  Catéchumène  leur 
expliquoit  ce  qu'elles  vouloient  dire*.  Il 
leur  preschoit  lesus-Christ  crucifié,  h  la 
veuè  de  sa  croix,  n'oubliant  pas  ses 
grandeurs,  après  auoir  parlé  de  ses  bas- 
sesses. En  vn  mot  ce  nous  estoit  vne 
grande  ioie  de  voir  de  nos  yeux  la  véri- 
té de  ces  paroles,  Pauperes  Euangeli- 
zantur.  Or  iaçoit  que  ce  bon  ieune 
homme  nous  donne  de  grandes  espé- 
rances, neantmoins  il  est  né  dans  la 
barbarie,  c'est  à  dire,  dans  l'incon- 
stance ;  c'est  pourquoy  il  a  bon  besoin 
d'estre  secouru  des  prières  de  V.  R.  et 
de  tous  ceux  qui  chérissent  cette  Mis- 
sion, afin  que  celuy  qui  donne  du  poids 
au  vents,  l'affermisse  dans  le  bien  que 
luy  mesme  a  commencé. 

Nostre  troisiesme Séminariste  se  nom- 
moit Atandacé  ;  c'estoit  le  plus  ieuiie  de 
ses  compagnons.  Nous  le  regardions  au 
commencement  comme  vn  petit  Benja- 
min. En  effet  il  s'est  fort  bien  comporté  : 
il  s'est  rendu  fort  obéissant;  mais  comme 
il  estoit  le  moins  esloigné  de  la  mam- 
melle,  pour  ainsi  dire,  de  tous  les  au- 
tres, aussi  a-il  désiré  plus  ardemment 
de  retourner  voir  sa  mère  et  sa  nour- 
rice. Il  s'est  embarqué  auec  le  P.  Pierre 
Pijart,  promettantde  l'aller  voir  souuent 
sur  le  pais,  voire  mesme  demeurer  vne 
année  auecEchon,  s'il  l'a  pour  agréable, 
et  en  fin  de  nous  reuenir  voir  l'an  pro- 
chain auec  quelques  vns  de  ses  cama- 
rades, qu'il  ameneroit,  dit-il,  au  Sémi- 
naire, le  m'en  rapporte.  Dieu  le  veuille 
conseruer  et  luy  donner  bon  conseil. 
Voila  comme  se  sont  comportez  nos  Sé- 
minaristes à  la  venue  de  leur  compa- 
triotes. S'ils  nous  consoloientd'vn  costé, 
la  contagion  qui  affiigeoit  ces  peuples, 
nous  attristoit  de  l'autre,  car  elle  nous 
rauissoit  les  ieunes  gens  qui  nousestoient 
destinez.  Teauatirhony  voiant  arriuer 
après  soy  vn  sien  camarade  sauné  du 
feu  aussi  bien  que  luy,  l'emmena  auec 
soy  au  Séminaire,  pour  luy  estre  com- 
pagnons dans  vn  grand  bon-heur,  comme 
ils  l'auoient  esté  dans  le  malheur.  Ils 
partirent  trois  de  compagnie  auec  le  P. 
Daniel,  qui  les  reconduisoit  à  Kébec,  où 
nous  auons  dressé  le  Séminaire.  Comme 
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Us  s^embarquoîent  dans  im  candt,  Man- 
sieur  de  Cbastea4Hfort,  imitant  volontiers 
Taffection  de  Monsieur  nostre  Gouuer- 
neur,  qui  estoit  aHé  donner  ia  dia^sse 
aux  Hiroquois,  les  fil  saluer  à  e^ups  de 
eanon,  pour  tesmoigner  à  ees  ieunes 
Sauuages  et  à  tous  leurs  eompatriotes, 
que  nos  Capîlatiies  chérissent  et  hono- 
rent tous  ceux  qui  se  veulent  ranger 
sous  Test^idard  de  nostre  (reanee. 

Geux*<ïy  estans  partis,  quelques  iours 
après  vne  escouade  de  Burons  leuerent 
leurs  tentes  et  leurs  pauillons  d'auprès 
de  nostre  hat>itation,  pour  s'en  retour- 
ner en  leur  pals,  remenant  auec  eux, 
comme  i'ay  dit,  le  P.  Pijart.  Or  ils  n'é- 
loient  pas encor  à  demie-lieuêde  nous, 
que  voicy  paroistre  vn  ieune  garçon,  le- 
quel auoit  quitté  là  ses  compatriotes  pour 
s'en  venir,  disoit-il,  demeurer  en  nostre 
Séminaire  ;  vne  heure  après  il  en  vint 
«acorvn  autre,  nous  demander  la  mesme 
faueiA*.  le  ne  sçai  si  l'honneur  que 
Monsieur  nostre  Gouuerneur  venoit  de 
faire  au  P.  qui  sortoit  d'auec  nous,  le 
conduisant  iusques  à  son  canot,  cares- 
sant les  Sauuages  par  quehjues  presens, 
pour  marque  de  l'estime  qu'il  faisoit  de 
nous,  les  auoit  indtés  à  cela,  ou  s'ils 
auoient  appris  de  nos  Séminaristes  le 
bon  traittement  que  nous  leur  faisions, 
ou  plostost  si  Dieu  ne  les  auoit  point 
fortement  touchez  ;  quoy  ^ue  c'en  soit, 
ils  se  vindrent  tetter  entre  nos  bras,  sans 
nous  demander  si  nous  les  voulions  acce- 
pter, le  remerciai  Bieu  de  Ikhi  cœur,  ap- 
prenant de  qnektaes-vus  de  nos  hommes 
qui  auoient  esté  aux  Hurons,  qiiel'vn 
^'eux  pour  le  moins,  estoit  d'vn  excel- 
lent naturel,  et  qu'il  frequentoH  souuent 
là  haut  en  son  paîs,  nostre  maison  ou 
ca<bane.  Car,  encore  que  nous  scions 
bien  aises  d'auoir  des  Séminaristes,  si 
est-ce  que,  comme  nous  n'en  pouuons 
pas  tenir  si  grand  nombre,  il  est  à  pro- 
pos de  n'en  prendre  aucun  de  mauuaise 
humeur  ;  c'est  ce  qui  noiis  en  a  fait  re- 
fuser vn,  qui  se  presentoit  de  bon  cœur, 
mais  TeouÊHirhin  umb  aduertit  en  se- 
cret qu'à  estait  possédé  par  Tois  de 
4|uelque  démon,  ou  de  quelque  noire 
ttelanchetie,   c'est  pourquoy  nous  le 


congediasmes,  de  peur  quMI  n'offensast 
les  autres. 

Outre  ces  ieunes  plantes,  il  en  venoit 
deux  autres  de  la  bourgade  de  Teano- 
Heaé  ;  mais  helas  !  les  pauures  enfans 
ont  esté  pris  en  chemin  auec  leurs  pa- 
rens  par  les  Hiroquois,  leurs  cniels  en- 
nemis. Quand  ie  les  vis  dépeints  dans 
le  nombre  des  captifs,  comme  ie  di- 
rai au  journal,  cela  me  fit  saigner  le 
cœur. 

De  l^heure  que  i'escris  cecy,  nous  en 
attendons  encor  trois  de  Ossc^ndué,  et 
cinq  ou  six  de  diuers  autres  endi-oits  ; 
fis  ofit  tous  donné  leur  parole  à  nos  Pè- 
res ;  voire  mesme  le  Capitaine  de  STAiofi- 
daësahan^  voiant  que  la ieunessede  di- 
uers endroits  se  disposoit  pour  venir 
demeurer  auec  les  Fi*ançois,  dit  au  P. 
Pierre  Pijart,  qu'il  vouloit  estre  de  la 
partie,  et  iqu'il  nous  en  enuoieroît  de  sa 
bourgade.  On  dit  par  Vn  vieux  pro- 
uerbe  qu'à  quelque  chose  malheur  est 
bon  :  FEpidemîe  et  la  mort  mesme,  et 
peut  ^stre  encore  la  nouuelle  de  la 
guerre,  qui  empeschera  parauenture  ces 
peuples  de  descendre  et  d'apporter 
leurs  enfans  au  Séminaire,  nous  soula- 
gera :  car  vn  plus  grand  nombre  nous 
oppresseroit.  Les  despenses  qu'il  faiit 
faire  peur  habiller  et  nourrir  ces  ieunes 
gens,  sont  plus  grandes  qu'on  ne  sçau- 
roit  penser  :  ils  viennent  nuds  comme 
vn  ver,  ils  s^eu  retournent  bien  vestus, 
il  leur  faut  entretenir  maison,  vn  bon 
emmeublement,  des  matelats  et  des 
eouueitures,  de  bons  babils,  quantité 
d'esrtoffes  et  de  ling^,  vne  grande  nour- 
riture, des  personnes  pour  les  instruire 
et  seniir,  quand  ce  ne  serott  que  pour 
ies  aider  l'Bruer  à  tirer  du  bois  de 
chauffage. 

Ce  n'est  pas  tout,  il  faut  des  presens 
pour  leurs  parens  et  pour  leurs  amis. 
Voilà  conrnie  on  gaîgne  au  commence- 
ment des  hommes  Barbares.  Deuant 
que  tous  ces  grands  besoings  aient  fait 
mille  lieues,  pour  nous  venir  trouuer,  il 
y  a  bien  de  faux  frais  et  bien  du  déchet. 
Tout  cela  ne  nous  estonne  point  :  les 
coff(*es  de  Dieu  sont  grands  ;  si  sa  Ma- 
iesté  veut  entrer  par  ces  voies  dans 
l'àme  de  ces  paumées  Sauuages,  elle  en 
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troiiueiB  bien  Vouuerture.  Que  tous 
les  Anges  luy  rendent  honneur  et  louange 
dedans  les  deux. 

Qe  nous  est  assez  dé  consolation  après 
tant  de  J[)Ourasques,  de  voir  ces  ieunes 
gens  en  bonne  intelligence,  bien  déli- 
bérez de  prester  i  aureille  à  nosti*e  cre* 
ance,  et  de  viure  non  plus  en  barbares 
et  eu  Sauuages,  mais  en  bous  Cbre- 
stiens. 

Disons  encore  deux  mots  douant  que 
de  conclure  ce  chapitre.  Le  Père  Brebeuf 
fu^a  enuoié  Yue  instruction,  que  iefais 
lire  à  tous  nos  Pères  que  i'enuoie  aux 
Hurons.  Fay  creu  qu^il  seroit  à  propos 
de  la  mettre  iey,  afin  que  ceux  qui  se- 
roieut  destinez  pour  cette  mission^  vis*- 
sentdésla  France  les  difficuliez  qu^ils 
ont  à  combattre  :  ie  sçais  bien  que  plus 
on  les  fait  grandes,  plus  nous  voions 
d'ardeur  dedans  nos  Pères  iusques  à  les 
désirer  trop  auidement.  C'est  mieux 
fait  à  mon  aduis,  quand  on  est  encore 
en  France,  de  ne  point  penser  ny  aux 
Huronsy  ny  aux  Algonquins,  ny  aux 
Montagnez,  ny  à  Kébec,  ny  à  Miskou, 
ni  mesme  à  conuertir  les  Saunages, 
mais  à  prendre  la  Croix  par  où  lesus 
Christ  nous  la  présentera.  Venons  au 
poincU 


INSTRUCTION 

if(mT  Us  Pères  de  noslre  Compagnie 
qui  seront  enuoiez^  aux  Hurons* 

Les  Pères  et  Frères  que  Dieu  appel- 
lera à  la  SeinXe  fission  des  Hurons^ 
doiuent  diligemment  preuoir  tous  les 
trauaux,  les  peines  et  les  périls  qu'il 
faut  encourir  en  faisant  ce  voiage,  afin  de 
se  résoudre  de  bonne  heure  à  tous  les 
accidens  qui  peuuent  arriuer. 

Faut  aimer  de  cœur  les  Sauuages,  les 
regardans  comme  rachetez  du  sang  du 
fils  de  Dieu,  et  comme  nos  frères,  auec 
lesquels  nous  douons  passer  le  reste  de 
nostre  vie. 

Pour  agréer  aux  Saunages,  faut  pren- 
dre garde  de  ne  se  faire  iamats  attendre 
pour  s'embarquer. 


Il  faut  faire  prouision  d'vn  fusil  on 
d'vn  miroir  ardent^  ou  de  tous  les  deux, 
afin  de  leur  faire  du  feu,  pendant  le  iour 
pour  petiiner^  et  le  soir^  quand  il  faudra 
cabaner  :  ces  petit»âeruices  leur  gagnent 
le  cœur.  ^  . 

Il  faut  s'efforeer  de  maoger  de  leurs 
sagamitez  ou  saln^igoodits,  en  la  façoB 
qu^ils  le&apprestent^eneor  qu'elles  soient 
sales  et  demi  cuites,  et  tres-insipides; 
Pour  les  autres  choses  qui  sont  en  grand 
nombre,  qui  peuueot  desplaii'e,  il  le» 
faut  supporter  pour  l'amour  de  Dieu, 
sans  en  dire  mui,  ou  sans  en  faire  sem- 
blant. 

Il  est  bon  au  conuBencement;  de 
prendre  tout  ce  qu'ils  batUent,  eiieore 
que  vous  ne  le  puissiez  tout  manger:  car 
quand  on  est  vn  peu  acoousUimé,  o» 
n'en  a  pas  trop. 

Il  faut  s'efforcer  de  manger  dés  le 
poinct  du  iour,  n'estoit  que  vous  puis^ 
siez  embarquer  vostre.  plat,  car  la  jour- 
née est  bien  longue,  p^ur  la  passer  sans 
manger .  Les  barbares  ne  mangent  qu'a» 
resueil  et  au  cducher  du  Soleil,  quand 
ils  sont  en  chemin^ 

Il  fant  estre  prcNupt  à  s'embarquer 
et  à  se  desembarquer,  et  retrousser  tel- 
lement ses  habHs,  qu'on  ne  se  mouille 
point,  et  qu'on  ne  porte  nyeau  ny  saMé 
dans  le  canot.  Il  faut  alter  nuds  pied9 
et  miês  iambes,  afin  d'entre  mieux  ap- 
pareillé; passant  les  sants^  on  peut 
prendre  ses  souliers,  et  aux  longs^  por- 
tages, on  peut  mesme  prendreses  bas  der 
chausses^ 

Il  se  faut  comporter  en  sorte,  qu'on 
ne  soit  point  du  tout  im^rlun  à  pas  vn 
de  ces  Barbares. 

U  n'est  pas  à  propos  de  faire  tant  d'in* 
terrog^tions^  il  ne  faut  pas  sttrare  le 
désir  qu'on  a  d'apprendre  la  langue, 
et  de  faire  quelques  remarques  sur  le 
chemin  :  on  peut  excéder  en  ce  poinct. 
U  faut  deliurer  de  cet  ennui  ceux  de 
vostre  canot,  veu  mesme  qu'on  ne  sçaih 
roit  profiter  beaucoup  dans  ces  trauaax. 
Le  silence  est  vn  boa  meuble  en  ce  temps 
là.  • 

Il  faut  supporter  leurs  imperfections 
sans  mot  dire,  voire  mesme  sans  en 
faire  semblant  ;  que  s'il  est  besoin  de 
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reprendre  quelque  chose,  il  le  faut  faire 
modestement,  et  auee  des  paroles  et 
des  signes  qui  tesmoigneïit  de  Tamour, 
et  non  de  l'auersion  ;  bfef,  il  faut  ta- 
scher  de  se  tenir  et  monstrer  tousiours 
ioieux. 

Yn  chacun  doit  estre  pourueu  d'vne 
demi-:grosse  d'alesnes,  de  deux  ou  trois 
douzaines  de  petits  cousteaux  qu'on  ap- 
pelle jambetteSy  d'vne  centaine  d'hains, 
auec  quelques  canons  et  rassades,  afin 
d'achepter  du  poisson  ou  autres  corn- 
méditez,  au  rencontre  des  nations,  pour 
festoier  ses  Saunages,  et  seroit  bon  de 
leur  dire  dés  le  commencement  :  Voila 
pour  achepter  du  poisson.  Yn  chacun 
es  portages  s'efforcera  de  porter  quel- 
que petite  chose  selon  ses  forces  :  si  peu 
qn'on  porte  aggrée  fort  aux  Sauuages^ 
ne  fussent  qu'vne  chaudière. 

Il  ne  faut  point  estre  cérémonieux 
auec  les  Saunages,  ains  accepter  les 
biens  qu'ils  vous  présentent,  comme 
seroit  quelque  bonne  place  dans  la  ca- 
bane. Les  plus  grandes  commoditez, 
sont  pleines  d'assez  grandes  incommo- 
diteZy  et  ces  cérémonies  les  offensent. 

Qu'on  prenne  garde  de  né  nuire  à 
personne  dans  le  canot  auec  son  cbap- 
peau.  Il  faut  plustost  prendre  son  bonnet 
de  nuict  :  il  n'y  a  point  d'indécence 
parmi  les  Sauuages. 

Ne  donnez  pied  à  rien,  si  vous  n'auez 
enuie  de  continuer:  par  exemple,  ne 
ôommencez  point  à  ramer,  si  vous  n'a- 
uez enuie  de  ramer  tousiours.  Prenez 
dés  le  commencement  la  place  dans  le 
canot  que  vous  desirez  conseruer  ;  ne 
leur  prestez  peint  vos  habits,  si  vous 
n'auez  enuie  de  leur  laisser  tout  le 
voiage.  11  est  plus  aisé  de  refuser  du 
commencement,  que  de  redemander,  de 
changer  ou  désister  par  après. 

En  fin  persuadez  vous  que  les  Sau- 
uages retiendront  la  mesme  pensée  de 
vous  dans  le  paîs,  qu'ils  auront  eue  par  le 
chemin,  et  quiconque  auroit  passé  pour 
vne  personne  fascheuse  et  difficile,  au- 
roit par  après  bien  de  la  peine  d'ester 
cette  opinion.  Yous  auez  affaire  non 
seulement  à  ceux  de  vostre  canot,  mais 
encore,  s'il  faut  ainsi  dire,  à  tous  ceux 
du  païs;  vousen  rencontrez,  auiourd'huy 


les  vns,  et  demain  les  autres,  qui  ne 
manquent  pas  de  s'enquérir  de  ceux  qui 
vous  ont  amené,  quel  homme  vous 
estes.  C'est  vne  chose  quasi  incroiable, 
comme  ils  remarquent  et  retiennent  iu- 
sques  au  moindre  défaut.  Quand  vous 
rencontrez  en  chemin  quelque  Sauuage, 
comme  vous  ne  pouuez  encore  leur  don- 
ner de  belles  paroles,  au  moins  faites 
leur  bon  vipage,  et  monstrez  que  vous 
supportez  ioieusement  les  fatigues  du 
voiage.  C'est  auoir  bien  emploie  les 
trauaux  du  chemin,  et  auoir  desia  bien 
auancé,  que  d'auoir  gagné  l'affection  des 
Sauuages. 

Yoila  vne  leçon  bien  aisée  à  appren- 
dre, mais  bien  difficile  à  pratiquer  :  car 
sortans  d'vn  lieu  bien  poli^  vous  tombez 
entre  les  mains  de  gens  barbares,  qui 
ne  se  soucient  gueres  de  vo^re  Philoso- 
phie, ny  de  vostre  Théologie  ;  toutes  les 
belles  parties  qui  vous  pourroient  faire 
aimer  et  respecter  en  France,  sont 
comme  des  perles  foulées  aux  pieds  par 
des  pourceaux,  ou  plustost  par  des  mu- 
lets, qui  vousmesprisent  au  dernier  point, 
voians  que  vous  n'estes  pas  bon  mallier 
comme  eux  ;  si  vous  pouuiez  aller  nuds, 
et  porter  des  charges  de  cheual  sur 
vostre  dos  comme  ils  font,  alors  vous 
seriez  sçauant  en  leur  doctrine  et  re- 
cogneu  pour  vn  grand  homme,  autre- 
ment non.  lesus-Christ  est  nostre  vraie 
grandeur;  c'est  luy  seul  et  sa  croix 
qu'on  doit  chercher,  courant  après  ces 
peuples  :  car  si  vous  prétendez  autre 
chose,  vous  ne  trouuerez  rien  qu'vne 
affliction  de  corps  et  d'esprit.  Mais  aiant 
trouué  lesus  Christ  en  sa  croix,  vous 
auez  trouué  les  roses  dans  les  espines, 
et  la  douceur  dans  l'amertume,  le  tout 
dans  le  néant. 
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Journal  conienant  diverses  choses, 

qui  n^orit  peu  estre  mises  sous 

Us  chapitres  precedens. 


CHÀPITBE  XV. 

II  reste  tousiours  quelque  chose  à  dire, 
que  le  temps  ou  le  suiet  ne  permettent 
pas  d'estre  inséré  dedans  les  chapitres 
de  la  Relation  ;  c'est  pourquoy  ie  dresse 
ce  iournal  à  la  fin^qui  se  grossit  ordinaire- 
ment iusques  au  départ  des  vaisseaux. 
Nous  le  commencerons  par  le  29.  d' Aoust 
de  Tan  passé.  Ce  iour.  Monsieur  le  Gene- 
ral leua  Tancre  du  port  de  Kébec.  Fay 
escrit  qu'il  emmenoit  auec  soy  trois  pe- 
tites filles  Saunages.  Comme  i'auois 
peur  qu'elles  fissent  dificuité  de  s'em- 
barquer, ie  me  vouiois  seruir  de  strata- 
gème pour  les  engager  à  monter  dans 
la  barque,  mais  il  ne  fut  besoin  d'au- 
cune inuention.  Elles  estoient  plus 
portées  à  voir  la  France,  qu'à  rester  en 
leur  païs,  iusques  là  que,  deux  seule- 
ment y  deuant  aller,  la  troisiesme,  qui 
est  baptisée,  se  mit  tellement  à  pleu- 
rer, voiant  que  ses  compagnes  la  quit- 
toient,  qu'il  la  fallut  embarquer  auec 
les  autres. 

Le  4.  de  Septembre,  le  P.  Bujteux 
nous  fil  entendre  que  le  P.  Dauost  estoit 
arriué  des  Hurons  depuis  peu  de  iours  ; 
qu'il  estoit  encor  descendu  quelques 
escouades  de  Saunages  de  ce  pais  là, 
lesquels  en  vn  conseil  ou  assemblée 


uez  bien  tard,  que  les  François  estoient 
partis  pour  retourner  en  France,  et  que 
le  truchement  mesme  estoit  descendu  à 
Kébec. 

le  receus  en  mesme  temps  deux  let- 
tres, l'vne  du  P.  Gamier,  l'autre  du  P. 
Chastellain,  qui  sont  montez  en  ces  pafs 
plus  haut;  voicy  comme  parle  le  P. 
Chastellain.  Dieu  soit  éternellement 
bénit,  qui  par  vne  prouidencé  particu- 
lière! nousaprocui^  vne  rencontre  si 
fauorable,  pour  vn  voiage  extrêmement 
difficile  ;  ie  puis  dire  en  vérité  :  Propter 
verba  labiorum  tuorum  ego  custodiui 
vias  duras.  Ouy,  mon  R.  P.  qui  me 
tenez  la  place  de  Dieu  en  cette  mission, 
vos  paroles  m'ont  engagé  dans  des  che- 
mins bien  durs  ;  neantmoins  il  est  tres- 
vrai,  que  ie  ne  me  suis  iamais  mieux 
porté,  que  ie  fai  maintenant.  Dans  le 
grand  nombre  d'incommoditez  que  Diea 
nous  a  voulu  faire  goûter,  ie  n'ay'pas 
ressenti  la  moindre  indisposition.  le 
luy  auouê  franchement  que  ie  n'eusse 
peu  cy-deuant  demeurer  vne  heure  assis 
sur  la  terre,  sans  estre  endommagé  de 
ma  santé  ;  i'y  ay  passé  les  nuicts  les  plus 
froides  sans  autres  matelas  qu'vn  petit 
bout  de  branches  d'arbres,  auec  vn  re- 
pos nompareil.  le  ne  dis  rien  du  Soleil 
et  du  viure.  Quant  à  Testât  de  l'âme, 
dans  les  plus  grands  abandonnemens 
extérieurs  et  mesme  en  partie  inté- 
rieurs. Dieu  m'a  tousiours  fait  la  grâce 
de  me  faire  cognoistre,  qu'il  me  faisoit 
vne  faueur  que  ie  ne  recognoistrai  ia- 
mais bien  que  dans  le  ciel,  et  que  mille 
vies  ne  pourroient  assez  paier  ;  que 


qu'ils  tindrent  à  la  Conception  aux  Trois  i'en  estois  tout  à  fait  indigne,  qu'il  se 


Riuieres,  dirent  que  Monsieur  de  Cbam- 
plaih  leur  auoit  promis  l'année  prece- 
dente,  que  les  François  et  les  Hurons  ne 
seroient  plus  qu'vn  peuple  ;  c'est  pour- 
quoy ik  demandoient  de  nos  Pères  et 
de  nos  François,  pour  emmener  en  leur 
païs.  Nous  auons,  disoient-ils,  parlé  de 
cet  affaire  auec  Echon  (c'est  ainsi  qu'ils 
nomment  le  P.  Brebeuf)  ;  nos  compa- 
triotes trouuent  bonne  cette  communi- 
cation :  nous  vous  donnerons  des  Hu- 
rons, et  vous  nous  donnerez  des  Fran- 
çois.   Â  tout  cela,  on  ne  peut  repartir 


plaisoit  toutesfois  à  m'accabler  sous  le 
poids  de  ses  bien-faits,  plus  i'en  estois 
incapable.  Les  consolations  qu'il  m'a 
données,  ont  esté  plus  diuines  que  sensi- 
bles, et  telles,  que  ie  me  fusse  encor 
mille  fois  plus  abandonné  pour  vn  si 
grand  Dieu  d'amour  et  de  bonté  en  mon 
endroit,  le  prie  Y.  R.  dç  le  remer- 
cier pour  moy,  et  le  supplier  de  ne  se 
point  rebutler  de  mes  froidures  et  ingra- 
titudes. 

Le  P.  Garnier  escrit  en  ces  termes. 
Dieu  soit  bénit  à  iamais  :  nous  voicy  aux 


autre  chose,  sinon  qu'ils  estoient  arri-  Nipissiriniensdepuishier,  siioieuxeten 
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si  bonne  santé,  qne  i^en  suis  tout  hon- 
teux. Car  si  i'eiisse  eu  assez  de  cœur  et 
de  courage,  ie  ne  doute  point  que  nostre 
Seigneur  ne  m^eust  donné  vn  bout  de  sa 
croix  à  porter,  comme  il  a  fait  à  nos 
Pères  qui  sont  passez  deuant  nous.  S'il 
m^eust  fait  cette  faueur  ie  serois  vn  peu 
pius  abbattu  qve  ie  ne  suis  ;  quMl  soit 
bénit  de  tous  les  Anges.  II  a  trartté 
TeoCant,  comme  vn  enfant  :  ie  n'ay 
point  ramé,  ie  n'ai  porté  quemonsae, 
sinon  que  depuis  trois  jours  que  i'ai  pris 
aux  portages  vn  petit  paquet  qu'on  m'a 
présenté,  à  raison  qu'vn  de  nos  Sauua^ 
est  tombé  malade.  Esè-ce  pas  là  estre 
traitté  en  enfant  ?  Le  mal  estqueceluy 
qui  se  plaint  de  ne  pas  souffrir  beau- 
coup, reçoit  auec  beaucoup  de  lascheté 
les  souffrances  que  nostre  Seigneur  luy 
pi'esente  ;  mais  que  faire  à  ceht^?  sinon 
de  ietter  mon  panure,  foible  et  cbetif 
cœur  entre  les  bras  de  mon  bon  maistre, 
et  de  vous  prier  de  bénir  ce  Seigneur  de 
toute  Festenduë  de  vos  forces,  de  ce 
que  Humilia  de  cmlo  re9picitj  et  de  ce 
qu'il  me  donne  l'esperanee  d'estre  vn 
iour  lout  à  luy.  Nous  arnuasmes  à  l'isle 
la  veille  <de  S.  Ignace  ;  nous  aeheptasmes 
du  bled  d'Inde,  nos  pois  nous  manquane. 
Ce  bled  nous  a  conduits  iusques  icy,  nos 
Sauuages  n'en  aians  serrez  en  aucun 

'  Heu,  au  moins  ils  n'en  ont  pris  qu'vne 
cache  ;  nous  n'auons  guère  trouué  de 
poisson  iusques  à  présent.  Nous  atten- 
dons icy  auiourd'huy  le  P.  Dauost.  A 
Dieu,  mon  R.  P.,  faites  moy  tel  par  vos 
saincts  Sacrifices,  qu'il  faut  que  ie  sois 
au  lieu  où  vous  m'enuoiez  de  la  part  de 
Pieu.    Du  lac  des  Nipissiriniens,  ce  8. 

vl'Aoust. 

Si  les  trauanx  qu'on  souffre  dans  ces 
chemins  affreux,  où  on  n'a  que  le  ciel 
et  la  terre  pour  hostellerie,  sont  grands. 
Dieu  l'est  encor  plus  ;  on  o^noist  par 
ces  lettres  que  sa  bonté  ne  se  laisse  pas 
vaincre.  Qu'honneur  et  gloire  luy  soient 
rendues  à  iamais,  dans  les  temps  et 
dans  l'éternité. 

Le  13.  du  mesme  mois.  Monsieur 
nostre  Gouuemeur,  désirant  voir  la  rési- 
dence de  la  Conception  aux  Trois  Ri- 
uieres  et  le  pais  plus  haut,  me  prit  auec 
soy.    Nous  arriuasmes  le  16.  aux  Trois 


Riuieres,  elle  18.  nous  trauersasmes  le 
lac  S.  Pierre.  Le  grand  fleuue  sainct 
Laurens,  se  resserrant  deuant  Kébec,  s'é- 
largit de  rechef  montant  ptus  haut  ;  mais 
vue  lieuè  ou  deux  au  dessus  des  Trois 
Riuieres,  il  s'eslargtt  en  sorte  qu'il  fait 
vn  estang  ou  lac  si  spacieux,  qu'vn  boa 
œil  posé  au  milieu,  n'en  voit  qu'à  peine 
les  extremitez.  Au  haut  de  ce  grand 
lac  poissonneux,  on  rencontre  quantité 
de  belles  Isles  fort  agréables.  Nous 
prismes  en  allant,  le  costé  du  Sud,  et  aa 
retour  le  costédo  Nord.  Nous  visitasmes 
le  fleuue  des  Hiroquois,  ainsi  nommé 
pource  qu'il  vient  de  leur  pels.  Mon- 
sieur de  Montmagny  nomma  la  grande 
Isie  qui  correspond  à  ce  fleuue,  du  nom 
de  sainet  Ignace.  Le  lac  sainct  Pierro 
commence  à  se  fermer  en  cet  endroit, 
le  fleuue  s'estrecissant,  non  pas  en 
sorte  qu'il  n'ait  eneor  bien  vn  qiiart  de 
lieuè  ou  enuirott  de  large,  iusques  au 
sault  sainct  Louys,  ou  iusques  à  la  Ri* 
uicre  dès  Prairies  ;  là  il  se  fait  comme 
vn  autre  lac,  par  le  rencontre  de  trois 
fleuues,  qui  ioignans  leurs  eaux  tous  en- 
semble, font  vue  autre  petite  mer  par- 
semée d'Isles.  Les  terres  en  cet  en- 
droit sont  hautes;  c'est  pom^oy  ces 
trois  fleuues  font  trois  sauits  d'eau, 
comme  nous  les  appelions  icy,  c'est  à 
dire,  que  rencontrans  vn  fond  oovn 
lict  penchant  et  inégal,  ils  vont  d'vne 
grande  roideur  et  rapidité.  Les  Bar- 
ques peuuent  approcher  de  ces  cheutes 
d'eau,  mais  elles  ne  sçauroient  passer 
plus  auant,  non  pas  mesme  les  chalou- 
pes. Dans  toutes  les  Isles  que  nous 
vismes  là,  il  n'y  en  a  que  deux  ou  trois 
remarquables  ;  le  reste  est  petit,  et  à 
mon  aduis,  est  noie  au  Printemps.  Yoicy 
comme  les  Isles  sont  couppées  :  le  grand 
fleuue  S.  Laurent  baigne  la  terre  d'vn 
de  nos  Messieurs^  du  costé  du  Sud  ;  tra* 
uersantau  Nord,  il  fait  deux  Isles,  l'vne 
qui  a  peut-estre  vne  lieuê  et  demie  de 
long,  mais  elle  est  fort  estroite  ;  l'autre 
c'est  la  grande  Isle,  nommée  de  Mont- 
Real.  Cette  Isle  paroist  couppée  par  le 
milieu,  d'vne  double  montagne  qui  sem- 
ble la  trauerser.  A  l'endroit  de  ces 
montagnes  est  le  sault  sainct  Louys  qui 
se  trouue  dans  le  fleuue  sainct  Laurent. 
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rapprends  que  les  Sauuages  de  Tlsle  ont 
autrefois  défriché,  et  tenu  vne  bourgade 
vers  cette  montagne,  mais  ils  l'ont  quit- 
tée, estant  trop  molestez  de  leurs  enne- 
mis ;  ils  nomment  encor  ce  lieu,  Tlsle 
où  il  y  auoit  vne  bourgade.  Au  costé 
du  Nord  de  l'Isle  de  Mont-Real,  passe  la 
Riuiere  des  Prairies,  qui  est  bornée  par 
vne  autre  Isie,  belle  et  grande,  nommée 
risle  de  Montmagny.  Au  delà  de  cette 
Isle,  est  la  Riuiere  S.  Tean,  qui  touche 
aux  terres  fermes  du  costé  du  Nord  ;  au 
milieu  ou  enuiron  de  cette  Isle,  il  y  a 
deux  saults  ou  cheutes d'eau,  correspon- 
dans  au  sault  S.  Louys.  L'vn  est  dans 
la  Riuiere  des  Prairies,  l'autre  dans  la 
Riuiere  S.  lean.  le  dirai  en  passant 
d'où  sont  tirez  les  noms  de  ces  fleuues. 
La  Riuiere  S.  lean  tire  sa  dénomination 
du  sieur  lean  Nicolet,  truchement  et 
commis  au  magasin  des  Trois  Riuieres  ; 
il  a  souuent  passé  par  tous  ces  endroits. 
La  Riuiere  de^  Prairies  fut  ainsi  appel- 
lée,  pource  qu'vn  certain  nommé  des 
Prairies,  conduisant  vne  Barque,  et  ve- 
nant à  cet  affour  ou  rencontre  de  ces 
trois  fleuues,  s'égara  dans  les  Isles  qu'on 
y  rencontre,  tirant  à  cette  riuiere,  qu'on 
nomma  puis  après  de  son  nom,  au  lieu 
de  monter  dans  le  fleuue  de  S.  Laurent 
où  on  l'attendoit.  Pour  le  grand  fleuue, 
ie  ne  sçay  à  quelle  occasion  on  luy  a 
fait  porter  le  nom  de  S.  Laurent, 
peut  estre  pour  auoir  esté  trouué  en  ce 
iour  là. 

Nous  descendismes  à  terre  en  ces  trois 
isles,  que  nous  trouuasmes  toutes  fort 
bonnes  et  bien  aggreables  ;  ie  celebray 
le  premier  Sacrifice  de  la  Messe  qui  ait 
iamais  esté  dit,  à  ce  qu'on  me  rappor- 
toit,  en  risle  de  Montmagny,  qui  est  au 
Nord  de  l'Isle  de  Montréal.  Apres  auoir 
considéré  la  beauté  du  pays,  nous  fismes 
voile  au  Trois  Riuieres. 

Le  4.  d*Octobre,  nous  quittasmes  les 
Trois  Riuieres.  A  peine  en  estions  nous 
esloignez  de  4.  ou  5.  lieues,  que  nous 
apperceusmesvn  Elan  se  pourmener  sur 
le  bord  des  bois  ;  nous  voguions  douce- 
ment au  milieu  du  grand  fleuue,  dans  la 
beauté  d'vn  iour  tout  doré.  Monsieur 
le  Gouuerneur,  aiant  veu  ce  grand  ani- 
mal, fit  aussi  tost  mettre  bas  les  voiles,  et 
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tenir  tout  le  monde  en  silence,  pendant 
que  deux  ou  trois  de  nos  François  s'en 
allèrent  doucement  dans  vn  petit  canot, 
pour  faire  ietter  à  l'eau  cette  grande 
beste,  ou  la  tuer  à  coups  d'barquebuse, 
si  elle  tiroit  dans  les  bois.  Entendant 
le  bruit,  elle  se  iette  à  l'eau  ;  inconti- 
nent Monsieur  fit  equipper  vne  cha- 
louppe,qui  tire  dessus  à  force  de  rames. 
La  panure  beste  ne  sçauoit  de  quel  costé 
se  ietter  :  elle  voyoit  des  harquebuses  à 
terre,  et  vers  l'eau  vne  chalouppe  qui 
luy  courroit  sus  ;  en  fin  on  la  mit  à  mort 
et  l'apporta-on  sur  nostre  tillac.  Si  tous 
les  voiages  qui  se  font  en  la  Nouuelle 
France  se  passoient  aussi  doucement  que 
celuy-ci,  il  yauroittrop  d'attrait,  et  peut 
estre  que  le  corps  y  gagneroit  plus  que 
l'esprit.  Le  gibier,  la  chair  d'Elan  et 
parfois  de  Castor,  et  le  poisson  ne  nous 
manquèrent  point  en  son  temps.  Dieu 
soit  loué  par  tous  ses  Anges  des  biens 
qu'il  fait  aux  hommes.  Pour  conclu- 
sion, nous  nous  rendismes  à  Kébec  le  7. 
iour  d'Octobre. 

Le  17.  du  mesme,  Monsieur  le  Gou- 
uerneur, voulant  aller  à  Beau-pré,  au- 
trement le  cap  de  Tourmente,  pour  auoir 
cognoissance  du  pais,  me  dit  que  puis 
qu'vn  des  Pères  de  nostre  compagnie  y 
deuoit  aller  pour  administrer  les  Sacre- 
mens  de  l'Eglise  à  nos  François  qui  de- 
meurent en  ce  quartier  là,  qu'il  trouue- 
roit  à  propos  que  i'y  allasse.  le  luy 
obeîs  volontiers.  A  mesme  temps  le 
Père  Masse  et  le  Père  du  Marché  s'em- 
barquèrent pour  aller  aux  Trois  Riuieres. 
Mais  le  temps  fut  si  rude  et  si  fascheux, 
que  leur  barque  relascha,  et  les  vens 
nous  retindrent  13.  iours  au  lieu  où 
nous  ne  pensions  estre  que  trois  ou  qua- 
tre pour  le  plus.  A  la  vérité  c'est  auec 
bonne  raison  qu'on  a  nommé  les  lieux 
voisins  du  Cap  de  Tourmente,  Beau-pré: 
car  les  prairies  y  sont  belles  et  grandes 
et  bien  vnis;  c'est  vn  lieu  très  commode 
pour  nourrir  quantité  de  bestial. 

Le  26.  de  Nouembre,  nous  commen- 
çasmes  de  faire  le  catéchisme  aux  petits 
Sauuages.  Monsieur  le  Gouuerneur,  en 
aiant  oûy  la  nouuelle,  nous  dit  qu'il  les 
vouloit  traitter,  et  recompenser  ceux 
qui  retiendroient  bien  ce  qu'on  leur  au- 
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roit  enseigné  ;  ce  quMl  ne  manqua  pas  de 
faire.  Nous  coniinuasmes  cet  exercice 
vn  assez  long  temps. 

Le  5.  de  Décembre,  le  froid  aiant  dé- 
jà commencé  de  nous  visiter,  la  Riuiere 
de  S.  Charles,  sur  laquelle  est  sise  la 
maison  de  nostre  Dame  des  Anges,  se 
gela  et  fit  vn  pont  qui  se  ruina  seulement 
sur  la  my  Auril. 

Le  21.  du  mesme  mois,  qui  estoit  iour 
de  Dimanche,  vne  escouade  de  petits 
Saunages  garçons  et  filles  s'en  vindrent 
frapper  à  nostre  porte,  disans  qu'ils  ve- 
Boient  à  la  Messe.  Us  entendent  bien 
maintenant,  quand  on  la  sonne,  voire 
mesme  ils  se  seruent  du  propre  mot, 
l'apprenant  de  nos  François.  Nous  leur 
dismes  qu'ils  ne  pouuoient  assister  à  la 
Messe,  qu'ils  ne  fussent  baptisez.  Bapti- 
sez nous  donc,  disoient-ils,  car  nous  y 
voulons  assister.  On  les  admit  seulement 
pendant  la  prédication,  afin  qu'ils  vissent 
comme  les  François  se  rendent  attentifs 
à  l'instruction  qu'on  leur  donne,  et  en 
les  congédiant  on  leur  dit  qu'ils  retour- 
nassent après  midy,  et  qu'ils  prieroient 
Dien.  Us  ne  manquèrent  pias  de  se 
trouuer  à  vespres. 

le  marqueray  en  ce  lieu,  que  les  Sau- 
uages  sçauent  dé-jà  si  bien  que  nous 
chérissons  les  malades  et  que  nous  en 
auons  soing,  quMls  croient  que  c'est 
assez  d'aUeguer  quelques  vns  de  leurs 
maux,  pour  obtenir  quelque  chose  de 
nous  ;  vous  en  verrez,  qui  viendront  de- 
mander des  pruneaux,  pource  qu'ils  ont 
mal  au  pied  ou  à  la  main. 

Le  iour  de  Noël,  comme  le  Père  de 
Quen  et  moy  reconduisions  sur  le  soir 
nos  Pères  de  nostre  Dame  des  Anges, 
qui  nous  estoient  venus  aider  à  entendre 
les  confessions  de  nos  François,  passans 
où  estoient  les  Saunages,  nous  trou- 
nasmes  Makheabichtichiou  qui  faisoit 
vn  cry  public  par  les  cabanes.  U  crioit 
d'vne  voix  si  forte  et  auec  vn  accent  si 
violent,  que  ie  pensois  au  commence- 
ment qu'il  fust  yure.  U  estoit  indigné 
de  ce  que  quelques  ieunes  Saunages 
estans  entrez  en  vne  maison  de  Fran- 
çois, auoient  pris  du  pain  et  quelques 
espics  de  blé  d'Inde  qu'ils  auoient  ren- 
contré. U  s'escrioit  donc  à  pleine  teste  : 


Vous  ieunesse,  qui  vous  allez  faire  in- 
struire tous  les  iours,  vous  dérobez,  et 
cependant  on  vous  enseigne  que  celuy 
qui  a  tout  fait  vous  le  deflend  ;  est-ce 
ainsi  que  vous  obéissez?  vous  n'auez 
point  d'esprit;  ne  craignez  vous  point 
que  les  François  ne  vous  pendent  ?  ce 
ne  sont  pas  les  vieillards  qui  font  ces 
coups  là,  ce  sont  les  ieunes  gens  qui 
n'ont  point  d'esprit.  U  parloit  auec 
telle  ardeur,  que  ie  m'en  estonnay. 

Le  26.  du  mesme,  vne  femme  Sauuage 
me  demanda  si  les  femnies  ne  pouuoient 
pas  bien  aller  au  Ciel,  aussi  bien  que  les 
hommes  et  lesenfans;  luy  aiant  respon- 
du  que  oûy  :  Pourquoy  donc,  réplique 
elle,  n'instruis  tu  point  les  femmes, 
n'appellans  que  les  hommes  et  les  en- 
fans  ?  le  luy  respondis  qu'elle  auoit  rai- 
son, et  que  nous  les  ferions^enir  à  leur 
tour,  ce  que  nous  fismes  ;  mais  il  les  fal- 
lut bien-tost  congédier,  pource  qu'elles 
apportoienllespetitsenfans,  qui  faisoient 
vn  très-grand  bruit. 

Le  10.  delànmer, 31akheabichtichiou 
me  faisoit  plusieurs  questions  des  choses 
naturelles,  comme,  d'où  prouenoit  TE- 
clypse  de  la  lune.  Luy  aiant  respondu 
qu'elle  prouenoit  de  l'interposition  de 
la  terre  entre  elle  et  le  Soleil,  il  me 
répliqua  qu'il  auoit  de  la  peine  à  croire 
cela,  pource,  disoit-il,  que  si  cette  noir- 
ceur de  la  lune  estoit  causée  par  ce  ren- 
contre de  la  terre  entre  elle  et  le  Soleil, 
comme  ce  rencontre  arriue  sonnent,  on 
verroit  la  lune  Eclypsée,  ce  qui  ne  se 
fait  pas.  le  luy  fis  voir  que  le  Ciel  estant 
si  grand  comme  il  est,  et  la  terre  si 
petite,  cette  interposition  n'arriuoit  pas 
si  souuent  qu'il  s'imaginoit;  voiant  la 
figure  auec  vn  flambeau  à  l'entour  d'vne 
boule,  il  fut  fort  satisfait.  U  me  deman- 
doit  d'où  prouenoit  que  le  Ciel  parois - 
soit  tantost  rouge,  tantost  d'autre  cou- 
leur, le  luy  repliquay  que  la  lumière 
rendue  dans  des  vapeurs,  ou  dans  des 
nues,  faisoit  cette  diuersité  de  couleurs 
selon  la  diuersité  de  la  nue  où  elle  se 
trouuoit^  et  sur  l'heure  ie  luy  monstray 
vn  verre  trigonal.  Tu  ne  vois,  luy  dis- 
je,  aucune  couleur  en  ce  verre  ;  mets  le 
sur  tes  yeux,  et  tu  le  verras  plein  de 
belles  couleurs  qui  prouiendront  de  la 
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lumière.  L'aianl  appliqué  à  sa  veuê,  et 
Yoiant  vne  grande  variété  de  couleurs, 
il  s'escria:  Vous  estes  des  Manitous,  vous 
autres  François,  qui  cognoissés  le  Ciel 
et  la  terre. 

Le  26.  de  Feburier,  les  Saunages  gui 
n'estoientrcabanez  qu'à  vn  quart  de  lieue 
de  nous,  s'approchèrent  entièrement  de 
Rébec.  Vn  de  leurs  sorciers  auoit  veu 
sept  feux  endormant;  cVstoit  autant  de 
cabanes  d'Hiroquois,  ils  estoient  dé-jà 
en  deçà  les  Trois  Riuieres,  à  son  dire. 
La  terreur  les  saisit  si  puissamment 
qu'ils  se  logèrent  à  vn  jet  de  pierre  de 
nostre  maison,  me  demandans pourquoy 
nous  ne  tenions  point  d'armes  chez  nous, 
pour  résister  au  cas  que  leurs  ennemis 
parussent.  Us  voient  des  François  ca- 
banez  de  tous  costez,  et  vne  terreur  pa- 
nique ne  laisse  pas  de  les  terrasser. 
Fugit  impius  nemine  persequente.  Ce 
sont  effets  du  diable,  qui  les  trouble  par 
la  représentation  des  horribles  tourmens 
que  leurs  ennemis  leur  font  souffrir 
quand  ils  les  tiennent. 

Le  premier  iour  de  Mars,  le  Père  de 
Noue  me  racontoit  qu'estant  allé  aux  ca- 
banes de  quelques  Sauuages  qui  s'e- 
stoient  retirez  sept  ou  huit  lieuës  de- 
dans les  bois,  il  fut  fort  édifié  de  deux 
Hurons  du  séminaire  qui  le  suiuoient. 
Ces  bons  ei>fans,  comme  i'ay  dé-ja  dit 
cy-dessus,  faisoientleur examen  de  con- 
science à  deux  genoux  auec  autant  de 
modestie,  comme  s'ils  eussent  esté  in- 
struits dés  leur  ieunesse.  Le  Père  estant 
arriué  aux  cabanes,  fut  très-bien  receu 
des  Sauuages.  Comme  il  allumoit  vn 
peu  de  bougie  pour  reciter  ses  heures, 
vn  Saunage  luy  dit  :  le  voy  bien  que  tu 
veux  prier  Dieu,  retire  toy  en  ce  petit 
coin  là,  tu  seras  plus  commodément  ; 
moy-mesme  ie  le  veux  prier  :  et  là  des-- 
sus  se  mit  à  faire  ses  prières  fort  posé- 
ment. Son  frère  le  reprenoit  quand  il 
ne  di^oit  pas  bien.  le  ne  suis  pas  encor 
^  bien  instruit,  disoit-il,  mais  ie  le  seray 
auec  le  temps.  Le  Père  retourna  fort 
consolé,  et  nous  dit  entre  autre  chose 
qu'il  y  auoit  vne  petite  fille  du  caté- 
chisme qui  prenoit  vn  singulier  plaisir  à 
seruir  et  apporter  aux  François  ce  doiit 
ils  auoient  besoin,  faisant  cela  auec  vne 


telle  ferueur  et  gaieté,  qu'ils  en  estoient 
estonnez. 

Le  mesme  iour  sur  le  soir,  vne  trouppe 
de  petits  Sauuages  garçons  et  filles  se 
vindrent  ietter  dans  nostre  maison  pour 
y  passer  la  nuit  ;  ces  panures  enfans 
trembloient  de  la  crainte  qu'rls  auoient 
de  leurs  ennemis  les  Hiroquois.  Nous 
leur  dismes  que  nous  recourions  les  gar- 
çons, mais  que  les  filles  ne  couchoient 
point  en  nos  maisons  ;  ces  panures  pe- 
tites Sauuages  ne  vouloient  point  sortir  ; 
enfin  nous  nous  auisasmes  de  prier 
Monsieur  Gand  de  les  receuoir,  ce  qu'il 
fit  fort  volontiers,  les  faisant  dormir  au- 
près d'vn  bon  feu.  Ils  firent  le  mesme 
quelque  autre  fois,  et  tousjours  nous 
prenions  les  garçons,  et  les  filles  se  re- 
tiroient  en  la  chambre  de  Monsieur 
Gand  ;  les  matins  nous  les  faisions  prier 
Dieu,  et  les  renuoions  fort  contons. 

Le  2.  iour  de  Mars,  Monsieur  le  Gou- 
uerneur  alla  visiter  vn  lac  esloigné  en- 
uiron  quatre  lieues  de  Kébec.  Il  ne 
trouua  point  là  d'autre  hostellerie  que  la 
neige.  Monsieur  Gand  et  autres  l'ac- 
compagnèrent. Comme  le  froid  e&toit 
fort  véhément,  nous  auions  peur  que  la 
nuict  n'endommageast  leur  santé,  car  il 
la  fallut  passer  entre  le  feu  et  la  neige 
soubs  le  grand  toict  ou  la  grande  voûte 
du  Ciel  ;  mais  ils  reuindrent  sans  autre 
mal  qu'vne  grande  lassitude.  C'est  vn 
grand  trauail  que  de  cheminer  sur  la 
neige,  notamment  quand  on  n'y  est  pas 
accoustumé.  Si  ce  lac  fit  du  mal  en  le 
cherchant,  il  fit  du  bien  estant  trouué, 
et  en  fera  encor  :  Monsieur  le  Gouuer- 
neur  y  fit  pescher  soubs  la  glace  pendant 
le  caresme  ;  on  y  prit  quelques  carpes 
et  des  truites  saumonées  dont  il  fit  plu- 
sieurs presens  aux  vns  et  autres,  car  il 
n'a  rien  à  soy. 

Le  9.  du  mois  d'Auril,  vn  Saunage, 
admiré  de  ses  gens  pour  estre  grand  man- 
geur, nous  rencontrant  le  Père  de  Quen 
et  moy  dans  les  cabanes,  se  voulut  vanter 
de  ses  prouesses  de  gueule.  I'ay,  nous 
disoit-il,  mangé  en  vn  festin  la  longueur 
de  deux  brasses  de  graisse  d'Ours,  large 
de  plus  de  quatre  doigts.  Il  s'imaginoit 
que  nous  l'admirerions  ;  mais  il  fut  bien 
estonné  quand   nous  luy  repartismes 
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quMl  se  glorifioit  d^estre  deuenu  loup  : 
C'est  la  gloire  d'vn  loup,  et  non  d'vn 
homme,  luy  dismes  nous,  de  manger 
beaucoup.  Si  tu  disois  que  tu  as  fait 
artistement  vn  canot,  vn  loup  ne  te  dis- 
puleroit  pas  celte  louange  ;  mais  si  tu 
te  glorifies  de  manger,  tu  es  moins  qu'vn 
loup  et  quVn  chien.  Tous  les  autres 
se  mirent  à  rire,  et  mon  pauure  homme 
demeura  tout  confus. 

Le  16.  du  mesme  mois  d'Auril,  plu- 
sieurs Saunages  estans  retournez  des 
terres,  se  rassemblèrent  selon  leur  cou- 
stume  sur  le  bord  du  grand  fleuue. 
Makheabichtichiou  nous  en  amena  six 
ou  sept  des  principaux  pour  entendre 
parler  de  nostre  doctrine.  Estans  assis 
et  aians  petuné,  car  c'est  par  là  qu'ils 
commencent  et  finissent  la  plus  part  de 
leurs  actions,  ie  leur  touchay  trois 
points  :  l'vn  de  leur  vaine  créance,  ré- 
futant leurs  resueries,  l'autre  de  la  vérité 
d'vn  Dieu,  et  le  troisiesme  de  sa  iustice, 
que  ie  taschois  de  prouuer  par  raisons 
naturelles.  Le  plus  apparent  d'entre 
eux,  m'aiant  escouté  fort  altentiuement, 
me  repartit  que  pour  leur  doctrine,  ils 
n'en  auoient  pas  si  grande  certitude  et 
n'y  estoient  pas  beaucoup  attachez  ;  en 
effet,  quand  on  leur  apporte  quelque  rai- 
son qui  renuerse  leur  créance,  ils  sont 
les  premiers  à  se  rire  de  la  simplicité 
de  leurs  aieuls,  d^auoir  creudes  badine- 
ries  et  des  puerilitez. 

Quant  aux  autres  points,  de  l'vnité 
d'vn  Dieu  et  de  sa  iustice,  il  repartit 
que  leurs  esprits  ne  pouuoient  pas  at- 
teindre iusques  à  ces  cognoissances, 
qu'ils  n'auoient  pas  assez  de  iugement 
pour  discerner  ce  qui  arriuoit  après  la 
mort.  La  dessus  MaklicabichUchiau  se 
mit  à  discourir  sur  ce  que  nous  auions 
enseigné  aux  Sauuages  qui  auoient  passé 
l'hiuer  auprès  de  nous. 

Il  expliqua  la  création  de  l'homme, 
l'inondation  du  monde  arriuée  pour  les 
péchez  des  hommes,  comme  l'vniuers 
s'estoit  repeuplé  par  T^oe  et  par  ses  en- 
fans,  comme  tous  les  hommes  mour- 
roient  et  resusciteroient  ;  que  le  Ciel 
gardoit  de  très  grands  biens  pour  les 
bons,  et  qu'il  y  auoit  d'horribles  sup- 
plices préparés  pour  les  meschans.;  que 


Dieu  defendoit  la  polygamie,  que  si  on 
quittoit  sa  femme,  on  n'en  pouuoit  re- 
prendre vne  autre  ;  qu'il  ne  fallott  ny 
tuer,  ny  désirer  la  mort  à  personne  ; 
qu'il  ne  falloit  faire  aucun  cas  des  son- 
ges, qu'il  falloit  quitter  ces  tambours  et 
autres  tintamarres  qui  ne  seruoient  de 
rien,  qu'il  ne  falloit  point  faire  de  fe- 
stins à  tout  manger  ;  que  ceux  qui  croient 
en  Dieu  sont  protégez  contre  les  sor- 
ciers. Ils  approuuerent  la  pluspart  de 
tous  ces  articles  ;  mais  pour  le  regard 
des  femmes,  ils  respondirent  que  les 
ieunes  gens  ne  s'accorderoient  {ms  aisé- 
ment à  cette  doctrine.  En  fin  ils  con- 
clurent comme  les  Athéniens  :  Nous  t'en- 
tendrons enoor  vne  autrefois  discourir 
sur  ce  sujet. 

Le  17.  du  mesme  mois,  deux  Sau- 
uages, estans  de  l'autre  costé  du  grand 
fleuue  et  voulans  passer  à  Kébec,  furent 
si  bien  enuironnez  de  glaces,  que  les 
marées  font  monter  et  descendre  quel- 
quefois en  Ires  grande  quantité,  que  leur 
canot  estant  brisé  ils  coulèrent  à  fond, 
et  furent  noiez.  L'vn  d'eux  estoit  homme 
fort  paisible  et  qui  aimoit  beaucoup  les 
François  ;  sur  la  fin  du  mois  de  may,  on 
retrouua  l'vn  de  ces  deux  corps  qui 
flottoit  sur  la  riuiere.  Le  mesme  iour 
que  ces  pauures  misérables  se  perdirent, 
le  sieur  Nicolet  et  quelques  vns  de  nos 
François,  descendansdes  Trois  Riuieres, 
pensèrent  tomber  dans  le  mesme  des- 
astre. Ils  trouuerent  le  grand  fleuue 
encor  glacî  ou  embarrassé  de  glaces  do- 
uant eux,  et  par  derrière  il  en  venoit  vne 
si  grande  quantité  qu'ils  furent  contraints 
de  sortir  de  leur  canot,  et  de  se  ietter 
sur  des  glaces.  Dieu  voulut  qu'ils  en 
trouuassent  d'assez  fermes  pour  se  sau- 
ner, mais  auec  beaucoup  de  peine  et  de 
trauail. 

Le  24.  vn  Capitaine  de  Tadoussac, 
passant  par  Kébec  pour  aller  à  la  guerre, 
alla  saluer  Monsieur  le  Gouuerneur,  qui 
luy  fit  quelques  presens,  puis  nous  l'en- 
uoia  pour  entendre  quelque  chose  de 
nostre  saincte  foy.  Ce  bon  homme  dé- 
jà âgé  trouuoit  nos  maximes  fort  raison- 
nables, il  nous  promit  qu'il  nous  reuien- 
droitvoir.  Deux  iours  après,  il  nous 
vint  dire  qu'il  estoit  sur  son  départ. 
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nous  suppliant  de  le  mener  au  fort,  pour 
prendre  congé  de  son  amy,.c*est  ainsi 
qu'il  nommoit  Monsieur  le  Gouuerneur; 
le  Père  de  Quen  et  moy,  le  eondui- 
sismes.  Estant  entré,  il  se  ietta  inconti- 
nent sur  ses  propres  louanges,  disant 
qu'en  sa  présence  tout  estoit  paisible  à 
Tadoussac  ;  il  fit  vue  grande  enumera- 
tion  des  peuples  de  ce  pais  cy,  et  pour 
conclusion  protesta  qu'il  n*y  en  auoit 
point  de  si  posez  et  de  si  rassis,  que  luy 
et  ses  gens.  Prenant  vn  craion  en  main, 
il  nous  dépeignit  le  pays  des  Hiroquois, 
où  il  alloit.  Voila,  disoit-il,  le  fleuue 
qui  nous  doit  mener  dans  vn  grand  lac  ; 
de  ce  lac  nous  passons  dans  les  terres 
de  nos  ennemis,  en  cet  endroit  sont 
leurs  bourgades.  Quand  ce  Capitaine 
fut  sorty  du  fort,  ie  luy  dis  :  Nikanis,  ie 
n'ay  pas  bonne  opinion  de  vostre  guerre, 
ie  crains  quelque  mal-heur  contre  vous 
autres.  Pourquoy  cela,  me  dit-il  ?  Vous 
menez  auec  vous  vn  meschant  homme, 
c'est  vn  sorcier,  qui  s'est  mocqué  de  celuy 
qui  a  tout  fait.  Hier  estant  tombé  en 
discours  auec  luy,  il  blasphéma  disant 
que  Dieu  ne  sçauroit  empescher  le  suc- 
cez  de  vostre  guerre  ;  voila  pour  vous 
perdre.  Si  vous  estes  tuez,  il  s'en  fau- 
dra prendre  à  luy  :  si  tu  me  croiois,  tu 
le  renuoyerois  à  Tadoussac.  Ce  panure 
homme,  qui  n'appréhende  pas  les  iuge- 
mens  de  Dieu,  me  respondit  :  Il  n'a  pas 
d'esprit^  ie  luy  diray  qu'il  fait  mal.  Ce 
n'est  pas  assez,  luy  fis-je;  s'il  estoit 
François,  on  le  mettroit  à  mort  :  car  si 
nous  protégions  les  ennemis  de  Dieu,  il 
se  fascheroit  contre  nous.  Cela  ne  fit 
pas  beaucoup  d'impression  sur  son  esprit. 
Ils  s'en  allèrent  donc  auec  quelques  Al- 
gonquins, pour  chercher  quelque  pauure 
misérable  à  Tescart  ;  mais  Dieu  les  cha- 
stia.  Comme  ils  virent  vn  Hiroquois, 
ils  le  poursuiuirent  si  bien  qu'ils  s'en- 
gagèrent sans  ordre  dans  leur  pals.  La 
terre  estoit  tout  en  feu,  et  la  fumée  dé- 
roboit  la  veuê  de  ceux  qui  brusioient  où 
fumoient  leurs  champs  selon  leur  cou- 
stume  ;  au  bruit  de  cet  homme  qui 
fuioit,  les  autres  accoururent,  et  voians 
leurs  ennemis,  mettent  la  main  aux 
armes,  enuirônnent  vne  partie  de  ces 
panures  misérables,  les  tuent  à  coups  de 


flescbes,  en  prennent  quelques  vus,  aus- 
quels  ils  feront  souffrir  d'estranges  cru- 
autez,  les  autres  se  saunent  à  la  course. 
L'vn  d'eux  estant  de  retour,  me  dit  qu'en 
se  saunant  il  auoit  esté  cinq  iours  sans 
manger  et  sans  dormir,  qu'il  estoit  nud 
comme  vn  ver,  et  qu'il  ramoit  nuict  et 
iour.  Vn  autre  ne  pouuant  retourner 
sur  ses  pas,  les  Hiroquois  luy  fermant 
le  passage,  tire  plusauant  dans  leur  pals; 
la  nuict  venant^  il  repasse  à  la  desrobée 
près  de  leur  bourgade,  les  entend  crier 
et  hurler  de  ioye,  bruslans  ses  compa- 
gnons, ce  qui  augmenta  tellement  sa 
peur  qu'il  se  ietta  dans  vn  fleuue,  le 
trauersa  à  la  nage,  fuit  tant  qu'il  peut, 
n  auoit  ietté  sa  robe  pour  estre  plus  lé- 
ger, si  bien  qu'il  estoit  tout  nud.  Au 
bout  de  neuf  iours,  il  arriue  aux  Trois 
Riuieres,  raconte  à  ses  gens  qu'il  n'a 
point  mangé  pendant  tout  ce  temps-là  ; 
que  la  nuit  il  ne  prenoit  qu'vn  peu  de 
sommeil,  ramassant  des  feuilles  seiches 
de  l'an  passé,  dans  lesquelles  il  s'ense- 
uelissoit,  n'aiant  point  d'autres  habits. 
Il  prit  vn  bout  d'escorce  qu'il  accommo-  ^ 
da  en  forme  de  canot,  voguant  là  dessus  * 
auec  plus  de  peur  de  ses  ennemis  que 
du  naufrage.  Se  trouuant  dans  le  grand 
lac  de  Champlain,  et  le  vent  Tempe- 
schant  d'auancer,  il  se  mit  à  terre,  con- 
tinuant son  chemin  dans  les  halliers  et 
dans  les  ronces  des  bois,  si  bien  qu'il 
auoit  les  jambes  toutes  en  sang,  et  dé- 
coupées comme  si  on  les  luy  eust  tailla- 
dées auec  des  cousteaux.  le  le  vis  moy 
mesme  par  après  à  Eébec,  où  il  me  ra- 
conta tout  cela.  A  mesme  temps  que 
ces  panures  fuiarts  furent  retournez  à 
Kébec,  ie  rencontray  dans  les  cabanes, 
le  sorcier  blasphémateur,  qui  ne  s'estoit 
pas  ietté  bien  auant  dans  la  meslée, 
aiant  tourné  visage  des  premiers  ;  ie  luy 
dis  publiquement  deuant  tous  ses  gens, 
qu'il  estoit  cause  de  leur  déroute,  qu'il 
auoit  fait  mourir  ses  compatriotes  ;  que 
ie  l'auois  excité  à  demander  pardon  à 
Dieu  de  son  blasphème,  et  qu'il  ne  m'a- 
uoit  pas  voulu  croire.  Ton  Capitaine, 
ne  t'aiant  pas  voulu  chasser  de  sa  com- 
pagnie, est  moi-t  en  ta  place  ;  c'est  toy  qui 
l'as  massacré,  donne  toy  bien  de  garde 
de  plus  parler  comme  tu  as  fait;  l'amour 
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que  ie  te  porte  me  faisoit  donner  vnbon 
auis,  mais  tu  ne  Tas  pas  voulu  suiure. 
Ce  pauure  misérable  ne  dit  pas  vn  seul 
mot,  mais  vn  autre  prenant  la  parole 
Texcusa  disant  :  Il  ne  fera  plus  cela,  il 
ne  cognoissoit  point  celuy  qui  a  tout  fait. 
Le  P.  du  Marché  escriuit  en  ce  temps  là 
au  Père  Lallemant,  des  Trois  Riuieres, 
que  c^estoit  chose  lugubre  de  voir  arri- 
uer  cespauures  guerriers.  Voicy  comme 
il  parle.  Ils  retournèrent  hier  de  leur 
guerre,  non  point  chantans  comme  ils 
firent  Tan  passé,  mais  tellement  abattus 
de  deuil  et  de  tristesse,  quMls  n'auoient 
pas  le  courage  de  tirer  leurs  canots  hors 
de  Teau,  non  plus  que  leurs  femmes  qui 
faisoient  retentir  le  nuage  de  leurs  tristes 
et  lugubres  lamentations.  Les  deux 
Capitaines  qui  les  conduisoient,  ont  esté 
tuez  dans  le  combat.  Tous  deux  sont 
à  regretter,  mais  particulièrement  celuy 
de  la  nation  Algonqtiine,  qui  nous  ai- 
moit  et  qui  sembloit  se  vouloir  faire 
instruire.  Il  auoit  hyuerné  près  de  nous, 
et  nous  auoit  permis  de  baptiser  sa 
femme,  et  de  l'inhumer  après  sa  mort 

•  en  nostre  cimetière  auec  les  cérémo- 
nies de  TEglise  ;  elle  est  bien-heureuse 
comme  nous  croions,  et  luy  bien  misé- 
rable. Yoilà  ce  qu'en  escriuit  le  Père, 
l'ay  appris  que  le  Capitaine  de  Tadous- 
sac,  se  comporta  fort  vaillamment,  car 
se  voiant  inégal  en  nombre  et  en  force 
à  ses  ennemis,  il  dit  à  ses  gens  :  Reti- 
rez-vous, et  saunez  vos  vies,  pendant 
que  ie  soustiendrai  Tefibrt  du  combat, 
mourant  pour  vous.  Il  fut  bien-tost 
obe!  des  plus  couards.  Aiant  reçeu  vn 
coup  de  flèche  dans  la  cuisse,  il  tomba 
par  terre  ;  mais  se  mettant  sur  ses  ge- 

'  noux,  il  se  défendit  longtemps  auec 
son  espée  ;  si  fallut- il  à  la  fin  perdre 
la  vie. 

Le  Père  Buteux  adiouste  quelques 
particularitez.  le  ne  vous  mande  rien, 
dit- il,  de  la  mort  des  guerriers,  ceux 
qui  vous  vont  voir  vous  raconteront 
comme  la  chose  s'est  passée.  C'est 
chose  pitoiable  de  les  voir  dans  leurs 
cabanes.  Ils  ne  retournèrent  pas  en 
trouppe  comme  l'an  passé  ;  les  canots 
descendoient  les  vns  après  les  autres, 
tous  débandez.    Il  y  en  eut  vn  qui  vint 


deuant  les  autres  donner  aduis  de  ce 
desastre  ;  il  crioit  d'vne  voix  lugubre,  à 
peu  près  comme  ceux  qui  recommandent 
les  trespassez  en  France  ;  il  nomma  par 
leur  propre  nom,  tous  ceux  qui  estoient 
morts  ou  pris  des  ennemis.  Us  auoient 
tué  quelques  animaux  en  chemin,  leurs 
canots  estoient  remplis  de  chair  ;  mais 
ils  estoient  si  abattus,  que  cette  viande 
demeuroit  là  sans  que  personne  l'em- 
portast.  Estans  enti*ez  dans  leurs  ca- 
banes, ils  furent  quelque  temps  dans  vn 
morne  silence,  puis  l'vn  d'eux  prenant 
la  parole  raconta  toute  la  Catastrophe. 
Us  dirent  que  les  Hiroquois  n'estoieot 
qu'à  quatre  ioumées  des  Trois  Riuieres, 
et  qu'il  en  estoit  venu  cet  Hyuer  vne 
trouppe  de  cent  cinquante,  qui  s'appro- 
chèrent près  de  l'habitation  des  Fran- 
çois, enuiron  de  deux  ioumées,  ce  qu'ils 
recogneurent  aux  petits  bastons,  qu'ils 
attachent  à  vn  arbre,  pour  faire  co- 
gnoistre  à  ceux  qui  passeront  par  là 
combien  ils  estoient  en  nombre. 

Le  27.  vn  Capitaine  des  Montagnes 
me  vin t  trouuer  auec  McJcheabichtichiou^ 
me  priant  d'aller  auec  eux  trouuer  Mon- 
sieur le  Gouuerneur,pourparler  de  leurs 
affaires;  ie  les  accompagnai.  Ce  dernier 
print  la  parole  et  ài^  qu'ils  auoient  ap- 
pris de  leur  Capitaine  deffunt,  qu'en 
vne  assemblée  qui  se  fit  de  leur  nation 
auec  les  François,  il  y  a  quelques  années, 
que  Monsieur  de  Champlain  leur  promit 
de  les  aider  à  fermer  vne  bourgade  aux 
Trois  Riuieres,  à  défricher  la  terre,  à 
bastir  quelques  maisons  ;  qu'ils  auoient 
souuent  pensé  à  cela,  et  qu'ils  estoient 
résolus,  du  moins  vne  partie  d'entre- 
eux,  de  s'arrester  là  et  de  viure  paisi- 
blement auec  les  François.  Nous  auons, 
disoit-il^  deux  puissans  ennemis  qui 
nous  perdent:  l'vn  est  l'ignorance  de 
Dieu  qui  tuë  nos  âmes,  l'autre  sont  les 
Hiroquois,  qui  massacrent  nos  corps  ; 
ils  nous  contraignent  d'estre  vagabonds, 
nous  sommes  comme  vne  graine  qui  se 
semé  en  diuers  endroits,  ou  plustost 
comme  la  poussière  emportée  du  vent  ; 
les  vns  sont  enterrez  d'vn  costé,  les  au- 
tres de  l'autre  ;  le  paîs  nous  va  manquer, 
il  n'y  a  quasi  plus  de  chasse  proche  des 
François,  si  nous  ne  recueillons  quel- 
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que  chose  de  la  terre,  nous  nous  allons 
perdre.  Voiez,  vous  autres,  dîsoit-il,  si 
vous  nous  desirez  secourir,  selon  la  pro- 
messe qu^en  a  fait  deffunct  Monsieur  de 
Champlain. 

Monsieur  le  Gouuemeur  demanda  là 
dessus  au  sieur  Oliuier  et  au  sieur  Ni- 
colet,  qui  estoient  presens,  s'il  esloit' 
vray  que  Monsieur  de  Champlain  leur 
eust  fait  celte  promesse.  Us  respondi- 
rent  qu'en  effet.  Monsieur  de  Champlain 
leur  auoit  dit,  qu'aussi  tost  que  Thabi- 
tation  des  Trois  Riuières  seroit  baslie, 
qu'on  les  secourroit.  Or  comme  ie 
m'estois  trouué  en  cette  assemblée^  ie 
priai  Monsieur  le  Gouuerneur  de  me 
laisser  respondre  aux  Saunages  ;  ce  que 
m'aiant  accordé,  ie  leur  dy  qu'ils  ou- 
blioient  vne  partie  de  ce  qui  futcon- 
clud  en  cette  assemblée.  Ils  repartirent 
qu'ils  n'auoient  pas  la  plume  en  main 
comme  nous,  pour  conseruer  sur  le  pa- 
pier la  mémoire  de  ce  qui  se  traittoit 
parmi  eux.  le  leur  dy  donc  qu'on  leur 
auoit  promis  le  secours  qu'ils  disoient, 
pourueu  qu'ils  se  rendissent  sédentaires 
et  qu'ils  donnassent  leurs  enfans  pour 
estre  instruits  et  esleuez  en  la  Foy 
Chrestienne.  Monsieur  le  Gouuerneur 
aiant  ouy  cela,  leur  fit  tesmoigner  qu'il 
estoit  prest  de  garder  les  conditions 
de  soncosté,  pourueu  qu'ils  voulussent 
exécuter  celles  qui  les  concemoient. 
Us  donnèrent  à  cognoistre  qu'ils  en 
estoient  contons,  mais  qu'ils  eussent 
esté  bien  aises  qu'on  eust  instruit  leurs 
enfans  aux  Trois  Riuières.  On  leur  ré- 
pliqua, qu'on  y  bastiroit  ;  qu'en  atten- 
dant ils  les  laissassent  à  Kébec,  et  qu'aussi 
tost  que  le  Séminaire  seroit  dressé  aux 
Trois  Riuières,  qu'on  les  y  meneroit. 
Makheabichtichiou  dit  que  pour  luy,  il 
s'accorderoit  aisément  à  ce  que  nous 
desirions,  mais  qu'il  falloit  sçauoir  quel 
estoit  le  sentiment  des  autres  sur  ce 
poinct,  et  qu'ils  en  parleroient  par  entre 
eux.  Pour  moy,  disoit-il,  ie  tesmoigne 
encor  publiquement  que  ie  veux  croire 
en  Dieu  ;  plusieurs  de  mes  compatriotes 
me  disent  assez  que  le  Père  le  leune 
nous  veut  perdre,  qu'il  commence  de 
commander  parmi  nous,  qu'il  ordonne 
desia  du  nombre  de  femmes  que  nous 


douons  tenir  :  à  tout  cela  ie  respons,  que 
ie  trouue  bon  tout  ce  qu'il  enseigne,  que 
nous  nous  perdons  nousmcsmes,  et  qu'il 
ne  nous  sçauroit  arriuer  plus  de  mal 
qu'il  nous  arriue  tous  les  iours,  puisque 
nous  mourons  à  tous  momens.  Depuis 
que  i'ay .  presché  parmy  eux,  qu'vn 
homme  ne  deuoit  tenir  qu'vne  fcmme^ 
ie  n'ay  pas  esté  bien  venu  des  femmes, 
lesquelles. estant  en  plus  grand  nombre 
que  les  hommes,  si  vn  homme  n'en  peut 
espouser' qu'vne,  les  autres  sont  pour 
souffrir  ;  c'est  pourquoy  cette  doctrine 
n'est  pas  conforme  à  leur  affection.  0 
que  la  chair  et  le  sang  ont  de  peine  à 
gousler  Dieu  ! 

Pour  reuenir  à  mon  discours,  quand 
ce  Capitaine  et  Makheabichtichiou  fu- 
rent de  retour  aux  cabanes,  ils  décla- 
rèrent tout  ce  qui  s'estoit  passé  douant 
Monsieur  le  Gouuerneur.  Les  vieillards 
conclurent  tous  qu'il  se  falloit  mettre  à 
défricher,  et  se  seruir  du  secours  des 
François  ;  nean*moins  qu'il  falloit  at- 
tendre que  Tchimiouiriniou,  l'vn  de 
leurs  Capitaines,  fust  arriué.  Quand  ils 
déclarèrent  qu'il  falloit  mettre  leurs  en- 
fans parmy  nous,  ils  eurent  diuers  sen- 
timens  :  les  vus  en  estoient  contons,  les 
autres  non.  Quelques  Algonquins  dirent 
que  ceux  qui  se  ioignoient  auec  nous 
mouroient.  Yn  vieillard  Montagnez  par-^ 
la  là  dessus  en  ces  termes  :  Deuanl  que 
les  robbes  noires  vinssent  en  ce  paîs  cy, 
les  François  mouroient  fort  souuent; 
depuis  qu'ils  sont  arriuez,  ils  ne  meu- 
rent plus,  et  nous  au  contraire  nous 
mourons  :  il  faut  qu'ils  sçachent quelque 
chose  qui  conserue  leur  nation.  Yn 
autre  tira  de  là  vne  bonne  conclusion  : 
Si  depuis  qu'ils  sont  auec  les  François, 
les  François  ne  meurent  plus,  il  est 
croiable  que  s'ils  auoient  nos  enfans, 
qu'ils  les  empescheroient  aussi  de  mou- 
rir, car  nous  voions  qu'ils  aiment  la  ieu- 
nesse.  Bref,  l'vn  d'eux  prit  resolution 
de  nous  amener  deux  de  ses  garçons. 
Si  en  ce  temps  là  nous  eussions  eu  des 
hommes  pour  les  secourir,  et  des  viures 
pour  nourrir  leurs  enfans,  nous  les  eus- 
sions peut -estre  fait  résoudre  à  nos 
volontez  ;  mais  comme  nous  estions 
foibles  de  viures  et  d'hommes,  le  paîs 


82 


Relation  de  la  NouueUe 


n^estant  pas  encor  en  estât,  comme  i'ay 
desia  dit,  de  faire  cette  dépense  à  leur 
occasion,  nous  ne  pressions  point,  bien 
marris  neantmoins  de  laisser  perdre 
vne  si  belle  occasion.  C'est  chose  pi- 
toiable,  ie  ne  le  sçaurois  dire  assez  sou- 
uent,  que  le  bien  spirituel  de  ces  pau- 
ures  barbares,  soit  retardé  par  le  deffaut 
du  temporel. 

Le  1 .  iour  de  May,  Monsieur  le  Gou- 
uerneur  fit  dresser  deuant  l'Eglise  vn 
grand  arbre  enrichi  d'vne  triple  cou- 
ronne, au  bas  de  laquelle  il  y  auoit  trois 
grands  cercles  Tvn  sur  Tautre,  enrichis 
de  festons,  qui  portoient  ces  trois  beaux 
noms  escrits,  comme  dans  vn  Ecusson, 
lesus,  ifarta,  loseph.  C'est  le  premier 
May  dont  la  nouuelle  France  ait  honoré 
TEglisc.  Il  fut  salué  d'vne  escouade 
d'harquebusiers,  qui  le  vindrent  entou- 
rer. Les  soldats  en  plantèrent  vn  autre 
deuant  le  fort,  portant  vne  couronne, 
sous  laquelle  on  appliqua  les  armes  du 
Roy,  de  Monsieur  le  Cardinal  et  de 
Monsieur  nostre  Gouuemeur. 

Le  3.  du  mesme  mois,  quelques  Sau- 
uages  nous  venans  voir,  dirent  qu'on 
leur  auoit  raconté  qu'vn  European  de 
l'Acadie  auoit  tesmoigné  qu'on  mande- 
roit  aux  François  qui  sont  en  ce  païs  cy, 
qu'ils  ensorcellassenl  tous  les  fleuues  et 
toutes  les  eaux  de  ces  quartiers,  afin  de 
faire  mourir  tous  les  Saunages  origi- 
naires. En  effet,  disoient-ils,  nous  sen- 
tons desia  que  les  eaux  sont  ameres. 
Ils  me  prièrent  fort,  que  si  les  vaisseaux 
apportoient  ces  nouuelles,  que  i'empe- 
schasse  ce  coup,  et  que  ie  leur  en  don- 
nasse aduis.  Ces  pauures  gens  ne  sça- 
uent  à  quoy  attribuer  la  cause  de  leur 
mort.  Le  diable  les  trouble  et  les 
espouuante,  faisant  tous  les  ans  courir 
de  meschans  bruits  parmi  eux.  le  leur 
dis  que  si  vn  François  se  seruoil  de  sor- 
tilège, qu'on  le  mettroità  mort  ;  qu'ils  en 
deuroient  faire  de  mesme  de  Inurs  sor- 
ciers. L'vn  d'eux  me  répliqua  fort  à 
propos  :  Yous  autres,  vous  obeïîsez  à 
vn  chef  ;  s'il  faisoit  mourir  quelque  me- 
schant  homme,  les  autres  François,  ses 
parens,  n'oseroient  en  parler  ;  mais  si 
nous  tuions  vn  homme  de  nostre  nation, 
tant  meschant  fust  il,  et  ses  parens  et 


ses  amis  nous  tuêroient,  et  ainsi  nous 
nous  perdrions  tous.  Helas!  qui  au- 
roit  pouuoir  d'arrester  les  Saunages,  et 
en  autboriser  l'vn  d'eux  pour  comman- 
der aux  autres,  on  les  verroit  conuertis 
et  policez  en  peu  de  temps. 

Le  18.  du  mesme  mois,  ie  receusvne 
lettre  des  Trois  Riuieres  dattée  du  16. 
qui  parloit  des  Saunages  en  ces  termes. 
Vne  terreur  panique  se  ietta  leudy  der- 
nier parmi  nos  Saunages,  sur  l'appré- 
hension qu'ils  eurent  de  la  venue  des 
Hh'oqiiois.  Us  prièrent  qu'on  fist  entrer 
leurs  femmes  et  leurs  enfans  dans  le 
fort,  pour  estre  en  lieu  d'asseurance. 
On  leur  répliqua  qu'on  leur  presteroil  le 
lendemain  matin  des  pieux  pour  fermer 
vne  espèce  de  bourgade,  à  l'abri  du  fort. 
A.  peine  le  Soleil  estoit-il  leué,  qu'ils 
vindrent  tous,  petits  et  grands,  pour  en- 
leuerces  pieux;  ils  trauailloient d'vne 
si  grande  ardeur,  les  vus  portans  ces 
bois  assez  pesans,  les  autres  disposans 
le  lieu  où  on  les  deuoit  planter,  les  au- 
tres les  dressans,  qu'en  moins  de  quatre 
heures  ils  se  virent  barricadez.  Pleust 
à  Dieu  que  la  resolution  qu'ils  ont  de 
s'arrester  fust  stable,  il  y  auroit  bien 
moien  de  les  instruire. 

Le  27.  du  mesme,  le  P.  Buteux  me 
manda  ce  qui  suit  :  Les  Saunages  se 
rassemblans  icy,  nous  iugeasmes  à  pro- 
pos de  leur  faire  festin,  pour  gagner 
tousiours  dauantage  leur  affection  ;  nous 
en  inuitasmes  enniron  vne  vingtaine, 
dont  la  moitié  estoit  de  la  nation  des 
Altikamegues.  Les  voiant  tous  assis,  ie 
leur  dis,  que  puis  que  les  François  les 
traitoient,  il  falloit  aussi  qu'ils  priassent 
Dieu  deuant  que  de  manger,  comme  fai- 
soient  les  François.  Alors  Makheabi^ 
chUchiou,  qui  estoit  l'vn  des  conuiez, 
print  la  parole,  et  dit  à  ses  compatriotes  : 
Yous  autres,  qui  n'auez  point  encor  esté 
instruits,  vous  ne  sçauez  pas  encor  la 
coustume  des  François,  ie  vous  l'ensei- 
gnerai :  là  dessus  il  leur  expliqua  que 
vouloit  dire  le  bénédicité,  et  me  deman** 
da  permission  de  le  dire,  deuant  que 
personne  mangeast.  le  le  dis  en  Latin, 
et  luy  en  sa  langue  Saunage.  Pendant 
qu'ils  mangeoient,  comme  ie  leur  voulus 
expliquer  quelques  poincts  de  nostre 
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créance  :  Laisse  moy  parler,  dit  le  Sau- 
uage.  Là  dessus  il  leur  déduisit  auec 
telle  emphase  la  création  du  monde  et 
le  déluge,  et  plusieurs  autres  articles 
de  nostre  foy,  que  i'eu  demeurai  tout 
rauiy  et  enuieux  d'en  pouuoir  dire  au- 
tant. 0  quelle  différence  entre  vn 
homme  qui  parle,  et  vn  enfant  qui  bé- 
gaie !  non  ie  ne  doute  pas  que  si  on  auoit 
la  perfection  de  la  langue,  qu'on  n'obtint 
beaucoup  sur  ces  peuples.  Au  reste  ie 
ne  sçaurois  iuger  de  l'intention  de  cet 
homme,  mais  ie  puis  asseurer  qu'il  di- 
soit  bien,  et  qu'il  conceuoit  ce  qu'il  di- 
soit  ;  ie  ne  sçai  pas  s'il  le  goustoit.  Ces 
barbares  ont  redoublé  leur  palissade, 
en  plantant  vne  seconde,  esloignée  d'vn 
pied  etdemy  ou  enuiron  de  la  première, 
auec  dessein  de  remplir  ce  vuide  de 
fascines  et  de  terre.  Il  semble  qu'ils  se 
veulent  fortifier  tout  de  bon.  Us  ont 
fait  vne  ordonnance,  que  personne  ne 
iettast  aucune  ordure  dedans  leur  fort. 
Ce  matin  toutes  les  femmes  sont  allées 
à  la  Riuiere  lauer  leurs  chauderons,  et 
leurs  plats  ou  escuelles  d'escorcf^s.  Il 
n'y  a  que  deux  familles  qui  se  soient 
mises  à  defrichelr,  celle  de  Etinechkaë- 
uantf  et  de  Nenaskoumat.  Celuy-cy  a 
desia  plus  de  demi  arpent  d'ensemencé  ; 
il  asseure  qu'il  fera  vn  grand  champ  l'an 
prochain,  si  on  le  peut  aider  ;  il  a  plu- 
sieurs enfans,  et  de  bonne  façon  ;  s'ils 
prennent  la  mesme  volonté,  ils  réussi- 
ront, le  luy  ay  promis  toute  sorte  d'as- 
sistance, selon  nostre  petit  pouuoir,  et 
par  auance  ie  leur  ay  fait  présent  à  tous 
deux  de  la  graine  de  bled  d'Inde  qu'ils 
ont  semée.  Dieu  leur  veuille  donner  la 
constance.  Puis  que  vos  occupations  ne 
vous  permettent  pas  de  venir  si  tost,  il 
faut  me  résoudre  à  faire  le  Catéchisme  ; 
mais  i'ay  peur  que  mes  escholiers  ne 
m'entendent  pas,  la  discontinuation  des 
estudes  et  de  la  fréquentation  des  Sau- 
nages m'a  grandement  nuit,  et  m'a  fait 
cognoistre  que  ma  mémoire  oublie 
aussi  aisément,  qu'elle  apprend  facile- 
ment. 

Le  6.  iourde  luin,  les  Saunages  m'enr 
uoierent  quérir,  pour  assister  à  la  mort 
du  petit  Ignace  qui  agonisoit.  Comqoe 
nous  eusmes  esté  là  vne  espace  de  temps. 


le  P.  de  Quen  et  moy,  après  auoir  fait 
quelques  prières,  nous  nous  retirasmes, 
donnans  parole  aux  Sauuages  que  nous 
retournerions  dans  quelque  temps.  À 
peine  fusmes  nous  partis,  que  ce  pauure 
petit  trespassa.  Vne  pauure  femme 
Saunage  voiant  cela,  dit  au  sieur  Oliuier, 
que  ie  medeuois  trouueràsamort:  pour 
autant  que  l'eusse  fait  en  priant  Dieu, 
que  l'âme  ne  se  fust  point  destournée 
du  chemin  du  ciel,  où  nous  disions 
qu'elle  deuoit  aller.  Peut  eslre,  adiou- 
stoit  cette  femme,  que  cette  pauure  âme 
s'égarera  de  son  chemin,  faute  d'auoir 
esté  bien  dirigée  en  partant.  Cette  sim- 
plicité monstre  quelque  sorte  de  créance. 
Le  sieur  Oliuier  me  raconta  vne  autre 
pareille  simplicité.  Vn  Saunage  estant 
auec  luy  et  auec  quelques  autres  de 
nos  François,  dans  vne  Chappelle,  les 
glaces  les  aians  mis  en  danger  de  mort, 
le  sieur  Oliuier  luy  demanda  par  après, 
quelles  pensées  il  auoit  dans  ce  danger, 
le  me  souuenois,  respondit-il,  que  i'ai 
ouy  dire  que  les  François  vont  en  vn 
lieu  plein  de  plaisir  après  leur  mort. 
C'est  pourquoy  ie  disois  à  part  moy: 
Voila  qui  va  bien,  que  ie  meure  auec 
eux,  car  ie  ne  les  quitterai  pas,  i'y  pren- 
drai bien  garde,  ie  tiendrai  le  mesme 
chemin  qu'eux,  après  ma  mort. 

Le  12.  quelques  escouades  de  Sau- 
uages, estws  retournez  des  terres,  me 
demandèrent,  si  ie  ne  recommencerois 
pas  à  les  instruire.  le  répliquai  que  ie 
n'auois  pas  dequoi  leur  faire  festin.  Ils 
repartirent  que  cela  n'importoit  pas, 
qu'ils  ne  laisseroient  pas  de  venir  escou- 
ter,  quoy  que  nous  ne  leur  donnassions 
point  à  manger.  l'en  voulus  faire  l'ex- 
périence, nous  les  allasmes  inuiter  en 
leurs  cabanes  :  ils  ne  manquèrent  pas 
de  venir  ;  si  bien  qu'vn  certain  iour, 
ie  remarquai  des  Sauuages  de  sept  et 
huict  nations,  qui  m'escoutoient.  La 
Chappelle  estoit  toute  pleine,  depuis 
le  haut  iusques  en  bas.  Mais  la  venue 
des  vaisseaux  me  fait  quitter  cet  exer- 
cice. 

Le  18.  du  mesme  mois.  Monsieur  de 
sainct  lean,  descendant  des  Trois  Ri- 
uieres,  nous  raconta  vne  histoire  gen- 
tille, qui  fait  voir  la  crainte  qu'ont  les 
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Sauuagesde  leurs  ennemis.    Il  disoît 
donc  qu^estani  dans  vne  barque,  en  la 
Riuiere  des  Prairies^  ils  apperceurent 
vn  canot,  qui  rodoit  doucement  à  Ten- 
tour  des  Isles,  pour  voir  s'il  ne  decou- 
uriroit  point  quelque  Hiroquois;  aussi 
toston  tira  quelques  coups  d'harque- 
buses^  pour  le  faire  venir.   Le  Saunage 
qui  estoit  dedans»  voiant  la  barque,  la 
vint  aborder.    Apres  qu'on  l'eut  inter- 
rogé sur  diuerses  choses,  on  luy  deman- 
da s'il  ne  voudroit  point  descendre  aux 
Trois  RiuiereSy  pource  que  Monsieur  de 
S.  lean  et  le  sieur  Hertel  désiroient  y 
aller  ;  il  respondit  qu'en  effet  il  voudroit 
bien  y  estre,  mais  qu'infailliblement  les 
Hiroquois  le  tuèroient  en  chemin.    Le 
sieur  Nicolet  luy  repart,  qu'il  ne  deuoit 
rien  craindre   auec  ces  deux   ieunes 
hommes,  tous  deux  vaillans  et  enfans 
de  braues  Capitaines  ;  qu'ils  estoient  ar- 
mez de  bonnes  harquebuses,  et  qu'au- 
cun mal  ne  luy  pouuoit  arriuer  en  leur 
compagnie.    Il  dit  tousiours  que  la  mort 
luy  est  infaillible,  s'il  se  met  en  chemin. 
Mais  en  fin  comme  on  le  pressait  viue- 
ment,  il  asseure  bien  qu'il  embarquei^ 
ces  deux  ieunes  gens,  mais  à  condition 
que  le  premier  canot  d'Hiroquois  qu'il 
^  verra  sur  la  riuiere,  qu'il  les  plantera 
'  sur  le  bord  du  ileuue  et  s'enfuira  dans 
les  bois,  n'aiant  pas  enuie  de  mourir  si 
tost.    Ils  acceptèrent  cette  condition,  et 
firent  paroistre  qu'aiant  le  pied  ferme 
sur  la  terre,  ils  ne  craignoient  pas  l'a- 
bord des  Hiroquois.  Mon  Saunage,  pen- 
sant intimider  nos  François  par  cette 
menace  de  les  quitter,  fut  bien  eston- 
né,  les  voians  si  résolus.    Cela  luy  mit 
le  cœur  au  ventre,  comme  on  dit,  et  luy 
fit  proférer  ces  paroles  :  Allons,  ie  vous 
mènerai,  et  qui  plus  est  ie  ne  vous 
abandonnerai  point,   ie  mourrai  auec 
vous.    Puis  se  tournant  vers  le  sieur 
Nicolet,  luy  dit  :  Quand  tu  auras  appris 
la  nouuelle  de  ma  mort,  dis,  ie  te  prie,  à 
ceux  de  ma  nation,  que  ie  suis  mort 
courageusement,  en  la  compagnie  de 
deux  braues  Capitaines  François.    En- 
cor  ce  pauure  barbare  vouloit-il  auoiç 
de  la  gloire  et  de  la  vanité  à  sa  mort. 
Il .  embarqua  donc  nos  François,  et  les 
amena  aux  Trois  Riuîeres,  sans  ren- 


contrer autre  chose  que  des  eaux  et  des 
bois. 

Le  20.  ie  receus  lettres,  qui  por- 
toient  qu'vn  Saunage  aiant  voulu  tuer 
vn  François  aux  Trois  Riuieres,  J/a- 
kheabichtichiou  ne  s'estoit  pas  comporté 
comme  il  falloit,  en  cette  action.  Cet 
homme,  escrit  le  Père  Buteux,  a  .vn 
grand  pouuoir  sur  ses  gens,  mais  fort 
peu  sur  soy  :  il  fait  des  fautes  et  puis  il 
les  recognoist  ;  il  voit  que  ce  que  nous 
enseignons  est  le  meilleur,  le  dit  à  tout 
le  monde,  mais  cependant  il  ne  quitte 
point  ses  trois  femmes.  A  la  proces- 
sion du  sainct  Sacrement,  il  fit  sortir 
tous  ses  gens  pour  venir  adorer  nostre 
Seigneur  ;  il  assista  à  la  Procession,  et 
puis  à  Yespres  et  au  Sermon,  auec 
Ekhinechkaouat,  c'est  le  nom  d'vn  Capi- 
taine Montagnez. 

Le  25.  comme  nous  instruisions  quel- 
ques Saunages  malades,  l'vn  d'entr'eux 
nous  dit  que  nous  faisions  mald'improu- 
uer  leurs  coustumes,  et  là  dessus  nous 
raconta  que  l'Hyuer  passé,  vn  petit  en- 
fant s'estant  trouué  fort  mal,  l'vn  de 
leurs  longleurs,  entrant  dans  son  taber- 
nacle, fit  venir  l'ftme  de  ce  pauure  petit  ; 
il  eut  de  la  peine  à  l'attrapper,  mais  en 
fin  il  la  prit  auec  la  main,  la  remit  sur 
la  teste  de  l'enfant,  et  à  force  de  souf- 
fler, la  fit  rentrer  dans  son  corps,  et 
ainsi  l'enfant  commença  à  reuiure.  le 
luy  dis  que  ce  longleur  deuroit  appeller 
dans  son  tabernacle,  les  Ames  de  tant 
de  malades  qu'on  voit  parmi  eux,  et  les 
remettre  dans  leurs  corps,  afin  qu'ils 
guérissent  ;  mais  il  me  repartit,  qu'on 
n'attrappoit  pas  les  Ames  comme  on  vou- 
loit.  Voila  d'estranges  erreurs.  Cela 
nous  paroist  si  ridicule  en  France,  qu'il 
semble  qu'à  la  première  parole,  on  les 
doit  dissiper.  Mais  la  malice  des  dia- 
bles, la  subtilité  des  charlatans,  colore 
si  bien  ces  impostures,  qu'elles  passent 
pour  des  veritez,  ausquelles  ces  Bar- 
bares sont  attachez  par  vne  habitude 
très-difficile  à  desraciner. 

Le  27.  ie  fus  informé  d'vn  combat  des 
Saunages  de  la  nation  d'iroquet  contre 
les  Hiroquois.  Les  vns  et  les  autres 
s'estans  rencontrez  dans  des  canots,  ils 
se  battirent  fort  et  ferme  sur  l'eau. 


France,  en  l'Année  1637. 
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Comme  les  canots  des  Algonquins  sont 
plus  légers  que  ceux  des  Hiroquois,  et 
que  d'ailleurs  ils  esloient  en  plus  grand 
nombre,  ils  remportèrent  la  victoire,  ra- 
menans  auec  eux  treize  prisonniers  en 
vie,  ausquels  ils  ont  fait  souffrir  d'hor- 
ribles tourmens.  IlsenuoierentauxTrois 
Riuieres  Tvn  de  ces  prisonniers  I  ÔDieu, 
quelle  cruauté  n'exercèrent  point  sur  ce 
pauure  misérable,  les  femmes  de  ceux 
qui  depuis  peu  auoient  esté  tués  au  pais 
des  Hiroquois  1  Le  Père  Buteux  m'a 
escrit  toute  cette  histoire  tragique,  me 
descriuant  la  barbarie  de  ces  tygres  ; 
leur  fureur  m'a  semblé  si  horrible,  que 
ie  ne  Tay  peu  coucher  sur  le  papier  ;  ce 
qui  m'attriste,  c'est  que  cette  manie 
s'exerce  en  la  présence  et  à  la  veuë  de 
nos  François.  l'espere  neantmoins  que 
doresnauant  ils  s'esloigneronl  de  nos 
habitations,  s'ils  veulent  exercer  cette 
rage.  Monsieur  nostre  Gouuemeur  auoit 
mandé  aux  Trois  Riuieres  qu'on  les  em- 
pechast  ou  qu'on  les  fist  retirer  d'auprès 
les  François  ;  mais  les  lettres  arriuerent 
trop  tard.  Le  dernier  iour  de  luin,  ar- 
riua  vue  chalouppe  dans  laquelle  estoit 
le  Père  Paul  Regueneau,  qui  nous  ap- 
porta la  nouuelle  des  vaisseaux  qu'on 
attendoit  il  y  auoit  des-jà  quelques  iours. 
Comme  ils  arriuent  parfois  en  l^Iayà 
Tadoussac,  si  tost  qu'on  vient  sur  le 
déclin  du  mois  de  luin  sans  en  appren- 
dre des  nouuellfîs,  on  commence  à  en- 
trer en  doubte  de  leur  venue.  Or  jaçoit 
que  cette  année  on  ait  bien  trauaillé 
au  derrichementy  et  que  les  bleds  soient 
fort  beaux,  neantmoins  comme  le  pays 
n'est  pas  encor  assés  riche  pour  nour- 
rir le  monde  qui  passe  tous  les  ans, 
si  les  vaisseaux  manquoient,  on  souf- 
friroit. 

Le  premier  iour  de  luillet,  vn  Capi- 
taine de  la  petite  nation  des  Algonquins 
m'apporta  des  lettres,  qui  portoient  que 
ce  Capitaine  descendoit  à  Kébec  pour 
voir  le  Capitaine  des  François.  On  le 
tient,  disoit  ce  Sauuage,  pour  grand 
personnage,  en  nostre  pays:  on  dit  qu'il 
est  grand  amy  du  Soleil,  et  qu'il  donne 
des  lettres  qui  empeschent  de  mourir, 
du  moins  si  tost.  le  m'en  vay,  faisoii-il, 
luy  en  demander.    le  fis  bien  rire  Mon- 


sieur de  Montmagny  nostre  Gouuemeur, 
quand  ie  luy  communiquay  cette  lettre. 
En  effet  ce  pauure  Barbare  le  vint  voir 
et  luy  demanda  pourquoy  ils  se  dépeu- 
ploientà  veuëd'œil,  et  nous  autres  au 
contraire  nous  viuions  si  long-temps.  Il 
faut  bien,  disoit-il,  que  tu  sçaches  quel- 
que secret  pour  conseruer  tes  gens,  et 
que  tu  ayes  grande  cognoissance  du  Ma- 
nitou. Monsieur  le  Gouuemeur,  l'aiant 
entretenu  quelque  temps  et  donné  quel- 
que response  conforme  à  sa  portée,  nous 
l'enuoia  auec  quelques  vus  de  ses  gens 
qui  l'accompagnoient,  luy  disant  que  s'ils 
faisoient  ce  que  ie  leur  enseignerois,  ils 
auroient  trouué  le  secret  de  conseruer 
leur  nation  et  ne  pas  mourir  si  souuent. 
Le  sieur  Oliuier,  me  les  aiant  amenés, 
m'expliqua  le  sujet  de  leur  venue.  La 
dessus  ie  leur  fis  vn  petit  discours  de  la 
grandeur  de  Dieu,  de  sa  puissance  et  de 
sa  bonté  ;  que  c'estoit  luy  qui  nous  con- 
seruoit,  qu'il  vouloit  conseruer  toutes 
les  nations  de  la  terre,  et  que  s'ils  vou- 
loient  croire  en  luy  et  luy  obéir,  il  les 
aimeroit  comme  il  nous  aime  ;  qu'il 
defendoit  de  tuer,  de  desrober,  de  pail- 
larder,  bref  qu'il  halssoit  tout  ce  qui 
est  mauuais,  et  aimoit  tout  ce  qui  est 
bon.  L'vn  d'eux  prit  la  parole,  et  dit 
en  Algonquin  tout  ce  que  i'auois  dit  en 
Montagnez.  Il  adjousta  mesme  quel- 
ques autres  choses  de  nostre  créance 
qu'il  auoit  ouïes  de  ceux  que  nous  auons 
instruits.  Pour  conclusion,  il  dit  à  ses 
compatriotes  :  Ces  gens  cy  ne  sont  point 
en  deux  paroles;  ilsn'ontqu'vne  mesme 
doctrine,  ils  sont  constans  en  ce  qu'ils 
nous  enseignent  :  ie  me  persuade  qu'il 
est  quelque  chose  de  ce  qu'ils  disent. 
Us  nous  défendent  de  tuer  ;  si  les  Euro- 
peans  qui  sont  auec  les  Hiroquois  les 
enseignoient  comme  ceux  cy  nous  en- 
seignent, nous  serions  en  asseurance. 
Bref,  ils  approuuerent  la  parole  de  lesus 
C.  et  respondirent  qu'ils  voudroient  bien 
estre  auprès  de  nous,  pour  le  pouuoir 
entendre  plus  souuent. 

Le  5.  du  mesme  mois,  la  barque 
qu'on  auoit  enuoiée  à  Tadoussac  au  do- 
uant des  vaisseaux  apporta  quelques  ha- 
bitans. 

Le  9.  vn  Capitaine  Montagnez  me  vint 
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trouuer  et  me  dît  qiie  nous  allassions 
voir  Monsieur  le  Gouuerneur,  qu'il  luy 
vouloit  parler.  Le  Père  Lallemant  s'y 
trouua.  Le  sujet  de  sa  harangue  fut 
que  les  Abenaquiois  estans  venus  à  Ké- 
beCy  il  leur  auoit  deffendu  de  monter 
aux  Trois  Riuieres,  et  qu'ils  n  auoient 
tenu  compte  de  son  commandement.  Si 
Monsieur  le  Gouuerneur,  disoit4l^  me 
Yeut  prester  secours,  i'iray  fermer  tous 
les  fleuues  par  où  ils  peuuent  retourner 
en  leur  pais.  Comme  nos  Saunages 
vont  parfois  au  paîs  des  Abenaquiois, 
Geux-<;i  les  veulent  aussi  venir  visiter  à 
Kébec  et  plus  haut.  Mais  ce  n'est  pas 
le  bien  de  Messieurs  les  Associez,  car 
ces  barbares  viennent  enleuer  les  Ca- 
stors de  ces  contrées  pour  les  porter 
ailleurs  :  c'est  pourquoy  Mr.  le  Gouuer- 
neur,  considérant  ce  desordre,  fit  venir 
le  Capitaine  des  Montagnais  et  des  Abe- 
Aaquiois  pour  leur  faire  entendre  qu'il 
n'estoit  pas  content  que  ces  marchans 
vinssent  trafiquer  sur  les  brisées  de  nos 
François,  si  bien  qu'il  menaça  les  Mon- 
tagnes de  faire  défense  au  magazin  de 
leur  trailter  aucuns  viures  iusques  à  ce 
que  les  Abenaquiois  fussent  partis.  Ce 
Capitaine  Montagnes  tesmoigna  qu'il 
n'estoit  point  content  que  cesestrangers 
montassent  aux  TroisRiuieres,  ains  plus- 
tost  qu'ils  s'en  retournassent  en  leur 
pays.  Ces  bonnes  gens  là  dessus  se 
rembarquèrent,  feignans  leur  retour, 
mais  en  effet  ils  tirèrent  droit  aux  Trois 
Riuieres  pour  changer  leiH*  porcelaine 
auec  les  Castors  des  Algonquins  et  au- 
tres nations  qui  abordent  en  ces  quar- 
tiers là.  Monsieur  le  Gouuemeurl'aiant 
appris,  dépesche  au  plus  tost  vn  messa- 
ger aux  Trois  Riuieres  pour  rompre  ce 
coup.  U  en  escriuit  à  Monsieur  de  Cha- 
steau  fort,  lequel  fit  assembler  les  chefs 
des  Montagnes  et  les  Abenaquiois  qui 
estoient  douse  en  nombre  ;  il  demanda 
pourquoy  ils  auoient  outrepassé  le  com- 
mandement de  Monsieur  le  Gouuemeur. 
Ils  respondirent  qu'ils  n'estoient  pas  ve- 
nus pour  aucune  traitte  de  pelleteries, 
mais  pour  secourir  leurs  alliez  dans  leurs 
guerres.  Comme  ils  virent  neantmoins 
qu'on  les  pressoit,  ils  prirent  resolution 
de  se  reUrer  ;  Monsieur  de  Chasteau 


fort  fit  visiter  leur  cabane  et  tout  leur 
.équipage  ;  il  ne  trouua  point  de  Castors, 
mais  bien  trois  harquebuses,  qu'il  fit  en- 
leuer ;  enfin  ils  troussèrent  bagage  et 
s'en  allèrent.  Yn  Capitaine  Montagnes 
s'estoit  présenté  pour  leur  aller  boucher 
le  passage  suiuant  la  façon  de  faire  de 
ces  nations.  Ces  barbares  ont  vne  cou- 
stume  asses  remarquable  :  quand  quel- 
ques autres  nations  arriuent  en  leur 
pays,  elles  n'oseroient  passer  outre  sans 
la  permission  du  Capitaine  du  lieu,  au- 
trement on  briseroit  leurs  canots.  Cette 
permission  de  passer  se  demande  les 
presens  en  la  main  ;  si  le  Capitaine  n'a- 
grée pas  leurs  presens,  n'aiant  pas  enuie 
de  les  laisser  passer,  il  leur  dit  qu'il  a 
bouché  les  chemins,  et  qu'ils  ne  sçau- 
roient  passer.  A  ces  paroles,  il  faut  re- 
brousser chemin  ou  se  mettre  en  danger 
de  guerre. 

Ce  mesme  Capitaine  Montagnes  qui 
s'estoit  présenté  pour  aller  boucher  le 
passage,  me  fit  dire  à  Monsieur  le  Gou- 
uerneur  qu'il  enuoiast  force  viures  et 
prouisions  en  Thahitation  des  Trois  Ri- 
uieres :  Pource,  disoit-il,  que  nous  nous 
assemblerons  là  en  grand  nombre  cet 
Hyuer.  H  m'inuita  aussi  de  m'y  trou- 
uer et  d'y  séjourner  pendant  ce  temps 
là  pour  les  instruire.  Tu  retourneras  si 
tu  veux,  me  disoit-il,  à  Kébec  sur  le 
printemps  ;  pour  nous,  le  bruit  est  que 
nous  passerons  là  l'Hyuer,  l'Esté  venu 
nous  desc^drons  à  Kébec. 

Le  10.  du  mesme  mois,  aiant  fait  de- 
mander en  la  maison  de  nostre  Dame 
des  Anges,  si  quelqu'vn  n'auroit  point 
fait  quelque  remarque  pour  la  Relation, 
le  P.  Adam  m'escriuit  en  ces  termes  : 
le  n'auois  pas  enuie  de  rien  contribuer 
de  ce  qui  me  louche,  pour  grossir  la  Re- 
lation queY .  R.  enuoie  en  France,  neant- 
moins depuis  quelque  temps  il  m'est 
venu  vne  pensée  que  i'amoindrirois  la 
gloire  de  la  mère  de  Dieu,  si  ie  cachois 
vne  faneur  que  i'ay  receuè  par  ses  mains. 
C'est  qu'estant  malade  depuis  trois  mois 
et  receuant  tous  les  iours  la  Ste.  Com- 
munion au  lit,  d'où  ie  taschois  d'enten- 
dre toutes  les  Messes  qui  se  disoient  en 
nostre  Chappelle,  n'y  aiant  qu'vn  ais 
entre  l'Autel  et  moy/  il  pleut  à  Dieu 
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tnMnspirer  vne  neufuaine  de  Commu* 
nions  en  l'honneur  des  neuf  mois  que 
sa  saincte  Mère  auoitlogé  dans  le  ventre 
de  sainte  Anne,  afin  de  pouuoir  dire  la 
Messe  le  iour  de  la  natiuité  de  nostre 
Dame.  Aiant  obey  à  rinspiratioUy  et  le 
dit  iour  estant  venu,  ie  me  résolus  de 
presser  Y.  R.  quelle  me  laissas!  dire  la 
saincte  Messe.  Elle  eut  de  la  peine  à 
me  raccorder,  voiant  ma  faiblesse  ;  ne- 
anlrooinselle  se  laissa  gagner  et  consen- 
tit à  mon  désir,  à  condition  que  le  Père 
de  Noue  m'assisteroit  comme  si  l'eusse 
dit  ma  première  Messe.  Le  lendemain 
le  Père  Daniel  me  rendit  le  mesme  of- 
fice de  charité.  Depuis  ce  temps-là  ie 
n'çy  manqué  vn  seul  iour  à  dire  la  Messe, 
quoy  que  ie  fusse  bien  foible. 

Tauois  aussi  dit  vne  neufuaine  de 
Messes,  à  Tbonneur  des  neuf  chœurs  des 
Anges,  pour  obtenir  la  grâce  de  pouuoir 
faire  les  génuflexions  deuant  le  Roy  des 
Anges,  à  TAutel  ;  mais  nostre  Seigneur 
a  voulu  encor  que  ie  fusse  redeuable  à 
sa  saincte  Mère  de  cette  faueur,  ne  me 
raiantoctroiéequeversle  temps  de  T  An- 
nonciation, afin  de  pouuoir  rendre  cet 
honneur  extérieur  au  mystère  de  l'In- 
carnation saincte.  Si  Y.  R.  iuge  que 
cecy  doiue  seruir  à  resueiller  la  deuo- 
tion  à  Tendroit  de  nostre  Dame,  l'insé- 
rant dans  la  Relation,  elle  en  fera  ce 
qu'il  luy  plaira. 

Le  14.  arriua  à  Kébec  vne  chalouppe, 
laquelle  nous  apporta  le  Père  Claude 
Quentin  et  le  Père  Claude  Pijart.  Les 
vens  contraires  retardans  leurs  vais- 
seaux animoit  nostre  affection,  et  leur 
présence  combla  nostre  ioye. 

Le  IQp  parut  enfin  vn  vaisseau  qui 
vint  mouiller  deuant  Kébec.  11  estoit 
commandé  par  Monsieur  Foumier. 

Le  19,  vne  barque  montant  aux 
Trois  Riuieres,  i'enuoiay  le  Père  Paul 
Ragueneau  pour  s'embarquer  dans  quel- 
que canot  de  Hurons,  s'il  s'en  presen- 
toit. 

Le  22.  nos  Pères  des  Trois  Riuieres 
m'enuoierent  vn  canot  à  Kébec,  afin  que 
ie  m'embarquasse  au  plus  tost  pour  venir 
au  deuant  de  ces  peuples,  que  l'on  disoit 
deuoir  arriuer  dans  peu  de  iours.  Aiant 
porté  cette  nouuelle  à  Monsieur  nostre 


Gouuemeur,  il  me  dit  que  dans  deux 
iours  luy  mesme  partiroit,  pour  se  trou- 
uer  aussi  à  la  descente  de  ces  nations, 
et  que  nous  irions  de  compagnie.  Nous 
montasmes  donc  dans  sa  barque,  et  à  la 
faneur  d'vn  petit  Nordest,  nous  vinsmes 
sur  le  soir  mouiller  deuant  la  riuiere  de 
saincte  Croix.  Les  iours  suiuans,  le  vent 
s'estant  changé,  nous  auançasmes  peu. 
Comme  nous  n'estions  encor  qu'au  tra- 
uers  du  Cap  à  l'arbre,  vn  canot  de  Sau* 
uage  nous  vint  aborder,  lequel  apportoit 
des  lettres  en  diligence  pour  informer 
Monsieur  le  Gouuerneur  de  ce  qui  s'e- 
stoit  passé  le  iour  précèdent  aux  Trois 
Riuieres.  Yn  Capitaine  de  guerre  de- 
scendant des  aurons,  aiant  appris  par 
vn  Algonquin,  que  depuis  son  depisirt 
deux  François  auoient  esté  tuez  par  les 
Hurons,  ne  laissa  point  de  descendre 
iusques  à  nostre  habitation  à  dessein  de 
remener  nos  Séminaristes.  C'est  ce  qui 
a  esté  dit  au  chapitre  du  Séminaire  des 
Uurons. 

Le  2.  Monsieur  le  Gouuerneur  tint 
conseil  auec  quelques  autres  Hurons, 
pour  les  induire  à  amener  ça  bas  quel- 
ques familles  Huronnes,  lesquelles  de- 
meureroient  paisiblement  auprès  de  nos 
François.  On  leur  représenta  les  biens 
qui  pourroient  prouenir  de  cette  com- 
munication :  ils  promirent  d'en  parler 
en  leur  pays.  Ce  mesme  iourie  fis  venir 
quelques  petits  enfans  Sauuages  que 
i'auois  instruits  pendant  l'Hyuer.  le  les 
interrogeay  publiquement  après  les  ve- 
spres,  en  la  Chappelle  de  la  Conception 
aux  Trois  Riuieres.  Usrespondirent  fort 
gentiment,  me  monstrant  qu'ils  n'auoient 
pas  oublié  ce  qu'on  leur  auoit  enseigné, 
le  leur  fis  chanter  le  Symbole  des  Apo- 
stres  en  leur  leur  langue,  le  Père  Da- 
niel le  fit  chanter  en  Huron  à  ses  Sémi- 
naristes, quelques  ieunes  enfans  le  chan- 
tèrent en  François;  si  bien  qu'il  fut 
chanté  en  trois  langues.  A  mesme 
temps,  comme  nous  sortions  de  ce  sainct 
exercice,  parut  vn  canot  qui  nous  ame- 
noit  le  Père  Pierre  Pijart  des  Hurons. 
Monsieur  le  Gouuerneur,  en  aiant  eu  le 
vent,  descend  au  bord  de  l'eau  ;  nous  ac- 
courusmes  tous,  quantité  de  nos  Fran- 
çois et  de  nos  Sauuages  s'y  trouuerent 
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Le  pauure  Pere  estoit  tout  défait,  aiant 
esté  fort  fatigué  et  bien  malade  en  che- 
min. Il  estoit  pieds  nuds,  portant  sur 
sa  teste  et  sur  son  corps  vn  chappeau  et 
vne  soutane  qui  ne  valoient  pas  deux 
doubles,  et  cependant  il  ne  s^en  trouua 
pas  vne  en  la  maison  pour  le  faire  chan- 
ger. Monsieur  le  Gouuerneur  Taccueil- 
lit  auec  vne  singulière  bien-veillance 
et  le  mena  au  fort  ;  nous  allons  tous  j 
à  la  Chappelle,  pour  bénir  Dieu  de  ce 
qu'il  auoit  conserué  le  Pere  de  mille 
dangers. 

Le  Pere  estant  entré  en  nostre  petite 
chambre  tte,  nous  raconta  en  peu  de  mots 
Testât  de  la  nouuelle  Eglise  des  Hurons, 
nous  donnant  espérance,  de  la  voir  vn 
iour  fleurir,  mais  non  pas  sans  peine  et 
sans  (rauaux.  Puis  discourant  de  son 
voiage,  il  nous  dit  que  la  contagion 
estant  sur  tous  les  chemins,  il  auoit 
pensé  moun'r,  la  maladie  Taiant  saisi 
aussi  bien  que  les  autres.  Qu'aiant  ren* 
contré  vn  François  à  Tisle,  il  auoit  receu 
de  luy  vn  grand  soulagement.  0  !  qu'il 
me  fit  grand  plaisir,  disoit-il!  Nous  pen- 
sions tous  que  ce  François  eust  porté 
auec  soy  quelque  raffraichissement  ; 
nous  luy  demandasmes  en  quoy  ce  bon 
ieune  homme  Tauoit  tant  obligé  :  Il 
auoit,  respond-il,  vne  clef  sur  soy,  qu'il 
fit  rougir  et  la  trempa  dans  de  Peau 
pour  en  oster  la  crudité,  et  me  la  fit 
boire  ;  cela  me  fit  vn  grand  bien,  car  ie 
n'en  pouuois  plus.  Est-ce  là,  dismes 
nous,  tout  le  grand  secours  qu'il  vous 
rendit?  Qu'eust-il  peu  faire  autre  chose 
répliqua  *il?  Kous  nous  mismes  à  rire 
et  à  bénir  Dieu  tout  ensemble,  voians 
que  le  grand  secours  qu'on  peut  donner 
à  vn  pauure  malade  dans  ces  rencontres, 
consiste  en  vn  peu  d'eau  ferrée.  Il  s'e- 
stoit  embarqué  dans  le  canot  du  Capi- 
tftin»  de  leur  bourgade,  nommé  Aênons  ; 
ce  pauure  homme,  tombant  malade  par 
les  chemins^  arriua  tout  languissant  aux 
Trois  Riuieres  ;  nous  le  secourusmes  le 
mieux  qu'il  nous  fut  possible.  Le  Pere 
Daniel  et  le  Pere  Pierre  Pijart  Pinstrui- 
sirent,  ou  plustost  luy  remirent  en  mé- 
moire l'instruction  qu'on  luy  auoit  desjà 
donnée.  Comme  il  se  sentit  proche  de 
la  mort,  il  fit  venir  les  interprètes, 


offrit  vn  présent  à  Monsieur  le  Gouuer- 
neur, le  suppliant  de  gratifier  les  Hu  - 
rons.  Les  Pères  le  voiant  sensiblement 
baisser,  luy  demandent  s'il  ne  vouloit 
pas  mourir  chrestien.  Or  sus,  dit-il, 
on  m'a  sollicité  de  venir  aux  François, 
i'y  suis  venu  ;  cela  va  bien  que  deuant 
mourir,  ie  meure  auprès  d'eux.  Bref  il 
fut  baptisé,  comme  i'ay  desjà  remarqué 
cy  dessus,  et  mourant  quelques  heures 
après  son  baptesme,  nous  l'enterrasmes 
en  nostre  cimetière. 

Le  6.  du  mesme  mois  d'Aoust,  deux 
canots  de  Hurons  estans  partis,  l'vn 
d'eux  retourna  sur  les  dix  heures  du  soir, 
criant  de  loing  :  Oïlai  !  oûai  1  oûai  !  Les 
Saunages  prestent i'oreille  à  ce  cry,  que 
les  Hurons  font  ordinairement  quand  ils 
rapportent  demauuaisesnouuelles;  cha- 
cun estant  dans  le  silence,  ces  bonnes 
gens  s'escrient  qu'ils  ont  rencontré  les 
Hiroquois,  que  le  canot  auec  lequel  ils 
estoient  allez  de  compagnie  estoit  pris. 
Voila  tous  les  Saunages  en  alarme, 
toutes  les  femmes  voqloient  venir  fondre 
dans  le  fort  ;  on  délègue  quelques 
auenturiers  pour  aller  descouurir  l'en- 
nemy  ;  ceux-ci  retournent  sur  le  point 
du  iour,  remplissent  toutes  les  cabanes 
de  terreur,  racontent  qu'ils  ont  ouy 
grand  nombre  de  voix,  comme  de  lar- 
rons qui  se  réioûissoient  de  leur  proie, 
qu'ils  ont  mesme  entendu  quelques 
coups  d'harquebuses,  et  qu'ils  s'imagi- 
nent qu'ils  sont  bien  deux  cens  hommes 
en  embuscade  à  l'entrée  du  lac  S.  Pierre. 
Chacun  est  en  haleine  :  les  femmes  mon- 
tent dans  leurs  canots  dés  quatre  heures 
du  matin,  s'enfuient  auec  leurs  enfans, 
qui  à  Rébec,  qui  dans  les  Trois  Riuieres, 
qui  en  d'autres  endroits  ;  les  hommes 
se  viennent  présenter  pour  entrer  dans 
le  fort.  Nos  François  ne  sçauoient  que 
dire  de  cette  espouuante  :  car  ces  bar- 
bares sont  souuent  alarmés  sans  sujet. 
Ils  nous  assûroient  que  les  Hiroquois 
nous  viendroient  assiéger  dans  .nostre 
réduit  ;  tout  cela  ne  faisoit  aucune  im- 
pression sur  nos  esprits,  la  plus  part 
des  François  n'adjoustant  point  de  foy  au 
rapport  des  Saunages.  En  fin  on  vit 
paroistre  vn  canot  d'Hiroquois  au  milieu 
du  grand  fleuue,  présentant  tantost  It 
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pointe^  tantost  le  flanc^  tousiours  se  pro- 
menant comme  s^il   nous  eust  voulu 
brauer  aussi  bien  que  les  Sauùages  ;  on 
cognent  par  là  quMls  estoient  en  nombre. 
On  laisse  entrer  les  Monlagnez  et  les 
Hurons  dans  le  fort  ou  plustost  dans 
nostre  reduict,  pour  les  assurer.    Ces 
panures  gens  s'animent  ;  chascun  prend 
qui  vne  espée,  qui  vn  bouclier,  qui  vne 
hache,  qui  vn  Cousteau,  qui  vne  perche. 
Us  se  rassemblent  tous,  crians  comme 
des  enragés,  les  Capitaines  hurlent  plus- 
tost quMls  ne  haranguent  ;  estans  armés 
à  leur  mode,  et  quelques-vns  parés  de 
plumeSy  ils  se  mettent  à  danser,  pous- 
sans  de  leur  estomach  des  chansons  de 
guerre.  Comme  ces  barbares  ne  se  con- 
duisent que  par  boutades,  et  que  la  pas- 
sion les  porte  plustost  qiie  la  raison, 
ils  s'excitent  les  vns  les  autres  au  com- 
bat par  des  chants  et  des  mouuemens 
assez  violens  ;  en  quoy  ils  manquent 
beaucoup,  car  ils  sont  à  demy  recreus 
et  lassez  quand  il  faut  venir  aux  mains. 
Monsieur  nostre  Gouuerneur  procedoit 
tout  dVne  autre  façon  :  car  sans  bruit 
il  faisoit  disposer  ses  gens,    les  fai- 
soit  armer  par  escouades^  plustost  pour 
tenir  en  échec  les  Saunages  entrez,  quoy 
qu'il  les  eust  mis  en  vn  retranchement 
où  ils  ne  pouuoient  nous  nuire,  que 
pour  se  deffendre  contre  les  Hiroquois. 
Or  comme  ce  canot  brauache  paroissoit 
de  temps  en  temps  pour  attirer  quelques 
François  où  quelques  Saunages  dans 
leurs  embuscades,  ainsi  que  nous  con- 
iecturions,    Monsieur  le  Gouuerneur, 
voiant  qu'il   s'esleuoit  vn  petit  vent, 
commande  à  vne  barque  de  leuer  l'ancre 
et  déploier  ses  voiles  pour  les  aller  re- 
cognoistre.  La  chose  fust  quasi  aussi  tost 
exécutée  que  commandée  :   la  barque 
tire  vers  le  lieu  où  estoient  les  Hiro- 
quois^ le  canot  disparoist,  la  barque 
s'aduance  et  descouure  l'ennemy,  lequel 
se  promenoit  partie  sur  lariuiere,  partie 
sur  le  bord  du  bois.    Le  Sieur  Nicolet, 
qui  la  conduisoit,  rapporta  qu'ils  estoient 
enuiron  cinq  cens  hommes  bien  armez. 
Il  voulut  les  approcher  ;  mais  craignant 
d'echouêr,  il  ne  les  peut  ioindre  à  la 
portée  du  mousquet.    Comme  il  en  vit 
quelques-vos  se  traisner  dans  des  ioncs, 


il  fit  tirer  dessus  vn  coup  d'espoir  de 
fonte  si  dextrement,  qu'on  vit  les  autres 
Sauùages  releuer  les  corps  blessez  ou 
tuez,  autant  qu'ils  en  pouuoient  iuger. 
Us  apperceurent  aussi  dans  vn  canot 
quelques  hommes  dont  les  testes  seule- 
ment  paroissoient  ;   ils  creurent  que 
c'estoient  les  pauures  Hurons  pris  le  iour 
précèdent,  qu'ils  retenoient  prisonniers. 
Vous  pouuez  bien  penser  que  nous 
faisions  bon  guet  ;  de  vérité,  nous  bé- 
nissions Dieu  de  bon  cœur  de  ce  qu'il 
auoit  amené  en  ce  temps- là  Monsieur  le 
Gouuerneur  aux  Trois  Riuieres.    Il  mit 
tout  en  si  bon  ordre,  et  François  et  Sau- 
nages, qu'il  y  auoit  sujet  de  louer  nostre 
Seigneur,  voiant  la  disposition  et  la  re- 
solution des  vns  et  des  autres.    Les 
Saunages  attendans  le  choc  faisoient  de 
grandes  huées  ou  de  grands  hurlemens, 
pour  faire  entendre  à  l'ennemy  qu'ils 
estoient  sur  leur  garde,  et  qu'ils  ne  les 
craignoient  pas.    Mais  Monsieur  le  Gou- 
uerneur leur  enuoia  dire  qu'ils  gardas- 
sent le  silence,  et  lit  auertir  leur  Capi- 
taine qu'ils  se  tinssent  tous  à  l'endroit 
où  on  les  auoit  placez,  et  qu'en  cas  qu'on 
luy  vint  demander  trois  ou  quatre,  ou 
cinq  de  ses  gens,  pour  les  placer  ail- 
leurs, qu'il  les  enuoiast,  les  nommant 
parleur  nom,  de  peur  de  confusion. 
Nous  estions  six  Religieux  de  nostre 
Compagnie  dedans  nostre  réduit.    l'en- 
uoiay.  le  P.  Pierre  Pijart,  venu  des  Hu- 
rons, dans  la  barque  pour  assister  nos 
François,    au    cas    qu'on   l'attaquast, 
comme  ils  ont  fait  autrefois  vne  barque 
Flamande  qu'ils  coulèrent  à  fond,  à  ce 
qu'on  ma  dit.    le  destinai  le  P.  Buteux 
pour  prendre  garde  aux  Montagnez  et 
les  secourir,  s'il  y  en  auoit  de  blessez,  et 
le  P.  Daniel  aux  Hurons  ;  le  Père  Claude 
Pijart  se  deuoit  mettre  auec  le  Chirur- 
gien pour  assister  nos  François,  le  P. 
du  Marché  à  laChappelle,  pour  la  garder 
et  entendre  les  confessions  de  ceux  qui 
se  prescnteroient  ;  pour  moy  ie  m'e- 
stois  résolu  de  me  trouuer  en  tous  ces 
endroits,  afin  de  voir  comme  tout  s'y  pas- 
seroit,  et  de  secourir  ceux  qui  seroient 
tellement  blessez  aux  approches,  qu'on 
ne  les  peust  aisément  porter  au  Chirur- 
gien.   Or  soit  que  ces  barbares  redou- 
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tassent  nos  armes  à  feu,  notamment  se 
voians  descouueris,  soit  qu'ils  s'en  vou* 
lussent  aller  au  deuant  des  Hurons,  où 
il  y  auoit  moins  de  danger  pour  euic, 
et  plus  grande  esperahce  de  proie,  ils 
se  contentèrent  de  nous  re^rder  de 
loing,  sans  en  venir  aux  mains.  Sur 
ces  entre-faites,  vn  Huron  du  canot  que 
i'ay  dit  auoir  esté  pris,  s'estanteschappé, 
nous  vint  asseurer  que  ces  barbares 
estoient  aux  aguets  à  l'entrée  du  grand 
lac  de  Saint  Pierre,  où  ils  prendroient 
infailliblement,  tous  ceux  des  nations 
plus  hautes,  qui  descendroient  aux 
François.  Ce  pauure  homme  disoit  que 
luy  et  ses  camarades,  se  voians  inuestis 
de  tous  costez,  abandonnèrent  leur  ca- 
not, se  ietterent  dans  les  bois,  mais  ils 
furent  bien-tost  suiuis  à  la  course.  Ses 
compagnons  furent  bien-tost  pris  ;  pour 
luy,  comme  il  est  alaigre,  il  laissa  bien 
loing  derrière  soy  cinq  grands  Iliro- 
quois  qui  le  poursuiuoient.  En  fin  les 
orties  et  les  balliers  luy  descoupant  les 
jambes  et  les  cuisses,  car  il  estoit  tout 
nud,  il  se  ietta  dans  vn  arbre  creux 
qu'il  rencontra  par  bonne  fortune  ;  ses 
ennemis  approchèrent  iusques  au  près 
de  cet  arbre,  cherchans  et  furetans  tout 
à  l'entour,  iusques  là  qu'abattans  quel- 
ques orties,  ils  le  touchèrent  au  pied  ;  luy 
cependant  pointoil  son  espée  vers  eux, 
afin  d'en  tuer  pour  le  moins  vn,  s'il 
estoit  descouuert  ;  nostre  Seigneur  luy 
voulut  sauuer  la  vie.  Si  tost  qu'il  fut 
arriué.  Monsieur  le  Gouuerneur  despe- 
che  vn  canot  à  Kébec,  pour  faire  venir 
du  secours,  afin  de  pouuoir  donner  la 
chasse  à  ces  barbares,  de  sauuer  la  vie 
aux  Hurons  et  autres  peuples  que  nous 
attendions  tous  les  iours.  Sur  l'entrée 
de  la  nuicty  parut  vn  canot  de  Hurons, 
lequel  nous  apporta  de  tristes  nouuelles. 
Nous  estions,  fit-il,  dix  canots  de  com- 
pagnie ;  comme  nous  fusmes  aux  Isles 
du  grand  Fleuue,  Taratouan,  braue 
Capitaine  entre  les  Hurons,  prit  le  costé 
du  Nord,  emmenant  auec  soy  neuf  ca- 
nots ;  nous  autres  tirasmes  au  Sud.  Ar- 
riuans  à  Temboucheure  du  lac  voisin 
des  François,  nous  aùons  esté  poursui- 
uis  viuement  par  l'ennemy,  ce  qui  nous 
fait  croire  que  Taratouan  est  pris  auec 


sa  bande,  car  le  gros  des  Hiroquois  s'est 
campé  au  Nord,  par  où  il  a  passé.  Il 
nous  dit  encore  que  Teouaiirhon^  nostre 
Séminariste,  estoit  tombé  dans  le  mesme 
desastre,  comme  ie  Tay  expliqué  cy 
dessus.  Sur  la  minuict,  arriua  vn  autre 
canot,  conduit  par  cinq  Hurons,  lesquels 
nous  asseurerent  que  le  lac  estoit  rem- 
pli d'ennemis,  et  qu'ils  tenoient  toutes 
les  auenuës  aux  François.  Nous  estions, 
disoient-ils,  deux  canots  ensemble  ;  estans 
paruenus  à  l'entrée  du  lac,  vers  les 
Isles,  nous  vismes  deux  autres  canots. 
Le  canot  qui  nous  accompagnoit  les  vou- 
lut aller  recognoistre  ;  eux,  dissinHilans 
leur  malice,  faisoient  tousiours  sem- 
blant de  tenir  leur  route,  iusques  à  ce 
qu'aiant  apperceu  nos  compagnons,  bien 
esloignez  de  nous,  ils  se  ietterent  des- 
sus ;  comme  ils  les  prenoient,  nous 
euadasmes  sur  la  nuict.  Approchant  de 
l'autre  emboucheure,  nous  enlendismes 
vn  bruit  homble  ;  on  nous  crie  :  Qui  va 
là?  de  quelle  nation  estes  vous?  Aussi 
tost  prenans  la  fuitte  d'vn  autre  costé, 
nous  nous  vinsmes  ielter  dans  vn  autre 
péril  :  car  estans  desia  dans  la  riuiere, 
bien  près  de  la  demeure  des  François, 
nous  nous  voulusmes  cabaner  pour 
prendre  quelque  repos,  après  auoir  ex- 
cessiuement  trauaillé  poumons  sauuer. 
Abordans  donc  la  terre,  nous  descou- 
urismes  vne  embuscade  ;  voulans  tour- 
ner visage,  à  mesme  temps  deux  canots 
se  iettent  après  nous,  auec  telle  ardeur 
qu'ils  nous  ont  poursuiuis  quasi  iusques 
à  vostre  habitation.  Voila  ce  que  nous 
racontoient  ces  panures  barbares.  C'e- 
stoit  vn  grand  creue-cœur  à  Monsieur 
le  Gouuerneur  et  à  tous  nos  François, 
de  ne  pouuoir  esloigner  de  nous  ces 
coureurs,  à  raison  du  petit  nombre 
d'hommes  que  nous  estions,  n'estant 
pas  à  propos  de  laisser  nostre  réduit  ou 
palissade  sans  défense.  Ces  pauures 
gens  m'apportèrent  vn  petit  mot  de 
lettre  du  Père  Paul  Ragueneau,  qui  parle 
ainsi  :  Ce  canot,  que  i'ay  trouué  derrière 
les  autres  comme  tenant  l'arriere-garde 
d'vn  petit  gros  de  Hurons,  m'a  donné  le 
moien  de  vous  asseurer  que  ma  santé 
va  très-bien,  Dieu  mercy  :  ie  suis  aussi 
robuste  qu'au  premier  iour  ;  me  voilà 
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des-ja  fait  aux  viures  des  Sauuagés.  le 
trouue  plustost  le  sommeil  en  leur  lict, 
qui  est  la  belle  ten'e,  que  sur  la  plume  ; 
mesme  la  pluie  ne  me  resueille  point, 
quoy  que  des-ja  par  deux  fois  elle  nous 
ait  bien  mouillés  ;  ie  n^en  ay  point  eu 
de  cognoissance,  sinon  quand  il  s'est 
fallu  leuer.  le  vous  ay  escrit  en  haste 
par  Teoualirhon,  lequel  a  remporté  auec 
soy  le  paquet  de  nos  petites  bardes 
qu'on  luy  auoit  confié.  le  ne  m'en  suis 
pas  auisé  qu'après  son  départ,  il  vous 
dira  comme  nostre  canota  esté  brisé 
d'vne  roche,  et  comme  hier  nous  fusmes 
surpris  d'vne  furieuse  tempeste.  le  me 
recommande,  etc. 

Le  9.  du  mesme  mois  d'Aoust,  Teoua- 
îirhon  nostre  Séminariste^  s'estantsauué 
du  danger  dont  i'ay  parlé  cy-dessus, 
arriua  aux  Trois  Riuieres.  Il  nous  dit 
que  son  oncle,  voiant  le  paquet  des  bar- 
des ou  petits  besoins  que  nous  en- 
uoions  à  nos  Percs,  le  mit  et  l'embar- 
qua dans  son  canot,  disant  qu'il  se  vou- 
loit  charger  luy  mesme  de  le  rendre 
fidellement;  mais  comme  ce  Capitaine 
a  esté  pris,  le  paquet  a  esté  perdu  ;  nos 
pauures  Pères  qui  sont  là  haut,  en  pâti- 
ront, mais  Dieu  sçaura  bien  les  consoler 
d'ailleurs. 

Le  mesme  iour  sur  la  nuict  parut  vn 
grand  feu  de  l'autre  costé  de  la  Riuiere. 
Quelques  Hurons  et  Montagnez  allèrent 
recognoistre  ce  que  c'eetoit  ;  ils  trouue- 
rent  les  deux  compagnons  de  Teouati- 
rhon  qui  s'esloient  eschappez  auec  luy, 
et  demandoient  par  la  lumière  de  ce  feu 
qu'on  les  vînt  quérir.  {[C'est  vne  chose 
bien  remarquable,  que  ces  Sauuagés, 
estans  tout  nuds,  n'aians  ny  fusil,  ny 
Cousteau,  ny  hache,  trouuent  le  moien 
de  faire  du  feu.J 

L'vnziesme  du  mesme,  arriuerent  de 
Kébec  deux  chalouppes  bien  esquippées 
en  guerre.  Monsieur  de  l'isle,  aiant  re- 
ceu  les  lettres  de  Monsieur  nostre  Gou- 
uemeur,  arma  aussi  tost  ces  deux  cha- 
louppes en  grande  diligence,  fit  venir 
du  monde  des  vaisseaux,  en  prit  des 
familles,  et  nous  enuoia  encor  quatre 
autres  chalouppes  bien  equippées,  et  en 
suitte  vne  bonne  barque,  que  le  Capitaine 
Raymbaut  commandoit.  Les  vents  con- 
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trarians  nos  desseins,  Monsieur  le  Gou- 
uerneur  n'attendit  pas  tout  ce  secours. 
Aiant  veu  les  deux  premières  chaloup- 
pes bien  délibérées,  dont  l'vne  estoit 
commandée  par  le  Capitaine  Fournier, 
l'autre  par  le  sieur  DesDames,  il  monte 
dans  sa  barque,  et  moy  auec  luy,  selon 
sa  volonté  ;  nous  faisons  voile  le  plus 
promptement  qu'il  nous  est  possible. 
La  nuit  nous  fauorisa  d'vn  bon  vent, 
pour  trauerser  le  lac  de  sainct  Pierre, 
où  nous  n'entendismes  aucun  bruict, 
ces  barbares  s'estans  retirez  à  la  riuiere 
qui  porte  leur  nom.  Le  Surouest  s'é- 
leuant  nous  arresta  dans  les  Isles  du 
lac.  La  nuict  le  temps  se  trouuant  assez 
calme,  nous  montasmes  iusques  au 
fleuue,  où  nous  pensions  trouuer  ces 
barbares.  Il  estoit  desia  grand  iour, 
quand  nous  l'approchasmes.  A  l'embou- 
cheure  nous  apperceusmes  vne  grosse 
fumée,  qui  nous  fit  croire  que  l'ennemi 
n'estoit  pas  loing.  Alors  chacun  s'ef- 
force de  ramer  auec  violence,  on  se  dis- 
pose à  donner  dessus  ;  mais  comme 
nous  fusmes  arriuez  au  lieu  d'où  pro- 
uenoit  cette  fumée,  nous  trouuasmes 
que  les  oiseaux  s'en  estoient  enuolez  ; 
vn  iour  deuant,  nous  eustfait  combattre, 
car  nous  creusmes  qu'ils  n'estoient  par- 
tis que  du  iour  précèdent.  Nous  n'a- 
uions  pas  peu  diligenter  dauantage  ;  de 
les  suiure,  c'est  peine  perdue,  car  leiu^ 
canots  sont  bien  plus  légers  que  nos 
chalouppes  et  que  nos  barqties.  Nous 
voians  donc  dans  le  repos,  au  moment 
que  nous  pensions  combattre,  et  dans 
la  paix  au  point  de  la  guerre,  nous  de- 
scendismes  à  terre.  Yisitans  les  lieux 
que  ces  voleurs  venoient  de  quitter, 
nous  trouuasmes  sur  les  riues  du  fleuue 
vne  planche,  qui  auoit  serui  de  trauers 
à  vne  croix,  que  Monsieur  le  General 
du  Plessis  auoit  dressée  Tannée  précé- 
dente. Ces  barbares  Tauoient  arrachée, 
et  sur  cette  planche  ils  auoient  peint  les 
testes  de  trente  Hurons,  qu'ils  ont  pris. 
Nous  les  considerasmes  attentiuement  ; 
aussi  auoient-ils  attaché  cette  peinture  à 
vn  arbre  esbranché,  en  sorte  que  les 
passans  la  pouuoient  aisément  descou- 
urir  ;  les  diuers  traicts  faisoient  paroistre 
la  qualité  et  l'Age  des  prisonniers,  comme 
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quelques  Sauuages  qui  se  trouuerent  là 
nous  l'expliquoient.  Us  auoient  figuré 
deux  testes  bien  plus  grosses  que  les 
autres,  pour  représenter  deux  Capitaines 
qu^ils  tiennent  entre  leurs  mains^  dont 
Tvn  est  ce  braue  Taratauanj  duquel 
i'ay  parlé  cy  dessus  ;  on  y  voioit  aussi 
la  teste  de  deux  enfans,  et  de  deux  au- 
tres ieunes  garçons,  qu^on  amenoit  au 
Séminaire.  Ils  auoient  fait  des  raies 
en  forme  de  panaches/ sur  les  testes  des 
plus  vaiUans.  Toutes  ces  testes  estoient 
griffonnées  en  rouge,  excepté  Tne  qui 
esloit  peinte  en  noir^  pour  marque  que 
celuy-là  auoit  esté  tué,  et  que  tous  les 
autres  estoient  comme  des  victimes  des- 
tinées au  feu.  Quelques  Sauuages  trou- 
uerent  le  corps  de  ceiuy  qui  auoit  esté 
massacré,  flottant  dans  le  lac.  Nous 
cogneusmes  par  ces  marmousets  (car 
les  Sauuages  ne  sçauent  point  Tart  de 
peinture)  le  dégast  qu^auoient  fait  ces 
infidèles,  lesquels  s'en  alloient  triom- 
phans,  chargez  de  quantité  de  pellete- 
ries, que  ces  pauures  Hurons  appor- 
toient  au  magazin  de  ces  Messieurs.  Ce 
qui  augmentoit  encor  nostre  tristesse, 
c^est  que  ces  coureurs  ne  nous  auoient 
point  veua.  le  me  persuade  aisément 
que  sMls  eussent  esprouué  la  cholere  de 
ceux  qui  les  suiuoient,  qu'ils  ne  seroient 
pas  pour  retourner  si  tost.  £n  fin  il  fal- 
îoit  repasser  sur  nos  brisées.  Descen- 
dans  vers  les  Trois  Kiuieres,  nous  ren- 
conti*asmes  dans  le  lac  quatre  chaloup- 
pes  qui  nous  venoient  au  secours.  Le 
sieur  Coûillartestoit  de  la  partie,  comme 
aussi  le  sieur  Giffart  et  le  sieur  Pin- 
guet,  et  quelques  autres  qui  méritent 
d'estre  louez  de  s'estre  embarquez  si 
promptement,  pour  venir  faire  teste  à 
l'ennemi,  et  défendre  au  péril  de  leur 
vie,  les  biens  et  le  paîs  de  Messieurs  les 
Associez.  Eslans  arriuez  en  la  rési- 
dence de  la  Conception  aux  Trois  Ri- 
uieres,  nous  trouuasmes  encor  quelques 
Hurons,  qui  estoient  eschappez  des 
mains  et  de  la  dent  de  leurs  ennemis  ; 
Is  arriuoient  tantosl  V\n,  tantost  Tau- 
tre^  tous  deffaits,  plus  affamez  que  des 
chasseurs,  et  couuerts  de  leur  peau  tant 
seulement. 
Le  16.  du  mesme  mois  d'Aoust^  le 


P.  Pierre  Pijart,  qui  nous  estoit  vena 
voir  du  paîs  des  Hurons,  pour  prendre 
soin  du  Séminaire  de  cette  nation,  en 
cas  de  mort  du  P.  Daniel,  lequel  a  esté 
fort  malade,  se  rembarqua  dans  vn  ca- 
not de  Sauuages,  pour  retourner  en  ces 
contrées.  L'amour  de  la  croix,  rend 
les  croix  douces.  Le  chemin  de  Kébec 
aux  Hurons,  tout  parsemé  d'horreurs, 
se  fait  plus  gayement  par  des  âmes  al- 
térées de  la  soif  de  lesus-Christ,  qu'on 
ne  roule  en  ces  cours  où  les  chenaux 
traisnent  vn  caresse,  et  la  vanité,  ceux 
qui  sont  dedans.  Monsieur  nostre  Gou* 
uerneur  ne  se  lasse  point  de  tesmoigner 
deuant  les  Sauuages  l'estime  qu'il  fait 
des  prédicateurs  de  l'Ëuangile  ;  il  con- 
duisit le  Père  iusques  sur  le  riuage  du 
grand  fleuue,  le  recommanda  auec  des 
presens,  aux  Hurons  qui  leconduisoient. 
Cet  amour,  esclattant  en  public,  donne 
dans  la  veuè  de  ces  peuples,  qui  nous 
escoutent  plus  volontiers,  nous  voians 
chéris  de  personnes  de  tel  mérite  et  de 
telle  autborilé. 

Le  23.  du  mesme,  ie  receus  lettre  du 
P.  de  Quen^  lequel  me  mandoit  la  mort 
d'vn  ieune  enfant  Montagnez,  qu'on  nous 
auoit  donné.  Son  père,  nous  estant  venu 
trouuer,  me  dit  :  le  n'ai  plus  que  deux 
enfans,  l'vn  est  malade,  et  l'autre  est 
encor  en  santé  ;  ie  te  les  donne  tous 
deux,  car  tu  les  conserueras  mieux  que 
moy.  le  luy  répliquai,  que  pour  le  ma- 
lade, ie  ne  sçauois  où  le  loger  ;  qu'il  le 
tint  en  sa  cabane,  et  que  nous  Tirions 
souuent  visiter,  ce  que  nous  auons  fait. 
Le  pauure  enfant  a  esté  instruit  et  ba- 
ptisé, et  mort  enfant  de  Dieu.  Pour 
l'autre,  nous  le  prismes  auec  nous.  Monr 
sieur  le  Gouuerneur  luy  fit  faire  vn  bel 
habit  à  la  Françoise,  et  luy  donna  tout 
j  son  petit  équipage,  comme  on  fait  à  vn 
Séminariste.  Ur  comme  il  estoit  vo- 
lage, et  que  nous  estions  souuent  diuer- 
tis  à  la  venue  des  vaisseaux,  cet  enfant 
s'ennuiant  se  retira  auec  son  père,  le- 
quel auoit  dessein  de  le  ramener  auec 
vn  sien  parent,  si  tost  que  nous  serions 
libres.  Mais  helas  I  il  ne  l'a  peu  faire, 
vne  maladie  soudaine  a  saisi  et  emporté 
en  peu  de  temps  ce  pauure  petit  sans 
baptesme.    C'est  vn  malheur  bien  sen- 
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sible.  Les  iugemens  de  Dieu  sont  des 
secrets  :  il  en  a  pris  vn^  et  rebuté 
l'autre. 

Le  mesme  icur»  ie  receu  le  fragment 
d\ne  lettré,  lequel  portoit  ces  pai*oles.  il 
y  a  subiet  de  grande  édification  en  tout 
ce  qui  est  inséré  dans  la  Relation  qu'on 
a  enuoiée  ;  on  demanderoit  neantmoins 
quelque  esclaircissement,  en  ce  qu'on 
peut  espérer  d'establissement  de  la 
Religion  Chrestienne,  et  en  suitte,  de 
communication  auec  les  paîs  attenans 
aux  Saunages,  leurs  frontières  et  abou- 
tissemens.  le  responds  à  cela,  que  si 
celuy  qui  a  escrit  cette  lettre,  a  leu  la 
Relation  de  ce  qui  se  passe  au  Paraguay, 
qu'il  a  veu  ce  qui  se  fera  vn  iour  en  la 
nouuelle  France. 

La  Religion  Chrestienne,  moiennant 
la  grâce  de  Dieu,  florira  en  ce  pais  cy, 
comme  elle  fait  en  celuy-là,  notamment 
aux  Hurons.  Ces  peuples  où  nous  som- 
mes,  sont  tout  semblables  à  ces  autres 
Ameriquains,  mommez  Paraguais,  les- 
quels se  mangeoienty  il  n'y  a  pas  long- 
temps, les  vns  les  autres  ;  la  grâce 
abonde  neantmoins,  où  le  péché  a  régné 
fort  long-temps  ;  la  cruauté  s'est  chan- 
gée en  douceur,  et  les  loups  en  des 
agneaux.  Nous  deuons  espérer  icy  la 
mesme  faneur  du  ciel.  Mais  au  nom 
de  Dieu,  prenons  tous  patience  ;  c'est 
iustcment  l'humeur  du  François,  de 
vouloir  acheuer  quand  il  commence. 
On  voit  de  petites  estincelles,  on  vou- 
droit  desia  se  chauffer  à  vn  grand  bra- 
sier. Comptez  combien  il  y  a  d'années 
que  les  Portugais  tiennent  ces  endroits 
de  l'Amérique,  d'où  nous  apprenons  ces 
belles  conuersions.  Il  y  a  plus  de  qua- 
rante ans  que  nos  Pères  trauaillent  pour 
les  réduire.  Il  y  en  a  plus  de  quatre- 
vingts,  que  ces  peuples  ont  ouy  parler  de 
nostre  créance.  Us  ne  se  sont  pas  ren- 
dus si  tost  ;  et  nostre  promptitude  vou- 
droit  que  la  glace  prist  feu,  comme  la 
poudre  à  canon.  Fay  souuent  dit,  etie 
le  dis  encor,  que  ie  m'estonne  de  l'a- 
uancement  que  Dieu  donne  à  cette 
Eglise  naissante,  veu  le  peu  de  temps 
qu'on  a  emploie  iusques  à  présent  à 
l'instruction  de  ces  barbares.  le  croy 
que  ceux  qui  nous  pressent^  pressent 


encor  Dieu  dauantage.  C'est  celuy  là 
qu'il  faut  puissamment  solliciter,  c'est 
son  affaire,  c'est  luy  qui  la  fera  réus- 
sir. 

Pour  la  communication  auec  les  paîs 
voisins,  on  a  pleinement  satisfait  dans 
les  autres  Relations,  les  liures  qui  trait- 
tent  de  ces  contrées.  Il  y  a  quantité  de 
nations  sédentaires,  voisines  des  Hu- 
rons ;  l'Euaûgiledoit  porter  là  son  flam- 
beau. Il  y  en  a  plusieurs  d'errantes, 
celles-cy  sont  moins  peuplées  ;  elles  ne 
se  rangeront  pas  si  tost,  mais  elles  vien- 
dront aussi  bien  que  les  autres  ;  lesus 
Christ  sera  leur  Bt>y,  c'est  son  héritage, 
Dabo  tibi  gentei  hœreditatem  timm.  Les 
errans  du  Midy  s'estans  réduits,  il  n'est 
pas  impossible  de  conuertir  les  Septen- 
trionaux. C'est  assez  pour  cette  ques- 
tion. 

Le  mesme  iour,  le  père  de  cette  fille 
tant  aimée  qui  fut  baptisée  l'an  passé, 
le  8.  de  lanuier,  me  vint  trouuer,  et  me 
dit  :  Nikanis,  entrons  dans  ta  chambre, 
car  ie  te  veux  parler.  Estans  donc  tous 
deux  assis,  il  me  demanda  pourquoy  ie 
l'auois  fait  sortir  le  matin  de  la  Chap- 
pelle,  puis  qu'il  y  estoit  entré  à  dessein 
de  prier  Dieu,  désirant  croire  en  luy. 
le  luy  répliquai,  qu'il  ne  pouuoit  point 
assister  à  certaines  prières  que  nous 
faisons  le  matin  (c'est  au  S.  Sacrifice  de 
la  Messe,  que  i'allois  offrir),  mais  que 
s'il  estoit  baptisé,  qu'il  s'y  trouueroit 
comme  les  François.  Là  dessus  il  me 
fit  vn  long  discours  :  N'as-tu  point,  di- 
soit-il,  ouy  parler  de  ma  fille,  que  tes 
frères  ont  baptisée  cet  Hiuer,  laquelle  est 
morte  en  vostre  créance,  et  enterrée  au 
lieu  où  on  enterre  les  François  ?  Ne  t'a 
t-on  point  raconté  comme  ma  femme  a 
aussi  creu  en  Dieu  deuant  sa  mort,  et 
comme  on  luy  a  fait  la  mesme  faueur 
qu'à  ma  fille  ?  C'est  moy  qui  les  ay  in- 
duit à  embrasser  ce  que  vous  enseignez, 
le  veux  prendre  pour  moy  le  conseil 
que  ie  leur  ay  donné.  le  veux  mourir 
Chrestien,  et  estre  enseqeli  auec  vous 
autres.  Crois  moy,  Nikanis^  mon  cœur 
a  tousiours  dit  que  vostre  doctrine  estoit 
bonne,  ie  me  plais  à  l'entendre;  pen- 
dant que  tu  es  icy,  enseigne  moy  ;  tu  es 
tousiours  si  empesché^  qu'on  ne  sçau- 
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roit  te  parler.  le  te  viendrai  Toir,  îe 
t^escouterai  attentiuement;  ie  suis  vieux, 
il  est  temps  que  ie  pense  à  moy.  Ce 
bon  homme  me  disoit  cela  auec  vn  tel 
aoeenty  qu'il  m'attendrit  le  cœur.  De 
venté  ie  bois  quelquefois  vn  calice  assez 
amer,  passant  pa^  les  cabanes  en  ce 
temps  icy,  de  la  venue  des  vaisseaux  : 
car  les  petits  et  les  grands  me  deman- 
dent fort  bien,  pourquoy  ie  ne  les  en- 
seigne plus,  pourquoy  ie  ne  les  vais  plus 
voir,  pourqaoy  ie  ne  les  assemble  plus  ? 
le  les  remets  de  iour  en  iour,  et  cepen- 
dant trois  grands  mois  se  passent  que 
ie  ne  suis  point  libre.  Pour  ce  bon 
vieillard,  comme  ie  Tincitois  à  parler 
en  faueur  de  nostre  Religion,  dans  les 
cabanes,  il  me  respondit,  qu'il  crai- 
gnoit  que  la  ieunesse  ne  prist  vn  mot 
pour  l'autre  ;  s'il  l'instruisoit,  qu'il  auoit 
peur  que  la  langue  ou  la  parole  ne  leur 
variast,  et  qu'il  n'en  arriuast  quelque 
malheur.  .  Pour  moy,  disoitril,  qui  sciais 
bien  parler,  il  ne  sortira  rien  de  ma 
bouche  que  bien  à  propos.  C'est  vne 
des  craintes  de  ces  barbares,  de  ne  pas 
bien  dire  ou  prononcer  ce  qu'on  leur 
enseigne,  mettant  toute  la  force  de  la 
doctrine  dans  les  paroles.  Mais  ie  luy 
fis  entendre  que  Dieu  regardoit  le  cœur, 
et  non  les  léures,  et  que  la  bouche  se 
trompant,  il  n'en  pouuoit  arriuer  aucun 
Inconuenient,  pourueu  que  le  cœur  fust 
bon.  Il  se  contenta  de  cette  response. 
le  luy  déclarai  que  i'auois  escrit  à  vn 
grand  Capitaine  de  France  (c'est  ainsi 
que  nous  appelions  les  personnes  de 
condition,  car  il  n'ont  point  d'autre  tiltre 
de  grandeur  que  celuy  de  Capitaine)  : 
l'ay  donc  mandé,  luy  disois-ie,  à  vn 
grand  Capitaine,  que  tout  vostre  mal- 
heur vient  de  ce  que  vous  estes  errans 
et  vagabons  ;  que  vous  vous  arresteriez, 
si  on  vous  aidoit  à  défricher  et  à  vous 
loger.  Comme  ce  Capitaine  est  bon,  il 
donnera  les  gens  qu'il  y  a  icy  pour  vous 
secourir  ;  alors  vous  ne  serez  plus  en- 
terrez qui  deçà,  qui  delà,  vous  ne  mour- 
rez plus  si  souuent  comme  vous  faites  : 
car  vous  ne  souffrirez  pas  tant.  Oque 
Toila  qui  va  bien,  disoit-il  !  veux-tu  que 
ie  parle  de  cecy  dans  nos  cabanes  7  car 
ie  suis  ftgé,  on  m'escoutte,  et  tous  les 


Capitaines  sont  ines  ieunes  gens.     I« 
luy  repartis  que  i'en  estois  content. 

Le  27.  arriuerent  quatre  canots  de 
Hurons.  L'vn  d'eux  me  rendoit  vn  petit 
mot  de  lettre  du  P.  Pierre  Pijart,  lequel 
m'escriuoit  du  long  sault,  et  me  man- 
doit  que  la  maladie  continuoit  son  mas- 
sacre dans  les  Hurons  ;  qu'elle  auoit  fait 
rebrousser  chemin  à  plusieurs,  qui  ve- 
noient  en  traitte  aux  François;  qu'il 
s'en  retoumoit  fort  ioieux  au  paîs  des 
souffrances;  puis  il  m'adioustoit qu'vn 
petit  Séminariste,  qu'il  remeine  auec 
soy,  nommé  Atandacé,  l'edifioit  grande- 
ment, n  prie  Dieu,  dit-il,  à  genoux  le 
matin  et  le  soir,  il  fait  tousiours  la  bé- 
nédiction auant  que  de  manger,  sans 
honte  de  ses  compagnons.  le  prie  nostre 
Seigneur  qu'il  luy  donne  la  perseue- 
rance.     Ainsi  soit-il. 

le  remarquerai  en  cet  endroit,  vn 
poinct  qui  seroit  mieux  placé  au  chapitre 
dixiesme.  Comme  nous  estions  sur  le 
poinct  de  retourner  à  Kébec,  perdans 
l'espérance  de  plus  voir  des  Hurons, 
pour  cette  année,  vn  Saunage  Monta- 
gnez  ditau  Sieur  Oliuier:  Ne  vous  hastez 
point  de  partir,  la  mamelle  a  frémi  à 
quelqu'vn  de  nos  deuins  :  vous  aurez 
demain  des  nouuelles,  asseurément  il 
viendra  des  Hurons.  Le  sieur  OUuier 
vint  rapporter  cette  Prophétie  à  Mon- 
sieur le  Gouuerneur,  auec  lequel  i'e- 
stois  pour  lors  ;  nous  la  receusmes  en 
riant,  cependant  nous  ne  laissasmes  pas 
le  lendemain  d'estre  estonnez,  voians 
arriuer  ces  quatre  canots  qu'on  n'atten- 
doit  pas.  Cela  m'a  f^it  ressounenir 
qu'estant  à  Kébec,  deuxSauuages,  voians 
que  nous  doutions  de  la  venue  des  vais- 
seaux, nous  dirent:  Ne  doutez  pointqu'ils 
ne  viennent,  demain  sans  faillir  vous  en 
aurez  nouuelles,  car  la  mamelle  a  frémi 
bien  fort  à  nos  gens  ;  cela  se  trouua  vé- 
ritable ;  le  lendemain,  vne  chalouppe 
en  apporta  nouuelle.  Tout  cecy  me  fait 
coniecturer  que*  le  diable  se  fourre  la 
dedans,  et  leur  cause  ce  frémissement^ 
pour  les  lier  à  soy  dauantage,  les  amu- 
sans  par  ces  belles  prophéties,  qui  se 
trouuent  fausses  assez  souuent.  Dieu  le 
le  disposant  ainsi  pour  faire  paroistre 
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qu'elles  prouienneat  de  Tautheur  de 
mensonge. 

Le  28.  passant  dans  les  cabanes,  et 
voiant  quelque  enfant  malade,  ie  de- 
mandai à  sa  mere,  si  mon  frère  ne  IV 
uoit  point  baptisé  ;  cette  bonne  femme 
me  fit  rire  par  sa  response  :  Ouy,  dit-elle, 
il  Ta  baptisé,  mais  si  peu  que  rien,  ba- 
ptise le  dauantage.  Comme  on  instruit 
ces  bonnes  geps  de  la  vertu  des  eaux 
sacrées  du  baptesme,  quelques-vns  sM- 
maginent  que  plus  on  en  verse,  et  plus 
de  force  a  ce  Sacrement  ;  on  les  desa- 
buse de  cette  erreur. 

Le  29.  Monsieur  le  Gouuerneur,  voiant 
que  ces  quatre  derniers  canots  nous  as- 
seuroient,  que  les  François  que  nous 
attendions  en  Tarriere-garde  des  Hu- 
rons  estans  arriuez  à  la  petite  nation  des 
Algonquins,  auoient  esté  contraints  de 
rebrousser  chemin  à  raison  que  les 
malades  affligeoient  leur  escouade,  se 
délibéra  de  retourner  à  Kébec,  pour 
congédier  la  flotte  ;  il  me  fit  monter 
auec  soy  dans  sa  barque.  Testois  vn  peu 
triste,  voiant  qu'à  faute  des  Hurons,  qui 
peussent  porter  le  petit  bagage  que  nous 
enuoionsà  nos  Pères,  la  plus  grande 
partie  restoit  aux  Trois  Riuieres.  Et  ce 
qui  augmentoit  ce  mal-heur,  c'est  que 
nous  auions  enuoié  là  haut  dé  nouueaux 
hommes  ;  les  vieux  qui  ont  acheué  leur 
terme  n'ont  peu  descendre,  et  ainsi  nos 
Pères  se  trouueront  chargez  dVn  plus 
grand  nombre  de  personnes,  et  n'au- 
ront pas  la  moitié  de  leurs  nécessitez, 
soit  pour  leurs  habits,  soit  pour  ache- 
pter  des  viures  du  pals  ;  ie  crains  fort 
qu'ils  ne  soient  contrains  de  se  seruir 
de  la  première  robbe  que  Dieu  fit  à  Adam 
et  à  sa  femme,  fecU  quaque  Dominus 
Adœ  et  vxorj  eius  tunicas  pelliceas. 
Pour  leur  nourriture,  celuy  qui  repaist 
les  oiseaux  du  ciel  ne  les  oubliera  pas  ; 


il  touchera  le  cœur  de  ces  barbares, 
pour  les  secourir,  puis  que  nous  n'a- 
uons  peu  leur  enuoier  les  denrées  qui 
leur  seruent  de  monnoie. 

A  la  vérité  il  estoit  assez  descendu  de 
canots,  mais  comme  ils  estoient  remplis 
de  malades,  ils  ne  se  vouloient  pas  char- 
ger des  bardes  ou  des  paquets  d'autruy, 
et  ceux  qui  s'en  chargeoient,  nous  fai- 
soient  paier  le  port  au  double  et  au  tri- 
ple. C'est  assez  pour  cette  année,  aussi 
bien  allons  nous  aborder  à  Kébec.  l'é- 
cris de  la  Sainte  Marie,  c'est  vne  barque 
qui  nous  porte  maintenant  sûr  le  grand 
ileuue.  le  n'imploreray  point  les  secours 
de  ceux  qui  liront  tant  cette  Relation, 
que  celle  qu'on  m'a  enuoiée  des  Hurons, 
laquelle  se  va  de  compagnie  présenter  à 
vostreReuerence  :  ie  sçay  bien  que  Dieu 
parle  à  leur  cœur,  et  que  leur  cœur 
parle  à  Dieu  ;  pour  nous,  sans  que  nous 
le  sollicitions,  nous  leur  en  sommes  plus 
estroitement  obligez,  comme  aussi  à  la 
douce  charité  de  tous  nos  Pères  et  de 
tous  nos  Frères  de  sa  Prouince,  voire  de 
toute  la  Fi'ance,  et  notamment  à  l'amour 
et  au  souuenir  qu'a  vostre  Reuerence 
de  tous  ses  enfans  à  l'Autel  et  à  l'Ora- 
toire. Nous  la  saluons  tous  de  toute 
l'estendûe  de  nostre  affection,  moy  tres- 
particulierement,  qui  me  dirai  auec  sa 
permission,  ce  que  ie  suis  de  cœur. 

Mon  R.  P. 

Vostre  tres-humble  et  obéissant 
seruiteur  en  nostre  Seigneur, 

Pavl  ts  Ievne. 

Du  bord  de  la  sainte  Marie, 
au  trauers  du  Cap  Rouge, 
en  la  Nouuelle  France, 
ce  dernier  d' Aous t,  1 637 . 
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DERIVIERE  LETTRE 

DV  P.  PAYL  LE  lEVNE,  AV  R.  P.  PROVINCIAL, 


Mon  R.  Pkbb, 

DEPYis  que  i'ay  fermé  la  Relation, 
plùsieurschoses  se  sont  présentées, 
que  i'ay  iugé  deuoir  eslre  escrites  som- 
mairement à  V.  R.  mais  sans  autre 
ordre  que  celuy  qui  me  viendra  en  la 
pensée,  car  l'empressement  des  affaires 
ne  me  permet  pas  de  digérer  ce  que 
i'ay  à  dire. 

Fay  remarqué  dans  la  Relation^  que 
Monsieur  le  Gouuemeur  estoit  monté 
au  deuant  des  Hurons,  pour  communi- 
quer auec  ces  peuples,  qui  viennent  voir 
tous  les  ans  nos  François.  Comme  le 
retour  de  la  Flotte  le  pressoit,  après 
auoir  long  temps  seioumé  aux  Trois  Ri- 
uieres,  en  fin  il  descendit  à  Kébec  le 
29.  d'Aoust,  aiant  perdu  toute  espérance 
de  voir  plus  de  Hurons,  pour  ceste  an- 
née, le  l'accompagnai  tousiours  dedans 
sa  barque  par  son  commandement  ;  nous 
arriuasmes  la  nuict  du  31.  du  mesme 
mois.  Le  iour  d'après  nostre  arriuée, 
parut  vn  canot,  qui  vint  nous  apporter 
nouuelle,  qu'enuiron  cent  cinquante 
Hurons  estoient  descendus,  et  qu'il  se- 
'  roît  à  propos  que  Monsieur  le  Gouuer- 
neur  remontast  pour  les  voir,  ces  peu- 
ples souhaittans  luy  parler.  Nos  Pères 
m'escriuoient  qu'il  estoit  entièrement 
nécessaire  que  i'y  retournasse  aussi, 
pour  les  affaires  de  nostre  Mission  des 
Hurons,  et  pour  le  Séminaire.  Mon- 
sieur le  Gouuemeur,  occupé  à  expédier 
les  despesches  de  la  flotte,  et  à  la  con- 
gédier, ne  peut  quitter  Kébec  ;  il  en- 
uoia  en  sa  place  Monsieur  le  Cheualier 
de  risle,  son  Lieutenant,  fort  honneste 
Gentil-homme.  le  voulois  m'embar- 
quer  dans  vn  canot  de  Sauuages,  mais 
il  me  fit  prendre  place  auprès  soy,  dans 


sa  chalouppe.  Nous  voguasmes  autant  la 
nuict  que  le  iour,  combattant  contre  la 
contrariété  des  vents,  iusques  à  la  nuict 
du  cinquiesme  de  Septembre,  que  nous 
mismes  pied  à  terre  aux  Trois  Riuieres. 
Les  Hurons  accoururent  incontinent  au 
bruit  des  rames  de  deux  chalouppes, 
qui  nous  portoient.  Le  tonnerre  du 
canon  venant  à  esclatter  du  fort,  à  no- 
stre desembarquement,  i'en  vis  quel- 
ques vns  qui  se  ietterent  par  terre  d'é- 
tonnement.  Allant  visiter  Monsieur  de 
Chasteau-fort,  nous  le  trouuasmes  bien 
malade,  en  sorte  que  le  iour  suiuant, 
ie  luy  portai  la  saincte  communion  ; 
après  cela^  ouurant  les  lettres  de  nos 
Pères  qui  sont  aux  Hurons,  i'appris 
que  la  contagion  continuoit  en  ce  pats 
là,  que  les  calomnies  redoubloient,  que 
les  démons  nous  faisoient  ouuertement 
la  guerre.  Ces  peuples  croient  que  nous 
les  empoisonnons  et  ensorcelons,  iu* 
sques  là  que  quelques  vns  ne  se  sèment 
plus  de  chaudière  des  François.  Us  di« 
sent  que  nous  auons  empesté  les  eaux, 
et  que  les  vapeurs  qui  en  sortent  les 
tuent  ;  que  nos  maisons  leur  sont  fa- 
tales ;  que  nous  auons  chez  nous  vn 
corps  mort,  qui  nous  sert  pour  vne  ma- 
gie noire  ;  que  pour  faire  mourir  leurs 
enfans,  quelques  François  sont  entrer 
dans  l'horreur  des  bois,  portant  auec 
eux  le  portraict  d'vn  petit  enfant,  que 
nous  auons  piquotté  de  pointes  d'alesnes, 
et  que  voila  iustement  la  cause  de  leur 
mort.  Us  passent  bien  plus  auant,  ils 
attaquent  nostre  Sauueur  lesus  Christ^ 
car  ils  publient  qu'il  y  a  ie  ne  sçai  quoy 
dedans  le  petit  Tabernacle  de  nostre 
Chappelle,  qui  les  fait  mourir  malheu- 
reusement; les  diables  ne  gaigneront 
rien  de  se  prendre  à  leur  maistre.  Us 
tiennent  qu'il  y  a  vn  fameux  sorcier  par- 
mi nous  ;  qu'ils  gueriroient»  si  on  le  fai- 
soit  mourir.    Toutes  ces  persécutions 
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nous  consolent  ob  qaelque  façon,  car 
c^est  sur  ce  fondement  que  la  foy  et  la 
Religion  s*est  establie.  C'est  vn  conten- 
tement bien  doux,  de  Toir  auec  quelle 
ioie  tous  nos  Pères  respirent  la  vie  au 
pais  de  la  mort,  et  ce  qui  m'estonne 
dauantage,  c'est  que  quelques  ieunes 
hommes  François  qu'ils  ont  aueceux^ 
se  voians  enueloppec  dans  les  mesmes 
dangers,  n'en  veulent  pas  sortir,  von- 
lans  courir  les  mesmes  risques  que  nos 
Pères.  Si  ie  n'estois  presse,  ie  couche- 
rois  icy  les  sentimens  pleins  d'amour 
et  de  feu  qui  brusie  leur  cœur.  Vous 
diriez  qu'ils  souhaittent  comme  à  Ten- 
uie,  d^estre  tenus  pour  ce  fameux  sor- 
cier qu'on  destine  à  la  mort  comme 
vne  misérable  victime.  Remarquez  ce- 
pendant qu'ils  ne  laissent  pas  de  bapti- 
ser tousiours  quelques  panures  malades  ; 
si  bien  que  ie  puis  dire^  que  nous  auons 
bien  baptisé  trois  cens  Saunages  cette 
année.  Yoicy  qui  passe  mon  estonne- 
ment  :  nonobstant  tous  ces  bruicts  et 
toutes  ces  impostures,  on  nous  a  pré- 
senté plus  de  Séminaristes  que  nous 
n'en  auons  peu  accepter  ;  en  effet  nous 
en  auons  esconduit  plusieurs,  faute  d'a- 
uoir  dequoy  les  nourrir  et  entretenir  ; 
nous  nous  contentons  de  six  en  ces 
premiers  commencemens  ;  cette  der- 
nière bande  de  Hurons  nous  en  ame- 
noit  en  bon  nombre,  cela  me  fait  leuer 
les  yeux  aux  ciel  et  dire  :  Digitm  Dti 
est  hic,  c'est  Dieu  qui  conduit  cette  af- 
faire, qu'il  soit  bénit  à  iamais  des  An- 
ges et  des  hommes,  dans  les  temps  et 
dans  l'éternité.  Ces  barbares  nouuelle- 
ment  descendus,  auoient  en  leur  com- 
pagnie le  premier  Chrestien  baptisé  en 
leur  pais,  en  pleine  santé,  après  vne 
longue  instruction  ;  cet  homme  nous  a 
raui  le  cœur. 

Le  P.  Pierre  Pijart,  remontant  aux 
Hurons,  Ta  rencontré  en  chemin  ;  voici 
comme  il  m'en  escrit:  le  vous  prie  donc 
(mais  i'ay  tort  de  vous  prier  d'vne  chose 
qui  n'est  autre  que  le  désir  de  vostre 
cœur)  de  tesmoigner  bon  visage  à  nostre 
premier  Chrestien.  le  vous  aduouê  que 
d'abord  que  ie  l'ay  rencontré,  auant 
mesme  qu'il  m'eust  dit  qu'il  auoit  des 
lettres  à  me  donner,  lesquelles  ie  vous 


enuoie,  ie  fus  touché  de  sa  douceur  el 
modestie  ;  il  me  vint  en  pensée  ce  qu'au^ 
trefois  i'ay  appris  des  anciens  Chre- 
stiens,  conuertis  de  l'idolâtrie,  et  ce 
que  i'ay  leu  depuis  peu  des  lapponnois, 
s^uoir  est  que  le  baptesme  receu  di-- 
gnement,  outre  les  grâces  qui  luy  sont 
infailliblement  attachées,  confère  vne 
douceur  extérieure  aux  nouueaux  Chre- 
stiens,  dedans  leurs  mœurs  et  dedans 
leurs  paroles.  Le  peu  de  temps  que 
ie  l'ay  veu  en  passant,  il  m'a  tellement 
touché,  que  si  i'eusse  peu,  ie  me  fusde 
iettéà  ses  pieds  pour  les  baiser.  Ce 
sont  les  paroles  du  P.  Celuy  qui  peut 
changer  les  loups  en  des  agneaux,  a 
changé  vn  barbare  en  enfant  de  Dieu. 
Comme  les  Hurons  tomboient  malades 
en  chemin,  ce  bon  Néophyte  les  instrui- 
soit  pour  les  rendre  capables  du  ba- 
ptesme. Son  nepueu  estant  frappé  de 
la  contagion,  Mathurin  (c'est  ainsi  qu'on 
appelle  l'vn  de  nos  hommes)  luy  dit  : 
Pierre  (c'est  le  nom  qu'il  a  receu  au  S. 
Baptesme),  aie  soin  de  ton  nepueu.  le 
prie  Dieu,  respond-il,  tous  les  iours  et 
toutes  les  nuicts  pour  luy,  prie  le  aussi 
pour  le  mesme  subiect.  Mais  prends 
garde,  luy  repliqua-il,  qu'il  ne  meure 
sans  instruction.  le  l'ay  desia  instruit, 
respondit  le  bon  homme,  il  sçait  tout  ce 
qu'il  faut  croire  pour  estre  Chrestien,  il 
le  croit  :  s'il  baisse,  ie  t'appellerai  pour 
le  baptiser,  ou  tu  me  diras  les  paroles 
qu'il  faut  dire  ;  s'il  se  porte  bien,  ie  le 
mènerai  au  Séminaire,  en  la  maison  des 
Pères.  Estant  arriué  aux  Trois  Riuieres, 
le  P.  Claude  Pijart  allant  par  les  ca- 
banes, porter  des  pruneaux  aux  malades, 
il  le  prenoitauec  soy,  et*luy  faisoit  si- 
gne qu'il  instruisist  ses  compatriotes  ;  il 
le  faisoit  auec  affection,  comme  aussi 
l'vn  de  nos  hommes  nommé  Petit-pré  ; 
ce  qui  fut  cause  que  le  P.  en  baptisa 
quelques  vus.  Mais  nous  en  parlerons 
l'an  prochain.  C'est  la  coustume,  quand 
ces  peuples  descendent  pour  venir  voir 
les  François,  de  tenir  quelques  conseils 
ou  assemblées;  au  commencement  ce 
sont  eux  qui  parlent  et  qui  traittent  de 
leurs  affaires,  sur  la  fin  ce  sont  les 
François  qui  les  assemblent  et  qui  leur 
recommandent  ce  qu'ils  ont  à  leur  dire. 
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AJans  donc  à  leur  arriuée  demandé  de 
parler  au  Capitaine  des  François,  Mon- 
sieur le  Cheualier  de  Tlsle  s'y  trouua 
en  Tabsence  de  Monsieur  le  Gouuer- 
neur.  Pour  tesmoigner  Festime  quMl 
faisoit  de  ceux  qui  embrassoient  nostre 
saincte  foy,  il  fil  asseoir  nostre  Néo- 
phyte auprès  de  soy,  lequel  fut  bien 
estonné  se  volant  tant  honoré  des  Fran- 
çois. Nous  estions  assis  sur  des  bancs, 
et  les  Hurons  estoient  assis  en  teire, 
selon  leur  coustume.  Cbaqu'vn  aiant 
pris  place,  et  tout  le  monde  gardant  le 
silence,  deux  Capitaines  Hurons  expo- 
sèrent leurs  presens.  L'vn  d'eux  vou- 
lant haranguer^  demanda  premièrement 
comme  se  nommoit  Monsieur  le  Cheua- 
lier de  risle,  puis  il  Tapostropba,  et  luy 
dit  :  L'Isle  (c'est  ainsi  que  ces  peuples 
nomment  chaque  chose  par  son  nom, 
sans  autre  cérémonie) ,  vous  estes  des 
Okhiy  c'est  à  dire,  vous  estes  des  Dé- 
mons, ou  des  créatures  extraordinaires 
et  hors  le  commun  des  hommes.  Quoy 
que  nostre  paîs  soit  perdu,  que  la  conta- 
gion et  la  guerre  rauagent  tout,  vous 
nous  attirez  vers  vous,  faisans  que  nous 
surmontions  toutes  sortes  de  difficultez 
pour  vous  venir  voir.  Puis  nous  mon- 
strant  leurs  presens  :  Voila  qui  parle 
peu,  aussi  sommes  nous  en  petit  nom- 
bre, tout  le  monde  se  mourant  dans  nos 
boui^ades  et  par  les  chemins  ;  cela 
n'émpesche  pas  que  nous  ne  soions  ve- 
nus confirmer  la  paix  et  Tamitié  qui  est 
entre  nous.  Monsieur  le  Cheualier  de 
risle  fit  repartir,  qu'il  estoit  fort  aise  de 
les  voir,  que  nostre  grand  Capitaine 
3Ionsieur  le  Gouuerneur,  estoit  monté 
là  haut  pour  leur  parler,  qu'il  les  auoit 
long-temps  attendus,  qu'il  auoit  enuoié 
vne  barqueitu  deuant  d'eux  pour  les  pro- 
téger contre  les  Hiroquois,  que  les  viures 
manquans,  la  barque  estoit  descendue, 
puis  remontée  pour  la  seconde  fois,  mais 
en  fin  voians  que  la  saison  se  passoit, 
elle  auoit  esté  contrainte  de  retourner  ; 
que  ce  grand  Capitaine,  aiant  appris  que 
cinq  cens  Hiroquois  tenoient  le  lac  S. 
Pierre,  prenans  les  Hurons  au  passage, 
auoit  enuoié  quérir  du  secours  à  Kébec  ; 
qu'on  luy  auoit  enuoié  vne  barque,  et 
quatre  chalouppes,  pleines  de  braues 


guerriers,  et  que  luy  mesme  auoît  voulu 
poursuiure  lem^  ennemis  ;  qu'au  reste 
il  estoit  fort  marry  de  n'auoir  peu  re- 
monter iusques  aux  Trois  Riuieres,  qu'il 
y  auoit  quantité  de  nauires  et  vn  très- 
grand  nombre  de  François,  tant  à  Ké- 
bec, qu'à  Tadoussac  ;  qu'il  estoit  empe- 
sché  à  les  congédier,  mais*  qu'il  l'auoit 
délégué  en  sa  place,  qu'il  lesven'oit 
tres-volontiers  Tan  prochain.  Pourmoy, 
leur  fit-il,  ie  suis  bien  resiouî  de  vous 
voir,  mais  tres-marri  de  vôstre  maladie, 
le  vous  remercierai  de  vos  presens,  qui 
me  sont  fort  agréables;  mais  i'ai  vn 
poinct  à  vous  recommander  puissam- 
ment, c'est  que  vous  ne  ci*oicz  iamais 
les  faux  bruicts,  comme  celuy  qui  por- 
toit,  que  Monsieur  de  Champlain  auoit 
voulu  perdre  tout  le  paîs  à  sa  mort.  Us 
dirent  que  les  Algonquins  de  l'Isle 
auoient  semé  ces  faux  rapports.  Là  des- 
sus Monsieur  le  Cheualier  fit  venir  vn 
nommé  Oumaslikoueiany  lequel  est  al- 
lié de  ces  insulaires,  et  luy  fit  deman- 
der pourquoy  les  Algonquins  semoient 
des  discordres  entre  les  François  et  les 
Hurons,  disans  que  Monsieur  de  Cham- 
plain auoit  voulu  perdre  le  paîs  et  l'en- 
traisner  à  la  mort  auec  soy,  qu'vn  Ca- 
pitaine mesme  des  Sauuages  Monta- 
gnez  estoit  tesmoin  de  cette  me- 
schânte  volonté.  Où  est  ce  Capitaine, 
luy  dit-on?  parle  maintenant,  fais  le 
venir,  qu'il  nous  dise,  si  Monsieur  de 
Champlain  a  iamais  tenu  tel  discours. 
Ce  pauure  homme  se  mit  à  crier  contre 
les  Hurons,  disant  que  c'estoit  eux  qui 
faisoient  courir  vn  bruict,  que  les  Fran- 
çois auoient  ensorcelé  vn  capot  pour 
les  faire  mourir.  Nous  demandasmes 
aux  Hurons  s'ils  inuentoient  ces  men- 
songes. Ceux  d'vne  bourgade  repro- 
chèrent aux  habitans  d'vne  autre,  que 
ces  bruits  venoient  de  leur  costé,  et 
qu'ils  s'en  purgeassent.  Bref,  chacun 
denioit  ces  calomnies,  disans  qu'il  ne 
falloit  plus  parler  de  cela,  et  qu'on  re- 
iettoit  la  cause  de  leur  mort  sur  cer- 
tains colliers  de  porcelaine  que  les 
Montagnez  ramassoient,  pour  les  inuiter 
à  la  guerre.  On  les  pressa  fort  de  ne 
plus  prester  l'oreille  à  ces  impostures. 
Demandez  à  vostre  compatriote  que  voi- 
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la,  leur  dit  Monsieur  de  Flsle,  si  ce  que 
nous  croions  est  mauuais,  si  nous  ensei- 
gnons à  tuer  les  hommes  ;  nous  vous  ai- 
mons tous,  il  sçtit  bien  que  ce  qu'on  luy 
a  enseigné  est  fort  bon.  11  parloit  à 
nostre  Néophyte,  qui  approuua  nostre 
créance  auec  vne  grande  modestie.  Ce 
coBseil  ou  assemblée  estant  terminé, 
ces  barbares  s'en  allèrent  au  magazin 
pour  changer  leurs  pelleteries  contre 
des  haches,  des  cousteaux,  des  couuer- 
tures,  et  autres  denrées,  que  Messieurs 
les  Directeurs  et  Associez  leur  enuoient. 
Aiantfait  leurs  traites,  pour  me  seruir 
du  mot  qui  court  icy,  on  tient  le  dernier 
conseil  La  saincte  Vierge  y  présida, 
car  cette  assemblée  se  fit  le  iour  de  sa 
naissance.  Monsieur  le  Cheualier  de 
risle  me  fit  asseoir  auprès  de  soy,  et  en 
suitte  nostre  nouueau  Chrestien  Huron. 
Les  presens  des  François  estoient  expo- 
sez au  milieu  de  la  place,  et  lés  chefs 
et  principaux  de  cette  nation,  estoient 
assis  en  rond  douant  nous.  Monsieur 
le  Cheualier  me  dit  :  Mon  père,  commen- 
çons par  les  affaires  du  Christianisme, 
carcepoinct  est  le  plus  important.  En 
effect,  c'est  par  où  il  faut  tousiours  com- 
mencer le  conseil  des  François:  car 
quand  on  entre  en  discours  par  la  de* 
daration  des  presens,  ceux  qui  n'ont 
point  d'affection  pour  la  foy,  se  louent 
et  s'en  vont  sans  cérémonies,  si  tost 
qu'on  commence  à  parler  de  nostre 
créance;  mais  tandis  que  les  presens 
frappent  leurs  yeux,  leur  esprit  ny  leur 
corps  ne  s'esloigne  pas  beaucoup  des 
discours  qu'on  leur  tient.  C'est  la  cou- 
stume  de  ces  peuples  de  parler  par  des 
presens  et  par  des  festins;  pendant 
que  la  marmitte  bout,  vous  aurez  les 
Saunages  attentifs,  tant  que  vous  vou- 
drez ;  le  festin  est-il  distribué,  les  Sau- 
uages  ferment  leurs  oreilles^  et  ouurent 
leurs  bouches  ;  ils  ne  donnent  point  tant 
d'occupation  à  leurs  sens  tout  à  la  fois. 
Mais  entrons  en  conseil. 

Monsieur  le  Cheualier  de  l'Isle  pre- 
nant la  parole  leur  dit,  qu'il  agreoit  fort 
les  presens  qu'ils  luy  auoient  faits  ;  qu'il 
honoroit  la  constance  de  leur  amitié, 
puis  que  la  prise  de  leurs  compatriotes 


par  leurs  ennemis,  ny  la  maladie  qui 
les  affligeoit  de  tous  costez,  ne  les 
auoit,empeschez  de  nous  venir  visiter  ; 

Sue  cette  communication  estoit  le  nœud 
e  la  paix  et  de  la  bonne  intelligence, 
qui  est  depuis  long  temps  entre  les  deux 
nations^  Françoise  et  Huronne  ;  qu'au 
reste  nous  estions  quelquefois  affligez 
dans  nostre  pais  des  mesmes  fléaux  de 
la  peste,  dont  ils  sont  battus,  qu'alors 
nous  demandions  à  nos  Pères  qui  sça- 
uent  bien  prier  Dieu,  ce  qu'il  falloit 
faire  pour  appaiser  les  maladies  ;  que 
s'ils  vouloient  faire  le  mesme,  qu'ils  s'en 
trouueroient  bien  ;  et  si  tout  présente- 
ment ils  vouloient  m'escouter,  que  ie 
leur  dirois,  comme  ils  se  deuoient 
comporter.  Us  respondirent  qu'ils  en 
estoient  fort  contons.  Là  dessus,  ie 
tire  vn  beau  tableau  de  nostre  Sauueur 
lesus  Christ,  ie  le  descouure,  et  le  place 
douant  leurs  yeux,  puis  prenant  la  pa- 
role, ie  leur  dis  que  nous  n'estions  point 
les  maistres  de  la  vie  et  de  la  mort  ;  que 
celuy  dont  ils  voioient  l'image  estoit 
Fils'du  Tout-puissant,  qu'il  estoit  bon, 
qu'il  aimoit  les  hommes,  que  les  dé- 
mons, qui  font  tant  de  mal,  n'estoient 
que  ses  esclaues  ;  que  quand  nous  of- 
fensions ce  grand  Capitaine,  fils  de  Dieu, 
soit  en  dérobant,  ou  en  refusant  de 
croire  en  luy,  et  de  luy  obeïr,  qu'il  per- 
mettoit  aux  diables  de  nous  affliger; 
mais  que  lors  que  nous  auions  recours 
à  luy,  demandant  pardon  de  nos  of- 
fenses, promettans  de  luy  estre  fidèles  ; 
qu'il  nous  guerissoit  de  nos  maux,  et 
lioit  les  mains  aux  malins  esprits,  les- 
quels ne  nous  pouuoient  plus  nuire; 
que  s'ils  desiroient  faire  le  mesme,  ie 
donnerois  ce  beau  portraict  à  Pierre 
Tsioûendaentaha^  nostre  Néophyte,  pour 
le  porter  en  leur,  pals  afin  de  prier  ce 
grand  Capitaine,  d'auoir  pitié  d'eux.  Us 
respondirent  que  Echon^  c'est  le  nom 
du  Père  Brebeuf,  leur  disoit  la  mesme 
chose  que  ie  leur  venois  d'enseigner  ; 
qu'ils  parleroient  de  cette  affaire  à  leurs 
vieillards,  et  que  tous  ensemble  feroient 
ce  que  nous  leur  auions  recommandé. 
Là  dessus  nostre  nouueau  Chrestien 
prit  le  Tableau,  et  se  mit  à  prescher. 
Il  y  a  long  temps  qu'aucune  prédication 
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ne  m'a  tant  louché,  encor  que  ie  ne 
l'entendisse  que  par  la  bouche  du  Sieur 
Nicolet,  qui  fait  volontiers  seruir  sa 
langue  à  la  Religion  de  lesus  Christ. 
Pourquoy^  disoit  ce  bon  Néophyte,  ne 
voulez-vous  pas  croire  ce  qu'on  vous 
enseigne?  est-il  mauuais?  faites  en  l'ex- 
périence, esprouuet  la  vérité  des  pa- 
roles qu'on  vous  dit,  aiez  recours  àceluy 
qui  peut  tout,  cela  est  de  valeur.  Pour 
moy,  ie  ne  sçay  pas  encor  grande  chose, 
ie  m'efforce  et  prends  peine  d'escouter, 
et  d'apprendre  ;  puis  en  les  tançant,  il 
les  reprenoit  doucement  de  ce  qu'es 
assemblées  où  se  trouuoient  nos  Pères, 
la  plus  part  s'en  alloient,  si  tost  qu'on 
commmençoit  à  parier  de  la  foy.  Ne 
vous  l'ay-ie  pas  dit  quelquefois  là  hault  ? 
pourquoy  sortez  vous  quand  on  vous 
veut  instruire?  Cela  est  véritable,  dit  le 
Sieur  Nicolet,  i'ay  veu  quelquefois  que 
tout  le  monde  estant  attentif  à  escouter 
Eehofij  si  quelqu'vn  venoit  inuiter  l'as- 
semblée au  festin,  elle  le  quittoit  là,  au 
milieu  de  son  discours.  Les  Hurons 
entendans  cela,  se  parlèrent  les  vns  aux 
autres  quelque  temps,  disans  qu'il  fal  - 
loit  prendre  garde  à  ce  qu'on  leur  disoit, 
pour  en  faire  leur  profit  en  leur  pafs. 
En  fin  nostre  bon  Chrestien  des|doiant 
le  petit  Tableau  ou  ScUuatOTy  que  ie  luy 
auois  donné,  s'escria  :  Si  nous  auons 
les  ennemis  à  la  rencontre  en  nostre 
retour,  esleuons  cet  estendard  hault, 
iettons  tous  les  yeux  dessus,  et  nous 
serons  secourus.  Les  yeux  ont  de  la 
peine  à  se  tenir,  quand  les  oreilles  en- 
tendent ces  paroles  sortir  de  la  bouche 
d'vn  barbare,  qui  peut  estre  a  mangé 
plus  de  vingt  fois  de  la  chair  humaine, 
et  maintenant  presche  les  louanges  du 
grand  Dieu.  Cela  dit,  il  me  présente 
le  Tableau,  me  priant  de  le  bien  enue- 
lopper  afin  qu'il  ne  se  gastast  point. 

Ce  poinct  estant  condud,  Monsieur 
de  risle  en  entame  vn  autre,  exhortant 
ces  peuples  d'amener  quelques  familles 
Huronnes,  pour  demeurer  auprès  des 
François,  les  asseurant  qu'on  les  se- 
courroit,  que  nous  leur  donnerions  des 
habits,  et  les  aiderions  à  défricher  et 
foire  bastir  vne  bonne  maison.    Il  leur 


expliqua  les  raisons  qui  les  pouuoieot 
induire  à  embrasser  cette  affaire,  qu'ils 
n'exécuteront  point  si  tost,  car  les  fenH 
mes  ne  se  ietteront  pas  aisément  dans 
vn  chemin  d'enuiron  deux  à  trois  cens 
lieues,  pour  venir  demeurer  auec  des 
estrangers.  Il  ne  faut  pas  laisser  de 
battre  et  rebattre  le  mesroe  poinct, 
la  perseueranoe  l'emportera  ;  et  si  ia- 
mais  on  l'obtient,  ce  sera  vn  bien  qui 
ne  se  peut  dire,  pour  le  Christianisme. 
C'est  pour  lors  que  si  on  dresse  des 
Séminaires,  ils  seront  remplis  de  petites 
Huronnes.  Mais  à  propos,  nous  ne 
fismes  point  mention  du  Séminaire  de 
garçons,  pource  que  nous  auioRS  peur 
qu'ils  ne  nous  pressassent  d'en  prendre 
plus  que  nous  n'en  pouuons  entretenir. 
Seulement  Monsieur  de  Tlsle  print  auec- 
ques  soy  vn  ioli  garçon,  qu'ils  nous 
auoient  donné^  le  caressant  deuant  eux, 
pour  marque  que  les  Capitaines  cheris- 
soient  ceux  qu'on  nous  confioit.  Yoila 
vne  estrange  prouidence  du  grand  Dieu. 
Nous  importunions  le  ciel  et  la  terre 
pour  auoir  ces  enfans,  tout  sembloit 
tendre  à  la  destruction  du  Séminaire, 
nous  n'en  attendions  que  la  ruine  à  tous 
momens,  et  nous  sommes  contrains 
de  nous  taire,  de  peur  d'estre  pressez 
d'en  prendre.  Les  affaires  du  Christia- 
nisme estans  conclues,  on  en  vint  aux 
presens. 

Monsieur  le  Cheualrer  fit  dire  à  ces 
peuples,  qu'il  leur  presentoit  vn  baril 
de  haches  et  de  fers  de  flesches,  par- 
tie pour  repousser  doucement  leurs  ca- 
nots en  leurs  pals,  partie  pour  les  atti- 
rer vers  nous  l'année  prochaine.  C'est 
la  coustume  des  Sauuages  de  se  seruir 
de  semblables  métaphores.  Il  fit  venir 
en  suitte  vn  autre  présent  d'vne  belle 
chaudière,  de  quelques  haches  et  de 
quelques  fers  de  flesches,  qu'il  offrit 
aux  habitans  d*Ossosaui,  pource  qu'ils 
auoient  receu  nos  Pères  et  nos  Fran- 
çois en  leur  bourgade,  leur  aiant  fait 
vne  belle  cabane.  C'est  vne  riche  pru- 
dence de  ces  Messieurs,  d'appliquer 
pour  la  Religion,  ce  qui  ne  s'est  donné 
quasi  iusques  à  présent,  que  par  police. 
Il  ne  couste  rien  d'offrir  auec  vne  saincte 
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intention,  ce  qui  d'ailleurs  doit  estrel 
donné,  pour  entretenir  Tamitié  de  ces 
peuples.  CVt  l'vne  des  belles  indu- 
stries de  Monsieur  le  Cheuallier  de 
Montmagni  et  de  Monsieur  de  Tlsle, 
son  Lieutenant.  Lespresens  faits.  Mon- 
sieur de  risle  se  tourne  vers  nostre 
Néophyte,  et  iuy  dit  :  Mon  frère,  ie  ne 
Tay  rien  donné,  cependant  nous  ne 
sommes  plus  qu'vne  mesme  chose,  car 
tu  es  Chrestien  et  enfant  de  Dieu,  aussi 
bien  que  moy.  Viens  moy  voir  en  par- 
ticulier, ie  te  veux  parler  ;  il  ne  man- 
qua pas  de  Iuy  faire  vne  belle  gracieu- 
seté, et  nous  aussi  de  nostre  costé,  en 
tesmoignage  de  Tamour  que  nous  por- 
tons à  ceux  qui  reçoiuent  nostre  cré- 
ance. La  conclusion  du  conseil,  fut  que 
comme  on  auoit  fait  retarder  ces  bonnes 
gens,  lesquels  manquoienl  de  viures, 
Monsieur  de  Tlsle  leur  fit  donner  quel- 
ques barils  de  pois,  pour  leur  prouision 
en  chemin,  en  appliquant  vn  en  consi- 
dération du  nouueau  Chrestien.  Les 
Capitaines  les  vns  après  les  autres,  firent 
de  grands  remerciemens.  L'vn  disoit: 
L'IsIe,  tu  fais  comme  il  faut  faire  ;  c'est 
ainsi  que  les  frères  se  secourent  dans 
leurs  besoins.  L'autre  asseuroit  que 
tout  leur  paîs  alloit  estre  rempli  de  la 
renommée  du  Capitaine  des  François, 
et  de  sa  libéralité.  Il  y  en  eut  vn  qui 
s'escria  :  L'Isle,  ie  te  remercie,  ie  re- 
mercie les  vestus  de  noir,  ie  remercie 
le  Truchement  qui  nous  parte,  ie  remer- 
cie toute  la  ieunesse  qui  esta  tescostez; 
tout  nostre  pals  vous  remercie.  £t  là 
dessus  tous  les  autres  firent  resonner, 
en  signe  d'approbation,  leur  ho,  ho,  ho, 
et  puis  chacun  se  despartit.  Remar- 
quez la  promptitude  de  ces  nations  en 
leurs  affaires.  Nous  arriuasmes  le  Sa- 
medi à  la  nuict,  et  le  Mardi  d'afM'es, 
tout  cecy  fut  conclud  et  terminé, 

le  me  suis  oublié  de  dire,  que  Mon- 
sieur de  risle  recommanda,  dans  ces 
conseils,  très  -  efficacement,  tous  nos 
François  et  nos  Pères  qui  sont  en  ces 
contrées  fortesloignées,  aduertissant  ces 
peuples  de  bien  prendre  garde  à  eux, 
de  ne  point  perdre  leur  pais  ;  que  tous 
les  Capitaines  François  nous  tenoient 


fort  chers  ;  que  c'estoit  nous  qui  instrui- 
sions les  plus  grands;  qu'ils sçauoient 
bien  que  nous  n'allions  point  en  leur 
paîs  par  interest  temporel,  ce  qu'ils 
aduoûerent  publiquement.  Bref,  ie  ne 
sçaurois  souhaitter  dauantage  que  fit 
ce  braue  Gentil-homme  pour  le  bien  de 
cette  Eglise  naissante,  et  pour  tesmoi- 
gner  de  l'amour  au  nouueau  Chrestien, 
qui  se  trouua  parmi  ces  barbares.  Per- 
sonne ne  sçauroit  dire,  que  ce  bon  Neo* 
phyte  se  soit  rangé  sous  les  estendards 
de  lesus-Christ  pour  quelque  considé- 
ration humaine.  Quoy  que  les  Sauua- 
ges  soient  importuns  à  demander,  iu- 
sques  au  dernier  poinct,  iamais  il  ne 
nous  a  demandé,  ny  monstre  inclination 
d'auoir  de  nous  aucune  chose  ;  il  venoit 
à  la  Messe  et  à  Vespres,  il  frequentoit 
nostre  Chappelle  pour  prier  Dieu,  et 
n'eust  pas  mis  le  pied  dans  nostre  mai- 
son, si  on  ne  l'eust  inuité,  contre  la 
coustume  de  ses  compatriotes,  qui  s'in- 
geroient  à  tous  momens,  et  deman- 
doient  qui  vne  chose,  qui  l'autre.  Nous 
l'auons  laissé  long  temps,  sans  Iuy  don- 
ner mesme  à  manger,  ny  sans  le  beau- 
coup caresser  :  il  ne  s'est  point  venu 
présenter,  demeurant  en  paix  dans  vne 
grande  modestie,  qui  a  raui  nostre 
cœur  ;  aussi  a-il  dit  souuenl  au-  P.  Bre- 
beuf:  le  me  suis  faitChrestien,  non  pour 
le  corps,  mais  pour  Tàme.  Il  s'est  con- 
fessé et  communié,  deuant  que  de  partir 
de  son  pais,  auec  vne  singulière  conso- 
lation de  noB  Pères  ;  il  faut  que  ie  con- 
fesse ingenuèment  à  Y.  R.  que  ie  ne 
m'attendois  pas  de  voir  en  toute  ma  vie, 
en  vn  Sauuage,  ce  que  ie  pense  auoir 
veu  et  ressenti  en  celuy-cy.  11  y  a  vne 
certaine  modestie,  qui  jM-ouient  de  l'e- 
sprit intérieur,  il  me  semble  que  ie  la 
sentois  en  oét  homme,  quand  il  s'appro- 
choit  de  moy.  l'ay  actuellement  consi- 
déré les  autres  Sauuages,  pour  voir  si 
ie  pouuois  remarquer  vne  mesme  sim- 
plicité colombine  que  ie  voiois  en  cetui- 
d,  ie  n'en  ay  point  veu.  le  ra'estonnois 
de  ce  qu'on  l'auoit  admis  à  la  commu- 
nion après  son  baptesme  ;  mon  estonne- 
ment  s'est  changé  en  vn  autre,  quand 
ie  l'ai  veu  et  pratiqué.  Dix  personnes 
comme  celuy  là  mettroient  le  feu  dans 
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toutes  les  bourgades  des  Hurons,  aus- 
quels  on  peut  desia  dire  par  auance  : 
Leuate  capila  vestraj  appropinquauil 
enim  redemptio  vestra.    Ameo. 

Cependant  i'ay  remarqué  que  cette 
contagion  ou  Epidémie  qui  égorge  tant 
de  Hurons,  ne  s'est  point  communiquée 
aux  François  aux  Trois  Riuieres,  quoy 
qu^ils  aient  agi  et  conuersé  auec  ces 
peuples.  le  raconteray  en  passant  vne 
chose  assez  gale  que  le  Père  Paul  Rague- 
neau  m'a  escrit  de  son  voiage.  Comme 
il  gardoit  vn  perpétuel  silence  auec  ces 
panures  barbares,  n'entendant  pas  leur 
langue,  sa  conuersalion  estoit  ordinai- 
rement auCiel;  parlant  donc  quelquefois 
au  Dieu  du  Ciel  et  poussant  de  son  cœur 
quelques  oraisons  jaculatoires,  ces  bon- 
nes gens  estoient  bien  en  peine  de  sça- 
noir  à  qui  il  adressoit  sa  voix  ;  ils  se 
mettoientaux  aguets,  les  vns  dWn  costé, 
les  autres  de  Pautre,  pour  le  descouurir  ; 
et  comme  ils  n'aperceuoient  rien,  ils 
redoubloient  leur  diligence,  changeans 
de  place,  regardans  qui  d'vn  costé,  qui 
d'vn  autre,  auec  estonnement.  Le  de- 
part  des  vaisseaux  me  presse,  mais  de- 
uant  que  de  finir,  ie  dirai  ce  que  i'ai 
appris  fraischement  de  la  mort  du  Père 
Charles  Turgis. 

Il  y  a  enuiron  trois  ans  qu'il  fut  en- 
uoié  auec  le  Père  du  Marché  aux  isles 
de  MishcoUf  pour  assister  principale- 
ment les  François  qui  y  alloient  esta- 
blir  vne  demeure,  et  par  occasion  faire 
ce  qui  se  pouiroit  auec  les  Saunages  qui 
s'y  rencontreroient.  Ils  y  ont  demeuré 
ensemble  enuiron  vn  an,  en  assez  bonne 
santé,  au  bout  duquel  les  affaires  de 
cette  résidence  aians  obligé  le  Père  du 
Marché  de  prendre  l'occasion  de  quel* 
que  vaisseau  qui  alloitàEébec,  pour  me 
communiquer  quelque  point  d'impor- 
tance, le  Père  Tuiîgis  demeura  seul. 
Depuis  aiant  esté  inuité,  à  l'occasion 
d'autres  vaisseaux,  de  se  retirer,  n'y 
aiant  guère  d'apparence  du  retour  de 
son  compagnon,  ou  de  quelque  autre  en 
sa  place,  lequel  en  effet  i'enuoiai  de 
Kébec,  mais  il  ne  peut  aborder  à  Miê- 
chou  à  raison  des  vents  contraires  qui 


regnoient  en  ce  temps,  et  que  d'ailleurs 
il  y  auoit  beaucoup  de  sujet  de  craindre 
là  quelque  disgrâce  de  maladie  ou  mi- 
sère, ou  quelque  irruption  de  Saunages, 
il  respondit  courageusement  qu'il  ne 
pouuoit  mourir  en  lieu  plus  auantageux, 
qu'en  celuy  où  l'obeîssance  l'auoit  mis, 
et  en  la  Croix  que  la  paternelle  bonté  et 
prouidence  de  Dieu  luy  auoit  choisie, 
outre  que  la  charité  l'obligeoit  de  ne 
point  quitter  ceux  qui  par  son  départ 
demeureroient  abandonnés  de  tout  se- 
cours spirituel. 

Il  semble  que  cette  action  ait  mis  le 
Ciel  en  ialousie  contre  la  terre  de  possé- 
der vn  si  bon  courage,  car  la  maladie 
du  scorbut,  ordinaire  en  ces  nouuelles 
habitations,  s'estant  mise  parmy  ces 
nouueaux  habitans,  le  Père  en  fut  at- 
teint et  en  fin  abattu  le  deuxiesme  de 
Mars,  et  en  mourut  après  plusieurs  au- 
tres, le  quatriesme  de  May  ;  aiant  eu, 
parmy  vne  si  grande  désolation,  cette 
consolation,  d'auoir  presque  assisté  tous 
ceux  qui  moururent,  se  faisant  par- 
ler au  lict  des  malades  selon  le  besoin 
qu'ils  auoient  de  luy,  et  d'auoir  disposé 
les  autres  sains  et  malades  à  souffrir 
patiemment  tout  ce  que  Dieu  ordonne- 
roit  d'eux  ;  il  n'y  en  eut  qu'vn  qui  mon- 
rut  après  luy.  Ce  bon  Père  en  outre 
a  eu  cette  consolation,  de  se  voir  an 
moins  en  mourant,  en  quelque  façon 
semblable  au  grand  Apostre  des  Indes 
du  siècle  passé,  sainct  François  Xauier, 
ne  pouuant  en  ce  passage  estre  secouru 
et  assisté  de  personne  pour  le  spirituel, 
et  fort  peu  pour  le  temporel.  '  C'est  ie 
premier  de  nostre  Compagnie  qui  soit 
mort  de  maladies  en  ces  terres.  Il  a 
esté  esgalement  regretté  des  François 
et  des  Saunages,  qui  l'bonoroient  et  ai- 
moient  tendrement. 

Quoy  qu'en  deux  ans  ou  enuiron,  que 
ce  bon  Père  a  esté  en  ce  lieu,  il  n'ait 
baptisé  qu'vn  ou  deux  petits  enfans  Sau- 
uages,  qui  moururent  incontinent  après 
le  baptesme,  toutesfois  ce  seul  bien  estoit 
capable  d'essuier  tous  ses  trauaux,  et 
luy  appportera  éternellement  vne  re- 
compense et  vne  consolation  pour  la- 
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quelle  il  exposeroît  encore  mille  vies, 
s'il  estoit  en  estât  de  les  donner.  Dieu 
soit  à  iamais  loué  de  la  fidélité  et  du 
courage  qu^il  a  donné  à  ce  sien  serui- 
teur.  le  prie  Y.  R.  et  tous  nos  Pères 
de  se  souuenir  de  luy  douant  Dieu  et 
ne  point  oublier  nos  panures  Saunages. 
C'est  la  requeste  que  luy  en  fait  le 


moindre  de  ses  enfans,  qui  se  dira  encor 
ce  quMl  est. 

Mon  R.  Père, 

Vostre  très-humble  et  tres-obeîssant 
seruiteur  en  N.  S.  lesus  Christ, 

Pavl  le  Ieyne. 

De  Kébec,  ce  11.  de  Septembre,  1637. 


RELATION 

DE  CE  QVI  S'EST  PASSE  EN  LA  MISSION  DE  LA  COMPAGNIE  DE  lESVS, 

AV  PAYS  DES  HVRONS, 

EN  L'ANNEE  1637, 

» 

Entwyée  à  Kihec  au  R.  P.  Paul  le  leune.  Supérieur  des  Missions  de  la 

Compagnie  de  lesus,  en  la  Nouuelk  France. 


Récit  des  choses  plus  mémorables  qui  sont 
passées  deputs  le  mois  de  lutllet  iur 
sques  au  mois  de  Septembre,  dressé  en 
forme  de  lournal. 

CHAPITRE  PREMIER. 

QVELQv'vN  pourroit  peut-estre  trouuer 
que  ie  fais  icy  passer  plusieurs  cho- 
ses moins  considérables  que  ne  porte 
ce  tiltre  ;  mais  i'escris  à  vostre  R.  et  en 
ceste  considération,  i*appelle  choses  mé- 
morables tout  ce  qui  est  capable  de  luy 
apporter  quelque  consolation,  et  luy 
donner  cognoissance  des  mœurs  de  nus 
Sauuages. 

le  commenceray  du  terme  de  rem- 
barquement pour  la  traicte  de  Kébec, 
qui  fut  le  22.  de  luillet  1636.  Il  y  auoit 
long  temps  que  nous  estions  dans  Tat- 
tente  de  ceste  ioumée  ;  ce  retardement 
si  notable  et  les  bruits  de  guerre,  qui 
auoient  faict  changer  Taniron  à  plusieurs 
en  vn  arc  et  des  flèches,  nous  donnoient 
quelque  suject  de  craindre  qu'ils  ne  se 


contentassent  de  leurs  vieilles  chaudiè- 
res pour  ceste  année  ;  ce  qui  ne  se  pou- 
uoit  faire  sans  vn  notable  interest  des 
affaires  du  Christianisme  :  les  secours 
tant  spirituels  que  temporels  ne  nous 
viennent  icy  que  par  Pentremise  et  les 
mains  des  Sauuages. 

Doncques  le  P.  Antoine  Daniel  s'em- 
barqua auec  deux  de  nos  domestiques 
en  compagnie  de  huict  ou  dix  canots.  La 
ioumée  estoit  belle,  et  le  lac  fort  pai- 
sible ;  mais  il  ne  faut  pas  dissimuler, 
ceste  séparation  nous  fut  vn  peu  sen- 
sible d'abord  :  car  nous  iugions  dés  lors, 
que  pour  trauailler  plus  eflicacement  à 
la  conuersion  de  ces  peuples,  il  nous 
falloit  vne  nouuelle  habitation  dans  le 
cœur  du  pays,  et  le  Père  sembloit  nous 
estre  tout  à  faict  nécessaire  pour  cet  ef- 
fect,  n'y  ayant  que  luy  qui  pust,  après  le 
R.  Père  lean  de  Brebeuf  nostre  Supé- 
rieur, se  desmesler  aisément  en  la  lan- 
gue. Mais  nous  iugeasmes  que  de  don- 
ner commencement  à  vn  Séminaire  de 
leunesse  Huronne,  estoit  vne  chose  si 
auantageuse  pour  la  gloire  de  Dieu,  que 
nous  auons  passé  par  dessus  ceste  con- 
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sideratîon,  auec  espérance  que  Dieu 
nous  dénoûeroit  bien  tosl  la  langue,  et 
ne  manqueroit  pas  de  nous  enuoyer  des 
personnes  qui  s'appliqueroient  efficace- 
ment à  cette  estude,  selon  toute  Testen- 
duê  de  leur  zèle  ;  nous  n'auons  pas  esté 
trompez  dans  nostre  espérance,  et  ce 
nous  est  maintenant  vn  nouueau  su- 
ject  de  remercier  ceste  infinie  bonté  qui 
a  vn  soin  si  particulier  de  ceste  Mis- 
sion. 

Le  27.  le  P.  Ambroise  Dauost  s^em- 
barqua.  Il  sembloit  nécessaire  en  ces 
commencemensy  au  cas  que  Dieu  dis- 
posast  du  P.  Daniel,  que  quelqu'un 
se  trouuast  sur  les  lieux  pour  prendre 
sa  place,  et  puis,comme  vostre  R.  a  sou- 
vent à  agir  auec  nos  Saunages  aux  Trois 
Riuieres,  ayant  Tintelligence  de  la  lan- 
gue, il  luy  pourra  rendre  de  bons  ser- 
uices. 

Le  P.  Pierre  Pijart  et  moy,  nous  suc- 
cedasmes  au  bénéfice  du  P.  Antoine  Da- 
niel, en  rinstruction  des  petits  enfans 
de  nostre  Bourgade;  le  P.  Supérieur 
nous  assigna  à  chacun  vn  certain  nom- 
bre de  cabanes,  que  nous  commen- 
çasmes  dés  lors  à  visiter  tous  les  iours 
iusques  au  fort  de  la  maladie,  où  nous 
iugeasmes  à  propos  de  désister  pour  des 
raisons  que  ie  toucheray  par  après  en 
son  lieu.  Nous  tirions  beaucoup  d'auan- 
tage  de  ce  petit  exercice,  pour  profiter 
en  la  langue  :  outre  qu'enseignans  les 
enfans,  nous  prenions  l'occasion  d'expli- 
quer aux  pères  et  mères  quelques- vns 
de  nos  mystères  ;  en  quoy  pour  l'ordi- 
naire nous  vsions  de  preuoyance.  Au 
reste  les  discours  n'estoient  pas  bien 
longs  :  il  faut  apprendre  à  mettre  vn  pied 
deuant  l'autre,  auant  que  de  marcher. 
Nous  estions  bien  consolez  de  voir  qu'on 
nous  entendît,  et  qu'vn  Saunage  prist  la 
parole  et  repetast  ce  que  nous  auions 
dict.  Incontinentapresl'embarquement, 
nous  ne  fismes  quasi  que  prendre  pos- 
session de  nostre  bénéfice,  le  repos  et 
la  douceiH*  du  temps  nous  inuitant  à 
faire  les  exercices  spirituels  ;  aussi  bien 
en  ceste  saison  les  visites  par  les  vil- 
lages seroient  quasi  inutiles,  les  femmes 
estans  toute  la  tournée  occupées  à  leur 
champ,  et  les  hommes  en  traicte. 


Le  6.  d'Aoust,  il  arriua  vn  accident* 
qui  demande  icy  quelques  lignes,  les 
circonstances  en  sont  tout  à  fait  no- 
tables.   Yn  ieune  homme  Huron  fut  as- 
sassiné misérablement  par  son  propre 
frère.    Ce  n'est  pas  d'auiourd'huy  que 
la  rage  et  la  vengeance  faict  passer 
par  dessus  les  droicts  de  l'amour  natu- 
rel, mais  ie  ne  sçay  si  c'a  esté  iamais 
auec  vn  prétexte  si  noir  et  si  détestable. 
Ce  malheureux,  qui  n'estoit  pas  moins 
larron  que  cruel,  ayant  pris  vn  iour  son 
temps,  déroba  son  beau  père,  et  trans- 
porta son  larcin  en  vn  autre  village 
chez  sa  mère  ;  neantmoins  il  ne  put  si 
bien  couurir  son  ieu,  que  le  soupçon  ne 
luy  en  demeurast:  de  sorte  que,  suiuant 
lacoustume  du  pays,  ce  dit  beau  père, 
vsant  auanfageusement  du  droict  de  re- 
presaille,  luy  alla  piller  sa  cabane,  luy 
enleua  tout  ce  qu'il  auoit,   et  ne  laissa 
quasi  à  personne  dequoy  se  couurir. 
Yoila  bien  des  esprits  aigris,  mais  sur 
tout  celuy  qui  auoit  faict  le  premier 
coup  ;  il  en  machine  vn  second  pour 
prendre  vengeance  du  soupçon  dont  il 
auoit  esté  chargé,  et  pour  obliger  son 
beau  père,  en  apparence  par  voye  de 
iustice,  s'il  y  en  peut  auoir  parmy  c«s 
Barbares,  à  rendre  et  à  luy  payer  au 
double  ce  qu'il  pretendoit  luy  auoir  esté 
rauy  iniustement.   Il  se  laisse  tellement 
aueugler  de  sa  passion,  que  pour  l'as- 
souuir  il  se  résout  d^employer  le  sang 
de  son  frère  et  le  respandre  de  ses  pro- 
pres mains  :  voilà  vue  voye  bien  extra- 
ordinaire et  inoûye.  Pour  exécuter  son 
dessein,  il  le  meine  à  l'escart  vers  le 
Boui^d'Onnentisatiyd'où  estoitson  beau 
père,  sous  prétexte  d'aller  cueillir  des 
meures  ;  il  choisit  particulièrement  ce 
lieu^  afin  que  comme  on  n'ignoroit  pas 
leur  différent,  le  meurtre  luy  pust  estre 
imputé  plus  aysément,ou  au  moins,  que 
le  Bourg  en  demeurast  chargé,  et  ainsi 
que  ceste  personne  particulière,  ou  le 
public,' fussent  obligez  de  le  satisfaire,  et 
aux  parens  du  deffunct  par  les  presens 
qne  porte  la  coustume  du  pays:  car 
vostre  R.  sçait  desià  que  parmy  ces  peu- 
ples, ce  crime  ne  demeure  iamais  im- 
puny  ;  si  le  coulpable  ne  se  trouue,  le 
Bourg  auprès  duquel  le  coup  a  esté  faict 
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en  est  responsable.  En  eSeet  la  chose 
arriua»  selon  qu^elle  auoit  estéprojectée, 
et  cet  accident  ne  fut  pas  si  tost  publié, 
que  l'autheur  eut  bien  reffronterie  de 
paroistre  et  maintenir  que  son  beau 
père  esloit  le  meurtrier,  que  Ton  sçauoit 
bien  la  mauuaise  volonté  quMl  auoit  pour 
sa  famille,  que  non  content  de  les  auoir 
pillez,  il  auoit  encor  voulu  leur  faire 
tort  en  estant  la  vie  à  vne  personne  qui 
les  touchoit  de  si  prés.  Us  parlèrent  si 
haut,  luy  et  ses  parens,  qu'ils  fermèrent 
la  bouche  à  plusieurs  qui  auoient  les 
yeux  assez  ouuerts  pour  voir  la  fausseté 
de  ceste  calomnie  ;  ils  poursuiuirent  si 
viuement  Taffaire,  que  nonobstant  les 
raisons  que  les  accusez  alléguèrent  pour 
leur  descharge,  et  qui  eussent  esté  re- 
ceuês  en  bonne  iuslice,  le  bourg  d'Onen- 
tisati  fut  condamné  à  faire  la  satisfa- 
ction. Il  est  vray  que  l'amende  fut  mo- 
dérée, à  raison  que  la  personne  du  mort 
et  ses  parens  esloient  gens  de  néant  et 
de  fort  petite  considération.  Sur  ces 
entrefaites  vne  fille  du  mesme  Boui^  se 
présente,  et  rapporte  qu'elle  auoit  veu 
ce  meurtre  de  ses  yeux,  que  Thomicide 
n'estoit  point  de  leur  Bourg,  que  c'estoit 
vn  coup  de  la  main  de  celuy  qui  faisoit 
tant  de  bruit,  et  que  le  sang  de  ce  pan- 
ure misérable  ne  crioit  vengeance  que 
contre  son  propre  frère.  Elle  cotta  les 
circonstances  du  faict.  le  reuenois,  dit- 
elle,  de  mon  champ,  lors  que  i'entendis 
du  bruit  comme  de  personnes  qui  estoient 
en  quelque  différent  ;  ie  m'approche  dou- 
cement, et  me  cache  dans  des  bros- 
sailles  voisines,  d'où  ie  pourrois  ouyr 
et  voir  sans  estre  veuè,  tout  ce  qui  se 
passeroit;  de  fait  i'apperceus  fort  distin- 
ctement Sendetsi  (c'est  le  nom  de  ce 
Barbare)  et  son  frère,  et  comme  ie  con- 
siderois  leur  maintien,  et  prestois  l'o- 
reille pour  entendre  ce  qu'ils  disoient^ 
ie  fus  toute  estonnée  que  Sendetsi  le 
saisit  à  la  gorge  d'vne  main  et  de  l'autre 
luy  deschargea  vn  coup  de  hache  sur  la 
(este.  Ce  pauure  misérable  s'escria  plu- 
sieurs fois  :  Mon  frère,  aye  pitié  de  moy  ; 
mon  frere^  aye  pitié  de  moy  :  mais  ces 
paroles  trouuerent  des  oreilles  impi- 
toyables. Ceste  lasehe  et  infâme  action 
ne  fut  pas  j^us  tostacheuée,  que  ie  m'é- 


eoulay  secrettement  et  m'enAjy,  crai- 
gnant que  le  mesme  ne  m'arriuast:  si  ce 
malheureux  m'eust  apperçeuê,  il  n'eust 
eu  garde  de  laisser  vn  tesmoin  de  son 
forfait,  nommément  vne  fille  qu'il  eust 
peu  tuer  sans  résistance. 

Les  Anciens  et  les  plus  considérables 
de  ce  Bourg  trouuerent  le  faict  si  plau- 
sible selon  que  la  fille  le  racontoit,  qu'ils 
voulurent  se  seruir  de  sa  déposition 
contre  Sendetsi,  et  descharger  par  ce 
moyen  celuy  qui  estoit  accusé,  et  pour 
lequel  ils  estoient  en  peine  ;  mais  ce  fut 
en  vain,  car  cet  esprit  noir  et  plein  de 
ruses  sans  changer  de  visage  leur  dit 
que  c'estoit  vn  tesmoignage  aposté;  que 
si  neantmoins  ils  vouloient  persister  à 
descharger  son  beau  père,  il  en  estoit 
content,  mais  qu'il  prendroit  doresna- 
uant  cette  fille  à  party;  qu'il  y  auoit 
bien  sujet  de  croire  qu'elle  mesme  estoit 
coupable  de  ce  crime,  n'estant  nulle- 
ment probable  qu'vn  frère  voulût  iamais 
attenter  sur  la  vie  de  son  frère.  Ces 
paroles,  dites  auec  vn  front  d'airain  et 
vne  audace  incroyable,  rendirent  muette 
toute  l'assistance,  et  les  parens  furent 
incontinent  liurez,  selon  qu'il  auoit  esté 
conuenu.  le  laisse  à  penser  à  vostre  R. 
plus  que  ie  ne  pourrois  dire  sur  ce  faict. 
Les  bonnes  nouuelles  que  nousreceu- 
smes  incontinent  après,  m'emportent  et 
m'obligent  de  passer  outre. 

Le  8.  nous  receusmes  vn  pacquet  de 
lettres  de  vostre  R.  par  le  moyen  d'vn 
Saunage,  oncle  de  Louys  de  Saincte  Foy. 
Les  fruicts  hastifs  semblent  auoir  quel- 
que douceur  que  n'ont  pas  ceux  qui 
viennent  en  la  saison,  aussi  ces  nou- 
uelles reçeuès  auant  le  temps  nous  ap- 
portèrent vne  consolation  toute  particu- 
lière. Nous  fusmes  bien  resjoûys  d'en- 
tendre des  nouuelles  de  la  flotte,  qu'elle 
estoit  composée  de  buict  beaux  vais- 
seaux sous  la  conduite  de  Monsieur  du 
PlessisBochart.  Nos  Pères  qui  nous  sont 
venus  voir  ceste  année,  et  sur  tout  le  P. 
Pierre  Chastellain  et  le  P.  Charles  Gar- 
nier,  qui  ont  eu  l'honneur  de  passer  dans 
son  vaisseau»  ont  iouy  d'vne  faueur  qui 
ne  se  peut  assez  estimer,  de  célébrer  la 
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Saincte  Messe  quasi  tout  le  long  de  la 
trauerse,  au  grand  contentement  de  Te- 
quipage.  Nous  apprismes  aussi  par 
mesme  moyen  le  nombre  et  le  nom 
des  Pères  que  Dieu  nous  enuoyoit,  cVst 
à  dire,  la  continuation  des  bénédictions 
du  Ciel  sur  les  Missions  de  la  nouuelle 
France  ;  mais  nostre  ioye  fut  trauersée 
par  les  asseurances  que  vostre  Reuer. 
nous  donnoit  de  la  mort  de  feu  Mon- 
sieur de  Champlain  ;  ie  dis  asseurances, 
car  iiy  auoit  long  temps  que  les  bruits  en 
auoiept  couru,  et  s'estoient  portez  iu- 
sques  à  nous,  mais  on  en  parloit  si  di- 
uersement,  mesme  pour  la  personne,  que 
nous  auions  quelque  suject  de  nous  per- 
suader, que  ce  que  nous  craignions  ne 
fust  pas  arriué  ;  nous  n^auions  pas  ce- 
pendant laissé  de  satisfaire  dés  lors  à 
vue  partie  de  nos  deuoirs,  et  recomman- 
dé bien  particulièrement  à  Dieu  le  salut 
de  son  âme  à  nos  prières,  et  nommé- 
ment à  TAulel.  Nous  redoublasmes  nos 
vcBuxàcesle  occasion:  nous  ne  sçau- 
rions  trop  faire  pour  vne  personne  de 
son  mérite,  qui  a  tant  faict  et  souffert 
pour  la  nouuelle  France,  pour  le  bien 
de  laquelle  il  sembloit  auoir  sacrifié 
tous  ses  moyens,  voire  mesme  sa  pro- 
pre vie  ;  aussi  Dieu  Ta  il  recompensé  dés 
ceste  vie  dWne  mort  accompagnée  de 
tant  de  sentimens  de  deuotion  et  de 
pieté,  que  sa  mémoire  en  demeurera  à 
iamais  honorable.  Nostre  Compagnie 
en  particulier  luy  aura  vne  éternelle 
obligation  pour  la  bien-veillance  qu'il 
luy  a  tousiours  tesmoignée,  et  de  son 
viuant  et  à  sa  mort,  ayant  légué  vne 
partie  de  ce  qui  luy  restoit  pour  le  sous- 
tient  de  la  KÙssion  de  nos  Pères  en  ces 
contrées. 

Le  12.  le  P.  Pierre  Cbastellain  arriua 
sur  le  soir.  Nous  fusmes  surpris  d'abord 
à  la  nouuelle  de  son  arriuée,  car  il  n'y 
auoit  que  trois  semaines  qu^  nos  Sau- 
uages  estoient  partis  pour  Kébec  ;  aussi 
la  voye  estoit  extraordinaire.  Le  P. 
Supérieur  et  le  P.  Pijart  luy  allèrent  au 
deuant;  pour  moy  i'estois  encor  à  la 
retraicte.  le  luypreparay  de  ce  que  nous 
auions,  pour  le  receuoir,  mais  quel  fe- 
stin I  vne  poignée  de  petit  poisson  sec 
auec  vn  peu  de  farine  ;  i'enuoyay  cher- 


cher quelques  nouueaux  espics,  que  nous 
luy  fismes  rostir  à  la  façon  du  pays  ; 
mais  il  est  vray  que  dans  son  cœur  et  à 
l'entendre,  il  ne  fit  iamais  meilleure 
chère.  La  ioye  qui  se  ressent  à  ces  entre- 
ueuês  semble  estre  quelque  image  du 
contentement  des  bien-heureux  à  leur 
arriuée  dans  le  Ciel,  tant  elle  est  pleine 
de  suauité.  Aussi  Dieu  nous  la  mé- 
nagea de  telle  sorte,  que  nous  ne  la  re- 
çeusmes  pas  tout  entière  en  vn  iour,  car 
le  P.  Charles  Gamier  n'arriua  que  le 
lendemain  ;  quoy  qu'à  deux  ou  trois 
iournées  prés  ils  fussent  tousiours  venus 
de  compagnie  luy  et  le  P.  Cbastellain, 
ils  eurent  le  bien  de  cabaner  ensemble 
tout  le  long  du  chemin,  et  parmy  ces 
roches  affreuses  et  ces  solitudes  escar- 
lées  ils  eurent  toute  la  consolation  qu'ils 
pouuoient  souhaitter,  à  la  reserue  du 
sainct  Sacrifice  de  la  Messe  depuis  leur 
départ  des  Trois  Riuieres  ;  ils  estoient 
entre  les  mains  de  bons  Saunages  qui 
les  traicterent  doucement  ;  tout  cela, 
auec  l'heureuse  rencontre  qu'ils  firent 
du  P.  Antoine  Daniel  et  quatre  ou  cinq 
iours  après  du  P.  Ambroise  Dauost  aux 
Bissiriniens,  leurayda  grandement  à  es- 
suyer vne  grand  partie  des  fatigues  de 
ce  voyage  :  aussi  les  receusmes  nous  en 
très-bonne  santé,  et  aussi  forts  et  vi- 
goureux que  s'ils  n'eussent  bougé  de  Pa- 
ris. Nous  apprismes  d'eux  que  Monsieur 
le  Cheualier  de  Montmagny  auoit  pris  la 
place  de  feu  Monsieur  de  Champlain,  en 
quoy  nous  admirasmes  la  prouidence  de 
Dieu,  qui  voulant  disposer  de  l'vn,  auoit 
donné  la  pensée  à  ces  Messieurs  d'en 
j  procurer  vn  autre  à  tout  le  pays,  qui 
sçauroit  ioindre  en  son  gouuemement 
vne  rare  doctrine  et  expérience,  auec 
vne  intégrité  de  vie  tout  à  fait  exem- 
plaire. 

Le  24.  vn  Saunage  nous  auertit  en 
passant  chez  nous  que  Soranhes,  père 
de  Louys  de  Saincte  Foy,  estoit  malade. 
Il  le  fit  si  froidement,  que  nous  ne  nous 
en  mismes  pas  autrement  en  peine; 
neantmoins,  comme  le  P.  Supérieur 
auoit  vn  voyage  à  faire  vers  ces  quar- 
tiers là,  il  partit  le  lendemain  à  dessein 
de  l'aller  visiter  par  mesme  moyen; 
I  mais  il  apprit  par  le  chemin  qu'il  estoit 
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mort  :  il  y  a  bien  dequoy  adorer  icy  les 
iustes  iugemens  de  Dieu.  Ce  Sauuage 
auoit  eu  souuent  des  pensées  de  sa  con- 
iiersion  :  c'estoit  desià  vn  grand  aduan- 
tage  pour  luy,  d^auoir  vn  fils  si  bien  in- 
struit en  tous  les  mystères  de  noslre 
Foy  ;  outre  cela  dés  Tan  passé,  sur  le 
désir  quMls  nous  auoient  tesmoigné  luy 
et  toute  sa  famille  de  receuoir  le  S.  Ba- 
ptesme,  le  P.  Supérieur  alla  passer  huict 
ou  dix  iours  chez  luy,  et  Tinforma  plei- 
nement de  tout  ce  qu'il  iugea  à  propos 
pour  le  disposer  à  vnevraye  conuersion  ; 
il  leur  satisfit  de  telle  sorte,  à  ce  quMls 
iesmoignerent,  et  demeurèrent  si  con- 
tens  et  si  pleins  de  bonne  volonté, 
qu'ils  ne  trouuoient  rien  difficile,  et  ne 
restoit  plus  ce  sembloit  qu'à  venir  à  la 
pratique  :  en  effet  quoy  qu'il  y  cust  de  la 
chair  en  la  maison,  il  voulut  que  toute  la 
famille  gardast  l'abstinence  du  Yendredy 
et  Samedy  ;  ils  commencèrent  dés  lors  à 
dessein  de  continuer  par  après,  mais  ie 
m'en  rapporte.  De  temps  en  temps  il 
nous  venoit  visiter,  et  demeuroit  quel- 
ques iours  auec  nous  ;  le  P.  Supérieur 
continûoittousiours  à  l'instruire,  et  nous 
luy  apprenions  quelques  petites  prières. 
Il  nous  pressoit  fort  de  le  baptiser  ;  mais 
nous  remarquasmes  si  peu  de  solidité 
dans  ses  resolutions,  et  le  trouuasmes 
si  fort  attaché  aux  interests  temporels, 
que  nous  ne  iugeasmes  pas  à  propos  de 
passer  outre.  Il  nous  fit  de  nouuelles 
instances  vers  le  Printemps,  non  tant 
pour  le  Baptesme  que  pour  tirer  de  nous 
quelques  lettres  de  recommandation, 
prétendant,  à  ce  qu'il  disoit,  descen- 
dre au  plus  tost  à  Kébec,  pour  passer 
quelques  semaines  auec  nos  Pères, 
et  estre  par  après  baptisé  solemnelle- 
ment  à  l'arriuée  des  vaisseaux.  Le  P. 
Super,  voyant  qu^il  n'y  auoit  que  vanité 
à  son  faict,  et  que  le  propre  interest  le 
portoità  faire  ceste  proposition,  luy  ré- 
pondit là  dessus,  que  cela  alloit fort  bien, 
qu'il  continûast  dans  la  volonté  d'estre 
baptisé,  mais  que  le  principal  estoit  qu'il 
fust  bien  instruit,  et  prist  vne  bonne  re- 
solution de  quitter  ses  mauuaises  habi- 
tudes, et  viure  doresnauant  en^vray 
Chrestien  ;  au  reste  qu'il  importoit  fort 
peu  pour  le  lieu  de  son  baptesme^  que 


nous  y  auiserions  par  après,  seulement 
qu'auant  que  de  s'embarquer  il  vint  pas- 
ser quelques  iours  auec  nous,  afin  de 
prendre  plus  meurement  les  dernières 
resolutions,  sur  vne  affaire  de  telle  im- 
portance. Il  promit  de  le  faire,  mais  il 
ne  tint  pas  sa  parole  ;  il  s'embarqua  in- 
continent après  sans  nous  voir,  et  au 
lieu  de  tirer  droit  à  Kébec,  il  s'arresta  à 
l'Isle,  où  il  séjourna  près  de  deux  mois 
à  iouêr  et  faire  la  vie  ordinaire  ;  estant 
aux  Trois  Riuieres,  irnese  monstra  qua- 
si pas.  Dieu  ce  semble  auoit  dés  lors 
abandonné  ce  misérable  :  il  eut  le  bien 
à  son  retour  d'auoir  vn  de  nos  Pères 
dans  son  canot;  ce  luy  deuoit  estre  vne 
belle  occasion  pour  nous  venir  reuoir 
par  après,  se  remettre  auec  nous  et  re- 
prendre ses  premières  resolutions  ;  mais 
estant  arriué  aux  Bissiriniens,  il  chan- 
gea de  canot  et  s'embarqua  auec  d'au- 
tres, et  ainsi  il  alla  droit  à  leanau- 
steaiae  son  village  ;  nous  ne  le  vismes 
en  aucune  façon,  et  les  premières  nou- 
uelles que  nous  ouysmes  de  luy,  furent 
qu'il  estoit  malade,  et  quasi  en  mesme 
temps  nous  apprismes  sa  mort.  Nous 
en  eusmes  d'autant  plus  de  ressentiment, 
que  quelques  vns  nous  rapportèrent 
qu'elle  n'auoit  pas  esté  naturelle,  mais 
que  la  tristesse  qu'il  auoit  eue  de  la  perte 
de  son  fils,  l'auoit  ietté  si  auant  dans  le 
desespoir,  qu'il  s'étoitauancéluy-mesme 
ses  iours.  Voicy,  à  ce  que  Ton  dit, 
comme  la  chose  se  passa.  Yn  iour  qu'il 
se  trouua  luy  seul  en  sa  cabane  auec 
vne  sienne  petite  fille,  il  l'enuoya  cher- 
cher d'vne  certaine  racine  qu'ils  appel- 
lent Ondachienroa,  qui  est  vn  poison 
présent  ;  cet  enfant  y  alla  fort  innocem- 
ment, croyant  que  son  père  auoit  des- 
sein de  faire  quelque  médecine,  car  il 
auoit  tesmoigné  quelque  petite  indispo- 
sition :  elle  luy  en  apporte,  mais  non 
assez  à  son  gré,  elle  y  retourne  pour  la 
seconde  fois  ;  il  en  mange  son  saoul, 
vne  grosse  fleure  le  saisit,  et  l'emporte 
en  peu  de  temps.  Toutefois  ses  parens 
n'auoûent  pas  ce  genre  de  mort  ;  quoy 
que  c'en  soit,  il  est  mort  misérable,  puis 
qu'il  s'est  rendu  indigne  de  la  grâce  du 
Baptesme.  l'ay  voulu  toucher  toutes 
ces  circonstances,  parce  que  ie  s(ay  TaC- 
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fection  que  vostre  R.  tous  nos  Pères  et 
tant  de  gens  de  bien  auoient  pour  la 
conuersion  de  ceste  famille.  Quelque 
temps  après,  sa  petite  fille  mourut;  nous 
n'eusmes  nouuelle  que  de  sa  mort.  Ce 
fut  auec  vn  regret  bien  particulier,  c'é» 
toit  vn  esinrit  fort  ioly  et  docile  à  mer* 
ueille  ;  mais  ludicia  Dei  abyssus  mtUta. 
Yoicy  vn  suject  de  consolation. 

Le  30.  nous  commençasmes  vnc  neuf- 
uaine  en  Thonneur  de  la  bien-heureuse 
Yiei^e  ;  nous  auions  fait  ce  vœu,  afin 
qu'il  plust  à  Dieu  tirer  sa  gloire  de  la 
maladie  dVne  femme  de  nostre  bour- 
gade. Ce  qui  nous  auoit  porté  particu- 
lièrement à  cesle  deuotion,  estoit  la 
bmine  volonté  que  nous  auions  remar- 
quée en  toute  la  cabane  pour  feceuoir  le 
S.  Baptême,  et  que  nous  espérions  tirer 
pour  Taduancement  de  ce  dessein,  de 
grafids  aduantages  du  baptesroe  de  ceste 
femme,  de  quelque  façon  quMl  plust  à 
Dieu  par  après  en  disposer,  fust  pour  la 
vie  ou  la  mort.  La  bien-heureuse  Vierge 
sembla  agréer  nostre  deuotion  :  car  le 
mesme  iour  que  le  P.  Supérieur  Talla 
voir  sur  le  soir,  et  la  trouua  assez  mal, 
il  ne  luy  eut  pas  si  tost  faicl  ouuerture 
du  Baptesme,  qu'elle  respondit  qu'elle 
en  estoit  tres-contente,  et  que  quand 
elle  perdroit  la  parole,  elle  le  soubait- 
teroit  tousiours  en  son  cœur,  et  qu'elle 
entendoitqn'on  ne  laissas!  pas  pour  cela 
dépasser  outre  :  Car,  dit-elle,  s'il  est  vray, 
comme  vous  m'en  asseurez,  que  nostre 
âme  après  le  baptesme  aille  au  Ciel,  ie 
désire  estre  baptisée  et  aller  trouuer 
mon  frère.  Ce  Saunage  fut  baptisé  et 
mourut  il  y  a  deux  ans.  Ceste  bonne 
disposition,  auec  le  mauuais  estât  de  sa 
santé  qui  menaçoit  de  mort,  inuita  le  P. 
Supérieur  à  l'instruire  amplement,  auec 
beaucoup  de  satisfaction  et  de  consola- 
tion de  nostre  costé.  Le  P.  Pierre  Cba- 
stellain  la  baptisa,  et  fut  nommée  Marie, 
pour  l'accomplissement  d'vn  vœu  qu'il 
auoit  faict.  Elle  mourut  quelques  peu 
de  ioui*s  après.  La  cause  de  sa  maladie, 
à  entendre  ses  parens,  auoit  esté  la  perte 
d'vn  bonnet  rouge  ;  en  efi'ect  on  nous 
pressa  importunément  de  luy  en  donner 
vn,  comme  si  ce  bonnet  eust  deu  luy 


rendre  la  santé,  et  mesme  après  sa  mort 
son  père  auoit  gi'ande  deuotion  de  la 
voir  porter  au  tombeau  auec  vn  bonnet 
rouge  en  sa  teste  ;  voicy  sa  raison  :  Com- 
ment, disoit-il,  voulez-vous  que  lesFran- 
çois  la  reconnoissent  dans  le  Ciel,  si 
elle  n*en  porte  les  liurées?  Cela  n'est-il 
pas  tout  à  faict  pi  loyable,  que  ce  vieillard, 
après  auoir  ouy  tant  de  fois  parler  du 
Ciel,  fust  encore  demeuré  dans  cest« 
ignorance  ?  • 

le  diray  encor  cecy,  que  eeste  femme^ 
sur  le  commencement  de  sa  maladie» 
s'imagina  qu'eUe  auoit  veu  entrei*  vn 
homme  noir  qui  l'auoit  touchée  au 
corps,  et  qu'en  mesme  temps  elle  s'é- 
toit  trouuée  tout  en  feu.  Au  reste  que 
ce  spectre,  auant  que  de  disparoistre,  s'é- 
toit  mis  à  danser  auec  le  reste  de  la 
troupe.  Comme  elle  racontoit  cecy, 
tous  ceux  qui  estoient  là  presens  con- 
clurent que  sans  doute  c'estoit  le  Dé- 
mon Aoutaerohi,  qui  la  faisoit  malade. 
On  fit  force  festins  pour  sa  santé,  et 
entr'autres,  vn  iour  qu'elle  estoit  bien 
malade,  on  fit  festin  d'vn  chien,  dont 
à  leur  dire  elle  se  trouua  menreilleuse- 
ment  bien,  et  mesme,  parce  que  le  chien 
estant  encor  demy  vif  sur  les  charbons 
elle  commença  à  ouurir  les  yeux,  ils 
creurentque  ceste  médecine  operoit,  et 
qu'elle-en  ressentoit  desià  quelques  ef- 
fects.  On  inuita  vn  médecin  .pour  tra- 
uailler  après  sa  guerison.  11  fit  vue  suê- 
rie  pour  prendre  cognoissance  de  la  ma- 
ladie ;  il  ietta  du  petun  dans  le  feu,  et 
apperceut,  dit-il,  cinq  hommes  ;  puis  il 
porta  ce  iiigement  qu'elle  estoit  ensor- 
celée, qu'elle  auoit  cinq  sorts  dans  le 
corps  ;  que  le  plus  dangereux  et  eeloy 
qui  estoit  pour  luy  causer  la  mort,  estoit 
au  nombril.  Il  fallut  s'addresser  à  vn 
autre  pour  les  tirer,  car  ces  Messieurs  se 
contentent  de  designer  le  mal  ;  cestuy- 
cy  se  fil  prier.  Il  demande  d'ordinaire 
trois  choses,  quand  il  vient  traitter  quel- 
que malade  :  il  ne  faut  point  que  les 
chiens  jappent,  ses  cures  ne  se  font  que 
dans  le  silence;  il  n'applique  ses  re- 
mèdes qu'à  l'escart,  et  souuent  il  vous 
fera  porter  vn  pauure  malade  dans  les 
bois,  et  si  il  faut  que  le  Ciel  soit  serein. 
Neantmoins  il  ne  s'arresta  pas  à  toutes 
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ces  cérémonies  en  ceste  occasion,  car  la 
malade  ne  fut  point  Iransportée  hors  la 
cabane,  peut-esire  parce  qu'en  effecl  le 
€iel  esloit  ootiueii,  ^t  plut  vne  partie  de 
la  iournée.     Ce  iour  là  mesme  i'y  ac- 
compugnayleR.  P.  Supérieur.  Ce  charla- 
tan estoit  encor  dans  la  cabane;  nous 
trouuasmes  le  Père,  la  mère  et  quasi 
toute  la  famille  à  la  porte.  Ce  vieillard 
nous  fit  incontinent  signe,  et  nous  dit 
tout  bas,  que  nous  nous  en  retournas- 
sions:   Contentez-vous,  dit-il,  qu'elle 
est  baptisée,  allez  et  priez  seulement 
Dieu  qu'elle  guérisse.  Ce  Sorcier  luy 
donna  vn  breuuage  qui  deuoit,  à  son 
dire,  descendre  tout  droit  au  nombril, 
où  estoit  le  fort  de  son  mal  ;  mats  il 
monta,  dit-on,  aux  oreilles,  qui  luy  en- 
flèrent aussi  tost,  et  peu  de  temps  après 
elle  mourut.  On  luy  demanda  pourquoy 
son  remède  auoit  esté  sans  efTect  ;  il  se 
trouua  qu'on  ne  luy  auoit  pas  donné 
tout  ce  qu'il  demandoit,  sur  tout  vn  pe- 
tunoir  de  pierre  rouge,  et  vn  sac  à  met- 
tre son  petun:  voilà  comme  ces  ion- 
gleurs  causent  ce  pauure  peuple.  Le 
principal  est  qu'elle  mourut  Cbrestienne. 
Toutes  ces  médecines  luy  estoient  pro- 
curées de  ses  parens,  qui  les  regardoient, 
comme  font  la  pluspart  des  Sauuages, 
de  mesme  œil   que   nous  faisons  en 
France  nos  remèdes  les  plus  ordinçires. 
le  m'estois  obligé  de  dire  à  vostre  R. 
que  le  P.  Charles  Garnier  auoit  baptisé 
solemnellement  dés  le  27.  de  ce  mois 
vn  petit  enfant,  qui  fut  nommé  loseph, 
en  vertu  du  vœu  qu'il  en  auoit  faict  en 
l'honneur  de  ce  Sainct  Patriarche,  et  le 
R.  P.  Supérieur  peu  de  iours  aupara- 
ùant  en  auoit  aussi  baptisé  deux  autres 
auec  les  cérémonies  de  l'Eglise.    Mais 
il  faut  que  ie  luy  donne  icy  la  consola- 
tion tout  entière  :  à  quel  propos  différer 
plus  long  temps  à  luy  dire,  que  depuis 
la  dernière  qu'elle  a  receuë  de  nous. 
Dieu  nous  a  faict  la  grâce  de  baptiser, 
iusques  à  maintenant  que  ie  commence 
à  escrîre  la  présente,  deux  cens,  tant 
adultes  que  petits  enfans,  dont  la  plus- 
pffll  n'ont  esté  baptisez  qu'en  danger 
de  mort.  le  ne  m'arresteray  gueres  do- 
resnauant  en  particulier  qu'à  ceux  en  la 
conaenûoQ  desquels  bous  auons  remar-^ 


que  des  effets  plus  notables  de  la  misé- 
ricorde de  Dieu,  et  de  sa  prouidence  sur 
le  salut  de  ses  esleuz;  nous  espérons 
que  le  nombre  en  croislra  encor  auant 
que  nos  Sauuages  descendent  pour  la 
traitte  de  Québec. 


Im  excessives  crttantez  des  hommes,  et 
les  grandes  miséricordes  de  Dieu  sur 
la  personne  d^vn  prisonnier  de  guerre, 
Iro^ois  de  Nation. 

CHAPITRE  u. 

Le  2.  de  Septembre,  nous  apprismes 
qu'on  auoit  amené  au  bourg  d'Onnenti- 
sati  vn  prisonnier  Iroquois,  et  qu'on  se 
disposoit  à  le  faire  mourir.  €e  Sauuage 
auoit  esté  pris  luy  huictiesme,  au  lac 
des  Iroquois,  où  ils  estoient  25.  ou  30. 
à  la  pesche  ;  le  reste  s'estoit  sauué  à  la 
fuitte.  Pas  vn,  dit-on,  n'eust  eschappé 
«i  nos  Hurons  ne  se  fussent  point  si  fort 
précipitez  ;  ils  n'en  amenèrent  que  sept, 
peur  le  huictiesme  ils  se  contentèrent 
d'en  apporter  la  teste.  Ils  ne  furent  pas 
si  tost  hors  des  prises  de  l'ennemy,  que 
selon  leur  coustume  toute  la  trouppe 
s'assembla,  et  tinrent  conseil,  où  il  fut 
résolu  que  six  seroient  donnez  aux  Ati- 
gnenonghac  et  aux  Arendarrhenons,  et 
le  septiesme  à  ceste  pointe  où  nous 
sommes.  Ils  en  disposèrent  de  la  sorte 
d'autantque  leur  bande  estoit  domposée 
de  ces  trois  nations.  Quand  les  prison- 
niers furent  arriuez  dans  le  pays,  les 
Anciens,  ausquels  les  ieunes  gens  au 
retour  de  la  guerre  laissent  la  disposition 
de  leur  proye,  firent  vne  autre  assem- 
blée, pour  auiser  entr'eux,  du  bourg  où 
chaque  prisonnier  en  particulier  seroit 
brusié  et  mis  à  mort,  et  des  personnes 
qui  en  seroient  gratifiées  :  car  c'est  l'or- 
dinaire que  lors  que  quelque  personne 
notable  a  perdu  en  guerre  quelqu'vn  de 
ses  parens,  on  luy  fasse  présent  de  quel- 
que captif  pris  sur  les  ennemis,  pour  es- 
suyer ses  larmes,  et  appaiser  vne  partie 
de  ses  regrets.  Cestuy-cy  donc,  qui 
auoit  esté  destiné  pour  ceste  pointe,  fut 
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amené  par  le  Capitaine  Enditsacone  au 
bourg  d'Onneniisati,  où  les  chefs  de 
guerre  tinrent  ConseU^  et  résolurent  que 
ce  prisonnier  seroit  donné  à  Saoûanda- 
oûascoûay,  qui  est  vne  des  grosses  testes 
du  pays,  en  considération  dVn  sien  ne- 
ueu  qui  auoit  esté  pris  par  les  Iroquois. 
La  resolution  prise»  il  fut  mené  à  Aron- 
taen,  qui  est  vn  bourg  esloigné  de  nous 
enuiron  deux  lieues.  D^abord  nous 
auions  quelque  horreur  d'assister  à  ce 
spectacle  ;  neantmoins  tout  bien  consi- 
Aeréj  nous  iugeasmes  à  propos  de  nous 
y  trouuer,  ne  desesperans  pas  de  pou- 
uoir  gaigner  ceste  Ame  à  Dieu  :  la  charité 
fait  passer  par  dessus  beaucoup  de  con- 
sidérations. Nous  partismes  donc»  en 
compagnie  du  P.  Supérieur,  le  P.  Gar- 
nier  et  moy,  nous  arriuasmes  à  Aron- 
taen  vn  peu  auparauaut  le  prisonnier  ; 
nous  vismes  venir  de  loin  ce  panure  mi- 
sérable» chantant  au  milieu  de  30.  ou 
40.  Sauuages  qui  le  conduisoient.  11 
estoil  reuestu  dWne  belle  robbe  de  ca- 
stor» il  auoit  au  col  vn  collier  de  pour- 
celaine,  et  vn  autre  en  forme  de  cou- 
ronne autour  de  la  teste.  Il  se  lit  vn 
grand  concours  à  son  arriuée  ;  on  le  fit 
seoir  à  l'entrée  du  bourg,  ce  fut  à  qui  le 
feroit  chanter.  le  diray  icy  que  iusques 
à  l'heure  de  son  supplice  nous  ne  vismes 


estre  bien-heureux  à  iamaîs  après  la 
mort  ;  il  s'approcha  de  luy»  et  luy  té- 
moigna que  nous  luy  portions  tous  beau- 
coup de  compassion .  Cependant  on  luy 
apportoit  à  manger  de  tous  costez»  qui 
du  sagamité,  qui  des  citrouilles  et  des 
fruicts»  et  ne  le  traittoient  que  de  frère 
et  amy;  de  temps  en  temps  on  luy 
commandoit  de  chanter»  ce  qu'il  faisoit 
auec  tant  de  vigueur  et  vne  telle  con- 
tention de  voix»  que»  veu  son  âge»  car  il 
paroissoit  auoir  plus  de  50.  ans,  nous 
nous  estonnions  comment  il  y  pouuoit 
suffire»  veu  meame  qu'il  n'auoit  quasi 
faict  autre  chose  nuict  et  iour  depuis  sa 
prise  et  nommément  depuis  son  arriuée 
dans  le  pays.  Sur  ces  entrefaites  vn 
Capitaine»  haussant  sa  voix  du  mesme 
ton  que  font  en  France  «eux  qui  procla- 
ment quelque  chose  par  les  places  pu- 
bliques» luy  adressa  ces  paroles  :  Mon 
neueu»  tu  as  bonne  raison  de  chanter» 
car  personne  ne  te  faict  mal»  te  voilà 
maintenant  parmy  tes  parens  et  tes 
amis.  Bon  Dieu»  quel  compliment!  tous 
ceux  qui  estoient  autour  de  luy»  auec  leur 
douceur  estudiée  et  leurs  belles  paroles» 
estoient  autant  de  bourreaux»  qui  ne  luy 
faisoient  bon  visage  que  pour  le  traitter 
par  après  auec  plus  de  cruauté.  Par 
tout  où  il  auoit  passé  on  luy  auoit  donné 


exercer  en  son  endroit  que  des  traicts  dequoy  faire  festin  ;  on  ne  manqua  pas 
d'humanité  ;  aussi  auoit-il  dcsià  esté  as-  icy  à  ceste  courtoisie,  on  mit  inconti- 


sez  mal  mené  dés  lors  de  sa  prise»  il 
auoit  vne  main  toute  brisée  d'vn caillou» 
et  vn  doigt  non  coupé,  mais  arraché  par 
violence  ;  pour  l'autre  main  il  en  auoit 
le  poulce  et  le  doigt  d'auprès  emporté 
d'vn  coup  de  hache,  et  pour  tout  em- 
plastre  quelques  feuilles  liées  auec  des 
escorces  ;  il  auoit  les  ioinctures  des  bras 
toutes  bruslées»  et  en  l'vn  vne  grande 
incision.  Nous  nous  approchasmes  pour 
le  considérer  de  plus  prés  ;  il  leua  les 
yeux»  et  nous  regarda  fort  attentiue- 
ment,  mais  il  ne  sçauoit  pas  encor  le 
bon  heur  que  le  Ciel  luy  preparoit  par 
nostre  mo)en  au  milieu  de  ses  enne- 
mis. On  inuita  le  P.  Supérieur  à  le  faire 
chanter»  mais  il  fit  entendre  que  ce  n'é- 
toit  pas  ce  qui  l'auoit  amené»  qu'il  n'é- 
toit  venu  que  pour  luy  apprendre  ce 
qu'il  deuoit  faire  pour  aller  au  Ciel,  et 


nent  vn  chien^  en  la  chaudière  ;  il  n'é- 
toit  pas  encor  demy  cuit,  qu'il  fut  mené 
dans  la  cabane,  où  il  deuoit  faire  l'as- 
semblée pour  le  banquet.  U  fit  dire  au 
P.  Supérieur  qu'il  le  suiuist  et  qu'il 
estoit  bien  aise  de  le  voir  :  sans  doute 
cela  luy  auoit  touché  le  cœur,  de  trou- 
uer»  parmy  des  barbares  que  la  seule 
cruauté  rendoit  affables  et  humains,  des 
personnes  qui  auoient  vn  véritable  res- 
sentiment de  sa  misère.  Nous  oom- 
mençasmes  dés  lors  à  bien  espérer  de  sa 
conuersion.  Nous  entrasmes  donc  et 
nous  mismes  auprès  de  luy  ;  le  P.  Supé- 
rieur prit  occasion  de  luy  dire  qu'il  eiisl 
bon  courage»qu'il  estoit  à  la  vérité  pour 
estre  misérable  le  peu  de  vie  qui  luy 
restoit»  mais  que  s'il  le  vouloit  esoouter» 
et  croire  ce  qu'il  auoit  à  luy  dire»  il 
l'asseuroit  d'vn  bon  heur  éternel  dans  te 
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Ciel  après  la  mort.  II  luy  parla  ample- 
ment de  rimmorialité  de  Tâme,  des 
contentemens  dont  iouyssent  les  bien- 
heureux dans  le  Paradis,  et  du  malheu- 
reux estât  des  damnez  dans  TEnfer. 
Cependant  le  P.  Gamier  et  moy,  pour 
contribuer  quelque  chose  à  la  conuei'sîon 
de  ce  pauure  Saunage,  nous  fismes  vn 
vœu  de  dire  quatre  Messes  en  Thonneur 
de  la  bien-heureuse  Vierge,  afin  qu'il 
plnst  à  Dieu  luy  faire  miséricorde  et  luy 
donner  la  grâce  d'eslre  baptisé.  Vostre 
R.  eust  en  de  la  consolation  de  voir  auec 
quelle  attention  il  escouta  ce  discours  ; 
il  y  prit  tant  de  plaisir  et  le  com- 
prit si  bien,  qu'il  le  répéta  en  peu  de 
mots,  et  tesmoigna  vn  grand  désir  d'al  - 
1er  au  Ciel.  Tous  ceux  qui  estoient  au- 
près de  luy,  conspiroient  ce  sembloit 
auec  nous  dans  le  dessein  de  l'instruire, 
entr'autres  vn  ieune  homme,  lequel  quoy 
que  sans  aucune  nécessité  faisoit  le  de- 
uoir  de  truchement,  et  luy  repetoit  ce 
que  le  P.  Supérieur  luy  aiioit  expliqué. 
Mais  le  deuois  auoir  dit  à  vostre  R.  que 
ce  prisonnier  n'estoit  pas  proprement 
du  pays  des  ennemis  ;  il  estoit  natif  de 
Sonontoûan  ;  neantmoins,  d'autant  que 
depuis  quelques  années  les  Sonontoû- 
anhrronon  auoient  fait  la  paix  auec  les 
Hurons,  cestui-cy  n'ayant  pas  agréé  cet 
accord  s'estoit  marié  parmy  les  Ononta- 
ehronon,  afin  d'auoirtousioursla  liberté 
de  porter  les  armes  contre  eux.  Voilà 
comme  la  sage  prouidence  de  Dieu  a 
conduit  ce  pauure  Saunage  dans  les 
voyes  de  Salut.  Peut-estre  que  demeu- 
rant à  Sonontoûan,  il  fust  aussi  demeuré 
iusques  à  la  mort  dans  l'ignorance  de 
son  Créateur. 

Mais  retournons  au  festia  qui  se  pre- 
paroit.  Aussi  tost  que  le  chien  fut  cuit, 
on  en  tira  vn  bon  morceau,  qu'on  luy 
fit  manger,  car  il  luy  falloit  mettre 
iusques  dans  la  bouche,  estant  incapable 
de  se  seruir  de  ses  mains  ;  il  en  fit  part 
à  ceux  qui  estoient  auprès  de  luy.  A 
voir  le  traittement  qu'on  luy  faisoit, 
vous  eussiez  quasi  iugé  qu'il  estoit  le 
frère  et  le  parent  de  tous  ceux  qui  luy 
parloient.  Ses  panures  mains  luy  cau- 
soient  de  grandes  douleurs,  et  luy  cui- 
soient  si  fort,  qu'il  demanda  de  sortir 


de  la  cabane  pour  prendre  vn  peu  d'air  ; 
il  luy  fut  accordé  incontinent.  Il  se  fit 
deuelopper  ses  mains  ;  on  luyapporta.de 
l'eau  pour  les  rafraîchir.  Elles  estoient 
demy  pourries  et  toutes  grouillantes  de 
vers  ;  la  puanteur  qui  en  sortoit  estoit 
quasi  insupportable.  Il  pria  qu'on  luy 
tirast  ces  vers  qui  luy  rougeoient  iusques 
aux  moûelles,  et  luy  faisoient,  disoit-il, 
ressentir  la  mesme  douleur  que  si  on  y 
eust  appliqué  le  feu.  On  fit  tout  ce 
que  l'on  pût  pour  le  soulager,  mais  en 
vain,  car  ils  paroissoient  et  se  retiroient 
au  dedans,  comme  on  se  mettoit  en  de- 
noir  de  les  tirer.  Cependant  il  ne  lais- 
soit  pas  de  chanter  à  diucrses  reprises, 
et  on  luy  donnoit  tousiours  quelque 
chose  à  manger,  comme  quelques  fruicts 
ou  citrouilles. 

Voiyant  que  l'heure  du  festin  s'ap- 
prochoit,  nous  nous  retirasmes  dans  la 
cabane  où  nous  auions  pris  logis  :  car 
nous  nt  iugions  pas  à  propos  de  demeu- 
rer en  la  cabane  du  prisonnier,  n'espe- 
rans  pas  trouuer  la  commodité  de  luy 
parler  dauantage  iusques  au  lendemain. 
Mais  Dieu,  qui  auoit  dessein  de  luy  faire 
miséricorde,  nous  l'amena,  et  nous  fu- 
smes  bien  estonnez  et  bien  resiouys 
quand  on  nous  vint  dire  qu'il  venoit  lo- 
ger auec  nous  ;  et  encor  plus  par  après, 
lors  que,  en  vn  temps  auquel  il  y  auoit 
tout  sujet  de  craindre  que  la  confusion 
et  l'insolence  de  la  ieunesse  amassée  de 
tous  les  bourgs  circonuoisins  ne  nous 
interrompis!  en  nostre  dessein,  le  P. 
Super,  se  trouua  là  dans  vne  belle  occa- 
sion de  luy  parler,  et  eut  tout  loisir  de 
l'instruire  de  nos  mystères,  en  vn  mot 
de  le  disposer  au  S.  Baptesme.  Vne 
bonne  troupe  de  Saunages,  qui  estoient 
là  presens,  non  seulement  ne  Tinter- 
rompoient  point,  mais  mesme  l'escou- 
terent  auec  beaucoup  d'attention  ;  où 
il  prist  suject  de  les  entretenir  sur  la 
bonté  de  Dieu,  qui  ayme  vniuerselle- 
ment  tous  les  hommes,  les  Iroquois 
aussi  bien  que  les  Hurons,  les  captifs 
aussi  bien  que  ceux  qui  sont  en  liberté, 
les  panures  et  les  misérables  à  l'esgal 
des  riches,  pourueu  qu'ils  croyent  en 
luy  et  gardent  ses  Ss.  Commandemens. 
Que  c'est  vn  grand  auantage  d'auoir  la 
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langue  en  maniment,  d'estre  aynié  de 
ces  peuples^  et  en  crédit  parmy  eux  I 
Vous  eussiez  dit  que  tout  ce  monde  se 
fust  assemblé,  non  pour  passer  le  temps 
autour  du  prisonnier,  mais  pour  en- 
tendre la  parole  de  Dieu.  le  ne  pense 
pas  que  les  veritez  Cbrestiennes  ayent 
esté  iamais  preschées  dans  ce  pays  en 
vne  occasion  si  fauorable,  car  il  y  en 
auoit  quasi  là  de  toutes  les  nations  qui 
parlent  la  langue  Huronne.  Le  Père 
Supérieur  le  trouua  si  bien  disposé,  qu'il 
ne  iugea  pas  à  propos  de  différer  plus 
long  temps  son  baptesme  ;  il  fut  nommé 
losepb.  Il  estoit  bien  raisonnable  que 
le  premier  baptisé  de  ceste  nation  fust 
en  la  protection  de  ce  Sainct  Patriarche. 
Nous  auons  desià  receu  de  Dieu  tant  de 
faneurs  par  son  entremise,  que  nous 
espérons  que  quelque  iour,  et  peut-«stre 
plus  tost  que  nous  ne  pensons,  il  nous 
moyentiera  auprès  de  ceste  inGnie  mi- 
séricorde rentrée  dans  ces  nations  Bar- 
bares, pour  y  preseher  courageusement 
le  Sainct  Euangile.  Cela  faiet,  nous 
nous  retirasn^s  d'auprès  de  luy  bien 
consolez,  pour  prendre  vn  peu  de  repos; 
pour  moy,  il  me  fut  impossible  de  clorre 
quasi  Tœil,  et  remarquay  autant  que  ie 
puis  entendre,  qu'vne  grande  partie  de 
la  nuict,  les  Anciens  du  bourg  et  quel- 
ques Capitaines  qui  le  gardoient  l'en- 
tretindrent  sur  les  affaires  de  son  pays 
et  le  suject  de  sa  prise,  mais  aiiee  des 
tesmoignages  de  bien  veillanee  qui  ne 
se  peuuent  dire.  Le  matin  ie  Père  Su- 
périeur trouua  encor  moyen  de  luy  dire 
vn  bon  mot,  de  luy  remettre  en  mé- 
moire la  faueur  qu'il  auoit  reeeué  du 
Ciel,  et  le  disposer  à  la  patience  dans  ses 
tourmens.  Et  puis  il  fallut  partir  pour 
aller  à  Tondakhra,  qui  est  à  vne  lieue 
d*Arontaen:  il  se  mit  en  chemin  bien 
accompagné  et  chantant  à  son  ordinaire. 
Nous  prismes  donc  occasion  npus  autres, 
de  faire  vn  tour  chez  nous,  pour  dire  la 
Messe  et  faire  part  de  ces  bonnes  nou- 
uelles  à  nos  Pères.  Le  mesme  iour 
nous  allasmes  à  Tondakhra^  où  par  vne 
Prouidence  particulière,  nous  nous  lo- 
geasmes  sans  ie  sçauoir,  dans  la  cabane 
qu'on  auoit  destinée  pour  le  prisonnier. 
Le  soir  il  fit  festin^   où  il  chanta  et 


dansa  à  la  mode  du  pays  vne  bonne 
partie  de  la  nuict.  Le  Père  l'instruisit 
plus  particulièrement  de  tout  ce  qui 
touche  le  deuoir  d'vn  Chrcstien  et  nom- 
mément sur  les  saiiictâ  Commandemens 
de  Dieu.  Il  y  auoit  vne  bonne  compa- 
p^nie,  et  tous  tesmoignoient  prendre  vn 
singulier  plaisir  à  cet  entretien  ;  ce  qui 
donna  suject  au  Père,  à  l'occasion  du 
sixième  Commandement,  de  leur  faire 
entendre  iusques  à  quel  poinct  Dieu 
faisoit  estât  de  la  chasteté,  et  que  pour 
cette  considération  nous  nous  estions 
obligez  par  vœu  de  cultiuer  cette  vertu 
inuiolablement  iusques  à  la  mort.  Ils 
furent  bien  estonnez  d'apprendre  que 
parmy  les  Chrestions  il  se  trouue  tant 
de  personnes  de  l'vn  et  l'autre  sexe  qui 
se  priaient  volontairement  pour  toute 
leur  vie  des  voluptez  sensuelles,  aus* 
quelles  ils  mettent  toute  leur  félicité  ; 
ils  firent  mesme  plusieurs  questions, 
entre  autres  quelqu'vn  demanda  poor- 
quoy  les  hommes  auoient  honte  de  se 
voir  nuds  les  vns  les  autres,  et  sur  tout 
nous  autres  pourquoy  nous  ne  pouuions 
supporter  qu'ils  fussent  sans  brayes.  Le 
Pçre  leurresponditquec'estoitvneffectdu 
péché  du  premier  homme,  qu'auparauant 
qu'il  eust  transgressé  la  loy  de  Dieu,  et 
que  sa  volonté  se  fust  déréglée,  ny  luy 
ny  Eue  sa  femme  ne  s'apperceuoient 
pas  de  leur  nudité,  que  leur  desobeys* 
sance  leur  auoit  ouuer(  les  yeux,  et  leur 
auoit  fait  chercher  dequoy  se  couurir. 
le  ne  touche  icy  qu'en  deux  mots  les 
longs  et  beaux  discours  que  le  P.  Supé- 
rieur leur  fit  en  telles  et  semblables  oc- 
casions. Vn  autre  luy  demanda  d'où 
nous  sçauions  qu'il  y  auoit  vn  Enfer,  et 
d'où  nous  tenions  tout  ce  que  nous  di- 
sions de  Testât  des  damnez;  le  Père 
dit  là  dessus  que  nous  en  auionsdes 
asseurances  indubitables,  que  nous  le 
tenions  par  reuelation  diuine  ;  que  le 
S.  Esprit  auoit  luy-mesme  dicté  ces  veri- 
tez à  des  personnages,  et  à  nos  Ancestres 
qui  nous  les  ont  laissées  par  escrit,  que 
nons  en  conseruions  encor  précieuse^ 
ment  les  liures.  Mais  nostre  histoire 
ira  trop  loin,  si  ie  ne  tranche  ces  dis- 
cours. 
Le  lendemain  matin,  qui  fut  le  4.  de 
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Septembre»  le  prisoDoier  confirma  encor 
k  volonté  <{u'il  auoit  de  moiH'ir  Chre- 
stien,  et  son  désir  d'atler  au  Ciel  ;  et 
mesme  il  promit  au  Père  qu^il  se  sou* 
niendroit  dans  les  tourmensde  dire  :  le- 
^s  taltenr,  lesus  ayez  pitié  de  moy. 
On  attendoit  encor  le  Capitaine  Saoûan- 
daotlascoûay,  qui  estoit  allé  en  Iraitte, 
pour  arrester  le  iour  et  le  lieu  de  son 
supplice,  car  ce  captif  estoit  tout  à  fait 
en  sa  dispesitâon  ;  ilarrtua  vnpeu  apn^, 
et  dés  leur  première  enlreueuê,  nostre 
foseph,  au  lieu  de  se  troubler  dans  la 
crainte  etTapprehensionde  la  mort  pro- 
chaine et  dWne  telle  mort,  luy  dit  en 
nostre  présence  que  le  Père  Tauoit  ba- 
ptisé, haiatachondi  ;  il  ysa  de  ce  terme 
tesmoignant  en  eslre  bien  aise.  Le  Père 
le  consola  encor.  luy  disant  que  les 
tourmens  quMl  aNoit  souffrir  seroient 
de  peu  de  durée,  mais  que  les  conten- 
temens  qui  fattendoient  dans  le  Ciel 
n'auroient  point  d'autre  terme  que  TE- 
lernité. 

Saoâandaoûascoûay  luy  fit  bon  visage 
et  le  traicta  auec  vue  douceur  incroyable. 
Yoicy  le  sommaire  du  discours  qu'il  luy 
fit  :  Mon  neueu,  il  faut  que  tu  sçaches 
qu^à  la  première  nouuelle  que  ie  receus 
que  tu  estois  en  ma  disposition,  ie  fus 
merueilleusement  ioyeux,  mUmaginant 
que  celuy  que  i'ay  perdu  en  guerre  estoit 
comme  resuscité  et  retournoit  en  son 
pais;  ie  pris  en  mesme  temps  résolution 
de  te  donner  la  vie.  le  pensois  desià  à 
te  préparer  vne  place  dans  ma  cabane, 
et  faisois  estât  que  tu  passerois  douce- 
ment auec  moy  le  reste  de  tes  iours  ; 
mais  maintenant  que  ie  te  vois  en  cet 
estât,  les  doigts  emportez,  et  les  mains  à  | 
demy  pourries,  ie  change  d'auis,  et  ie 
m'asseure  que  tu  aurois  toy -mesme 
regret  maintenant  de  viure  plus  long 
tempç  :  ie  t'obligeray  plus  de  te  dire 
que  tu  te  disposes  à  mourir,  n'est-il  pas 
vray  ?  Ce  sont  les  Tohontaenras  qui 
t'ont  si  mal  traitté,  qui  sont  aussi  la 
cause  de  ta  mort.  Sus  donc,  mon  ne- 
ueu, aye  bon  courage,  prépare  toy  à 
ce  soir,  et  ne  te  laisse  point  abattre 
par  la  crainte  des  tourmens.  Là  dessus 
Joseph  luy  demanda  d'vn  maintien  ferme 
et  asseuré,  quel  seroit  le  genre  de  son 


supplice  ;  àquoySaoOandaoflascoûay  ré- 
pondit qu^il  mourroil  par  le  feu  :  Voilà 
qui  va  bien,  répliqua  loseph,  voilà  qui 
va  bien.  Tandis  que  ce  Capitaine  l'en- 
tretenoit,  vne  femme  qui  estoit  la  soeur 
du  deflnnct,  luy  apportoit  à  manger  auec 
VH  soin  remarquable  ;  vous  eussiez  quasi 
dit  que  c'eust  esté  son  propre  fils,  et  ie 
ne  sçay  si  cet  ôbieot  ne  luy  representoit 
point  celuy  qu'elle  auoit  perdu  ;  mais 
elle  estoit  d'vn  visage  fort  triste,  et 
auoit  tes  yeux  comme  tous  baignez  de 
larmes.  Ce  Capitaine  luy  mettoit  sou- 
uent  son  petunoir  à  la  bouche,  luy  es- 
suyoit  de  ses  mains  la  sueur  qui  hiy 
couloit  sur  le  visage,  et  le  rafraischis- 
soit  d'vn  esuentail  de  plumes. 

Enuiron  sur  le  midy,  il  fit  son  Asta- 
taion,  c'est  à  dire  festin  d'adieu,  sçlon 
la  coustumc'  de  ceux  qui  sont  sur  le 
poinct  de  mourir  ;  on  n'y  inuita  personne 
en  particulier^  chacun  auoit  la  liberté 
de  s'y  trouuer,  on  y  estoit  les  vns  sur 
les  autres.  Auant  qu'on  commenças!  à 
manger,  il  passa  au  milieu  de  la  cabane, 
et  dit  d'vne  voix  haute  et  asseurée  : 
Mes  frères,  ie  m'en  vay  mourir,  au  reste 
ioûez  vous  hardiment  autour  de  moy, 
ie  ne  crains  point  les  tourmens  ny  la 
mort.  Incontinent  il  se  mit  à  chanter 
et  à  danser  tout  le  long  de  la  cabane  ; 
quelques  autres  chantèrent  aussi  et 
dansèrent  à  leur  tour  ;  et  puis  on  donna 
à  manger  à  ceux  qui  auoient  des  plats, 
ceux  qui  n'en  auoient  point  regardoient 
faire  les  autres  ;  nous  estions  de  ceux 
cy,  aussi  n'estions  nous  pas  là  pour  man- 
ger. Le  festin  acheué,  on  le  remena  à 
Arontaen  pour  y  mourir  ;  nous  le  sui- 
uismes  pour  l'assister  et  luy  rendre  tout 
le  seruice  que  nous  pouuions.  Estant  ar- 
riué,  aussi  tost  qu'il  vist  le  P.  Supérieur, 
il  l'inuita  à  se  seoir  auprès  de  luy,  et  luy 
demanda  quand  il  le  disposeroit  pour 
le  Ciel,  pensant  peut-estre  qu'il  le  deust 
baptiser  encor  vne  fois,  et  d'autant  que 
le  Père  n'entendoit  pas  bien  ce  qu'il 
vouloit  dire,  luy  ayant  respondu  que  ce 
ne  seroit  pas  encor  si  tost  :  Enonske, 
dit-il,  fais  ie  au  plustost.  Il  fit  instance, 
et  luy  demanda  s'il  iroit  au  Ciel.  Le 
Père  luy  respondit  qu'il  ne  deuoit  point 
en  douter,  puis  qu'il  estoit  baptisé  ;  il  luy 
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répéta  encore  que  les  tourmens  qu'il 
alloit  souffrir  finiroient  bien  tost,  et  que 
sans  la  grâce  du  S.Baptesme  il  eust  esté 
tourmenté  à  iamais  dans  les  flammes 
étemelles.  Il  prit  de  là  suject  de  luy 
expliquer  comme  Dieu  hayssoit  le  péché, 
etauec  quelle  rigueur  il  punissoitles 
pécheurs  ;  que  tous  les  hommes  estoient 
sujects  au  péché,  que  la  miserïcorde  de 
Dieu  nous  auoit  neantmoins  laissé  vn 
moyen  très-facile  et  tres-efficace  pour 
retourner  en  grâce,  et  le  disposa  à  faire 
vn  acte  de  contiition. 

Ceux  qui  estoient  là  presens  auoient 
des  pensées  bien  différentes:  les  vns 
nous  consideroient,  et  s'estonnoient  de 
nous  voir  si  fort  attachez  à  luy,  de  voir 
que  nous  le  suiuions  par  tout,  que  nous 
ne  perdions  point  d'occasions  de  luy 
parler  et  luy  dire  quelque  mot  de  con- 
solation ;  d'autres  ne  songeoient  ce 
semble  qu'à  luy  faire  du  bien  ;  plusieurs 
s'arrestoient  à  sa  condition,  et  conside- 
roient l'extrémité  de  sa  misère  ;  en* 
tr'autres  vne  femme,  pensant  comme  il 
est  à  présumer,  que  ce  pauure  patient 
seroit  bien -heureux  et  espargneroit 
beaucoup  de  ses  peines,  s'il  pouuoil  se 
tuer  et  preuenir  l'insolence  et  la  cruau- 
té de  la  ieunesse,  demanda  au  Père  s'il 
yauroitdu  mal  en  ceste  action.  C'est 
ainsi  que  la  diuine  bonté  donnoil  tous- 
iours  de  nouuelles  ouuertures  pour  faire 
jiïognoistre  et  expliquer  sa  sainte  Loy  à 
ce  peuple  barbare  :  le  Père  les  instrui- 
sit amplement  sur  ce  poinct,  et  leur  fit 
entendre  qu'il  n'y  auoit  que  Dieu  qui 
fust  le  maistre  de  nos  vies,  et  qu'il  n'ap- 
partenoit  qu'à  luy  d'en  disposer  ;  que 
ceux  qui  s'empoissonnoient  ou  deffai- 
soient  eux-mesmes  par  violence,  pe- 
choient  griefuement,  et  que  Saoûanda- 
noncoûa,  parlant  de  nostre  Joseph,  per- 
droit  le  fruict  de  son  baptesme,  et  n'i- 
roit  iamais  au  Ciel^  s'il  auançoit  d'vn 
seul  moment  l'heure  de  sa  mort. 

Cependant  le  Soleil  qui  baissoit  fort 
nous  aduertit  de  nous  retirer  au  lieu  où 
se  deuoit  acheuercestecruelle  Tragédie. 
Ce  fut  en  la  cabane  d'vn  nommé  Atsan, 
qui  est  le  grand  Capitaine  de  guerre  : 
aussi  est-elle  appellée  Otinontsiskiaj  on- 
daon,  c'est  à  dire  la  maison  des  testes 


couppées.  C'est  là  où  se  tiennent  tous  les 
Conseils  de  guerre  ;  pour  la  cabane  où 
se  traittent  les  affanres  du  pays,  et  qui 
ne  regardent  que  la  police,  elle  s'appelle 
£ndionn*a  ondaon,  la  maison  du  Con- 
seil. Nous  nous  mismes  donc  en  lieu 
où  nous  poussions  estre  auprès  du  pa- 
tient, et  luy  dire  vn  bon  nu>t  si  l'occa- 
sion s'en  presentoit.  Sur  les  8.  heures 
du  soir,  on  alluma  onze  feux  tout  le  long 
de  la  cabane,  esloignez  les  vns  des  au- 
tres enuiron  d'vne  brasse.  Incontinent 
le  monde  s'assembla,  les  vieillards  se 
placereiit  en  haut,  comme  sur  vne  ma- 
nière d'echaffauts  qui  régnent  de  pari 
et  d'autre  tout  le  long  des  cabanes  ;  les 
ieunes  gens  estoient  en  bas,  mais  telle- 
ment pressez  qu'ils  estoient  quasi  les 
vns  sur  les  autres,  de  sorte  qu'à  peine  y 
auoit-il  passage  le  long  des  feux.  Tout 
retentissoit  de  cris  d'allégresse  ;  cha- 
cun luy  preparoit  qui  vn  tison,  qui  vne 
escorce  pour  brusler  le  patient  ;  auant 
qu'on  l'eust  amené,  le  Capitaine  Aenons 
eucouragea  toute  la  troupe  à  faire  sob 
deuoir,  leur  représentant  l'importance 
de  ceste  action,  qui  estoit  regardée,  di- 
soit-il,  du  Soleil  et  du  Dieu  de  la  guerre. 
Il  ordonna  que  du  commencement  qu'on 
ne  le  bruslast  qu'aux  ïambes,  afin  qu'il 
pust  durer  iusques  aupoinctdu  iour;  au 
reste  que  pour  ceste  nuict  on  n'allast 
point  folastrer  dans  les  bois.  Il  n'auoit 
pas  quasi  acheué,  que  le  patient  entre  ; 
ie  vous  laisse  à  penser  de  quel  effroy  il 
fut  saisi  à  la  veuê  de  cet  appareil.  Les 
cris  redoublèrent  à  son  arriuée  ;  on  le 
faict  seoir  sur  vne  natte,  on  luy  lie  les 
mains,  puis  il  se  leue,  et  faict  vn  tour 
par  la  cabane,  chantant  et  dansant  ;  per- 
sonne ne  le  brusle  pour  ceste  fois.  Mais 
aussi  est-ce  le  terme  de  son  repos  ;  on 
ne  sçauroit  quasi  dire  ce  qu'il  endurera 
iusques  à  ce  qu'on  luy  coupe  la  teste. 
Il  ne  fut  pas  si  tost  retourné  en  sa  place, 
que  le  Capitaine  de  guerre  prit  sa 
robbe,  disant  :  Oleiondi,  parlant  d'va 
Capitaine,  le  despoiiillera  de  la  robbe 
que  ie  tiens,  et  adiousta  :  Les  Atacon- 
chronons  luy  coupperont  la  teste,  qui 
sera  donnée  à  Ondessone,  auec  vn  bras 
et  le  foye  pour  en  faire  festin.  Voila 
sa  sentence  prononcée.  Cela  faict,  cha- 
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cun  s'arma  d'vn  tison  ou  d'yne  escorce 
allumée,  et  luy  commença  à  marcher 
ou  plustost  à  courir  autour  de  ces  feux  ; 
c'estoit  à  qui  le  brusleroit  au  passage  ; 
cependant  il  crioit  comme  vne  âme  dam- 
née, toute  la  troupe  contrefaisoit  ses 
criSy  ou  plustost  les  estouffoit  auec  des 
esclats  de  voix  effroyables  ;  il  falloit  estre 
là  pour  voir  vne  viue  image  de  l'Enfer. 
Toute  la  cabane  paroissoit  comme  en 
feu,  et  au  trauers  de  ces  flammes,  et 
ceste.espaisse  fumée  qui  en  sortoit,  ces 
barbares  entassez  les  vus  sur  les  autres, 
burlans  à  pleine  teste,  auec  des  tisons 
en  main,  les  yeux  estincellans  de  rage 
et  de  furie,  sembloient  autant  de  Dé- 
mons, qui  ne  donnoienl  aucune  trèue  à 
ce  pauure  misérable.  Souuent  ils  Tar- 
restoient  à  Tautre  bout  de  la  cabane,  et 
les  vus  luy  prenoient  les  mains  et  luy 
brisoient  les  os  à  viue  force,  les  autres 
luy  perçoient  les  oreilles  auec  des  ba- 
stons  qu'ils  y  laissoient,  d'autres  luy 
lioyent  les  poignets  auec  des  cordes 
qu'ils  estreignoient  rudement,  tirant  les 
vns  contre  les  autres  à  force  de  bras. 
Auoit-il  acheué  le  tour  pour  prendre  vn 
peu  d'haleine,  on  le  faisoit  reposer  sur 
des  cendres  chaudes  et  des  charbons 
ardens.  Tay  horreur  d'escrire  tout  cecy 
à  vostre  R.  mais  il  est  vray  que  nous 
eusmes  vne  peine  indicible  à  en  souf- 
frir la  veuê  ;  et  ie  ne  sçay  pas  ce  que 
nous  fussions  deuenus,  n'eust  esté  la 
consolation  que  nous  auions  de  le  con- 
sidérer, non  plus  comme  yn  Saunage 
du  commun,  mais  comme  vn  enfant  de 
l'Eglise,  et  en  ceste  qualité  demander 
à  Dieu  pour  luy  la  patience,  et  la  faucur 
de  mourir  en  sa  saincte  grâce.  Pour 
moy,  ie  me  vis  réduit  à  tel  poinct  que  ie 
ne  pouuois  quasi  me  résoudre  à  leuer 
les  yeux  pour  considérer  ce  qui  se  pas- 
soit  ;  et  encor  ie  ne  sçay  si  nous  n'eus- 
sions point  faict  nos  efforts  pour  nous 
tirer  de  ceste  presse  et  sortir,  si  ces 
cruautez  n'eussent  eu  quelque  remise. 
Mais  Dieu  permit  qu'au  septiesme  tour 
de  la  cabane,  les  forces  luy  manquè- 
rent ;  après  s'estre  reposé  quelque  peu 
de  temps  sur  la  braise,  on  voulut  le 
faire  leuer  à  l'ordinaire,  mais  il  ne 
bougea,  et  vn  de  ces  bourreaux  luy 


ayant  appliqué  vn  tison  aux  reins,  il 
tomba  en  foiblesse  ;  il  n'en  fust  iamais 
releué,  si  on  eust  laissé  foire  les  ieunes 
gens.  Ils  commençoient  desià  à  attiser 
le  feu  sur  luy  comme  pour  le  brusler  ; 
mais  les  Capitaines  les  empescherent  de 
passer  outre,  ils  ordonnèrent  qu'on  ces- 
sast  de  le  tourmenter,  disans,  qu'il  estoit 
d'importance  qu'il  vist  le  iour  ;  ils  le 
firent  porter  sur  vne  natte,  on  esteignit 
la  pluspart  des  feux,  'et  vne  grande 
partie  du  monde  se  dissipa.  Yoilà  vn 
peu  de  tréues  pour  nostre  patient,  et 
quelque  consolation  pour  nous.  Que 
nous  eussions  souhaitté  que  ceste  pas- 
moison  eust  duré  toute  la  nuict!  car  de 
modérer  par  vne  autre  voye  ces  excez 
de  cruauté,  ce  n'estoit  pas  chose  qui 
nous  fust  possible.  Tandis  qu'il  fut  en 
cet  estât,  on  ne  pensa  qu'à  luy  faire  re- 
uenir  les  esprits  ;  on  luy  donna  force 
breuuages  qui  n'estoient  composez  que 
d'eau  toute  pure  :  au  bout  d'vne  heure 
il  commença  vn  peu  à  respirer  et  à  ou- 
urir  les  yeux  ;  on  luy  commanda  inconti- 
nent de  chanter.  Il  le  fit  du  commence- 
ment d'vne  voix  casse  et  comme  mou- 
rante, mais  en  fin  il  chanta  si  haut  qu'il 
se  fit  entendre  hors  la  cabane.  La  ieu- 
nesse  se  rassemble,  on  l'entretient,  on 
le  fait  mettre  à  son  séant,  en  vn  mot, 
on  recommence  à  faire  pis  qu'aupara- 
uant.  De  dire  en  particulier  tout  ce  qu'il 
endura  le  reste  de  la  nuict,  c'est  ce  qui 
me  seroit  quasi  impossible  ;  nous  eusmes. 
assez  de  peine  à  gaigner  sur  nous  d'en 
voir  vne  partie,  du  reste  nous  en  iugeft- 
mes  de  leur  discours,  et  la  fumée  qui 
sortoit  de  sa  chair  rostie,  nous  faisoit 
connoistre  ce  dont  nous  n'eussions  peu 
souffrir  la  veuê.  Yne  chose  à  mon  aduis 
accroissoit  de  beaucoup  le  sentiment  de 
ses  peines,  en  ce  que  la  colère  et  la  rage 
ne  paroissoit  pas  sur  le  visage  de  ceux 
qui  le  tourmentoient,  mais  plustost  la 
douceur  et  l'humanité  ;  leurs  paroles 
n'estoient  que  railleries,  ou  des  tesmoi- 
gnages  d'amitié  et  de  bienueillance.  Us 
ne  se  pressoient  point  à  qui  le  brusle- 
roit, chacun  y  alloit  à  son  tour  ;  ainsi 
ils  se  donnoient  le  loisir  de  méditer 
quelque  nouuelle  inuenlion,  pour  luy 
faire  sentir  plus  viuement  le  feu  ;  ils  ne 
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le  bruslerent  quasi  qu'aux  iambes,  mais 
il  est  vray  qu'ils  les  mirent  ea  panure 
estât,  et  tout  en  lambeaux.  Queiques- 
TDs  y  appliqueyent  des  tisons  ardens,  et 
ne  les  retiroyent  point  qu'il  ne  jettast 
les  hauts  cris,  et  aussi  lost  qu'il  cessoit 
de  crier,  ils  recommençaient  à  le  brusier 
iusques  à  sept  et  huict  fois,  allumans 
souuent  de  leor  sourOe  le  fen  qu'ils  te- 
ncttent  collé  contre  la  chair  ;  d'autres 
l'entouroient  de  cordes,  puis  y  mettoient 
le  feu  qui  le  brusloit  ainsi  lentement, 
et  luy  causoitvne  douleur  tres-sensible. 
11  y  en  auok  qui  luy  feisoient  mettre  les 
pieds  sur  des  haches  toutes  rouges,  et 
appuyoient  encor  par  dessus.  Vous  eus- 
siez ouy  griller  sa  chair,  et  veu  mon- 
ter iusques  au  haut  de  la  cabane  la  fu- 
mée qui  en  sorteit.  On  luy  donnoit  des 
coups  de  basions  par  la  teste,  on  luy 
en  passoit  de  plus  menus  au  trauers  les 
oreilles,  on  luy  rompoit  le  reste  de  ses 
doigts,  on  luy  attisott  du  feu  tout  autour 
des  pieds  :  personne  ne  s'espargnoit,  et 
chacun  s'efforçoit  de  surmonter  son 
compagnon  en  cruauté.  Mais,  comme 
i'aydit,  ce  qui  estoit  capable  parmy  tout 
cela  de  le  mettre  au  desespoir,  c'estoit 
leurs  railleries,  et  les  complimens  qu'ils 
luy  faisoient,  quand  ils  s'approchoient  de 
luy  pour  le  brusier  :  cesluy-cy  luy  di- 
soit  :  Ça,  mon  oncle,  il  faut  que  ie  te 
brusle;  Et  estant  après,  cet,  oncle  se 
trouuoit  changé  en  vn  canot  :  Ça,  disoit- 
il,  que  ie  braye  et  que  ie  poisse  mon 
canot  :  c'est  vn  beau  canot  neuf  que  ie 
traictay  nagueres,  il  faut  bien  boucher 
toutes  les  voyesd'eau  ;  Et  cependant,  luy 
pourmenoit  le  tison  tout  le  long  des 
iambes.  Cestuy-là  luy  demandoit  :  Ça, 
mon  oncle,  où  auez  vous  pour  agréable 
que  ie  vous  brusle?  Et  il  falloit  que  ce 
panure  patient  luy  designast  vn  endroit 
particulier.  Yn  autre  venoit  là  dessus,  et 
disoit  :  Pour  moy,  ie  n'entends  rien  à 
brusier,  et  c'est  vn  mestier  <^ue  ie  ne 
fis  iamais.  Et  cependant  faisoit  pis  que 
les  autres.  Parmy  ces  ardeurs^  il  y  en 
auoit  qui  vouloient  luy  faire  croire  qu'il 
auoit  froid  :  Ah  !  cela  n'est  pas  bien, 
disoit  l'vn,  que  mon  oncle  ait  froid  ;  il 
faut  que  ie  te  rechauffe.  Vn  autre  adiou- 
stoit  :  Mais  puis  que  mon  oncle  a  bien 


daigné  venir  mourir  aux  H«t)ns,  il  faut 
que  ie  luy  fasse  quelque  présent,  il  faut 
que  ie  luy  donne  vne  hache  ;  Et  en 
mesme  temps,  tout  en  gaussant,  luy  ap» 
ptiquoitaux  pieds  vne  hache  toute  rouge. 
Yn  autre  luy  fit  tout  de  mesme  vne  paire 
de  chausses  de  vieilles  nippes  auxqueties 
il  mit  par  après  le  feu.  Somient  après 
l'auoir  bien  fait  crier,  ils  luy  deman- 
doient  :  Eh  bien,  mon  oncle,  est-ce  as- 
sez? Et  luy,ayantrespondtt:  Onnachoûa- 
tan,  onna,  ouy  mon  neueu,  c'est  assez, 
c'est  assez  :  ces  barbares  refdiquoient, 
non  ce  n'est  pas  assez,  et  eontinuoient 
encor  à  le  bnisler  à  diuerses  reprises, 
hiy  demandant .  tousiours  à  chaque  fois 
si  c'estoit  assez.  Us  ne  laissoient  pas 
de  temps  en  temps  de  le  faire  manger, 
et  luy  verser  de  l'eau  dans  la  bouche, 
pour  le  faire  durer  iusques  au  matin,  et 
vous  eussiez  veu  tout  ensemble  des 
espics  verds  qui  rotissoient  au  feu,  et 
auprès  des  haches  toutes  rouges,  et  quel- 
quesfois  quasi  en  mesme  temps  qu'on 
luy  faisoit  manger  les  espics,  on  luy 
metioit  les  haches  sur  les  pieds;  s'il  re* 
fusoit  de  manger  :  Eh  quoy,  luy  disoit- 
on,  penses-tu  estre  icy  le  maistre  ?  Et 
quelques-vns  adioustoient  :  Pour  moy  ie 
croy  qu'il  n'y  auoit  que  toy  de  Capitaine 
dans  ton  pays  ;  mais  viens  ça,  n'estois- 
lu  pas  bien  cme\  à  l'endroit  des  prison- 
niers? dis  nous  vn  peu,  n'auois  tu  pas 
bonne  grâce  à  les  brusier?  tu  ne  pen- 
sois  pas  qu'on  te  deust  traitter  de  la 
sorte  ?  mais  peut  estre  pensois-tu  auoir 
tué  tous  les  Hurons  ? 

Yoilà  en  partie  comme  se  passa  la 
nuict,  qui  fut  tout  à  fait  douloureuse  à 
nostre  nouueau  Chrestien,  et  merueil- 
leusement  ennuyeuse  à  nous,  qui  com- 
patissions de  cœur  à  toutes  ses  souf- 
frances ;  neantmoins  vne  âme  bien  vnie 
auec  Dieu,  eust  eu  là  vne  belle  occasion 
de  méditer  sur  les  mystères  adorables 
de  la  Passion  de  N.  S.  dont  nous  auions 
quelque  image  douant  nos  yeux.  Yne 
chose  nous  consola,  de  voir  la  patience 
auec  laquelle  il  supporta  toutes  ces  pei- 
nes, parmy  ces  brocards  et  ces  risées  ; 
iamais  il  ne  luy  eschappa  aucune  parole 
iniurieuse  ou  d'impatience  ;  outre  cela 
Dieu  fit  naistre  3.  ou  4.  belles  occasions 
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aa  P.  Siïp.  de  prescfaer  son  S.  nom  à 
ces  barbares,  et  leur  eipliquer  les  ve- 
tiie-â  Chrestiennes  :  car  quelqu'vn  luy 
ayant  demandé  si  nous  porHcms  compas- 
sion au  prisonnier,  il  luy  tesmoigna 
qu^ouy,  et  qne  nous  souhaiUions  gran* 
dément  qu'il  en  fust  bien  tost  deliui^,  et 
allast  au  Ciel  pour  y  estre  à  iamais  bien- 
heureux. De  là  il  prit  sujet  de  leur 
parler  des  ioyes  de  Paradis,  et  des  grief- 
ues  peines  de  TEnfer,  et  len*  monstra  qne 
s^ils  estoient  cruels  à  l'endroit  de  ce  pau- 
ure  misérable,  les  Diables  l'estoient  en- 
core plus  à  l'endroit  des  reprouuez;  que 
ce  qu'ils  luy  faisoient  endurer  n'estoit 
qu'vne  peinture  fort  grossière  des  tour- 
mens  que  souffroient  les  damnez  dans 
l'Enfer,  soit  qu'ils  en  considérassent  la 
muUitude,  ou  la  grandeur  et  l'estenduê 
de  leur  durée  ;  que  ce  que  nous  auions 
baptisé  Saôandanoncoûa,  n'estoit  que 
pour  Taffranchir  de  ces  supplices,  et 
afln  qu'il  pust  aller  au  Ciel  après  la  mort. 
Et  comment,  repartirent  qoelques-yns, 
il  est  de  nos  ennemis  :  il  n'importe  pas 
qu'il  aille  en  Enfer,  et  qu'il  y  soit  brusié 
à  iamais.  Le  P.  leur  repartit  fort  à  pro- 
pos, que  Dieu  estoit  Dieu  des  Iroquois 
aussi  bien  que  desUurons,  et  de  tous  les 
bommes  qui  sont  sur  la  terre  ;  qu'il  ne 
Oiesprisoit  personne,  fust-il  laid  ou  peu- 
ure  ;  que  ce  qui  gagnoit  le  cœur  de  Dieu 
n'estoit  pas  la  beauté  du  corps,  la  gei^ 
tiUesse  de  l'esprit  ou  Taffluenee  des  ri- 
ebesses,  mais  bien  vne  exacte  obser- 
uance  de  sasaincteLoy;  quele^ammes 
de  l'Enfer  n'estoient  allumées  et  ne 
brusloyent  que  pour  les  pecbeurs  de 
quelque  nation  qu'ils  fussent;  qu'à  l'ar- 
ticle de  la  mort  et  au  départ  de  l'ftme 
d'auecle  corps,  celuy  qui  se  trouuoit 
auee  vn  péché  mortel,  y  estoit  condam- 
né pour  vn  iamais,  fust  il  Iroquois  ou 
Quroh  ;  que  pour  eux,  c'estoit  bien  tout 
ce  qu'ils  pouuoient  faire,  de  brusler  et 
tourmenter  ce  captif  iusques  à  la  mort  ; 
que  iusques  là  il  estoit  en  leur  disposi- 
tion, qu'après  la  mort  il  tomboit  entre 
les  mains  et  en  la  puissance  de  celuy 
qui  seul  auoit  le  pouuoir  de  l'enuoyer 
aux  Enfers  ou  Paradis.  Mais  penses-tu, 
dit  vn  autre,  que  pour  ce  que  tu  dis  là, 
et  pour  ce  que  tu  fais  à  cestuy-cy,  les 


Iroquois  t'en  fassent  meilleur  traieto- 
ment,  s'ils  viennent  vne  fois  à  rauager 
nostf  e  pays  ?  Ce  n'est  pas  dequoy  ie  mû 
mets  en  peine,  repartit  le  Père  ;  ie  ne 
pense  maiiitenant  qu'à  faire  ce  que  ie 
dois,  nous  ne  sommes  venus  icy  que 
pour  vous  enseigner  le  chemin  du  Ciel  ; 
pour  ce  qui  est  du  reste,  et  ce  qui  est 
de  nos  personnes,  nous  le  remettons  en- 
tièrement à  la  prooidence  de  Dieu. 
Pourquoy,  adiousta  quelqu'vn,  es-tu  mar* 
ry  que  noos  le  tourmentions?  le  ne 
tromie  pas  maunais  que  vous  le  fassiez 
mourir^  mais  de  ce  qne  vous  le  traittesi 
de  la  sorte.  Et  quoy,  comment  faites 
vous,  vous  antres  François?  n'en  faites 
vous  pas  mourir?  Ony  dea,  nous  en  fai* 
sons  mourir,  mais  non  pas  aoec  ceste 
enmuté.  Et  quoy,  n'en  bnisles  vous 
iamais  ?  Assez  rarement,  dit  le  Père,  et 
encore,  le  feu  n'est  que  pour  les  crimes 
énormes,  et  il  n'y  a  qu'vne  personne  à^ 
qui  appartienne  en  chef  ceste  exécution  ; 
et  puis  on  oe  les  faict  pas  languir  si  long 
temps,  sounent  on  les  eslrangle  aupa- 
rauant,  et  pour  l'ordinaire  on  les  iette 
tout  d'vn  coup  dans  le  feu,  où  ils  sont 
incontinent  estooifez  et  consommez.  Ils 
firent  plusieurs  autres  questions  au  P. 
Super,  comme,  où  estoit  Dieu,  et  d'au- 
tres semblables,  qui  luy  donnèrent  de- 
qtioy  les  entretenir  sur  ses  diuins  attri- 
buts, et  leur  faire  cognoistre  les  my- 
stères de  nostre  foy.  Ces  discours 
estoient  fànorables  à  nostre  loseph  : 
car  outre  qu'ils  luy  donnoient  de  bonnes 
pensées,  et  estoient  pour  le  confirmer 
en  la  foy,  tandis  que  cet  entretien  dura, 
personne  ne  pensoit  à  le  brusler,  tous 
escoutoient  auec  beaucoup  d'attention, 
exceptez  quelques  ieunes  gens  qui  di- 
rent vne  fois  ou  deux  :  Ça  il  faut  l'inter- 
rompre, c'est  trop  discourir  ;  Et  inconti- 
nent se  mettoient  à  tourmenter  le  pa- 
tient. Luy-mesme  entretint  aussi  quel- 
que temps  la  compagnie  sur  l'estat  des 
affaires  de  son  pays,  et  la  mort  de  quel- 
ques Hurons  qui  auoient  esté  pris  en 
guerre  :  ce  qu'il  faisoit  aussi  familière- 
ment et  d'vn  visage  aussi  ferme  qu'eust 
fait  pas  vn  de  ceux  qui  estoient  là  pre- 
sens  ;  cela  luy  valoit  tousiours  autant  de 
diminution  de  ses  peines  :  aussi,  disoit-îl, 
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qu'on  luyfaîsoit  grand  plaisir  de  luy  faire 
force  questions,  et  que  cela  luy  dissipoit 
vne  pcurtie  de  son  ennuy.  Dés  que  le 
iour  commença  à  poindre»  ils  allumèrent 
des  feux  hors  du  village,  pour  y  faire 
éclater  à  la  veuë  du  Soleil  l'excez  de 
leur  cruauté;  on  y  conduisit  le  patient. 
Le  P.  Supérieur  l'accosta  pour  le  conso- 
ler et  le  conflrmer  dans  la  bonne  vo- 
lonté qu'il  auoit  tousiours  tesmoignée  de 
mourir  Chrestien  ;  il  luy  remit  en  mé- 
moire vue  action  deshonneste  qu'on  luy 
auoit  fait  faire  dans  les  tourmens,  et 
quoy  que  tout  bien  considéré  il  n'y  eust 
gueres  d'apparence  de  péché,  au  moins 
grief,  il  luy  en  fit  neantmoins  demander 
pardon  à  Dieu,  et  après  l'auoir  instruit 
briefuement  touchant  la  rémission  des 
péchez,  il  luy  en  donna  l'absolution  sous 
condition,  et  le  laissa  auec  l'espérance 
d'aller  bien  tost  au  Ciel.  Sur  ces  entre- 
faictes  ils  le  prennent  à  deux,  et  le  font 
monter  sur  vn  eschaffaut  de  6.  à  7. 
pieds  de  hauteur  ;  3.  ou  4.  de  ces  bar- 
bares le  suiuent.  Us  l'attachèrent  à  vn 
arbre  qui  passoit  au  trauers,  de  telle 
façon  neantmoins  qu'il  auoit  la  liberté 
de  tournoyer  autour  ;  là  ils  se  mirent  à 
le  brusler  plus  cruellement  que  iamais, 
et  ne  laissentaucun  endroit  en  son  corps 
qu'ils  n'y  eussent  appliqué  le  feu  à  di- 
uerses  reprises  ;  quand  vn  de  ces  bour- 
reaux commençoit  à  le  brusler  et  à  le 
presser  de  prés,  en  voulant  esquiuer,  il 
tomboit  entre  les  mains  d'vn  autre  qui 
ne  luy  faisoit  pas  meilleur  accueil.  De 
temps  en  temps  on  leur  foumissoit  de 
nouueaux  tisons  ;  ils  luy  en  mettoient  de 
tout  allumez  iusques  dans  la  gorge,  ils 
luy  en  fourrèrent  mesmedans  le  fonde- 
ment, ils  luy  bruslerent  les  yeux,  ils  luy 
appliquèrent  des  haches  toutes  rouges 
sur  les  espaules,  ils  luy  en  pendirent  au 
col,  qu'ils  tournoient  tantost  sur  le  dos, 
tantost  sur  la  poitrine,  selon  les  postures 
qu'il  faisoit  pour  euiter  la  pesanteur  de 
ce  fardeau  ;  s'il  pensoit  s'asseoir  et  s'ac- 
croupir, quelqu'vn  passoit  vn  tison  de 
dessous  l'eschafiaut,  qui  le  faisoit  bien- 
tost  leuer.  Cependant  nous  estions  là, 
prians  Dieu  de  tout  nostre  cœur  qu'il 
luy  plust  le  deliurer  au  plus  tost  de  ceste 
vie.  Us  le  pressoient  teUement  de  tous 


costez,  qu'ils  le  mirent  en  fin  hors  dliit- 
leine  ;  ils  luy  versèrent  de  l'eau  dans  la 
bouche  pour  luy  fortifier  le  cœur,  et  les 
Capitaines  luy  crièrent  qu'il  prist  vn  pea 
haleine  ;  mais  il  demeura  seulement  la 
bouche  ouuerte,  et  quasi  sans  mouue* 
ment.  C'est  pourquoy,  crainte  qu'il  ne 
mourust  autrement  que  par  le  cousteau^ 
vn  luy  coupa  vn  pied,  l'autre  vne  maia, 
et  quasi  en  mesme  temps  le  troisiesrae 
luy  enleua  la  teste  de  dessus  les  espatiles, 
qu'il  ietta  parmy  la  troupe  à  qui  l'auroit 
pour  la  porter  au  Capitaine  Ondessone, 
auquel  elle  auoit  esté  destinée  pour  en 
faire  festin.  Pour  ce  qui  est  du  tronc,  il 
demeura  à  Arontaen,  où  on  en  fist  festin 
le  mesme  iour.  Nous  recommandasme» 
son  âme  à  Dieu,  et  retournasmes  che» 
nous  dire  la  Messe.  Nous  rencontrasmes 
par  le  chemin  vn  Saunage  qui  portoit  à 
vne  brochette  vne  de  ses  mains  demy 
rostie.  Nous  eussions  bien  souhaitté 
empeseher  ce  desordre  ;  mais  il  n'est 
pas  encor  en  nostre  pouuoir,  nous  ne 
sommes  pas  icy  les  maistres,  ce  n'est 
pas  vne  petite  affaire  que  d'auoir  en 
teste  tout  vn  pays,  et  vn  pays  barbare 
comme  est  cestuy-cy  ;  si  quelques-vns 
et  vn  assez  bon  nombre  des  plus  consi- 
dérables nous  escoutent  et  aduoûent 
que  ceste  inhumanité  est  tout  à  faict 
contre  la  raison,  les  vieilles  coustumes 
ne  laissent  pas  tousiours  d'auoir  leur 
cours,  et  il  y  a  bien  de  l'apparence 
qu'elles  régneront  iusques  à  ce  que  la 
foy  soif  receuê  et  professée  publique- 
ment :  des  superstitions  et  des  coustu- 
mes enuieiUies  et  authorisées  par  la 
suitte  de  tant  de  siècles,  ne  sont  pas  si 
aisées  à  abolir  ;  souuent  il  arriue  dans 
les  meiUeures  villes  de  France,  qu'vne 
troupe  d'enfans  mettant  à  se  battre  à 
coups  de  fonde,  toute  vne  ville,  ses  Ma- 
gistrats ont  bien  de  la  ])eine  d'empe- 
scher  ce  desordre  ;  et  qu'y  pourroient 
profiter  deux  ou  trois  estrangers  qui 
voudroient  s'en  mesler,  sinon  de  se 
faire  massacrer  ?  Nous  sommes  neant- 
moins pleins  d'espérance,  et  ces  nou- 
uelles  résidences  que  nous  allons  esta- 
blir  aux  principales  bourgades  du  pays, 
seront  comme  nous  espérons  autant  de 
forts  d'où,  auec  l'assistance  du  Ciel,  nous 
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ruinerons  enlierement  le  Royaume  de 
Sathan.  Tandis  que  ceste  heure  bien- 
heureuse s^approche,  Dieu  ne  laisse  pas 
de  temps  en  temps,  pour  nous  animer  le 
courage,  de  nous  consoler  en  la  con- 
uersion  de  plusieurs,  nommément  jde 
ceux  dont  le  Baptesme  semble  estre  ac- 
compagné de  marques  plus  euidentes  de 
prédestination. 

Le  pays  des  Iroquois  est  encor  vne 
terre  inaccessible  pour  nous,  nous  ne 
pouuons  pas  y  prescher  le  S.  Ëuangile, 
et  Dieu  nous  les  amené  icy  entre  les 
mains.  Que  les  pensées  des  hommes 
sont  esloignées  des  desseings  de  ceste 
sage  Prouidence  I  Cependant  que  nos 
Hurons  estoieutà  espier  les  occasions 
de  prendre  ce  panure  Sauuage,  le  Ciel 
meditoit  sa  liberté  ;  sans  doute  que  ses 
parens  et  ses  amis  auront  estimé  ceste 
pescbe  bien  malheureuse  qui  luy  a  esté 
vne  occcasion  de  tomber  entre  les  mains 
de  ses  ennemis,  et  ne  sçauent  pas  qu'en 
iettant  ses  rets,  il  est  luy-mesme  heu- 
reusement tombé  dans  les  filets  de  S. 
Pierre.  Tous  ceux  qui  l'ont  veu  con- 
duire par  ces  bourgades  le  regardoient 
comme  vn  homme  qu'on  menoitau  sup- 
plice et  à  la  mort  ;  mais  les  esprits  ce- 
lestes  et  les  Anges  tutelaires  de  ces 
contrées  luy  disposoient  icy  des  per- 
sonnes, par  Tentremisc  desquelles  il  se^ 
roit  exempt  des  peines  de  l'Enfer,  et 
îouyroit  à  iamais  d'vnu  vie  bien-heu- 
reuse. Que  i'ay  regret  que  nous  ne  sça- 
uons  quelques  pai'ticularitez  de  sa  vie  I 
peut  estre  que  nous  trouuerions,  sinon 
vue  parfaite  intégrité  de  mœurs,  au 
inoins  quelque  bouté  morale  qui  aura 
prouoqué  Dieu  à  luy  faire  part  de  ses 
miséricordes  par  des  voyes  si  extraordi- 
naires. Le  P.  Antoine  Daniel  nous 
manda  l'an  passé  que  descendant  à  Ké- 
bec,  il  auoit  aussi  baptisé  à  llsle  vn  pri- 
sonnier Iroquois  de  la  nation  des  Agni- 
ehroron  ;  nous  en  lusmes  les  particula- 
ritez  auec  beaucoup  de  consolation,  et  ie 
les  insererpis  icy  volontiers,  n'esfcoitque 
ie  croy  qu'il  en  aura  pleinement  informé 
vostre  R.  et  qu'elle  en  aura  desià  faict 
|Kirt  au  public. 


Suilte  du  lournal^  où  principalement  est 
déclarée  la  maladie  dont  a  esté  affli- 
gée nostre  petite  maison^  et  du  bon 
succez  qu^elïe  a  eu. 

CHAPITRE  UI. 

• 

Avant  que  de  m'engager  dauantage 
dans  ce  mois  de  Septembre,  la  saison  et 
la  beauté  des  bleds^  qui  commençoient 
dés  lors  à  entrer  en  maturité,  m'in- 
uite  à  dire  à  vostre  R.  que  la  prophé- 
tie de  ce  Sorcier  s'est  trouuée  fausse, 
qui  auoit  menacé  de  famine  le  pays,  et 
auoit  prédit  qu'vne  gelée  bjanche  per- 
droit  toutes  les  moissons  ;  Tannée  grâces 
à  Dieu  a  esté  fauorable  en  toutes  façons. 
Si  les  raisins  du  pays  estoyent  aussi 
bons  qu'ils  estoient  beaux,  ils  nous  au- 
roient  seruy  ;  nous  en  recueillismes  ne- 
antmoins  suffisamment  pour  en  dire  la 
Messe  iusques  à  Noël  ;  cela  soulage  les 
petits  barillets  qu'on  nous  enuoye,  qui 
n'arriuent  icy  d'ordinaire  qu'auec  beau- 
coup de  déchet. 

Le  10.  le  P.  Supérieur  baptisa  à  nostre 
bourgade  vne  femme  fort  vieille.  Il  y 
auoit  long  temps  qu'elle  souhaittoit  et 
demandoit  instamment  le  Baptesme,  di- 
sant souuent  qu'elle  ne  vouloit  pas 
mourir  comme  lanontassa,  son  beau 
frère.  Nous  escriuismes  l'an  passé  à 
vostre  R.  la  mort  misérable  de  ce  Sau- 
nage. Elle  mourut  cet  hyucr,  auec  de 
très -bons  sentimens  et  vne  grande 
espérance  d'aller  au  Ciel.  Le  iour  précè- 
dent, estant  allé  visiter  vne  sienne  petite 
fille  que  le  P.  Pijart  auoit  baptisée  quel- 
ques iours  auparauant,  comme  ie  l'in- 
struisois  et  luy  faisois  faire  quelques 
actes  de  foy  et  de  contrition^  ceste  bonne 
vieille  prit  la  parole,  et  me  dit  :  Mon 
petit  fils,  tu  fais  bien,  i'entends  volon- 
tiers ce  que  tu  dis.  Mais  ie  ne  pensois 
pas  qu'elle  fust  si  proche  de  sa  mort, 
car  elle  ne  paroissoil  pas  quasi  malade. 
Le  P.  Pijart  alloil  tous  les  iours  instruire 
les  petits  enfans  de  sa  cabane  ;  elle  estoit 
la  première  à  luy  demander  qu'il  la  fist 
prier  Dieu,  et  le  faisoit  auec  vne  can- 
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deur  nompareille,  et  exhorloit  les  autres 
à  bien  escouter  le  Pere.  Geste  femme 
auoit  vne  bonté  et  vne  douceur  natu- 
relle tout  à  faict  i)ar  dessus  Tordinaire 
des  Saunages. 

Le  11 .  le  P.  Isaac  lognes  arriua  auee 
le  petit  garçon,  qui  iuy  auoit  donné  le 
long  du  chemin  de  belles  occasions  d'ex- 
ercer la  charité.  Cet  enfant  estoit  tom- 
bé malade  dés  le  septiesme  iour,  et  auoit 
tout  à  faict  perdu  Tappetit,  ce  qui  Taffoi- 
blit  si  fort,  qu'au  bout  de  quelques  iours 
il  n'auoit  pas  les  forces  de  descendre  du 
canot,  beaucoup  moins  pour  cheminer 
le  long  des  saults.  Les  Saunages  le  sou- 
lagèrent de  ceste  peine  du  commence- 
ment, et  le  portèrent  deux  ou  trois  fois; 
s'estans  neantmoins  bien  tost  lassez,  ce 
fut  à  la  charité  du  Pere  de  s'en  charger. 
Ce  fardeau  Iuy  sembloit  fort  léger,  et 
Feust  apporté  volontiers  iusques  aux 
Hurons  ;  mais  la  mesme  charité  qui  Iuy 
auoit  faict  entreprendre  quasi  au  dessus 
de  ses  forces,  Iuy  fit  quitter  après  Tauoir 
porté  4.  ou  cinq  saults  assez  longs, 
crainte  de  le  perdre  et  se  perdre  auec 
Iuy.  11  s'accorda  donc  auec  vn  Saunage, 
et  le  changea  contre  vn  pacquet  de  ha- 
ches plus  pesantes  en  effect:  il  y  a  tels 
passages  où  les  cbeutes  ne  seroient  pas 
moins  que  mortelles  ;  les  Sauuages  ont 
le  pied  plus  ferme  que  nous.  Auec  tout 
cela,  il  eut  assez  de  peine  à  gaigner  les 
Bissiriniens  ;  là  il  commença  à  se  mieuic 
porter  :  vn  peu  de  nourriture  faict  du 
bien  en  ces  rencontres  :  le  poisson  frais 
y  abonde  d'ordinaire  en  ceste  saison. 
Toutesfois  il  estoit  encor  assez  mal 
quand  nous  le  receusmes,  et  fut  trois 
semaines  ou  vn  mois  à  se  remettre. 

Pour  le  Pere  logues.  Dieu  nous  Tame- 
Da  en  assez  bonne  santé,  mais  ce  ne  fut 
que  pour  peu  de  iours  :  ce  qui  me  feroit 
aisément  croire  que  s'il  ne  ressentoit 
dés  lors  de  son  arriuée  des  effects  des 
fatigues  du  voyage,  c'estoit  en  partie  à 
cause  de  la  ioye  et  du  contentement 
qu'il  auoit  de  se  voir  en  possession  d'vn 
bien  qu'il  auoit  si  longtemps  souhaitté, 
et  qu'il  Iuy  estoit  presque  eschappé  des 
mains.  Miscou  l'auoit  pensé  arrester 
en  chemin,  et  les  PP.  Pierre  Chastel- 
kdn  et  Charles  Garaier^  ^i  estoient  ar- 


riuez  des  premiers,  auoient  desià  faict 
tant  d'instance  au  Ciel  pour  la  Missioll 
des  Hurons,  que  s^ruenant  par  après, 
les  conclusions  auoient  desià  esté  comme 
prises,  que  pour  Iuy  il  demeureroit  à 
Kébec  ;  mais  vostre  R.  eut  esgard  à  ses 
saincts  désirs  et  sur  tout  à  la  requeste 
que  nous  Iuy  auions  faite,  de  nous  en- 
uoyer  s'il  estoit  possible  trois  ou  quatre 
de  nos  Pères.  Tant  y  a  que  la  conso- 
lation fut  bien  grande  de  son  costé,  et 
du  nostre  d'autant  plus  sensible  que, 
deux  iours  auparauant  que  nous  auions 
receu  quelques  nouuelles,  nous  n'y  pen- 
sions quasi  plus,  et  ne  nous  attendions 
que  pour  l'année  suiuante.  Dieu  soit 
infiniment  beny.  Le  17.  il  tomba  ma- 
lade, et  que  du  commencement  ce  ne 
fust pas  grand  chose  en  apparence,  neant- 
moins au  bout  de  quelques  iours  la 
fieure  parut  quotidienne  et  assez  vio- 
lente. De  tous  les  pays  du  monde,  il 
est  vray  que  voicy  peut-estre  le  plus 
souhaittable  à  vn  malade  pour  pouuoir 
dire  auec  vérité  :  Dieu  mercy,  au  lieu  et 
en  Testât  où  iesuis,  ie  n'ay  point  d'autre 
médecin  que  sa  paternelle  prouidence, 
et  de  toutes  les  douceurs  que  peut  dési- 
rer vn  maladiî,  ie  n'ay  à  proprement 
parler  que  celles  qui  me  viennent  immé- 
diatement du  Ciel.  Le  P.  Supérieur  me 
fit  la  faneur  de  me  donner  le  soin  du  P. 
logues  ;  i'auois  cet  office  dés  l'an  passé, 
mais  sans  pratique.  Dieu  nous  auoit  con- 
serués  tous  en  bonne  santé  ;  neantmoins 
ie  ne  fus  gueres  long  temps  seul  en 
ceste  charge,  car  nostre  ciibane  fut  bien 
tost  après  changée  en  vue  infirmerie,  ou 
plustost  en  vn  hospital  ;  de  sorte  qu'il  y 
auoit  autant  d'infirmiers  que  de  per- 
sonnes saines,  et  peu  pour  les  malades. 
Le  mesme  iour,  Mathurin  l'vn  de  nos 
domestiques  arriua  auec  bien  de  la  peine, 
qui  fit  le  troisiesme  de  nos  malades  cinq 
ioure  après  ;  c'estoit  vne  recidiue  qui 
l'empescha  vn  mois  entier,  auec  toute  sa 
bonne  volonté,  de  nous  pouuoir  rendre 
aucun  seruice  ;  il  auoit  esté  assez  mal 
mené  par  les  chemins.  C'est  vn  pauure 
pacquet  à  porter  par  les  saults,  qu'vne 
fieure  ;  ce  fut  vn  bon-heur  pour  Iuy  de 
trouuer  des  Sauuages  assez  faciles  :  ils 
I  ne  le  pressèrent  point  de  ramer^  si  tost 
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quUls  s^apperceurent  de  son  indisposH 
tion  ;  ils  le  débarquèrent  mesme  plu- 
sieurs fois,  et  quand  ils  auoient  cabane, 
ils  luy  fai«oient  le  meilleur  traittement 
qu'ils  pouuoienU  II  eut  bien  de  la  peine 
à  se  traisner  itisques  aux  Bissiriniens, 
où  il  fut  laissé  ;  ses  Sauuages  luy  firent 
entendre  psar  signe  le  mieux  qu'ils  pu- 
rent, qu'ils  le  iugeoient  trop  foible  pour 
passer  outre,  qu'il  y  auoit  encor  quatre 
ou  cinq  saults  à  passer,  où  il  pourroit 
bien  demeurer.  Cela  alloil  bien  iusques 
là  ;  mais  ils  manquèrent,  en  ce  qu'ils  luy 
laissèrent  quatre  de  nos  pacquets,  cela 
estoit  bien  empeschant  pour  vn  malade. 
Là  il  trouua  autant  et  plus  de  secours 
et  d'assistance  qu'il  en  eust  sceu  espé- 
rer, en  vn  pays  incogneu  et  barbare  : 
ils  le  prirent  à  deux,  et  le  portèrent 
dansvne  cabane.  Il  y  demeura  trois 
iours  ;  pendant  ce  temps  là,  le  poisson  ne 
luy  manquoit  point;  mais  ce  n'estoit 
pas  son  faict,  aussi  n'en  pouuoit  il  man- 
ger ;  dequoy  s'estani  apperceu,  Oraoû- 
andindo  (c'est  yn  Sauuage  qui  auoit  cou- 
stume  d'obliger  les  François  au  passage) 
s'en  alla  par  les  cabanes  luy  chercher 
de  la  chair,  et  fit  si  bien  qu'il  luy  ap- 
porta vo  canard.  Au  bout  de  trois  iours, 
la  fi  eure  l'ayant  quitté,  il  trouua  heureu- 
sement vn  canot  de  Hurons,  qui  l'em- 
barquèrent luy  et  ses  pacquets,  et  l'a- 
menèrent fort  doucement. 

Le  23.  Dominique  tomba  malade. 
Yostre  R.  n'entendra  doresnauant  parler 
que  de  maladie.  Mous  fusmes  dés  lors 
quasi  sans  domestiques;  car  François 
Petit-pré,  qui  restoit  seul,  estoit  d'ordi- 
naire occupé  nuict  et  iour  à  la  chasse, 
c'estoit  de  là  que  nous  attendions  tout 
nostre  secours,  après  Dieu.  Les  premiers 
iours  que  nous  n'auions  pas  encor  de 
gibier,  nous  n'auions  presque  rien  à  don- 
ner à  nos  malades  que  quelques  bouil- 
lons de  pourpier  sauuage  cuit  à  l'eau, 
auecvn  filet  de  verjus  du  pays:  voilà 
nos  premiers  consommez.  Nous  auions 
bien  vne  poule,  maïs  elle  ne  nous  don- 
noit  pas  vn  œuf  tous  les  iours,  et  puis 
qu'est-ce  qu'vn  œuf  à  tant  de  malades  ? 
C'estoit  vn  grand  plaisir  de  nous  voir 
nous  autres  qui  estions  sains,  dans  l'at- 
tente de  cet  œuf  ;  et  encor  après,  fal- 


loit-il  consulter  à  qui  nous  le  donne- 
rions, et  voir  qui  en  auoit  le  plus  de 
besoin  :  pour  nos  malades,  c'estoit  à  qui 
ne  le  mangeroit  pas. 

Le  24.  le  P.  logues  se  trouua  en  tel 
estât,  que  nous  iugeasmes  qu' vne  saignée 
luy  estoit  tout  à  fait  nécessaire  ;  il  y  auoit 
deux  ou  trois  iours  que  nous  ne  pou- 
uions  venir.à  bout  de  luy  arrester  le 
sang  qui  luy  couloit  par  le  nez  en  telle 
abondance  et  si  importunémenl  qu'il 
n'estoit  pas  possible  de  luy  faire  rien 
prendre  qu'auec  beaucoup  de  difficulté  ; 
cela  l'affoiblissoit  fort,  et  la  fieure  ne 
diminuoit  point,  ce  qui  nous  faisoit  desià 
porter  assez  mauuais  iugement  de  sa 
maladie:  il  fut  donc  conclu  qu'on  le 
saigneroit  ;  le  tout  estoit  de  trouuer  va 
Chirurgien.     Nous  estions  tous  si  ha- 
biles en  ce  mestier,  que  le  malade  ne 
sçauoit  qui  luy  ouuriroit  la  veine,  et 
tous  tant  que  nous  estions,  nous  n'at- 
tendions que  la  bénédiction  du  P.  Su- 
per, pour  prendre  la  lancette  en  main 
et  faire  le  coup  ;  neantmoins  il  s'y  réso- 
lut luy-mesme,  aussi  bien  auoit  il  desià 
saigné  autrefois  vn  Sauuage  fort  heureu- 
sement, et  il  plut  à  Dieu  que  ceste  se- 
conde saignée  fust  aussi  fauorable  que 
la  première,  et  que  ce  qui  manquoit  à 
l'art  fust  suppléé  auec  auantage  par  la 
charité.  Nous  en  vismes  de  bons  effects 
dés  le  mesme  iour  :  son  sang  s'arresta, 
et  le  lendemain  sa  fieure  diminua  de 
beaucoup.     Ce  mesme   iour  le  Père 
Pierre  Chastellain  fut  pris,  et  s'alita  sur 
le  soir.    Le  Père  Charles  Garnîer,  qui 
faisoit  les  exercices  spirituels,  demanda 
ceste  occasion  au  P.  Supérieur,  à  les 
inten*oapre  pour  nous  ayder  à  assister 
nos  mijfiûles,  quoy  que  dés  lors  il  com- 
mençast  à  sentir  quelque  petite  indis- 
position, qu'il  dissimula  neantmoins,  ne 
la  iugeant  pas  telle  qu'il  en  deust  parler 
en  ces  circonstances,  où  il  y  auoit  plus 
besoins  d'infirmiers  qpie  de  malades. 
Il  luy  fallut  neantmoins  se  rendre  le  27. 
après  auoîr  dit  la  Messe  ;  nous  voilà 
réduits  à  trois  personnes,  le  P.  Supé- 
rieur, le  Père  Pijart  et  moy.  Le  P.  Su- 
périeur eust  este  desià  assez  occupé  du 
soin  de  toute  la  maison,  et  le  P.  Pijart 
]  ^loit  de  t^oops  en  temps  faire  des  cotr- 
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deur  nompareille,  et  exhortoit  les  autres 
à  bien  escouter  le  Père.  Geste  femme 
auoit  vne  bonté  et  vne  douceur  natu- 
relle tout  à  faict  par  dessus  l'ordinaire 
des  Saunages. 

Le  1 1 .  le  P.  Isaac  lognes  arriua  auec 
le  petit  garçon,  qui  luy  auoit  donné  le 
long  du  chemin  de  belles  occasions  d'ex- 
ercer la  charité.  Cet  enfant  esloit  tom- . 
bé  malade  dés  le  septiesme  iour,  et  auoit 
tout  à  faict  perdu  Tappetit,  ce  qui  Taffoi- 
blit  si  fort,  qu'au  bout  de  quelques  tours 
il  n'auoil  pas  les  forces  de  descendre  du 
canot,  beaucoup  moins  pour  chemiiier 
-le  long  des  saults.  Les  Saunages  le  sou- 
lagèrent de  ceste  peine  du  commence- 
ment, et  le  portèrent  deux  ou  trois  fois; 
s'estans  neantmoins  bien  tost  lassez,  ce 
fut  à  la  clMirité  du  Père  de  s'en  charger. 
Ce  faitleau  luy  sembloit  fort  léger,  et 
l'eust  apporté  volontiers  iusques  aux 
Hurons  ;  mais  la  mesme  charité  qui  luy 
auoit  faict  entreprendre  quasi  au  dessus 
de  ses  forces,  luy  fit  quitter  après  Tauoir 
porté  4.  ou  cinq  saults  assez  longs, 
crainte  de  le  perdre  et  se  perdre  auec 
luy.  Il  s'accorda  donc  auec  vn  Sauuage, 
et  le  changea  contre  vn  pacquet  de  ha- 
ches plus  pesantes  en  effect  :  il  y  a  tels 
passages  où  les  cheutes  ne  seroient  pas 
moins  que  mortelles  ;  les  Saunages  ont 
le  pied  plus  ferme  que  nous.  Auec  tout 
cela,  il  eut  assez  de  peine  à  gaigner  les 
Bissiriniens  ;  là  il  commença  à  se  mieux 
porter  :  vn  peu  de  nourriture  faict  du 
bien  en  ces  rencontres  :  le  poisson  frais 
y  abonde  d'ordinaire  en  ceste  saison. 
Toutesfois  il  estoit  encor  assez  mal 
quand  nous  le  receusmes,  et  fut  trois 
semaines  ou  vn  mois  à  se  remettre. 

Pour  lePerelogues,  Dieu  nous  l'ame- 
na en  assez  bonne  santé,  mais  ce  ne  fut 
que  pour  peu  de  iours  :  ce  qui  me  feroit 
aisément  croire  que  s'il  ne  ressentoit 
dés  lors  de  son  arriuée  des  effects  des 
fatigues  du  voyage,  c'estoit  en  partie  à 
cause  de  la  ioye  et  du  contentement 
qu'il  auoit  de  se  voir  en  possession  d'vn 
bien  qu'il  auoit  si  longtemps  souhaitté, 
et  qu'il  luy  estoit  presque  eschappé  des 
mains.  Misooii  Tauoit  pensé  arrester 
en  chemin,  et  les  PP.  Pierre  Chastel- 
kdn  et  Charles  Garnier,  qai  estoient  ar- 


riuée des  premiers,  auoient  desià  faict 
tant  d'instance  au  Ciel  pour  la  Missioll 
des  Hurons,  que  sliruenant  par  après, 
les  conclusions  auoient  desià  esté  comme 
prises,  que  pour  kiy  il  demeureroit  à 
Kébec  ;  mais  voslre  K.  eut  esgard  à  ses 
saincts  désirs  et  sur  tout  à  la  requeste 
que  nous  luy  auions  faite,  de  nous  en- 
uoyer  s'il  estoit  possible  trois  ou  quatre 
de  nos  Pères.  Tant  y  a  que  la  conso- 
lation fut  bien  grande  de  son  costé,  et 
du  nostre  d'autant  plus  sensible  que, 
deux  iours  auparauant  que  nous  auions 
receu  quelques  nouuelles,  nous  n'y  pen- 
sions quasi  plus,  et  ne  nous  attendions 
que  pour  l'année  suiuante.  Dieu  soit 
infiniment  beny.  Le  17.  il  tomba  ma- 
lade, et  que  du  commencement  ce  ne 
fustpas  grand  chose  en  apparence,  neant- 
moins au  bout  de  quelques  iours  la 
fleure  parut  quotidienne  et  assez  vio- 
lente. De  tous  les  pays  du  monde,  il 
est  vray  que  voicy  pettt-estre  le  plus 
souhaittable  à  vn  malade  pour  pouuoir 
dire  auecverité  :  Dieu  rocrcy,  au  lieu  et 
en  Testât  où  iesuis,  ie  n'ay  point  d'autre 
médecin  que  sa  paternelle  prouidence, 
et  de  toutes  les  douceurs  que  peut  dési- 
rer vn  malade,  ie  n'ay  à  proprement 
parler  que  celles  qui  me  viennent  immé- 
diatement du  Ciel.  Le  P.  Supérieur  me 
fit  la  faneur  de  me  donner  le  soin  du  P. 
logues  ;  i'auois  cet  office  dés  l'an  passé, 
mais  sans  pratique,  Dieu  nous  auoit  con- 
serués  tous  en  bonne  santé;  neantmoin 
ie  ne  fus  gueres  long  temps  seul  < 
ceste  charge,  car  nostre  cabane  fut  b* 
tost  après  changée  en  vne  infirmerie 
plustost  en  vn  hospital  ;  de  sorte  qi 
auoit  autant  d'infirmiers  que  de 
sonnes  saines,  et  peu  pour  les  mv 
Le  mesme  iour,  Mathurin  l'vn  --■ 
domestiques  arriua  auecbien  de  I 
qui  fit  le  troisiesme  de  nos  malf  ^" 
iours  après  ;  c'estoit  vne  rec 
l'empescha  vn  mois  entier,  au 
bonne  volonté,  de  nous  pou' 
aucun  seruice  ;  il  auoit  est' 
mené  par  les  chemins.  Ce 
pacquet  à  porter  par  les  s: 
fieure  ;  ce  fut  vn  bon-hei* 
trouuer  des  Saunages  a^ 
ne  le  pressèrent  point  d' 
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d  tous  tes  ma- 
',  pour  en  auoir 
ni  demanda  ce 
onneras,  dit-il, 
de  plus  vu  pour 
uy  responditque 
^      "  .'en  mist  pas  en 

'   **  "*  pas  chose  de  con- 

^  é  de  ses  remèdes 

"•    *  :!ela,  outre  que  ce 

^"  •  ^commencer,  veu 

*  •  lalades  alloit  crois- 

•  ^*"  ;  ainsi,  qu'il  tînt 

•  '  ic  nous  le  conten- 

w^^»  dessus,  qu'il  nous 

w     '  :ines  dont  il  se  faii- 

-«  •  que  pour  expédier 

.^  '  si  nous  voulions  il 

.  esme,  qu'il  prieroit, 

^  ,  e  en  son  particulier, 

ses  cbarlataneries  or- 
dans  trois  iourstous 
jiient  guéris.     Il  s'estoit 
■n  addressé.   Le  Père  le 
slostl'instruisitlàdessus, 
:  qui)  nous  ne  pouuions 
le  sorte  de  remède,  que 
Taisott  ne  valoit  rien  et 
n    pacte  diabolique,  veu 
pas  la  cognoissance  ou  la 
.1)1  vray  Dieu,  auquel  seul 
d'adresser  des  vœux  et  des 
<ie  pour  ce  qui  estoit  des 
lurels,  nous  nous  en  senii- 
ilîera,  et  qu'il  nous  obligcroit 
.1  apprendre  quelques-vns.  H 
dauantage  d'instance  sur  sa 
t  nous  nomma  deux  racines,  à 
Oisnil,  l'iiil  i-\i;ellentes  contre 
Kiw^  Hisli'uisit  de  la  façon 
iimis  tio  nous  mismes 
l'en  voir  les  eïfecls  : 
ifi-;  litihituez  àcesre- 
ii\  (.tii  trois  iours  après 
iM-i    malades  quasi 
[.lis  il  faut  que  voslre 
iij^  Il  généalogie  de 
Il   ra|iport  qu'il  en  a 
llo  culendra  parler  de 
iil>s  :  voicy  ce  qu'il  en 
(]m;  nous  en  a  raict  vn 
Uicoi'ian.     le  suis  vn 
iieurois  autrefois  sous 
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ses  aux  villages  ciroonuoisins  ;  et  non-< 
obstant  cela,  il  falloit  aller  au  bois,  à 
l'eau,  faire  la  cuisine,  et  auoir  soin  de 
nos  malades.     Ce  mesme  iour,  le  P. 
Pijart,  estant  allé  auec  vn  de  nos  do- 
mestiques, baptisa  deux  petits  enfans 
qui  luy  furent  présentez  par  leur  père 
mesme,  qui  tesmoigna  souhaitter  gran- 
dement que  ils  allassent  au  Ciel.  Yn  de 
ces  petits  innocens  mourut  deux  ou  trois 
mois  après,  et  ce  misérable  père  le  sui- 
uit  bien  tost,  mais  il  ne  voulut  iamais 
ouyr  parler  du  Baptesme,  et  les  flammes 
de  TEnfer  ne  firent  aucune  impression 
sur  son  esprit.    Nous  fusmes  double- 
ment consolez  à  leur  retour.     Nous 
voyons  à  veuê  d'œil  la  paternelle  pro- 
uidence  de  Dieusurceste  petite  maison: 
car  le  gibier  alloit  croissant  à  mesure 
que  croissoit  le  nombre  des  malades. 
Nous  n'en  manquasmes  qu'vn  seul  iour, 
et  ce  fut  sans  doute  pour  nous  faire  vne 
belle  leçon  :  vn  de  nos  Saunages  nour- 
rissoit  vne  outarde  en  sa  cabane  ;  nous 
Tauions  obligé  en  vne  inflnité  d'occa- 
sions, nous  la  luy  demandasmes  à  ache- 
pter,  et  ne  la  pusmes  tirer  de  luy  qu'à 
bonnes  enseignes  ;  vne  peau  de  cerf  est 
précieuse  en  ce  pays,  encor  auoit-il  de 
la  peine  à  s'en  contenter  ;  mais  que  ne 
luy  eussions  nous  point  donné  en  ccste 
occasion  ?  sans  cela  nous  estions  sur  le 
poinct  de  tuer  vnde  nos  chiens,  on  n'en 
a  pas  icy  d'auersion  comme  en  France, 
nous  n'eussions  pas  laissé  d'en  faire  des 
bouillons  à  nos  malades.    Nous  auons 
bien  de  l'obligation  à  la  diuine  bonté, 
qui  nous  combla  de  consolation  pendant 
ceste  petite  affliction  domestique  :  nous 
ne  fusmes  iamais  plus  ioyeux  les  vus  et 
les  autres  ;  les  malades  estoient  aussi 
contons  de  mourir  que  de  viure,  et  par 
leur  patience,  pieté  et  deuotion,  ren- 
doient  bien  légères  les  petites^  peines 
que  nous  prenions  après  eux  nuictet 
iour.    Pour  nos  Pères,  ils  ioiiyssoient 
d'vn  bien  qui  n'est  pas  ordinaire  en 
France,  de  receuoir  tous  les  iours  le  S. 
Sacrement  de  l'Autel  ;  le  P.  Supérieur 
ou  vn  autre,  leur  portoit  pendant  la 
nuict  :  c'est  de  ce  thresor  qu'ils  tiroient 
tant  de  sainctes  resolutions,  et  tant  de 
bons  sentimena  qui  leur  faisoientay- 


mer  et  chérir  tendrement  leur  condi- 
tion, et  préférer  leur  pauureté  à  toutes 
les  commodités  de  la  France.    Le  P. 
logues  ne  fut  pas  si  tost  hors  de  danger, 
que  le  P.  Chastellain  y  entra  ;  il  fut  tra- 
uailié  d'vne  fleure  chaude  qui  luy  causa 
de  grandes  inquiétudes,  et  le  tint  iu- 
sques  au  7.  d'Octobre.  Le  P.  Supérieur 
le  saigna  deux  fois  fort  heureusement, 
et  vne  fois-Dominique,  lequel  alla  si  bas 
que  nous  luy  donnasmes  l'Extrême  On- 
ction. Sa  maladie  estôitvne  fleure  pour- 
preuse.    Pour  le  P.  Garnier  sa  fleure 
n'estoit  pas  si  violente,  et  nous  ne  la 
iugeasmes  pas  autrement  dangereuse, 
seulement  elle  luy  causoit  de  grandes 
débilitez.    Le  P.  Supérieur  essaya  par 
deux  fois  à  le  saigner,  mais  le  sang  ne 
voulut  point  sortir  ;  c'est  ainsi  que  Dieu 
luy  gouuernoit  la  main  selon  la  néces- 
sité.    Parmy  tout  cela,  il  est  vray  qu'ils 
enduroient  beaucoup,  et  nous  leur  por- 
tions assez  de  compassion,  car  le  soula- 
gement que  nous  leur  pouuions  donner 
estoit  fort  petit:  si  vn  lict  de  plume 
semble  souuent  bien  dur  à  vn  malade, 
ie  laisse  à  penser  à  vostre  R.  s'ils  pou- 
uoient  estre  mollement  sur  vn  lict  qui 
n'estoit  qu'vne  natte  de  joncs  estenduê 
sur  quelques  escorces,  et  tout  au  plus 
I  vnecouuerture  ou  quelque  peau  par  des- 
sus ;  outre  cela  vne  des  choses  les  plus 
fascheuses  et  à  laquelle  il  nous  estoit 
presque  impossible  de  remédier,  estoit 
le  bruit  continuel  tant  dehors  que  de- 
dans la  cabane,  car  vous  n'eussiez  peu 
empescher  les  visites  et  l'importunité 
desSauuages,  qui  ne  sçauént  ce  que 
c'est  que  de  parler  bas,  et  si,  souuent 
trouuoient-ils  estrange  qu'on  leur  don- 
nast  vn  petit  mot  d'aduertissement  sur 
ce  point.    Comme  ie  disois  vn  iour  à  vn 
Saunage  :  Mon  amy,  ie  te  prie,  parle  vn 
peu  plus  bas  ;  Tu  n'as  pas  d'esprit,  me 
dit-il,  voilà  vn  oiseau,  parlant  de  nostre 
coq,  qui  parle  plus  haut  que  moy,  et  tu 
ne  luy  dis  rien. 

Le  1 .  iour  d'Octobre,  ie  senty  quel- 
ques attaques  ;  la  fleure  me  prit  sur  le 
soir,  et  il  fallut  me  rendre  aussi  bien 
iiue  les  autres  ;  mais  l'en  fus  quitte  à 
trop  bon  marché,  ie  n'eus  que  trois  ao- 
I  cez  ;  neantmoins  le  deuxiesme  fut  si  vio- 
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lenty  que  ie  me  condamnay  moy-mesme 
à  vne  saignée  ;  mais  mon  sang  tint  bon. 
Dieu  me  reseruoit  vn  remède  plus  natu- 
vely  qui  parut  à  la  fin  du  troisiesme 
accez,  et  me  mit  en  estât  de  pouuoir 
dire  la  saincte  Messe  dés  le  lendemain  ; 
toutesfois  ie  fus  incapable  six  ou  sept 
iours  de  rendre  quasi  aucun  seruice  à 
nos  Pères.  Les  Saunages  admiroient 
Tordre  que  nous  tenions  à  gouuerner 
nos  malades,  et  le  régime  que  nous  leur 
faisions  obseruer  ;  c'estoit  vne  curiosité 
pour  eux^  car  ils  n'auoient  point  encor 
▼eu  de  François  malades.  le  [n'ay  pas 
dit  à  vostreR.  que.Tonneraoûanont,  vn 
des  fameux  Sorciers  du  pays,  ayant  ouy 
dire  que  nous  estions  malades,  nous 
estoit  venu  visiter;  le  personnage  estoitde 
mérite  et  de  considération  à  Tentendre, 
quoy  qu'en  apparence  ce  fust  fort  pfeu 
de  chose,  c'estoit  vn  petit  bossu,  mal- 
fait à  l'extrémité,  vn  bout  de  robbe  sur 
l'espaule,  c'est  à  dire,  quelques  vieils 
castors  gras  et  rapiécez  :  voilà  vn  des 
Oracles  de  tout  le  pays,  et  qui  a  faict 
plier  cet  Hyuer,  les  bourgs  entiers  sous 
ses  ordonnances.  Il  esloit  pour  lors 
venu  souffler  quelques  malades  de  no- 
stre  bourgade.  Il  dit  d'abord  au  P. 
Super,  qu'il  auoit  pensé  s'en  retourner 
sans  nous  venir  voir,  ne  doutant  point 
que  nous  n'eussions  des  remèdes  pour 
guérir,,  mais  que  ce  qu'il  nous  visitoit, 
n'estoit  que  pour  contenter  Tsioùanda- 
entaha.  Cest  vn  Sauuage  qui  se  picque 
de  nous  aymeret  de  faire  estât  de  nous, 
et  vn  des  esprits  les  plus  adroits  et  les 
plus  aduisez  que  nous  connoissions.  Il 
adiousta  qu'il  le  faisoit  d'autant  plus  vo- 
lontiers qu'il  nous  regardoit  comme  les 
parens  de  son  deffunt  frère,  qui  auoit 
esté  baptisé  l'année  précédente.  Or  pour 
nous  faire  venir  l'eau  à  la  bouche,  et 
vendre  mieux  sa  Theriaque  :  le  ne  suis 
pas,  dit-il,  de  l'ordinaire  des  hommes, 
ie  suis  comme  vn  Démon  ;  aussi  n'ay-je 
jamais  esté  malade  ;  trois  ou  quatre  fois 
que  le  pays  a  esté  affligé  de  contagion,  ie 
ne  m'en  suis  pas  remué  dauantage  pour 
cela  ;  ie  n'ai  iamais  appréhendé  le  mal, 
i'ay  des  remèdes  pour  m'en  préserver. 
Partant  si  tu  me  veux  donner  quelque 
chose,  ie  me  fais  fort  dans  peu  de  jours, 
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de  te  remettre  sur  pied  tous  tes  ma- 
lades. Le  Père  Supérieur,  pour  en  auoir 
le  plaisir  tout  entier,  lui  demanda  ce 
qu'il  desiroit  :  Tu  me  donneras,  dit-il, 
dix  canons  de  verre,  et  de  plus  vn  pour 
chaque  malade.  Le  P.  luy  responditque 
pour  le  nombre  il  ne  s'en  mist  pas  en 
peine,  que  ce  n'estoit  pas  chose  de  con- 
séquence, que  la  bonté  de  ses  remèdes 
ne  dependoit  pas  de  cela,  outre  que  ce 
seroit  tousiours  à  recommencer,  veu 
que  le  nombre  des  malades  alloit  crois- 
sant de  iour  à  autre  ;  ainsi,  qu'il  tint 
pour  tout  asseuré  que  nous  le  conten- 
terions. Il  dit  là  dessus^  qu'il  nous 
enseigneroit  les  racines  dont  il  se  fau- 
droii  seruir,  mais  que  pour  expédier 
plus  promptement,  si  nous  voulions  il 
trauailleroit  luy-mesme,  qu'il  prieroit, 
et  feroit  vne  suêrie  en  son  particulier, 
en  vn  mot  toutes  ses  charlataneries  or- 
dinaires, et  que  dans  trois  iours  tous 
nos  malades  seroient  guéris.  Il  s'estoit 
parfaitement  bien  addressé.  Le  Père  le 
contenta,  ou  plustostrinsti*uisit là  dessus, 
luy  fit  entendre  que  nous  ne  pouuions 
approuuer  ceste  sorte  de  remède,  que 
la  prière  qu'il  faisoit  ne  valoit  rien  et 
n'estoit  qu'vn  pacte  diabolique,  veu 
qu'il  n'auoit  pas  la  cognoissance  ou  la 
la  croyance  du  vray  Dieu,  auquel  seul 
il  est  permis  d'adresser  des  vœux  et  des 
prières  ;  que  pour  ce  qui  estoit  des 
remèdes  naturels,  nous  nous  en  serui- 
rions  volontiers,  et  qu'il  nous  obligeroit 
de  nous  en  apprendre  quelques-vns.  Il 
ne  fit  pas  dauantage  d'instance  suf  sa 
suêrie,  et  nous  nomma  deux  racines,  à 
ce  qu'il  disoit,  fort  excellentes  contre 
les  fleures.  Il  nous  instruisit  de  la  façon 
d'en  vscr  ;  mais  nous  ne  nous  mismes 
guerres  en  peine  d'en  voir  les  efiects  : 
nous  ne  sommes  pas  habituez  à  ces  re- 
mèdes, et  puis  deux  ou  trois  iours  après 
nous  vismes  tous  nos  malades  quasi 
hors  de  danger.  Mais  il  faut  que  vostre 
R.  sçache  icy  à  fonds  la  généalogie  de 
ce  personnage,  .au  rapport  qu'il  en  a 
fait  luy  mesme;  elle  entendra  parler  de 
sa  mort  en  son  temps  :  voicy  ce  qu'il  en 
a  dit,  au  rapport  que  nous  en  a  faict  vn 
nommé  Tonkhratacoûan.  le  suis  vn 
Démon  ;   ie  demeurois  autrefois  sous 
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terre  en  la  maison  des  Démons,  lors 
quMl  me  prit  fantasie  de  me  faire 
homme  ;  voici  comme  la  chose  arriua« 
Ayant  vn  iour  entendu  de  ce  lieu  sous- 
terrain  les  voix  et  les  cris  de  quelques 
enfans  qui  gardoient  les  bleds  et  en 
chassoient  les  animaux  et  les  oiseaux, 
ie  pris  resolution  de  sortir  ;  ie  ne  fus 
pas  si  tost  sur  terre,  que  ie  renconlray 
vne  femme.  Tentre  subtilement  dans 
son  ventre,  et  m'y  forme  vn  petit  corps  ; 
i'auois  auec  moy  vne  diablesse,  qui  fit 
tout  le  mesme.  Si  tost  que  nous  fusmes 
enuiron  de  la  grosseur  d'vn  espy  de 
bled,  ceste  femme  voulut  se  deliurer 
de  son  fruict,  sçachant  qu'elle  n'auoit 
pas  conceu  par  voye  humaine,  et  crai- 
gnant que  cet  ocki  ne  luy  apportast 
quelque  malheur.  Elle  trouua  donc 
moyen  d'auancer  son  terme.  Or  il  me 
semble  que  sur  ces  entrefaites  ayant 
honte  de  me  voir  suiuy  d^vne  fille,  et 
craignant  jqu'on  ne  la  prist  par  après 
pour  ma  femme,  ie  la  battis  tant,  que  ie 
la  laissay  pour  morte  ;  en  effet  elle  vint 
morte  au  monde.  Geste  femme  s'é- 
tant  deliurée  nous  prit  tous  deux,  nous 
enueloppa  dans  vn  castor,  nous  porta 
dans  les  bois,  nous  mit  dans  le  creux 
d'vn  arbre,  et  nous  abandonna  ;  nous 
demeurasmes  là  iusques  à  ce  qu'vn  Sau- 
uage  passant  par  là,  ie  me  mis  à  pleurer 
et  à  crier,  afin  qu'il  m'entendist  ;  de 
faict  il  m'apperceut,  il  en  porte  la  nou- 
uelle au  bourg;  ma  mère  vient,  elle  me 
reprend,  m'emporta  en  sa  cabane,  et 
m'éleua  tel  que  tu  me  vois.  Ce  char- 
latan racontoit  encor  de  soy,  qu'estant 
leune,  comme  il  estoit  fort  mal  fait,  les 
enfans  luy  faisoient  la  guerre,  et  se  mo- 
quoientde  luy,  et  qu'il  en  auoit  faict 
mourir  plusieurs  ;  neantmois  qu'il  s'é- 
toit  enfin  résolu  d'endurer  doresnauant, 
de  peur  de  perdre  le  pays,  s'il  eust  tout 
tué  :  voilà  vne  belle  rodomontade. 
Yostre  R.  en  entendra  bien  de  plus  ex- 
trauagantes  en  son  temps.  Tant  y  à 
que  voilà  vn  des  grands  Médecins  du 
pays.;  il  nç  manquoit  point  de  pratique. 
Pour  nous,  nous  nous  passasmes  bien. 
Dieu  mercy  de  ses  remèdes.  Nous 
eusmes  recours  à  vn  autre  Médecin, 
qui  nous  a  fait  cognoislre  sensiblement^ 


comme  vostre  R.  peut  voir,  son  secours 
et  son  assistance,  et  ne  s'est  pas  contenté 
de  nous  rendre  à  tous  la  santé,  mais  il  a 
tellement  disposé  ceste  petite  affliction, 
que  de  quelque  biais  que  nous  la  con- 
sidérions, nous  ne  pouuons  que  nous  ne 
la  prenions  comme  vne  faneur  tres-si- 
gnalce.  C'est  vpe  chose  tout  à  faict  dé- 
sirable (quoy  qu'on  ait  eu  desjà  aupa- 
rauant  vne  infinité  d'occasions  d'ap- 
prendre à  ne  se  confier  qu'en  Dieu), 
d'auoiricy  à  son  arriuée.vne  leçon  si 
claire  et  si  intelligible  de  ceste  belle 
vertu.  Nous  sçauions  bien  tous  que 
non  in  solo  pane  viuit  homo,  sed  in 
omni  verbo  quod  procedit  de  ore  Dei  ; 
mais  nous  n'auions  pas  encor  expéri- 
menté que  dans  vn  si  grand  dénuement 
dexemedes  humains,  tant  de  personnes, 
poussent  si  aisément  et  si  doucement 
recouurer  la  santé  à  la  faneur  de  la 
seule  providence  diuine!  Pour  ne  point 
obliger  Dieu  à  nous  guérir  par  quelque 
sorte  de  miracle,  de  huict  mois  que 
dure  ceste  contagion,  nous  ne  pouuions 
tomber  malades  en  vn  temps  plus  fa- 
uorable  qu'en  Automne,  qui  est  la  seule 
saison  du  gibier  ;  tout  le  reste  de  l'année 
il  est  assez  rare.  Nous  n'auions  que 
François  Petit-pré  qui  nous  pust  assister 
en  ce  poinct,  et  Dieu  nous  le  conserua 
tousiours  en  bonne  santé,  nonobstant 
les  trauaux  continuels  de  la  chasse, 
outre  les  veilles  ordinaires  de  la  maison, 
quand  il  y  eslojt.  Nous  eussions  tous 
volontiers  donné  nos  vies  pour  la  con- 
seruation  de  la  personne  du  P.  Supé- 
rieur, qui  a  vne  si  parfaite  cognoissance 
de  la  langue;  et  il  plut  à  ceste  diuine 
bonté  luy  maintenir  tousiours  des  forces 
suffisantes  pour  exercer  sa  charité  en 
nostre  endroit  nuict  et  iour.  Dauan- 
tage  Dieu  ayant  résolu  de  tirer  de  nous 
quelques  petits  seruices  pour  la  conso- 
lation et  conversion  de  nos  Saunages, 
n'estoit  il  pas  bien  raisonnable  que  nous 
fussions  malades  des  premiers  pour  être, 
dauantage  hors  des  prises  du  mal,  leur 
faire  estimer  quelques  petits  remèdes, 
dont  nous,  les  dénions  ayder,  et  auoir 
vne  belle  entrée  pour  leur  faire  co- 
gnoistre  le  maisfare  de  nos  vies,  leur 
donnant   à   entendre   que   nous    luy 
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estions  priuatiaeroent  à  tout  autre  rede- 
uables  de  noslre  guerison  ?  Mais  en  Gn, 
mon  R.  Père,  nous  pouuons  dire-  que  pe^ 
rieramus  nisi  perijssemmyHt  que  nous 
serions  peut-estre  morts  maintenant,  si 
nous  n'eussions  esté  malades  :  c'est  vne 
chose  qui  a  souuentesfois  esté  dite  du- 
rant les  mauuais  bruits  qui  couroientde 
nous  par  le  pays,  qite  si  nous  n'eussions 
esté  affligez  aussi  bien  que  les  autres,  on 
n'eust  point  douté  que  nous  n'eussions 
esté  la  cause  du  mal.  Yostre  R.  sçait 
comme  on  traitteicy  les  empoisonneurs  ; 
nous  luy  mandions  l'an  passé  et  nous  en 
auons  veu  nagueres  vn  exemple  de  nos 
yeux,  et  la  chose  n'a  esté  que  trop 
auant  pour  pounoir  dire  que  nous  n'en 
eussions  pas  esté  quittes  à  meilleur  mar- 
ché. Nous  nous  estimions  tous  heu- 
reux de  mourir  en  ceste  occasion,  mais 
puis  qu'il  a  pieu  à  ceste  diuine  misé- 
ricorde nous  conseruer  la  vie,  ce  nous 
est  vne  nouuelle  obligation  de  l'em- 
ployer pour  sa  gloire,  et  ne  nous  point 
espargner  en  tout  ce  qui  pourra  auancer 
la  conuersion  de  nos  Saunages. 


Le  Secours  que  nous  auons  rendu  aux 
mulades  de  nostre  bourgade,  et  la 
Prouidence  de  Dieu  en  la  conuersion 
des  vns  et  Pabandonnement  des  autres. 

CHAPITRE   IV. 

.  •  *  • 

Enuiron  le  15  d'Octobre,  que  nos  ma- 
lades furent  tout  à  fait  hors  de  danger, 
et  commencèrent  à  reprendre  la  nour- 
riture ordinaire  du  pays,  nostre  princi^ 
pal  employ  iusques  auil7.  de  Nouembre 
fut  d'assister  les  malades  de  nostre  bour- 
gade. De  bonne  fortune  la  saison  de  la 
chasse  n'estoit  pas  encor  passée,  et  nos 
hommes  curent  bien  la  charitéde  prendre 
pour  eux  vne  partie  de  la  peine  qu'ils 
auoient  prise  pournous  ;  iedis  pour  eux^ 
car  nous  nous  contentasmes  d'ordinaire 
pendant  ce  temps  là  des  viures  du  pays, 
et  si  nous  nous  passons  bien  de  gibier 
tout  le  reste  de  Tannée,  nous  nous  en 
priuasmes  pour  lors  d'autant  plus  vo- 
lontiers que  nous  espérions  que  par  ces 
petits  offlces  de  charité,  Dieu  nous  feroit 


la  grâce  de  coopérer  au  salut  de  quel- 
que àme.  Voicy  l'ordre  que  nous  te- 
nions :  nous  les  visitions  deux  fois  le 
iour,  le  matin  et  le  soir,  et  leur  portions 
des  bouillons  et  de  la  viand%  selon  l'é- 
tat et  la  disposition  des  malades,  pre- 
nans  lousiours  l'occasion  de  les  exhor- 
ter à  auoir  recours  à  Dieu,  et  les  dispo- 
ser doucement  au  Baptesme.  Mous 
auions  mangé  pendant  nos  maladies  le 
peu  de  raisins  et  de  pruneaux,  et  quel- 
ques petits  remèdes  que  vostre  R.  nous 
auoit  enuoyés,  ne  nous  en  seruant  que 
dans  la  nécessité,  de  sorte  qu'il  nous 
en  restoit  encore  une  bonne  partie,  que 
nous  auons  fait  filer  iusques  à  présent  ; 
tout  s'est  donné  par  compte,  deux  ou 
trois  pruneaux,  ou  5.  ou  6.  raisins  à  vn 
malade,  c'estoit  luy  rendre  la  vie.  Nos 
médecines  ont  eu  des  effets  qui  ont 
esclatlé  par  tout  le  pays,  et  cependant 
ie  vous  laisse  à  penser  quelles  méde- 
cines, vn  petit  sachet  de  séné  a  seruy  à 
plus  de  50.  personnes  ;  on  nous  en  a 
demandé  de  tous  costez^  et  quelques- 
fois  le  plaisir  estoit  que  si  le  malade  se 
trouuoit  trauaillé  d'vne  rétention  d'v- 
rine,  nostre  médecine  n'operoit  iuste- 
ment  que  pour  cela.  Simon  Baron  a 
rendu  de  bons  seruices  en  ceste  occa- 
sion, car  ayant  appris  autresfois  au  Chi- 
bou  en  vne  pareille  nécessité  à  manier 
la  lancette,  il  n'a  pas  manqué  icy  de 
practiqûe  tout  le  long  de  l'hyuer,  et  les 
lancettes  nous  ont  plustost  manqué  qu'à 
luy  la  bonne  volonté,  et  à  nos  Saunages 
le  désir  d'estre  saignez,  pour  en  auoir 
veu  de  bons  effets  en  la  guerison  de 
plusieurs  personnes  presque  abandon- 
nées. Si  nous  ne  commençasmes  que 
pour  lors  à  nous  employer  tout  à  fkict  à 
les  secourir,  ce  n'est  pas  qu'ils  n'eussent 
esté  quelque  temps  auparauant  accueil- 
lis du  mal  ;  nostre  cabane  estoit  encore 
saine  et  entière,  qu'il  y  auoit  desià  des 
malades  en  nostre  bourgade  et  à  la  Ro- 
chelle. Dés  le  29.  de  Septembre  que 
le  mal  alloit  croissant,  deux  vieillards 
estoient  venus  trouuer  le  P.  Supérieur 
pour  s'assembler  et  faire  quelque  prière 
publique,  pour  chasser  la  contagion  et 
î'enuoyer  ailleurs,  c'est  ainsi  qu'ils  par- 
loyent.  Le  Père  les  instruisit  là  dessus, 
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et  agréa  leur  requeste  ;  mais  cela  ne  se 
put  faire  encor  si  tost,  la  pluspart 
estoient  à  la  pesche.  Nous  les  auions 
assistez  dés  lors,  principalement  pour  ce 
qui  est  du  spirituel,  car  pour  le  reste 
nous  auions  vsé  de  quelque  reserue  :  les 
enfans  de* la  maison  sont  préférables 
aux  estrangers  ;  nous  voyons  bien  chez 
nous  le  commencement  du  mal,  mais 
nous  n'auions  pas  la  veuê  assez  perçante 
pour  en  voir  la  fin. 

Or  auant  que  de  passer  outre,  vostre 
R.  me  permettra,  s'il  luy  plaist,  de  re- 
passer vn  peu  sur  mes  pas,  et  ramasser 
ce  que  i'ay  obmis  pour  euiter  la  confu- 
sion, et  d'abord  ie  tombe  sur  vn  suject 
qui  nous  a  souuent  touchés  bien  sensible- 
ment, et  maintenant  que  ie  me  dispose 
à  l'escrire,  ieme  sens  le  cœur  tout  saisie 
et  peu  s'en  faut  que  les  larmes  ne  me 
tombent  des  yeiuc. 

Le  2.  iour  d'Octobre,  vn  ieune  en- 
fant âgé  d'onze  à  douze  ans  mourut  sans 
baptesme  en  nostre bourgade.  Il  s'appel- 
loit  Arakhié,  c'est  à  dire  iour  faillant;  ce 
nom  ne  luy  conuint  iamais  mieux  qu'en 
sa  dernière  maladie  et  sur  le  poinct  de 
sa  mort  ;  iusques  alors  c'auoit  esté  comme 
vn  petit  Soleil  qui  montoit  à  veuë  d'oeil. 
Vostre  R.  s'estonnera  que  ie  parle  en  ces 
termes  d'vn  enfant  et  d'vn  Sauuage, 
neantmoins  ie  ne  pense  pas  vser  beau- 
coup d'exsiggeration  :  il  auoit  des  aduan- 
tages  de  nature  qui  surpassoient  non 
seulement  le  commun  de  ces  peuples 
barbares,  mais  mesme  l'ordinaire  de  la 
France.  Il  auoit  le  corps  assez  bien 
fait,  et  l'esprit  encor  mieux,  et  si  sa  sta* 
ture  et  la  grandeur  de  son  corps  montoit 
au  dessus  de  son  ftge,  la  gentillesse  de 
son  esprit  et  la  force  de  son  iugement  le 
faisoit  marcher  quasi  de  pair  auec  les 
hommes  faits.  Il  estoit  posé,  graue, 
officieux,  et  d'vn  aggreable  entretien; 
il  estoit  complaisant  et  se  picquoit  de 
paroistre  sérieux  parmy  les  insolences 
de  ses  compagnons,  sur  tout  en  nostre 
présence  ;  il  estoit  docile  à  merueille^ 
et  comme  il  auoit  la  mémoire  fort  heu- 
reuse, il  apprenoit  aisément  tout  ce 
qu'on  luy  enseignoit,  et  lesmoignoitvne 
grande  inclination  pour  nos  Ss.  my- 
stères ;  il  sçauoit  fort  bien  le  Pater^ 


VAue,  le  Credo,  les  Commandemens  de 
Dieu,  et  quelques  autres  petites  prières. 
Le  P.  Daniel  estoit  son  maistre  l'an 
passé,  et  en  auoit  vne  satisfaction  qui 
ne  se  peut  dire,  il  ne  tint  pas  à  luy  qu'il 
ne  fust  vn  de  nos  Séminaristes,  mais 
l'amour  que  ses  parens  auoient  pour  luy 
le  priua  de  ce  bien  ;  ils  en  sont  mainte- 
nant aux  regrets.  Il  fut  par  après  vn 
des  escoliers  du  P.  Pijart,  qui  trouuoit 
aussi  beaucoup  de  consolation  à  l'in- 
struire. Vn  iour,  en  l'absence  du  père, 
après  que  ie  luy  eus  fait  dire  les  Com- 
mandemens de  Dieu  :  Il  est  vray,  me 
dit-il,  que  voilà  vn  beau  discours.  Ce 
n'estoit  pas  la  première  fois  qu'il  auoit 
faict  ceste  reflexion.  U  se  plaisoit  gran- 
dement auec  nous  ;  il  demeuroit  sou- 
uent vne  grande  partie  de  la  iournée 
en  nostre  cabane,  et  ne  nous  quittoit 
qu'à  l'occasion  de  la  nuict.  Quelque 
temps  après  la  mort  du  père  de  Louys 
de  Saincte  Foy,  comme  le  Père  Pijart  le 
faisoit  prier  Dieu,  il  luy  dit  de  son  propre 
monuement,parlantde  ce  miserable,qu'il 
n'estoit  pas  allé  au  ciel,  d'autant  qu'il 
estoit  mort  sans  baptesme,  et  n'auoit 
pas  eu  soin  de  se  recommander  à  Dieu  ; 
et  en  ceste  mesme  occasion,  vn  sien  petit 
cousin  faisant  le  difficile  pour  dire  quel- 
ques petites  prières  que  le  Père  luy 
auoit  apprises,  cet  enfant  perd  la  parde. 
Courage,  luy  dit-il,  mon  cousin,  priez 
bien  Dieu  :  c'est  lui  qui  nous  donne  tout 
ce  que  nous  auons,  le  blé,  les  fruicts, 
le  poisson.  Cela  est  remarquable  pour 
vn  enfant.  Mais  voici  ce  qui  nous  fait 
baisser  les  yeux,  et  admirer  en  toute 
humilité  les  secrets  iugemens  de  Dieu. 
Vn  mois  auant  sa  mort  et  plus  de  quinze 
iours  auant  que  de  tomber  malade,  il 
fit  de  grandes  instances  pour  estre  ba- 
ptisé, et  continua  plusieurs  iours  en  sa 
requeste,  tantost  s'addressant  au  Père 
Pijart,  tantost  au  P.  Supérieur  ;  nous 
fusmes  tout  prêts  de  luy  accorder  ce 
qu'il  nous  demandoit  auec  tant  de  fer- 
ueur,  veu  mesme  qu'il  estoit  fort  bien 
instruit,,  et  que  nous  auions  le  consen- 
tement de  ses  parens.  Neantmoins, 
tout  bien  considéré,  nous  iugeasmes  plus 
à  propos  de  différer  pour  quelque  temps  : 
nous  n'auions  point  encore  baptisé  per- 
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sonne  qui  eust  Tvsage  de  raison,  sinon 
en  danger  de  mort  ;  c^eust  esté  par  trop 
exposer  le  sainct  Baptesme,  d^estre  lui 
seul  de  Chrestien  en  sa  cabane,  et  quoi 
que  toute  la  famille  temoignast  assez 
bonne  volonté  pour  le  Baptesme,  neant- 
moins  ils  remettoient  la  chose  au  retour 
de  Satouta  leur  parent,  et  maintenant 
vn  de  nos  Séminaristes  à  Québec.  Sur 
ces  entrefaites,  le  voila  accueilli  de  la 
contagion  ;  cet  enfant  est  pris  le  pre- 
mier, sa  grand  mère  et  sa  mère  le  sui- 
uent,  et  en  peu  de  iours  les  voila  4.  ou 
5.  sur  la  litière.  Il  y  auoit  ce  sembloit 
quelque  sujet  de  bien  espérer  des  vns 
et  des  autres  en  ceste  occasion,  et  que 
le  danger  de  mort  et  la  crainte  des 
peines  éternelles  preuaudroient  à  toutes 
iesconsiderationsqu^ilsauoientalleguées 
pour  iustifier  leur  pesanteur  en  vne  af- 
faire de  telle  importance  ;  et  sur  tout 
nous  nous  resioûissions  de  voir  que  Dieu 
nous  presentoit  vn  moien  de  contenter 
Tenfant  et  lui  accorder  sa  requeste. 
Mais  il  en  arriua  tout  autrement.  Le 
P.  Supérieur  alla  souuentesfois  pour  les 
visiter  ;  mais  ou  il  trouuoil  la  porte  fer- 
mée, ou  on  lui  fermoit  la  bouche  aussi 
tost  quMl  vouloit  faire  quelque  ouuerture 
du  Baptesme;  ils  auoient  fait  vn  retran- 
chement dans  la  cabane  où  estoit  Pen- 
fanty  iamais  ils  ne  voulurent  permettre 
au  P.  de  le  voir,  ou  lui  parler,  et  puis  à 
peine  auoit  il  dit  trois  mots,  qu'on  lui 
disoit  incontinent  quMl  s'en  allast.  Nous 
n'en  auions  pas  si  mauuaise  opinion, 
iusques  à  ce  que  se  voians  vn  iour  pres- 
sez par  le  Père,  ils  se  déclarèrent  tout  à 
fait,  et  la  mère  dit  nettement  que  ni 
l'enfant,  ni  personne  ne  seroit  baptisé, 
puisque  Akhioca  ne  l'auoit  point  esté. 
Ce  Saunage  estoit  vn  de  leurs  parens, 
qui  estoit  mort  à  la  Rochelle  dés  le  23. 
de  Septembre.  Cet  enfant  ne  disoit  mot 
à  tout  cela,  et  cependant  il  empiroit  de 
iour  en  iour.  Les  occupations  conti- 
nuelles que  nous  donnoient  nos  malades, 
ne  nous  empeschoientpasde  rechercher 
toutes  sortes  de  voies  pour  les  gagner  ; 
nous  les  assistions  de  tout  nostre  pos- 
sible de  tout  ce  qu'ils  pouuoient  souhait- 
ter,  et  prenenions  souuent  leurs  de- 
mandes ;  ils  persistèrent  tousiours  dans 


leur  opiniastreté.  Quoi  que  les  parens 
n'aient  pas  ici  beaucoup  d'ascendant  sur 
leurs  enfans,  neantmoins  les  enfans  dé- 
fèrent grandement  aux  sentimens  des 
pères  et  mères,  quand  il  est  question  du 
Baptesme  ;  nous  ne  l'auons  que  trop 
expérimenté,  aussi  dirai-ie  en  passant 
que  plusieurs  de  ceux  qui  se  sont  oppo- 
sez au  Baptesme  des  autres  et  nommé- 
ment de  leurs  enfans,  tombans  par 
après  eux  mesmes  malades,  ou  ont  ré- 
sisté opiniastrément  au  Baptesme  et  sont 
morts  misérables,  ou  ont  esté  emportez 
auant  que  nous  en  eussions  eu  quelque 
cognoissance.  le  ne  sçai  pas  quelle  sera 
la  fin  de  ceste  misérable  mère,  elle  est 
encore  pleine  de  santé;  mais  tant  y  a 
qu'elle  fut  en  partie  la  cause  du  malheur 
de  son  fils.  Le  Père  Pijart  l'alla  voir  là 
veille  de  sa  mort,  et  trouua  moien  de 
luy  parler  ;  il  s'adressa  premièrement  à 
la  grand'mere,  mais  n^en  tirant  aucune 
satisfaction,  nonobstant  toutes  les  con- 
sidérations qu'il  luy  pût  alléguer,  il  se 
tourna  vers  l'enfant,  luy  demanda  ce 
qu'il  lui  en  sembloit,  luy  représentant 
que  la  chose  estoit  tout  à  fait  en  sa  dis- 
position ;  qu'il  voioit  bien  le  danger  où 
il  estoit,  et  qu'il  ne  tenoit  qu'à  lui  qu'il 
n'allast  au  ciel  après  la  mort.  Il  lui  de- 
manda aussi  s'il  ne  croioil  pas  tout  ce 
qu'on  luy  auoit  enseigné  ;  il  lui  repela 
mesme  les  principaux  poincts  de  nostre 
croiance.  A  tout  cela  il  ne  fit  autre  ré- 
ponse sinon,  chieske,  que  sçai-ie.  Le 
Père  vouloit  poursuiure  à  lui  faire  plus 
d'instance  ;  mais  outre  que  la  grand'- 
mere se  tenoit  tousioors  sur  la  negatiue 
pour  ce  qui  estoit  du  Baptesme,  sa  mère, 
qui  estoit  pour  lors  dans  vne  fleure 
chaude,  print  vn  tison  ardent,  et  se 
tournant  vers  le  Père,  fit  mine  de  lui 
vouloir  ietter,  luy  criant  qu'il  s'en  al- 
last. II  se  retira  donc,  et  ce  pauure  en- 
fantmourut  la  nuict;  ce  fut  bien  vne  nuict 
pour  luy:  helas  que  cette  nouuelle  nous 
affligea  I  et  que  cette  mort  nous  donne 
encor  bien  auant  au  cœur,  quand  nous  y 
pensons  ! 

L'onziesme  du  mesme,  arriua  Simon 
Baron,  amené  par  Endahiaconc,  premier 
Capitaine  du  bourg  de  Teanaostahé  et 
de  la  Nation  des  Atignenongach.    Ce 
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Sauuage  nous  tesmoigna  vne  grande 
satisfaction  du  traittement  que  Ton  fai- 
soit  à  Québec  à  nos  Séminaristes,  et 
nommément  à  son  nepueu,  adioustant 
qu'il  les  auoit  exhortez  à  se  tenir  tous- 
iours  dans  le  deuoir  et  à  ne  donner  au- 
cun mescontentement  à  nos  Pères  ;  que 
pour  lui  il  faisoit  estât  maintenant  d'estre 
de  nos  parens,  et  qu'en  ceste  qualité  il 
pretendoit  estre  des  maistres  de  la 
granderiuiere. 

Le  douziesme,  le  P.  Pijart  fit  vne 
course  à  Khinonascarant^  ce  sont  trois 
petites  bourgades  à  deux  lieues  de  nous. 
Il  y  rencontra  vn  homme  qui  en  appa- 
rence s'en  alloit  mourant  ;.  il  prit  occa- 
sion de  l'instruire  et  lui  parler  du  Ba- 
ptesme.  Ce  malade  Tescouta  volontiers 
du  commencement,  et  tesmoigna  mesme 
qu'il  seroit  bien  aise  d'estre  baptisé  ; 
mais  sa  femme  suruenant,  le  diuertit  de 
ce  dessein,  lui  représentant  qu'il  n'é- 
toit  pas  à  propos  qu'il  allast  au  ciel,  veu 
qu'il  n'y  auoit  là  aucun  de  ses  parens, 
et  dit  au  Père,  qu'il  ne  se  mist  pas  da- 
uantage  en  peine,  qu'aussi  bien  il  n'a- 
uoit  pas  de  iugement,  et  qu'il  ne  sçauoit 
ce  qu'il  disoît  :  si  bien  qu'ils  en  demeu- 
rèrent là  ;  mais  de  bonne  fortune  pour 
lui,  sa  maladie  ne  fut  pas  mortelle.  C'est 
vne  chose  tout  à  fait  digne  de  compas- 
sion, de  voir  comme  quelques-vns  pren- 
nent les  discours  que  nous  leur  faisons 
du  cieL  Vn  Sauuage  disoit  en  quelque 
occasion  au  P.  Supérieur,  qu'ils  n'é- 
toient  pas  bien  aises,  quand  nous  de- 
mandions aux  malades,  où  ils  desiroient 
aller  après  la  mort,  au  ciel,  ou  en  en- 
fer: Cela  n'est  pas  bien,  disoit-il,  nous 
ne  faisons  point  ces  sortes  de  demandes 
nous  autres,  car  nous  espérons  tousiours 
qu'ils  ne  mourront  pas  et  qu'ils  recou- 
ureront  leur  santé.  Vn  autre  disoit: 
Pour  moi,  ie  n'ai  point  enuie  d'aller  au 
ciel,  ie  n'y  ai  point  de  cognoissance,  et 
les  François  qui  y  sont  n'auroient  garde 
de  me  donner  à  manger.  Ils  ne  pen- 
sent pour  la  pluspart  qu'au  ventre  et 
aux  moiens  de  prolonger  ceste  vie  mi- 
sérable. 

Le  13.  vn  Sauuage  nommé  Teientoen, 
se  trouuantbien  malade,  enuoia  de  son 
propre  mouuement  quérir  le  P.  Supé- 


rieur, et  lui  demanda  instamment  le  Ba- 
ptesme,  luy  tesmoignant  qu'il  auoit  tous- 
iours creu  tout  ce  que  nous  enseignions, 
et  qu'il  deskoit  aller  au  ciel.    Ce  bon 
homme  parloit  de  cœur»  et  le  Père  loi 
aiant  expliqué  briefuement  les  Articles 
de  nostre  croiance  et  les  Counnande- 
mens  de  Dieu  :  Oui  dëa,  dit-il,  ie  croîs 
tout  cela,  et  suis  résolu  de  garder  tout 
ce  que  Dieu  a  dit.     Il  fut  donc  baptisé 
et  nommé  loseph.  Nous  auions  aimé  ce 
Sauuage  pour  l'alfection  qu'il  ^uoit  tous- 
iours  fait   paruistre  à   entendre    nos 
saincts  Mystères  :  il  n'auoit  point  man- 
qué d'assister  aux  Catéchismes  de  l'Hy- 
uer  précèdent,  et  ce  auec  vne  attention 
remarquable  ;  il  nous  auoit  lui  mesme 
amené  ses  petits  enfans  pour  estre  ba- 
ptisez, et  vne  sienne  petite  fille  faisant 
quelque  difficulté,  il  voulut  neantmoins 
qu'on  passast  outre,  disant  que  ce  n'é- 
toit  qu'vn  enfant,  et  que  la  chose  n'é- 
toit  pas  en  sa  disposition.    Nous  auions 
desia  admiré  sa  douceur,  sa  {)atienoe, 
et  sa  charité  à  assister  sa  femme  pen- 
dant vne  maladie  de  trois   et  quatre 
mois,  et  si  ceste  £emme  esloit  d'vne 
humeur  assez  fascbeuse.    Nous  auions 
bien  eu  de  la  peine  à  la  disposer  au  Ba* 
ptesme,  et  depuis  qu'il  auoit  esté  veuf, 
il  auoit  eu  vn  très-grand  soin  de  3.  ou 
4.  petits  enfans  qui  lui  esloient  demeu- 
rez ;  il  auoit  pour  eux  l'amour  et  la  ten- 
dresse d'vne  bonne  mère.     Ce  nous 
estoit  vne  consolation  de  le  visita  et 
l'assister,  pendant  sa  maladie  ;  nous  le 
trouuions  tousiours  disposé  à  prier  Dieu, 
et  à  lui  demander  pardon  de  ses  péchez  ; 
souuent  il  nous  preuenoit,  «t  nous  té- 
moignoit  le  soin  qu'il  auoit  nuict  et  iour 
de  se  recommander  à  Dieu.   U  perseue- 
ra  dans  ces  bons  sentimens  iusques  à  la 
mort,  et  immédiatement  auant  que  de 
mourir,  il  dit  à  sa  mère  :  le  m'en  vai  au 
Ciel  auec  vn  beau  François  qui  me  vient 
quérir  ;  Et  elle,  lui  aiant  respondu  qu'il 
seroit  bien-heureux,  et  se  disposant  à 
lui  faire  prendre  quelque  chose,  il  ex- 
pira doucement.    Plaise  à  ceste  diuine 
miséricorde  nous  donner  souuent  de 
semblables  consolations.    Ce  sont  des 
effects  des  feruentes  prières  de  tant 
d'âmes  saintes  qui  importunent  le  ciel 
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Duict  et  iour  pour  le  salul  de  ces  pau- 
ures  flmes  abandonnées. 

Cependant  le  Diable  faisoit  des  siennes 
ailleurs,  et  parlant  par  ta  bouche  du 
Sorcier  Tonneraûanont,  destoumoit  ces 
peuples  d'auoir  recours  à  Dieu.  Il  y 
auoit  desia  quelque  temps  que  ce  petit 
bossu  auoit  déclaré  que  tout  le  païs 
estoit  malade,  et  lui  auoit  ordonné  vue 
médecine,  ieveux  dire  vn  leu  de  crosses 
pour  sa  guerison.  Geste  ordonnance 
àuoit  esté  publiée  par  toutes  les  bour- 
gades ;  les  Capitaines  s'estoient  mis  en 
deuoirde  la  faire  exécuter,  et  la  ieunesse 
n'y  auoit  point  espargné  ses  bras,  ne- 
antmoins  sans  effet  ;  le  mal  n'auoit  pas 
laissé  de  croistre  et  de  gagner  tousiours 
dauantage,  et  le  15.  d'Octobre  nous 
comptions  dans  nosti*e  petite  bourgade 
treize  à  14.  malades  :  aussi  nostre  Sor- 
cier ne  se  faisoit  fort  pour  lors  d'enlre- 
prendre  la  guerison  de  tout  le  paîs. 
Neantmoins,  il  auança  vue  parole  aussi 
téméraire  qu'elle  estoit  auantageuse 
pour  le  bourg  Onnenlisatj,  d'où  il  estoit  : 
il  ne  se  contenta  pas  de  donner  quelque 
espérance  que  personne  ne  seroit  ma- 
lade, il  en  donna  des  asseurances  qu'il 
taisoit  indubitables,  fondées  sur  le  pou- 
tioir  qu'il  pretendoit  auoir  sur  la  conta- 
igion  en  qualité  de  Démon;  on  lui  donna 
incontinent  dequoi  faire  festin.  Ceste 
rodomontade  courut  par  tout,  et  fut 
prise  comme  vne  venté  ;  on  estimoit 
desia  heureux  et  hors  de  danger  tous 
ceux  qui  estoient  à^ Onnentisatj  ;  ce  qui 
nous  obligea  de  nous  emploier  auprès 
de  Dieu,  et  supplier  sa  diuine  bonté  de 
tx)nfondre  le  diable  en  la  personne  de 
ce  malheureux,  et  tirer  sa  gloire  de 
ceste  affliction  publique.  Et  le  lende- 
main 14.  nous  fismes  vœu  de  dire  à 
ceste  intention  30.  Messes  en  l'honneur 
du  glorieux  Patriarche  sainct  loseph. 
Hons  n'auons  pas  esté  long  temps  sans 
auoir  dequoi  fermer  la  bouche  à  ceux 
qui  nous  vantoient  ses  prouesses,  et  ce 
Bourg  n'a  esté  gueres  moins  espargné 
que  les  autres  ;  il  y  a  eu  grand  nombre 
.  de  malades,  plusieurs  en  sont  morts  ;  le 
ciel  y  a  gagné,  comme  nous  espérons. 
Le  mesme  iour  nous  baptisâmes  en  no- 
stre bourgade  vn  Sauuage  nommé  Omn- 


doûerha  et  sa  femme,  tous  deux  bien 
malades  ;  ils  auoient  demandé  quelques 
iours  auparauant  le  Baptesme  auec  beau- 
coupde  feruenr,  etsàtisfirentgra^dement 
au  P.  Supérieur,  quand  il  fallut  venir  à  vne 
instruction  plus  particulière  ;  neantmoins 
ils  sont  encor  tous  deux  en  pleine  santé. 
C'est  vn  desplaisir  pour  nous,  que, 
comme  nous  n'auons  pas  encor  de 
Bourgs  entièrement  conuertis,  nous  ne 
tirons  par  après  que  de  belles  paroles 
de  ces  nouueaux  Chrestiens  que  nous 
n'auons  baptisez  que  dans  l'extrémité  ; 
le  torrent  des  vieilles  coustumes  et  des 
superstitions  ordinaires  les  emporte. 
{Nous  attendons  tous  les  iours  qu'il 
plaise  à  Dieu  y  mettre  la  main,  et  nous 
espérons  bien  tost  ceste  faueur  du  Ciel. 
Le  20.  mourut  vne  malheureuse 
femme  nommée  Khiongnonà;  ie  dis 
malheureuse,  d'autant  que,  comme  il 
est  à  présumer,  par  vne  malice  pure, 
suiuie  d'vn  abandonnement  de  Dieu 
manifeste,  elle  auoit  refusé  le  Baptesme. 
Le  P.  Supérieur  l'en  auoit  sollicitée  plu- 
sieurs fois;  souuent  ic  lui  auois  fait 
compagnie,  nous  lui  portions  tous  les 
iours  des  bouillons  et  quelque  morceau 
de  viande.  Du  commencement  elle  s'é- 
toit  laissé  instruire  en  partie  et  auoit 
donné  quelque  consentement  pour  le 
Baptesme  ;  mais  depuis,  cinq  ou  six 
iours  durant  auant  sa  mort,  nous  n'en 
pûmes  tirer  aucune  satisfaction  ;  tantost 
elle  faisoit  la  sourde  oreille,  tantost  elle 
disoit  elle  mesme  qu'elle  n'entendoit 
point,  et  cependant,  si  vous  parliez  de 
lui  donner  quelque  chose,  elle  vous  en- 
tendoit  fort  bien.  Il  me  sembloit  voir 
sur  son  visage  des  traces  d'vne  âme  re- 
prouuée.  Vn  iour  que  le  P.  Supérieur 
la  pressoit  sur  le  poinct  de  sa  conuer- 
sion  :  Chassez  les  moi,  dit-elle,  qu'ils 
s'en  aillent.  Ceux  qui  estoient-là  pre- 
sens  nous  vouloient  faire  croire  que  ce 
n'estoit  pas  de  nous  qu'elle  parloit,  mais 
que  quelques  chiens  qui  estoient-là  au- 
tour l'importunoient.  Vne  sienne  sœur 
la  desobligea  bien  en  ceste  occasion, 
car  elle  fut  en  partie  la  cause  db  son 
endurcissement  ;  c'est  vn  espritfort  mal 
fait.  Elle  auoit  souuent  tesmoigné  au 
P.  Supérieur  qu'elle  n'aggreoit  pas  les 
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discours  quMl  faisoitduBaptesme.  Entre 
autres,  vn  iour  qu'il  represenloit  à  la 
malade,  qu'elle  eust  à  faire  choix  du  lieu 
où  elle  vouloit  aller  après  la  mort,  et  la 
pressoit  fort  de  prendre  la  dernière  re- 
solution :  Mon  frère,  dit-elle,  lu  n'as 
pas  d'esprit,  il  n'est  pas  encor  temps, 
elle  y  aduisera  quand  elle  sera  morte, 
le  ne  sçay  pas  quelle  Sn  Dieu  luy  re* 
serue,  mais  son  mari  et  vne  sienne 
fille  moururent  aussi  sans  Baptesme 
quelque  temps  après.  Pour  le  mari,  nous 
ne  pouuons  auoir  recours  qu'aux  iustes 
iugemensde  ceste  diuine  Prouidence, 
car  d'ailleurs  il  paroist  assez  bon  Sau- 
nage. Sur  le  commencement  de  sa  ma- 
ladie, ie  l'auois  visité  en  l'absence  du 
P.  Supérieur,  et  en  estois  sorti  fort  sa- 
tisfait :  il  m'auoit  tesmoigné  dés  lors 
qu'il  estoit  fort  content  d'estre  baptisé, 
mais  il  n'y  auoit  pas  encor  d'apparence. 
Le  P.  Supérieur  estant  de  retour,  le 
trouua  dans  la  mesme  volonté  iudques 
à  la  veille  de  sa  mort  ;  neantmoins  le 
danger  ne  paroissant  pas  encor  mani- 
feste, il  iugea  à  propos  de  différer  son 
Baptesme  iusques  au  lendemain,  mais 
sa  mort  nous  preuint  ;  nous  fusmes  bien 
estonnez  le  matin  quand  nous  enten- 
dismes  la  cabane  retentir  de  plaintes. 
Pour  sa  fille,  ce  fut  à  mon  aduis  par  vn 
iuste  chastiment  de  Dieu  qu'elle  fut  pri- 
uée  de  la  grâce  du  Baptesme.  Deux 
choses  contribuèrent  beaucoup  à  son 
malheur  :  la  première,  qu'elle  estoit 
débordée  auec  excez,  et  quoy  que  les 
Saunages  n'vsent  gueres  de  retenue  en 
matière  de  chasteté,  neantmoins  elle 
s'estoit  rendue  remarquable  ence  poinct, 
et  se  prostituoit  à  toute  rencontre  ;  l'au- 
tre cause  fut  vne  affection  déréglée 
qu'elle  et  ses  parens  auoient  pour  sa 
santé,  de  sorte  qu'elle  estoit  quasi  inca- 
pable de  toute  autre  pensée  pendant  sa 
maladie,  et  sa  mère  ne  nous  parloit 
d'autre  chose  que  des  moiens  de  lui  pro- 
curer sa  guerison.  Aussi  Dieu,  qui  se 
sert  souuent  des  péchez  des  hommes 
comme  d'instrumens  pour  les  punir, 
permit  qu'à  l'occasion  d'vn  médecin  qui 
la  souffloit  et  lui  donnoit  quelque  breu- 
uage,  elle  ne  fut  pas  sollicitée  efficace- 
ment du  Baptesme.    Comme  nous  al- 


lions, le  P.  Gamier  et  moi^  instruire  à 
l'ordinaire  les  petits  enfans,  le  P.  Su- 
périeur nous  auoit  donné  commission 
de  la  voir  et  luy  rapporter  Testât  de  sa 
santé  ;  mais  la  porte  de  sa  cabane  se 
trouua  fermée,  les  opérations  de  ce  sor- 
cier demandoient  le  silence.  Nous  fismes 
nostre  petite  ronde  par  les  autres  ca- 
banes; à  dessein  de  retourner  parla, 
mais  nous  trouuasmes  que  ce  n'estoit 
pas  encor  fait  ;  nous  ne  nous  en  mismes 
pas  autrement  en  peine,  d'autant  que 
iusques  alors  nous  ne  l'auions  pas  iugée 
si  mal  ;  il  n'est  pas  croiable  comme  ceste 
sorte  de  contagion  est  trompeuse,  de 
fait  elle  ne  passa  pas  la  nuict. 

Le  21.  on  apporta  de  la  Pesche  vn 
panure  vieillard  assez  malade,  nonlmé 
Anerraté^  père  de  Khiongnona.  Ce  Sau- 
uage  auoit  autant  d'inclination  et  d'af- 
fection pour  le  Baptesme^  que  sa  fille 
en  auoit  eu  d'auersion.  Le  23.  le  P. 
Supérieur  l'instruisit  et  ne  iugea  pas 
neantmoins  à  propos  de  précipiter  si 
fort  son  Baptesme  ;  mais  comme  si  ce 
bon  vieillard  eust  senti  les  approches  de 
la  mort,  il  pria  instamment  le  père  de  ne 
pas  différer  long  temps,  et  qu'il  ne  man- 
quast  pas  de  le  venir  baptiser  le  lende- 
main matin  dés  le  poinct  du  iour,  lui 
tesmoignant  qu'il  croioit  fermement 
tous  nos  Mystères,  et  qu'il  souhaittoit 
aller  au  ciel.  Le  P.  lui  accorda  sa  re- 
queste,  et  ce  auec  tant  de  consolation 
de  part  et  d'autre,  qu'il  estoit  aisé  à 
voir  que  c'estoit  vn  coup  du  ciel,  et 
vne  miséricorde  de  Dieu  bien  particu- 
lière ;  de  fait  il  perdit  le  iugement  fort 
peu  de  temps  après,  et  mourut  dés  le 
mesme  iour.  Ce  Saunage  estoit  ^4/9011- 
quin  de  Nation,  et  auoit  esté  esleué  dés 
son  bas  âge  parmi  les  Hurons.  Quelle 
prouidence  de  Dieu  !  sans  doute  que 
ceste  si  heureuse  fin  lui  aura  esté  octroiée 
de  ceste  infinie  bonté  en  considération 
de  la  grande  assiduité  qu'il  auoit  tous- 
iours  apportée  à  entendre  la  parole  de 
Dieu.  Les  bonnes  qualitez  que  i'ai 
louées  ci-deuant  en  quelques  autres, 
estoient  beaucoup  plus  notables  en  cestui 
ci  ;  il  auoit  vne  douceur  naturelle  qui 
gaignoit  tout  le  monde  ;  ce  n'estoit  pas 
vn  homme  sujet  à  son  ventre,  il  estoit 
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sobre  par  dessus  le  commun  des  Sau- 
uages.  Ses  visites  quoi  qu^assez  fréquen- 
tes ne  nous  estoient  point  importunes  : 
les  autres  ont  d'ordinaire  quelque  chose 
à  demander  ;  pour  lui  il  ne  nous  visitoit 
que  par  amitié,  et  vous  le  trouuiez  tous- 
iouFs  disposé  à  entendre  quelques  bons 
discours.  Dans  les  catéchismes  que  fai- 
soit  le  P.  Sup.  rhyuer  précèdent,  il 
estoit  tousiours  des  premiers  à  prendre 
la  parole  et  à  louer  nos  Mystères,  et 
nous  auoit  souuent  tesmoigné  vne  bonne 
volonté  de  se  faire  Chrestien.  Ce 
sont  des  pierres  précieuses  que  Dieu 
nous  decouure  au  milieu  de  ces  terres 
abandonnées,  et  nous  auons  tout  sujet 
de  croire  qu'elles  ne  nous  seront  pas  si 
rares  à  Tauenir,  puisque  nous  sommes 
résolus  de  les  aller  chercher  doresna- 
uant  dans  les  bourgades  les  plus  peu- 
plées et  les  plus  considérables  4\i  pais, 
où  la  prouidence  de  Dieu  ne  manquera 
pas  d'en  faire  paroistre  et  esclatter  à  nos 
yeux  vn  plus  grand  nombre. 

Le  4.  de  Nouembre,  vn  Sauuage,  que 
nous  auions  baptisé  quelques  ioars  au- 
parauant,  nous  pria  de  baptiser  sa  femme, 
qui  estoit  fort  malade  ;  et  du  commence- 
ment elle  tesmoignoit  en  estre  fort  con- 
tente, mais  le  P.  Sup.  lui  aiant  repré- 
senté, qu'estant  baptisée  elledeuoit  faire 
estât  de  ne  se  séparer  iamais  d'auec  son 
mari,  à  cela  elle  demeura  muette  ;  et 
en  suite,  se  voiant  pressée  sur  le  Ba- 
ptesme;  elle  respondit  en  sa  présence 
teoûastato,  c'est  à  dire  ie  ne  veux  pas, 
quoi  que  son  mari  eust  desia  fait  en- 
tendre au  Père,  que  pour  lui  il  estoit 
content  de  ne  la  quitter  iamais.  Kous 
n'en  pûmes  rien  tirer  autre  chose  ;  grâ- 
ces à  Dieu  elle  est  encor  viuante.  Voilà 
deux  beaux  mariages. 

Le  5.  nous  eusmes  encor  douant  nos 
yeux  vn  exemple  de  la  lustice  de  Dieu, 
en  la  mort  d'vn  nommé  Oronton  ;  il  ne 
voulut  iamais  ouïr  parler  du  Baptesme, 
pour  toutes  les  considérations  que  le 
P.  Supérieur  lui  put  représenter.  le  lui 
en  parlai  encor  fort  particulièrement  vn 
peu  auant  sa  mort,  mais  ie  ne  pus  tirer 
de  lui  autre  response,  sinon  qu'il  vou- 
loil  aller  au  lieu  où  estoient  ses  ance- 
stres.    Il  y  auoit  desia  long  temps  que 


ce  mauuais  esprit  s'estoit  déclaré,  et 
auoit  souuent  fait  paroistre  qu'il  ne 
croioit  point  ce  que  nous  enseignions  ; 
il  s'en  estoit  mesme  mocqué,  et  s'il 
assistoit  quelquesfois  au  Catéchisme,  ce 
n'estoit  que  pour  auoir  quelque  morceau 
de  Petun.  Outre  cela  c'estoit  vn  Lyon 
et  vn  Tygre  dans  sa  colère,  et  s'offen- 
soit  de  rien  ;  il  auoit  par  fois  mis  quel- 
ques-vns  de  nos  domestiques  en  des 
peurs  et  des  appréhensions  qui  n'estoient 
pas  trop  agréables  ;  il  auoit  mesme  té- 
moigné quelque  mauuaise  volonté,  et 
vsé  de  menaces.  Neantmoins  nous  l'as- 
sistasmes  de  tout  ce  que  nous  pûmes 
pendant  sa  maladie,  pour  tascher  de  le 
gaigner  à  Dieu  ;  mais  nous  auons  desia 
souuent  remarqué  en  plusieurs  de  nos 
Saunages,  que  le  mespris  de  nos  saincts 
Mystères  est  vne  fort  mauuaise  disposi- 
tion à  vne  bonne  conuersion  à  l'article 
de  la  mort  ;  ie  ne  me  souuiens  point 
d'en  auoir  veu  vn  seul  qui  ait  fait  vne 
heureuse  fin,  au  contraire  i'ai  remarqué 
que  la  plus  part  sont  sortis  de  ceste 
vie  auec  des  signes  manifestes  d'vn 
abandonnement  de  Dieu  et  de  réproba- 
tion. 


Ossosani,  affligé  de  contagion.  Diuerses 
courses  que  nous  y  atu)ns  faites  au 
temps  le  plus  fascheux  de  Vhyuer. 
Continuation  de  la  mesme  maladie 
dans  noslre  Bourgade^  et  l'assistance 
que  nous  auons  rendue  aux  lieux  cir- 
conuoisins  accueillis  du  mesme  mal. 

CHAPITRE  V. 

Nous  auions  espéré  que,  comme  il  ar- 
riue  d'ordinaire  en  France  et  ailleurs, 
les  premières  froidures  arresteroient  le 
cours  de  ceste  maladie  contagieuse  ; 
mais  il  en  est  arriué  tout  autrement,  et 
le  fort  de  l'Hyuer  a  esté  aussi  la  force 
du  mal  ;  de  sorte  que  dés  le  10.  ou  12. 
de  Nouembre  nous  nous  en  vismes  pre- 
sque inuestis  de  tous  costez.  Ce  qui 
nous  fit  résoudre  à  diuiser  nos  soins,  et 
ouurir  nos  cœurs  aux  nécessitez  de  ce 
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pauure  peuple.    Peur  eux,  ils  n^auoient 
^recours  qu'à  leurs  Sorciers,  et  n'espdr- 
gnoient  point  les  presens  pour  tirer 
;d'eux  quelques  remèdes  imaginaires; 
mais  leurs  bons  Anges,  ausquels  leurs 
Âmes  estoient  précieuses,  noHstendoient 
les  bras,  et  Dieti  ^inesme  qui  auoit  des- 
sein de  toute 'éternité  de  faire  miséri- 
corde à  plusieurs,  nous  donnoil  de  fortes 
inspirations  de  les  aller  secourir,  mé- 
prisans  toutes  sortes  de  considérations 
^humaines,  et  nous  abandonnans  à  la 
conduite  de  son  amoureuse  prouidence. 
Nous  auions  besoin  de  prendre  ces  sain- 
tes pensées  pour  animer  nos  pas,  car 
d'ailleurs  nous  n'auions  gueres  de  mo- 
tifs humains  qui  nous  portassent  à  ceste 
.entreprise.    On  auoit  dés  lors  semé  de 
fort  mauuais  bruits  de  nous  par  le  pals  : 
ce  petit  Sorcier  faisoit  desia  sonner  bien 
haut,  qU'il  auoit  veu  venir  la  maladie  du 
costé  du  grand  Lac  ;  on  ne  parloit  que 
d'vn  capot  supposé,  et  empoisonné,  di- 
soit-on,  par  les  François,  et  le  Capitaine 
Aënons  auoit  desia  rapporté  d'vn  Sau- 
uage  de  risie,  que  feu  Monsieur  de 
Champlain  estoit  mort  auec  la  resolu- 
tion de  miner  tout  le  pafs.    Outre  cela, 
après  auoirassisté  les  malades  de  nostre 
Boui^ade  auec  tant  d'assiduité  l'espace 
•d'vn  mois,  et  nous  estre  osté  les  mor- 
ceaux de  la  bouche  pour  leur  donner, 
encor  s'en  trouuoit-il  qui  disoient  que 
^ce  que  nous  leur  portions  les  faisoit 
mourir,  ^  d'autres  qui  nous  voioient 
tous  les  iours  tirer  la  graisse  des  bouil- 
lons que  nous  leur  {«^eparions^  qu'eux 
mesmes  estiment  fort  nuisible  aux  ma- 
lades, adioustoient,  qu'il  n'y  auoit  pas 
dequoi  nous  auoir  beaucoup  d'obliga- 
tion;   que  si  nous  donnions  quelque 
chose  aux  malades,  ce  n'estoit  que  ce 
que  nous  eussions  ietté  ;  que  nous  en 
reseniions  tonsiours  le  meilleur  pour 
nous  ;  que  ce  pot,  qui  estoit  nuict  et  iour 
auprès  de  nostre  feu,  n'estoit  que  pour 
amasser  forée  graisse  :  voilà  comme  ils 
parloient.  Et  enniron  ce  temps-là  estant 
allé  instruire  les  petits  enfans  à  l'ordi- 
naire, vn  Sauuage  me  donna  vn  mor- 
-oeau  de  poisson,  et  me  fit  ce  compli- 
ment :  Regarde,  voilà  comme  il  faut  faire, 
quand  on  se  mesle  de  donner  :  vous 


autres,  vous  estes  des  vilains;  quand 
vous  donnez  de  la  viande,  c'est  si  peu, 
qu'il  n'y  en  a  pas  quasi  pour  en  gouster  : 
Et  ce  pendant  sa  cabane  estoit  vne  de 
celles  qui  auoient  plus  de  suiet  d'estre 
satisfaites  de  nos  liëeralitez.  Toutes  ces 
mescognoissances  nous  sont  comme  au- 
tant de  faneurs  du  ciel,  qni  nous  mettent 
en  vne  sainte  nécessité  en  toutes  nos 
actions  de  ne  chercher  purement  tpie 
Diea. 

Doncques  le  17.  de  Nouembre,  le  P. 
Supérieur,  voiant  que  tout  estoit  assez 
paisible  en  nostre  Bourgade,  et  que  ce 
qu'il  y  restoit  de  malades  commençoit  à 
se  mieux  porter,  partit  pour  aller  à  Os- 
sosanéy  accompagné  du  P.  Isaac  logues 
et  de  François  Petitpré.  Ce  premier 
voiage  ne  fut  pas  bien  long  ;  il  y  baptisa 
neuf  malades,  trois  petits  enfans,  et  six 
adultes.  Il  retourna  le  20.  sa  présence 
•estoit  ici  nécessaire,  sur  ie  commence- 
ment de  ces  mauuuis  bruits  ;  et  puis 
nos  Saunages  auoient  donné  quelque 
parole  qu'ils  desiroient  s'adresser  à  Dieu 
en  eeste  affliction  publique  et  implorer 
solenàellement  son  secours;  il  falloit 
les  disposer  à  ceste  action. 

Le  27.  vne  femme  mourut  à  nostre 
Bourgade  ;  elle  auoit  esté  baptisée  le 
iour  précèdent.  Le  mesme  iour  son  père 
nous  vint  raconter  vn  songe  tout  à  fait 
agréable,  qu'elle  euoit  eu,  à  Tentendre, 
vn  peu  auant  sa  mort  :  ce  songe  sup- 
posé ne  tendoit  qu'à  auoir  quelques 
cordes  de  ràssade.  Il  nous  dit  donc 
qu^elle  auoit  esté  quelque  temps  comme 
morte,  et  qu'estant  reuenuè  de  ce  pro- 
fond assoupissement,  elle  nous  auoit  de- 
mandez, et  auoit  tesmoigné  qu'elle  ne 
desiroit  point  aller  où  vont  les  Ba- 
rons après  la  mort,  qu'elle  vouloit  al- 
ler au  Ciel  où  allotent  tes  François  ; 
qu'elle  en  venoit,  qu'elle  y  auoit  veu 
vne  infinité  de  François,  beaux  à  mer- 
ueille,  et  quelques  Sauuages  de  sa  co- 
gnoissance,  qui  auoient  esté  baptisez, 
entre  autres  vn  sien  onele  et  sa  sœur 
qui  estoit  morte  *  Chreslienne  peu  de 
iours  auparauant;  queson  oncle  lui  auoit 
dit:  Eh. bien,  ma  niepce,  vous  voila  donc 
venue  ;  et  que  sasœur  luy  auoit  deman- 
dé, si  Echon  (parlant  4\x  P.  Supérieur) 
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ne  lui  auoil  rien  donné  en  partant  ;  à 
quoi  elle  auoil  respondu  que.  non  ;  que 
l'autre  lui  auoit  reparti  :  F^nr  moi,  voila 
vn  braeelet  de  rassade  qu'il  me  donna  ; 
et  que  là  dessus  celle-ci  s'estoit  résolue 
de  retourner  et  nous  en  veair  demander 
autant;  qu'elle  estoitreuenuëàsoi/et 
qu'ayant  raconté  son  songe,  elle  auoit 
incontinent  perdu  leiugement,  et  estoit 
morte  z  c'est  pourquoi,  il  prioit  qu'on  lui 
donnast  autant  de  rassade;  qu'on  en 
auoit  donné  à  sa  sœur  pour  la  conten- 
ter. Yoilà  yn  homme  qui  a  de  belles 
idées  du  ciel  et  de  l'eslat.  d^  bien- 
heureux. • 

Le  mesme  iour  Dieu  nous  aiant  donné 
vn  morceau  de  cerf,  nous  en-  fismes  fe- 
stin à  nos  Sauuagas  pour  prendre  occa- 
sion de  leur  tesmoigner  le  ressentiment 
que  nous  auions  de  leur  affliction  i;  et 
pour  y  procéder  à  la  mode  du  pays,  nous 
leur  fismes  vn  présent  de  400.  grains 
de  Pourcelaine,  vne  couple  de  haches 
et  vne  peau  d'Qrignac.  Le:P.  Sape- 
rieur  prit  aussi  occasion  de  les  exhior- 
ter  à  croire  en  Dieu,  à  implorer  sa  mi- 
séricorde, et  luy  faire  vn  vœu  solennel 
en  cette  nécessité  publique  ;  ils  agreC'- 
rent  la  proposition,  et  promirent  de  te- 
nir entre  eux  conseil  là  dessus;  Apres 
le  festin,  le  P.  Pqart  partit  pour  âler 
coucher  à  Aronkwn,  où  il  baptisa  3.  pe- 
tits enfans.  Ce  n'estoit  pas.  ce  qui  l'a- 
uoit  amené  ;  il  estoit  allé  voir  vne  pau- 
.ure  femme  bien  malade.  Mais  elle  ne 
fit  point  d'estat  du  baptesme,.  et  fit  au 
Père  la  response  ordinaire  des  Sauuages, 
qu'elle  ne  vouloit  point  quitter  ses  pa- 
rens,  et  qu'après  la  mort  elle  estoit  ré- 
solue de  les  aller  trouuer  en  quelque 
lieu  du  monde  qu'ils  pussent  estre  ;  et 
le  père  luy  ayant  représenté  que  ceux 
qui  mouroienk  sans  baptesme  alloient 
aux  enfers,  elle  répliqua  qu'elle  ne  se 
«oucioit  pas  d'aller  aux  enfers  et  d'y 
estre  bruslée  à  iamais.  Le  père  fut 
contraint  de  l'abandonner,  n'en  pouuant 
tirer  autre  chose.  Le  lendemain  elle 
fut  quelque  temps  comme  morte,  et 
estant  hors  de  cet  assoupissement,  elle 
voulut  en  eflcct  qu'on  la  prist  comme 
vne  personne  ressuscitée.  l'estois  morte, 
4it-elle,  et  passoisdesiapar  le  cimetière 


pour  m'en  aller  droit  au  village  des 
âmes,  lors  que  i'ay  rencontré  vn  mien 
parent  défunt,  gui  m'a  demandé  où  i'al*- 
lois  et  oe:que  ie  pensois  faire  ;  que  si  ie 
ne  changeais  de  resolution,  ils  estoient 
•perdus,  qu'ils  n'auroient  plus  de  parents 
qni  fissent  doresnauant  à  manger  pour 
les  âmes  •;  c'est  oe  qui  m'a  fait  retour- 
nery  et  prendre  resoUition  de  viure. 
Telles  et  semblables  resueries  passent 
parmy  eux  pour  de  véritables  résurre- 
ctions, et  seruent  de  fondement  et  d'ap- 
puy  à  la:  croyance.  qn'Hs^  ont  de  Testât 
des  âmes:  après  la  mort. 

Le  28.  le  P.  Pierre  Chastellain  et  moy 
nous  femes  vn  tour  à  vne  petite  bour- 
-gadeà  vne lieuè  de  nousv  où  lepere  ba- 
plisa  vn  petit  enfant  mahide  ;  nous 
trouuasmes  aussi  l'occasion  d'instruire 
quelques  Chrestiens  qui  auoient  esté 
baptisez  l'esté  'passé.  Nous  leur  répé- 
tâmes quelques  vns  de  nos  principaux 
mystères,  leur  aprismes  à  demander 
pardon  à  Dieu  quand  ils  pescheroient, 
et  à  faire  quelque  petite  prière  matin 
et  soir;  Estans  de  retour,  i'accompa- 
gnay  le  P.  Superi)eur,  qui  auoit  esté  prié 
par  vn  "vieillard  de  nostre  bourgade, 
nommé  Tandoutsahoronc,  d'aller  passer 
'la  nuit  en  sa  cabane,  pour  assister  sa 
petite  fille  qui  estoit  à  l'extrémité.  D 
n^y  auoit  pas  grande  nécessité  d'ailleurs, 
car  cet  enfant  n'auoit  que  sept  à  baict 
ans,  et  auoit  esté' baptisé  dés-  l'an  passé  ; 
mais  il  nous  auoit  fait  ceste  requeste 
par  vne  grande  confiance  qu'il  a  en 
nous,  espérant  tirer  beaucoup  de  con- 
solation de  nostre  compagnie  dans  son 
affliction^  et  que  nous  apporterions  quel- 
que soulagement  à  ceste  petite  maliaide. 
^ous  voions  ici  des  traits  de  l'amour  na- 
turel tout  à  fait  remarquables:  il  y  auoit 
sept  ou  huiet  iours  que  ce  panure  vieil- 
lard e1  safomme  se  donnoient  vne  peine 
incroiable  nuict  et  iour;  oét  enfant  n'a- 
uoit point  d'autre  Itct  que  le  sein  de 
son  grand  père,  tantost  il  luy  falMt 
estre  assis, .  tantost  couché  d'vn  costé 
tantost  de  l'autre,  et  changer  de  posture 
à  tous  moments,  car  elle  estoit  dans  des 
inquiétudes  et  de&oonuulsîons  qui  du^ 
rerent  presque  toute  la  nuict.  Quelques 
petits  raisins  que  nous  lui  donnions  de 
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temps  en  temps,  seruirent  plus  à  con- 
tenter le  père  qu'à  soulager  la  fille,  qui 
mourut  peu  de  temps  après  ;  ce  vieil- 
lard nous  en  est  demeuré  fort  obligé, 
et  nous  l'a  tesmoigné  depuis  en  plu- 
sieurs rencontres.  Nous  estimons  pré- 
cieuses les  moindres  occasions  que  Dieu 
nous  présente,  de  gaigner  TaffecUon  de 
nos  Saunages. 

Enuiron  ce  temps-là,  vn  autre  vieil- 
lard de  nostre  bourgade  se  Irouua  fort 
en  peine  :  on  ne  parloit  que  de  lui  aller 
fendre  la  teste  ;  il  y  auoit  desia  long 
temps  qu'on  s'en  deffioit  comme  d'vn 
Sorcier  et  d'vn  empoisonneur,  et  tout 
fraiscbement  vn  nommé  Oaca  auoit  té- 
moigné qu'il  estoit  dans  ceste  créance 
que  ce  Saunage  le  faisoit  mourir,  et 
quelques-vns  disoient  l'auoir  veu  de 
nuict  roder  autour  des  Cabanes,  jettani 
des  flammes  par  la  bouche.  N'en  voila 
que  trop  pour  lui  faire  vn  mauuais  parti. 
En  effecl  vne  fille,  voiant  sept  ou  buict 
de  ses  parens  emportez  en  peu  de  iours, 
eut  bien  la  hardiesse  d'aller  en  sa  Ca- 
bane,  auec  resolution  de  lui  maintenir 
qu'il  estoit  la  cause  de  leur  mort  ;  et 
lui  n'y  estant  pas,  elle  parla  si  ouuer- 
tement  et  auec  tant  de  passion  à  sa 
femme,  que  le  fils  suruenant  là  dessus, 
mit  sa  robbe  bas,  et  prenant  vne  hache, 
s'en  alla  tout  transporté  de  colère  en 
la  cabane  où  s'estdient  formez  ces  mau- 
uais soupçons,  et  s'estant  assis  tout  au 
beau  milieu,  s'adressa  à  vn  nommé 
Tioncharon,  et  lui  dit  d'vn  visage  ferme 
et  auec  vn  maintien  assuré  :  Si  tu  penses 
que  ce  soit  nous  qui  te  fassions  mourir, 
prends  maintenant  ceste  hache,  et  me 
fends  la  teste,  ie  ne  branslerai  pas. 
Tioncharon  lui  répliqua:  Nous  ne  te 
tuerons  pas  maintenant  à  ta  parole, 
mais  la  première  fois  que  nous  t'aurons 
pris  sur  le  fait.  La  chose  en  demeura 
là  pour  lors;  mais  ils  sont  tousiours 
regardez  de  fort  mauuais  œil.  Ces  peu- 
ples-ci sont  grandement  soupçonneux, 
nommément  quand  il  y  va  de  la  vie  ; 
les  expériences  qu'ils  pensent  auoir  en 
ceste  matière  et  les  exemples  de  mille 
personnes  qu'ils  croient  estre  mortes 
par  sort  ou  par  poison,  les  tiennent  dans 
ces  deffiances.     Le  mesme  iour  que 


ceste  histoire  se  passa,  le  P.  Sup.  estant 
allé  visiter  vn  malade,  on  lui  monstra 
quelque  espèce  de  sort  qu'on  lui  venoit 
de  faire  ielter  par  la  force  d'vn  vomi- 
toire,  sçauoir  est  quelques  cheueux, 
vne  graine  de  petun,  vne  feuille  verte  et 
vne  petite  branche  de  cèdre;  mais  le 
malheur  voulut,  à  leur  opinion,  que  l'vn 
de  ces  sorts  estoit  rompu^  l'autre  partie 
estant  demeurée  dans  le  corps,  ce  qui 
lui  causa  la  mort.  Vous  n'entendez  par- 
ler d'autre  chose  en  ce  pais  ;  il  n'y  a 
gueres  de  malades  qui  ne  croient  estre 
empoisonnez  ;  et  tout  fraischement,  le 
P.  Super,  passant  par  le  bourg  Andiatae, 
on  lui  fit  voir  vne  jambe  de  sauterelle, 
entortillée  de  quelques  cheueux,  qu'vn 
malade  venoit  de  vomir.  Si  les  Sorciers 
sont  aussi  communs  dans  le  païs,  qu'ils 
sont  souuent  à  la  bouche  des  Sauuages, 
nous  pouuons  bien  dire  que  nous  som- 
mes par  excellence  in  medio  nationis 
prauœ,  et  si,  auec  tout  cela  dans  l'opi- 
nion de  plusieurs,  nous  sommes  passeï 
maistres  en  ce  mestier,  et  auons  de  l'in- 
telligence auec  les  diables.  Yostre  R. 
voirra  bien  tost  esclatter  ceste  calomnie. 
Dieu  en  soit  glorifié  à  iamais.  Nous 
auons  cogneu  à  veuê  d'œil  sa  paternelle 
prouidence  en  nostre  endroit  ;  et  nous 
eusmes  la  consolation,  pendant  que  l'on 
ne  parloit  que  de  nous  fendre  la  teste, 
d'assister  tousiours  nos  malades  et  de 
coopérer  à  la  conuersion  de  plusieurs  et 
de  prescher  autant  que  iamais  son  sainct 
Nom. 

Le  29.  tous  les  principaux  de  nostre 
bourgade  s'assemblèrent  en  nostre  ca- 
bane, bien  résolus  de  faire  tout  ce  que 
nous  iugerions  à  propos  pour  fleschir 
Dieu  à  miséricorde,  et  obtenir  de  sa 
bonté  quelque  soulagement  en  ceste  ca- 
lamité publique.  Le  P.  S.  leur  auoit 
desia  représenté  que  le  vrai  et  vnique 
moien  de  destourner  ce  fléau  du  ciel, 
estoit  de  croire  en  Dieu  et  prendre  vne 
ferme  resolution  de  le  seruir  et  garder 
ses  Commandemens  ;  dauantage  que 
Dieu  prenoit  grand  plaisir  aux  vœux  que 
nous  lui  addressions  en  telles  ou  sem- 
blables nécessitez  ;  que  fort  souuent  en 
France  nous  en  auions  veu  et  expéri- 
menté de  bons  effects  ;  et  ainsi  que  s'ils 
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voaloient  lui  promettre,  au  cas  qu'il  lui 
plût  faire  cesser  tout  à  fait  ceste  conta- 
gion, de  bastir  au  Printemps  vne  ca- 
bane ou  vne  petite  Chappelle  en  son 
honneur,  comme  il  est  le  maislre  et 
Tautheur  de  nos  vies,  ils  auroient  tout 
'  sujet  d'espérer  Tenterinement  de  leur 
requcste.  Us  auoient  desia  délibéré  là 
dessus  en  leur  particulier,  et  la  resolu- 
tion qu'ils  auoient  prise  estoit  le  sujet 
de  ceste  seconde  assemblée,  où  le  P. 
Supérieur  les  instruisit  encor  fort  parti- 
culièrement sur  l'importance  de  l'action 
qu'ils  alloient  faire,  et  les  exhorta  à 
auoir  vne  grande  confiance  en  Dieu,  s'ils 
y  procedoient  en  toute  sincérité,  adiou- 
stant  que  pour  ceux  qui  n'estoienl  là  que 
par  cérémonie  ils  prissent  bien  garde  à 
ce  qu'ils  alloient  faire,  qu'ils  auoient  à 
faire  à  vn  Dieu  qui  cognoissoit  le  fond 
de  leurs  cœurs  et  ne  manqueroit  pas  de 
les  punir  rigoureusement,  s'ils  ne  se 
comportoient  en  son  endroit  auec  le 
respect  et  la  reuerence  que  requiert  sa 
diuine  Majesté.  L'exhortation  acheuée, 
le  Père  les  fit  tous  prosterner  à  genoux 
douant  vn  image  de  nostre  Seigneur, 
et  prononça  à  haute  voix  la  formula  du 
vÎBu,  qui  contenoit  vne  ferme  resolution 
de  croire  en  Dieu,  et  le  seruir  fidèle- 
ment, et  en  suite  vne  promesse  de  dres- 
ser au  Printemps  vne  petite  Chappelle 
en  son  honneur,  au  cas  qu'il  lui  pleust 
leur  faire  miséricorde,  et  les  deliurer  de 
ceste  maladie  contagieuse.  Nous  n'eu- 
smes  pas  toute  la  satisfaction  que  nous 
souhaittions  en  ceste  action  :  tous  ceux 
qui  y  auoient  esté  inuitez,  ne  s'y  trou- 
uerent  pas  ;  et  entre  autres,  celui  qui 
passoit  pour  Capitaine,  quoi  qu'il  n'en 
portast  que  le  tiltre,  estoit  sorti  dehors 
auant  qu'on  commençast  la  Cérémonie, 
et  s'amusoit  à  folastrer  et  à  rire  auec 
quelques-vns  de  sa  Cabane.  Aussi  ont- 
ils  esté  chastiez  la  pluspart  d'vne  mort 
misérable.  Dieu  dissimula  pour  lors  : 
la  mesure  de  leurs  péchez  n'estoit  pas 
encor  comblée  ;  ils  auoient  à  adiouster 
d'horribles  blasphèmes  et  de  tres-mau- 
uais  desseings  sur  la  vie  de  ceux  qu'ils 
n'auoient  que  trop  de  suiet  de  croire 
n'estre  ici  dans  leur  pais  que  pour  les 
obliger  :  ie  parlerai  plus  clairement  en 


son  lieu.  Il  s'en  trouua  neantmoins  qui 
nous  donnèrent  de  la  consolation,  sur 
tout  vn  nommé  Tsioandaentaha  ;  quoi 
que  le  P.  Supérieur  parlast  fort  distin- 
ctement, neantmoins  comme  ils  auoient 
quelquefois  de  la  peine  à  le  suiure  et  à 
repeter  ce  qu'il  auoit  dit,  cestui-ci  leur 
seruoit  de  maistre,  et  outre  qu'il  ne 
perdoit  pas  vne  seule  parole  du  Père,  il 
les  repetoit  si  fidèlement  et  d'vne  voix 
si  intelligible,  qu'il  estoit  aisé  à  croire 
qu'il  parloit  de  cœur,  et  plusieurs  à  son 
exemple  s'efforçoient  de  faire  paroistre 
qu'il  n'y  auoit  point  de  dissimulation  à 
leur  fait.  Mais  les  euenemens  ne  nous 
donnent  que  trop  de  suiet  d'en  douter. 
Pour  ce  Saunage,  Dieu  l'a  preserué  de 
maladie,  lui  et  tous  ceux  de  sa  cabane, 
qui  est  des  plus  peuplées  de  nostre  bour- 
gade :  il  y  a  trois  ménages  bien  fournis, 
et  grand  nombre  de  petits  enfans.  La 
chose  est  d'autant  plus  remarquable, 
que,  estez  vne  autre  petite  cabane  de  la- 
quelle nous  auons  aussi  beaucoup  de 
satisfaction,  il  n'y  en  a  point  qui  n'ait 
eu  plusieurs  malades,  et  la  pluspart  as- 
sez grand  nombre  de  morts. 

Le  lendemain  30.  nous  fismes  aussi 
vn  vœu  de  nostre  costé,  nous  et  nos 
domestiques,  tant  pour  le  bien  de  toute 
nostre  bourgade,  que  pour  la  conserua- 
tion  de  nostre  petite  maison.  Le  P. 
Supérieur  le  prononça  au  nom  de  tous^ 
à  la  Messe,  prenant  en  main  le  S.  Sa- 
crement de  l'autel.  Nous  nous  obli- 
geasmes  de  dire  chacun  trois  Messes, 
l'vne  en  l'honneur  de  nostre  Seigneur, 
l'autre  de  la  bien  heureuse  Vierge,  et  la 
troisiesme  de  S.  loseph,  auec  resolution 
de  renouueller  à  cette  mesme  intention, 
le  iour  de  l'Immaculée  Conception  de  la 
mesme  Vierge,  le  vœu  que  nous  auions 
fait  dés  l'an  passé.  Pour  nos  domesti- 
ques^ ils  s'obligèrent  à  trois  communions 
extraordinaires,  et  à  reciter  douze  fois 
le  chapelet.  Pour  nostre  particulier, 
nous  n'auons  maintenant  que  tout  sujet 
de  louer  Dieu,  qui  nous  a  fait  la  grâce  a 
tous  de  passer  l'hyuer  en  très-bonne 
santé,  quoy  que  nous  ayons  esté  la  plus- 
part  du  temps  parmy  les  malades  et  les 
morts,  et  que  nous  en  aions  veu  tomber 
et  mourir  plusieurs  par  la  seule  commu- 
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nication  quMls  auoient  les  ims  auec  les 
autres;  Les  Sauuages  s^en  sont  eston- 
nez  et  s'en  estonnent  encor  tous  les 
ioiirs^  et  disent  parlant  de  nous  :  Pour 
ceux lày  ce  nesont pas  des  hommes,  ce 
sont  des  Démons.  Dieu .  leur  fera  s'il 
lui  plaist  la  grâce  de  cognoistre  quelque 
iour  que  misericardiœ  domini,  quia  non 
svmtis  eonsumpti,  quia  non  defecerunt 
miserationes  tins  ;  ce  nfest  que  pmr  sa 
seule  miséricorde  que  nous  ne  sommes 
pas  réduits  en  poussière  «auec  les  autres, 
et  que  le  Ciel  verse  sens. cesse  sur  nous 
les  torrents  de  ses  faueurs  et  de  ses  bé- 
nédictions. Noslre  pauure  bourgade  a 
esté  dans  l-afflicUon  iusques  au  prin- 
temps, et  est  presque  toute  ruinée  ;  nous 
ne  nous  en  estonnons  pas,  ils  ont  mon-^ 
stré  la  pluspart  que  leur  croyance  ne 
consistoit  qu'en  belles  paroles,  et  que 
dans  leur  cœur  ils  n'ont  point  d'autre 
Dieu  que  le  ventre  et  celuy;  qui  <  leur 
promettra  absolument  de  leur  rendre  la 
santé  dans  leurs  maladies. 
.Le  quatriesme  de  Décembre,  aiant 
appris  des  nouuelles  d^Oêsosané  que  le 
mal  y  alloit  craissant,  et  que  quelques 
vns  y  estoient  morts  tout  fraischement^  le 
P.  Supérieur  nous  y  enuoia,  le  P.  Charles 
Garnier  et  moi  ;  nous  fismes  ce  voiage 
ioieusement,  et  auec  d'autant  plus  de 
confiance  en  Dieu  que  i'estois  conuaincu 
de  mon  insuffisance  en  la  langue.  Dés  no- 
stre  arriuée  nous  instruisismes  et  baipti- 
sasmes  vn  pauure  homme  qu'on  ne  croioit 
pas  deuoir  passer  la  nuict .  Nous  n'y  fismes 
pas  grand  séjour,  nous  auions  ordre  de 
nous  trouuer  pour  la  Feste  de  la  Con- 
ception nostre  Dame;  sans  cela  nous 
n'eussions  eu  garde  de  quitter  les  ma* 
lades,  qui  estoient  iusques  au  nombre  de 
cinquante,  de  compte  fait;  nous  les  visi-f 
tasmes  tous  ea  particulier,  leur  donnant 
tousiours  quelque  mot  de  consolation  à 
Nous  fusmes  tres«*bien  venus, .  et  tous 
nous  firent  tres-bon  visage.  Le  voiage 
que  le  P.  Supérieur  y  auoit  faH  nous 
auoit  disp<^  les  cœurs  et  les  affections 
de  tout  le  monde  ;  la  plus  part  ne  nous 
regardoient  que  comme  des  personnes 
desquelles  ils  attendoient  de  la  consola^ 
tion*  et .  mesma  quelque  soulignement  en 
leur  mal.  Yn  peu  de  raisins  auoient  esté 


très-bien  receus,  nousn'auions  eu  garde 
d'en  oublier  ;  ce  peu  que  nous  en  auons, 
n'est  que  pour  les  Sauuages,  et  vostre 
R»  ne  croiroH  pas  comme  ils  prennent 
ces  petites  douceurs,  le  lui  dirai  ici  en 
gênerai,  que souuent  elles  nous  ont  don- 
né entrée  auprès  des  malades,  et  s'il  ar- 
riuoit  qu'en  les  instruisant,  ils  tombas- 
sent dans  vn  assoupissement,  vn  peu  de 
sucre  ou  de  bonne  conserue  dans  vue 
cuillerée  d'eau  tiède,  nous  seruoità  leur 
faire  reuenir  les  esprits.  l'adiousterai 
mesme  que  tpielques  petits  innocents 
ont  esté  baptisez  dans  l'extrémité,  au 
deseeu  et  contre  la  volonté  ^e  leurs  pa« 
rents,soubs  prétexte  de  leur  vouloir  don- 
ner semblables  douceurs.  Nous  en  ba- 
ptisasmes  8.  en  ce  voyage,  4.  adultes  et 
4.  petits  enfans  ;  ce  fut  vne  prouidence 
de  Dieu  pour  nous  qui  estions  encor 
nouueaux  en  ce  mestier,  de  trouuer 
presque  par  tout  des  personnes  qui  fa- 
uoriserent  nostre  dessein,  et  nous  ay- 
derent  grandement  à  tirer  des  malades 
ce  que  nous  prétendions.  Entre  autres, 
vn  des  plus  considérables  du  bourg  nous 
seruR  de  truchement  pour  instruire  vne 
sienne  fille,  ce  qu'il  fit  de  son  propre 
mouuement  et  auec  beaucoup  d'affe- 
ction ;  il  faisoit  mesme  plus  que  nous 
ne  voulions,  et  au  lieu  que  nous  nous 
contentions  de  tirer  de  la  malade  vn 
oûy,  et  vn  non,  il  vouloit  qu'elle  repe- 
tast  de  mot.à  mot  l'instruction  que  nous 
luy  donnions.  Auant  que  de  partir,  nous 
vismes  le  Capitaine  Anenkhiondic  et 
quelques  vns  des  anciens,  ausquels  nous 
parlémes  du  vœu  que  ceux  de  nostre 
bourgade  auoient.  fait,  pour  arrester  le 
cours  de  la  maladie  ;  ils  tesmoignerent 
vn  grand  désir  d'en  faire  autant,  et  nous 
donnèrent  charge  de  rapporter  au  Père 
Supérieur  qu'ils  estoient  tous  prests  de 
faire  tout  ce  qu'il  iugeroit  à  propos  en 
cette  occasion;  L'affection  qu'ils  auoient 
pour  la  vie  les  faisoit  parler  de  la  sorte^ 
et  de  fait  ils  feront  la  mesme  promesse 
que  les  autres  et  mesme  auec  plus  d'ap* 
pareil,  et  au  reste  quand  il  faudra  venir 
à  l'exécution  de  ce  qu'ilsauront  promis, 
ils  ne  se  trouueront  pas  meilleurs  que 
les  autres.; 
Cependant  que  nous  estions  à  Osso^ 
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sani,  le  Père  Supérieur  el  nos.  Pères  ne 
demeuroient  pas  les  bras  croisez  à  Iho* 
natiria:  les  malade&Ieur  donnèrent  d'vn 
costé  assez  d'exercice,  et  d'vn  autre 
costé  les  habitants  d^Oenrio,  qui  est  vne 
bourgade  à  vne  lieue  de  nous^  se  voyants 
accueillis  du  mal»  tesmoignerent  quel- 
que volonté  d'auoir  recours  à  Dieu.  Le 
P.  Supérieur  leç  alla  voir,  pour  les  son- 
der là  dessus  ;  U  baptisa  vn  petit  enfant 
dés  son  arriuée.  En  mesme  temps  le 
Capitaine  fit  assembler  le  conseil,  et  y 
iouita  le  père,  où  d^abord  il  kiy  deman- 
da ce  qu'ils  auoient  à  faire  afin  que  Dieu 
eust  pitié  d'eux.  Le  P.  Supérieur  leur 
responditque  le  principal  estoit  de  croire 
en  luy  et  d'estre  bien  résolus  de  garder 
ses  commandemens,  et  leur  toucha  en 
particulier  quelques  vnes  de  leurs  cour 
stumes  et  superstitions  ausquelles  ils 
auoient  à  renoncer,  s'ils  faisoient  estât 
de  le  seruir.  Entre  autres  il  leur  pro- 
posa que  puis  qu'ils  estoient  dans  cette 
volonté,  ils  eussent  doresnauant  à  quit^ 
ter  la  croyance  qu'ils  auoient  à  leurs 
songes  ;  2.  que  leur  mariage  fussent 
stables  et  à  perpétuité,  qu'ils  gardassent 
la  chasteté  eoBivgsde  ;  3.  il  leur  fit  en- 
tendre que  Dieu  defendoit  les  festins  à 
vomir  -y  4.  ces  assemblées  impudiques 
d^hommes  et  de  femmes  (ie  rougirois 
de  parler  plus  clairement)  ;  5.  de  man- 
ger la  diair  humaine  ;  6.  ces  festins 
qu^ils  appellent  Àoûtaerohi,  qu'ils  font, 
disent-ils,  paur  appaiser  vn  certain  pe- 
tit démon  auquel  il  donne  ce  nom.  Voila 
les  points  que  le  père  leur  recommanda 
particulièrement,  et  en  suite  leur  parla 
du  vœu  que  nos  Sauuages  d'ihmatiria 
auoient  fait,  de  bastirau  prin-temps  vne 
petite  Chappelle  pour  y  louer,  et  remer- 
cier Dieu,  s'il  plaisoitàsadiuinebonté 
les  deliurer  de  cette  maladie.  Le  Père 
fut  escouté  de  tous  auec  beaucoup  d'at- 
tention ;  mais  ces  articles  l^  estonne- 
rent  grandement,  et  Onaeanchiaronk, 
que  nous  appelions  le  vieil  Capitaine» 
prenant  la  paiolc^  :  Mon  nepueu,  dit-^il, 
nous  voila  bien  trompez,  nous  pensions 
que  Dieu  se  deust  contenter  d'vne  Cha- 
pelle»  omis  à  ce  que  ie  vois  il  demande 
bien  dauantage:  Et  le  Capitaine  Aênons 
enchérissant  là  dessus  :  Echon,  dit-il, 


il  faut  que>  ie  vous  parle  franchement  ; 
ie  croy  que  vostre  proposition  est  impos- 
sible. Ceux  d'Ibonatiria  disoient  l'an 
passé  qu'ils  croyoient  afin  qu'on  leur 
donnast  du  petun,  mais  tout  cela  ne  me 
plaisoit  point  ;  pour  moy  ie  ne  sçaurois 
dissimuler,  ie  dis  nettement  mes  senti- 
mens,  L'estime  que  ce  que  vous  proposez 
ne  seruira  que  d'vne  pierre  d'achoppé^ 
ment.  Au  reste  nous  auons  nos  façons 
de  faire,  et  vous  les  vosires,  aussi  bien 
que  les  autres  nations  ;  quand  vous  nous 
parlez  d'obeîr  et  de  recognoistre  pour 
maistre  celuy  que  vous  dites  auoir  fait 
le  Ciel  et  la  terre>  ie  m'imagine  que 
vous  parlez  de  renuerser  le  pays.  Vos 
ancestres  se  sont  autrefois  assemblez 
et  ont  tenu  conseil,  où. ils  ont  résolu  de 
prendre  pour  leur  Dieu  celuy  que  vous 
honorez^  et  ont  ordonné  toutes  les  cere* 
munies  que  vous  gardez  ;  pour  nous,  nous 
en  auons  appris  d'autres  de  nos  Pères. 
Le  Père  luy  respondit  qu'il  se  trom- 
poit  tout  à  fait  en  son  opinion  ;  que  ce 
n'estoit  pas  par  vne  pure  élection  que 
nous  auions  pris  Dieu  pour  nostre  Dieu, 
que  la  nature  mesme  nous  enseignoit  à 
recognoistre  pour  Dieu  celuy*  qui  nous 
a^donné  l'estre  et  la  vie.  Pour  ce  qui 
estoit  de  nos  cérémonies,  que  ce  n'é^ 
toit  pas  vne  inuentîoa  humaine,  mais 
dittine,  que  Dieu  mesme  nous  les  auoit 
prescriples,  et  qu'elles  se  gardeient 
estroitement  par  toute  la  terre  ;  quant 
à  nos  façons  de  faire  qu'il  estoit  bien 
vray  qu'elles  estoient  tout  à  fait  dif* 
ferentes  des  leurs,  que  nous  auions 
cela  de  commun  auec  toutes  les  nations, 
qu'en  effet  il  y  auoit  autant  de  diuerses 
coustumes  qu'il  y  a  de  peuples  différents 
sur  la  terre,  que  la  façon  de  viure,  de 
se  vestir  et  de  bastir  des  maisona  estoit 
tout  autre  en  France  que  non  pas  icy, 
et  aux  autres  contrées  du  monde,  e.t  que 
ce  n'estoit  pas  ce  que  nous  trouuions 
mauuais;  mais  quant  à.œ  qui  estoit 
de  Dieu,  que  toutes  les  nations  deuoient 
auoir  les  mesmes  sentimens  ;  que  la  ve* 
rite  d'vn  Dieu  estoit  vne,  et  si  claire, 
qu'il  ne  falloit  qu'ouvrir  lés  yeux  pour 
la  voir  escrite  en  groscharacteres  sur  le 
front  de  toutes  les  créatures.  ..Le  Pêne 
leur  fit  vn  beau  et  assez  long  discours 
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sur  ce  sujet,  duquel  il  tira  cette  conclu- 
sion, que  pour  plaire  à  Dieu  ce  n'estoit 
pas  assez  de  bastir  vne  Chapelle  en  son 
honneur,  comme  ils  pretendoient,  mais 
que  le  principal  estoit  de  garder  ses 
commandemens  et  de  quitter  leurs  su- 
perstitions. Onaconchiaronk  aduoûa 
que  le  père  auoit  raison,  et  fit  tout  sou 
possible  pour  exhorter  toute  la  compa- 
gnie à  passer  par  dessus  toutes  ces  diffi- 
cultez  ;  mais  chacun  baissa  la  teste,  et 
faisant  la  sourde  oreille,  la  chose  fut  re- 
mise au  lendemain. 

Le  6.  le  conseil  se  rassembla  dés  le 
matin,  où  Onaconchiaronk  tesmoigna 
quMl  auoit  esté  toute  la  nuict  presque 
sans  dormir,  pensant  aux  points  que  le 
père  auoit  proposés  ;  que  pour  luy  il  les 
iugeoit  très  raisonnables,  mais  qu'en 
effet  il  voyoit  bien  que  la  ieunesse  y 
trouueroit beaucoup  de  difficulté;  toute- 
fois que  tout  bien  considéré,  il  concluoit 
quMl  valoit  mieux  auoir  vn  peu  de  peine 
et  Yiure,  que  de  mourir  misérablement, 
comme  ceux  qui  auoient  desia  esté  em- 
portez par  la  maladie.  Il  parla  en  si 
bons  termes,  et  les  pressa  si  fort,  que 
pas  vn  n'osa  luy  contredire^  et  tous  s'ac- 
cordèrent à  ce  que  le  père  auoit  deman- 
dé, adjoustants  qu'ils  s'obligeoient  aussi 
de  bastir  au  prin -temps  vne  belle  Chap- 
pelle.  Cette  resolution  prise,  le  Père 
s'en  retourna  à  Ihonattiris^,  bien  consolé 
de  les  auoir  laissez  en  cette  bonne  dis- 
position ;  il  prenoit  de-jà  dessein  de  les 
aller  catéchiser  de  temps  en  temps  ; 
mais  outre  que  Dieu  nous  a  donné  de 
l'employ  ailleurs^  ils  reprirent  inconti- 
nent leurs  vieilles  coustumes.  Il  est  vray 
que  ceux  de  nostre  bourgade  auoient 
commencé  les  premiers,  et  dés  le  len- 
demain qu'ils  s'estoient  assemblez  en 
nostre  cabane,  ils  dansèrent  habillez  en 
masques,  pour  chasser  la  maladie.  Auec 
tout  cela,  ils  ne  laissèrent  pas  de  nous 
dire  qu'ils  estoient  les  meilleurs  Chre- 
stiens  du  monde  et  estoient  tous  prests 
d'estre  baptisez.  Estant  allé  inconti- 
nent après  pour  instruire  les  petits  en- 
fans,  ie  rencontray  iustement  celuy 
qui  auoit  esté  comme  le  maistre  de  ces 
folies  ;  il  m'aborda,  et  faisant  l'hypocrite  : 
Eh  bien,  mon  frère,  me  dit-il,  quand  nous 


assemblerons  nous  pour  prier  Dieu  ?  Il 
me  donnoit  beau  ieu  de  luy  lauerla 
teste  ;  mais  c'est  grand  pitié  de  ne  pou* 
uoir  pas  dire  tout  ce  qu'on  voudroit  bien, 
le  me  contentay  de  luy  dire  :  Tu  n'as 
pas  d'esprit,  ne  sçais  tu  pas  bien  ce  que 
tu  viens  de  faire  ?  tu  te  mocques.  Mais 
cela  n'est  rien,  V.  Reuerence  les  verra 
bien  tost  tout  à  fait  tourner  casaque,  et 
adresser  leurs  vœux  et  faire  des  offrandes 
à  tout  autant  qu'il  y  a  de  sorciers  dans 
le  pays  ;  ils  auront  mesme  recours  aux 
démons,  et  feront  des  choses  si  extraua- 
gantes,  qu'on  aura  sujet  de  dire  que  l'af- 
fection qu'ils  ont  pour  la  vie^  leur  aura 
tourné  la  ceruelle. 

Le  7.  nous  retournasmes  d'Ossossané, 
le  Père  Garnier  et  moy,  et  le  lendemain 
iour  de  la  feste  de  l'Immaculée  Conce- 
ption de  la  Vierge,  nous  renouuellàmes 
tous  ensemble  le  vœu  que  nous  auions 
fait  l'an  passé  le  mesme  iour,  pour  sup- 
plier plus  instamment  que  iamais  cette 
mère  de  miséricorde  de  s'employer  au- 
près de  son  fils  pour  la  conuersionde 
ces  peuples,  dont  la  misère  nous  perce 
le  cœur.  Sur  le  soir  le  Père  Supérieur 
assembla  les  anciens  de  nostre  bour- 
gade, et  leur  fit  vne  petite  exhortation 
pour  leur  donner  courage,  leur  re- 
mettre en  mémoire  la  promesse  qu'ils 
auoient  faite,  les  exciter  à  n'auoir  con- 
fiance qu'en  Dieu,  et  à  obserner  sa 
saincte  loy,  qu'eux  mesmes  auoient  iu- 
gée  si  raisonnable.  Il  leur  recommanda 
aussi  fort  particulièrement  les  points 
qu'il  auoit  proposés  aux  habitants  d'O- 
enrio,  ausqiiels  ils  acquiescèrent  tous  à 
leur  ordinaire,  promettansde  les  garder. 
Ce  sont  des  pécheurs  inueterez,  qui 
après  leurs  bons  propos  ne  laissent  pas 
de  reprendre  la  route  de  leur  vie  passée. 
Le  Père  à  cette  occasion  leur  ayant 
parlé  du  Ciel  et  des  grandes  recom- 
penses que  Dieu  reserve  à  ses  fidèles 
seruiteurs,  vn  vieillard,  nommé  Tendour 
tmhoronc,  luy  dit  qu'ils  auoient  quelque 
regret  de  ce  que  nous  auions  baptisé  ce 
prisonnier  Hiroquois,  d'autant  qu'il 
estoit  pour  les  chasser  du  Paradis 
quand  ils  iroient  pour  y  entrer,  et  le 
père  luy  aiant  répliqué  que  le  Paradis 
estoit  vn  lieu  de  paix  :  Comment,  dit-i). 
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nous  pensons  nous  autres  que  les  morts 
se  fassent  la  guerre  aussi  bien  que  les 
viuants.  Ces  pauures  peuples  ont  toutes 
les  peines  du  monde  à  prendre  les  idées 
du  Ciel.  Vous  en  trouuez  qui  renoncent 
au  Ciel  quand  vous  leur  dites  qu^il  n'y  a 
point  de  champs  et  de  bleds,  qu'on  n'y 
va  point  en  traitte  ou  à  la  pesche,  qu'on 
ne  s'y  marie  point.  Vn  autre  nous  dit 
vn  iour  qu'il  trouuoit  mauuais  qu'oii  ne 
trauaiilast  point  dans  le  Ciel,  que  cela 
n'estoit  pas  bien  d'estre  oisif^  et  que 
pour  ce  sujet  il  n'auoit  pas  enuie  d'y 
aller.  Nous  entendons  vne  infinité  de 
contes  semblables^  qui  nous  donnent  su- 
jet cent  fois  le  iour  de  remercier  cette 
infinie  miséricorde,  de  nous  auoir  pre- 
uenu  si  auantageusement  de  ses  grâces, 
et  esclairé  nos  esprits  de  ses  veritez 
éternelles.  Cette  faneur  n'est  pas  sen- 
sible au  milieu  de  la  France  comme  par- 
my  ces  barbares:  en  France  ces  cognois- 
sances  nous  semblent  estre  connatu- 
relies,  nous  les  suççons  auec  le  laict,  le 
saincl  nom  de  Dieu  est  vn  de  nos  pre- 
miers bégaiements,  et  ces  grossières 
impressions  du  bas  âge  vont  se  perfe- 
ctîonnans  presque  insensiblement  à  me- 
sure que  nous  croissons  par  l'instru- 
ction, èe  bon  exemple  et  la  pieté  de  nos 
parents  ;  de  sorte  que  ces  auantages  nous 
creuent  bien  souuent  les  yeux,  et  plu- 
sieurs setrouuentè  l'article  de  la  mort, 
qui  n'ont  pas  peut  estre  vne  fois  en 
leur  vie  remercié  Dieu  cordiallement  de 
cette  faueur  si  particulière.  Yn  sainct 
personnage  a  dit,  que  la  sage  proui- 
dence  de  Dieu  aiioil  ordonné  que  les 
pauures  malades  fussent  gisanU^  par  les 
rues  et  les  places  publiques,  non  seu- 
lement pour  exercer  la  charité  des  gens 
de  bien,  mais  aussi  pour  nous  faire  co- 
gnoistre  l'obligation  que  nous  luy  auons 
de  nous  conseruer  la  santé;  qu'autant  de 
playes  que  nous  voyons,  sont  autant  de 
laueurs  qu'il  nous  fait,  et  comme  autant 
de  langues  qui  nous  parlent  et  nous  in- 
uitent  à  iuy  en  rendre  vn  million  d'a- 
ctions de  grâces.  Aussi  l'ignorance  et 
l'aueuglement  de  nos  Sauuages  nous 
fait  gouster  le  bon  heur  <]ue  nous  auons 
de  cognoistre  les  veritez  éternelles,  et 
tout  autant  que  nous  en  voyons,  sont 
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comme  autant  de  voix  qui  nous  crient  r 
Beati  qui  vident  quœ  to$  videtis,  vobis 
avtem  datum  est  nosse  mysteria  regni 
Dei. 

Le  9.  le  Père  Supérieur  retourna  à 
Os9o$ané^  auec  le  Père  Pieire  Chastel- 
lain  et  Simon  Baron.  le  ne  mande  rien 
icy  à  vostre  Reuerence  de  la  difficulté 
des  chemins,  elle  sçait  assez  quels  ils 
peuuent  estre  en  cette  saison  ;  ie  diray 
seulement  qu'il  n'estoit  question  que  de 
quatre  lieues,  et  cependant  la  iournce  ne 
se  trouuoit  gueres  trop  longue  pour  en 
venir  à  bout. 

Ce  voyage  fut  de  huictiours;  les  Pères 
baptisèrent  cinquante  personnes,  qua- 
torze adultes,  et  le  reste  tous  petits  en- 
fans  tant  sains  que  malades.  Simon  Ba- 
ron fit  aussi  plus  de  deux  cens  saignées, 
et  en  vn  seul  iour  iusques  à  cinquante  ; 
c'estoit  à  qui  luy  tendroit  le  bras,  les 
sains  se  faisoient  saigner  par  précaution, 
et  les  malades  s'estimoient  à  demy  gué- 
ris quand  ils  voyoient  couler  leur  sang, 
entre  autre  vn  vieillard  qui  estoit  demy 
aneugle.  Si  tost  qu'il  fut  saigné  :  Ah  ! 
ditril,  mon  nepueu,  tu  m'as  rendu  la 
veuê,  ie  voy  maintenant.  Tant  y  a  qu'il 
se  trouua  sur  l'heure  merueilleusement 
soulagé.  Mais  ce  qui  nous  consola  par- 
ticulièrement fut  de  voir  tant  de  petits 
innocents  et  tant  d*âmes  reconciliées 
auec  Dieu,  le  luy  toucheray  seulement 
trois  particularilez  assez  notables,  dont 
l'vne  est  pleine  de  deuotion,  l'autre  mon- 
tre vn  esprit  qui  agit  par  raison,  la  troi- 
siesme  est  tout  à  fait  naïfue.  Cependant 
que  le  Père  Supérieur  estoit  à  instruire 
trois  malades  en  la  cabane  d'vn  nommé 
Ochiotta,  ce  bon  homme  prenoit  sou- 
uent la  parole  et  les  aydoit  auec  beau- 
coup de  fcrueur  à  faire  l'acte  de  contri- 
tion, et  depuis,  quoy  que  la  maladie  luy 
eust  emporté  vne  grande  partie  de  sa 
famille,  dont  la  pluspart  auoient  esté 
baptisez,  il  n'a  pas  fait  à  l'ordinaire  des 
Sauuages,  qui  nous  regardent  souuent 
de  mauuais  œil  et  ne  veulent  point 
oûyr  parler  du  baptesme  si  tost  que 
quelqu'vn  de  ceux  que  nous  auons  ba- 
ptisez est  mort  en  leur  cabane  ;  pour 
luy  il  nous  a  tousiours  fait  le  meilleur 
I  accueil  du  monde  et  a  tousiours  mon- 
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stré  qu'il  faisoit  vn  grand  estât  de  ce 
que  nous  enseignions.  Mais  ce  que  ie 
veux  dire  à  voslre  Reuerence,  c'est  que 
sa  femme  receut  le  baptesme  auec  tant 
de  deudion,  que  les  larmes  en  tombè- 
rent des  yeUx  à  quelques  vns  des  assi- 
stants. Apres  auoir  de-jà  donné  dans 
rinstruction  beaucoup  de  satisfaction  au 
Père,  comme  il  commençoit  à  luy  verser 
l'eau  sur  la  teste  et  à  prononcer  les  pa- 
roles Sacramentalesy  elle  s'escria  de  son 
propre  mouuement  :  Ah  !  m<m  Dieu, 
que  ie  vous  ay  offensé  !  que  ie  vous  ay 
offensé  l  l'en  ay  vn  grand  regret  ;  mon 
Bien,  ie  ne  vous  effen^eray  plus.  Cette 
bonne  lemme  mourut  la  mesmenuit. 
Le  Père  demandoit  à  vne  autre  si  elle 
croyoit  fermement  tout  ce  qu'il  luy  en- 
seignoH  :  Oûy  dea,  dit-elle,  ie  le  croy  ;  ie 
ne  t'escouterois  pas,  si  ie  necroyois. 
Yne  autre  tesmoigna  qu'elle  estoit  bien 
contente  d'cstre  baptisée  :  Mais  ie  te 
prie,  dit^elle  au  Père,  oblige  moy,  ne 
me  donne  point  de  nouueau  nom,  ie 
suis  ennuyée  de  changer  de  nom. 

Le  10.  le  Père  Supérieur  fit  ouuer- 
ture  au  Capitaine  Ànefdehiandic  sur  la 
parole  que  luy  mesme  nous  en  auoit 
donnée  quelques  iours  auparauant,  de 
faire  quelque  vœu  à  Dieu  en  cette  né- 
cessité publique  ;  et  le  lendemain  le 
conseil  s'assembla,  où  le  Père  les  instrui- 
sit mr  la  vérité  dVn  Dieu,  qui  estoit  le 
maistre  de  nos  vies,  leur  fit  vn  som- 
maire des  principaux  mystères  de  nostre 
croyance,  leur  expliqua  les  commande- 
ments de  Dieu  et  les  points  qu'il  auoit 
proposés  aux  autres.  L'affliction  en  la- 
quelle ils  estoient  (car  il  en  mouroit 
tous  les  iours)  mit  l'affaire  hors  de  dé- 
libération, et  tous  conclurent  qu'ils  re- 
eognoistroient  doresnauant  Dieu  pour 
leur  Dieu,  qu'ils  croyoient  en  luy,  en 
vn  mot  qu'ils  se  resoluoient  de  quitter 
toutes  leurs  coustumes  qu'ils  sçauroient 
luy  déplaire,  et  lity  faisoient  vœu  très 
volontiers  de  dresser  au  (Hrin-temps  vue 
cabane  en  son  honneur.  L'inconstance 
des  autres  nous  dodnoit  assez  de  sujet 
de  nous  deffier  de  la  bonne  volonté  de 
ceux«-cy  ;  ïieant-^moins  tout  bien  consi- 
déré, le  Père  Supérieur  iugeaque«ce  se^- 
roit  peut  estre  s'opposer  euxNdesseings 


du  Ciel,  de  ne  pas  seconder  cette  bonne 
pensée.  Us  s'y  estoient  portez  en  partie 
de  leur  propre'moiiuement,  ils  nous  té- 
moigttoient  vre  affection  toute  particu- 
lière, les  grâces  que  Meu  faisoientà  plu- 
sieurs'au  point  de  leurconuersion,  nous 
faisoient  croire  qu'il  regardoit  ce  bouiig 
d'va  œil  tout  particulier  et  luy  prepa- 
roit  de  grandes  bénédictions  ;  outre  cela 
c'est  Tabord  de  tout  le  pals,  et  dés  lor» 
nous  «uiMs  de  grandes  indinattoiistii 
niHis  y  habituer  au  plus  tost.  Doutefoi» 
le  Père  ne  iugea  pas  à  propos  de  préci- 
piter la  chose,  la  dernière  condusion  fut 
remise  au  lendemiain.  Cependant  comme 
il  y  en  auoit  là  de  toutes  les  cabanes, 
chacun  eut  tout  loisir  d'en  conferer 
auec  ceux  de  sa  famille,  et  leur  propo- 
ser les  points  desquels  despendoitie  bon 
succez  de  toute  l'affaire. 

Le  1 2.  le  vœu  fut  entièrement  ratifié, 
on  ne  délibéra  que  de  la  façon  de  le  pu- 
blier en  sorte  que  tout  le  monde  l'en- 
tendist.  Us  proposèrent  deux  voyes^ 
la  première  de  monter  sur  le  haut  d'vne 
cabane,  l'autre  d'en  faire  la  proclama- 
tion par  les  rues  du  bourg  ;  celle  cy  fut 
iugée  la  meilleure  ;  on  en  donna  la  com- 
mission à  vn  nommé  Okhiarenta,  qui 
est  vn  de  leurs  Arendioané,  c'est  à  dire 
vn  des  sorciers  du  paîs,  qui  alla  crier  à 
haute  voix  que  les  habitants  d'Ossosané 
prenoient  Dieu  pour  leur  Seigneur  et 
leur  maistre,  qu'Us  renonçoient  à  toutes 
leurs  erreurs  que  doresnauant  ils  n'é- 
couteroient  plus  leurs  songes,  qu'ils  ne 
feroient  plus  de  festins  au  démon  Aoû- 
taerohi,  que  leurs  mariages  seraient 
stables,  qu'ils  ne  mangeroient  de  chair 
humaine  et  s'obligeaient  au  printemps 
de  bastir  en  son  lionneur  vne  cabane,  au 
cas  qu'il  luy  pleust  arrester  le  cours  de 
la  maladie.  Quelle  consolation  de  voir 
Dieu  glorifié  publiquement  par  la  bouche 
d'vn  barbare  et  d'vn  des  supposts  de 
satan  !  iamais  on  n'auoit  veu  chose  sem- 
blable parmy  lesHurons. 

Cependant  *que  tout  •cela  «  passoit  à 
Ossosané,  Dieu  par  sa  bonté  oous  don- 
noit  aussi  de  temps  en  temps  roeeasron 
de  «pratiquer  la  ^charité  et  de  presdher 
son  sainct  nom. 

Le  14.  vn  malade  de  aoetveboufgaie 
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se  trouua  si  bas,  que  nous  estions  pre- 
sque hors  d'espérance  d'en  pouuoir  rien 
tirer  pour  le  baptesme  ;  neantmoins  le 
iugement  luy  estant  reuenu  sur  le  soir, 
le  Père  Pierre  Pijart  TJnsU'uisit,  et  fut 
baptisé  en  mesme  temps. 

Le  Père  Charles  Garnier  et  moy  nous 
allânies  coucher  à  Ânenatea,  qui  n'est 
qu'vue  lieue  de  nous.  Nous  auions  oûy 
parler  qu'il  y  auoit  quelques  malades 
assez  en  danger  ;  à  noslre  arriuée  on 
nousinuita  à  vn  festin  qui  se  faisoit 
iustement  en  la  cabane  où  nous  auions 
le  plus  à  faire,  et  où  il  y  auoit  vne  pau- 
ure  fille  à  l'extrémité  ;  nous  y  allasmes 
pour  prendre  occasion  de  luy  parler  et 
l'instruire.  Ce  festin  estoit  vn  Aoutae-- 
rohjj  où  nous  vismes  vn  vrai  sabat  :  les 
femmes  chantoient  et  dansoient,  tan- 
dis que  les  hommes  frappoient  rude- 
ment sur  des  escorces  ;  iamais  ie  n'ouïs 
vn  tel  Untamarre  et  des  esclats  de  voix 
%\  des-agreables.  Elles  prenoient  comme 
à  la  cadence^  .des  braises  ardentes  et 
des  cendres  toutes  rouges  à  belles  mains, 
puis  passoient  la  main  sur  l'estomac  de 
la  malade,  qui,  fust  par  cérémonie  ou 
autrement,  se  tourmentoit  comme  vn 
demoniacle,  et  bransloit  sans  cesse  la 
teste.  Le  festin  acheué,  elle  demeura 
fort  paisible.  Nous  luy  parlasmes  du 
baptême  ;  d'abord  elle  nous  témoigna 
en  estre  fort  contente,  mais  luy  aiant 
fait  entendre  qu'elle  ne  deuoit  pas  pren- 
dre le  baptesme  comme  vne  médecine 
corporelle,  et  qu'il  ne  seruoit  que  pour 
nous  faire  aller  au  ciel  après  la  mort, 
elle  n'en  vouloit  point  ouïr  parler  ;  de 
sorte  que  ce  soir,  nous  ne  peusmes  rien 
gaigner  dauantage,  ce  qui  nous  fit  ré- 
soudre à  coucher  dans  la  cabane.  Nous 
luy  donnions  de  temps  en  temps  quel- 
ques raisins  ;  ces  petits  soulagements 
luy  firent  passer  la  nuict,  à  entendre  ses 
.pairents.  En  effect  elle  estoit  fort  mal, 
et  Dieu  voulut  qu'elle  se  portast.vn  peu 
mieux  «ur  le  matin  ;  nous  luy  parlasmes 
derechef  du  baptesme,  et  lui  aiant  fait 
entendre  ce  que  nous  pratradione,  nous 
la  trouuasmea  bien  diaposéeà  nous  escou-* 
ter  ;  ie  J'instmisis  assez  briefuement  et 
tla  baptisai  ;  elle  mourut  deux  heures 
après.    De  là  nous  .fismes  ra  tour  iu**' 


sques  aux  Bissiriniens,  qui  estoieht  ve- 
nus fayuerner  à  vn  demy  quart  de  lieuê 
de  là  ;  nous  y  trouuasmes  assez  de  ma- 
lades, et  leur  donnasmes  quelques  rai- 
sins, c'estoit  tout  ce  que  nous  pouuions 
faire.  Qui  auroit  entendu  la  langue 
Algonquine,  auroit  peut  estre  gaigné 
quelque  chose  après  eux  ;  il  en  est  mort 
quantité.  Ëstans  de  retour,  nous  ap- 
prismes  qu'vn  de  nos  Sauuages,  nommé 
SononresJc,  estoit  fort  malade,  ie  l'allai 
voir  et  le  trouuai  fort  abattu.  le  lui  fis 
ouuerture  du  baptesme  ;  il  me  respon- 
dit  qu'il  en  «sloit  bien  content,  mais 
comme  ie  commençois  à  l'instruire,  il 
me  pria  de  différer  iusques  sur  le  midy, 
d'autant  qu'il  n'auoit  pas,  disoit-il,  l'e- 
sprit assez  libre  pour  m'escouter.  Nous 
y  retournasmes  donc  sur  le  midy,  le 
Père  logues  et  moy;  aussi  tost  qu'il 
nous  vist,  il  nous  dit  que  nous  venions 
à  la  bonne  heure,  et  qu'il  se  trouuoit 
vn  peu  mieux.  Nous  Tinstruisismes 
amplement,  en  quoy  nous  aida  beau- 
coup vn  nommé  Tehondeguan,  qui  mou- 
rut par  après  fort  direstiennement.  Ce 
vieillard  luy  repetoit  et  luy  inculquoit 
ce  que  ie  luy  enseignois,  auec  vne  affe- 
ction tout  à  fait  remarquable,  nous  en  de- 
meurasmes  fort  satisfaits,  le  Père  logues 
le  baptisa.  le  l'allai  reuoir  quelque 
temps  après  ;  ie  le  trouuai  assis,  et  me 
dit,  qu'il  pensoit  estre  guery,  que  l'eau 
du  bjBiptesme  luy  estoit  enti^e  dans  la 
teste,  et  estoit  descendue  iusques  à  la 
gorge,  qu'il  n'y  sentoit  plus  du  tout  de 
mal.  11  estoit  plus  près  de  sa  fin  qu'il 
ne  pensoit,  il  mourut  vn  iour  après.  Sa 
femme  nous  tesmoigna  que  pendant  la 
nuict,  elle  luy  auoit  souuentesfois  ouy 
dire  Rihouiostay  ie  crois.  Ce  mesme 
iour  le  Père  Pierre  Pijart  auoit  instruit 
et  baptisé  vne  fille  qui  luy  auoit  donné 
beaucoup  de  consolation  ;  elle  auoit  de- 
mandé le  baptesme  de  son  propre  mou- 
uement,  et  aussi  tost  après,  elle  s'escria  : 
Ho,  ho,  ho,  ie  vous  remercie,  mon  Dieu, 
de  ce  que  vous  m-auez  fait  la  grâce 
d'estre  baptisée.  Sur  le  soir  on  tint 
conseil  chez  le  Capitaine,  ie  me  trouuai 
dans  sa  cabane.  Comme  la  compagnie 
en  sortoit,  son  père  m'appella  et  me  dit, 
qu?0Q  «uoit  fort  parié  de  la  maladiei  et 
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que  son  fils  auoit  dit,  qu^il  ne  falloit  pas 
s'estonner  qu'elle  ne  dimimiast  point, 
parce  qu'on  ne  croioit  pas  à  bon  escient, 
le  m'en  rapporte  à  ce  qui  en  es  toit,  ie 
doute  fort  qu'il  eust  paiié  si  librement  ; 
mais  la  pluspart  disoient  fort  bien  que 
ce  pouuoit  bien  estre  la  cause  de  leur 
malheur. 

Le  17.  le  P.  Supérieur  partit  d'Oslo- 
sané^  et  s'en  vint  coucher  à  Anonalea, 
où  il  trouua  vn  nommé  Isonnaat,  pcre 
de  cette  fille  que  nous  y  auions  baptisée 
bien  malade;  neantmoins  il  ne  peut 
se  résoudre  à  le  baptiser,  quoy  qu'il  en 
tesmoignast  quelque  sorte  de  désir,  il  ne 
le  trouua  pas  assez  bien  disposé.  Ce 
panure  Saunage  auoit  fort  en  teste,  d'al- 
ler trouuer  vne  sienne  sœur  vterine  qui 
estoit  morte,  et  à  son  dire  auoit  esté 
changée  en  vne  couleuure. 

Le  19.  le  P.  Supérieur  nous  renuoia  à 
Ossosaniy  le  P.  Charles  Garnier  et  moy, 
auec  commission  de  nous  arrester  en 
passant  à  AnonaUa  pour  voir   encor 


femmes  bien  bas  ;  Fvne  ne  parloit  n'y 
n'entendoity  et  l'autre  estoit  dans  des 
conuulsions  presques  continuelles  :  de 
sorte  que  nous  ne  peusmes  lui  faire  en- 
tendre nostre  dessein,  et  de  mauuaise 
fortune  il  n'y  auoit  que  des  enfans  dans  ' 
la  cabane  ;  nous  nous  contentasmes  de 
luy  donner  vn  peu  de  conserue  et  4.  ou 
5.  grains  de  raisins,  auec  resolution  d'y 
retourner  auant  qtie  de  partir  :  nous 
auions  bien  du  regret  de  les  voir  en  cet 
estât,  et  ne  les  pouuoir  aider,  pour  ce 
qui  estoit  de  l'âme.  En  cette  extrémité, 
Dieu  nous  inspira  de  luy  vouer  quelques 
Messes  en  l'honneur  de  S.  loseph.  Kous 
nous  retirasroes  cependant  chez  nostre 
hoste,  où  nous  baptisasmes  vn  petit  en- 
fant. Il  n'y  auoit  pas  demi-heure  que 
nous  y  estions,  qu'vn  Sauuage  nous  vint 
quérir  pour  aller  voir  cette  femme,  que 
nous  auions  visitée  la  première,  nous 
priant  bien  fort  de  luy  porter  encor  vn 
peu  de  conserue,  adiouslant  que  ce 
que  nous  luy  auions  donné,  luy  auoit 


Isonnaai  ;  mais  il  estoit  desia  mort,  j  fait  reuenir  l'esprit,  et  entendoit  fort 

bien.     Nous  voilà  bien  consolez  ;  el  de 
fait  nous  la  trouuasmes  si  bien  disposée 
qu'après  l'auoir  instruite  nous  la  bapti- 
sasmes, au  grand  contentement  des  as- 
sistants, qui  nous  esoouterent  auec  beau- 
coup d'attention.    De  ce  pas  nous  al- 
lasmes  reuoir  l'autre^  odr  nous  cusmes 
aussi  beaucoup   de   consolation,  sans 
doute  par  les  mérites  du  glorieux  Pa- 
triarche S.  loseph:  elle  estoit  vn  peu 
plus  en  repos,  et  Dieu  nouspourueut 
d'vn  truchement,  c'estoit  vne  femme 
d'assez  bon  esprit,  qui  nous  tesmoignoit 
beaucoup  d'affection  ;  elle  exhorta  la 
malade  à  nous  escouter,  et  luy  fit  en- 
tendre nostre  dessein.    Comme  ie  vis 
qu'elle  luy  expliquoit  si  nettement  ce 
que  ie  pretendois,  ie  me  résolus  de  son- 
ger plustost  à  l'instruire  que  la  malade  ; 
mais  comme  nous  continuions  de  la 
sorte,  la  malade  prit  la  parole,  et  dit  : 
C'est  assez  qu'il  parle  luy,  ie  l'entends 
assez  bien,  seulement  qu'il  expédie  en 
peu  de  mots.    le  poursuiuis  donc,  et 
elle  me  respondit  à  tout  fort  distincte- 
ment.   Nous  la  baptisasmes,  et  nous 
apprismes  à  nostre  retour  qu'elle  estoit 
morte  la  mesme  iournée.    Voila  sans 


Nous  allasmes  loger  chez  vn  nommé 
Chiateandaoua,  aians  appris  qu'il  estoit 
fort  malade  ;  nous  eusmes  de  la  peine  à 
y  entrer,  d'autant  qu'il  y  auoit  festin. 
C  est  vn  crime  en  ces  rencontres,  de 
mettre  le  pied  dans  vne  cabane  ;  nous 
yenlrasmes  neantmoins  sur  la  fin,  il 
n'y  restoit  plus  que  deux  ou  trois  per- 
sonnes, ausquelles  le  malade  auoit  fait 
donner  à  chacun  à  manger  pour  quatre  ; 
ils  trauaillerent  après  fort  long  temps^ 
s'encourageans  les  vns  les  autres  ;  en 
fin  il  leur  fallut  rendre  gorge,  ce  qu'ils 
firent  à  diuerses  reprises,  ne  laissants 
pas  pour  cela  de  continuer  à  vuider  leur 
plat.  Cependant  Chialeandaaua  les  re- 
mercioit,  leur  tesmoignant  qu'ils  fai- 
soient  bien,  et  qu'il  leur  auoit  beaucoup 
d'obligation.    Vous  eussiez  dit  à  l'en- 
tendre et  à  le  voir  faire,  que  sa  gueri- 
son  despendoit  de  cet  excez  de  gour- 
mandise.   C'estoit  vne  fort  panure  dis- 
position pour  le  baptesme,  aussi  ne  luy 
en  parlasmes  nous  pas  ;  il  n'estoil  encor 
que  sur  le  commencement  de  sa  maladie. 
Le  20.  nous  allasmes  à  Onnentisati, 
où  nous  apprismes  qu'il  y  auoit  trois 
malades;  nous  trouuasmes  deux  pauures 
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doute  de  grandes  marques  dVne  âme 
prédestinée. 

Nous  arriuasmes  sur  le  soir  h  Osso- 
sani,  où  la  maladie  continuoit  à  faire 
beaucoup  de  rauage.  Nous  nous  en- 
quismes  de  l'estat  de  quelques  vns,  dont 
le  P.  Supérieur  nous  auoit  donné  les 
noms,  entre  autres  d^vne  femme  qui 
mourut  la  nuict  :  on  nous  dit  qu'elle  se 
portoit  vn  peu  mieux,  ce  qui  nous  dé- 
tourna de  la  visiter,  pour  auoir  à  voir 
les  plus  pressez.  On  nous  adressa  chez 
vn  nommé  Aonchiare,  qui  estoit  à  la  vé- 
rité bien  mal  ;  nous  Tinstruisismes  et  le 
baptisasmes  ;  il  est  encor  plein  de  vie.  Il 
estoit  desia  trop  tard  ;  neantmoins  en- 
tendant que  le  Capitaine  Anenichiendis, 
qu'on  nous  auoit  fait  demi  guéri  par  le 
chemin,  estoit  à  Textremité,  nous  y  cou- 
rusmes  ;  il  estoit  temps,  car  il  ne  par- 
loit  quasi  plus  et  auoit  encore  plus  de 
peine  à  entendre.  le  luy  parlai  du  ba- 
ptesme  et  de  son  importance,  il  me  ré- 
pondit ce  qu'il  nous  auoit  souuent  té- 
moigné, qu'il  estoit  fort  content  d'estre 
baptisé.  Sa  femme  nous  aida  à  l'in- 
struire ;  ce  ne  fut  pas  sans  peine,  car 
outre  qu'elle  estoit  d'vne  nation  estran- 
gere  et  parloit  d'vn  langage  que  ie 
n'entendois  pas  si  bien,  souuent  ce  vieil- 
lard sembloit  s'assoupir,  et  luy  deman- 
dant de  temps  en  temps  s'il  m'enten- 
doit,  quelquefois  il  ne  me  respondoit 
pas  à  la  première  fois.  Ce  qui  fut  cause 
que  nous  ne  le  baptisasmes  que  sous 
condition.  Il  mourut  le  lendemain  sur 
le  poinct  du  iour. 

Le  21.  nous  baptisasmes  vne  femme, 
qni  nous  arresta  sur  deux  poincts.  Pre- 
mièrement, luy  aiant  parlé  du  Paradis, 
et  luy  aiant  fait  entendre,  que  sans  le 
baptesme  il  n'estoit  pas  possible  d'y  al- 
ler iamais,  et  que  ceux  qui  mouroient 
sans  estre  baptisez,  alloient  aux  enfers, 
elle  me  dit  nettement  que  pour  elle, 
elle  ne  pretendoit  point  aller  ailleurs 
que  là  où  estoient  ses  parents  défunts  ; 
neantmoins  elle  changea  bien  tost  d'a- 
uis,  quand  elle  ouït  parler  de  Testât 
misérable  des  damnez,  et  qu'ils  ne  re- 
ceuoient  aucune  consolation  les  vns  des 
autres.  le  luy  expliquai  le  reste  de  nos 
mystères^  iusques  aux  Commandements 


de  Dieu  ;  là.  elle  m'arresta  encor^  et 
comme  ie  l'exhortois  à  estre  marrie  d'a- 
uoir  offensé  Dieu,  et  luy  disois  que  sans 
cela  ses  péchez  ne  luy  seroient  point 
pardonnez,  elle  me  respondit  qu'elle 
ne  pouuoit,  qu'elle  n'auoit  point  offensé 
Dieu,  et  qu'elle  ne  sçauoit  ce  que  c'estoit 
que  *peclié.  Ceux  qui  estoient  là  presens, 
et  qui  auoient  esté  fort  portez  pour  son 
baptesme,  pensèrent  gaster  toute  l'af- 
faire, disans  qu'en  effet  elle  auoit  tous- 
iours  bien  vescu  ;  et  elle  mesme,  tant  que 
ie  peus  entendre,  s'estendit  fort  sur  ses 
louanges,  protestant  qu'elle  ne  sçauoit 
ce  que  c'estoit  que  du  libertinage  et  la 
vie  ordinaire  du  pa!s.  le  luy  respondis 
que  i'en  estois  bien  aise,  mais  au  reste, 
qu'elle  ne  pensast  pas  estre  sans  péché, 
et  que  tous  les  hommes  estoient  suiets 
au  péché.  Toutesfois  persistant  tous- 
iours  sur  son  innocence,  ie  luy  repré- 
sentai que  cela  estant,  ie  ne  pouuois  pas 
la  baptiser,  et  que  quand  bien  mesme 
ie  la  baptiserois,  le  baptesme  ne  luy  ser- 
uiroit  de  rien.  le  luy  adioustai  que  ie 
ne  luy  demandois  pas  qu'elle  me  fist  vn 
dénombrement  de  tous  ses  péchez,  mais 
seulement  qu'elle  me  tesmoignast  vn 
grand  regret  de  les  auoir  commis.  Nous 
demeurasmes  là  dessus  vn  bon  quart 
d'heure  ;  de  temps  en  temps  elle  me 
demandoit  le  baptesme,  mais  ie  luy  ré- 
pondois  qu'il  ne  m'estoit  pas  possible 
de  la  baptiser,  tandis  qu'elle  me  tien  - 
droit  ce  langage  ;  que  ie  ne  souhaittois 
autre  chose,  que  c'estoit  ce  qui  m'auoii 
amené,  mais  qu'elle  mesme  me  lioit  les 
mains,  et  m'empeschoit  de  luy  faire 
cette  faneur.  le  la  menaçai  de  l'enfer, 
et  luy  en  parlai  plus  en  particulier  que 
ie  n'auois  fait  au  commencement,  luy 
disant  que  l'enfer  estoient  plein  de  ceux 
qui  ne  s'estoient  point  recogneus  pour 
pécheurs.  En  (in  il  pleust  à  la  miséri- 
corde de  Dieu  luy  toucher  le  cœur  ;  elle 
nous  aduoûa  qu'elle  auoit  péché,  qu'elle 
en  estoit  marrie,  et  qu'elle  nepescheroit 
plus  ;  nous  la  baptisasmes,  et  elle  mou- 
rut peu  de  iours  après. 

En  ce  mesme  voiage  vn  ieune  homme 
nous  fit  la  mesme  difficulté.  Il  estoit 
fort  malade,  et  nous  l'auions  instruit 
auec  autant  de  consolation  et  de  satis» 
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faction  qn^'A  se  peut  dife  ;  ses  parens 
auoient  aussi  pris  grand  plaisir  à  enten- 
dre nos  saincts  mystères  ;  tout  alloit  le 
ttiieuxdu  monde;  maTsilnevonloitpoint 
ouïr  parler  de  se  repentir  de  ses  pé- 
chez. Or  après  m'estrè  serai  de  tous  les 
moiens  que  Dieu  m'inspira  pour  luy  faire 
franchir  ce  pas,  ie  m'aduisaide  hiy  aire, 
que  pour  moy  i'aoois  souuentesfois  of- 
fensé Dieu,  mais  que  ic  Iny  en  deman- 
dois  pardon  de  tout  mon  cœur,  et  estois 
bien  résolu  de  ptastost  mowir  que  de 
Toffenser  iamais.  II  se  rendit  en  fin, 
et  nous  contenta  tellement  sur  ce  poinct, 
qne  nous  ne  iugeasmes  pas  à  propos  de 
différer  plus  long  tetaps  son  baptesme. 
Nous  espérons  qu'il  est  maintenant  bien 
heureux  dans  ie  ciel. 

Ce  mesme  iour  le  sorcier  Tonneraoû- 
anontf  qui  commençoit  à  faire  des  sien- 
nes dans  ce  bourg  et  auoit  entrepris 
de  guérir  l^s  malades,  vint  sur  le  soir 
faire  vne  suerie  en  nostre  cabane,  pouf 
prendre  cognoissance  de  cette  maladie. 
Ils  TOUS  croisèrent  (pâtre  on  cinq  per- 
ches en  rond,  et  firent  comme  vne  ma- 
nière de  petit  berceau,  qu'ils  entourè- 
rent d'vne  escorce  d'arbre  ;  ib  s'entas- 
sèrent là  dedans  douze  ou  treize,  pres- 
que les  vns  sur  les  autres  ;  au  milieu  il 
y  auoit  cinq  ou  six  grosses  pierres  toutes 
rouges.  Si  tost  qu'ils  furent  entrez,  on 
les  couurit  à  l'ordinaire,  de  robbes  et 
de  peaux,  pour  tenir  la  chaleur,  et  ce 
petit  sorcier  commença  à  cfaahter,  les 
autres  chantoient  après  luy;  il  y  auoit 
vn  Sauuage  au  dehors,  qui  n'estoit  que 
pour  le  seruir  en  tout  ce  qu'il  desireroit. 
Apres  auoir  bien  chanté,  il  demanda  du 
pelun,  qu'il  ietta  sur  ces  pierres  rouges, 
en  s'addressant  au  diable  en  ces  termes 
lo  sêchongnac. 

Les  autres  de  temps  en  temps  l'exci- 
toient  à  bien  faire  ;  ce  sabât  dura  bien 
vne  bonne  demi  heure,  après  lequel  ils 
se  mirent  à  manger.  le  m'approchai 
pour  escouter  ce  qui  se  diroit  ;  qui  au- 
roit  bien  compris  tout  le  discours  du 
sorcier,  obligeroil  vne  personne  curieuse 
de  luy  en  faire  part  et  de  le  coucher 
icy  de  mot  à  mot  ;  ie  n'entreprends  pas 
cela.  le  remarquerai  neantmoins  que 
son  enb-etien  ne  fut  qu'vne  suite  de 


vanteriez  et  d'extrmagafieef  ;  il  ne  de^ 
Clara  pas  la  source  du  mal ,  car  il  a  sou- 
uent  depuis  aduoûé  qn'il  n'y  cognois- 
sort  nen,  mais  ri  se  fit  fort  d'y  reme^ 
dier,  si  l'on  vouloit  exécuter  ses  ordon- 
nances. Il  se  vanta  faussement  d'en 
auoir  desia  guéri  beaucoup  en  nostre 
bourgade  et  ailleurs,  que  pour  luy  il 
estoit  hors  de  crainte  <^  gaigner  la  n»âH 
ladie;  en  fin  à  l'entendre,  il  n'auoil 
quasi  qu'à  commander,  et  tous  les  na- 
ïades seroient  incontinent  sur  pied  ;  H 
demanda  quelques  biens  pour  faire  fe* 
stin,  et  ordonna  quelques  danses.  Tontd 
la  compagnie  l'escoutoit  auec  des  ap- 
plaudissemens  nonpareils,  et  nostréf 
boste,  qui  estoit  vn  des  principanx,  Itff 
dit  :  Courage,  mon  nepueu,  assiste  nous. 
Ces  paroles  me  donnèrent  bien  auant 
dans  le  cœur;  il  n'y  auoit  rien  qu'ils 
anoient  renoncé  publiquement  au  diable 
et  à  tous  ceux  qui  pactisoient  auec  luy» 
et  auoient  protesté  qu'ils  n'auroient  re- 
cours qu'à  Dieu  seul,  duquel  ils  aooient 
aduoâé  tenir  l'estre  et  la  vie  ;  et  voila 
qu'auiourd'hui  ils  mtettent  toute  leur 
confiance  aux  faussés  promesses  d'vn 
charlatan  et  d'vn  imposteur.  le  ne  peus 
me  tenir  de  parler  aussi  à  mon  -  tour  ; 
mais  que  pouuois-ie  dire  ?  c'est  vne 
chose  bien  sensible  de  se  trouuer  court 
de  termes,  pour  s'expliquer  en  vne  si 
belle  occasion.  Yoicy  tout  le  discodrs 
qae  ie  leur  fis  :  Vous  auez  grand  fort  de 
faire  ce  que  vous  faites  ;  vous  monstreis 
bien  que  vous  ne  créiez  pas  ce  qoe 
Echon  vous  a  enseigné:  cettui-là,  par- 
lant de  ce  sorcier,  n'a  pas  le  pouiloir 
que  vous  pensez  ;  il  n'y  a  que  Celuy  qui 
a  fait  le  ciel  et  la  terre  qui  soit  le  tnat^ 
tre  de  vos  vies  ;  ie  ne  condamne  pas 
les  remèdes  naturels,  mais  ces  sueries^ 
ces  danses  et  ces  festins  ne  valent  rien 
et  sont  tout  à  fait  inutiles  pour  la  santé. 
Ils  m'escouterent  fort  patiemment  et 
sans  réplique,  soit  qu'ils  ne  fissent  pas 
grand  estât  de  cette  réprimande,  ^oit  de 
confusion  qu'ils  auoient,  ne  doutans 
point  que  ie  ne  fisse  le  rapport  au  Père 
de  ce  que  i'auois  veU,  qdi  ne  manque*^ 
roit  pas  de  leur  en  parler  dans  l'occa- 
sion en  bons  termes.  Quoy  que  c'en 
soit,  nous  gaignasmes  tousiours  cecy  : 
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que  tout  le  soir  le^  monde  estant  oouchéy 
Bostre  boftte  fit  la  prière  tout  haut  ay 
'  som  de  toute  la  famille,  en  ees  termes: 
Escoutes,  Y0U8  qui  auez  (ait  le  ciel  et  la 
terre,  prenez  toute  cette  cabane  en  vo- 
sire  protection,  vous  estes  le  maîstre  de 
nos  vies.  C'est  dommage  que  cela  n'est 
dit  de  bon  ooBur.  Mous  perlismesde 
là  le  vingtrtroisiesme^  et  passant  par 
Àfèonatea,  nous  bapUsasmes  vu  Sauuage 
bien  malade,  qui  fit  le  quînziesme  de 
ceux  que  Dieu  nous  fit  la  grâce  de  bap- 
tiser en  ce  voiage.  Estant  de  retour 
BOUS  fusmes  bien  consolez,  d'entendre 
que  le  P.  Pijart  auoit  baptisé  hoict  pe- 
tits enfans  à  Oûenrioy  et  le  P.  Supé- 
rieur deuK  au  mesme  IJeu  et  vne  femme 
en  nostre  bourgade.  Mais  nous  eusraes 
vn  grand  regret  de  trouuer  morte  sans 
baptesme  la  mère  d'vn  de  nos  Chre- 
stiens  ;  nous  anions  tousiours  en  espé- 
rance iusques-lè,  que  cette  femme  ne 
mourroit  iamais  autre  que  Chrestienne. 
Elle  paroissoit  fort  docile,  et  auoit  té- 
moigné estre  fort  satisfaite  du  baptesme 
àe  ses  enfans  ;  nous  Tauions  visitée  fort 
souuent*  et  tout  fraiscbement  nous  luy 
venions  de  guérir  vne  plaie  qu'elle  s'é- 
toit  faite  à  la  iambe^  prenans  tousiours 
Pocoasion  de  Texborter  à  se  recomman- 
der h  Dieu  ;  de  sorte  qu'elle  auoit  sou- 
vent ouy  la  pluspart  de  nos  saincts  my- 
stères. Neantmoios  iamais  le  P.  Supé- 
rieur ne  la  peut  foire  consentir  au  ba- 
ptesme en  cette  eitremité,  apportant 
pour  toute  raison,  qu'absolument  elle 
desiroit  aller  où  estoit  vn  sien  petit  fils 
qui  estoit  mort  sans  baptesme.  le  dirai 
icy  à  voslre  Reuerence,  auant  que  de 
passer  outre,  que  les  bruits  alloient  tou- 
siours croissans,  et  qu'on  parloit  de  nous 
en  tres-mauuaia  termes,  nommément 
à  quatre  ou  cinq  bourgades  d'icy  autour; 
car  pour  ce  qui  est  A^(hsos9ané,  nous  y 
auons  tousiours  esté  les  bien  venus.  Ce 
mesme  vingt-troisiesme,  vn  nommé  En- 
taraha  dit  au  Père  Supérieur,  que  ce 
collier  de  porcelaine,  qu'ils  auoient  ac- 
cepté l'année  passée  en  vn  conseil  gê- 
nerai qui  s'estait  tenu  à  l'occasion  de  la 
feste  des  morts,  estoit  maintenant  la 
cause  de  leur  mort,  et  que  c'estoit  la 
croiance  de  tout  le  monde.    D'autant 


que  le  Père  leur  auoît  dit,  que  ce  p*e* 
sent  n'estoit  pour  les  moct»,  et  que  son 
i  intention  n^estoit  pas  qu'on  le  misl  en 
leur  fosse,  ntais  que  ce  qu'il  pretendoit 
estoit  de  faire  le  chemin  du  ciel  aux  vi*- 
uans,  et  de  les  encourager  par  là  à  pas- 
ser par  dessus  toutes  les  difficultez  qui 
tes  empeschoientde  prendre  cette  route. 

Le  25.  vn  vieillard  de  nostre  bour- 
gade, nommé  Noël  Tehondecêûan  mou- 
rut et  aHa  comme  nous  espérons,  célé- 
brer dans  le  ciel  la  fesie  de  la  glorieuse 
Natiuité  de  nostre  Seigneur.  le  dirai 
encor  icy  de  ce  Sauuage,  ce  que  i'ay 
desia  dit  d'vn  autre,  qu'il  estoit  vn  de 
ceux  qui  assistoient  le  plus  assiduêment 
aux  Catéchismes  et  auoient  le  plus  ap- 
prouué  la  doctrine  que  nous  enseignions. 
C'esloit  luy  qui  auoit  porté  des  premiers 
la  parole  au  P.  Supérieur  pour  faire 
quelque  prière  publique,  en  cette  der- 
nière nécessité  ;  et  tout  fraiscbement  il 
m'auoit  beaucoup  aidé  à  instruire  vn 
Sauuage  de  sa  cabane  ;  Dieu  luy  fit  aussi 
beaucoup  de  grâce  en  son  baptesme, 
qui  fut  la  vigile  de  Noël.  Il  arresta  vn 
peu  le  Père  sur  l'acte  de  contrition  :  Ce 
seroit,  luy  dit-il,  pour  néant  que  ie  me 
repentirois  d'auoir#  péché,  d'autant  que 
ie  n'ay  iamais  péché.  Neantmoins  après 
auoir  esté  bien  instruit  sur  point,  il  s'en 
acquita  excellemment,  et  tenant  le  cruci- 
fix en  main,  il  demanda  pardon  à  nostre 
Seigneur  auec  beaucoup  de  ressenti- 
ment, et  luy  promit  de  garder  toute  sa 
vie  ses  saints  commandements.  Parmy 
eux,  vn  homme  n'est  point  censé  pé- 
cheur qui  ne  tue,  ne  desrobe,  n'ensor- 
celle quelq'i'vn,  ou  ne  fait  quelque 
chose  extraordinaire.  Il  pria  aussi  le 
P.  de  luy  laisser  la  croix,  pour  le  garder 
des  esprits  qui  letourmentoientdenuict, 
à  ce  qu'il  disoit,  adioustant  que  quand 
il  les  voioit,  il  iettoit  les  yeux  sur  ce 
signe  adorable  de  nostre  rédemption,  et 
prioit  nostre  Seigneur  de  le  deffendre. 

Le  27.  le  P.  Supérieur  retourna  à  (M- 
sossanéf  auec  le  P.  Isaac  logues  et  Si- 
mon Baron.  Il  passa  par  Ànonateaj  où 
il  visita  les  Bissiriniens,  pour  leur  té- 
moigner le  ressentiment  que  nous  auions 
de  leur  affliction  :  car  ils  comptoient  dé* 
ia  iusques  à  30.  à  40.  morts.    Le  Père 
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fit  ouuerture  à  quelques-vns  du  S.  ba- 
ptesme,  mais  sans  effect  ;  nos  Ss.  my- 
stères en  langue  Huronne  sont  des 
ténèbres  pour  eux,  outre  qu'ils  sont  en- 
cor  plus  attachez  à  leur  superstition  que 
nos  Sauuages.  11  apprit  là  ce  qu'ils 
pensoienl  de  la  maladie,  qui  leur  estoit 
procurée,  disoicnt-ils,  aussi  bien  qu'aux 
Hurons,  ^vAndesson  Capitaine  de  l'Isle, 
en  vengeance  de  ce  qu'ils  n'auoient  pas 
voulu  ioindre  leurs  forces  auec  eux  pour 
faire  la  guerre  aux  Hiroijuois.  Mais  en 
passant  par  Onnentisalj^  il  apprit  bien 
vne  autre  nouuelle,  que  Tonneramawmé 
qui  estoit  à  Ossossané  et  vendoit  là  sa 
theriaque,  nous  accusoit  comme  estans 
la  cause  de  cette  contagion,  adioustânt 
que  c'estoil  le  sentiment  de  ceux  de 
nostre  bourgade,  qui  disoienl  mesme 
que  quand  ils  se  portoient  mieux,  nous 
leur  donnions  ie  ne  sçay  qiioy  qui  les 
faisoit  mourir.  Keantmoins  il  desa- 
uoua  tout  cela  par  après,  parlant  au 
père,  soustenant  auoir  dit  seulement 
que  dés  l'Automne  il  auoil  veu  la  mala- 
die venir  du  costé  du  lac,  en  forme  d'vn 
puissant  démon,  du  reste  qu'il  n'en  co- 
gnoissoit  pas  la  cause.  Le  p^^re  l'ayant 
repris  de  son  proced^,  il  luy  respondit  à 
l'ordinaire  des  Sauuages:  Vous  auez  vos 
façons  de  faire,  et  nous  les  nostres; 
Oniondechanonkhron^  c'est  à  dire,  nos 
pays  sont  différents.  Simon  Baron  fit 
encor  force  saignées  en  ce  volage,  et  le 
P.  Supérieur  ayant  donné  vue  petite 
médecine  au  Capitaine  Endahiach,  vn 
sien  parent  fit  vne  suerie  pour  la  faire 
opérer,  pendant  laquelle  ils  s'adressa 
pour  cet  effect  à  vn  certain  domon.  Ce 
mesme  Capitaine,  vn  iour  qu'il  se  trou- 
uoit  fort  mal,  demanda  quel  temps  il 
faisoit,  on  luy  respondit  qu'il  negeoit  : 
le  ne  mourray  donc  pas,  dit-il,  encor 
auiourd'huy,  car  ie  ne  dois  partir  de 
cette  vie  que  de  beau-temps.  Neuf  ma- 
lades eurent  le  bien  de  receuoir  le  saint 
baptesme. 

TanneraouanofU  ne  réussit  pas  en 
ses  cures,  non  plus  qn'en  ses  prophéties  : 
il  auoit  prédit  qu'il  n'en  mourroit  plus 
que  cinq,  et  que  la  maladie  cesseroit  au 
bout  de  9.  iours,  et  cependant  auant  le 
départ  du  Père  il  en  estoit  mort  dix  et 


depuis,  plus  de  50.  et  le  4.  de  lanuier 
que  le  Père  partit,  il  n'y  auoit  gueres 
moins  de  malades  qu'à  l'ordinaire,  et  si 
c'estoit  le  13.  de  cette  belle  Prophétie  : 
aussi  perdit-il  vne  grande  partie  de  son 
crédit,  et  toute  sa  practique  se  réduisit 
à  vne  seule  cabane,  en  laquelle  il  estoit 
luy  mesme  malade.  Toute  sorte  de  mal- 
heurs luy  en  vouloient,  ou  pour  mieux 
dire.  Dieu  commençoit  à  cbastier  cet 
esprit  superbe  :  quelques-iours  aupara- 
uant  il  estoit  tombé  si  rudement  sur  la 
glace  à  la  sortie  d'vne  cabane^  qu'il  s'é- 
toit  rompu  la  iambe,  et  ceste  blessur»^ 
luy  causa  la  mort  au  bout  de  trois  se* 
maines. 

Le  Père  Supérieur  retourna  donc  à 
Ihonaiiria  le  4.  de  lanuier.  En  son 
absence  nous  auions  veu  de  nos  yeux 
des  effects  de  la  iuste  vengeance  de  Bieu 
sur  le  famille  d'vn  nommé  Tareiandé. 
Ce  Sauuage  estoit  Capitaine  de  nostre 
bourgade,  et  auoit  ietté  feu  et  flamme 
contre  nous  en  plein  festin  ;  il  auoit  dit 
que  sans  doute  que  nous  estions  la  cause 
de  la  maladie,  et  que  si  quelqu'vn  de 
sa  cabane  venoit  à  mourir,  il  fendroit  la 
teste  au  premier  Frhnçois  qu'il  trouue- 
roit.  Il  n'auoit  pas  esté  seul  qui  auoit 
parlé  à  nostre  desauantage  ;  pas  vn  de 
la  compagnie,  au  moins  des  plus  consi- 
dérables, ne  nous  auoit  espargnez,  etvn 
nommé  Achioantaetéy  qui  fait  estât  de 
nous  aimer,  auoit  esté  si  auant  que  de 
dire  que  s'il  eust  esté  l'Àandechio,  c'est 
à  dire  le  maislre  du  paîs,  ce  seroit  bien 
tost  fait  de  nous,  et  nous  auroit  desia 
mis  en  estât  de  ne  pouuoir  plus  nuire. 
Là  dessus  le  Capitaine  Àënons  prit  la 
parole,  au  moins  à  ce  qu'il  dit,  et  leur 
représenta  qu'ils  parloient  là  d'vne  af- 
faire bien  dangereuse,  c'est  à  dire  de 
perdre  et  ruiner  ie  paîs  ;  que  s'ils  auoient 
esté  deux  ans  sans  descendre  à  Kebec 
pour  la  traitte,  qu'ils  se  verroient  ré- 
duits à  telle  extrémité,  qu'ils  s'estime- 
roient  heureux  de  s'associer  auec  les 
Algonquins,  et  s'embarquer  dans  leurs 
canots.  Racontant  cecy  au  P.  Supérieur^ 
il  adiousta  qu'après  tout  cela  nous  n'eus- 
sions point  de  peur,  et  que  quand  nous 
voudrions  nous  habituer  en  son  bourg» 
nous  y  serions  tousiours  les  très-bien 
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venus.  Tareiandé^  ne  se  contenta  pas 
d'auoir  parlé  si  mal  à  propos  de  nous 
en  cette  occasion,  luy  et  Sononkhiacanc 
son  frère  vîndrent  nous  quereller  dans 
nostre  cabane,  et  nous  reprocher  que 
nous  estions  des  sorciers,  et  que  c'é- 
toit  nous  qui  les  faisions  mourir.  Ad- 
ioustant  qu'ils  auoient  résolu  de  se  def- 
faire  de  nous,  et  qu'au  moins  la  conclu- 
sion estoit  prise  de  nous  rembarquer 
au  prin  -  temps,  tous  tant  que  nous 
estions,  et  nous  ramener  à  Kébec.  La 
chose  {^Ua  plus  loing  que  nostre  bour- 
gade, et  les  chefs  de  cinq  ou  six  bourgs 
de  cette  pointe  nous  ont  depuis  aduoûé 
qu'ils  auoient  esté  sur  le  point  de  faire 
vn  mauuais  coup.  Hclas  !  c'eust  esté 
vn  très-grand  bon-heur  pour  nous.  Ces 
bruits  estoient  si  communs,  que  les  en- 
fans  mesfl)es  ne  parloient  de  nous  que 
comme  des  personnes  à  qui  on  alloit 
bien-tost  fendre  la  teste.  Yn  iour  de 
Dimanche  qu'ils  nous  ouïrent  chanter 
sur  le  soir  les  Litanies  de  nostre  Dame, 
ils  auoient  creu,  à  ce  qu'ils  nous  dirent 
eui  mesme  par  après,  que  nous  pleu- 
rions, attendants  l'heure  en  laquelle  on 
nous  deuoit  venir  tous  esgorger,  ou  bru- 
sler  dans  nostre  cabane.  Kous  voilà 
encor  tous  pleins  de  vie,  grâces  à  Dieu  ; 
et  presque  en  mesme  temps,  le  fléau 
tomba  sur  celte  malheureuse  famille, 
qui  auoit  parlé  le  plus  à  nostre  desauan- 
tage.  Il  y  auoit  long- temps  que  ce  cha- 
stiment  luy  estoit  deu  pour  le  mespris 
qu'elle  auoit  tousiours  fait  de  nos  saints 
mystères  :  souuent  l'an  passé  nous  n'y 
allions  instruire  les  petits  enfans  qu'a- 
uec  beaucoup  de  répugnance,  et  enfin 
nous  fusmes  contraints  de  désister  tout 
à  fait,  Taretandé  et  ses  frères  ne  se 
trouuoient  d'ordinaire  aux  Catéchismes, 
que  pour  auoir  vn  morceau  de  petun, 
ou  pour  se  rire  par  après  entre  eux  de 
ce  qu'ils  auroient  entendu.  Outre  cela 
souuent  ils  nous  auoient  aduoûé,  qu'ils 
nous  prenoient  pour  des  menteurs,  et 
ne  croioient  en  façon  du  monde  ce  que 
nous  enseignions,  et  que  ce  que  nous 
disions  n'estoit  aucunement  probable, 
qu'il  n'y  auoit  aucune  apparence  que 
nous  eussions  eux  et  nous  vn  mesme 
Dieu,  Créateur  de  leur  terre  aussi  bien 


que  de  la  nostre,  et  que  nous  eussions 
tous  pris  naissance  d'vn  mesme  père. 
Comment,  disoit  vn  iour  Sononkhiacanc, 
qui  nous  auroit  amenés  en  ce  pais  ?  com- 
ment aurions  nous  trauersé  tant  de  mers 
dans  de  petits  canots  d'escorce?  le 
moindre  souffle  nous  auroit  abysmez, 
ou  au  moins  serions  nous  morts  de  faim 
au  bout  de  4.  ou  5.  iours  ;  et  puis  si 
cela  estoit,  nous  sçaurions  faire  des 
cousteaux  et  des  habits  aussi  bien  que 
vous  autres,  le  perdrois  trop  de  papier 
si  ie  voulois  entreprendre  de  coucher 
icy  toutes  leurs  extrauagances.  Mais  la 
iusticft  que  Dieu  à  exercée  sur  eux  est 
tout  à  fait  remai-quable.  Ils  auoient 
veu  la  plus  part  des  autres  cabanes  in- 
fectées du  mal  sans  que  la  vie  s'en  res- 
sentist,  ils  auoient  mesprisé  ouuerte- 
ment  les  moiens  que  nous  leur  donnions 
pour  obtenir  du  ciel  d'estre  deliurez  de 
cette  maladie,  ils  marchoient  teste  leuée 
au  milieu  de  tant  de  cadaures,  comme 
s'ils  eussent  esté  d'vne  autre  paste  que 
les  autres  et  hors  des  atteintes  de  la 
mort,  lors  que  le  bras  de  Dieu  s'appe- 
santit sur  eux  :  trois  tombèrent  mala- 
des presque  en  mesme  temps.  La  mère 
fut  la  première,  c'estoit  vne  Chrétienne 
renégate,  et  qui  aient  esté  baptisée  il  y 
a  deux  ans,  auoit  depuis  souuentesfois 
retracté  son  baptesme.  lamais  nous  n'a- 
uions  peu  luy  apprendre  aucuns  de  nos 
mystères,  et  mesme  quand  nous  luy 
parlions  quelquefois  de  faire  le  signe  de 
la  croix,  ou  de  dire  le  Pater,  elle  nous 
arrestoit  au  premier  mot  et  se  mettoit  à 
nous  quereller.  Y.  R.  sçait  desia,  qu'il 
n'y  a  rien  qui  soit  capable  de  mettre  en 
cholere  vn  fiuron  qui  a  perdu  son  père 
ou  sa  mère,  que  de  luy  dire,  Ton  père 
est  mort,  ta  mère  est  morte  ;  le  seul 
terme  de  père  ou  de  mère  les  met  hors 
d'eux  mesmes,  et  ie  dirai  icy,  puis  que 
l'occasion  s'en  présente,  que  dés  le  mois 
de  Décembre  nous  fusmes  contrains  pour 
cette  mesme  raison  de  désister  d'aller 
par  les  cabanes  instruire  les  petits  en- 
fans  et  les  assembler  chez  nous  tous  les 
Dimanches  pour  les  faire  prier  Dieu, 
veu  que  il  leur  estoit  mort  toutfraische- 
ment  quantité  de  leurs  parens  ;  et  puis 
ceux  qui  leur  restoient  en  vie^  ont  esté 
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tout  rUyiier  si  foit  occupez  après  la  re^ 
cherche  des  remèdes  pow  la  santé  des 
malades,  et  eirt  tesaioigaé  si  peu  d^affs*- 
ction  à  nos  sainçte  mystères,  que  nous 
auons  iugé  que  cet  exercice  pourroit 
plustost  nuire,  qu'apporter  quelque  ad- 
uancement  aux  affaires  du  Cbiistia- 
nisme.  Mais,  pour  retourner  à  cette 
malheureuse  renégate,  nous  la  visi- 
tasmes  ptusîeufs  fois  pendant  sa  mala- 
die, et  enb*e  autres  vr  peu  auant  que 
de  mourir.  Nous  y  estions  allez,  le  P. 
Pierre  Cbastellain  et  moy,  en  résolution 
de  foire  tout  ce  que  nous  pourrions  pour 
la  disposer  à  la  pénitence,  en  cette  ex- 
trémité ;  mais  elle  nous  arresta  au  pre- 
mier pas,  car  luy  aiant  demandé  si  elle 
n'estoit  pas  bien  contente  d'auoir  esté 
baptisée,  elle  nous  respondit  que  non. 
Et  mesme  vn  de  ses  enfans,  d'enuiron 
15.  à  16.  ans,  qui  estoit  dés  lors  fort 
malade,  estant  sollicité  plusieurs  fois  du 
baptesme,  et  s'en  estant  rapporté  à  ce 
qu'elle  en  ordonneroit,  cette  marastre 
respondit  iosques  à  la  mort,  qu^elle  ne 
vouloit  point  qu'il  fust  baptisé.  Le  R. 
P.  Supérieur  pressa  aussi  bien  fort  sur 
le  mesme  suiet  Sonenkhiacûney  frère  du 
Capitaine,  qui  estoit  aussi  à  l'extrémité  ; 
mais  ce  fut  sans  ellect.  Ce  ieune  homme 
estoit  de  25.  ou  30.  ans,  et  pouuoit 
bien  de  Iny-mesme  indépendamment 
de  la  volonté  de  sa  mère  consentir  au 
baptesme  ;  mais  vn  esprit  de  superbe 
qui  le  possedoit  et  tant  de  blasphèmes 
^u'il  auoit  faits,  le  priuerenl  de  cette  si 
signalée  faueur.  Ces  trois  misérables 
ne  passèrent  pas  le  7.  de  lanuier.  Le 
Capitaine  Taretandé  les  suiuit  de  bien 
près,  et  fut  emporté  en  i,  ou  5.  iours  ; 
le  iour  de  sa  mort,  ie  l'allois  voir  du  ma- 
lin, et  luy  portois  quelque  petitremede  ; 
ie  le  trouuai  assis  à  l'ordinaire  des  Sau- 
uages,  et  la  pensée  ne  me  vint  pas  qu'il 
deust  mourir  sitost;  nous  ne  fismes  le 
Père  Garnier  et  moy,  que  visiter  quel- 
ques personnes  malades  à  Anonatea, 
que  nous  le  trouuasmes  à  nostre  retour 
dans  l'agonie,  et  mourut  sur  le  soir. 
Voila  vue  cabane  bien  désolée.  Le 
mesme  iour  7.  de  lanuier,  le  P.  Supé- 
rieur nous  renuoia  à  Ossosmnéy  le  P. 
Gamier  et  moy,  où  nous  demeurasmes 


iosques  aw  15.  nous  baptisasmes  dooie 
personnes  malades,  (piatre  petits  enfons 
et  le  reste  adulte.  A  nostre  arriaée 
nous  instruisismes  et  beptisasmes  vBe 
femme  chez  nostre  hoste,  qui  mourut 
au  bout  de  deux  ou  trois  iours,  nous 
l'assistasmes  des  prières  de  l'Eglise,  io- 
sques au  dernier  souspir.  Le  lende-* 
main  nous  visitasmes  vne  grande  partie 
des  cabanes  du  bourg.  Quand  nous  trou- 
ufons  quelque  cabane  sans  malades, 
nostre  entretien  ordinaire  estoit  de 
nous  coniouVr  auec  eux,  de  ce  qu'ils 
estoient  encor  pleins  de  sanlé,  de  leur 
parler  de  Dieu,  les  exhorter  à  s'addres- 
ser  h  luy  pour  la  conseruation  de  leur 
fomille,  et  leur  apprendre  quelque  pe- 
tite prière  pour  cet  effet.  Nous  vismes 
le  petit  scNTcier,  qui  estoit  bien  humilié 
auec  sa  iambe  rompue,  de  se  voir  comme 
cloâé  sur  vne  natte.  S'il  estoit  immo- 
bile, il  remuoit  assez  les  autres,  qu'il 
faisoit  danser  et  chanter  nuict  et  iour 
pour  sa  santé.  Il  estoit  vn  peu  confbs 
de  se  voir  en  cet  estât  ;  neantmoins  ses 
discours  estoient  aœompagnez  de  faste 
et  d'orgueil  ;  nous  ne  fusmes  pas  quasi 
entrez  en  la  cabane  où  il  estoit,  qu'il 
nous  dit  que  nous  ne  iugeassions  pas 
que  son  mal  fust  la  maladie  ordinaire 
des  autres,  qu'vne  cheute  l'auoit  alicté 
depuis  quelques  tours.  le  luy  monstrai 
quelques  onguents  que  nous  auions,  luy 
disant  que  c'estoit  de  qiioy  nous  auions 
coustusmes  de  nous  seruir  en  semblables 
rencontres  ;  mais  il  desdaigna  l'offre  que 
nous  luy  faisions  de  nostre  petit  seruice. 
C'est  vne  chose  remarquable,  que  tan- 
dis que  ce  démon  incarné  fut  dans  cette 
cabane,  nous  ne  peusmes  presque  rien 
gaigner  auprès  des  malades  ;  nous  vou- 
lusmes  faire  ouuerture  du  baptesme 
à  vn  ieune  homme,  duquel  on  auoit  fort 
mauuaise  opinion,  il  nous  respondit  fort 
mal  à  propos,  et  vn  sien  parent  prenant 
la  parole  se  mit  à  nous  chanter  poAille, 
nous  reprochant  tous  les  bruits  qui  cou- 
roient  de  nous  par  le  pals  ;  et  le  sorcier 
nous  dit  tout  net  que  nous  nous  en  al- 
lassions. La  veille  de  nostre  départ, 
nous  instruisismes  vne  ieune  fille  ;  nous 
differasmes  neantmoins  son  baptesme 
iusques  au  lendemain  ;  ce  ne  fut  pas 
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^fis  quelque  diQiigeiiient  dans  savo- 
lontéy  car  elle  songea  la  noict  qn^eNe  ne 
deuoit  pas  estre  baptisée,  autrement 
qu'elle  moerrroit  ;  la  CFOtance  qu'elle 
adioustoit  à  ce  songe  et  l'appréhension 
qu'elle  auoit  de  mourir,  la  ftt  persister 
tout  à  fait  sur  la  negafiue,  et  refuser  ,1e 
baptesme.  Mais  après  luy  auoir  repré- 
senté que  le  diable  estoit  Tautheur  de 
ce  songe,  et  qu'il  ne  pretendoiC  autre 
chose  que  de  la  voir  misérable  pour  ia- 
mais  dans  les  flammes  de  l'enfer,  et 
que  Dieu  au  contraire,  qui  ne  sOdhatt- 
toit  rien  tant  que  de  la  vovr  bien  heu- 
reuse à  toute  éternité  dana  le  ciel,  l'in- 
vitoit  à  recevoir  le  S.  Baptesme,  elle 
nous  donna  son  consentement  ;  nous  la 
baptisasmes  aussi  tost  ;  il  a  pieu  à  la 
diuine  bonté  luy  rendre  la  santé  du 
corps  anec  celle  de  Tàme.  Nous  sommes 
heureux  de  trouuer  de  semblabfes  ex- 
périences, pour  esbranler  et  renoerser 
la  croiance  qu'ils  ont  aux  songes. 

Cependant  vn  autre  sorcier,  presqiie 
aueugle,  nommé  Sondacaûanij  se  met- 
toit  fort  en  crédit  au  boui^  d'Ormenlt- 
êûti,  etabasoit  de  ses  resueries  les  bour- 
gades circonuoisines  ;  dés  le  neufuiesme 
de  ce  mois,  que  le  P.  Supérieur  estoit 
allé  à  Ouenrioy  auec  lé  P.  Chastellain, 
baptiser  deux  petits  enfans,  il  en  auoit 
appris  des  particularitez  qui  ne  sont  pas 
à  obmettre.  Donoques  l'histoire  ou  le 
conte  porte,  que  cet  aueugle  aiant  songé 
qu'il  luy  falloit  ieusner  six  iours^  il  se 
résolut  d'en  ieusner  sept,  et  à  ce  des- 
sein flt  faire  vn  retrenchement  en  vn 
des  bouts  de  la  cabane,  où  il  se  retira 
luy  seul,  se  contentant  de  boire  de 
temps  en  temps  vn  peu  d'eau  tiède,  à 
ce  qu'on  disoit,  pour  se  rechauffer  l'e- 
stomac. Au  bout  de  quelques  iours,  les 
démons  commencèrent  à  s'apparoistre 
à  luy,  tournoians  simplement  autour  du 
foyer^  sans  faire  autre  chose,  iusques  au 
Hixiesme  iour,  qu'ils  luy  parlèrent,  et 
luy  dirent  :  Tsondacoûané ,  nous  venons 
icy  pour  t'associer  auec  nous;  nous 
sommes  des  démons,  c'est  nous  qui 
auons  perdu  le  pals  par  la  contagion. 
Et  là  dessus  quelqu'vn  d'entr'eux  nom- 
ma tous  les  autres  parleur  nom  :  Cettui^ 
là,  dit-il,  s'appelle  ÀtethiaUgnony  c^t 


à  dire  qui  se*  change  ef  se  déguise,  et 
est  le  démon  de  TandéhouaronnoHy  qui 
est  vne  montagne  auprès  dn  bourg  On-- 
nenîi$aîi  ;  Et  après  luy  auoir  dit  le  nom 
de  cinq  ou  six  qu'ils  estoient  :  Mats  ii 
faut  que  tu  sçacbes,  tny  dit-il,  que  le 
plus  meschant  de  tous  est  cehjy  d'Oti- 
diehaouan  (qui  est  vne  grande  Isie  que 
nous  auons  icy  à  nostre  veuê)  ;  ce  démon 
est  comme  vn  feu.  Cestceluyquisere- 
paist  des  eadaures  de  ceux  qui  se  noient 
dans  le  grand  lac,  et  excite  les  orages  et 
les  tempestes  dans  l'obscurité  desquels 
il  abysme  les  canots.  Mais  maintenant 
nous  desirons  auoir  pitié  du  pals,  et 
t'associer  auec  nous,  pmir  remédiera 
la  conrtagion  qni  court.  A  quoy  Tstm- 
daemané  aiant  respondu  qu'il  en  estoit 
fort  content,  ils  luy  enseignèrent  quel- 
ques remèdes,  dont  il  se  seruiroit  pour 
la  guerison  des  malades.  Entre  autres, 
ils  Iny  recommandèrent  fort  les  festins 
d^Àe&taërehi,  adioustant  qu'ils  ne  crai- 
gnoient  rien  tant  que  cela.  On  dit  aussi 
qu'ils  firent  mine  de  le  vouloir  empor- 
ter, mais  qu'il  leur  résista  si  bien,  qu'ils 
le  quittèrent  à  faire  festin  d'vn  chien, 
le  menaçant  de  le  venir  quérir  dés  le 
lendemain,  au  cas  qu'il  y  manquast. 
Ces  démons  aiant  disparu,  TsondacoSr 
ani  raconta  toute  l'affaire  au  Capitaine 
Enditsaconc,  lequel  en  aiant  fait  le  rap- 
port en  plein  conseil,  on  luy  trouua  in- 
continent vn  chien,  dont  il  fit  festin  dés 
le  mesme  iour.  Tout  le  monde  estant 
assemblé,  ce  sorcier  se  print  à  crier  que 
les  diables  venoient  pour  l'emporter, 
mais  qu'il  ne  les  craignoit  point,  seule- 
ment que  tous  chantassent  vne  certaine 
chanson  ;  tandis  qu'on  chantoit  :  En  voi- 
là, dit-il,  deux  qui  s'approchent,  et  ce 
que  ie  dis  n'est  pas  vne  imagination, 
mais  vne  venté.  Vn  peu  après,  il  dit  à 
ceux  qui  preparoient  le  festin  :  Retirez 
vous,  les  voicy  tous  proches.  Et  eik 
mesme  temps  ils  commencèrent  à  par- 
ler, à  luy  reprocher  plusieurs  manque* 
mens  qu'il  auoit  faits  touchant  les  choses 
qui  luy  auoient  esté  ordonnées,  et  à  dire 
qu'ils  estoient  venus  pour  l'emporter  ; 
en  vn  mot  le  festin  acheué,  comme  il 
voulut  sortir  dehors,  il  rencontra  ces 
démons  qui  luy  dirent  :  Tsondaeoiiané, 
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sois  maintenant  en  asseurance»  nous  ne 
te  sçaurions  plus  rien  faire  ;  te  voila  as- 
socié auecnousy  il  faut  que  tu  viues  doré- 
nauant  comme  nous,  et  que  nous  te  dé- 
couurions  nostre  mangé,  qui  n'est  autre 
chose  que  du  bouillon  clair  auecdes 
fraises.  Il  y  auoit  bien  de  Tapparence 
de  trouuer  des  fraises  au  mois  de  lan- 
uier  ;  mais  nos  Saunages  en  gardent 
de  seiches.  Ce  fut  à  qui  en  mangeroit, 
aGn  de  n'estre  point  malade.  Us  or- 
donnèrent encore  que  ceux  qui  vou- 
droient  estre  deliurez  tout  à  fait  de  la 
maladie^  pendissent  à  rentrée  des  por- 
tes, de  grandes  faces  et  des  figures 
d'hommes  au  dessus  de  leurs  cabanes, 
semblables  à  ces  espouuantaux  qu'on 
met  en  France  dans  les  vergers  pour 
chasser  les  oyseaux.  Cela  fut  bien  tost 
exécuté,  et  en  moins  de  deux  fois  24. 
heures,  toutes  les  cabanes  d'Onnen^îsaa* 
et  des  lieux  circonuoisins  en  furent  pre- 
sque  couuertes  ;  tel  auoit  4.  ou  6.  de 
ces  archers  de  paille  pend  us  aux  perches 
de  son  foyer,  c'estoient  leurs  idoles  et 
leurs  dieux  tutelaires.  Ce  fut  en  ces 
marmousets  qu'ils  mirent  toute  leur 
confiance,  fondez  sur  ce  qu'vn  miséra- 
ble aueugle  leur  auoit  dit  que  les  diables 
en  aûoient  peur  et  l'auoient  ainsi  or- 
donné pour  le  bien  du  païs.  Yn  vieillard 
de  nostre  boui^ade,  nommé  Tendoutsa- 
haroni,  nous  exhorta  à  faire  le  mesme, 
pour  l'affection  qu'il  auoit  pour  nostre 
maison,  tant  il  adioustoil  decroiance 
aux  resueries  de  ce  sorcier.  Le  P.  Su- 
périeur luy  respondit  qu'ils  se  trom- 
poient,  de  penser  faire  peur  aux  dé- 
mons, et  chasser  la  maladie  auecdes 
bouchons  de  paille  ;  que  s'il  se  souue- 
noit  bien  de  ce  que  nous  luy  aoions  tant 
de  fois  enseigné,  il  sçauoit  bien  que  tout 
cela  estoit  inutile  pource  qu'ils  prelen- 
doient  ;  que  s'il  y  auoit  chose  au  monde 
qui  fust  capable  de  donner  l'espouuante 
aux  démons,  c'estoit  la  croix  ;  que  nous 
en  auionsdesiavnedeuant  nostre  porte, 
mais  qu'à  cette  occasion  nous  en  érige- 
rions vne  autre  au  dessus  de  nostre 
cabane,  afin  que  tous  ceux  qui  la  ver- 
roient  entendissent  que  c'est  en  la  croix 
que  nous  mettons  toute  nostre  confiance, 
et  qu'en  vertu  de  ce  signe  nous  ne  re- 


doutions point  les  démons,  et  espérions 
que  Dieu  preserueroit  nostre  petite  mai- 
son de  cette  maladie  contagieuse.  Au 
reste  ce  sorcier,  quoy  que  demi  aueugle, 
voioit  ce  semble  vn  peu  plus  clair  en 
ses  affaires,  que  cet  autre  petit  bossu, 
qui  auoit  promis  qu'en  huict  iours  Os- 
sossané  seroit  sans  malades  ;  cettuy-cy 
ne  promettoit  vne  parfaite  et  entière 
guerison,  qu'à  la  fin  de  la  Lune  de  lan- 
uier.  Ëncor,  disoit-il,  que  si  ceux  du 
bourg  d^Arenté,  et  les  sorciers  ou  Bisêi" 
riniens  ne  luy  faisoient  présent  d'vne 
rets,  c'estoit  fait  d'eux.  le  ne  sçai  pas 
ce  qu'ils  ont  fait,  et  s'ils  luy  ont  accordé 
sa  demande,  mais  il  est  vray  que  les 
panures  BissirinieM^  ont  esté  bien  mal 
traitiez  ;  il  en  est  mort  iusques  à  se- 
ptante ;  pour  eux  ils  disoient  qu'vne 
des  causes  de  celte  si  grande  mortalité, 
c'estoit  de  ce  qu'ils  n'auoient  pas  de 
chaudière  assez  grande  pour  faire  fe- 
stin. 

Le  16.  les  principaux  de  nostre  bour- 
gade s'assemblèrent  et  firent  inuiter  au 
conseil  le  P.  Supérieur,  où  le  Capitaine 
Aënons  fit  vn  long  discours,  pour  nous 
supplier  au  nom  de  tous  tant  qu'ils 
estoient,  de  ne  plus  penser  à  ce  qui  s'é* 
toit  passé,  et  de  ne  point  faire  esclatter 
les  mauuais  desseins  qu'ils  auoient  eus 
sur  nos  vies  ;  le  Père  les  contenta  là  des- 
sus, et  prit  occasion  de  les  reprendre 
doucement,  de  ce  qu'ils  auoient  man- 
qué de  fidélité  à  Dieu,  et  n'auoient  eu 
soin  d'auoir  recours  à  son  infinie  bonté 
pendant  leur  affliction,  s'arrestans  plus- 
tost  aux  folles  hnaginations  d'vn  homme 
de  néant,  qui  les  abusoit  et  ne  cherchoil 
que  ses  interests.  A  cela  Àënon$  ne 
respondit  autre  chose,  sinon  :  Onanon- 
haraton,  que  veux-tu,  nous  auons  la 
ceruelle  renuersée.  Et  vn  peu  aupara- 
uant,  vn  vieillard  luy  auoit  dit  :  Mon  ne- 
ueu,  nous  nesçauons  où  nous  en  sommes  ; 
il  n'y  a  rien  que  nous  ne  fassions  pour 
nous  conseruer  la  vie,  et  s'il  faut  dan- 
ser noiel  et  iour  pour  chasser  la  mala- 
die, tout  décrépit  que  ie  suis,  ie  com- 
menceray  le  premier,  pour  sauner  la  vie 
à  mes  enfans.  Ils  ouirent  dire  qu'vn 
autre  sorcier  du  bourg  ÀndiataCy  nom- 
mé TthoreiéMgnony  promettoit  mer- 
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ueille,  pourueu  qu^on  luy  fist  quelque 
présent;  on  fit  incontinent  assommer 
vn  cbien,  qui  luy  fut  porté  auec  beau- 
coup de  cérémonies,  mais  sans  effect. 

Le  17.  la  maladie  qui  alloit  tousiours 
continuant  à  Ossossanéy  obligea  le  P.  Su- 
périeur de  continuer  aussi  les  secours 
que  nous  auions  rendus  aux  malades 
iusques  à  «lors.     Il  prit  auec  soy  le  P. 
Isaac  logues  et  Mathurin,  qui  fit  aussi 
quelques  saignées  fort  heureuses.  Le  Père 
passant  par  Ouenrio  y  trouua  assezde  ma- 
lades, mais  pas  vn  ne  voulut  oûir  parler 
du  baptesme,  et  vn  Saunage  d'Arenté 
luy  auoûa,  ce  qu'on  auoit  rapporté,  qu'il 
auoit  dit  que  nous  n'auions  que  faire  de 
les  aller  voir  pour  les  baptiser,  qu'ils 
ne  faisoient  point  d'estat  du  baptesme  ; 
ce  misérable   mourut  quelque   temps 
après,  et  fut  priué  de  cette  faueur  ;  nous 
sçeusmes  aussi  tost  sa  mort  que  sa  ma- 
ladie. Nous  n'auons  pas  laissé  depuis  de 
les  aller  visiter  dans  le  besoin,  d'y  pre- 
ficher  nos  saints  mystères,  baptiser  quel- 
ques malades,  sur  tout  quelques  petits 
enfans  qui  sont  maintenant  dans  le  ciel, 
et  à  l'heure  mesme  que  i'escris  cecy, 
les  Pères  Garnier  et  Isaac  logues  par- 
tent pour  y  aller  visiter  quelques-vns. 
Le  P.  Supérieur  continua  de  là  son 
voyage,  et  s'arresta  à  Angoutenc,  où  il 
baptisa  deux  petits  enfans.    Le  lende- 
main 28.   il  arriua  à  Ossossané,  où  il 
trouua  les  démons  deschatnez,  et  vn 
panure  peuple  dans  l'affliction  plus  que 
iamais,  attentif  aux  impertinences  d'vn 
certain  Tehorenkaegnony  qui  se  faisoit 
fort  d'auoir  vn  secret  pour  cette  sorte 
de  maladie,  qu'il  disoit  auoir  appris  des 
démons  mesmes,  après  vn  ieusne  de  12. 
ou  13.  iours,  dans  vne  petite  cabane 
qu'il  s'estoit  faite  à  ce  dessein  sur  le 
bord  du  lac.    Doncques  les  habitants 
à^Ossossané  entendant  parler  de  ce  qu'il 
sçauoit  faire,  et  volants  que  de  toutes 
parts  on  luy  faisoit  des  presens,  pour 
gaigner  sa  bien-veillance  et   tirer  de 
luy  quelque  soulagement,  luy  députè- 
rent quelques-vns  des  principaux  d'en- 
tre-eux,  pour  eux  le  supplier  bien  hum- 
blement d'auoir  pitié  de  leur  misère,  et 
de  se  transporter  à  leur  bourg,  pour  voir 
les  malades  et  leur  donner  quelques 


remèdes.     Tehorenhaegnùn  tesmoigna 
agréer  leur  requeste,  et  ne  pouuant,  ou 
plustost  ne  daignant  pas  y  aller  en  per- 
sonne, y  enuoia  vn  de  ses  associez  nom- 
mé Saossarinon,  auquel  il  communiqua 
toute  sa  puissance  ;  en  prenne  dequoy 
il  luy  donna  son  arc  et  ses  flèches,  qui 
representeroient  sa  personne.     Aussi 
tost  qu'il  fut  arriué,  vn  des  Capitaines 
publie  par  le  bourg  à  haute  voix,  que 
tous  les  malades  prissent  courage  ;  que 
Tehorenhaegnon  promettoit  de  chasser 
bien  tost  la  maladie,  que  nepouuanl 
pas  venir  en  personne  Soo^artnonestoit 
enuoyé  de  sa  part  auec  pouuoir  de  leur 
donner  toute  sorte  de  contentement  ; 
qu'il  ordonnoit  que  trois  iours  consécu- 
tifs on  fist  trois  festins,  promettant  que 
tous  ceux  qui  y  assisteroient  et  y  obser- 
ueroient  toutes  les  cérémonies,  seroient 
guarantis  de  maladie.    Sur  le  soir  le 
monde  s'assemble,  iustement  en  la  ca- 
bane de  nostre  hoste,  qui  est  vn  des 
plus  grands  du  bourg  ;  nos  Pères  y  de- 
meurèrent, pour  voir  tout  ce  qui  s'y  pas- 
seroit.    La  compagnie  n'estoit  compo- 
sée que  d'hommes,  les  femmes  deuoient 
auoir  par  après  leur  tour  :  il  y  en  auoi' 
de  toutes  les  familles.    Auant  que  de 
commencer  la  cérémonie,  vn  des  Capi- 
taines monta  sur  le  haut  de  la  cabane, 
et  cria  à  pleine  teste  en  cette  sorte  :   Or 
sus  nous  voilà   assemblez,    escoutez, 
vous  autres  démons  que  Tehorenhae- 
gnon inuocque,  voilà  que  nous  allons 
faire  vn  festin  et  vne  danse  en  voslre 
honneur  :  sus  que  la  contagion  cesse 
et  quitte  ce  bourg  ;  que  si  vous  auez  en- 
cor  enuie  de  manger  la  chair  humaine, 
transportez  vous  au  paîs  de  nos  enne- 
mis, nous  nous  associons  maintenant 
auec  vous,  pour  leur  porter  la  maladie 
et  les  perdre.    Cette  harangue  finie»  on 
commence  à  chanter.    Cependant  Saos- 
sarinon va  visiter  les  malades,  et  fait  la 
ronde  par  toutes  les  cabanes.    Au  reste 
le  festin  ne  se  fit  qu'au  point  du  iour  ; 
toute  la  nuit  se  passa  dans  vn  tintamarre 
perpétuel  :  tantost  ils  chantoient,  et  en 
mesme  temps  ils  frappoient  rudement  à 
la  cadence  sur  des  escorces,  tailtost  ils 
se  leuoient  et  se  mettoient  à  danser, 
chacun  s'eflbrçoit  à  bien  faire,  comme 
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estimant  qu'il  y  allait  de  sa  vie.  €e 
«ubstttut  de  Teh&renhaegnaa,  après 
auoir  veu  les  malades,  deuoit  se  rendre 
en  cette  cabaae  ;  mais  il  trouua  tant  de 
pracUque,  que  le  ioor  le  surprit  dans  sa 
oourse.  Cependant  on  Tattendoit  auec 
^ode  impatience,  et  comme  ils  cban- 
toient  les  Yns  après  les  autres,  il  y  en 
eut  Yo  qui  commença  en  ces  termes  : 
Venez,  grand  Arendicuane,  venez,  voilà 
Je  iour  qui  commence  à  poindre.  Pour 
Be  les  point  tenir  :plus  long  lemps  en 
attente,  il  passa  quelques  cabanes  qui 
luy  restoient  ;  à  son  arriuée,  il  se  &i  vu 
grand  silence.  Yn  Capitaine  marcboit 
douant  luy,  tenant  en  vue  main  Tare  de 
TtharenhaegMmf  comme  la  marque  du 
pouuoir  qu'auoit  ce  substitut,  et  en  Tau- 
tre  vne  cliaudiere  pleine  d'eau  mysté- 
rieuse dont  il  arrousoit  les  malades  ; 
pour  luy,  il  porloit  vne  aisle  decocq 
d'Inde  dont  il  les  euentoit  grauemenl  et 
de  loing,  après  leur  auoir  donné  quel* 
ques  breuuages.  Il  fit  les  mesmes  céré- 
monies à  l'endroit  des  malades  de  cette 
cabane  ;  puis  ayant  donné  courage  et 
bonne  espérance  à  toute  la  compagnie, 
il  se  retira.  Le  festin  se  fit,  et  après,  les 
hommes  quittèrent  In  place  aux  femmes, 
qui  vindrenl  aussi  chanter  et  danser  à 
leur  tour  ;  pour  de  festins,  elle  n'en  firent 
point. 

Ce  20.  Saossorinon  fit  luy  mesme  le 
second  festin.  On  y  inuoqua  l'assistance 
des  démons  en  mesme  termes  que  le 
iour  précèdent,  et  après  auoir  mangé, 
quelqu'vn  dit  que  le  Médecin  en  auoit 
desia  guery  douze;  cette  nouuelle  ré- 
ioûit  bien  la  compagnie  ;  le  Capitaine 
Andahiach  le  remercia,  et  son  maistre 
Tehorenhaegnon,  auec  tous  les  Capitai- 
nes du  bourg  dAndiataé,  tesmoignant 
que  tout  le  bourg  leur  demeuroit  obligé, 
et  les  pria  de  leur  continuer  cette  fa- 
neur. Le  3.  festin  ne  se  fil  point,  faute 
de  poisson. 

Le  21.  Saosiariuon  s^m  retourne  à 
Andiaêaé,  associant  à' son  départ  anec 
soy  et  TVAormAocfffiofi,  ^vn  nommé 
KbimjUênstia  et  Iu»iata$sa,  auxquels  il 
enseigna  les  secs^ots  de  l'art,  et  eom^nu- 
niqua  sapuissanee^pour  marque  dequoy 


il  leur  laissa  à  chacun  vne  aisle  de  coq 
d'ittde,  adioustant que  doresnauant  leurs 
songes  se  trouueroient  véritables  ;  il 
donna  aussi  commission  qu'au  bout  de 
quelques  iours  on  leur  aUast  rapporter 
le  suocez  de  leurs  remèdes.  4.  ou  â. 
iours  après  on  parcourut  toutes  les  ca- 
banes pour  sçauoir  au  vray  le  nombre 
des  guéris  et  des  malades,  afin  d'eu  in- 
former TAorenhaegnon.  Suiuantleor 
calcul^  il  s'en  trouua  23.  de  guéris,  et 
25.  malades  ;  on  va  incontinent  à  An- 
diataé,  en  faire  le  rapport  à  ce  person- 
nage, qm  fenuoye  dés  le  lendemain 
Saossartnon,  pour  ffauailler  à  guérir  le 
reste,  mais  ce  fut  à  sa  confusion.  Il  ne 
voulut  pas  prendre  la  peine  d'aller  visi- 
ter les  malades,  il  donna  charge  qu'ils 
se  traînassent  eux  mesmes,  ou  qu'on  les 
luy  apportast  en  la  cabane  d'vn  nommé 
Oonchiarré^  où  il  y  auoit  desia  force  ma- 
lades ;  mais  ce  dessein  luy  réussit  fort 
«mal,  et  on  ne  vit  cette  seconde  fois 
aucuns  bons  effects  de  ses  remèdes,  car 
quelques-vns  ne  voulurent  pas  y  aller, 
pour  se  sentir  trop  faibles  ;  la  mesme 
nuict  vne  femme  de  la  cabane  mourut, 
et  le  lendemain  matin  vne  autre  qu'on  y 
auoit  apportée  ;  pour  celle- cy  le  P.  Supé- 
rieur l'instruisit  et  la  baptisa  auec  beau- 
coup de  satisfaction.  Au  reste  il  fit  si 
bien,  que  ces  messieurs  les  substituts  de 
Tehorenhaegnon  furent  contraints  de 
ietier  leur  aisle  de  coq  d'Inde  et  re- 
noncer à  leur  office. 

Le  25.  Jonnaraotknion^,  ce  petit  sor- 
cier dont  ie  parlois  c^  douant,  mourut 
au  bourg  d'Onneniimtt.  Il  estoit  encor 
à  OssoêBoné  le  23.  mais  se  trouuant  ex- 
traordinairement  mal,  et  voiant  qu'il 
n'y  auoit  plus  de  remède,  il  se  fit  trans- 
porter à  OnneniUatj,  tesmoignant  qu'il 
vouloit  mourir  au  lieu  de  sa  naissance  ; 
il  ordonna  aussi  qu'on  le  mist  en  leire, 
afin  que  comme  il  estoit  vn  démon,  il 
retoumast.au  lieu  d'où  il  estoit  venu. 
Pendant  sa  midadie  il  se  plaignit,  à  ce 
qu'on  ditji  d'vne  eertaine  diablesse,  qu'il 
appoUoilsa  smur,  d'autant  qu'elle  s'é- 
toit  ifljeamée  en  mesme  temps  que  luy 
dans  le  ventre  .de  aamere  ;  c'esloil  elle 
à  l'entendre  qui  estait  la  cause  de>sa 
mort^.etquiiluy  tuait  ;Eompu  laiambe^ 
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d'autant  ^qoe  ccmtre  sa  V(deirté,  il  auoit 
voulu  Iraitter  d -aulres  malades  que  ceux 
de  la  cabane  de  Ton^^oaiùndi. 

Le  P.  Superieul*  èaptisa  quinae  per- 
sonnes en  ce  Yoyage.  La  Prouidence 
de  Dieu  parul  çaptiouliereteenl  «n  la 
eonuersion  de  deux,  dont  Tvne  après 
auoir  reaislé  plusieurs  iourseu  baptesme 
tousiours  en  vn  danger  manifeste  de 
mort,  et  en  tel  estât  qu'il  n'y  auoit  gue- 
res  d'apparence  qu'eÛe  deust  passer  la 
iournée,  Dieu  luy  conserua  la  vie,  iu- 
sques  à  ce  que  son  mary  surutnt,  qui 
ayant  esté  baptisé  auparauant  par  le 
père  en  vne  semblable  extrémité,  l'ex- 
horta si  bien  et  si  efitcaoement  qu'elle 
se  laissa  vaincre,  et  lesmoigna  en  fin 
estre  fort  contente  de  receuoir  le  ba- 
ptesme. L'autre  fut  vn  ieune  homme 
qui  faisoit  paroistre  assez  bonne  volonté 
pour  le  baptesme,  mais  son  beau-^pere 
et  sa  belle^mere  s'y  opposoient  de  telle 
sorte  quHl  n'y  auoit  pas  moien  de  passer 
outre  ;  cependant  ile  danger  de  mort 
alloit  croissant  ;  le  père  y  ailoit  3.  et  4. 
fois  le  iour,  sans  pouuoir  trouuer  la 
commodité  de  kiy  parler .  Il  y  auotttous- 
ioiu^s  quelque  empescheraent  :  tantosi 
on  y  faisoit  festin,  tatatost  le  Médecin  y 
estoit,  et  iamais  presque  le  beau-'pere 
ou  la  beUe  mère  n'en  partoienl.  Dieu 
enfin  voulut  que  le  beau  père  n'y  estant 
pas,  la  belle  mère  iust  inuitée  à  vn  festin 
dans  vne  autre  cabane^  de  sorte  que  le 
P.  Supérieur  se  trouua  fort  heureuse- 
ment seul  auec  le  malade;;  comme  il 
l^auoit  de&'ia  instruit  quelques  iours  au- 
pai^uant,  l'affaire  fut  bien  tostfaite,  et 
îebaptisa  iocontinent auec  beaucoup  de 
consolation  de  part  et  d'autre.  Le  père 
'Ue  faisoit  que  d'acheuer,  que  la  belle 
«mère  entra  ;  elle  ne  s'estoit  mise  qu'en 
chemin  pour  aller  à  ce  banquet,  et  en 
auoit  incontinent  quitté  le  dessein.  La 
diuine  bonté  auoit  disposé  ce  moment 
(pourfaireimiaerioorde  à  cepauupe  ieune 
rhomme,  sans  doute  ipfeur  ries  mérites  de 
8.  loseph  qui  f ut  inucMpié  fort  particulie-- 
rament  ^i  cette  >occa8iony  aussi  bien 
qu^en  la  pireeedente.  C'est  nostre-reTuge. 
ordinaire  en  senAdaUes  (nécessitez,  et 
d'ivdiaaife  auec 'tels  'Socoez,  que  nous* 
nuôns  Buîet  d'en  bawr  Diett.à  âamaâs. 


qui  nous  Cent  cognoistre  en  cette  barba- 
rie le  crédit  de  ce  S.  Patriarche  auprès 
de  son  infinie  miséricorde. 

Le  28.  le  P.  Supérieur  retourna  à 
IhonatUria.  Pendant  son  absence,  nous 
auions  fait  quelques  courses  à  Omnrio, 
et  à  An&naieaj  où  il  y  auoit  force  ma- 
lades. Le  21 .  le  P.  Pierre  Pijart  auoît 
baptisé  deux  femmes  :  l'vne  à  Anonatea, 
que  nous  auions  veuë  et  instruite,  le  P. 
•Gbastellain  et  moy,  deux  iours  aupara- 
uant ;  l'autre  à  Oûenrio,  qui  mourut  in- 
continent après,  auec  de  .grands  signes 
de  prédestination.  Ce  lut  vne  proui- 
dence de  Dieu  que  le  Père  fit  ce  petit 
voiage  dés  le  20.  car  s'il  eust  attendu  au 
lendemain,  comme  le  dessein  en  auaît 
esté  :pris,  il  l'eust  trouuée  incapable  du 
baptesme  ;  mais  il  se  sentit  intérieure- 
ment inspiré  d'y  aller  coucher  dés  le 
iour  précèdent  de  sa  mort  ;  à  son  arri- 
uée  auant  que  d'aller  à  la  cabane  de 
celle-cy,  il  en  auoit  visité  d'autres,  qui 
auoieut  refusé  nettement  le  baptesme, 
et  mesme  il  passa  le  soir  à  instruire  vne 
•femme,  qui  estoit  tout  auprès  d'elle, 
qui  paroissoit  bien  mal,  et  demandoit 
fort  instamment  le  baptesme.  Pour  l'au- 
tre, à  qui  Dieu  preparoit  le  ciel,  le  père 
n'y  pensa  qui^i  pas  ;  aussi  ne  iugea  il 
pas  nécessaire  de  luy  parler  encor  des 
affaires  de  son  salut,  ne  s'apperceuant 
pas  du  danger  auquel  elle  estoit;  cepen- 
dant elle  eut  assez  de  peine  à  passer  la 
nuict.  Le  lendemain  matin  le  Père  les 
retourna  visiter  :  car  il  s'estoit  retiré 
dans  vne  autre  cabane;  son  dessein  prin- 
cipal estoit  de  baptiser  celle  qu'il  auoit 
instruite,  et  Dieu  le  conduisit  tout  droit  à 
l'autre  ;  en  vn  mot  il  Tinstruisit  et  la  ba- 
ptisa. Elle  mourut  au  bout  d'vne  heure 
ou  deux  ;  et  celle  qui  auoit  demandé  si 
ardemment  le  baptesme  le  soir  précè- 
dent^ n'en  voulut  ouyr  parler  en  façon 
du  monde,  Vnus  asmmelur,  alter  relin^ 
quetur.  Nous  visitasmes  encor  ces  deux 
bourgades  qudques  iours  après,  le  P. 
Pierre  ChasteHam  et  moy.;  mais  nous 
ji'y  auions  Iniuué  aucune  disposition 
pomr.le  biq)teame;  les  Tns^auoient  perdu 
le  iugement,  et  les  aotresmanquoimt 
:de:bonne  volonté. 

La  30.  nostre  grand  lac  se  prit  loat  à 
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fait,  n  y  auoil  long  temps  qu'il  estoit 
glacé  iusques  à  quelques  Isles  ;  mais  au 
delà,  les  vents  presque  continuels  auoient 
tousiours  rompu  les  glaces.  11  ne  se  gelé 
par  tout  que  de  grand  calme  ;  c'est  vne 
commodité  pour  ces  peuples,  car  aussi 
lost  que  la  glace  est  assez  forte,  ils  por- 
tent des  bleds  aux  Algonquins,  et  en 
rapportent  force  poisson.  Nous  auons 
eu  vn  long  Hyuer  cette  année,  il  a  com- 
mencé des  le  10.  ou  12.  d'Octobre,  et  a 
beaucoup  anticipé  sur  le  Printemps;  il 
n'y  a  gunres  d'apparence  d'vne  bonne 
année,  si  la  bonté  de  Dieu  n'y  met  la 
main  :  nous  voicy  au  30.  de  May,  et  à 
peine  les  bleds  commencent  ils  à  leuer, 
encor  n'est-ce  qu'en  quelques  endroits. 
Plusieurs  n'ont  pas  encor  semé,  et  les 
autres  se  plaignent  que  leurs  grains 
sont  pourris  dans  terre  ;  il  y  a  15.  iours 
que  nous  auons  des  pluyes  presque  con- 
tinuelles. 

Le  1.  de  Feburier,  nous  pârtismes 
pour  aller  à  Ossossané,  le  Père  Pierre 
Pijart  et  moy  ;  nous  y  seiournasmes  iu- 
sques au  13.  nous  y  baptisasmes  cinq 
personnes.  Nous  en  instruisismes  plu- 
sieurs autres  ;  mais  ne  les  trouuant  pas 
encor  en  danger,  nous  n'auions  pas  iugé 
à  propos  de  précipiter  leur  baptesme. 
Nous  trouuasmes  vn  grand  changement 
dans  la  cabane  d'vn  nommé  Tondatondi  : 
tandis  que  le  petit  sorcier  Toeneraoûa- 
nont  y  estoit,  nous  y  auions  tousiours 
esté  fort  mal  receus^  nommément  sur  le 
suiet  du  baptesme  ;  nous  y  auions  esté 
chargez  d'iniures,  et  tout  fraischement 
le  P.  Supérieur  auoit  fait  tout  son  pos- 
sible pour  gaigner  vne  panure  femme 
malade,  mais  outre  qu'elle  auoit  escouté 
fort  froidement  le  discours  qu'il  luy  auoit 
fait  du  Paradis  et  de  l'enfer,  son  père 
n'auoit  tesmoigné  aucune  inclination 
pour  son  baptesme,  et  auoit  donné  à 
cognoistre  au  père,  qu'ils  ne  faisoient 
pas  grand  estât  de  ce  que  nous  ensei- 
gnions ;  que  pour  eux  ils  aubient  aussi 
bien  que  nous  vn  lieu  asseuré,  où  al- 
loient  les  Âmes  de  leurs  parensdefuncts. 
Ahahabreti  onaskenonUta^  nous  auons, 
dit-il,  vn  chemin  asseuré,  que  tiennent 
nos  âmes  après  la  mort.  Depuis  la  mort 
de  ce  petit  sorder.  Dieu  leur  auoit,  ce 


semble,  changé  le  cœur.  Nous  n'auions 
quasi  point  d'espérance  de  trouuer  encor 
en  vie  cette  malade,  que  ses  parens 
auoient  comme  abandonnée  dés  le  de- 
part  du  P.  Supérieur  ;  de  fait  nous  trou- 
uasmes qu'on  l'auoit  desia  chaussée  et 
bottie  selon  la  coustume  du  pals,  et 
auec  si  peu  de  iugement,  que  nous  la 
iugeasmes  pour  lors  incapable  du  ba- 
ptesme. Le  3.  l'esprit  luy  estant  re- 
uenu,  Dieu  nous  fit  la  grâce  de  la  ba- 
ptiser. Elle  mesme  de  son  i»*opre  mou- 
uement  fait  entendre  à  son  père,  qu'elle 
desiroit  estre  baptisée  ;  luy,  respondit 
qu'il  en  estoit  fort  content,  et  après  son 
baptesme  se  conjoûit  auec  elle  du  bon- 
heur qu'elle  auoit  d'estre  en  estât  d'al- 
ler au  ciel,  luy  représentant  que  desia 
plusieurs  de  ses  parens  qui  estoient 
morts  Chrestiens  y  estoient,  et  qu'il  de- 
siroit aussi  luy  mesme  estre  baptisé. 
Ce  mesme  iour  nous  rencontrasmes  vn 
ieune  homme  qui  nous  tint  vn  discours 
qui  consolera  V.  R.  Il  s'estoit  desia 
rencontré  fort  heureusement  en  vn  de 
nos  premiers  voiages  comme  i'instniisois 
vn  malade,  et  auoit  pris  grand  plaisir 
d'entendre  les  commandemens  de  Dieu, 
et  m'auoit  prié  dés  lors  de  les  repeter 
encor  vne  fois  ;  et  en  cette  seconde  ren- 
contre, me  parlant  d'vne  femme  vefue 
que  i'auois  baptisée,  et  qui  s'estoit  guérie, 
il  me  demanda  ce  qu'elle  deuoit  faire 
pour  aller  au  ciel,  luy  aiant  respondu 
qu'elle  deuoit  garder  les  commande- 
mens de  Dieu,  et  luy  en  ayant  dit  le 
sommaire:  Pour  moi,  me  dit-il,  ie  les 
ay  gardez  depuis  que  ie  les  ay  appris,  et 
suis  résolu  de  les  garder  toute  ma  vie. 
Il  me  répéta  les  pdincts  que  le  P.  Super, 
leurauoitparticulierementrecommandés, 
et  adiousta  que  quand  il  luy  arriuoit  de 
songer  la  nuict,  le  matin  il  s'addressoit 
à  Dieu  et  luy  disoit:  Mon  Dieu,  i'ay  son- 
gé, mais  puis  que  vous  ne  voulez  pas 
que  nous  nous  airestions  à  nos  songes, 
ie  ne  m'en  mettrai  pas  en  peine.  Au 
reste  qu'il  auoit  soin  de  prier  Dieu  tous 
les  iours,  et  pour  cette  ieune  femme» 
qu'elle  estoit  pour  se  remarier,  mais 
que  ce  mariage  seroit  stable.  Là  dessus 
il  me  fit  vne  question,  et  me  demanda 
ce  que  deuoit  faire  vne  femme,  à  qui 
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ton  mary  ne  luy  gardoit  pas  la  fidélité, 
et  si  elle  ne  pouuoit  pas  aussi  mener  la 
mesme  vie  de  son  costé  ;  ie  luy  respon- 
disque  non,  qu'elle  pecheroit  griefue- 
ment,  et  feroit  contre  les  Commande- 
ments de  Dieu  ;  pour  conclusion  ie  Tex- 
hortai  à  continuer  dans  la  bonne  volonté 
qu'il  auoit  de  seruir  Dieu,  luy  pro- 
mettant que  nous  l'inr^lruirions  quelque 
iour  plus  particulièrement.  Ce  ieune 
homme  a  l'esprit  bon  etparoistfort  hon- 
neste  pour  vn  Sauuage. 

Le  4.  Dieu  nous  enuoia  dequoy  faire 
du  bien  à  nos  malades^  et  resiouîr 
nosire  hoste,  qui  estoit  court  de  poisson. 
Robert,  que  nous  auions  mené  auec  nous, 
tua  deux  Outardes;  il  n'y  auoit  de  bonne 
fortune  que  4.  ou  5.  personnes  bien  ma- 
lades, de  sorte  que  nous  les  peusmcs  ai- 
sément obliger,  sans  faire  parler  les 
autres  ;  et  le  gibier  est  si  rare  parmi  les 
Sauuages,  que  quoy  qu'ils  fussent  20. 
ou  25.  dans  nostre  cabane,  et  que  nostre 
hoste  en  eust  enuoyé  à  ses  amis,  ils 
s'estimèrent  encor  auoir  fait  très- bonne 
chère,  et  toute  la  cabane  retentissoit  de 
ho,  ho,  ho,  et  entre  autres  vne  vieille, 
qui  est  la  femme  de  nostre  hoste,  s'a- 
dressant  à  nostre  chasseur,  luy  fit  son 
remerciement  en  ces  termes:  Ho,  ho, 
ho,  Echiongnix  et  sagon  achitec,  Ah  ! 
mon  nepueu,  ie  te  remercie,  prends  cou- 
rage pour  demain.  De  fait  il  en  tua  encor 
4.  ou  5.  de  sorte  que  nous  eusmes  de 
quoy  faire  quelques  bouillons  à  deux 
malades  de  la  cabane,  et  en  porter  à 
quelques  autres  qui  en  auoient  le  plus 
de  besoin,  et  neantmoins  nostre  hoste 
ne  le  trouuant  pas  bon,  nous  nous  con- 
tentasmes  par  après  de  leur  porter  quel- 
ques morceaux  d'Outarde  toute  crue, 
et  de  leur  apprendre  à  en  faire  des  bouil- 
lons. En  cette  occasion  nous  fismes  vne 
agréable  rencontre  :  comme  nous  por- 
tions vn  bouillon  à  vn  malade,  le  Méde- 
cin s'y  trouua,  c'est  vn  des  Sauuages 
des  plus  graues  et  des  plus  sérieux  que 
i'aie  veu  ;  il  prend  le  bouillon,  le  regarde 
et  tire  d'vne  certaine  pouldre  qu'il  auoit 
dans  son  sac,  il  en  prit  dans  sa  bouche, 
et  la  cracha  sur  le  bouillon  ;  puis  choi- 
sissant le  meilleur,  le  fait  manger  à  la 
malade. 

jR«Ialtofi— 1637. 


Le  5.  nous  baptisasmes  chez  nostre 
hoste  vne  vieille  femme.  le  l'auois  in- 
struite quelques  iours  auparauant  auee 
beaucoup  de  satisfaction  ;  depuis  son  ba- 
ptesme  particulièrement,  nous  l'enten- 
dions, de  l'autre  bout  de  la  cabane  où 
nous  estions,  se  recommander  à  Dieu  le 
matin  et  le  soir,  et  faire  quelque  petite 
prière  que  nous  luy  auions  aprise.  Elle 
ressentoit  de  grandes  douleurs,  et  cepen- 
dant nous  la  trouuions  tousiours  dispo- 
sée n  anoir  recours  à  Dieu.  Le  Capitaine 
Andahiachf  son  frère,  nous  pria  fort  in- 
stamment de  luy  donner  quelque  remède 
pour  le  mal  de  teste,  dont  elle  se  plai- 
gnoit,  nous  disant  que  le  P.  Supérieur 
et  Simon  Baron  en  auoient  donné  à  quel- 
ques vns,  qui  s'en  estoienl  bien  trouuez  ; 
ie  ne  pus  m'imaginer  autre  chose  sinon 
qu'il  parloit  de  quelques  vnguens  dont 
on  s'estoit  seruy  pour  quelques  enflures 
de  ioùes  qui  auoient  abouty  par  dehors, 
le  luy  monstray  vne  petite  boite  où 
il  y  en  auoit  de  plusieurs  sortes  ;  il  se 
trouua  que  c'estoit  iustement  ce  qu'il 
demandoit.  le  luy  dis  d'abord  que  ie 
ne  pensois  pas  que  cela  fust  bon  pour  le 
mal  de  cette  femme  ;  neantmoins  luy 
persistant  tousiours  et  me  pressant  de 
luy  eh  donner,  ie  luy  demanday  de  quelle 
couleur  il  en  vouloit,  car  l'en  auois  de 
5.  ou  6.  façons,  et  m'ayant  monstre  da 
rouge,  du  blanc  et  du  vert,  ie  luy  en  fis 
vn  grand  emplastre  que  ie  luy  appliquay 
an  front.  Que  l'imagination  est  puis- 
sante icy  aussi  bien  qu'en  France  I  le 
lendemain  elle  se  trouua  grandement 
soulagée,  et  Andahiach  me  pria  de  ne 
point  faire  part  de  ce  remède  à  d'autres, 
et  le  reseruer  seulement  pour  leur  ca- 
bane ;  ie  luy  respondis  qu'il  ne  se  mist 
pas  en  peine,  et  que  tandis  que  nous 
en  aurions,  ils  n'en  manqueroient  point. 
Siie  l'eusse  voulu  croire,  ie  luy  en  eusse 
fait  aussi  vn  emplastre  pour  luy  couurir 
l'estomac,  où  estoit  tout  son  mal.  Elle 
ne  laissa  pas  de  mourir  deux  ou  trois 
iours  après. 

Le  mesme  5.  iour  de  Feburier,  le 
conseil  s'assemble  chez  le  Capitaine 
Andahiach,  où  presidoit  le  sorcier  Tseth 
dacouane  du  bourg  û*  Onnentisati  :  car 
le  sieur  Tehorenhachnen  et  ses  substi- 
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tuts  n'estoient  plus  en  crédit.  Cettui  cy 
parla  en  maistre  et  en  Prophète,  et  dit 
([ue  si  on  ne  faisoit  ce  quMl  ordonneroit, 
que  la  maladie  dureroit  iusques  au  mois 
de  Juillet  ;  au  contraire  si  on  luy  obeis- 
soit  et  si  on  luy  aocordoit  ce  qu^il  de- 
manderoit,  il  donnoit  parole  que  dans 
dix  iours  le  bourg  en  seroit  tout  à  fait 
garanty.  Il  ordonna  donc  première- 
ment que  doresnauant  on  mist  les  morts 
en  terre,  et  qu^au  prin-temps  on  les  ti- 
reroit  pour  les  mettre  dans  des  tom- 
beaux d'écorces  dressez  sur  quatre  pi- 
liers à  Tordinaire.  Secondement  qu^on 
ne  leur  donnast  point  de  nattes  au  moins 
neufues.  Troisiesmement  qu'on  luy  fist 
présent  de  5.  pains  de  petun.  Sa  re- 
queste  luy  fut  incontinent  accordée  ;  vn 
des  gendres  de  nostre  hoste  fournit  à 
cette  contribution.  On  se  rassembla  sur 
le  soir  hors  du  bourg,  on  m'inuita  à  ce 
conseil  par  deux  foix,  et  vn  des  Capitaine 
aduertit  à  haute  voix  les  enfans  de  ne 
point  faire  de  bruit.  Us  allumèrent  vn 
grand  feu,  et  le  sorcier  après  auoir  re- 
présenté aux  assislans  Timportance  de 
la  chose,  y  ietta  les  5.  pains  de  petun 
qu'on  luy  auoit  donnés,  en  adressant  sa 
prière  au  Soleil ^  aux  Démons  et  à  la 
Peste,  les  coniurant  de  quitter  leur  pais 
et  se  transporter  au  plus  tost  au  pays  des 
Hiroquois. 

Le  8.  nostre  hoste,  ayant  fait  tout 
fraischement  bonne  chère  et  prenant 
goust  aux  outardes,  voyant  que  nostre 
chasseur  manquoit  de  pouldre,  s'offrit 
luy  mesme  pour  en  aller  quérir  ;  nous 
luy  accordâmes  plus  volontiers,  pour 
auoir  dequoy  faire  du  bien  à  nos  mala- 
des, aussi  bien  estions  nous  au  bout  de 
quelques  petites  douceurs  que  nous 
auions  apportées.  Ce  nous  fut  vne  belle 
leçon,  de  voir  vn  vieillard  âgé  de  plus  de 
60.  ans  entreprendre  4.  grandes  lieues 
en  la  saison  la  plus  fascheuse  de  Tannée, 
eu  espérance  de  manger  vn  morceau  de 
viande.  Il  y  auoit  trois  pieds  de  neige 
par  tout,  et  si  il  n'y  auoit  point  encore  de 
chemins  faits,  aiant  neige  toute  la  tour- 
née précédente  et  si  ie  ne  me  trompe 
vne  partie  de  la  nuit. 

Sur  le  soir,  le  Capitaine  Àndahiach 
alla  par  les  cabanes  publier  vne  hou* 


uelle  ordonnance  du  soreier  TsandacaSr 
anné.  Ce  personnage  estoit  à  Onnenli- 
sati,  et  ne  deuoit  retourner  qu'vn  iour 
après  ;  il  faisoit  ses  préparatifs,  c'est  à 
dire  quelques  sueries  et  festins  pour 
inuocquer  l'assistance  des  démons  et 
rendre  ses  remèdes  plus  efficaces.  Cette 
ordonnance  consisloit  à  prendre  de  l'é^ 
corce  de  fresne,  de  sappin,  de  prusse, 
de  merisier,  faire  bien  bouillir  le  tout 
dans  vne  gi*ande  chaudière,  et  s'en  la- 
uer  par  tout  le  corps  ;  il  adiousta  que 
ses  remèdes  a'estoient  point  pour  les 
femmes  qui  estoient  dans  leur  moys,  et 
qu'on  se  gardast  bien  de  sortir  le  soir 
nuds  pieds  hors  des  cabanes. 

Le  9.  nostre  hoste  retourna  et  nous 
apporta  de  la  pouldre  ;  mais  de  malheur 
pour  luy,  la  chasse  ne  luy  réussit  plus  ; 
aussi  auoit  ce  esté  vne  retraite,  car  ce 
n'estoil  pas  la  saison  du  gibier.  Auant 
que  de  se  coucher,  il  ietta  du  petun  au 
feu,  et  pria  les  démons  d'auoir  soin  de  sa 
cabane.  Quel  creue  cœur  pour  nous  de 
ne  pouuoir  empescher  ces  infâmes  Sa- 
crifices ! 

Le  10.  on  fit  vne  danse  pour  la  santé 
d'vn  malade.  Il  y  auoit  deux  iours  qu'il 
en  auoit  eu  le  songe,  et  qu'on  trauailloit 
après  les  préparatifs  ;  tous  les  danseurs 
estoient  contre-faits  en  bossus,  auec  des 
masques  de  bois  tout  à  fait  ridicules,  et 
chacun  vn  baslon  en  main  :  voila  vne  ex- 
cellente médecine.  A  la  fin  de  la  danse, 
au  commandement  du  sorcier  Tsonda-- 
couancj  tous  ces  masques  furent  pendus 
au  dessus  d'viie  perche  au  dessus  de 
chaque  cabane,  auec  des  hommes  de 
paille  aux  portes,  pour  faire  peur  à  la 
maladie  et  donner  l'espouuante  aux  dé- 
mons qui  les  faisoient  mourir. 

Ce  mesme  iour  le  sorcier,  qui  estoit 
venu  dés  le  iour  précèdent,  s'en  retourna 
et  demanda  8.  pains  de  petun  et  trois 
poissons  de  diuerses  espèces,  à  sçauoir 
vn  Atsihiendo,  vn  poisson  qu'ils  appel- 
lent du  bord  de  l'eau,  et  vne  anguille  ; 
des  pains  de  petun  il  en  emporta  4.  et 
les  4.  autres  seruirent  à  faire  vn  Sacri- 
fice aux  diables,  comme  on  auoit  fait 
deux  iours  auparauant.  Nostre  hoste  fit 
aussi  le  sien  ;  nous  leur  en  tesmoignions 
dans  l'occasion  nostre  sentiment,  mais 
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sans  effet  ;  ils  auoient  la  ceruelle  comme 
rennersée,  c'estoit  presque  paroles  per- 
dues que  de  leur  en  parler  :  aussi  nous 
remarquions  que  Dieu  les  abandorrnoit 
à  veûe  d'œil  ;  nonobstant  la  diligence 
que  nous  apportions  à  visiter  les  cabanes, 
deux  ou  3.  moururent  sans  baptesme. 
Vvn  auoit  esté  instruit  en  partie,  mais 
on  nous  le  faisoit  comme  vne  personne 
qui  alloit  se  guérissant  ;  les  autres 
auoient  esté  emportez  à  Timprouiste  dés 
le  commencement  de  leur  maladie. 

L'onze,  nous  visitasmes  vne  femme 
fort  malade,  esperans  que  Dieu  luy  an- 
roit  peut  estre  changé  le  cœur,  car  nous 
n^y  auions  rien  peu  gaigner  iusques 
alors;  mais  nous  la  trouuasmes  aussi 
opiniastre  que  iamais,  et  pour  tout  ce 
que  nous  luy  pûmes  dire  de  renfer,  efle 
ne  nous  respondit  autre  chose  sinon 
qu^elle  ne  vouloit  en  aucune  façon  estre 
baptisée  ;  elle  mourut  sur  le  soir.  Le 
Capitaine  Andahtnch  fit  vne  ronde  par 
toute  les  cabanes,  et  exhorta  à  haute 
voix  les  femmes  à  prendre  courage,  et 
à  ne  se  point  laisser  abattre  de  tristesse 
pour  la  mort  de  leurs  parents,  et  que 
quand  les  ieunes  hommes  viendroient 
leur  apporter  du  chamure  pour  ttler, 
qu'elles  leur  rendissent  volontiers  ce 
petit  seruice;  que  leur  dessein  estoit  de 
faire  des  armes  pour  aller  an  Prin-temps 
à  la  guerre  contre  les  Hiroquois,  et  les 
mettre  en  asseurance  et  en  estât  de 
pouuoir  trauailler  paisiblement  à  leurs 
champs.  Au  reste  ces  armes  ne  sont 
pas  à  répreuue  du  mousquet,  comme 
sçait  y.  R.  aussi  est-ce  bien  assez  que  la 
flèche  ne  les  puisse  fausser. 

Le  12.  de  grand  matin,  nostre  hoste 
addressa  sa  prière  aux  démons,  iettant 
du  petun  dans  le  feu,  pour  la  conserua- 
tion  de  sa  famille.  Sur  le  soir  on  leur 
it  publiquement  vn  3.  sacrifice  de  4. 
pains  de  petun,  qui  M  suiuy  d'vn  tinta- 
mare  et  dVn  chariuary  qui  se  fit  par 
toutes  les  cabanes,  et  dura  bien  vn  bon 
qnart  dlieure  ;  ils  flrappoien  t  si  rudement 
contre  des  esoorœs,  qu'il  n'estoil  pas 
possible  de  s'entendre.  Leur  desseing 
estoit,  à  ce  qu'ils  nous  dirent  par  après, 
de  faire  peur  à  la  maladie  et  la  mettre 
en  fuite  ;  et  afin  que  rien  ne  manquast 


à  cette  cérémonie  comme  ces  marques 
de  bois  et  ces  hommes  de  paille  n'a- 
uoient  esté  pendus  au  dessus  des  ca- 
banes que  pour  donner  l'epouuante  à  Ifi 
maladie  et  aux  démons,  nostre  hoste  les 
coniura  de  faire  bonne  garde,  et  pour  se 
les  rendre  plus  fauorables,  il  ietta  vn 
morceau  de  pctun  dans  le  feu  en  leur 
honneur.  Quelles  extremitez  pour  des 
hommes  raisonnables  I  Tout  cela  nous 
fit  resouidre  le  lendemain  à  penser  effi* 
cacement  à  nostre  retour,  voyant  que 
parmy  tous  ces  desordres  nos  S.  Mystè- 
res ne  pouuoient  pas  estre  receus  et 
traictez  auec  le  respect  et  la  reuerence 
qu'ils  méritent,  et  que  nous  estions  sou- 
uent  contraints  de  souffrir  beaucoup  de 
choses,  tant  pour  ne  les  pouuoir  empe- 
scher,  que  pour  n'estre  pas  encore  capa- 
bles de  leur  en  témoigner  comme  il  faut 
nos  sentimens.  Mous  prismes  d'autant 
plus  aysement  cette  resolution  qu'il  y 
auoit  pour  lors  fort  peu  de  maladies. 

Nous  partismes  dcncqiies  le  13.  et  an- 
riuàmes  au  giste  bien  auantdans  la  nuit 
auec  beaucoup  de  peine,  caries  chemins 
n*esloient  larges  qu'enuiron  d'vn  demy 
pted  où  la  neige  portoit,  et  si  vous  dé- 
tourniez tant  soit  peu  à  droitte  ou  à  gau- 
che, vous  en  auiez  iusques  à  my  cuisse. 

Pendant  nostre  seiourd'Ossos^ati^^  le 
P.  S.  et  le  P.  C.  G.  firent  vn  petit  voiage 
qui  n'est  pas  à  obmettre.  Le  5.  de  ce 
mois  ils  baptisèrent  2.  malades  à  Anon- 
natea,  et  le  lendemain  6.  aux  Bissiriniens 
qui  hiuernoient  à  1.  quart  de  lieûe,  vn 
petit  enfant  tout  fraischement  né.  Par 
vne  prouidence  de  Dieu  bien  particulière, 
ils  auoient  esté  iusques  là  dés  le  iour  pré- 
cèdent, et  auoient  visité  toutes  les  caba- 
nes ;  mais  n'ayant  rien  trouué  qui  fust 
capable  de  ^  y  arrester  plus  long- 
temps, ils  en  'festoient  partis  à  dessein 
de  retourner  dés  le  soir  à  la  maison.  A 
vn  quart  de  lieûe  de  là,  ils  s'estoient  ap- 
perceus  qu'vn  chien  qui  les  auoit  suiuis 
ne  paroissoit  (vn  chien  n'est  pas  peu  de 
chose  en  ce  pays,  et  cettuy-cy  fait  beau- 
coup en  ce  rencontre)  ;  neantmoins  ils  ne 
s'en  estoient  pas  mis  autrement  en 
peine,  sçachant  bien  que  ce  n'estoit  pas 
la  première  fois  qu'il  estoit  retourné 
tout  seul.    Estant  auprès  d'Aneatea,  la 
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neige  cominença  à  tomber  si  espaisse 
qû*ils  auoient  assez  de  peine  à  se  con- 
duire, de  sorte  qu'il  leur  fallut  contre 
leur  dessein  passer  la  nuict  en  celle 
bourgade.  Le  lendemain  matin,  par  vne 
prouidence  particulière  de  Dieu,  le  chien 
ne  se  trouuant  point,  ils  se  résolurent  de 
Taller  chercher  iusquesauxBissiriniens. 
Us  ne  furent  pas  plustost  au  village, 
qu'on  les  auertit  qu'vne  femme  estoit 
accouchée  la  nuict,  mais  que  son  enfant 
estoit  mort  ;  c'estoit  assez  dire  pour  ne 
s'en  remuer  pas  dauantage,  neanlmoins 
Dieu,  qui  auoit  dessein  de  sauner  cette 
petite  âme,  les  inspira  d'aller  voir  la 
mère  ;  ils  trouuerent  celte  femme  bien 
malade,  et  l'enfant  encor  auec  vn  peu 
de  vie  ;  le  P.  Garnier  le  baptisa  sans  que 
ses  parents  s'en  apperceussent  ;  il  auoit 
à  ce  dessein  par  preuoyance  trempé  son 
mouchoir  dans  l'eau,  auant  que  d'entrer 
dans  la  cabane  ;  peut  estre  si  on  eust 
consulté  là  dessus  la  mère  elle  n'en  eust 
pas  esté  d'auis  :  les  Âgonquins  ne  sont 
encor  gueres  capables  du  sainct  baple- 
sme.  Peu  de  temps  après  ce  petit  Ange 
s'enuola  au  Ciel. 

Le  20.  nous  apprismes  d'Anons  vne 
nouuelle  opinion  touchant  la  maladie, 
qu'il  couroit  vn  bruit  qu'elle  estoit  ve- 
nue des  Agniehenon,  qui  l'auoient  ap- 
portée des  Andasloerhonon^  qui  est  vne 
nation  vers  la  Virginie.  Ces  peu- 
ples, dit  on,  en  auoient  esté  infectez 
par  Ataentsic,  qu'ils  tiennent  estre  la 
mère  de  celuy  qui  a  fait  la  terré.  Qu'elle 
auoit  passé  par  toutes  les  cabanes  de 
deux  bourgs,  et  qu'au  second  on  luy 
auoit  demandé  :  Mais  en  fin  pourquoy 
est-ce  que  tu  nous  fais  mourir  ?  Et  qu'elle 
auoit  fait  cette  response  :  D'autant  que 
mon  petit  fils  louskeha  est  fasché  contre 
les  hommes  :  ils  ne  font  que  se  faire  la 
guerre  et  s'entreluèr  les  vns  les  autres  ; 
il  est  maintenant  résolu  en  punition  de 
cette  inhumanité,  de  les  faire  tous  mou- 
rir. Vostre  R.  me  permettra  s*il  luy 
plaist  de  retrencher  doresnauant  sem- 
blables contes  ;  aussi  bien  on  me  presse 
de  tous  costez,  et  on  me  menace  tous 
tous  les  iours  qu'on  va  mettre  inconti- 
nent les  canots  à  l'eau.  l'irayiusques  où 
ie  pourray,  et  escriray  iusques  au  iour 


de  l'embarquement  ;  si  ie  n'arriue  au 
terme,  quelque  autre  s'il  luy  plaist, 
luy  mandera  le  reste  l'année  prochaine. 
Depuis  enuiron  le  20.  de  Feuvrier 
iusques  à  la  semaine  de  la  Passion,  nostre 
principal  employ  fut  l'estude  de  la  lan- 
gue. Le  P.  S.  nous  auoit  déjà  composé 
quelques  discours  qui  nous  auoient  gran- 
dement façonnés  dans  l'instruction  des 
Saunages  ;  et  pendant  le  Caresmeil  nous 
a  expliqué  quelques  Catéchismes  que 
Louys  de  sle.  Foy  nous  auoit  tournés 
l'an  passé,  sur  les  mystères  de  la  vie, 
mort  et  passion  de  N.  S.  qui  nous  ont 
encor  grandement  aydés  nommément  en 
ce  point.  Nous  auions  dessein  de  tra- 
uailler  cette  année  au  Dictionnaire,  mais 
Dieu  nous  a  mis  dans  la  nécessité  de 
nous  contenter  de  ce  que  nous  auions  ; 
on  n'a  pas  laissé  par  sa  ste.  grâce  de 
faire  vn  grand  progrez  en  la  langue,  de 
sorte  que  maintenant,  s'il  est  question 
de  faire  quelques  petites  courses  pour 
visiter  et  instruire  quelque  Sauuage,  le 
P.  S.  trouue  des  personnes  toutes  dispo- 
sées à  partir,  et  n'y  en  a  pas  vn  de  nous 
autres  qui  ne  se  tienne  heureux  d'aller 
coopérer  au  salut  de  quelque  âme.  Nous 
auons  bien  suiet  de  remercier  celte  in- 
finie bonté,  qui  nous  donne  vne  si  grande 
affection  pour  cette  langue  barbare  :  après 
nos  exercices  de  deuotion,  nous  n'auons 
point  de  plus  grande  consolation  que  de 
vaquer  à  celle  estude  ;  ce  sont  nos  en- 
treliens les  phis  ordinaires,  et  nous  re* 
cueillons  tous  les  mots  de  la  bouche  des 
Saunages  comme  autant  de  pierres  pre* 
cieuses  pour  nous  en  seruir  par  après 
à  faire  éclalter  à  leui*s  yeux  la  beauté  de 
nos  s.  mystères.  Depuis  peu  le  P.  S.  a 
trouué  de  belles  ouuertures  pour  distinr 
guer  les  coniugaisons  des  verbes»  en 
quoy  consiste  tout  le  secret  de  la  langue, 
car  la  plus  part  des  mots  se  coniuguent; 
tant  plus  on  ira  en  auant,  on  ira  tous- 
iours  decouurant  nouueau  pays. 

Le  2.  iour  de  Mars  vne  vieille  femme 
mourut  en  nostre  bourgade;  le  P. S. 
l'auoit  baptisée  quelques  iours  aupara- 
uant.  Le  lendemain  il  baptisa  à  An- 
nonatea  vn  ieune  enfant  de  9.  à  10  ans. 
La  maladie  y  continuoit  touiours  et  n'en 
est  pas  encore  partie. 
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Le  7.  on  trouua  vn  ieune  homme 
roide  mort  étendu  sur  la  neige  à  vne 
portée  de  mousquet  de  nostre  cabane. 
Le  P.  S.  et  F.  Petitpré,  allant  du  matin  à 
Ouenrio,  auoient  ouy  sa  voix  comme 
d'vne  personne  qui  se  mouroit,  etestans 
en  resolution  de  l'aller  chercher  s'il  eut 
crié  encor  vne  fois  ;  mais  les  forces  luy 
ayans  manqué,  et  quelques  Saunages 
disans,  les  vns  que  c'estoit  vne  âme  qui 
se  platgnoit,  les  autres  vn  chien,  ils 
auoient  continué  leur  chemin  sans  se 
mettre  dauantage  en  peine.  Nos  Sau- 
uages  discotirurent  fort  sur  la  mort  de 
ee  panure  ieune  homme  :  entre  autres 
choses  plusieurs  attribuèrent  la  cause 
de  sa  mort  à  vn  larcin  qu'il  auoit  fait 
aux  Algonquins,  dont  on  le  trouua  saisi  ; 
ce  qui  les  faisoit  parler  de  la  sorte  n'é- 
toit  pas  la  cognoissance  qu'ils  ont  que 
Dieu  deffend  et  punit  le  larcin,  c'est  à 
quoyils  ne  pcnsoient  gueres,  mais  ils 
fondoient  leur  opinion  sur  la  parole  du 
sorcier  TBondacoûane,  qui  auoit  dit  quel- 
que temps  auparauanl  que  quiconque 
déroberoit  les  lignes  des  Algonquins  où 
les  amorces  de  leurs  hameçons,  il  ne 
manqueroit  point  d'estre  incontinent 
saisi  de  la  maladie. 

Le  9.  le  Père  Supérieur  et  le  Père 
Charles  Garnier  allèrent  visiter  quelques 
malades  au  bourg  d'Onnentisati,  où  ils 
baptisèrent  vn  petit  enfant. 

Le  12.  le  Père  Garnier  et  moy  nous 
baptisasmes  vne  femme  à  vne  petite 
bourgade  que  nous  appelions  Arendao- 
natia  ;  ce  fut  auec  vne  consolation  toute 
particulière  ;  de  fait  Dieu  luy  ayant  de- 
puis rendu  la  santé^  il  luy  est  demeuré 
vn  grand  estime  du  sainct  baptesme, 
nous  a  tesmoigné  beaucoup  de  bonne 
volonté  pour  garder  les  commandemens 
de  Dieu,  et  a  seruy  mesme  à  instruire 
quelques  autres  Saunages. 

Le  15.  i'accompagnay  le  Père  Supé- 
rieur à  Anonatea,  où  il  baptisa  vne 
femme  fort  malade.  De  là  nous  allasmes 
visiter  les  Algonquins,  où  nous  auions 
appris  qu'il  y  auoit  aussi  quantité  de  ma- 
lades ;  nous  vismes  entre  autres  vn 
nommé  Oraaûandindo,  qui  mourut  deux 
ou  trois  iours  après  ;  nous  auions  vne 
particulière  obligation  à  ce  Saunage. 


Le  P.  Supérieur  fit  tout  son  possible 
pour  le  rendre  capable  de  nos  mystères 
et  du  baptesme.  De  fait  il  sembloit  du 
commencement  y  vouloir  prester  l'o- 
reille, par  après  neantmoins  se  voyant 
pressé  de  respondre  distinctement  il 
prit  pour  prétexte  qu'il  n'entendoit  pas 
bien  ;  on  fait  venir  vn  Saunage  de  sa 
nation  qui  en  effet  entend  et  parle  ex- 
cellemment bien  Huron,  qui  luy  repetoit 
fort  fidèlement  en  sa  langue  tout  ce  que 
disoit  le  Père.  Apres  tout  cela  nous  ne 
pûmes  tirer  autre  chose  de  luy,  sinon 
qu'il  ne  sentoit  aucune  inclination  d'aU 
1er  au  Ciel,  veu  qu'il  n'auoit  là  aucune 
cognoissance,  et  pour  tout  ce  que  le 
Père  luy  peut  dire,  iamais  il  ne  fit  autre 
response.  Nous  eusmes  tousiours  cette 
consolation,  que  le  Capitaine  et  plu- 
sieurs qui  estoient  là  furent  à  cette  oc- 
casion pleinement  informez  de  ce  que 
nous  prétendons  en  ce  pays,  et  qui  nous 
sommes  :  car  ils  nous  aduouêrent  inge- 
nuëment  que  iusques  alors  ils  ne  nous 
auoient  pas  pris  pour  des  hommes  en- 
gendrez à  l'ordinaire  des  autres,  mais 
pour  de  vrays  démons  incarnez,  et  nous 
dirent  que  ceux  de  Tisle  les  auoient  mis 
dans  cette  créance.  A  entendre  les  vns 
et  les  autres,  ie  veux  dire  les  Hurons  et 
les  Algonquins,  ces  messieurs  là  nous 
prestentsouuentde  semblables  charitez. 
Le  17.  {'accompagnai  encor  le  P.  S. 
à  lahenhouton,  où  demeure  le  chef  du 
conseil  de  cette  pointe  ;  le  suiet  de  ce 
voyage  estoit  pour  leur  faire  3.  propo- 
sitions. La  1.  s'ils  n'estoient  pas  enfin 
en  resolution  de  croire  ce  que  nous  en- 
seignons, et  d'embrasser  la  foy;  la  2. 
s'ils  auroient  pour  agréable  que  quelques 
vns  de  nos  François  se  mariassent  au 
plustost  dans  leurs  pays  ;  la  3.  s'il  y 
auoit  quelque  apparence  de  réunion  en- 
tre eux  et  ceux  à^Ossossani  et  de  quel- 
ques bourgs  circonuoisins.  Yostre  R. 
sçait  le  suiet  de  leur  diuision,  nous  lu^ 
en  escriuismes  amplement  l'an  passé  à 
l'occasion  de  la  feste  des  Morts.  Pour 
ce  qui  est  de  la  première  proposition, 
nous  n'eusmes  pas  toute  la  satisfaction 
possible,  ce  Capitaine  n'est  pas  des  plus 
grands  esprits  du  monde,  au  moins  hors 
du  tracas  de  leurs  affaires  ;  pour  la  se- 
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conde  etfa  troisiesEoe)  ils  la  gousterent 
fort,  et  tesmoignerent  nous  auoir  beau- 
coup d'obligation  de  cette  si  étroitte  al- 
liance que  nous  voulions  faire  auec  eui^ 
et  de  ce  que  nous  nous  intéressions  si 
fort  pour  le  bien  du  pays  ;  à  cette  oc- 
casion ils  nous  aduouerent  les  mauuais 
desseins  quMls  auoicnt  eus  cet  hyuer  sur 
nos  vies,  aians  appris  à  ce  qu'ils  pen- 
soient  de  bonne  part,  que  Toncle  de  feu 
Estienne  Bruslé^  en  vengeance  de  la 
mort  de  son  nepueu,  dont  on  n'auoit  tiré 
aucune  satisfaction,  auoit  entrepris  la 
ruine  de  tout  le  ^ys,  et  auoit  causé 
cette  maladie  contagieuse.  £t  £ur  ce 
que  le  Père  témoigna  qu'il  souhaitteroit 
bien  fort  que  ces  articles  fussent  propo- 
sez en  vne  assemblée  generalle,  il  ré- 
pondit que  la  chose  n'estoit  pas  impos- 
sible,  qu'ils  en  confereroient  entre  eux, 
et  nous  es  diroient  Qar  après  ieur  senti- 
ment ;  neantmoins  que  pour  ce  qui  estoit 
des  mariages,  qu'il  n'estoit  j^as  neoes* 
saire  de  faire  tant  de  cérémonies  ;  que 
ceux  des  François  qui  estoient  ei^  reso- 
lution de  se  marier,  auoient  la  liberté  de 
prendre  des  femmes  où  bon  leur  semble- 
roit,  que  ceux  qui  s'estoieut  mariez  par 
le  passé  n'auoient  point  demandé  vn  con- 
seil gênerai  pour  cela,  mais  qu'ils  en 
auoient  pris  par  où  ils  en  auoient  voulu. 
Le  Père  responditàcela  qu'il  estoil  bien 
vray  que  les  François  qui  s'esloient  au- 
trefois mariez  dans  le  pays  n'auoient 
point  fait  tant  de  bruit,  mais  aussi  que 
leurs  pretensions  estoient  bien  esloi- 
gnées  des  nostres  ;  que  leur  dessein 
auoit  esté  de  se  faire  barbares  et  se  ren- 
dre tout  à  fait  semblables  à  eux,  et  que 
nous  au  contraire  nous  prétendions  par 
cette  alliance  les  rendre  semblables  à 
nouSy  leur  donner  la  cognoissance  du 
vray  Dieu  et  leur  apprendre  à  garder  ses 
saints  commandemens,  et  que  les  ma- 
riages dont  nous  parlions  seroient  stables 
et  perpétuels  ;  et  leur  proposa  tous  les 
autres  auantages  qu'ils  en  tireroient.  Ces 
esprits  brutaux  ne  s'arresterent  gueres 
aux  spirituels  ;  les  temporels  furent  plus 
à  leur  goust^  ils  n'en  eussent  souhaitté 
que  des  asseurances  bien  certaines* 
Quelques  iours  après,  ce  Capitaine  nous 
vint  trouuer  en  l'absence  du  P^e  Su- 


périeur, nous  tesmoignant  qu'ils  auoient 
conféré  entre  eux  touchant  les  trois  pro- 
positions qui  auoient  esté  faites  ;  que  les 
anciens  les  auoient  fort  agréés,  et  91'il 
esloît  venu  pour  s'esdaircir  sur  quelques 
doutes  qu'ils  auoient  sur  le  mariage,  et 
premièrement  il  nous  dit  qu'ils  seroient 
bien  aise  de  sçauoir  ce  qu'vn  mary  don- 
neroit  à  sa  femme,  que  parmy  les  Hu- 
rons  la  coustume  estoit  de  donner  beau- 
coup, au  reste  c'est  à  dii'e  vne  robe  de 
castor,  et  peut  estre  quelque  collier  de 
pourcelaine  ;  2.  si  la  femme  auroit  tout 
an  sa  disposition  ;  3.  s'il  prenoit  enuie 
au  mary  de  retourner  en  France,  s'il 
emmeneroit  sa  femme  auec  soy,  et  au 
cas  qu'elle  demeurast,  qu'est-ce  qu'il  luy 
laisseroit  à  son  départ  ;  4.  si  la  femme 
venoit  à  manquer,  et  que  son  mary  la 
cbassast,  ce  qu'elle  emporteroit  ;  tout 
de  mesme,  si  de  son  plein  gré  la  fantai- 
sie luy  prenoit  de  retourner  chez  sea 
parens.  Toutes  ces  questions  monstrent 
qu'ils  y  auoient  pensé.  Nous  fismes  ce 
que  nous  peusmes  pour  les  coatenter 
là  dessus,  luy  tesmoignant  au  reste 
que  quand  il  en  auroit  conféré  auec  le  P. 
j  Sup.  qui  l'expliqueroit  en  bons  termes, 
ils  auroient  tout  suiet  de  demeurer  plei- 
nement satisfaits  de  nostre  procédé  en 
ce  point.  Yoyla  où  nous  en  sommes  de 
ces  mariages  ;  quelques  vns  de  nos 
François  auoient  biea  eu  la  pensée  de 
passer  plus  outre  et  d'en  v^iir  à  l'exécu- 
tion, et  la  chose  semble  estre  bien  auanta- 
geuse  pour  le  Christianisme  ;  mais  quel- 
ques empeschemens  se  sont  iettez  à  la 
trauerse.  La  chose  mente  bien  vne 
meure  délibération  :  il  y  a  bien  des  cob- 
siderations  à  faire  auant  que  de  s'enga- 
ger dans  le  mariage,  sur  tout  parmy  des 
peiiples  barbares  comme  ceux-cy. 

Pour  ce  qui  regarde  la  reûnien  de 
toute  cette  nation  des  Ours,  c'est  vne 
afiaire  encor  indécise.  Le  P.  Supérieur 
a  fait  à  ce  dessein  plusieurs  yoyèges, 
soubs  l'espérance  qu'on  nous  auoit  don- 
née d'vn  conseil  gênerai  ;  il  leur  auoit 
mesme  donné  parole,  que  s'il  n'estoit 
question  que  de  quelque  présent,  nous 
estions  résolus  de  ne  rien  espargner  eu 
cette  occasion  ;  et  tout  fraischement, 
estant  à  Ossossani,  où  quelques  andras 
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tenoient  la  chose  comme  faite,  il  nous 
anoil  mandé  que  nous  loy  enuoiassions 
douze  cens  grains  de  pourcelaine,  pour 
présenter  aux  deux  parties  qui  deuoient 
s'assembler  à  Andiataé.  De  fait  la  plus- 
part  des  Capitaines  des  bourgades  de 
cette  pointe,  s'estoient  mis  en  chemin  ; 
mais  celuy  qui  a  esté  Tautheur  et  le  chef 
de  la  dinision,  aiant  refusé  de  s'y  trou- 
uer,  Taffarre  est  demeurée  pendue  au 
croc  ;  neantmoins  on  ne  la  tient  pas  en- 
core désespérée. 
Le  21.  nous  allasmes  à  Ouenrio,  le  P. 

Î Ramier  et  moy,  où  nous  baptisâmes  la 
emme  du  Capitaine,  fort  âgée.  Son 
mary  tesmoigna  en  estre  assez  content; 
neantmoins  cmignant  que  le  baptesme 
lie  la  fist  mourir,  il  me  dit,  me  mon- 
strant  trois  de  ses  doigts  :  Mon  neueu, 
regarde,  trois  ioiirs  sont  d'importance, 
me  donnant  à  entendre  qu'il  esloit  im- 
portant qu'elle  ne  mourust  dans  le  troi- 
siesme  iour,  autrement  qu'ils  croiroient 
que  nous  serions  cause  de  sa  mort,  et 
me  pressa  de  luy  dire  si  elle  gueriroit. 
le  luy  respondis  qu'il  n'y  auoit  que  Dieu 
qui  le  peust  dire  asseurément,  qui  seul 
estoit  le  maistre  de  nos  vies,  et  en  dis- 
posoit  àsa  volonté;  mais  que  ie  Tasseu- 
rois  bien  d'vne  chose,  que  le  baptesme 
ne  luy  auanceroit  point  ses  iours  ;  au 
contraire  que  Dieu,  qui  a  vn  soin  parti- 
culier de  tous  ceux  qui  sont  baptisez, 
luy  pourroit  bien  aussi  rendre  la  santé. 
De  fait  au  bout  de  quelques  iours  elle 
fut  parfaitement  guérie,  et  depuis  nous 
a  beaucoup  aydés  pour  en  baptiser  quel- 
ques autres.  Le  26.  le  P.  Pijart  et  le 
r.  Garnier  baptisèrent  deux  petits  en- 
fans  à  Onnenttsalj, 

Le  vingt-neutiesme,  nous  assembla- 
smes  les  principaux  de  nostre  bourgade, 
pour  sçauoir  premièrement,  s'ils  estoient 
en  resolution  de  passer  encor  icy  l'Hy- 
uer  ;  secondement  si  le  dessein  qu'ils 
auoient  eu  de  se  reflnir  auecceuxd'Ou- 
enrio  estoit  tout  à  fait  rompu,  autrefois 
ce  n'estoit  qu'vn  bourg  ;  troisiesme- 
ment,  si  enfin  ils  ne  vouloient  pas  pre- 
ster  l'oreille  aux  propositions  qu'on  leur 
auoit  faites  si  souuent  touschant  leur 
salut.  A  ce  dernier  article  ils  respon- 
dirent  que  quelques  vns  d'entre  eux 


croyoient  ce  que  nous  enseignions,  que 
pour  les  autres^  ils  n'en  pouuoient  fas 
respondre  ;  au  reste  qu'ils  n'estoient 
pas  encor  en  disposition  pour  cette  année 
de  changer  le  lieu  de  leur  demeure,  et 
que  Tannée  prochaine  il  ne  tiendroit  pas 
à  eux  qu'ils  ne  s'assemblassent  en  vn 
mesme  bourg  auec  ceux  d'Ouenrio.  Quoy 
que  c'en  soit  nous  sommes  résolus  pour 
nous,  d'establir  ailleurs  d'autres  rési- 
dences. 

Ce  mesme  29.  le  P.  Sup.  partit  pour 
aller  à  Teanaostaiaé  auec  le  P.  Garnier, 
afin  qu'il  peust  témoigner  sur  les  lieux 
aux  parens  de  Louys  de  Ste-  Foy  le  res- 
sentiment que  nous  auions  de  l'affliction 
de  leur  famille,  et  essuier  par  quelques 
petits  presens  le  reste  de  leurs  larmes. 
Ce  voyage  ne  fut  pas  inutile  pour  plu- 
sieurs, dont  les  vns  receurent  le  S.  ba- 
ptesme, et  les  autres  eurent  le  bien 
d'esire  informez  de  nos  saincts  mystères, 
que  nous  aurons  doresnauant  plus  de 
commodité  de  leur  prescher,  mainte- 
nant que  nous  sommes  habituez  à  Os- 
sossani,  qui  est  comme  le  cœur  du  pays. 
Au  bourg  de  Scanonaenrat,  le  P.  Sup. 
aiant  ietté  quelques  propos  de  nostre 
croyance  à  nostre  hoste,  quelques  autres 
de  la  cabane  s'approchèrent  et  escou- 
terent  fort  attentiuement  sans  deslour- 
ner  le  discours  ailleurs,  selon  la  cou» 
stume  des  Sauuages,  mais  luy  faisans 
plusieurs  questions  fort  à  propos,  entre 
autres,  comment  nous  sçauions  qu'il  fai- 
soit  si  bon  au  Ciel  ?  ce  qu'il  falloit  faire 
pour  y  aller?  comment  s'entendoient 
les  commandemens  de  Dieu,  que  le  Père 
leur  proposoit  ?  Ils  les  goustoient  et  ap- 
prouuoient  grandement. 

Le  30.  ils  arriuerent  à  Teanaostaiaéf 
où  ils  rencontrèrent  vue  bonne  partie 
des  parens  de  Louys  de  Ste.  Foy,  et  à 
cette  première  entreueûe,  se  renouue- 
lerent  les  ressentimens  de  la  perte  qu'ils 
auoient  faite  ;  le  Père  leur  témoigna 
d'abord  que  dés  le  mois  d'Octobre  il 
auoit  eu  dessein  de  les  aller  consoler  à 
la  première  commodité,  mais  que  la 
maladie  de  nostre  maison,  les  occupa- 
tions de  tout  l'hyuer  et  les  mauuais 
bruits  qui  auoient  couru  par  le  pays,  l'a- 
uoient  laict  différer  ce  voyage  iusques 
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en  vn  temps  auquel,  la  maladie  estant 
diminuée  de  beaucoup, ils  auroient  moins 
de  suiet  d'auoir  ombrage  de  nous  et 
de  craindre  que  nous  ne  leur  portassions 
le  mal  ;  puis  il  les  consola,  et  comme 
selon  la  coustume  du  paîs,  vne  personne 
qui  est  dans  raffliclion  ne  s'estime  gue- 
res  consolée,  si  vous  ne  luy  donnez  que 
des  paroles,  le  Père  leur  fit  vn  présent 
de  400.  grains  de  pourcelaine,  et  de  2. 
petites  haches.  Vn  des  oncles  de  Louys 
de  sainte  Foy,  nous  auoit  voulu  faire 
croire  que  Louys  n'estoit  pas  mort  ;  il  y 
auoit  plus  de  deux  mois  quMl  nous  auoit 
dit  en  secret,  qu'il  auoit  appris  de  bonne 
part  qu'il  estoit  encor  plein  de  vie  ;  ne- 
antmoins  la  mère  leur  dit  en  ceste  oc- 
casion, qu'elle  n'en  croioit  rien  :  elle  a 
depuis  changé  d'auis  comme  ie  diray  en 
son  lieu. 

Le  31.  au  retour  de  Teanaostaiaé ,  les 
Pères  couchèrent  à  Ekhiondaltsaan,  qui 
est  vn  bourg  assez  beau  et  assez  peuplé. 
Nostre  hoste  Ct  vne  question  au  P.  Su- 
périeur, que  iamais  aucun  de  nos  Sau- 
nages ne  nous  auoit  faite  ;  il  luy  deman- 
da pour  quel  vsage  il  y  auoit  à  l'entrée 
de  nostre  Chapelle  de  Kébec,  vn  vase 
plein  d'eau.  Le  P.  leur  dit  qu'entre- 
autres  vsages  celte  eau  seruoit  à  chasser 
les  diables;  ils  demandèrent  si  cette 
eau  leur  pourroit  seruir  à  mesme  fin. 
Le  P.  Supérieur  leur  respondit  qu'ouy, 
moyennant  qu'ils  creussent  en  Dieu,  et 
prit  de  là  occasion  de  les  instruire  sur 
la  croiance  d'vn  Dieu,  et  sur  la  fin  de 
l'homme.  Ils  firent  retirer  toute  la  ieu- 
nesse,  qui  s'estoit  amassée  à  la  foule 
pour  voir  les  Pères,  et  assemblèrent  les 
chefs  du  bourg  pour  conférer  ensemble 
sur  ce  suiet.  Tous  conclurent  qu'il  fal- 
loitauoirde  l'eau  bénite  ;  neantmoins 
trouuans  quelque  difficulté  à  ce  que  le 
Père  leur  disoit,  que  Dieu  nous  defl'en- 
doit  de  nous  seruir  de  Àrendioouané 
ou  sorciers,  en  nos  maladies,  ils  propo- 
soientde  s'assembler  encor  le  lendemain 
matin  auant  nostre  départ.  Mais  le 
Père  leur  aiant  fait  entendre  que  Dieu 
ne  defendoit  pas  l'vsage  des  remèdes 
naturels  que  prescriroient  les  Arendio- 
ouané  ;  ils  se  tindrent  pleinement  satis- 
faits, et  conclurent  qu'il  n'estoit  point 


besoin  de  s^assembler  le  lendemain, 
mais  seulement  de  venir  au  plus  tost 
quérir  de  l'eau  bénite.  Nous  les  atten- 
dons encore  ;  il  y  a  bien  de  l'apparence 
qu'ils  ne  s'en  mettent  plus  gueres  en 
peine,  maintenant  qu'ils  ne  sont  plus 
dans  l'appréhension  de  la  maladie,  leur 
boui^  en  ayant  esté  preserué  iusques  à 
présent. 

Le  1.  iour  d'Auril,  estant  arriuez  à 
Andiataéy  ils  visitèrent  quelques  ma- 
lades^ entre  autres  vn  ieune  enfant  de 
13.  ans.  Yostre  Reuerence  aura  de  la 
consolation  d'entendre  quelques  particu- 
laritez  de  son  baptesme,  que  nousauoift 
tout  suiet  d'attribuer  aux  mérites  de  S. 
loseph.  Les  Pères  le  trouuerent  en  tel 
estât  que  ses  parents  n'attendoient  plus 
que  l'heure  qu'il  e;ipirast  ;  tout  ce  qu'ils 
peurent  faire  pour  lors,  fut  de  luy  faire 
aualler  vn  peu  d'eau  sucrée,  et  de  de- 
mander à  Dieu  son  ftme  ;  ils  firent  vn 
vœu  à  Dieu  de  quelques  Messes  en  l'hon- 
neur de  S.  loseph.  11  y  auoit  encore 
quelques  autres  malades  dans  le  bourg  ; 
le  P.  Supérieur  les  alla  voir,  et  laissa 
le  Père  Garnier  auprès  de  cet  enfant, 
afin  que  s'il  reuenoit  à  soy  il  peust  en 
cstre  auerty  incontinent.  Cependant  le 
Père  Garnier  ne  laissa  pas  de  dire  quel- 
que bon  mot  aux  parents,  et  leur  par- 
ler du  Paradis  et  de  l'Enfer.  Ils  sem- 
bloient  du  commencement  auoir  quel- 
que inclination,  que  cet  enfant  allas! 
après  la  mort  où  estoient  ses  parents 
deffunts,  neantmoins,  le  P.  Supérieur 
estant  retourné  sur  le  soir,  et  leur  ayant 
demandé  leur  auis,  ils  dirent  qu'ils  de- 
siroient  que  leur  fils  allast  où  il  faisoit 
le  meilleur,  et  leur  aiant  respondu  que 
c'estoit  au  ciel  où  il  faisoit  le  meil- 
leur, ils  dirent  qu'ils  desiroient  donc 
qu'il  y  allast.  Or  de  peur  de  perdre 
l'occasion  de  mettre  au  Ciel  l'âme  de  ce 
panure  malade,  le  P.  Supérieur  laissa 
coucher  auprès  de  luy  le  P.  Garnier.  11 
s'entretint  vne  partie  de  la  nuict  auec 
les  parents,  et  sur  tout  auec  vn  fameux 
sorcier,  sur  la  vérité  d'vn  Dieu,  et 
quelques  autres  bons  discours,  le  ma- 
lade passa  la  nuict  assez  doucement,  et 
la  nature  mesme  fit  quelques  efforts, 
de  sorte  que  le  iugement  luy  reuint,  au 
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grand  contentement  du  père  et  delà 
mère,  qui  à  cette  occasion  disoient  mer- 
ueiile  d'vn  peu  de  sucre  qu'on  luy  auoit 
donné.  Le  P.  Garnier  ne  perdit  point  de 
temps,  mais  si  tost  qu'il  le  vit  tant  soit 
peu  à  soy,  il  se  mit  à  Tinstruire,  pour 
le  baptiser;  il  n'acheua  pas  neantmoins 
voyant  qu'il  y  auoit  bien  de  l'apparence, 
qu'allant  aucrtir  le  P.  Supérieur  ils  le 
tlrouueroient  encor  en  bon  iugement.  Le 
Père  vient,  l'instruit,  et  en  vn  mot  le 
fait  baptiser  par  le  P.  Garnier.  Il  fut 
nommé  loseph  en  recognoissance  de  la 
faueur  qu'ils  auoient  receuë  de  ce  S. 
Patriarche^  qui  nous  tesmoigne  tous- 
iours  que  c'est  à  bonne  raison  que  nous 
l'auons  pris  pour  nostre  patron  et  nostre 
Père. 

Le  2.  iour  d'AurrI,  ils  trouuerent  aussi 
à  Ossossanéy  vne  ieune  femme  à  l'ex- 
trémité, elle  auoit  encor  assez  de  iuge- 
ment ;  mais  il  ne  leur  fut  pas  possible 
de  luy  persuader  le  baptesme,  nonob- 
stant toutes  les  considérations  qu'on  luy 
{)eust  représenter  du  Paradis  et  de  l'en- 
èr  ;  elle  mourut  misérablement  quel- 
ques iours  après. 

Le  5.  vn  Capitaine  îVOssossané  en- 
Qoia  inuiter  le  P.  Supérieur  à  vn  conseil 
ffeneral  qui  s'y  deuoit  tenir  ;  il  partit  le 
O.  ie  luy  fis  compagnie.  En  passant  par 
OuenriOy  il  fit  assembler  les  anciens 
pour  Iraitter  de  leur  réunion  auec  ceux 
de  nostre  bourgade  ;  mais  ils  ne  réso- 
lurent rien,  seulement  ils  promirent 
d^en  conférer  entr'eux  encor  plus  parti- 
culièrement. Estans  arriuez  à  Ossos- 
iané,  nous  altendismesdeux  iours  après 
le  conseil,  et  après  cela  il  nous  en  fallut 
reuenir  comme  nous  estions  allez,  l'ab- 
sence du  Capitaine  du  bourg,  Angouteus, 
en  fut  la  cause.  Cependant  le  Capitaine 
i'Ossosmné  loua  fort  le  dessein  que 
nous  auions  de  lesrallier  tous  ensemble, 
que  ce  seroit  vn  nouueau  suiet  de  nous 
faire  aimer,  et  nous  rendre  considéra- 
bles dans  le  pais,  que  si  la  chose  reûs- 
sissoit,  il  en  seroit  parlé  à  iamaisen 
toutes  les  assemblées  solemnelles,  et  aux 
Festes  des  morts.  Tandis  que  nous 
estions  à  attendre  ce  conseil  ;  vn  des 
gendres  de  nostre  hoste  retourna  de  la 
chasse  de  l'Ours  ;  mais  à  l'entendre,  ce 


qu'ils  auoient  pris  ne  recompensoit  pas 
la  perte  qu'ils  auoient  faite.  Nous 
eusmes  du  plaisir  à  ce  narré,  il  raconta 
la  mort  d'vn  chien,  qu'ils  croioient  auoir 
esté  deuoré  d'vn  Ours,  si  pathétique- 
ment, que  vous  eussiez  presque  creu 
qu'il  parlast  de  la  mort  d'vn  des  braues 
Capitaines  du  pais  :  il  loua  son  courage 
à  poursuiure  l'Ours^  et  à  luy  faire  teste, 
il  adiousta  que  l'aiant  perdu  de  veuë  et 
l'atant  suiui  long  temps  à  la  piste  iu- 
sques  à  vne  petite  riuiere,  il  s'estoit  en 
fin  arresté  et  auoit  dit,  en  fichant  sa 
hache  en  terre  :  Qouy  donc,  Oûatit 
(c'estoit  le  nom  du  chien),  es-tu  mort  ? 
voila  ma  hache  que  ie  risque  auec  toy. 
Celuy  à  qui  estoit  le  chien,  escoutoit  ce 
discours  auec  vn  cœur  si  saisi  qu'il  eust 
trompé  ceux  qui  eussent  ignoré  le  suiet 
de  sa  douleur.  Ah  !  il  est  vray,  disoit- 
il,  que  i'aimois  bien  fort  Oûaiit  :  i'auois 
résolu  de  le  garder  auec  moy  toute  sa 
vie,  il  n'y  auoit  point  de  songe  qui  fust 
capable  de  me  porter  à  en  faire  festin, 
pour  rien  du  monde  ie  ne  l'eusse  donné  ; 
et  encor  me  seroit-ce  maintenant  quel- 
que consolation,  si  on  m'auoit  apporté 
vn  petit  Ours  qui  peust  prendre  sa  place 
et  porter  son  nom.  Mais  voicy  vn  suiet 
plus  sérieux  et  tout  à  fait  plein  de  con- 
solation. 

Le  13.  à  l'occasion  de  quelques  vns 
de  nos  domestiques,  qui  alloient  faire 
vn  voyage  à  la  nation  du  Petun,  qui  est 
à  deux  iournées  de  nous,  le  P.  Gar- 
nier demanda  au  P.  Supérieur  de  leur 
faire  compagnie,  simplement  pour  y  vi- 
siter les  malades,  quiestoient,  à  ce  qu'on 
nous  auoit  dit,  en  assez  bon  nombre.  Ce 
voiage,  fut  de  14.  iours;  le  père  baptisa 
15.  personnes  malades:  vn  enfant  à 
Arenté,  deux  autres  à  Ossossané,  qui 
mourumnt  peu  de  iours  après,  le  reste 
à  la  nation  du  Petun,  sçauoir  est  deux 
femmes  fort  figées,  et  dix  petits  enfans, 
dont  deux  moururent  le  mesme  iour  de 
leur  baptesme.  Ce  fut  vne  prouidence 
de  Dieu  bien  particulière,  nommément 
pour  vn  petit  garçon  de  dix  ans  :  il  y 
auoit  trois  ans  qu'il  languissoit,  et  n'ai- 
tendoit  ce  semble,  que  le  baptesme  pour 
mourir. 

Le  15.  nous  apprismes  qu'vn  ieune 
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homme  s'estoit  empoKonné  à  Oêsoêsa- 
niy  et  à  cette  occasion  quelques  Sauua- 
ges  nous  dirent,  qu'yoe  des  principales 
causes  pourqnoy  ils  vsoient  d'vne  si 
grande  indulgence  enuers  leurs  enfans, 
c'estoit  d'autant  que  lors  que  les  enfans 
se  voioient  traittcz  de  leurs  parens  auec 
quelque  rigueur,  ils  en  venoient  d'ordi- 
naire à  ces  extremitez  et  se  pendoient, 
ou  mangeoient  d'vne  certaine  racine, 
qu'ils  appellent  Ândachienrra,  qui  est 
▼n  poison  twi  présent. 

Le  t9.  les  Bisdriniens  voians  les  gla- 
ces rompues  et  le  lac  ouuert,  s'erabar- 
quereat  pour  retourner  en  leur  pals,  et 
emportèrent  dans  sept  canots  soixante 
et  dix  corps,  de  ceux  qui  estoient  morts 
pendant  leur  byuemement  parmi  les 
Hurons.  Nous  nous  seruismes  de  cette 
occasion  pour  faire  sçauoir  de  nos  non- 
nelles  à  Tostre  R.  veu  mesme  qa'vn 
Saunage  nommé  OtUaelé  auoit  dessein 
de  tirer  droit  à  Kc^bec. 

Le  20.  on  fit  mourir  à  Os80i$ané  vue 
femme  en  qualité  de  sorcière  :  parmi 
oes  barbares,  moins  que  demi  preuue  en 
cette  matière  suffit  pour  vous  faire  fen- 
dre la  teste.  Voicy  comme  la  chose 
arriua  :  Criuy  qui  se  croioit  auoir  esté 
ensorcelé  d'elle,  l'enuoîa  quérir  sous 
prétexte  de  l'inuiler  à  tu  festin  ;  elle 
n'est  pas  si  tost  arriuée  qu'on  luy  pro- 
nonce sa  sentence,  sans  autre  forme  de 
procez.  Cette  pauure  misérable;  votant 
qu'il  n'y  auoit  point  d'appel,  nomma 
celuy  qui  luy  donneroit  le  coup  de  hache  ; 
en  mesme  temps  on  la  traisne  hors  la 
cabane,  on  luy  brusle  la  face,  et  vne 
partie  du  corps  auec  4es  escorees  ar- 
dentes, et  en  fia  oelay  qu'elle  auoit  pris 
pour  parrain,  luy  fendit  ia  teste  ;  le 
lendemain  son  corps  fut  brusié  et  mis 
en  cendre  au  milieii  du  bourg.  Quel- 
ques vns  disent  qu'elle  aduoûa  le  fait, 
et  mesme  qu'elle  nomma  quelques  vns 
de  ses  complices,  d'atitres  disent  qu*elle 
parla  seulement  en  gênerai, disant  qu'ils 
s'estoient  tous  accordez  de  ne  se  point 
descouurir  l'vn  l'autre,  au  cas  que  quel- 
qu'vnftirtprissurlefait.  Aondaenchrio, 
vn  des  Capitaines  voient  qu'elle  estoit 
prise,  fut  d'auis  qu'on  l'expediast  prom- 
ptement^  disant  ^e  les  anciens  estoient 


trop  lasches,  et  que  si  on  la  gardoit  in* 
sques  au  lendemain,  elle  seroit  pour 
auoir  la  vie  sauue. 

Le  21 .  on  nous  rapporta  qu'vn  San* 
uage^  venu  fraischementde  Sanontoûan, 
auoit  aduerti  que  nos  Hurons  se  tins- 
sent hardiment  sur  leurs  gardes,  et  que 
les  ennemis  leuoient  vne  armée,  soit 
pour  venir  fondre  dans  le  paîs,  tandia 
qu'ils  seront  allez  en  traitte,  soit  pour 
les  attendre  au  passage  quand  ils  de- 
scendront à  Kébec.  Toutes  les  années 
en  cette  saison,  on  ne  manque  pas  de 
faire  courir  semblables  bruits,  qui  sont 
d'autant  moins  croiaMes  qu'ils  sont  or- 
dinaires, et  d'autant  plus  à  craindre 
que  nos  Saunages  s'en  mettent  peu  en 
peine.  On  dit  que  les  anciens  et  les 
[dus  considérables  du  paîs  sont  souuenl 
les  autheursde  ces  fausses  alarmes,  pour 
retenir  tousiours  dans  les  bourgs  vne 
bonne  partie  des  ieunes  gens,  et  de 
ceux  qui  sont  capables  de  porter  les 
armes,  et  empesdier  qu'ils  ne  s'escar- 
tent  tous  ensemble  en  mesme  temps 
pour  leur  traitte. 

Le  23.  le  P.  Supérieur  nous  cnuoia^ 
le  Père  Isaac  logues  et  moy,  visiter  les 
malades  de  deux  ou  ti*ois  petites  bour- 
gades. Nous  baptisâmes  quatre  petits 
enfans  ;  deux  moururent  dés  le  lende- 
main, et  le  troisiesme  peu  de  iours  après. 
Quelle  faueur  du  ciel  pour  ces  petits  An- 
ges I  et  quelle  consolation  pour  nous, 
de  voir  que  cette  diuine  bonté  daigne  se 
seruir  de  nous  pour  tirer  des  mains  dn 
diable  tant  d'ames  créées  à  son  image 
et  leur  appliquer  les  mentes  du  sang  de 
son  fils  !  Que  nous  auons  bien  suiet  de 
dire  en  ces  si  heureuses  occasions  :  Quis 
twn  ego  et  quœ  est  domxis  patris  met, 
quia  me  deduxisti  v$qiie  hue  ! 

Le  1 .  iour  de  May,  le  P.  Supérieur 
partit  auec  le  P.  Charles  Garnier,  pour 
aller  à  Ossossani.  Le  suiet  de  ce  voiage 
estoît  quelque  espérance  qu'on  nous 
auoit  donnée  d'vne  assemblée  générale 
qui  se  deuoit  tenir  au  bourg  û'Andic^ 
îaé;  mais  le  ciel  auoit  d^autres  des- 
seings :  ce  conseil  fut  remis,  et  les  Pères 
eurent  le  bien  de  baptiser  en  diuers  en- 
droits quatre  malades,  vne  femme  qui 
mourut  incontinent  après,   son   mari 
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estoil  à  rextremiié,  mais  il  refusa  opi- 
niastrement  le  baptesne. 

Le  3.  le  P.  Pierre  Pijart  baptisa  à 
Jbwnaiea  vn  petit  enfaot  de  deux  mois, 
en  daager  manifeste  de  mort,  sans  que 
ses  parens  s*en  apperceussent,  a'aiant 
peu  obtenir  leur  conseatement  ;  voicy 
Tinuention  dont  il  se  serait.  Nostre 
sucre  fait  icy  des  merueiUes.  U  fait  sein- 
blanl  de  luy  vouloir  faire  boire  vn  peu 
d'eau  sucrée,  et  par  mesme  moien  trempe 
le  doigt  dans  l'eau,  et  voient  que  le  père 
entroit  en  quelque  défiance  et  luy  re« 
Gommandoit  fort  de  ne  le  pas  baisser, 
il  me(  la  cailler  entre  les  mains  d'vne 
femme  qui  estoit  là  auprès,  et  luy  dit  : 
Fais  luy  ^eodre  toy-niesme.  Elle  s'ap- 
proche  et  trouua  qae  T^nfant  dormoit) 
et  en  mesme  temps  le  P^*e  sous  pré- 
texte de  voir  si  en  effet  il  dormoit,  luy 
appliqua  son  doigt  mouillé  sur  ie  visage 
et  le  bs^ptisa  ;  au  bout  de  deux  fois  vifigt 
quatre  heures  il  alla  au  ciel.  Quelques 
iours  auparauant,  il  s'estoit  serui  à  peu 
près  de  la  mesme  industane  pour  b8|>ti- 
ser  vn  petit  garçon  de  six  à  sept  ans. 
Son  père  estoit  fort  malade,  et  auoit  re- 
fusé plusieurs  fois  le  baptesme  ;  le  Père 
luy  demanda  s'il  ne  seroit  pas  bien  con- 
tent que  son  ils  fust  baptisé  ;  à  quoi 
ayant  respoodu  que  non  :  Au  moins,  dit 
le  Père,  tu  ne  trouueras  pasmauuaisque 
ie  luy  donne  du  sucre.  Oui  dea,  mais  ne 
leti^^^ise  pas.  Le  Père  luy  en  foit  donc 
prendre  vne  fois,  deux  fois,  et  à  latroi- 
siesme  cuiU^ée,  auant  que  d'y  mettre 
le  sucre,  laissa  tomber  de  l'eau  sur  l'en- 
fant en  prononçant  les  paroles  Sacra- 
mentales.  En  mesme  temps  vue  petite 
fille,  qui  le  regardoit  faire,  se  prit  à  crier  : 
Mon  père,  il  le  baptise.  Ce  père  se  met 
en  peine  ;  mais  le  P.  Pijart  lui  dit  :  N'as- 
tu  pas  bien  veu  que  ie  lui  ai  donné  du 
sucre  ?  Cet  enfant  ne  la  fit  pas  longue  : 
pour  son  père.  Dieu  lui  a  fait  vne  belle 
grâce,  car  il  est  eacor  plein  de  santé. 

Ce  mesme  iour  3.  de  Mai,  sur  les  onse 
heures  du  soir,  le  {e<i  prit  en  nostre 
bourgade  à  vue  cabane  quin'estoit  esloi- 
gnée  de  la  nostre  qu'enuiron  de  la  por- 
tée d'vn  mousquet.  II  n'y  auoit  dedans 
que  quatre  ou  cinq  pauures  enfans  ;  sept 
ou  huict  de  leurs  parens  estoieiit  morts 


de  contagion  pendant  l'byuer.  Us  sorti- 
rent tous  nuds  ;  encore  eurent-ils  assez 
de  peine  à  se  sauner.  Le  feu  courut  ai 
promptement,  qu'en  moins  de  rien  la 
cabane  fut  toute  embrasée  ;  nous  cokh 
rusmes  pour  les  secourir,  mais  ce  ne  fui 
que  pour  regarder  et  tesmoigner  que 
nous  leur  portions  compassion  ;  le  vent, 
qui  estoit  NtM'oûest,  se  trouua  grâces  è 
Dieu  grandement  fauoraUe  tant  pour  le 
reste  des  cabanes  des  Sauuages  que 
pour  la  nostre  ;  autrement  vn  bourg  en- 
tier est  bien  tost  expédié  ei  réduit  en 
cendres,  des  escoroes  de  oedre,  doot  la 
pluspart  des  cabaaes  sont  couuertes, 
prenant  quasi  aussi  aisément  feu  que 
du  salpêtre. 

Le  4.  les  anciens  s'assemMerent  pour 
eoHuenir  ensemble  de  quelque  contribua 
tîon  peur  assister  cas  pauures  orfelîns  : 
chaque  cabane  s'obligea  à  fournir  trois 
sacs  de  blé,  car  oa  n'en  auoit  peu  sau- 
uer  vn  seul  grain  :  en  vn  mot  chacun 
les  aida  de  ce  qu'il  put  ;  qui  leur  donnoii 
vn  plat,  qui  vne  quaisse,  quelques  vos 
mesme  quelques  robes  de  Castor.  Nous 
les  !a8fiistâmes  aussi  fort  libéralement  ;  il 
n'y  eut  gueres  de  nos  domestiques  <|ui 
ne  leur  fist  aussi  quelque  ^«cieuselé. 
De  sorte  que  ces  pauures  enfens  se 
trouuerenl  plus  riches,  «u  moins  en 
robes  et  en  habits,  qu'ils  n'estoîent  tu- 
parauant. 

Le  5.  le  P.  Chastellain  estoit  allé  mee 
le  P.  Pijart  visiter  quelques  malades  à 
à  Anuidaimadia  ;  il  baptisa  vn  ieune 
homme  qui  estoit  à  Textremité. 

Le  10.  le  P.  Pijart  partit  pour  aller 
chercher  de  ieunes  enfans  pour  mener 
à  Ouébec.  Si  tous  ceux  dent  il  a  quel- 
que parole,  se  resoluent  d'y  demeurer, 
le  séminaire  ne  sera  pas  mal  fourni 
pour  vn  commencement.  Si  nousa*oyoBs 
les  bruits  qui  courent  ici  dés  l'hiuer,  il 
y  en  a  deux  de  morts  de  ceux  de  l'an 
passé  ;  mais  peut  estre  que  ce  ne  sont 
que  des  bruits  :  plust  à  Dieu  que  ceux 
qu'on  a  fait  ooorir  de  la  mort  de  Louys 
de  saincte  Foy,  ne  fussent  pas  plus  as- 
seurez,  et  qu'au  contraire,  ce  qui  s'en 
dit  maintenant,  fust  aussi  véritable  que 
nous  estimons  les  autres  mal  fondez.  Sa 
mère  qui  ne  pouuoît  auparauant  «aooii* 
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1er  ce  qai  s^en  disoit,  pense  maintenant 
auoir  des  asseuranees  infaillibles  qu'il 
est  parmi  les  Àgnietironons  ;  on  lui  a 
mesme  nommé  celui  qui  Ta  adopté  pour 
son  fils  :  si  cela  est,  nous  auons  quel- 
que espérance  que  Dieu  nous  le  rendra 
par  quelque  voie  que  ce  soit.  le  sçais 
bien  que  s'il  demeure  en  ceste  captiuiléi 
ce  ne  sera  pas  faute  d'auoir  ici  et  en 
France  des  personnes  qui  importunent 
le  Ciel  de  vœux  et  de  feruentes  prières 
pour  sa  deliurance. 

Le  12.  le  P.  Charles  Garnier  et  le  P. 
Isaac  logues  baptisèrent  à  Anonatra  3. 
personnes  bien  malades  ;  entre  autres 
vne  panure  femme,  qui  mourut  dés  le 
lendemain.  Et  parce  qu'vn  de  ceux-là 
auoit  esté  baptisé  sous  condition,  à  rai- 
son du  peu  de  iugement  que  il  faisoit 
paroistre^  le  P.  Chastellain,  y  retourna 
vn  peu  après,  et  Taiant  trouué  vn  peu 
plus  à  soi  l'instruisit  derechef  et  le  ba- 
ptisa auec  les  conditions  requises. 

Le  19.  nous  eusmes  tout  à  fait  vne 
ioumée  d'biuer  :  il  tomba  près  d'vn  demi 
pied  de  neige  et  gela  bien  fort  la  nuit 
suiuante.  Sondacouane  perdit  vn  peu 
de  son  crédit,  en  ceste  occasion.  Deux 
ou  3.  iours  auparauant,  on  s'estoit  tué 
de  crosser  en  toutes  les  bourgades  d'ici 
autour,  ce  sorcier  aiant  asseuré  que  le 
temps  ne  dependoit  que  d'vn  ieu  de 
crosse  ;  aussi  nos  Sauuages  disoient  à 
pleine  bouche  que  ce  n'estoit  qu'vn 
charlatan  et  vn  imposteur  ;  cependant 
c'est  grand  cas  que  ces  expériences  ne 
les  rendent  gueres  plus  sages. 

Le  28.  le  P.  Charles  Garnier  et  le  P. 
logues  allèrent  visiter  vn  vieillard  fort 
malade  à  Àrontaen,  On  nous  auoit  fait 
entendre  que  ceux  de  cette  bourgade 
auoient  quelque  auersibn  du  baptesme  ; 
neantmoins  ce  bon  homme,  à  la  pre- 
mière ouuerture  qu'on  lui  en  fit,  tesmoi- 
gna  des  sentiments  tout  contraires,  et 
après  auoir  esté  suffisamment  instruit 
et  receu  le  sainct  Baptesme,  il  en  remer- 
cia nos  pères  auec  beaucoup  d'affe- 
ction. 

Le  premier  iour  de  Juin,  le  P.  Charles 
Garnier  et  le  Père  Chast^ï'-*-  «^-^^t^t 
enuoiez  à  Ouenrio,  à  1' 
femme  qu'on  nous  auo 


lade.  Quelle  prouidence  de  Dieu  !  cette 
femme  se  trouua  hors  de  danger,  et  fut 
en  partie  cause  que  3.  autres  malades, 
qui  moururent  peu  après,  receurent  le 
baptesme,  dont  le  dernier  mourut  hier 
quatriesme  de  ce  mois.  Voici  comme 
la  chose  arriua.  Les  Pères  estant  à 
Ouenrioy  apprirent  qu'vn  petit  enfant 
estoit  à  l'extrémité  ;  ils  coururent  et  le 
baptisèrent,  il  mourut  auant  hier.  De  là 
ils  allèrent  iusques  à  Onnentisatj,  pour 
visiter  vn  nommé  Onendich,  vn  des  pre- 
miers supposts  du  Sorcier  Sondtuouané y 
qui  leur  parla  comme  vn  homme  qui 
estoit  en  estât  de  se  guérir,  et  qui  n'auoit 
pas  auec  cela  beaucoup  de  disposition  à 
receuoir  des  auis  touchant  son  salut.  Mais 
sans  doute  quelque  Ange  du  ciel  condui- 
soit  leurs  pas  :  on  leur  donna  auis  de  se 
transporter  à  vne  petite  cabane  dressée 
à  l'escart  dans  les  champs,  et  qu'il  y 
auoit  vne  femme  malade,  qui  seroit  bien 
aise  de  les  voir  ;  il  se  présenta  mesme 
vn  ieune  homme  plein  de  bonne  vo- 
lonté qui  les  y  conduisit  ;  mais  le  ma- 
lade qu'ils  alloient  voir  estoit  desia  sur 
pieds.  Ils  estoient  sur  le  poinct  de  s'en 
retourner,  lors  qu'ils  entendirent  vne 
voix  plaintiue,  qui  leur  fit  demander  s'il 
y  auoit  quelque  autre  malade  ;  on  ré- 
pondit que  ouï,  qu'il  y  auoit  dehors  vne 
femme  qui  tiroit  à  la  fin.  De  fait  ils  la 
trouuerent  couchée  sur  quelques  feuil- 
lages, et  exposée  aux  ardeurs  du  soleil  ; 
ceste  panure  femme  venoit  d'accoucher 
douant  terme  d'vn  enfant  mort  ;  il  sem- 
bloit  qu'elle  n'attendist  plus  que  le  ba- 
ptesme, dés  le  lendemain  elle  mourut. 
Au  retour  ils  passèrent  par  AnonateCy 
selon  qu'ils  auoient  ordre  du  P.  Supé- 
rieur, pour  visiter  encor  vne  femme  ma- 
lade, mais  elle  estoit  morte  dés  le  iour 
de  la  Pentecoste.  Us  se  trouuerent  là 
tout  à  propos  pour  instruire  et  baptiser 
vn  panure  vieillard  que  nous  ne  sçauions 
pas  estre  malade  ;  nous  lui  auions  pansé 
trois  ou  quatre  mois  durant  quelques 
vlceres  qu'il  auoit  aux  pieds,  dont  il 
commençoit  à  se  mieux  porter  ;  il  a  esté 
emporté  «"  ~»"  ^(^  iours.  Les  Pères  le 
baptis'*  >  de  la  consolation. 

Comr  demandoient  s'il 

ne  se  i  d'aller  au  ciel  : 
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Helas  !  dit-il,  il  y  a  bien  loing,  et  i*ai 
de  bien  mauuaises  iambes,  comment 
pourroi-ie  y  aller  ?  Nous  receusmes  hier 
les  nouuelles  de  sa  mort.  Yostre  R. 
voit  que  nos  pauures  Sauuages  ne  sont 
pas  encor  hors  de  maladie  ;  si  Dieu  par 
sa  miséricorde  n^y  met  bien  tost  la  main, 
les  grandes  chaleurs  qui  régnent  icy 
en  celte  saison  ne  sont  pas  pour  dissi- 
per ce  mauuais  air.  U  y  a  deux  bour- 
gades qui  en  sont  particulièrement  af- 
fligées, Andiataé  et  Onnentisatj\  où  de- 
meurent les  deux  plus  grands  sorciers 
du  paîs,  sçauoir  esl  Sondacoûané  et  Te- 
horenhaegnon.  Pendant  Thyuer  ils 
auoient  desia  perdu  vne  grande  partie 
de  leur  crédit  auprès  des  malades  des 
autres  bourgades,  et  maintenant  ils  sont 
plus  que  iamais  dans  la  confusion,  voians 
que  leurs  sueries,  festins,  breuuages  et 
leurs  ordonnances  ne  seruenl  de  rien 
à  leurs  compatriotes.  Depuis  peu  Sa- 
condoiuiné  s'est  auisé  de  défendre  aux 
malades  la  neige  de  France,  c'est  ainsi 
qu'ils  appellent  le  sucre,  et  a  persuadé  à 
quelques  vns  que  c'estoit  comme  vn 
espèce  de  poison  ;  il  est  aisé  de  iuger 
qu'il  est  le  principal  autheur  de  ceste 
defence.  Le  diable  sçait  assez  bien 
combien  ces  petites  douceurs  nous  ont 
desia  serui,  pour  luy  tirer  des  mains 
tant  d'âmes  qu'il  tenoit  captiues.  U  a 
fait  tous  ses  elTorts  cet  hyuer  pour  nous 
fermer  la  bouche,  et  nous  empescher 
de  prescher  à  ces  peuples  barbares  les 
grandeurs  et  les  infinies  miséricordes 
du  maistre  que  nous  seruons  ;  mais  ses 
desseins  n'aians  pas  réussi  (car  Dieu 
nous  a  fait  la  grâce  de  baptiser  deux  cens 
trente  à  quarante  personnes),  il  a  depuis 
peu  suscité  contre  nous  de  nouuelles 
tempestes.  On  dit  encor  presque  au- 
tant que  iamais,  que  nous  sommes  la 
cause  de  la  maladie  ;  ces  bruits  sont  en 
partie  fondez  sur  ce  qu'elle  est  en  ceste 
saison  beaucoup  plus  mortelle  qu'elle 
n'estoit  pendant  les  froidures  de  l'hyucr, 
et  par  conséquent  la  plus  part  de  ceux 
que  nous  baptisons  meurent.  Auec  cela 
tout  fraischement  vn  certain  capitaine 
Algonquin  a  fait  entendre  à  nos  Hurons, 
qu'ils  se  trompoient  de  penser  que  les 
diables  les  fissent  mourir,  qu'ils  ne  de- 


noient  s'en  prendre  qu'aux  François,  et 
qu'il  auoit  veu  comme  vne  femme  Fran- 
çoise qui  empestoit  de  son  souffle  et 
de  son  haleine  tout  le  pays  ;  nos  Sau- 
uages s'imaginent  que  c'est  la  sœur  de 
feu  Estienne  Bruslé  qui  se  venge  de  la 
mort  de  son  frère.  Ce  Sorcier  adiouste 
que  nous  nous  meslons  aussi  nous  mesme 
d'ensorceler,  que  nous  nous  semions  à 
ce  dessein  des  images  de  nos  saincts  ; 
qu'en  les  montrant,  il  en  sort  de  cer- 
taines influences  empestées,  qui  se  cou- 
lent Musqués  dans  la  poictrine  de  ceux 
qui  les  regardent,  et  ainsi  qu'il  ne  faut 
pas  s'estonner  s'ils  se  trouuent  par  après 
accueillis  du  mal.  Les  principaux  et  les 
chefs  du  pays  nous  font  assez  paroistre 
qu'ils  ne  sont  pas  dans  celte  creance,mais 
neantmoins  qu'ils  craignent  que  quel- 
que estourdi  ne  fasse  quelque  mauuais 
coup  qui  leur  donne  suiet  de  rougir. 
Nous  sommes  entre  les  mains  de  Dieu, 
et  tous  ces  dangers  ne  nous  font  pas 
perdre  vn  moment  de  nostre  joye  :  ce 
nous  seroit  vn  trop  grand  honneur,  de 
perdre  la  vie  en  nous  emploiant  à  sau- 
ner quelque  panure  âme.  Pour  tous 
ces  bruits  et  toutes  ces  menaces,  nous 
sommes  résolus  dans  la  prudence  et  la 
discrétion^  de  ne  rien  démordre  de  nos 
fonctions  et  exercices  ordinaires.  Si 
nous  en  faisions  autrement,  nous^croi- 
rions  faire  tort  à  la  grâce  que  Dieu  nous 
a  faite,  dégénérer  de  nostre  condition  ; 
et  ce  seroit  sans  doute  ignorer  que  les 
Apostres  n'ont  iamais  planté  la  croix 
du  fils  de  Dieu,  que  parmi  les  persécu- 
tions et  en  fin  aux  dépends  de  leur 
vie: 

Le  4.  de  ce  mois,  i'ai  receu  vne  lettre 
du  P.  Pierre  Pijart,  qui  est  maintenant 
au  bourg  d^Ossossani^  où  il  a  l'œil  sur 
ceux  qui  trauaillent  à  dresser  nostre 
cabane.  Puisque  l'embarquement  de 
nos  Sauuages  est  encor  différé  pour  quel- 
ques iours,  ie  me  garderai  bien  de  tren- 
cher  en  deux  mots  ce  qui  ne  peut  qu'ap- 
porter beaucoup  de  consolation  à  Y.  H. 
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De  bi  Mêsidence  de  la  Conoeptiùn 

de  nastre  Dame  au  bourg 

d^OsêOêeani. 

CHAPITRS  VI, 

En  fin  micy  nos  désirs  accomplis  ;  ie 
ne  donnerai  plus  maintenant  de  simples 
espérances  à  Y.  R.  on  trauaille  à  bon 
escient  à  nous  dresser  nostre  cabane  à 
0$ê(mané;  et  nous  attendons  qu^elle 
nous  enuoie,  s'il  lui  plaist,  des  ouuriers 
pour  y  bastir  yne  chapelle  en  Thonneur 
de  rimmacttlée  (Conception  de  nostre 
Dame. 

Le  1 7.  de  Mai»  le  P.  Super,  fitouuer- 
ture  de  nostre  resolution  au  Capitaine, 
à  dessein  de  faire  mettre  la  mainà  l'œu- 
ure  au  plus  tost.  Le  Capitaine  fit  assem- 
bler le  Conseil,  où  la  proposition  fut 
receuè  auec  b^uooop  de  contentement  ; 
ils  s'obligèrent  de  nous  faire  vne  Ca- 
bane d'enuiroiB  dou^e  brasses,  nous 
priant  s'ils  ne  la  Caisoient  plu»  grande 
de  considérer  que  la  maladie  auoit  em- 
porté vne  partie  des  jeunes  gens,  et  que 
le  reste  estoieni  presque  tous  alle^  en 
traitte  ou  à  la  pesche,  et  nous  donnant 
parole  de  nous  la  faire  si  longue  et  si 
ample  que  nous  voudrions  l'année  pro- 
chaine. Le  Conseil  fini,  chacun  prit  sa 
hache,  et  s'en  allèrent  tous  en  troupe 
disposer  la  place. 

Le  21.  le  P.  Pierre  Pijart  partit  pour 
flftettre  en  besogne  les  ouuriers  auec 
deux  de  nos  domestiques.  Là  il  eut  de 
rexercice  en  toutes  façons  ;  les  malades 
luy  ont  donné  dequoi  exeicer  la  diarité, 
et  ceux- qui  trauailloient  à  nostre  cabane 
vu  beau  suiet  de  pratiquer  la  patience. 
Yoioi  ce  qu^il  m'en  escrit  du  quatriesme 
de  luin. 

le  me  trouue  ici  dans  vn  tracas  bien 
extraordinaire  :  i'ai  d'vn  cosié  à  teire 
trauaiUer  à  nostre  cabane,  et  de  l'autre 
des  malades  à  visiter  ;  ceux-là  ne  font 
qu'vne  partie  de  ce  qu'ils  veulent,  et 
auprès  de  ceux-ci  ie  rencontre  plus  de 
sorciers  et  àArendioouani  que  d'occa- 
sions de  leur  parler  de  Dieu  et  des  af- 


faires de  leur  satat.  le  remercie  mon 
Sauueur  de  la  patience  qu'il  me  donne, 
et  de  ce  que  parmi  tant  de  sujets  de  dis- 
tractions, il  ne  me  laisse  point  sans 
consolation  intérieure  :  autrement  ce 
me  seroit  vn  petit  enfer,  de  me  voir  en 
cet  estât,  et  d*estre  priué  comme  ie  suis 
de  l'vsage  des  Sacremens.  le  me  con* 
sole  dans  la  pensée  que  i'ai  que  nous 
ne  bastissons  pa9  ici  vne  simple  cabane, 
mais  vne  maison  de  nostre  Dame,  ou 
plustost  plusieurs  belles  cbappelles  aux 
principales  bouiigades  du  paîs,  puis  que 
c'est  icy  où  nous  espérons  auec  l'assi- 
stance du  Ciel  jetter  les  semences  d'vne 
belle  et  plantureuse  moisson  des  âmes. 
Depuis  que  ie  suis  ici.  Dieu  m'a  fait  la 
grace  de  baptiser  trois  malades,  vn  pe* 
tit  enfant,  nostre  hoste  et  sa  flUe  ;  pour 
ce  qui  est  de  ceux-ci,  s'ils  ne  guérissent, 
ce  ne  sera  pas  pour  auoir  espai^gné  les 
remèdes  du  pays.  Ce  bon  homme  a 
tousiours  esté  disposé  pour  danser, 
chanter  et  faire  VAùutaerohj  pour  les 
autres  ;  en  cette  occasion  ci,  on  n'a  pas 
manqué  de  lui  rendre  la  pareille.  On 
nous  a  souuentesfois  raconté  des  choses 
presque  incroiables  de  ces  festins  qu'ils 
appellent  d'Aouiaerohj  ;  voici  ce  que 
i'en  ai  veu  de  mes  yeux. 

Le  24.  de  May,  on  fit  vn  de  ces  festins, 
pour  sa  santé  et  celle  de  sa  fille.  Ils 
dansèrent  et  hurlèrent  comme  des  dé- 
mons vne  grande  partie  de  la  nuict; 
mais  ce  qui  nous  estonna  le  plus,  fut 
qu'vn  certain  nommé  Oseouta  prit  de  sa 
bouche  vn  gros  charbon  de  feu  tout 
rouge,  et  le  porta  iusques  aux  malades, 
qui  estoient  assez  loing  de  lui,  faisant 
force  grimaces  et  grondant  coioame  vn 
ours  à  leurs  oreilles.  Neantmoins  la 
chose  ne  réussit  pas  à  son  gré  :  ce 
charbon  n'estoit  pas  assez  dur  et  s'e» 
stoit  rompu  dedans  sa  bouche,  ce  qui 
empescha  l'opération  de  ce  remède  ; 
c'est  pourquoi  il  fut  ordonné  qu'on  re- 
eommenceroit  le  lendemain,  et  qu'on 
se  seruirott  de  caiHoux  ardents  au  lieu 
de  charbons.  Cependant  i'estois  en 
peine  pour  le  malade,  qui  aHeit  en  em* 
pirant,  et  ie  fus  presque  sur  le  point  de 
lui  fbire  ouuerture  du  Baptesme  ;  néant* 
moins  aiantrecommandé  la  chose  à  Dieu, 
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ie  pensai  quMl  Yaloit  mieux  attendre 
qaMl  fust  au  bout  de  toutes  ses  fanta- 
sies,  espérant  qu^apres  auoir  recognu 
pai'  expérience  le  peu  de  soulagement 
qui  se  tire  en  ces  extremitez  de  ces  re* 
medes  imaginaires»  ie  le  irouuerois  plus 
disposé  à  m'escouter  et  à  ne  mettre  sa 
confiance  qu'en  Dieu.   Doncques  le  len- 
demain on  se  dispose  pour  vn  second 
festin  à'Aoutaerohj  :  on  apporte  force 
cailloux,  pour  les  faire  rougir  ;  on  fait  vn 
feu  à  brusler  la  cabane.     Tauois  eu 
quelque  pensée  de  m'aller  retirer  ail- 
leurs pour  cette  nuict  que  se  deuoit  faire 
ce  sabat,  toutesfois  ie  iugeai  à  propres  de 
m'y  trouuer  pour  voir  si  en  effet  tout  ce 
que  l'en  auois  ouï  dire  estoil  véritable. 
24.  personnes  furent  désignées  pour 
chanter  et  faire  toutes  les  cérémonies  ; 
mais  quel  chant  et  quels  tons  de  voix  ! 
pour  moi  ie  crois  que  si  les  démons  et 
les  damnez  cbantoient  dans  Penfer,  ce 
seroit  à  peu  près  de  cette  sorte  ;  ie  n'ouïs 
iamais  rien  de  plus  lugubre  et  de  plus 
effroiable.  Tattendois  tousiours  ce  qu'ils 
feroient  de  ces  cailloux  qu'ils  faisoient 
chauffer  et  rougir  auectant  soin.    Vous 
me  croirez,  puisque  ie  parle  d'vne  chose 
que  i'ai  veuê  de  mes  yeux  ;  ils  escarte* 
rent  les  tisons,  les  tireront  du  milieu  du 
feu,  et  aîant  les  mains  derrière  le  dos 
le&  prirent  à  belles  dents,  les  portèrent 
îasques  aux  malades,  et  demeurèrent 
assez  long  temps  sans  lascher  prise, 
soufflans  sur  eux  et  gronda&s  à  leurs 
oreilles.    le  garde  vn  de  ces  cailloux 
expressément  pour  vous  le  monatrer  ; 
vous  vous  estonnerez  comme  vn  homme 
peut  auoir  la  bouche  si  bien  fendue  :  il 
est  enuiron  de  la  grosseur  d'vn  œuf 
d'oie  ;  cependant  i'ai  veu  vn  Sauuage 
le  mettre  dans  sa  bouche,  en  telle  façon 
qu'il  y  en  auoit  plus  dedans  que  dehors  ; 
il  le  porta  assez  loing,  et  après  cela  il 
estoit  encor  si  chaud,  que  l'ayant  ietté 
contre  terre  il  en  sortit  desestincelles  de 
feu.  le  m'oubliois  de  vous  dire  gu'apres 
ce  premier  festin  d^Àoutaerohû  vn  de 
nos  François  eut  la  curiosité  de  voir  si 
en  effet  tout  cela  se  faisoit  sans  que  per* 
sonne  se  bruslast  ;  il  s'adressa  à  cet 
Oscouia  qui  auoit  empli  sa  bouche  de 
charbons  allumez^  il  iuL  fit  ouurir  et  la 


trouua  si  saine  et  entière  sans  aucune 
apparence  de  bruslnre  ;  et  non  seule^ 
ment  ceux-ci  ne  se  brusioient  points 
mais  les  malades  mesmes.  Ils  se  laissè- 
rent frotter  par  le  corps  de  cendres  tou- 
tes rouges,  sans  tesmoigner  aucun  senti- 
ment de  douleur,  et  sans  que  leur  peau 
en  parust  tantsoitpen  intéressée.  Ce  fe- 
stin acheué,  ils  ne  se  trouuerent  pas  au 
bout  de  leurs  douleurs^  au  contraire  il  y 
auoit  plus  d'apparence  de  danger  :  aussi 
fît  on  venir  deux  autres  soreiers^  qui 
firent  mille  singeries  autour  de  ces  pau- 
ures  malades  ;  mais  tout  cela  n'est  rien 
au  pris  de  ce  que  ie  vous  viens  de  dire« 
Voici  vue  chose  assez  remarquable.    Le 
26.  sur  je  soir,  on  disposa  vne  suerie^ 
qui  fut  suiuie  d'vn  festin.    le  ne  vis  de 
ma  vie  chose  pareille  :  ils  y  entrèrent  20. 
hommes^  et  s'entassèrent  presque  les 
vns  sur  les  autres  ;  le  malade  mesme  s'y 
traîna  quoi  qu'auec  beaucoup  de  peine, 
et  fut  de  la  troupe  ;  il  chanta  aussi  assez 
long  temps,  et  au  milieu  des  ardeurs  de 
cette  suerie,  il  demanda  de  l'eao  pour  se 
rafiraisehir,  il  ert  bût  vne  partie  et  ietta 
le  reste  sur  son  corps.    Yoilà  vn  excel- 
lent remède  pour  vn  malade  à  l'extré- 
mité ;.  aussi.  le  lendemain  ie  le  trouuai 
en  bel  estât.    De  fait  ce  fut  vn  bel  estât 
pour  lui,  puisque  Dieu  lui  fit  pour  lors 
la  grâce  de  conceuoir  l'importance  des 
affaires  de  son  salut^  et  à  moy  de  me 
mettre  en  la  bouche  des  paroles  pour 
lui  expliquer  les  principaux  de  nos  my- 
stère.   Gomme  ie  lui  disois  que  le  Ba- 
ptesrae  n'estott  pas  vn  remède  pour  la 
santé  du  corps  :  Nous  le  sçauons  bien, 
me  dit-il,  lui  et  vn  des  anciens  qui  se 
trouua  lors  que  ie  rinslruisots  ;  nous  le 
sçauons  assés^    C'est  vn  grand  auanti^ 
pour  nous,  que  dans  ce  bourg  ils  sont 
pleinement  informez  de  ce  que  nous 
prétendons  par  le  Baptesme.    La  fille 
suiuit  Men  tost  l'exemple  de  son  père, 
qui  l'exhorta  lui  mesme  à  demander  le 
Baptesme,  à  l'occasion  de  la  mort  de 
leurs  enfens  qui  auoient  esté  baptisez. 
Le  père  mourut  le  iour  de  la  Pentecoste  ; 
pour  sa  fille,  il  semble  qu'elle  se  porte 
vn  peu  mieux.   l'auois  bien  de  l'obli- 
gation à  ce  bon  vieillard,  de  m'auoir 
amené  en  ce  pais,  et  ie  me  resioOis  main- 
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tenant  de  ce  qu^il  a  pieu  à  Dieu  se  seruir 
de  moi  pour  le  eonduire  dans  le  ciel. 
Ce  Sauuage  auoit  des  qualitez  qui  le 
rendoient  tout  à  fait  aimable  ;  ie  ne  me 
fusse  iamais  imaginé  pouuoirtrouucr  en 
vn  barbare  tant  de  douceur  et  de  debon- 
naireté  :  pendant  mon  voyage,  il  me  trait- 
toit  comme  son  propre  fils. 

Le  mesme  iour  que  ie  receus  la  pré- 
sente, le  P.  Supérieur  et  le  P.  Chastel- 
lain  retournèrent  d'Ossossané,  où  ils 
estoient  allez  le  iour  précèdent  pour 
consoler  par  quelque  présent  les  parents 
de  nostre  hoste  :  le  bien  que  nous  auions 
receu  d'eux  pendant  tout  Phiuer,  de- 
mandoit  de  nous  ce  tesmoignage  du  res- 
sentiment que  nous  auions  de  leur  af- 
fliction. Us  prirent  aussi  ceste  occasion 
pour  s'asseurer  des  bruits  qui  courroient 
en  ces  quartiers,  qu'à  raison  de  la  mort 
de  ce  Sauuage,  on  auoit  tout  à  fait  aban- 
donné l'entreprise  de  nostre  cabane, 
pour  n'y  plus  remettre  la  main.  Mais 
en  y  allant,  ils  passèrent  par  Àuentéy  où 
ils  trouuerent  les  esprits  vn  peu  aigris 
et  rebutez  du  Baplesme,  à  cause  de  la 
mort  dVn  ieune  enfant  baptisé  dans 
l'extrémité  depuis  deux  iours  ;  si,  qu'é- 
tans  entrez  dans  vne  cabane  pour  voir 
vne  petite  fille  de  cinq  ans,  qui  estoit  en 
pareil  danger  et  qui  auoit  tesmoigné 
auparauant  par  ses  larmes  et  ses  pleurs 
l'auersion  qu'elle  auoit  du  Baptesme,  à 
la  première  ouuerture  qu'ils  firent  de 
ce  Sacrement,  on  les  pria  de  n'en  parler 
pas  dauantage  ;  neantmoins  Testât  de 
cette  petite  malade  leur  fit  iuger  qu'il 
falloit  passer  par  dessus  le  refus  des  pa- 
rents, qui  estoient  là  en  grand  nombre. 
C'est  pourquoi  le  P.  Pierre  Chastellain 
pria  le  P.  Supérieur  de  parler  vn  peu  de 
la  fieure  et  de  la  maladie,  à  fin  qu'il  eust 
occasion  de  faire  le  médecin  et  taster  le 
poulx  à  l'enfant  ;  cependant  il  mouilla  vn 
mouchoir  le  plus  secrettement  qu'il  pût 
dans  vn  seau  qui  estoit  là^  et  fit  mine 
de  s'en  frotter  le  visage  ;  puis  s'appro- 
cbant,  d'vne  main  il  lui  tasta  le  poulx, 
et  de  l'autre  sous  prétexte  de  voir  si 
elle  auoit  la  teste  extraordinairement 
eschauffée,  il  la  baptisa  sans  qu'aucun 
des  assistans  s'en  apperceust,  quoi  qu'ils 


eussent  tous  les  yeux  ouuerts  sur  ce 
qu'il  alloit  faire. 

Estans  arriuez  à  Ossossané^  ils  appri- 
rent que  les  bruits  qui  auoient  couru 
estoient  faux,  et  que  la  seule  absence 
du  Capitaine  estoit  cause  de  l'interru- 
ption de  l'ouurage  ;  les  Pères  eurent 
moien  de  sçauoir  de  la  bouche  mesme 
du  Capitaine  ce  qui  en  estoit,  qui  leur 
tesmoigna  des  sentimens  tout  contraires, 
et  mesme  leur  fit  entendre  que  les  chefs 
et  les  principaux  des  dernières  bourga- 
des du  paîs,  auec  lesquels  ils  venoient 
de  tenir  Conseil,  lui  auoient  fait  pa- 
roistre  beaucoup  de  contentement  de  ce 
que  nous  nous  approchions  d'eux,  vea 
qu'ils  auroient  doresnauant  plus  de  com- 
modité de  nous  venir  visiter,  adioustans 
qu'ils  eussent  à  nous  donner  toute  sorte 
de  satisfaction,  et  nous  bastir  vne  belle 
cabane.  Le  P.  Supérieur  fit  ses  pre- 
sens  auxparensde  nostre  hoste  deffunt; 
les  remerciments  s'en  firent  sur  l'heure 
et  par  après  en  plein  festin. 

Au  retour,  ils  estoient  desia  au  de-là 
du  bourg  (VÀngouteuSy  par  lequel  ils 
estoient  passez,  lorsqu'ils  rencontrèrent 
vne  femme  qui  s'en  alloit  en  son  champ, 
et  qui  entre  autres  discours  leur  parla 
d'vne  sienne  petite  fille  qu'elle  faisoitfort 
malade,  priant  le  Père  de  l'aller  bapti- 
ser, ce  qui  les  obligea  à  retourner  sur 
leurs  pas.  Comme  ils  estoient  sur  le 
point  de  baptiser  cet  enfant,  la  grand' 
mère  voiant  que  la  ieunesse  entroit  à  la 
foule  pour  les  voir  :  Et  comment,  leur 
dit -elle,  n'auez  vous  iamais  veu  des 
François  ?  ne  sçauez  vous  pas  que  quand 
nos  sorciers  viennent  visiter  les  ma- 
lades, ils  ne  veulent  point  qu'on  les  voie, 
qu'on  les  interrompe?  Il  n'en  fallut  pas 
dire  dauantage.  Sur  ces  entrefaites,  on 
vint  aduertir  le  Père  qu'vne  femme 
estoit  extrêmement  malade  ;  de  fait  il  la 
trouua  en  tel  estât,  qu'il  iugea  à  propos 
de  l'instruire.  Elle  estoit  bien  contente 
d'estre  baptisée  ;  mais  quand  on  lui  dit 
qu'il  estoit  nécessaire  de  faire  vne  ferme 
resolution  de  changer  de  vie  et  de  ne 
plus  pécher,  elle  s'çscria  :  Est-il  pos- 
sible que  ie  ne  pèche  plus  ?  il  n'est  pas 
possible.  Et  en  mesme  temps  se  couurit 
le  visage  de  sa  robe,  donnantà  entendre 
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que  cela  estant,  elle  n^auoit  que  faire 
d'estre  baptisée.  Le  Père  lui  représenta 
qu'elle  ne  deuoit  pas  se  rebuter  pour 
cela;  qu'il  estoil  bien  vrai  que  nous 
estions  tous  suiets  au  péché,  aussi  qu'il 
ne  lui  demandoit  pas  absolument  qu'elle 
ne  pecbast  plus,  seulement  qu'elle  prist 
vne  bonne  resolution  de  ne  plus  retour- 
ner à  sa  vie  passée.  Au  reste  que  s'ifar- 
riuoit  après  le  baptesme  qu'elle  pecbast, 
qu'elle  ne  pensast  pas  pour  cela  que 
tout  fust  perdu  ;  qu'il  lui  enseigneroit 
encor  vn  autre  moien  par  lequel  les  pé- 
chez s'effaçoient.  Yne  sienfle  parente 
prit  là  dessus  la  parole  :  Courage^  lui 
dit-elle,  puis  que  les  péchez  s'effacent, 
et  ne  perds  point  vne  si  belle  occasion 
d'estre  baptisée:  tu  as  maintenant  la 
commodité  des  François,  regarde  qu'ils 
s'en  vont  et  que  peut  cstre  nous  ne  les 
reuerrons  de  long  temps.  Elle  la  pre- 
scha  si  bien,  qu'elle  franchit  ce  pas 
et  promit  de  faire  son  possible  pour 
ne  plus  pécher,  et  ainsi  le  Perc  la  ba- 
ptisa. 

Le  septiesme,  ie  receus  vne  seconde 
lettre  du  Père  Pierre  Pijart  ;  il  m'escri- 
uit  en  ces  termes  :  Depuis  ma  dernière 
ie  continuerai  à  vous  mander  Testât  de 
nostre  nouuelle  Résidence.  Le  cin- 
quiesme  de  ce  mois,  ie  dis  la  première 
Messe  en  nostre  maison  de  la  Conce- 
ption de  nostre  Dame,  offrant  ce  très 
sainct  Sacrifice  par  vne  Messe  votiue  de 
la  tres-saincte  Trinité  à  ces  mesmes  di- 
uines  personnes  pour  la  disposition  des 
cœurs  de  ces  pauures  Saunages,  et  pour 
l'heureux  succez  des  labeurs  de  ceux 
qui  y  seront  emploiez.  Le  lendemain 
ie  dis  la  Messe  de  l'Immaculée  Conce- 
ption, l'inuoquant  comme  patronne  par- 
culiere  de  cette  nouuelle  habitation, 
vous  pouuez  penser  auec  quelle  con- 
solation de  mon  âme,  et  ie  fus  tel- 
lement soulagé  des  petits  trauaux  et  im- 
portunitez  des  Saunages  que  i'auois  en- 
duré les  iours  précédents,  que  ie  m'i- 
maginois  estre  en  vne  autre  vie.  le  me 
trouuai  si  plein  de  courage,  qu'il  me 
sembloit  que  le  passé  auoit  esté  fort  peu 
de  chose  en  comparaison  de  ce  que  ie 
souhaittois  endurer,  ie  me  les  represen- 
tois  desia  deuant  les  yeux,  et  quoi  que 
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ie  m'y  sois  tousiours  consacré,  neant- 
moins  ie  m'y  voue  maintenant  par  vne 
affection  plus  particulière  '  de  suiure  ce- 
lui qui  a  tant  enduré  pour  nous. 

Le  quatricsme  de  ce  mois,  ie  baptisai 
vn  petit  enfant  par  vne  particulière  pro- 
uidence  de  Dieu.  Le  iour  précèdent,  i'a- 
uois esté  en  la  mesme  cabane,  et  ne  I'a- 
uois point  veu,  de  fait  il  n'y  estoit  pas 
pour  lors.  Yn  de  nos  François  y  estant 
allé  par  après,  pour  y  voir  vn  petit 
fan  qu'on  vouloit  vendre,  le  trouua 
couché  sur  le  dos,  abandonné  de  sa 
mère  qui  n'attendoit  que  l'heure  qu'il 
expirast  ;  il  me  vint  quérir  promptement, 
ie  le  baptisai.  le  viens  d'apprendre 
qu'il  y  a  des  malades  à  Angoutenc,  ce- 
[>endant  ie  ne  sçaurois  quitter  ce  bourg, 
l'ai  baptisé  ce  matin  vne  femme  à  l'ex- 
tremite  ;  ie  Tauois  instruite  dés  hier  au 
soir  :  Dieu  lui  fasse  miséricorde,  qu'il 
soit  à  iamais  béni.  Maintenant  que 
i'escris  la  présente,  il  ne  reste  que  dix 
escorces  pour  acheuer  la  cabane  ;  on  les 
est  allé  quérir,  le  soir  c'en  sera  fait. 
Priez  Dieu  qu'il  m'attire  tout  à  soy,  et 
estant  parfaictement  conuerti  à  lui, 
créiez  que  vous  n'aurez  iamais  trouué 
personne  qui  soit  dauantage  vostre  tout 
en  lesus.  De  la  Résidence  de  la  Con- 
ception de  Nostre  Dame,  ce  septiesme  dfe 
luin. 


rheureuse  Conuersion  du  Tsiouenda- 
entahûy  premier  Saunage  adulte  bor 
ptisé  en  estât  de  santé,  dans  le  Pays 
des  Barons. 

CHAPITBX  VII. 

En  mesme  temps  que  le  Diable  semble 
auoir  le  dessus,  que  le  sainct  Baptesme 
est  décrié  en  deux  ou  trois  bourgades 
d'ici  autour,  à  raison  de  la  mort  de 
quelques  baptisez  ;  que  les  Sorciers,  dont 
les  paroles  sont  receuès  pour  des  oracles, 
défendent  aux  malades  Tvsage  de  quel- 
ques douceurs  qui  nous  donnoient  entrée 
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auprès  d'eux  ;  que  quelcpies  anciens  qui  I  yn  pays  barbare  parmi  ses  parens  encor 
font  estât  d^estre  de  nos  amis  taschent  infidèles^  en  vn  temps  auquel  le  Ba- 


de nous  persuader  de  nous  en  retourner 
en  France,  et  qu'on  crie  de  tous  costez 
que  c'est  trop  endurer  de  nous,  et  qu'il 
faut  nous  fendre  la  teste  ;  vn  Sauuage 
âgé  d'enuiron  cinquante  ans,  homme 
d'esprit,  des  plus  iudicieux  et  des  plus 
considérables  du  paîs,  après  y  auoir 
pensé  meurement  depuis  trois  ans  qu'il 
a  assisté  à  l'explication  de  la  doctrine 
Chrestienne,  et  aiant  esté  instruit  fort 
particulièrement,  depuis  quelques  mois 
a  demandé  instamment  le  baptesme,  et 
le  iour  de  la  très  saincte  Trinité  a  esté 
baptisé  publiquement  et  auec  les  cé- 
rémonies de  l'Eglise,  en  présence  des 
principaux  de  cette  bourgade,  dont  les 
vns  ont  regardé  cette  action  auec  eston- 
nement,  et  les  autres  auec  vn  désir  de 
l'imiter. 

La  France  a  eu  l'honneur  et  la  gloire 
d'ouurir  la  porte  de  l'Eglise  au  premier 
de  ces  peuples  barbares,  et  s'attendoit 
qu'il  deust  estre  vn  des  Apostres  du 
pays  ;  mais  Dieu  ayant  permis  par  les 
secrets  ressers  de  sa  diuine  prouidcnce^ 
qu'il  soit  tombé  entre  les  mains  des  en- 
nemis, où  il  est  mort  ou  captif,  il  a  plù 
à  cette  infinie  bonté  nous  en  rendre  au- 
iourd'hui  vn  autre,  ce  qui  nous  donne 
suiet  d'espérer  qu'il  sera  suiui  de  plu- 
sieurs. Il  est  vray  que  ce  ieune  homme 
auoit  des  qualitez  qui  le  rendoient  re- 
commandable:  comme  il  estoitd'vn  na- 
turel fort  docile,  auoit  l'esprit  assez 
bon,  et  vne  suffisante  cognoissance  de 
nostre  langue,  il  pouuoil  sans  doute 
rendre  de  bons  seruices  à  Dieu,  et  nous 
aider  grandement  en*  la  prédication  du 
S.  Euangile  ;  mais  ie  trouue  en  cettui-ci 
quelque  chose  dauantage,  au  moins  de 
plus  ferme  et  de  plus  solide.  Ce  fut  vne 
chose  pleine  de  consolation  de  voir  vn 
Sauuage  tiré  de  son  pays  en  la  fleur  de 
lu  ieunesse,  baptisé  et  reuestu  de  la 
robe  d'innocence  en  vne  ville  et  vne 
assemblée  des  plus  célèbres  de  toute  la 
France  ;  toutesfois  i'estime  que  plu- 
sieurs seront  en  quelque  façon  plus  con- 
solez d'entendre  qu'vn  homme  fait,  de 
bonne  famille,  qui  est  en  la  réputation 
d'vn  homme  d'esprit  et  de  iugement,  en 


ptesme  est  mesprisé,  et  les  Prédicateurs 
de  l'Euangile  regardés  comme  sorciers 
et  empoisonneurs/  ait  produit  auiour- 
d'huy  vne  ferme  resolution  de  viure  en 
Chrestien  le  reste  de  sa  vie,  et  renoncé 
publiquement  et  pour  iamais  à  toutes 
ses  superstitions.    Il  y  auoit  desia  long 
temps  qu'il  nous  auoit  tesmoigné  quel- 
que désir  d'en  venir  à  ce  poinct  ;  néant- 
moins  le  peu  d'effets  que  nous  voions 
de  ses  belles  paroles,  et  la  cognoissance 
que  nous  auons  que  cette  nation  est 
peut  estre  vne  des  plus  dissimulées  qui 
soit  sur  la  terre,  faisoit  que  nous  ne 
nous  pressions  pas  bien  fort  de  l'engager 
dans  le  Baptesme.    Il  nous  auoit  fait 
quelques  traicts  qui  nous  faisoient  en- 
trer en  deffiance  et  craindre  qu'il  n'y 
eust  bien  du  propre  interest  en  son  fait  ; 
entre  autres  l'an  passé,  ie  ne  sçai  si  nous 
l'auons  mandé  à  vostre  R.  mais  l'action 
est  assez  gentille.     Apres  auoir  assisté 
à  quelques  Catéchismes^  où  le  P.  Supé- 
rieur auoit  parlé  amplement  contre  leurs 
Superstitions,  et  où  lui  mesme  auoit 
applaudi  à  tout  ce  qui  s'estoit  dit,  il 
tomba  malade,  quoi  qu'assez  légèrement; 
deux  ou  trois  iours  consécutif^  on  ioûa 
au  plat  dans  sa  cabane,  comme  il  est 
croidble,  de  l'ordonnance  du  médecin, 
ou  en  suite  de  quelque  songe  :  ce  ieu  est 
vn  des  excellents  remèdes  qu'ils  aient. 
Au  bout  de  sept  ou  huict  iours  qu'il  eut 
tout  fait  recouuré  sa  santé,  il  sembloit 
qu'il  eust  quelque  honte  de  se  monstrer  ; 
neantmoins  aiant  rencontré  le  P.  Supé- 
rieur^ il  lui  dit  qu'il  auoit  quelque  chose 
à  lui  communiquer,  et  qu'il  trouuast  bon 
qu'il  vint  passer  la  nuict  chez  nous.    11 
ne  fut  pas  si  tost  entré,  qu'il  nous  dit 
qu'il  auoit  pesché.    Nous  voila  bien  aise 
de  le  voir  au  moins  dans  quelque  reco- 
gnoissance  de  sa  faute  ;  nous  pensions 
desia  qu'il  s'allast  accuser  d'auoir  con- 
treuenu  à  ce  que  le  Père  leur  auoit  en- 
seigné ;  mais  quand  il  vint  à  s'expliquer^ 
il  se  trouua  que  ce  péché  estoit  qu'on 
lui  auoit  desrobé  son  bonnet.  Il  est  fort 
probable  que  le  motif  de  cette  ciMife^ 
sion  estoit  l'espérance  qu'il  auoit  que 
pour  pénitence  on  luy  en  rendroit  va 
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autre.  Le  Père  prit  la  parole  et  lui 
dit,  que  le  larron  auoit  péché  et  non  pas 
lui,  et  que  pour  lui  s'il  auoit  péché  c'é- 
stoit  en  ce  quMl  auoit  fait  iouër  au  plat 
pour  sa  santé  ;  à  cela  il  ne  manqua  point 
de  repartie,  tesmoignant  que  ce  qu'il 
en  auoit  faict  n'auoit  pas  esté  qu'il  creust 
que  cela  lui  deust  rendre  la  santé,  mais 
simplement  pour  se  diuerlir. 

Cette  année  il  a  tesmoigné  plus  de 
sincérité  en  ses  paroles,  et  Dieu  lui  a 
sans  doute  touche  le  cœur.  Cet  byuer 
que  nos  Sauuages  s'assemblèrent  en 
nostre  cabane,  pour  faire  quelque  prière 
publique  à  l'occasion  de  la  maladie,  ce 
fut  lui  qui  fit  paroistre  le  plus  de  foi  et 
de  confiance  en  Dieu  ;  aussi  est -il  encor, 
lui  et  toute  sa  famille,  à  ressentir  des 
effects  de  cette  contagion,  qui  n'a  quasi 
espargné  personne. 

Le  mercredy  des  Cendres,  il  vint  trou- 
uer  le  P.  Sup.  et  lui  demanda  instam- 
•  ment  le  Baptesme  ;  le  Père  lui  respondit 
qu'il  estoit  bien  aise  de  le  voir  dans 
cette  bonne  volonté,  mais  neantmoins 
que  la  chose  estoit  de  telle  importance 
qu'elle  meritoit  bien  qu'il  y  pensast  en- 
cor  sérieusement  quelques  mois,  pen- 
dant lesquels  il  prendroit  vn  soin  plus 
particulier  qu'auparauant  de  l'instruire 
de  tout  ce  qui  est  de  nos  saincts  my- 
stères. Yne  grande  partie  du  Caresme 
il  venoit  nous  voir  tous  les  iours  de 
grand  matin,  et  le  Père  l'instruisoit  et 
lui  racontoit  les  Ëuangiles  de  chaque 
iour.  Il  y  prenoit  vn  grand  plaisir  ;  et 
ces  cognoissances  lui  firent  dés  lors  con- 
ceuoir  vn  grand  estime  de  nostre  Sei- 
gneur. Vn  iour  que  le  Père  lui  deman- 
doit  s'il  croioit  fermement  tout  ce  qu'il 
lui  auoit  enseigné  :  Oui  dea,  dit-il,  ie  le 
crois  ;  il  m'est  resté  seulement  quelque 
petit  doute  sur  la  proposition  que  tu  me 
fis  vn  iour  que  le  Ciel  tournoit  autour 
de  la  terre,  veu  que  i'ay  remarqué  que 
l'Etoille  Theandihar  ne  change  point  de 
place  (il  parloit  de  celle  que  nous  ap- 
pelions Polaire).  Le  Père  le  contenta,  lui 
monstrant  que  la  stabilité  apparente  de 
cette  estoille  n'estoit  pas  contraire  aux 
mouuements  des  Cieux. 

Or  de  tous  nos  mystères  celui  qui  lui 
a  tousiours  le  plus  agréé  et  qui  a  fait  le 


plus  d'impression  sur  son  esprit,  c'a  esté 
le  mystère  de  la  glorieuse  Résurrection 
de  nostre  Seigneur  :  Car,  disoit-il  sou- 
uent  et  quelquefois  mesme  aux  Sau- 
uages, ie  ne  trouue  point  de  marques 
plus  infaillibles  de  la  diuinité  de  celui 
qu'on  nous  prêche,  que  sa  résurrection  : 
comment  eust-il  pu  resusciter  s'il  n'eust 
esté  Dieu  ?  Mais  ce  qui  nous  agrée  le 
plus  en  ce  Sauuage,  c'est  la  liberté  qu'il 
prend  de  parler  ouuertement  de  nos 
saincts  mystères  deuant  les  autres^  et 
de  la  resolution  qu'il  a  prise  de  viure 
doresnauant  en  Chrestien.  Au  com- 
mencement du  Printemps,  la  maladie 
estant  tout  à  fait  cessée  en  nostre  bour- 
gade, le  P.  Sup.  assembla  les  principaux 
de  ceux  qui  estoient  eschappez,  pour 
leur  déclarer  qu'il  n'estoient  point  obli- 
gez, selon  la  promesse  qu'ils  en  auoient 
faite  à  Dieu,  de  lui  bastir  vne  petite  cha- 
pelle, puisque  s'estants  adressez  aux 
sorciers  et  mesme  aux  démons,  et  aians 
mis  toute  leur  confiance  en  leurs  super- 
stions  ordinaires.  Dieu  les  auoit  iugez 
indignes  de  ressentir  les  effects  de  sa 
miséricorde.  Et  comme  il  les  exhor- 
toit  à  recognoislre  Dieu  pour  leur  mai- 
stre,  à  n'auoir  recours  qu'à  lui,  et  se 
plaignoit  de  ce  qu'il  y  en  auoit  si  peu 
qui  creussent  ce  que  nous  enseignions  : 
Pour  moi,  dit  Tsiouendaentaha,  ie  crois 
tout  ce  que  vous  créiez  vous  autres,  et 
me  trouue  volontiers  en  vostre  cabane 
quand  vous  priez  Dieu.  Au  reste,  fcAon, 
tu  ne  dois  pas  festonner,  si  quelques 
vus  ne  croient  point  et  se  mocquent 
mesme  de  ce  que  tu  enseignes  :  tu  sçais 
bien  que  tous  les  hommes  n'ont  pas 
creu  au  fils  de  Dieu  pendant  qu'il  viuoil 
sur  terre,  que  plusieurs  ont  mesprisé  sa 
doctrine,  l'ont  persécuté  et  mis  à  mort. 
Sur  ces  entrefaites,  vn  certain  nommé 
Ihongoûaha  s'estant  leué  de  sa  place 
pour  sortir  :  Eh  bien,  dit-il,  Echan,  ne 
t'auois-ie  pas  bien  dit  que  Jhongouana 
ne  croioit  point  et  ne  prenoit  point  plai- 
sir à  tes  discours  ?  si  tost  que  tu  as  ou- 
uert  la  bouche  pour  parler  de  Dieu,  s'est 
leué.  Puis  s'adressant  à  lui  mesme  : 
Ihongoûaha,  parle,  et  dis  firancbement 
ton  sentiment,  si  tu  n'agrées  pas  ces 
discours  ne  t'y  trouue  point.    Le  P. 
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Garnier  le  rencontra  en  8on  voiage  de 
la  nation  du  Petun,  et  ayant  pris  le 
temps  pour  dire  son  chapelet  auec  lui,  le 
Jendemain  il  le  vint  prier  de  le  lui  faire 
dire,  et  le  Père  l'aiant  entretenu  de 
quelques  bons  discours^  nommément 
sur  la  Passion  de  nostre  Seigneur  aux 
Pèlerins  d'Emaus,  il  en  fit  le  récit  lui 
mesme  par  après  à  d'autres  Sauuages. 
Parmi  toutes  ces  belles  dispositions,  nous 
nous  estonnions  vn  peu  de  ce  qu'il  ne 
pressoit  pas  son  baptesme  auec  plus 
d'instance  ;  neantmoins  la  constance 
qu'il  apporloit  à  nous  venir  voir  tous  les 
iours  pour  estre  instruit,  nous  donnoil 
occasion  de  croire  qu'il  procedoit  en  ce 
point  auec  beaucoup  de  simplicité.  De 
fait  le  P.  Super,  lui  aiant  demandé  ce 
qu'il  en  pensoit,  et  s'il  ne  seroit  pas 
bien  content  d'eslre  baptisé  :  Oui  dea, 
dit-il,  mon  nepueu,  mais  attends  encor 
vn  peu,  ie  te  prie.  Sa  raison  estoit,  qu'il 
n'en  sçauoit  pas  encor  assez.  Comme 
le  père  lui  raeontoit  souuent  quelques 
histoires  tant  du  vieil  que  du  nouueau 
Testament,  il  s'imaginoit  qu'il  falloit 
tout  sçauoir  auant  que  d'estre  baptisé, 
et  se  plaignoit  souuent  de  sa  mémoire, 
le  pense,  disoit-il,  auoir  assez  d'esprit, 
et  cependant  ie  ne  sçaurois  bien  rete- 
nir, et  si  ie  n'en  sçay  dauantage,  com- 
ment pourray-ie  m'entretenir  tout  seul 
comme  vous  faites  vous  autres  ?  Il  se 
trouuoit  d'ordinaire  chez  nous  lors  que 
nous  faisions  nos  oraisons.  Mais  enfin 
le  P.  luy  ayant  fait  entendre,  que  c'é- 
toit  assez  de  bien  sçauoir  les  ai*ticles  de 
nostre  croyance,  et  que  le  principal 
estoit  d'auoir  vne  ferme  resolution  de 
garder  les  commandemens  de  Dieu,  il 
prit  pour  terme  de  son  baptesme  le 
iour  de  la  tres-sainte  Trinité.  15.  iours 
auparauant  le  Père  l'instruisit  sur  les 
principaux  mystères  de  nostre  foy^  et 
les  cérémonies  et  obligations  du  ba- 
ptesme ;  pendant  ce  temps  là  le  P.  Gar- 
nier a  tasché  de  luy  apprendre  le  Pater 
et  VÀue,  et  quelques  petites  prières  ; 
ie  dis  tasché,  car  il  n'en  a  peu  encor 
venir  à  bout  ;  ce  n'a  pas  esté  faute  de 
diligence  de  part  et  d'autre.  C'estoit 
vn  plaisir  de  luy  voir  quelques  fois  estu- 
dier  sa  leçon  :  il  vous  repetoit  trois  ou 


quatre  fois  vne  mesme  chose,  tenant  sa 
teste  à  deux  mains,  et  se  bouchant  les 
yeux.  Au  reste  il  estoit  tousiours  disposé 
à  prier  Dieu  ;  souuent  il  preuenoit  le 
Père,  et  le  venoit  chercher  pour  cet  ef- 
fect  ;  quelquefois  il  faisoit  ses  prières  à 
deux  genoux  deuant  le  saint  Sacrement, 
quelque  fois  dans  les  chamois,  et,  ce  qui 
nous  a  pieu  dauantage,  en  présence  des 
Sauuages,  demandant  luy  mesme  de 
son  propre  mouuement  à  prier  Dieu.  Va 
iour  le  Père  Garnier  luy  monstrant  va 
Crucifix,  il  le  prit  entre  ses  mains  et  se 
mit  à  prescher  en  présence  de  ceux  de 
sa  cabane,  sur  le  mystère  de  nostre  ré- 
demption ;  et  en  vn  autre  occasion  que 
le  Père  luy  fil  voir  vne  image  de  nostre 
Seigneur  fort  bien  faite,  il  commença  à 
l'apostropher  en  ces  termes  :  Ha  !  donne 
nous  ta  bénédiction,  garde  nous,  aye 
pitié  de  nous  ;  tu  es  le  maistre  de  nos 
vies,  tu  nous  as  rachètes.  le  luy  ay  veu 
faire  tout  le  même  de  son  propre  mou- 
uement en  vne  semblable  rencontre. 
Tout  cela  nous  contentoit  grandement  ; 
neantmoins  nous  ne  pouuions  nous  las- 
ser de  le  sonder  sur  la  disposition  de  sa 
volonté,  pour  renoncer  à  toutes  ses  su* 
perstitions  et  viure  Chrestiennement  le 
reste  de  sa  vie  ;  en  quoy  il  nous  a  tous- 
iours monstre  beaucoup  de  courage,  di- 
sant que  pour  ce  qui  estoit  des  supersti- 
tions il  n'auoit  point  de  regret  de  les 
quitter,  puisque  ce  n'esloit  que  peclié, 
et  que  pour  ce  qui  estoit  des  femmes, 
son  temps  estoit  passé,  que  ce  ne  seroit 
pas  ce  qui  luy  donneroit  de  la  peine  ;  et 
le  P.  Supérieur  luy  aiant  expliquée  cette 
occasion,  comme  nous  pouuons  offenser 
Dieu  par  pensée  :  Pour  moy,  dit-il,  ie 
ne  sçay  ce  que  c'est  que  d'auoir  de  maiH 
uaises  pensées  :  nos  pensées  ordinaires 
sont,  voylà  où  ie  seray,  et  maintenant 
que  nous  sommes  pour  aller  en  traitte, 
ie  pense  quelquefois  que  l'on  me  feroit 
bien  plaisir  quand  ie  descendray  à  Ké- 
bec,  de  me  donner  vne  belle  et  grande 
chaudière  pour  vne  robe  que  i'ay.  Dieu 
luy  fera  la  grâce  quelque  iour,  s'il  luy 
plaist,  de  voir  plus  clair  dans  son  inté- 
rieur. Le  terme  de  son  baptesme  s'ap- 
prochant,  nous  souhaittions  pour  son 
plus  grand  bien^  et  pour  sa  consolation 
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et  la  nostre,  qu^il  fist  publiquement  ou- 
uerture  de  son  dessein,  afin  que  par 
après  il  eust  plus  de  liberté  de  changer 
de  vie  et  faire  comme  nous  :  il  s'y  ac- 
corda très  volontiers,  et  se  proposa  de 
faire  vn  festin,  pour  assembler  plus 
commodément  tous  ceux  de  nostre  bour- 
gade. Nous  y  assislasmes,  le  Père  Su^ 
perieur  et  moy,  auec  vn  de  nos  dome- 
stiques ;  là  il  ne  fit  point  la  petite  bou- 
che, et  déclara  nettement  la  resolution 
qu'il  auoit  prise.  La  pluspart  se  conioûi- 
rent  auec  luy,  mais  pas  vn  ne  parla 
encor  pour  soy.  Pendant  le  festin  il  en- 
tretint la  compagnie  sur  nos  saints  my- 
stères ;  il  leur  expliqua  celuy  de  TAn- 
nonciation  de  nostre  Dame,  quelques 
miracles  de  N.  S.  sa  mort  et  Passion. 
En  fin  le  P.  Super,  inuita  la  compagnie 
à  son  baptesme  pour  le  lendemain  ma- 
tin iour  de  la  tres-saincte  Trinité.  Cette 
iournée  nous  a  esté  peut-estre  vne  des 
plus  belles  que  nous  ayons  iamais  eu  en 
ce  païs.  Du  grand  matin  le  P.  Supé- 
rieur baptisa  vn  vieillard  fort  malade, 
qui  mourut  deux  ou  trois  iours  après  ; 
de  là  nous  allasmes  pour  voir  nostre 
catéchumène,  mais  il  esloit  chez  nous. 
Le  Père  l'instruisit  encor  auant  la  cé- 
rémonie, nommément  sur  la  commu- 
nion. Nostre  Chapelle  estoit  extraordi- 
nairement  bien  ornée  ;  elle  occupoit  la 
moitié  de  nostre  cabane,  aussi  n'y  fismes 
nous  point  de  feu  ce  iour  là  :  nous  auions 
dressé  vn  portique  entortillé  de  feuil- 
lage, meslé  d'oripeau,  en  vn  mot  nous 
auions  estallé  tout  ce  que  vostre  R. 
nous  a  enuoié  de  beau  ;  iamais  on  n'a  - 
uoit  rien  veu  de  si  magnifique  en  ce 
pays.  Toutefois  la  pièce  la  plus  rare 
estoit  nostre  proselite,  aussi  toute  l'as- 
sistance auoit  les  yeux  arrestez  sur  luy  : 
on  auoit  bien  veu  baptiser  quantité  de 
petits  enfans  en  nostre  cabane,  mais 
qu'vn  homme  de  son  âge  et  en  estât  de 
santé  se  presentast  pour  receuoir  le  ba- 
ptesme, c'est  ce  qui  ne  s'estoit  point 
encor  veu.  Au  commencement  de  la 
cérémonie  il  parut  vn  peu  honteux,  et 
trembloit  de  tout  le  corps  ;  et  comme  le 
P.  Supérieur  l'interrogeoit,  il  se  perdit 
et  luy  dit  tout  bas  :  Echon,  ie. n'entends 
rien  à  respondre.  Neantmoins  quand  il 


n'estoit  question  que  dVn  oQy  ou  d'vn 
non,  il  parloit  si  haut  et  si  distinctement 
qu'il  vous  ostoit  tout  sujet  de  douter  de 
la  sincérité  de  son  cœur,  et  mesme  cette 
pudeur  qui  paroissoit  sur  son  front,  nous 
faisoit  voir  comme  à  decouuert  la  droi- 
ture de  ses  intentions  en  vne  affaire  de 
telle  importance.  Cependant  il  y  eut 
vn  vieillard  nommé  Tendoulsahorinéy 
qui  ne  se  peut  tenir  de  parler  et  de  dire 
tout  haut,  que  cela  estoit  bien  mieux 
d'estre  ainsi  baptisé,  qu'en  estât  de  ma- 
ladie, qui  nous  oste  souuent  le  iugement 
et  l'esprit  ;  et  exhorta  toute  l'assemblée 
à  imiter  Tsiouendaentaha,  et  se  faire 
baptiser  comme  luy  au  plus  tost.  Du 
reste  nous  eusmes  assez  de  silence  :  vn 
peu  d'appareil  extra- ordinaire  y  faisoit 
beaucoup.  Simon  Baron  fut  son  par- 
rain, et  le  nomma  Pierre.  Nous  espé- 
rons qu'il  sera  comme  la  pierre  fonda- 
mentale du  Christiasnisme  en  ce  pays, 
que  Dieu  se  seruira  de  luy  pour  la  con- 
uersion  de  plusieurs,  et  que  ce  S.  Apo- 
stre,  dont  il  porte  le  nom,  prendra  ces 
peuples  en  sa  protection,  et  leur  ouurira 
la  porte  du  ciel.  Apres  son  Baptesme 
le  P.  Supérieur  dit  la  Messe,  qu'il  en- 
tendit auec  assez  de  deuotion  pour  vn 
Sauuage.  De  temps  en  temps  ie  luy  di- 
sois  quelque  petit  mot  :  tantost  ie  luy 
faisois  faire  vn  acte  de  foy,  tantost  de- 
mander à  Dieu  pardon  de  ses  péchez, 
tantost  ie  luy  disois  qu'il  s'entretint  in- 
térieurement sur  les  grandes  obligations 
que  nous  auions  à  nostre  Seigneur  ;  à  la 
fin  de  la  Messe  il  communia  auec  beau- 
coup de  modestie,  et  le  P.  Supérieur  luy 
aida  par  après  à  faire  son  action  de  gra^ 
ces.  Yne  heure  ou  deux  après,  nous 
fismes  vn  festin  à  tous  ceux  de  nostre 
bourgade,  pour  nous  conioufr  par  ensem- 
ble de  la  grâce  que  Dieu  venoit  de  faire 
à  nostre  Chrestien  ;  on  sçait  assez  que 
tous  les  festins  ordinaires  consistent  en 
deux  ou  trois  poissons  boucanez  et  cuiti 
dans  le  blé  du  paîs.  Il  se  tint  plusieurs 
bons  discours  touchant  le  baptesme  et 
nos  saints  mystères.  Nous  laissasmes 
nostre  Chapelle  en  mesme  estât  tout  le 
long  du  iour  :  ce  qui  donna  aux  Sau- 
uages  dequoy  admirer,  et  à  nous  vn  beau 
sujet  de  les  instruire.   Yn  vieillard  ra- 
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gardant  nostre  Crucifix  me  denaanda  qui 
estoit  celuy  qui  y  estoit  attaché  ;  et  luy 
ayant  expliqué,  il  se  mil  à  parler  à  no* 
stre  Seigneur  en  ces  termes  :  Eisagon 
ihouaten  eisagon  tamiacaratat,  courage, 
mon  neueu«  courage,  garde  nous.  C^est 
ainsi  que  les  vieillards  appellent  les 
ieunes  gens.  le  luy  fis  entendre  qu'il 
estoit  nostre  père  à  tous,  et  que  c'estoit 
de  luy  que  nous  tenons  Testre  et  la  vie  ; 
sa  simplicité  le  rendoit  excusable.  Nos 
images  et  nos  tableaux  sont  grandement 
desirez  en  quelques  endroits,  sur  tout  à 
Àrenii.  Il  arriua  iustement  qu*vne 
femme  de  cette  bourgade  nous  vint  vi- 
siter ce  iour  là  ;  elle  fut  merueilleuse- 
ment  surprise  à  l'entrée  de  nostre  ca- 
bane :  elle  s'arresta  quelques  temps, 
n'osant  s'auancer  et  pe^er  outre.  Ce 
fut  vn  plaisir  de  la  voir  dans  ce  combat  : 
car  d'vn  costé  elle  se  sentoit  puissam- 
ment attirée  par  la  nouueauté  de  cet 
obiet  ;  d'vn  autre  costé  la  crainte  qu'elle 
auoit,  qu'approchant  de  plus  près  nos 
tableaux  elle  ne  fust  incontinent  saisie 
du  mal,  la  faisoit  reculer  en  arrière. 
Meantmoins  après  auoir  bien  disputé,  la 
curiosité  l'emporta  :  Ça,  dit-elle,  il  n'y  a 
remède,  lariscon,  il  faut  que  ie  m'ha- 
zarde,  il  faut  que  ie  voye,  quand  il  m'en 
deuroit  couster  la  vie.  Cette  action  en 
toucha  plusieurs,  et  i'espere  (moyen- 
nant la  continuation  des  feruentes  priè- 
res de  tant  de  sainctos  âmes,  qui 
s'emploient  si  constamment  auprès  de 
Dieu,  pour  le  bien  de  ces  peuples)  que 
nous  luy  en  manderons  l'année  pro- 
chaine de  bons  effets.  Cet  exemple 
donna  bien  à  songer  à  Enditsaconc, 
Capitaine  d^Onnentisati,  c'est  vn  fort 
bon  esprit  et  curieux  à  merueille  d'en- 
tendre nos  façons  de  faire  de  France  : 
à  l'occasion  d'vne  image  du  iugement 
que  nous  auions  exposée,  il  s'enquit  fort 
particulièrement  du  P.  Supérieur,  qui 
estoient  ceux  qui  alloient  aux  enfers,  et 
de  ce  qu'il  falloit  faire  pour  aller  au  ciel  ; 
le  Père  l'instruisit  amplement.  Deux 
iours  après,  vne  autre  famille  de  nostre 
bourgade  s'en  vint  nous  demander  le 
baptesme,  auec  beaucoup  d'instance  ; 
le  P.  Supérieur  est  maintenant  après  à 
les  instruire.   C'est  vn  grand  aduantage 


que  quelqu'vn  ait  commencé,  et  encore 
vne  personne  de  considération  comme 
est  Pierre  Tsitmendaentaha  ;  il  ne  man- 
que point  de  venir  prier  Dieu  tous  les 
iours,  et  d'entendre  la  Messe  les  Festes 
et  les  Dimanches;  nous  espérons  que 
toute  sa  famille  suiura  bien  tost  son 
exemple.  Dieu  soit  infiniment  béni  : 
c'est  vne  grande  consolation  pour  nous, 
d'auoirvn  tel  Chrestien  que  celuy-là, 
qui  fasse  profession  publique  de  nostre 
saincte  foy,  en  vn  temps  auquel  ses  my- 
steres  les  plus  adorables  sont  tenus 
pour  suspects,  et  ceux  qui  les  preschent, 
regardez  plus  que  iamais  comme  au- 
tant d'empoisonneurs  et  de  sorciers. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  ce  pals 
que  nous  sommes  en  cette  réputation, 
ces  faux  bruits  ont  couru  iusques  aux 
nations  estrangeres,  qui  nous  prennent 
comme  les  maistres  et  les  arbitres  de  la 
vie  et  de  la  mort.  Il  n'y  a  pas  long 
temps  qu'vne  nation  Algonquine,  que 
nous  nommons  des  Cheueux  relouez, 
nous  enuoiavne  ambassade  exprès,  auec 
des  presens  pour  nous  supplier  de  les 
espaiîgner  dans  ce  commun  desastre,  et 
d'auoir  esgard  à  l'affection  qu'ils  nous 
portoient.  Nous  leur  fismes  entendre 
que  nous  ne  pouuions  receuoir  ces  of- 
frandes, que  ce  n'estoit  pas  à  nous  qu'ils 
se  deuoient  adresser,  et  qu'il  n'y  auoit 
qu'vn  souuerain  Seigneur  de  la  vie  et 
de  la  mort,  et  que  c'estoit  à  luy  à  qui  ils 
deuoient  auoir  recours  ;  que  c'estoit  l'v- 
nique  remède  dont  nous  nous  estions 
serui  dans  nos  maladies,  et  dont  nous 
nous  estions  très-bien  trouuez.  Ils  s'en 
retournèrent  bien  satisfaits,  auec  reso- 
lution de  suiure  nostre  conseil.  Neantr 
moins  la  prouidence  de  Dieu  a  permis 
qu'ils  ayent  esté  depuis  affligez  comme 
les  autres,  si  qu'en  leur  bourg  ils  com- 
ptent iusques  à  soixante  et  dix  morts, 
ce  qui  leur  donne  bien  à  penser;  toutes- 
fois  après  auoir  recherché  tout  ce  qu'ils 
s'imaginoient  pouuoir  estre  la  cause  de 
ce  malheur,  ils  s'arresterent  enfin  à  vne 
chose,  que  la  seule  lumière  que  l'au- 
theur  de  la  nature  a  imprimée  sur  le  front 
de  tous  les  hommes,  leur  pouuoit  dé- 
couurir.    Quelques-vns  se  souuindrent 
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qu'ils  auoient  autre  fois  desrobé  vn  col- 
lier de  2400  grains  de  pourcelaine  à  feu 
Etienne  Bruslé  ;  ils  se  déférèrent  eux- 
mesmes  aux  anciens,  qui  à  ces  nouuelles 
s'assemblèrent  incontinent,  et  après 
ûuoir  tout  bien  considéré,  iugerent  qu'ils 
auoient  trouué  la  source  de  leur  mala- 
die, ef  ainsi  que  Trique  moyen  d'y  Fe- 
medier  estoit  d'en  faire  au  plus  tost  la 
restitution  ;  et  afin  que  la  cbose  reûssist 
mieux,  ils  se  résolurent  de  venir  en 
personne  trouuer  les  François,  et  satis- 
faire au  tort  qu'on  leur  auoit  fait.  La 
resolution  ne  fut  pas  si  tost  prise,  qu'ils 
se  mirent  en  chemin.  le  laisse  à  pen- 
ser à  vostre  R.  si  nous  fusmes  estonnez 
dusuiet  de  cette  seconde  ambassade, 
que  ces  vieillards  déclarèrent,  auec  des 
termes  dignes  de  compassion  :  ils  esta- 
lerent  sur  vue  natte  les  deux  mille  qua- 
tre cens  grains  de  pourcelaine,  qu'ils 
auoient  amassés  par  vue  contribution 
qu'auoient  faite  ceux  qui  restoient  dans 
leur  bourg  ;  ils  nous  cbniurerent  tres- 
instamment  et  à  diuerses  reprises,  de 
receuoir  ce  collier  en  satisfaction  du 
larcin  fait  à  vn  François,  d'auoir  pitié 
d'eux  et  de  conseruer  ce  peu  que  la  ma- 
ladie auoit  iusques  à  présent  espai^né. 
Le  P.  Supérieur  respondit  que  c'estoit 
très-bien  aduisé  à  eux,  de  vouloir  faire 
cette  restitution,  que  c'estoit  vne  action 
de  iustice  et  très  -  raisonnable  de  ne 
point  retenir  le  bien  d'autrui  ;  neant- 
moins  que  nous  ne  pouuions  pas  acce- 
pter ce  collier,  puis  qu'il  ne  nous  auoit 
pas  esté  desrobé,  et  que  celuy  à  qui  il 
auoit  esté  pris  estoit  mort,  et  n'y  auoit 
personne  dans  le  pays  qui  le  peust  rece- 
uoir en  son  nom  ;  dauantagc  que  c'é- 
toit  vne  chose  trop  dangereuse  pour 
nous,  nommément  en  ce  temps,  de  re- 
ceuoir des  presens  de  nations  estran- 
geres  ;  que  ceux  de  ce  pals,  qui  au- 
roient  bien  tost  le  vent  de  cette  affaire, 
ne  prendroient  pascecy  pour  vne  simple 
restitution,  mais  plustost  pour  quelque 
secrctte  intelligence  à  leur  desauantage; 
enfin  qu'ils  denoient  se  contenter  de 
s'estre  mis  en  deuoir  de  rendre  ce  qu'ils 
iugeoient  ne  leur  appartenir  pas,  qu'ils 
satisfaisoient  en  cela  suffisamment  à  leur 
obligation,  et  que  l'acceptation  que  nous 


en  ferions,  seroit  tout  à  fait  inutile  pour 
eux,  et  nous  pourroit  estre  extrême- 
ment dommageable,  s'ils  venoient  à 
guérir  désormais  ;  que  si  au  contraire 
le  mal  continuoit,  ils  ne  manquei;oient 
pas  de  nous  estimer  des  trompeurs^ 
comme  n'aians  pas  respondu  à  leur  at- 
tente. Ils  se  contentèrent  de  ces  rai- 
sons, et  s'en  retournèrent  auec  leur 
pourcelaine  et  mesme  auec  quelque 
petit  présent.  Mais  ce  n'est  iamais  fait  : 
ceux-cy  ne  sont  pas  si  tost  partis,  qu'ea 
voici  d'autres  qui  nous  donnent  suiet 
de  chercher  de  nouueaux  expediens  pour 
satisfaire  à  leur  imagination.  Le  iour 
du  baptesme  de  Pierre  Tsiauendaentaha, 
nous  auions  exposé  vne  fort  belle  image 
du  iugement,.  où  les  damnez  sont  dé- 
peints, les  yns  auec  des  couleuures  et 
des  dragons  qui  leur  deschirent  les  en- 
trailles, et  la  pluspart  auec  quelque 
espèce  d'instrumens  de  leurs  supplices. 
Plusieurs  tirèrent  quelque  profit  de  cette 
veuè  ;  neantmoins  quelques  vus  se  sont 
persuadez  que  cette  multitude  d'hommes 
désespérez  et  entassez  les  vns  sur  les 
autres,  estoit  tous  ceux  que  nous  auions 
fait  mourir  cet  Hyuer  ;  que  ces  flammes 
representoient  les  ardeurs  de  celte  fle- 
ure pestilentielle,  et  ces  dragons  et  ces 
serpens,  les  bestes  venimeuses  dont 
nous  nous  estions  seruis  pour  les  em- 
poisonner. Cela  fut  dit  en  plein  festin 
à  Ouenrio,  au  rapport  du  Capitaine  En^ 
ditsacon.  Yn  autre  depuis  nous  de- 
manda si  en  effet  il  estoit  vrai  que  nous 
nourrissions  chez  nous  la  maladie  comme 
vn  animal  domestique,  disant  que  c'é- 
toit  vne  opinion  assez  commune  dans  le 
pals.  Et  tout  fraischement  que  ie  re- 
toumois  d'Ossos^ané,  vne  femme  qui 
venoitde  son  champ,  prit  vne  saute- 
relle et  me  l'apporta,  me  priant  instam- 
ment de  luy  enseigner  quelque  inuen- 
tion  pour  faire  mourir  ces  bestioles,  qui 
mangent  les  bleds,  adioustant  qu'on  luy 
auoit  dit,  que  nous  estions  passez  mai- 
stres  en  ce  mestier. 

Le  9.  nostre  cabane  d*  Ossossané  estant 
tout  à  fait  acheuée,  quarante  à  cinquante 
Saunages,  tant  hommes  que  femmes, 
vindrent  icy  à  Ihonattiria  quérir  vne 
partie  de  nostre  bled,  et  quelques  petits 


178 


Relation  de  la  Nauuelle 


meubles  ;  les  Capitaines  estoîent  de  la 
troupe.  Ce  sont  des  seruices  qu'ils 
TOUS  rendent  gratuitement  en  ces  occa- 
sions. 

Le  16.  tomba  malade  de  la  contagion, 
Tne  ieune  fille,  des  parentes  et  de  la  ca- 
bane de  nostre  nouueau  Cbrestien.  La 
sage  prouidence  de  Dieu  a  des  desseins 
que  nous  ne  voions  pas  :  tout  l'Hyuer 
ils  n'auoient  esté  occupez  qu'à  consoler 
les  autres,  et  maintenant  les  voila  seuls 
de  nostre  bourgade  dans  l'affliction. 
C'est  vne  secousse  vn  peu  bien  Torte 
pour  vne  nouuelle  plante,  et  pour  nous 
Tn  suiel  d'adorer  auec  soubmission  les 
secrets  iugemens  de  Dieu.  La  voila  main- 
tenant dans  le  cinquiéàie  iour  de  sa 
fiebure,  auec  des  signes  assez  manifestes 
de  danger  ;  aussi  l'auons  nous  desia  dis- 
posée au  S.  Baptesme,  pour  lequel  elle 
et  ses  parens  nous  ont  donné  leur  con- 
sentement, auec  des  tesmoignages  d'vne 
grande  foy  et  résignation  à  la  volonté 
de  Dieu.  Ce  nous  est  encor  vne  conso- 
lation de  ne  rien  voir  dans  la  cabane 
iusques  à  présent,  de  contraire  aux  pre- 
mières promesses  et  resolutions  du  ba- 
ptesme.  Pour  luy  il  continue  constam- 
ment depuis  son  baptesme,  dans  les  de- 
uoirs  de  Cbrestien  ;  il  a  changé  de  mai- 
stre,  le  Père  Gamier  est  à  Ossossani  ; 
maintenant  le  P.  Cbastellain  prend  le 
soin  de  le  faire  prier  Qieu  soir  et  malin. 
n  ne  manque  pas  desia  de  personnes 
qui  le  persécutent  ;  il  se  comporte  neant- 
moins  courageusement.  Dieu  luy  donne 
le  don  de  perseuerance,  et  continue  à 
toute  sa  famille  l'inclination  qu'elle  a  à 
receuoir  la  foy.  Dieu  soit  béni,  nous 
venons  tout  maintenant  de  nous  seruir 
de  la  bonne  disposition  que  nous  auions 
trouuée  dans  cette  cabane.  Le  P.  Cba- 
stellain vient  de  baptiser  cette  pauure 
malade  ;  nous  auons  encor  exhorté  ses 
parens  à  se  conformer  au  bon  plaisir 
de  Dieu.  Cette  fille  fait  le  50.  par  des- 
sus les  deux  cens  que  nous  auons  ba- 
ptisez cette  année  en  ce  paîs.  Yne  par- 
tie reste  encor  en  vie,  et  bien  nous  en 
prend  qu'ils  ne  sont  pas  tous  daos  le 
ciel,  il  y  auroit  à  craindre  qu'ils  ne  fer- 
massent la  porte  à  beaucoup  d'autres  ; 
quelques  vns  n'ont  desia  que  trop  d'a- 


uersion  du  S.  Baptesme.  Neantmoins 
ce  nous  est  vne  consolation  bien  sen* 
sible,  d'auoir  veu  mourir  en  cette  bar- 
barie vn  si  grand  nombre  de  Sauuages 
auec  de  grandes  marques  de  prédestina- 
tion. Et  quand  nous  n'aurions  que  l'as- 
seurance  du  bon-heur  éternel  de  trente 
à  40.  petits  enfans  qui  ont  esté  empor- 
tez' par  cette  maladie  contagieuse,  après 
auoir  receu  le  baptesme,  nous  estime- 
rions auoir  desia  receu  la  recompense 
de  mille  fois  plus  de  trauaux  que  nous 
n'en  pouuons  souffrir  à  la  recherche  de 
tant  de  pauures  brebis  esgarées,  et  à  la 
conqueste  de  ce  nouueau  monde.  C'est 
vne  partie  de  l'héritage  de  lesus  Christ 
qui  luy  est  bien  acquise  :  Postula  a  me, 
et  dàbo  tibi  gentes  hœreditatem  tuam  ; 
ce  sont  autant  d  auocats  pour  nous,  pour 
tout  le  paîs  et  pour  tous  ceux  qui  s'in- 
téressent pour  le  salut  de  ces  peuples, 
et  vn  motif  bien  puissant  pour  moienner 
la  conuersion  des  parents,  qui  n'ont  rien 
tant  à  cœur  que  de  suiure  leurs  enfans 
après  la  mort. 

Maintenant  ie  puis  finir  la  présente 
quand  ie  voudrai,  puis  que  ie  ne  sçau- 
rois  laisser  vostre  R.  dans  vn  suiet  de 
consolation  qui  luy  puisse  agréer  da- 
uantage  ;  aussi  bien  l'embarquement 
presse,  il  y  a  deux  iours  qu'vn  de  nos 
domestiques  est  parti  ;  ie  m'en  vais  à 
nostre  nouuelle  Résidence,  pour  prendre 
la  place  du  P.  Pijart,  qui  vient  icy  pour 
se  préparer  au  voyage.  Le  P.  Supé- 
rieur l'enuoie  à  Kébec,  pour  pouuoir 
conférer  de  bouche  auec  vostre  R.""  de 
tout  ce  qui  regarde  le  bien  de  cette  mis- 
sion. Le  grand  zèle  que  nous  sçauons 
qu'elle  a  pour  le  salut  de  ces  pauures 
âmes,  nous  feroit  soubaitter  la  voir  icy 
en  personne  ;  au  moins  il  nous  rem- 
plit d'espérance  qu'elle  nous  enuoiera 
tousiours  de  braues  ouuriers,  et  qu'elle 
nous  aidera  de  ses  bons  conseils,  pour 
commencer  heureusement  cette  nou- 
uelle Eglise,  après  l'establisseraent  de 
laquelle  nous  allons  trauailler  plus  cou- 
rageusement que  iamais.  Tant  d'adultes 
eschappez  de  la  mort  après  le  baptesme 
nous  y  obligent,  la  guerre  que  nous  ont 
déclarée  ouuertement  les  puissances  des 
i  ténèbres,  ne  permettent  pas  que  nous 
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toions  sans  auoir  les  armes  au  poing,  et 
tant  de  bons  sentimens  que  Dieu  nous 
donne,  et  à  mille  et  mille  personnes  qui 
sont  en  France,  nous  accuseroient  d'in- 
fidélité si  nous  nous  comportions  lasche- 
ment  parmi  tant  de  si  belles  occasions 
et  sur  tout  les  asseurances  que  nous 
auons  sur  le  secours  des  sainctes  prières 
et  saincts  sacrifices  de  vostre  R.  ausquels 


nous  nous  confions  tous,  et  moy  parti- 
culièrement qui  suis, 

Mon  R.  Père, 

Vostre  très  humble  et  tres-obelsiant 
serniteur,  en  N.  S.  lésas  Christi 

François  Ioseph  le  Mercier. 

De  U  Residenoe  d6  S.  loieph,  à  Ihontttirift, 
aux  pays  des  HnroDa,  oe  21  loin,  ionr  du 
blen-heaniiz  Qonsagiie,  1637. 


Ertraict  du  Priuikge  du  Roy. 

Par  Graee  et  Priunen  dn  Boy  U  eet  permis  à  leftn  le  Boallenger,  marohand  Libraire,  et  Imprimeur 
à  Boaen,  d'imprimer  oa  fiiiue  imprimer  et  expoeer  en  Tente,  tu  linre  intitulé  :  Relation  dé  ce  çui  t^eêt 
jnaU  en  la  NouudU  France  en  Fannie  mil  êix  etns  trenU-^ept.  Eliuoyée  au  R.  P.  Prouineial  de  la 
Compagnie  de  lenu  en  la  mrouinee  de  France.  Far  le  Père  Panl  U  feune  de  la  meeme  Compagnie, 
Swperieur  de  la  Résidence  de  Kebee,  et  ce  pendant  le  temps  et  espace  de  sept  années  oonseentines.  Aneo 
défenses  à  tons  Libraires  et  Imprimeurs  d'imprimer  ou  faire  imprimer  le  dit  liure,  sons  prétexte  de  desgui- 
sement  ou  changement  qu'ils  7  pourroient  faire,  à  peine  de  confiscation,  des  exemplaires  qui  seront  trounes, 
fi  de  sept  cens  liures  d'amende  amd  qu'il  est  porté  par  le  Priuilege.    Donné  à  Psra,  le  6.  de  Feurier  1638. 

Par  le  Boy  en  son  eonseil, 


PBTIT. 


Apfrcbaiion. 

In  EsTiamni  Bihst,  Prouineial  de  la  Coinpagnie  de  Ibsvs  en  la  Pronlnce  de  France.  Suiuant  le 
Priuilege  qui  noos  a  esté  octr^é  par  les  Boys  Tree-Chrestiens  Henrr  III.  le  10.  May  1583.  Henry  lY.  k 
10.  Deoembre  1605.  et  Louys  XIII.  à  présent  régnant,  le  14.  Feurier  1612.  par  lequel  U  est  défendu  à  tooi 
Libraires  de  n'imprimer  aucun  Liure  de  ceux  qui  sont  composes  par  quelqu'm  de  nostre  dite  Compagnie,  sans 

Sermission  des  Saperieurs  d'ioeUe  :  Permets  à  lean  le  BouUenger  Marchand  Libraire  et  Imprimeur  en  la  ville 
e  Rouen,  de  pouuoir  imprimer  pour  dix  ans  la  Rdation  de  ce  qui  ^eêt  paeei  en  la  Nouuelle  Fumée,  en 
Pannie  1637.  qui  m'a  esté  enuoyée  par  le  Père  Paul  le  leune,  de  noitre  meeme  Compagnie,  Supérieur  de  la 
Résidence  de  Kebeo    Bn  foy  dequoy  Vay  signé  la  présente  à  Paris,  oe  22.  lanuier  1638. 

Signé, 


E.  BIKET. 


RELATION 


DE  CE  OVl  S'EST  PASSE  EN  LA  NOVVELLE  FRANCE 

EN  L'AimEE  16S8. 


A7  R.  PËRE  PROVINCIAL  de  h  Compagnie  de  lesus  en  la  prouince  de  France. 

Pas  L£  p.  Patl  le  Ievne  db  la  meshe  Cohpaghie, 

SVFEBIEVK  DB  LA  HESIDKHCE  DE  KeBBC.    (*) 


Mon  R.  Pebe, 


3  ns  que  nous  ne  pou- 
V  uons  auoir  de  treue 
E  pour  la  Relation  de 
ce  qui  se  passe  en  ce 
r  nouueau  monde,  et 
qu'il  en  faut  encor 
payer  le  tribut  cette 
année,  ie  me  compor- 
leray  enuers  ceux  qui 
la  souliaittent,  comme 
011  Tait  enuers  des  estomecs 
dcsja  rassasiés,  ausquels  on 
ne  présente  que  peu  de 
^chosi's,  et  encor  bien  délicates, 
*'  de  pciii'  de  les  débaucber.  On 
est  dcisia  si  remply  des  façons 
de  faire  de  nos  Saunages  et  de 
nos  petits  trauaux  en  leur  en- 
droit, que  i'apprehende  le  degoust  ; 
c'est  pourquoy  ie  diray  peu  de  beau- 


coup, omettant  des  chapitres  entiers, 
de  peur  d'estre  accusé  de  longueur. 


CHAPITRE  PHEMlEa. 

Del  moyeru  que  nous  tenons  pour 

publier  et  amplifier  la  roy 

parmy  U»  Smàuagu, 


LA  superstition,  l'erreur,  la  barbarie 
et  en  suite  le  pecbé,  sont  icy  comme 
dans  leur  empire.  Nous  nous  seruons  de 
quatre  grandes  machines  pour  tes  ren- 
uerser  :  Premièrement  nous  faisons  des 
courses  pour  aller  attaquer  Tennemy 
sur  ses  terres  par  ses  propres  armes, 
c'est  à  dire,  par  la  cognoissance  des 
langues  Monlagnese,  Algonquine  et  Hu- 
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ronne.  Quand  les  portes  nous  seront 
ouueries  dans  d'autres  nations  encor 
plus  esloignées,  nous  y  entrerons,  si  Dieu 
nous  preste  secours.  Or  ie  diray  en 
passant  sur  ce  poinct,  que  plusieurs  n^at- 
tendoient  rien  des  vieilles  souches  Sau- 
uageSy  toute  Tesperance  n'estoit  que 
dans  laieunesse  ;  mais  Texperience  nous 
apprend  qu'il  n'y  a  bois  si  sec,  que  Dieu 
ne  fasse  reuerdir,  quand  il  luy  plaist 
Nous  commençons  à  voir,  dans  les  Hu- 
rons  et  parmy  nos  Montagnets  et  AI- 
gooquins,  quelques  familles  professer 
publiquement  la  Foy,  et  fréquenter  les 
Sacremens  auec  vne  deuotion  et  mo- 
destie qui  n'a  rien  de  Sauuage  que  l'ha- 
bit. Cette  basse  estime  qu'on  auoit 
de  nos  panures  Sauuages  errans,  se 
doit  changer  en  des  actions  de  grâce  et 
de  bénédiction,  comme  nous  verrons  cy 
après. 

Secondement)  comme  ces  peuples  sont 
attaqués  de  grandes  maladies,  nous  pro- 
curons qu'on  leur  dresse  vn  hospital. 
On  y  trauaille  maintenant  fort  et  ferme, 
selon  que  le  pais  le  peut  permettre.  Ma- 
dame la  duchesse  d'Aiguillon,  qui  a  jette 
les  fondemens  de  ce  grand  ouurage, 
peut  dés  cette  année  gouster  les  fruicts 
de  ses  libéralités  :  car  les  hommes  qui 
Irauaillent  icy  pour  son  dessein,  rendans 
cet  byuer  quelque  assistance  à  de  pan- 
ures Sauuages  délaissés,  Dieu  les  toucha 
tellement,  qu'en  vérité  ie  souhaitterois 
vne  semblable  mort  à  celle  qu'il  adonnée 
à  deux  de  ces  barbares  deuenus  enfans 
de  Dieu  dans  le  sang  de  lesus-Christ. 

En  troisiesme  lieu,  nous  nous  effor- 
çons de  commencer  des  séminaires  de 
HuronSy  d' Algonquins  et  de  Montagnets. 
Nous  en  auons  maintenant  de  ces  trois 
sortes  à  Kébec  ;  i'en  diray  deux  mots  cy 
après. 

En  quatiiesme  lieu,  nous  taschons 
d'arrester  les  Sauuages  errans.  le  con- 
fesse qu'il  faut  des  chaînes  d'or  pour  ce 
dessein  ;  mais  leurs  âmes  sont  plus  pré- 
cieuses que  l'or  et  que  les  perles,  c'est 
bien  gagner  au  change  que  de  les  pren- 
dre à  cet  appas.  Yne  personne  de  grande 
vertu  a  commencé  de  leur  tendre  ce 
piège  :  ayant  gagé  quelques  hommes 
pour  ayder  ces  pauures  Barbares  à  se 


bastir  et  à  culliuer  la  terre,  il  a  pria 
du  premier  coup  à  cette  diuine  attrappe 
deux  ^familles,  composées  d'enuiron 
vingt  personnes  ;  ie  me  trompe,  il 
en  a  pris  dauantangc,  car  bien  qu'on 
n'ait  encor  logé  que  ces  deux  familles, 
il  y  en  a  beaucoup  d'autres  gagnées  par 
ce  miracle  de  charité.  C'est  vne  béné- 
diction, de  voir  ces  pauures  Sauuages 
deuenus  enfans  de  Dieu,  les  vns  en  effet 
par  le  sainct  Baptesme,  les  autres  par 
désir  et  par  bonne  volonté.  Nous  en  par- 
lerons plus  amplement  en  son  lieu. 

Yoyla  les  quatre  batteries  qui  détrui- 
ront l'empire  de  Sathan,  et  qui  arbore- 
ront le  drappeau  de  lesus-Chrisl  en  ces 
contrées.  Ce  sont  les  mains  et  les 
cœurs  de  quelques  personnes  chéries  de 
Dieu,  qui  font  ioûer  ces  machines  par 
leurs  bien-faits  et  par  leurs  prières.  Les 
Chapitres  suiuans  leur  vont  donner  sub- 
iet  de  croire  que  leurs  oraisons  sont 
agréables  à  Dieu,  puis  qu'il  se  plaist  à 
les  exaucer,  et  par  conséquent  ie  les 
coniure  de  nous  continuer  ce  grand  se- 
cours, le  confesse  ingenuêment  ma 
pusillanimité,  ie  ne  m'attendois  pas  le 
reste  de  mes  iours  de  voir  de  si  puis- 
sans  effets  de  la  grâce  en  des  âmes  si 
barbares.  lusques  icy  quelques  Sau- 
uages approuuoientleBaptesme  en  leurs 
enfans  et  en  leurs  malades;  ipainté- 
nant  ceux  qui  sont  en  santé  et  qui  de- 
meurent vne  partie  de  l'année  proche 
de  nos  habitations,  llhonorent  et  le 
pourchassent  auec  affection  pour  eux- 
mesmes.  Ce  changement  a  esté  si 
soudain  et  si  sensible,  que  ceux  qui 
n'esperoient  quasi  rien  de  ces  peuples 
errans,  ont  esté  contrains  de  confesser 
que  le  Dieu  du  Ciel  estoit  aussi  bien  le 
Dieu  des  Barbares,  que  le  Dieu  des  Fran- 
çois, le  ne  parle  point  des  Sauuages 
de  Tadoussac,  ce  sont  les  moins  dispo- 
sés de  tous,  mais  de  ceux  qui  se  retirent 
ordinairement  à  Kébec  ou  aux  Trois 
Riuieres.  Nous  en  auons  baptisé  plus 
de  cent  cinquante  cette  année,  sans 
compter  ceux  qui  ont  esté  faits  Chre- 
stiens  aux  Hurons.  le  ne  rapporteray 
pas  tout  ce  qui  s'est  passé  de  remarqua- 
ble en  cesBaptesmes  ;  i'en  diray  peu,  et 
ce  peu  rassemblé,  approchera  peut-estre 
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plus  près  de  la  longueur,  que  ie  ne  desi- 
rerois.    Entrons  en  discours. 


CHAPITRE  II. 

Du  Bapte:fne  d'vn  Saunage^  et  de  queU 
quei-^ns  de  sa  famille. 

Tescnuy  Tan  passé  les  entretiens  que 
nous  auions  eus  auec  vue  escouade  de 
Montagnetset  d'Algonquins  qui  s'estoient 
campés  proche  de  nous  pendant  rhyuer, 
pource  *que  la  graine  de  l'Ëuangile  ne 
germa  pas  si  tost  que  quelques  vus  atten- 
doient;  cela  leur  fit  dire  que  c'estoit  peine 
perdue,  de  prescher  des  Saunages,  veu 
mesme  que  celuy  qui  tranchoit  du  Capi- 
taine parmy  eux,  nommé  Makheabichti- 
chiouy  n'auoit  pas  correspondu  à  Tespe- 
rance  qu'on  auoit  euède  luy.  C'est  chose 
estrange,  qu'on  voudroit  en  vn  moment 
introduire  le  Christianisme  dans  l'Infidé- 
lité, la  politesse  dans  la  Barbarie  ;  et  il 
a  fallu  des  siècles  pour  établir  nostre 
créance  dans  l'Europe,  parmy  des  na- 
tions sédentaires  et  policées  !  Or  ie  puis 
dire  que  cette  graine  saa:ée  qu'on  ietla 
cet  hyuer  dans  leurs  cœurs,  a  rapporté 
au  centuple. 

Premièrement,  ce  Capitaine  Makhea- 
bichtichiou  n'est  point  dans  le  dese- 
spoir de  son  salut,  ic  crois  qu'il  a  la 
foy  ;  quoy  qu'il  en  soit  de  la  charité,  il 
y  a  bien  de  la  difierence  entre  croire  et 
obeîr  à  Dieu.  Nous  estant  venu  voir  ce 
Printemps,  il  n'osoit  entrer  dans  no- 
stre maison,  le  le  tançay  vertement  ;  il 
m'escouta  patiemment,  puis  il  me  répli- 
qua :  Si  tu  sçauois  le  regret  qui  me 
ronge  le  cœur,  tu  me  porterois  compas- 
sion au  lieu  de  me  tancer.  le  pensois 
que  tu  m'interrogerois  sur  la  créance 
que  tu  m'as  enseignée;  ie  t'en  eusse 
rendu  bonne  raison,  car  i'ay  prié  Dieu 
tout  cet  hyuer  ;  et  au  lieu  de  me  monstrer 
bon  visage»  tu  me  reçois  auec  des  re- 
proches ?  Tu  me  dis  que  i'ay  tousiours 
plusieurs  femmes  :  penses-tu  qu'on  se 
défasse  si  aisément  de  ses  vieilles  habi- 
tudes ?  peut-estre  que  vous  autres  aués 


eu  autant  de  peine  que  nous,  de  quitter 
vos  anciennes  coustumes,  quand  on  a 
commencé  de  vous  annoncer  la  Foy? 
Prescris  moy  laquelle  tu  desires  que  ie 
retienne  de  mes  femmes,  et  ie  chasse- 
ray  les  autres.  En  vn  mot,  il  est  dans 
vne  bonne  disposition  ;  ie  n'en  parleray 
neantmoins  qu'en  passant,  iusques  à  ce 
que  ie  le  voie  Chrestien,  si  Dieu  luy  en 
fait  la  grâce. 

En  second  lieu,  le  sorcier  nommé  Pi- 
garoulch,  auec  lequel  nous  auions  eu 
quelques  prises  comme  ie  I'ay  escrit  en  la 
Relation  précédente,  a  bruslé  toutesMes 
ustensilles  de  son  art,  et  iamais  plus  ne 
s'en  est  voulu  mesler  depuis,  quoy  qu'on 
l'en  ait  sollicité  plusieurs  fois  en  ca- 
chette et  par  de  grands  presens.  S'é- 
tant  fait  pleinement  instruire,  il  a  fait 
des  merueillespour  la  Foy  ;  mais  pource 
qu'il  a  temy  ce  lustre  par  quelques 
actions  de  promptitudes,  que  nous  ne 
pouuons  supporter  en  vn  Catéchumène, 
ie  n'en  diray  pas  dauantage,  encor  bien 
qu'il  nous  soit  venu  depuis  peu  tesmoi- 
gner  ses  regrets  iusques  aux  larmes  ;  s'il 
continué  fortement  à  frapper,  on  luy 
ouurira  les  portes  de  l'Eglise. 

En  troisiesme  lieu,  la  maladie  s'estant 
iettée  sur  cespauures  peuples,  tous  ceux 
qui  auoient  assisté  aux  instructions  que 
nous  leur  donnasmes,  se  trouuans  saisis 
de  cette  épidémie,  se  sont  fait  catéchi- 
ser plus  amplement,  et  pas  vn  d'eux 
n'est  mort  sans  Baptesme,  s'il  a  peu 
auoir  accès  à  quelqu'vn  de  nos  Pères. 

Mais  enfin,  celuy  dont  ie  vay  parler 
estoit  de  cette  escouade  ;  il  fut  touché 
viuement  dés  lors,  quoy  qu'il  n'en  ait 
rien  fait  paroistre  que  cette  année.  Ce 
feu  qui  brusloit  son  âme  ne  luy  donnant 
aucun  repos,  il  nous  vint  trouuer  et 
nous  dit  que  dés  les  premières  instru- 
ctions que  nous  donnasmes  aux  Sau- 
nages, son  cœur  auoit  creu  tout  ce  que 
nous  disions  de  la  grandeur  de  Dieu,  et 
que  pour  cela  il  enuoioit  ses  enfans  au 
Catéchisme,  leur  recommandant  d'é- 
couter attentiuement  ce  qu'on  leur  en- 
seignois  :  le  n'osois  pas,  faisoit-il,  vous 
aborder^  ny  ne  sçauois  comment  vous 
déclarer  les  pensées  de  mon  âme  ;  ie 
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souhaittois  que  vous  m'appellassiez.  En 
fin  Negabamat  (c'est  le  nom  d'vn  Sau- 
uage,  son  amy)  me  parlant  du  dessein 
que  vous  auiez  de  nous  aider  à  deuenir 
sédentaires,  ie  luy  dis  que  ie  desirois 
estre  de  la  partie,  non  tant  pour  le  se- 
cours temporel  que  vous  promettiez, 
que  pour  vous  entendre  parler  du  salut 
de  nostre  âme.  [1  me  semble,  disoit-il, 
que  i*ay  eu  dés  ma  ieunesse  quelque  pe- 
tite cognoissance  des  choses  que  vous 
enseignez  ;  ie  pensoîs  ainsi  à  part  moy  : 
il  y  en  a  vn  qui  a  tout  fait,  de  qui  nous 
dépendons,  qui  nous  a  donné  la  vie,  et 
nous  fait  trouuer  dequoy  la  soustenir, 
etceluy  là  haït  les  meschans.  l'auois 
désir  de  le  cognoistre,  c'est  pourquoy  ie 
me  suis  beaucoup  resioûy  quand  ie  vous 
en  ay  oûy  parler.  En  fin  il  nous  pro- 
mit de  venir  passer  Thyuer  auprès  de 
nous  pour  estre  plus  particulièrement 
instruit.  A  peine  estoit-il  Catéchumène, 
que  Dieu  le  mit  dans  de  fortes  espreu- 
ues:  il  auoit  vue  belle  et  grosse  famille, 
la  maladie  se  iette  là  dedans,  et  en  liure 
vne  bonne  partie  à  la  mort  ;  vne  femme 
figée  sa  parente,  qui  gouuernoit  son  mé- 
nage, est  enleuée  en  peu  de  iours  ;  sa 
propre  femme  et  deux  de  ses  enfans 
meurent  deuant  ses  yeux,  quelques-vns 
de  ses  parens  et  alliez  demeurans  auec 
luy,  sont  emportez  en  mesme  temps  ;  il 
se  consoloit  sur  leurs  Baptesmes,  car  il 
n'y  en  eut  pas  vn  qui  ne  prist  à  sa  mort 
vne  nouuelle  naissance  en  I.  C.  Apres 
les  auoir  quasi  tous  enseuelis  de  ses  pro- 
pres mains,  luy  mesme  est  terrassé,  le 
voila  dans  la  mesme  contagion  que  les 
autres;  et  pour  surcroist  d'affliction, 
son  fils  aisné  le  croiant  mort,  se  marie 
contre  sa  volonté  :  c'estoit  pour  acca- 
bler l'esprit  d'vn  Géant,  et  pour  resueil- 
1er  les  pensées  que  plusieurs  Saunages 
auoient  eues,  que  vouloir  estre  Chrestien, 
c'estoit  vouloir  partir  de  ce  monde. 
Mais  Dieu,  qui  tient  le  fond  de  l'Océan 
en  repos  durant  la  furie  des  vents,  cal- 
ma son  cœur  dans  ces  tempestes.  Ce 
panure  homme  se  iette  entre  nos  bras^ 
qui  ne  luy  estoîent  que  tropouuerts. 
M.  le  Cheualier  de  Montmagny,  nostre 
Gouuemeur,  voiant  la  bonté  de  ce  Sau- 
uage,  n'espargne  rien  de  tout  ce  qui  luy 


pouuoit  donner  quelque  soulagement  : 
il  luy  enuoye  et  perdrix  et  volailles,  et 
autres  oiseaux  qu'on  gardoit  pour  sa 
table  ou  plustost  pour  les  malades  ;  il 
n'espargne  ny  les  confitures,  ny  le  tra- 
uail,  ny  la  boutique  de  son  Médecin  et 
Chirurgien  tout  ensemble.  Véritable- 
ment ce  grand  cœur  est  louable  de  n'a- 
uoir  rien  pour  soy  que  les  cœurs  et  l'a- 
mour de  tous  ceux  qui  sont  sous  son 
gouuernement  ;  il  n'y  a  famille  Françoise 
qui  ne  se  ressente  de  ses  bontez  dans 
son  affliction.  Au  bout  du  conte,  no- 
stre Catéchumène  alloit  tousioui's  s'af- 
foiblissant,  en  sorte  que  se  voyant  à 
deux  doigts  de  la  mort,  il  fit*venir  le 
reste  de  ses  enfans,  et  leur  dit  :  Mes 
enfans,  croyez  en  Dieu,  imitez  en  ce 
poinct  vostre  Père  :  ie  croy  en  luy  auec 
autant  d'asseurance  que  si  ie  le  voyois 
de  mes  yeux.  Ne  l'offensez  point,  et  il 
vous  aidera.  le  suis  desia  mort  ;  quand 
mon  corps  sera  en  terre,  demeurez  au- 
près des  Pères,  et  leur  obéissez.  le  se- 
rois  trop  long  de  rapporter  tout  ce  qu'il 
leur  dit.  11  tira  les  larmes  des  yeux'de 
ceux  qui  l'entendoieut.  Les  ayant  fait 
retirer,  il  nous  pressa  de  luy  accorder 
le  S.  Baptesme.  Hastez  vous,  nous 
disoit-il,  ie  me  meurs,  ie  suis  pressé 
d'aller  au  Ciel.  Quelquefois  pensant 
estre  seul,  nous  l'escoutions  d'vn  lien 
voisin,  faisant  ses  prières  à  Dieu  auec 
vne  tendresse  et  vne  deuotion  toute 
pleine  de  confiance.  Enfin  le  iour  de 
la  feste  du  glorieux  S.  François  Xauier, 
M.  le  Gouuerneur,  M.  le  Cheualier  de 
l'isle  et  M.  Gand  estans  presens,  nous 
le  fismes  Chrestien.  M.  de  l'Me  le 
nomma  François  Xauier.  Il  tesmoigna 
tant  de  cœur  et  tant  de  satisfaction  de 
cette  faneur,  que  ces  Messieurs  s'en  re- 
tournèrent tous  consolez.  A  huict  iours 
de  là,  M.  le  Gouuerneur  et  M.  de  l'isle 
m'estans  venus  prendre  pour  l'aller  visi- 
ter dans  vne  petite  Cabane  où  il  s'estoit 
retiré  pour  mourir  en  paix  et  sans  bruit, 
il  nous  déclara  auec  vne  simplicité  toute 
naifue  vne  grande  communication  qu'il 
auoit  eue  auec  Dieu.  Hier  sur  le  soir, 
me  disoit-il,  pensant  en  Dieu,  ie  me  suis 
veu  entouré  d'vne  grande  lumière  ;  i'ay 
veu  les  beautez  du  Ciel,  dont  ,tu  nous 
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parles  ;  i*ay  veu  la  maison  de  ce  grand 
Capitaine  qui  a  tout  fait.  Testois  dans 
vn  plaisir  qui  ne  se  peut  exprimer.  Cecy 
disparoissant  tout  à  coup,  ie  rabbaisse 
mes  yeux  vers  la  terre,  et  vis  vn  gouffre 
épouuantable,  qui  m'a  transi  de  peur.  Il 
me  semble  qu'on  me  dit,  ne  va  pas  là  ; 
ie  n'auois  garde  de  m'en  approcher, 
car  ie  tremblois  comme  la  feuille  sur 
l'arbre  poussé  du  vent  Cette  horreur 
s'euanoûissant,  aussi  bien  que  la  beauté 
et  la  lumière  qui  m'auoit  enuironné,  ie 
suis  demeuré  tout  esperdu,  auec  vn  de- 
sir  de  croire  et  d'obeyr  à  Dieu  toute  ma 
vie.  Âsseure  nostre  Capitaine  que  voila, 
que  ie  croy  du  profond  du  coeur.  Or  ie 
puis  asseurer  Y.  R.  que  nous  auons  fait 
nostre  possible  pour  descouurir,  si  ce 
n'estoit  point  vne  fourbe  ou  vn  songe. 
Nous  l'auons  sondé  plusieurs  fois  et  en 
diuers  temps  ;  iusqucs  là  que  le  croiant 
auoir  l'âme  sur  lesleures,  nous  le  fismes 
souuenirde  cette  vision,  le  menaçant 
d'vn  rigoureux  cbastiment  s'il  mentoit 
en  chose  de  telle  importance.  Ce  pau- 
ure  homme  espouuanté  s'efforça  de  se 
leuer  en  son  séant,  et  nous  dit  d'vn  œil 
constant  :  le  vous  asseure  en  toute  vé- 
rité que  la  chose  est  comme  ie  vous  l'ay 
descrite  ;  ie  ne  vous  ay  pas  menty  à 
la  vie,  ie  ne  vous  mentiray  pas  à  la 
mort.  A  cela  que  peut-on  dire  autre 
chose  sinon  que  le  Dieu  du  Paradis  ré- 
pand ses  bénédictions  aussi  bien  sur  les 
Barbai'es,  que  sur  les  Grecs.  M.  le  Gou- 
uemeur  et  M.  de  l'Isle  le  retoumans  en- 
core voir  vne  autre  fois  auec  le  siéur 
Marsolet,  qui  entend  fort  bien  la  langue 
des  Saunages,  furent  si  satisfaits,  que 
le  sieur  Marsolet  m'assura  puis  après 
qu'il  luy  auoit  pensé  tirer  les  larmes  des 
yeux.  Luy  demandant  s'il  n'auoit  point 
besoin  d'aucune  chose  qui  fust  en  son 
pouuoir  :  Non,  repart-il,  sinon  que  tu 
pries  Dieu  pour  moy  tous  les  iours  et  tous 
les  matins.  Combien  de  fois,  s'adres- 
sant  à  Dieu,  luy  a-il  dit:  Vous  estes  mon 
Seigneur  et  mon  maistre,  ordonnez  de 
ma  vie  et  de  ma  mort,  ie  souhaitte  la 
mort  pour  vous  voir,  et  ie  voudrois  viure 

Kur  le  bien  de  mes  enfans.    Sa  famille 
illigeant,  il  disoit  :  Que  tout  le  monde 
me  quitte,  ie  ne  vous  quitteray  pas. 


Estre  né  Barbare  et  parler  en  ces  ter- 
mes, c'est  publier  les  bontez  du  Dien 
des  Scythes  et  des  Chrestiens. 

Sa  maladie  tirant  en  longueur  (car 
il  fut  plus  de  trois  mois  tantost  dans  vn 
peu  de  vie,  maintenant  quasi  dans  la 
mort),  il  appelloit  ceux  qui  restoient  de 
sa  famille,  et  leur  donnoit  des  conseils 
admirables.  Enfin  on  fit  tant  de  prières 
pour  luy,  nos  Pères  s'adressans  à  Dieu 
par  quelques  vœux  et  par  quelques  mor- 
tifications, qu'au  mesme  temps  qu'on 
l'auoit  abandonné,  et  qu'on  luy  donnoit 
comme  à  vn  mort  tout  ce  qu'il  desiroit. 
Dieu  luy  renuoye  sa  santé,  le  voila  sorty 
du  tombeau  auec  l'estonnement  des 
François  et  des  Saunages.  Il  s'en  va 
chercher  sa  prouision  de  chair  d'Eslan 
dans  les  bois  ;  il  part  en  Mars  après  tous 
les  Saunages,  et  renient  en  Auril,  et  ce 
pendant  il  en  rapporte  plus  que  six  au- 
tres ensemble.  Au  retour  il  est  ac- 
cueilly  d'vne  tempeste  dans  les  glaces  ; 
il  a  recours  à  Dieu,  fait  prier  sa  famille, 
il  sort  du  péril  qui  l'alloit  engloutir,  et 
qui  abysma  Tvn  de  ses  canots  chargé  de 
viande.  Comme  il  vit  que  quelques  vns 
de  ses  gens  ne  prioient  pas  de  bon  cœur, 
il  leur  dit  :  Yoicy  que  nous  abordons 
la  maison  des  François  où  on  a  promis 
de  me  loger  :  ie  ne  veux  personne  auec 
moy  qui  ne  croye  en  Dieu  ;  si  quel- 
qu'vn  de  vous  autres  n'a  le  cœur  ferme, 
qu'il  prenne  sa  part  de  nostre  prouision, 
et  qu'il  se  retire  ailleurs.  Il  auoit  deux 
femmes  auant  son  baptesme,  la  plus 
forte  et  la  plus  ieune  mourut  Chre- 
stienne  ;  l'autre  qui  n'a  guiere  d'esprit 
se  monstroit  froide  en  la  foy.  C'est  à 
celle-là  qu'il  parloit  tacitement,  et  à  sa 
sœur  ;  ceile-cy  respondit  tout  haut, 
qu'elle  croioit  desia  dans  son  cœur  ;  en 
effet  elle  fut  baptizée  peu  de  iours  après. 
Pour  sa  femme,  voyant  qu^elle  se  range 
vn  petit,  il  ne  l'a  pas  voulu  répudier, 
quoy  qu'elle  ne  le  soulage  quasi  point 
en  son  mesnage.  Nostre  nouueau  Chre- 
stien^  professant  hautement  la  foy  et 
publiant  par  tout  que  Dieu  luy  auoit  ren- 
du la  santé  du  corps  et  de  l'àme,  désira 
de  s'approcher  de  la  Sainte  Table  ;  il  s'y 
prépara  auec  vne  grande  pureté  :  il  fit 
vne  bonne  Confession  depuis  son  Ba- 
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ptesme^  ieusna  la  veille  du  S.  Sacre- 
ment, iour  destiné  pour  sa  première 
communion.  Monsieur  nostre  Gouuer- 
neur  nous  parla  de  luy  donner  l'vn  des 
basions  du  Poésie,  soubs  lequel  on  por- 
toit  le  S.  Sacrement,  en  prenant  vn  luy 
mesme  par  vne  humilité  vrayment  gé- 
néreuse. C'estoit  vn  spectacle  agréable 
au  Ciel  et  à  la  terre,  de  voir  ce  Néophyte 
couuert  d'vne  modestie  vrayment  Ghre- 
stienne  sous  vne  belle  robbe  de  Sauuage, 
porter  le  dais  à  la  procession  auec  la 
première  personne  du  pays.  Les  Mou- 
squetades  et  les  canons  venant  à  bruire 
et  à  tonner,  les  autels  et  reposoirs  estant 
bien  parez,  donnoient  ie  ne  sçay  quelle 
deuotion,  que  nostre  nouueau  soldat  gou- 
stoit  auec  vne  douceur  incroyable.  En* 
fin  il  receut  celuy  qui  le  venoit  d'hono- 
rer publiquement,  ne  se  pouuant  saou- 
ler de  le  bénir.  Il  dit  par  après  à  Tvn 
de  nos  Pères  :  le  ne  me  soucie  phis  des 
choses  de  la  terre  ;  il  importe  peu  que 
ie  sois  pauure  ou  riche,  sain  ou  malade, 
puisque  le  Ciel  m'est  ouuert,  et  que  mon 
vray  Capitaine  m'est  venu  visiter.  Quand 
vous  me  chasseriez,  quand  vostre  gou- 
uemeur  me  rebuteroit,  quand  vous  sorti- 
riez tous  de  nostre  pays,  ie  ne  quitterois 
iamais  Dieu.  Quel  changement  I  cet 
homme,  qui  a  mangé  plusieurs  fois  la 
chair  de  ses  ennemis,  reçoit  maintenant 
Iesvs-Cabist  auec  vn  cœur  plein  de  de- 
uotion,  le  confesse  auec  vne  candeur 
toute  naîfue  !  bref,  il  est  dans  l'exercice 
de  la  Religion,  se  comportant  eh  vray 
Chrestien.  Dieu  luy  fasse  la  grâce  de 
perseuerer  iusques  à  sa  mort.  Disons 
deux  mots  de  ses  enfans.  Il  auoit  trois 
garçons  et  trois  filles  ;  Dieu  prit  l'vn  de 
ses  garçons  dans  la  contagion,  et  l'vne 
de  ses  filles,  douée  d' vne  grâce  non  com- 
mune aux  Saunages.  Pour  marque  que 
la  foy  estoit  dedans  son  cœur,  voyant 
vn  Père  de  nostre  Compagnie  qui  la  vi- 
sitoit  à  la  mort,  elle  s'escria  en  resuant, 
car  elle  auoit  vne  violente  fiéure  :  Ah  I 
mon  Père,  ie  m'en  vay  dans  les  feux, 
ie  suis  damnée.  Cela  fit  voir  que  la 
crainte  estoit  dans  son  àme«  Le  P.  luy 
parlant  de  Dieu,  elle  reuint  à  soy,  se 
rasseura  et  mourut  dans  l'innocence 
de  son  Baptesme. 


Sa  sœur  inmelle,  née  à  mesme  iour, 
et  quasi  dans  les  mesmes  perfections 
naturelles,  se  présentant  aux  sainctes 
Cérémonies  du  Baptesme,  Monsieur  no- 
stre Gouuerneur  la  voyant  si  gentille, 
voulut  estre  son  parrain  ;  et  ayant  ap- 
pris que  nostre  grande  Reine  ietoit  par^ 
fois  quelques  regards  vers  le  Ciel  pour 
le  salut  de  nos  pauures  Barbares,  qu'elle 
auoit  mesme  souhaitté  qu'on  esleuast 
quelque  ieune  fille  Saunage  en  la  Foy 
en  sa  considération,  il  luy  fit  porter  son 
nom,  l'appellant  Anne.  Cette  nouuelle 
plante  croist  tous  les  iours  en  la  foy, 
fréquentant  les  Sacremens  à  l'imitation 
de  son  père.  Il  arriua  certain  iour  que 
celuy  qui  la  deuoit  entendre  de  confes- 
sion, l'instruisant  auparauant  et  luy 
recomandant  la  candeur,  elle  le  regarda 
comme  estonnée,  et  luy  dit  :  Ne  m'auei 
vous  pas  enseigné  que  c'est  à  Dieu  à  qui 
on  dedare  ses  péchez  en  la  présence  du 
Prestre  ?  le  moyen  donc  de  luy  mentir 
et  de  luy  cacher  quelque  chose,  puis 
qu'il  sçait  tout? 

Entre  ces  trois  enfans  baptisés,  l'vn 
des  Pères  que  Y.  R.  nous  a  enuoyés 
cette  année,  mettant  pied  à  terre,  a  re- 
ceu  à  mesme  temps  en  l'Eglise  de  Dieu 
le  plus  petit  fils  de  nostre  Néophyte  ; 
reste  encore  à  Baptiser  son  fils  aisné, 
et  vne  autre  fille  plus  ieune,  que  Dieu 
bénira  s'il  liiy  plaist  en  son  temps. 

Cette  femme  qui  gouuemoit  sa  fa- 
mille, se  disposant  au  Baptesme,  vit  en- 
trer la  nuict  en  sa  petite  Cabane  vn  ani- 
mal gros  comme  vn  ours.  Croyant  que 
ce  fust  vn  démon,  elle  eust  recours  à 
Dieu,  et  cette  beste  ou  fantosme  dispa- 
rut. Le  lendemain  elle  fut  receuë  dans 
l'Eglise  militante,  et  peu  de  temps  après 
dans  la  triomphante. 
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CHàPITB£  IIl. 


De  quelques  autres  Saunages 
baptisez. 

• 

Yn  ieune  Sauuagc,  se  voyant  malade, 
deftianda  le  Baptesme  auee  instance; 
mais  comme  on  le  tenoit  dans  les  épren- 
nes :  Ne  voyez- vous  pas,  nous  Gt-il, 
qu'on  me  va  mener  à  la  mort  ?  car  mes 
parens  me  tratnans  après  eux  dans  les 
bois,  ne  manqueront  iamais,  pour  se 
deliurer  de  la  peine  que  ie  leur  don- 
neray,  de  m'assommer  ou  de  m'aban- 
donner  seul  dans  ces  grandes  forests. 
Oûy,  mais  si  tu  guéris,  luy  dit-on,  per- 
seuereras  tu  dans  la  foy  que  tu  professes 
maintenant?  Comnve  il  est  d'vn  naturel 
violent  et  assez  orgueilleux,  nous  crai- 
gnons en  luy  l'Apostasie  :  Ne  me  parlez 
pas  de  guerison,  respondil,  ie  vous  de- 
mande le  Baptesme  comme  vn  homme 
qui  s'en  va  à  la  mort  Là  dessus  il  se 
leue  en  son  séant,  prie  qu'on  le  fasse 
Chrestien.  Sa  demande  accomplie,  on  le 
voulut  faire  recoucher,  car  il  estoit  fort 
débile  :  Attendez,  dit-il,  que  i'aye  vn  pe- 
tit remercié  Dieu  du  grand  présent  que 
ie  viens  de  receuoir.  Apres  son  Ba- 
ptesme, il  fut  traisné  en  mille  endroits  ; 
on  ne  l'assomma  pas,  mais  on  le  fit  bien 
souffrir  :  il  fut  quelquefois  délaissé  tout 
seul  au  coin  d'vn  bois  auec  vn  peu  de 
viures  qu'on  mettoit  auprès  de  luy.  la- 
mais  ie  ne  vy  homme  tant  endurer  ;  ie 
ne  croy  pas  que  lob  fust  plus  panure, 
car  il  n'auoit  plus  que  la  peau  collée  sur 
ses  os,  et  vne  meschante  escorce  d'ar- 
bre qui  luy  seruoit  de  lict,  de  robe  et 
de  maison.  Il  s'escryoit  parfois:  le  hay 
mon  corps,  ie  ne  crains  point  la  mort. 
Puis  en  pinçant  sa  peau  toute  noire  et 
affreuse  à  voir  :  Ce  n'est  pas  cette  pour- 
riture que  i'aime,  c'est  le  Ciel  où  mon 
Ame  doit  aller.  Les  Saunages  s'en  vou- 
lans  deffaire,  firent  courre  vn  bruit  qu'il 
estoit  deuenu  loup  garou,  et  qu'il  vou- 
loit  manger  tous  ceux  qui  l'approchoient. 
Comme  nous  eusmes  appris  toutes  ces 
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belles  nouuelles,  nous  le  fismes  apporter, 
et  le  secourusmes  si  bien,  que  cette  car- 
casse reprit  corps,  ce  mort  resuscita  ; 
et  ce  panure  muet  délia  si  bien  sa  lan- 
gue, que  c'est  vn  plaisir  de  l'enten- 
dre maintenani  bénir  Dieu  ;  il  presche 
ses  gens,  leur  reproche  leurs  vices  et 
leur  ingratitude  auec  vne  liberté  qui 
nous  console,  et  le  bon  est  qu'il  s'ac- 
cuse le  premier  tout  publiquement,  d'a- 
uoir  autrefois  commis  les  péchez  qu'il 
reprend  en  eux.  Il  conçoit  si  bien  nos 
mystères,  que  ie  ne  croy  pas  que  beau- 
coup de  vieux  Chrestiens  procèdent 
plus  sincèrement  et  plus  nettement  au 
Sacrement  de  Pénitence,  que  ce  Néo- 
phyte. 

Yn  autre  plus  ieune  que  luy,  fut  aussi 
délaissé  dans  sa  maladie.  Le  Saunage  qui 
l'abandonna  vint  trouuer  vn  de  nos 
Pères,  et  luy  dit  :  Ya-t-en  trouuer  vn 
ieune  garçon  que  i'ay  laissé  en  tel  en- 
droit, pource  que  ie  m'en  vay  à  la  chasse 
dans  les  bois,  et  ie  ne  le  sçaurois  traî- 
ner après  moy.  Cela  dit,  mon  homme 
s'en  va  sans  autre  cérémonie.  Nous 
prismes  ce  panure  enfant,  desia  fait  Chre- 
stien par  le  Baptesme  ;  nous  luy  rendons 
toute  l'assistance  possible  l'espace  de 
plus  de  trois  mois  qu'il  fut  en  nostre 
petite  maison.  Dieu  le  voulut  appeller 
à  soy  ;  il  se  confessa  et  récent  le  Sacre- 
ment de  l'Extreme-Onctîon.  Yn  peu 
deuant  sa  mort,  il  nous  demanda  qui 
estoient  ceux  quil  auoit  oûy  chanter 
fort  mélodieusement  toute  la  nuict,  ce 
qui  l'auoit  recréé  au  possible  ;  il  pensoil 
que  nous  les  auions  entendus.  Comme  il 
disoit  cela,  il  se  monstra  estonné,  et 
nous  dit:  Ne  voyez  vous  pas  ces  gens  là 
fort  épouuantables  qui  me  regardent 
d'vn  mauuais  œil  7  On  le  rassura  aussi- 
tost.  Le  soir  dont-il  mourut  la  nuict, 
il  appella  fort  vn  de  nos  Pères,  qui  ac- 
courut incontinent  ;  mais  on  ne  pût 
sçauoirce  qu'il  vouloit  dire.  Il  s'escrioit 
seulement  :  le  Père  le  sçaura,  le  Père 
le  sçaura.  Quelques  temps  après,  il  ren- 
dit son  Ame  bien-heureuse  à  nostre  Sei- 
gneur. 

I'ay  parlé  dans  les  Relations  précé- 
dentes d'vn  certain  surnommé  des  Fran- 
çois  Le  grand  Oliuier,  lequel  fit  bapti- 


8 


Relaium  de  la  NmmdU 


ser  il  y  a  deux  ans  sa  fille,  et  puis  après  I 
sa  femoie,  se  promettant  bien  de  mou- 
rir Chrestien  aussi  bien  que  les  autres. 
Ce  bonheur  luy  est  arriué  non  sans  vue 
faueur  particulière  de  Dieu,  car  il  estoit 
fort  superstitieux,  et  ne  manquoit  pas 
d'esprit  pour  deffendre  ces  niaiseries: 
il  se  mesloit  de  deuiner.  Or  soit  que  le 
diable  se  communiquast  à  luy  par  leur 
frémissement  de  mammelle,  soit  qu'il 
rencontrast  quelquefois  par  hazard,  ie 
Tay  veu  assurer  qu^vne  certaine  nou- 
uelle  qu^on  attendoit  arriueroit  le  lende- 
main matin,  et  cela  fut  trouué  véritable. 
Estant  tombé  malade,  il  nous  fit  appel- 
1er  ;  nous  y  allasmes  trois  de  compagnie. 
Ce  bon  homme  desia  conuaincu  sur  ses 
superstitions,  nous  dit  :  Ah  1  mes  chers 
amis,  vous  me  faites  plaisir,  ie  n'ay  plus 
de  paroles  qu'autant  quMl  en  faut  pour 
vous  tesmoigner  que  ie  croy  en  Dieu, 
que  ie  renonce  à  nos  badineries  pour 
embrasser  la  Foy  que  vous  m'auez  en- 
seignée. Là  dessus  il  se  voulut  mettre 
à  genoux,  mais  il  n'eut  pas  assez  de 
force,  on  luy  conféra  le  premier  Sacre- 
ment de  grâce,  et  tout  sur  Theure  il 
passa  dans  la  gloire. 

Nous  verrons  quelques  exemples,  bien 
plus  notables  que  celuy  que  ie  vay  dé- 
duire, comme  il  ne  faut  point  désespé- 
rer de  la  bonté  de  Dieu,  nonobstant  la 
barbarie  des  Saunages.  Yn  de  nos 
Pères  abordant  vne  ieune  fille  malade 
pour  la  disposer  au  Baplesme,  cette  pan- 
ure créature  Tapperceuant,  luy  dit  :  Sors 
d'icy,  ie  ne  te  veux  pas  voir.  Le  Père 
faisant  semblant  de  ne  la  pas  entendre, 
luy  dit  :  Ma  fille,  ie  voudrois  bien  sça- 
uoir  où  est  ta  plus  grande  douleur,  pour 
y  apporter  quelque  remède.  La  malade, 
incitée  par  Tesprit  malin,  se  tourne  de 
Tautre  costé  toute  en  colère  ;  ce  que  sa 
sœur  qui  la  gardoit  ayant  apperceu, 
dit  au  Père  :  N'entends-tu  pas  qu'elle 
te  dit  que  tu  t'en  ailles,  et  que  tu  luy 
romps  la  teste?  Les  deux  Pères  qui 
estoient  là,  recognoissant  la  tentation 
du  diable,  ont  recours  à  Dieu,  et  le  dé- 
mon s'enfuit.  Ma  fille,  dit  l'vn  de  ces 
Pères,  nous  te  voudrions  donner  vn  bon 
conseil,  et  tu  le  mesprises  ;  quoy  donc, 
sortirons-nous  sans  que  tu  nous  parles? 


A  ces  paroles  elle  se  tourne  la  face,  et 
s'escrie  :  Ah  !  mon  Père,  ie  me  meurs, 
ie  n'en  puis  plus,  c'est  fait  de  ma  vie  ! 
Non,  ma  fille,  vous  ne  mourez  pas  tout 
à  fait,  luy  dit  le  Père,  si  vous  croyez  en 
Dieu  ;  car  vostre  âme  ioûira  d'vn  plaisir 
éternel.  le  croy,  respond-elle,  ie  croy, 
ie  suis  marrie  de  l'auoir  offensé.  On 
l'interroge  sur  les  principaux  articles  de 
nostre  créance  ;  comme  elle  auoit  assisté 
au  Catéchisme,  eUe  respondit,  fort  bien. 
On  luy  demanda  si  elle  voudroit  bien 
receuoir  le  S.  Baptesme,  elle  respondit, 
non  de  paroles,  mais  par  effet  :  car  ei>- 
eore  qu'elle  fust  aux  abois  de  la  mort, 
elle  se  sousleue  doucement,  met  vn  |riat 
d'écorce  sous  sa  teste,  faisant  signe 
qu'on  versast  dessus  ces  eaux  sancti- 
fiantes pour  guérir  les  playes  de  son 
âme;  on  luy  obeyt,  on  b  fait  Chre- 
stienne  et  à  mesme  temps  citoyenne 
du  Paradis,  car  en  rabbaissant  son 
corps  vers  la  terre,  son  àme  s'enuola 
dans  les  Cieux.  C'est  vue  saincte  pen- 
sée de  méditer  par  fois,  quels  sont  les 
estonnemens  et  les  sainctes  épouuantea, 
pour  ainsi  dire, qu'a  l'âme  d'vn  Saunage 
passant  en  vn  moment  de  l'extrémité 
de  la  barbarie  et  de  la  bassesse  dans  le 
sein  de  la  gloire.  Quelle  action  de  graœ 
ne  fait-elle  point  à  ceux  qui  luy  ont  pro- 
curé cette  grandeur  !  quelle  bénédiction 
du  CieU  ne  demande-elle  point  à  Dieu 
pour  ceux  qui  n'ont  point  espargné  les 
biens  de  la  terre,  afin  qu'on  luy  appli- 
quast  le  sang  de  Jksvs-Chbist  !  Passons 
outre,  i'ay  peur  d'estre  long. 


GBAPITaS  IV. 

D^autres  personnes  adultes  baptisies 
solemnelkment. 

Le  séminaire  des  Harons  nous  a  doi»- 
né  cette  année  deux  ieunes  hommes, 
aussi  constans  en  la  Foy  que  lenr  nation 
est  variable  et  changeante.  le  n'ay  pas 
CMinoissanoe  du  futur,  mais  ie  sçay  UeB 
que  le  seiour  qu'ils  ont  tait  parmy  nous 
les  a  fait  iuger  tras-disposez  pour  reœ- 
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uoir  le  caractère  du  Chrestien.  M.  le 
Cheualier  de  Montmagny  en  nomma  vn 
Armand-Iean,  du  nom  de  Monseigneur 
le  Cardînal/iugeant  qu'il  esloit  à  propos 
qu'vn  Prince  de  PEglise  qui  fauorise 
cette  Eglise  naissante,  en  recueillist  les 
premiers  fruicts.  Son  compagnon  est 
celuy  qui  se  sauua  l'an  pas^é  des  mains 
des  Hiroquois  par vne  espèce  de  miracle. 
Monsieur  Gand  et  Mademoiselle  de  Re- 
pentigny,  ses  parrain  et  marraine,  l'ap- 
pellerent  loseph,  au  nom  de  Messieurs 
de  la  Nouuelle  France.  Le  Chapitré 
du  Séminaire  des  Hurons  nous  fera  yoir 
les  bonnes  dispositions  et  les  vertus  de 
ces  deux  ieunes  hommes  vrayment  tou- 
chés de  Dieu.  l'ay  parlé  dans  les  Rela- 
tions preèedentes,  d'vne  ieune  fille  don- 
née à  vne  famille  Françoise  pour  deux 
ans,  à  condition  que  ce  temps  expiré 
elle  se  pourroit  retirer  auprès  de  ses 
parens  si  elle  en  auoit  la  volonté.  Le 
terme  approchant,  son  père  la  pressa 
fort  de  le  suiure  :  elle  fit  la  sourde 
oreille.  Il  enuoie  vn  ieune  homme 
pour  luy  parler  de  maiiage,  et  afin  de 
gagner  plus  fortement  son  amitié  et  la 
diuertir  des  François,  il  luy  fait  présent 
de  brasselets  et  de  pendans  d'oreille,  et 
d'vn  collier  de  pourcelaine,  ce  sont  les 
perles  et  les  diamans  du  pays.  Cette 
bonne  Cathecumene,  ftgée  de  12  à  14 
ans,  respondit  en  fuyant,  laissa  là  chs 
presens  et  celuy  qui  les  oiTroit,  sans  luy 
dire  vn  seul  mot.  Ayans  donc  reco- 
gnu  sa  constance,  nous  la  disposasmes 
au  Baplesme.  Le  diable  s'y  voulut  op- 
poser :  car  elle  fut  saisie  d'vne  espèce 
d'obsession  si  violente,  qu'en  vn  mo- 
ment elle  tournoit  la  teste  auec  vne 
deformité  fort  horrible  ;  son  estomac 
s'esleuoit  démesurément  ;  on  la  voyoit 
toute  épouuantée  sans  pouuoir  dire  autre 
parole  sinon,  i'ay  peur,  i'ay  peur.  Cecy 
luy  arriua  par  trois  fois,  et  tousiours  en 
des  temps  que  pas  vn  de  nous  ne  pou- 
uoit  estre  appelle  pour  la  voir  en  cet 
estât.  On  pressa  fort  de  luy  faire  pren- 
dre quelque  médecine,  pour  luy  purger 
le  cerueau,  disoit-on.  Nous  en  auions  la 
volonté,  mais  l'oubiy  nous  saisissoit  in- 
continent.  Le  Baptesme  la  deuoit  gne- 
rir  ;  car  depuis  que  les  eaux  sacrées 


l'eurent  faite  enfant  de  Dieu,  iamais 
plus  le  diable  ne  luy  donna  cette  épou- 
uante.  Elle  fut  appelée  Magdeleine  de 
S.  loseph.  Tespere  qu'vne  âme  chérie 
de  Dieu  luy  trouuera  son  mariage. 

Le  sorcier  Pigarouch,  auec  lequel  nous 
eusmes  tant  de  prises  l'an  passé,  comme 
i'ay  desia  dit^  a  instruit  et  fait  Baptiser 
sa  femme,  et  trois  de  ses  enfans  à  la 
mort.  Yn  sien  frère  se  rendant  opi- 
niastre  et  se  moquant  des  feux  d'Enfer, 
il  le  pressa  si  fortement  qu'il  le  fléchit. 
Comment,  luy  faisoit-il,  tu  crois  que  ton 
âme  n'aura  aucune  connoissance  après 
ta  mort  ?  Est-ce  toy  qui  l'as  créée,  pour 
en  parler  auec  cette  opiniastreté  ?  Tu 
mets  toute  ton  asseurance  en  tes  appré- 
hensions remplies  d'erreurs,  et  moy  qui 
croy  en  Dieu,  ie  m'appuye  sur  sa  parole  ; 
c'est  luy  qui  a  tiré  les  âmes  du  néant, 
et  par  conséquent  qui  en  peut  parler 
auec  toute  vérité.  La  raison  t'apprend 
que  celuy  qui  t'a  donné  l'estre,  en  de- 
mande quelque  reconnoissance  sur  peine 
de  chastiment.  Il  fit  si  bien  que  ce  bon 
homme  se  rendit,  et  fut  nommé  Chryso- 
stome. 

Ayant  baptisé  vne  bonne  femme  dans 
vne  grosse  maladie,  en  sorte  quVUe  ré- 
pondoit  auec  vne  entière  connoissance  à 
toutes  les  demandes  qu'on  luy  fit,  sans 
que  iamais  elle  parust  extrauaguer,  ar- 
riue  qu'elle  retourne  en  santé  ;  nous  luy 
demandasmes  si  elle  se  souuenoit  bien 
du  nom  qu'on  luy  auoit  donné  :  Non, 
dit-elle,  ie  ne  sçay  pas  seulement  si  on 
m'a  baptisée.  Mais  ne  te  souuiens-tu 
pas,  luy  dismes  nous,  des  responses  que 
tu  nous  as  faittes  touchant  nostre  cré- 
ance ?  Non,  respondit-elle,  ie  ne  sçay 
ce  que  vous  m'auez  demandé,  ny  ce  que 
ie  vous  ay  respondu,  mais  ie  me  sou- 
uiens  bien  qu'il  me  sembloit  quand  vous 
me  parliez,  que  le  Diable  me  vouloittuer, 
et  que  ie  disois  en  mon  cœur  :  c'est 
bien  à  luy  à  m'offenser,  puisque  ie  crois 
en  Dieu,  il  n'en  sçauroit  venir  à  bout, 
le  me  senty  par  après  deliurée  de  ce 
danger,  ce  fut  sans  doute  par  ce  Ba- 
ptesmer  Cette  pauure  femme  se  com- 
porte bien  BNÛntenant,  fort  ioyeuse  d'a- 
uoir  esté  malade,  peur  auoir  receu  vne 
faueor  qu'on  ne  luy  eust  pas  si  tost  ac- 
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cordée.  le  ne  sçaurois  me  lasser  de 
dire  que  ceux  qui  désespèrent  de  la  con- 
uersion  des  Sauuages,  font  vne  iniure  à 
la  bonté  de  Dieu.  Nous  auons  secouru 
cet  Hyuer  vn  ieune  homme  auec  vne 
grande  patience,  car  sa  maladie  a  duré 
plus  de  cinq  mois.  Apres  toute  la  cha- 
rité qu'on  luy  eut  fait,  et  Tinstruction 
qu'on  luy  eut  donnée,  le  Diable  luy  ren- 
uersa  quasi  la  ceruelle.  Ce  panure  misé- 
rable entre  en  fureur,  blasphème  contre 
Dieu,  proteste  qu'il  ne  croit  plus  en  luy. 
Tout  THyuer,  faisoit-il,  ie  l'ay  prié,  et 
ie  m'attendois  qu'il  me  gueriroit,  et  me 
voilà  plus  mal  que  iamais:  qu'il  me  damne 
s'il  veut,  ie  ne  m'en  soucie  pas.  Ceux  qui 
entendirent  ces  blasphèmes,  creurent  in- 
continent que  les  Sauuages  ne  croyent 
que  par  interest.  C'est  chose  estrange 
que  le  mal  est  mieux  receu  que  le  bien. 
Tout  le  monde  croit  au  premier  récit 
toutes  les  simplicités  que  nous  escriuons 
de  ces  peuples,  mais  si  on  remarque 
quelque  traict  d'esprit,  de  bon  sens, 
en  vn  mot,  quelque  faueur  de  la  nature 
ou  de  la  grâce,  cela  est  comme  reuoqué 
en  doute.  Qui  eust  iamais  cru  que  no- 
stre  blasphémateur  deust  chanter  les 
louanges  de  Dieu  ?  Nous  le  fismes  por- 
ter dans  la  Cabane  de  quelques  Sauuages 
ses  parens;  et  au  mesme  temps  que 
nous  ne  luy  donnions  plus  aucun  se- 
cours, sinon  de  luy  remontrer  douce- 
ment son  peclié,  il  fut  si  contrit,  qu'il 
nous  tira  les  larmes  des  yeux.  Il  de- 
manda le  Baptesme,  protesta  qu'il  estoit 
marry  d'auoir  offensé  son  Seigneur,  luy 
donne  sa  vie  sans  le  prier  de  la  prolon- 
ger d'vn  moment,  dit  tout  haut  qu'il 
croit  et  qu'il  veut  croire  à  iamais  en  ce- 
luy  qui  luy  a  touché  le  cœur.  On  le  ba- 
ptize  dans  cette  fenieur  ;  le  Diable  sur- 
uient  à  la  trauerse  :  vn  sien  frère  songe 
qae  si  on  mettoit  vn  baston  auprès  de 
luy  qui  ressemblast  à  vne  couleuure, 
qu'il  gueriroit;  on  en  fait  vn  aussi-tost, 
on  le  place  auprès  de  sa  teste.  Ayant 
eu  aduis  de  cette  superstition,  nous  l'ai- 
lasmes  visiter  ;  comme  nous  luy  de- 
mandions si  ce  baston  n'auoit  point  fait 
son  corps,  puis  qu'on  le  mettoit  auprez 
de  luy  pour  le  refaire,  il  le  prit  et  nous 
le  donna  :  Emportez-le,  fit-il,  afin  qu'il 


n'en  soit  plus,  de  nouuelle,  ils  l'ont  mis 
auprès  de  moy  sans  que  i'y  aye  aucime 
créance.  le  l'enuoye  à  Y.  R.  encore 
qu'il  n'ait  autre  rareté  8int)n  qu'il  fera 
vn  long  voyage.  Ayant  suruescu  quel- 
que temps  après  son  baptesme,  il  se 
confessa  et  receu  t  l'extrême -Onction 
auec  vn  tel  sentiment  de  deuotion,  qi^e 
sa  face  en  estoit  toute  épanouie.  Nous 
luy  demandasmes,  s'il  ne  craignoit  point 
la  mort  :  Non,  ie  ne  la  crains  plus  de-* 
puis  mon  baptesme  ;  au  contraire,  ie  de- 
sire  fort  d'aller  voir  mon  Père  et  mon 
Dieu.  Nous  luy  remismes  en  mémoire 
quelques  offenses  qu'il  pourroit  auoir 
faites  depuis  qu'il  estoit  Chrestien,  afija 
d'en  demander  pardon  à  Dieu.  U  pensa 
vn  petit  à  part  soy,  puis  il  nous  dit  : 
Non,  ie  ne  suis  pas  tombé  dans  ces  pé- 
chez :  car  me  présentant  au  Baptesme, 
ie  fis  mon  compte  qu'estant  enfant  de 
Dieu  ie  ne  le  deuois  plus  offenser  ;  et 
puis  il  me  semble  que  ceux  qui  sont  ba- 
ptizés  ne  tombent  point  dans  ces  offen- 
ses. Sa  mort  estonna  ceux  qui  auoyent 
désespéré  de  sa  conuersion. 


CHAPITBS  v. 

De  la  conuersion  et  du  Baptesme  d^vn 

ieune  homme  et  de  quelques 

autres  Sauuages. 

Non  est  abbreuiata  manus  Domini  vt 
saluare  nequeat;  neqtAe  aggrauata  eu 
auris  eius  vt  non  exaudiat.  Dieu  n'a 
pas  les  mains  plus  foibles,  ny  les  au- 
reilles  plus  fermées  qu'il  auoit  il  y  a 
mille  ans.  Ces  paroles  nous  seruiront 
de  garant  contre  ceux  qui  prendroient 
les  faneurs  que  sa  bonté  commence  à 
faire  aux  Sauuages,  pour  des  exagéra- 
tions. Nous  verrons  en  ce  ieune  homme 
vn  triomphe  de  la  prouidence  et  de  la 
miséricorde  du  grand  Dieu,  n  y  a  tan- 
tosl  deux  ans  qae  MonsieurGand,  homme 
fort  charitable  enuers  les  pauures  Sau- 
uages, recueillit  ce  misérable  à  demy 
mort  de  faim,  de  froid  et  de  maladie  ; 
quoy  qu'il  fust  très-bien  apparenté  par- 
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my  les  siens,  il  rhabille,  le  loge,  luy 
procure  des  viures,  et  nous  le  met  entre 
les  mains  pour  l'instruire.  On  le  presse 
par  diuerses  raisons  ;  on  le  fait  prier 
Dieii  soir  et  matin,  il  sçait  la  pluspart  de 
nos  mystères  ;  mais  il  ne  les  croit  qu'en 
apparence  :  en  vn  mot,  il  cherchoit  la  vie 
du  corps,  et  non  de  l'âme.  L'hyuer 
passé,  le  froid  continué  dans  son  cœur  ; 
dequoy  nous  apperceuans,  nous  le  chas- 
sasmes  comme  vne  personne  qui  nous 
suiuoit  à  la  façon  des  chiens  pour  auoir 
du  pain.  Il  passe  l'Esté  auec  ses  compa- 
triotes, parlant  tousiours  honorablement 
de  nous.  Sur  l'Automne,  il  luy  arriue 
▼ne  disgrâce  :  faisant  vne  suêrie,  il  tomba 
sur  les  pierres  ardentes  qui  eschauffoient 
ces  estuues,  il  se  grilla  et  brusla  vne 
grande  partie  du  corps  :  c'estoit  chose 
affreuse  de  le  voir.  Le  voila  donc  aussi 
prés  de  la  mort  que  de  l'hyuer  :  car  il 
connoit  bien  qu'il  ne  le  passera  iamais, 
s'il  n'est  fortement  secouru;  ce  qu'il 
n'attendoit  point  de  ses  gens,  qui  ne 
sçauent  non  plus  ce  que  c'est  de  charité 
que  dechirui^ie.  H  nous  iette  plusieurs 
oeillades,  nous  parle  de  retourner  auec 
nous  ;  mais  nousn'auions  plus  d'oreilles 
pour  luy,  croians  qu'il  n'en  auoit  point 
pour  Dieu.  En  ce  mesme  temps  nous 
reçeusmes  lettres  de  nos  Pères  des  Trois 
Riuieres,  lesquels  nous  demandoient 
quelque  ieune  Saunage  pour  passer  l'hy- 
uer auec  eux,  afin  qu'en  l'instruisans 
ils  se  formassent  tousiours  en  lacognois- 
sance  de  leur  langue.  Nous  ne'pensions 
guère  à  ce  panure  corps  tout  rosty  ;  mais 
en  fin  après  en  auoir  trouué  d'autres 
qui  nous  manquèrent  de  parole,  nous 
fusmes  contraints  de  leur  enuoier  ce 
panure  misérable,  qui  n'auoit  plus  que 
la  moitié  de  son  corps.  0  mon  Dieu, 
quelle  prouidence  !  ils  le  font  panser, 
ils  le  traittent  auec  toute  sorte  d'amour 
et  de  cœur  ;  estant  guery,  cet  homme 
de  pierre  demeura  tousiours  froid  comme 
vne  glace.  En  fin  nos  Pères  ne  pou- 
uans  souffrir  cette  langueur,  ont  recours 
h  Dieu,  lui  font  quelques  vœux  par  l'in- 
tercession du  glorieux  Apostre  sainct 
Paul,  présentent  le  sainct  Sacrifice  de  la 
Messe  le  iour  de  sa  conuersion,  pour  la 
conuersion  de  cette  statua  insensible. 


Chose  ëstrange  !  le  voila  changé  en  vn 
moment  :  son  cœur  est  plein  de  regrets 
d'auoir  si  long  temps  résisté  à  Dieu,  il 
presse  qu'on  le  baptise  pour  estre  dé- 
chargé du  fardeau  de  ses  péchez;  il 
ieusne  de  soy-mesme,  faisant  semblant 
de  manger,  et  remettant  dextrement  à 
l'escart  ce  qu'on  luy  donnoit  pour  son 
viure  ;  il  passe  dans  la  rigueur  de  l'hy- 
uer les  heures  entières  dans  la  Chapelle, 
attiré  par  vne  vertu  secrette,  qu'il  adore 
sans  la  cognoistre.  Son  esprit  qui  iu- 
sques  à  lors  auoit  paru  massif  et  pesant 
comme  du  plomb,  se  subtilise  en  sorte 
qu'il  conçoit  sans  peine  tout  ce  qu'on  luy 
enseigne  de  nos  mystères.  Nos  Pères 
s'en  estonnans,  il  respondit  :  C'est  vne 
faneur  de  mon  bon  Ange",  auquel  ie  de- 
mande secours  autant  de  fois  que  vous 
m'appeliez  pour  estre  instruit.  Comme 
on  luy  vint  à  parler  de  la  présence  de 
lesus-Christ  au  Sainct  Sacrement,  il  fit 
vn  geste  comme  d'vn  homme  plein  de 
ioye.  le  ne  m'estonne  plus,  fit-il,  si  ie 
prenois  tant  de  plaisir  d'approcher  de 
l'Autel  quand  ie  faisois  mes  prières  en 
la  Chapelle  :  plus  i'en  estois  proche,  plus 
ie  ressentois  de  contentement  dans  mon 
âme,  sans  pouuoir  comprendre  d'où  cela 
procedoit. 

Ses  parens  ayant  rapporté  force  chair 
fraische  de  leur  chasse  pendant  le  Ca- 
resme,  on  luy  dit  qu'il  en  pouuoit  man- 
ger, puis  qu'il  n'estoit  pas  encore  ba- 
ptizé.  Il  repartit,  vous  vous  en  abste- 
nez pour  vn  bien,  ie  désire  me  procurer 
ce  bien  à  moy-mesme.  Pour  le  sonder 
on  luy  fit  entendre  que  le  Baptesme  luy 
seroit  peut  estre  occasion  de  mort.  Dieu 
punissant  la  feinlise  de  son  cœur  par  ce 
supplice.  Il  respondit  en  ces  termes  :  Si  le 
Baptesme  ne  me  doit  faire  mourir  qu'en 
cas  de  feintise,  ie  ne  le  dois  pas  crain- 
dre ;  mais  quand  il  tueroit  absolument 
mon  corps,  ie  le  demanderois  pour  faire 
reuiure  ma  pauure  âme.  Dieu  est  ad- 
mirable dans  ses  procédures  :  à  mesme 
temps  qu'on  promet  le  Sacrement  de 
lumière  à  ce  pauure  Catéchumène,  il  luy 
oste  les  yeux  du  corps  ;  vne  defluxion  luy 
tombe  en  vn  moment  sur  la  veuê,  et  le 
rend  aueugle,  ou  peu  s'en  faut,  car  il 
ne  voit  pas  assez  pour  se  conduire.    Ce 
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coup  ne  r«8toniia  point,  il  tint  ferme 
dans  sa  resolution  ;  le  diable  n'eut  pas 
la  force  de  resueiller  dans  son  Ame  Ter- 
reur des  Sauuages,  qui  s'iinaginoient  il 
n'y  a  pas  longtemps, qu'ils  ne  pouuoieni 
pi*ocurer  la  vie  de  leur  âme  qu'en  per- 
dant celle  du  corps.  Comme  on  le  vit 
constant  dans  cette  tentation  et  dans 
cette  épreuue  que  Dieu  luy  donna,  on  le 
mit  au  nombre  des  enfans  de  Dieu  ;  il 
fut  nommé  Paul,  suiuant  la  promesse 
qu'on  en  auoit  faite  à  ce  grand  Apostre. 

Quelque  temps  après  son  Baptesme, 
nos  Pères  des  Trois  Riuieres  nous  l'en- 
uoierent  à  Kébec  auec  vn  mot  de  lettre, 
dont  voicy  la  teneur  :  Le  peu  de  viures 
que  nous  auons,  et  le  grand  nombre  de 
Saunages  qui  o»t  besoin  de  nostre  se- 
cours, nods  ont  fait  résoudre  de  vous 
enuoier  ce  nouueau  soldat  de  lesus- 
Christ  ;  peut-estre  encore  luy  pounra-on 
trouuer  là  bas  quelque  remède  à  ses 
yeux.  Au  reste,  il  est  vraiment  touché, 
il  a  vne  humilité  vraiment  Chrestienne, 
vne  grande  résignation  à  la  volonté  de 
Dieu.  Nous  luy  auonssouuent  demandé 
s'il  ne  s'affligeoit  point  d'auoir  perdu 
les  yeux  ;  il  a  tousiours  respondu  que 
n'estant  pas  maistre  de  soy-mesme,  il 
falloit  laisser  agir  Dieu,  lequel  estant 
nostre  Père  cognoissoit  bien  ce  qui  nous 
estott  le  meilleur.  Tout  de  mesme,  di- 
soit-il,  que  si  mon  corps  n'eust  esté 
bruslé  cet  Automne,  mon  Ame  fust  tom- 
bée cet  byuer  dans  les  feux  ;  car  i 'eusse 
suiuy  les  Sauuagcs,  et  perdu  la  vie  auec 
eux  dans  la  faiblesse  en  laquelle  ie  me 
trouuois  :  de  mesme,  peut^stre  que  ie 
perdrois  la  veûe  du  Ciel,  si  Dieu  ne  m'o- 
stoit  la  veue  de  la  terr<!.  La  Foy  luy  a 
fait  perdre  la  honte  de  parler  de  Dieu 
deuant  ses  compatriotes.  I  espère  qu'il 
vous  donnera  de  la  consolation. 

Aussi-tost  qu'il  fut  arriué,  il  se  con- 
fessa et  communia,  et  le  iour  mesme  il 
tomba  malade,  mais  si  brusquement  et 
si  fortement,  qu'on  me  vint  viste  appel- 
1er  pour  le  voir  mourir.  Ëstans  auprès 
de  luy,  nous  luy  demandâmes  en  la  pré- 
sence des  Sauuages,  s'il  craignoit  la 
mort  ;  il  sousrit  doucement,  quoy  qu'il 
fust  extrêmement  abattu,  le  suis  baptisé, 
repliqua-il,  ie  ne  cmm  plus  ny  la  mort 


ny  le  diable.  Si  ie  oe  croiois  pas  en 
Dieu,  i'aurois  peur;  mais  Dieu  estant 
auec  moy,  ie  ne  crains  plus  rien  sinon 
de  l'offenser.  N'estes  vous  point  triste 
de  mourir  si  tost?  luy  fismesnous.  De- 
mandez moy  plustost,  si  ie  ne  suis  pas 
bien  ioyeux  d'aller  au  Ciel  ;  que  ceux-là 
s'attristent  de  la  mort,  qui  n'ont  point 
d'espérance  en  Dieu,  pour  moy  ie  croy 
en  sa  parole,  i'espere  en  sa  bonté,  c'est 
pourquoy  ie  ne  suis  point  triste.  Ces  pa- 
roles nous  touchèrent  d'autant  plus, 
qu'elles  furent  profitables  à  ses  gens  qui 
admiroient  ce  grand  changement  en  vn 
ieune  homme  de  leur  nation.  Us  furent 
encor  plus  estonnés,  quand  à  peu  de 
iours  de  là  ils  le  virent  en  santé  contre 
leur  espérance.  Il  fréquente  maintenant 
les  Sacremens,  voire  mesme  il  gouste 
Dieu  dans  l'Oraison  :  voila  où  la  grâce 
peut  porter  vn  Sauuage.  Dieu  luy  donne 
la  perseuerance  :  car  si  les  estoiiles  tom- 
bent du  Ciel,  personne  ne  vit  en  as- 
seurance. 

Nous  adiouterons  à  ce  ieune  homme 
la  conuersion  d'vne  famille  plus  heu- 
reuse pour  le  Ciel  que  fortunée  sur  la 
terre.  Yn  grand  homme  bien  fait  et 
bien  renommé  parmy  les  Sauuages^ 
après  nous  auoir  vn  assés  long  temps 
preste  l'oreille,  nous  aborda,  pour  nous 
tesmoigner  les  sentimens  de  son  cœur  : 
il  nous  dit,  venant  d'inhumer  l-vn  de 
ses  enfans  :  l'ay  l'âme  remplie  de  tri- 
stesse, non  de  la  mort  de  mon  fils,  mais 
de  ce  qu'il  est  mort  sans  baptesme.  Or 
comme  il  eut  appris  que  son  enfant 
estant  mort  en  bas  âge  ne  ressentoit 
point  la  peine  du  feu,  pour  n'auoir  com- 
mis aucun  péché  actuel,  il  nous  remer- 
cia fort  de  luy  auoir  enseigné  vne  do- 
ctrine si  fauorable,  disoit-il.  Puis  il 
adiousta  :  Il  court  vn  bruit  là  haut,  que 
vous  auez  éait  à  vn  grand  Capitaine  de 
France,  pour  nous  ayder  à  loger  à.  la 
Françoise  et  à  défricher  la  terre,  cela 
est-il  vray?  Luy  aiant  respondu  que 
cela  estoit  véritable  :  Souuenes-vous, 
dit-il,  que  ie  suis  des  premiers  qui  me 
veux  ranger  sous  vos  drapeaux  ;  ie  ne 
seray  pas  seul,  ie  vous  en  ameneray  plu- 
sieurs auec  moy.  Mais  vn  poinct,  fai- 
soit-il,  me  tient  en  halene  :  si  ce  Capi- 
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taine  auquel  vous  auez  rescrit  vous  en- 
uoie  vn  meschant  papier,  desisterei^ 
TOUS  de  nous  enseigner?  A  Dieu  ne 
plaise,  luy  dismes  nous,  iamais  nous  ne 
VOUS  almndonnerons.   Voila,  repart-il, 
le  meilleur  de  vos  discours  :  car  ie  ne 
veux  m^arrester  auprès  de  vous  que  pour 
le  salut  de  mon  âme.    Sur  ces  entre- 
faites, se  préparant  pour  faire  vn  voiage^ 
à  Tadoussac,  il  nous  dit  plusieurs  fois  : 
Visites  souuent  ma  famille,  si  quelqu'vn 
meurt  sans  baptesme,  vous  en  respon- 
drez  :  car  nous  voulons  tous  croire  en 
Dieu.    Vn  autre  mien  fils  est  malade, 
faites  le  Chrestien  au  plus  (ost,  de  peur 
de  surprise.  Les  iugemens  de  Dieu  sont 
des  abysmes  :  ce  bon  homme,  lequel  nous 
resioûissoit  iusques  au  fond  du  cœur, 
non  pour  sa  seule  oonuersion,  mais  pour 
Tesperance  que  nous  auions  que  plu- 
sieurs imiteroient  son  exemple,  tomba 
malade  leiourquMlsedeuoitembarquer, 
et  dans  quatre  iours  après  il  est  baptisé 
et  mis  au  tombeau.  Trois  iours  après  sa 
femme  est  saisie  du  mesme  mal  ;  se  sen- 
tant frappée  à  mort,  elle  nous  appelle  et 
nous  dit  :  L'amour  que  vous  nous  por- 
tez me  fait  croire  que  ie  ne  peux  mieux 
laisser  mes  deux  petits  fils  qu^entre  vos 
mains  :  puisque  vous  auez  chery  le  père, 
chérissez  les  enfans  ;  ie  vous  les  donne, 
esleue^les  en  vostre  créance,  el  me  ba- 
ptisez, car  ie  suis  morte.    Comme  on 
les  transportoit,  cette  pauure  mère  les 
regardant,  leur  dit  dVne  voix  dolente  : 
Adieu,  mes  enfans,  c'est  pour  la  der- 
nière fois  que  ie  vous  verray  ça  bas  en 
terre.    Cela  dit,  on  la  fait  Chrétienne, 
et  du  Baptesme  on  la  porte  au  tombeau  ; 
ses  deux  enfans  sont  deux  petits  germes 
du  Séminaire.    Sur  ces  entrefaites,  sa 
sœur  arriue  toute  malade,  c*estoit  Tvne 
des  meschantes  femmes  du  pals  ;  elle  se 
mesloit  de  leur  sorcellerie,  en  quoy  elle 
reûsstssoit  mieux  que  les  hommes.  L*af- 
fliction  ouure  les  yeux  de  Tentende- 
ment,  celte  misérable  demande  le  Ba- 
ptesme, crie  mercy  à  Dieu,  proteste 
qu'elle  croit,  elle  nous  estonne  par  vn 
changement  si  subit,  nous  luy  accordons 
ce  qu'on  ne  luy  pouuoit  refuser  sans  im- 
pieté.   A  peine  est-^le  purgée  de  ses 
affenses^qu'on  la  met  en  terre  ;  son  mary, 


sevoiant  diargé  de  son  enfant  encor 
fort  ieune,  nous  le  donne  pour  estre  mis 
auec  ses  cousins.  La  mort  de  ces  deux 
pauures  créatures  n'empesdie  pas  que 
leur  troisiesme  sœur  ne  se  fasse  main- 
tenant instruire  pour  viure  à  lesus- 
Christ.  En  mesme  temps  vn  ieune 
homme  bien  instruit,  frappé  de  la  mesme 
contagion,  recherchant  le  salut  de  son 
âme  dans  les  eaux  du  Baptesme,  y  trou» 
ua  encor  ceiuy  du  corps  :  car  il  guérit  à 
mesme  temps  qu'il  fut  Chrestien.  Cette 
guerison  bien  soudaine  nous  estonna, 
d'autant  qu'il  esloit  aux  abois  quand  on 
le  baptisa.  Reuenu  à  soy,  il  nous  donna 
son  petit  frère  pour  le  ietter  au  port  du 
salut  tant  pour  le  corps  que  pour  l'âme. 
Vn  Père  passant  auprès  d'vne  cabane 
sans  entrer  dedans,  vue  femme  saunage 
luy  dit  en  se  plaignant  :  le  eroy  que  tu 
ne  nous  aimes  plus,  puis  que  tu  passes 
sans  nous  visiter.  Le  Père  sousrit  à  cette 
[rfainte,  entre  dans  la  Cabane,  y  trouue 
vne  pauure  femme  fort  malade,  qui  luy 
dit  :  Sied  toy  vn  petit  auprès  de  moy, 
car  ie  me  meurs.  Puis  en  luy  monstraiit 
son  petit  (ils,  elle  luy  demande  la  larme 
à  l'œil,  s'il  ne  voudroit  pas  bien  seruir 
de  père  au  pauure  petit  enfant  qu'elle 
alloil  laisser.  Le  Père  la  consola  bien 
tost,  il  fit  emporter  ce  petit  innocent 
pour  estre  esleué  auec  les  autres.;  puis 
comme  cette  femme  estoit  baptisée,  il 
l'enquist  si  elle  ne  seroit  pas  bien  aise 
de  se  confesser  des  péchés  qu'elle  au- 
roit  commis  depuis  son  baptesme.  Elle 
le  fit  auec  tant  de  préparation  el  tant 
de  candeur,  que  le  Père  demeura  quel- 
ques iours  comme  estonné,  voiant 
comme  la  Foy  iettoit  de  profondes  ra- 
cines dans  les  âmes  de  ces  pauures  Bar- 
bares. 

Quelque  temps  après,  vn  Capitaine  étant 
tombé  malade  et  ayant  receu  le  sainct 
Baptesme,  nous  donna  sa  propre  fille  ' 
âgéed'enuirontrois  ou  quatre  ans;  nous 
la  faisons  esleuer  chés  vne  famille  Fran- 
çoise. La  mère  de  cette  enfant  ne  la  pou- 
uoit quitter  qu'auec  peine,  mais  ce  bon 
Néophyte  la  pressa  tant,  qu'elle  nous 
l'apporta  elle-mesme,  cognoissant  bien 
qu'elle  seroit  mieux  dans  nos  maisons 
Françoises,  que  sous  l'vne  de  leurs  ca- 
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banes.  Tobniets  vn  grand  nombre  de 
baptesmes,  pour  ne  passer  les  limites 
que  ie  me  suis  proposé,  encor  qu'on  y 
peut  remarquer  quelque  chose  de  no- 
table,  quand  ce  ne  seroit  qu'vne  proui- 
dence  de  Dieu  très  particulière.  Par 
exemple,  quelquVn  de  nous  entre  par 
cas  fortuit  dans  vne  cabane,  voit  vn  pe- 
tit mouuement  sous  vne  peau  d'Eslan, 
trouue  vn  enfant  mourant,  le  baptise 
et  Tenuoye  au  Ciel  à  mesme  temps. 

Yn  Saunage  vient  quérir  vn  de  nos 
Pères  pour  aller  baptiser  vn  malade  dans 
sa  cabane.  Le  Père  le  suit,  tous  deux 
passent  sur  le  fleuue  glacé  ;  à  peine 
sont-ils  à  l'autre  bord,  que  la  glace  se 
creue  et  s'en  va  à  vau  l'eau  ;  s'ils  eus- 
sent encor  vn  peu  attendu,  ils  estoient 
morts.  Entrés  qu'ils  sont  en  la  cabane, 
le  P.  rencontre  vn  enfant  qui  n'a  plus 
que  ce  qu'il  faut  de  vie  pour  receuoir 
le  S.  Baptesme  ;  estant  fait  enfant  de 
Dieu»  il  s'enuole  au  Ciel,  et  le  P.  re- 
tournant sur  ses  pas,  trouue  le  pont  sur 
lequel  il  auoit  passé  mis  en  pièces  :  il 
restoit  encor  vne  grosse  glace  eschoûée 
sur  les  bords  du  grand  fleuue  ;  il  monte 
dessus,  appelle  tant  qu'il  peut,  afin  qu'on 
le  vienne  quérir  auec  vn  canot.  On 
Tapperçoit,  on  y  court,  il  s'embarque, 
et  la  glace  qui  le  portoit  flotte  aussi- tost 
qu'il  Ta  quittée,  et  s'en  va  dans  le  cou- 
rant de  la  riuiere  :  vous  eussiés  dit 
qu'elle  n'attendoit  sinon  que  le  P.  fut  en 
lieu  de  sauueté.  Toutes  ces  rencontres 
sont  vn  prodige  de  la  pj^ouidence  de  Dieu. 

•Yn  Père  descendant  à  Kébec,  arriue 
en  mesme  temps  que  ceux  qui  alloient 
visiter  les  Sauuages  qui  estoient  ma- 
lades :  il  s'en  va  donc  luy-mesme  en 
leurs  cabanes,  en  baptise  trois  ou  quatre 
à  l'article  de  la  mort,  s'en  retourne  d'où 
il  estoit  venu,  sans  qu'on  ail  quasi  peu 
cognoistre  ce  qui  l'auroit  peu  appeler  au 
lieu  où  Dieu  le  conduisoit  pour  le  salut 
de  ces  âmes.  Quant  sa  majesté  veut 
sauner  vne  âine^  tous  les  démons  ne  la 
sçauroient  perdre.  Yne  autre  fois  les 
Sauuages  vindrent  encor  quérir  vn  de 
nous  pour  aller  visiter  leurs  malades  à 
quelques  lieues  de  nos  demeures.  Le  P. 
s'embarque  auec  eux;  le  diable  pre- 
uoiant  le  bien  qu'il  deuoit  faire,  ramasse 


tant  de  glaces  à  Fentour  de  leur  canot, 
qu'ils  furent  contraints  de  se  desembar- 
quer sur  vne  isle  noiée  et  couuerte  d'vne 
seule  glace.  Les  Sauuages  trouuerent 
l'inuention  de  faire  du  feu  sur  ce  foyer 
sans  le  fondre  :  ils  coupent  vn  grand 
arbre  de  bois  blanc,  lequel  ne  brusie 
guère  au  feu,  ils  en  font  leur  atre,  allu- 
ment du  feu  dessus,  et  pour  maison  et 
lict  tout  ensemble,  prennent  des  mor- 
ceaux de  bois  sur  lesquels  ils  se  cou- 
chent auec  le  P.  et  y  passent  la  nuict.  Le 
matin  ils  se  rembarquent  ;  les  glaces 
les  enuironnent  de  rechef,  ils  crient  au 
secours  :  les  Sauuages  du  lieu  où  ils  al- 
loient les  entendans,  accourent,  leur 
tendent  de  longues  perches,  et  les  firent 
des  portes  de  la  mort.  Le  P.  ayant 
remercié  Dieu  de  cette  faueur,  instruit 
les  sains  et  les  malades,  en  baptize 
quelques-vns,  entre  autres  vn  enfant 
qui  perdit  la  vie  aussi-tost.  Cela  fait,  il 
s'en  retourne  auec  facilité,  admirant 
dans  son  âme  les  voyes  que  Dieu  tient 
pour  sauuer  ses  esleus. 


CHAPITBE  VI.    * 

Des  grandes  dispositions  d'vn  Catechu^ 
mené  Algonquin. 

le  ne  sçay  pas  bon  gré  à  ceux  qui  ont 
crû  qu'on  ne  remarquoit  dans  l'esprit 
des  Sauuages  aucun  petit  rayon  de  lu- 
mière, ny  de  cognoissance  touchant  la 
Diuinité.  l'ay  autrefois  escrit  contre 
cet  erreur.  Yoicy  deux  exemples  qui 
le  combattent  :  Yne  femme  nous  di- 
soit,  il  n'y  a  pas  long  temps,  qu'estant 
bien  malade,  elle  eut  vne  pensée  qu'il 
falloit  qu'il  y  eustquelqu'vn  qui  la  peust 
guérir;  elle  l'inuoque  et  recouure  la 
santé.  A  quelque  temps  de  là,  disoit- 
elle,  ie  descendis  vers  Kébec,  ie  vous 
entendis  parler  de  Dieu  et  de  sa  Toute- 
Puissance,  aussi-tost  ie  commençay  à 
dire  en  mon  cœur  :  voyla  celuy  que 
i'ay  prié  et  qui  m'a  guery,  ie  ne  sça- 
uois  pas  son  nom,  ie  ne  le  cognoissois 
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pas  :  il  faut  que  i'escoute  ce  qu'on  en  dit, 
pour  croire  en  luy. 

Ce  ieune  homme  dont  ie  vay  parler, 
estant  deliuré  d'vne  maladie  qui  en  auoit 
enleué  plusieurs  autres,  philosopboit  en 
cette  sorte  :  Il  faut  bien  qu'il  y  ait  dans 
rVniuers  quelque  puissant  génie  qui 
m'ait  conserué  :  car  ie  n'ay  rien  apporté 
à  ma  guerison,  non  plus  que  les  autres 
et  si  mon  corps  n'est  point  d'vne  autre 
trempe,  ie  voudrois  bien  cognoistre  ce 
bien-facteur. 

Yne  autre*fois  estant  seul,  et  con- 
templant sa  main,  il  disoit:  Ce  n'est 
pas  moy  qui  ay  composé  cette  main,  ny 
eslendu  ces  doigts  ;  cela  ne  peut  estre 
non  plus  attribué  à  mon  père  ny  à  ma 
mère  :  car  outre  qu'ils  n'auofent  point 
de  cognoissance  quand  ma  main  se  for- 
moit,  ils  ne  sçauroient  donner  aucun 
mouuementà  leur  ouurage  ;  ils  ne  sçau- 
roient faire  ny  auiron,  ny  canot,  ny  au- 
tre manufacture  qui  s'ouure  et  se  ferme 
par  vn  mouuement  secret  comme  font 
mes  doigts  :  sans  doute  il  y  a  quelque 
grand  ouurier  qui  fait  ces  merueilles. 
Fust-il  ainsi  que  quelqu'vn  m'en  don- 
nast  la  cognoissance.  le  prie  Y.  U.  de 
croire  que  ie  n'adiouste  rien  aux  pen- 
sées de  ce  Sauuage.  Nous  sommes  di- 
gnes de  reproche  d'en  auoir  perdu  plu- 
sieurs semblables,  pour  ne  les  auoir 
marquées  sur  le  papier. 

Ce  bon  ieune  homme  estant  dans  cette 
disposition,  descendit  par  cas  fortuit  vers 
nos  demeures  :  car  il  est  de  l'Isle,  na- 
tion fort  esloignée  des  François.  Nous 
ayant  entendu  parler  du  grand  Archi- 
tecte de  l'Yniuers,  son  cœur  prend  feu, 
il  nous  vient  aussi-tost  trouuer  en  parti- 
culier ;  le  voila  touché,  plus  on  luy 
parle  de  Dieu,  et  plus  il  en  veut  oûir 
parler,  il  gouste  à  longs  traicts  cette  eau 
sacrée  qui  altère  en  rassasiant,  il  dénient 
importun,  mais  d'vne  importunité  qui 
nous  estoit  fort  agréable  ;  on  l'enseigne 
tous  les  iours  deux  fois,  et  après  vue 
grosse  heure  d'instruction,  il  deman- 
doit  permission  d'aller  à  la  Chappelle, 
pour  demander  à  Dieu  la  grâce  de  rete- 
nir ce  qu'on  luy  auoit  enseigné  ;  au  sor- 
tir de  là  il  se  retiroit  pour  l'ordinaire  à 
l'escart  dans  le  bois  pour  ruminer  à  part 


soy  ce  qu'il  auoit  appris  ;  retournant  en 
sa  cabane,  il  en  faisoit  part  aux  siens 
auec  vue  ardente  affection,  accompagnée 
d'vne  insigne  modestie. 

Quand  il  se  sentit  fortifié  dans  la  Foy, 
il  fit  vn  festin  à  tous  les  Saunages  qui 
estoient  dans  les  cabanes  voisines,  pour 
leur  décharger  son  cœur.  Estant  as- 
semblés, il  leur  dit  :  Mes  chers  compa- 
triotes, ie  vous  ay  fait  venir  pour  vous 
déclarer  publiquement  que  dés  ce  mo- 
ment ie  quitte  toutes  les  sottes  coustu- 
mes  de  nostre  nation,  et  pour  preuue 
de  mon  dire,  ie  ne  chanteray  point,  ie 
ne  feray  point  les  cris  et  les  bruits  que 
nous  faisons  à  nos  banquets,  mais  ie 
prieray  Dieu  et  le  beuiray  de  ce  qu'il 
nous  a  donné  ce  que  ie  vous  présente  à 
manger  de  bon  cœiu*  :  voies  si  vous  le 
voulés  prier  auec  moy.  A  ces  paroles 
les  voila  bien  estonnés,  ils  baissent  les 
yeux,  le  suiuent  mot  à  mot  dans  les 
prières  qu'il  présenta  à  Dieu. 

Yoicy  vne  autre  preuue  de  sa  foy  : 
comme  nous  lut  faisions  quelque  pré- 
sent pour  gagner  plus  fortement  son 
amitié,  il  le  refusa,  disant,  qu'il  ne  croioit 
point  pour  tirer  aucune  vtilité  des  Fran- 
çois :  Tous  vos  biens  ne  sauneront  pas 
mon  âme  ;  c'est  la  Foy  seule  que  i'at- 
tends  de  vous  ;  si  ie  prenois  quelque 
autre  chose,  ceux  de  ma  nation  s'ima- 
gineroient  que  ie  ne  croirois  pas  en 
Dieu,  mais  en  vous  autres.  le  souhait- 
terois  vne  seule  faneur,  c'est  qu'on 
m'aidast  à  deuenir  sédentaire^  afin 
d'estre  auprès  de  vous  pour  entendre  la 
parole  de  Dieu.  On  parle  icy  qu'on  a 
desia  bàty  vne  maison  prés  de  Kébec 
pour  ce  sujet.  Mandez,  s'il  vous  plaist, 
au  Perê  qui  en  a  la  conduitte,  qu'il  me 
fera  plaisir  de  m'aocorder  la  mesme 
courtoisie  qu'il  prétend  faire  aux  autres  ; 
mais  faites  luy  bien  entendre,  qu'encor 
qu'il  m'esconduise,  ie  ne  laisseray  pas 
de  croire  en  Dieu.  Ce  n'est  pas  luy  qui 
a  fait  mon  âme,  et  qui  luy  doit  pardon- 
ner mes  péchés  ;  quand  il  n'y  auroit 
plus  aucun  de  vous  autres  sur  le  pals,  ie 
ne  pourrois  pas  quitter  Dieu.  Il  nous  a  dit 
iusques  là  :  Quand  tous  les  François  me 
traitteroient  auec  rigueur,  iusques  à  me 
frapper,  et  me  mettre  en  pièces,  ie  n'a- 


16 


JUlaHan  êe  la  NamMê 


baodoiinerois  point  la  Poy,  car  ce  n'est 
pas  en  eux  que  ie  croy,  mais  en  Dieu. 
Cette  foy  est  accomps^gnée  d'vn  grand 
zèle  quMl  a  du  salut  de  ses  compatriotes, 
il  les  presse  incessamment  par  viues 
raisons,  il  nous  les  amené  pour  en- 
tendre la  doctrine  de  I.  C.  Quelques- 
vns  faisans  la  sourde  oreille,  il  dit  vn 
iour  au  P.  qui  les  enseignoit  :  Allons, 
mon  Père,  quittons  ces  opiniaslres  ;  al- 
lons parler  de  Dieu  aux  nations  plus 
.  esloignées,  ie  m'asseure  que  si  elles  en- 
tendoient  ce  que  vous  enseignés  ça  bas, 
qu'elles  receuroient  la  Foy  à  bras  ou- 
verts, et  nous  faisons  les  retifs.  Sa  con- 
fiance en  Dieu  est  d'autant  plus  digne 
d'admiration,  qu'elle  a  commencé  lors 
qu'il  n'estoit  encore  que  Catéchumène. 
Estant  bien  esloigné  dans  les  bois,  où  il 
estoit  allé  à  la  chasse,  vne  femme  de 
son  escouade  tomba  malade  :  cela  les 
incommodoit  fort  dedans  leurs  courses  ; 
d'abandonner  cette  panure  créature, 
c'est  ce  qu'il  ne  pouuoit  plus  gouster.  Il 
s'adresse  à  son  mary,  et  luy  dit  :  Tu  as 
appris  ce  qu'on  nous  a  enseigné  de  la 
bonté  et  de  la  puissance  de  Dieu,  il  est 
maistre  de  nostre  vie,  il  nous  l'a  don- 
née, il  nous  la  peut  rendre  quand  nous 
l'aurons  perdue  :  prions-le  qu'il  gué- 
risse ta  femme,  mais  prions-le  de  bon 
cœur,  et  nous  confions  en  luy.  Ce  bon 
homme  et  toute  la  cabane  s'y  estant  ac- 
cordée, il  fait  mettre  tout  le  monde  à 
genoux^  il  inuoque  la  bonté  de  Dieu,  et 
tous  les  autres  prient  mot  pour  mot 
après  luy.  Ce  n'est  pas  tout,  désirant 
d'eslre  exaucé,  il  passa  luy  seul  vne  par- 
tie de  la  nuit  en  prières.  Nostre  Sei- 
gneur soit  beny  à  iamais.  Deuant  que 
le  iour  suiuant  fut  passé,  cette  femme 
trauailloit  aussi  gaiement,  et  auec  autant 
de  santé  que  toutes  les  autres. 

Il  expérimenta  le  secours  de  Dieu  dans 
sa  chasse.  Tous  les  matins  et  tous  les 
soirs  il  foisoit  prier  Dieu  à  tous  ses  gens, 
et  luy  mesme  luy  adressoit  ces  paroles  : 
C'est  vous,  ô  mon  Dieu,  qui  m'auez  fait, 
et  par  conséquent  ie  suis  à  vous  ;  vous 
pouuez  disposer  de  moy  comme  ie  dit- 
pose  des  petits  meubles  que  i'ay  faits. 
Regardez-moy  donc  comme  vne  chose 
qui  vous  appartient  :  comme  Tvsaged'vn 


auiron  que  i'ay  fait  est  à  moy,  aussi 
faut-il  que  l'vsage  de  mon  corps  et  de 
mon  âme,  et  de  toutes  mes  puissances, 
que  vous  auez  basties,  soit  à  vous.  le 
vous  offre  tout,  et  le  corps  et  l'àme,  et 
toutes  mes  actions  ;  ie  me  repose  sur 
vous  de  ma  chasse,  me  souuenant  que 
vous  estes  mon  Père.  Il  s'en  alloit  auec 
cette  confiance,  et  faisoit  merueille,  ia- 
mais il  ne  disoit,  i'ay  pris,  i'ay  tué,  mais 
Dieu  m'a  donné  telle  chose.  Retour- 
nant certain  iour  de  la  chasse,  il  son- 
geoit  à  part  soy  aux  prières  qu'on  luy 
auoit  enseignées.  Sur  ces  entrefaites, 
il  apperçoit  vn  Ours,  le  poursuit  et  le 
tuê.  Estant  mort,  il  s'arreste  tout  court  : 
Cet  animal  n'est  pas  à  moy,  faisoit-il, 
car  Dieu  me  l'a  fait  tuer  non  par  mes 
mérites,  mais  en  vertu  des  prières  que 
font  les  François  :  c'est  donc  à  eux 
qu'il  appartient,  et  non  à  moy.  U  Tap» 
porte,  nous  le  présente  pour  le  distri- 
buer, disoit-il,  à  ceux  qui  faisoient  bien 
leurs  prières. 

le  ne  sçay  pas  s'il  a  la  charité,  mais 
ie  sçay  bien  qu'il  en  donne  de  grands 
indices.  Entendant  vn  iour  vn  de  nos 
Pères  parler  de  Dieu,  il  le  deuoroit  des 
yeux  ;  et  pour  conclusion  luy  dit  :  Que 
ne  suis-je  éternellement  auec  toy  1  C'est 
la  vérité  que  ce  Catéchumène  ne  se  lasse 
iamais  de  semblables  discours  ;  y  aiant 
passé  les  trois  heures  entières,  comme 
on  le  renuoioit  de  peur  qu'il  ne  s'en- 
nuiast,  vous  eussiez  dit  qu'on  osloit  le 
morceau  de  la  bouche  à  vn  affamé.  Ne 
(Soignez  pas,  disoit-il,  de  me  lasser,  i'ay 
prou  de  regret  d'auoir  passé  ma  vie  sans 
cognoistre  Dieu  ;  le  plus,  grand  plaisir 
!  que  i'aye  ati  monde,  c'est  d'en  ouir  par- 
ler. Il  alla  bien  iusques  dans  cet  excès, 
qu'ayantconsommé  toutes  ses  prouisions, 
il  s'abstenoit  d'aller  à  la  pesche  ou  à  la 
chasse,  de  peur  d'eslre  priué  de  nous 
venir  voir,  pour  parler  de  Dieu  et  de 
nostre  créance,  passant  quelquefois  quasi 
les  deux  iours  sans  manger.  Nous  en 
estans  apperçeu,  nous  le  reprismes  de 
cette  ardeur  déréglée,  le  secourant  se- 
lon nostre  pouuoir.  le  sçay  bien  qu'à 
peine  me  croira-on,  mais  ie  ne  sçaurois 
cacher  les  merueilles  de  Dieu. 

Il  n'y  a  pas  long  temps  que  regardant 
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vo  Baron  fort  ftgé,  il  bo»s  AU  :  Helas  ! 
que  Dieu  est  boo,  quMl  est  bon  !  il  y  a 
peut-^stre  soixante  et  dix  ans  qu'il  nour- 
rit et  qu'il  Gonsenie  ce  vieillard,  et  le 
ra'asseure  qu'il  ne  luy  aiamais  rendu 
vne  parole  d'action  de  grâces  !  Si  i'a- 
uois  donné  dix  fois  à  manger  à  vn 
homme  sans  qu'il  en  fis!  aucune  reco- 
gnoissanoe,  ie  ne  le  voudrons  plus  voir  ; 
nous  dépendons  de  Dieu  en  toutes  nos 
actions^  et  nous  pensons  si  peu  en  luy  I 
Il  n'entreprend  iamais  aucun  voiage 
qu'il  ne  vienne  demander  secours  à  N. 
Seigneur  dans  la  Cbapelle,  et  se  recom- 
mander à  nos  prières.  Que  vous  estes 
heureux,  dit-il  par  fois,  d'auoir  cogneu 
Dieu  dés  vostre  ieunesse,  et  de  le  sça* 
uoir  prier  !  Pour  moy  depuis  que  i'en 
ay  la  cognoissance,  îe  pense  incessam- 
ment en  luy.  C'est  vne  chose  bien  re- 
marquable, que  les  Sauuages  fortement 
touchés,  sont  ordinairement  deuots  à 
leurs  bons  Anges.  Relisant  les  mé- 
moires de  nos  Pères,  dispersés  en  di<- 
uers  endroits,  i'ay  esté  estonné,  consi- 
dérant comme  lesainct  Esprit  vadonnant 
les  mesmes  sentiments  à  ces  Néophytes. 
Car  sans  se  rien  communiquer  les  vnsaux 
autres,  ils  demandent  lumière  à  leur 
bon  Ange,  quand  ils  viennent  pour  eslre 
instruicts.  Ils  ont  les  mesmes  estonne- 
mens  de  la  grandeur  et  de  la  bonté  de 
Dieu,  quoy  qu'ils  les  expliquent  diuerse- 
ment.  Nostre  Catéchumène  en  a  des 
sentimens  fort  doux.  Oây,  mais,  dira 
quelqu'vn,  pourquoy  retient-on  encore 
au  nombre  des  Catéchumènes  vn  homme 
si  bien  disposé  ?  le  responds  qu'il  ne  se 
faut  pas  trop  haster  dans  les  affaires 
d'importance.  L'empressement  qu'ap- 
portent les  vaisseaux,  nous  a  fait  diffé- 
rer son  Baptesme  iusques  après  leur  dé- 
part ;  deuant  qu'ils  ayant  ietié  l'Anchre 
dans  vos  haures,  ce  bon  Catéchumène 
sera  Chrestien. 


CHAPITRE  vu. 

De  quelques  Sauuages  errans  deuenue 

Hdentaires. 

Ce  Chapitre  donnera  de  la  consolation 
à  Y.  R.  et  à  toutes  les  personnes  qui 
prennent  plaisir  de  voir  régner  Ixsvs- 
Christ  dans  nos  grands  bois  :  car  il 
nous  met  dans  vne  grande  espérance  de 
la  conuersion  des  Sauuages,  si  tant  est 
qu'on  les  puisse  secourir  à  la  façon  que 
ie  le  vay  déduire. 

L'vn  des  plus  pnissans  moyens  que 
nous  puissions  auoir  pour  les  amener  à 
Iesvs-Christ,  c'est  de  les  réduire  dans 
vne  espèce  de  Bour^de,  en  vn  mot  de 
les  aider  à  défricher  et  cultiuer  la  terre, 
et  à  se  bastir.  Comme  nous  cherchions 
tousiours  quelque  secours  pour  faire 
cette  entreprise,  arriue  qu'vne  personne 
de  vertu  de  vostre  France,  bien  oognuè 
au  Ciel  et  en  la  terre,  et  dont  le  nom  ne 
peut  sortir  de  ma  plume  sans  luy  dé- 
plaire, me  donna  aduis  d'vn  dessein 
qu'il  duoit  de  seruir  Nostre  Seigneur  en 
ces  contrées.  H  gage  à  oét  effet  quel-* 
ques  artisans  et  quelques  hommes  de 
â^uail  pour  commencer  vn  bastimen^ 
et  pour  défricher  quelques  terres^  m'as* 
surent  dans  ses  lettres  qu'il  n'auoit  point 
d'autre  but  en  ce  trauail  que  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu.  Nous  mismes 
ses  ouuriers  dans  vn  bel  endroit,  nommé 
à  présent  la  résidence  S.  loaepb,  vne 
bonne  lieuê  au  dessus  de  Kébec  sur  le 
grand  fleuue.  Monsieur  Gand  auoit  pris 
ce  lieu  pour  soy,  mais  il  le  consacra  vo- 
lontiers à  vn  SI  bon  dessein.  Les  af- 
faires estant  en  cette  disposition,  nous 
mandasBoes  à  ce  bon  Seigneur,  qu'il  fe* 
roit  vn  grand  sacrifice  à  Dieu  s'il  vou* 
loit  appliquer  le  trauail  de  ses  hommes 
à  secourir  les  Sauuages.  Il  falloit  at- 
tendre vne  année  poiu*  auoir  response. 
Cependant  il  arriue  que  deoMindans  k  va 
Sauuage  ses  enfans  pour  les  meitre  ao 
Séminaire,  il  nofisrespondit:  C'est  trop 
peu  de  vous  donner  mes  enfans,  prenes 
le  père  et  la  mère  et  toute  la  funille,  et 
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l(^ez-nous  auprès  de  vostre  demeure, 
afiD  que  nous  puissions  entendre  vostre 
doctrine,  et  croire  en  celuy  qui  a  tout 
fait.  Nous  luy  demandasmes  s'il  parloit 
sans  feintise.  le  vous  parle  nettement, 
respond'il,  selon  les  pensées  de  mon 
cœur.  Cecy  nous  fit  résoudre  de  luy 
offrir  tout  sur  l'heure  ia  maison  qu'on 
bastissoit  en  la  résidence  de  §■  loseph,  à 
condition  neantmoins  que  si  celuy  à  qui 
nous  en  auions  rescrit  n'en  estoit  pas 
content,  qu'il  en  sortirait.  Ce  bon  Sau- 
nage, nommé  des  siens  Negabamat,  nous 
dit  qu'il  nous  viendroit  voir  pour  parler 
de  cette  affaire,  et  qu'il  prendroit  auec 
soy  vn  sien  amy  de  mesme  volonté.  II 
s'allia  d'vn  nommé  Nenaskoumat.  C'est 
nostre  François  Xauîer  dont  i'ay  parlé 
cy-dessus.  Us  nous  vindrent  trouuer 
tous  deux  en  vn  soir,  et  nous  dirent  que 
les  bonnes  affaires  se  Taisoient  bien 
mieux  dans  le  silence  de  la  nuicl,  que 
dans  le  bruit  du  iour,  et  par  consé- 
quent que  nous  leur  donnassions  te  cou- 
uert  pour  traitter  auec  nous  de  ce  que 
nous  leur  auions  parlé. 

Le  Soleil  estant  coucbé  et  tout  le 
monde  en  repos,  Negabamat  me  fit  cette 
harangue  :  Père  le  leune,  tu  es  desia 
égé,  et  partant  il  ne  t'est  plus  permis  de 
mentir  :  sus  donc,  prends  courage,  dis 
hardiment  la  vérité.  Ëst-il  pas  vray 
que  tu  m'as  promis  de  nous  loger  en 
cette  maison  qu'on  bastit,  et  de  nous 
ayder  à  défricher,  moy  et  vne  autre  fa- 
mille ?  Voicy  Nenaskoumat  auec  lequel 
ie  me  suis  associé,  c'est  vn  homme  pai- 
sible, tu  le  copnois  bien  ;  nous  venons 
voir  si  tuper^isles  enta  jtarolo.  T(Miisli;s 
Sauu^esà  (jiii  nous  auuns  parlé  de  ce 
dessein  l'adiiin.int,  mais  ils  ne  croient 
pas  que  tu  le  iii.M!es  Jamais  en  eiecu- 
tion  :  prends  yaidL'  à  ce  que  tu  feras  ;  si 
tu  veux  mentir,  ments  de  bonne-heure, 
deuant  que  de  nous  engager  dans  vnc 
maison  pour  nous  en  faire  sortir.  Nmis 
sommes  en  quelque  crédit  parmyceux 
de  nostre  nation,  s'ils  nous  voyoienl  de- 
ceus  par  voua  autres,  ils  se  mocquo 
roientde  nous,  ce  qui  n(»|dfe|[^eroit. 
Cette  harangue  si  iiDïfua^^HBfious- 
rire.  le  leur  repaity  t^^^^^^son 
n'estoit  point  h  nous. 


qui  la  bastissoient,  n'estoient  point  à 
nos  gages,  mais  que  i'auois  resent  eD 
France  à  celuy  qui  anoit  entrepris  ce 
dessein  de  l'appliquer  pour  le  bien  de 
leur  nation,  et  qu'eux  se  presentans  les 
premiers  pour  estre  secourus,  on  les  ai- 
deroit  aussi  les  premiers,  si  nous  auions 
de  fauorables  responses  ;  qu'au  reste  ie 
me  promettois  tant  de  la  bonté  de  cet 
homme  de  Dieu,  qu'il  leur  accorde- 
roit  aisément  cette  grande  et  singulière 
faueur. 

Ils  nous  firent  là  dessus  mille  que- 
stions :  Ce  grand  homme  à  qui  tu  as 
rescrit,  n'est-il  pas  bien  aussi  bon  que 
vous  autres  î  Bien  meilleur,  luy  dismes- 
nous.  Voila  qui  va  bien,  repliquent-ils  ; 
car  puisque  vous  nous  voulés  du  bien, 
et  que  vous  nous  en  faites,  si  ce  Capitaine 
est  meilleur  que  vous,  U  nous  en  fera 
encore  dauantage.  Mais  est-il  bien  ôgé  ? 
n  l'est  en  effet,  leur  fismes-nous.  Ne 
mourra-U  point  bien  tost?  Nous  n'en 
sçauons  rien.  Prie-il  bien  Dieu?  gran- 
dement bien.  C'en  est  fait,  dirent-ils, 
nous  serons  secourus  :  car  s'il  prie  bien 
Dieu,  Dieu  l'aimera  ;  si  Dieu  l'aime,  il  le 
conseruera,  et  s'il  vit  loug-temps,  il  nous 
aidera,  puis  qu'il  est  bon.  Vous  pou- 
uez  penser  si  ce  raisonnement  si  naîF 
nous  consoloit.  Voicy,  firent-ils  pour- 
suiuant  leurs  discours,  encore  vn  aub% 
poinct  d'importance  :  comme  nous  ti- 
rons desia  sur  l'âge,  si  nous  venons  à 
mourir,  ne  chasserez  vous  point  nos  en- 
fans  de  cette  maison?  ne  leur  refuserez- 
vous  point  le  secours  que  vous  nous  au- 
i  rez  donné?  Leur  nynnt  expliqué  comme 
[viriiÉ)  innis  li's  ltini>  lies  i>arens  aii|)ar- 
tenoient  aux  enluns  après  leur  mort,  ils 
s'çscrrerenl  :  Bo,  ho,  que  tu  dis  de 
bonnes  choses,  si  lu  ne  roenls  point! 
mais  pourquoy  menlirois-tu,  n'estant 
plus  enfant? 

Voila  donc  mes  gens  les  plus  contents 
du  monde  ;  ils  vont  voir  la  maison  qu'on 
bastissoit,  ils  ne  se  sçauroient  saouler 
de  ia  regarder  ;  ils  demandent  d'y  loger 
au  Printemps,  si  tost  qu'elle  sera  acbe- 
*iléc.  Cependant,  disoit  Ne- 
g^^^^Baus  irons  faire  nostre  chasse 
I^enaskoumat,  qui  pen- 
Ciel,  qu'au  se- 
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cours  de  la  terre,  nous  dit  tout  bas  : 
Pour  moy  ie  viendray  passer  THyuer  au- 
près de  vous  pour  estre  instruit. 

Les  voila  donc  séparez  ;  Tvn  trauerse 
le  grand  lleuue  pour  aller  chercher  des 
Castors,  l'autre  se  vient  cabaner  tout 
près  de  Rébec.  Les  affaires  de  Dieu  ne 
s'establissent  que  dans  les  difficultés, 
ils  tombent  tous  deux  fort  malades  à 
mesme  temps.  Qui  n'eust  pensé  que 
tout  ce  dessein  estoit  renuersé  ?  Nena- 
skoumat  trouua  la  vie  de  Tâme  dans  la 
maladie  du  corps  ;  il  fut  fait  Cbrestien 
et  nommé  François  Xauier,  comme  i'ay 
desia  remarqué.  Pour  Negabamat,  nous 
ne  luy  pouuions  donner  aucun  secours, 
estant  trop  esloigné  de  nous. 

La  bonté  de  Dieu  qui  a  commencé  cet 
ouurage,  et  qui  le  mettra  en  son  dernier 
poinct,  comme  nous  espérons,  nous  ren- 
dit nos  deux  prosélytes  en  bonne  santé, 
non  sans  crainte  et  sans  beaucoup  de 
vœut  et  de  mortifications  qu'on  luy  pré- 
senta. Le  Printemps  venu,  mes  gens 
se  présentent  à  la  maison  qui  les  atten- 
doil,  on  les  reçoit  à  bras  ouuerts.  Leur 
cœur  est  tout  plein  de  ioye,  les  autres 
Saunages  d'étx)nnement,  et  nous  de  con- 
solation, voyant  les  premiers  fondemens 
iettés  dVne  bourgade,  et  en  suitte  d'vne 
Eglise  qui  produit  desia  des  fleurs  et  des 
fruicls  tres-agreables  aux  yeux  des  Anges 
et  des  hommes.  Ces  deux  familles  sont 
composées  d'enuiron  vingt  personnes, 
dont  la  pluspart  sont  desia  baptisés,  le 
reste  le  sera  bien  tost  s'il  plaist  à  Dieu. 
De  l'heure  que  i'escris  cecy,  il  y  a  desia 
plusieurs  mois  qu'ils  sont  ensemble  dans 
vne  chambre  assez  petite,  et  cependant 
ie  puis  dire  auec  vérité  que  ie  suis  en- 
core à  remarquer  la  moindre  querelle  ou 
la  moindre  dispute  qu'ils  ayent  eue  par 
entr'eux. 

Les  autres  Saunages  circonuoisins  se 
vinrent  cabaner  à  l'entour  de  cette  mai- 
son demandans  la  mesme  faueur,  mais 
ils  voyent  bien  qu'on  ne  les  peut  pas 
si  tost  secourir:  nos  maisons  ne  se  dres- 
sent pas  en  deux  heures  conmoie  leurs 
Cabanes. 

Le  bruit  de  cette  assistance  qu'on 
vouloit  donner  aux  Saunages,  se  respan- 
dit  incontinent  dans  toutes  les  nations 


cireonuoisines  ;  cela 
chées  que  si  nous  a 
leur  donner  les  mes 
reduiroit  toutes  en 
Et  remarqués  s'il  vo 
bénédiction  en  cette 
spere  estre  logé  n] 
résolue  d'estre  hoîi 
se  faire  Cbrestien  ;  s 
mesme  chose  en  vn 
estre  sédentaire,  et 
Dieu. 

Dans  ces  ioyes  c 
ques,  vn  poinct  ten 
lytes  en  haleine,  le 
tousiours  que  cet  h 
faisoit  bastir  celte  ni 
ne  nous  enuoiast  pc 
comme  ils  parloient 
pondist  pas  fauorabk 
ils  souhaittoient  aui 
des  vaisseaux.  Eni 
uelles,  ils  nous  v 
nous  demandèrent  ! 
France  estoit  bon. 
peurqu'vnmotde  le 
de  leur  demeure,  q 
tremement.  Nous 
que  les  Pères  qui  a 
estoient  en  chemii 
Kébec,  dans  vne  h 
noit.  Comme  ils  v 
pouuoit  retarder,  ili 
mot  de  lettre  pour  1 
leur  canot  ;  ie  leur 
s'embai;quent  encor 
comme  le  vent,  al 
enleuent  les  deux 
amènent.  Nostre  i 
de  voir  nos  Pères 
d'apprendre  les  sait 
homme  vraiment  ( 
cordoit  ce  secours  ( 
ges  auec  vn  cœur  si 
mour  que  nous  en 
nés.  Si  tost  que 
bouche  à  nos  deux  s( 
phent  de  ioye,  for 
grâce  à  leur  mode, 
fois,  que  ie  n'estois 
ce  braue  homme  es 
taine,  qu'ils  connois 
tois  maintenant  de 
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alloieDt  dire  par  tout  qu'ils  estoientauBsi 
de  la  Doetre,  et  que  ie  ne  manquasse 
point  d'escrire  vn  bon  papier  en  France 
pour  asseurer  ce  bon  Capitaine  qu'ils  ne 
menliroient  iamais  eu  ce  qu'ils  noua 
auoient  promis  de  seruir  Iesvs-Chribt 
toute  leur  vie.  Negabamaltenoil  ce  dis- 
cours. Pour  François,  desia  Chrestien, 
il  me  dit  que  sa  grande  ioye  estoil  de  se 
voir  auprès  de  nous,  pour  pouuoir  ap- 
prendre à  mieux  prier  Dieu. 

Au  sortir  de  là  ils  publient  par  tout 
qoe  nous  estions  véritables,  que  nous 
estions  leurs  pères,  que  nous  voulions 
resusciter  leur  nation,  qui  s'en  alloit 
mourant.  C'est  merueille,  combien  la 
charité  de  cet  homme  de  bien  a  de  puis- 
•ans  effets  sur  ces  barbares.  Us  nous 
(wesseot  maintenant,  et  nous  ne  poù- 
ucms  subuenir  h  tous,  la  difficulté  de 
bastir  en  ce  pays  cy ,  pour  la  longueur 
de  l'Hyuer  et  pour  les  Erais  qu'il  faut 
faire,  estant  extrême.  S'ils  voient  ia- 
mais vn  bospilal  dressé,  et  leurs  ma- 
lades bien  loges  et  bien  secourus,  c'est 
VD  autre  estonnement  qui  les  rauira 
tous.  La  pauureté  du  pays  soulage  peu 
ou  point  les  grandes  despenses  qu'il  faut 
faire  pour  ces  entreprises  vrayment  hé- 
roïques ;  mais  pleust  à  Dieu  que  ceux 
qui  peuuenl  fauoriser  ces  entreprises, 
Tissent  du  moins  vne  seule  fois  les  exer- 
cices de  deuobon  qui  se  font  tous  les 
iours  en  la  maison  de  ces  deux  nou- 
ueaux  sédentaires.  Si  ie  n'auois  peur 
d'ennuyer,  ie  raconterois  icy  les  grands 
désirs  qu'ils  ont  de  bien  cognoistre  Dieu, 
leur  nalueté,  leur  bonté  naturelle,  leurs 
questions  gentilles,  le  contentement 
qu'ils  ont  de  se  voir  non  seulement 
wgez  à  la  Françoise,  mais  enowe  in- 
struits en  la  Foy.  Nostre  Seigneur  les 
veuille  tenir  sous  ^a  saiiicle  proleclioii. 
AinuaoH-il. 


CHAPITRE  Tin. 


De  l'MtUit  prêtent  des  Sauttagei  tmtchant 

UFoy. 

Pour  faire  conceuoir  à  V.  R.  la  dispo- 
sition dans  laquelle  Dieu  a  mis  nos  Sau- 
nages, ie  luy  diray  ce  qui  se  passa  au 
desembarquement  des  quatre  Pères 
qu'elle  nous  a  ennoiés  de  renfort,  les- 
quels sont  tous  arriuez  en  bonne  santé 
par  la  grâce  de  Nostre  Seigneur.  Met- 
tant pied  à  (erre,  ils  baptizerent  tous 
quelques  Sauuages.  Mais  ce  qui  les 
toucha  plus  viuemenl,  fut  que  les  ayant 
menei  à  diuerses  reprises  en  la  rési- 
dence de  S.  loseph,  où  d^neurent  ces 
deux  familles  dont  ie  viens  de  parler^ 
où  s'estoit  encore  retiré  quelque  nombre 
de  nos  Sauuages,  nous  les  Âsmes  assi- 
ster aux  prières  et  à  l'instruction  que 
nous  donnons  à  ces  panures  brebis  éga- 
rées, qui  ne  demandentsinon qu'on  leur 
ouure  ta  porte  du  bercail.  Le  signal 
donné  pour  les  assembler,  ils  viennent 
tous,  hommes,  femmes  et  enfans,  ex- 
cepté fort  peu,  dont  la  plusparl  sont 
malades  ou  gardent  les  Cabanes.  Ils 
quittent  souuent  leur  souper,  ou  leur 
jeu,  ou  quelque  autre  action  que  ce  soit, 
pour  venir  aux  prières.  Entrant  en  la 
Chapelle,  ils  saluent  l'Autel,  puis  se  vont 
retirer  auprès  des  bancs  qu'on  leur  a 
[H-eparés  à  cet  effet.  Ëstans  assemblés, 
le  Père  qui  les  instruit  se  met  à  genoux, 
fait  les  prières  propres  du  matin  et  du 
soir,  car  ils  s'assemblent  deux  fois  le 
iour  ;  ils  suiuent  tous  le  Père  mot  ajves 
mot,  priant  auec  luy  les  genoux  en  terre 
et  les  mains  ioiiilt^s  :  après  l(>s  prières 
ils  s'assoient,  et  le  Père  leur  explique 
quelque  poiiict  de  la  doctrine  de  iKsva- 
CmiisT,  ou  réfute  quelqu'vnes  de  leurs 
super  demeurans  fort  at- 
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langage  auec  vn  accord  bien  agreaUe  ; 
ensuite  ils  se  remettent  à  genoux,  de- 
mandent à  Dieu  la  grâce  de  retenir  ce 
qu'on  leur  a  enseigiié,  font  la  reuerenoe 
à  TAutel  et  s'en  retournent  en  leurs 
Cabanes.  Les  Pères  nouuellement  ar- 
riués,  estans  dans  la  Chapelle,  et  voyans 
cet  agréable  spectacle,  parlèrent  du 
cœur,  des  yeux  et  de  la  bouche,  et  nous 
dirent  :  On  ne  croit  pas  en  France  ce 
que  nous  voîons.  Quoy  que  vous  nous 
en  ayez  rescrit,  quand  nous  estions  en* 
core  à  Tadoussac,  il  falloit  se  seruir  de 
nos  yeux  pour  voir  vne  si  grande  béné- 
diction. Nousvoions  bien  maintenant 
que  les  miracles  nécessaires  pour  con- 
ueriir  ces  pauures  peuples,  c'est  de  les 
aider  à  demeurer  et  viure  par  ensemble, 
et  qu'en  leur  faisant  tirer  leur  nourri- 
ture de  la  terre,  vous  leur  fe^ez  ioûir 
des  biens  du  Ciel. 

Or  ce  n'est  pas  seulement  en  la  rési- 
dence de  S.  loseph  qu'on  fait  prier  les 
Sauuages,  et  qu'on  les  instruit  ;  le  mesme 
se  Tait  aux  Trois  Riuieres,  où  ils  se  mon- 
strent  également  affectionnés  à  nostre 
créance  :  Hmc  est  muiaiiQ  dexUrœ  ex-- 
eeUi^  c'est  vn  changement  de  Dieu  bien 
soudain  :  car  l'année  passée  ils  n'é- 
toient  point  en  cet  estât.  Voicy  vn 
exemple  qui  fait  voir  le  respect  qu'ils 
portent  à  nos  prières.  Yne  femme  estant 
tombée  en  phrenesie  par  la  violence  de 
la  fleure,  renuersoit  tout  dans  sa  Ca- 
bane ;  vn  Père  y  arriuant  pour  les  faire 
prier  Dieu,  cette  pauure  insensée  se 
mit  à  genoux  auprès  du  Père,  sans  don- 
ner aucune  marque  de  sa  folie  ;  et  au- 
tant de  fois  qu'on  alloit faire  les  prières, 
autant  de  fois  paroissoit-elle  en  son  bon 
tetts  ;  hors  de  là  elle  estoit  phrenetique. 
le  ne  cognois  plus  aucun  Saunage  qui  ail 
demeuré  quelque  temps  auprès  de  nos 
habitations,  qui  ose  publiquement  ré- 
sister à  nostre  Foy.  je  ne  dis  pas  que 
tons  la  suiaent  ou  en  ayant  enuie  ;  mais 
Ixsvs-Gbmst  est  maintenant  si  eognu 
parmy  eux,  que  pas  vn  n'en  oseroit  par- 
kar  inal  à  propos  deuant  nous.  Il  n'y 
a  plus  que  ceux  qui  ne  nous  ont  point 
encore  entendus,  qui  Cassent  difficulté  de 
nous  présenter  leurs  enfans  et  leors 
nudades  auBaptesme.  Ces  eaux  sacrée^, 


ayant  sauué  la  vie  par  fois  à  quelques 
familles  entières,  sont  maintenant  en 
grand  crédit  parmy  eux. 

Si  plusieurs  ne  demandent  pas  le  Ba- 
ptesme,  c'est  qu'ils  s'en  iugent  indignes; 
d'autres,  ne  voulant  pas  quitter  leurs 
vices,  approuuent  nostre  avance,  mais 
ils  la  croyent  fâcheuse  et  difficile.  C'est 
vne  marque  que  le  S.  Esprit  est  l'Esprit 
de  l'Eglise,  puisque  pas  vn  Sauuage  n'a 
pas  plustost  la  volonté  d'y  entrer,  que 
d'estre  homme  de  bien.  Ils  s'imaginent 
que  ceux  qui  sont  baptisez  doiuent  quit- 
ter leurs  péchez  et  leurs  vices,  pour 
mener  vne  vie  nouuelle,  ce  qui  est  vé- 
ritable. 

Les  Sorciers  et  les  longleurs  ont  tel- 
lement perdu  leur  crédit,  qu'ils  ne  souf- 
flent plus  aucun  malade,  et  ne  font  plus 
ioOer  leur  tambour  sinon  peut-estre  la 
nuict,  où  en  des  lieux  écartez,  mais 
iamais  plus  en  nostre  présence.  On  ne 
voit  plus  de  festins  à  tout  manger,  plus 
de  consultes  de  démons.  Tout  cela  est 
banny  de  deuant  nos  yeux  ;  les  autres  su- 
perstitions s'estouffeiX)nt  petit  à  petit. 
Quand  queiqu'vn  d'eux  s*en  sert,  il  fait 
ce  qu'il  peut  afin  que  nous  n'en  soyons 
point  aduertis,  de  peur  d^estre  tancé. 
Si  tous  les  Sauuages  estoient  arrestés 
comme  ces  deux  familles  sédentaires 
dont  i'ay  parlé  cy-dessus,  nous  ne  fe- 
rions point  difficulté  de  les  baptiser 
bien-tost  :  car  vous  les  entendriez  de- 
mandera Dieu  la  grâce  de  croire  en  luy, 
de  luy  obeyr  et  de  iamais  plus  ne  l'of- 
fenser. En  vn  mot,  c'est  tout  de  bon 
que  plusieurs  de  ces  pauures  Sauuages 
pensent  à  leur  salut.  II  n'est  pas  iu- 
sques  aux  enfans  mesmes,  qui  ne  pren- 
nent plaisir  d'entre  instruits.  Yn  Père 
leur  faisant  vn  iour  le  Catéchisme  à  l'air, 
la  pluye  sunienant,  cinq  ou  ùx  petits 
garçons  prirent  vne  grande  escorce, 
qu'ils  taschoient  d'esleuer  sur  la  teste 
du  Père  pour  le  mettre  à  couuert. 
Cette  action  pleine  d'innocence  mon- 
stre que  Nostre  Seigneur  prend  encore 
plaisir  qu'on  luy  amené  des  enfans. 
Quelques  Sauuages  des  Attikamegues, 
de  la  nation  des  Porcs-epics  et  de  l'Isle, 
ont  demandé  le  mesme  secows  qu'on 
donnoît  aux  autres^  notamment  pour 
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estre  instruicts.  Helas,  si  le  pays  estoit 
plus  facile  à  faire  réussir,  ou  si  plusieurs 
mains  s'ouuroient  à  ces  pauures  bar- 
bares, qu'on  feroit  vne  belle  Eglise  !  Ce 
que  fait  ce  grand  homme,  dont  i'ay 
parlé  cy-dessus^  en  la  résidence  de  S. 
loseph  proche  de  Kébec,  il  le  faudroit 
faire  encore  aux  Trois  Riuieres,  à  la 
Riuiere  des  Prairies  et  aux  nations  plus 
hautes  :  ce  seroit  le  moyen  d'amener 
des  âmes  à  Iesvs-Chkist.  Pcut-estre  que 
nous  enuoierons  à  ce  Printemps  vn  de 
nos  Pères  à  l'isle,  où  on  dit  que  la  pe- 
tite nation  des  Algonquins  s'est  retirée. 

Voila  en  gênerai  Testât  de  celte  Eglise 
naissante.  Les  chastimens  arriués  à 
quelques  mécréans,  et  les  faueurs  accor- 
dées à  ceux  qui  ont  eu  recours  à  Dieu, 
n'ont  pas  peu  serui  pour  en  réduire 
quelqu'vns  à  leur  deuoir.  Yn  misérable 
Saunage,  se  gaussant  fort  de  nostre  cré- 
ance, deuint  phrenetique  au  milieu  de 
ses  gausseries.  Comme  il  estoit  sale 
et  impudent  dans  ses  folies^  les  Sau- 
nages pour  s'en  défaire  luy  attachèrent 
vne  corde  au  col  et  au  pied,  qu'ils  ra- 
mènent contre  sa  cuisse,  afln  que  ve- 
nant à  s'estendre  et  à  bander  cette 
corde,  il  s'estranglast  soy-mesme  ;  là 
dessus  ils  font  sa  fosse,  et  disent  qu'il 
est  mort.  Nos  Pères  suruenans,  le 
voyent  remuer  sous  vn  bout  de  couuer- 
ture,  l'ayant  descouuert,  couppent  viste 
la  corde  qu'il  auoit  au  col,  mais  trop 
tard,  il  estoit  déjà  estouffé  ;  il  niourut 
incontinent  après.  Yn  autre,  résistant 
publiquement  à  la  Foy,  donna  vn  coup 
de  pied  à  vn  de  nos  Pères,  qui  bapti- 
soit  vn  enfant  dans  sa  Cabane  ;  à  quel- 
que temps  de  là  il  est  emporté  par  vne 
maladie  aussi  fâcheuse  comme  elle  estoit 
estrange.  Les  Saunages  ont  mesme  re- 
cognu  en  quelques  vns,  que  Dieu  leur 
dénioit  le  baptesme  à  la  mort,  dont  ils 
s'estoient  mocqués  pendant  leur  vie. 
Laissons  ces  trïstes  discours,  voicy  quel- 
qne  chose  de  meilleur. 

Deux  ieunes  Sauuages^  s'estans  em- 
barqués cet  Hyuer  dans  un  canot  pour 
porter  des  viures  à  quelqu'vns  de  leurs 
gens  au  delà  du  grand  fleuue^  furent 
tdlement  assaillis  des  glaces,  qu'en  vn 
moment  leur  canot  et  tout  ce  qui  estoit 


dedans  fut  froissé  et  mis  en  pièces.  Eux 
se  iettent  sur  vne  grande  glace  portée 
auec  impétuosité  par  le  courant  de  la 
marée.  Us  s'attendoient  à  tous  coups 
que  cette  glace  venant  à  se  briser,  ou  à 
se  culbuter  contre  les  autres,  ils  coule- 
roient  à  fond.  De  secours^  ils  n'en  pou- 
noient  espérer:  car  outre  qu'il  estoit 
nuict,  la  riuiere  estoit  si  chargée  de 
glaces,  qu'homme  du  monde  n'en  eust 
osé  aborder.  Se  voyant  donc  pourme- 
nez  plus  d'vne  grande  lieuè  loing,  plus 
près  de  la  mort  que  de  la  vie,  Tvn  des 
deux  dit  à  son  compagnon,  qui  se  me- 
sloit  de  leurs  sorcelleries  ou  de  leurs 
iongleries  :  Sers  toy  maintenant  de  ton 
art  pour  nous  sauner  la  vie.  L'autre 
respondit,  il  n'est  pas  temps  de  penser 
à  cela,  mais  bien  à  ce  que  les  Pères 
nous  enseignent.  Ils  disent  que  nous 
auons  vn  Père  au  Ciel  qui  peut  tout  et 
qui  voit  tout,  que  t'en  semble  7  si  nous 
le  prions,  seroit-ce  pas  bien  fait?  Son 
camarade  s'y  accordant,  celuy-<^y  fit  la 
prière  tout  haut,  et  à  mesme  instant  la 
glace  qui  les  portoit  au  milieu  du  grand 
fleuue,  tire  à  bord  au  trauers  de  quan- 
tité d'autres,  ils  quittent  d'vn  plein  saut 
ce  pont  flottant  ;  à  peine  estoient-ils  à 
bord,  que  cette  glace  qui  les  auoit  amenés 
au  port  de  salut,  s'alla  briser  entre  mille 
autres  en  vne  pointe  qui  lem*  eust  seruy 
de  sepulchre.  Ces  pauures  gens  bien 
estonnés,  publièrent  par  après  comme 
ils  auoient.esté  sauués.  L'vn  d'eux  est 
desia  baptisé,  et  sa  femme  et  son  en- 
fant ;  le  sorcier  a  quitté  toutes  ses  ba- 
dinerics,  et  nous  a  promis  de  se  faire 
instruire. 

Dans  la  grande  contagion  qui  a  mas- 
sacré quasi  tous  ces  peuples,  sans  s'at- 
tacher aux  François,  quelques-vns,  ayans 
eu  recours  à  Dieu  tout  de  bon,  sont  ré- 
chappez des  portes  de  la  mort.  Le  Ba- 
ptesme a  sauué  la  vie  à  plusieurs  :  car 
en  vérité  il  n'y  auoit  ailleurs  aucune 
espérance  de  guerison  pour  eux,  selon 
toutes  les  raisons  humaines.  Tout  cela 
joint  au  secours  qu'on  donne  à  ces  pau- 
ures Saunages,  a  faict  brèche  dans  leurs 
cœurs.  l'obmets  vne  infinité  de  bons 
sentimens  que  Dieu .  leur  donne,  pour 
trouuer  la  fin  de  ce  Chapitre. 


France,  en  VAnnée  1638. 
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CHAPITRE   lî. 

Du  Séminaire  des  Hurons. 

On  a  tousiours  bien  iugé  que  les  puis- 
sances d'Enfer  banderoient  toutes  leurs 
forces  contre  te  dessein  de  ce  Séminaire, 
et  de  teurs  semblables,  et  que  s'il  auoit 
à  réussir  comme  on  a  beaucoup  de  suiet 
de  l'espérer,  ce  ne  seroit  qu'après  auoir 
soustenu  plusieurs  batailles  et  essuyé 
tout  plein  de  disgrâces.  Nous  vismes 
l'an  passé  comme  il  pensa  estre  estouffé 
dans  son  berceau  :  Voicy  la  suitte  des 
efforts  de  ces  malheureux  esprits,  qui 
veillent  continuellement  à  la  ruine  des 
hommes. 

Les  ieunes  Saunages  Hurons  qui 
auoient  passé  l'année  d'auparauant  auec 
BOUS  au  Séminaire  de  Nostre-Dame  des 
Anges,  en  auoient  dit  tant  de  bien  à 
leurs  compatriotes,  descendus  l'année 
d'après  pour  la  traitte,  qu'ils  firent  venir 
l'enuie  à  plusieurs  de  se  présenter  pour 
y  estre  receus  ;  mais  il  ne  fut  pas  pos- 
sible de  donner  satisfaction  à  tous,  on 
se  contenta  du  nombre  de  six,  l'vn  des- 
quels fut  bien-tost  après  desbaucbé  par 
vn  de  ses  parens,  qui  le  ramena  au  pays  ; 
de  sorte  qu'il  n'en  resta  que  cinq,  les 
deux  qui  nous  estoient  demeurez  de  l'an 
passé,  et  trois  nouueoux.  Mais,  comme 
les  deux  anciens  faisoient  iugement  du 
bon-heur  de  leur  demeure  en  ce  lieu, 
plus  par  le  succès  et  par  le  profit  de  l'e- 
sprit, que  par  l'agréement  de  la  nature 
corrompue,  les  nouueaux  venus  au 
contraire  n'y  pretendans  que  la  satisfa- 
ction de  leurs  plaisirs  et  sensualités^ 
l'issue  des  vns  et  des  autres  a  esté  bien 
différente  :  car  ces  nouueaux  hostes 
s'emportans  selon  leur  coustume  au  lar- 
cin, à  la  gourmandise,  au  ieu,  à  la  fai- 
néantise, aux  mensonges  et  h  sembla- 
bles desordres,  ne  purent  souffrir  les 
aduertissemens  paternels  qui  leur  furent 
donnés  de  commencer  à  changer  de  vie, 
et  sur  tout  les  reproches  tacites  des 
exemples  de  leurs  compagnons,  qui 
estoient  autant  dans  la  retenue;  que 
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ceux-cy  estoient  dans  le  desordre  et  dans 
le  dérèglement.  Ce  fut  lors  que  le  ma 
lin  esprit  prit  son  temps,  et  leur  fit  enfin 
prendre  la  resolution  de  s'enfuir  ;  pour 
cela  il  falloit  vn  canot,  des  viures,  et  de- 
quoy  en  auoir  par  les  chemins  :  ils  font 
si  bien  par  leurs  larcins,  par  leurs  fein- 
tes et  par  leurs  dissimulations,  qu'ils  se 
trouuent  fort  bien  équipés,  et  vn  beau 
matin  ils  s'en  vont  à  la  dérobée,  enle- 
uant  tout  ce  qu'ils  peurent,  sans  qu'on 
en  ait  eu  depuis  aucune  nouuelle. 

Voyla  donc  derechef  le  Séminaire  re- 
duitau  petit  pied,  et  au  nombre  de  deux  ; 
ce  qui  n'est  pas  arriué  sans  vne  spé- 
ciale prouidence  de  Dieu  :  car  d'vn  costé 
les  Saunages  du  paîs  ayant  esté  malades 
extraordinaîrement,  on  a  eu  le  moien 
d^en  assister  dauantage  qu'on  n'eust 
fait,  et  de  sauner  les  corps  et  les  âmes  de 
plusieurs,  réduits  à  l'extrême  nécessité  ; 
de  l'autre  les  anciens  Séminaristes  de- 
meurant seuls,  n'ont  receu  aucune  alté- 
ration dans  leur  bonne  disposition,  par 
le  mauuais  exemple  et  par  les  mauuais 
discours  des  autres  ;  ce  qui  estoit  quasi 
nécessaire  pour  les  eslablir  dans  Testât 
auquel  en  fin  par  la  grâce  de  Dieu,  on 
les  a  veus  après  leur  Baptesme  auec  édi- 
fication et  satisfaction  d^'n  chacun, 
tout  le  monde  aduoùant  qu'on  ne  pou- 
uoit  désirer  plus  de  pieté,  plus  de  dou- 
ceur et  plus  de  retenue  dans  des  Chre- 
stiens  de  naissance.  Voicy  ce  qu'en 
escril  leur  instructeur, 

Armand-Iean,  qui  a  esté  baptisé  le 
premier,  a  l'esprit  bon  et  le  iugement 
assés  ferme  :  ie  ne  l'ay  point  veu  chan- 
celer depuis  qu'il  a  conceu  ce  qui  est  de 
nostre  créance  ;  il  est  porté  à  se  vaincre 
dans  son  naturel  vn  peu  brusque,  en 
quoy  il  n'a  pas  peu  profité. 

Parlant  vn  iour  auec  son  compagnon 
de  l'indissolubilité  du  mariage,  comme 
il  voioit  de  grandes  difficultés  parmy 
ceux  de  sa  nation  touchant  ce  poinct,  il 
monstra  d'estre  fort  en  peine.  Car  ou 
nous  nous  marierons,  ou  non,  disoit-il, 
si  nous  prenons  femme,  la  première 
quinte  qui  la  prendra,  elle  nous  quittera 
là,  et  partant  nous  voila  réduits  à  vne 
vie  misérable,  attendu  que  ce  sont  les 
femmes  en  nostre  pals  qui  sèment,  qui 


24 


Relation  d$  la  Nouuelle 


plantent  et  qui  cuIUuent  la  terre,  et  qui 
nourrissent  leurs  maris.  De  refuir  le 
mariage  parmy  les  Hurons,  c'est  ce  qui 
demande  vne  chasleté  que  nostre  paîs 
n'a  iamais  cogneuë.  Que  ferons-nous 
donc?  Pour  moy,  dit  ce  braue  ieune 
homme,  ie  ne  prendray  iamais  de  Hu- 
ronne,  si  ie  n'y  voy  vne  constance  ex- 
traordinaire, ie  rechercheray  vne  Fran- 
çoise ;  si  ie  suis  éconduit,  ie  suis  en 
resolution  de  viure  et  mourir  chaste. 
Remarqués  qu'il  n'cstoit  pas  encore  ba- 
ptisé. Pendant  l'hyuer  il  a  bien  le  cou- 
rage de  se  faire  quelquefois  violence, 
par  le  motif  d^vne  patience  vraiement 
Chrétienne,  soit  à  tenir  ses  mains  dans 
l'eau  glacée,  soit  à  y  entrer  parfois  iu- 
squ'à  la  ceinture,  sous  prétexte  de  quel- 
que nécessité  qui  s'en  présente,  soit  tra- 
uaillant  teste  nue  quand  il  pleut,  lors 
mesme  que  tous  les  autres  se  mettent 
à  couuert.  Ce  n'est  pas  là  l'humeur  des 
Saunages  qui  ne  cognoissent  pas  lesus- 
Christ. 

Il  est  de  si  bon  exemple  parmy  les 
ouuriers,  que  iamais  il  ne  mettra  la  main 
à  l'œuure,  qu'auparauant  il  n'ait  leué  le 
cœur  et  les  mains  à  Dieu  pour  luy  dédier 
son  action.  Au  reste  il  s'applique  si 
bien  à  tout  ce  qu'on  luy  commande, 
qu'il  n'y  a  trauail  auquel  il  ne  réussisse 
passablement. 

Depuis  son  baptesme  il  se  confesse 
et  se  communie  tous  les  huict  iours  auec 
vne  deuotion  et  vne  modestie  qui  nous 
fait  recognoistre  en  luy  la  présence  de 
la  grâce.  Sur  tout  il  a  vne  auersion 
grande  du  péché,  nommément  de  l'im- 
pureté. Il  ne  faut  que  se  figurer  les 
debordemens  d'vn  Saunage  lubrique, 
pour  admirer  ce  que  ie  vay  dire.  Se 
sentant  attaqué  la  nuict  en  songe  de 
quelque  pensée  messeante,  il  se  leue  en 
sursaut,  se  met  à  genoux  pour  prier 
Dieu  iusqu'au  son  de  quatre  heures  pour 
le  louer  ;  alors  il  me  vient  trouuer  auec 
tant  de  confusion  et  d'humilité,  qu'il 
me  fut  aisé  de  cognoistre  que  le  Prince 
des  superbes  auoit  quitté  la  place.  Il 
s'accusoit  comme  coulpable,  d'vn  grand 
acte  de  vertu  qu'il  auoit  exercé.  Il  de- 
siroit  fort  ieusner  les  Vendredis  et  les 
Samedis  de  l'année,  pour  la  deuotion 


sensible  que  Dieu  luy  communique  à  la 
passion  du  Fils,  et  aux  douleurs  de  la 
Mère;  mais  nous  le  contentasmes  sur 
ce  que  nostre  Seigneur  auroit  esgard  à 
sa  bonne  volonté  dans  son  trauail.  Yoicy 
vn  trait  de  sa  grande  résignation.  Il 
auoit  vne  iambe  gelée  ;  son  compagnon 
voulant  aller  à  la  chasse  et  ne  sça* 
chant  rien  de  son  incommodité,  le  presse 
de  luy  tenir  compagnie;  luy  de  peur  de 
luy  déplaire^  se  leue  de  grand  matin,  et 
se  dispose  comme  s'il  eust  deu  partir 
quant  et  luy  ;  durant  la  Messe  il  prie 
Dieu  à  ce  qu'il  inspire  son  instructeur  ce 
qui  seroit  de  sa  volonté,  estant  toutprest 
de  partir,  si  on  le  iugeoit  à  propos  ;  Diea 
ypourueut,  car  de  bonne  rencontre  ie 

I  arrestay,  aiant  veu  la  mauuaise  dispo- 
sition de  sa  iambe. 

Son  compagnon  semble  vn  peu  plus 
morne  ;  c'est  ce  pauure  fugitif  que  Sainct 
Ignace  nous  ramena  l'an  passé,  après 
vn  VŒU  que  nous  luy  fismes  pour  soa 
retour;  le  changement  et  la  constance 
d'Armand  luy  a  beaucoup  seruy.  De- 
puis qu'il  le  vit  Chrestien,  il  se  rangea 
de  soy-mesme  aux  ieusnes  de  l'Eglise. 

II  a  monstre  vn  désir  extraordinaire  du 
Baptesme,  il  entend  volontiers  quand  on 
Taduertit  de  ses  manquemens,  il  est 
d'vne  humeur  assez  affable  et  comptai- 
santé.  N'estant  encore  que  Catéchu- 
mène, il  s'abstint  de  manger  d'vn  Eslan 
qu'il  auoit  pris  à  la  chasse,  pendant  le 
Caresme,  nonobstant  les  fatigues  de  ses 
courses. 

Il  se  prépara  au  sainct  Baptesme,  1. 
par  vn  ieusne  extraordinaire  ;  2.  par  le 
retranchement  des  plaisirs  de  la  chasse, 
où  il  est  fort  enclin  ;  3.  par  vn  recueil- 
lement intérieur,  s'entretenant  quelques 
sepmaines  sur  les  Commandemens  de 
Dieu. 

Depuis  qu'il  a  esté  fait  enfant  de  l'E- 
glise, on  a  remarqué  en  luy  toute  vne 
autre  docilité,  vne  modestie  et  vne 
honesteté  extérieure,  qui  part  d'vne  pu- 
reté intérieure  de  l'âme,  auec  vne  soub- 
mission  de  sa  volonté  à  la  conduite  du 
sainct  Esprit  et  à  la  direction  de  ses 
maistres. 

le  ferme  ce  Chapitre,  disant  vn  mol 
de  l'vnion  et  de  la  concorde  qui  se  re- 
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trouue  entre  ces  deux  ieunes  Sauuages, 
si  qu'on  ne  les  a  iamais  veus  se  que- 
reler  Tvn  Tauti^e.  le  sçay  bien  qu'il  y 
a  de  la  nature,  et  qu'vne  mesme  langue 
et  les  mesmes  exercices  leur  lient  natu* 
rellement  les  cœurs  ;  mais  aussi  s'apper- 
çoit-on  bien  de  la  grâce  qui  agit  là  de- 
dans, en  sorte  qu'ils  se  preuiennent  Tvn 
l'autre  auec  des  motifs  d'vne  véritable 
charité.  Le  chapitre  suiuant  fera  voir 
comme  ils  ont  bien  reùssy  en  leur  pays. 


CHAPITRE  X. 

Continuation  du  Séminaire. 

Apres  le  départ  de  la  flotte  de  l'année 
passée,  les  nouuelles  que  nous  rece- 
uions  des  Hurons  alloient  tousiours  de 
mal  en  pis,  si  bien  que  nous  n'atten- 
dions qu'vn  massacre  gênerai  de  nos 
Pères  et  de  nos  François  en  ce  pais-la, 
ou  quelque  effect  extraordinaire  de  la 
douce  prouidence  du  grand  Dieu  en  leur 
endroit.  Nous  auons  passé  l'hyuer  dans 
ces  craintes  et  dans  ces  espérances,  sol- 
Ucitans  le  Ciel  de  respandre  ses  béné- 
dictions sur  ceux  qui  nous  chargeoient 
de  mille  malédictions.  En  fin  le  prin- 
temps venu,  Mr.  le  Cheualier  de  Mont- 
magny  nostre  Gouuerneur,  homme  vraie- 
ment  sage  et  prudent»  voulant  conser- 
uer  la  Religion  en  ces  contrées,  et  le 
commerce  de  ces  peuples  auec  nos  Fran- 
çois, se  délibère  d'y  enuoier  quelques- 
vns  de  ses  hommes,  pour  sçauoir  en 
quel  estât  estoient  les  affaires  ;  mais 
oonmie  on  auoit  peur  qu'vn  petit  nombre 
de  François  ne  fussent  massacrés  des 
Hurons  au  cas  qu'ils  nous  eussent  dé- 
claré la  guerre,  nos  Séminaristes  se  pré- 
sentèrent pour  rendre  ce  seruiceà  Dieu, 
à  Mr.  nostre  Gouuerneur  et  à  tous  ces 
Messieurs  de  la  Nouuelle  France.  On 
les  fit  promplement  équipper  auec  vn 
ieune  François  bien  courageux,  et  pour 
oonseruer  ces  deux  ieunes  Néophytes, 
nous  enuoiasmes  auec  eux  le  P.  qtii  les 
auoit  instruits  au  Séminaire,  afin  de  nous 


les  ramener,  au  cas  que  tous  nos  Pères 
et  nos  François  fussent  mis  à  mort  par 
vne  conspiration  générale  de  tout  le 
pais.  Que  si  ce  meurtre  prouenoit  seule- 
ment de  quelques  particuliers,  ilsauoient 
ordre  d'asseurer  les  innocens  de  l'ami- 
tié des  François.  Les  voila  donc  em- 
barqués auec  des  Algonquins  qui  vont 
comme  le  vent  malgré  le  courant  des 
,eaux  merueilleusement  grosses  et  ra- 
pides au  Printemps,  à  raison  d'vne  in- 
finité de  neiges  fondues  qui  se  viennent 
ietter  dans  les  grands  fleuues.  le  se- 
rois  trop  long  si  ie  voulois  rapporter 
toutes  les  particularités  de  ce  voiage,  ie 
me  contenteray  d'en  toucher  quelques- 
vnesen  passant. 

Comme  nous  auons  fait  publiquement 
prier  Dieu  nos  Saunages,  soit  à  Kébec, 
soit  aux  Trois  Riuieres,  soit  en  la  Ri- 
uiere  des  Prairies,  le  bruit  de  cette 
bonne  action  s'estant  respandu  par  tout, 
les  Algonquins  voulurent  eslre  de  la 
partie.  Us  prièrent  le  Père  de  les  in- 
struire ;  mais  comme  il  ne  sçauoit  pas 
la  langue,  il  prit  quelques  Litanies  que 
nous  auons  dressées  des  attributs  de 
Dieu,  et  leur  fit  chanter  tous  les  soirs 
et  tous  les  matins,  faisant  le  mesme 
dans  les  nations  qu'ils  rencontroient, 
ces  peuples  publians  volontiers  en  leur 
langue  les  grandeurs  du  maistre  qu'ils 
ne  cognoissent  pas  encor.  Us  n'estoient 
pas  trop  auancés  dans  leurs  voiages, 
qu'vne  disgrâce  arriua  à  l'vn  de  nos 
deux  Séminaristes  nommé  Armand  : 
doublant  vne  pointe,  les  bouillons  d'eau 
comme  d'vne  grosse  marée,  venant  à 
choquer  son  canot,  le  renuerserent  et 
tout  ce  qui  estoit  dedans,  en  sorte  qu'on 
croioit  que  tout  fust  perdu.  Le  ieune 
Algonquin  qui  n'auoit  rien  que  son 
corps  dans  le  canot,  ne  pensa  qu'à  se 
sauner.  II  fut  bien-tost  à  bord  hors  du 
danger  ;  mais  Armand,  voulant  sauner 
vne  Chapelle  que  le  Père  portoit  pour 
dire  la  saincte  Messe,  et  quantité  de 
pourcelaine  et  autre  bagage  renfermé 
dans  vne  caisse,  s'engagea  si  auant 
qu'on  le  perdit  de  veuë  :  voila  la  caisse 
et  le  calice,  et  l'aube,  et  la  chasuble,  et 
tout  son  équipage  abysmé  d'vn  costé,  et 
luy  de  Tautre.    Le  P.  ne  le  Yoiant  plus 
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en  terre  ny  sur  les  eaux,  le  cherche  au 
Ciel,  se  iettanl  à  genoux  au  coing  dVn 
bois.  Ce  pauure  ieune  Chresiien,  aianl 
combattu  contre  la  mort  iusqucs  à  auoir 
les  mains  toutes  écorchées,  et  le  corps 
tout  brisé,  se  trouue  assis  au  fond  de 
l'eau  sur  vne  roche  ;  il  en  fait  vne  Cha- 
pelle plus  fauorable  que  celle  qu'il  ve- 
noit  de  perdre,  ie  veux  dire  qu'il  s'a- 
dresse à  Dieu  du  fond  des  abysmes,  non 
de  la  bouche  qu'il  tenoit  bien  fermée, 
mais  du  cœur,  qu'il  respandit  deuantsa 
bonté.  Vous  estes  le  Maistre  de  la  vie, 
luy  disoit-il,  la  mienne  n'est  plus  à  moy, 
car  ie  ne  la  sçaurois  conseruer  ;  vous 
pouués  tout,  laisscz-moy  mourir,  faites- 
moy  reuiure,  vous  estes  mon  Dieu.  A 
peine  son  âme  auoit-elle  poussé  ces  af- 
fections, que  son  corps  se  vit  esleué  sur 
l'eau,  où  il  rencontre  des  brossailles, 
qu'il  attrappe  en  telle  sorte  qu'il  trouua 
tousiours  dequoy  se  tirer  iusques  au 
bord  du  torrent  malgré  sa  rapidité.  Ses 
compagnons  l'aiant  veu  disparoistre,  re- 
gardoient  si  les  ondes  ne  ietteroient 
point  vn  corps  mort  ;  quand  ils  en  virent 
vn  viuant,  ils  s'escrierent  de  ioye  ;  le 
P.  accourt  pour  voir  son  pauure  nour- 
risson ressuscité.  La  perte  que  ce  ieune 
homme  venoit  de  faire  des  ornemens 
Ecclésiastiques,  le  rendoit  confus  et  le 
iettoit  dans  des  excuses,  quand  le  P. 
l'embrassant,  luy  dit  :  C'est  assés,  mon 
fils,  c'est  assés  que  vous  soies  viuant, 
ne  parlons  point  de  nostre  perte,  mais 
bénissons  Dieu  de  ce  qu'il  vous  a  retiré 
de  la  mort. 

A  peine  ce  ieune  homme  estoit-il  re- 
tiré de  ce  danger,  que  le  P.  tombe  dans 
vn  autre.  Les  canots  s'estans  séparés, 
celuy  qui  menoit  le  P.  demeura  le  der- 
nier ;  comme  ils  arriuerent  à  vne  iour- 
née  de  TIslc,  il  fallut  aller  à  pied  ;  le 
pauure  P.  pensa  mourir  en  ce  chemin  ; 
voicy  comme  il  m'en  rescrit.  Nous  par- 
tismes  dés  le  grand  matin  sans  boire  ny 
manger  ;  nous  cheminions  à  grand  pas 
par  vn  tres-mauuais  chemin,  et  dans  de 
grandes  chaleurs  ;  i'estois  chargé  de 
mon  petit  bagage,  ie  croiois  que  mes 
gens  •  s'arresteroient  sur  le  Mif'*' 
manger,  n>  ^  laisse^ 
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blesse  croissant  auec  la  chaleur  du  iour, 
ie  demeure  là  comme  tout  euanoiiy,  ie 
me  iette  à  terre  n'en  pouuant  plus  ;  puis 
aiant  pris  vn  peu  de  repos,  ie  trouue 
trois  ou  quatre  grosseilies,  qui  ne  me 
soulagèrent  pas  beaucoup,  car  voulant 
reprendre  mon  chemin,  ie  fus  contraint 
de  me  coucher  vne  autre  fois,  tant  i'a- 
uois  de  mal  à  la  teste,  et  de  faiblesse 
par  tout  le  corps.  le  me  souuenois  assez 
de  la  pauure  Agar  et  du  Prophète  Elie, 
que  Dieu  auoit  secourus  dans  leurs  né- 
cessités, mais  mes  péchés  me  defen- 
doient  d'espérer  cette  faueur  tempo- 
relle ;  mon  âme  neantmoins  se  conso- 
loit  se  voiant  partir  de  ce  monde  par 
obéissance,  au  cas  qu'on  ne  me  vinst 
point  secourir.  le  demeuray  vne  heure 
ou  deux  en  cet  étal,  quand  mes  gens 
s'estans  apperceu  que  ie  tardois  trop, 
me  vindrent  chercher.  le  leur  deman- 
day  vn  peu  à  manger,  mais  ils  me  ré- 
pondirent qu'ils  n'auoient  rien  ;  ils 
prennent  mon  petit  bagage,  et  m'exci- 
tent à  prendre  cœur  ;  nous  trouuasmes 
vn  ruisseau,  qui  me  raffraischit  et  qui 
me  donna  quelques  forces  pour  arriuer 
sur  le  soir  à  l'isle,  où  ie  trouuay  mes 
Séminaristes  et  nostre  François  bien 
en  peine,  car  ils  m'attendoient  depuis 
deux  ioui's.  le  fis  rencontre  de  quel- 
ques Hurons  parens  de  nostre  Armand, 
auec  lesquels  ie  me  retiray.  Les  Al- 
gonquins m'enuoierent  quérir  sur  le 
soir  pour  les  faire  prier  Dieu,  et  pour 
chanter  les  Litanies  en  leur  langue  dans 
leurs  Cabanes.  Ma  débilité  ne  me  put 
empescher  de  leur  donner  ce  contente- 
ment, qui  m'estoit  plus  doux  qu'à  eux- 
mesmes.  En  fin  nous  apprismes  icy 
que  nos  Pères  et  nos  François  se  por- 
toient  bien  aux  Hurons,  et  qu'ils  nous 
raconteroient  à  nostre  arriuée  les  dan- 
gers qu'ils  auoient  encaurus  pendant  ' 
l'hyuer.  Apres  nous  estre  rafraischis 
quelque  temps  dans  cette  isle,  nous 
nous  embarquasmes  auec  les  Hurons, 
quittans  les  Algonquins  en  leur  paîs  ;  à 
deux  iours  de  là  nous  trouuasmes  les 
amis  et  les  alliés  de  losephTheSathiron, 
'  '^ui  descendoient  vers  les  François  ;  ie 
.  d'aduis  qu'il  se  mist  en  leur  compa- 
^f  pour  passer  encor  vn  hyuer  à  Ké- 
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bec,  afin  de  s'y  fortifier  dauantage  en 
la  Foy.  Bref,  continuant  nostre  route, 
nous  arriuasmes  aux  Hurons  le  9.  de 
Juillet,  estant  partis  de  la  Riuiere  aux 
Prairies  le  11.  de  luin,  feste  de  sainct 
Barnabe.  Voila  vne  partie  des  choses 
que  le  Père  m'escriuoit.  Dieu  sçait  quel 
contentement  receurent  nos  Pères  à 
cette  enlreueuè  :  ils  se  consoloient  tous 
comme  de  gens  retirés  du  tombeau, 
quoy  qu'en  diuerses  façons.  le  ne  ra- 
conteray  point  les  persécutions  qu'ils 
auoient  souffertes  pendant  tout  l'hyiier, 
la  Relation  qu'ils  m'ont  enuoiée  et  que 
l'adresse  à  V.  R.  rapporte  tout  cela  ;  ie 
diray  seulement  qu'ils  furent  bien  eslon- 
nés  de  voir  les  deportemens  de  nostre 
Séminariste  :  ce  ieune  homme  s'estant 
retiré  dans  sa  bourgade,  dénient  Prédi- 
cateur, il  loue  nostre  foy,  dit  mille  biens 
de  la  libéralité  des  François,  crie  par 
tout  que  nous  sommes  les  Pères  de  tous 
ces  Peuples,  que  nous  leur  venons  an- 
noncer des  paroles  de  vie,  il  ne  peut 
souflrir  qu'on  nous  soupçonne  d'auoir 
causé  leurs  maladies  ;  la  honte  natu- 
relle aux  ieunes  Sauunges  deuant  les 
vieillards,  est  bannie  de  son  cœur,  la 
foy  le  rend  hardy  comme  vn  lion,  ses 
gens  l'escoutent,  admirent  ses  discours, 
quittent  petit  à  petit  les  pensées  noires 
qu'ils  auoient  prises  de  nous.  La  vertu 
et  la  chasteté  de  ce  nouueau  Prédicateur 
les  rauit.  Voicy  ce  qu'en  mande  vn  de 
nos  Pères.  Priez  Dieu  pour  nostre  pan- 
ure Armand,  il  fait  merueille,  mais  il 
est  au  milieu  des  périls,  il  couche  dans 
les  cabanes  des  Hurons  ses  parens,  oii 
les  filles  font  gloire  de  rechercher  les 
ieunes  hommes  ;  il  a  rendu  de  grands 
combats  et  remporté  de  signalées  vi- 
ctoires, il  tesmoigne  hautement  qu'il 
est  Cbrestien,  et  qu'il  se  veut  comporter 
comme  tel  en  toutes  ses  actions  ;  il  se 
vient  confesser  et  communier  tous  les 
Dimanches  en**la  bourgade  où  nous  som- 
mes, esloignée  d'vne  bonne  lieuê  de  la 
sienne.  Nous  estions  si  décriés  dans 
cette  bourgade,  que  plusieurs  personnes 
sont  mortes  cet  hyuer  sans  Baptesme, 
pource  que  nous  n'en  osions  approcher  ; 
les  enfans  mesmes  nous  regardoient 
comme  des  sorciers  et  comme  des  em* 


poisonneurs  ;  si  bien  qu'vn  Père  se  trou- 
uant  auec  ce  Néophyte,  vn  petit  enfant 
voiant  qu'on  luy  faisoit  bon  visage,  de- 
manda à  ses  parens  si  les  François  ne 
faisoient  plus  mourir  les  Hurons.  Que 
le  Ciel  donne  à  iamais  des  bénédictions 
à  ceux  qui  ont  soustenu  et  qui  soustien- 
nent  les  Séminaires  des  Saunages.  Dites- 
moy,  ie  vous  prie,  toutes  les  grandes 
despenses  qu'on  a  faites  iusques  à  pré- 
sent pour  establir  et  pour  conseruer  ce 
Séminaire  et  les  autres,  peuuent-elles 
estre  mises  en  parangon  auec  le  fruict 
que  ce  ieune  homme  a  commencé  de 
faire  ?  En  vérité  nous  sommes  dans 
l'estonnement  et  dans  les  bénédictions 
de  Dieu,  voians  ce  que  nous  n'osions 
attendre  d'vne  plante  née  au  milieu  de 
la  Barbarie,  et  si  nouuellement  entée  en 
l'Eglise  de  Dieu. 

Nos  Pères  des  Hurons  voians  le  fruict 
que  faisoit  ce  ieune  homme,  et  comme 
dés  cet  hyuer  prochain,  peut-estre,  deux 
de  nos  Pères  iront  demeurer  auec  luy 
en  sa  bourgade,  nous  rescriuent  que 
nous  leur  renuoyassions  au  plustost  Jo- 
seph TheSathiron,  pour  auoir  vn  autre 
Prédicateur  en  sa  ville  ou  bourgade  bien 
belle  et  bien  peuplée,  nous  coniurans 
de  faire  nos  efforts,  d'arrcster  autant  que 
nous  pourrions  de  ieunes  Hurons  qui 
voudroient  rester  au  Séminaire,  qu'ils 
n'auoient  osé  en  demander  sur  le  pals 
dans  la  difficulté  du  temps,  et  pour  les 
dangers  qui  sont  sur  la  riuiere  qui  les 
doit  apporter.  Nous  y  ferons  nos  efforts, 
on  nous  en  a  desia  donné  quelques-vns  ; 
mais  comme  ce  peuple  descend  cette 
année  à  la  débandade,  ie  ne  sçay  pas 
le  nombre  que  nous  pourrons  auoir.  Il 
s'en  présente  assés  de  grands  et  de  fort 
âgés,  mais  nous  craignons  qu'ils  n'en- 
leuent  les  plus  ieunes.  Entre  ceux  que 
nous  auons  rebutés,  il  s'est  trouué  vn 
homme  âgé  de  plus  de  40.  ans,  lequel 
a  voulu  demeurer  à  toute  force  :  voiant 
que  nous  luy  fermions  l'oreille,  il  est 
allé  prier  nos  François  de  le  receuoir 
auec  eux,  s'adressant  tantostàl'vn,  tan- 
tost  à  l'autre.  Si  on  craint  que  ie  ne 
dérobe,  disoit-il,tenés,  voila  mon  bagage, 
que  ie  ne  renuoie  point  au  pais,  ie  ne 
sçaurois  commettre  larcin  qui  vaille  cela  : 
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TheSaUirron  qite  i'ay  rencoatré  en  che- 
min (c'est  nostre  Séminariste  loseph), 
m'a  tant  dit  de  bien  des  François  et  de 
leur  CTeance,  que  ie  veux  croire  en  Dteu, 
et  demeurer  auec  eux  pour  estre  in- 
struit. 11  tira  vn  Chapelet  en  nostre 
présence,  que  ce  renne  Séminariste  liiy 
auoit  donné  pour  tesmoignage  qu'il  vou- 
loit  estre  Chrestien,  neantcioins  comme 
ces  peuples  sont  assés  dissimulés,  nous 
l'aiions  laissé  aux  Trois  Riuieres  pour  l'é- 
prouuer  dauantage.  Ce  panure  homme 
nous  faisoit  compassion,  car  il  pressoit 
la  lanne  à  l'œil.  Si  ses  compatriotes 
qui  doiuent encor  descendre  ne  l'esbran- 
lent  point,  nous  le  receiirons  :  nous 
n'auons  que  tropde  cœur  pour  luy,  mais 
comme  il  est  âgé,  et  par  conséquent 
plus  attaché  à  ses  volontés  que  les  ieunes 
gens,  nous  auons  peur  qu'il  ne  se  iette 
dans  quelque  débauche. 

Au  reste,  ie  voy  bien  que  si  Dieu  nous 
en  donne  beaucoup,  nous  serons  acca- 
blés :  car  au  lieu  d'vn  Séminaire,  en 
voila  trois  sur  pied  dans  peu  de  temps, 
l'vn  d'Algonquins,  l'autre  de  Monla- 
gneLs,  et  le  troisiesme  de  Horons.  On 
m'a  donné  sept  petits  enfans,  tant  Mon- 
tagnets  qu'Algonquins,  il  les  faut  pour- 
uoir  ;  on  m'en  présente  encor  4.  ou  5. 
autres,  pour  mettre  su  Séminaire,  et  on 
m'a  promis  d'en  amener  encor  au  Prin- 
temps :  ie  ne  sçay  comment  satisTaire 
à  tout  cela  ;  ie  me  trompe,  la  main  de 
Dieu  est  grande,  son  cœurest  plus  grand 
que  le  nostre,  tous  les  ans  il  me  semble 
que  nousiilloiis  nii.i  i    : 

tous  les  iiiis  ie  If-  - 

portion  que  les  uwh.,ioii^  li  e.\i:ivi,*t  Iti 
charité  SI'  présentent,  tonfide  in  lio- 
mi'no,  el  ilnUit  tibi  peliiiones  cordis  tui. 
Nous  luy  demandons  le  salut  do  ces 
pauures  Sauua^ces,  dont  nous  en  auoni^ 
quinze  sur  les  brus,  qu'il  faut  nourrir  et 
secourir  plus  purliculicreaienl  que  les 
autres^  iiusquels  il  faut  foin!  l'aumosne 
de  tem]>s  en  temps,  iu^tiiucs^  ce  qu'ils 
soient  en  '^slat  de  tirer  leur  vie  de  ta 
terre,  nutr*!  ceux-cy,  on  anotl  donné 
deux  enfniiR  Ji  Mnnsieirr  (îand,  Tvn  des- 
quels esl  monté  au  Ciel  aprG«  son  Ba- 
ptême, il  dr  ^'flulra  auecjv 
grand  aw 


coure  à  ces  panures  peai^es.  Le  sieur 
Oliuier  a  aussi  deux  petites  filles  Sau- 
uages  et  vn  petit  garçon  ;  comme  il  est 
icy  Commis  au  Magazin  de  Messieurs  de 
la  Nouuelle  France,  ie  ne  doute  point 
que  ces  Messieurs  ne  seruenl  de  bras 
droit  à  la  charité  qu'ils  exercent  enuers 
ces  ieunes  plantes  de  l'Eglise  de  Dieu. 


^ 


CHiP:TEE  II. 

Bamas  de  diverses  choses. 

Le  iour  de  Sainct  Barnabe  nous  auons 
eu  vn  tremble  terre  en  quelques  en- 
droits ;  il  se  fil  si  bien  sentir,  que  les 
Sauuages  estoient  bien  estonnés  de  voir 
leurs  plats  d'écorces  se  choquer  les  vas 
les  autres,  et  l'eau  sortir  de  leurs  chau- 
dières. Cela  leur  fit  ietter  vn  grand  cry 
plein  d'estonnement. 

Voicy  vne  façon  gentille  de  terminer 
vn  procès.  Vn  Saunage  s'estant  esloi- 
gné  du  pais  pour  ie  ne  sçay  quel  sujet, 
sa  femme  se  voiant  recherchée  dans  son 
absence,  en  espouse  vn  autre.  Quel- 
ques mois  après  ces  secondes  nopces, 
le  premier  mary  retourne  et  veut  reuoir 
sa  femme  ;  l'autre  ne  la  voulant  pat 
rendre,  les  voila  en  procès.  Le  père  de 
cette  femme  iugea  ce  différent  en  der- 
nier ressort  :  il  prend  vn  baston,  le 
:  loin,  le  DrJie  en  t«rre,  puis 
.lu\  plaideurs,  leur  dit:  Ce- 
imj  ijiii  i,i|iiH  niera  le  premier  ce  baston, 
aura  ma  fille  :  eux  de  cotirre.  La  femme 
fut  adiugée  h  ccluy  qui  nunit  meilleures 
iambes,  et)e  proc^^s  fut  tcliemont  esteint, 
qu'il  ii't-n  fut  plus  |«rlé  que  pour  rire. 
Ce  tj-nict  e&t  aussi  gaillam  qu^  l'incon- 
stanoti  (tans  leurs  mariages  nous  causera 
de  tristesse.  Le  lien  si  scm' qui  tient 
l'homme  et  la  femme  sous  \n  mesme 
«ou,  aura  bien  de  la  peine  d'y  nrrester 
fcs  Saihiages.  Mc-wii'nrs  de  lu  Nouuelle 
Pnmw  me  semblent  aiieir  opp'irté  quel- 
que comuioawment  de  rcmeiic-  Il  t'<'mal- 
'*  "••'dili'nicRt  ils  sont  louables 

^  qu'ibt  portent  uu  salut 
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de  ces  paunres  peuples  :  rapprends 
qu'ils  ont  donné  cette  année  quatre  ar- 
pens  de  terre  défrichée  à  deux  ieunes 
filles  Saunages  qui  se  marieroient  à 
quelques  Cbrestiens,  sans  preiudice  du 
secours  qu'ils  pourront  donner  aux  au- 
tres à  Taduenir.  le  les  remercie  de 
tout  mon  cœur  de  cette  charité,  au  nom 
de  deux  Néophytes  à  qui  cette  aumosne 
est  desia  destinée.  Ce  sont  deux  ieunes 
filles  baptisées,  dont  les  bons  Anges  ne 
seront  pas  ingrats  enuers  ces  Messieurs. 
Yne  honneste  Dame,  dont  on  ne  m'a 
point  escrit  le  nom,  a  fait  présent  d'vne 
bonne  pièce  d'argent  pour  marier  aussi 
quelque  fille  Saunage  baptisée.  Tout 
cela  est  desia  appliqué.  Dieu,  qui  pour- 
uoit  aux  petits  oiseaux  du  Ciel,  bénira 
ces  âmes  d'eslite,  puis  qu'elles  prennent 
les  interests  de  lesus  Christ  son  Fils  en 
la  personne  de  ces  nouueaux  enfans. 
Voila  iustement  les  moiens  de  rendre 
les  mariages  des  Sauuages  stables  et  in- 
dissolubles :  car  vn  mary  ne  quittera  pas 
si  aisément  vue  femme  qui  luy  apporte 
Tn  honneste  dot,  et  vne  femme  aiant  ses 
biens  auprès  de  nos  habitations  Fran- 
çoises,  ne  s'en  esloignera  pas  facilement 
non  plus  que  de  son  mary.  Adioustés 
que  s'estans  donnés  parole  près  de  nos 
Autels,  la  crainte  des  loix  les  retiendra 
dans  le  deuoir.  Les  biens  qu'on  fait  et 
qu'on  procure  à  ces  panures  Néophytes, 
donnent  vn  puissant  empire  sur  eux  à 
ceux  qui  les  gouuement,  et  vne  grande 
authorité  à  la  foy  Chrétienne  pour  se  faire 
rendre  obéissance.  En  voicy  vn  exemple. 
Quatre  cabanes  affligées  de  maladies, 
se  voiant  vn  peu  secourues  par  nostre 
entremise,  se  sont  assemblées  au  con- 
seil, où  ceux  qui  sont  cncor  en  santé^ 
ont  conclud  qu'il  falloit  croire  en  Dieu, 
et  auoir  recours  à  sa  bonté.  Voila  la 
première  assemblée  qu'ils  ont  faite  entre 
eux  purement  pour  la  Foy,  d'autant 
plus  remarquable,  qu'en  mesme  temps 
Mr.  nostre  Gouuemeur  nous  parloit  de 
les  secourir  fortement,  et  pour  la  foy  et 
pour  leur  maladie  ;  si  bien  qu'eux  et 
nous,  sans  sçauoir  rien  l'vn  de  l'autre, 
estions  assemblés  pour  le  mesme  sujet. 
Depuis  ce  temps  là  ils  n'ont  point  man- 


demeures,  de  venir  tous  les  iours  soir 
et  matin  à  la  Chapelle  (pour  prier  Dieu, 
et  pour  estre  instruits  en  sa  doctrine, 
l'apprends  que  Makheabichtichiou  parla 
le  premier  en  ce  conseil,  et  dit  :  Mes 
compatriottes,  i'ay  preste  l'oreille  vn 
long  temps  aux  Pères,  ce  qu'ils  m'ont 
enseigné  est  tres-bon  ;  ie  leur  auois 
promis  de  croire  en  Dieu,  i'ay  manqué 
de  parolle,  i'en  suis  raarry  :  c'est  à  ce 
coup  quMls  feront  preuue  de  ma  con- 
stance. Sus,  rangeons  nous  tous  sous 
la  protection  de  celuy  qui  a  tout  fait  ; 
ne  perdons  point  courage,  si  quelqu'vn 
de  vous  luy  promet  de  croire  en  luy, 
qu'il  tienne  sa  parole,  et  n'imite  pas 
mon  inconstance.  En  suite  de  ces  bon- 
nes resolutions,  les  Sauuages  de  ces 
quatre  cabanes  se  trouuerent  tous  en 
nostre  maison  le  iour  de  la  glorieuse 
Assomption  de  la  Vierge,  afin  d'assister  à 
la  procession  que  nous  fismes  pour  re- 
cognoistre  cette  grande  Princesse  comme 
Supérieure  et  protectrice  de  l'vne  et  de 
l'autre  France,  selon  les  sainctes  affe- 
ctions de  nostre  bon  Roy,  et  encor 
pour  bénir  Dieu  de  ce  qu'il  a  pieu  à  sa 
bonté  de  luy  donner  vn  enfant  de  mi- 
racle et  de  bénédiction.  Mr.  nostre  Gou- 
uerneur  n'oublia  rien  de  toute  la  magni- 
ficence possible  pour  honorer  cette  pro- 
cession. U  faisoit  beau  voir  vne  escouade 
de  Sauuages  marcher  après  les  François 
auec  leurs  robes  peintes  et  figurées, 
tous  deux  à  deux  et  fort  modestement. 
Les  hayes  de  soldats  en  diuers  endroits» 
les  salues  de  mousquetades^  les  canons 
qui  estoient  sur  la  terre  et  sur  l'eau, 
ioQans  aucc  vn  bel  ordre,  causoient  ie 
ne  sçay  quelle  resioûissance,  accompa- 
gnée d'vne  saincte  deuotion  que  tous 
offroient  à  Dieu  pour  l'accomplissement 
des  desseins  de  nostre  grand  Roy,  et 
pour  le  salut  de  ces  peuples.  En  ce 
mesme  temps  trois  iongleurs  ou  sor- 
ciers nous  apportèrent  cinq  tambours, 
dont  ils  s'estoient  seruis  dans  leurs  Sab- 
bats, protestans  par  cette  action  qu'ils 
abandonnoient  le  party  de  Reliai  pour 
suiure  Iesvs  Cbrist.  Comme  ce  Cha- 
pitre n'est  qu'vn  ramas  de  diuerses  cho- 
ses qui  n'ont  point  de  liaison,  il  contien- 


qué^  tant  qu'ils  ont  esté  procbes  de  nos  ]  dra  quelques  ailicles  bien  différons  les 
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Tns  des  autres.  Voicy  vne  nouvelle  assés 
fascheuse. 

Le  Père  Hierosme  Lallemanl  nous 
aiant  quittés  pour  aller  aux  Uurons,  fil 
rencontre  en  chemin  de  quatre  cabanes 
d'Algonquins  de  l'isle  ;  les  Qiirons  qui 
les  menoienl,  mettans  pied  à  terre,  en- 
trèrent dans  l'vne  de  ces  cabanes,  et  le 
Père  se  retira  à  part  pour  prier  Dieu  ; 
mais  on  le  fit  bien  tost  appeller,  et  on 
luy  fit  signe  qu'il  se  mist  auprès  d'vn 
certain  Sauuage  de  mauuaise  façon.  Ce- 
luy-cy  voyant  le  Père,  entre  en  colère, 
et  se  plaint  de  ce  qu'vn  François,  passé 
par  là  depuis  peu  de  iours,  auoit  saigné 
j'vn  de  ses  malades,  dont  la  mort  s'en 
cstoit  ensuiuie.  Là  dessus  se  mellant 
en  humeur  et  en  furie,  il  me  monstre 
vn  licol  et  vne  hache  (dit  le  P.  qui 
m'a  rescrit  toute  cette  tragi-comœdie), 
me  faisant  signe  qu'il  falloit  mourir. 
En  suiltc  il  dispose  ce  cordeau  par  vn 
nœud  courant,  et  auec  vne  action  de 
furieux  et  d'enragé,  il  me  prend  la  teste 
auec  les  deux  mains  pour  me  la  faire 
passer  dans  ce  licol  ;  ie  l'arreste  auec  la 
main,  luy  faisant  entendre  mon  inno- 
cence le  mieux  qu'il  m'estoit  possible. 
Luy  se  mocquant  de  tout  cela,  deuenoit 
tousiours  plus  furieux,  et  leuanl  la  ha- 
che, me  donne  à  entendre  que  si  ie  ne 
finissois  parl'vn,  ie  finirois  par  l'autre. 
Voyant  que  le  colietde  ma  soutane  l'em- 
pechoit  de  m'estrangler,  il  s'efforça  de 
la  degraCTer.  Dans  cette  contraste  nos 
Hurons  petunoient  sans  dire  vn  seul 
mot  ;  deux  de  nos  François  qui  estoîent 
hors  la  cabane  coururent  aux  armes, 
mais  ie  les  arrestay  de  peur  de  plus 
grand  mal-heur,  les  aduertissant  qu'ils 
agissent  plustost  anec  les  Hurons  qui 
nous  auoient  pris  en  leur  protection  et 
sauuegarde.  Enfin  ce  barbare  fit  sortir 
nos  Hurons  de  sa  cabane,  et  me  tirant 
par  vn  pied,  me  retint  prisonnier  pour 
m'expedier.  Les  Hurons  vem-riii  |i;i[ 
fois  regarder  dans  ta  cabane  ce  iju'uii  \ 
faisoit,  disans  qu'ils  demeureroient  là 
toute  la  nuict  pour  auiser  à  ce  qu'ils 
auoient  à  faire,  se  portans  pour  rcspon- 
dans  de  ma  personne,  au  cas  qu'on  me 
voulust  deliurer  ;  ce  qui  fit  quo  c"  hon_ 
bare  me  lascha.  le  m'en  reto' 


mon  breuiaire,  et  nos  Hurons  s'en  vont 
au  conseil^  dans  lequel  ils  arrestent  de 
faire  des  presens  à  cet  homme  forcené  ; 
ils  le  font  venir  en  leiu*  cabane  pour 
luy  donner  des  haches  el  vne  lame  d'é- 
pce.  lie  plus  âgé  de  nos  Hurons  leuant 
ces  haches  l'vne  après  l'autre,  s'escrioit 
à  chacune  :  "Voila  pour  deliurer  les  Fran- 
çois qui  sont  auec  nous.  Ce  barbare 
ayant  regardé  toutes  ces  haches,  dit  : 
La  pensée  de  tuer  les  François  com- 
mence à  sortir  de  mon  esprit  ;  mais  à 
ce  que  ie  sois  content,  et  qu'elle  sorte 
tout  à  fait,  il  me  faut  encore  vne  chau^ 
diere  ;  ne  s'en  Irouuant  point,  U  de- 
mande en  la  place  vne  chemise  :  on  la 
luy  donne,  alors  il  tesmoigna  d'estre 
parfaitement  content  ;  et  se  faisant  ap- 
porter vn  plat  d'écorce  plein  d'eau,  il 
en  laue  sa  face  et  ses  yeux,  puis  aualanl 
le  reste  :  Voila,  dit-il,  pour  essuyer  mes 
larmes  et  changer  mon  visage;  voila 
pour  aualer  toute  l'amertume  et  le  fiel 
de  ma  colère  :  ie  ne  suis  plus  fâché. 
La  dessus  s'en  va  emportant  les  presens. 
Estant  de  retour  en  sa  cabane^  il  ca~ 
uoia  la  chair  d'vn  Castor  à  nos  gens 
pour  témoignage  de  réconciliation.  Nos 
Hurons  m'ont  fort  pressé  d'escrire  cette 
histoire  à  Monsieur  le  Gouuemcur;  le 
déplaisir  qu'ils  ont  de  ce  qui  s'est  passé 
en  a  tellement  irrité  l'vn  d'eux,  qu'il 
pensa  tuer  ce  barbare  d'vn  coup  de  ha- 
che le  lendemain  matin.  Il  ne  m'est  pas 
possible  d'escrire  dauantage,  les  Marin- 
guoins  ou  cousins  me  massacrent  à  mil- 
liasse,  ne  me  donnant  pas  la  permission 
d'escrire  vne  seule  syllabe  sansduuleur. 
C'est  bien  à  ce  coup  qu'il  me  faut  par- 
donner si  i'escris  mal,  et  m'excuser  au- 
près de  Monsieur  le  Gouucrneur,  dont 
ie  ne  vous  puis  dire  la  charité  pendant 
que  i'ay  eu  l'honneur  d'estre  auec  luy  ; 
c'est  l'inuariable,  et  tousiours  luy  mesme 
et  tousiours  l'incomparable.  Dieu  le 
lii-:ii--"  ;j  i;(iM.n-,  ■l'uni  oecy  est  tiré  des 
iulliL^s  Ju  I'l'iv.  k  ino  promets  bien 
que  Monsieur  le  Clieuatier  de  Montma- 
guy  ne  manquera  pas  d'arrester  l'orgueil 
de  cet  Insulaire. 

LePcreLeMoine.qucnousenuoyons 
Russi  aux  Hurons,  a  cjJuru  vne  autre  for- 

iâ  non  moins  dangereuse.     Ses  gens 
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ayant  gaspillé  les  viures  qu'on  leur  auoit 
donnés,  voire  mesme  en  ayant  vendu 
vne  partie  aux  Algonquins,  desembar- 
querent  le  Père  et  deux  François  qui 
estoientauec  luy.  D'autres  François, 
descendans  des  Hurons,  se  Irouuerent  à 
ce  beau  rencontre  ;  et  comme  ils  tan- 
çoient  ces  barbares  de  n'auoir  pas  con* 
scrué  leurs  viures,  ils  repartirent  qu'ils 
estoient  courageux,  et  qu'ils  passeroient 
bien  buicl  iours  sans  manger.  Ces  Fran- 
çois Grent  donner  au  Père  vn  peu  de 
bled  et  de  farine  d'Inde  pour  viure  dans 
le  grand  désert  où  il  estoit  abandonné,  en 
attendant  que  l'vn  descanotsqui  descen- 
doient  le  prit  en  repassant.  Lepauure  Père 
m'escrit  son  désastre  en  peu  de  mots, 
le  ne  sçay  si  mes  péchez  me  ferment 
la  porte  au  pays  que  i'ay  tant  désiré  ; 
mais  quoy  que  c'en  soit,  me  voila  dé- 
gradé et  délaissé  à  vne  pointe  de  sable 
au  delà  de  la  petite  nation  des  Algon- 
quins, n'ayant  point  d'autre  maison  que 
le  grand  monde.  Il  n'y  a  que  trois  iours 
que  l'vn  des  canots  qui^portoit  nostre 
petit  bagage  tourna  dans  l'eau  ;  nos  pa- 
quets furent  emportés  par  le  courant, 
nous  en  repechasmes  vn  auec  grande 
peine,  l'autre  fut  perdu  ;  Dieu  soit  beny 
de  tout. 

I'ay  desia  dit  comme  le  Père  qui  re- 
menoit  les  Séminaristes  Hurons,  auoit 
aussi  perdu  son  équipage  dans  le  mesme 
chemin.  Si  les  Saunages  se  rient  de- 
dans leurs  pertes^  nous  ne  deuons  pas 
pleurer  dedans  les  nostres,  puisque  Dieu 
les  sçaura  bien  reparer. 

Le  Père  du  Perron,  qui  monte  aussi  là 
haut,  aura  peut  estre  vn  plus  heureux 
succez  que  ces  trois  premiers  ;  sa  gayeté 
à  son  départ,  et  l'honneur  que  luy  fit 
Monsieur  nostre  Gouuerneur  aussi-bien 
qu'aux  autres,  ietta  les  Sauuages  dans 
vne  allégresse  qui  nous  promet  quelque 
chose  de  bon.  Celuy  qui  le  mené  nous 
dit  en  s'embarquant  :  le  suis  Capitaine, 
il  ne  peut  arriuer  aucun  mal  au  Père 
en  ma  présence.  Ils  nous  promirent 
de  prendre  en  passant  le  Père  Le  Moine, 
et  les  François  qui  estoient  auec  luy. 

Voicy  vn  bout  de  lettre  du  Père  que 
que  i'ay  laissé  à  la  résidence  de  S.  lo- 


seph,  où  les  Sauuages  se  rendent  sé- 
dentaires. Apprenant  qu'vne  barque 
montoit  aux  Trois  Riuieres,  ie  dy  aux 
Sauuages:  Que  voulez-vous  que  i'escriue 
au  Père  le  leune  par  la  barque  qui  doit 
monter  là  haut?  Tu  luy  manderas,  me 
respondirent-ils  vniuersellement,  que 
nous  desirons  tous  croire  en  Dieu,  que 
nous  voulons  tous  estre  baptisez,  et  que 
nous  le  prions  qu'il  retourne  au  plus  tost 
ça  bas  pour  nous  donner  le  baptesme. 
Ayant  receu  cette  response,  ie  me  reti- 
ray  plein  de  consolation  ;  n'en  auois-je 
pas  bien  suiet?  Ce  sont  les  propres  mots 
du  Père.  Si  tost  que  ie  fus  descendu  à 
Kébec,  ces  bons  Sauuages  me  vindrent 
voir,  les  Chrestiens  se  confessèrent  et 
communièrent  ;  ceux  qui  ne  sont  pas 
encore  baptisés  me  pressèrent  de  leur 
donner  le  baptesme.  Le  mesme  Père 
m'escriuit  vne  autrefois  en  ces  termes  : 
Makheabichtichiou,  Pigarouich,  Ouche- 
skouetou  et  plusieurs  autres  Sauuages 
sont  arriués  à  S.  loseph  ;  mettant  pied 
à  terre,  ils  sont  venus  droit  en  ma 
chambre  pour  les  conduire  en  la  cha- 
pelle, afin  de  remercier  Dieu  de  ce  qu'il 
les  auoit  conserués  dans  leurs  volages  ; 
ne  m'ayant  point  trouué,  ils  ont  esté 
prier  vn  autre  de  nos  Pères  qui  estoit 
icy,  lequel  s'excusant  sur  le  peu  de  co- 
gnoissance  qu'il  a  de  la  langue,  ils  ont 
pris  Paul  le  bon  aueugle,  l'ont  mené  à 
la  chapelle,  et  l'ont  fait  prier  Dieu.  Ce 
bon  Néophyte  leur  a  fait  faire  les  prières 
quil  recite  soir  et  matin.  Que  pouuez- 
vous  espérer  dauantage  des  Sauuages  ? 
On  croioit  que  ces  panures  errans  se- 
roient  les  derniers  à  se  ranger,  et  ils  se 
présentent  des  premiers  :  aidez-les  à  cul- 
tiuer  la  terre  et  à  se  loger,  et  vous  les 
aurez  tous. 

Le  Père  Charles  Lallemant,  qui  passe 
en  France  pour  nos  petites  affaires  au 
lieu  du  Père  Quentin,  qui  a  esté  enuoié 
à  Miskou,  dira  de  bouche  ce  que  ie  ne 
puis  coucher  sur  le  papier  sans  lon- 
gueur. 

Il  est  temps  de  tirer  à  la  fin  ;  ie  croy 
que  ie  n'ay  point  contreuenu  à  la  reso- 
lution que  i'auois  prise  d'estre  court, 
puisque  i'obmets  quantité  de  choses  de 
peur  d'estre  long.    l'auray  cette  con- 
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solation  cette  année  que  disant  peu,  il  se 
glissera  peu  de  fautes  sous  le  rouleau  de 
la  presse. 

La  Relation  de  Tannée  passée  en  est 
remplie  ;  il  faut  que  l'en  cotte  vne,  pour 
inuiter  rimprimeur  à  prendre  quelque 
ialousie  de  son  ouurage.  Au  Chapitre 
8.  page  145.  où  il  s'agit  de  quelque 
prise  que  i'cus  auec  vn  sorcier,  au  lieu 
de  me  seruir  d'exorcismes  contre  le 
diable,  rimprimeur  me  fait  seruir  d'vne 
épée.  Yoicy  ce  que  i'auois  couché  dans 
l'original  :  En  effet  i'auois  dessein  de 
me  seruir  d'vne  espèce  d'exorcismes  ; 
rimprimeur  a  mis  :  En  effet  i'auois  des- 
sein de  me  seruir  d'vne  épée  désormais, 
le  vous  confesse  que  ce  beau  rencontre 
m'a  fait  rire.  Quand  on  parle  de  si 
loing,  on  ne  fait  pas  si  bien  entendre 
ses  pensées  :  Tesoriture  est  vne  parole 
muette,  qui  se  change  aussi  facilement, 
qu'il  est  aisé  de  prendre  vn  caractère 
pour  vn  autre  ;  on  fait  dire  à  vn  enfant 
ce  qu'on  veut,  quand  son  père  est  absent. 
C'est  assez  pour  ce  coup. 

Cependant  nous  demanderons  à  Dieu 


sa  grande  bénédiction  pour  ces  âmes  d'é- 
lite, qui  par  leurs  mains  et  par  leurs 
vœux  attirent  nos  pauures  Sauuages  à 
Iesvs-Christ.  Nous  coniurons  tous  V. 
R.  et  tous  nos  Pères  et  nos  Frères  de  sa 
Prouince,  de  ioindre  vos  prières  auec 
les  noslres,  afin  que  nostre  recognois- 
sance  auprès  de  Dieu  attire  les  grâces  et 
les  faueurs  du  Ciel,  et  sur  nostre  Colo- 
nie, et  sur  nos  Néophytes,  et  sur  ces 
pauures  peuples,  et  sur  ses  enfans,  les- 
quels se  professent  tous  en  gênerai,  et 
moy  en  particulier,  ce  que  ie  suis  de 
tout  mon  cœur. 

De  V.  R. 

Tres-humble  et  tres-obligé 
seruiteur  selon  Dieu, 

Pavl  le  Ievne. 


Anz  Trois  RinierM  en  la  Résidence 
de  la  Coneeption,  ee  25.  d'Aovst, 
1638. 


RELATION 

DE  CE  OVl  S'EST  PASSÉ  EN  LA  MISSION  DE  LA  COMPAGNIE  DE  lESVS, 

DANS  LE  PAYS  DES  HVRONS, 

^EN  L'ANNEE  1637  ET  38, 

Enuoyée  à  Kébec  au  R.  P.  Paul  le  leune,  Supérieur  des  Missions  de  la 

Compagnie  de  lesus  en  la  Nouudle  France. 


Mon  r.  Pebs, 
Fax  ChrisU. 

VosTRE  Reuerence,  nous  a  tous  extrê- 
mement consolez  par  ses  dernières, 
de  nous  mander  qu'elle  bous  porte  plus 


d'enuie  que  de  compassion,  nous  voyant 
de  tous  costez  chargez  d'horribles  ca- 
lomnies, et  entendant  que  nous  sommes 
dans  des  périls  de  mort  presque  conti- 
nuels. Ce  qu'elle  en  apprit  l'an  passé, 
n'estoit  que  des  dispositions  à  ce  qui 
est  depuis  arriué  ;  ce  n'estoit  que  des 
bruits  qui  couroient  assez  confusément 
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dans  le  pais  ;  et  ces  discours  qui  s'é- 
toient  tenus  si  souuent  pendant  tout 
l'hyuer  dans  les  festins  et  les  conseils 
des  Sauuages,  n'auoient  esté  que  de 
simples  paroles,  et  des  menaces  de  per- 
sonnes assez  peu  considérables.  Mais 
depuis  le  départ  des  canots  pour  la  traite 
de  Kébec,  la  maladie,  qui  n'auoit  encor 
accueilly  que  quelques  bourgades,  s'é- 
tant  répandue  vniuersellement  par  tout, 
toutes  ces  Nations  se  sont  déclarées  ou- 
uerlement  dans  des  assemblées  géné- 
rales faites  à  ce  dessein  ;  nous  y  auons 
comparu  en  personne,  nous  y  auons  oûy 
les  dépositions  faites  contre  nous  de  la 
bouche  des  chefs  du  pals  ;  nos  Amis  ne 
nous  auoient  point  dissimulé  leur  sen- 
timent touchant  les  dangers  ausquels 
nous  estions  ;  ils  nous  auoient  mesme 
demandé  des  lettres  de  conflance  pour 
pouuoir  par  après  en  toute  seureté  de- 
scendre à  Kébec,  et  y  porter  la  nouuelle 
de  nostre  mort  ;  nous  auions  desia  fait 
Doslre  testament,  et  couché  nos  der- 
nières paroles,  pour  faire  entendre  que 
nous  nous  estipitons  trop  heureux  de 
mourir  enfants  de  la  Compagnie,  et  de 
répandre  nostre  sang  pour  la  conuersion 
de  ces  panures  peuples. 

Le  Diable  se  sentoit  pressé  de  prés,  il 
ne  pouuoit  supporter  le  Baplesme  solen- 
nel de  quelques  Saunages  des  plus  si- 
gnalez. Mais  Dieu  luy  a  enfin  lié  les 
bras,  pour  donner  cours  à  ses  miséri- 
cordes, et  nous  faire  voir  vn  autre  Jo- 
seph dans  cette  Egypte,  qui  est  desia  si 
auant  dans  ses  bonnes  grâces,  quMl 
semble  luy  auoir  mis  entre  les  mains 
la  disposition  de  ses  thresors,  pour  les 
ouurir  à  ses  frères,  les  tirer  de  la  misère, 
et  leur  donner  entrée  dans  la  cour  du 
Roy  du  Ciel  et  de  ht  terre.  Son  exemple 
en  a  desia  touché  plusieurs,  et  des  meil* 
leurs  esprits,  qui  pensent  à  l'imiter.  On 
sera  consolé  de  voir  que  ces  peuples 
sont  non  seulement  capables  de  nos 
Saincts  mystères,  mais  mesme  d'vne 
vertu  non  commune. 

le  m'en  vay  ramasser  ce  qui  est  de 
plus  mémorable  soubs  quelques  Chapi- 
tres, que  i'étendray  selon  le  temps  que 
Dieu  me  donnera. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Persécutions  que  nous  auons  souf- 
fertes en  l'année  1637. 

IE  dis  vn  mot  l'an  passé  de  nostre  nou- 
uelle Résidence  en  la  bourgade  qui 
est  comme  le  cœur  du  païs.  Nostre  Ca- 
bane n'estoit  pas  encore  demy-faile 
qu'elle  altiroit  ces  peuples  de  toutes 
parts  pour  nous  venir  voir  ;  la  foule  y 
estoit  si  grande,  que  c'estoitvn  plus  que 
suffisant  empioy  que  de  prendre  garde 
à  leurs  mains,  outre  le  grand  nombre 
de  malades  qu'il  falloit  continuellement 
visiter. 

Nos  Pères  auoient  dressé  comme  vne 
manière  d'Autel,  où  ils  auoient  placé 
quelques  petits  tableaux,  pour  prendre 
de  là  suiet  de  leur  faire  entendre  quel 
estoit  le  principal  motif  qui  nous  ame- 
noit  icy,  et  nous  auoit  attirés  dans  leur 
bourg.  Toute  la  Cabane  retentit  de 
voix  d'admiration  à  la  veuê  de  ces  ob- 
jects  extraordinaires;  sur  tout  ils  ne 
pouuoient  se  lasser  de  regarder  deux 
tableaux,  l'vn  de  Nostre  Seigneur,  et 
l'autre  de  Nostre  Dame  ;  nous  auions  de 
la  peine  à  leur  faire  croire,  que  ce  ne 
fust  que  de  plaltes  peintures,  aussi  les 
pièces  sont-elles  de  grandeur  naturelle, 
car  les  petites  figures  ne  font  que  fort 
peu  d'impression  sur  leurs  esprits.*  Il 
nous  les  fallut  laisser  exposées  tout  le 
iour,  pour  contenter  tout  le  monde. 

Ceste  première  veue  nous  cousta  bien 
cher  :  car  sans  parler  de  l'importunité 
que  nous  ont  depuis  causée  les  ourieux, 
c'est  à  dire  tout  autant  de  personnes  qui 
arriuent  des  autres  bourgades,  si  nous 
en  auons  tiréquelqu'aduantagc  pour  leur 
parler  de  nos  Saincts  mystères  et  les 
disposer  à  la  €(^oissance  du  vray  Dieu, 
plusieurs  en  ont  pris  suiet  de  semer  de 
nouueaux  feruits,  et  authoriser  les  pre- 
mières calomnies,  sçauoir  est  que  nous 
faisions  mourir  ces  peuples  par  nos 
Images. 
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Dans  peu  de  iours  le  paîs  se  trouua 
tout  à  fait  imbu  de  cette  opinion,  quMn- 
failliblement  nous  estions  les  autbeurs 
de  ceste  contagion  si  vniuerselle.  Il  y 
a  bien  de  l'apparence  que  ceux  qui  con- 
trouuoient  ces  calomnies  n'en  croyoient 
rien  ;  neantmoins  ils  parloient  en  ter- 
mes si  exprez,  que  la  pluspart  n'en  dou- 
toient  plus.  Les  femmes  et  les  enfants 
nous  regardoient  comme  des  personnes 
qui  leur  portions  malheur.  Dieu  soit 
beny  à  iamais,  qui  a  voulu  que,  l'espace 
de  trois  ou  quatre  mois  qu*a  duré  le  fort 
de  ceste  persécution,  nous  ayons  esté 
priuez  quasi  de  toute  consolation  hu- 
maine. Ceux  de  nostre  bourgade  sem- 
bloient  nous  espargner  plus  que  les  au- 
tres; neantmoins  ces  mauuais  bruits 
estoient  si  constants,  et  seruoient  d'en- 
tretien si  ordinaire  dans  les  assemblées, 
qu'ils  entrèrent  bien  fort  dans  le  sou- 
pçon ;  et  les  plus  notables,  qui  nous 
auoient  aymez  et  auoient  coustume  de 
parler  en  nostre  faueur,  en  perdirent 
tout  à  fait  la  parole,  et  quand  on  les  obli- 
geoit  de  parler,  ils  auoient  recours 
aux  excuses,  et  se  iustifioient  le  mieux 
qu'ils  pouuoient  de  ce  qu'ils  nous  auoient 
basty  vue  cabane. 

Le  6.  Juin,  la  niepce  de  Pierre  nostre 
premier  Chrestien  mourut,  nonobstant 
les  vœux  et  les  prières  que  nous  auions 
faits  pour  sa  guerison,  ce  fut  la  première 
secousse  de  ceste  famille,  qui  fut  suiuie 
quelque  temps  après  de  la  mort  de  sa 
femme  ;  et  depuis  son  retour  de  la 
tra^tte,  la  maladie  luy  enleuavne  sienne 
fille  et  son  beau-frere.  Plusieurs  lan- 
gues mesdisantes,  qui  estoient  desia 
d'elles  mesmes  assez  fécondes  en  four- 
bes et  calomnies,  pensoient  auoir  vn 
nouueau  sujet  de  nous  ietter  le  chat  aux 
jambes,  alléguants  pour  raison,  que 
l'affliction  n'auoit  accueilly  ceste  cabane 
que  depuis  le  Baptesme  solemnel  de 
Pierre.  En  effect,  ils  auoient  passé 
l'hyuer  fort  doucement,  la  pluspart  des 
autres  cabanes  ayant  esté  fort  mal  trai- 
tez de  la  maladie. 

Ceste  opinion  entra  si  auant  dans  l'e- 
sprit de  quelques-vns,  qu'vne  bourgade 
entière,  selon  le  rapport  qu'on  nous  en 
fit,  prit  resolution  de  ne  se  plus  seruir 


des  chaudières  de  France,  s'imaginaitt 
que  tout  ce  qui  venoit  en  quelque  façon 
de  nous,  estoit  capable  de  leur  commu- 
niquer le  mal. 

Il  vint  vne  autre  nouuelle  de  la  da- 
tion du  Petun  (car  ces  bruits  alloieni 
croissants,  mesme  dans  les  Nations  cir- 
conuoisines)  :  on  asseura  qu'vn  Sauuage 
frappé  de  ceste  maladie  pestilentielle 
auoit  vomy  dans  du  sang  vne  dragée  de 
plomb,  d'où  ils  concluoient  qu'vn  Fran- 
çois l'auoit  ensorcelle.  Nous  auions  tous 
les  iours  à  respondre  à  des  porteurs  de 
semblables  nouuelles,  et  s'en  trouuoit 
fort  peu  de  capables  des  raisons  (}ue 
nous  leur  apportions,  pour  leur  faire 
voir  combien  nous  estions  esloignez  de 
ces  pensées  noires.  Leur  response  or- 
dinaire estoit,  que  cela  se  disoit  con- 
stamment par  tout,  et  qu'au  reste  toute 
l'Isle  où  ces  peuples  habitent  auoit  la 
ceruelle  renuersée,  que  la  mort  d'vn  si 
grand  nombre  de  leurs  parents  leur 
auoit  troublé  l'esprit,  et  ainsi  qu'il  ne 
falloit  pas  s'estonner,  si  comme  des  in* 
sensez  ils  s'en  prenoi^nt  à  la  volée  à 
tout  ce  qui  se  presentoit.  Pour  nostre 
regard,  nous  nous  estimions  trop  hono- 
rez de  porter  les  livrées  de  Nostre  Sei- 
gneur ;  vne  seule  chose  nous  affligeoit, 
de  voir  l'Enfer  triompher  pourvu  temps 
et  enleuer  vn  si  grand  nombre  d'Ames, 
dont  nous  entendions  le  danger  sans 
leur  pouuoir  tendre  la  main  et  les  met- 
tre en  vove  de  salut.  Nous  ne  desi- 
stames  neantmoins  iamais  de  faire  nos 
courses  ordinaires,  qu'à  toute  extrémité, 
lors  que  nous  vismes  que  nos  saincts 
Mystères  n'estoient  plus  receus  auec 
le  respect  qu'ils  méritent,  et  que  nous 
iugeâmes  que  ces  visites  pourroient  estre 
preiudiciables  au  progrez  du  Sainct 
Euangile. 

La  mortalité  estoit  par  tout,  mais  sur 
tout  au  boui^  d'Angoutenc,  qui  n^estoil 
qu'à  trois  quarts  de  lieue  de  nous.  On 
y  fit  deux  voyages,  mais  sans  effect  ; 
nous  y  retoiirnàmes  le  3.  de  luillet, 
nous  trouuâmes  vn  assez  bon  nombre 
de  malades,  mais  les  vus  s'enuelop- 
poient  dans  leur  robe  et  se  couuroient 
le  visage  de  peur  de  nous  parler  ;  d'au- 
tres nous  voyant  couroient  fermer  la 
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porte  de  leur  cabane  ;  nous  auions  desia 
ie  pied  sur  la  porte  de  deux  autres, 
qu^oD  nous  en  chassa,  apportant  pour 
raison  qu^il  y  auoit  des  malades.  Helas 
c'esloit  iustement  ce  que  nous  cher- 
t^ions  !  Nous  ne  perdismcs  pas  cou- 
rage pour  cela  ;  et  d'autant  plus  que  le 
diable  jouoit  des  siennes,  nous  nous 
sentions  d'autant  plus  inspirez  à  ne 
point  abandonner  ce  panure  bourg. 
Tout  bien  considéré,  nous  iugeâmes  que 
ce  mauuais  visage  ne  venoit  que  de  ce 
qu'ils  n'estoient  pas  encore  bien  infor- 
mez de  ce  que  nous  prétendions  par  ces 
visites  :  car  ils  n'ont  pas  coustume  de 
s'entre-visiter  ainsi  les  vns  les  autres 
dans  leurs  maladies,  sinon  entre  proches 
parents.  Et  ce  leur  estoit  vne  grande 
nouueauté  de  voir  des  personnes  qui  ne 
cherchoient  que  des  malades,  et  encore 
les  plus  misérables  et  les  plus  abandon- 
nez ;  c'est  pourquoy  nous  y  retour- 
nâmes le  8.  du  mesme,  non  tant  pour 
les  malades,  que  pour  voir  quelques  an- 
ciens et  ceux  qui  auoient  le  maniement 
des  affaires,  pour  tâcher  de  les  rendre 
capables  de  nostre  dessein.  Nous  fismes 
rencontre  fort  heureusement  d'vn  Capi- 
taine plein  d'esprit:  on  luy  fit  entendre 
combien  nos  visites  leur  deuroient  estre 
précieuses  ;  il  nous  escouta  volontiers, 
nous  donnant  parole  qu'il  en  communi- 
queroit  auec  les  Anciens,  que  pour  luy 
il  nous  asseuroit  desia  qu'il  nous  ver- 
Foit  tousiours  de  bon  œil.  De  ce  pas 
nous  fusmes  voir  les  plus  malades,  mais 
nous  n'y  fusmes  pas  mieux  receus  qu'au 
premier  voyage.  Vn  certain  Capitaine 
de  guerre  ne  nous  vit  pas  plustost  à  la 
porte  de  sa  cabane^  qu'il  nous  menaça 
de  nous  fendre  la  teste  si  nous  passions 
outre. 

Sur  l'apres-disnée  Ondesson,  vn  des 
premiers  chefs  de  guerre  de  tout  le  païs, 
nous  vint  voir  auec  vn  autre  notable 
d'Ang8tenc.  Sur  le  sujet  de  nos  cour- 
ses, ils  nous  aduoûerent  que  plusieurs 
auoient  peur  de  nous,  et  que  pour  leuer 
ces  craintes,  il  seroit  fort  à  propos  de 
tenir  conseil  là  dessus,  où  nous  nous 
trouuerions  en  personne  ;  nous  ne  sou- 
haitions autre  chose. 


De  plus,  vne  des  grosses  testes  de  no- 
stre bourg  nous  vint  tirer  à  l'escart . 
Mes  nepueux,  nous  dit-il,  i'ay  vne  chose 
d'importance  à  vous  dire,  c'est  qu'An- 
toine (il  parloit  du  P.  Daniel]  a  lasché 
vne  parole  inconsidérément,  qui  donne . 
bien  à  parler  au  monde.  L'Esté  passé 
vn  ieune  homme  se  faisant  prier  pour 
demeurer  à  Kébec,  estant  sur  le  point 
de  mettre  le  pied  dans  le  canot  :  Que 
penses-tu  faire  ?  luy  dit-il,  tu  vas  à  la 
mort,  la  peste  s'en  va  ruiner  ton  païs, 
croy  moy,  passe  l'hyuer  auec  nous,  si 
tu  veux  te  tirer  de  ce  danger.  Voyla 
ce  que  ie  viens  d'apprendre  à  Onnenti- 
sati,  où  on  parle  de  vous  autres  en  fort 
mauuais  termes  ;  on  tient  tout  asseuré 
que  vous  estes  la  cause  de  nostre  mal- 
heur. A  toutes  nos  raisons  il  n'eut  au- 
tre chose  à  nous  répliquer,  sinon  que 
cela  se  disoit  ;  ce  qui  laissoit  tousiours 
de  fortes  impressions  dans  leurs  esprits. 

Estant  retournez  à  AngStenc  pour  le 
conseil,  nous  y  trouuons  tous  les  Capi- 
taines (car  il  y  en  a  plusieurs  dans  vn 
mesme  bourg,  selon  la  diuersité  des  af- 
faires), qui  nous  firent  vn  assez  bon  ac- 
cueil :  le  plus  qualifié  inuite  les  autres 
à  l'assemblée,  criant  à  pleine  teste  au- 
tour de  la  bourgade.  Les  Anciens,  les 
femmes,  la  ieunesse  et  les  enfans  y  ac- 
courent à  nostre  sollicitation.  L'ou- 
uerture  du  conseil  se  fit  par  vn  pain 
de  Petun  que  nous  leur  presentasmes 
dans  vn  plat  à  la  mode  du  païs  ;  vn  des 
Capitaines  le  rompt,  pour  le  distribuer 
aux  plus  considérables  de  la  troupe, 
lamais  ils  ne  parlent  d'affaires  et  ne  ti- 
rent aucune  conclusion  que  le  calumet 
à  la  bouche,  ceste  fumée  qui  leur  monte 
au  cerneau  leur  donne,  disent-ils,  de 
l'esclaircissement  dans  les  difficultez  qui 
se  présentent.  Cela  fait,  le  Président 
hausse  la  voix,  à  peuprezdu  mesme  ton 
que  nos  crieurs  publics  font  par  les  care- 
fours  de  France,  faisant  entendre  quQ 
ses  Nepueux  les  François  alloient  parler, 
qu'on  les  escoutast  bien,  et  qu'on  ne 
s'ennuyast  pas  de  la  longueur  de  leur 
discours  ;  que  la  chose  estoit  d'impor- 
tance et  meritoit  d'estre  bien  conceuê. 
Nous  leur  exposasmes  ce  qui  nous  auoit 
amenés  en  leur  païs,  et  particulièrement 
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ce  que  nous  prétendions  dans  les  visites 
de  leurs  malades.  Ils  nous  escouterent 
auec  assez  d'attention  ;  mais  lors  que 
nous  estions  sur  le  point  de  conclure, 
on  vint  inuiter  ces  Messieurs  à  vn  festin, 
et  par  ce  que  le  temps  pressoit,  il  nous 
fallut  briser,  car  il  n^y  a  affaire  d'im- 
portance qu'ils  ne  quittent  pour  vn  fe- 
stin. Ayant  donc  acheué,  ils  se  regar- 
dent quelque  temps,  à  qui  parleroit,  par 
déférence.  En  fin  celuy  qui  presidoit 
prenant  la  parole,  répéta  à  la  haste  le 
principal  de  nostre  discours,  et  insista 
particulièrement  sur  ce  que  nous  les 
aymions,  et  que  ce  n'estoit  que  par  affe- 
ction que  nous  les  allions  visiter,  auec 
dessein  de  viure  et  mourir  dans  leur  pais. 
Yn  des  plus  âgez  âdiousÈa  quMl  seroit  à 
propos  que  céste  patole  retentist  par 
toute  fa  \fsrre  ;  qu'au  reste  nous  les 
obligTMs  grandement  de  les  consoler 
dim^tetirk*  larmes  ;  que  nos  personnes 
leur  esAoient  chères  ;  que  la  ieunesse 
prfst  bien  garde  à  ne  pas  faire  vn  coup 
dont  tout  le  païs  gemiroit.  Tous  enfin 
conclurent,  auec  des  termes  pleins  de 
bten-veillancCy  nous  inuitant  à  les  visi- 
ter doresnauant.  Yoyla  le  naturel  du 
paîs  :  pour  des  paroles  tant  que  vous  en 
voudrez.  'Nous  iugeâmes  pourtant  que 
not]»auions  pour  lors  tout  sujet  de  satis- 
faction. 

Depuis,  dans  nos  visites  nous  fismes 
rencontre  dVn  vieillard  fort  malade. 
Nos  Nepueux,  nous  dit-il  d'abord,  soyez 
les  bien-venus.  Il  changea  bien-tost  de 
compliment,  quand  il  sçeut  ce  qui  nous 
amcnoit,  car  la  colère  luy  montant  au 
visage  :  C'est  vous  autres,  dit-il,  qui  me 
faites  mourir,  depuis  six  iours  que  vous 
mistes  le  pied  céans,  ie  u'ay  pas  mangé, 
et  ie  vous  ay  veus  en  songe  comme  des 
personnes  qui  nous  portez  malheur  ;  c'est 
vous  qui  me  faites  mourir.  Notez  que 
parmy  ces  peuples  il  n'en  faut  pas  dire 
dauantage  pour  faire  fendre  la  teste  à  vn 
homme.  Eneffect,  nonobstant  les  belles 
promesses  que  ie  viens  de  dire,  nous 
remarquâmes  par  après  tant  de  froideur 
par  tout,  et  vue  si  grande  défiance  de 
nous  autres,  que  nous  iugeâmes  à  pro- 
pos de  désister  tout  à  fait  de  nos  visites  ; 
ioint  que  sur  Taduis  que  nous  enuoya 


N.  Père  Supérieur,  nous  demeurâmes 
quelque  temps  à  Fanchre  pendant  la 
tempeste.  Il  nous  escriuoit  de  plus, 
qu'à  l'issue  de  ce  festin  qui  auoit  inter- 
rompu nostre  conseil,  ils  s'estoient  ras- 
semblez, et  auoient  résolu  entr'eux  de 
tuer  vn  François,  qui  que  ce  fust. 

Ils  ne  laissoient  pas  pourtant  de  nous 
consoler  par  leurs  visites  ;  Dieu  ce  seai- 
ble  nous  enuoyoit  les  Principaux  pour 
estre  informez  de  nostre  procédé  les 
vos  après  les  autres.  Ce  dernier  mesme 
qui  nous  chassa  si  rudement  de  sa  ca- 
bane, ne  feignit  pas  de  nous  dire  cbes 
nouSy  qu'en  vérité  il  nous  croyoit  les 
autheurs  de  leur  maladie.  Yn  autre  se 
plaignit  à  nous  qu'vn  sien  parent  auoit 
expiré  incontinent  après  nostre  visite. 

Si  nous  estions  aux  prises  en  ceste 
habitation  de  la  Conception,  nos  autres 
Pères  ne  l'estoient  pas  moins  en  celle 
de  S.  loseph  :  car  ceste  pointe  de  terre 
se  refroidissoit  de  plus  en  plus  en  nostre 
endroit,  à  l'occasion  des  calomnies  que 
quelques  mauuais  esprits  alloient  for- 
geants de  iour  en  iour.  Yoicy  bien 
d'autres  bruits  :  quatre  barques,  ce  dit- 
on,  de  ceux  qui  ne  sont  pas  de  nos  pa- 
rents (ils  vouloientdire  les  Anglois),  sont 
montez  malgré  tous  les  François,  iusques 
à  la  Riuiere  des  Prairies  ;  et  ceux  qui 
les  conduisent  maintiennent  que  les  ro- 
bes noires  sont  la  cause  de  toutes  les 
maladies.  Nous  auions  beau  leur  re- 
monstrer  par  fortes  raisons  comme  quoy 
la  chose  sembloit  incroyable,  ils  perse- 
ueroient  dans  leurs  pensées. 

Nostre  premier  Chrestien  nous  aduisa 
d'vn  autre  bruit  semblable  à  celuy  dont 
nous  escriuismes  Tan  passé,  qui  certes 
a  eu  vn  grand  cours  :  sçauoir  que  nous 
auions  apporté  de  France  vn  cadaure^ 
et  qu'il  y  auoit  sans  doute  dans  nostre 
tabernacle  quelque  chose  qui  les  faisoit 
mourir.  Ces  panures  gens  s'en  pren- 
nent à  vn  sort  qu'ils  cherchent  par  tout  ; 
possible  que  ce  bon  homme,  ou  quei- 
qu'vn  de  nos  Néophytes,  aura  parlé  trop 
cruëment  de  ce  précieux  depost  ;  car 
pour  nous,  nous  ne  leur  en  parlons  qu'a- 
près vne  longue  espreuue  de  leur  foy. 

Ce  bruit  icy  n'estoit  pas  encore  estouf- 
fé,  qu'il  s'en  esleue  va  autre.    Nostre 
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crime  estoit,  ce  disoiest-ils,  que  nous 
nous  estions  logés  au  cœur  du  paîs  pour 
en  procurer  plus  aisément  la  ruine  to- 
tale ;  pour  quoy  faire,  nous  aurions  tué 
dans  les  bois  vu  petit  enfant  à  coups 
d^alesnes,  ce  qui  auroit  causé  la  mort  à 
tout  plein  d'enfans  :  le  diable  enra- 
geoit  peut-estre  de  ce  que  nous  auions 
placé  dans  le  ciel  quantité  de  ces  petits 
innocents.  Bref  nous  voyla  rebutez  par 
tout  ;  si  que  taschant  vn  iour  d'entrer 
dans  Tesprit  dVn  de  leurs  malades,  qui 
est  icy  des  plus  considérables,  et  luy  et 
ses  parens  nous  dianterent  poûilies. 
Ils  s'ombragent  de  la  moindre  de  nos 
actions  :  qui  se  plaint  de  ce  que  les  ma- 
tins nous  tenons  nostre  porte  fermée, 
possible,  disent-ils,  pour  quelque  sort  ; 
qui  nous  soupçonne  de  quelque  sinistre 
dessein,  lors  que  sur  le  soir  nous  chan- 
tons nos  Litanies.  En  vn  mot  ils  con- 
courent tous  en  ce  point,  que  pour 
mettre  fin  à  leurs  misères  il  falloit  se 
desfaire  de  nous  au  plus  tost,  ou  bien 
nous  renuoyer  en  France.  N'y  eut  pas 
iusques  à  vne  floûelte  que  nous  auions 
fait  mettre  au  haut  d'vn  sapin  qui  ne 
leur  donna  matière  de  parler.  Car,  où 
auez-vous  l'esprit,  ce  dit  vn  des  plus 
qualifiez,  vous  autres  mes  Nepueux? 
que  veut  dire  ce  morceau  de  toile  que 
ie  voy  là  si  haut  monté?  Mais  ceste 
plainte  se  termina  plaisamment,  quand 
après  auoir  sçeu  qu'on  la  plaçoit-là, 
pour  sçauoir  de  quel  costé  souffloitle 
vent,  il  nous  reprit  d'y  auoir  espar- 
gné  la  toile,  à  ce  qu'on  la  vist  de  plus 
loing. 

Nostre  horloge  ne  paroissoit  {dus,  à 
raison  qu'ils  la  croyoient  le  Démon  qui 
tue  ;  et  nos  images  enluminées  ne  leur 
representoient  plus  que  ce  qui  arriuoit 
à  leurs  malades.  A  nous  voir  pourme- 
ner,  sans  plus,  on  croyoit  qu'il  y  eust  de 
la  sorcellerie.  ' 

Yoicy  la  nouuelle  qui  nous  effraya  le 
plus  :  le  bruit  est  que  N.  Père  Supérieur 
auoit  esté  massacré.  Vn  Sauuage  tout 
effaré  nous  la  vint  apporter  le  premier. 
Deux  Capitaines  de  considejation  en  di- 
rent les  particularitez  aux  autres  de  nos 
Pères,  iusques  à  leur  nonuner  le  meur- 
trier.   Nous  voyla  enfin  comme  de  mi- 


seraUes  excommuniez,  car  pour  lors 
tout  le  monde  nous  quitte,  et  on  ne  nous 
regarde  plus  qu'auec  effroy.  Cet  assas- 
sinat prétendu  se  respandoit  par  tout  le 
Paîs,  lors  que  le  Père  pour  nous  conso- 
ler se  hasta  de  nous  venir  mettre  hors 
de  peine.  Il  alla  d'abord  visiter  nostre 
Capitaine  qui  l'accueillit  comme  vn 
homme  ressuscité.  Les  Anciens  du 
bourg  le  vinrent  bienueigner  les  vus 
après  les  autres  ;  nous  ne  pûmes  faire 
sçauoir  de  la  santé  du  Père,  à  l'habita- 
tion de  sainct  loseph,  qu'après  la  hui- 
ctaine,  faute  de  messager.  Les  lettres 
qu'ils  nous  escriuirent  monstrent  eui- 
demment  que  la  chose  passoit  pour  vé- 
ritable parmy  ceux  de  leur  bourgade. 
De  fait,  et  le  peu  d'estatque  ces  peuples 
font  de  la  vie  d'vn  homme,  et  la  réputa- 
tion de  sorcier  qui  entraisne  infaillible- 
ment la  mort  après  soy,  nous  font  tou- 
cher au  doigt  les  obligations  sensibles 
que  nous  auons  à  celuy  qui  est  le  Mai- 
slre  de  nos  vies. 


j- 


CHÀPITBE  U. 


Assemblée  générale  de  tout  le  pats, 

où  on  délibère  de  nostre 

mort. 

U  a  pieu  à  Dieu  nous  exaucer,  en  ce 
qu'en  fin  il  a  fait  naistre  l'occasion  d'vne 
assemblée  générale,  pour  informer  les 
Chefs  du  pais  de  ce  que  nous  [«^étendons 
chez  eux. 

n  fut  question  de  délibérer  meure- 
ment  sur  vne  guerre.  Les  Anciens  de 
chaque  bourg  en  concertèrent  aupara- 
uant  par  ensemble  dans  leurs  conseils 
particuliers.  Y  estant  inuitez  nous  leur 
fismes  vn  présent  de  trois  à  quatre  cent 
graini»  de  pourcelaine  (ce  sont  les  pi- 
sb^s  du  paîs)  ;  c'estoit  pour  leur  donner 
quelque  tesmoignage  comme  nous  pre- 
nions part  aux  interests  du  public.  Or 
comme  nous  sçauions  bien  qu'on  deuoit 
parler  de  nous  en  ceste  assemblée  gé- 
nérale.   Le  Père  Supérieur  tàchoit  de 
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nous  purger  auprès  des  vns  et  des  au- 
tres, en  particulier  sur  les  calomnies 
qu'on  nous  auoit  imposées;  mais  ils 
estoient  desja  si  aigris  que  les  Capi- 
taines qui  nous  estoient  les  plus  fauo- 
rables,  luy  disoient  nettement  que  la 
plus  grande  faueur  que  nous  pouuions 
espérer,  estoit  d'estre  chassés  du  pais  et 
renuoyez  à  Kébec. 

Enfin  Touuerture  de  la  grande  as- 
semblée se  fit  sur  le  soir  du  4.  d'Âoust, 
oii  après  les  complimens  ordinaires  on 
ne  toucha  pour  ce  coup  que  les  affaires 
de  la  paii  auec  leurs  alliez,  d'où  ils 
consultèrent  quasi  toute  la  nuict,  auec 
la  prudence  qu'on  ne  se  pourroit  ima- 
giner. 

Le  bon  fut  que  sur  la  fin  du  conseil, 
N.  Père  Supérieur  prenant  sujet  de  ré- 
pondre tantost  à  l'vn,  tantost  à  l'autre 
de  ces  Conseillers,  sur  les  poincts  indiffé- 
rents du  Ciel,  du  Soleil  et  des  Astres,  il 
tomba  insensiblement  sur  ceuic  de  no- 
stre  Foy,  et  toucha  puissamment  ces 
esprits  assez  indifférents  d'ailleurs,  par 
la  considération  des  flammes  éternelles. 

L'autre  assemblée  s'ouurit  sur  les 
huict  heures  du  soir  ;  ce  conseil  estoit 
composé  de  trois  Nations,  sçauoir  de 
celle  dite  des  Ours,  nos  premiers  hostes, 
qui  font  en  tout  quatorze  tant  bourgs 
que  villages  ;  ceux-cy  tenoient  vn  des 
costez  de  la  cabane,  on  nous  plaça  au 
milieu  du  mesme  ;  à  costé  l'opposite 
estoient  les  deux  autres  Nations,  au 
nombre  chacune  de  quatre  bourgades 
bien  peuplées.  C'est  icy  qu'il  s'agit 
du  fait  des  robes  noires,  que  l'on  croit 
par  tout  estre  la  cause  de  tous  les  mal- 
heurs du  paîs.  Ils  défèrent  tous  la  qua- 
lité de  Président  à  vn  certain  vieillard 
aueugle,  vn  des  plus  recommandables 
de  nostre  bourg,  et  le  plus  ftgé  de  la 
compagnie,  respecté  parmy  les  siens, 
par  la  réputation  qu'il  s'estoit  acquise 
d'homme  d'esprit  et  de  conduite.  Yoicy' 
à  peu  près  comme  tout  se  passa. 

Le  premier  des  Capitaines  met  comme 
en  la  bouche  d'Ontitarac  (c'est  ce  Prési- 
dent aueugle)  les  termes  dont  il  se  de- 
uoit  seruir  pour  faire  l'ouuerture  du 
conseil.  Alors  ce  vieillard,  d'vne  voix 
treixÂlantc  et  neantmoins  assez  forte. 


salua  ces  Nations  en  gênerai,  et  chacun 
des  Chefs  en  particulier,  se  conioûiss^nt 
auec  eux  de  ce  qu'ils  s'estoient  heureu- 
sement assemblez  pour  délibérer  sur 
vue  affaire  la  plus  importante  qui  fust 
dans  le  pals.  Puis  il  exhorte  toute  l'as- 
sistance à  procéder  sérieusement  en 
ceste  occasion,  où  il  s'agissoit  de  leur 
conseruation,  car  il  est  question  de 
desoouurir  les  autheurs  de  la  maladie 
publique,  et  de  remédier  au  mal  :  Par- 
lez donc  franchement,  disoit-il,  et  que 
personne  ne  dissimule  ce  qu'il  sçaura 
estre  de  la  vérité.  Là  dessus  le  Maistre 
de  la  feste  solennelle  des  morts,  qui  est 
le  chef  du  conseil  ùe  tout  le  pais,  prit  la 
parole,  et  eiaggera  Testât  déplorable  de 
sa  nation  ;  il  conclud  son  discours  en 
nous  taxant  comme  personnes  qui  en 
auions  de  longue  main  quelque  cognois- 
sance.  Il  parloit  si  peu  distinctement, 
que  nous  perdions  beaucoup  de  ses  pa- 
roles ;  c'est  pourquoy  N.  P.  Supérieur 
ayant  représenté  que,  puis  qu'il  s'agis- 
soit de  nous,  il  estoit  à  propos  que  nous 
comprissions  bien  tout  ce  qui  se  diroit, 
pour  y  pouuoir  respondre.  Nous  mon- 
tasmes  plus  haut,  el  prismes  place  au- 
près de  ceux  qui  auoient  les  pièces  les 
plus  sanglantes  à  produire  contre  nous, 
le  ne  sçache  auoir  rien  veu  iamais  de 
plus  lugubre  que  ceste  assemblée  :  du 
commencement  ils  se  regardoient  les 
vns  les  autres  comme  des  cadaures, 
ou  bien  comme  des  hommes  qui  res- 
sentent desia  les  affires  de  la  mort  ; 
ils  ne  parloient  que  par  souspirs,  chacun 
se  mettant  à  faire  le  desnombrement 
des  morts  et  des  malades  de  sa  femille. 
Tout  cela  n'estoit  que  pour  s'animer  à 
vomir  contre  nous  auec  plus  d'aigreur 
le  venin  qu'ils  cachoient  au  dedans.  II 
ne  se  trouua  personne  qui  prist  ouuer- 
tement  nostre  défense;  et  tel  pensoit 
nous  auoir  grandement  obligé  de  s'estre 
teù  tout  à  fait.  Us  estoient  tous  comme 
autant  d'accusateurs  qui  pressoient  vi- 
uement  l'Arrest  de  nostre  condamnation. 
Us  firent  leur  possible  par  leurs  dites  et 
redites,  de  surprendre  le  Père  en  quel- 
qu'vne  de  ses  paroles.  Deux  vieillards 
nommément  nous  entreprirent,  car  les 
autres  ne  firent  que  rebatire  viuement 
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ce  que  ceux-cy  auoient  dit  :  Tvii  d'eux 
parla  quasi  en  ces  termes. 

Mes  Frères,  vous  sçauez  bien  que  ie 
ne  parle  quasi  iamais  que  dans  nos  con- 
seils de  guerre,  et  que  ie  ne  me  mesie 
que  des  armes  ;  neantmoins  il  faut  que 
ie  parle  icy,  puisque  tous  les  autres  Ca- 
pitaines sont  morts.  Auant  donc  que  ie 
les  suiue  au  tombeau,  il  faut  que  ie  me 
descfaarge,  et  peut-  estre  que  ce  sera  le 
bien  du  paîs,  qui  s'en  va  perdu  ;  tous 
les  iours  c'est  pis  que  iamais,  ceste 
cruelle  maladie  a  taiitost  couru  toutes 
les  cabanes  de  nostre  bourg,  et  a  fait 
vn  tel  rauage  dans  nostre  famille,  que 
nous  voyla  réduits  à  deux  personnes,  et 
encore  ne  sçay-ie  si  noua  eschapcrons 
la  furie  de  ce  Démon.  Tay  veu  autre- 
fois des  maladies  dans  le  paîs,  mais  ie 
n'ay  iamais  rien  veu  de  semblable,  deux 
ou  trois  Lunes  nous  en  faisoient  voir  la 
fin,  et  en  peu  d'années  nos  familles 
s'estant  restablies,  noua  en  perdions 
quasi  la  mémoire  :  mais  maintenant 
nous  comptons  desia  vne  Année  depuis 
^ue  nous  sommes  affligez,  et  ne  voyons 
encore  aucune  apparence  de  voir  bien- 
lost  le  terme  de  nostre  misère.  Ce  qui 
nous  a  mis  iusques  à  présent  le  plus  en 
peine,  est  que  nous  ne  voyons  goutte  dans 
<;este  maladie  et  que  nous  n'auons  peu 
enoor  en  descouurir  la  source,  le  vous 
dirayceque  l'en  ay  appris  depuis  peu  de 
iours;  mais  auparauant  il  faut  que  vous 
sçachiez  quQ.  ie  parle  sans  passion,  et 
que  ie  ne  fais  estât  qnc  de  dire  la  pure 
vérité,  le  ne  hays  ny  n'ayme  les  Fran- 
çois, iamais  ie  n^ay  rien  eu  à  demesler 
auec  eux,  et  c'est  d'aujourd'huy  que 
nous  nous  entrevoyons  ;  ie  ne  pretens 
point  leur  faire  aucun  tort,  seulement  ie 
rapporteray  fidèlement  le  discours  d'vn 
de  nostre  nation  reuenu  fraischemcnt 
de  la  traite  de  Kébec. 

le  serois  trop  long  de  rapporter  icy 
les  chefs  de  son  accusation,  qui  consi- 
stoient  en  ie  ne  sçay  quels  sortilèges 
prétendus,  desquels  nous  aurions  la  co- 
gnoissance.  Au  reste  il  enrichit  le  tout 
de  tant  de  belles  paroles,  et  le  déduisit 
auec  tant  de  passion,  que  toute  la  com- 
pagnie receut  ces  fourbes  comme  des 
veritez.   Notez  que  cet  esprit  malicieux, 
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pour  donner  plus  de  couleur  à  ses  con- 
tes, faisoit  difficulté  de  receuoir  le  té- 
moignage de  ceux  qu'il  sçauoit  estre 
descriez  pour  leurs  mensonges  ;  mais 
s'il  en  rciettoit  vn,  il  en  rapportoit  cin- 
quante autres,  prests,  ce  disoit-il,  à  sous^ 
tenir  son  dire. 

N.  P.  Supérieur  voulant  parler,  laissa 
quelque  temps  ietter  son  feu  à  ce  Capi- 
taine ;  puis  ayant  demandé  audience, 
luy  ferma  la  bouche  en  peu  de  mots, 
par  des  raisons  ausquelles  il  n'eut  point 
de  response  ;  la  confusion  de  cet  accu- 
sateur n'empescha  pas  qu'vn  autre  vieil- 
lard ne  nous  prisl  à  partie  auec  autant 
de  subtilité,  que  ce  qu'il  nous  obiecloit 
eèloit  esloigné  de  la  vérité.  Apres  tout 
les  Conseillers  pressent  importunément 
le  Père  de  produire  ie  ne  sçays  quelle 
pièce  d'estoffe  ensorcelée  qu'il  gardoit 
à  la  ruine  du  paîs,  auec  asseurance  de 
vie  sauue,  au  cas  qu'il  voulust  aduoûer 
qu'elle  estoit  chez  nous.  Le  Père  in- 
sistant tousiours  sur  la  negatiue  :  Il  n'im- 
porte, dit  le  Président,  lasche  seulement 
le  mot,  mon  Nepueu»  ne  crains  point,  il 
ne  te  sera  fait  aucun  tort.  En  fin  le 
Père  se  voyant  importuné  et  pressé  si 
opiniastrément  :  Si  vous  ne  me  croyez, 
leur  dit-il,  enuoyez  chez  nous,  qu'on  y 
visite  partout,  et  si  vous  craignez  de 
vous  tromper,  comme  nous  auons  di- 
uerses  sortes  d'habits  et  d'étoflfes,  ietlez 
tout  dans  le  lac.  Yoyla  iustementcomme 
parlent  ,les  coulpables  et  les  sorciers, 
repliqua-il.  Comment  donc  veux-tu  que 
ie  parle?  dit  le  Père.  Encore  si  tu  nous 
disois  ce  qui  nous  fait  mourir,  dit  vn 
autre.  C'est  ce  que  ic  ne  sçay  pas,  et  ce 
que  ie  ne  vous  puis  dire  ;  mais  neant- 
moins, puis  que  vous  me  pressez  si  fort, 
il  faut  que  ie  parle. 

le  vous  ay  desia  dit  souuent,  mes 
Frères,  que  nous  n'auions  aucune  co- 
gnoissance  de  ceste  maladie,  et  véri- 
tablement ie  ne  croy  pas  que  vous  en 
puissiez  decouurir  la  source,  cela  vous 
est  caché  ;  mais  ie  m'en  vay  vous  expo- 
ser des  veritez  infaillibles.  Apres  leur 
auoir  parlé  hauteûient  de  la  grandeur 
de  nostre  bon  Dieu,  de  ses  recompenses 
pour  les  bons,  et  des  chastiments  pour 
les  meschants,  il  tombe  sur  le  sujet  de 
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lacontagioiiy  les  causes  de  laquelle  il 
ne  déduisit  qu^auec  peine,  pour  les  in- 
terruptions que  ces  Barbares  luy  fai- 
soient.    Le  pis  fut,  que  le  Président 
rompit  tout  le  discours,  en  ce  que,  di- 
soit-il,  nous  sommes  après  pour  reco- 
gnoisfare  les  autheurs  de  nos  maladies  ; 
et  comme  si  le  Père  n'eust  encore  rien 
dit,  il  se  met  à  le  presser  plus  que  ia- 
mais  de  monstrer  ceste  pièce  ensorcelée  ; 
mais  voyans  quMls  n'auançoient  lien  de 
cç  costé-là,  quelques-vns  s'endorment, 
d^autres  s'ennuyant  s'en  vont  sans  rien 
conclure.    Vn  vieillard  enlr'aulres  sor- 
tant, salua  le  Père  ainsi  :  Si  on  te  fend 
la  teste,  nous  n'en  dirons  mol.    Les 
principaux  demeurèrent,  quoy  qu'il  fust 
desia  après  minuicl  ;  bref  ils  remirent 
la  conclusion  de  tout  au  retour  des  Hu- 
rons,  qui  estoient  descendus  à  Kébec  ; 
ce  fut  vn  coup  de  la  tres-douce  proui- 
dence  de  Dieu  en  nostre  endroit,  veu 
les  bonnes  nouuelles  que  ceux-cy  de- 
noient  rapporter  des  François.     Quel- 
ques-vns,  ayans  plus  particulièrement 
preste  l'oreille  aux  discours  du  Père,  le 
prièrent  de  les  instruire  des  moyens 
qu'ils  deuoient  tenir  pour  appaiser  Dieu. 
Le  Père  tflcboit  encore  de  les  contenter 
là  dessus  ;  quand  voyla  tout  à  CQup  le 
Capitaine  de  nostre  bourg,  lequel  iusques 
alors  auoit  gardé  le  silence  par  maxime 
d'estat,  qui  s'écrie  :  Hé  quelles  gens  son  t- 
ce-cy  !  ils  disent  tousiours  le  mesm(f,  ils 
ne  se  lassent  point  de  nous  tenir  cent 
fois  vn  mesme  langage;  ils  parlent  sans 
cesse  de  leur  Oki,  c'est  à  dire,  de  ce 
grand  Esprit  qu'ils  adorent,  de  ce  qu'il 
a  commandé^  de  ce  qu'il  défend,  de 
l'Enfer  et  du  Paradis. 

Yoyla  toute  l'issue  de  ce  misérable 
conseil.  Plaise  à  la  diuine  Bonté  le 
rendre  beureux  pour  quelques-vns,  qu'il 
aura  possible  touchés  de  sa  saincte  Pa- 
role. Si  les  effects  n'en  ont  esté  plus 
funestes,  selon  qu'ils  auoient  proietté, 
nous  en  sommes  redeuables  après  Dieu 
à  la  très  saincte  Vierge,  nostre  recours 
ordinaire,  ayant  fait  vœu  en  ceste  occa- 
sion d'vne  neufuaine  de  Messes  en  l'hon- 
neur de  son  Immaculée  Conception. 

Ce  Capitaine  de  guerre  qui  parut  le 
plus  animé  contre  nous,  se  voyants!  fort 


trompé  de  son  attente,  ne  feignit  pas  de 
dire  qu'il  se  repentoit  de  n'auoir  pas  re- 
tenu celuy  des  Nostres  qui  est  arriué  le 
dernier,  et  de  ne  l'auoir  pas  mis  à  la 
question,  pour  tirer  de  luy,  disoit-il, 
toutes  les  voritez  que  ses  frères  nous 
cèlent  :  le  l'eusse  sans  doute  perdu  et 
pris  en  quelqu'vne  de  ses  paroles.  Maïs 
que  pouuoit-il  tirer  d'vn  homme  qui  ne 
pouuoit  encore  sçauoir  ny  entendre  ce 
qu'on  luy  eùst  demandé  7 

Apres  tout  cela,  vn  de  ces  Messieurs 
nos  luges,  fut  fort  heureux  de  s'en  venir 
passer  chez  nous  le  reste  de  la  nuict, 
où  nous  l'accommodasmes  comme  nous 
mesmes,  et  la  pluspart  nous  vinrent 
demander,  qui  vne  chose,  qui  vne  autre  ; 
mais  il  n'y  a  rien  de  si  commun  parmy 
les  Sauuages  que  la  mescognoissance. 
Par  tout  le  pais  on  auoit  eu  fortmauuaise 
opinion  de  ceste  assemblée  ;  plusieurs 
estoient  dans  l'attente  de  la  nouuelle  de 
nostre  mort,  et  quelques-vns  firent  cou- 
rir le  bruit  qti'vn  de  Chefs  du  conseiJ 
auoit  leué  la  hache  sur  le  Père. 

Les  mauuais  bruits  s'augmentèrent 
encor  après  ce  conseil.  Yn  certain  de 
la  nation  des  Arendahronons,  disoit-on, 
ressuscité  depuis  peu,  dit  auoir  rencon- 
tré en  l'autre  monde  deux  femmes,  les- 
!  quels  se  disoient  d^Angleterre,  qui  l'a- 
uiserent  qu'il  n'iroit  pas  encore  au  paîs 
des  Ames  ;  mais  qu'estant  reuenu  en 
vie,  il  eût  à  brusler  sa  robe  pour  re- 
médier à  la  maladie  ;  qu'au  reste  les 
robes  noires  qui  demeuroient  auec  eux, 
auoient  de  mauuais  desseins,  auec  ré- 
solution de  ne  s'en  retourner  en  France, 
que  lors  qu'ils  auront  fait  mourir  tout  le 
paîs. 

De  fraische  date,  ie  ne  sçay  quel  Sau- 
nage a  pensé  estrangier  vn  ieune  garçon 
François  proche  nostre  cabane;  mais 
me  voyant  courir  au  bruit,  le  cruel  gai- 
gna  au  pied.  Quelques  autres  ieunes 
esuentez  ont  couué  de  mauuais  desseins 
sur  quelques-vns  des  Nosires.  Tout 
cela  nous  apprend  à  nous  vnir  forte- 
ment à  celuy  qui  s^appelle  la  Vie  par 
excellence. 


France^  en  VÀnnée  1638. 
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CHAPITRE   m. 

Assistance  particulière  de  Dieu  sur 
nous  dans  nostre  persécution. 

Bien  que  ce  Conseil,  dont  ie  viens  de 
parler,  ne  détermina  rien  à  l'encontre 
de  Nous,  si  causa-il  de  grandes  altéra- 
tions dans  les  esprits  :  en  sorte  que  ceux 
qui  auoient  escouté  iusques  icy  auec 
assez  d'indifférence  les  bruits  qu'on  se- 
moit  de  nous,  commencèrent  à  entrer 
dans  de  grandes  deffiances  de  nos  fa- 
çons de  faire.  Peu  de  temps  après  vn 
des  Oncles  de  Louys  de  saincteFoy  nous 
▼int  voir,  et  nous  ayant  tiré  à  part  nous 
aduisa,  que  plusieurs  des  Capitaines  qui 
s'estoient  trouuez  au  conseil,  et  auoient 
parlé  contre  nous,  estoient  tombez  ma- 
lades ;  qu'il  venoit  de  leur  part  pour 
sçauoir  sur  cela  nos  sentiments,  en  ce 
qu'ils  auoient  à  faire  pour  recouurer 
leur  santé.  Ce  nous  fut  vne  belle  occa- 
sion pour  l'instruire.  Il  nous  adiousta 
que  les  Anciens  n'estoient  plus  en  cré- 
dit, mais  bien  que  la  jeunesse  gouuer- 
noit  tout  ;  tesmoinsy  disoit-il,  les  deux 
sorciers  qu'ils  massacrèrent  n'y  a  pas 
long-temps.  Nous  nous  apperceûmes  as- 
sez où  il  visoit  ;  mais  celuy  qui  craint 
Dieu,  ne  craint  plus  rien. 

Le  3.  d'Octobre,  le  feu  prit  à  nostre 
cabane.  Nous  auions  sujet  de  iuger  pro- 
bablement que  c'estoit  vn  coup  de  quel- 
que mauuais  esprit  ;  et  il  y  auoit  desia 
long-temps  qu'on  nous  auoit  menacés  de 
nous  brusler  tous,  lors  que  nous  y  pen- 
serions le  moins.  Enuiron  ce  temps-là 
nostre  flotte  d'escorces,  i'entends  les 
Hurons  descendus  aux  François,  arriue- 
rent.  Ils  estoient  tous  les  plus  contents 
du  monde  ;  ils  nous  consolèrent  puis- 
samment, quand  ils  nous  firent  entendre 
comme  quoy  tant  de  personnes  signa- 
lées en  vertu  et  en  mérite  s'employent 
àuec  tant  d'ardeur  et  de  zèle  pour  le 
salut  de  ces  panures  abandonnez.  Nous 
vismes  des  effects  admirables  de  l'accueil 
qu'on  leur  fit  au  conseil  que  vous  tinstes 


aux  Trois  Riuieres.  Us  ne  croyent  plus, 
ce  disent-ils,  que  nous  les  fassions  mou- 
rir, attendu  qu'ils  n'ont  rien  veu  ny  ouy 
par  delà,  qui  ne  les  esloignast  grande^ 
ment  de  ces  sinistres  soupçons. 

Il  est  vray  que  c'est  vn  coup  de  Dieu 
qui  donne  iusques  dans  vn  miracle,  que 
vous  leur  ayez  dit  sur  le  sujet  de  leur 
maladie,  non  seulement  la  substance 
des  cboses  que  nous  leur  disons  icy, 
mais  aussi  dans  le  mesme  ordre,  et  dans 
la  mesme  suite  que  nous  leur  incul- 
quons ;  si  qu'ils  ont  recognu  distincte- 
ment, ce  que  nous  auons  souuent  en  la 
bouche,  que  la  vérité  est  vne  par  tout 
Ce  fut  sans  doute  le  sainct  Esprit  qui 
vous  inspira  de  parler  auec  tant  d'aduan- 
tage  de  nos  saintes  Images,  que  plusieurs 
d'entr'euxauoientprisesauparauantpour 
autant  de  Demonsl  Ceste  image  du 
Sauueur,  que  vousfistes  esleuer  en  lair 
afin  qu'ils  la  peussent  tous  voir,  leur 
fit  croire  qu'vn  objet  que  tant  de  monde 
respectoit  publiquement  ne  pouuoit  ser- 
uirà  quelque  magie  noire  et  cachée. 
Nous  bénissons  Dieu,  de  ce  que  sans 
nous  estre  communiqué,  rien  ne  se  pou- 
uoit faire  de  plus  à  propos  dans  les  né- 
cessitez où  nous  nous  trouuions  pour 
lors. 

Tant  y  a  que  l'affliction  et  le  dese- 
spoir auoit  si  fort  troublé  l'esprit  de  ces 
Barbares,  que  si  par  malheur  ceux  qui 
retoumoient  des  Trois  Riuieres  eussent 
parlé  de  nous  autres  en  termes  moins 
fauorableSy  nous  estions  en  proye  à 
leur  fureur;  mais  vous  les  auiez  tel- 
lement satisfaits,  qu'ils  fermoient  la 
bouche  à  ceux  qui  ne  iious  aymoient 
pas,  faisant  cesser  pour  quelque  temps 
la  persécution  publique  ;  ie  dis  publi- 
que, cal*  quelques  particuliers  ne  laissè- 
rent pas  tousiours  de  nous  donner  de 
l'exercice  ;  et  vn  des  parens  du  Capi- 
taine Aênons,  qui  estoit  mort  aux  Trois 
Riuieres,  pensa  faire  vn  mauuais  coup  en 
la  personne  d'vn  des  Nostres,  qui  auoit 
fait  le  voyage  dans  son  canot.  Yoicy  le 
précis  de  ce  que  ce  bon  Père  nous  en 
manda.  Quelques  Saunages,  dit-il,  vin- 
rent chez  nous,  auec  vne  assez  mauuaise 
volonté,  ce  me  sembloit  ;  le  plus  ieune 
d'entr'eux  tenant  son  Arc  bandé,  faisoit 
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mine  de  le  vouloir  décocher  sur  moy, 
disant  à  ses  compagnons,  c'est  celuy-là  ; 
cependant  vn  autre,  pour  me  donner 
plus  à  cognoistre,  m'appella  par  mon 
nom,  luy  donnant  asseurance  que  c'é- 
toit  moy  :  en  mesme  temps  vn  de  la 
troupe,  regardant  nos  Images,  les  mon- 
stroit  aux  autres  par  mespris  ;  et  lors  il 
se  fit  vn  petit  bruit  sourd  entr'eux, 
comme  s'ils  se  fussent  animez  à  quel- 
que mauuaise  action.  le  ne  sçay  qui  le 
destourna  de  me  tirer  cest  heureux  coup, 
lusques  icy  le  Père  ;  mais  voicy  bien 
d'autres  attaques. 

Nous  eusmes  bien  de  la  peine  à  nous 
desfaire  de  certains  Saunages  venus  ex- 
prés de  la  Nation  du  Petun,  lesquels 
après  auoir  veu  et  admiré  nostre  Cha? 
pelle,  nous  offrirent  vne  robe  de  castor, 
à  ce  que,  disoient  ces  panures  gens,  nous 
fissions  cesser  la  maladie  qui  faisoit  vn 
si  grand  rauage  dans  leur  pais.  Ce  nous 
fut  vne  heureuse  rencontre  pour  leur 
parler  de  nostre  saincte  Foy. 

Peu  après  vn  de  nos  Amis  nous  vient 
dire  tout  hors  d'haleine  :  Mes  Nepueux, 
vous  estes  morts,  lesAttigueenongnabac 
vous  viendront  fendre  la  teste,  lors  que 
ceux  du  bourg  seront  allez  à  la  pesche, 
ie  Tay  appris  du  Capitaine.  Nous  iu- 
geasmes  cependant  à  propos  de  ne  pas 
mespriser  cet  aduis,  pour  la  probabilité 
que  nous  y  voyons.  Nous  disposons 
donc  nos  domestiques  à  ce  qu'ils  se  con- 
formassent en  tout  cas  aux  saintes  vo- 
lontez  de  Dieu  ;  c'est  la  vérité  qu'ils  se 
disposèrent  sainctement,  mais  en  reso- 
lution neanttnoins,  disoient-ils,  de  ne 
pas  mourir  les  bras  croisez,  ne  se  vou- 
ians  pas  laisser  massacrer  sans  se  met- 
tre en  défense.  Pour  nous  autres  nous 
estions  resoliis  d'attendre  paisiblement 
la  mort  deuant  le  sainct  Autel. 

le  party  aussi-tost  de  nostre  Résidence 
de  la  Conception,  pour  informer  de  tout 
ce  qui  se  passoit,  nostre  P.  Supérieur, 
qui  estoit  en  la  Résidence  de  sainct  lo- 
sëpb.  Sur  le  soir  de  mon  départ,  Vn  de 
nos  meilleurs  amis  vint  quérir  en  haste 
les  Pères  que  ie  venois  de  quitter,  pour 
comparoistre  deuant  ceux  qui  ne  nous 
pouuoient  souffrir  en  vie  qu'à  regret  ;  il 
nous  parla  en  (^s  termes  :  Sus  venez 


respondre  au  conseil,  vous  estes  morts. 
Ils  trouuerent  tous  les  Anciens  assem- 
blez auec  ce  Capitaine  qui  nous  auoit  si 
mal  traitc^s  aux  autres  conseils.  D'abord 
cet  homme  leur  parle  brusquement  sar 
le  fait  de  la  contagion^  dont  il  attribue 
la  cause  aux  robes  noires.  Sur  tout 
qu'Echon  remontant  an  pais,  il  y  a  bien 
quatre  ans,  auoit  dit  que  ce  voyage  ne 
seroit  que  de  cinq  ans  ;  que  voyia  le 
terme  prefix  tantost  expiré  ;  que  ce  mé- 
chant homme  auoit  desia  trop  profité  de 
leur  ruine,  et  que  partant  on  demande 
vn  conseil  gênerai  pour  l'entendre  là 
dessus  et  terminer  l'affaire.  Nos  Pères 
sans  s'estonner  dirent  qu'ils  fissent  à 
la  bonne  heure  vn  autre  conseil  quand 
il  leur  plairoit,  que  pour  eux,  ils  y  as- 
sisteroient  volontiers.  Et  certes  Dieu 
les  assista  bien  en  eeste  rencontre  :  car 
s'ils  eussent  changé  de  visage  ou  chan- 
celé en  leur  response,  on  estoit  pour 
vuider  sur  le  champ  leur  procès,  ainsi 
que  depuis  ces  barbares  nous  ont  con- 
seillé. En  effect  nous  auons  sçeu  que  la 
conclusion  estoit  prise  de  nous  faire  tous 
mourir. 

N.  P.  Supérieur  vint  en  diligence 
pour  comparoistre  en  personne  en  ceste 
nouuelle  assemblée,  estant  bien  aduerty 
par  ceux  de  nos  meilleurs  Amis,  que 
sans  doute  il  basteroit  mal  pour  luy  et 
pour  nous  dans  ceste  confusion  d'enne- 
mis. A  son  arriuée  il  va  saluer  les  plus 
remarquables  du  bourg,  qui  ne  firent 
que  baisser  la  teste,  donnansà  entendre 
par  ceste  posture  que  c'estoit  fait  de 
nous.  Bref,  Dieu  voulut  qu'vn  seul  Ca- 
pitaine de  nos  Amis,  à  qni  nouspouuions 
auoir  recours,  fust  pour  lors  esloigné  du 
bourg,  peut-estre  à  ce  que  toute  nostre 
espérance  fust  en  oeluy  qui  nous  vent 
entièrement  à  luy.  Le  Père  donc  prend 
son  temps  pour  dresser  vne  forme  de 
testament,  qu'il  lai^eroit  entre  les 
mains  de  quelques  Chrestiens  affidez, 
ainsi  qu'ils  s'y  offrirent  d'enx^mesmes, 
pour  le  porter  en  son  temps  à  Kébec  ; 
Voicy  les  termes  : 
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Mon  R.  Pebs, 
Pdx  Christi. 

NOYs  sommes  peut-eslre  sur  le  point 
de  respandre  Dostre  sang,  et  d'im- 
moler DOS  vies  pour  le  seruice  de  nostre 
bon  Maistre  lesus-Christ.  li  semble  que 
sa  bonté  veuille  accepter  ce  sacrifice  de 
moy  pour  Texpiation  de  mes  grands  et 
innombrables  péchez,  et  pour  couron- 
ner dés  ceste  heure  les  seruices  passez 
et  les  grands  et  enflammez  désirs  de 
tous  nos  Pere$  qui  sont  icy. 

Ce  qui  me  donne  la  pensée  que  cela 
ne  sera  pas,  est  d'vn  coslé  Texcez  de 
mes  malices  passées,  qui  me  rendent 
du  tout  indigne  d'vne  si  signalée  faueur  ; 
et  d'autre  costé,  par  ce  que  ie  ne  croy 
pas  que  sa  Bonté  permette  qu'on  fasse 
mourir  ses  ouuriers,  puisque  par  sa 
grâce  il  y  a  desia  quelques  bonnes  âmes 
tesquelles  reçoiuent  ardemment  la  se- 
mence de  TËuangile,  nonobstant  les 
mesdisances  et  persécutions  de  tout  le 
monde  contre  nous.  Mais  d'ailleurs  ie 
crains  que  la  diuine  lustice,  voyant  l'o- 
piniastreté  de  la  pluspart  de  ces  Bar- 
bares en  leurs  folies,  ne  permette 
tres-iustement  qu'ils  viennent  à  oster 
la  vie  du  corps  à  ceux  qui  de  tout  leur 
c(Bur  souhaitent  et  procurent  la  vie  de 
leurs  âmes. 

Quoy  que  c'en  soit,  ie  vous  diray  que 
tous  nos  Pères  attendent  le  succez  de 
ceste  affaire  auec  vn  grand  repos  et 
contentement  d'esprit.  Et  pour  moy  ie 
puis  dire  à  Y.  R.  auec  toute  sincérité, 
que  ie  n'ay  pas  eu  encore  la  moindre 
appréhension  de  la  mort  pour  vn  tel 
sujet.  Mais  nous  sommes  tous  marris 
de  ce  que  ces  panures  Barbares  par 
leur  propre  malice  bouchent  la  porte  à 
l'Ëuangile  et  à  la  grâce.  Quelque  con- 
clusion'qu'on  prenne,  et  quelque  traite* 
mentqu^on  nous  fasse,  noustascherons 
auec  la  grâce  de  Nostre  Seigneur  de 
l'endurer  patiemment  pour  son  seruice. 
C'est  vne  faueur  singulière  que  sa  Bonté 
nous  fait,  de  nous  faire  endurer  quelque 


chose  pour  son  amour.  C'est  mainte- 
nant que  nous  nous  estimons  vrayement 
estre  de  sa  Compagnie.  Qu'il  soit  beny 
à  iamais  de  nous  auoir,  entre  plusieurs 
autres  meilleurs  que  nous,  destinez  en 
ce  pais,  pour  luy  ayder  à  porter  sa  Croix. 
En  tout,  sa  sainte  volonté  soit  faite  ;  s'il 
veut  que  dés  ceste  heure  nous  mourions, 
ô  la  bonne  heure  pour  nous  1  s'il  veut 
nous  reseruer  à  d'autres  trauaux,  qu'il 
soit  beny  ;  si  tous  entendez  que  Dieu 
ait  couronné  nos  petits  trauaux,  ou  plus- 
tost  nos  désirs,  bénissez- le  :  car  c'est 
pour  luy  que  nous  desirons  viure  et 
mourir,  et  c'est  luy  qui  nous  en  donne 
la  grâce.  Au  reste  si  quelqnes-vns  sup- 
uiuent,  i'ay  donné  ordre  de  tout  ce  qu'ils 
doiuent  faire.  I'ay  esté  d'aduis  que 
nos  Pères  et  nos  domestiques  se  retirent 
chez  ceux  qu'ils  croyront  estre  leurs  meil- 
leurs amis  ;  i'ay  donné  charge  qu'on 
porte  chez  Pierre  nostre  premier  Chre- 
stien  tout  ce  qui  est  de  la  Sacristie,  sur 
tout  qu'on  ait  vn  soin  particulier  de 
mettre  en  lieu  d'asseurance  le  Diction- 
naire et  tout  ce  que  nous  auons  de  la 
langue.  Pour  moy,  si  Dieu  me  fait  la 
grâce  d'aller  au  Ciel,  ie  prieray  Dieu 
pour  eux,  pour  les  pauures  Hurons^  et 
n'oublieray  pas  Yostre  Reuerence. 

Apres  tout,  nous  supplions  V.  R.  et 
tous  nos  Pères  de  ne  nous  oublier  en 
leurs  saincts  Sacrifices  et  prières,  afin 
qu'en  la  vie  et  après  la  mort,  il  nous 
fasse  miséricorde  ;  nous  sommes  tous 
en  la  vie  et  à  l'Eternité, 

De  vostre  Reuerence, 

Tres-humbles  et  tre^-affe- 
ctionner  seruiteurs  en  No- 
stre Seigneur, 

Ieàk  de  Brebevp. 
François  Ioseph  le  Mercier. 
Pierre  Ciiastellain. 
Charles  Garnier. 
Pavl  Ragveneav. 

Bn  Ift  BMideiiM  de  U 
ConMpUon,  A  Omoi- 
Mkoé,  M  28  Octobre. 

I'ay  laissé  en  la  Résidence  de  sainct 
Ioseph  les  Pères  Pierre  Phart,  et  IsAAt 
loGVES,  dans  les  mesmes  sentimens. 
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Yoyia  les  pensées  que  Dieu  nous  in- 
spiroit  alors.  Or  en  cesle  extrémité 
d'affaires,  nostre  recours  Tut  au  grand 
saint  loseph,  faisants  tous  vœu  à  Dieu 
de  dire  neuf  iours  consécutifs  la  saincte 
Messe  en  son  honneur,  lesquelles  nous 
commençasmes  le  iour  des  Saincts  Si- 
mon et  ludes.  De  plus,  comme  il  estoit 
important  que  ce  peuple  sçeùt  Taffection 
que  nous  auions  à  leur  bien,  et  le  peu 
d'estat  que  nous  faisions  de  ceste  vie 
misérable,  le  Père  trouua  bon  de  les 
inuiter  à  son  Atsataîon,  c'est  à  dire  fe- 
stin d'Adieu,  tel  qu'ils  ont  coustume  de 
faire  quand  ils  approchent  de  la  mort. 
Nostre  cabane  regorgeoit  de  monde  ;  il 
eut  là  vne  belle  occasion  de  leur  parler 
de  l'autre  vie  ;  le  morne  silence  de  ces 
bonnes  gens  nous  attristoit  plus  que 
nostre  propre  danger. 

Cependant  vn,  deux  et  trois  iours  s'é- 
eoulerent  auec  l'estonnement  de  tout 
nostre  bourg,  sans  que  ces  Messieurs 
nous  menacent  plus  de  mourir  dans  leur 
assemblée.  le  ne  scay  pas  si  le  diable 
auoit  mutiné  ces  Barbares  contre  nous  ; 
si  puis-ie  dire  que  nous  n'auions  pas 
encor  acheué  nostre  neufuaine,  que  tou- 
tes ces  tempestes  s'appaiserent  ;  en 
sorte  qu'eux-mesmes  s'en  estonnoient 
entr'eux  auec  raison.  Pou uons  nous  pas 
espérer  qu'vn  iour  ce  grand  Patron  de 
nos  Infidèles  fera  paroistre  des  effects 
encore  plus  admirables  dans  le  change- 
ment de  leurs  cœurs  ?  Tant  y  a  que  de- 
puis le  6.  de  Nouembre  q;ie  nous  ache- 
uasmes  nos  Messes  votiues  à  son  hon- 
neur, nous  auons  iouy  d'vn  repos  in- 
croyable, nous  nous  en  emerueillons 
no.is-mesmes  de  iour  en  iour,  qiiand 
nous  considérons  en  quel  estât  estoient 
nos  affaires  il  n'y  a  que  huict  iours. 


CHAPITBK  IV. 

Des  Hurons  baptisez  cesle  année  i  638. 

Si  nous  auons  trouué  la  porte  fermée 
aux  autres  bourgades,  où  les  deux  et 
trois  cens  mouroient,  helas  sans  assi- 
stance !  Dieu  nous  a  disposé  en  ce  bourg 
des  esprits  et  des  oreilles,  qui  ont  recea 
tres-volontiers  sa  saincte  parole.  Nous 
auons  baptisé  plus  de  cent  personnes 
tant  hommes  faits,  que  petits  enfans, 
dont  quarante-quatre  sont  maintenant, 
comme  nous  croyons,  dans  le  Ciel  ;  an 
moins  sommes-nous  bien  asseurez  de 
vingt-deux  petites  Ames  innocentes,  que 
la  mort  a  tirées  du  berceau,  et  la  grâce 
du  S.  Baptesme  a  mises  au  nombre  des 
bien-heureux.  La  plus  grande  de  nos 
peines  estoit  de  sçauoir  ceux  qui  estoienl 
malades,  tant  ceste  recherche  leur  estoit 
odieuse.  Vous n'aymez queles malades 
et  les  morts,  nous  disoit-on.  Si  que 
sans  cesse  nous  faisions  la  ronde  par  les 
cabanes  :  car  souuent  tel  estoit  pris  et 
emporté  en  moins  de  deux  iours.  Le 
plus  ordinaire  de  nos  mestiers  estoit 
celuy  de  Médecins,  en  dessein  de  decre- 
diter  de  plus  en  plus  leurs  sorciers,  auee 
leurs  régimes  imaginaires  ;  quoy  que 
pour  toute  médecine  nous  n'eussions 
rien  à  leur  donner  qu'vn  petit  morceau 
d'escorce  de  citron,  ou  citrouille  de 
France  qu'ils  appellent,  ou  quelques 
grains  de  raisin  dans  vn  peu  d'eau  tiède, 
auec  vne  pincée  de  sucre  :  tout  cela 
pourtant,  auec  la  bénédiction  que  Dieu 
luy  donnoit,  faisoit  des  merueilles,  et  à 
les  entendre  rendoil  la  santé  à  plusieurs. 
Nous  estant  trbuuez  au  bout  d'vn  peu  de 
conserue  de  trois  ou  quatre  ans,  il  nous 
fallut,  pour  contenter  ces  panures  lan- 
guissans,  lauer  et  tordre  dans  vn  peu 
d'eau  le  papier  qui  luy  auoit  seru'y  d'en- 
ueloppe  ;  ceste  eau  sentoit  plus  le  papier 
et  l'encre  que  le  sucre,  et  cependant 
c'est  vne  chose  incroyable  comme  ces 
panures  gens  la  trouuoient  bonne.  Dieu 
bénie  ces  cœurs  charitables  qui  nous 
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enuoyerent  il  y  a  deux  ans  quelques  on- 
guents :  ils  seront  bien  consolez  d'en- 
tendre que  ce  qui  n'est  ordonné  que 
pour  les  corps,  a  seruy  pour  guérir 
quantité  d'âmes  abandonnées.  le  ne 
sçay  comme  cela  se  fait,  mais  on  n'a  icy 
aucune  horreur  de  ce  qui  feroit  bondir 
le  cœur  en  France.  Aussi  nostre  plus 
grand  creue-cœur  est,  qu'après  toutes 
ces  assistances  pour  le  corps,  la  plus- 
part  de  ces  âmes  abandonnées  se  rebu- 
tent à  l'ouuerture  de  nostre  saincte 
créance  ;  tant  il  est  mal-aisé  de  rame- 
ner vn  pauure  Sauuage  à  son  Créateur. 
C'est  pitié  de  voir  icy  le  domaine  que  le 
Diable  va  exerçant  sur  vn  esprit  infi- 
delle  !  par  exemple,  si  vous  leur  parlez 
de  l'Enfer,  ils  vous  respondront  froide- 
ment, qu'ils  ne  voudroient  pas  aller  ail- 
leurs qu'auec  leurs  Parents  qui  y  sont 
desia.  0  que  ces  difficultez  nous  font 
cognoistre  le  peu  que  nous  pouuons  ! 
c^est  pourquoy  nostre  refuge  ordinaire 
après  Dieu,  est  en  la  bien-beureuse 
Vierge,  sa  saincte  Mère,  et  à  son  tres- 
glorieux  Espoux  sainct  Joseph.  Le  cœur 
nous  dit,  que  c'est  par  ces  sacrez  ca- 
naux que  Dieu  veut  faire  couler  sur 
nous  et  nos  Sauuages  les  torrens  de  ses 
grâces. 

Yoicy  les  choses  plus  notables  dans 
quelques  Baptesmes.  Yn  des  nostres 
venoit  de  baptiser  vne  fille,  qui  n'atten- 
doit  que  la  mort,  quand  quelques-vns 
des  parents  de  la  malade  entrent,  parmy 
lesquels  vne  femme  tenoit  vn  petit  en- 
fant d'enuiron  deux  mois;  il  apprend 
que  c'est  vn  pauure  orfelin  qui  ne  tette 
quasi  plus  ;  il  le  baptise,  du  consentement 
de  celle  qui  le  portoit.  Le  lendemain 
la  malade  meurt,  et  ce  petit  innocent 
estant  pris  de  la  contagion,  s'en  alla 
bien-tost  tenir  son  rang  parmy  ses  sem- 
blables. 

N.  Père  Supérieur,  pendant  son  der- 
nier voyage  pour  le  conseil,  eut  aduis 
qu'vne  pauure  femme  d'assez  bon  na- 
turel luy  vouloit  parler  ;  il  ne  fut  pas 
plustost  entré  dans  la  cabane,  que  ceste 
pauure  malade  luy  dit  assez  haut:  0 
Echon,  que  i'ay  eu  ceste  nuict  vn  beau 
songe  i  il  m'a  semblé  voir  vn  ieune 
homme  vestud' vne  robe  blanche  comme 


neige,  et  beau  comme  vn  François,  qui 
alloit  baptisant  tout  nostre  bourg  ;  ie 
prenois  grand  plaisir  à  le  voir  :  et  main- 
tenant ie  te  pries  de  me  baptiser.  Le 
Père  l'instruisit  pour  ce  qui  estoit  du 
songe,  et  luy  expliqua  le  Catéchisme 
auec  beaucoup  de  consolation  de  part  et 
d'autre.  La  cognoissance  qu'elle  eut 
des  peines  de  l'Enfer,  et  des  joyes  du 
Paradis,  luy  firent  souhaitter  et  deman- 
der le  sainct  Baptesme  auec  plus  d'in- 
stance. Il  n'y  auoit  rien  en  apparence 
qui  pressast  du  costé  de  sa  maladie, 
mais  le  Père  se  sentant  inspiré  forte- 
ment, luy  accorda  sa  reqiieste.  Elle 
ne  passa  pas  deux  iours  sans  aller  re- 
ceuoir  dans  le  Ciel  la  recompense  de  sa 
Foy. 

Dans  le  mesme  mois,  Dieu  attira  à  soy 
vn  ieune  enfant  de  quatre  ou  cinq  ans, 
par  vne  faueur  bien  particulière.  Nous 
parcourions  les  cabanes,  lors  qu'vne 
fille  toute  espleurée  nous  vient  au  do- 
uant :  Ilelas  !  disoit-elle,  le  pauure  en- 
fant vient  de  mourir.  Nous  rentrons 
(car  nous  n'en  venions  que  de  sortir), 
nous  trouuons  le  pauure  petit  qui  tiroit 
à  la  fin,  nous  le  baptisons  du  consente- 
ment de  son  grand  Père  ;  deux  heures 
après  il  estoit  au  Ciel.  Il  auoit  esté  rap-  . 
porté  le  mesme  iour  du  bord  de  l'eau, 
oii  ses  parents  estoient  à  la  pesche,  et 
n'estoit  tombé  malade  que  du  iour  pré- 
cèdent. 

Yn  petit  innocent  de  deux  mois  n'a- 
uoit  pas  la  mine  de  la  faire  bien  longue: 
vne  fille  qui  le  portoit  sur  son  dos,  se- 
lon leur  coustume,  s'amusant  après  le 
Chapellet  d'vn  des  Pères,  l'autre  le  ba- 
ptise lestement  ;  le  pauure  petit  n'at- 
tendoit  que  ceste  faueur  du  Ciel  pour  s'y 
enuoler. 


46 


ReUuion  de  la  Nouuelh 


CHAPITBE  V. 

La  Canuersion  de  Joseph  ChiSatenhSay 
natif  de  ce  bourg  d'Ossossané. 

Il  faut  icy  que  quclques-vns  de  nos 
François  corrigent  Timagination  quMIs 
ont  eue  de  nosSauuages,  se  les  figurant 
comme  des  besles  farouches,  pour  n  V 
uoir  rien  d'humain  que  TEconomie  ex- 
térieure du  corps.  Voicy  vn  Néophyte 
entre  les  autres  à  qui  Dieu  a  touché  le 
cœur,  qui  ne  cède  en  rien  au  plus  zélé 
Catholique  de  la  France. 

Ce  Saunage,  surnommé  ChiSatenhSa, 
en  danger  de  mort,  receut  le  16.  d'Aoust 
le  nom  de  loseph  au  Sainct  Baptesme  ; 
deslors  il  ne  nous  promeltoit  rien  de 
médiocre,  mais  depuis  sa  foy  a  esté  tel- 
lement esprouuée  par  la  persécution,  et 
va  tous  les  iours  coopérant  auec  tant  de 
fidélité  aux  grâces  de  Dieu,  que  si  ceste 
infinie  miséricorde,  qui  l'a  preuenu  si 
auantageusement  de  ses  bénédictions, 
luy  donne  la  grâce  de  perseuerer,  il  est 
pour  seruir  de  modèle  à  tous  les  croyants 
de  ceste  nouuelle  Eglise.  le  me  per- 
suade assez  que  tant  d'âmes  sainctes, 
qui,  par  les  secours  qu'elles  rendent  con- 
tinuellement à  ces  Missions,  et  par  leurs 
feruentes  prières  ont  véritablement  en- 
gendré en  N.  Seigneur  ces  premiers 
Chrestiens,  seront  bien  aises  de  sçauoir 
que  leurs  enfants  spirituels  commencent 
desia  à  bégayer. 

Ce  braue  Néophyte  est  âgé  de  trente- 
cinq  ans  ou  enuiron,  et  n'a  quasi  rien 
de  Sauuage  que  la  naissance.  Or  quoy 
qu'il  ne  soit  pas  des  plus  accommodez 
de  ce  bourg,  il  est  neantmoins  d'vne 
famille  des  plus  considérables,  et  neueu 
du  chef  de  ceste  Nation.  Il  a  l'esprit 
excellent,  non  seulement  en  comparai- 
son de  ses  compatriotes,  mais  mesme, 
à  nostre  iugement,  il  passeroit  pour  tel 
en  France.  Pour  sa  mémoire  nous  l'a- 
uons  souuent  admirée  :  car  il  n'oublie 
rien  de  ce  que  nous  luy  enseignons,  et 
c'est  vn  contentement  de  l'entendre  dis- 


courir sur  nos  Saincts  Mystères. 
ieunesse  il  s'est  engagé  dans  le 
et  n'a  eu  iamais  qu'vne  seule  remme, 
contre  l'ordinaire  des  Sauuages,  qui  ont 
coustume  en  cet  fige  d'en  changer  «{uasi 
en  toutes  les  saisons  de  l'année  ;  U  n'est 
point  ioûeur,  et  ne  sçait  mesaie  manier 
les  pailles,  qui  sont  les  cartes  du  paîs  ; 
il  n'vse  point  de  Petun,  qui  est  comme 
le  vin  et  ryurongnerie  du  pals  ;   s^îl  en 
fait  chaque  année  en  vn  petit  jardin  pro- 
che sa  cabane,  ce  n'est,  dit-il,  que  par 
passe-temps,  ou  pour  en  donner  à  ses 
amis,  ou  pour  en  achepter  quelques  pe- 
tites commoditez  pour  sa  famille  ;    il 
ne  s'est  iamais  seruy  de  sort  pour  eslre 
heureux,  à  leur  opinion,  soit  au  jeu, 
soit  à  la  pesche,  etc.  qui  est  toute  Taun- 
bition  de  ces  panures  Barbares  :     et 
mesmeson  Père  en  ayant  laissé  vn  après 
la  mort,  dont  il  s'estoit,  dit-on,  seruy 
heureusement  plusieurs  années,  le  pou- 
uant  prendre  pour  luy,  il  ne  s'en  est  pas 
mis  en  peine,  se  contentant  de  sa  petite 
fortune  ;  iamais  il  ne  s'est  adonné  aux 
festins  diaboliques.     Âdjoustez  à  tout 
cela  vn  beau  naturel,  docile  à  merueil- 
les,  et  contre  l'humeur  du  paîs^  curieux 
de  sçauoir. 

Le  premier  coup  de  grâce  qui  l'é- 
branla,  ce  fut  le  premier  discours  que 
fit  iamais  le  P.  Supérieur  en  vn  de  leurs 
conseils  au  sujet  de  leur  feste  des  Morts  : 
cai'  il  demeura  deslors  si  fort  affectionné 
et  à  nous  et  à  nos  Saincts  Mystères,  que 
peu  après  il  j^esenta  au  P.  Supérieur 
vn  sien  petit  fils  pour  estre  baptisé,  et 
en  siHte,  comme  il  disoit,  pour  aller  au 
Ciel.    Presque  en  mesme  temps  le  Père 
consolant  ceux  de  son  bourg,  sur  la  ma- 
ladie qui  rengregeoit  de  iour  en  iour,  et 
leur  ouurant  les  moyens  les  plus  effi- 
caces pour  appaiser  Dieu,  ce  bon  Sau- 
uage fut  tellement  touché,  que  deslors 
il  se  rendit  à  la  raison  et  au  S.  Esprit.  U 
commence  donc  à  prier  Dieu  de  soy- 
mesme,  à  rouler  en  sa  pensée  ses  SS. 
Commandements,  lesquels  il  iugeoit  si 
raisonnables,  à  se  mo(^uer  de  ses  son- 
ges ;  bref  il  passe  desia  pour  Cbreslien 
parmy  les  siens.  Beatus  quem  lu  erudie- 
ris  Domine,  et  de  lege  tua  docueriseum. 

Depuis  nostre  demeure  en  sabour- 
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gade,  il  nous  est  tousîours  veau  visiter^ 
auee  vne  tres-grande  consolation  de  part 
et  d'autre  ;  son  entretien  le  plus  ordi- 
naire n'estoit  que  de  Dieu  et  de  sa  loy, 
et  ce  qui  est  bien  rare  parmy  nos  Sau* 
uagesy  iamais  il  ne  nous  demandoitrien, 
quoy  qu'il  n'ignorast  pas  Taffection  que 
nous  auions  pour  luy.  Il  procuroit  aux 
petits  enfants  le  S.  Baplesm^,  et  Dieu 
le  luy  procura  par  le  danger  d'vne  fleure 
pestilentielle,  qui  sembloit  le  vouloir 
estouffer  ;  il  ne  s'en  sentit  pas  plustost 
frappe,  que  tout  esmeu  qu'il  estoit,  il 
accourt  chez  nous,  nous  prie  de  l'in- 
struire comme  quoy  il  se  deuoit  com- 
porter pendant  sa  maladie,  au  cas  qu'il 
pleûtà  Dieu,  ce  disoit-il,  l'affliger  comme 
les  autres,  et  de  quelle  sorte  de  remè- 
des il  luy  seroit  permis  de  se  seruir. 
Ce  fut  pour  nous  vne  consolation  bien 
sensible,  d'entendre  les  beaux  actes  de 
résignation  que  faisoit  ce  bon  Prosélyte 
dans  noslre  Chapelle. 

Le  lendemain  nous  le  trouuasmes 
assez  mal  :  ô  que  Dieu  luy  auoit  touché 
le  cœur  I  doutant  si  vn  certain  remède 
estoit  permis,  il  nous  fait  chercher  par 
les  cabanes.  Mes  frères,  disoit-il,  si 
vous  me  dites  que  ceste  médecine  de&- 
plaisl  à  Dieu,  i'y  renonce  dés  mainte- 
nant, et  pour  rien  du  monde  ie  ne 
m'en  veux  seruir.  Il  nous  obeîssoit 
en  tout  fort  ponctuellement,  non  seu- 
lement pour  la  conduite  de  son  âme, 
mais  mesmepour  le  régime  de  sa  santé. 
Arriua  que  l'ayant  couuert  pendant  l'ac- 
cez,  il  demeura  ainsi  tout  le  iour  auec 
assez  d'incommodité,  iusques  à  nostre 
retour  ;  et  lors  il  nous  fit  rougir,  nous 
demandant  auec  sa  candeur  naturelle, 
s'il  pouuoit  se  mettre  vn  peu  plus  à  l'air, 
lugeants  enfin  que  le  mal  pressait,  nous 
luy  parlasmes  de  son  Baptesme  :  Ce 
n'est  pas  à  moy,  dit-il,  à  parler  là  des- 
sus, non  ce  n'est  pas  à  moy.  Mais  la 
sincérité  de  son  cœur  parut  bien-tost, 
en  ce  qu'il  adjousta  incontinent  :  le  vous 
ay  si  souuent  tesmoigné  que  ie  croyois, 
ie  vous  ay  cent  fois  demandé  le  Ba- 
ptesme, et  depuis  le  temps  de  ma  ma- 
ladie vous  ne  m'estes  iamais  venu  voir, 
que  ie  n'aye  dit  en  moy-mesme  :  Hé  que 
ne  me  baptisent-ils  ?  c'est  à  eux  à  en 


disposer,  car  ils  sçauent  trop  bien  que 
i'en  seray  tres-content.  Son  Baptesme 
donc,  et  le  nom  de  loseph,  luy  rempilè- 
rent le  cœur  de  consolation,  se  voyant 
en  estât  comme  il  pensoit  d'aller  au 
Ciel.  Il  continué  dans  sa  résignation 
amoureuse  à  la  saincte  volonté  de  Dieu, 
pour  la  vie  ou  pour  la  mort.  Et  c'est 
par  ce  beau  chemin  que  Dieu  l'a  tous- 
iours  conduit  depuis  sa  conuersion,  ne 
désirant  en  ce  monde  que  le  bon  plaisir 
de  son  Créateur. 

Quel  cœur  ne  se  fust  attendry  de  voir 
vn  Saunage  au  lict  de  la  mort,  parler 
non  seulement  en  vray  Chrestien,  mais 
aussi  en  bon  Religieux.  Ce  spectacle 
seul  nous  essuyoit  le  peu  de  ressenti- 
ment que  nous  pouuions  auoir  de  tout 
ce  qui  se  brassoit  pour,  lors  contre  nous. 
Yn  de  nos  souhaits  estoit,  que^quelques 
personnes  qui  sont  en  France  eussent 
le  bien  de  voir  ce  que  nous  ne  pouuions 
voir  sans  larmes  de  deuotion.  Dans  le 
plus  fort  de  la  resuerie,  on  ne  luy  par- 
loit  pas  plustost  de  nostre  bon  Dieu,  qu'il 
reuenoit  à  soy  auec  des  actes  de  vertu, 
capables  de  toucher  les  plus  endurcis. 
Il  ne  sçauoit  quels  remerciements  nous 
faire,  pour  les  petits  seruices  que  nous 
luy  rendions,  selon  nostre  petit  pou- 
uoir. 

Nous  attribuons  sa  santé  à  son  sainct 
Patron,  car  il  parut  hors  de  danger 
deux  iours  aiH*es  que  nous  l'en  sup- 
pliasmes  de  bon  cœur.  Dieu  sans  doute, 
disoit-il,  aura  eu  esgard  à  ma  résigna- 
tion :  maintenant  donc,  puis  qu'il  luy  a 
pieu  me  rendre  la  santé,  ie  suis  résolu 
de  luy  estre  tres-fldelle  toute  Hia  vie  ; 
ie  feray  en  sorte  que  les  autres  le  co- 
gnoissent.  Depuis  nous  auons  admiré 
tous  les  iours  en  ce  Saunage  les  efl'ects 
de  la  grâce  de  Dieu  ;  c'est  assez  de  dire 
que  l'escolier  va  surpassant  de  beaucoup 
l'espérance  de  ses  Maistres.  Son  festin 
de  conjoûissanee  qu'il  fit,  selon  leur 
coustume,  fut  véritablement  va  des 
beaux  Auditoires  qu'on  puisse  voir  ;  là 
ce  nouueau  Prédicateur  fit  merueilles, 
commençant  par  le  Benedicite  des  Chre- 
stiens,  qu'il  dit  tout  haut  en  sa  langue» 
les  loix  du  banquet  n'y  contrit)uant  pas 
peu,  qui  portent  que  le  Maiatre  du  festin 
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se  contente  d'entretenir  les  conuiez  ; 
tous  Tadmirerent,  et  disoient  entr'eux 
qu'il  aiK)it  vn  grand  esprit,  et  s'eston- 
noient  de  le  voir  dans  la  resolution  de 
viure  en  Chrestien. 


CHAPITRE  VI. 

La  conduite  de  Dieu  sur  nastre  nouveau 

Chrestien. 

Deslors  que  nostre  loseph  eut  recou- 
uré  ses  forces,  il  vint  remercier  Dieu 
en  nostre  petite  Chapelle  de  la  santé 
qu'il  auoit  reçeuê  de  luy,  luy  promettant 
de  mieux  viure  cy-apres,  et  de  faire 
profession  publique  de  son  seruice.  La 
vie  qu'il  a  menée  depuis  n'a  en  rien  dé- 
menty  ceste  saincte  et  généreuse  re- 
solution. Yn  mot  de  ses  vertus  plus 
insignes. 

5a  Foy.  Il  est  si  bien  fondé  en  la 
Foy,  qu'il  fait  grand  scrupule  de  faire 
quoy  que  ce  soit,  douant  que  d'auoir 
offert  à  Dieu  son  action  ;  iusques-là  qu'il 
se  plaignit  vn  iour  à  nous  de  ce  qu'il  visi- 
toit  par  fois  ses  parents,  sans  considérer 
si  Dieu  agréeroit  ses  visites.  Pendant  ça 
pesche  ou  sa  chasse,  il  s'adresse  à  Dieu 
luy  disant  de  cœur  :  Vous  qui  auez  tout 
fait,  vous  estes  le  Maistre  des  animaux, 
si  vous  en  faites  tomber  quelqu'vn  dans 
mes  pièges,  soyez  beny  ;  sinon,  ie  ne 
veux  que  ce  que  vous  voulez.  Il  ne 
manque  pas  de  venir  prier  Dieu  en  no- 
stre Chapelle,  le  matin  et  le  soir,  où  il 
employé  chaque  fois  vn  bon  quart - 
d'heure  ;  il  fait  quantité  d'actes  d'Ado- 
ration, lesquels  il  termine  par  celuy  de 
la  contrition  ;  il  n'a  pas  de  honte  de 
s'agenouiller  et  prier  Dieu  en  présence 
des  autres,  sans  s'interrompre  pour 
ceux  qui  sortent  et  entrent  dans  sa  ca- 
bane. 

Son  Espérance.  En  moins  d'vn  mois, 
sa  cabane  et  celle  de  son  Frère  fut  pleine 
de  malades  ;  il  perdit  quantité  des  siens 
et  sur  tout  le  dernier  de  ses  enfans,  qui 
estoit  le  cœur  de  son  cœur.    Ces  affli- 


ctions domestiques   ne  le  troublereot 
aucunement,  il  ne  chancela  pas  dans 
l'espérance  qu'il  auoit  en  celuy  qui  l'é- 
prouuoit  ;  il  apprit  à  tous  ses  malades  la 
pratique  de  l'entière  résignation  d'eux- 
mesmes  entre  les  mains  d'vn  si  bon 
Père.     lamais  il  ne  permit  qu'aucun 
Sorcier,  qui  sont  icy  les  Médecins,  mist 
le  pied  dans  sa  cabane.     Tout  son  re- 
cours estoit  à  Dieu,  qu'il  prioit  ardem- 
ment pour  leur  santé.    Il  eût  bien  de  la 
peine  à  se  roidir  contre  les  reproches 
de  ses  parents,  qui  luy  remonstroient  le 
danger  manifeste  de  mort,   ensemble 
l'expérience  qu'ils  pensent  auoir  de  leurs 
remèdes  ou  sortilèges.     Son  courage 
anima  mesme  son  beau-frere  à  fermer 
la  bouche  à  sa  femme  languissante,  qui 
auoit  songé  ie  ne  sçay 'quel  festin  :  N'im- 
porte, luy  dit  ce  bon  homme,  que  tu 
meures,  pourueu  que  Dieu  soit  obey. 
Son  premier  soing  qu'il  prenoit  des  ma- 
lades, c'estoit  de  les  faire  baptiser  sans 
attendre  l'extrémité.   Nous  baptisasmes 
son  aisné  âgé  de  six  à  sept  ans,  croyants 
qu'il  n'en  eschaperoit  pas  ;  il  receut  le 
nom  de  nostre  sainct  Fondateur.   Celuy 
qui  nous  contenta  le  plus,  ce  fut  vn  sien 
nepueu  à  l'âge  de  dix-neuf  à  vingt  ans, 
que  nous  appellasmes  Pierre,  il  est  Dieu 
mercy  l'imitateur  de  son  bon  Oncle.    Il 
y  auoit  du  plaisir  à  parler  de  Dieu  aux 
malades  dans  ceste  grande  cabane  de 
cinq  familles.      Trois  de   ses   petites 
niepces,  dont  la  plus  âgée  est  d'enuiron 
de  dix  à  douze  ans,  et  les  deux  autres 
de  cinq  à  six,  toutes  Olles  d'esprit,  fu- 
rent du  nombre  ;  elles  recourent  au  Ba- 
ptesme  les  noms  des  Sainctes  Agathe, 
Cécile  et  Thérèse.    Il  procura  le  nom 
d'Anne  à  sa  belle-sœur,  laquelle,  Dieu 
mercy,  retourna  en  santé,  auec  vn  petit 
poupon  à  la  mammelle,  qui  suruescut 
au  grand  estonnementdetoutle  monde. 
Yoyla  bien  des  malades  dans  vne  cabane, 
mais  aussi  voyla  de  grandes  faneurs  du 
Ciel  en  peu  de  temps  !  Or  pour  reuenir 
à  nostre  Père  de  famille,  il  nous  cre- 
uoit  le  cœur  à  tous^  en  l'offrande  héroï- 
que qu'il  alloit  reïterant  de  son  Benja- 
min ;  car  pour  vaincre  le  sentiment  na- 
turel que  luy  donnoit  le  danger  de  ce 
cher  enfant,  il  l'offroit  cent  fois  le  iour 
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à  Dieu,  auGC  des  termes  d*vne  confiance 
Trayement  Chrestienne  ;  par  fois  il  le 
prcnoil  entre  ses  bras,  et  parloit  à  ce 
petit,  comme  s'il  eût  eu  bien  de  la  rai- 
son :  Thomas,  mon  cher  enfant^  luy 
disoit  ce  bon  Père,  nous  ne  sommes  pas 
les  Maistres  de  ta  vie,  si  Dieu  veut  que 
tu  ailles  au  Ciel,  nous  ne  sçaurions  te 
retenir  sur  terre.  lugeant  enfin  qu'il 
alloit  mourir  :  Yousm'auez,  nous  dit-il, 
enseigné  ce  que  ie  deuois  dire  à  Dieu 
pour  sa  santé,  dites-moy  maintenant 
comme  ie  m'adresseray  à  luy  quand  il 
sera  mort.  0  que  ceste  demande  nous 
fut  sensible  !  Ce  petit  Ange  s'estant  en- 
uolé  au  Ciel,  nousiugions  à  propos  d'at- 
tendre vn  peu,  et  laisser  couler  les  pre- 
mières larmes  ;  mais  il  vint  luy-mesme 
nous  en  apporter  la  nouuelle.  Nous  le 
ménasmes  deuant  le  sainct  Sacrement, 
où  il  parla  en  vray  Abraham.  Nous  al- 
lasmes  pour  consoler  la  panure  Mère, 
et  assister  aux  funérailles  :  la  saison 
n'est  pas  encore  d'obtenir  de  ces  peu- 
ples que  nous  ayons  vn  cimetière  parti- 
culier. 

Sa  Charité.  Il  ayme  Dieu  auec  tant 
de  sincérité,  que  nous  sommes  rauis  de 
l'enlendre  par  fois  parler  à  Dieu  dans 
ses  prières  (car  nous  le  faisons  encore 
prier  à  haute  voix)  ;  il  les  fait  auec  des 
sentiments  qu'il  n'a  peu  apprendre  que 
du  sainct  Esprit.  Il  ne  sçait  bonnement 
de  quels  termes  se  seruir,  pour  luy  faire 
les  remerciements  de  luy  auuir  donné 
la  foy.  Il  prie  Dieu  tous  les  iours  pour 
toute  sa  Nation,  de  si  bonne  grâce, 
qu'il  faudroit  estre  de  bronze  pour  n'en 
estre  pas  esmeu.  Il  trouue  de  soy- 
mesme  de  iour  en  iour  de  nouueaux 
motifs,  pour  former  des  actes  de  con- 
trition, concluant  ainsi  d'ordinaire  :  Ouy 
mon  bon  Dieu,  ie  vous  honoreray  toute 
ma  vie,  et  vous  aimeray  de  (out  mon 
cœur  !  Il  nous  asseura  vn  iour  que  les 
pensées  du  Ciel  et  de  la  bonté  de  Dieu 
îuy  touchoient  le  cœur,  plus  que  celles 
de  l'Enfer  ne  luy  donnoient  de  crainte. 
Il  fut  vue  autre-fois  bien  surpris,  quand 
ayant  manqué  à  se  trouuer  à  la  Messe 
le  Dimanche,  il  nous  dit  tout  esperdu 
qu'il  estoit  :  Comment  donc,  aurois-ie 
bien  fait  vn  péché  grief?  ie  ne  le  pense 


pas,  car  vous  ne  m'auîez  pas  encore 
parlé  de  ce  péché.  Aussi,  luy  disme&- 
nous,  il  n'y  a  que  ton  ignorance  qui 
t'excuse.  L'estant  allé  voir  sur  le  soir, 
nous  letrouuasmes  tout  pensif:  Ah  !  ce 
dit-il,  mes  Frères,  i'ay  fait  vne  faute 
ce  matin,  mais  i'en  demande  pardon  à 
Dieu  de  tout  mon  cœur.  Dans  l'expli- 
cation du  sainct  Sacrement  de  Pénitence, 
il  fut  tout  consolé  de  la  bonté  de  Dieu, 
qui  nous  a  laissé  vn  moyen  si  facile  et 
si  efficace  pour  rentrer  en  sa  grâce.  II 
auoit  fait  partie  pour  aller  à  quelques 
lieues  d'icy  assister  vn  sien  nepueu  en 
quelque  ouurage,  où  il  alloit,  à  son  dire, 
d'autant  plus  volontiers  que  Nostre  Sei- 
gneur nous  commandoit  de  nous  en- 
tr'aymer  les  vus  les  autres  ;  mais  ayant 
sçeu  que  le  lendemain  c'estoit  le  vray 
iour  (c'est  ainsi  qu'en  leur  langue  nous 
exprimons  le  Dimanche),  il  voulut  diffé- 
rer à  vn  autre.  C'est  bien  assez,  disoit- 
il,  d'auoir  fait  la  première  faute,  sans 
en  faire  vne  seconde;  que  si  on  me 
demande  la  cause  de  mon  retardement, 
ie  veux  bien  qu'on  sçache  que  i'aime 
Dieu,  et  que  ie  fais  estât  de  ses  sainctes 
Ordonnances.  En  vn  mot,  tout  son 
déduit  est  de  s'entretenir  des  choses 
de  Dieu  ;  ce  qui  nous  est  vn  grand 
aduancement  pour  la  langue,  car  il  s'é- 
nonce brauement  et  en  bon  termes. 

le  serois  trop  long,  si  ie  voulois  ra- 
conter par  le  menu  toutes  les  autres  cir- 
constances de  ses  vertus  ;  ie  me  con- 
tenteray  de  dire  ce  qui  ne  se  peut  assez 
dire  :  1.  Qu'il  a  vne  horreur  extrême 
du  péché,  ne  nous  parlant  quasi  iamais, 
qu'il  ne  nous  propose  quelque  cas  de 
conscience,  laquelle  il  a  tres-delicate« 
2.  Qu'il  presche  hautement  et  à  toutes 
rencontres  lesus-Christ,  et  d'exemple  et 
de  paroles  ;  il  le  fit  bien  paroistre  dans 
les  conseils  dont  i'ay  parlé  cy-dessus. 
Nommément  il  est  admirable  en  l'in- 
struction continuelle  de  sa  cabane,  leur 
inculquant  à  tout  propos  les  Saincts 
Commandements  de  Dieu.  3.  Qu'il  a 
vne  particulière  communication  auec 
Dieu,  le  priant  chaque  iour  la  larme  à 
l'œil,  à  ce  qu'il  luy  plaise  regarder  en 
pitié  son  panure  paîs.  Si  que  c'est  vne 
de  nos  plus  sensibles  consolations,  de 
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BOUS  trouuQr  auprez  de  luy  quand  il  fait 
ses  prières,  sur  tout  son  action  de  grâce 
après  la  Commusion.  4.  Deuant  et 
après  ^  les  instructions  qu'on  luy  fait*  il 
y  a  dii  plaisir  de  le  voir  à  genoux  pour 
demander  la  grâce  de  TEsprit  diuin  ; 
iusques-là  qu'il  s'est  captiué  luy-mci^iHe 
à  apprendre  eét  byuer  à  escrire,  pour 
retenir  et  repeter  ce  qu'on  luy  dit,  mais 
sur  tout  pour  remarquer,  disoit-il^  plus 
elairement  le  nombre  de  ses  péchez. 
5.  Il  s'adonne  à  vne  pureté  de  con- 
science incroyable,  se  iettant  souuent 
à  nos  pieds  pour  se  confesser,  faisant 
scrupule  de  la  moindre  chose.  6.  Il  se 
tiendra  par  fais  en  prières  les  trois 
quarts-d'heure  entiers  à  deux  genoux, 
qui  est  vne  posture  tres-difBcile  à  vn 
Sauuage.  7.  Au  reste  c'est  merueille 
des  forces  que  Dieu  luy  donne  pour 
combattre  à  tout  propos  les  grandes  dif- 
ficultez  que  le  Diable  luy  va  suscitant 
par  ceux  de  sa  Nation,  qui  à  l'inuiter  à 
leurs  festins  infâmes  et  superstitieux, 

}[ui  à  se  mocquer  ouuertement  de  luy. 
I  nous  dit  va  iour  auec  sa  naifueté  or- 
dinaire :  Ouy,  mes  Frères,  ie  suis  tel- 
lement résolu  de  garder  iusques  à  la 
mort  la  fidélité  que  i'ay  vouée  à  mon 
Dieu^  que  si  quelqu'vn  me  vouloit  faire 
retourner  à  mes  premières  folies,  il 
m'arracheroit  plustost  la  vie.  Bref,  le 
preqis  de  sa  deuotioa  consiste  en  vne 
saifiote  tendresse  de  cœur  que  Dieu  luy 
donne  pour  le  grand  et  amoureux  re- 
spect qu'il  porte  au  sainct  Sacrement, 
pour  l'honneur  qu'il  rend  à  son  Ange 
gardien  et  son  grand  Patron,  pour  re- 
commander à  la  saittcte  Vierge  son  pais, 
et  les  âmes  des  fidelles  Trespassez. 

Du  commencement  vne  seule  chose 
kiy  faisoit  de  la  peine,  c'estoit  quand 
nous  Tasseurions  que  Dieu  a  de  cou- 
stume  d'esprouuer  ses  i^im  fidelles  ser- 
uiteurs  par  les  souffrances  et  les  tribu- 
lations ;  de  fait  il  nous  disoit  nagueres, 
qu'à  propos  de  l'histoire  de  lob  il  auoit 
souuent  dit  à  Dieu  :  Mon  Dieu,  ie  vous 
prie  ne  faictes  pas  espreuue  de  ma  foy, 
vous  eognoissez  mes  plus  secrettes  pen- 
sées, vous  sçauez  que  c'est  tout  de  bon 
que  ie  croy  en  vous,  helas  ne  m'affligez 
point.    Mais  ceste  infinie  bonté  qui  le 


comble  de  ieur  en  iour  de  oouueAés 
grâces,  luy  fit  bien  peu  après  chaxiger  de 
sentiment  et  de  langage. 

le  finiray  ce  Chapitre,  ea  disant,  que 
sa  constance  au  bien  l'a  rendu  remar- 
quable  luy  et  toute  sa  famille,  non  seu- 
lement à  ceux  du  bourg,  mais  mesme  à 
tout  le  pais,  en  sorte  qu'on    en   parle 
fort  diuersement  :  les  plus  raison  naM^ 
l'ont  admiré,  et  l'admirent  encore  tous 
les  iours  ;  d'autres  s'en  mocquenl,  et 
appellent  sa  famille,  par  dérision,  la 
famille  des  Croyants.   Il  s'en  est  irouué 
quantité  qui  luy  ont  reproché  les  dan- 
gers où  il  se  metU)it  luy  et  les  siens,  ne 
se  voulant  seruir  des  remèdes  de  tout 
le  pais.    Bref,  le  bruit  a  esté  quasi  vni- 
uersel,  que  ces  bons  Chrestiens  s^estoieut 
possible  associez  auec  nous  pour  perdi*e 
toute  leur  nation  par  maladie.     Où  Dieu 
l'a  le  plus  esprouùé^  eu  égard  aux  lan- 
gues mesdisantes,  ce  fut  à  mon  adui^ 
en  vn  voyage  qu'il  fit  pour  la  chasëe  de 
l'Ours  :  car  bien  que  ceux  qui  songent 
icy  le  mieux  et  croyent  ce  qu'ils  ont 
songé,  passent,  par  vne  tromperie  dia- 
bolique, pour  les  meilleurs  chasseui^s  ; 
nostre  Cbrestien  neantmoins,  qui  se  moo      | 
quoit  de  tous  les  songes,  retourna  ies 
mains  vuides,  auec  le  mespris,  ce  luy      ' 
sembloit,  de  nostre  saincte  Foy  àaas      | 
l'esprit  de  ses  compagnons,  lesquels  at- 
tribuants le  bon-heur  de  leur  chasse       | 
à  leurs  songes,  luy  donnèrent  bien  du       j 
sujet  de  patience,  et  le  gaussèrent  san-       / 
glamment  sur  sa  croyance.    Il  tint  boa       | 
cependant,  se  retranchant  tousiours  dans 
l'entière  et  forte  résignation  à  la  saiocte 
volonté  de  Dieu. 
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CHAPITRE  YII. 

laur  de  S.  loseph  solennel  dans  le$ 

Hurons  pour  quelques 

circonstances. 

Deslors  que  nous  vîsmes  nostre  bon 
loseph  dans  le  train  dVn  véritable  Chre^ 
stien,  nous  soahaitasmes  la  mesme 
grâce  à  sa  femme  pour  le  bien  de  toute 
sa  famille  :  car  bien  qu'elle  creast  en 
Dieu,  elle  ne  se  desfit  pas  si  tost  de  tout 
ce  qui  estoit  contraire  à  la  loy  de  Dieu. 
Il  pleut  donc  enfin,  comme  nous  croyons, 
au  grand  sainct  loseph,  Patron  de  ceste 
famille  et  de  tout  le  pals,  luy  toucher 
le  cœur,  en  sorte  que  nous  iugeames  à 
propos  de  disposer  son  Baptesme  pour 
le  iour  de  sa  feste.  La  veille  de  ce  beau 
iour,  son  mary  fit  vn  festin  solemnel  à 
ses  parents  et  à  ses  amis  les  plus  con- 
sidérables dn  bourg,  où  nous  assista- 
smes.  Il  le  commence  par  la  bénédi- 
ction de  l'Eglise,  et  pendant  que  la 
chaudière  se  vuide,  il  les  entretient  bra- 
uement  ;  voicy  ce  qu'il  leur  disoit  : 
Mes  Frères,  ie  veux  bien  que  vous  sça- 
chiez  que  ma  femme  est  entièrement 
résolue  de  croire  en  Dieu  et  le  seruir, 
et  que  dés  maintenant  elle  abandonne 
pour  iamais  toutes  les  superstitions  du 
paîs,  pour  estre  baptisée.  Pour  moy 
et  le  reste  de  nostre  famille,  nous  auons 
tous  esté  baptisez  pendant  la  maladie. 
Echon  paracheuera  seulement  quelque 
chose  qui  y  manque.  Il  termina  toute 
la  cérémonie  auec  l'action  de  grâces  des 
Chrestiens,  qu'il  fit  à  haute  voix. 

La  nouuelle  ne  fut  pas  plustost  ré- 
pandue par  la  bourgade,  que  nouç  allions 
ouurir  la  Feste,  quand  nostre  cabane 
se  trouua  pleine  non  seulement  des  plus 
oonsiderables,  mais  d^vne  plus  grande 
partie  de  la  iennesse  ;  en  sorte  que  si 
elle  eût  esté  capable,  ie  ne  sçay  s'il  fast 
resté  personne  dans  le  bourg.  La  -ca- 
bane estoit  parée  assez  honnestement 
pour  nostre  pauureté  ;  sur  tout  nous  y 
admirions  vn  silence  extraordinaire  pen- 


dant toute  la  cérémonie  ;  soit  que  l'é- 
clat que  nous  y  apportions  leur  donnast 
dans  les  yeux,  soit  que  le  S.  Esprit  leur 
touchât  pour  lors  les  cœurs.  Ce  qui  nous 
rauissoit  le  plus,  ce  furent  nos  Néophytes, 
le  bon  loseph,  Marie  sa  femme,  Pierre 
son  nepueu,  et  deux  de  ses  petites 
niepces  baptisées  en  danger  de  mort. 
Son  frère  eust  esté  de  la  partie,  ne 
manquant  pas  de  foy  ny  de  bonne  vo- 
lonté pour  cela  ;  mais  parce  qu'il  auoit 
de  la  peine  à  quitter  vn  mestier  diabo* 
lique,  auquel  il  est  passé  maistre,  nous 
l'auions  remis  pour  vn  autre  temps, 
lors  que  n^us  suppléerions  les  cérémo- 
nies du  baptesme,  que  nous  auions  esté 
contraints  d'obmettre  à  celuy  de  sa 
femme  et  de  ses  deux  enfans.  Mais 
ceste  femme,  qui  n'estoit  venue  qu'en 
intention  de  voir,  touchée,  comme  il  est 
à  croire,  du  S.  Esprit,  fendit  la  presse 
auec  son  petit  garçon  qu'elle  auoit  à 
la  mammelle,  et  vue  petite  fille  de  5. 
à  6.  ans,  demandant  la  mesme  fauear 
qu'on  alloit  faire  aux  autres.  Chose  qui 
augmenta  beaucoup  la  ioy^  de  ce  grand 
iour. 

Nous  commen^smes  la  célébrité  par 
vne  prière,  que  nous  chantasmes  en 
leur  langue,  laquelle  nous  auions  com- 
posée exprez,  en  faneur  de  cette  heu- 
reuse famille.  le  ne  dis  rien  de  la  de- 
uotion  du  Père  de  famille,  qui  redoubla 
en  ceste  célèbre  action.  Apres  les  cé- 
rémonies du  baptesme,  N.  Superleur, 
s'addressant  à  toute  l'assemblée,  leur 
parla  hautement  de  la  saincteté  du  Ma- 
riage parmy  les  Chrestiens.  Puis  inter- 
rogeant là  dessus  nostre  loseph  et  Marie 
sa  femme,  qui  luy  satisfirent  pleine- 
fnent,  il  procède  aax  cérémonies  de 
l'Eglise  pour  leur  mariage,  dont  il  est  à 
croire  qu'ils  réoeurent  la  grâce,  que 
sembloit  mériter  la  fidélité  qu'ils  s'é- 
toient  gardez  iusques  alors.  La  foule 
estant  escoulée,  nos  deux  mariez  et 
leur  nepueu  Pierre  approchèrent  de  la 
Saincte  Table,  reseruant  cette  faueur 
aux  autres,  quand  elles  en  seroient  ca- 
pables. Nous  les  bienueignasmes,  en 
compagnie  de  six  des  plus  notables,  d'vn 
petit  festin  de  quelques  poissons  enfu- 
mez.   Ils  monstrerent  par  leur  Ht)  ho 
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bo  redoublez  le  contentement  qu'ils  en 
recourent,  possible  pour  les  beaux  dis- 
cours auec  lesquels  N.  Supérieur  assai- 
sonnoit  ce  peu  que  nous  gardions  depuis 
TAutomne. 

Dieu  nous  destrempa  vn  peu  cette 
ioye,  en  ce  qu'Anne  la  belle  sœur  de 
loseph  (c'est  elle  qui  se  présenta  de  son 
bon-gré  pour  accompagner  les  autres  au 
baptesme  auec  ses  deux  enfans)  fut 
prise  le  soir  mesme  d'vne  fiebure  si 
maligne^  que  la  voila  au  tombeau  en 
moins  de  2.  fois  24.  heures.  Nous 
auions  beau  nous  consoler  sur  ce  qu'elle 
estoit  morte  après  les  deuoirs  d'vne 
bonne  Chrestienne  :  car  d'vn  costé  l'af- 
fliction soudaine  de  cette  bonne  famille^ 
et  d'ailleurs  l'estonnement  vniuersel  de 
toutes  les  cabanes,  nous  donnoient  bien 
de  quoy  penser,  et  recommander  à  Dieu 
son  aiïaire.  En  eiïect  il  s'en  trouuaqui 
demenderent  froidement  à  yn  de  nos 
domestiques,  quel  présent  nous  auions 
fait  pour  satisfaire  aux  parens  de  la 
defuncte,  que  nous  auions  fait  mourir  si 
tost,  en  la  baptisant.  Ce  fut  vn  coup  du 
Ciel,  de  ce  que  ceste  mort  n'esclata  pas 
daaantage,  laquelle  sans  doute  eust  esté 
d'vne  conséquence  plus  sinistre  ;  tant  y 
a  que  peu  de  personnes  en  ont  parlé,  et  la 
famille  Chrestienne  n'a  rien  perdu  de  la 
confiance  qu'elle  auoit  en  nous.  Rien 
ne  tenoit  tant  en  cëruelle  le  bon  loseph 
son  beau-frere,  que  l'appréhension  d'vn 
costé,  que  cette  mort  si  soudaine,  ne 
fust  la  naissance  d'vne  nouuelle  persé- 
cution ;  d'autre  part,  que  son  petit  nep- 
ueu,  faute  de  Nourrice  (lesquelles  on 
ne  rencontre  pas  icy  comme  en  France) 
ne  la  suiuist  tost  après.  Nous  venant 
voir  sur  le  soir,  il  fit  ses  prières  accou- 
stumées,  lesquelles  il  accompagna  de 
tout  plein  d'actes  héroïques  de  résigna- 
tion. Mon  bon  Dieu,  ie  ne  suis  qu'en 
peine,  disoit  ce  Chrestien,  de  mon  petit 
nepueu  ;  conseruez-le,  mon  Dieu,  pour 
vostre  seruice.  Si  vous  luy  faites  la 
grâce  d'atteindre  l'vsage  de  raison,  ie 
m'oblige  dés  maintenant  à  l'instruire, 
car  tout  mon  souhait  n'est  autre  que  de 
le  voir  vn  iour  capable  de  vous  reco- 
gnoîstre,  pour  vous  honorer  et  vous 


aymer  de  tout  ce  que  vous    luy 

donné. 

Pour  dire  vn  mot  de  Marie    Aon 
sa  femme,  elle  est  trop  heureuse  rJ  ' 
rencontré  vn  si  bon  Père  en  vo  ^i  ii 
mary.    Elle  se  confesse    souuenl 
qui  nous  fait  espérer  qu'elle    pei^ 
rera,  c'est  qu'elle  va  rondement 
cœur  ouuert  ;  de  plus  elle    n^a   iat 
vescu  dans  le  libertinage  où   se    îet 
icy  les  filles  et  les  femmes.    Ce  wiaia^ 
vne  consolation  inexplicable,  do  c^  i 
les  actions  vertueuses  de  ces  nouue<i 
Chrestiens,  contraignent  en  fin  ces  p« 
pies  d'aduoûer  ce  quMls  ne   pouuo/<^ 
croire,  Que  les  Hurons  aussi  bien  q 
les  François,  peuuent  garder  la  loy  « 
Dieu.     Ils  n'osent  plus  nous  dire  qi 
nos  pays  sont  différents,  et  que,  comrn 
leur  terre  ne  peut  pas  leur  fournir  U 
fruicts  qui  croissent  en  France,  a\i<< 
ne  sont-ils  pas,  à  leur  dire,  capabii'i 
comme  nous  des  vertus  du   Christia- 
nisme.   Us  n'ont  donc  plus  rien  qui  U^s 
retienne,  que  leur  infirmité  et  la   fai- 
blesse de  courage,  qui  manque  autant 
à  plusieurs  Chrestiens  d'Europe,   pour 
quitter  leurs    mauuaises   inclinatiens, 
qu'aux  barbares  de  ce  nouueau  monde. 
Nous  changeons  donc  maintenant  de 
batterie,  nous   resoluant  d'entrepren- 
dre particulièrement  les  adultes,  attendu 
que  le  chef  d'vne  famille  estant  à  Dieu, 
le  reste  ne  nous  fera  pas  beaucoup  de 
résistance. 


CHAPITRE  Vm. 

Noslre  employ  pendant  tout  rhyuer, 
quand  ces  peuples  sont  plus 
seaentaires. 

Nous  auons  esté  sept  des  Nostres  ceste 
année  parmy  ces  Peuples,  en  deux  Ré- 
sidences :  le  R.  P.  lean  de  Brebeuf 
nostre  Supérieur,  les  PP.  Charles  Gar- 
nier,  Paul  Ragueneau  et  moy,  en  ceste 
nouuelle  du  bourg  Ossossané,  sous  le 
titre  de  l'Immaculé  Conception  ;  les  PP. 
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Pierre  Pijart,  Pierre  Chastellain  et  Isaac 
logueSy  à  sainct  loseph  à  Ihonattiria. 

Le  peu  de  temps  que  nous  a  laissé 
rinstruction,  et  le  secours  que  nous 
rendons  icy  aux  malades,  nous  l'auons 
employé  à  sonder  quelques  bons  esprits, 
que  nous  iugions  les  plus  dociles  et  les 
plus  capables  d'authoriser  la  doctrine 
que  nous  preschions.  Entr'autres  la 
famille  de  loseph  a  occupé  vne  bonne 
partie  de  nos  soins  ;  Dieu  nous  en  ayant 
(ait  présent;  dés  nostre  arriuée  en  ce 
bourg.  L'opinion  qu'il  a  de  nous,  luy 
fit  naistre  vn  grand  désir  de  sçauoir  lire 
et  escrire  comme  il  nous  voyoit  faire  : 
il  trouua  incontinent  des  Maistres  tous 
pleins  de  bonne  volonté.  Il  a  passé  vne 
bonne  partie  de  Tbyuer  en  cet  estude, 
auec  vne  patience  et  vne  assiduité  digne 
de  son  courage,  au  reste  auec  vne  telle 
pureté  d'intention,  qu'il  nousdemandoit 
nagueres  s'il  y  auroit  du  péché,  de  dé- 
sirer sçauoir  l'escriture,  non  seulement 
pour  pouuoir  coucher  par  escrit  ce  qui 
regarde  l'aduancement  de  son  âme, 
mais  aussi  les  affaires  du  paîs.  Ce  tra- 
uail  n'a  pas  esté  inutile  :  pour  l'escriture 
il  y  aura  vne  grande  facilité  ;  la  lecture 
luy  coustera  vn  peu  plus.  La  difGculté 
que  nous  auons  eue  à  luy  en  expliquer 
le  secret,  Ta  vn  peu  retardé  ;  neant- 
moins  nous  espérons  que  dans  peu  de 
temps  il  en  viendra  à  bout.  Vous  serez 
consolé  de  receuoir  vne  de  ses  lettres  ; 
ie  vous  donne  desia  parole  qu'elle  est 
toute  de  sa  main.  En  eschange,  le  pro- 
fit a  esté  bien  grand  pour  nous  :  car  en 
luy  seruants  de  Maistres  pour  la  lecture, 
nous  nous  sommes  façonnez  vn  bon 
Haistre  en  la  langue  ;  quand  nous  luy 
demandons  les  initiales  ou  finales  des 
mots,  ce  qui  est  quelque-fois  quasi  im- 
perceptible, il  nous  les  dit  fort  distin- 
ctement ;  si  qu'il  nous  seruira  fort, 
auec  l'ayde  de  Dieu,  pour  les  coniuguai- 


bliquement.  Or  comme  les  festins  sont 
les  grosses  cloches  du  paîs,  nous  en 
fismes  vn,  auquel  nous  inuitasmes  les 
Chefs  de  chaque  cabane.  La  compagnie 
estoit  d'enuiron  cent  cinquante  peyson- 
nes.  Ils  approuuerent  nostre  dessein, 
et  à  les  entendre,  au  moindre  mot  ils  se 
denoient  rendre  chez  nous.  Mais  leur 
pesche  ayant  esté  fort  heureuse,  les  fe- 
stins continuels  les  occupèrent  en  sorte 
nuict  et  iour^  que  nous  ne  pûsmes  les 
assembler  auant  le  9.  de  lanuier.  Ce 
iour  donc  le  premier  Capitaine,  secon- 
dant nostre  dessein,  fit  vn  festin  chez 
luy,  à  l'issue  duquel  il  arresta  la  com- 
pagnie. Mes  Nepueux,  leur  dit  ce  bon 
vieillard,  demeurez  icy^  nous  allons  te^ 
nir  conseil^  ie  m'en  vay  y  inuiter  les 
principaux,  qui  ne  sont  pas  icy.  Tous 
ne  furent  pas  plustost  assemblez,  que  ce 
bon  homme  leue  sa  voix,  et  dit  :  C'est 
Echon  qui  assemble  icy  le  Conseil  ;  or 
bien  que  ie  ne  sçache  pas  son  dessein, 
ie  iuge  pourtant  que  l'affaire  qu'il  a  k 
nous  traiter  est  importante,  c'est  pour- 
quoy  que  tous  l'escoutent  attentiue- 
ment. 

Le  Père  auoit  vne  belle  occasion, 
aussi  s'en  seruit-il  très  à  propos,  et  les 
toucha  si  puissamment,  qu'vn  des  An- 
ciens sembla  luy  reprocher  d'auoir  trop 
différé  à  leur  parler  d'vne  chose  de  telle 
importance,  comme  est  la  vie  qui  nous 
attend  après  nostre  mort,  et  cela  auec 
vne  éloquence  qui  ne  sentoit  rien  du 
Saunage.  Mais  comme  il  deffendoit  vne 
mauuaise  cause,  on  luy  monstra  douce- 
ment qu'il  se  plaignoit  à  tort  de  nostre 
silence.  Et  ce  que  l'assemblée  admira  le 
plus,  ce  fut  la  repartie  de  nostre  loseph, 
qui  nous  seruit  icy  d'Aduocat:  car  ce 
braue  Chrestien  reprit  courageusement 
vn  de  ses  cousins,  qui  se  plaignoit  ma- 
licieusement, de  ce  que  pas  vn  des  Fran- 
çois n'estoit  mort  pendant  la  contagion. 


sons.    Il  nous  a  mesme  dicté  plusieurs  Le  remède,  disoit-îl,  dont  ils  se  seruent 


beaux  discours  sur  nos  Saincts  Mystères, 
dans  vne  suite  fort  iudicieuse,  mais  si 
distinctement  que  vous  ne  perdez  pas 
vne  syllabe. 

Le  8.  de  Décembre,  nos  Saunages 
estants  de  retour  de  leur  pesche,  nous 
prismes  resolution  de  les  enseigner  pu- 


c'est  de  croire  en  celuy  qui  a  tout  fait, 
il  ne  tient  qu'à  toy  de  t'en  seruir.  Nous 
leur  sommes  trop  obligez  de  ce  qu'ils 
sont  venus  de  si  loing,  pour  nous  don- 
ner la  cognoissance  de  ce  remède  si  sa- 
lutaire, lequel.  Dieu  mercy,  ils  m'ont 
enseigné  :  ce  m'est  trop  de  gloire,  de 
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croire  comme  les  François.  Le  reste 
de  son  discours  va  de  mesme  air  en  fa- 
ueurde  nostre  Foy.  Geste  générosité 
fut  louée  des  plus  sages.  Le  succez  de 
ce  premier  conseil  ou  assemblée  fut,  que 
ce  qu'on  y  auoil  déduit  touchant  FEn- 
fer  et  le  Paradis,  auoit  grandement  re- 
meûé  les  consciences,  chacun  en  tirant 
les  conclusions  que  sa  passion  loy  four- 
nissoit.  Yn  vieillard  entr'aïutres,  homme 
d'esprit  et  respecté  pour  son  âge  et  sa 
prudence,  tesmoigna  au  sortir  qu'il  sou- 
haitoit  fort  que  nous  voulussions  les  as- 
sembler ainsi  plus  souuent. 

Cependant  si  nous  eusmes  de  la  peine 
à  assembler  ce  premier,  le  second  ne 
nous  cousta  pas  moins.  Il  nous  fallut 
attendre  quinze  iours,  pour  obeïr  aux 
songes  d'vn  vieil  richard,  pour  la  santé 
duquel  ce  bourg  estoit  tous  les  iours  de 
fesle.  En  fin  le  Père  gaigna  le  plus 
ox)nsiderable  de  tous  les  Anciens  ;  il 
l'engage  fortement  dans  nostre  dessein, 
sçanoir,  qu'il  auoit  à  leur  dire  des  choses 
nouuelles  de  l'Enfer,  et  sur  tout  comme 
ce  ne  sont  pas  fables,  ainsi  que  la  plus- 
part  s'estoit  imaginé.  Donc  le  1.  de 
Feburier,  voyla  l'auditoire  plus  beau 
que  deuant,  auec  bonne  deuotion  de 
prester  roreille  à  no^lre  Prédicateur. 
Il  prit  le  suiet  de  son  discours,  sur  ce 
que,  si  pour  eschaper  les  mains  des  Iro- 
quois  leurs  ennemis,  ils  n'espai^noient 
aucune  industrie,  à  plus  forte  raison 
deuoient-ils  se  tenir  sur  leur  garde,  pour 
ne  tomber  vn  iour  entre  les  mains 
d'vn  ennemy  cruel,  qui  les  tourmentera 
pour  vn  iamais.  C'est  à  mon  grand  re- 
gret que  ie  ne  puis  icy  rapporter  la  naîf- 
ueté  du  langage,  que  le  Père  possède 
parfaitement,  sans  doute  ie  iugeay 
ce  discours  capable  de  conualncre  le 
cœur  le  plus  endurcy.  Mais  ce  qui 
fut,  à  mon  aduis,  le  plus  persuasif, 
ce  fut  le  discours  de  ce  irân  Capi- 
taine, qui  pour  enchérir  sur  ce  que  le 
PerÈ  leur  auoit  auancé^  loua  tout  haut 
nostre  loseph,  et  eihorta  ceux  du  boui^ 
à  se  faire  instruire.  A  tout  cela  ils  re- 
doublent leur  Ho,  ho,  ho,  ce  qu'ils  font 
quand  ils  agréent  la  conclusion  d'un  Ca- 
pitaine. Us  dettieurent  en  ^ite  dans 
vn  profond  silence,  iu^ues  à  ce  qu'vn 


autre  vieillard  s'adressant  au  Père  Fad- 
uertit  de  tesmoigner  sa  ioye  en  plein 
conseil,  attendu  qu'il  auoit  obtenu  ce 
qu'il  pretendoit.  Nous  chantasoies  alors 
l'Hymne,  Veni  Creator^  que  nous  ia- 
geasmes  le  plus  conuenable  à  cesle  ren- 
contre. Les  prières  finies,  chacun  s'en- 
tretint vn  assez  long  temps  snr  le  sujet 
du  conseil.    Or  n'estoit  que  ie  crains 
d'estre  ennuyeux,  ie  coucherois  îcy  les 
diuers  sentimens  de  ces  Barbares  ;   ils 
butoient  tous  à  ce  point,  qu'en  fin  il  faJ- 
loit  nous  croire  et  croire  en  Dieu.     Apres 
tout,  ils  adiousterent  d'vn  commun  con- 
sentement, que  doresnauant  ils   reco- 
gnoislroient  le  Père  Supérieur  comme 
vn  des  Capitaines  de  la  bourgade  ;   et 
qu'en  suite,  il  assembleroit  le  conseil 
en  nostre  cabane  toutes  et  quantes  fois 
qu'il  trouueroit  bon. 

Depuis  ce  Sermon  nous  auons  remar- 
qué vn  notable  changement  dans  toutes 
les  cabanes  :  chacun  ne  parloit  plus  que 
de  la  resolution  qu'on  auoit  prise  de 
croire.     Il  s'en  est  trouué  mesme  qui 
ont  fait  des  festins  exprés,  pour  faire 
entendre  que  toute  leur  famille  desiroit 
embrasser  nostre  foy.  Quelques  estran- 
gers  mesmes  ayant  sçeu  le  tout  comme 
il  s'estoit  passé,  se  promettoient  de  sui- 
ure  ceux-cy.     Mais  helas  !  A'on  omnis 
^ttt  dicit  mihi  Domine  y  Domine  ^  inirabit 
m  regnum  cœlorum  :  ils  ressemblent 
quasi  tous  à  leur  bon  Capitaine  dont  ie 
viens  de  parler,  cet  homme  gouste  vé- 
ritablement les  veritez   éternelles  de 
nostre  saincte  créance  ;   mais  il  n'est 
pas  pour  se  résoudre  en  vn  moment  à 
quitter  vne  vie  qu'il  meine  il  y  a  tant 
d'années.    le  le  recommande  et  tous 
ses  sujets  à  ces  sainctes  Ames  de  France, 
à  ce  qu'il  plaise  au  Maistre  souuerain 
des  cœurs  de  regarder  enfin  ce  bon  vieil- 
lard en  pitié,  car  il  seroit  pour  fauoriser 
ceste  Eglise  naissante  par  son  exemple, 
autant  qu'il  l'authorise  tous  les  ioars 
dans  les  assemblées,  où  il  parle  de  no- 
stre Foy  auec  aduantage.    Helas  !  s'il 
est  difficile  en  Europe  de  conuertir  vn 
grand  Pécheur,  il  est  icy  encore  plas 
mal  aisé  de  faire  changer  de  coeur  à  vn 
Infidelle  :  c'est  battre  l'air  que  de  luy 
parler  de  l'vnité  d'vn  Dieu.    Tous  nos 
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moUrs  de  crédibilité  qu'on  apporte  tou- 
chant  la  venue  du  Filsde  Dieu  sur  terre, 
leur  sont  des  ténèbres  en  plein  midy. 

Voicy  à  peu  prés  ce  qui  les  fait  ioindre 
à  la  Vérité  que  nous  leur  preschons  : 
1.  L'art  de  coucher  sur  le  papier  les 
choses  esloignées,  2.  La  grande  con- 
formité auec  la  raison  qui  se  retrouue 
en  toutes  nos  maximes.  3.  LVnité  de 
nostre  doctrine,  s'estonnans  qu'on  leur 
dit  à  Kébec  le  mesme.que  nous  leur  pre- 
schons icy.  4.  Nostre  asseurance  à 
maintenir  ce  que  nous  enseignons.  5. 
Le  mespris  qu'ils  nous  voyenl  faire  de 
la  mort  et  de  tous  les  dangers  qu'il  nous 
faut  essuyer.  6.  L'auersion  qu'ils  admi- 
rent aux  François,  de  toute  sorte  de  sen- 
sualité, à  laquelle  ils  se  laissent  empor- 
ter par  vne  pente  qui  leur  est  naturelle. 

7.  L'opinion  qu'ils  ont  maintenant,  que 
nous  ne  sommes  pas  gens  à  nous  trom- 
per en  chose  de  si  grande  importance. 

8.  Cesle  confiance  Chreslicnne  en  la 
bonté  de  Dieu,  qu'on  leur  monstre  dans 
les  aduersitez  qui  se  renconlrenU  9. 
€e  principe,  que  l'homme  ne  s'est  pas 
formé  soy-mesme,  et'qu'en  suite  il  faut 
monter  iusques  à  son  origine,  qui  ne 
peut  estre  qu'vn  Estre  indejHindaHt.  10. 
La  vanité  qu'ils  vont  descouurant  en 
leurs  resueries  ordinaires. 

Depuis  le  bon  succez  de  ce  conseil,  la 
curiosité  de  voir  nos  Images,  et  d'en- 
tendre nostre  chant,  attire  ces  peuples 
ks  Dimanches  et  les  Festes  en  nostre 
cabane,  où  nous  paroissons  auec  nos 
surplis  pour  les  prières  publiques.  En 
voicy  l'ordre  ;  N.  Supérieur  commence 
par  vne  Oraison  en  leur  langue,  qu'il 
prononce  dans  le  ton  ordinaire  des  Con- 
seils. Elle  est  vn  peu  longue,  comme 
estant  faite  pour  leur  instruction,  aussi 


logue  et  auec  plus  de  clarté,  ce  qui  d'ail- 
leurs ne  se  conceuroit  qu'à  demy.  Il 
n'est  pas  croyable  comme  quoy  ces  de- 
mandes et  ces  responses  leur  agréent, 
et  les  tiennent  dans  l'attention.  Suit 
quelque  Hymne  de  l'Eglise,  pour  finir 
le  tout  par  vne  prière  sur  le  ton  de  quel- 
que air  approchant  de  leurs  chansons 
qu'ils  aiment  fort.  Ces  Catéchismes 
leur  plaisent  grandement,  et  n'en  sor- 
tent quasi  iamais  sans  leur  acclamation 
de  ioye  et  d'approbation  :  Ho,  Ho.  Ce 
qui  est  le  plus  admirable  pour  le  paî's 
est,  que  ny  les  grands  ny  les  petits  n'y 
ont  autre  attrait  que  le  désir  d'entendre 
et  la  curiosité  de  voir,  aussi  nostre  pau- 
ureté  ne  suffiroit  pas  ou  aux  présents, 
ou  aux  festins.  Yn  certain  aueugle  d'en- 
uiron  cent  ans,  voulut  à  son  tour  faire 
son  objection  au  Catéchisme,  ei  apporta 
la  pluspart  de  ses  resueries;  mais  nostre 
loseph  luy  respondit  auec  tant  de  mo- 
destie et  de  prudence  qu'Use  fit  admirer 
de  tout  le  monde.  Iamais  il  n'eut  si 
beau  jeu,  et  c'est  de  vérité  à  regret  que 
ie  tranche  ses  beaux  discours. 

Celuy  de  qui  nous  espérons  le  plus 
après  loseph,  c'est  vn  des  plus  honora- 
bles Capitaines.  Il  parle  de  nostre  saincte 
Foy  auec  honneur,  y  exhortant  la  ieu- 
nesse.  Il  se  mocque  de  ses  songes,  et 
se  plaisl  fort  à  prier  Dieu,  si  qu'il  nous 
inuita  nagueres  à  vn  sien  festin,  appor- 
tant, pour  nous  y  attirer  puissamment, 
que  nous  y  donnerions  la  bénédiction 
des  Chrestiens,  et  dirions  les  grâces  de 
l'Eglise  ;  mais  nous  en  estant  dispensez, 
force  nous  fut  de  luy  donner  vn  de  nos 
domesti(jues  qui  suppléroit  pour  nous  le 
Benedictte  et  les  grâces  qu'il  demandoit. 
Ce  fut  là  où  ce  bon  vieillard  prit  sujet 
de  parler  honorablement  de  nostre  bon 


bien  que  pour  les  recommander  à  Dieu,  l  Dieu  et  de  sa  saincte  Loy,  attribuant  à 


A  mesme  dessein  nous  chantons  en  suite 
le  symbole  des  Apostres  en  rhymes  du 
paîs.  Tout  cecy  n'est  que  pour  les  dis- 
poser au  Catéchisme,  où  il  nous  faut 
autant  de  variété  qu'en  France,  car  ils 
ont  vniuersellement  l'esprit  bon.  Icy 
nostre  loseph  fait  merueilles,  car  par 
fois  faisant  du  rétif,  tantost  de  l'igno- 
rant, ores  du  Docteur,  il  donne  sujet  à 
Nostre  Catéchiste  d'expliquer  pafDia- 
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nos  prières  la  bonne  pesche  qu'il  auoit 
faite  ceste  Automne.  Les  plus  touchez 
d'en  tr'eux  adressent  souuentceste  prière 
au  Ciel  :  0  vous  qui  auez  fait  le  Ciel  et 
la  terre,  assistez  moy,  ie  désire  me  des- 
faire de  tout  ce  que  vous  auez  défendu  : 
aydez-moy  en  cecy  et  en  cela  qui  me 
donne  bien  encore  de  la  peine.  Dieu 
veuille  bénir  ces  belles  semences,  qui 
ne  nous  promettent  que  de  bons  fruits. 
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Bref  quelques  ieunes  hommes  se  ran- 
gent chez  nous  constamment  depuis 
THyuer,  Tinstruction  desquels  nous  em- 
ployé grandement.  Ils  se  sont  d'eux- 
mesmes  offerts  à  nous,  auec  beaucoup 
de  tesmoignages  de  bonne  volonté.  Nous 
ne  précipiterons  pas  neantmoins  leur 
baptesme,  à  raison  que  nous  les  met- 
trions quasi  dans  Timpossibilité  de  trou- 
uer  party,  n'y  ayant  point  encore  icy 
de  ieunes  filles  bien  Cbresticnnes.  lu- 
sques  à  ce  que  nous  ayons  vn  bourg  qui 
soit  tout  à  Dieu,  les  mariages  de  nos 
nouueaux  Chrestiens  nous  donneront  de 
la  peine.  Nous  recommandons  d'affe- 
ction à  V.  R.  et  à  tous  nos  Pères  et  Frè- 
res ces  bons  vieillards,  lesquels  bien 
qu'ils  ne  soient  pas  Chrestiens,  ne  lais- 
sent pas  de  donner  vn  crédit  à  nostre 
saincte  Foy. 

Ce  que  nous  battons  maintenant,  est 
de  leur  leuer  les  difficultez  que  le  diable 
leur  fait  naistre  aux  rencontres,  sur 
leurs  songes,  leurs  danses,  suëries  et 
festins.  La  raison  que  nous  leur  allé- 
guons de  nostre  propre  expérience  en 
tout  plein  dMdoIatres  et  d'infidclles, 
comme  ceux  fraischement  du  Paraguay, 
les  contente  le  plus  ;  lesquels  en  fin  ont 
ouuert  les  yeux  à  la  V(»rit(^  de  TEuan- 
gile.  Quoy  qu'il  en  soit,  le  plus  grand 
Iruict  que  nous  espérons  de  ce  pays, 
sera,  Dieu  aydant,  dans  les  conférences 
particulières,  pour  y  persuader  ceux  que 
nous  iugerons  pouuoir  gaigner  à  Dieu. 
Ce  qui  n'est  pas  l'affaire  d'vn  iour.  Si 
nous  eussions  esté  le  nombre  que  cous 
souhaiterions  en  ces  commencemons, 
ie  ne  doute  pas  que  le  salut  de  ces 
peuples  n'en  fust  de  beaucoup  plus 
aduancé. 


CHAPITBE  IX. 

La  Baidènce  de  S.  loseph  à  Ihonatiria. 

Nostre  Père  Supérieur  et  le  P.  Cha- 
stellain  qui  ont  icy  passé  tout  l'Esté,  y  ont 
baptisé  onze  personnes  tant  adultes  que 
petits  enfans.  Le  Baptesme  de  quel- 
ques-vns  est  remarquable.  Us  estoient 
à  la  recherche  d'vne  panure  malade,  la- 
quelle d'abord  on  leur  fil  morte;  ce- 
pendant ces  bonnes  gens,  gaignez  qu'ils 
furent  par  quelque  gratification,  appor- 
tent aux  Pères  deux  petits  enfans  pour 
estre  baptisez,  ce  qu'ils  firent,  eu  égard 
à  Testât  déplorable  où  estoit  toute  la 
bourgade.  Là  dessus  vn  d'entr'eux  s'a- 
perçoit que  celle  qu'ils  croyoient  de- 
functe  auoit  le  visage  extraordinaire- 
ment  vermeil,  ils  apprennent  qu'elle 
n'étoit  pas  encore  passée,  mais  bien 
qu'elle  auoit  entièrement  perdu  la  pa- 
role et  l'vsage  des*sens.  Le  désir  qu'ils 
eurent  de  la  baptiser  leur  fit  faire  vn 
vœu  de  trois  Messes  en  l'honneur  de  S. 
loseph.  En  vn  mot  elle  renient  à  soy 
suffisamment  pour  estre  instruite.  Bref, 
interrogée  si  elle  estoit  contente  de  re- 
ceuoir  le  Baptesme,  ne  pouuant  parler 
elle  respondit  fauorablement  en  portant 
la  main  sur  sa  teste,  ils  le  luy  octroyè- 
rent, et  elle  mourut  tost  après. 

Vn  Sauuage  leur  vint  donner  aduis 
qu'vne  panure  femme  estoit  à  l'extrémi- 
té, qui  venoit  d'arriuerde  dix  lieues  loing. 
Par  vne  heureuse  rencontre  pour  elle, 
ils  y  accourent  ;  ils  l'instruisent  autant 
que  le  temps  le  pouuoit  permettre,  elle 
meurt  incontinent  après  le  Baptesme. 
Ils  doiuent,  ce  disent-ils,  ceste  autre 
faueur  à  N.  Dame  et  à  son  glorieux 
Espoux. 

Vn  des  Nostres  ayant  disposé  vne  pe- 
tite fille  âgée  de  huict  ans  pour  mourir 
Chrestienne,  sans  toute  fois  la  baptiser, 
ne  voyant  rien  qui  pressast  du  costé  de 
la  maladie,  quelques  heures  après  ses 
parens  la  trouuant  extraordinairement 


maly  vinrent  appeller  le  Père,  à  ce  quMI 
luy  fist  la  faueur  tout  entière.  Elle 
quitta  bien-tost  la  vie  du  corps,  pour  al- 
ler ioûir  de  celle  de  rftme  dans  le  Ciel. 
Presque  le  mesme  est  arriué  à  vne  au- 
tre, qui  après  son  instruction  sembla 
chanceler  en  sa  demande,  pour  le  re- 
spect du  Sacrement  ;  mais  le  lendemain 
il  luy  resta  encore  assez  de  temps,  pour 
se  disposer  au  S.  Baptesme^  et  alla  voir 
sa  Patrone  S.  Elizabeth. 

Yoicy  deux  mots  de  consolation.  At- 
san,  premier  Capitaine  de  guerre  dans 
tout  le  paîs,  nous  vint  voir  et  nous  de- 
manda instamment  le  Baptesme.  Ayant 
eu  pour  response  que  ce  n'estoit  pas  vne 
petite  affaire,  et  qu'il  falloit  estre  bien 
instruit  auparauant:  le  le  sçay  bien, 
dit-il  ;  c'est  bien  mon  intention  de  vous 
voir  plus  d'vne  fois  pour  ce  sujet,  mais 
i'ay  esté  bien  aise  que  vous  sçeussiez 
mes  pensées  et  ma  volonté.  En  effect 
il  se  mocque  desia  de  toutes  leurs  super- 
stitions, et  ne  peut  souffrir  ce  qu'il  croit 
estre  desplaisant  à  Dieu. 

Pierre  nostre  premierChrestien,  estant 
frappé  de  la  maladie,  se  comporta  tous- 
iours  en  bon  Chrestien  ;  car  il  n'eut  pas 
recours  aux  sottises  du  paîs  (non  plus 
qu'il  n'auoit  fait  pendant  l'affliction  de 
sa  famille],  tesmoignant  tousiours  qu'il 
mettoit  toute  sa  confiance  en  Dieu. 
Aussi  ne  luy  auons-nous  pas  manqué  au 
besoing,  tant  spirituel  que  temporel, 
selon  nostre  heureuse  pauureté.  Na- 
gueres  vn  de  nous  l'estant  allé  voir,  il 
fit  de  son  propre  mouuement  ce  qu'on 
n'eust  pas  attendu  de  luy  à  l'extrémité  : 
car  ayant  trouué  son  Chapellet  à  tastons 
il  baisa  deuotement  l'Image  de  N.  Sei- 
gneur et  de  N.  Dame  qui  estoient  à  sa 
médaille  ;  puis  faisant  le  signe  de  la 
Croix,  il  commença  à  rouler  les  grains 
entre  ses  doigts,  disant  sur  les  gros  : 
lesus  ayez  pitié  demoy,  et  sur  les  petits  : 
Marie  ayez  pitié  de  moy  ;  entre-cou- 
pant souuent  sa  prière  par  des  actes  de 
Résignation  :  Seigneur,  vous  estes  le 
seul  Maistre  de  nos  vies,  disposez  de  la 
mienne  selon  vostre  saincte  volonté. 
Saincte  Marie  gardez-moy  ceste  nuict. 
Il  ai  esté  exaucé,  car  il  eut  vne  crise  fa- 


uorable,  qui  a  esté  le  commencement 
de  sa  santé. 

Dans  nos  visites  nous  auons  fait  ren- 
contre d'vn  vieillard  si  touché  de  ce  que 
nous  luy  preschions,  qu'il  se  plaignoit 
mesme  de  ce  que,  disoit-il,  on  ne  pre- 
noit  plus  à  cœur  ceste  affaire  comme  elle 
meritoit.  Il  adiousta  qu'il  estoit  résolu 
de  quitter  ses  songes,  danses  et  festins 
superstitieux.  Depuis  il  nous  est  venu 
voir  souuent,  auec  resolution  de  se  faire 
Chrestien  auec  toute  sa  famille,  qui 
monte  iusques  à  treize  personnes.  Nous 
auons  tousiours  remarqué  de  bonnes  in- 
clinations en  ceste  famille  :  les  espreu- 
ues  feront  voir  ce  qu'ils  ont  dans  le 
cœur. 


CHAPITBE  X. 

Bref  iournal  des  chous  qui  n^ont  peu 

entrer  dans  les  Chapitres 

précédents. 

Vous  aurez  sç«u  la  risque  que  courut 
le  Père  qui  arriua  icy  le  premier  de  Se- 
ptembre, et  comme  il  pensa  tomber 
entre  les  mains  des  Iroquois  :  bon  Dieu 
que  ces  entre-veuês  sont  douces  I 

Le  Père  qui  est  remonté  icy  ceste  an- 
née remarque  auec  raison,  que  nos  Au- 
rons sont  louables^  pour  leur  humanité 
pardessus  les  Algonquins,  car  aujieu 
que  ceux-cy  s'abandonnent  pour  l'or- 
dinaire les  vns  les  autres  dans  leur  ma- 
ladie, les  Hurons  au  contraire  s'incom- 
modent pour  assister  vn  malade  iusques 
à  la  mort.  Il  dit  les  auoir  veu  faire  des 
brancarts,  et  porter  par  les  Sauts  leurs 
carcasses  languissantes,  si  que  s'il  arri- 
uoit  que  quelqu'vn  des  leurs  mourût,  ils 
l'enseuelissoient  et  l'enterroient  auec 
autant  de  soing  que  s'ils  eussent  esté 
sur  le  pais  ;  au  lieu  que  les  Algonquins 
laissent  souuent  les  leurs  sans  sépul- 
ture. 

Il  auoit  disposé  vn  panure  malade 
d'vn  autre  canot,  qui  fut  baptisé  auant 
de  mourir  par  vn  ieune  François,  qui 
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luy  donna  le  nom  de  S.  Barthélémy  à 
l'occasion  de  sa  fesle.  Il  en  baptisa  vn 
autre,  qu'il  eut  assez  de  peine  à  instruire, 
pour  ce  que  d'autres  Saunages  s'y  oppo- 
soient  ;  il  mourut  tost  après,  pour  por- 
ter le  nom  d'Augustin  au  Ciel. 

Passant  aux  Bissiriniens,  il  trouua 
ceste  pauure  Nation  fort  affligée  de  la 
maladie,  et  vn  ArendiSané  enlr'autres 
des  plus  suiuisy  qui  se  plaignoit  aux  autres 
de  ce  que  le  mestier  de  Sorcier,  ce  di- 
soit-xl^  ne  valoit  plus  rien,  attendu  que 
le  Manitou  se  mocquoit  d'eux,  les  fai- 
sant mourir  aussi  bien  que  les  autres. 

Ahiendasé,  l'vn  de  ces  ieunes  hommes, 
que  l'on  auoit  esleué  en  N.  Séminaire, 
descendant  auec  son  père  aux  Trois  Ri- 
uîeres  pour  retourner  à  Rébec,  tomba 
en  danger  de  mort,  et  fut  baptisé  par  vn 
de  nos  domestiques,  auec  vne  marque 
euidente  de  sa  prédestination  :  car  peu 
après,  son  père,  hélas  !  fut  pris  au  pas- 
sage et  tué  par  les  Iroquois.  Ce  ieune 
homme  estoit  d'vn  fort  bon  naturel,  il 
ne  luy  manquoit  plus  que  la  faueur  que 
Dieu  luy  a  faite  à  la  fin  de  sa  vie.  Que 
ce  petit  Séminaire  a  ,desia  attiré  de  bé- 
nédictions célestes  ! 

Remarquez  que  pas  vn  de  nos  dome- 
stiques n'est  monté  icy  cette  année,  qui 
n'ait  gagné  à  Dieu  quelque  âme  par  les 
chemins.  Ce  sera  vn  très-grand  bon- 
heur pour  cette  mission,  s'il  plaist  à 
Dieu  nous  donner  tousiours  des  dome- 
stiques qui  prennent  en  affection  de  co- 
opérer, comme  ils  peuuent  beaucoup, 
à  la  conuersion  de  ces  peuples.  On  ne 
sçauroit  croire  le  grand  bien  qu'a  fait 
le  bon  exemple  de  ceux  que  nous  auons 
eus  depuis  4.  ans.  Nos  Saunages  en  par- 
lent auec  admiration,  et  voians  que 
des  personnes  qui  ne  portent  pas  nostre 
habit,  pratiquent  neantmoins  si  exa- 
ctement ce  que  nous  enseignons,  ils  font 
plus  d'estat  de  nostre  foy  ;  ce  leur 
pourra  estre  quelque  iour  vn  motif  pour 
l'embrasser. 

Nous  fismes  nostre  petite  moisson  et 
nos  vendanges  pour  le  sainct  Autel,  au 


mois  de  Septembre.  La  récolte  a  esté 
d'enuiron  vn  demy  boisseau  de  bon 
froment,  c'estoit  trop  pour  le  peu  que 
nous  auions  semé,  et  d'vn  petit  barillet 
de  vin,  qui  s'est  fort  bien  conserué  pen- 
dant tout  l'hyuer,  on  le  trouue  encore 
passable.  Trois  Prostrés  s'en  serqent  il 
y  a  tantost  six  mois. 

Nous  sommes  sur  les  termes  de  leuer 
nostre  nouuelle  Chapelle.  Elle  aura  30. 
pieds  de  longueur,  seize  de  largeur,  et 
24.  de  hauteur.  Si  Dieu  nous  fait  la 
grâce  de  voir  cet  ouurage  accomply,  ce 
sera  non  pas  vn  des  plus  grands,  mais  vn 
des  plus  ioly  qui  ait  encore  paru  en  la 
Nouuelle  France. 

Vne  eclypse  de  Lune,  qui  arriua  le 
dernier  de  Décembre  au  matin,  et  dura 
iusques  au  leuer  du  Soleil,  qui  fut  à  7. 
heures  4.  minutes,  nous  donna  icy  vn 
grand  crédit  pour  faire  approuuer  ce  que 
nous  croions.  Car,  leur  disions  nous, 
vous  auez  veu  comme  la  Lune  s'est  ecly- 
psée  le  mesme  iour  et  au  mesme  mo- 
ment que  nous  auions  prédit  ;  au  reste, 
nous  n'eussions  pas  voulu  mourir  pour 
vous  maintenir  celte  vérité,  comme  nous 
sommes  prests  de  faire,  pour  vous  main- 
tenir que  Dieu  vous  brûlera  éternelle- 
ment, si  vous  ne  croiez  en  luy. 

le  ne  puis  icy  rapporter  sans  rougir 
les  beaux  éloges  que  certains  Capitaines 
nous  donnent  en  leurs  conseils  de  guer- 
re, où  ils  ont  coutume  de  nous  appeller. 
Nous  en  espérons  de  très  bons  effects. 
Desia  les  chefs  du  pays  font  gloire  du 
Christianisme,  nous  desirans  dans  leurs 
bourgades  ;  ils  recognoissent  desia  les 
torts  qu'ils  ont  eus  de  nous  persécuter 
auec  si  peu  de  raison.  Ils  ontdesaduoûé 
publiquement  ce  qu'ils  auoient  controu- 
ué  du  P.  Antoine  Daniel,  si  que  toute 
l'assemblée  agréa  fort  cette  réparation 
d'honneur.  Pour  le  faire  court,  nos 
nouueaux  Chrétiens  continuent  dans 
leurs  premiers  sentimens  ;  ils  se  con- 
fessent et  communient  auec  la  deuotion 
que  nous  pourrions  souhaitter.  Ils  re- 
doublèrent leur  pieté  les  saincts  iours 
de  la  Pentecoste  et  de  la  feste  Dieu. 
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Nous  allons  en  fin  transporter  la  rési- 
dence de  Sainct  loseph^  qui  est  encore 
k  Ihonattiria,  en  yne  autre  bourgade 
plus  belle  et  plus  grande.  Elle  est 
comme  la  capitede  dVne  nation  qui  est 
estroittement  alliée  auec  celle  des  Ours, 
nos  meilleurs  amis.  Nous  vous  en- 
uoions""  le  P.  Pierre  Pijart,  qui  vous  in- 
formera de  tout  plus  en  particulier, 
comme  aussi  de  tout  ce  qui  nous  touche. 
Quœ  circà  nos  9unt,  quid  a^amus,  omnia 
vobis  nota  faciet  fidelis  m%n%$ter  in  Dû- 
mino,  quem  mUtimuê  ad  vos  in  hoc 
ipsumy  vt  cognoscatis  quœ  circa  nos  sunty 
et  consoletur  corda  vestra.    Nous  nous 


recommandons  tous  bien  humblement 
aux  Saincts  sacrifices  et  prières  de  Y. 
R.  et  de  tous  nos  P.  P.  et  F.  F.  et  moy 
sur  tout^ 

Vostre  tres-humble  et 
tres-obeissant  seruiteur, 
en  N.  Seigneur, 

FRAI9Ç0IS  lOSEPH  LE  HeBGIER. 


De  U  Beddenoe  de  la  Conoeption 
sa  pays  des  Harons,  an  bourg 
d'Onosané,  oe  9.  lain  1638. 


Extraict  du  Priuilege  du  Roy. 

Par  Graoe  et  Priuilege  du  Boy  il  est  permiB  à  Sebastien  Cramoisy,  ICarohand  Libraire,  Inré  en  PTnl- 
nersité  de  Paris,  et  Imprimeur  ordinidre  du  Boy,  Bourgeois  de  Paris,  d'imprimer  on  faire  imprimer  vn  Liure 
intitulé  :  Relation  de  et  md  ê*e»tv<uê€  en  la  NouuaU  France  en  Vannée  mil  aix  cens  trente-huit.  En- 
noyée  aa  R.P.  Provincial  de  la  Compagnie  de  leaiu  en  la  prouinee  de  France.  Far  le  F  ère  Favl  le 
leune  de  la  meenu  Compagnie^  Supérieur  de  la  Reoidenee  de  Kebee^  et  oe  pendant  le  temps  et  espace 
de  dix  années  oonsecutiues.  Aueo  défenses  &  tons  Libraires  et  Imfurimeurs  d'imprimer  on  faire  imprimer  le 
dit  liure,  sous  prétexte  de  desmisement  ou  changement  qu'ils  y  pourroient  faire,  àpeine  de  confiscation  et 
de  l'amende  portée  par  le  dit  Priuilege.    Donné  à  Paris,  le  14.  iour  de  Décembre  1638. 


Par  le  Boy  en  «m  conseil, 


DBMONOBAVX 


Permission  du  P.  Prouincial. 

NoTB  BsTiSHira  BimiT,  Prouincial  de  la  Compagnie  de  Ibstb  en  la  Prouinee  de  France,  aaonf 
aeeordé  pour  l'aduenir  au  sieur  Sebastien  Cramoi^,  Marehand-Libraire,  Imprimeur  ordinite  du  Boy,  l'im- 
prasnon  des  BelatioDS  de  la  NotoneUa  France.    Falot  à  P%ris  le  26.  Mais  1638. 
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RELATION 


DE  CE  OVi  S'EST  PASSE  EN  LA  NÛWELLE  FRANCE 

EN  L'ANKEE  1639. 


iV  R.  PEBE  PROVINCIAL  de  la  Compagnie  de  lesQs  en  la  prouince  de  France. 
Pas  le  P.  Pavl  le  Ievne  de  là.  uesue  Coupacnie, 

SVPERIBVB  de  la  HEStDGIfCB  DE  KeBEG.    (*) 


Mon  R.  Père, 


f  1  naissance  dVn  Daii- 
f  phin,  les  affections  et 
^  les  présents  de  nostre 
I  grand  Hoy  pour  nos 
'  Sauuages,  les  soings 
I  de  Monseigneur  le  Car^ 
dinal  pour  ces  con  - 
trées,  et  ses  aumosnes 
(  pmir  la  Mission  des  Hurons, 
j  lus  gratifications  de  Mes- 
iiiirsile  la  Noiiuelle  Fi'an- 
'  pour  nos  Néophytes  ou 
iioimeaux  Chrestiens,  la 
cuiiliiiiiation  de  Monsieur  le 
I  Ctieualier  de  Montmagny  dans 
■  son  goiiuernement,  la  venue 
des  Religieuses,  le  secours  qu'il 
a  pieu  à  Voslre  Reuerence  de  nous  en* 
uoyer,    l'assistance   de  plusieurs  per- 

(•)  Vkprti  l'Mitloo  d*  S<bMti«n  Onmoliy,  piiblS«a  i  Pkrli  en  l'une*  1640. 
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sonnes  de  mérite  et  de  condition,  les 
voeux  et  les  prières  des  bonnes  âmes, 
les  sainctes  Associations  que  l'on  fait 
pour  attirer  les  bénédictions  du  Cielsur 
ces  peuples,  ont  esté  les  sujets  de  nos 
entretiens  k  l'abord  des  vaisseaux,  non 
seulement  en  public  dans  la  conuersH' 
tioD  des  hommes,  mais  encore  en  secret 
deuant  Dieu.  Toutes  ces  joyes  m'ont 
esté  d'aulant  plus  sensibles,  que  ie  les 
ay  goûtées  auec  la  douce  liberté  que  ie 
respirors  il  y  a  long  temps,  et  qu'en  fiu 
V.  R.  m'a  accordée  nous  enuoyant  le  R. 
P,  Vimont,  la  vertuduquel  réparera  tous 
les  défauts  que  i'ay  commis  dans  la 
charge  que  ie  luy  ay  remise  entre  les 
mains.  11  m'a  fait  entendre  que  V.  R. 
desiroitqne  ie  traçasse  encore  cette  an- 
née la  Relation,  commençons. 


Belatiim  de  la  NouueUe 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  lajoye  qu'a  receuë  la  Nouuelle  France 
pour  la  Naissance  de  3ionseigneur  le 
Daulphin^  et  d'vn  conseil  que  tindrênt 
les  Sauuages. 

LE  retardement  de  la  flotte  bien  extra- 
ordinaire cette  année,  nous  iettoit 
dans  l'impatience,  quand  vn  vaisseau 
paroissant  quarante  lieues  au  dessous 
de  Kébec,  enuoya  vn  petit  mot  de  lettre 
à  Monseigneur  nostreGouuerneur.  Tout 
le  monde  accourt  pour  sçauoir  des  nou- 
uelles  ;  mais  le  papier,  ne  disant  mot  de 
la  naissance  de  Monseigneur  le  Daul- 
phiu,  arrestoil  le  cours  de  nostre  ioye. 
Kous  auions  appris  l'an  passé  que  la 
Reine  estoit  enceinte,  et  nous  attendions 
vn  enfant  de  bénédiction  et  de  miracle  ; 
nous  croyons  tous  que  les  dons  de  Dieu 
seroient  parfaits,  et  que  nous  aurions 
vn  Prince.  Ce  vaisseau  qui  nous  deuoit 
donnercette  première  nouuelle^  n'en  dit 
mot  ;  il  nous  aduertit  seulement  qu'il 
en  venoit  d'autres  desquels  il  s'esloit 
séparé  sur  mer  dans  des  brumes  fort 
espaisses.  En  fin  les  vents  se  rendans 
fauorables  à  nos  désirs,  nous  apprismes 
que  le  Ciel  nous  auoit  donné  vn  Daul- 
phin.  Ce  mot  de  Daulphin  ne  sortit  pas 
si  tost  de  la  bouche  des  Messagers,  que 
la  ioye  entra  dans  nos  cœurs,  et  les 
actions  de  grâces  dedans  nos  âmes.  La 
nouuelle  fut  bien-tost  répandue  par  tout; 
on  chante  le  Te  Deum  laudamus,  on  pré- 
pare des  feux  de  reioûyssance  auec 
tout  l'artifice  possible  en  ces  contrées. 
Messieurs  de  la  Nouuelle  France  recom- 
mandoient  les  actions  de  ioye,  mais 
toute  leur  recommandation  ne  seruit 
qu'à  donner  vne  preuue  de  leur  amour 
enuers  ce  nouueau  Prince  ;  car  deuant 
que  leurs  lettres  eussent  paru,  la  joye 
s'estoit  desia  emparée  de  nos  cœurs,  et 
tous  les  ordres  estoient  donnez  par  Mon- 
sieur nostre  Gouuerneur,  pour  la  faire 
paroistre  deuant  Dieu  et  deuant  les 
hommes.  On  fait  voler  des  feux  au  Ciel, 
tomber  des  pluyes  d'or>   briller  des 


estoilles;  lesserpentauxbrulans  courent 
par  tout,  les  chandelles  ardentes  éclai- 
rent vne  belle  nuict  ;  bref  le  Canon  fait 
vn  grand  tonnerre  dans  les  Echos  de  nos 
grands  bois.  Les  Hurons  qui  se  trou- 
uerent  presens  mettoient  la  main  sur 
leur  bouche  en  signe  d'admiration  et 
d'estonnemeut.  Ces  panures  Sauuages, 
n'ayans  iamais  rien  veu  de  semblable, 
croyoient  que  l'empire  des  François  s'é- 
tendoit  iusqucs  à  la  Sphère  du  feu,  et 
que  nous  faisions  de  cet  Elément  tout 
ce  qui  nous  venoit  en  pensée. 

£n  siiitte  de  cette  merueille,  on  leur 
fit  entendre  que  Monseign.  le  Cardinal 
contribuoit  puissamment  à  l'entretien 
des  Ouuriers  Euangeliques  qu'on  en- 
uoyoit  en  leur  pays  ;  ce  qui  les  fit  pas- 
ser au  delà  de  l'estonnement  ;  et  n'é- 
toit  qu'ils  sont  Chrestiens,  iamais  ils 
n'auroient  peu  croire  qu'on  peut  rencon- 
trer sur  la  terre,  des  hommes  qui  vou- 
lussent faire  des  despenses  pour  les  se- 
courir au  bout  du  monde,  sans  autre 
interest  que  le  bien  de  leurs  âmes  et 
de  la  gloire  de  nostre  Seigneur,  dont 
les  barbares  ne  se  soucioient  gueres  de- 
uant quelafoy  leur  eust  ouuert  les  yeux. 

Nostre  joie  ne  se  contint  pas  dans 
l'éclat  de  nos  feux,  nous  fismes  quelque 
temps  après  vne  procession  qui  auroit 
rauy  toute  la  France  si  elle  auoit  paru 
dans  Paris.  Deuant  que  d'en  parler,  il 
faut  que  ie  dise  deux  mots  des  présents 
de  sa  Majesté,  qui  parurent  en  cette 
action  si  saincte,  que  nous  offrismes  à 
Dieu  en  action  de  grâces  de  son  Daul- 
phin, et  pour  vne  marque  que  la  Nou- 
uelle France  recognoissoit  auec  son  Roy 
la  Saincte  Vierge,  comme  la  Dame  et 
Protectrice  de  sa  couronne  et  de  tous 
ses  Estats.  L'année  passée  vn  Sau- 
nage Canadien,  fils  d'vn  nommé  /8an- 
ckS,  Capitaine  Saunage,  bien  connu 
des  François,  estant  passé  en  France, 
fut  veu  d'vn  fort  bon  œil  de  sa  Majesté, 
aux  pieds  de  laquelle  il  posa  sa  Couronne 
de  Porcelaine,  pour  marque  qu'il  re- 
connoissoit  ce  grand  Prince  au  nom  de 
tous  ces  peuples  pour  leur  vray  et  légi- 
time Monarque.  Le  Roy  et  la  Reine, 
tout  remplis  d'amour  pour  le  salut  de 
ces  panures  peuples,  luy  firent  voir  leur 
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Saulphin,  et  après  plusieurs  marques 
de  bienueillance,  luy  firent  présent  de 
six  paires  d'habits  vrayment  royaux  ;  ce 
n'est  que  toile  d'or,  velours,  satin, 
panne  de  soye,  écarlatte,  et  le  reste  à 
Taduenant.  Ce  ieune  Saunage,  estant 
de  retour  en  son  pays,  monta  iusques  à 
Eébec  auec  vne  escouade  de  ses  Compa- 
triotes, vint  trouuer  monsieur  le  Cheua- 
lier  de  Montmagny,  nostre  Gouuerneur, 
auquel  ces  présents  furent  apportez.  Il 
se  trouua  pour  lors  des  Sauuages  Hu- 
ronSy  des  Algonquains  et  des  Monta- 
gnets,  qui  tous  ensemble  admirèrent  la 
bonté  de  nostre  Prince,  qu'ils  appel- 
loient  leur  Roy.  Or  comme  on  vint  à 
faire  Touuerture  de  ces  présents,  on  ju- 
gea à  propos  pour  répandre  Thonneur 
du  Roy  parmy  ces  peuples^  et  pour  éui- 
ter  la  ialousie  qui  pourroit  naistre  parmy 
ces  barbares  si  vne  seule  nation  ioûis- 
soit  de  ces  faneurs,  de  les  distribuer  à 
plusieurs,  veu  mesme  que  ce  Sauuage 
estoit  allé  rendre  hommage  au  Roy,  non 
pas  seulement  au  nom  de  son  père  et 
de  sa  nation,  mais  encore  au  nom  des 
autres  nations  du  pays.  On  donna  donc 
trois  habits  magnifiques  à  ce  ieune  Sau- 
uage, Tvn  pour  luy,  l'autre  pour  son  fils, 
et  le  troisiesme  pour  son  père.  Comme 
on  songeoit  à  qui  on  distribueroit  les 
trois  autres,  Monsieur  nostre  Gouuer- 
neur dit  qu'il  falloit  choisir  trois  Chre- 
stiens  Sauuages  de  trois  nations  ;  que  sa 
Maiesté  agreeroit  ce  dessein,  puisqu'elle 
mesme  auoit  demandé  à  ce  Sauuage  s'il 
n'estoil  point  encore  baptisé,  et  s'il 
n'estoit  point  sédentaire,  donnant  à  co- 
gnoistre  par  celte  demande  l'affection 
qu'elle  porte  aux  nouueaux  Chrestiens 
arrestez  auprez  de  nous  pour  professer 
nostre  créance.  Quand  ie  vins  à  décla- 
rer à  trois  de  nos  Chrestiens  les  pré- 
sents que  le  Roy  leur  faisoit,  les  exhor- 
tans  à  prier  pour  sa  Maiesté  et  pour 
son  Daulphin,  ils  furent  tous  estonnez  ; 
puis  en  prenant  la  parole,  ils  firent  vne 
response  que  ie  n'attendois  pas  de  la 
bouche  d'vn  Sauuage  :  Nikanis,  dis  à 
nostre  Capitaine  qu'il  escriue  à  nostre 
Roy  (c'est  ainsi  qu'ils  parloient)  que  nous 
le  remercions  et  que  nous  l'admirons  ; 
et  que  quand  il  ne  nous  auroit  rien  en- 


uoyé,  nous  ne  laisserions  pas  de  l'ay- 
mer.  Au  reste,  garde  toy-mesme  ces 
habits,  car  nous  ne  nous  en  voulons 
point  seruir,  sinon  quand  on  marchera 
en  priant  Dieu  pour  luy  et  pour  son  fils, 
et  pour  sa  femme  (ils  vouloient dire  qu'ils 
ne  s'en  seruiroient  point,  sinon  quand 
on  feroit  quelque  Procession  pour  le  Roy, 
pour  la  Reine  et  pour  Monseigneur  le 
Daulphin)  et  quaqd  nous  serons  morts, 
si  toy  ou  tes  frères  faites  prier  Dieu 
pour  le  Roy,  faites  porter  ces  habits  à 
nos  enfans,  afin  que  ceux  qui  viendront 
après  nous,  sçachent  l'amour  que  nostre 
Roy  nous  a  porté.  Venons  maintenant 
à  la  première  procession  qui  s'est  faite 
auec  ces  habits  magnifiques. 

Le  iour  dédié  à  la  glorieuse  et  triom- 
phante Assomption  de  la  saincte  Vierge, 
fut  choisi.  Dés  le  grand  matin,  nos  Néo- 
phytes Chrestiens  vindrent  entendre  la 
saincte  Messe,  et  se  confesser  et  com- 
munier. Tous  les  autres  Sauuages  qui 
estoient  pour  lors  es  enuirons  de  Kébec 
se  rassemblèrent,  nous  les  mismes  dans 
l'ordre  qu'ils  deuoient  tenir.  La  pro- 
cession commençante  marcher,  la  Croix 
et  la  bannière  passoient  douant  ;  Mon- 
sieur Gand  venoit  après,  marchant  en 
teste  des  hommes  Sauuages,  dont  les  six 
premiers  estoient  reuestus  de  ces  habits 
royaux,  ils  alloienttous  deux  à  deux  fort 
posément,  auec  vne  belle  modestie. 
Apres  les  hommes  marchoit  la  fonda- 
trice des  Vrsulines,  tenant  à  ses  costei 
trois  ou  quatre  filles  Sauuages  vestuês  à 
la  françoise,  et  en  suite  venoient  toutes 
les  filles  et  femmes  des  Sauuages  en 
leur  propre  habit,  gardant  parfaitement 
bien  leur  rang  ;  suiuoit  le  Clergé,  après 
lequel  marchoit  monsieur  nostre  Gou- 
uerneur, et  nos  François,  et  puis  nos 
Françoises,  sans  autre  ordre  que  celuy 
de  l'humilité. 

Si  tost  que  la  Procession  commença 
à  marcher,  les  Canons  firent  vn  ton-* 
nerre  qui  donna  vne  saincte  frayeur  à 
ces  panures  Sauuages  ;  nous  marcha- 
smes  à  l'Hospital,  où  estans  paruenus, 
tous  les  Sauuages  se  mirent  à  genoux 
d'vn  costé,  les  François  de  l'autre,  et 
le  Clergé  au  milieu  ;  alors  les  Sauuages 
prièrent  tous  ensemble  pour  le  Roy,  re- 
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mercierent  Dieu  de  ce  qu^il  luyauoil 
donné  vn  Dauphin.  Us  prièrent  encore 
pour  la  Reine  et  pour  tous  les  François, 
et  en  suitle  pour  toute  leur  nation  ;  puis 
se  mirent  à  chanter  les  principaux  ar- 
ticles de  nostre  créance.  Cela  fait,  le 
Clergé,  Monsieur  le  Gouuerneur,  et  les 
principaux  de  nos  François  et  de§  Sau- 
uages  entrèrent  en  la  Chapelle  dédiée 
au  sang  de  lesus-Christ,  où  ils  prièrent 
pour  les  mesmes  sujets.  Au  sortir  de 
l'Hospital,  on  tire  droit  aux  Yrsulines. 
Passant  douant  le  Fort,  les  Mousquetai- 
res firent  vne  salue  fort  gentille,  et  le 
Canon  redoubla  ses  foudres  et  ses  ton- 
nerres ;  nous  gardasmes  les  mesmes 
cérémonies.  Les  Religieuses  chantants 
VExaiuiiat,  rauirent  nos  Saunages,  et 
resioûyrent  fort  nos  François,  voyant 
que  deux  Chœurs  de  vierges  chantoient 
les  Grandeurs  de  Dieu  en  ce  nouueau 
monde.  Au  sortir  des  Yrsulines,  nous 
tirasmes  droit  à  l'Eglise,  dans  la  mesme 
modestie  et  dans  le  mesme  ordre  que 
nous  en  estions  partis.  Nous  reile- 
rasmes  encore  les  prières  en  langue  sau- 
uage  à  la  porte  de  la  Chapelle,  puis  ren- 
trans  dans  TEglise,  nous  terminasmes 
la  Procession  ;  laquelle  estant  finie,  mon- 
sieur le  Gouuemeur  fit  vn  festin  à  vne 
centaine  de  Saunages,  ouenuiron  ;  nous 
prismes  auec  nous  les  six  qui  estoient 
vestus  à  la  royale,  que  nous  fismes  man- 
ger en  nostre  maison.  Apres  le  disner, 
ils  assistèrent  à  Yespres  auec  les  mesmes 
liberalitez  du  Roy  ;  quelques-vns  d'eux 
n'auoient  rien  de  saunage  que  la  cou- 
leur bazannée,  leur  port  et  leur  démar- 
che estoit  pleine  de  granité  et  de  bonne 
grâce.  Les  Yespres  dites,  nous  les  pen- 
sions congédier,  mais  Tvn  d'eux  me  dit 
que  les  plus  apparents  des  Saunages  as- 
semblez dans  nostre  Salle,  m'atten- 
doient  pour  tenir  conseil  ;  le  m'y  trans- 
porte pour  les  écouter.  Voyant  qu'ils 
entroient  en  discours,  ie  fis  aduertir  le 
R.  Père  Yimont  de  ce  qui  se  passoit,  le- 
quel nous  amena  monsieur  le  Gouuer- 
neur  et  Madame  de  la  Pelterie,  qui  ne 
se  pouuoit  saouler  de  voir  la  deuotion 
de  ces  bonnes  gens.  Tout  le  monde 
estant  assis,  vn  Capitaine  me  parla  en 
cette  sorte  :  Sois  sage,  Père  le  leune, 


demeure  en  repos,  ne  laisse  point  égarer 
ton  esprit,  iafin  que  tu  ne  perdes  rien  de 
ce  que  ie  vay  dire.  Ho,  ho,  luy  fis-ie  î 
m'accommodant  à  leur  façon  de  faire. 
Ce  n'est  pas  moy,  dit-il,  qui  parle,  ce 
sont  tous  ceux  que  tu  vois  là  assis,  les- 
quels m'ont  donné  charge  de  te  dire 
que  nous  desirons  tous  croire  en  Diea 
et  que  nous  souhaitions  d'estre  aidez 
à  cultiuer  la  terre,  pour  demeurer  au* 
près  de  vous.  Tu  nous  auois  fait  espé- 
rer qu'il  te  viendroit  beaucoup  de  monde, 
et  maintenant  tu  n'en  as  que  fort  peu. 
Sus  donc,  dis  à  nostre  Capitaine  qu'il 
écriue  à  nostre  Roy,  et  qu'il  luy  dise 
ainsi  :  Tous  les  Saunages  vous  remer- 
cient, ils  s  estonnent  que  vous  pensiez 
en  eux;  ils  vous  disent:  Prenez  cou- 
rage, aydez  nous  puis  que  vous  nous 
aymez,  nous  voulons  nous  arrester,  mais 
nous  ne  sçaurions  faire  des  maisons 
comme  les  vostres,  si  vous  ne  nous  ay- 
dez. Dis  à  ton  frère  qui  est  venu  en  ta 
place  qu'il  écriue  aussi,  écris  toy-mesme, 
afin  qu'on  croye  que  nous  disons  vray. 
Yoila  le  stile  des  Saunages.  Celuy-cy 
ayant  finy  sa  harangue,  vn  autre  prit  la 
parole,  et  dit  :  Père  le  leune,  le  ne  suis 
pas  de  ce  pays  cy,  voila  ma  demeure 
dans  ces  Montagnes  vers  le  Midy,  il  y  a 
fort  long  temps  que  ie  n'estois  venu  à 
Kébec.  Ces  hommes  que  tu  vois  m'é- 
tans  venu  visiter  en  mon  pays,  m'ont 
dit  que  tu  faisois  bâtir  des  maisons  pour 
les  Sauuages,  que  tu  les  aydois  à  culti- 
uer la  terre.  Us  m'ont  demandé  si  ie  ne 
te  voulois  point  venir  voir  pour  demeu- 
rer auprès  de  toy  auec  les  autres  :  ie 
suis  venu,  i'ay  veu  que  tu  auois  com- 
mencé, mais  que  n'as  pas  fait  beau- 
coup de  choses  pour  tant  de  person- 
nes que  nous  sommes.  Sus,  prends 
courage,  tu  dis  de  bonnes  choses,  ne 
ments  point,  ie  m'en  vay  encore  dans 
les  froidures  de  nos  Montagnes  pour  cet 
Hyuer,  au  Printemps,  qu'il  y  aura  encore 
de  la  neige  sur  la  terre,  ie  viendray  voir 
si  tu  dis  vray,  et  si  tu  as  des  hommes 
pour  nous  ayder  à  cultiuer  la  terre,  afin 
que  nous  ne  soyons  plus  comme  les 
bestes  qui  vont  dfiercher  leur  vie  dans 
les  bois.  A  ces  paroles  tout  le  monde 
fut  touché  de  compassion  :  Monsieur  le 
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Gouuemeur  promit  de  faire  ce  qull 
pourroit  de  son  costé  ;  le  Reuerend  Père 
Yimont  estoit  quasi  dans  Timpatience, 
voyant  que  faute  de  secours  temporel, 
Sathan  tenoittousiours  ces  pauures  âmes 
sous  son  Empire  ;  Madame  de  la  Pelte- 
rie  s'écria:  Hélas  que  les  dépenses  dVne 
seule  collation  de  Paris,  et  dVn  seul 
ballet  qui  ne  dure  que  deux  ou  trois 


demandés  à  vostre  Compatriote  si  ce 
que  ie  vous  ay  dit  de  la  grandeur  de 
nostre  roy  et  de  la  beauté  de  nostre 
pais,  n'est  pas  véritable  ?  et  ne  re- 
uoqués  plus  en  doute  ce  que  ie  vous 
diray  dorénauant.  Ce  bon  Sauuage  di- 
soit  des  merueilles,  mais  selon  sa  portée, 
et  quoy  qu'il  eût  (ien  admiré  des  choses, 
et  entre  autres  le  grand  peuple  de  Paris. 


heures,  sauueroient  d'âmes  en  ce  pays-  >  grand  nombre  de  rôtisseries,  ce  grand 


cy  !  ie  n'ay  gueres  amené  d'hommes 
de  trauail,  mais  ie  feray  ce  que  ie  pour^ 
ray  pour  secourir  ces  bonnes  gens  :  Mon 
Père,  me  dit-elle,  assurés-les  que  si  ie 
les  pouuois  ayder  de  mes  propres  bras, 
ie  le  ferois  de  -  bon  cœur,  ie  tascheray 
de  planter  quelque  chose  pour  eux.  Ces 
bons  Saunages  entendans  son  discours, 
se  mirent  à  rire,  disans  que  les  bleds 
qui  seroient  faits  par  des  bras  si  foibles, 
seroient  trop  tardifs.  La  conclusion  fut 
qu'on  feroit  vn  effort  pour  les  secourir 
au  Printemps. 

le  les  eonsolay  merueilleusement, 
quand  ie  leur  dis  que  le  Capitaine  qui 
auoit  commencé  la  Résidence  de  Sainct 
Joseph,  auoit  donné  dequoy  entretenir 
tousiours  six  ouuriers  pour  eux,  et  que 
même  après  sa  mort,  les  ouuriers  ne 
laisseroient  pas  de  trauailler  :  ils  ne 
pouuoientpas  comprendre  comment  cela 
le  pouuoit  faire,  ny  pourquoy  ces  ou- 
uriers n'alloient  pas  prendre  tout  à  la 
fois  l'argent  qu'il  laissoit  pour  eux,  ny 
comme  vn  homme  mort  pouuoit  faire 
trauailler  des  hommes  viuans  :  car  ils 
ne  sçauent  que  c'est  de  laisser  des  ren- 
tes ny  des  reuenus.  Pleùl  à  Dieu  que 
plusieurs  personnes  abondantes  en  ri- 
chesses voulussent  prendre  la  deuotion 
de  ce  grand  homme^  ce  n'est  pas  perdre 
au  change  de  donner  la  terre  pour  le  Ciel . 

On  demanda  à  même  temps  à  loanr 
chS,  et  à  son  fils  qui  auoit  esté  en  France, 
s'ils  ne  vouloienl  point  estre  de  la  par- 
tie, ils  respondirent  qu'ils  s'en  iroient 
consulter  leurs  gens,  que  s'ils  auoient 
de  l'affection  de  monter  ça  haut,  ils  les 
ameneroient. 

Or  ie  fus  bien  aise  de  parler  des  gran- 
deurs de  la  France  douant  vn  Sauuage 
qui  en  reuenoit.  Reprochés  moy  main- 
tenant mes  mensonges^  leur  disois-je, 


Sainct  Christophle  de  Nostre  Dame  qui 
luy  donna  de  la  terreur  à  son  piemier 
regard,  les  Carosses  qu'il  appelloit  des 
cabanes  roulantes  tirées  par  des  Ori- 
gnaux, si  est-ce  qu'il  auoûoit  que  rien 
ne  l'auoit  tant  touché  que  le  Roy,  le 
voyant  marcher  le  premier  iour  de  l'an 
dliec  ses  gardes,  il  regardoit  attentiue- 
ment  tous  les  soldats  marchants  en  bon 
ordre,  les  Suisses  luy  donnèrent  fort 
dans  la  veuê,  et  leur  tambour  dans  la 
teste.  Au  sortir  de  là,  il  demeura  le 
reste  du  iour  sans  parler,  à  ce  que  m'a 
dit  le  Père  qui  l'accompagnoit,  ne  fai- 
sant que  penser  à  ce  qu'il  auoit  veu.  Il 
racontoit  tout  cela  à  ses  gens  qui  l'é- 
coutoient  auec  auidité.  La  pieté  du  Roy 
nous  seruit  puissamment  pour  honorer 
nostre  créance,  car  ce  bon  Canadien 
confessa  que  la  première  fois  qu'il  vit  le 
Roy,  ce  fut  en  la  maison  de  prières,  où 
il  prioit  Iesvs  comme  on  le  fait  prier  icy. 
Il  dit  encore  publiquement  que  le  Roy 
luy  auoit  demandé  s'il  estoit  baptizé,  ce 
qui  nous  seruit  et  seruira  encore  pour 
faire  entendre  à  ces  pauures  peuples 
l'état  que  fait  ce  grand  Prince  de  la  do- 
ctrine qu'on  leur  enseigne.  Bref,  si 
tost  que  ce  Sauuage  eut  veu  le  Roy,  il 
dit  au  Père  qui  le  conduisoit  :  Allons  nous 
en,  i'ay  tout  veu,  puisque  i'ay  veu  le  Roy. 
Pour  conclusion  de  ce  CJiapitre,  nos 
Saunages,  notamment  les  Chrestiens, 
voyans  que  sa  Maiesté  l«ur  auoit  en- 
uoyé  des  habits  à  la  Françoise,  se  dé- 
terminèrent d'enuoyer  vne  petite  robe 
à  la  Sauuage  à  Monseigneur  le  Daul- 
phin.  Comme  ils  me  la  présentèrent, 
ils  eurent  bien  l'esprit  de  me  dire  :  Ce 
n'est  pas  vn  présent  que  nous  luy  fai- 
sons, car  il  a  bien  d'autres  richesses  que 
les  nostres,  mais  c'est  vn  metaSagan,  vn 
petit  ioûet  pour  recréer  son  petit  Fils> 
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qui  prendra  peut-estre  plaisir  de  voir 
comme  nos  enfans  sont  vestus.  Nous 
enuoyons  cette  petite  robe  à  Y.  R.  séant- 
moins  comme  la  petite  verolle  attaque 
viuement  nos  Sauuages,  ie  ne  sçay  s'il 
esta  propos  de  la  présenter,  de  peur 
qu'elle  ne  porte  tant  soit  peu  de  mauuais 
air  auec  soy  ;  il  est  ^^ray  que  ie  Tauois 
entre  mes  mains  deuant  que  le  mal  at- 
taquasl  ceux  qui  me  Tout  confiée,  mais 
quand  il  s'agit  dVne  personne  si  sacrée, 
il  faut  craindre  de  mille  lieues  loiog. 


CHÀPITEE  n. 

Des  Religieuses  nouuelltment  arriuies  en 

la  Nauuelle  France,  et  de 

leur  emphy. 

C'a  donc  esté  cette  Année  que  Ma- 
dame la  duchesse  d'Aiguillon  a  dressé 
et  Tonde  vne  maison  à  Dieu  en  ce  nou- 
ueau  monde,  pendant  que  Dieu  luy  en 
prépare  vne  autre  dans  les  Cieux.  Et 
il  s'est  trouué  vne  Amazone  qui  a  con- 
duit et  estably  des  Yrsulines  en  ces  der- 
niers confins  du  monde.  Et  c'est  chose 
bien  remarquable  qu'en  mesme  temps 
que  Dieu  touehoit  à  Paris  le  cœur  de 
Madame  la  Duchesse  d'Aiguillon,  et  luy 
inspiroit  de  bastir  vn  Hostel-Dieu  pour 
nos  Sauuages  qui  mouroient  dans  les 
bois  abandonnez  de  tout  secours,  et 
qu'elle  iettoit  les  yeux  pour  ce  des- 
sein sur  les  Religieuses  Hospitalières 
de  Dieppe,  il  suscitoit  en  vn  autre 
endroit  de  la  France  vne  honneste  et 
vertueuse  Dame,  et  l'inspiroit  d'entre- 
prendre le  séminaire  des  petites  filles 
des  Sauuages,  et  d'en  donner  le  gou- 
uernement  aux  Yrsulines  ;  et  a  telle- 
ment disposé  les  afiaires,  que  sans  que 
l'vne  sçeust  rien  du  dessein  de  l'autre,  il 
s'est  trouué  accomply  en  mesme  temps, 
afin  que  ces  bonnes  Religieuses  eussent 
la  consolation  de  trauerser  ensemble 
l'Océan,  et  que  les  Sauuages  receussent 
en  mesme  temps  ce  double  seruice  éga- 
lement nécessaire,   le  ferois  tort  au  de- 


sir  raisonnable  de  plusieurs,  si  ie  ne  di- 
sois  icy  vn  mot  de  la  conduite  de  cette 
honneste  Dame  dans  toute  son  entre- 
prise. Elle  est  natiue  d'Alençon,  et  se 
nomme  Magdelaine  de  Cbauuigny,  fille 
de  feu  Monsieur  de  Chauuigny,  seigneur 
de  Yaubegon,  et  Président  des  Ësleuz 
en  l'Election  d'AIençon.  Dés  son  bas 
âge  elle  fit  tout  son  possible  pour  entrer 
en  Religion,  et  commençoit  deslorsà 
practiquer  les  œuures  de  pieté  et  charité 
Chrestienne  ;  mais  Monsieur  son  Père 
l'obligea  de  se  marier  à  vn  honneste 
Gentil-homme  nommé  Monsieur  de  la 
Pelterie,  qui  la  laissa  veufue  cinq  ans  et 
demy  après  le  mariage,  et  sans  enfans, 
n'ayant  eu  d'elle  qu'vne  fille  qui  mourut 
incontinent  après  le  Baptesme.  Si  tost 
qu'elle  se  vit  veufue,  elle  commença, 
par  la  lecture  des  Relations  que  nous 
enuoyons  tous  les  ans,  à  penser  à  bon 
escient  aux  moyens  de  contribuer  à  l'in- 
struction des  petites  filles  Sauuages,  et 
fit  faii-e  à  cette  intention  quantité  de 
prières,  car  ayant  résolu  de  se  sacrifier 
entièrement  elle  mesme  et  tout  ce 
qu'elle  pouuoit  légitimement  de  son  bien 
à  la  Diuine  Maiesté,  elle  desiroit  sçauoir 
de  Dieu  s'il  auroit  aggreable  que  ce  fust 
à  la  Nouuelle France.  Comme  elle  estoit 
en  ce  doute,  la  prouidence  de  Dieu  se 
seruit  d'vne  forte  maladie  qui  la  mit  si 
bas  en  peu  de  temps,  que  les  Méde- 
cins desesperans  de  sa  santé  l'abandon* 
nerent  ;  comme  elle  se  vit  en  cet  estât 
elle  se  sentit  fortement  inspirée  de  faire 
vœu  de  consacrer  ses  moyens  et  sa  per- 
sonne à  la  Nouuelle  France  sans  en  rien 
communiquera  personne.  Ynpeu  après, 
le  Médecin  arriuant  la  trouua  en  bien 
meilleur  estât,  et  sans  sçauoir  ce  qu'elle 
venoit  de  faire,  ny  chose  aucune  de  son 
dessein,  luy  dit:  Madame,  vostre  mala- 
die est  allée  en  Canada.  Il  parloit  mieux 
qu'il  ne  croyoit,  et  fit  rire  la  malade, 
qui  fut  extrêmement  aise  de  voir,  par 
cet  effect  si  extraordinaire,  que  Dieu  ac- 
ceptoit  son  sacrifice.  Estant  donc  re- 
uenuê  en  pleine  santé,  elle  ne  fit  plus 
que  penser  à  l'exécution  de  son  dessein. 
Mais  Mr.  son  Père,  qui  viuoit  encore,  la 
pressoit  cependant  de  se  remarier,  iu- 
I  sques  là  qu'il  la  menaça  à  bon  escient 
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de  la  déshériter  si  elle  ne  luy  obeyssoit  ; 
comme  elle  veit  que  son  Père  parloit  à 
bon  escient,  et  qu'à  faute  d'vser  de  quel- 
que condescendance  elle  se  mettoit  en 
danger  de  ruiner  tout  son  pieux  dessein, 
elle  prit  resolution  de  feindre  qu'elle 
vouloit  se  remarier,  et  par  ce  moyen  se 
remit  en  la  bonne  grâce  de  son  Père, 
qui  sur  ces  entrefaictes  passa  de  cette 
vie  à  l'autre.  Lors  sans  différer,  ayant 
partagé  son  bien  auec  sa  sœur,  elle  f  int 
à  Paris  en  lanuier,  et  là  ayant  conféré 
de  son  entreprise  auec  plusieurs  saincts 
et  doctes  personnages  qui  l'approuue- 
uerent,  s'en  alla  à  Tours,  où  il  y  auoit 
vue  Vrsuline  de  sa  cognoissance  fort 
vertueuse  et  tres-zeiée,  qui  depuis  long- 
temps soùpiroit  après  laMouuelle  France. 
Il  n'est  pas  croyable  comme  elle  fut  bien 
receuë  de  Monseigneur  l'Iiluslrissime  et 
Reuerendissime  Archeuesque  de  Tours 
qu'elle  alla  saluer,  et  luy  déclara  naïf- 
uement  tout  son  dessein.  Ce  vénérable 
Prélat,  tres-affectionné  au  salutdes  âmes, 
admirant  le  courage  et  la  vertu  de  cette 
Dame,  et  luy  ayant  fait  paroistre  les 
grandes  affections  qu'il  auoit  pour  les 
missions  de  la  Nouuelle  France,  luy  pro- 
mit tout  le  secours  et  l'assistance  qui 
dependoit  de  luy.  Les  Yrsulines  d'autre 
part  la  receurent  à  bras  ouuerts,  et  pas- 
sant par  dessus  mille  difficultez,  Iny  ac- 
cordèrent la  Religieuse  qu'elle  deman- 
doit,  et  pour  compagne  luy  donnèrent 
vne  autre  Religieuse  pleine  de  courage 
et  de  vertu,  fille  de  Monsieur  de  Sauo- 
niere  seigneur  de  la  Troche,  elde  Sainct 
Oermain  en  Anjou,  qui  ayant  de  premier 
abord  résisté  à  ce  choix  qu'on  auoit  fait 
de  sa  fille  pour  ce  dessein,  y  donna  par 
après  son  consentement  auec  Madame 
sa  femme,  par  des  lettres  si  pleines  de 
pieté  et  de  vertu  Chrestienne,  qu'elles 
meriteroient  d'estre  communiquées  au 
public  Madame  de  la  Pelterie,  ayant 
obtenu  si  heureusement  à  Tours. ce 
qu'elle  desiroit,  s'en  alla  prendre  congé 
de  Monseigneur  P  Archeuesque,  et  par 
son  commandement  luy  amena  les  deux 
Religieuses  choisies  pour  ce  dessein.  Ce 
fut  là  qu'il  receut  vne  singulière  conso- 
lation contemplant  ces  trois  charitables 
Ames  comme  trois  Victimes  qui  s'al- 


loient  immoler  à  tant  de  croix  iusques 
au  bout  du  monde  ;  et  comme  à  raison 
de  son  infirmité  il  ne  pouuoit  célébrer 
la  Saincte  Messe,  il  voulut  communier 
auec  elles  à  la  Messe  qu'il  fil  dire  en  sa 
Chappelle  particulière,  et  puis  il  leur 
donna  sa  saincte  bénédiction,  à  laquelle 
il  adiousta  vne  courte,  mais  tres-fer- 
uente  exhortation,  entremeslée  de  lar- 
mes, pour  leur  recommander  les  vertus 
et  la  ferueur  nécessaire  à  cette  entre- 
prise :  la  Nouuelle  France  luy  aura  à 
iamais  de  tres-particuIieres  obligations. 
Madame  de  la  Pelterie  bien  contente 
s*en  renient  à  Paris,  emmenant  auec  elle 
les  deux  Yrsulines,  où  estant  arriuée, 
elle  s'efforce  d'obtenir  vne  troisiesme 
Vrsuline  de  la  Congrégation  de  Paris, 
qui  diffère  vn  peu  de  celle  de  Toui's, 
afin  de  donner  moyens  aux  vues  et  aux 
autres  de  trauaillA*  au  salut  des  Sau- 
nages, et  peut-estre  commencer  rvnion 
des  deu&  Congrégations  tant  soubaittée  ; 
mais  elles  ne  peurent  obtenir  ce  qu'elles 
desiroient,  nous  n'en  auons  pas  encore 
pu  sçauoir  la  cause,  seulement  sçay-je 
bien  qui  ne  tint  point  aux  Vrsulines  de 
Paris,  qui  depuis  douze  ans  sont  dans 
vne  ferueur  incroyable  pour  la  Nouuelle 
France,  et  qui  au  lieu  d'vne  Religieuse, 
en  eussent  fourny  plusieurs  autres,  et 
sont  encore  toutes  prestes  de  les  don- 
ner ;  aussi  furent-elles  bien  mortifiées 
se  voyant  priuées  de  ceste  occasion 
qu'elles  auoient  si  long-temps  attendue. 
La  bonne  Fondatrice  ne  perd  pas  pour- 
tant courage,  mais  continuant  dans  le 
dessein  qu'elle  auoit  de  mener  vne  Vr- 
suline de  la  Congrégation  de  Paris,  elle 
s'addresse  à  Monseigneur  l'Illustrissime 
et  Reuerendissime  Archeuesque  de 
Rouen,  le  sollicitant  par  l'entremise  de 
quelque  personne  de  vertu  et  de  pieté 
de  luy  donner  vne  troisiesme  Vrsuline 
du  Couuent  de  Dieppe,  vny  à  celuy  de 
Paris  ;  ce  qu'il  accorda  auec  mesme  zèle 
qu'il  auoit  donné  à  Madame  la  Duchesse 
d'Aiguillon  les  trois  Religieuses  Hospi- 
talières. C'est  vne  double  obligation 
que  la  Nouuelle  France  luy  aura  à  ia- 
mais. Ainsi  la  Mère  Cécile  de  la  Croix, 
Vrsuline,  fut  choisie  dans  le  Couuent  de 
Dieppe  pour  se  ioindre  aux  deux  autres, 
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qui  en  furent  fort  consolées,  comme 
estant  bien  portées  è  Fvnion  des  deux 
Congrégations  ;  et  pour  monstrer  que 
Madame  de  la  Pelterie  n'auoit  pas  plus 
d'affection  pour  les  vnes  que  pour  les 
autres,  elle  n'a  iamais  voulu  contra- 
cter auec  aucune  maison  dTrsulines  de 
France,  mais  seulement  auec  les  Vrsu- 
Unes  qui  ont  leur  Obédience  pour  la 
Mouuelle  France,  et  a  attaché  sa  dona- 
tion à  Fvnique  maison  des  Yrsulines 
érigée  en  la  Nouuelle  France.  Taurois 
icy  à  dire  beaucoup  de  choses  de  la  ver- 
tu signalée  et  du  zèle  incomparable  de 
la  personne  de  laquelle  s'est  seruie  ceste 
bonne  Dame  pour  la  conduitte  de  toute 
son  entreprise,  qui  rauiroit  les  cœurs 
de  ceux  qui  le  liroient  ;  mais  sa  mode- 
stie ne  me  permet  pas  seulement  de  le 
faire  cognoistre,  il  se  contente  que  Dieu 
se  soit  voulu  seruir  de  luy  pour  assister 
en  son  dessein  ceste  Dame  incompa- 
rable, qui  seruira  de  modelle  à  tous 
ceux  qui  auront  le  courage  de  Timi- 
ter  et  ensuiure.  Reuenons  à  nostre 
Histoire. 

Quand  on  nous  vint  donner  auis 
qu'vne  barque  alloit  surgir  à  Kébec,  por- 
tant vn  Collège  de  lesuites,  vne  maison 
d'Hospitalières  et  vn  Couuent  d'Yrsu- 
lines,  la  première  nouuelle  nous  sem- 
bla quasi  vn  songe,  mais  en  fin  de- 
scendans  vers  le  grand  fleuue,  nous 
trouuasmes  que  c'étoitvne  vérité.  Cette 
saincte  trouppe,  sortant  du  vaisseau,  se 
iette  à  deux  genoux,  beny  le  Dieu  du 
Ciel,  baisans  la  terre  de  leur  chère  pa- 
trie, c'est  ainsi  qu'ils  appelloient  ces 
contrées.  Tout  le  monde  regardoit  ce 
spectacle  dans  vn  silence  :  on  voyoit 
sortir  d'une  prison  flottante  ces  vierges 
consacrés  à  Dieu,  aussi  fraisches  et  aussi 
vermerlles^  que  quand  elles  partirent 
de  leurs  maisons,  tout  l'Océan  auec  ses 
iBots  et  ses  tempestes  n'ayans  pas  altéré 
vn  seul  petit  brin  de  leur  santé.  Mon- 
sieur le  Gouuemeur  les  receut  auec 
tout  l'accueil  possible  ;  nous  les  condui- 
sismes  à  la  Chapelle,  on  chanta  le  Te 
Deum  laudamus,  le  Canon  retentit  de 
tous  costez,  on  bénit  le  Ciel  et  la  terre, 
et  puis  on  les  conduit  aux  maisons  de- 
stinées pour  elles^  en  attendant  qu'elles 


en  ayent  de  plus  propres  pour  leurs  fon- 
ctions.   Le  lendemain  on  les  mené  en 
la  Résidence  de  Sillery,  où  se  retirent 
les  Saunages.    Quand  elles  veirent  ces 
panures  gens  assemblez  à  la  Chapelle, 
faire  leurs  prières  et  chanter  les  ar- 
ticles de  nostre  créance,  les  larmes  leur 
couloient  des  yeux  ;  elles  auoient  beau 
se  cacher,  leur  loye  se  trouuant  trop 
resserrée  dans  leur  cœur,  se  répandoit 
par  leurs  yeux.    Au  sortir  de  là,  ils  vi- 
siteut  les  familles  arrestées  et  les  Ca- 
banes voisines.    Madame  de  la  Pelterie 
qui  conduisoit  la  bande,  ne  rencontroit 
petite  fille  Saunage  qu'elle  n'embrassast 
et  ne  baisast,  auec  des  signes  d'amour 
si  doux  et  si  forts,  que  ces  panures  bar- 
bares en  restoient  d'autant  plus  eston- 
nez  et  plus  édifiez,  qu'ils  sont  froids  en 
leurs  rencontres  ;   toutes  ces  bonnes 
filles  faisoient  le  mesme  sans  prendre 
garde  si   ces  petits   enfans   saunages 
estoient  sales  ou  non,  ny  sans  deman- 
der si  c'étoit  la  coutume  du  paîs,  la  loy 
d'amour  et  de  charité  l'emportoit  pair 
dessus  toutes  les  considérations  humai- 
nes.   On  fait  mettre  la  main  à  l'œuure 
aux  Pères  nouuellement  arrinez  ;  on  leur 
fait  baptiser  quelques  Saunages.    Ma- 
dame de  la  Pelterie  est  desia  maraine 
de  plusieurs  ;  elle  ne  se  pouuoit  conte- 
nir, elle  se  vouloit  trouuer  par  tout, 
quand  il  s'agissoit  des  Sauuages.    Il  luy 
arriua  bien-tost  après  qu'elle  eut  mis 
pied  à  terre,  que  se  voulant  communier 
elle  ne  veit  à  la  saincte  Table  que  mon- 
sieur le  Gouuerneur  et  des  Sauuages 
qui  faisoient  leurs  dénotions  ce  iour  là  : 
elle  se  iette  parmy  eux,  non  sans  lar- 
mes de  consolation,  voyant  la  simplicité 
et  la  deuotion  de  ces  bons  Néophytes. 
En  effect,  c'est  vn  doux  plaisir  de  voir 
ces  bonnes  gens  s'approcher  de  lesus- 
Christ  parmy  nos  François.    Il  faut  con- 
fesser que  Dieu  se  fait  sentir  en  ces  ren- 
contres ;  sa  bonté  veut  que  ceux  qui 
coopèrent  au  salut  des  Sauuages  goûtent 
quelque  petit  brin  des  faneurs  qu'il  fait 
à  ces  ieunes  plantes  de  son  Eglise.   Ces 
visites  bientost  passées,  on  dresse  des 
Autels  dans  les  Chapelles  de  leurs  mai- 
sons, on  y  va  dire  la  saincte  Messe,  et 
ces  bonnes  fiUes  se  renferment  dans 
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leur  closture  :  dans  THospital,  les  trois 
Hospitalières  enuoyées  par  Monseigneur 
le  Reuerendissime  Archeuesque  de 
Rouen,  tres-zelé  au  salut  des  ômes,  et 
tres-desireux  de  témoigner  à  Madame 
d'Aiguillon  les  inclinations  qu'il  a  de 
contribuer  de  tout  son  pouuoir  aux  bon- 
nes œuures  qu'elle  fait,  ne  pouuant 
mieux  l'obliger  qu'en  obligeant  les  pau- 
ures  Saunages,  leur  donnant  pour  se- 
cours vn  des  plus  précieux  thresors  de 
son  Diocèse,  car  ces  bonnes  filles,  ou- 
tre qu'elles  sont  très-exactes  en  la  di- 
scipline et  obseruance  régulière;  sont 
sans  doute  excellentes  au  soin  et  traite- 
ment des  malades,  tant  pour  le  tempo- 
rel, que  pour  le  spirituel  ;  les  trois  Vr- 
sulines  se  retirèrent  dans  vne  maison 
particulière,  après  s'estre  mutuellement 
embrassées  les  vues  et  les  autres.  Bien- 
tost  après  nous  fismes  donner  six  filles 
sauuages  à  Madame  de  la  Pelterie,  ou 
aux  Yrsulines,  et  quelques  filles  fran- 
çoises  commencèrent  de  les  aller  voir 
pour  estre  instruittes  :  si  bien  que  les 
voila  desia  dans  l'exercice  de  leur  insti- 
tut ;  mais  si  iamais  elles  ont  vne  mai- 
son bien  capable  et  bien  dequoy  nour- 
rir les  enfans  sauuages,  elles  en  auront 
peut-estre  iusqucs  à  se  lasser.  Dieu 
veuille  que  les  grands  frais  ne  relardent 
leur  dessein  :  les  de'spenses  qu'on  fait 
icy  sont  fort  grandes,  mais  Dieu  l'est 
encore  plus. 

Pour  THospital,  les  Religieuses  n'é- 
toient  pas  encore  logées,  leur  bagage 
n'cloit  pas  encore  arriué,  qu'on  leur 
amena  des  malades;  il  fallut  prester  nos 
paillasses  et  nos  mattelats  pour  exercer 
cette  première  charité.  0  que  i'ay  sou- 
uent  souhaitté  que  Madame  la  Duchesse 
d'Aiguillon  veist  seulement  pour  trois 
iours  ce  qu'elle  a  commencé  d'opérer 
en  ces  contrées  !  Les  filles  qu'elle  nous  a 
enuoyées  ne  se  pouuoient  contenir  d'aise, 
elles  auoient  des  malades,  et  n'auoient 
pas  dequoy  leur  donner,  mais  la  charité 
de  Monsieur  nostre  Gouuemeur  est  ra- 
uissante.  Si  fallut-il  refuser  de  pauures 
Sauuages  affligez  :  on  ne  peut  pas  tout 
du  premier  coup,  nous  espérons  que 
Madame  la  Duchesse  faisant  croistre  le 
secours,  fera  croistre  la  miséricorde  en- 


uers  les  pauures  malades  de  sa  maison, 
disons  plustost  de  la  maison  de  Dieu. 
Si  les  Sauuages  sont  capables  d'étonné- 
ment,  c'est  icy  qu'ils  le  prennent  :  car 
parmy  eux  on  ne  tient  compte  des  ma- 
lades, notamment  si  on  les  iuge  mala- 
des à  la  mort,  on  les  regarde  desia 
comme  des  gens  de  l'autre  monde,  auec 
qui  on  n'a  ny  commerce  ny  paroles.  Or 
comme  ils  voyent  les  caresses  et  les 
soins  qu'on  a  de  leurs  Compatriotes,  cela 
leur  fait  conceuoir  vne  grande  estime 
de  celuy  pour  lequel  on  leur  preste  ces 
grands  secours,  qui  est  Iesvs-Chbist  no- 
stre Sauueur. 

Mais  voyons,  s'il  vous  platst,  les  des- 
seins qu'a  eus  Madame  d'Aiguillon  en 
la  fondation  de  ceste  maison.  Yoicy 
comme  elle  en  parle  dans  la  lettre  qu'elle 
rescriuit  à  la  Mère  Supérieure  des  Ho- 
spitalières qui  sont  icy  passées.  Ma 
bonne  Mère,  ie  loue  Dieu  de  la  resolu- 
tion que  vous  auez  prise  de  passer  en  la 
Nouuelle  France,  dont  ie  vous  suis  ex- 
trêmement obligée,  et  aux  deux  bonnes 
sœurs  qui  vous  y  accompagnent.  I'ay 
aussi  beaucoup  de  ioye  de  ce  que  Nostre 
Seigneur  vous  a  chosie  pour  cela,  ayant 
vne  tres-parliculiere  estime  de  vostre 
mérite  ;  i'espere  que  cela  reparera  tous 
les  manquements  qu'il  y  a  de  ma  part, 
et  que  Dieu  par  ^a  l)onté  aura  plus  d'é- 
gard à  vos  vertus,  qu'à  mes  défauts.  le 
vous  veux  dire  le  dessein  que  i'ay  eu 
faisant  ceste  fondation,  c'est  de  dédier 
cet  Hospital  au  Sang  du  Fils  de  Dieu, 
respandu  pour  faire  miséricorde  à  tous 
les  hommes,  et  pour  luy  demander  qu'il 
l'applique  sur  nos  Ames,  et  sur  celles 
de  ce  panure  peuple  barbare.  le  vous 
fais  part  de  mes  intentions  afin  que  vous 
les  offriez  à  nostre  Seigneur,  et  qu'allant 
faire  la  fondation,  vous  luy  dédiez  selon 
cela,  et  que  vous  fassiez  mettre  sur  la 
porte  :  Hospital  dédié  au  Sang  du  Fils 
de  Dieu,  répandu  pour  faire  miséricorde 
à  tous  les  hommes.  Si  on  ne  trouue 
pas  à  propos  qne  ceste  Inscription  soit 
sur  la  porte,  ie  désire  que  toutes  les  Re- 
ligieuses sçachent  que  «'est  là  mon  in- 
tention dans  la  fondation,  et  qu'elles 
s'employenl  au  seniice  des  pauures  auee 
ceste  intention.    le  désire  de  plus  que 
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le  Preslre  qui  dira  tous  les  iours  laj 
Messe  ait  pareille  intention.  Tay  bien 
du  regret  de  ne  vous  pouuoir  embrasser 
et  vos  bonnes  Sœur^  qui  passent  auec 
vous,  et  vous  prier  moy-mesme  de  de- 
mander à  Nostre  Seigneur  qu'il  me  fasse 
miséricorde.  Ce  m'a  esté  vne  grande 
consolation  de  voir  ces  bonnes  Yrsulines 
qui  vont  aussi  à  Rébec  auec  Madame  de 
la  Pelterie  ;  on  m^a  promis  que  vous  se- 
rez toutes  en  mesme  vaisseau.  (Et  plus 
bas)  Asseurez-vous,  ma  Mère,  que  ie 
vous  seruiray  en  vostre  particulier  auec 
beaucoup  de  passion,  et  vostre  maison 
nouuelle,  et  que  ie  seray  toute  ma  vie^ 

Ma  bonne  Mère, 

Vostre  tres-affectionnée  à 
vous  faire  seruice, 

Dv   Pont. 


En  marge  sont  écrites  ces  paroles. 

Ma  bonne  Mère,  obligez  moy  de  pren- 
dre soin  de  faire  demander  aux  Sauna- 
ges que  vous  assisterez  à  la  mort,  le 
salut  de  Monseigneur  le  Cardinal,  celuy 
de  quelques  personnes  à  qui  i^ay  de  par- 
ticulières obligations,  et  le  mien,  et  que 
toutes  vos  Religieuses  me ,  fassent  la 
mesme  charité. 

De  Paris,  ce  10.  d*Aurih  1639. 


Les  lettres  dont  il  luy  a  pieu  m'hono- 
rer  sont  remplies  de  semblables  affe- 
ctions, ie  n'ay  que  ces  deux  mots  à  luy 
dire  pour  Response. 

Madame,  que  toute  la  France  vous  ho- 
nore pour  cette  belle  Couronne  Ducale 
qui  enuironne  vOstre  Chef  ;  ie  vous  as- 
seure  que  tous  les  diamans  qui  l'embel- 
lissent ne  frappent  ny  mon  cœur  ny  mes 
yeux^  leur  éclat  est  trop  foible  pour 


trauerser  la  grandeur  de  POcean  ;  mais 
ie  vous  confesse  que  vostre  cœur  qui 
honore  puissamment  le  Sang  de  Iesvs- 
C  H  R I  s  T  me  touche  au  vif,  vous  allez  à 
la  source  de  la  vie,  et  personne  ne  peut 
aimer  (ests,  qu'il  n'aime  ceux  qui  chéris- 
sent et  qui  honorent  son  Sang.  Saincte 
Terese  ayant  rendu  quelque  seruice  à 
Nostre  Seigneur,  ce  bon  Prince  luy  dit 
ces  belles  paroles  couchées  à  la  fin  du 
Hure  de  sa  vie  :  Ma  fille,  ie  veux  que 
mon  Sang  te  profite,  et  qne  tu  n'ayes 
point  de  peur  que  ma  miséricorde  te 
manque,  ie  l'ay  répandu  auec  beaucoup 
de  douleurs,  et  tu  en  ioûis  auec  de  gran- 
des délices  comme  tu  vois.  Ce  sont, 
Madame,  les  paroles  que  ie  souhaitte, 
que  ce  Roy  des  cœurs.addresse  à  vostre 
cœur  ;  seroit-il  bien  possible  qu'voje 
Ame  qui  honore  si  amoureusement  le 
Sang  de  lESvs-CmusT,  n'en  ressentist 
point  les  effects  7  U  mon  Seigneur,  ne 
le  permettez  pas.     Amen,  Amen. 

Ceste  grande  Dame  est  desia  payée 
de  ses  aumosnes  dés  l'heure  que  i'escri 
cecy,  plusieurs  Saunages  ont  desia  prié 
pour  elle  dans  son  Ilospital,  plusieurs  y 
sont  desia  morts  ;  le  premier  auoit  vcscu 
comme  vn  Sainct  depuis  son  Baptesme, 
il  y  est  mort  comme  vn  Sainct.  Ce  bon 
homme  regardoit.  la  vie  comme  vne 
prison,  et  la  mort  comme  vn  passage  à 
la  vraye  liberté.  La  parole  luy  manqua 
par  vne  grande  oppression  de  la  poi- 
ctrine,  du  moins  on  ne  l'entendoit  quasi 
plus  ;  mais  quand  on  luy  eut  recom- 
mandé de  prier  pour  ceux  qui  le  secou> 
roient  si  charitablement,  il  s'efforça  si 
bien  qu'il  pria  tout  haut  pour  Monsei- 
gneur le  Cardinal,  et  pour  Madame  la 
Duchesse  d^ Aiguillon,  la  mort  luy  coupa 
la  parole  du  corps,  mais  ne  pût  arrester 
la  prière  de  l'âme  qu'il  alla  continuer 
dedans  les  Cieux.  le  voulois  faire  por- 
ter son  coq»  à  Sillery,  comme  vn  pré- 
cieux dépost,  et  comme  vne  Relique, 
mais  les  vents  et  la  marée  me  contrai- 
gnirent de  la  laisser  à  Kébec.  Yoicy 
vn  mot  de  Lettre  du  P.  de  Quen  qui  fait 
voir  le  bien  qu'on  fait  à  l'Hospital. 

Barnabe  MisUkoman  s'en  retourne  à 
Sillery  sain  du  corps  et  de  l'âme,  comme 
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ie  croy,  il  s'est  confessé  et  communié  le 
matin  en  action*  de  grâce  de  sa  santé, 
cela  est  venu  de  luy  mesme.  Nous  en- 
terrasmes  hier  Fvn  dns  deux  Algonquins 
que  ie  baptisay  auant  hier»  c^est  celuy 
qui  auoit  vne  playé  en  la  poictrine  ;  son 
compagnon  se  porte  vn  peu  mieux  qu'à 
^ordinaire.  Marie,  femme  Me  Noël  Ne- 
gabamat,  pensa  mourir  hier  au  soir  d'vne 
grosse  colique  et  d'vne  forte  fiéure  qui 
la  traoaille  encor,  ie  l'ay  confessée  ce 
matin  en  intention  de  la  communier, 
mais  la  saignée  l'en  a  empeschée  ;  Noël 
son  mary  se  porte  mieux,  il  s'est  con- 
fessé et  communié  ;  ie  croy  qu'il  vous 
retournera  voir  dans  peu  de  iours. 
Estienne  Pygarouich  voulant  aller  a  la 
chasse  aux  Castors,  vous  a  esté  chercher 
iusques  à  Sillery  pour  se  confesser,  ne 
vous  ayant  point  trouué,  il  m'est  venu 
voir,  ie  lay  confessé  auec  vne  grande 
satisfaction  et  contentement  de  mon 
émo.  Les  autres  malades  vont  à  l'ordi- 
naire. SoiHienez-vous  à  l'autel  de  celuy 
qui  vous  est,  etc. 

Ne  diroit-on  pas  que  cet  Hospital  qui 
ne  fait  que  de  naistre  est  dressé  depuis 
cent  ans  dans  le  cœur  de  laChrestienté? 
Si  la  France  voyoit  la  ioye,  la  modestie 
et  la  charité  des  bonnes  Religieuses  qui 
le  gouuernent  dans  vne  parfaicte  clo- 
sture  et  régularité,  les  Dames  accour- 
roient  à  leur  secours  :  c'est  l'exercice 
des  Emperieres  et  des  Reines  de  secou- 
rir les  panures  de  I^sv^-Christ.  Or  il 
faut  que  ie  dise  en  passant  que  voicy 
quatre  grands  ouurages  liez  par  ensem- 
ble d'vn  mesme  nœud  :  l'arrest  des 
Sauuages,  l'Hospital^  le  séminaire  des 
petits  garçons,  et  le  séminaire  des  pe- 
tites (illes  Saunages.  Ces  trois  derniers 
dépendent  du  premier.  Faites  que  ces 
barbares  soient  tousiours  vagabonds, 
leurs  malades  mourront  dedans  les  bois« 
et  leurs  enfants  n'entreront  iamais  au 
seoiinaire  ;  rendez -les  sédentaires, 
vous  peuplés  ces  trois  maisons  qui  ont 
toutes  besoin  d'estre  puissamment  se- 
courues. 

•Messieurs  de  la  Compagnie  de  la  Nou- 
uelle  France,  pour  inciter  les  Sauuages 
à  s'arrester,  ont  accordé  mesme  faneur 

Belati(m—IQZ9. 


en  leur  magazin  aux  Chrestiens  séden- 
taires qu'aux  François  ;  ils  ont  encore 
ordonné  qu'on  donneroit  quelques  ter- 
res desfrichées  aux  ieunes  filles  qui  se 
mariroient;  de  plus  ils  ont  destiné  tous 
les  ans  vne  somme  d'argent  pour  faire 
quelques  présents  aux  Hurons  Chre- 
stiens qui  viendront  se  fournir  de  mar- 
chandises en  leurs  magazins.  Vérita- 
blement ces  actions  sont  loilables,  et 
dignes  d'estre  honorées  des  hommes  et 
des  Anges. 

Yn  autre  a  bien  secouru  le  séminaire 
des  petits  garçons,  et  cette  année  il  s'est 
trouué  vne  personne  qui  faisant  vne 
aumosne  de  cent  escus,  la  fait  employer 
en  étoffes  et  en  quelques  viures,  qui 
semblent  auoir  esté  enuoyez  ceste  année 
par  vne  tres-particuliere  prouidence  de 
Dieu. 

Vne  personne  de  mérite  et  de  pieté  a 
fait  donner  cent  escus  pour  le  mariage 
d'vne  ieune  fille  Saunage  recherchée 
d'vn  jeune  homme  François  d'vn  fort 
bon  naturel. 

Messieurs  de  la  Congrégation  de  No- 
stre  Dame  érigée  à  Paris  donnent  tous 
les  ans  pour  la  nouiriture  d'vn  Souuage. 
Ainsi  Dieu  va  tousiours  disposant  quel- 
que Ame  d'élite  pour  coopérer  à  son  ou- 


urage. 


le  ne  dy  rien  de  la  mission  des  Hu- 
rons et  des  autres  peuples  sédentaires 
où  la  moisson  est  plus  abondante  :  tou- 
tes choses  viendront  en  leur  temps  ;  ny 
le  séminaire  des  filles,  ny  des  garçons, 
ny  rUospital,  ny  Tarrest  des  Sauuages, 
ny  les  missions  es  nations  plus  éloignées, 
ne  manqueront  point  d'assistance.  Bien- 
heureux ceux  desquels  le  Dieu  di>  Ciel 
se  voudra  seruir  pour  ces  grands  ou- 
urages, soit  y  employant  leurs  person- 
nes, soit  y  contribuant  de  leurs  biens, 
ou  procurant  que  d'autres  y  contri- 
buent. 
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CHAPITRE  III. 

Des  bonnes  dispositions  des  Saunages 
pour  la  Foy. 

Tout  ce  que  nous  dîsmes  l*an  passé 
des  bénédictions  que  Dieu  donne  à  ceste 
nouuelle  Eglise,  s'est  augmenté  sensi- 
blement depuis  ce  temps-là  malgi-é  tou- 
tes les  oppositions  «et  tous  les  obstacles 
des  Démons  et  de  leurs  suppôts.  Nous 
auons  baptizé  plus  de  Saunages  que  les 
années  précédentes.  Les  familles  sé- 
dentaires ontperseueré  dans  Texercice 
du  Christianisme,  et  en  ont  disposé  d'au- 
tres à  les  imiter.  Les  prières  se  font 
publiquement  par  tout.  Les  chants  et 
les  Tambours  des  Sorciers  ou  des  jon- 
gleurs perdent  leur  crédit.  Le  nom  de 
l£S vs- cSiRiST  se  va  répandant  comme  vn 
baume  odoriférant,  qui  se  fai^  sentir 
bien  loing  dans  ces  vastes  contrées.  Le 
bruit  de  nostre  créance,  et  le  secours 
qu'on  a  commencé  de  donner  à  ceux 
qui  se  sont  arrestez,  a  fait  descendre 
iusques  aux  Trois  Riuieres  plus  de  huict 
cens  Algonquins,  lesquels  ont  tcsmoigné 
qu'ils  ne  s'approchoient  de  nous  que 
pour  entrer  dans  la  cognoissance  du 
vray  Dieu  :  si  bien  que  ie  puis  dire  que 
nous  auons  veu  des  Saunages  de  plus 
de  dix  sortes  de  Nations  fléchir  le  ge- 
noûil  deuant  Iesvs- Christ,  prestans  l'o- 
reille à  vn  langage  qu'ils  n'auoient  ia- 
mais  entendu.  le  ne  dy  pas  [qu'ils  soient 
tous  conuerlis,  mais  du  moins  ont-ils 
com.mencéà  rendre  quelque  hommage 
à  leur  Dieu,  assistans  aux  prières  que 
leurs  Compatriotes  ou  alliez  luy  présen- 
tent en  sa  maison.  Or  afin  de  garder 
quelque  ordre,  voyons  premièrement 
les  obstacles  que  nous  auons  eus  en  l'in- 
struction des  vns  et  des  autres,  et  puis 
nous  verrons  le  bien  que  Dieu  en  a  tiré. 

Il  ne  faut  pas  penser  que  le  Diable  se 
rende,  ny  ses  forteresses,  sans  combat. 
Quoy  que  les  Sauuages  témoignent  qu'ils 
désirent  estre  instruits,  ils  n'ont  pas 
tous  Yc  mesme  sentiment  ny  la  volonté 
également  bonne.    Les  meilleurs  d'en- 


tre eux  sont  preuenus  dés  le  berceau  de 
beaucoup  d'erreurs,  qui  ne  se  déracinent 
que  petit  à  petit,  à  proportion  que  la  lu- 
miere  et  la  grâce  entrent  dans  leurs 
âmes.  Comme  ils  ont  esté  afOige^  de- 
puis quelques  années  de  grandes  mala- 
dies, et  qu'ils  s'imaginent  quasi  tous 
qu'ils  ne  meurent  que  par  des  sortilèges, 
deux  étourdis  d'entre  eux,  voyansque 
tout  le  monde  prestoit  l'oreille  à  nostre 
créance,  s'opposèrent  à  nous,  crians  que 
les  prières  les  faisoicnt  mourir.  L'vn 
d'eux  vsa  de  menace  enuers  les  Pères 
qui  appelloient  les  Sauuages  pour  estre 
instruits  en  la  Chappelle.  Depuis,  di- 
soient-ils,  que  nous  prions,  nous  voyons 
par  expérience  que  la  mort  nous  enleue . 
par  tout.  D'autres,  adioustoient  que  les 
François  estoieul  vindicatifs  au  dernier 
poincty  et  qu'on  nous  auoit  mandé  de 
France  que  nous  tirassions  vengeance, 
par  vjie  mort  générale  de  tout  le  pays,  de 
quelques  François  qui  ont  esté  tuez  par 
les  Sauuages  il  y  a  desia  quelques  an- 
nées. 

Yn  certain  sorcier  ou  plustost  char- 
latan, homme  de  quelque  crédit  panny 
eux,  voulut  prouuer  par  nostre  doctrine 
que  nous  leur  causions  la  mort  :  Les 
François  enseignent,'  disoit-il,  que  la 
première  femme  qui  fut  iamais  a  intro- 
duit la  mort  dedans  le  monde  :  ce  qu'ils 
disent  est  vray,  les  femmes  de  leur  pays 
sont  capables  de  ceste  malice,  et  c'est 
pour  cela  qu'ils  les  font  passer  en  ces 
contrées,  pour  nous  faire  perdre  la  vie  à 
tous  tant  que  nous  sommes  ;  si  le  peu 
qu'ils  ont  desia  fait  venir  a  tant  tué  de 
monde,  celles  qu'on  attend  perdront 
tout  le  reste.  (Le  Diable  sentoit  desia  la 
venue  des  Hospitalières  et  des  Yrsuli- 
nes).  Tous  ces  mauuais  bruits  retardent 
grandement  la  gloire  de  Nostre  Sei- 
gneur, et  Te  salut  de  ces  panures  peu- 
ples ;  c'a  tousiours  esté  le  dessein  du 
malin  esprit,  de  décrier  tant  qu'il  a  pft 
ceux  qui  s'efforcent  de  tirer  les  âmes 
des  ténèbres  et  du  péché.  La  guerre 
qui  est  suruenuè  loi'sque  ces  bruits  sen>- 
bloient  assoupis,  et  la  défaite  des  Algon- 
quins a  puissamment  diuerty  les  esprits 
des  bonnes  pensées  que  Dieu  leur  don- 
noit;  neantmoins  comme  pas  vn  de  ceux 
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qai  sont  baptisez  n'a  esté  pris  ou  tué 
dans  le  combat,  ceste  bénédiction  en  a 
confirmé  plusieurs  dans  leur  bonne  vo- 
lonté. 

Bref  le  péché  ou  l'accoutumance  au 
vice  est  vne  chaisne  très-difficile  à  rom- 
pre. Nous  en  entendons  tous  les  iours 
qui  nous  disent  que  nostre  doctrine  est 
bonne,  mais  que  la  practique  en  est  fa- 
scheuse.  Les  vns  ont  deux  femmes 
qu'ils  ayment,  ou  qui  leur  sont  vtiles 
pour  leur  ménage  ;  \es  autres  sont  en 
crédit  par  quelque  superstition,  qu'il 
faudroit  quitter  s'ils  se  faisoient  bapti- 
zer.  Les  ieunes  gens  ne  pensent  pas 
pouuoir  perseuerer  dans  le  mariage  auec 
vne  mauuaise  femme,  ou  auec  vn  mau- 
uais  mary  ;  ils  veulent  estre  libres,  et 
se  pouuoir  répudier  s'ils  ne  s'entr'ay- 
ment.  Voila  les  principaux  empêche- 
ments extérieurs  que  nous  auons  eus 
dans  l'exercice  de  nos  fonctions  ;  voyons 
maintenant  comme  les  forces  des  Dé- 
mons ne  sont  que  des  pailles,  et  comme 
les  épines  n'empêchent  pas  la  naissance 
des  roses. 

Premièrement,  tous,  les  Saunages  qui 
ont  esté  instruicts,  excepté  fort  peu,  ont 
vne  grande  opinion  de  nostre  créance  : 
ils  croyeut  qu'estrc  Chrestien  et  enne- 
my  des  vices,  c'est  la  même  chose  : 
C'est  pourquoy  quand  on  leur  demande 
s*ils  n'ont  point  commis  quelque  mal, 
ils  répondent:  le  prie  Dieu,  et  par  con- 
séquent ie  ne  commets  pointées  actions. 
S'ils  voyent  quelque  vice  en  vn  Fran- 
çois, ils  disent  fort  bien,  qu'il  ne  croit 
pas,  et  qu'il  descendra  dans  les  Enfers. 

Ils  viennent  aux  prières  publiques, 
apportent  leurs  enfans  pour  estre  ba- 
ptizez,  demandent  ce  Sacrement  auec 
affection,  i'en tends  ceux  qu'on  ensei- 
gne plus  particulièrement.  Bref  on  co- 
gnoist  déjà  par  leurs  déportemens  que  la 
Foy  opère  dedans  leurs  âmes.  Quand 
ces  Algonquins  arriuerent  aux  Trois  Ri- 
uieres  au  nombre  de  plus  de  cent  canots, 
ils  estoient  extrêmement  superbes  etar- 
rogans,  notamment  ceux  de  l'isle.  Ayans 
oui  la  doctrine  de  Iesvs  Christ,  on  les  a 
veus  tellement  changez,  que  nos  Fran- 
çois mesmes  s'en  estonnolent. 

Vn  certain  de  la  petite  Nation  des  Al- 


gonquins, ayant  assisté  aux  prières,  et 
oui  chanter  les  Litanies  des  attributs  de 
Dieu,  s'imprima  cela  si  bien  dans  l'e- 
sprit qu'il  les  demanda  par  écrit  ;  ce  que 
luy  estant  accordé,  il  faisoit  grand  estât 
du  napier  qui  les  contenoiL  Arriue  que 
ce  bon  homme  retournant  en  son  pays 
fit  naufrage  ;  toutes  ses  marchandises  fu- 
rent perdues,  luy  et  ses  gens  eurent  la 
vie  sauue  ;  ce  qui  l'attristoit  le  plus,  à 
ce  qu'il  dit  par  après,  estoit  la  perte  de 
son  papier,  si  bien  qu'encor  qu'il  fust 
grandement  éloigné  de  celuy  qui  luy 
auoit  donné,  il  pensa  retourner  sur  ses 
brizées  pour  luy  en  demander  vn  autre  ; 
mais  il  fut  bien  étonné  quand  il  vit  ce 
papier  tout  sain  et  entier  entre  les  va- 
rangues de  son  canot  réchappé  du  dan- 
ger; il  admiroil  cela  comme  vn  pro- 
dige, et  le  racontoit  comme  vn  miracle 
à  ses  gens.  Estant  de  retour  en  son 
pays,  il  asseinbloit  tous  les  iours  ses 
voisins  dans  vne  grande  cabane,  pendoit 
ce  papier  à  vne  perche,  et  tous  se  met- 
tans  à  l'entour,  chantoientce  qu'ils  sça- 
uoient  de  ces  Litanies,  s'escrians  tous  à 
Dieu:  ChaSerindamaSinan,  ayez  pitié  de 
nous.  Dieu  prit  plaisir  à  leur  demande  : 
car  la  maladie  qui  les  aflligeoit  cessa 
entièrement.  Ce  panure  homme  reue- 
nant  voir  nos  Pères  rapporta  ce  papier, 
et  puis  se  retirant  l'hyuer  dans  les  bois 
pour  faire  sa  prouision  d'Elan,  en  de- 
manda vn  autre  qu'il  respectoit  enia 
mesme  façon  ;  et  comme  il  ne  sçauoit 
pas  encore  par  cœur  les  prières  qu'il 
faut  présenter  à  Dieu,  il  luy  offroit  ce 
papier,  et  luy  disoit  auec  tous  ses  gens  : 
Si  nous  sçauions  ce  qui  est  dans  ce  pa- 
pier, nous  te  le  dirions  tous  ;  mais  puis- 
que nous  sommes  ignorans,  contente 
toy  de  nos  cœurs,  et  nous  fais  miséri- 
corde, toy  qui  es  nostre  grand  Capi- 
taine. Estant  par  après  de  retour  vers 
nos  Pères,  il  leur  dit  que  rien  ne  luy 
auoit  manqué,  et  que  Dieu  l'auoit  mis 
dans  l'abondance. 

Le  Sorcier  mesme  dont  i'ay  parlé 
cy-dessus,  lequel  au  commencement 
crioit  contre  la  venue  des  femmes  Fran- 
çoises,  voyant  sa  petite  fille  malade, 
n'eut  point  de  recours  à  son  art,  mais 
au  Baptesme  qa'il  procura  à  son  enfant. 
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et  la  santé  du  corps  luy  estant  rendue 
auec  la  saincteté  de  rame,  ce  charlatan 
ne  cessoii  de  nous  préconiser,  et  nostre 
docliine  ;  mais  il  faisoit  comme  les 
cloches,  qui  appellent  le  monde  à  TE- 
glise,  et  n'y  entrent  iamais. 

Vne  chose  nous  attrista  à  la  venue 
de  ces  Algonquins  :  vn  Capitaine  W\pi* 
cirinien,  venant  aussi  pour  se  faire  in- 
struire, tomba  si  fort  malade  à  la  riuiere 
des  prairies,  enuiron  trente  lieues  au 
dessus  des  Trois  Riuieres,  qu'il  en  mou- 
rut. Douant  que  de  rendre  Tàmei  il  dit 
à  ses  gens  :  Vous  direz  aux  François 
que  ie  les  allois  voir  pour  apprendre  le 
chemin  du  Ciel,  ie  suis  bien  marry  que 
ie  ne  puis  mourir  auprès  d'eux,  ie  me 
suis  pressé  tant  que  i'ay  pu,  mais  la  ma- 
ladie ne  me  permet  pas  de  passer  outre  ; 
pour  vous  ne  laissez  pas  de  continuer 
vostre  dessein  après  ma  mort. 

Yn  autre  Algonquin,  entendant  parler 
de  Dieu,  s'écria  :  Voilà  ce  que  ie  desi- 
rois  entendre  il  y  a  long  temps.  Et  ve- 
nant trouuer  le  Père,  il  le  pria  de  l'in- 
struire plus  particulièrement,  et  pour  ce 
faire  il  venoit  tous  les  iours  à  nostre 
maison.  A  peine  auoit-il commencé  cet 
exercice,  que  son  fils  tombe  fort  mnlade. 
Cela  ne  l'étonné  point  ;  il  luy  pend  au 
col  vn  chapelet,  et  venant  voir  le  Père 
qui  l'instruisoit,  luy  dit  :  le  n'ay  rien 
de  si  cher  au  monde  que  mes  deux  en- 
fans,  voiià  desia  mon  fils  malade,  et  en 
danger  de  mort.;  quand  luy  et  sa  sœur 
mourroient,  ie  ne  quitteray  point  la  ré- 
solution que  i'ay  prise  de  prier  Dieu, 
ie  sçay  bien  qu'il  est  le  maistre  de  nos 
vies:  ma  femme  et  mes  enfans,  et  moy, 
adioustoit-il,  estans  tous  ensemble  tom- 
bez dans  vne  grande  maladie,  il  me  vint 
vne  pensée  qu'il  falloit  qu'il  y  eût  quel- 
qu'vn  au  monde  qui  eust  soin  des  hom- 
mes ;  ie  l'inuoquay  sans  sçauoir son  nom, 
il  nous  guérit  tous,  quoy  que  nous  ne 
le  cognussions  pas  :  maintenantquenous 
commençons  à  le  cognoistre,  il  ne  noas 
abandonnera  pas.  En  effect  son  fils  gué- 
rit bien-lost  après,  et  il  fut  baptisé  auec 
sa  petite  sœur  et  leur  grande  mère. 
Ce  pauure  homme,  voyant  qu'il  falloit 
partir  sans  Baptesme,  la  faim  les  pres- 
sant à  cause  qu'on  ne  leur  pouuoit  ven- 


dre de  viuresau  magazin,  disoit  au  Père 
qui  les  auoit  instruits:  Pourquoy  me  re- 
fusez-vous le  bien  que  vous  auez  ac- 
cordé à  mes  enfans  et  à  ma  mère?  Tou- 
tes choses  ont  leur  temps,  il  ne  se  faut 
pas  précipiter  en  choses  de  telle  im|H>r- 
tance.  C'est  vne  coutume  parmy  ces 
peuples  de  faire  festin  à  tout  manger 
pour  la  guerison  des  malades  :  or  pour 
détourner  petit  à  petit  ceste  superstition, 
vn  de  nos  Pères  ayant  pnH-hé  contre  ces 
festins,  dit  publiquement  que  Dieu  les 
haîssoit,  mais  qu'il  se  piaisoit  aux  œu- 
ures  de  charité,  et  par  conséquent  qu'il 
falloit  donner  aux  pauures  veufues  et 
orphelins  ce  qu'on  donnoitaux  jongleurs 
et  aux  charlatans.  Vn  vieillard  se  sou- 
uenantdecét  enseignement,  et  voyant 
sa  fille  malade,  dit  à  son  gendre  qu'il 
s'en  allast  à  la  chasse,  et  qu'il  deman- 
dast  vn  orignac  à  Dieu  pour  donner  à 
manger  aux  pauures .  son  gendre  obéît, 
tua  ce  grand  animal  ;  le  bon  vieillard 
fit  son  aumosne,  et  sa  fille  guérit. 

Vne  bande  de  Saunages,  nous  quittant 
pendant  TAutomue  pour  aller  hyuerner 
dedans  les  bois,  nous  racontoit  au  Prin- 
tem|}s  comme  Dieu  les  auoit  secourus. 
Kous  le  priions  tous  les  iours,  disoient- 
ils,  sans  y  manquer  ;  si  tost  qu'on  auoit 
tué  quelque  animal,  on  l'en  remercioît 
sur  la  place  même,  comme  celuy  qui 
nous  l'auoit  donné  :  en  efiect  il  nous 
jsembloit  que  nous  tirions  nostre  nour- 
riture comme  d'vne  dépense  pièce  après 
pièce  ;  par  exemple,  ayans  trouué  vn 
Ours,  nous  étions  quelque  temps  sans  rien 
rencontrer  ;  l'Ours  estant  mangé,  nous 
disions  à  Dieu  :  Nous  n'auons  plus  rien, 
donne-nous  nostre  nourriture,  tu  es  no- 
stre Père  ;  aussi-tost  nous  trouuions 
dequoy  aiure,  et  Dieu  nous  a  tenus  fort 
long-temps  comme  cela,  de  sorte  que 
nous  nous  en  étonnions,  et  disions  que 
quand  il  n'y  auroit  plus  rien  dans  nos 
sacs,  que  Dieu  en  feroit  venir.  Si  quel- 
qu'vn  de  nous  faisoitquelque  mal,  aussi- 
tost  les  autres  luy  disoient  :  Fay  ce  qae 
tu  voudras,  mais  il  faut  que  les  Pères 
sçachent  tout  ce  que  nous  faisons.  De 
faict  quand  ils  furent  arriuez,  ils  nous 
déclarèrent  sans  le  demander  tout  le 
bien  et  te  nal  qu'ils  auoient  bài,  se  con- 
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fessans  tout  haut  deuant  que  d'estre 
baptisez. 

l'ay  fait  mention  cy-dessus  des  mau* 
uais  bruits  et  de  la  guerre  qui  retar- 
doient  le  cours  de  TEuangile.  Monsieur 
nosire  Gouuerneur,  montant  aux  Trois 
Riuieres  auec  vne  barque  et  quelques 
chalouppes  bien  armées,  leua  des  obsta- 
cles :  car  encor  bien  que  la  contrariété 
des  vents,  et  la  précipitation  des  Sau* 
nages  luy  eussent  osté  Foccasion  do  def- 
foire  leurs  ennemis  qu'il  aHoit  trouuer, 
neantmoins  voyans  la  bonne  volonté 
qu'vn  homme  d'un  tel  mérite  auoit  pour 
eux,  ils  se  rassemblèrent,  et  lindrent 
plusieurs  conseils  entr'eux,  dans  les- 
quels ils  conclurent  d'embrasser  la  Foy 
Ghrestienne,  et  de  s'habituer  auprès  des 
François  ;  en  eiTecl  ils  tirent  de  bonnes 
et  longues  cabanes  tout  auprès  de  nostre 
habitation  des  Trois  Riuieres,  nous  don- 
nans  vne  belle  occasion  de  les  instruire. 
Les  affaires  de  Dieu  sont  toiisiours  con- 
trariées :  tout  procedoil  heureusement, 
ils  se  rendoient  assidus  aux  prières 
qu'on  leur  faisoil  faire  à  la  Chapelle,  et 
à  l'explication  du  Catéchisme  qu'on  fai- 
sort  le  matin  aux  femm^^s,  et  le  soir  aux 
hommes  ;  quand  la  famine  les  contrai- 
gnit d'aller  chercher  l(»urs  vies  qui  deçà 
qui  delà  dans  les  ritiieres  et  dans  les 
bois  ;  le  retardement  des  vaisseaux  fut 
cause  de  ce  mal-heur.  Ce  nous  fut  vne 
douleur  bien  sensible  de  voir  partir 
d'auprès  de  nous  bon  nombre  d'âmes 
très-bien  disposées,  faute  de  pouuoir  se- 
courir leurs  corps.  Enfin  les  vaisseaux 
ayans  paru  après  auoir  esté  long-temps 
attendus,  ces  pauures  ouailles  égarées 
se  rassemblèrent  petit  à  petit  auprès  de 
nous. 

Comme  ie  finissois  ce  Chapitre,  l'vn 
des  Pères  de  nostre  Compagnie  qui 
sont  aux  Trois  Riuieres  m'a  rescrit  ce 
qui  suit  : 

La  persécution  recommence  contre 
nous  ;  la  petite  verolle,  ou  ie  ne  sçay 
quelle  maladie  semblable,  s'estant  iettée 
parmy  les  Sauuages,  le  Diable  leur  fait 
dire  que  c'est  nous  qui  leur  causons 
ceste  contagion  ;  ils  disent  tout  haut 
que  le  Père  le  leune  est  infailliblement 


l'autheur  de  la  mort  de  MantSetchimat 
qui  ne  luy  voulut  pas  obeîr;  ils  disent 
encor  qu'il  a  fait  mourir  sa  femme.  Ils 
sont'icy  bon  nombre  de  cabanes,  et  quel- 
ques-vnes  bien  affligées.  K8ik8iriba- 
bSgSch  me  presse  de  le  baptizer  auant 
que  de  partir  d'icy  ;  la  crainte  de  mou- 
rir dans  les  bois  luy  fait  désirer  le  Ba- 
ptesme,  luy  donneray-je  ?  Tous  les  Sau- 
nages qui  sont  icy  disent  que  c'est  faict 
d'eux,  et  que  pas  vn  ne  verra  le  Prin- 
temps. Vostre  Reuerence  sera-elle  icy 
bien-lost  ?  les  mères  Hospitalières  sont- 
elles  venues  ?  le  bruit  court  icy  qu'elles 
sont  arriuées  ;  si  les  malades  des  Trois 
Riuieres  demandent  d'estre  portez  à 
Kébec,  que  leur  diray-Je  ?  Pourra-on 
secourir  ceux  de  là  bas  et  ceux  d'icy 
haut  tout  ensemble  ?  Yn  petit  mot  de 
Réponse  s'il  vous  plaist. 

Voila  vne  Lettre  bien  bigarrée.  D'vn 
costé  on  noife  accuse  de  causer  la  mort, 
et  de  Tautre  on  nous  demande  le  Sacre- 
ment de  vie. 

le  diray  en  passant  que  ce  MantSe- 
tchimat estoit  vn  meschant  Apostat,  le- 
quel ne  se  voulant  pas  ranger  à  son  de- 
uoir,  ie  luy  dy  qœ  s'ils'attaquoità  Dieu, 
il  ne  seroit  pas  long- temps  impuny  ;  il 
me  promit  qu'il  descendroit  auec  moy  à 
Kébec,  car  i'estois  pour  lors  aux  Trois 
Riuieres;  ie  croy  qu'il  auoit  quelque 
bonne  volonté,  mais  il  ne  tint  pas  sa 
parolle.  Apeine  estois-je  party,  que  luy 
et  sa  femme,  qui  estoit  aussi  baptizée, 
et  qui  ne  valoit  pas  mieux  que  son  ma- 
ry,  moururent  ;  cela  fit  dire  aux  Sau- 
uages  que  ie  leur  auois  causé  la  mort. 

Ilarriua  quasi  en  mesme  temps  qu'vn 
Sorcier  ou  longleur  soufflant  vn  malade 
snr  les  dix  heures  de  nuict,  pource  qu'il 
ne  l'osoit  faire  de  iour,  ie  l'entendy  ;  i'y 
couru  auec  vn  de  nos  Pères,  ie  le  tançay 
et  le  fis  cesser,  le  menaçant  de  la  part 
de  Dieu.  Deuant  qu'il  fut  iour,  ce  mi- 
sérable fut  frappé  de  la  contagion  ou 
petite  verolle,  qui  le  rendit  fort  horrible; 
cela  étonna  tes  Saunages,  et  fit  croire  à 
quelques  vns  que  nous  souhaittions  leur 
mort,  et  que  Dieu  obeîssoit  à  nos  désirs, 
l'auois  beau  leur  dire  que  Dieu  se  fa- 
scheroit  contre  nous,  et  nous  puniroit  si 
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nous  voulions  mal  à  quelqu'un  :  Quand 
vous  tueriez  quelquVn  de  nous,  nous  di- 
soient-ils.  Dieu  ne  vous  diroit  rien,  car 
vous  le  priez  soir  et  matin,  et  à  toute 
heure,  et  nous  autres  nous  ne  le  sça- 
uons  pas  prier,  voila  pourquoy  il  nous 
laissera  mourir. 

Pour  ce  qui  touche  l'Hospital,  ie  ré- 
pondy  que  nous  auions  assez  de  malades 
à  Eébec,  et  qu'il  falloit  attendre  qu'on 
fût  mieux  accommodé,  et  qu'on  eût  plus 
de  forces  pour  secourir  tant  de  panures 
misérables.  Au  reste  toutes  ces  contra- 
dictions sont  les  vrais  arguments  de  la 
conuersion  de  ces  peuples  ;  nous  com- 
mençons à  si  bien  remarquer  ceste  vé- 
rité, qu'elles  ne  nous  font  plus  trembler  ; 
elles  ressemblent  aux  froidures  et  aux 
vents,  qui  font  prendre  de  bonnes  ra- 
cines aux  bleds  et  aux  arbres,  lors  qu'ils 
paroidsent  deuoir  tout  rompre  et  tout 
perdre. 


CHAPITRE   IV. 

Des  Chrestiens  ou  Saunages  baptisez 
en  gênerai. 

Nous  auons  de  deux  sortes  de  Chre- 

• 

stiens  en  ces  contrées  :  les  vns  ont  esté 
baptisez  en  extrémité  de  maladie  auec 
vne  instruction  assez  légère,  mais  suffi- 
sante pour  receuoir  ce  Sacrement  en  cet 
estai  ;  les  autres  ont  esté  baptisez  en 
pleine  santé  après  auoir  esté  bien  in- 
struits es  principaux  et  plus  nécessaires 
articles  de  nostre  créance  :  les  vns  et 
les  autres  montent  iusques  au  nombre 
de  quatre  cens  cinquante  ou  enuiron, 
comprenant  les  Hurons  qui  font  bien  la 
plus  grande  partie.  Or  pour  parler  de 
ceux  d'icy  bas,  ie  diray  en  premier  lieu 
que  ie  n'en  sçay  aucun  de  ceux  qui  ont 
esté  baptisez  en  maladie,  qui  méprise 
apertemeat  son  Baptesme.  II  y  en  a  bien 
deux  ou  trois  qui  se  sont  mariez  à  des 
femmes  Saunages  non  Chrestiennes, 
pource  qu'ils  n'en  trouuent  point  de  ba- 
ptisées qui  les  veuillent  épouser  ;  on  agit 


doucement  auec  eux,  on  les  laisse  venir 
aux  prières,  mais  on  ne  les  reçoit  pas 
encor  aux  Sacremens  :  Lac  potum  vobis 
dedi,  on  leur  donne  du  laict  à  boire 
commeàdesenfans.  L'expérience  nous 
apprend  qu'il  ne  faut  désespérer  de  per- 
sonne. 

Pour  tous  les  autres,  c'est  vne  béné- 
diction bien  sensible  de  les  voir  assister 
aux  prières  et  aux  instructions  qu'on 
leur  fait,  se  trouuer  à  la  Messe  les 
Festes  et  les  Dimanches,  et  quelques- 
vus  les  iours  ouuriers,  venir  à  Yespres 
quand  on  les  chante  eu  nostre  Chappelle 
de  Sillery,  en  la  résidence  de  Sainct 
loseph^  chanter  le  Pater  et  le  Credo, 
les  Commandemens  de  Dieu  et  quelques 
Hymnes  composés  en  leur  Langue,  se 
confesser  auec  vne  candeur  admirable, 
se  communier  auec  deuotion  et  respect, 
reciter  tous  les  iours  leurs  Chappelets  à 
l'honneur  de  la  saincte  Yiei^e.  C'est 
vne  consolation  bien  sensible  de  voir 
des  Sauuages  dans  ces  saincts  exercices. 
Il  y  en  a  qui  viennent  demander  à  No- 
stre Seigneur  sa  saincte  bénédiction  dans 
la  Chappelle,  quand  ils  veulent  entre- 
prendre quelque  voyage,  et  au  retour 
luy  viennent  aussi  rendre  grâces  de  les 
auoir  conserués.  En  vn  mot  ie  reîtere 
ce  que  i'ay  dit  cent  fois,  si  nous  auions 
moyens  de  secourir  fortement  les  Sau- 
uages et  les  arrester,  nous  verrions  vne 
grande  bénédiction  sur  ces  peuples,  beau- 
coup plus  dociles  aux  choses  de  la  Foy 
que  nous  n'eussions  osé  espérer,  comme 
on  verra  des  remarques  que  ie  vay 
faire. 

I'ay  sceu  de  bonne  part,  que  quelques 
femmes  impudentes  s'approchants  la 
nuict  de  quelques  hommes,  les  ont  sol- 
licitez à  mal  en  secret  ;  elles  n'ont  eu 
pour  réponse  que  ces  parolles  :  le  croy 
en  Dieu,  ie  le  prie  tous  les  iours  ;  il 
défend  ces  actions,  ie  ne  lessçaurois 
commettre. 

On  loue  tant  la  réponse  de  ceste  ser- 
uante  Chrestienne  de  l'Eglise  de  Lion, 
laquelle  inuitéeau  péché  par  son  maislre 
encor  Payen^  répondit  :  Christiana  ego 
sum^  nihilscelerisadmitlunl  Christiani: 
le  suis  Chrestienne,  les  Chrestiens  ne 
commettent  point  de  crimes  si  énormes. 
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ray  appris  que  quelques  ieunes  femmes 
veufues  Sauuages  et  quelques  filles,  sol- 
licitées et  pressées  de  s'abandonner  à 
des  Sauuages  qui  les  secouroient  et  ay- 
doient  à  viure,  ont  répondu  qu^elles 
estoient  baptisées,  et  qu'elles  ne  com- 
meltroient  iamais  de  telles  offenses  : 
cela  n'est  il  pas  étonnant  au  pays  de  la 
barbarie  ? 

Il  y  a  yne  tres-mécbante  coustumie 
parmy  les  Sauuages^  Ceux  qui  recher- 
chent vne  tille  ou  vne  femme  en  ma- 
riage, luy  vont  faire  l'amour  la  nuict;  il 
y  bien  du  mal  dans  ces  visites,  mais 
non  pas  tousiours»  car  les  femmes  Sau- 
uages de  ces  quartiers  sont  assez  rete- 
nues, craignant  de  ne  point  trouuer  party 
si  elles  se  rendentcommunes.  Or  pour 
extemdiner  vne  si  méchante  façon  de 
faire,  nous  recommandons  aux*  filles 
Chrestiennes  de  ne  donner  aucune  ré- 
ponse à  ceux  qui  les  recherchent  en  ce 
temps  là  ;  il  s'en  est  trouué  qui  l'ont 
très-bien  gardé,  rebutans  ceux  qui  les 
venoient  visiter,  iusques  à  nous  venjr 
prier  de  leur  défendre  semblables  vi- 
sites, croyans  que  ces  ieunes  gens  nous 
obeîroient  plustost  •qu'à  elles.  D'autres 
leur  disoient  seulement  ce  peu  de  pa- 
roles :  Allez  vous-en  trouuer  les  Pères, 
faites  vous  instruire  et  baptiser,  puis 
ie  vous  parleray,  non  pas  la  nuict,  mais 
le  iour.  Trois  ieunes  Algonquins  de 
i'Isle,  estant  descendus  à  Kébec,  et  vou- 
lant faire  l'amour  selon  leur  coustume, 
s'addresserent  à  ^es  filles  Chrestiennes, 
ils  furent  bien  étonnez  quand  ces  filles 
leur  dirent  qu'ils  s'addressassent  à  nous 
pour  cette  affaire,  et  qu'elles  ne  con- 
cluroient  rien  sans  nostre  auis.  Ces 
bonnes  gens  vindrentà  la  fin  nous  trou- 
uer, et  nous  demandèrent  si  nous  gou- 
uernions  les  filles  Sauuages.  Au  com- 
mencement nous  ne  sçauions  pas  ce 
qu'ils  vouloient  dire  ;  enfin  l'ayant  con- 
ceu,  nous  leur  fismes  entendre  que  ces 
visites  ne  valoient  rien,  et  qu'ils  nepou- 
uoient  pas  prétendre  d'épouser  aucune 
fille  Chrestienne,  qu'ils  ne  fussent  ba- 
ptisez. Si  toutes  auoient  la  retenue  de 
celles  dont  ie  viens  de  parler,  ce  seroit 
vne  grande  consolation  ;  mais  le  malheur 
est  que  quelques-vnes,  estant  éloignées 


de  nos  habitations,  se  marient  à  la  solli- 
citation de  leurs  parents,  et  tous  leurs 
mariages,  n'estans  pas  seloh  Dieu^  se 
rompent  aussi  aysément  qu'ils  ont  esté 
légèrement  contractez. 

Nous  en  auons  confirmé  quelques-vns 
dans  leurs  mariages  depuis  leur  Ba- 
ptesme  :  ceux  là,  comme  nous  espé- 
rons, seront  fermes  et  constans.  Ven- 
tendoi^  vne  fois  vne  femme  instruire 
son  mary  sur  la  Confession,  i'estois  con- 
solé de  voir  la  candeur  de  ces  bons  Néo- 
phytes. Donne-toy  bien  de  garde,  di- 
soit-elle,  de  cacher  aucun  de  tes  péchez, 
recherche  les  dans  ta  conscience,  et  les 
dy  tous  à  Dieu  ;  c'est  à  luy  que  tu  parles, 
le  Père  n'est  là  que  pour  tenir  sa  place, 
à  cause  que  Dieu  ne  se  fait  pas  voir  en 
terre  ;  mais  sur  tout  sois  bien  marry  de 
l'auoir  offensé,  car  si  tu  n'as  douleur  de 
tes  offenses,  il  ne  se  fera  rien. 

Yoicy  vn  poinct  qui  m'a  fort  consolé. 
Les  Hiroquois  ayant  paru  proche  des 
Trois  Riuieres,  les  Sauuages  furent  con- 
uoquez  de  tous  costez  ;  estant  rassem- 
blez, ils  firent  plusieurs  festins  de  guerre, 
où  il  faut  chanter,  danser,  hurler,  et 
tout  cela  par  superstition  pour  auoir  de 
l'auantage  sur  leurs  ennemis;  comme 
ils  dansent  les  vus  après  les  autres,  ils 
se  donnent  le  signal,  choisissant  celuy 
qu'ils  veulent  faire  danser  après  eux. 
Il  arriua  que  l'vu  de  ces  danseurs  porta 
le  bouqgetou  le  signal  à'FrançoisXauier, 
vn  de  nos  nouueaux  Chrestiens  ;  luy  le 
reiette,  renonçant  à  ces  danses  super- 
stitieuses :  on  le  présente  à  Ignace  Ami- 
skSape,  il  en  fit  de  mesme  :  on  le  pré- 
sente à  quelques  autres  Chrestiens,  tous 
imitèrent  la  hardiesse  de  ces  braues 
Athlètes,  se  mocquans  des  badineries 
de  leurs  Compatriotes,  lesquels  met- 
toient  leurs  espérances  en  des  actions 
ridicules. 

Vne  autrefois  quelqu'vn  de  nos  Pères, 
ayant  eu  aduis  qu'on  faisoit  vn  grand 
festin  de  viande  vn  iour  de  Yendredy 
dans  vne  cabane,  demanda  aux  femmes 
qui  en  sortoient^  si  les  Chrestiens  n'e- 
stoient  pas  des  conuiez,  elles  répondi- 
rent qu'ils  en  estoient  en  effect,  mais 
qu'ils  ne  mangeoient  point,  qu'ils  se 
trouuoient  là  seulement  pour  s'entre- 
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tenir  et  discourir  auec  les  autres.  Le 
Père  entrant  dans  la  cabane  sur  la  Gç 
du  banquet,  trouua  tous  les  Chrestiens 
auec  leurs  plats  remplis  de  viande  sans 
y  auoir  touché.  Ils  la  rcçoiuent  pour  la 
donner  à  ceux  qui  ne  sont  pas  encor 
baptisez.  Bref  toute  rassemblée  pria  le 
Perc  de  leur  faire  rendre  grâces  à  Dieu, 
et  de  leur  déclarer  quelques  poincts  de 
Dostre  créance. 

Ayant  quitté  la  Résidence  de  SaincI 
loseph  pour  quelques  affaires^  le  Père  è 
qui  i'en  laissay  le  soin  me  récriuit  en 
ces  termes  : 

Qn  cognoist  bien  depuis  vostre  départ 
ceux  des  Sauuages  qui  veulent  croire 
en  vérité,  et  ceux  qui  n'ont  que  de  Tap- 
parence.  Ceux  là  sont  assidus  aux  priè- 
res, et  ccux-cy  n'y  viennent  quasi  point 
depuis  que  vous  estes  party  ;  pour  les 
Chresliéns  ils  donnent  très-grande  édi- 
fication, ils  ne  manquent  pas  aux  prières 
publiques,  et  quelques- vus  d'eux  assi- 
stent tous  les  iours  à  la  sainete  Messe 
dés  quatre  heures  du  malin  ;  ce  qui  con- 
fond et  encourage  nos  François  qui  sont 
icy. 

Yn  autre  Père,  laissé  au  mesme  en- 
droit, me  manda  ces  parolles  : 

l'ay  ce  matin  entendu  de  Confession 
vingt-deux  Sauuages  Chrétiens  ;  il  aborde 
icy  tous  les  iours  des  canots,  ie  ne  puis 
moy  seul  suffire  à  tous,  pressez  vostre 
retour  s'il  vous  plaist,  etc. 

Les  Sauuages  ayment  vniquement 
leurs  enfans  ;  ils  ressemblent  au  Singe, 
ils  les  étouffent  pour  les  embrasser  trop 
étroitement  ;  ils  ont  encor  vn  grand  re- 
spect humain,  n'osans  donner  leurs  en- 
fans  de  peur  d'estre  blasmez  de  leurs  ' 
Compatriotes.  Voyant  vne  bonne  femme 
Chrestienne  proche  de  la  mort,  ie  luy 
demanday  vne  sienne  petite  fille  pour  la 
faire  éleuer  chez  les  Reuerendes  Mères 
Yrsulines,  dont  nous  auions  eu  nouuelle 
de  Tadoussac  ;  ceste  bonne  femme  me 
dit  :  Pour  moy  i'en  suis  bien  contente, 
ie  sçay  bien  que  vous  auez  vn  grand 
soin  des  panure^  orphelins  ;  mais  sça- 
chez  vn  petit  de  son  Oncle  s'il  en  sera 
content.  De  bonne  fortune  cet  Oncle 
estoit  Chrestien  ;  ie  luy  demanday  s'il 
seroit  content  que  nous  fissions  éleuer 


ceste  petite  fille  auec  ces  bonnes  Reli- 
gieuses, il  me  repartit  que  c'estoil  TeiH 
faut  de  son  propre  frei*e,  et  qu'il  ne  la 
pouuoit  quitter  sans  estre  blasmé  des 
siens.  Alors  ie  luy  repliquay,  que  i'é- 
tois  bien  aise  qu'elle  fust  auec  luy,  et 
qu'il  la  feroit  éleuer  en  la  Foy,  mais  ie 
craignois  seulement  que  Dieu  ne  luy 
domandast  compte  de  ceste  enfant,  à 
raison  que  sa  femme  ne  la  conserueroit 
pas  comme  il  faut,  tet  que  pour  raoy  ie 
m'en  déchargeois  sur  luy.  Cebonhomnie 
étonné  me  la  donna  sur  l'heure  pour  la 
présenter  à  ces  bonnes  Mères  à  leur  ar- 
riuée.  Ceste  action  me  fit  cognoistre 
que*  la  crainte  de  déplaire  à  Dieu  sVn- 
racinoit  dans  Tàme  de  ces  panures  Néo- 
phytes, 

Vn  François  voulant  faire  trauaillcr 
vn  iour  de  Feste  vne  femme  Sauuage 
Chrestienne  sans  sçauoir  qu'elle  fusi 
baptizée,  ceste  bonne  femme  luy  dit  : 
T'est -il  permis  de  trauailler  auiour- 
d'buy  ?  Le  François  ayant  répondu  que 
non  :  Pourquoy  donc,  dit-elle,  me  veux 
tu  faire  trauailler,  puisque  iecroy,  et  que 
ie  prie  Dieu,  et  que  i  ay  enuie  d'aller  au 
Ciel  aussi  bien  que  toy  î 

Non  reqiiirilur  in  Chrisliano  intîium^ 
sed  finis,  dit  vn  grand  Sainct,  Ce  n'est 
pas  tout  de  bien  commencer,  tout  gist  à 
bien  conclure  le  dernier  période  de  sa 
vie.  l'ay  parlé  es  Relations  précédentes 
d'vn  ieune  homme  appelle  Paul  Aniska- 
SaskSsit,  deuenu  aueugle  depuis  son  Ba- 
ptesme  ;  ce  bon  Néophyte  est  mort 
comme  il  auoit  vescu  depuis  sa  conuer- 
sion,  c'est  à  dire,  fort  sainclement. 
Quand  nous  luy  donnâmes  le  Sacrement 
de  l'Extrême  Onction,  il  prenoit  le  Cru- 
cifix qu'on  luy  presentoit,  le  baisoit,  l'a- 
postrophoit  tendrement  :  C'est  toy  qui 
m'as  donné  la  vie,  ie  te  la  rends  main- 
tenant, tu  es  bon,  aye  pitié  de  mon 
âme,  ie  ne  te  demande  point  la  santé, 
tu  es  le  malstre,  fay  comme  tu  voudras. 
Ce  panure  ieime  homme  a  souffert  auec 
la  patience  d'vn  lob  depuis  son  Baptême, 
et  nous  a  fait  dire  à  sa  mort,  qu'il  n'y  a 
cœur  si  dur,  que  le  feu  du  Ciel  n'amo- 
lisse. 

le  vay  coucher  icy  le  bout  d'vne  Let- 
tre qui  nous  apprend  que  la  Foy  a  bien 


Franet,  en  F  Année  i639. 


19 


u 


lifi: 


I  ^- 


ïfe 


de  la  force  dans  vn  oobur,  quoy  que*bar- 
bare.  L'an  passé  nous  baptisasmes  vn 
ieune  garçon  âgé  d'enuiron  quatorze^ 
ans  ;  nous  estions  bien  en  doute  si  nous 
luy  accorderions  ceste  faueur,  car  il 
estoit  assez  peu  instruict,  mais  comme 
il  s'en  relournoit  en  son  pays,  où  se  re- 
tire la  nation  des  Attikamegues,  nous 
le  fismes  Chrestien,  il  fut  nommé  lac- 
ques.  Ce  pauure  ieune  homme,  estant 
tombé  malade,  a  instruit  son  père  le 
mieux  qu'il  a  pu,  l'a  fait  prier  Dieu,  et 
deuant  que  de  rendre  les  derniers  sou- 
pirs, luy  a  recommandé  de  se  venir 
faire  baptiser  aux  Trois  Rinieres,  ce 
qu'il  a  fait.    Voicy  ce  qu'on  m'en  écrit  : 

Les  Attikamegues  ou  poissons  blancs, 
c'est  le  nom  de  ceux  de  ceste  nation,  sont 
descendus  aux  Trois-Riuieres  ;  ie  les  ay 
vn  peu  instFuicts,  ils  m'ont  fort  conten- 
té. Vn  vieillard  entre  autres  nous  a  si 
bien  pressés,  que  nous  luy  auons  accordé 
le  Baptesme  ;  c'est  le  père  de  lacques 
SpasseSigan,  que  nous  baptisasmes  Tan 
passé.  Ce  pauure  garçon  a  pei'seueré  en 
la  Foy,  encor  qu'il  fust  bien  éloigné  de 
nous;  il  a  enseigné  son  Père,  et  se 
voyant  surpris  d'vne  grosse  maladie,  il 
luy  recommwda  à  la  mort  de  nous  ve- 
nir trouuer  pour  se  faire  instruire.  Il 
m'a  étonné  ;  ri  estoit  attentif  à  mer- 
ueille  :  Voila,  disoit-il  par  fois,  ce  que 
îe  deuois  sçauoir  il  y  a  long-temps  ;  iu- 
sques  icy  ie  n'ay  pas  vescu,  ie  ressem- 
blois  à  vn  mort  ;  mon  fils  a  commencé 
à  me  donner  la  vie.  Hasle  toy  mou  fils, 
disoit-il  au  Père,  de  m'instruire  et  de 
me  baptiser,  car  ie  ne  veux  pas  aller 
dans  le  feu. 


CHAPITRE  T. 


Des  premières  Familles  rendues 
sédentaires. 


Celuy  qui  a  commencé  de  donner  se- 
cours à  nos  Sauuages  pour  se  loger,  et 
défricher  la  t^rre,  a  ietté,  comme  nous 
espérons,  les  fondements  d'une^ bour- 
gade Chrestienne,  qui  est  toute  remplie 
de  bénédictions  en  sa  naissance.  Le^ 
deux  premières  Familles  qui  ont  seruy 
de  premières  pierres  à  cet  édifice,  ou  à 
ceste  nouuelle  Eglise,  non  seulement 
ont  perseueré  dans  leurs  desseins,  mais 
elles  en  ont  encor  attiré  d'autres,  qui 
commencent  de  ks  imiter  ;  tout  gist 
à  les  ayder.  Monsieur  Gand,  homme 
vrayement  charitable,  voyant  le  grand 
bien  qu'on  opère  dans  leurs  àmcs,  a 
augmenté  nostre  secours  de  quelqiies 
hommes  qu'il  a  gagés  pour  ceste  an- 
née et  la  sniuante.  Il  voit  de  ses 
yeux  les  difficidtez  du  pais,  le  peu  d'à- 
uance  qu'on  fait  dans  la  longueur  et  la 
rigueur  des  hyuers  ;  et  cependant  pour 
ioûir  du  fruict  qu'on  recueille  des  non* 
uelles  plantes,  il  faut  de  grands  fraiz 
pour  les  cultiuer.  Voicy  les  prémices 
des  deux  premières  Familles  qui  se  sont 
arrestées,  et  qui  donnent  le  bransie 
aux  autres  ;  ie  les  dédie  de  bon  cœur  à 
celuy  qui  leur  a  donné  le  premier  se- 
cours, et  à  tous  ceux  qui  fauorisent  ce 
grand  dessein. 

Premièrement,  tous  ceux  qui  compo- 
sent ces  deux  Familles  sont  régénérez 
dans  le  Sang  de  Iesvs-Cbrist.  Secon- 
dement, quoy  qu'ils  soient  en  bon  nom* 
bre  tous  logez  dans  vue  même  maison, 
hommes,  femmes  et  enfans,  n'ayans 
qu'vn  même  foyer  et  vee  même  table, 
si  est-ce  que  iamais  nous  n'auons  re- 
marqué en  eux  aucun  différent  ;  la  paix 
qui  loge  si  profondement  chez  eux, 
nous  est  vne  marque  asseurée  que 
Dieu  n'en  est  pas  loin  :  Foetus'  est  in 
pace  locus  eius.  Ils  font  leurs  prières 
en  particulier  soir  et  matin,  à  genoûil. 
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résolue  de  ne  la  quitter  iamais  sMl  Té- 
pouse  :  regarde  si  tu  as  assez  de  cou- 
rage pour  te  résoudre  à  ces  deux  condi- 
tions.   Le  ieuue  homme  répondit,  qu'il 
%  n'auoit  pas  assez  d'esprit  pour  retenir 
tout  ce  que  nous  enseignions,  et  qu'il 
n'osoit  quasi  espérer  le  Baptesme.     Le 
Néophyte  luy  repartit  :  Ce  n'est  pas  le 
défaut  de  ta  mémoire  qui  Tempéchera 
de  ioûir  de  ce  bonheur  :  au  commence- 
ment i'estois  dans   le  mesoie  erreur, 
nais  i'ay  recognu  par  après  que  quand 
on  prioit  Dieu,  il  donnoit  de  Tesprit,  et 
qu'il  aydoit  à  sçauoir  ce  qui  est  néces- 
saire pour  eslre  baptisé  ;  on  me  dit  aussi 
qu'il  n'estoit  pas  besoin  que  ie  sceusse 
tant  de  choses,  mais  que  i'eusse  vue 
bonne  volonté,  et  vnc  grande  affection 
de  bien  obeîrà  Dieu  et  ne  le  point  of- 
fenser.    Ce  n'est  pas  le  défaut  d'esprit 
que  i'apprehende  en  toy,  mais  la  reso- 
lution de  seruir  Dieu  toute  ta  vie,  et  de 
ne  iamais  quitter  ma  fille  pour  en  épou- 
ser vue  autre  ;  regarde  si  tu  as  assez  de 
constance  pour  ce  poinct.    Ce  panure 
ieuue  homme  saigna  du  nez,  comme  on 
dit,  il  ne  put  iamais  se  résoudre  à  se 
ietter  dans  le  {ien  dVn  mariage  indisso- 
luble.   Or  renoarquez  que  ce  n'est  point 
le  Néophyte  qui  nous  a  raconté  ce  pro- 
cédé, c'est  le  ieune  homme  mesme,  le- 
quel a  tâché  depuis  de  renouer  ceste 
affaire,  mais  il  n'en  a  encor  pu  venir  à 
bont.    0  que  les  mariages  des  Savuage^ 
nous  doRDeront  de  peine  !  C'est  assez 
parlé  du  père,  disons  deux  mots  de  ses 
eufans.    Cet  homme  de  bien  enauoit 
plusieurs,  il  luy  en  estoit  resté  quatre  ; 
Dieu  a  pris  pour  soy  ceste  année  les 
deux  plus  ieunes,  si  bien  qu'il  n'a  plus 
qu'vn  fils  âgé  de  vingt  à  vingt-deux  ans, 
et  vne  fille,  dont  nous  venons  de  parler, 
âgée  d'enuiron  dix-huict  ans.     Ce  ienne 
bomme  estant  monté  aux  Trois  Rruieres 
eét  hyuer  dernier,  pour  aller  à  la  guerre 
contre  leors   ennemis,   s'en  alla  tout 
droit  loger  chez  nos  Pères,  sans  que  per- 
sonne luy  eust  donné  ce  conseil.  Il  leur 
dit,  que  s'il  se  retiroit  dans  les  cabanes 
des  Sauuages,  il  se  metloit  en  danger 
d'offenser  Dieu  ;  que  l'exemple  de  la  ieu- 
nesse  fort  dissolue  le  peruertiroil,  et  par 
conséquent  qu'il  les  supplioit  de  luy 


donner  le  coiniert  ;  de  plus  que  deuant 
bien-tost  partir  pour  aller  en  guerre 
auoc  ses  Compatriotes,  il  soubaittoit 
qu'on  luy  conferast  le  sainct  Baptesme, 
pour  ne  mettre  son  âme  dans  les  dan- 
^'ers  où  il  alloit  engager  son  corps.  Nos 
Pères  le  recourent  à  bras  ouuerts,  fe 
trouUerent  bien  instniit,  et  ayant  con- 
sidéré de  prés  ses  deportements,  ingè- 
rent qu'ils  ne  pouuoient  en  saine  con- 
science luy  refuser  ce  Sacrement  qu'il 
demandoit  auec  tant  d'instance.  Le 
voila  donc  fait  Chrestien  et  nomme  Vin- 
cent ;  son  père  en  ayant  eu  la  nouuelle, 
s'en  réioûit  fort,  mais  non  pas  moy, 
car  i'auois  résolu  de  ne  le  point  baotiser 
qu'il  ne  fust  marié,  pour  la  difficulté  que 
ie  preuoyois,  et  dans  laquelle  ie  le  vois 
de  trouuer  vne  femme  Chrestienne  qui 
luy  agrée,  ou  qui  ne  soit  pas  sa  parente. 
Neantmoins  Dieu  m'a  feit  cognoistre  iu- 
sques  à  maintenant  que  sa  grandeur 
passoit  la  petitesse  de  mon  cœur,  peut- 
eslre  trop  étroit  et  trop  étrecy  dans  ces 
rencontres  :  car  ce  ieune  homme  assi- 
sté des  grâces  qu'il  tire  des  Sacrements, 
a  perseueré  dans  la  résolution  de  n'é- 
pouser aucune  fille  iusques  à  maintenant 
qui  ne  fust  Chrestienne  ;  s'il  se  conserue 
dans  la  netteté  de  conscience  que  Dieu 
luy  a  donnée  depuis  son  Baptesme,  ses 
paroles  seront  trouuées  véritables ,  iNo- 
skre  Seigneur  luy  en  fasse  la  grâce. 

Quant  à  l'autre  Famille,  dont  le  Chef 
se  nommoit  Negabamat  ;  mais  il  porte 
maintenant  te  nom  de  celuy  qui  h^s  a 
secourus,  et  qui  les  secourt  encor  puis- 
samment; il  a  pris  pour  son  Parrain  Mon- 
sieur Gand^  qui  en  ceste  considération 
l'a  nommé  Noël  ;  il  fut  baptisé  auec  sa 
femme  et  son  fils  aisné  le  iour  de  l'Im- 
maculée Conception  de  la  saincte  Vierge  ; 
ils  estoient  tous  vestus  à  la  Françoise 
des  Nberalitez  de  celuy  qui  les  presen- 
toit  au  Baptesme.  Sa  femme  fut  nom- 
mée Marie,  et  son  fils  Charles.  Il  auoit 
trois  enfans  de  soy,  et  deux  adoptez  ; 
tous  ont  esté  régénérez  en  Iesvs-Christ. 
Nous  en  parlerons  maintenant. 

Cet  b<»nme  est  bien  fait,  et  d'vn  bon 
naturel,  comme  on  l'inlerrogeoit  en  son 
Baptesme,  et  sur  tout  qu'on  luy  recom- 
mandoit  de  ne  mettre  son  espérance 
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qu'en  Dieu,  et  non  pas  bu  secours  tem- 
porel des  hommes,  il  répondit  d'vne  voix 
haute  :  Tay  passé  vne  bonne  partie  de 
mon  âge,  ie  ne  suis  pas  pour  viure  long- 
temps en  ce  monde  :  c'est  pourquoy  ie 
n'appuyé  ma  croyance  ny  ne  fonde  mon 
espérance  sur  les  hommes,  qui  ne  me 
sçaiuoient  prolonger  la  vie,  mais  sur 
celuy  qui  a  tout  fait,  lequel  m'en  peut 
donner  vne  éternelle.  Quoy  que  les 
femmes  soient  naturellement  honteuses, 
la  sienne  ne  parut  iamais  s  estonner, 
encor  qu'elle  se  veist  dans  vn  habita  la 
françoise,  qu'elle  n'auoit  iamais  porté, 
la  présence  de  nos  François,  qui  rem- 
plissoient  l'Eglise,  ne  l'émeut  point  ;  elle 
répondoit  aux  interrogations  qu'on  luy 
faisoit  d'vne  voix  forte,  et  d'vn  visage 
remply  de  ioye.  Nous  luy  demandasmes 
par  après  d'où  prouenoit  qu'elle  nes'é- 
4oit  pas  montrée  craintiue  deuant  tant 
de  monde;  elle  répondit:  le  ne  pensois 
pas  du  tout  à  ceux  qui  me  regardoient, 
ie  disois  seulement  en  mon  cœur  :  le 
n'iray  pas  en  Enfer,  i'iray  au  Ciel,  tous 
mes  péchez  vont  estre  pardonnez  ;  et 
puis  il  ne  faut  pas,  disoit-elle,  que  ceux 
qui  croient  en  Dieu  soient  honteux  de 
dire  leurs  créances.  Cette  bonne  femme 
a  de  grandes  marques  de  sa  prédestina- 
tion ;  elle  prie  Dieu  volontiers,  entend 
•volontiers  sa  parole,  ayme  la  fréquenta- 
tion des  Sacremens  ;  elle  est  par  fois 
retournée  de  bien  loin  tout  exprés  pour 
se  confesser  et  communier,  s'ennuyant 
fort  quand  elle  est  empeschée  d'entendre 
la  Messe.  Estant  dans  les  bois  pour 
faire  seicherie  d'Orignac,  et  voyant 
qu'elle  retai-doit  trop  long  temps,  elle 
s'en  vint  à  Kébec  pour  communier  ;  le 
Père  qui  l'entendit  de  Confession,  par 
m('!garde  ou  pour  l'éprouucr,  la  laissa  là 
^ns  la  faire  approcher  de  la  sainete 
Table.  Cette  panure  femme  luy  disoit  : 
le  suis  venue  de  si  loin  et  auec  tant  de 
peme,  pour  ioûir  d'vn  si  grand  bien,  et 
vous  m'en  priuez  ;  ay*4e  donc  fait  quel- 
que offense  qui  mérite  ce  châtiment? 
Elle  s'en  alla  trouuer  vn  autre  Père,  et 
luy  fit  ses  plaintes  auec  vne  telle  can- 
deur, qu'il  en  demeura  tout  édifié.  Il 
faut  confesser  que  ces  deux  bonnes 
âmes  m'ont  trompé,  ie  ne  croyois  pas 


que  la  Foy  fust  si  fortement  enracinée 
dans  leurs  cœurs.  A  peine  estoient-ils 
Chrestiens,  que  Dieu  les  a  visités,  ou 
éprouuésfort  rudement.  Ce  nouueau 
Chrestien,  parlant  vn  iour  à  vn  sien  pa- 
rent de  nostre  doctrine  et  du  secours 
que  nous  donnions  aux  Saunages  pour 
les  réduire  dans  vne  bourgade,  luy  dit 
que  le  sentiment  commun  de  la  pluspart 
de  ceux  de  sa  nation,  estoit  que  tout  ce 
que  nous  en  faisions  n'estoit  qu'vn  voile 
pour  couurir  nostre  malice,  et  que  nous 
ne  prétendions  que  la  ruine  du  pays  et 
la  mort  de  tous  les  habitans:  Et  qu'ainsi 
ne  soit,  dit-il  à  Noël,  tu  verras  bien-tost* 
tes  enfans  mourir  deuant  tes  yeux,  tu 
suiuras  par  après,  et  si  nous  leur  pre- 
stons  l'oreille  aussi  bien  que  toy,  nous 
passerons  par  le  mesme  guichet.  Voila 
le  bruit  qui  court,  disoit  ce  causeur. 
Noël  me  vint  raconter  tout  cecy  sans  se 
troubler,  m'exhortant  à  prescher  fort  et 
ferme  contre  cet  erreur.  Or  soit  que  le 
Diable  cognust  la  disposition  du  corps  de 
ses  enfans,  ou  que  Dieu  voulust  tirer  sa 
gloire  ^e  la  foy  et  de  la  constance  de  ces 
nouueaux  Chrestiens  ;  quoy  que  c'en 
soit,  de  cinq  enfans  qu'ils  aboient,  les 
voila  quasi  reduicts  b  vn.  Bien-tost 
après  ce  discours,  l'vn  de  ses  enfans  fut 
pris  d'vne  fiebure  etique  qui  luy  estera 
la  vie  dans  peu  de  iours,  car  il  n'a  plus 
que  les  os^  qui  luy  percent  la  peau  en 
plusieurs  endroicts.  A  quelque  temps 
de  là  vn  autre  qui  estoit  au  séminaire, 
fut  saisi  d'vne  autre  maladie  qui  luy  a 
duré  depuis  cinq  mois,  et  pour  le  pré- 
sent on  ne  luy  donne  plus  que  peu  de 
iours  de  vie.  Son  fils  aisné  âgé  d'enui- 
ron  quatorze  ans,  qui  estoit  aussi  nostre 
Séminariste,  luy  seruoit  de  consolation 
dans  ses  aduersitez,  car  en  vérité  c'étoit 
vn  enfant  bien  fait  et  d'vn  excellent 
esprit  :  vne  defluxion  ou  vne  pleurésie 
le  saisit  inopinément,  et  après  luy  aueir 
fait  souffrir  de  grandes  douleurs,  l'em- 
porta dans  peu  de  iours  dans  nostre 
Maison,  où  on  l'auoit  apporté  pour  estre 
pansé  plus  commodément.  Son  père 
ne  bougea  d'auprès  de  luy  tandis  quMl 
fut  malade  ;  sa  mère  le  venoit  visiter 
tous  les  iours  de  plus  dWne  grande  lieue. 
C'est  dans  cette  maladie  que  nous  recou'* 
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résolue  de  ne  la  quitter  iamais  s'il  ré- 
ponse :  regarde  si  tu  as  assez  de  cou- 
rage pour  te  résoudre  à  ces  deux  condi- 
tions.   Le  ieuue  homme  répondit,  qu'il 
n'auoit  pas  assez  d'esprit  pour  retenir 
tout  ce  que  nous  enseignions,  et  qu'il 
n'osoit  quasi  espérer  le  Baptesme.    Le 
Néophyte  luy  repartit  :  Ce  n'est  pas  le 
deraut  de  ta  mémoire  qui  t'empêchera 
de  ioûir  de  ce  bonheur  :  au  commence- 
ment i'estois  dans  le  mesme  erreur, 
mais  i'ay  recognu  par  après  que  quand 
on  prioit  Dieu,  il  donnoit  de  l'esprit,  et 
qu'il  aydoit  à  sçauoir  ce  qui  est  néces- 
saire pour  estre  baptisé;  on  me  dit  aussi 
qu'il  n'estoit  pas  besoin  que  ie  sceusse 
tant  de  choses,  mais  que  l'eusse  vne 
bonne  volonté,  et  vne  grande  affection 
de  bien  obeïr  à  Dieu  et  ne  le  point  of- 
fenser.    Ce  n'est  pas  le  défaut  d'esprit 
que  i'apprehende  en  toy,  mais  la  reso- 
lution de  seruir  Dieu  toute  ta  vie,  et  de 
ne  iamais  quitter  ma  fille  pour  en  épou- 
ser vne  autre  ;  regarde  si  tu  as  assez  de 
constance  pour  ce  poinct.     Ce  pauure 
ieuue  homme  saigna  du  nez,  comme  on 
dit,  il  ne  put  iamais  se  résoudre  à  se 
ietter  dans  le  )îen  dVn  mariage  indisso- 
luble.   Or  remarquez  que  ce  n'est  point 
le  Néophyte  qui  nous  a  raconté  ce  pro- 
cédé, c'est  le  ieune  homme  mesme,  le- 
quel a  tâché  depuis  de  renouer  eeste 
affaire,  mais  il  n'en  a  enoor  pu  venir  à 
bont.    0  que  les  mariages  des  Saunages 
nous  doRiieront  de  peine  !  C'est  assez 
parlé  du  père,  disons  deux  mots  de  ses 
enfans.    Cet  homme  de  bien  enanoit 
plusiears,  il  luy  en  estoit  resté  quatre  ; 
Dieu  a  pris  pour  soy  eeste  année  les 
deux  plus  ieunes,  si  bien  qu'il  n'a  plus 
qu'vn  fils  âgé  de  vingt  à  vii^-deux  ans, 
et  vne  fille,  dont  nous  venons  de  parler, 
âgée  d'enuiron  dix-hoict  ans.     Ce  ieune 
homme  estant  monté  aux  Trois  Rruieres 
eét  hyuer  dernier,  pour  aller  à  la  guerre 
contre  leors   ennemis,   s'en  alla  tout 
droit  loger  chez  nos  Pères,  sans  que  per- 
sonne luy  eust  donné  ce  conseil.  11^  leur 
dit,  que  s'il  se  retiroit  dans  les  cabanes 
des  Sauuages,  il  se  mcttoit  en  danger 
d'offenser  Dieu  ;  que  l'exemple  delà  ieu- 
nesse  fort  dissolue  le  perueiliroil,  et  par 
conséquent  qu'il  les  supplioit  de  luy 


donner  le  couuert  ;  de  plus  que  deuant 
bien-tost  partir  pour  aller  en  guerre 
auec  ses  Compatriotes,  il  souhaittoit 
qu'on  luy  eonferast  le  sainct  Baptesme, 
pour  ne  mettre  son  âme  dans  les  dan- 
gers où  il  alloit  engager  son  corps.  Nos 
Pères  le  receurent  à  bras  ouuerts,  Te 
trouUerent  bien  instruit,  et  ayant  con- 
sidéré de  prés  ses  deportements,  iuge- 
rent  qij'ils  ne  pounoient  en  saine  con- 
science luy  refuser  ce  Sacrement  qu'il 
demandoit  auec  tant  d'instance.  Le 
voila  donc  fait  Chrestien  et  nommé  Vin- 
cent ;  son  père  en  ayant  eu  la  nouuelie, 
s'en  réioûit  fort,  mais  non  pas  moy, 
car  i'auois  résolu  de  ne  le  point  baotiser 
qu'il  ne  fust  marié,  pour  la  difficulté  que 
ie  preuoyois,  et  dans  laquelle  ie  le  vois 
de  trouuer  vne  femme  Chrestienne  qui 
luy  agrée,  ou  qui  ne  soit  pas  sa  parente. 
Neantmoins  Dieu  m'a  fait  cognoistre  iu- 
sques  à  maintenant  que  sa  grandeur 
passoit  la  petitesse  de  mon  cœar,  perit- 
estre  trop  étroit  et  trop  étrecy  dans  ces 
rencontres  :  car  ce  ieune  homme  assi- 
sté des  grâces  qu'il  tire  des  Sacrements, 
a  perseueré  dans  la  résolution  de  n'é- 
pouser aucune  fille  iusques  à  maintenant 
qui  ne  fust  Chrestienne  ;  s'il  se  conserue 
dans  la  netteté  de  conscience  que  Dieu 
luy  a-  donnée  depuis  soi!  Baptesme,  ses 
paroles  seront  trouuées  véritables ,  No- 
stre  Seigneur  luy  en  fasse  la  grac«. 

Quant  à  l'autre  Famille,  dont  le  Chef 
se  nommoit  Negabamat  ;  mais  il  porte 
maintenant  le  nom  de  celuy  qui  h^s  a 
secourus,  et  qui  les  secourt  encor  puis- 
samment; il  a  pris  pour  son  Parrain  Mon- 
'  sieur  Gand^  qui  en  eeste  considération 
l'a  nommé  Noël  ;  il  fut  baptisé  auec  sa 
femme  et  son  fils  aisné  le  iour  de  l'Im- 
maculée Conception  de  la  saincte  Vierge  ; 
ils  esloient  tous  vestus  à  la  Françoise 
des  Kberaliiez  de  celuy  qui  les  presen- 
toit  au  Baptesme.  Sa  femme  fut  nom- 
mée Marie,  et  son  fils  Charles.  Il  auoit 
trois  enfans  de  soy,  et  deux  adoptez  ; 
tous  ont  esté  régénérez  en  Iesvs-Christ. 
Nous  en  parlerons  maintenant. 

Cet  homme  esl  bien  fait,  et  d'vn  bon 
naturel,  comme  on  l'interrogeoit  en  son 
Baptesme,  et  sur  tout  qu'on  luy  recom- 
mandoit  de  ne  mettre  son  espérance 
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qu^en  Dieu,  et  non  pas  au  secours  tem- 
porel des  hommes,  il  répondit d'vne  voix 
haute  :  Tay  passé  vne  bonne  partie  de 
mon  âge,  ie  ne  suis  pas  pour  viure  long- 
temps en  ce  monde  :  c'est  pourquoy  ie 
D^appuye  ma  croyance  ny  ne  fonde  mon 
espérance  sur  les  hommes,  qui  ne  me 
sçaiu'oient  prolonger  la  vie,  mais  sur 
celuy  qui  a  tout  fait,  lequel  m'en  peut 
donner  vne  éternelle.  Ouoy  qne  les 
femmes  soient  naturellement  honteuses, 
la  sienne  ne  parut  iamais  s  estonner, 
encor  qu'elle  se  vetst  dans  vn  habit  à  la 
françoise,  qu'elle  n'auoit  iamais  porté, 
la  présence  de  nos  François,  qui  rem- 
plissoientrËglise,  ne  l'émeut  poiiil  ;  elle 
répondoil  aux  interrogations  qu'on  luy 
faisoit  d'vne  voix  forte,  et  d'vn  visage 
remply  de  ioye.  Nous  luy  demandasmes 
par  après  d'où  prouenoit  qu'elle  ne  s'é- 
4oit  pas  roonirée  craintiue  deuant  tant 
de  monde;  elle  répondit:  le  ne  pensois 
pas  du  tout  à  ceux  qui  me  regardoient, 
ie  disois  seulement  en  mon  cœur  :  le 
n'iray  pas  en  Enfer,  i'iray  au  Ciel,  tous 
mes  péchez  vont  estre  pardonnez  ;  et 
puis  il  ne  faut  pas,  disoit-elle,  que  ceux 
q!ii  croient  eu  Dieu  soient  honteux  de 
dire  leurs  créantes.  Cette  bonne  femme 
a  de  grandes  marques  de  sa  prédestina- 
tion ;  elle  prie  Dieu  volontiers,  entend 
•volontiers  sa  parole,  ayme  la  fréquenta- 
tion des  Sacremens  ;  elle  est  par  fois 
retournée  de  bien  loin  tout  exprés  pour 
se  confesser  et  communier,  s'ennuyant 
fort  quand  elle  est  empeschée  d'entendre 
la  Messe.  Estant  dans  les  bois  pour 
faire  seicberie  d'Orignac,  et  voyant 
qu'elle  retardoit  trop  long  temps,  elle 
s'en  vint  à  Kébec  pour  communier  ;  le 
Père  qui  l'entendit  de  Confession,  par 
.mégarde  ou  pour  l'éprouuer,  la  laissa  là 
^ns  la  faire  approcher  de  la  sainete 
Table.  Cette  panure  femme  luy  disoit  : 
Je  suis  venue  de  si  loin  et  auec  tant  de 
peme,  pour  ioûir  d'vn  si  grand  bien,  et 
vous  m'en  priuez  ;  ay*4e  donc  fait  quel- 
que offense  qui  mérite  ce  châtiment? 
Elle  s*en  alla  trouuer  vn  autre  Père,  et 
luy  fit  ses  plaintes  auec  vne  telle  can- 
deur, qu'il  en  demeura  tout  édifié.  Il 
faut  confesser  que  ces  deux  bonnes 
&ffles  m'ont  trompé,  ie  ne  croyois  pas 


que  la  Foy  fust  si  fortement  enracinée 
dans  leurs  cœurs.  A  peine  estoient-ils 
Chrestiens,  que  Dieu  les  a  visités^  ou 
éprouués  fort  rudement.  Ce  nouueau 
Chrestien,  parlant  vn  iour  à  vn  sien  pa- 
rent de  nostre  doctrine  et  du  secours 
que  nous  donnions  aux  Sauuages  pour 
les  réduire  dans  vne  bourgade,  luy  dit 
que  le  sentiment  commun  de  la  pluspart 
de  ceux  de  sa  nation,  estoit  que  tout  ce 
que  nous  en  faisions  n'estoit  qu'vn  voile 
pour  couurir  nostre  malice,  et  que  nous 
ne  prétendions  que  la  ruine  du  pays  et 
la  mort  de  tous  les  habitans:  Et  qu'ainsi 
ne  soit,  dit-il  à  Noël,  tu  verras  bien-tost* 
tes  enfans  mourir  deuant  tes  yeux,  tu 
suiuras  par  après,  et  si  nous  leur  pre- 
stons  l'oreille  aussi  bien  que  toy,  nous 
passerons  par  le  mesme  guichet.  Voila 
le  bruit  qui  court,  disoit  ce  causeur. 
Noël  me  vint  raconter  tout  cecy  sans  se 
troubler,  m'exhortant  à  prescher  fort  et 
ferme  contre  cet  erreur.  Or  soit  que  le 
Diable  cognust  la  disposition  du  corps  de 
ses  enfans,  ou  que  Dieu  voulust  tirer  sa 
gloire  <le  la  foy  et  de  la  constance  de  ces 
nouueaux  Chrestiens  ;  quoy  que  c'en 
soit,  de  cinq  enfans  qu'ils  aboient,  les 
vuila  quasi  reduicts  b  vn.  Bien-tost 
après  ce  discours,  l'vn  de  ses  enfans  fut 
pris  d'vne  fiebure  etique  qui  luy  estera 
la  vie  dans  peu  de  iours,  car  il  n'a  plus 
que  les  os,  qui  luy  percent  la  peau  en 
plusieurs  endroicts.  A  quelque  temps 
de  là  vn  autre  qui  estoit  au  séminaire, 
fut  saisi  d'vne  autre  maladie  qui  luy  a 
duré  depuis  cinq  mois,  et  pour  le  pré- 
sent on  ne  luy  donne  plus  que  peu  de 
iours  de  vie.  Son  fils  aisné  âgé  d'enui- 
ron  quatorze  ans,  qui  estoit  aussi  nostre 
Séminariste,  luy  seruoit  de  consolation 
dans  ses  aduersitez,  car  en  vérité  c'étoit 
vn  enfant  bien  fait  et  d'vn  excellent 
esprit  :  vne  defluxion  ou  vne  pleurésie 
le  saisit  inopinément,  et  après  luy  aueir 
fait  souffrir  de  grandes  douleurs,  l'em- 
porta dans  peu  de  iours  dans  nostre 
Maison,  où  on  l'auoit  apporté  pour  estre 
pansé  plus  commodément.  Son  père 
ne  bougea  d'auprès  de  luy  tandis  qu^il 
fut  malade  ;  sa  mère  le  venoit  visiter 
tous  les  iours  de  plus  d'vne  grande  lieuë. 
C'est  dans  cette  maladie  que  nous  recon* 
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nusmes  la  foy  du  père  et  de  l'enfant  :  la 
fiéure  estant  deuenuê  si  chaude  et  si 
violente,  qu'elle  le  faisoit  par  fois  ex- 
trauaguer,  sitost  que  ce  pauure  enfant 
auoit  quelque  relâche,  son  père  nous 
appelloit  et  nous  prioit  ue  luy  parler  de 
Dieu  pour  bien  disposer  son  âme  à  la 
mort.  le  Fay  veu  par  fois  se  ietter  à 
genoux  auprès  de  son  lict  pour  prier 
Dieu,  et  le  faire  prier  à  son  fils  ;  sa  mère 
prioit  de  son  costé,  et  tous  deux  firent 
vn  vœu  à  Dieu  pour  la  santé  de  leur 
enfant,  mais  auec  vue  très-grande  rési- 
gnation à  la  volonté  de  Dieu  :  Ce  n'est 
pas  nous,  disoient-ils,  qui  commandons 
à  la  vie,  si  tu  preuois,  ô  grand  Capitaine 
du  Ciel,  que  nostre  enfant  venant  sur 
l'âge,  ne  te  veuille  pas  obeîr,  nous  ne 
te  demandons  point  sa  santé  ;  mais 
comme  tu  es  bon^  donne  luy  secours  et 
pour  son  corps  et  pour  son  âme.  L'en- 
fant de  son  costé  estoit  foil  bien  disposé, 
témoignant  qu'il  ne  croignoil  point  la 
mort  ;  il  se  confessa,  receut  le  Corps  de 
Nostre  Seigneur  et  l'Ëxlréme-Onction 
auec  bon  iugement,  se  remettant  à  la 
volonté  de  Dieu,  sans  luy  demander  la 
vie,  si  on#ne  luy  faisoit  demander.  Sa 
prière  ordinaire  estoit  :  lESv«,.aye  pitié 
de  moy,  fay  moy  miséricorde,  ie  suis 
marry  de  t'auoir  offensé.  En  fin  se 
sentant  proche  de  la  mort,  il  nous  dit  : 
le  n'en  puis  plus,  tenez,  touchez  mon 
corps,  il  est  desia  froid,  ie'me  meurs. 
On  le  fit  confesser  derechef,  et  l'absolu- 
tion receuë,  sa  défluxion  l'étouffa  tout 
d'vn  coup.  Estant  mort,  i'aduerty  Fran- 
çois Xauier,  qui  se  trouua  présent  de 
consoler  son  père,  craignant  que  ce  coup 
ne  l'ébranlast  ;  mais  François  me  dit  : 
Moêl  a  le  cœur  bon  :  si  tost  qu'il  a  veu 
expirer  son  fils,  il  m'a  dit  que  pen- 
dant qu'il  le  voyoit  souffrir,  la  tri- 
stesse affligeoit  son  àme,  mais  que  le 
voyant  mort,  et  hors  de  tout  secours 
humain,  son  cœur  s'e^it  senty  soulagé. 
En  effect,  ce  bon  homme  me  vint  trou- 
uer,  et  me  dit  :  Nikanis,  tu  diras  à  no- 
stre Capitaine,  il  parloit  de  Monsieur  le 
Gouuerneur,  que  ie  le  remercie  de  ce 
qu'il  a  visité  mon  fils  dans  sa  maladie, 
et  tu  l'asseureras  que  mon  cœur  est  tout 
libre,  et  que  ie  me  souuiens  bien  de  la 


parole  que  i'ay  donné  à  Dieu  de  le  ser- 
uir  toute  ma  vie  ;  ie  ne  suis  pas  vn  en- 
fant pour  la  reuoquer  ;  ie  le  prieray 
tousiours,  c'est  luy  qui  dispose  de  nos 
vies,  nous  n'en  sommes  pas  les  maistres. 
Ces  paroles  consolèrent  grandement 
Monsieur  le  Cheualier  de  Montmagny, 
que  ie  nommerois  volontiers  le  Cheua- 
lier du  sainct  Esprit,  tant  ie  le  vois  porté 
aux  actions  sainctes  et  courageuses^  et 
remplies  de  l'esprit  de  Dieu. 

Apres  ceste  mort,  il  se  trouue  que  sa 
fille  adoptiue  a  vne  toux  dangereuse,  et 
que  son  plus  petit  fils  s'en  va  mourant  : 
en  vérité  ce  bon  homme  peut  bien  dire  : 
Prohasii  me,  et  cognouisîi  me  :  C'est  ce 
qu'on  luy  inculquoit  souuent,  que  Dieu 
vouloit  éprouuer  sa  foy.  Ces  coups  de 
flèches  luy  estoient  tirés  du  Ciel  par 
amour.  Ce  n'est  pas  tout,  sa  femme 
subsistoit  parmi  toutes  ces  maladies,  et 
secouroit  ses  enfans  ;  Dieu  la  voulut 
affliger  aussi  bien  que  les  autres  :  elle 
fut  prise  de  la  petite  vérole  qui  couroit, 
et  fut  la  pren\îere  qui  entra  dans  l'Ho- 
spital  nouueliement  étably  à  Kébec.  De- 
uant  ces  grandes  atteintes,  son  mary 
auoit  desia  receu  quelques  attaques  de 
ses  gens  ;  car  estant  descendu  à  Tadous- 
sac,  les  Saunages  se  mocquoient  de  luy 
sçachant  qu'il  prioit  Dieu^  disans  qu'il 
vouloit  deuenir  lef^uite;  qu'il  vouloit 
paroistre  auoir  de  l'esprit,  et  que  tout 
ce  qu'il  en  faisoit,  n'estoit  que  pour 
viure  long-temps  çà  bas  en  terre,  mais 
qu'il  se  trouueroit  trompé.  Vn  de  ses 
Compatriotes  luy  dit  vn  iour  ie  ne  sçay 
quoy  qu'il  auoit  veu  en  songe,  luy  en- 
ioignant  de  l'exécuter  s'il  ne  vouloit 
bien-tost  mourir  ;  cela  ne  l'étonna  point, 
il  répondit  qu'il  demanderoit  au  Père 
qui  le  gouuernoit,  si  la  chose  estoit  per- 
mise, qu'en  ce  cas  il  l'accompliroit,  au- 
trement non.  On  luy  deffendit  de  la 
faire,  il  obéît  sans  scrupule  et  sans  ré- 
plique. Voila  ce  qu'opère  la  grâce  dans 
vn  cœur  qu'on  appelle  barbare,  disons 
plustost  dans  les  enfans  de  Dieu,  puis 
qu'ils  sont  rendus  tels  par  le  Baptesme. 

le  pensois  finir  le  discours  de  ces  deux 
Familles,  mais  puis  que  les  vaisseaux 
me  donnent  encor  loisir  de  parler,  il 
faut  que  la  douleur  et   la  ioye  qui 
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partagent  maintenant  mon  cœur,  soient 
la  conclusion  de  ce  Chapitre.  Quel- 
ques Sauuages  de  Tlsle,  retournant  du 
paîs  des  Abnaquiois,  ont  rapporté  icy 
vne  petite  vérole  extrêmement  conta- 
gieuse ;  ce  mal  qui  tuè  par  tout  ces  pau- 
ures  peuples^  est  descendu  iusques  à 
Sillery,  c'est  à  dire^  en  la  Résidence  de 
Sainct  Joseph,  où  nous  rassemblons  les 
Sauuages.  Apres  nous  en  auoir  enleué 
quelques-vnsy  après  nous  auoir  rauy  vn 
yray  Apostre  de'  ces  contrées,  il  s'est 
ietté  sur  les  Chefs  de  ces  deux  premières 
Familles  sédentaires  auec  vne  telle  fu- 
reur, que  nous  n'en  sçauons  pas  encor 
le  succez.  François  Xauîer,  iadis  Ne- 
naskSmat,  a  esté  pris  le  premier,  on  le 
fit  incontinent  porter  à  THospital  pour 
y  estre  promptemenl  secouru.  A  peine 
y  estoit-il  entré,  que  Noël  Negabamat  se 
sentit  assailly  du  mesme  mal  ;  comme 
ie  me  disposois  pour  l'emporter  à  Kébec 
dans  vn  canot,  afin  de  le  loger  auec  les 
autres  malades,  on  m'écriuit  que  Fran- 
çois Xauior  me  demandoil,  et  que  si  ie 
le  voulois  voir  pour  la  dernière  fois,  que 
ie  me  dépêchasse.  A  mesme  temps, 
voicy  quatre  Familles  de  Sauuages  qui 
arriuent  à  Sillery  à  dessein  de  se  rendre 
sédentaires,  et  de  grossir  nostre  Bour- 
gade encommencée.  Les  conseils  de 
Dieu  sont  étranges  :  il  oste,  il  donne,  il 
destruity  il  bastit,  en  vn  mot  il  est  le 
Maistre^  il  fait  ce  qu'if  veut,  qu'il  soit 
beny  à  iamais  ;  s'il  n'eust  affligé  le  bon 
lob,  iamais  ce  grand  flambeau  n'eust 
éclairé  le  monde  ;  s'il  n'eust  secoué  les 
premières  Coiomnes  de  ceste  nouuelle 
Eglise  et  de  cet  arrest  ou  re4uction  des 
Sauuages,  on  n'en  eust  pas  veu  la  fer- 
meté. Il  me  fallut  louer  vn  étrange 
personnage  :  car  faisant  profession  d'ar- 
rester  les  Sauuages,  il  me  fallut  chasser 
ceux  qui  se  presentoient.  Allez,  mes 
chers  amis,  leur  dis-je,  retirez-vous, 
autrement  la  maladie  vous  pourra  égor- 
ger :  l'amour  que  ie  vous  porte  me  fait 
vous  donner  ce  conseil  ;  ne  vous  éloi- 
gnez pas  neantmoins  beaucoup^  afin  que 
nous  puissions  auoir  de  vos  nouuelles, 
ils  me  promirent  de  m'obeîr  de  poinct 
en  poinct,  et  là  dessus  se  rembaniuent 
et  s'en  vont,  me  nommant  le  lieu  où  ils 


se  retireroient.  Cela  fait,  ie  m'en  vay 
dire  à  toutes  les  autres  Familles  arre- 
stées  auprès  de  nous,  qu'il  seroit  bon 
qu'ils  s'éloignassent  pour  vn  temps.  le 
ne  sçay  pas  quels  estoient  les  mouue- 
mens  de  mon  âme,  mais  ie  sçay  bien 
que  Dieu  ne  veut  pas  que  le  cœur  de 
l'homme  s'attache  à  quoy  que  ce  soit. 
Ayant  donc  chassé,  pour  ainsi  dire,  et 
bannypourvn  temps  ces  panures  bre- 
bis bien  désolées,  le  Père  Yimont  qui 
nous  estoit  venu  voir  à  Sillery,  et  moy 
et  vn  ieune  Saunage,  prenons  nostre 
malade  dans  vn  canot,  et  le  portons 
en  la  maison  de  charité  et  de  miséri- 
corde, c'est  à  dire,  à  l'Hospital.  Si  tost 
qu'il  fut  placé,  ie  m'approche  du  lict  de 
François  Aauier,  et  le  voyant  en  vn  tres- 
pitoyable  état,  ie  me  couure  la  face 
de  mon  mouchoir,  et  m'appuye  la  teste 
sur  son  chenet,  sans  luy  pouuoir  parler. 
Ceux  qui  trauaillentau  salut  des  âmes, 
ont  des  tendresses  pour  leurs  Néophytes, 
aussi  bien  que  les  mères  pour  leurs  en- 
fans.  Ce  bon  Saunage  vrayement  Chre- 
stien,  se  tournant  vers  moy,  me  dit  : 
Nikanis,  ne  t'attriste  point,  ie  meurs 
fort  volontiers,  ie  ne  crains  point  la 
mort,  ie  m'ennuye  sur  la  terre,  i'espere 
que  i'iray  au  Ciel.  le  vous  laisse  à  pen- 
ser si  ces  paroles  me  perçoient  le  cœur. 
Le  voyant  fort  oppressé,  ie  prie  nos 
Pères  qui  estoient  présents  de  luy  appor- 
ter le  sainct  Viatique  ;  pendant  qu'on 
l'alloit  quérir,  ie  le  confessay.  Mon- 
sieur le  Gouuerneur,  Monsieur  le  Che- 
ualier  de  l'isle,  et  quantité  de  nos 
François  se  trouuerent  présents  à  ceste 
action  :  le  malade  ayant  receu  son  Créa- 
teur, ie  priay  encore  qu'on  allast  quérir 
les  sainctes  Huiles  pour  luy  donner  l'Ex- 
tréme-Onction.  Pendant  ces  allées  et 
venues,  ce  bon  Néophyte  fit  son  action 
de  grâces  à  Dieu,  et  comme  ie  luy  eus 
déclaré  qu'vne  Dame  d'eminente  qualité, 
Niepce  d' vn  des  plus  grands  du  Royaume, 
auoit  enuoyé  ces  bonnes  Religieuses  pour 
le  secourir  et  tous  les  siens,  ie  ne  pou- 
uois  luy  faire  entendre  la  grandeur  de 
Monseigneur  le  Cardinal  et  de  Madame 
la  Duchesse  d'Aiguillon  sous  autres  ter- 
mes, il  s'écria  :  Vous  qui  auez  tout  fait, 
donnez  vûstre  Paradis  à  ce  grand  Capi- 
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taine,  et  payez  bien  au  Ciel  tous  les 
biens  que  nous  fait  sa  Niepee  en  terre. 
Vous  estes  loiitbon,  ayez  encore  pitié  de 
celuy  qui  nousa  logés,  et  tous  nos  enfans. 
Apres  qu'il  eut  fait  ses  prières,  ie  luy 
demanday  s'il  se  souuenoitbien  deceste 
grande  veuë  du  Paradis  et  de  l'Enfer, 
qu'il  auoit  eue  vn  peu  après  son  Baptesme 
il  y  a  plus  d'vn  an  ;  ie  luy  recommanday 
sur  tout  qu'il  se  donnast  bien  garde  de 
mtuitir,  ayant  l'âme  sur  le  bord  des  lé- 
ures,  et  nostre  Seigneur  encore  présent 
dans  son  cœur.  !Nikanis,  il  se  peut  (aire 
que  ie  n'aye  pasditvray,  me  fit-il:  car  ie 
t'ay  dit  que  i'auois  veu  la  demeure  du 
grand  Capitaine  du  Ciel,  ie  ne  sçay 
pas  si  c'estoit  sa  maison  ;  mais  ce  que 
i'ay  veu  estoit  si  beau  et  si  rauissant,  que 
ie  creus  que  c'estoit  là  sa  demeure  :  il 
n'y  a  rien  de  semblable  en  terre  ;  i*ay 
encore  ceste  beauté  si  imprimée  en  l'e- 
sprit, que  ie  ne  croy  pas  en  perdre  ia- 
mais  la  mémoire.  En  fin  nous  luy  don- 
nâmes l'Extréme-Onction,  qu'il  receut 
auec  de  grands  ressentiments  de  dou- 
leur il'auoir  offensé  Dieu.  Comme  il 
voyoit  bon  nombre  de  nos  François 
prians  Dieu  pour  luy  à  genoux  à  l'entour 
de  son  lict,  il  éleua  sa  voix,  et  leur  dit  : 
Mes  amis,  vous  me  faites  plaisir  de  me 
visiter  et  de  prier  Dieu  pour  moy  ;  ie 
vous  asseure  que  si  ie  vay  au  Ciel, 
comme  i'espére,  ie  le  prieray  pour  vous. 
Ces  paroles  et  la  deuotion  de  ce  bon 
Sauuage  en  toucha  plusieurs  iusques  aux 
larmes.  Nous  n'attendions  pas  de  voir 
ces  conuersions  de  nos  iours.  Ce  n'est 
pas  tout,  à  quelque  temps  de  là,  il  fît 
venir  ses  enfans,  qui  se  ietterent  à  ge- 
noux auprès  de  son  lict,  luy  demandè- 
rent pardon,  et  le  prièrent  de  leur  don- 
ner sa  bénédiction;  il  leur  donna  de 
très-bons  conseils,  leur  recommanda  la 
perseuerance  en  la  Foy,  leur  enioignit 
de  nous  obéir  comme  à  luy-mesme,  de 
viure  en  paix  et  en  ^tié  l'vn  auec 
l'autre,  et  de  ne  rien  mettre  dans  sa 
foase  après,  sa  mort  ;  puis,  faisant  le 
signe  de  la  Croix  sur  eux,  il  leur  dit  : 
Adîeu»  mes  enfans,  ie  prieray  pour  vous 
en  Paradis. 

Ou*elque  temps  après,  comme  ie  le 
visitois,  ie  luy  demanday  ce  qu'il  pen- 


soU  :  le  pense  en  Dieu,  me  fit-il,  mon 
cœur  est  tousiours  en  luy,  ie  tascbe  de 
faire  comme  vous  :  il  me  semble  que 
vous  pensez  tousiours  en  luy,  ie  veux 
faire  le  mesme.  Quel  subiect  de  confu* 
sion  à  vn  cœur  lasche  comme  le  mien  ! 

A  même  temps  que  cecy  se  passoit,  sa 
femme  accoucha  toute  soûle  sans  ayde 
d'aucune  personne,  elle  accoucha  le  ma- 
tin, et  sur  le  midy  ie  la  vy  trauailler. 
Elle  s'estoit  retirée  sous  vne  méchante 
écorce  qui  ne  l'abrioit  d'aucun  vent  ;  à 
deux  iours  de  là  elle  porta  elle-mesme 
son  enfant  à  Kébec  pour  estre  baptisé. 
Mais  pour  augmenter  l'afQiction  de  ceste 
Famille,  ceste  pauure  créature  tomba 
bien-tost  après  en  phrenesie,  qui  luy 
dura  quelque  temps  ;  de  l'heure  que 
i'écry  cecy,  elle  est  en  son  bon  sens  ; 
mais  nous  sommes  encor  dans  l'incer- 
titude de  la  santé  ou  de  la  mort  de  son 
pauure  mary. 

Reuenons  à  nostre  autre  Néophyte 
Noël  Negabamat.  Si  tost  qu'il  se  sentit 
frappé  de  la  maladie,  il  me  dit  :  Nika- 
nis,  ie  m'en  vay  à  la  mort  aussi  bien 
que  les  autres.  Comme  ie  l'exhortois  à 
diuertir  son  esprit  de  ceste  pensée,  il  se 
mit  à  rire.  Cela  seroit  bon,  dit-il,  si  ie 
cratgnois  la  mort  ;  nous  autres  qui 
croyons  en  Dieu,  ne  ladeuons  pas  crain- 
dre :  Tu  sçais  bien,  adiousta-il,  que 
plusieurs  Sauuages  croyent  que  vous 
estes  les  Autheurs  des  maladies  qui 
nous  font  mourir  ;  sois  asseuré  que 
ceux  qui  ont  la  foy  n'ont  point  ces  pen- 
sées ;  souuicnne  toy  seulement  de  tenir 
ta  parole,  et  d'auoir  pitié  de  nos  enfans 
après  nostre  mort  ;  ie  ne  parle  pas  pour 
moy,  cai*  les  miens  sont  morts,  ou  peu 
s'en  faut,  mais  pour  François  Xauier. 
11  ne  faut  point  perdre  la  resolution  que 
tu  as  prise  d'arrester  les  Sauuages.  Là 
dessus,  il  me  nomma  vne  Famille,  et 
me  dit  :  Quand  ie  seray  mort,  ceste 
Famille  prendra  ma  place.  Pour  les 
presens  que  nostre  Roy  nous  a  faits,  le 
fils  de  François  portera  l'habit  de  son 
père,  quand  on  fera  quelques  prières 
publiques  pour  le  Roy,  et  vn  tel  Sau- 
nage, qu'il  me  nomma,  portera  le  mien  ; 
conserue  tousiours  ces  habits,  afin  que 
nos  descendans  sçachent  combien  le 
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Roy  nous  a  aymez.  le  vous  confesse 
que  ie  fus  bfen  estonné  quand  Tentendis 
tenir  ce  langage  à  ce  pauure  homme. 
Sa  maladie  n^a  pas  esté  si  forte  ny  si 
pressante,  que  celle  des  autres.  Le 
Père  de  Quen  qui  visite  souuentefois  le 
iour  les  malades  de  THospital,  me  mande 
que  ce  bon  Néophyte  s'est  confessé  et 
communié,  et  qu'on  espère  qu'il  retour- 
nera bien-tost  en  sa  maison  à  Sillery, 
mais  que  sa  femme  est  retombée,  et 
qu'elle  est  en  danger  de  mort.  Voila 
d'étranges  épreuues;  mais  pour  vne 
marque  asseurée  que  A'on  est  malutn  in 
CiuUatey  quod  non  fecerit  Dominus,  que 
Dieu  est  l'Aulheur  de  ces  afflictions, 
c'est  que  la  foy  de  ces  nouueaux  Chre- 
stiens^  que  nous  pensions  deuoir  estre 
ébranlée  dans  les  tempesles,  a  faitcomme 
les  arbres  qui  iettent  de  plus  profondes 
racines,  plus  ils  sont  combattus  des 
vents  ;  elle  s'est  affermie  iusques  à  nous 
consoler  sensiblement  dansles  plus  viues 
sources  de  nostre  douleur. 

En  fin  nous  espérons  le  calme  après 
ceste  bourasque.  Dieu  ne  démolit  point 
que  pour  mieux  rebaslir.  Vous  diriez 
que  ces  calamitez  attirent  les  Sauuages. 
le  me  tiens  desra  comme  asseuré  que 
nous  en  aurons  au  double  et  au  triple 
Tan  prochain,  si  nous  auons  doquoy  les 
assister  ;  ils  nous  ont  donné  leurs  pa- 
roles, et  desia  quelques- vns  se  sont  rap- 
prochez en  attendant  que  le  froid  dis- 
sipe le  mauuais  air  que  les  malades  ont 
apporté  auec  eux.  l'cspere  que  douant 
que  les  vaisseaux  soient  arriuez  en 
France,  que  nostre  petrt  troupeau  se 
rassemblera,  et  se  trouuera  accreu  de 
plus  de  personnes  qu'il  n'en  est  mort. 
Ainsi  soit-il. 
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CHAPITRE  VI. 

Du  Baptesme  d^vn  ieune  homme 
Algonquin. 

le  couchay  bien  amplement  dans  la 
Relation  de  l'an  passé  les  grandes  dis- 
positions de  ce  ieune  homme,  lequel 
n'estant  encor  que  catéchumène,  pa- 
roissoit  desia  remply  des  grâces  bien  ' 
particulières  que  Dieu  accorde  à  ceux 
qui  sont  laués  dans  le  sang  de  son  Fils, 
le  ne  m'estonneray  pas  si  après  auoir  si 
«ouuent  parlé  des  grandes  simplicitez 
de  ces  peuples,  il  se  Irouue  en  France 
quelqu'vn  qui  reuoque  en  doute  les  biens 
que  nous  en  publions,  puisque  moy 
mesme  qui  vois  les  merueilles  de  mes 
yeux,  ne  les  puis  quasi  croire  qu'en  fai- 
sant reflexion  sur  la  grandeur  de  Dieu, 
Qui  non  est  personarum  àcceplory  qui 
d'vn  berger  en  fait  vn  grand  Roy  et  vn 
grand  Prophète,  d'vn  pécheur  vn  grand 
Apostre,  et  d'vn  Saunage  vn  Ange  de 
son  Eglise.  Ce  ieune  homme  dont  nous 
parlons,  voyant  TAutomne  passé  que 
nous  retardions  son  Raptesme,  prit  ré- 
solution de  s'en  aller  aucc  vne  escouade 
de  ses  gens  chercher  quelque  prouision 
dans  l'espaisseur  de  leurs  grandes  Fo- 
rests.  11  ne  fut  pas  bien  loing,  que  son 
cœur  transi  de  crainte,  le  fit  rebrousser 
chemin  :  le  ne  sçaurois  plus,  nous  fit-il, 
m'esloigner  de  vous,  qite  ie  ne  sois  ba- 
ptisé. Quand  ie  ielte  les  yeux  sur  les 
péchez  que  i'ay  commis  depuis  que  ie 
suis  au  monde,  et  que  ie  me  représente 
le  Baptesme  comme  vn  bain  qui  les  doit 
lauer,  ie  ne  sçaurois  quitter  ceux  qui 
me  dôiuenl  conférer  vn  si  grand  bien  ; 
i'ay  résolu  de  demeurer  icy  iusques  à  ce 
que  vous  m'ayez  ouuert  les  portes  de 
l'Eglise.  Nous  le  remismes  à  la  Feste 
de  tous  les  Saincts.  Dans  cette  attente 
comme  il  nous  visitoit  souuent,  et  que 
par  fois  nous  le  faisions  manger  en  no- 
stre maison,  il  nous  tint  vne  fois  ce  dis- 
cours :  Mes  compatriotes  s'imagineront 
peut  estre  que  ie  vous  viens  voir  pour 
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tirer  de  vous  quelques  commoditez  tem* 
porelles,  et  peut  estre  encor  vous  au- 
tres pourriez  vous  auoir  cette  pensée  ; 
mais  ie  vous  supplie  de  croire  que  ie  ne 
vous  demande  rien,  et  que  ie  n^attends 
de  vous  que  la  seule  instruction  de  mon 
âme.  Si  Dieu  paroissoit  ça  bas  en  terre» 
ie  vous  quitteroislà  pour  Taller  trouuer, 
ou  plustost  ie  vous  inuiterois  de  le  venir 
recognoistre  auec  moy,  car  vous  estes 
Touurage  de  ses  mains,  comme  tout  le 
reste  des  autres  créatures  ;  mais  puis- 
que Dieu  ne  se  fait  pas  voir  en  terre,  et 
que  nous  n^auons  pas  la  cognoissance 
de  ses  volontez,  il  faut  de  nécessité  que 
nous  visitions  et  que  nous  importunions 
ceux  qui  nous  la  peuuenl  donner. 

Yne  autre  fois  il  nous  parla  en  cQa 
termes  :  Mon  cœur  est  fait  d^vne  autre 
façon  quMl  n^estoit  il  y  a  quelque  temps  : 
car  auparauant  que  ie  vous  eusse  co- 
gneus,  i^employois  tout  mon  esprit  à  re- 
chercher les  commoditez  de  celle  vie  ; 
à  peine  estois-ie  en  vn  endroit,  que  ie 
pensois  trouuer  mieux  en  vn  autre  ; 
maintenant  en  quelque  lieu  que  ie  tians- 
porte  mon  corps,  mon  âme  demeure 
tousiours  auec  vous,  elle  n'a  point  de 
repos  qu'en  vos  discours,  iamais  elle  ne 
se  lasse  de  vous  oQir  parler  de  Dieu, 
nos  cabanes  me  semblent  des  maisons 
estranges  ;  et  encor  que  ie  sçache  que 
Dieu  est  par  tout,  neantmoins  il  me 
semble  que  ie  suis  plus  prés  de  luy 
quand  ie  ne  suis  pas  esloigné  de  vous. 
Quelques-vns  de  mes  gens  me  repro- 
chent que  ie  deuiens  françois,  que  ie 
quitte  ma  natipn,  et  ie  leur  responds, 
que  ie  ne  suis  ny  françois,  ny  saunage, 
mais  que  ie  veux  estre  enfant  de  Dieu. 
Tous  les  François  ny  leur  Capitaine  ne 
sçauroient  sauuer  mon  fime  ;  ce  n'est  pas 
en  eux  que  ie  crois,  mais  en  celuy  qui 
les  a  faits  eux  mesmes.  Il  nous  tint  ces 
discours  en  meilleurs  termes  en  sa  lan- 
gue, que  ie  ne  les  rapporte  en  la  nostre. 

Le  Vivant  tres-mal  couuert  dans  vn 
froid  fort  picquant,  ie  luy  demanday  s'il 
n'auoit  point  d'autre  robbe  que  celle 
qu'il  portoit  :  Ton  frère,  me  fit-il,  m'en 
adonné  vue  il  y  a  desia  long-temps, 
mais  ie  ne  la  porte  point  pour  deux  rai- 
sons :   premièrement  ie    crains  mon 


corps,  si  ie  luy  donne  ses  aises,  et  que 
ie  le  couure  chaudement,  il  me  sollici- 
tera de  luy  procurer  tousiours  le  mesme 
bien,  et  si  ie  ne  le  puis  recouurer  par 
mon  industrie,  il  m'induira  doucement 
à  vous  fréquenter  plustost  pour  son  bien 
particulier  que  pour  le  salut  de  mon 
âme,  c'est  ce  qui  m'a  fait  résoudre  de 
ne  me  point  seruir  de  vos  presens  ; 
secondement  si  ie  me  montre  affe- 
ctionné à  vos  dons,  ie  seray  incessam- 
ment importuné  d'vne  femme  qui  A'a 
gueres  d'esprit,  laquelle  me  pressera 
de  tirer  de  vous^  tout  ce  qu'elle  croira 
que  vostre  bonté  me  pourra  accorder. 
De  là  vient  que  i'ay  pris  resolution  de 
mépriser  mon  corps  pour  mieux  penser 
aux  biens  de  mon  esprit. 

Au  commencement,  disoit-il,  que  i'al- 
lois  voir  vos  Pères  qui  sont  aux  Trois 
Riuieres,  ie  pensois  à  part  moy  :  Peut- 
cstre  que  ces  gens-cy  s'imaginent  que 
ie  les  viens  voir  soubs  espérance  de  quel- 
que secours  temporel  ;  ils  se  trompent 
bien,  disois-ie  en  mon  cceur,  ce  n'est 
pas  mon  corps  qui  m'ameine  icy,  mais 
le  désir  de  sauuer  mon  Ame  ;  ie  pensois 
aux  biens  de  l'autre  vie,  et  i)on  pas 
aux  commoditez  de  celle-cy  que  nous 
menons  en  tefre.  Parlons  de  son  Ba- 
ptesme. 

11  s'y  disposa  de  longue  main  par  de 
grands  désirs  d'estre  fait  enfant  de  Dieu 
et  de  son  Eglise,  et  par  de  grands  re- 
grels  de  ses  offenses  ;  il  admiroit  les 
effets  de  ce  Sacrement  que  nous  luy 
auions  expliqué,  il  souhaittuit  d'en  auoir 
la  ioûissance  ;  en  fin  le  iour  destiné 
s'approchant,  il  ieusna  la  veille.  Nous 
le  menasmes  à  Kébec  pour  y  receuoir  ce 
Sacrement  en  la  présence  de  nos  Fran- 
çois. Là  il  fut  nommé  Ignace  par  Mon- 
sieur Gand  son  Parrain.  Sa  modestie 
accompagnée  d'vne  saincte  liberté  luy 
faisoit  respondre  auec  grâce  et  fran- 
chise à  toutes  les  interrogations  qu'on 
luy  fit.  Il  fut  baptizé  le  Dimanche,  der- 
nier iour  d'Octobre,  et  le  lendemain  iour 
consacré  à  l'honneur  de  tous  les  saincts, 
il  se  communia  publiquement  en  la  Cha- 
pelle de  Kébec.  Les  occupations  que  nous 
auons  en  ce  temps -là  furent  cause  que 
ie  ne  pus  pas  sitost  l'interroger  des  sen- 
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timens  que  Dieu  luy  auoit  donnés  dans 
la  réception  de  ces  deux  grands  Sacra- 
mens.  le  lé  Pis  deux  iours  après  par 
manière  de  discours,  luy  demandant  si 
son  cœur  n^auoit  point  ressenty  de  ioye 
dans  son  Baptesme.  Sa  face  s'épanouit 
à  celte  demande,  et  son  âme  goustant 
vne  autre  fois  les  contentemens  qu'elle 
auoit  receus  en  ces  mystères  sacrés,  fit 
sortir  ces  paroles  de  sa  bouche  :  Estant 
à  la  porte  de  TEglise,  où  on  fait  demeii- 
rer  les  Catéchumènes  deuant  leur  Ba- 
ptesme, il  m'estoit  à  voir  qu'on  me  te- 
noit  là  pour  cognoistre  ma  dernière  vo- 
lonté, et  pour  sçauoir  si  ie  croyois  et  si 
en  effect  ie  voulois  estre  Cbrestien  ;  mon 
oœur  sentoit  vne  grande  presse  d'en- 
trer vislement  dans  la  maison  de  Dieu, 
comme  si  queJqu'vn  m'eust  incité  vi- 
uement  à  faire  vne  chose  à  laquelle 
toute  mon  affection  esloit  portée.  le 
prenois  vn  singulier  plaisir  à  toutes 
les  interrogations  qu'on  me  faisoit.  le 
disois  en  moy  mesme:  En  fmDieu  a  eu 
pitié  de  moy,  en  fin  la  porte  me  sera 
ouuerle,  ie  scray  bien  tost  de  la  famille 
des  croyans,  et  de  la  nation  des  enfans 
de  Dieu.  Quand  on  m'imprimoitle  signe 
de  la  croix  au  front,  il  me  sembloit  que 
le  Diable  s'enfuyoit,  et  qu'il  n'auroit  plus 
doresnauantdepouuoirsurmoy.  Comme 
on  me  fît  entrer  en  l'Eglise,  ie  m'eston- 
nois  comme  ie  ne  descendois  point  plus- 
tost  dans  les  enfers,  tous  mes  péchez 
se  representans  à  ma  mémoire  ;  mais  ie 
prenois  vn  si  grand  plaisir  qu'ils  s'en 
alloienttous  s'effacer  en  vn  moment, 
que  ie  ne  sçaurois  l'expliquer  ;  ie  m'é- 
tonnois  comme  Dieu  m'anoit  tant  atten- 
du pour  me  faire  tant  de  biens  tout  en 
vn  coup.  Tout  aussi-tost  qu'on  eut  versé 
les  eaux  Sacrées  sur  ma  teste,  mon  cœur 
se  sentit  tout  changé.  En  effect  il  est 
tout  autre  qu'il  n'estoit  :  car  depuis  ce 
temps-là  il  me  semble  qu'il  n'attend  pas 
que  le  péché  vienne  iusques  à  luy  dans 
les  occasions  de  mal  faire  ;  mais  vous 
diriez  qu'il  sort  hors  de  moy  pour  aller 
au  deuant  des  choses  mauuaises,  pour 
les  repousser  et  les  esloigner  auec  vne 
telle  force,  qu'il  m'est  aduis  que  ce  n'est 
pas  moy  qui  résiste.  B  me  semble  aussi 
que  ie  suis  deuenu  comme  sourd  et 


I  aueugle,  car  ie  ne  prends  point  garde  à 
'  ce  qui  se  passe  deuant  moy.  Hier  il  se 
fit  vn  grand  bruit  dans  nostre  cabane, 
les  enfans  faisoient  vn  tel  tintamarre, 
que  tous  mes  gens  s'en  fâchèrent  et  se 
mirent  à  crier  et  faire  plus  de  bruit  que 
les  enfans  mesmes  ;  ie  ne  prenois  point 
garde  à  tout  cela,  si  on  ne  m'en  eust 
aduerty,  si  bien  qu'il  me  vint  vne  pen- 
sée si  ie  ne  deuenois  point  sourd,  mais 
ie  m'aperceus  bien  que  mon  cœur  me 
parloit  si  fort  €[ue  ie  n'escoutois  point 
les  créatures.  lUagnus  Dominus  et  mor 
gnitiÂdinis  eim  non  est  finis.  0  que  Dieu 
est  grand  et  qu'il  est  bon  !  Si  les  Sau- 
uages  pouuoient  tirer  ces  pensées  et  ces 
sentimens  d'vn  autre  endroit  que  du 
Liure  viuant  qui  est  lesus-Christ,  ie  dou- 
terois  s'ils  disent  vray  ;  mais  ils  n'ont 
ny  liure  imprimé  ny  escrit  à  la  main,  et 
quand  ils  en  auroient,  ils  n'y  cognois- 
sent  rien,  ils  n'ont  commerce  auec  au- 
cun homme  de  la  terre  qui  leur  puisse 
donner  ces  pensées,  c'est  ce  qui  me  fait 
dire  que  cette  diuine  source  de  lumière 
et  d'amour  verse  par  soy  mesme,  ou  par 
le  ministère  des  bons  Anges,  ces sainctes 
pensées  et  ces  doux  sentimens  dans  des 
cœurs  iadis  remplis  de  barbarie,  et 
maintenant  possédez  de  Dieu. 

Pour  la  Communion,  comme  on  com- 
mença de  rinstruire  sur  ce  mystère 
vray  ment  adorable^  il  s'écria  tout  rem- 
ply  d'étonnement  :  0  Saunages,  serez 
vous  tousiours  des  chiens  7  n'aurez-vous 
iamais  d'autre  nourriture  que  celle  des 
chiens?  Et  comme  on  luy  recomraan- 
doit  de  ne  point  déclarer  cette  doctrine 
à  ses  compaUiotes,  qui  n'ont  pas  encor 
la  Foy  :  Non,  non,  fit-il,  ne  craignez 
point,  ie  sçay  bien  qu'ils  ne  sont  pas 
tous  capables  de  ce  que  vous  m'ensei- 
gnez :  c'est  pourquoy  ie  ne  leur  dy  rien 
que  ce  qu'il  faut  d^e  à  des  fols,  pour  les 
guérir  de  leur  maladie.  Cette  r esponse 
non  attendue  nous  fit  rire,  car  il  la  don- 
noit  auec  assea  de  grâce  et  de  candeur. 
Comme  il  voulut  s'approcher  de  cette 
table.  Monsieur  Gand  le  Parrain  le  con- 
duisant. Dieu  luy  donna  vn  grand  sen- 
timent d'humilité  :  Il  me  semblait,  disoit- 
il,  que  ie  ne  n'estois  qu'vne  panure  pe- 
petite  puce^  et  ie  m'estonnois  quVn  « 
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grand  Capitaine  voulust  entrer  dans  le 
cœur  d'vn  si  petit  animal  ;  ie  ressenlois 
neantmoins  vn  si  grand  désir  de  m'ap- 
prêcher  de  liiy,qne  ie  ne  le  sçaurois  dé- 
clarer. Il  apportoit  celte  comparaison  : 
si  on  retenoit  long-temps  vn  homme 
dans  vn  païs  estranger  esloigné  de  ses 
parens  et  de  ses  amis,  si  après  auoir 
esté  bien  tourmenté  il  trouuoit  moyen 
d'éuader  et  de  retourner  en  sa  patrie, 
auec  quelle  alfection  s'y  porteroit-il?  de 
quel  doux  plaisir  ne  ioûiroit-il  pas  à  la 
veuê  de  ses  parens  et  de  ses  amis  ? 
Voila  comme  estoit  mon  âme,  il  me 
sembloit  qu'elle  sorloit  d'vne  rude  ca- 
ptiuité,  et  qu'elle  courroit  de  toutes  ses 
forces  après  celuy  qu'elle  alloitreceuoir, 
et  nonobstant  toute  son  ardeur,  il  luy 
sembloit  qu'on  la  pressoit  encor  inté- 
rieurement de  s'approcher  de  luy  quand 
elle  l'eut  receu,  elle  se  trouua  contente 
et  satisfaite  comme  vne  'personne  qui 
n'a  plus  rien  à  souhaitter.  Régi  sœcu- 
lorum  immortali  soli  Deo  honor  et  glo- 
fia,  amen.  Que  le  Dieu  des  Dieux  soit 
à  iamais  beny.  le  ne  m'attendois  pas 
de  voir  le  reste  de  mes  iours  des  effects 
si  puissans  de  sa  grâce  dans  le  cœur 
d'vn  barbare.  Toutes  les  peines  qu'on 
a  prises,  toutes  les  dépenses  qu'on  a 
faites  pour  le  salut  de^  Saunages,  sont 
plus  que  suffisamment  payées  par  la 
conuersion  de  ce  seul  homme.  Passons 
outre. 

Depuis  son  Baptesme,  il  a  mené  vne 
vie  conforme  à  ces  grâces,  en  voicy  quel- 
ques prennes.  Les  Algonquins  de  Tlsle, 
qui  sont  ses  compatriotes,  estans  de- 
scendus en  grand  nombre  aux  Trois 
Riuieres,  il  se  mit  à  les  instruire  auec 
vne  telle  ardeur  que  sesgensletindrent 
suspect,  si  bien  que  quelques-vns  le 
soupçonnèrent  de  s'allier  auec  nous  pour 
les  faire  mourir.  Ils  espioient  toutes 
ses  actions,  prenoient  garde  où  il  alloit, 
ne  l'abordant  qu'en  crainte,  comme  on 
feroit  vn  Negromancien.  On  ne  l'inui- 
toit  plus  aux  festins,  comme  vn  tres-me- 
schant  homme  dont  ils  se  défioient  ;  c'est 
va  deshonneur  estans  parmy  eux  que 
d'estrc  exclu  de  ces  banquets,  mais  il 
ne  s'en  mettoit  guiere  en  peine  ;  bref 
ie  cognoissois  l'amour  ou  l'auersion  que 


quelqu'vn  auoit  de  nostre  créance  par 
le  bon  ou  mauuais  visap:e  qu'on  lur 
portoil,  ayant  cette  consulalion  la  plu» 
douce  qu'vn  homme  puisse  auoir  en  a^ 
monde,  de  se  voir  î>yraé  ou  hay  pour 
lesus-Christ.  En  fin  les  faux  bruits  que 
le  Diable  semoit  contre  la  Doctrine  de  Ic- 
sus-Christ  se  dissipans,  ceux  qui  auoieni 
quelque  désir  de  leur  salut  l'escoutoient 
volontiers.  11  preschoit  auec  vno  liberté 
vrayment  apostolique,  reprenoit  hardi- 
ment les  vices  deuanl  les  plus  apparens 
et  les  plus  orgueilleux  de  sa  nation. 

Oui  pensons  nous  estre  ?  disoit-il  vn 
iour  ;  voulez-vous  que  ie  vous  déclare 
quelle  est  vostre  grandeur  ?  Il  prenoil 
vn  pois  chiche  en  sa  main,  et  le  tenant 
suspendu  sur  vn  grand  brasier,  il  s'é- 
crioit  :  Voila  ce  que  nous  sommes  entre 
les  mains  de  Dieu.  Si  ce  pois  que  ie 
tiens  de  mes  deux  doigts  s'enorgueil- 
lissoil,  s'il  estoit  capable  de  receuoir 
mon  commandement,  et  qu'il  me  refu- 
sast  ob(;îssance,  s'il  me  disoit  qu'il  n'a 
que  faire  de  moy  qui  le  soustiens  au 
dessus  de  ce  feu,  ne  merîleroit-il  pas 
que  ie  le  laissasse  tomber  dans  ce  bi'a- 
sier?  Voila  ce  que  nous  deuons  attendre 
de  la  main  de  Dieu,  qui  nous  soustieni 
et  qui  nous  conserue,  si  nous  refusons 
d'embrasser  la  Foy  et  d  obeyr  à  ses  vo- 
lontez. 

II  trauailloit  iour  et  nuict  pour  la  con- 
uersion de  ces  pauures  gens,  il  agissoit, 
et  auprès  de  Dieu,  et  auprès  de  nous,  et 
auprès  d'eux.  Il  faisoit  di^s  oraisons 
pleines  de  larmes,  s'en  alloit  dans  le 
fond  du  bois,  et  là  prenoit  vn  châsti- 
ment  sur  son  corps  auec  des  ronces 
pour  attirer  la  miséricorde  de^  Dieu, 
et  appaiser  sa  colère  contre  son  peuple. 

Il  nous  venoit  auerlir  de  ceux  qui 
estoient  mieux  disposez,  et  nous  don- 
noit  aduis  comme  il  se  falloit  comporter 
en  leur  endroit.  Helas,  leur  disoit-il 
par  fois,  s'il  ne  tenoit  qu'à  donner  ma 
vie  pour  vostre  salut,  que  ie  le  ferois 
volontiers  !  Quand  il  vit  que  la  nécessité 
les  contraignoit  de  s'esloigner  de  nous, 
les  Nauires  tardans  trop  à  venir,  il  s'é- 
crioit  auec  vn  grand  sentiment:  11  me 
semble  qu'on  m'arrache  les  entrailles  : 
faut-il  que  tant  d'âmes  se  perdent  faute 
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de  secours  !  le  Diable  qui  ne  les  a  pas 
créés  sera- il  toiisioiirs  leur  maistre  ? 
Les  Uiroquois  leurs  ennemis  leur  venans 
faire  la  guerre,  il  dit  au  Père  qui  rauoit 
particulièrement  instruit  aux  Trois  Ri- 
uieres,  qu'il  falloil  faire  paroislre  que 
ceux  qui  estoient  baptisez  n'estoient 
point  poltrons,  que  Dieu  leur  donnoit 
du  courage.  Il  se  confessa,  puis  alla 
recognoislre  Tennemy,  l'approchant  de 
si  près  qu'il  luy  eust  peu  parler,  lamais 
on  ne  le  vil  troublé,  ny  iamais  saisi  de 
crainte  ;  il  leur  reprocha  i)ar  après  que 
le  peu  de  confiance  qu'ils  auoient  eu  en 
Dieu,  les  auoit  perdus. 

Les  Sauuages  sont  fort  libéraux  les 
*  vns  enuers  les  autres,  mais  ils  font  leurs 
presens  à  leurs  |)arens  ou  à  leurs  amis, 
ou  à  ceux  dont  ils  espèrent  le  récipro- 
que. Koslrc  Néophyte,  ayant  fait  quel- 
que bonne  chasse,  ou  quelque  bonne 
I)esche,  partage  les  malades  et  les  pau- 
ures  nécessiteux  tout  les  premiers. 

Il  auoit  vne  sœur  qu'il  aymoit  vnique- 
ment  ;  il  taschoit  de  luy  procurer  le  Ba- 
ptesme,  mais  deuant  que  ce  bonheur  luy 
arriuast  elle  mourut,  s'eslaut  esloignée 
du  lieu  où  elle  peust  receuoir  ce  Sacre- 
ment; cela  le  troubla  lort,  notamment 
de  ce  qu'elle  estoit  morte  deuant  que 
ses  péchez  luy  fussent  pardonnez.  Comme 
il  estoit  dans  celte  angoisse,  il  s'appro- 
cha de  la  Commimion,  et  sortant  de  la 
table,  il  eut  celle  pensive  :  Si  ma  .sœur 
est  damnée,  ce  n'est  pas  la  faute  de  Dieu, 
car  il  est  tout  bon,  et  n'a  pas  manqué 
de  luy  donner  les  moyens  nécessaires 
pour  se  sauuer  ;  c'est  donc  elle  qui  a 
failly  de  son  costé  :  or  puis  qu'elle  a 
refusé  l'amilié  de  Dieu,  ie  ne  la  veux 
plus  aymer,  car  ie  ne  veux  point  auoir 
d'autres  amis  que  les  amis  de  Dieu  ; 
ie  suis  de  sou  party.  Depuis  ce  temps 
il  perdit  entièrement  la  mémoire  de 
cette  sœur  qu'il  auoit  tant  chérie. 

Quelques  jours  après  cette  mort,  vn 
Sauuage  son  beau  frère  Tabordant  luy 
fit  bt^aucoup  de  reproches  de  ce  qu'à  son 
dire  il  ne  luy  faisoit  point  part  des  meu- 
bles de  sa  sœur,  dont  il  pensoit  qu'il 
fusl  saisi  :  Tu  dis,  luy  faisoil-il,  que  tu 
crois  en  Dieu,  et  cependant  tu  commets 
vne  espèce  d'auarice  ou  de  larcin,  rete- 


nant pour  toy  seul  ce  qu'auoit  ta  sœur  ; 
si  tu  croyois  comme  tu  le  dis,  tu  ne  corn- 
metlrois  pas  ces  actions.  Ignace  enlea- 
dant  ce  discours  et  plusieurs  autres  in- 
iures  et  reproches  que  cet  homme  luy 
fit,  repartit  en  cette  sorte  sans  se  trou- 
bler :  Tu  dis  que  ie  croy  en  Dieu,  tu  le 
dis  auec  reproche,  mais  ie  cioy  auec 
vérité,  et  si  ie  n'y  croyois  pas,  ie  te  fe- 
rois  bien  ressentir  les  iniures  que  lu  me 
donnes;  mais  ie  t'asseureque  mon  cœur 
n'est  point  altéré,  qu'il  ne  te  veut  au- 
cun mal,  et  qu'il  souffre  auec  plaisir 
tous  ces  reproches  que  tu  m'as  fait;  il  y 
a  quelque  temps  que  ie  n'aurois  pas  en- 
duré tes  iniures,  pour  le  présent  ie  te 
donne  parole  que  non  seulement  ie  ne 
te  veux  aucun  mal,  mais  que  ie  prieray 
Dieu  pour  toy,  et  que  dans  les  occasions 
ie  te  feray  tout  le  plaisir  qui  me  sera 
possible.  Quand  est  du  bagage  de  ma 
sœur,  ie  ne  Tay  pas  ;  sçache  où  elle  l'a 
mis  en  deposl,  et  l'emporte  ;  i'aymerois 
mieux  perdre  tout  ce  que  i'ay,  que  de 
te  voir  oflTenser  celuy  qui  a  tout  fait.  11 
disoit  par  fois  au  Père  qui  l'a  instruit 
plus  particulièrement  :  Mortifie  moy 
en  public  deuant  les  autres,  afin  que^ 
ceux  qui  veulent  cstre  baptisez  se  per-' 
suadent  qu'il  faut  exercer  la  vertu  quand 
on  est  enfant  de  Dieu.  Voila  de  grands 
elTects  de  la  grâce.  Que  Dieu  soit  beny 
à  iamais  des  hommes  et  des  Ânges^ 
des  Schytes  et  des  Barbares,  aussi  bien 
que  des  Grecs.     Ainsi  soit-il. 
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CHAVITRE  Vif. 

De  la  Conuersion  (Tvn  Capitaine  et  de 
toute  sa  famille. 

Il  y  a  de  deux  sortes  de  Capitaines 
parmy  les  Sauuages,  les  vns  le  sont  par 
droit  de  naissance,  les  autres  par  éle- 
ction. Ces  peuples  ne  sont  point  si 
barbares  qu'ils  ne  portent  du  respect 
aux  descendans  de  leurs  Chefs;  si  bien 
que  si  le  fils  d'vn  Capitaine  a  quelque 
conduite,  sur  tout  s'il  a  quelque  élo- 
quence naturelle,  il  tiendra  la  place  de 
son  père  sans  contredit.  Celuy  dont 
nous  parlons,  est  Capitaine  d'extraction, 
il  est  d'vn  bon  sens,  homme  de  courage  ; 
mais  comme  il  n'a  pas  le  babil  en  main, 
ausdi  n'est-il  pas  dans  la  souueraine 
gloire  des  Capitaines:  ces  barbares  font 
bien  souuent  plus  d'état  dWn  grand  cau- 
seur que  d'vn  homme  de  bon  sens.  Ils 
honorent  neantmoins  celuy-cy,  et  Tout 
en  estime,  luy  déférant  beaucoup  en 
leurs  conseils.  Nous  auons  tâché  vn 
fort  long-temps  de  le  gagner  à  Dieu, 
mais  il  nous  faisoit  tousiours  de  la  ré- 
sistance. Yn  Sauuage,  voyant  vn  iour 
que  nous  pressions  fort  ce  Capitaine 
d'embrasser  la  Foy,  noas  dit>par  après 
en  particulier  :  Si  celuy-là  vous  donne 
sa  parole,  tenez -vous  asseurez  qu'il 
croit,  car  il  ne  vous  déguisera  point  sa 
pensée.  En  effect  iamais  il  ne  nous  a 
donné  grande  espérance  de  sa  conuer- 
sion, iusques  à  ce  que  Dieu  l'a  contraint 
de  se  rendre.  Nous  l'auions  destiné 
pour  estre  le  fondement  et  la  base  de  la 
réduction  de  sainctioseph,  croyans  qu'il 
s'arresteroit  en  la  maison  qu'on  y  fai- 
soit bastir  ;  nous  luy  promettions  du 
secours  pour  l'aider  à  défricher  la  terre; 
il  nous  prestoit  assez  l'oreille,  écoutoit 
volontiers,  notamment  ce  qui  concerne 
l'autre  vie  ;  mais  il  n'auoit  point  de  pa- 
roles pour  nous  répondre.  En  fin  nous 
luy  auons  demandé  depuis  son  Baptesme 
d'où  venoit  qu'il  faisoit  tant  le  rétif  : 
Peut-estre,  luy  disions -nous,  que  tu 


croyois  que  nous  estions  des  menteurs  î 
Non  pas  cela,  nepondit-il,  ie  n'ay  point 
douté  de  vos  paroles  ny  de  vos  pro- 
messes ;  mais  ie  vous  diray  franche- 
ment, que  ie  craigRois  que  mes  gens  me 
tinssent  pour  François  ;  c'est  pourquoy 
ie  ne  voulois  point  quitter  les  façons  de 
faire  de  ma  Nation  pour  embrasser  les 
vostres,  quoy  qne  ie  les  iugeasse  raeil* 
leures.  le  ne  laissois  point  de  croire  • 
dans  mon  âme  ce  que  vous  enseigniez 
de  celuy  qui  a  tout  fart.  Il  faut  auouer 
qu'il  a  donné  souuent  des  preuues  de  sa 
foy.  Deuant  qu'il  fust  Chrestien,  il  ap- 
portoit  luy-mesme  ses  enfans  en  la  Chit* 
pelle  pour  estre  baptisez  ;  que  s'ils 
estoient  trop  malades,  il  nous  appelloit 
en  sa  cabane  ;  il  a  procuré  le  mesme 
bien  à  l'vne  de  ses  femmes,  car  il  en 
auoit  deux.  Il  a  veu  iusques  à  quatre 
de  ses  enfans  mourir  Chrestiens  deuant 
ses  yeux.  Il  entendoit  les  blasphèmes 
de  ses  Compatriotes  conti-es  ces  eaux 
sacrées,  leur  attribuans  la  cause  de  leur 
mort  ;  et  nonobstant  tout  cela,  pas  vn 
des  siens  n'est  passé  en  l'autre  vie  sans 
estre  laué  du  sang  de  Iesvs-Cu&ist.  Yne 
sienne  fille  âgée  d'enuiron  dix-huict  à 
vingt  ans,  pressée  d'vne  forte  maladie 
qui  luy  arrachoit  la  vie  par  violence,  ne 
vouloit  en  aucune  façon  oiiir  parler  du 
Baptesme,  s'imaginant  que  ceste  méde- 
cine sacrée  de  nos  àtnes,  n'ayant  point 
guery  les  corps  de  ses  frères,  luy  seroit 
fatale  et  nuisible  ;  son  panure  père,  la 
voyant  en  danger  de  mort,  la  pressoit 
fort  de  la  receuoir,  quoy  qu'if  ne  la  de- 
mandast  point  pour  soy- mesme  :  Ne 
crains  point,  ma  fille,  luy  disoit-il,  ce 
n'est  pas  l'eau  qu'on  te  versera  sur  la 
leste  qui  te  fera  mourir,  en  voila  tant 
qui  sont  réchappez  après  le  Baptesme  ; 
c'est  pour  le  bien  de  ton  âme  qu'on  te 
veut  baptiser,  et  non  pour  abbreger  tes 
iours.  Et  comme  elle  sembloit  vn  peu 
condescendre  à  ces  paroles,  il  nous  près* 
soit  de  la  baptiser  au  plus  tost.  En  fin 
nous  luy  dismes  que  quand  on  la  bapti- 
seroit  cent  fois  pour  vn  iour,  ces  eaux 
sainctes  ne  luy  seruiroient  de  rien,  si 
elle  ne  croyoit  en  son  coeur,  et  si  elle 
n'auoit  regret  d'auoiroflensé  Dieu  ;  qu'au 
reste  elle  n'en  donnoit  aucune  marque. 
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Ce  panure  homme  entendant  cela,  la 
pressa  tant  et  la  catéchisa  si  bien,  qu'à 
la  pftrfin  eli^  nous  donna  de  suffisans 
indices  de  sa  bonne  disposition  ;  on  la 
fit  Chrestiehne,  et  peu  de  temps  après 
elle  mourut.  Or  comme  la  maladie  con- 
tinuoit  ses  rauages,  nous  vismes  toute 
la  cabane  de  ce  panure  Capitaine  dans 
Taffliction  ;  nous  baptizasmes  pour  vn 
iour  treize  personnes  de  ses  parents  et 
alliez  ;    et  comme  il  se  trouuoit  mal 
aussi  bien  que  les  autres,  en  fin  il  se  ré- 
solut de  prendre  pour  soy  ce  qu'il  auoit 
procuré  pour  tant  d'autres  ;  il  se  nom- 
moit  en  sa  Langue  EtinechkaSat,  et  le 
nom  de  lean  Baptiste  luy  fut  donné  au 
Baptesme.      Ayant  traisné  fort  long- 
temps dans  sa  maladie,  Nostre  Seigneur 
luy  rendit  la  santé  ;  il  l'en  vint  remer- 
cier dans  la  Chappelle  de  Kebec,  si  tost 
qu'il  pût  marcher.    Mais  il  ne  tarda  pas 
long-lemps  sans  estre  éproiiué  :  Fili^ 
accedens  ad  semilutem  Dei  sta  in  iusti- 
tia  et  timorty  et  prœpara  animam  tuam 
ad  ientationem.   Ces  paroles  du  Sage  se 
vérifient  tous  les  iours  deuant  nos  yeux. 
Ce  Neophyle  n'auoit  plus  que  trois  en- 
fans,  c'estoient  trois  filles  :  l'vne  ma- 
riée, l'autre  âgée  d'enuiron  trois  ans,  et 
l'autre  d'vn  an.    La  plus  âgée  est  morte 
sans  cnfans  en  la  fleur  de  son  âge  ;  son 
pauure  père  la  voyant  trépassée,  nous  a 
renuoyé  son  corps  de  quarante  lieues 
loing,  pour  estre  mise  au  cimetière  des 
Chrestiens.     11  nous  donna  celle  qui 
n'auoit  que  trois  ans  pour  estre  éleuée 
chez  quelque  Famille  Françoise;  et  afin 
qu'elle  ne  s'ennuyast  pas,  il  luy  donna 
pour  compagne  vue  autre  petite  fille  sa 
parente,  dont  Monsieur  Gand,  vray  père 
des  panures,  prit  le  soin,  payant  sa  pen- 
sion, comme  nous  faisons  de  ceux  que 
nous  tenons  chez   quelques  Familles. 
Dieu  a  pris  pour  soy  la  fille  de  ce  Capi- 
taine, et  a  laissé  l'autre  ;  si  bien  qu'il 
ne  luy  reste  plus  qu'vn  enfant  qui  est 
encor  à  la  mammelle,  d'vn  grand  nom- 
bre que  Dieu  luy  auoit  donnés.  Au  bout 
du  compte  toutes  ces  afflictions  ne  l'ont 
point  ébranlé.     Le  Père  qui  residoit  à 
Sillery,  où  s'est  fait  la  Réduction  des 
Saunages,  entrant  vn  iour  dans  sa  ca- 
bane, le  trouua  tenant  et  baisant  vn 


petit  Crucifix  qu'on  luy  auoit  donné  ; 
voyant  le  Père,  il  luy  dit  :  Nikanis,  i'ay 
recours  en  mes  afflictions  à  celuy  qui 
est  mort  pour  moy  ;  sois  asseuré  que  le 
croy  en  luy  du  fond  de  mon  cœur  ;  ie 
ne  vous  ay  point  menty  quand  ie  vous 
ay  donné  parole  que  ie  ne  quilterois 
point  la  Foy.  . 

Quelques  Saunages  venus  de  Tadous- 
sac,  logez  dans  sa  cabane,  n'auoient 
guère  d'inclination  à  nostre  créance,  se 
gaussant  quand  on  en  vouloit  parler  ; 
luy,  pour  leur  imposer  silence,  dit  tout 
haut  qu'il  croioit  en  Dien,  et  qu'il  le 
I  vouloit  prier,  inuitant  le  Père  qui  se 
trouua  là  de  l'instruire,  et  de  le  venir 
voir  tous  les  iours  pour  le  mesme  sub- 
iect  ;  le  Père  prenant  donc  la  parole, 
demanda  à  ses  nouueaux  hostes,  pour- 
quoy  Dieu  auoit  créé  le  Soleil,  pourquoy 
il  auoit  formé  les  animaux  ?  Ces  grands 
causeurs  en  matière  de  badineries  n'eu- 
rent point  de  réponse  à  ces  interro- 
gations ;  nostre  Néophyte,  les  voyant 
muets,  prit  la  parole,  et  discourut  fort 
bien  de  la  Création  du  monde,  comme 
Dieu  auoit  fait  le  Soleil  pour  nous  éclai- 
rer, les  animaux  pour  nous  nourrir, 
pensant  à  nous  comme  vn  bon  père 
pense  à  ses  enfans.     Son  discours  nous 
fil  cognoistre  que  la  Foy  s'enracinoit 
tous  les  iours  de  plus  en  plus  dedans 
son  cœur.     H  tient  auec  soy  vne  sienne 
parente,  baptisée  à  l'extrémité.     Ceste 
femme,  estant  retournée  en  santé,  ne  se 
soucioit  guiere  de  son  âme  ;  quand  on 
luyparloit  des  Sacrements,  elle  se  gaus- 
soit,  la  Confession  luy  semant  de  risée. 
Nostre  Néophyte  la  reprit  luy  imposant 
silence  pour  vn  temps,  mais  il  ne  luy 
changea  pas  le  cœur  ;  elle  perseueroit 
tousiours  dans  ses  railleries,  se  riant 
notamment  du  Sacrement  de  Pénitence. 
En  fin  elle  fut  surprise  tout  en  vn  coup 
d'vn  catarre  qui  luy  ferma  quasi  le  con- 
duit de  la  respiration,  et  luy  osta  la  pa- 
role.   Ayant  perdu  la  langue.  Dieu  luy 
ouuritles  oreilles.     Le  Père  qui  l'in- 
struisoit  l'allant  visiter,   l'épouuanta  : 
En  fin  te  voila  prise  à  la  gorge,  c'est  à 
ce  coup  que  le  Diable  te  veut  empêcher 
tout  de  bon  de  te  confesser  ;  tu  as  re- 
fusé de  le  faire  estant  en  santé,  peut- 
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estre  ne  le  pourras-lu  plus  faire  estant 
malade.  Geste  pauure  femme,  touchée 
de  Dieu,  fit  signe  qu'elle  desiroit  déchar- 
ger sa  conscience,  et  tout  sur  l'heure, 
et  daris  sa  cabane,  le  Père  luy  donna  les 
signes  qu'elle  deuoit  faire  aux  interro- 
gations qu'il  luy  feroit.  Comme  elle 
auoit  fort  bon  iugement,  non  seulement 
elle  les  gardoit,  mais  elle  s'efforça  en 
telle  sorte  qu'elle  recouura  vn  petit  la 
parole;  bref,  ayant  purifié  son  cœur, 
Dieu  la  remit  en  santé.  Elle  se  com- 
porte maintenant  comme  vne  personne 
qui  ci*oit  en  Dieu,  et  qui  a  volonté  de 
luy  obeîr. 

Le  Gendre  de  nostre  Néophyte  auoit 
bien  de  plus  grandes  dispositions  à  la 
Foy  que  ceste  femme.  Ce  bon  homme 
retournant  des  bois  pour  se  confesser, 
le  Père  auquel  il  s'adressa  luy  deman- 
dant s'il  ne  prioit  pas  Dieu  en  sa  ca- 
bane :  Non,  dit-il,  ie  ne  le  prie  pas, 
pource  queie  ne  sçay  pas  encore  ce  qu'il 
luy  faut  dire.  Mais  ne  penses-tu  pas 
quelquefois  en  luy,  répliqua  le  Père? 
Ah  !  Nikanis,  répondit-il,  i'y  pense  in- 
cessamment, i'ay  assez  de  regret  de  ce 
que  ie  ne  sçay  pas  ce  qu'il  faut  dire. 
En  quelque  lieu  que  t'aille,  ie  pense 
tousiours  qu'il  me  voit  ;  i'espere  tous- 
iours  en  luy,  mon  cœur  veut  tousiours 
parler  à  luy,  mais  il  ne  sçait  pas  ce  qu'il 
luy  faut  dire.  Le  Père  fut  bien  consolé 
voyant  que  ce  bon  homme  faisoit  oraison 
sans  le  cognoistre. 

La  dernière  personne  de  la  Famille 
de  nostre  Néophyte,  qui  a  esté  baptisée, 
c'est  sa  femme,  laquelle  est  bonace  et 
simple^  se  laissant  conduire  aisément  au 
bien  ;  plaise  à  nostre  Seigneur  répandre 
sur  elle  sa  saincte  bénédiction,  et  sur 
son  mary,  et  sur  tous  ceux  de  sa  cabane 
ou  maison. 

Quelques  Saunages  ont  voulu  persua- 
dera ce  braue  Capitaine  de  prendre  vne 
seconde  femme,  à  quoy  il  sembloit  quasi 
obligé  selon  les  loix  ou  les  coutumes  de 
sa  Nation  ;  la  femme  mesme  l'en  a  sol- 
licité, et  cela  luy  estarriué  par  deux  fois 
à  l'occasion  de  deux  femmes  qu'on  luy 
a  voulu  donner  en  diuers  temps  ;  mais 
il  répondit  en  ces  termes  :  Vous  venez 
trop  tard,  i'ay  donné  ma  parole  à  Dieu, 


ie  ne  sçaurois  plus  m'en  dédire,  ie  luy 
veux  obeîr;  ieluyaydit:  ie  t'obeïray, 
ie  ie  veux  faire.  Quiconque  a  cognois- 
sance  de  la  liberté  des  Saunages,  et  le 
besoin  qu'ils  ont  de  plusieurs  femmes 
pour  leur  ménage,  dira  que  la  grâce  est 
bien  forte  qui  renuerse  les  coutumes  du 
pais,  bride  les  loix  de  la  chair,  et  com- 
bat le  propre  interest. 


CHAPITRE  Vin. 

De  la  Conuersion  et  du  Baptesme 
d^vn  Sorcier. 

I'ay  dit  souuent  qu'on  donnoit  icy  le 
nom  de  sorcier  à  certains  longleurs  ou 
charlatans  qui  se  mêlent  de  chanter  et 
de  souffler  les  malades,  de  consulter  le» 
Diables,  et  de  tuer  les  hommes  par  lein*s 
sorts.  le  me  persuade  qu'en  effect  il  y 
en  a  quelqu'vn  entre  eux  qui  a  commu- 
nication auec  les  Démons  ;  mais  la  plus- 
part  ne  sont  que  des  trompeurs,  exer- 
çans  leurs  iongleries  pour  tirer  quelques 
presens  des  panures  malades,  et  pour  se 
rendre  recommandables,  ou  pour  se 
faire  craindre.  Celuy  dont  ie  vay  parler 
estoit  de  ceste  catégorie  ;  il  estoit  n- 
douté  de  ses  gens,  et  tenu  pour  vn  m^ 
chant  homme  ;  i'en  ay  souuent  parlé  es 
Relations  précédentes,  car  nous  auon^ 
eu  quelques  prises  auec  luy  en  la  pré- 
sence de  ses  Compatriotes  ;  maiscomn^e 
son  art  estoit  fondé  sur  le  mensonge,  et 
que  nous  estions  appuyez  sur  la  vérité» 
nous  le  batti^mes  si  rudement,  qu'il  se 
rendit.  Il  nous  venoit  trouuer  en  par- 
ticulier pour  se  faire  instruire  ;  nous 
croyons  au  commencement  qu'il  n'auoit 
pas  tant  de  désir  de  nous  auoir  pour 
amis,  qu'il  craignoit  de  nous  auoir  pour 
ennemis  ;  mais  Dieu,  qui  est  le  Maistre 
des  cœurs,  le  touchoil intérieurement,  et 
le  disposoità  vn  bien  qui  surpasse  nostre 
cognoissance.  Nous  quittant  pour  aller 
à  la  guerre,  il  nous  asseura  qu'il  auroit 
recours  à  Dieu,  et  qu'il  croyoil  en  luy 
sans  feintise  ;  il  cognut  bien  que  nous 
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prenions  ses  paroles  comme  vn  com- 
pliment de  Saunage,  qui  ne  fait  pas  dif- 
ficulté de  mentir  ;  c'est  pourquoy  se 
trouuani  par  après  dans  les  difficultez, 
et  s'adressant  à  Dieu,  il  luy  disoit  :  Les 
Pères  ne  pensent  pas  que  i'aye  recours 
à  toy,  et  que  ie  te  prie,  mais  ils  sont 
trompez  ;  ne  laisse  pas  pourtant  de  me 
secourir;  Or  comme  plusieurs  choses 
luy  sont  arriuées  Tespace  de  deux  ans 
qu'il  a  poursuiuy  son  Baptesmo,  i'en 
rapporteray  succinctement  vne  partie. 
Voicy  ce  qu'il  nous  a  raconté: 

Comme  nous  vous  eusmes  quittes  pour 
aller  à  la  guerre,  ie  dy  à  mes  camarades 
sur  le  soir  qu'il  falloit  faire  les  prières 
qu'on  nous auoit  enseignées;  ilssemoc- 
querent  de  moy  ;  ce  qui  fut  cause  que 
ie  ne  priois  Dieu  qu'en  mon  cœur. 
Quand  nous  fusmes  arriuez  au  pais  de 
nos  ennemis,  nous  estans  ieltez  trop 
auant,  nous  nous  vismes  en  vn  instant 
inuestis  de  tous  costez  ;  alors  ie  fis  le 
signe  de  la  Croix,  et  dis  à  Dieu  :  Tu  es 
tout-puissant,  secours  moy,  tu  le  peux 
faire.  Le  combat  s'anima  tout  à  coup, 
les  tiéches  voloient  par  l'air  comme  la 
gresic  tombe  sur  la  terre,  elles  passoient 
à  l'enlour  de  moy  comme  la  foudre  sans 
me  toucher,  ie  yoyois  tomber  mes  ca- 
marades à  mes  pieds»  les  vns  tuez  les 
autres  blessez,  sans  que  ie  receusse  au- 
cun dommage  ;  en  iin  trouuant  iour  au 
trauers  de  l'ennemy,  ie  me  sauue  auec 
quelques-vns  de  mes  gens,  et  comme 
nous  estions  poursuiuis  nous  allions 
comme  la  tempeste  ;  ceux  qui  m'ac- 
compagnoient,  me  disoient  souuentqu'iis 
n'en  pouuoient  plus  ;  pour  moy  leuant 
souuent  mon  cœur  à  Dieu,  il  me  sefnble 
qu'il  me  fortiiioit  en  sorte,  que  ie  ne 
senty  iamais  aucune  débilité,  ny  pour  la 
faim,  ny  pour  le  trauaii  que  nous  endu- 
rions. Estans  arriuez  au  lieu  où  nous 
auions  laissé  nos  canots,  nous  n'auions 
rien  du  tout  à  manger  ;  ie  dy  derechef 
à  ceux  qui  esloient  restez  auec  moy, 
qu'il  se  falloit  adresser  à  Dieu  ;  mais 
ils  n'en  tindrent  compte.  le  ne  laissay 
pas  de  l'inuoquer,  luy  présentant  ceste 
prière  :  Toy  qui  as  fait  les  oiseaux,  i'en 
ay  besoin,  tu  m'en  peux  donner  si  tu 


veux  ;  si  tu  ne  veux  pas,  il  n'importe  ; 
ie  ne  laisseray-  pas  de  croire  en  toy. 
Ayant  dit  cela,  ie  fay  le  signe  de  la 
Croix,  et  me  iette  dans  vne  Isie  pour 
chasser,  ie  n'nllay  pas  bien  loing  que  ie 
rencontray  vne  vache  saunage  ;  ie  la 
fais  saillir  à  l'eau,  où  nous  la  tuasmes. 
La  voyant  morte,  ie  remerciay  celuy  qui 
nous  l'auoit  donnée  ;  et  mes  gens  furent 
contraints  de  confesser  que  ce  présent 
venoit  de  sa  bonté. 

Apres  nous  estre  vn  petit  rafraischis, 
nous  poursuiuismes  nostre  chemin  ;  ar- 
riuez que  nous  fusmes  au  grand  Deuue, 
nous  descendismes  dans  les  Isles  du 
Lac,  où  nous  trouuasmes  quelques  Sau- 
nages pressez  de  la  faim  ;  nos  gens  leur 
dirent  qu'ayant  fait  ma  prière  à  Dieu,  il 
nous  auoit  donné  à  manger,  ils  me  pres- 
sèrent fort  de  le  prier  pour  eux.  Voyans 
leur  nécessité  et  la  nostre,  car  .nous 
auions  desia  consommé  ce  qui  nous  re- 
stoit  de  chair  de  ceste  vache  saunage, 
ie  luy  dis  ces  paroles  :  Ces  gens  sont  à 
toy,  car  tu  as  fait  tous  les  hommes  ; 
ils  ont  faim,  et  nous  aussi  ;  donne  nous 
à  manger  si  tu  veux,  tu  peux  tout,  si  tu 
as  de  bonnes  pensées  pour  nous,  nous 
en  trouuerons  ;  sinon,  nous  n'en  trou- 
uerons  point,  mais  il  n'importe,  quand 
tu  ne  m'en  voudrois  point  donner,  ie  ne 
laisserois  pas  de  croire  en  toy.  Ma 
prière  finie,  ie  m'en  vay  chasser,  ie  ne 
trouuay  rien  ;  ie  pensois  à  part  moy  :  il 
ne  m'en  veut  pas  donner,  mais  il  n'im- 
porte, c'est  luy  qui  est  le  Maistre. 
Comme  ie  remontois  dans  mon  canot, 
ie  veis  ie  ne  sçay  quoy  flotter  sur  la  ri- 
uiere  ;  ie  pensois  au  commencement  que 
ce  fust  vn  bois,  mais  voyant  qu'il  coup- 
poit  le  fil  de  l'eau,  ie  le  poursuiuy  ;  ie 
trouuay  que  c'estoit  vn  cerf  qui  trauer- 
soit  d'vne  Isle  en  vne  autre  :  nous  le 
mismes  bien-tost  à  mort,  auec  l'éton- 
nement  de  mes  gens  qui  en  firent  curée 
auec  moy. 

Au  partir  de  là,  ie  me  reliray  vers  les 
Algonquins,  où  la  contagion  commen- 
çoit  desia.  Or  comme  ie  vous  auois 
frequenU's,  on  me  demandoit  souuent 
quelle  estoit  vostre  créance.  Leur  expo- 
sant ce  que  vous  m'auiez  enseigné  de 
Tautre  vie,  ils  se  mocquoient  de  moy. 
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s'estonnaas  que  ie  fasse  si  bebeté  de 
croire  des  choses  si  éloignées  des  sens. 
Si  ces  Pères  nous  disoieni,  faisoient-ils, 
croyez  en  Dieu,  et  vous  yiurez  long- 
temps en  terre,  tous  ne  serez  point 
malades,  vous  aurez  tous  les  cheueux 
gris  deuant  que  de  mourir,  cette  do- 
ctrine seroit  bonne,  tout  le  monde  les 
croiroit;  mais  ils  parlent  d'vne  autre  vie, 
et  nous  font  perdre  celle  que  nous  vi- 
uons  çà  bas  par  leurs  prières  :  voila  ce 
qui  ne  vaut  rien.  Et  toy-mesme,  me 
disoient-ilSy  tu  mourras  bien-tost,  puis 
que  tu  leur  veux  croire.  le  dtsois  à  part 
moy,  entendant  ces  discours  :  le  ne  pense 
pas  que  Dieu  qui  est  si  bon,  me  tue  pour 
croire  en  luy,  et  pour  luy  vouloir  obeyr. 
En  effect  il  m^a  conseroé,  et  tous  ceux 
qui  parloient  contre  luy  sont  morts.  La 
maladie  nous  pressa  si  fort,  qu^on  laissoit 
les  corps  des  Trépassez  sans  sépulture, 
on  ne  les  osoit  aborder,  et  moy  ie  les 
enseiielissois  et  eiiterrois  sans  rien  crain- 
dre, priant  Dieu  quMI  me  conseruast^  ce 
qu'il  a  fait.  Voib  ce  que  ce  Néophyte 
nous  racontoil. 

Qnittant  le  pays  des  Algonquins,  il 
s'en  vint  aux  Trois  Riuieres,se  présente 
à  nos  Pères  pour  estre  instruit  ;  ils  le 
rebutt'Tent  au  commencement,  comme 
vn  sorcier  qu'ils  croyoient  trop  attaché 
à  se?  badineries  ;  mais  sa  perseuerance 
l'emporta.  On  l'instruit  en  particulier, 
et  Dieu  l'éprouue  en  public  ;  sa  femme 
et  ses  enfans,  et  son  frère,  meurent  de 
peste,  il  leur  procure  à  tous  le  Baptesme 
sans  s'ébranler. 

Vn  Capitaine  le  fait  prier  de  souffler 
vn  malade,  luy  offrant  vn  grand  collier 
de  porcelaine  ;  il  renuoye  le  présent,  et 
dit  tout  haut  en  public  que  son  art  de 
sorcier  est  vn  art  de  trompeur,  qu'il  a 
abusé  autrefois  ses  Compatriotes,  et  quUI 
ne  le  veut  plus  faire. 

Comme  il  se  voyoit  molesté  de  ses 
gens  aux  Trois  Riuieres,  il  descendit  à 
Kcbec,  où  il  fit  des  merueilles  au  com- 
mencement ;  mais  en  fin  les  femmes, 
qui  ontdepraué  le  cœur  de  Salomon,  le 
pensèrent  perdre  ;  il  en  voulut  épouser 
vue  à  laquelle  vn  autre  pretendoit,  il  se 
laisse  emporter  au  ieu,  bref  il  nous 


donna  vn  tel  mécontentement,  que  nous 
le  chassasmes  de  la  maison  où  nous  Va- 
nions  logé,  et  luy  fismes  quitter  Tbabit 
à  la  françoise  qu'il  portoit.  Comme  il 
se  veit  traité  de  la  sorte,  il  outire  les 
yeux,  et  parle  au  Père  qui  l'enucyait 
en  cette  sorte  :  En  me  chassant  de  cette 
maison,  me  fermez  vous  la  porte  de 
l'Eglise?  refusez  vous  de  m'instruire? 
Le  Père  luy  répliquant  qu^on  ne  laisse- 
roit  par  de  l'enseigner  s'il  vonloît  obeîr, 
il  s'écria  :  Voila  qui  va  bien,  ie  ne  craî- 
gnois  que  ce  poinct  :  pour  vostre  maison 
et  vostre  secours,  et  vos  habits,  c'est 
dequoy  ie  ne  me  mets  pas  en  peine,  dit- 
il,  ie  pourray  viure  sans  cela  ;  mais 
i'auois  grand  peur  que  vous  refusassiez 
de  m'enseigner  le  chemin  du  Ciel.  le 
voy  bien  que  ie  fais  mal,  mais  ie  ne 
veux  pas  perseuerer  dans  mon  péché. 

Comme  nous  crions  certain  iour  con- 
tre leur  façon  de  faire,  il  nous  dit  : 
Escoutez-moy  à  vostre  tour,  ie  veux 
parler  :  si  vous  n'auiez  non  plus  lacon 
noissance  des  Escritiires  que' nous  au- 
tres, si  Dieu  ne  vous  auoit  pas  enseigné 
dauantage,  si  vos  ancestres  ne  vous 
auoient  laissez  que  le  ventre  et  la 
guerre  comme  à  nous,  peut- estre  ne 
seriez  vous  pas  plus  gens  de  bien  que 
nous. 

Vne  autre  fois  vn  de  Pères  qui  l'auoit 
enseigné  passant  auprès  de  luy  sans  luy 
rien  dire,  comme  en  le  méprisant  pour 
auoir  perdu  sa  ferueur,  il  l'arresta  tout 
court,  et  luy  dit  d'vne  voix  haute  :  Qui 
penses-tu  que  soit  PigarSich  ?  (c'est ainsi 
qu'il  se  nommoit  deuant  son  Baptesme). 
C'est  vn  gros  arbre  fortement  enraciné 
dans  la  terre,  crois-tu  le  ietter  à  bas  tout 
d'vn  coup?  Donne,  donne  de  grands 
coups  de  hache,  et  continue  long-temps 
et  en  fin  tu  le  renuerseras  ;  il  a  enuie 
de  tomber^  mais  il  ne  peut,  ses  racines, 
c'est  à  dire,  ses  meschanles  habitudes, 
le  retiennent  malgré  qu'il  en  ait  ;  ne 
perds  pas  courage,  tu  en  viendras  à 
bout. 

Au  mesme  temps  que  nous  le  rebu* 
tiens,  il  fut  sollicité  de  retourner  à  ses 
iongleries  ;  on  luy  fit  des  présents,  on 
luy  promit  que  le  tout  se  feroit  en  se- 
cret, cependant  quoy  il  eut  vne  grande 
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disette  des  choses  qu^on  luy  presentoît, 
iamais  neantœoins  H  ne  les  voulut  ao- 
capter,  ny  reprendre  son  tambour.    En 
fin  nous  n'auons  pas  reconnu  ^u'il  ait 
perdu  la  foy,  nonobstant  ses  débauches 
ou  ses  libertez.    U  prioit  Dieu  tous  tes 
iours  soir  et  matin  en  sa  Cabane,  et  par 
tout  où  il  se  trouuoit  i)  publioit  nostre 
créance  sans  craindre  ses  compatriotes. 
Le  respect  humain,  qui  fait  icy  bien  du 
mal,  aussi  bien  qu'en  France,  ne  l'em- 
pêche guiere  de  dire  ce  qu'il  pense. 
C'est  vn  esprit  prompt,  hardy,  que  la 
crainte  de  l'enfer  a  retenu  dans  quelque 
deuoir  depuis  que  la  Foy  s'est  emparée 
de  son  âme.    Or  comme  il  voyoit  que 
nous  le  renuoyons  de  temps  en  temps 
pour  son  baptesme,  il  nous  a  fort  pres- 
sez, et  par  de  bonnes  raisons  :  Puis  que 
vous  enseignez,  disoitrii,  que  Dieu  fait 
miséricorde,  et  efface  les  péchez  de  ceux 
qui  croient  en  luy  et  qui  sont  baptisez, 
pourqu'oy  me  refusez-vous  le  baptesme, 
moy  qui  tesmotgne  publiquera^^nt  le  re- 
gret que  i'ay  de  l'auoir offensé?  Si  vous 
bayssez  mes  malices,  baptise^moy,  et 
elles  seront  effacées,  et  vous  n'aurez 
plus  dequoy  haïr  en  moy.     I'ay  commis 
plusietu's  péchez  que  ie    n'aurois  pas 
commis  si  vous  m'eussiez  baptisé,  car 
i'ay  tousiours  eu  cette  resolution,  si  ia- 
mais ie  le  pouuots  estre,  que  ie  respe- 
cterois  mon  baptesme  ;  mais  ne  Testant 
pas,  ie  suis  comme  vn  chien,  c'est  pour- 
quoy  ie  me  laisse  aller  à  mes  passions, 
auec  regret  neantmoins.     Nous  le  re- 
prismes vue  fois  publiquement  d'rne 
faute  qu'il  faisoit  en  nostre  présence. 
Luy  sans  s'estonner  nous  dit  deuant  tous 
ses  gens  :  le  ne  croyois  pas  que  cette 
action  fust  mauuaise,  mais  puis  qu'elle 
l'est,  i'ay  regret  de  l'auoir  commise,  et 
iamais  plus  il  ne  m'aduiendra  de  la 
commettre.     Et  puis  il  nous  vint  trou- 
uer  en  particulier  pour  sçauoir  la  rai- 
son pourquoy  nous  condamnions  cette 
action  ;  luy  ayant  donné,  il  s'accusa  soy 
mesme,  s'estonnant  de  sa  bestise. 

Le  voyans  vn  certain  iour  tout  pensif 
et  affligé,  nous  luy  demandasmes  ce 
'  qu'il  auoit  :  Mon  cœur  est  triste,  ré- 
pondit-il, car  il  me  semble  que  Dieu 
ne  nous  ayme  pas,  puis  qu'il  nous  com- 


mande des  choses  que  noos  ne  sçaurions 
garder  :  il  y  a  bien  des  péchez  que  ie 
ne  crains  point,  mais  il  y  en  a  qui  me 
font  peur.  le  ne  crains  point  l'yuron^ 
gncrie,  ny  les  festins  à  manger,  ny  la 
consulte  des  Démons,  ny  nos  chanteries, 
ny  l'orgueil,  ny  le  larcin,  ny  le  meurtre  ; 
mais  ie  crains  les  femmes  :  Dieu  nous 
commande  de  n'espouser  qu'vne  seule 
femme,  et  si  elle  nous  quitte,  de  n'en 
point  prendre  d'autre  ;  me  voila  donc 
contraint  d'eslre  seul,  car  nos  femmes 
n'ont  point  d'esprit.  De  viure  parmy 
nous  sans  femme,  c'est  viure  sans  se- 
cours, sans  mesnage,  et  tousiours  vaga- 
bond. Nous  luy  demandasmes  s'il  ne 
pensoit  pas  auoir  assez  de  force  auec  la 
grâce  de  Dieu,  de  ne  point  quitter  sa 
femme  au  cas  qu'il  en  eust  espj»usé  vne 
cbrestienne  :  Guy  dea,  repartit-il,  car 
ie  n'ay  pas  enuie  de  Tabandonner.  Or, 
luy  fismes-DOus,  si  Dieu  est  assez  puis- 
sant pour  te  donner  la  perseuerance  an 
mariage  auec  vne  seule  femme,  pour- 
quoy ne  pourra-il  pas  donner  la  mesme 
force  à  vne  femme,  si  elle  est  cbre- 
stienne ?  Vous  auez  raison,  repliqua-il, 
ie  ne  perdray  point  courage,  mon  espé- 
rance est  en  luy,  et  quand  mesme  ie  de^ 
urois  estre  seul  le  reste  de  mes  iours,  la 
vie  n'est  pas  longue. 

Le  temps  destiné  pour  son  Baptesme 
s'approchent,  nous  le  sondasmes  plus 
particulièrement,  nous  luy  dismes  cer- 
tain ioor  que  s'il  tomboit  malade  estant 
cbrestien,  qu'il  s'imagineroit  que  nous 
luy  auions  causé  cette  maladie  :  Il  est 
vray,  dit-il,  qu'on  vous  croit  les  au- 
theurs  de  la  contagion  qui  recommence  ; 
mais  ie  me  ris  de  tout  cela,  vous  n'estes 
pas  des  Dieux  pour  disposer  de  la  vie 
des  hommes.  Tes  gens  te  diuertiront 
de  la  Foy,  luy  dismes-nous,  tu  es  in- 
constant, tu  ne  tiendras  point  ferme.  Il 
est  bien  vray  que  ie  n'ay  point  d'esprit, 
respondit-il,  mais  quand  tous  les  Sau- 
nages me  diroient  :  Nous  te  tuerons  si 
tu  te  fais  baptiser  ;  ie  leur  dirois  :  Tuez 
moy,  il  n'importe,  ie  veux  estre  baptisé, 
puis  que  le  grand  Capitaine  du  Ciel  le 
veut  ainsi,  ie  luy  veuxobeyr,  et  non  pas 
à  vous  autres,  qui  n'auez  ny  force  ny 
crédit  sur  nos  âmes.    Mais  d'où  vient. 


38 


Relation  de  la  NouueUe 


luy  dismes-nous,  que  tu  n'es  pas  aymé 
de  tes  Capitaines?  le  n'en  sçache  qn'vn, 
responciit-il,  qui  me  haïsse,  et  celuy  là 
me  décrie  auprès  des  autres,  il  a  dépit 
de  ce  que  ie  veux  aller  au  Ciel,  voyant 
bien  qu'il  ira  en  enfer  s'il  ne  quitte  ses 
femmes,  ce  qu'il  ne  fera  iamais;  il  dit 
qu'il  veut  estre  baptisé,  mais  si  vous  ne 
le  baptisez  auec  deux  femmes,  il  ne  le 
sera  de  long-temps  :  or  comme  il  void 
que  ie  suis  pour  estre  baptisé  deuant 
luy,  quoy  que  vous  ayez  commencé  de 
l'instruire  deuant  moy,  il  me  porte  en- 
uie  de  ce  que  ie  veux  aller  le  premier 
en  Paradis.  Sa  response  nous  fit  rire. 
Ce  n'est  pas  neantmoius  la  raison  pour 
quoy  il  est  moins  aymé.  Cela  prouient 
de  ce  qu'estant  libre  et  d'vne  humeur 
hardie,  il  paroist  allier.  Or  les  Saunages 
ne  sçauroient  supporter  en  aucune  fa- 
çon C(uix  qui  paroissent  vouloir  prendre 
quelque  ascendant  sur  les  autres  ;  ils 
mettent  toute  la  vertu  en  vue  certaine 
douceur  ou  apathie,  ne  recognoissant 
quasi  point  de  péché  plus  énorme  que  la 
colère. 

En  fin  ce  bon  homme,  après  auoir 
frappé  long-temps  à  la  porte,  fut  admis 
au  Sacrement  de  Baptesme,  on  luy  fit 
porter  le  nom  d'Ëstienne  au  sortir  de 
ce  bain  Sacré,  il  nous  dit  :  Il  me  semble 
que  ie  suis  autre  que  ie  n'estois,  que 
i'ay  vne  autre  vie  en  moy,  c'est  tout  de 
bon  que  ie  veux  obeïr  à  Dieu.  Nous  luy 
fismes  entendre  qu'il  estoit  à  propos 
qu'il  tesmoignast  à  ses  Compatriotes  ses 
bonnes  resolutions.  le  I'ay  desia  fait, 
replîqua>il,  i'ay  publié  par  tout  que  ie 
voulois  quitter  mes  meschantes  habi- 
tudes, et  qu'on  m'auoit  appris  que  les 
eaux  du  Baptesme  ne  me  seruiroient  de 
rien,  si  ie  ne  voulois  viure  selon  la  Loy 
de  Dieu  et  de  son  Eglise  ;  mais  ie  leur 
diray  encor  vne  fois  puisque  vous  le  de- 
sirez, ie  leur  feray  festin  et  declareray 
tout  haut  que  ie  suis  enfant  de  Dieu,  et 
que  ie  veux  garder  tout  ce  qui  me  sera 
commandé,  renonçante  toutes  nos  sot- 
tises, et  foulant  aux  pieds  toutes  nos 
vieilles  façons  de  faire.  Dieu  luy  en 
fasse  la  grâce. 

Quelque  temps  après  son  baptesme, 
nous  l'auons  marié  en  face  de  l'Eglise  à 


vne  veufoe  chrestienne.  Les  sainctes 
cérémonies  que  nous  gardons  en  l'admi- 
nistration des  Sacremens,  suiuanl  l'or- 
dre ou  le  Rituel  Romain,  rauissent  et 
louchent  ces  bonnes  gens.  Luy  et  sa 
femme  fréquentent  maintenant  les  Sa- 
cremens, i'espere  que  Dieu  leuràonnera 
sa  saincte  bénédiction.     Amen. 


CHAPITRE   IX. 

Du  Séminaire  des  Saunages. 

Nous  auons  tenu  cette  année  dans  nos 
Séminaires  des  Montagnais,  des  Algon- 
quins et  des  Uurons.  Les  Séminaristes 
sont  de  conditions  bien  différentes  aussi 
bien  que  d'âges  :  les  vus  nous  sont  don- 
nez pour  tousiours,  et  nous  les  auons 
esleuez  chez  quelques  familles,  à  cause 
de  leur  ieunesse  ;  les  autres  demeu- 
roient  auec  nous  afin  d'estre  instruits 
en  la  Foy  et  es  vertus  chrestiennes  ;  les 
vns  n'ont  respiré  que  la  liberté,  les  au- 
tres se  sont  faits  pleinement  instruire, 
et  ont  receu  le  sainct  Baptesme.  Bref, 
ie  puis  dire  que  le  Séminaire  s'est  veu 
dans  la  bonace  et  dans  la  tempeste, 
dans  la  prospérité  et  dans  l'aduersité. 
Mais  pour  descendre  en  particulier. 

Celuy  des  Hurons  qui  a  réussi  par  ex- 
cellence, estoit  vn  homme  âgé  d'enuiron 
cinquante  ans.  Il  n'y  a  point  d'âge  qui 
ne  soit  propre  pour  le  Ciel  ;  on  a  tant 
crié  qu'il  falloit  auoir  soin  particulière- 
ment des  ieunes  plantes,  qu'on  ne  deuoit 
espérer  aucun  truict  des  vieilles  souches, 
et  Dieu  nous  fait  souuent  cognoislre  le 
contraire.  Ce  bon  homme,  ayant  oAy 
parler  de  Dieu  en  son  païs,  prit  résolu- 
tion de  descendre  à  Kébec,  et  d'y  passer 
vn  hyuer,  afin  d'apprendre  à  le  cognoi- 
slre. En  chemin  il  rencontra  loseph 
TeSatirhon  qui  sortoit  du  Séminaire, 
qui  le  confirma  fortement  dans  son  des- 
sein, luy  donnant  vn  chappeiet  pour 
marque  de  son  amitié.  Estant  arriué 
aux  Trois  Riuieres,  il  se  présente  pour 
estre  receu  ;  le  voyant  si  âgé,  nous  le 
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rebutasmes.  Les  Saunages  ne  se  font  pas 
esconduire  trois  fois,  s'ils  n'ont  vne 
grande  passion  d'obtenir  ce  qu'ils  de- 
mandent ;  nous  refusasmes  celuy-cy 
plus  de  quatre,  et  cependant  iamais  il 
ne  perdit  courage;  il  s'adressoit à  nos 
François  afin  d'auoir  entrée  chez  nous 
par  Jeur  moyen.  Mais  le  Père  qui  deuoit 
auoir  charge  deluy,  le  voulant éconduire 
entièrement,  luy  dit  qu'il  estoit  trop 
âgéj  et  qu'il  auoit  l'esprit  trop  pesant 
pour  retenir  ce  qu'on  luy  enseigneroit  ; 
de  plus,  qu'ayant  cognoissance  de  la 
Riuiere,  il  s'en  pourroit  enfuir,  et  des- 
rober  ce  qu'il  pourroit  attraper  en  nostre 
maison,  comme  d'autres  auoient  faict, 
et  par  conséquent  qu'il  s'en  retournât 
en  son  pais  pour  se  faire  instruire  par 
nos  Peies  qui  estoient  là.  A  tout  cela 
il  repartit  auec  iugement  :  11  me  semble, 
fit-il,  que  tu  n'as  pas  raison  de  préférer 
des  enfans  à  des  hommes  faits.  Les 
jeunes  g(»ns  ne  sont  point  escoutez  en 
nostre  pays  ;  quand  ils  diroient  des 
merueilles,  on  ne  les  croiroit  pas  ;  mais 
les  hommes  parlent,  ils  ont  l'esprit 
ferme,  on  croit  ce  qu'ils  disent,  c'est 
pourquoy  ie  feray  mieux  mon  rapport  de 
vostre  doctrine  estant  de  retour  au  pais, 
que  non  jviîs  les  enfans  que  tu  recherches. 
Pour  la  crainte  que  tu  as  que  ie  ne  m'cn- 
fuye  et  que  ie  ne  desrobe,  ie  laisseray 
des  gages  entre  les  mains  des  François 
qui  vaudront  bien  ce  que  ie  pourrois 
emporter,  si  ie  voulois  estre  meschant. 
i)uand  est  de  me  faire  instruire  en  no- 
stre bourgade,  c'est  chose  pénible,  pour 
les  diuertissemens  qui  suruiennent,  tant 
d'vn  costé  des  affaires,  que  de  la  diuer- 
«tté  des  opinions  et  des  sentimens  de 
mes  Compatriotes,  qui  n'ont  pas  la 
mesme  volonté  que  moy  ;  c'est  ce  qui 
m'a  fait  résoudre  de  venir  çà  bas  pour 
traiter  auec  vous  en  paii  et  hors  du 
bruit,  d'vne  ehose  de  si  grande  impor- 
tance :  si  bien  que  i'ay  résolu  quand 
vous  m'esconduiriez  de  chercher  quel- 
que François  qui  me  reçoiue  en  sa  mai- 
son, du  moins  pour  vn  hyuer,  afin  qu'on 
m'enseigne  ce  que  ie  ne  puis  sçauoir  de 
moy-mesme.  En  effect,  comme  ce  bon 
bomme  vit  que  nonobstant  ses  responses 
nous  ne  le  voulions  admettre  au  Sémi- 


naire, il  s'allie  d'vn  François  qui  le  loge 
en  sa  maison,  auec  dessein  d'aller  tous 
les  iours  apprendre  quelque  chose  de 
nostre  créance  chez  vn  truchement  fran- 
çois.  Ci^pendantnous  attendions  de  iour 
à  autre  qu'il  s'en  iroit,  estant  homme 
desia  âgé,  et  qu'il  s'embarqueroit  auec 
quelques-vns  de  ses  compatriotes  qu'il 
vovoit  tous  les  iours  arriuer  et  s'en  re- 
tourner  en  leur  paîs,  ayans  leurs  traites 
ou  leurs  marchandises.  Mais  enfin  Dieu 
l'auoit  choisi  et  escrit  au  Liure  de  ses 
Esleuz.  Comme  nous  vismes  que  ses 
gens  ne  l'ébransloient  point,  nous  le 
receusmes  et  fismes  descendre  à  Kébec, 
où  sans  mentir  il  a  fait  paroistre  vn  na- 
turel bien  esloigné  de  tout  ce  qu'on  con- 
çoit d'vn  Saunage  ;  il  a  aussi  donné  des 
indices  d'vne  grâce  si  particulière,  qu'à 
peine  l'aurions  nous  pu  croire^  si  nous 
ne  Fanions  veu  de  nos  yeux.  Il  estoit 
doux,  courtois,  facile,  prompt  à  faire 
plaisir  à  qui  que  ce  fusl,  iamais  oisif;  il 
admiroit  la  beauté  de  nostre  Foy,  et 
voyant  nos  veritez  si  conformes  à  la 
raison,  il  les  goùtoit  auec  plaisir.  Se 
voyant  suffisamment  instruit  pour  le 
Baptesme,  il  le  demandoit  auec  vne  af- 
fection si  cordiale  qu'on  ne  luy  pût  re- 
fuser. Nostre  Seigneur  nous  donna  vn 
beau  sujet  de  recognoistre  sa  constance. 
Uuinze  ou  seize  Hurons  de  ses  compa- 
triotes se  trouuans  engagez  dans  le  com- 
mencement de  Thyuer  parmy  lès  Fran- 
çois, et  ne  pouuant  retourner  en  leur 
pais,  demeurèrent  assez  long-temps  pro- 
che du  Séminaire,  comme  la  pluspart 
auoient  plustost  des  pensées  de  guerre^ 
où  ils  vouloient  encor  aller  et  d'où  ils 
venoient,  que  de  la  paix  Euangelique, 
ils  se  mocquoient  de  nostre  Néophyte, 
lequel  leur  dennoit  de  bons  conseils, 
auec  vne  prudence  et  vne  dextérité  fort 
remarquable  ;  mais  voyant  que  ses  pa- 
roles tomboient  à  terre,  il  s'esloignoit 
doucement  de  leur  compagnie  pour  n'e- 
stre  participant  de  leurs  sottises.  Ils 
luy  reprocboient  qu'il  n'estoit  plus  Hu- 
ron,  qu'il  auoit  renoncé  à  son  paîs  ;  mais 
ce  bon  Catéchumène,  ne  se  souciant 
guiere  de  leur  blasme,  leur  respondoit 
doucement  qu'il  ne  se  despoûilloit  pas 
de  l'amour  de  sa  nation,  mais  qu'il  en 
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quittoit  les  vices.  Yoicy  conmie  en 
parle  le  Père  qui  auoit  soin  du  Sémi- 
naire Huron  :  Il  reprenoit  ses  compa- 
gnons de  leurs  fautes  auec  autant  de 
prudence  qu'on  auroit  peu  désirer  ;  vne 
fois  entr'autres,  il  me  demanda  deuant 
vn  ieune  Séminariste  son  compagnon, 
si  les  enuieux  et  les  menteurs  n'alioient 
point  en  enfer  ;  luy  ayant  respondu  que 
Dieu  punissoit  ces  crimes  selon  leur 
démente,  il  ne  fit  que  ietter  les  yeux 
sur  ce  ieune  homme,  lequel  se  sentit 
tellement  repris  de  ce  seul  regard,  qu'il 
ne  parut  point  de  tout  le  reste  du  iour 
dans  la  maison. 

le  Tay  souuent  entendu  repeter  du- 
rant la  nuict  ce  que  ie  luy  auois  en- 
seigné pendant  le  iour.  Il  portoit  vne 
telle  affection  à  noslre  Seigneur,  que 
la  pluspart  de  ses  songes  n'estoient  que 
de  luy,  recherchant  mesme  en  dormant 
les  moyens  de  luy  plaire.  Il  prenoit 
grand  plaisir,  dit  le  me^me  Père,  d'as- 
sister au  seniice  Diuin  ;  il  ieusnoit  deux 
fois  la  sepmaine  en  Caresme,  deuant 
qu'il  fust  baptisé  ;  et  comme  on  luy  eut 
accordé  le  Baptesme  pour  la  veille  de 
Pasques,  il  voulut  ieusner  toute  la  se- 
maine Saincte  ;  ie  ne  le  pouuois  quasi 
contenter,  tant  il  auoit  désir  que  ie  l'en- 
tretinsse des  choses  de. son  salut.  En 
fin  il  fut  faitchrestien,  et  nommé  Pierre 
Ateiachias,  et  le  iour  d'après  son  Ba* 
ptesme,  il  communia  auec  de  grands 
ressentimens  de  ces  augustes  mystères. 
Comme  ie  hiy  eus  parlé  des  œuures  de 
miséricorde,  il  se  mit  en  deuoir  de 
les  pratiquer,  si  bien  qu'il  donnoit  à 
quelques  pauures  le  poisson  mesme 
qu'on  desUnoit  pour  le  disner  de  nos 
Séminaristes,  et  l'en  ayant  repris  :  Ne 
m'auez  vous  pas  dit,  faisoit-il,  que  c'e- 
Btoit  bien  fait  d'estrediaritable?  ne  vous 
ay-ie  pas  veus  vous-mesraes  faire  de 
semblables  aumosnes?  pourquoydonc 
ne  feray-ie  point  ce  qu'on  m'enseigne  ? 
U  prenoit  par  fois  vne  baeba,  et  s'en  al- 
loit  coupper  du  bois  de  diatiffage  pour 
quelques  personnes  nécessiteuses  ;  il  se- 
Gouroit  tous  ceux  qu'il  pouuoit,  et  auec 
▼ne  telle  demoastration  d'amour,  que 
tout  le  monde  Taimoit. 


Depuis  son  baptesme,  il  assistoit  tous 
les  iours  à  la  saincte  Messe,  recitoit  deux 
fois  le  iour  son  cbappelet,  visitoit  sou- 
uent le  S.  Sacrement  de  l'Autel,  bref 
il  estoit  dans  de  grandes  resolutions 
d'estre  à  iamais  fidelle  à  nostre  Sei- 
gneur, quand  il  nous  fut  rauy,  par  vn 
misérable  accident  selon  les  hommeS; 
peut  estre  par  vn  trait  d'vn  grand  amour 
et  d'vne  douce  prouidence  selon  Dieu. 
Se  disposant  pour  s'en  aller  en  son  pals 
et  choisir  ceux  qu'il  iugeroit  propres 
pour  amener  au  Séminaire,  vn  coup  de 
vent  renuersa  son  canot,  dans  lequel  il 
estoit  auec  vn  ieune  Algonquin.  Celuy- 
cy  se  sauuaà  la  nage,  quittant  aysément 
sa  robe,  qu'il  portoit  volante  à  la  façon 
des  Saunages  ;  mais  nostre  panure  Neo- 
fdiy  te,  estant  vestu  à  la  Françoise,  ne  pût 
résister  à  la  tempeste,  si  bien  qu'il  fut 
noyé  dans  le  grand  Fleuue  qui  a  seruy 
de  sepulcfare  à  son  corps.  Pour  son  àme, 
ie  ne  puis  quasi  douter  qu'elle  ne  soit  au 
Ciel  :  car  outre  qu'il  estoit  nouuellement 
baptisé,  et  encore  tout  remply  du  sainct 
Esprit,  vous  eussiez  dit  que  Dieu  le  dis- 
posoit  à  ceste  mort,  car  vn  peu  de- 
uant que  de  s'embarquer,  le  Père  le 
voulant  faire  déieuner  pour  ce  qu'il  auoit 
trauaillé,  il  le  refusa  ;  et  comme  le 
Père  le  pressoit,  il  luy  dit  :  l'ay  pris  re- 
solution de  ieusner  auiourd'huy  pour 
communier  demain.  Ce  qu'il  fit  ;  et  peu 
de  temps  après  Nostre  Seigneur  Tap- 
pella  à  soy. 

Venons  à  nos  ieunes  Montagnets  et 
Algonquins.  Ces  ieunes  enfans,  âgez  de 
douze  à  quinze  ans  pour  la  plus  part,  nous 
ont  appris  deux  belles  veritez  :  l'vne, 
que  si  les  animaux  sont  capables  de  di- 
scipline, beaucoup  plus  les  ieunep.  en- 
fans  Saunages  ;  l'autre,  que  la  seule 
éducation  manque  à  ces  pauures  enfans, 
ayans  l'esprit  aussi  bon  que  nos  Euro- 
peans,  comme  on  verra  par  ce  que  ie 
vay  dire. 

Yn  petit  Asnon  sauuage  n'est  pas  né 
dans  vne  plus  grande  liberté  qu'vn  pe- 
tit Canadien  ;  ce  pendant  quand  ces  en- 
fans  se  voyent  dans  vn  séminaire,  ils 
se  rangent  doucement  aux  petits  exer- 
cices qu'on  exige  d'eux  :  ils  font  leurs 
pcieres  à  deux  genoûils  soir  et  matin  ; 
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cinq  d^entre  eux  estant  baptisez  assi- 
stoient  tous  les  iours  à  la  Messe,  quand 
Us  estoient  au  semiDaire.  Deuant  la  Ba- 
ptesme,  ils  ne  Tenlendent  que  iusques 
après  TEuangile.  Us  soruent  au  Prestre 
à  r  Autel  auec  autant  de  grâce  et  de  mo- 
destie, quesMIs  auoient  esté  éleuez  dans 
vne  académie  bien  réglée.  Us  se  trou- 
uent  aux  heures  qu^on  les  instruit,  s'en- 
tr^ayment  les  vns  les  autres  ;  mais  aussi 
leur  faut-il  donner  la  liberté  de  se  re- 
créer ;  et  comme  on  ne  les  meine  pas  par 
la  crainte,  il  faut  prendre  son  temps 
pour  les  ranger  par  amour,  à  quoy  ils 
sont  assez  prompts,  demandans  humble- 
ment congé  à  leur  maistre  quand  ils  se 
veulent  va  peu  éloigner  du  logis.  Comme 
on  fait  le  Catéchisme  aux  petits  Fran- 
çois les  iours  de  Dimanches,  ou  le  matin 
ou  bien  après  Yespres,  ils  ont  voulu 
estre  de  la  partie  ;  si  bien  qu'on  expli- 
quoit  la  doctrine  de  Iesvs-Chbist  en  deux 
Langues  ;  et  nos  Séminaristes,  ialoux 
de  rhonneur  qu'on  faisoit  aux  petits 
François,  quand  ils  répondoient  bien, 
leur  voulurent  tenir  teste,  demandans 
mesme  qu'on  leur  donnast  par  écrit 
quelque  poinct  du  Catéchisme,  comme 
ils  voyoient  qu'on  en  donnoit  aux  autres 
pour  l'apprendre  pendant  la  semaine  ; 
et  en  tout  cela  ils  reûsissoient  auec  au- 
tant de  grâce  et  de  gentillesse  qu'aucun 
François,  répondans  aux  questions  qu'on 
leur  faisoit  auec  vne  petite  grauité  et 
vue  modestie  qui  gagnoit  le  cœur,  et  at- 
tiroit  l'affection  des  spectateurs.  Us  se 
confesfioientifôsezsouuent,  et  ceux  qu'on 
iugeoit  capables  de  la  saincte  Commu- 
nion s'en  approchoient  auec  préparation 
et  respect. 

La  crainte  du  péché  entroit  profon- 
dement dans  leurs  âmes.  Deux  ou  trois 
d'entre  eux  estant  allez  voir  ces  Hurons 
dont  i'ay  parlé  cy-dessus,  ils  leur  pré- 
sentèrent ie  ne  sçay  quel  potage  ou  sa- 
gamité  dans  laqueUe  il  y  auoit  de  petits 
morceaux  de  chair.  Or  comme  c'estoil 
vn  iour  auquel  U  n'estoit  pas  permis 
d'en  manger,  et  que  d'aiUeurs  c'est  vne 
grande  inciuilité  parmy  eux,  et  vne 
marque  d'orgueil  ou  d'inimitié  de  refu- 
ser ce  qu'en  présente,  ils  prirent  le 
bouillon,  détournant  doucement  les  petits 


morceaux  de  viande  qui  estoient  dedans. 
Neantmoins  estans  sortis  de  là,  leur 
âme  fut  saisie  d'vn  scrupule,  si  bien 
qu'ils  demandèrent  le  soir  au  Père  qui 
auo>t  soin  du  Séminaire  Montagnets  et 
Algonquin^  s'Us  n'auoient  pas  offensé 
Dieu,  d'auoir  mangé  de  ce  boûiUon. 
Pour  moy,  disoit  l'vn,  ie  n'ay  point  man- 
gé de  chair.  L'autre  disoit  qu'U  en  auoit 
aualé  vn  petit  morceau  par  mégarde; 
bref  ils  témoignèrent  que  leur  cœur 
n'estoit  pas  content  de  ceste  action, 
et  prirent  resolution  de  ne  plus  fré- 
quenter ceux  qui  les  pouuoient  porter 
au  mal. 

Pour  ce  que  ie  disois  de  la  bonté  de 
leur  esprit,  i'en  tire  la  preuue  des  inter- 
rogations qu'ils  faisoient  à  leur  maistre. 
En  voicy  quelques-vnes  qu'il  m'a  données 
par  écrit,  le  confesse  que  ces  enfans 
sont  éueillez,  et  qu'ils  font  paroistre 
beaucoup  d'esprit,  mais  ie  n'eusse  pas 
creu  qu'ils  eussent  tant  raisonné,  no- 
tamment en  matière  de  nostre  créance. 
Escoutons  leurs  demandes  :  Vous  nous 
dites  que  le  Baptesme  est  absolument 
nécessaire  pour  aller  au  Ciel:  s'il  se 
trouuoil  vn  homme  si  bon,  que  iamais 
il  n'eût  offensé  Dieu,  et  qui  mourût  sans 
Baptesme,  iroit-il  en  Enfer  ?  s'il  va  en 
Enfer,  Dieu  n'ayme  pas  tous  les  gens 
de  bien^  puis  qu'U  iette  celuy-lsi  dans 
le  feu. 

Vous  nous  enseignez  que  Dieu  estmt 
auant  la  Création  du  ciel  et  de  la  terre  : 
s'il  estoit,  où  se  logeoit-il  ?  puis  qu'il 
n'estoit  ni  au  ciel  ni  en  la  terre.  Vous 
dites  encore  que  les  Anges  ont  esté 
créés  au  commencement  du  monde,  et 
que  ceux  qui  désobéirent  furent  iettez 
en  Enfer  ;  d'aiUeurs,  vous  mettez  l'En- 
fer dans  le  fond  de  la  terre  •:  cela  ne 
se  peut  pas  bien  accorder,  car  si  les 
Anges  ont  péché  deuant  la  Création 
de  la  terre,  ils  n'ont  pu  estre  iettez  en 
Enfer,  ou  l'Enfer  n'est  pas  où  vous  le 
plaoez. 

De  plus  voas  asseurez  que  ceux  qni 
vont  en  Enfer  n'en  sortent  point,  et  oe 
pendant  vous  nous  raeoiitez  des  Histoires 
de  quelques  damnez  qui  ont  paru  au 
monde  :  eomment  ceb  se  peut-il  en- 
tendre? 
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Coux  qui  liront  cecy  en  croiront  ce 
qu'il  leur  plfiira  ;  mais  il  est  vray  que  ces 
demandes  ont  esté  faites  par  de  ieunes 
Séminaristes  Sauuages  âgez  de  douze  à 
quinze  ans.  Comme  on  leur  expli- 
quoit  que  les  Diables  n'auoient  pas  de 
corps,  et  que  se  voulant  faire  voir  aux 
hommes,  ils  se  couuroient  de  figures 
diffbrnn^s,  ils  demandèrent  si,  quand  ils 
paroissoient  en  forme  d'hommes  ou  d'a- 
nimal, on  ne  lespouuoit  point  tuer:  Ah  ! 
que  le  les  tuérois  volontiers,  disoit  l'vn 
d'eux,  puis  qu'ils  font  tant  de  mal!  Mais 
quand  ils  sont  faits  comme  des  hommes, 
disoient-ils,  et  qu'ils  viennent  parmy  les 
hommes,  sentent-ils  encore  le  feu  d'En- 
fer? D'où  vient  qu'ils  ne  se  repentent 
point  d'auoir  offensé  Dieu  ?  s'ils  se  re- 
pentoienl.  Dieu  ne  leur  feroit-il  pas  mi- 
séricorde ?  Si  No3tre  Seigneur  a  souffert 
pour  tous  les  pécheurs,  pourquoy  ceux- 
là  ne  trouuent'ils  pas  de  pardon  auprès 
de  luy?  Voilà  encore  vne  autre  question 
bien  remarquable  pour  des  enfans:  Vous 
ditesque  la  Vierge  Mère  de  Iesvs-Christ, 
n'est  pas  Dieu,  et  qu'elle  n'a  iamais  of* 
fensé  Dieu,  et  que  son  Fils  a  racheté 
tous  les  hotnmes,  et  payé  pour  tous  :  si 
elle  n'a  fait  aucun  mal,  son  Fils  ne  l'a 
pu  racheter,  ni  payer  pour  elle.  En 
vérité  toutes  ces  demandes  m'étonnent, 
quand  ie  les  considère  en  la  bouche  d'vn 
enfant  qu'on  appelle  Saunage  et  bar- 
bare, le  ne  fay  point  mention  des  ré- 
ponses que  leur  donnoit  leur  Directeur, 
tant  pour  n'estre  trop  long,  que  pour 
autant  que  ie  ne  prétends  point  parler 
îcy  directement  de  nos  actions,  mais  de 
celles  des  Sauuages.  'Or  comme  nos 
Séminaristes  viuoient  dans  vne  douce 
tranquillité,  s'auançans  de  iour  à  autre 
en  la  cognoissance  de  Dieu,  et  en  l'ex- 
ercice des  vertus  proportionnées  à  leur 
ftge,  la  maladie  et  la  mortvindrent  trou- 
bler nostre  ioye.  L'vn  d'eux  traisna  as- 
sez long-temps  d'vne  maladie  fort  lan- 
guissante ;  ses  compagnons  l'auoient 
au  commencement  en  auersion  ;  mais 
comme  on  leur  eut  enseigné  que  Dieu 
prenoit  plaisir  aux  actions  de  charité,  ils 
le  visitoient,  luy  portoient  à  manger, 
et  si  pour  sa  foiblesse  il  ne  pouuoit  pas 
faire  la  bénédiction  deuant  son  repas. 


ils  la  faisoient  pour  luy  ;  en  fîn  la  mort 
Tenleua  le  cinquième  de  Mars.  Il  fallut 
pour  le  mettre  au  sepulchre  chercher  la 
terre  sous  six  pieds  de  neige,  tant  il  en 
est  tombé  ceste  année. 

Knuiron  six  semaines  ou  deux  mois 
après  sa  mort,  l'vn  des  plus  gentils  et 
des  plus  adroits  enfans  du  mesme  Sé- 
minaire, fut  saisi  d'vne  fièvre  lente  qui 
ne  l'a  pjis  encore  quitté;  nous  voyons 
bien  qu'elle  le  mènera  au  tombeau  aussi 
bien  que  son  compagnon.  Quelque 
temps  après,  le  plus  accomply  de  tous, 
fut  enleué  de  ce  monde  par  vne  espèce 
de  pleurésie,  et  cela  en  moins  de  dix 
iours.  Ces  accidens  nous  firent  résou- 
dre de  ne  retenir  auec 'nous  que  les  cinq 
ou  six  plus  petits,  qui  ont  encor  esté  at- 
taquez de  catarres  et  de  rhumes,  tant  il 
est  difficile  de  faire  subsister  ces  pauures 
Séminaristes  hors  de  la  maison  ou  des 
cabanes  de  leurs  parens.  Le  Diable 
voit  bien  le  fruict  qu'on  en  peut  espé- 
rer, c'est  pourquoy  il  fait  ioùer  tous  les 
ressors  de  sa  malice  pour  renuerser 
ceste  saincte  entreprise  ;  il  n'y  perdra 
que  ses  peines. 

Outre  ces  enfans,  nous  secourons 
tousiours  quelques  Sauuages  proches  de 
nos  habitations  ;  ce  panure  peuple  est 
le  vray  obiect  de  la  miséricorde,  il  a 
besoin  d'estre  puissamment  aydé.  La 
charité  a  des  bras  puissants,  ie  ne  dy 
que  deux  mots  à  tous  ceux  qui  s'en  ser- 
uent  :  Date  et  dabitur  vobis,  menm- 
ram  bonamf  et  confertam,  et  coagita- 
taniy  et  superfluentem  dabunt  in  sinum 
vestrum.  Donnez  d'vne  main,  et  rece- 
uez  de  l'autre  ;  Iesvs-Christ  y  est  engagé, 
il  vérifiera  ses  paroles  ;  quiconque  fera 
fructifier  sa  Croix  et  son  Sang,  sera 
payé  à  bonne  mesure. 


France,  en  V Année  1639. 
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CHAPITRE  X. 

De  la  créance^  des  superstitions  et  de 
quelques  coustumes  des  Saunages. 

Les  Relations  des  années  précédentes 
estant  remplies  des  façons  de  faire  de 
nos  Saunages,  ie  ne  prétends  pas  en 
parier  icy  pleinement^  mais  bien  cou- 
cher en  peu  de  paroles  ce  que  Tay  appris 
de  nouueau  sur  ce  suiet  ;  que  si  i'vse 
de  quelques  redites^  c^estquei'ay  perdu 
la  mémoire  de  ce  que  i'ay  récry  par  cy- 
deuant. 

Premièrement,  pour  ce  qui  touche 
leur  créance,  quelques-vns  se  figurent 
vn  Paradis  remply  de  bluets  ;  ce  sont 
petits  fruicls  bleus,  dont  les  grains  sont 
aussi  gros  que  les  plus  gros  grains  de 
raisin  ;  ie  n'en  ay  point  veu  en  France. 
Ils  sont  dVn  assez  bon  goust  ;  c'est 
pourquoy  les  âmes  les  ayment  fort. 
D'autres  disent  que  les  âmes  ne  font 
que  danser  après  le  départ  de  ceste  vie. 
Il  y  en  a  qui  admettent  la  transmigration 
des  esprits,  comme  faisoit  Pythagore, 
•t  la  pluspart  s'imaginent  que  l'âme  est 
stupide,  ayant  quitté  le  corps  ;  tous 
croyent  pour  l'ordinaire  qu'elle  est  im- 
mortelle. Ils  distinguent  plusieurs  âmes 
dans  vn  même  corps.  Yn  vieillard  nous 
disoitily  a  quelque  temps,  que  quelques 
Sanuages  auoient  iusqu'à  deux  et  ârois 
âmes,  que  la  sienne  l'auoit  quitté  il  y 
auoit  plus  de  deux  ans  pour  s'en  aller 
auec  ses  parents  defuncte,  qu'il  n'auoit 
plus  que  l'âme  de  son  corps,  qui  deuoit 
descendre  au  tombeau  auec  luy.  On 
cognoist  par  là  qu'ils  s'imaginent  que  le 
corps  a  vne  âme  propre,  que  quelques- 
vns  appellent  l'âme  de  leur  Nation,  et 
qu'en  outre  il  y  en  vient  d'autres,  qui 
le  quittent  plus  tost  ou  plus  tard  selon 
leur  fantaisie.  En  effect,  i'enayoûy 
fuelques^vns  qui  asseuroient  n'auoir 
point  d'âmes,  ils  entendoient  parler  de 
ces  formes  assistantes  dont  ils  se  per- 
suadent parfois  qu'ils  sont  possédez,  le 
Diable  se  semant  de  leur  fantaisie  et 
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de  leurs  passions  ou  de  leur  mélancolie, 
pour  opérer  quelques  effects  qui  leur  pa- 
roissent  extraordinaires.  Ils  s'imaginent 
que  cela  prouient  de  la  diuersité  de  leurs 
âmes,  s'ils  cessent  de  songer,  ou  d'estre 
poussez  de  quelque  passion  non  com- 
mune, ou  de  quelque  Démon,  ils  disent 
que  leur  âme  les  a  quittés  ;  si  le  Diable 
réueille  leur  fantaisie,  leur  âme  est  de 
retour.  le  pense  auoir  desia  remarqué 
qu'ils  se  représentent  l'âme  comme  vne 
ombre  qui  à  des  pieds  et  des  mains, 
vn  corps,  vne  teste,  des  dents  ;  aussi 
croyent-ils  qu'elle  mange,  ils  ont  trouué 
de  la  viande  rongée  par  les  âmes,  ils  les 
ont  ouy  siffler,  comme  ces  petits  grillets 
qu'on  entend  quelquefois  à  la  campagne  ; 
ils  s'en  trouuent  qui  ont  des  pensées  en- 
core plus  raualées  que  tout  cela  touchant 
les  âmes  ;  car  ils  disent  que  le  Diable 
se  repaist  de  leur  ceruelle,  mettant  au 
lieu  des  feuilles  d'arbres  seiches  ;  c'est 
pourquoy  ces  pauures  âmes  sont  folles 
et  étourdies,  n'ayans  point  de  ceruelle. 
Voila  les  ténèbres  où  se  perdent  les 
hommes  qui  ne  sont  point  éclairez  du 
flambeau  de  la  Foy.  Ceux  qui  se  sou- 
uiendront  de  la  créance  des  anciens, 
tant  Grecs  que  Romains,  et  des  sottes 
opinions  que  ces  Sages  du  monde  ont 
eues  touchant  laDiuinité  et  touchant  nos 
âmes,  diront  que  toute  la  sagesse  des 
hommes  n'est  que  folie:  Sapientiahuius 
mundi  sîuhitia  est  apud  Deum.  La 
Foy  découure  les  vérité  du  Ciel  et  de  la 
terre. 

Il  y  a  des  superstitions  en  l'ancienne 
France  aussi  bien  qu'en  la  nouuelle. 
Vne  femme  Françoise  estant  icy  malade, 
vne  autre  femme  luy  dit  qu'elle  gueri- 
roit,  si  on  luy  pendoit  au  col  vn  trous- 
seau de  clefs  ;  voila  qui  vient  de  vostre 
France,  en  voicy  de  la  nostre. 

Quelques  Sauuages  malades,  voulans 
recognoistre  d'où  procedoient  leurs  ma- 
ladies, mirent  des  os  de  Castors  bien 
secs  dessous  vne  couuerture,  puisl'vn 
de  la  trouppe  se  glissant  dessous,  mist 
le  feu  à  ces  os  auec  des  charbons  bien 
allumez  ;  ce  pendant  ses  camarades 
chantoient  et  hurloient  à  leur  mode  ; 
en  fin  ces  os  réduits  en  cendre,  celuy 
qui  s^estoit  caché,  sortit,  leua  la  couuer- 
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ture,  ietta  les  cendres  et  le  feu  au  vent, 
s^écriant  qu^on  prist  bien  garde  d^où 
Yenoit  la  maladie  ;  le  Père  qui  vit  faire 
ceste  superstition,  demanda  prou  com- 
ment on  pouuoit  recognoistre  par  ceste 
badinerie  d^où  leur  mal  procedoit,  mais 
on  ne  luy  voulut  pas  apprendre  ce  se- 
cret. 

Le  mesme  Père,  voyant  quelques  Al- 
gonquins bien  empêchez,  frappans  sur 
leurs  cabanes  auec  des  basions,  leur 
demanda  ce  qu'ils  faisoient  ;  ils  répon- 
dirent qu'ils  tâchoient  de  chasser  rame 
d'vne  femme  trépassée  qui  rodoit  là  au- 
tour. On  dit  qu'il  y  en  a  de  si  simples 
quMIs  tendent  des  rets  à  l'entour  de 
leurs  cabanes,  afin  que  les  âmes  de  ceux 
qui  trépassent  chez  leurs  voisins  s'y 
prennent,  si  elles  veulent  entrer  dans 
leurs  demeures.  Les  autres  brûlent 
quelque  chose  puante  pour  dinertir  les 
âmes  par  ceste  odeur,  voire  ils  mettent 
sur  leurs  testes  ce  qui  sent  mal,  afin 
que  les  ftmes  ne  les  abordent.  Vn  lon- 
gleur  brandi lloit  vn  iour  son  épée  de- 
dans l'air,  s'imaginant  qu'il  épouuante- 
roit  vue  âme  nouuellement  sortie  de 
son  corps.  Us  ont  grand  peur  que  ces 
âmes  n'entrent  dans  leurs  cabanes,  ou 
D'y  fassent  quelque  seiour,  car  elles 
emmeneroient  quelqu'vn  ^auec  elles  en 
leur  paîs.  Yn  certain  ayant  veu  vne 
fusée  en  l'air,  et  ne  sçachant  pas  d'où 
elle  estoit  partie,  ne  pouuant  croire 
d'ailleurs  que  les  François  pussent  lan- 
cer du  feu  si  haut,  assuroit  qu'il  anott 
veu  vne  &me  qui  s'égaroit  dedans  le 
iour  ;  c'est  ainsi  qu'ils  nomment  l'air. 
Les  femmes  pendent  au  col  de  leurs  pe- 
tits enfans  vn  petit  bout  du  nombril 
qu'ils  apportent  en  leur  naissance  ;  s'ils 
te  perdoient,  leurs  enfans  seroient  tous 
hebetez  et  sans  esprit,  à  ce  qu'ils  pen- 
sent. Quand  on  maixrhe  dans  les  ténè- 
bres, on  ne  fait  guiere  de  pas  sans  chop- 
per.  l'ay  déjà  trop  parlé  de  ce  qu'ils 
font  pour  la  guerison  de  leurs  malades, 
sous  auons  veu  ceste  année  vn  ieu  so- 
lennel ou  vn  défy  entre  deux  nations 
qui  s'édiaufferent  fort  et  ferme  pour 
guérir  vn  panure  patient.  Les  iodeurs 
et  les  parians  s'en  allèrent  en  sa  cabane 
au  son  du  tambour  et  de  Técaille  de 


tortue,  qu'ils  accompagnèrent  de  cns 
et  de  chants  à  leur  mode.  Ceux  qui  pa- 
rioieni  ou  qui  gageoient  estoient  assis  de 
part  et  d'autre,  regardans  leurs  loueurs, 
chacun  fauorisant  son  party  auec  plu- 
sieurs gestes  et  plusieurs  cris  suiuans 
leur  passion  et  leur  affection.  La  con- 
clusion fut,  que  l'âme  des  deux  nations 
perdit  quantité  de  porcelaine  et  d'au- 
tres choses,  qu'ils  auoient  mis  au  ieu  ; 
car  pour  le  malade  il  ne  receut  autre 
soulagement,  sinon  d'auoir  la  teste  bien 
rompue  de  tout  ce  grand  tumulte.  Apres 
que  ces  beaux  Médecins  furent  sortis, 
il  enuoya  quérir  vn  de  nos  Pères  qui 
auoit  commencé  de  l'instruire,  il  luy 
demande  le  Baptesme.  Le  Père  le  vou- 
lut tancer,  et  rebuter,  voyant  ceste  sotte 
superstition  ;  mais  le  panure  patient  luy 
dit  :  Ce  n'est  pas  moy  qui  les  ay  appel- 
iez ;  ma  mère  a  songé  que  ie  guerirois, 
si  on  faisoit  vn  ieu  solennel  ;  c'est  pour- 
quoy  elle  m'a  amené  tout  cet  embarras 
sans  m'en  rien  dire. 

Au  reste  la  créance  et  les  supersti- 
tions des  Sauuages  n'est  pas  bien  profon- 
dement enracinée  dans  leur  esprit  ;  car 
comme  toutes  ces  réueries  ne  sont  fon- 
dées que  sur  le  mensonge,  elles  tombent 
d'elles  mesmes^  et  se  fondent  ou  se 
dissipent  aux  rayons  des  veritez  qu'on 
leur  propose  tres-conformes  à  la  raison, 
le  n'ay  veu  que  quelques  vieillards  bien 
opiniastres,  dont  le  cerneau  desseiché 
dans  leurs  vieilles  maximes,  n'auoit  plus 
d'humeur  pour  receuoir  l'impression  de 
nostre  doctrine  ;  si  quelques  vus  retom- 
bent par  fois  en  leurs  badineries,  c'est 
plustost  par  habitude  que  par  vne  grande 
créance  qu'ils  ayent  en  leurs  supersti^ 
tiens,  notamment  depuis  qu'on  les  in- 
struit. 

Pour  ce  qui  concerne  leurs  coutumes 
^c'est  vne  affaire  de  [dus  grande  haleine  : 
il  est  plus  aysé  de  bannir  l'erreur  de 
l'entendement,  que  d'oster  les  mauuai- 
ses  habitudes  de  la  volonté  :  il  n'y  a  pas 
beaucoup  de  peines  à  reconnoistre  et  ap> 
prouuer  le  bien,  mais  on  en  trouue  à  le 
practiquer.  Video  mdiora  prohoqu€t 
deUriora  sequor.  Il  est  vray  qu'il  y  a 
quelques  coutumes  parmy  les  Sauuages 
qui  s'aboliront  aysément,  d'autres  non. 


France,  en  V Annie  1639. 
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En  voicy  de  diuerses  façons.  La  pas- 
sion du  jeu  est  violente,  aussi  bien  en 
nosti:e  France,  qu'en  la  vdslre.  l'ay 
veu  vne  femme  Saunage  ayant  perdu 
tout  ce  qu'elle  auoit,  se  ioûer  elle 
mesme,  non  pas  son  honneur,  mais 
bien  son  seruice,  c/est  à  dire,  qu'elle 
eust  esté  comme  esclaue  ou  seruante  du 
vainqueur  si  elle  eust  perdu  ;  ils  disent 
qu'il  arriue  par  fois  qn'vn  homme  ou 
vne  femme  s'estans  ioilez  eux-mesmes, 
celuy  qui  les  gagne,  les  retient  vn  ou 
deux  ans,  et  les  employé  à  la  pèche,  à 
la  chasse,  aux  petites  affaires  domesti- 
ques ;  puis  leur  donne  liberté.  Les 
Saunages  ne  scauroient  exercer  de  se- 
uerité,  ny  exiger  auec  rudesse  aucun 
seruice  de  leurs  Compatriotes. 

Vn  Huron  avant  ioOé  toutes  ses  ri- 
chesses,  mit  sa  perruque  en  jeu,  l'ayant 
perdue,  le  vainqueur  le  raza  iusques  au 
cuir  de  la  teste.  On  m'a  dit  qu'il  y  en 
a  qui  ioûenl  iusques  è  leur  petit  doigt 
de  la  main,  et  que  Tayant  perdu,  ils  le 
donnent  à  coupper  sans  monstrer  aucun 
signe  de  douleur.  le  croirois  bien  qu'vn 
Sauùage  d'vne  Nation  pourrait  bien 
coupper  le  doigt  à  vn  Sauuage  d'vne 
autre  ;  mais  io  ne  sçaurois  me  persua- 
der qu'il  exerce  cesle  cruauté  enuers 
aucun  homme  de  son  pals,  ils  se  re- 
spectent ou  se  craignent  trop  les  vns 
les  autres;  pour  les  étrangers,  ils  les  mé- 
prisent fort 

Pour  conclusion  de  ce  poinct,  ie  puis 
dire  que  les  Sauuages,  quoy  que  pas- 
sionnez pour  le  ieu,  l'emportent  par  des- 
sus nos  Europeans.  Ils  ne  font  quasi 
paroistre  iamais  ny  de  ioye  pour  leur 
gain,  ny  de  tristesse  pour  leur  perte, 
ioûans  auec  vne  tranquillité  extérieure 
très  remarquable,  fidèles  au  possible, 
sans  se  tromper  les  vns  les  autres,  le 
ne  sçay  si  i'ay  fait  mention  d'vne  cou- 
tume qu'ont  les  Sauuages,  de  ressusciter 
ou  faire  reuiure  leurs  amis  trespassez, 
notamment  s'ils  estoient  hommes  de 
considération  parmy  eux.  Ils  font  por- 
ter le  nom  du  defunct  à  quelque  autre  : 
et  voila  le  mort  resuscité,  et  la  tristesse 
des  parens  entièrement  passée.  Remar- 
quez que  le  nom  se  donne  dans  vue 
grande  assemblée  ou  festin,  on  àdioûte 


vn  présent,  qui  se  fait  de  la  part  des  pa- 
rens ou  des  amis  de  celuy  qu'on  fait  re- 
uiure, et  celuy  qui  accepte  le  nom  et 
le  présent,  s'oblige  d*auoir  soin  de  la 
famille  du  defunct,  si  bien  que  les  pu- 
pils  le  nomment  leur  père.  Cette  cou» 
stume  semble  fort  louable  pour  le  bieo 
des  pauures  orphelins. 

Ils  gardent  les  mesmes  cérémonies 
quand  quelque  braue  homme  a  esté 
massacré  par  leurs  ennemis  ;  s'il  auoit 
quelque  Collier  de  porcelaine,  ou  autre 
cho<-e  de  valeur,  ses  amis  l'offrent  à 
quelque  bon  guerrier, ou  luy  fonlquelque 
présent  de  leurs  propres  moyens,  si  cet 
homme  les  accepte  auec  le  nom  du  de- 
funct qu'on  luy  donne  publiquement,  il 
s'oblige  d'aller  à  la  guerre,  d'y  mener 
ceux  qu'il  pourra,  et  de  tuer  quelques 
ennemis  a  I9  place  du  Irespassé  qui  reuit 
en  sa  personne. 

On  me  dit  encor  que  les  Sauuages 
changent  souucnt  de  noms.  On  leur 
en  donne  vn  en  leur  naissance,  ils  le 
changent  en  l'ège  viril,  et  en  prennent  vn 
autre  en  leur  vieillesse  ;  voire  mesme 
si  quelqu'vn  est  bien  malade,  s'il  n'é- 
chappe de  cette  maladie,  il  quittera  par 
fois  son  ancien  nom,  comme  s'il  luy  por- 
toit  malheur  pour  en  prendre  vn  autre 
de  meilleur  augure. 

Si  vn  Sauuage  se  remarie  douant  trois 
ans  après  le  decez  de  sa  femme,  il  n'est 
pas  bien  voulu  des  parens  de  la  defuncte  ; 
ils  tiennent  cela  comme  vne  espèce  de 
mespris,  cet  homme  faisant  voir  qu'il 
n'aimoit  point  leur  parenté,  puisqu'il 
s'allie  sitost  d'vne  autre.  Que  si  vne 
femme  après  le  decez  de  son  mary  en 
prend  vn  autre  douant  ce  terme  sans  le 
congé  des  parens  du  trespassé,  non  seu- 
lement ils  luy  sçauent  mauuais  gré, 
mais  ils  pillent  son  mary  s'ils  le  rencon- 
trent, et  cette  coustunie  est  tellement 
passé  pour  loy,  que  nous  Tauons  veu 
pratiquer  douant  nos  yeux;  en  sorte 
que  celuy  qui  s'estoit  ainsi  marié,  vit 
prendre  ses  Colliers  de  Porcelaine,  et 
tout  ce  qu'il  auoit,  sans  dire  autre  chose 
sinon  que  c'estoit  luy  qui  se  faisoit  ce 
tort,  pour  auoir  enfreint  leur  coustume. 

Quand  vne  fille  ou  vne  femme  agrée 
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quelqu'vn  qui  la  recherche,  el)e  se  fait 
couper  les  cheueux  à  la  façon  que  les 
portent  les  filles  en  France,  pendant 
dessus  le  front,  ce  qui  a  fort  mauuaise 
grâce,  tant  en  l'vne  qu'en  l'autre  France, 
S.  Paul  défendant  aux  femmes  de  faire 
paroistre  leurs  cheueux.  Les  femmes 
portent  icy  leurs  cheueux  en  pacquets 
derrière  la  teste,  en  forme  d'vne  trousse 
qu'elles  omentde  Porcelaine  quand  elles 
en  ont.  Si  se  marians  à  quelqu'vn^  elles 
le  quittent  mal  à  propos^  ou  si  s'estans 
promises,  et  ayans  accepté  quelque  pré- 
sent, elles  ne  tiennent  leur  parolle,  leur 
prétendu  mary  leur  couppe  par  fois  ces 
cheueux,  ce  qui  les  rend  fort  mespri- 
sables,  et  les  empesche  de  trouuer  vn 
autre  espoux.  Cette  coustume  se  garde 
plus  estroitement  chez  les  Algonquins, 
que  parmy  les  Montagnets.  Les  Sau- 
nages ne  s'allient  pas  aysément  de  leurs 
parens,  ie  ne  sçay  pas  encor  les  degrez 
ausquels  ils  se  peuuent  marier  sans  re- 
proche de  leurs  Compatriotes,  mais  il 
me  semble  qu'ils  sont  bien  plus  reser- 
uez  que  nous  en  certain  cas.  Par  exem- 
ple, si  vn  père  a  deux  enfans,  ils  s'ap- 
pellent frère  et  sœur,  comme  parmy 
nous,  mais  leurs  enfans  se  nommeront 
aussi  frère  et  sœur,  et  les  descendans 
de  ceux-cy  porteront  le  mesme  nom  de 
frère  et  de  sœur,  et  iamais  ne  se  ma- 
riront  ensemble^  s'ils  gardent  les  bonnes 
coustumes  de  leur  nation  ;  que  s'ils  les 
enfreignent,  on  ne  leur  dit  autre  chose 
si  non  qu'ils  n'ont  point  d'esprit.  Yn  Sau- 
nage ne  fait  point  de  difficulté  d'espou- 
ser  deux  sœurs  à  mesme  temps,  ou  s'il 
en  a  desia  espousé  vne,  il  peut  prendre 
l'autre  du  viuant  de  sa  première  femme 
car  s'il  attendoit  après  sa  mort,  il  la 
reputeroit  comme  sa  niepce,  et  ne  l'e- 
spouseroit  pas  sans  blasme.  Ils  enterrent 
leurs  morts  en  sorte  que  la  teste  du  tré- 
passé regarde  FOccident,  c'est  afin  que 
l'âme  cognoisse  le  lieu  où  elle  doit  aller. 
Ils  croyent  comme  i'ay  dit  qu'elle  s'en 
va  où  le  Soleil  se  couche,  c'est  là  le  pays 
des  âmes  à  leur  dire.  En  effect  estans 
priuez  du  flambeau  de  la  Foy,  ils  des- 
cendent, in  regionem  vmbrœ  mortis,  où 
le  Soleil  de  lustice  est  couché  pour  eux 
éternellement. 


Us  sont  fort  portez  à  croire  les  choses 
extraordinaires.  Yn  Saunage  del'lsle 
nous  disoit,  il  n'y  a  pas  long-temps  que 
le  bruit  estoit  par  tous  les  paîs  plus  hauts 
iusques  dans  les  Nipissiriniens,  qu'vn 
de  nos  Pères  d'icy  bas  auoit  vescu  cinq 
âges  d'hommes,  que  le  poil  luy  estoit 
tombé  quatre  fois,  qu'il  grisonnoit  pour 
la  cinquiesme  :  là  dessus  il  luy  deman- 
doit  combien  de  fois  encor  il  retoume- 
roit  en  l'âge  viril  deuant  que  de  mourir. 


GHAPÎTBE  XI. 


Ramas  de  diuerses  choses  qui  n'ont  peu 

estre  rapportées  sous  les  Chapitres 

précédents. 


Quoy  que  les  remarques  que  ie  vay 
faire  n'ayent  quasi  point  de  liaison  les 
vues  auec  les  autres,  elles  donneront 
neantmoins  tousiours  quelque  iour  et 
quelque  lumière  pour  mieux  recognoistre 
l'esprit  des  Saunages.  Yn  Capitaine 
des  Algonquins  de  l'Isle,  hqmme  d'e- 
sprit et  bien  éloquent  pour  vn  Saunage, 
ayant  eu  quelque  différent  auec  vn  autre 
Algonquin,  receut  vn  coup  de  hache  h 
la  teste  qui  luy  pensa  oster  la  vie.  Et 
en  effect  il  Tau  roi  t  perdue  n'eust  esté 
qu'yn  Saunage  détournant  le  bras  de 
l'aggresseur  empescha  la  violence  du 
coup.  Cet  homme  se  voyant  tout  baigné 
dans  son  sang,  ne  se  troubla  point,  il 
s'assit  froidement  dans  la  cabane*  de 
celuy  qui  l'auoit  frappé,  sans  faire  pa- 
roistre aucun  mouuement,  ny  de  crainte, 
ny  de  vengeance  ;  celuy  qui  auoit  fait 
le  coup  s'assit  vn  peu  plus  loing,  ne  pa- 
roissant  nullement  altéré.  Yn  de  nos 
Pères  aduerty  de  cette  dispute,  s'encourt 
droit  à  la  cabane,  entre  dedans,  trouue 
tout  le  monde  dans  le  silence  aussi  pai- 
sible et  aussi  froid  que  marbre,  il  n'eust 
pas  creu  qu'il  y  eust  eu  aucune  querelle 
entre  des  gens  si  froids  et  si  paisibles 
en  apparence,  s'il  n'eust  veu  le  sang  mis- 
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seler  de  la  teste  de  ce  pauure  misérable  ; 
il  luy  demande  qui  luy  a  fait  cette  playe, 
point  de  response  ;  Paggresseur  prit  la 
pai*oiIe,  et  luy  dit  :  C^est  moy  qui  Tai 
fait,  par  ce  qu'il  m'a  fâché.  Cela  dit,  il 
se  teuL  Le  Père  tùcha  de  les  reconci- 
lier ;  enfin  ce  Capitaine  sortant»  tint  ce 
discours  à  ses  gens  :  Mes  nepueux,  ne 
tirez  aucune  vengeance  de  Tiniure  qui 
m'a  esté  faite,  c'est  assez  que  la  terre 
ait  tremblé  du  coup  qui  m'a  esté  donné, 
ne  la  renuersez  point  par  vostre  colère. 
Quelque  temps  après,  cet  homme  su- 
perbe au  possible  estant  guery;  et  voyant 
que  les  François  vouloient  tirer  quelque 
satisfaction  du  Saunage  qui  auoit  mis 
l'an  passé  la  corde  au  col  du  Père  Hie- 
rosme  Lallemant,  cet  homme  rehaus- 
sant sa  voix,  harangua  en  cette  sorte  : 
le  m'estonne  que  ceux  qui  font  estât  de 
prier  Dieu,  et  qui  disent  qu'il  faut  par- 
donner les  offenses  puisque  Dieu  les 
pardonne,  veuillent  tirer  vengeance 
d'vne  iniure  qu'on  leur  a  faite  il  y  a 
desia  long-temps  :  on  cognoist  assez  qui 
ie  suis,  on  sçait  bien  que  c'est  moy  qui 
tient  la  terre  affermie  de  mes  bras,  et 
cependant  ayant  receu  il  n'y  a  pas  long- 
temps vn  coup  qui  me  pensa  diuiser 
la  teste  en  deux  pièces,  ie  ne  m'e- 
smeus  point  i  ie  ne  conçeus  aucun 
désir  de  vengeance  ;  pourquoy  n'imi- 
terez-vous  pas  cet  exemple?  Que  si 
le  coup  eust  fait  sortir  mon  âme  de  son 
corps,  ma  bouche  eût  prononcé  ces  der- 
nières paroUes  :  Mes  nepueux,  ne  trou- 
blez point  la  terre  à  l'occasion  de  vostre 
oncle  qui  l'a  tousiours  maintenue.  le 
dy  dauantage,  si  i'eusse  senty  la  terre 
esbranlée,  ie  me  fusse  efforcé  de  l'ar- 
rester,  et  de  la  mettre  en  son  repos, 
auec  les  deux  bras  de  mon  âme  ;  et  si 
ie  n'eusse  peu  en  venir  à  bout,  ie  me 
fusse  escrié  :  Tout  est  perdu,  le  monde 
est  renuersé  ;  ie  ne  me  mesle  plus  d'af- 
faires :  ie  me  suis  acquitté  de  mon  de- 
noir,  i'ay  pardonné  l'iniure  qu'on  m'a 
faite,  i'ay  donné  conseil,  on  n'a  pas 
voulu  estre  sage,  la  faute  n'est  point  de 
mon  costé.  Yoila^disoit  cet  homme  plein 
de  faste,  comme  les  hommes  d'esprit  se 
comportent.  0  que  l'orgueil  a  d'instruire  ! 
il  arreste  la  colère,  il  semble  donner  de 


la  patience  ;  et  au  bout  du  compte,  il 
ne  fait  rien  qui  vaille,  iettant  les  hom- 
mes dans  des  ténèbres  plus  sombres  que 
la  nuict,  et  leur  faisant  proférer  des 
impertinences  qui  n'appartiennent  qu'à 
des  fols  et  à  des  éceruelez.  Changeons 
de  discours. 

Les  Hiroquois  ayant  emmené  vne  pau- 
ure vieille  femme  âgée  de  plus  de  soi- 
xante et  dix  ans,  lùy  arrachèrent  les 
ongles  des  pieds  et  des  mains,  luy  ap- 
pliquèrent des  flambeaux  de  feu  en  plu- 
sieurs endroits  de  son  corps  ;  ils  la  me- 
noient  auec  d'autres  prisonniers  en  leur 
pais  ;  comme  ils  vindrent  à  passer  vn 
saut  ou  vne  cheute  d'eau  où  tout  le 
monde  met  pied  à  terre,  ceste  pauure 
femme  sans  faire  semblant  de  rien,  ra- 
massa viie  coquille  qu'elle  rencontra  sur 
la  greue,  la  serre  sans  mot  dire,  et  la 
nuict  tout  le  monde  estant  couché,  elle 
couppe  doucement  ses  liens  auec  ceste 
coquille,  et  s'enfuit  à  la  dérobbée  dans 
le  bois  ;  elle  fit  si  bien  que  ses  ennemis 
ne  la  purent  retrouuer.  Elle  arriua  aux 
Trois  Riuiercs  le  sixième  iour  après 
auoir  quitté  les  Hiroquois,  ayant  en  par- 
tie cheminé  tout  ce  temps-là,  en  partie 
nauigé  toute  seule  dans  vn  méchant 
canot  d'Hiroquois  qu'elle  trouua,  et  cela 
sans  manger.  En  vérité  c'est  vne  chose 
bien  étonnante  qu'vne  femme  âgée  prés 
de  quatre-vingts  ans,  trauerse  quasi 
toute  nue  tant  de  brossailles,  ayant  les 
pieds  pleins  de  douleur,  et  les  orteils 
sans  ongles,  estant  toute  brûlée  par  les 
costez,  assaillie  de  mille  esquadrons  de 
mousquilles,  dont  ces  pais  sont  infe- 
stez, et  passer  cinq  ou  six  iours  dans 
ces  trauaux  sans  prendre  aucune  nour- 
riture. 

Quelque  temps  après  son  arriuée,  nous 
assemblâmes  vne  vingtaine  de  vieilles 
femmes,  dont  la  plus  ieune  auoit  prés 
de  soixante  et  dix  ans  pour  les  instruire 
en  laFoy,  sur  le  déclin  de  leur  âge  ;  celle- 
cy  estoit  du  nombre.  Comme  on  luy  vint 
à  décrire  les  feux  d'Enfer  :  Encor  vau- 
droit-il  bien  mieux,  lisoit-elle,  estre 
brûlé  des  Hiroquois  que  des  Diables. 
Pour  conclusion^  elle  fut  baptisée  auec 
quelques  autres,  et  nous  fit  dire  que  tous 
les  Démons  et  tous  les  honmies  ne  sçau- 
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roîent  détourner  la  bonté  de  Dieu,  quand 
il  plaist  à  sa  Diuine  Prouidence  de  met- 
tre vne  âme  au  nombre  de  ses  éleuz. 

Yne  autre  femme  vn  peu  moins  âgée 
que  celle-cy,  courut  aussi  grand  risque 
de  sa  i^ie^  en  la  défaite  de  ses  gens. 
Comme  elle  vit  que  lesHiroquois  estoient 
aux  prises  auec  eux,  elle  se  iette  dans 
répaisseur  d'vne  grosse  sapinière,  d'où 
elle  entendoit  les  cris  et  les  coups  des 
combatlans  ;  et  de  peur  que  ses  pas  ou 
ses  vestiges  ne  parussent,  elle  se  cache 
dedans  des  eaux  fangeuses  et  croupis- 
santes qu'elle  rencontra  ;  comme  elle 
n'estoit  pas  loing  du  Fort  des  Hiroquois, 
elle  n'osoit  partir  de  ceste  triste  de- 
meure. En  fin  l'ennemy  estant  party, 
elle  en  sort  deux  iours  après  le  combat 
pour  tirer  vers  Thabitation  de  nos  Fran- 
çois ;  elle  n'estoit  pas  bien  loin,  qu'elle 
entend  vn  grand  cry,  elle  crût  que  c*é- 
toient  encore  les  Hiroquois,  se  va  iftter 
dans  sa  tanière,  où  elle  passe  encor  vn 
iour  entier.  Le  lendemain  pensant  que 
tout  estoit  en  paix,  elle  quilte  ces  eaux 
froides  et  bourbeuses  ;  mais  comme 
elle  approchoit  des  François,  elle  en- 
tendit tirer  de  grands  coups  de  canons. 
Ceste  pauure  créature  sMmagina  que  les 
Hiroquois  attaquoient  le  Fort,  et  qu'on 
se  battoit  fort  et  ferme,  elle  se  va  re- 
plonger vne  autre  fois  dans  la  fange,  et 
y  passer  deux  autres  iours  suiuans. 
Bref,  la  misère  la  contraignant  de  sortir^ 
elle  s'en  reuint  doucement,  tâchant  de 
découurir  à  la  dérobbée  si  elle  ne  ver- 
roit  pas  l'ennemy  ;  elle  fut  bien  éton- 
née qnand  approchant  de  noslre  de- 
meure, elle  vit  ses  gens  cabanez  en 
asseurance,  elle  les  aborde  et  leur  conte 
son  désastre  ;  et  eux  luy  déclarent 
comme  les  cris  qu'elle  auoit  entendus 
estoient  des  gens  de  sa  Nation,  et  non 
des  Hiroquois  ;  et  que  le  canon  qu'elle 
auoit  oûy  se  tiroit  pour  honorer  la  ve- 
nue de  Monsieur  nostre  Gouuernéur  aux 
Trois  Riuieres.  Cet  erreur  eust  esté  ca- 
pable de  faire  mourir  vn  homme  bien 
robuste,  et  ceste  femme  n^en  receut  au- 
tre mal,  que  ceiuy  qu'elle  endura  dans 
sa  triste  solitude. 

11  faut  que  ie  touche  icy  en  pas- 
sant vn  trait  de  simplicité  de  quel- 


que Sauuage.  Comme  on  leur  faisoît 
voir  dans  la  Chappelle  vn  tableau  où 
Nostre  Seigneur  est  représenté  au  mi- 
lieu des  Docteurs  de  la  Loy,  ils  con- 
sideroient  sa  ieunesse  et  la  vieillesse 
de  ces  Docteurs  ;  et  comme  ils  estoient 
tous  peins  auec  vn  liure  en  main,  et 
nostre  Seigneur  aussi,  ils  prindrent 
garde  que  les  Docteurs  regardoient  tous 
dans  leurs  liures,  et  les  tenoient  ou- 
uerts,  et  que  Nostre  Seigneur  ne  regar^ 
doit  point  dans  le  sien  ;  cela  leur  fit 
dire  ces  paroles  :  Le  Père  a  raison  de 
dire  que  ce  icune  enfant  sçauoit  tout  ; 
tenez,  prenez  garde,  faisoient-ils,  comme 
il  ne  iette  point  les  yeux  sur  son  liure, 
et  ces  vieillards  regardent  les  leurs  fort 
altentiuement.  La  naîfueté  de  ces  bon- 
nes gens  est  par  fois  agréable.  Il  est 
temps  de  finir.  Ln  flotte  nous  laisse 
dans  la  tristesse  et  dans  la  ioye  :  THo- 
spital  est  chargé  de  tant  de  malades» 
qu'on  est  contraint  d'en  loger  dehors 
sous  des  cabanes  d'écorees  ;  les  Sau- 
uages  sont  grandement  affligez,  on  dit 
qu'ils  meurent  en  tel  nombre  es  pals 
plus  hauts,  que  les  chiens  mangent  les 
corps  morts  qu'on  ne  peut  enterrer.  Les 
Religieuses  Hospitalières  se  sont  portées 
auec  vne  telle  ferueur  dans  ces  pres- 
santes nécessitez,  qu'elles  en  ont  altéré 
leur  santé.  Ceux  de  nos  Pères  qui  vi- 
sitent et  qui  assistent  ces  panures  gens 
empestez,  ne  se  portent  pas  mieux  ; 
ceste  contagion  seule  se  vouloit  glisser 
parmy  nos  François.  Quelques  ieunes 
femmes  nées  sur  le  pafs  en  sont  atta- 
quées. Tout  cela  peut  donner  de  la 
tristesse.  La  résignation  de  nos  panures 
Saunages,  le  recours  qu'ils  ont  au  Ba- 
ptesme,  le  désir  qu'ont  quelques-vns 
d'aller  au  Ciel,  le  mépris  de  la  vie,  la 
perseuerance  en  la  Foy  dans  ces  tem- 
pestes,  sont  capables  d'essuyer  nostre 
douleur.  La  croix  porte  des  fruicts 
agréables  en  tout  temps.  Si  iamais  ces 
pauures  gens  ont  besoin  d'estre  secou- 
rus de  bonnes  âmes  qui  s'intéressent, 
et  se  liguent  sainctement  pour  leur  sa- 
lut, c'est  en  ce  temps  de  calamité.  Il 
faut  que  la  Foy  se  prouigne  à  la  façon 
qu'elle  a  esté  plantée,  c'est  à  dire,  dans 
les  calamitez  ;  et  pour  ce  qu'on  ne  voit 
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point  icy  de  Tyrans  qui  massacrent  nos 
Néophytes,  Dieu  y  pouruoit  d^ailleurs, 
tirant  des  prennes  de  leur  constance  par 
des  aCDictions  bien  sensibles.  QuMl  soit 
beny  à  iamais.  Nous  supplions  tous  Y. 
R.  et  tous  nos  Pères,  et  nos  Frères  de 
sa  ProuincCy  voire  de  toute  laFrance,  et 
tant  d'âmes  sainctes,  dans  l'association 
desquelles  nous  sommes  entrez,  de  prier 
pour  ces  pauures  peuples,  et  pour  nous. 


et  en  particulier,  pour  celuy  qui  est  de 
toute  son  affection, 

De  V.  R.  , 

Tres-humble  et  tres-obeïs- 
sant  seruiteur  selon  Dieu, 

Pavl  le  Ieyne. 

A  SiUary,  Mitrement  en  la  Kesidonoe 
do  sainot  loseph,  on  la  Nonnello 
Franco,  e«  4.  de  Septembre,  1639. 


RELATION 

DE  L'EMPLOY  DES  PERES  DE  LA  COMPAGNIE  DE  lESVS, 

QVI  SONT  AVX  HVRONS, 

PAIS  DE  LA  NOWELLE  FRANCE. 
Depuis  le  mois  de  luin  1638.  iusques  au  mois  de  luin  1639. 

Adressée  au  R.  P.  Paul  le  hune,  Supérieur  des  Missions  de  la  Compagni 

de  lesus  en  la  Nouuelle  France. 


Mon  r.  Poli, 

IIITE  voila  donc  obligé  de  rendre 
il/JL  compte  à  V.  R.  de  Temploy  des 
Religieux  de  nostre  Compagnie  en  ces 
contrées  :  ie  le  feray  d'autant  plus  vo- 
lontiers, vn  peu  plus  au  long  cette  fois, 
qu'estant  encore  pour  le  présent  inutile 
à  autre  chose,  ce  ne  me  sera  pas  peu  de 
consolation  de  seniir  au  moins  à  décla- 
rer le  bien  que  la  diuine  miséricorde 
commence  à  faire  à  ces  peuples  parmy 
lesquels  nous  viuons,  par  l'entremise 
des  autres  de  nos  Peres  qui  sont  icy.  le 
crois  que  vostre  Reuerence  y  trouuera 
dequoy  bénir  Dieu,  et  s'affectionner  de 
plus  en  plus  à  nous  assister  de  ses  soins 
et  cbaritez,  et  sur  tout  de  ses  S.  S.  et 
priereSy  que  ie  luy  demande  tres-hum- 
blement^  et  à  tous  nos  Peres  et  Frères 


de  par  delà,  pour  tous  tant  que  nous 
sommes  icy,  et  particulièrement  pour 
celuy  qui  en  a  le  plus  de  besoin,  c'est, 

M.  R.  P. 

Vostre  tres-humble  et  tres- 
obeîssant  seruiteur  en  N. 
Seigneur, 

HlEROSME  LiJJEMANT. 


De  la  Besidonee  de  la  Gon- 
oeption  de  N.  Dame,  an 
Boarg  d*0880flBaaé  aux 
Hurona,  ee  7.  de  Inia, 
1639. 
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CHAPITBE  PREBUER. 

De  la  situation  du  pa%$f  et  du 
notn  de  Huron. 

MON  dessein  n'est  pas  de  redire  iey, 
ce  qui  se  peut  trouuer  dans  ]es 
précédentes  Relations  ou  dans  les  au- 
tres Liures  qui  ont  desia  traité  de  ce 
sujet,  mais  seulement  de  suppléer  au 
défaut  de  certaines  circonstances  sur 
lesquelles  i'ay  reconnu  qu'on  desiroit 
quelque  satisfaction. 

Par  le  mot  du  pals  des  Hurons,  se 
doit  entendre  à  proprement  parler,  vne 
certaine  petite  portion  de  terre  dans 
l'Amérique  Septentrionale,  qui  en  lon- 
gueur d'Orient  à  l'Occident,  n'a  pas  plus 
de  20.  ou  25.  lieues,  et  en  largeur  du 
Septentrion  au  Midy,  n'est  pas  en  plu- 
sieurs endroits  considérable,  et  en  pas 
vn  ne  passe  sept  ou  huict  lieues.  Son 
esleuation  dans  le  cœur  du  païs,  s'est 
trouuée  de  quarante-cinq  et  demy.  Que 
si  quelques-vns  par  le  passé  luy  ont 
donné  quelque  peu  moins,  pour  accor- 
der les  deux,  il  faut  dire  que  ceux  qui 
le  mettent  à  quarante-quatre  et  demy 
ou  enuiron,  l'ont  prise  à  quelque  nation 
voisine  plus  Méridionale,  censée  du 
nombre  des  Huronnes,  comme  nous  di- 
rons cy-apres. 

Quant  à  sa  longitude,  on  ne  l'a  pu 
encore  establir,  selon  les  Règles  de  Geo- 
graphie,  pour  ne  s'estre  appliqué  par 
accord  en  France  et  icy,  à  l'exacte 
obseruation  des  eclypses.  On  attend  la 
responsedesobseruations  qui  en  ont  esté 
faictûs  l'année  dernière,  et  cependant 
nous  nous  figurons  estre  esloignez  de 
France  d'enuiron  treize  cent  lieues,  ti- 
rant de  la  France  à  nous  en  droite  ligne 
vers  l'Occident,  sous  vn  mesme  paral- 
lelle  d'esleuation  ;  et  de  Québec,  la 
principale  demeure  de  nos  François  en 
la  nouuelle  France,  de  deux  cent  lieues, 
quoy  qu'on  en  fasse  d'ordinaire  plus  de 
trois  cent  pour  arriuer  de  là  icy,  à  rai- 
son des  détours  qu'il  faut  prendre,  pour 


euiter  la  rencontre  des  ennemis  de  ceB 
peuples. 

Dans  cette  petite  estenduë  de  terre, 
située  à  l'Est  quart  de  Suest  d'vn  grand 
lac  appelle  par  quelques-vns  Mer  doaoe, 
se  trouuent  quatre  Nations,  ou  plustost 
quatre  diuers  amas  ou  assemblages  de 
quelques  souches  de  familles  par  en- 
semble, qui  toutes  ayant  communauté 
de  langue,  d'ennemis  et  de  quelques 
autres  interests,  ne  sont  presque  distin* 
guées  que  par  diuerses  sources  d'ayeuls 
et  bisayeuls,  dont  ils  conseruent  chère- 
ment les  noms  et  la  mémoire  ;  elle  s'au- 
gmentent toutefois  ou  diminuent  par 
l'adoption  de  quelques  autres  familles, 
qui  se  ioignent  tantost  auec  les  vnes,  et 
lantost  auec  les  autres,  et  qui  s'en  sé- 
parent aussi  quelquefois  pour  faire  bande 
et  nation  à  part. 

Le  nom  gênerai  et  commun  à  ces 
quatre  Nations,  selon  la  langue  du  pals, 
est  Sendat  ;  les  noms  particuliers  sont  At- 
tignaSantan,  Attigneenongnahac,  Aren- 
dahronons  et  Tohontaenrat.  Les  deux 
premiers  sont  les  deux  plus  considé- 
rables, comme  ayant  receu  en  leur 
pais  et  adopté  les  autres.  L'vne  depuis 
cinquante  ans  en  ça,  et  l'autre  depuis 
trente.  Ces  deux  premiers  parlent  auec 
asseurance  des  demeures  de  leurs  An- 
cestres,  et  des  diuerses  assiettes  de  leurs 
boui^ades  au  delà  de  deux  cens  ans,  car 
comme  il  se  peut  remarquer  dans  les 
précédentes  Relations^  ils  sont  con- 
traints de  changer  de  place  au  moins  de 
dix  ans  en  dix  ans.  Ces  deux  Nations 
s'entrequalifient  dans  les  conseils  et  as- 
semblées, des  noms  de  frères  et  de 
sœur.  Elles  sont  les  plus  peuplées  pour 
auoir  dans  le  cours  du  temps  adopté 
plus  de  familles,  et  ces  familles  adoptées 
retenant  tousiours  les  noms  et  la  mé- 
moire de  leurs  souches,  font  encore  di- 
uerses petites  Nations  dans  celles  où 
elles  ont  esté  adoptées,  s'y  conseruant 
vn  nom  gênerai  et  la  communauté  de 
quelques  petits  interests  particuliers, 
auec  dépendance  à  leurs  deux  Capitaines 
particuliers,  l'vn  de  guerre,  l'autre  de 
conseil,  ausquels  se  rapportent  les  af- 
faires publiques  de  leur  communauté. 

Mais  venons  au  nom  de  Huron,  attri- 
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bué  originairement  à  ces  nations  prin- 
cipales dant  nous  venons  de  parler. 

Il  y  a  enuiron  quarante  ans  que  ces 
peuples  pour  la  première  fois  se  résolu- 
rent de  chercher  quelque  route  asseurée 
pour  venir  traiter  eui-mesmes  auec  les 
François,  dont  ils  auoient  eu  quelque 
cognoissance,  particulièrement  par  le 
rapport  de  quelques-vns  d'entr'eux,  qui 
allant  à  la  guerre  contre  leurs  ennemis, 
auoient  donné  par  occasion  iusqucs  au 
lieu  où  pour  lors  les  François  tenoient 
la  traite  auec  les  autres  barbares  de  ces 
contrées.  Arriuez  qu'ils  furent  aux 
François,  quelque  Matelot  ou  Soldat, 
voyant  pour  la  première  fois  cette  sorte 
de  barbares,  dont  les  vns  portoient  les 
cheueux  sillonnez,  en  sorte  que  sur  le 
milieu  de  la  teste  paroissoit  vne  raye 
de  cheueux  large  d'vn  ou  deux  doigts, 
puis  de  part  et  d'autre  autant  de  razé,  en 
ensuite  vne  autre  raye  de  cheueux,  et 
d'autres  qui  auoient  vn  coslé  de  la  teste 
tout  razé  et  l'autre  garny  de  cheueux  pen- 
dants iusques  sur  l'espaule,  cette  façon 
de  cheueux  luy  semblant  des  hures,  cela 
le  porta  à  appeller  ces  barbares  Hurons, 
et  c'est  le  nom  qui  depuis  leur  est  de- 
meuré. Quelques-vns  le  rapportent  à 
quelque  autre  semblable  source,  mais 
ce  que  nous  en  venons  de  dire  semble 
le  plus  asseuré. 

Ce  n'est  donc  pas  merueille  si  dans 
les  Autheurs  anciens  il  ne  se  trouue  rien 
du  nom  de  ces  peuples  ;  car  pour  ce 
nom  François,  ils  ne  l'ont  que  depuis  le 
commencement  de  ce  siècle.  Pour  leurs 
noms  en  leur  langue,  comme  leur  de- 
meure est  bien  auant  dans  les  terres,  y 
ayant  plus  de  vingt  iournées  de  leur  paîs 
aux  endroits  de  Mer  les  plus  proches, 
dont  presque  les  seuls  nuages  iusques 
icy  ont  esté  conneus  à  nos  Europeans, 
leurs  noms  propres  aussi  bien  que  leui^ 
personnes  et  leurs  paîs  ont  esté  par  le 
passé  inconneus,  particulièrement  estant 
si  peu  considérables  en  l'estenduë  de 
leur  terre,  et  façon  de  viure  toute  dans 
le  commun  des  Sauuages  et  Barbares  de 
cette  partie  Septentrionale  de  l'Améri- 
que. Ces  Sauuages  continuans  de  ve- 
nir tous  les  ans  à  la  traite,  on  s'appri- 
uoisa  bien-tost  auec  eux,   et  prit-on 


en  suite  resolution  d'enuoyer  quelques 
François,  pour  hyuerner  dans  leur  paîs, 
et  prendre  de  plus  particulières  connois- 
sances  de  ces  peuples  et  de  leur  langue, 
laquelle  ayant  esté  reconnue  conuenir 
encore  à  d'autres  nations  voisines,  de  là 
vint  que  dans  la  suite  des  années,  le 
nom  de  Huron  s'estendit  dauantage,  et 
s'appliqua  encore  aux  peuples  voisins 
qui  auoient  communauté  de  langage 
auec  les  susdites  nations,  quoy  qu'elles 
fussent  séparées  d'interests. 
'  Mais  ce  nom,  dans  les  idées  des  Reli* 
gieux  de  nostre  Compagnie,  s'estend  en- 
core bien  plus  auant  :  car  y  ayant  deux 
sortes  de  Barbares  dans  ce  tiers  du  nou- 
ueau  monde,  compris  sous  le  nom  de 
Nouuelle  France,  sçauoir  les  Errans  et 
les  Sédentaires,  nostre  Compagnie  s'e* 
stant  proposé  la  conuersion  des  vns  et 
des  autres,  elle  y  a  deux  missions  prin- 
cipales, l'vne  pour  les  Barbares  Errans 
et  vagabonds,  que  l'on  tasche  ensemble 
de  réduire  et  de  faire  Chrestiens,  l'au- 
tre pour  les  peuples  plus  Sédentaires. 
La  première  comprend  tous  les  paîs  qui 
sont  depuis  l'embouchure  du  fleuue  de 
sainct  Laurens  dans  la  Mer  Oceane  iu- 
sques à  nous,  ce  qui  faict  vn  espa- 
ce de  plus  de  trois  ou  quatre  cents 
lieues  d'Orient  en  Occident,  sans  par- 
ler de  la  latitude,  particulièrement  du 
costé  du  Septentrion  ;  et  la  seconde,  qui 
porte  le  nom  de  Mission  des  Hurons, 
comprend  en  suite  tous  les  autres  peu- 
ples qui  sont  particulièrement  vers  l'Oc- 
cident et  le  Midy,  tant  que  la  terre  se 
peut  estendre,  et  au  delà,  s'il  s'y  trouue 
des  Isles  habitées  de  créatures  rache- 
ptées  du  Sang  de  lesus-Christ,  capables 
du  Paradis. 

Cela  présupposé,  ie  laisse  à  iuger,  si 
nous  auons  raison  d'esleuer  les  yeux  et 
les  mains  au  Ciel,  pour  prier  le  Maistre 
de  la  moisson  d'enuoyer  des  Ouuriers  à 
son  champ,  et  si  nous  n'auons  pas  en 
suite  sujet  de  nous  escrier  à  qui  il  ap- 
partient sur  terre,  messis  quidem  multa, 
operarij  autem  pauci. 

Que  si  l'on  demande,  quand  est-ce 
que  nous  serons  venus  à  bout  de  'ce 
grand  dessein,  veu  qu'à  peine  auons- 
nous  encore  faict  vne  démarche,  et  auan- 
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oé  dVn  pas  dans  ce  pais  depuis  que  nous 
y  sommes,  à  cela  ie  respons  premiere- 
rement,  que  quand  bien  cela  ne  deùt 
estre  accomply  quVn  peu  deuant  la  tin 
du  monde,  si  faut-il  toujours  commen- 
cer deuant  que  de  finir  ;  en  second 
lieu  ie  dis,  que  s'il  plaist  à  Dieu  donner 
autant  de  bénédiction  à  ce  second  siècle 
de  rage  de  noslre  Compagnie,  dans  le- 
quel nous  allons  entrer,  qu'il  en  a  donné 
au  premier,  tel  est  maintenant  en  vie, 
qui  pourra  voir  le  tout  et  Taccomplis- 
sèment  de  ce  dessein.  le  dis  en  outre, 
pour  le  temps  du  progrez  et  aduance- 
ment,  qu'il  sera  quand  il  plaira  à  Dieu, 
de  qui  seul  dépend  le  tout,  puisque  ne- 
que  qui  plantai,  neque  qui  rigat  e$l  a/î- 
quia,  sed  qui  incremenium  dat  Deus; 
et  qui  veut  que  tous  ceux  qui  trauaillent 
et  contribuent  à  Testablissement  de  sa 
gloire,  espèrent  de  la  sorte  en  luy  qu'ils 
soient  dans  vne  entière  résignation  à 
son  bon  plaisir,  et  dans  vne  généreuse 
attente  des  temps  et  des  moments  ar- 
restez  par  sa  saincte  prouidence,  sans 
bransler  dans  cette  disposition,  ny  se 
lasser  pour  quelque  retaixlement  ou'dif- 
ficulté  qui  arriue. 

le  croy  toutefois  pouuoir  dire  auec 
vérité,  qu'en  ces  4.  ou  cinq  ans  que  l'on 
s'est  appliqué  assiduêment  à  se  ren- 
dre capable  de  contribuer  à  la  conuer- 
sion  de  ces  Peuples,  plustost  qu'à  y 
trauailler  effectiuement,  on  a  plus  faict 
encore  cependant  pour  leur  salut,  qu'en 
quelques  autres  endroits,  où  on  a  pa^ 
les  20.  et  trente  ans  deuant  que  d'en 
faire  autant  ;  quand  il  n'y  ^uroit  que 
quelques  centaines  d'enfants,  qu'on  y  a 
baptisés  et  qui  incontinent  après  le  fia- 
ptesme  s'en  sont  enuolez  au  Ciel. 

Au  reste,  ie  ne  pense  pas  qu'il  se  ren- 
contre icy  moins  de  difficultez  capables 
d'arrester  le  cours  de  l'Euangile,  qu'en 
aucun  autre  lieu  du  monde,  comme  on 
pourra  facilement  reconnoistre,  par  ce 
qui  en  a  esté  dit  dans  les  précédentes 
Relations  :  là  où  on  pourra  voir^  que 
nous  auons  affaire  à  des  Barbares,  à  qui 
on  n'a  encore  iamais  presché  l'Euangile  ; 
Barbares  semblables  à  ceux  de  la  Flo- 
ride, et  autres  de  l'Amérique,  dont  plu- 
sieurs histoires  font  mentioUi  auec  pre- 


sque vn  gênerai  desespoir  de  pounoir 
iamais  rien  profiter  auprès  d'eux  en  faict 
de  Christianisme,  sinon  auec  des  assi- 
stances et  des  procédures  du  tout  extra- 
ordinaires qui  font  souuent  douter  de  la 
solidité  de  leur  conuersion  ;  et  cepen- 
dant pour  en  venir  à  bout  nous  n'|iuons 
ny  le  secours  extraordinaire  du  Ciel  par 
le  don  des  langues  et  dBs  mirades, 
ny  ne  pouuoos  auoir,  au  défaut  de  ce 
moyen,  celuy  de  l'esclat,  puissance  et 
Majesté  de  l'Eglise  et  de  nostre  France, 
pour  la  grande  et  insurmontable  diffr- 
culte  des  chemins,  non  pas  mesme,  pour 
cette  mesme  raison,  vn  secours  et  assi- 
stance médiocre  pour  subsister  dans 
cette  barbarie,  où  nous  sommes  à  tous 
coups  menacez  de  mort  ou  au  moins  de 
bannissement  :  de  sorte  qu'ayant  les 
mesmes  difficultez  que  les  autres,  nous 
sommes  destituez  des  secours  et  assi- 
stances ordinaires  et  extraordinaires 
pour  les  surmonter. 

Apres  tout  ie  ne  sçay  ce  que  c'est,  ny 
ce  que  Dieu  veut  faire,  ny  par  quel 
moyen  ;  mais  nous  sommes  tous  pleios 
d'espérance,  qu'auec  patience  et  cou- 
rage celuy  à  qui  rien  n'est  impossible, 
et  qui  de  rien  faict  tout  ce  qu'il  veut, 
fera  plus  que  nous  n'oserions  dire.  Ce 
qui  s'est  passé  cette  année  nous  donne 
plus  de  suiet  que  iamais  de  le  penser  de 
la  sorte. 


CHAPITRE  II. 

De  Vemploy  en  gênerai  des  Religieux 

de  nostre  Compagnie  en  ces 

quartiers. 

Arriuant  icy  le  26.  d'Aoust  de  Fan 
passé  1638.  i'y  trouuay  sept  Religieux 
Prostrés  de  nostre  Compagnie  distribuez 
en  deux  Maisons  ou  Résidences  establies 
aux  deux  Bourgs  les  plus  considérables 
des  deux  principales  Nations  des  quatre 
qui  composent  les  vrais  Hurons,  ainsi 
que  nous  auons  déduit  au  Chap.  précè- 
dent,   le  fis  donc  le  buictiesme,  et  en- 
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çiron  vn  mois  après  arriuerent  le  P. 
Simon  le  Moyne  et  le  P.  François  du 
Peron,  qui  accomplirent  le  nombre  de 
dix.  Six  ont  la  pluspart  du  temps  de- 
meuré en  la  Résidence  de  la  Conception 
au  Bourg  d'Ossosané,  le  P.  François  le 
Mercier,  surnommé  parmy  les  Sauuages 
Chaûosé,  le  P.  Antoine  Daniel,  sur- 
nommé AnSennen,  le  P.  Pierre  Cha- 
stellain,  surnommé  Arioo,  le'P.  Char- 
les Garnier,  surnommé  Saractia^  le  P. 
François  du  Peron,  surnommé  Anon- 
chiara,  et  moy  à  qui  on  a  donné  le  nom 
d^Achiendassé  ;  et  quatre  en  la  Rési- 
dence de  S.  loseph  au  Bourg  de  Teanau- 
staiaé,  le  P.  lean  de  Brebeuf,  surnom- 
mé Echon,  le  P.  Isaac  logues,  sur- 
nommé Ondessone,  le  P.  Paul  Rague- 
neau,  surnommé  Aondecheté,  et  le'  P. 
Simon  le  Moyne,  surnommé  8ane. 

La  raison  de  ces  surnoms  vient,  de  ce 
que  les  Sauuages  ne  pouuant  ordinaire- 
ment prononcer  ny  nos  noms,  ny  nos 
surnoms,  pour  n'auoir  en  leur  langue 
Tvsagedc  plusieurs  consonantes  qui  s^y 
rencontrent,  ils  font  le  possible  pour  en 
approcher;  que  si  ils  n'enpeuuent  venir 
à  bout,  ils  cherchent  en  la  place  des 
mots  vsitez  dans  le  pals,  quMIs  puissent 
facilement  prononcer  et  qui  ayeht  quel- 
que rapport  ou  à  nos  noms,  ou  à  leur 
signification  ;  mais  d'autant  quMl  arriue 
quelquefois  qu'ils  rencontrent  assez  mal 
à  propos,  la  confirmation  ou  le  change- 
ment des  noms  qu'ils  ont  donnés  pen- 
dant le  voyage,  se  faict  dans  le  paîs. 
Mais  c'est  assez  de  ce  sujet  ;  venons  à 
nos  occupations  ordinaires  en  ces  con- 
trées. 

Depuis  les  quatre  heures  iusques  aux 
huict  du  matin,  le  temps  est  employé 
aux  Messes  et  autres  dénotions  particu- 
lières. Sur  les  huict  heures  la  porte  de 
la  Maison  s'ouure  aux  Sauuages  qui  par 
le  passé  ne  se  fermoit  plus  iusques  aux 
quatre  heures  du  soir,  tant  pour  se  re- 
dimer  de  la  vexation  que  autrement  on 
apprehendoit,  les  Sauuages  ne  semblant 
pas  capables  d'vn  refus  d'entrer,  au 
moins  de  iour^  dans  les  cabanes  qui  sont 
dans  leur  paîs,  qui  ne  sont  pour  lors 
ordinairement  fermées  à  personne,  que 


cette  coustume,  car  autant  de  Barbares 
qui  vous  viennent  voir,  ce  sont  autant 
de  Maistres  et  d'escoliers  qui  vous  vien- 
nent trouuer  et  vous  deliurent  de  la 
peine  de  les  aller  chercher  :  Maistres, 
dis-ie,  pour  l'usage  de  la  langue  ;  Ësco* 
liers,  pour  les  affaires  de  leur  salut  et 
dn  Christianisme. 

Toutefois  l'importunité  de  ces  Bar- 
bares, fainéants  au  dernier  point,  deue*- 
nant  insupportable  et  presque  dore- 
snauant  inutile  depuis  qu'on  a  trouué 
le  secret  de  leur  langue,  on  a  pris  vne 
honneste  liberté  de  n'y  plus  admettreque 
ceuxauec  lesquels  on  espère  profiter.  On 
a  eu  vn  peu  de  peine  d'arriuerà  ce  point, 
mais  Dieu  luy-mesme  semble auoir  con- 
duit cette  affaire,  de  sorte  que  nous  en 
sommes  heureusement  en  possession, 
auec  vne  consolation  grande  du  dedans 
et  dehors  de  nos  maisons,  excepté  peul- 
estre  de  quelques-vns  entre  ces  Bar- 
bares qui  ont  l'esprit  plus  mal  faict. 

Ceux  de  nos  Pères  qui  sont  de  gai*de, 
se  tiennent  à  leur  tour  à  la  cabane,  et 
particulièrement  celuy  qui  tient  la  pe- 
tite escole  des  enfans,  des  Chrestiens  et 
Catéchumènes  ;  les  autres  s'en  vont  au 
Bourg,  faire  la  ronde  et  les  visites  de 
leur  quartier,  le  Bourg  estant  diuisé  en 
autant  de  parties  qu'il  y  a  de  personnes 
intelligentes  à  la  langue,  et  par  consé- 
quent capables  de  trauailler.  Mais  pour 
le  peu  d'ouuriers  qu'il  y  a  pour  main- 
tenant, tel  se  trouue  qui  est  chargé  de 
quarante  cabanes,  dans  plusieurs  des- 
quelles se  trouuent  quatre  et  cinq  feux, 
c'est  à  dire,  huit  ou  dix  familles  ;  ce  qui 
leur  tailleroit  beaucoup  plus  de  beson- 
gne  qu'ils  n'en  pourroient  expédier,  si 
leur  courage  ne  leur  donnoit  des  forces 
pour  cela  et  au  delà. 

Ces  visites  consistent  premièrement  à 
voir  et  à  faire  que  pas  vn,  soit  enfant, 
soit  plus  âgé,  maladCi  ne  meure  sans 
Baptesme  ou  sans  instruction  ;  pour  à 
quoy  arriuer  plus  facilement,  on  les  se- 
court et  assiste  temporellement  de  tout 
ce  que  l'on  peut,  et  particulièrement  de 
remèdes  et  saignées,  qui  ont  de  fort 
bon^  effects.  En  2.  lieu,  on  veille  à 
prendre  les  occasions  d'instruire  ceux 


pour  prendre  occasion  de  profiter  de  qui  se  portent  bien,  et  leur  inculquer 
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sur  tout,  les  matières  des  derniers  Ca- 
téchismes, ou  conseils  à  parler  selon 
Pair  du  pais,  et  les  disposer  à  rintelli- 
gence  des  suiuants.  Mais  sur  tout  on 
s'applique  à  recognoistre  les  terres  ou 
personnes  dans  lesquelles  le  grain  et  la 
semence  de  la  parole  de  Dieu  aura  pris 
racine,  pour  en  suite  les  considérer  et 
cultiuer  comme  Catéchumènes. 

A  quatre  ou  cinq  heures,  selon  la  sai- 
son, on  se  retire,  et  les  Saunages  qui 
sont  en  nostre  cabane  s'en  vont  ;  en 
suite  dequoy  on  entre  en  conférence, 
tantost  des  empeschemens  et  des  moyens 
d'auancer  la  conuersion  de  ces  peuples, 
tantost  des  cas  qui  regardent  l'establis- 
sement  d'vne  nouuelle  Eglise,  et  le  plus 
ordinairement  des  préceptes  de  la  lan- 
gue, et  des  mots  et  façons  de  parler 
qu'on  a  entendus  de  nouueau;  dans 
lesquels  exercices  et  autres,  qui  regar- 
dent le  Spirituel  et  le  deuoir  particulier 
d'vn  chacun,  le  temps  setrouue  si  court, 
qu'encore  qu'il  soit  véritable  qu'il  y 
ait  icy  disette  de  toutes  les  douceurs  qui 
sont  en  France,  n'y  ayant  que  les  qua- 
tre éléments,  et  du  reste  pas  plus  de 
nourriture  ordinaire  et  de  couuert  que 
ce  qu'il  eh  faut  pour  ne  pas  mourir  de 
faim  et  de  froid,  ie  n'y  entens  toutes- 
fois  qu'vne  seule  plainte,  qu'il  n'y  a 
point  de  temps  ;  et  en  effect  il  n'y  en  a 
pas  à  demy. 

Les  Catéchismes  publics  se  font  plu- 
sieurs fois  la  semaine  en  cesle  manière. 
Premièrement,  les  iours  de  Dimanche 
et  de  Feste  estant  destinez  pour  l'in- 
struction propre  et  particulière  de  nos 
Néophytes  et  nouueaux  Chresliens,  le 
matin  pendant  le  temps  de  la  Messe,  on 
leur  donne  vue  instruction  en  façon  de 
prosne,  où  on  a  esgard  à  les  instruire 
de  ce  qu'ils  doiuent  sçauoir,  et  tout  en- 
semble former  leur  esprit  à  la  pieté  et 
deuolion  ChresUenne.  L'apres-disné, 
après  les  Vespres,  on  les  nounit  à  ce 
commencement  de  la  pure  parole  de 
Dieu,  leur  racontant  vn  Dimanche  les 
histoires  et  la  suite  de  l'ancien  Testa- 
ment, auec  reflexion  sur  le  profit  qu'ils 
en  doiuent  tirer,  et  le  Dimanche  suiuant 
on  en  fait  autant  du  Nouueau,  le  tout 
pour  se  conformer  à  ce  qui  est  escrit  : 


Hœc  est  vita  œtema,  vt  cognoscant  te 
Deum,  et  quem  misisti  lesum  Christum. 

On  prend  vn  iour  ouurier  de  la  se- 
maine, pour  faire  vne  autre  instruction 
publique  à  tous  indifféremment,  soit  fi- 
delles,  soit  infidelles  ;  ce  qui  se  passe 
en  ceste  manière.  Sur  l'heure  du  Midy 
on  s'en  va  crier  par  le  Bourg,  ou  auec 
la  clochette,  inuiter,  dans  les  rués  et  car- 
refours, au  conseil,  mais  au  conseil  des 
conseils,  qui  concerne  l'affaire  impor- 
tante du  sedut.  Au  lieu  où  il  n'y  a  point 
de  Chappelle,  et  où  nostre  cabane  est 
trop  petite,  on  le  fait  le  plus  que  l'on 
peut  au  dehors,  et  lors  que  le  temps  et 
la  saison  ne  le  permettent,  on  le  fait  au 
dedans,  mais  pour  lors  on  n'admet  que 
les  hommes,  reseruant  les  femmes  elles 
enfans  au  lendemain.  Le  monde  estant 
assemblé,  après  l'inuocation  du  saioct 
Esprit,  on  dit  ou  l'on  chante  vne  Orai- 
son propre  à  cet  exercice  en  langue  Hu- 
ronne.  Apres  quoy  on  commence  l'in- 
struction, qui  est  quelquefois  interrom- 
pue par  l'approbation  ou  ohiections  des 
Saunages  ;  à  la  fin  de  laquelle  on  leur 
fait  faire  quelques  prières  et  entr'autres 
vne  petite,  où  est  enfermé  l'acte  de  con- 
trition. A  l'issue  de  cela,  on  se  meta 
chanter  le  Credo,  les  Commandemens, 
le  Pater,  VÀue,  et  autres  prières,  tant 
et  si  peu  qu'on  voit  les  Sauuages  atten- 
tifs et  en  estât  d'en  faire  leur  profit. 

Outre  ceste  instruction  commune,  on  en 
fait  quelqu'autre  iour  de  la  semaine  vne 
moins  générale^  où  sont  inuitées  nom- 
mément les  personnes  qu'on  désire  y 
assister,  qui  sont  les  Capitaines  et  les 
plus  notables  du  Bourg  (pii  ont  esté  re- 
cogneus  auoir  quelque  pieuse  affection 
et  inclination  au  Christianisme^  et  aus- 
quels  il  importe  particulièrement  de 
faire  bien  entendre  les  mystères  de  no- 
stre foy,  et  qu'ils  soient  deuémenl  in- 
formez de  ce  que  nous  prétendons  en  ce 
pays,  par  toutes  ces  sortes  d'assemblées 
et  d'appareil. 

Outre  tout  ce  que  dessus,  au  lieu  ou 
les  Catéchumènes  ne  peuuent  estre  suffi- 
samment instruicts  par  des  conférences 
particulières  de  ceux  qui  ont  soin  de 
leurs  cabanes,  on  les  assemble  tous  les 
iours  le  soir,  où  en  commun  on  leur 
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donne  l'instruction  que  Ton  iuge  le  plus 
à  propos,  touchant  ce  qu'ils  doiuent  sça- 
uoir,  deuant  que  d'estre  baptisez. 

On  ne  s'est  pas  contenté  de  trauailler 
dans  les  Bourgs  où  nous  auons  des  rési- 
dences ;  mais  nous  sentans  vn  peu  plus 
forts,  que  par  le  passé,  d'ouuriers  intel- 
ligens  en  la  langue,  on  a  entrepris  des 
Missions  par  les  Bourgs  et  villages  du 
pays,  particulièrement  pendant  l'Hyuer, 
qui  est  le  seul  temps  propre  à  cela,  les 
Hurons  en  ceste  saison  faisant  demeure 
en  leurs  cabanes,  en  tout  autre  temps 
estants  ou  à  la  guerre,  ou  en  traite,  ou  à 
la  chasse,  ou  à  la  pesche.  On  parcourra 
premièrement  tout  le  pais  qui  le  premier 
nous  a  receus,  puis  on  poussera  plus 
auant,  et  tousiours  de  plus  en  plus,  iu- 
sques  à  ce  que  nostre  tasche  soit  accom- 
pliCy  qui^  comme  nous  auons  desia  dit, 
n'est  bornée  que  des  limites  du  Soleil 
couchant. 

le  ne  parle  point  icy  du  soin  du  Sé- 
minaire érigé  à  Québec  en  faneur  de  ces 
peuples,  cest  article  estant  esloigné  de 
nous  de  300.  lieues.  C'est  vn  ouurage 
qui  vn  iour  fera  vn  plus  grand  effect 
pour  le  seruice  de  Dieu  en  ces  contrées, 
que  ne  se  persuadent  ceux  que  Dieu 
inspire  d'y  contribuer,  quoy  que  peut- 
estre  ce  ne  soit  pas  de  la  façon  qu'ils 
l'ont  pensé. 

Le  libertinage  des  enfans  en  ces  paîs 
est  si  grand,  et  ils  se  trouuent  si  inca- 
pables de  règlement  et  de  discipline, 
que  tant  s'en  faut  que  nous  puissions 
espérer  la  conuersion  du  paîs  par  l'in- 
struction des  enfants,  qu'il  faut  dése- 
spérer leur  instruction,  sans  la  conuer- 
sion des  Parens.  Et  par  conséquent, 
tout  bien  considéré,  la  première  chose  à 
laquelle  nous  deuons  veiller,  c'est  à  la 
stabilité  des  mariages  de  nos  Chrestiens, 
qui  nous  donnent  des  enfans  qui  de 
bonne  heurç  soient  esleuez  à  la  crainte 
de  Dieu  et  de  leurs  parents.  Voila  le 
seul  moyen  de  fournir  les  Séminaires 
de  ieunes  plantes  ;  pour  à  quoy  arriuer, 
quelques  charitez  seroient  merueilleuse- 
ment  bien  employées,  par  lesquelles  on 
pourroit  obuier  aux  difficultez  qui  se 
rencontrent  à  l'excution  de  la  stabilité 
des  mariages,  contre  la  coustume  immé- 


moriale du  paîs  ;  vne  trentaine  de  per- 
sonnes donnant  vne  fois  pour  toutes, 
chacune  vne  douzaine  d'escus  l'vne  por- 
tant l'autre,  donneroient  icy  cinquante 
mariages  stables,  qui  feroient  dans 
quelque  temps  vn  monde  ou  plustost 
vn  Paradis  tout  nouueau.  Que  s'il  y 
auoit  quelque  fondation  pour  cela,  en- 
core mieux.  II  en  sera  ce  qu'il  plaira  à 
Dieu.  ^ 

Cependant  le  Séminaire  de  Québec 
pourra  seruir,  pour  y  retirer  les  enfans 
de  nos  Chrestiens  qui  se  trouueront  de 
bon  naturel  ;  il  seruira  en  outre  pour 
des  personnes  âgées,  qui  désireront  tout 
de  bon  estre  à  loisir  et  plus  en  repos 
instruites,  et  pour  ce  se  veulent  esloi- 
gner  du  paîs  pour  quelque  temps.  Aussi 
bien  si  ceux  qui  retournent  du  séminaire, 
ne  sont  promptement  liez  par  le  ma- 
riage, le  torrent  des  mauuaises  cou- 
stumes  et  compagnies  est  si  grand,  qu'il 
faudroit  du  miracle  pour  y  résister. 
L'âge  en  outre  de  tels  séminaristes  don- 
nera du  poids  et  de  l'authorité  à  leurs 
paroles  et  au  rapport  de  ce  qu'ils  au- 
ront veu  de  bien  parmy  la  Chrestienté 
de  Québec. 

Nous  auons  aussi  pensé  d'appliquer 
quelques-vns  à  la  connoissance  de  nou- 
uelles  langues.  Nous  iettions  les  yeux 
sur  trois  autres  des  Peuples  plus  voisins: 
sur  celle  des  Algonquains,  espars  de 
tous  costez,  et  au  Midy,  et  au  Septen- 
trion de  nostre  grand  Lac  ;  sur  celle 
de  la  Nation  neutre,  qui  est  vne  mai- 
stresse  porte  pour  les  paîs  méridionaux, 
et  sur  celle  de  la  Nation  des  Puants, 
qui  est  vn  passage  des  plus  considé- 
rables pour  les  paîs  Occidentaux,  vn  peu 
plus  Septentrionaux.  Mais  nous  ne  nous 
sommes  pas  trouuez  encore  assez  forts 
pour  cohseruer  l'acquis,  et  songer  en- 
semble à  tant  de  nouuelles  conquestes  ; 
de  sorte  que  nous  auons  iugé  plus  à  pr(y- 
pos  de  différer  l'exécution  de  ce  dessein 
encore  pour  quelque  temps,  et  de  nous 
contenter  cependant  de  prendre  l'occa- 
sion que  Dieu  nous  enuoyoit  à  nostre 
porte,  d'entrer  en  quelque  nation  de  la 
langue  des  Neutres,  par  l'arriuée  en  ce 
pals  des  Seanohronons,  qui  s'y  sont  ré- 
fugiez, comme  nous  dirons  cy-^pres. 
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lesquels  faisoient  vne  des  Nations  asso- 
ciées à  la  Nation  neutre. 

Nous  auons  d^autant  plus  facilement 
quitté  la  pensée  de  nous  appliquer  pour 
le  présent  à  la  langue  des  Algonquains, 
que  nos  Pères  de  Québec  et  des  Trois 
Riuîeress'y  appliquent  fortement.  Nous 
espérons  de  là  quelque  braue  ouurier, 
qui  vienne  icy  rompre  la  glace,  et  nous 
donner  entrée  et  ouuerture  parmy  ces 
peuples  qui  sont  autour  de  nous,  et  n'ont 
IVsage  d^autre  langue  que  de  PÂlgon- 
quine«  Plaise  à  la  diuine  Majesté  don- 
ner bénédiction  à  toutes  ces  pensées  et 
entreprises. 


CHA 


PITRE 


m. 


De  r Estât  gênerai  du  Christianisme 
en  ces  contrées. 

Enuisageant  de  loin  les  affaires  du 
Christianisme  de  la  Nouuelle  France,  et 
particulièrement  celles  des  Hurons,  elles 
me  sembloient  bien  à  la  vérité,  vn  ou- 
urage  particulier  de  la  Prouidence  di- 
uine ;  mais  ie  me  suis  beaucoup  dauan- 
tage  trouué  confirmé  en  ceste  pensée, 
les  ayant  veuz  de  près.  Qui  n^eust 
dit,  lors  que  pour  la  première  fois  nos 
Pères  arriuerent  en  ce  poïs,  que  le 
meilleur  eust  esté,  qui  en  eust  eu  le 
pouuoir,  de  s^establir  dans  les  premiè- 
res et  principales  places,  comme  nous 
sommes  maintenant  ?  Mais  si  cela  eust 
esté,  qu'y  eussions -nous  fait  n'ayant 
aucune  notion  ny  vsage  de  la  langue^ 
ny  cognotssance  des  coustumes  du  pais 
et  de  Phumeur  des  Barbares?  11  y  a 
grande  apparence,  que  n'ayants  rien 
d'ailleurs  qui  nous  peut  faire  subsister 
dans  l'esprit  et  l'estime  de  ces  Sauua- 
gesy  nous  fussions  tombez  dans  vn  tel 
mespris  gênerai  de  tout  le  paîs,  que 
nous  eussions  eu  de  la  peine  de  nous 
en  relouer  et  nous  mettre  de  long 
temps  en  estât  de  les  assister  effectiue- 
ment.  Et  en  effect,  ie  ne  sçay  si  ce 
n^est  point  de  là  qu'est  arriué,  qu'on  a  si 
peu  profité  au  lieu  où  on  s'estoit  pre- 
mièrement estably. 


Dieu  donc  disposa  les  affaires  de  la 
sorte,  que  nous  fusmes  contraints  au 
commencement  d'arrester  en  vn  petit 
coin  du  paîs,  où  on  a  forgé  les  armes 
nécessaires  à  la  guerre,  ie  veux  dire 
qu'on  s'y  est  estudié  à  la  connoissance 
et  vsage  de  la  langue,  et  qu'on  y  a  com- 
mencé à  la  réduire  en  préceptes,  en 
quoy  il  a  fallu  estre  à  soy-mesme  et 
maistre  et  escholier  tout  ensemble,  auec 
vne  peine  incroyable,  et  de  là  au  bout 
de  trois  années  on  est  venu,  pour  ainsi 
parler,  enseigne  déployée  aux  bourg 
d'Ossosatié,  vn  des  plus  considérables  de 
tout  le  pais,  en  l'année  d'après  au 
bourg  de  Teanaustayaé  le  principal  de 
tous,  laissant  entièrement  et  abandon- 
nant la  première  demeure,  à  faute  d'ha- 
bitans  et  de  personnes  capables  de  pro- 
fiter de  nos  trauaux,  tous  presque  estans 
dissipez  ou  morts  de  maladie  ;  ce  qui 
semble,  non  sans  fondement,  estre  vne 
punition  du  Ciel,  pour  le  mespris  qu'ils 
ont  faict  de  la  grâce  de  la  visite  que  la 
diuine  bonté  leur  auoit  ménagée. 

De  premier  abord  on  a  eu  grand  seing 
des  enfans  et  des  plus  âgés  malades  à 
l'exti'emilé,  qu'on  ne  laissoit  point  mou- 
rir sans  Baptesme,  ou  au  moins  sans  in- 
struction pour  ceux  qui  en  auoient  be- 
soin, nos  Pères  entrant  librement  par 
toutes  les  cabanes  pour  ce  suiet.  C'est 
vn  bien  et  vn  aduantage  qui  ne  se  peut 
estimer  ;  et  ceux  à  qui  il  en  a  pensé 
couster  la  vie  plusieurs  fois,  ainsi  qu'il 
se  peut  voir  dans  la  Relation  de  Tan 
passé,  sont  si  satisfaits  de  ceste  con- 
queste,  qu'ils  en  exposeroient  encore 
mille,  s'ils  les  auoient,  pour  se  la  con- 
seruer. 

Dans  les  instructions  générales  et  par- 
ticulières, comme  aussi  dans  les  courses 
ou  missions,  on  gagne  par  fois  quelques 
esprits,  quoy  que  pour  le  présent  ce  ne 
soient  d'ordinaires  que  mocqueries  et 
menaces,  qui  seront,  comme  i'espere,  la 
semence  qui  produira  en  son  temps  le 
fruict  de  l'Euangile  et  la  réduction  gé- 
nérale de  ces  peuples  à  la  foy. 

Nous  auons  quelque  fois  douté,  sça- 
uoir  si  on  pouuoit  espérer  la  conuersion 
de  ce  païs  sans  qu'il  y  eust  effusion  de 
sang  :  le  principe  receu  ce  semble  dans 
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TEglise  de  Dieu,  que  le  sang  des  Martyrs  1  mourir,  et  que  nostre  séjour  icy  est  la 


est  la  semence  des  Chrestiens,  me  fai- 
soit  conclure  pour  lors,  que  cela  n^estoit 
pas  à  espérer,  voire  mesme  qu^ii  n^é- 
toit  pas  à  souhaiter,  considéré  la  gloire 
qui  renient  à  Dieu  de  la  constance  des 
Martyrs,  du  sang  desquels  tout  le  reste 
de  la  terre  ayant  tantost  esté  abreuué, 
ce  seroit  vne  espèce  de  malédiction,  que 
ce  quartier  du  monde  ne  participast 
point  au  bon  -heur  d'auoir  contribué  à 
Pesclat  de  ceste  gloire. 

Mais  i'aduouê  que  depuis  que  ie  suis 
icy,  et  que  ie  vois  ce  qui  se  passe,  sça- 
Qoir  les  combats,  les  batailles,  les  atta- 
ques et  les  assauts  généraux  à  toute  la 
Nature  que  souffrent  tous  les  iours  icy 
les  ouuriers  de  TEuangile,  et  cependant 
leur  patience,  leur  courage  et  leur  ap- 
plication continuelle  à  poursuiure  leur 
pointe,  ie  commence  à  douter  si  quel- 
qu'aulre  martyre  est  plus  nécessaire  que 
celuy-cy  pour  Teffect  que  nous  préten- 
dons, et  ie  ne  doute  point  qu'il  ne  se 
trouuast  plusieurs  personnes  qui  aymas- 
sent  mieux  tout  d'vn  coup  receuoir  vn 
coup  de  hache  sur  la  teste,  que  de  me- 
ner les  années  durant,  la  vie  quMl  faut 
Diiencr  icy  tous  les  iours,  trauaîllant  à  la 
conuersion  de  ces  Barbares. 

Si  vous  les  allez  trouuer  dans  leurs 
cabanes,  et  il  y  faut  aller  plus  souuent 
que  tous  les  iours,  si  vous  voulez  vous 
acquiter  6omme  il  faut  de  vostre  deuoir, 
vous  y  trouuerez  vne  petite  image  de 
l'Enfer^  n'y  voyant  pour  Tordinaire  que 
feu  et  fumée,  et  des  corps  nuds  deçà  et 
delà  noirs  et  à  demy  rostis,  pesle-meslez  | 
auecles  chiens,  qui  sont  aussi  chéris 
que  les  enfants  de  la  maison,  et  dans 
vne  communauté  de  lict,  de  plat  et  de 
nourriture  auec  leurs  maistres.  Tout  y 
est  dans  la  poussière,  et  si  vous  entrez 
dedans,  vous  ne  serez  pas  au  bout  de  la 
cabane,  que  vous  serez  tout  couuert  de 
noirceur,  de  suye,  d^ordure  et  de  pau- 
ureté 

Leurs  paroles  soutient  ne  sont  que 
blasphèmes  contre  Dieu  et  nos  niysteres, 
et  des  iniures  contre  nous  accompa- 
gnées d'ingratitude  incroyable,  nous  re- 
prochants que  ce  sont  nos  visites  et 
nos  remèdes  qui  les  font  malades  et 


seule  cause  de  tous  leurs  maux.  Si  vous 
leur  voulez  parler  pour  les  instruire,  il 
faudra  quelque  fois  attendre  les  heures 
entières  deuant  que  de  trouuer  l'occa- 
sion de  leur  dire  à  propos  vn  bon  mot  ; 
et  après  toutes  vos  peines  et  vos  visites, 
vn  songe,  qui  est  à  proprement  parler 
le  Dieu  du  paîs,  en  défera  plus  en  vne 
nuict,  que  vous  n'aurez  auancé  en  trente 
iours,  et  vous  pourroit  bien,  pour  toute 
recompense,  procurer  vn  coup  de  hache 
ou  de  flèche.  S'ils  viennent  en  vostre 
cabane,  ne  pensez  pas  que  vous  puissiez 
facilement  leur  refuser  vostre  porte,  ny 
quand  ils  sont  dedans,  les  gouuerner  à 
vostre  mode  :  ils  se  mettent  où  il  leur 
plaist,  et  n'en  sortent  pas  quand  il  vous 
plaist  ;  il  faut  qu'ils  entrent  par  tout, 
et  qu'ils  voyent  tout,  et  si  vous  les  vou- 
lez empescher,  ce  sont  querelles  et  re- 
proches auec  iniures  ;  et  dans  tout  cela 
il  faut  filer  doux,  vn  coup  de  hache 
est  bien  tost  donné  par  ces  Barbares, 
et  le  feu  mis  à  vne  escorce  ;  et  de  recher* 
che  de  iustice  pour  le  crime,  il  n'y  en  a 
point  dans  le  pals,  et  au  plus  qu'on  en 
pourroit  attendre,  ce  seroit  quelques 
presens.  De  sorte  qu'il  faut  tousiours 
estre  en  garde,  et  sur  la  patience,  et 
faire  estât  qu'on  n'a  icy,  et  moins  en- . 
core  qu'en  tout  autre  lieu  monde,  au- 
cun moment  de  sa  vie  asseuré. 

Adioustez  à  ce  que  dessus,  que  vostre 
façon  de  loger,  de  coucher  et  de  viure 
estant  en  tout  semblable  à  celle  des 
Saunages,  la  nature  ne  trouue  guère  de 
consolation  parmy  tous  ces  trauaux.  Yq 
peu  de  bled  d'Inde  bouilly  dedans  l'eau, 
et  pour  le  meilleur  ordinaire  du  paîs, 
vn  peu  de  poisson  puant  de  pourriture 
dedans,  ou  de  la  poussière  de  poisson 
sec  pour  tout  assaisonnement,  voila  le 
manger  et  le  boire  ordinaire  du  paîs  ; 
pour  l'extraordinaire  vn  peu  de  pain  de 
leur  bled,  cuit  sous  la  cendre,  sans  au^ 
cun  leuain,  oii  l'on  mesie  quelque  fois 
quelques  febves  ou  fruicts  sauuages  : 
voila  vne  des  grandes  regales  du  paîs. 
Le  poisson  ft*ais  et  la  chasse  sont  choses 
si  rares,  qu'elles  ne  valent  pas  le  parler, 
y  ayant  toutes  les  peines  du  monde 
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d'en  recouurer  pour  les  malades.  Yne 
natte  sur  la  terre  ou  sur  vne  escorce, 
est  vostre  coucher,  le  feu  vostre  chan- 
delle ;  les  trous  par  où  passe  la  fumée, 
vos  fenestres  qui  ne  ferment  iamais  ; 
des  perches  courbées,  couuertes  d'é- 
corces,  vos  murailles  et  vostre  lambris, 
par  où  le  vent  passe  de  tous  costez.  En 
vn  mot  tout  le  reste  à  Tauenantdes  Sau- 
uages,  excepté  le  vestir,  auquel  encore 
faut  il  commencer  à  se  réduire. 

le  ne  dy  rien  de  la  rigueur  des  sai- 
sons, de  rincommodité  des  chemins, 
qu'on  ne  peut  faire  qu'à  pied  ou  sur  le 
dos  d'vn  autre,  des  dangers  continuels 
des  Ennemis  du  pals,  qui  sont  tous  les 
iours  à  vos  portes  et  remplissent  tout 
de  frayeur,  nouuelle  arriuant  à  toute 
heure  de  quelque  massacre  ou  prison- 
nier qu'ils  ont  enleué,  et  de  leur  reso- 
lution de  venir  brusler  tout  le  pais  ;  ie 
ne  dy  rien,  dis-ie,  de  tout  cela  et  d'in- 
finies autres  petites  disgrâces  qui  ac- 
compagnent et  s'ensuiuent  de  tout  ce 
que  dessus.  Pour  conclurre  en  fin,  qu'il 
semble  qu'vne  seule  année  de  patience 
et  de  courage,  parmy  ces  combats  et  ba- 
tailles continuelles  vaut  bien  vn  petit 
martyre,  et  qu'ainsi,  quoy  qu'il  n'y  ait 
point  encore  de  sang  de  martyrs  ré- 
pandu, nous  n'auons  pas  toute  fois  su- 
let  de  désespérer  la  conuersion  de  ces 
Peuples. 

Il  en  sera  toutefois  tout  ce  qu'il  plaira 
à  Dieu,  et  on  s'attend  bien  que  le  fort 
armé,  qui  commande  absolument  dans 
ce  paîs  depuis  tant  de  siècles,  ne  laissera 
pas  si  facilement  eschaper  de  ses  mains 
tant  de  vieilles  et  anciennes  conquestes, 
et  qu'il  fera  tout  son  possible  pour  pren- 
dre et  exterminer  tous  ceux  qui  s'oppo- 
sent à  son  empire,  et  qui  n'en  cher- 
chent que  la  ruine.  Mais  qu'il  fasse  du 
pis  qu'il  pourra,  tost  ou  tard  le  tout 
réussira  à  sa  plus  grande  confusion,  et 
à  l'auancement  de  la  gloire  de  Dieu, 
quand  ce  ne  seroit  qu'en  iustifiant  sa 
bonté  et  miséricorde  sur  ce  pais  ;  et 
rien  cependant  n'arriuera  sans  sa  per- 
mission, pour  l'amour  duquel  mourir, 
c'est  vivre,  et  estre  abattu,  c'est  vaincre 
et  triompher. 

Que  si  ce  que  dit  vn  des  SS.  Pères  de 


l'Eglise  est  véritable,  que  les  bien-faits 
présents  de  la  diuine  Maieslé  eniiers  les 
hommes,  seruent  de  caution  et  d'asseu- 
rance  pour  ceux  de  l'aduenir,  le  rep€»s, 
la  confiance,  la  ioye  et  la  coDsolation 
dans  laquelle  viuent  icy  les  ouuriers  de 
l'Euangile  parmy  ce  premier  genre  de 
martyre,  fait  qu'on  n'a  pas  suiet  de 
redouter  dauantage  le  second,  que  le 
premier. 

Mais  deuant  que  de  passer  plus  auant 
à  déclarer  Testât  particulier  et  le  détail 
du  Christianisme  en  ce  paîs,  ie  prie  vne 
fois  pour  toutes,  tous  ceux  et  celles  qui 
iusques  icy  ont  contribué  aux  moyens 
d'instruire  ces  Peuples,  soit  par  leurs 
prières,  soit  par  leurs  autres  chantez  et 
bien-faits,  ou  à  qui  Dieu  en  donoeroit 
doresnauant  la  pensée,  de  considérer 
que  le  fruict  après  lequel  nous  Irauail- 
Ions,  est  fruict  de  l'Euangile,  lequel  s'il 
doit  estre  bon  et  de  durée,  ne  viendra 
qu'après  beaucoup  de  patience  ;  et  par 
conséquent  de  ne  se  point  lasser  d'exer- 
cer ceste  charité,  la  plus  grande  qui 
puisse  estre  exercée  en  ce  monde,  en- 
uisageant  tousiours  ces  affaires  auec l'œil 
de  la  foy,  qui  seul  leur  en  fera  veoir  le 
mérite  et  l'excellence,  et  que  de  si 
grands  ouurages  ne  se  font  pas  tout 
d'vn  coup.  Combien  faut-il  en  France 
de  temps  et  de  peine,  pour  conuertir 
vn  seul  hérétique,  ou  bien  quelque 
ieune  ou  vieux  Pécheur  ?  Hé  qu'est-ce 
de  cela  en  comparaison  de  la  conuer- 
sion de  tout  vn  monde,  terrestre  et  bru- 
tal au  dernier  point,  enuieilly  depuis 
tant  de  siècles  dans  ses  erreurs  et  super- 
stitions ? 

Nous  nous  trouuons  icy  comme  au 
milieu  d'vne  mer,  où  vn  million  de  per- 
sonnes se  noyent,  et  ne  sçachants  au- 
quel courir,  nous  sentons  nos  cœurs  se 
fendre,  et  nous  nous  trouuons  réduits 
au  point  d'expérimenter  ce  que  dit  l'A- 
postre  des  Gentils,  Charitas  Chrisii 
vrget  nos.  Le  malheur  n'arriue  qu'à 
faute  d'ouuriers,  ou  plustost  de  moyens 
de  les  pouuoir  faire  icy  subsister,  et  de 
les  entretenir  dans  vn  paîs  et  parmy 
des  peuples  où  il  faut,  par  nécessité, 
auec  Sainct  Paul,  renoncer  aux  droits 
de  l'Euangile,  et  viure  du  sien,  au  moins 
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pour  le  présent,  si  on  ne  veut»  en  vn 
moment,  voir  le  tout  renuersé,  et  les 
affaires  réduites  au  desespoir. 

le  sçay  bien  que  les  difiicultez  d'ap- 
porter de  dehors  dequoy  y  subsister, 
sont  extrêmes  ;  mais  après  tout,  il  ne 
laisse  pas  d'y  auoir  vn  monde  entier  à 
conuertir  ;  et  n'y  a  point  de  porte  ptus 
commode  pour  y  pa^sser,  que  celle  où 
nous  sommes  auiourd'huy  et  c'est  ce 
qui  afflige  nostre  cœur  et  nostre  esprit. 

Que  si  ces  pertes  nous  sont  si  sensibles 
à  gui  ces  peuples  ne  sont  rien,  combien 
a-on  suiet  de  croire,  qu'elles  sont  con- 
sidérables à  celuy  qui  leur  a  donné  l'e- 
stre,  pour  les  rendre  bien^beureux,  et 
de  plus  vne  vie  diuine,  et  son  sang  pour 
leurrachapt?  Heureusesles  Amesà  qui  le 
S.  Esprit  donne  et  conserue  la  deuotion 
de  contribuer  selon  leur  pouuoir  à  estan- 
cher  la  soif  de  I  £  S  Y  S  Christ  mourant 
en  Croix,  et  à  ramasser  les  gouttes  de 
son  sang  précieux,  ou  pour  mieux  dire, 
la  marchandise  dont  ce  sang  adorable  a 
esté  le  [Hix. 

le  ne  puis  icy  obmettre  la  louange  qui 
est  deuê  à  Messieurs  les  Associez  de  la 
Compagnie  de  la  N.  France, qui  continuent 
plus  que  iamais  à  contribuer  de  ce  qu'ils 
peuuent  pour  vne  si  sainte  entreprise. 
Et  cet  ouurage,  aussi  bien  que  tous  les 
autres  de  la  Nouuelle  France,  aura  à 
iamais  vne  tres-particuliere  obligation  à 
Monsieur  le  Cheuolier  de  Montmagny 
nostre  Gouuerneur,  à  la  prudence,  gé- 
nérosité, charité  et  zèle  duquel,  il  ne 
semble  pas  qu'il  soit  possible  de  rien 
adiouster  :  toutes  lesquelles  vertus  et 
belles  qualitez  se  font  aussi  bien  sentir 
icy  à  trois  cents  lieues,  que  nous  sommes 
de  son  seiour,  que  sur  les  lieux  où  il  fait 
sa  demeure. 

Il  y  en  a  encore  plusieurs  autres,  qui 
meriteroient  vne  biHine  part  à  la  louange 
de  contribuer  selon  leur  pouuoir  à  vn 
si  saint  ouurage  ;  mais  ce  ne  serait  ia- 
mais fait,  et  c'est  le  point,  que  le  liure 
de  vie  en  conserue  pour  iamais  la  mé- 
moire. Pour  nous,  tout  ce  que  nous 
pouuons,  c'est  de  leuer  les 'mains  au 
Ciel,  et  de  dire  de  tout  nostre  cœur  :  De 
rare  cœli  et  de  pinguedine  terrWf  et  d^ 
iuper  $U  beMdtctio  vesira. 

JZi(al«of>— 1639. 


CHAPITIUC  IV. 


2ui  e$t  arriué  de  plus  remarquable 
I  R£$idence  de  la  Conception  au 
bourg  d^Ossosanéy  et  parlicuiierement 
de  la  nouuelle  Eglise  de  ce  bourg. 


De  ce 

en 


L^e  nombre  des  enfans  baptisez  en 
maladie  en  cette  Résidence,  est  de  52. 
dont  vingt-sept  s'en  sont  enuolez  au 
Ciel  ;  celuy  des  plus  âgés  qui  ont  esté 
baptisez  à  la  mort  ou  en  extrémité  de 
maladie,  de  septante -quatre,  dont  vingt- 
deux  sont  morts,  et,  comme  il  est  à  pré- 
sumer de  la  bonté  et  miséricorde  de 
Dieu,  ont  pris  le  mesme  chemin  du 
Ciel  ;  celuy  des  Catéchumènes,  baptisez 
en  bonne  santé,  de  quarante-neuf. 

Douant  que  de  déclarer  ce  qu'il  y  a  eu 
de  plus  remarquable  en  tout  cecy ,  il  faut 
que  ie  parle  de  ceux  qui  ont  dauantage 
participé  à  ce  bonheur,  et  qui  nous  ren- 
dront en  suite,  plus  que  iamais,  ado- 
rables les  secrets  profonds  et  les  aby- 
smes  de  la  sagesse,  Bonté  et  Prouidence 
diuine  sur  ses  Esleus. 

LesSenrôhrononsfaisoient  par  le  pas- 
sé vne  des  Nations  associées  à  la  Nation 
Neutre,  et  estoient  situez  sur  ses  con- 
fins du  costé  des  Hiroquois,  les  ennemis 
communs  de  tous  ces  Peuples.  Tant 
que  cette  Nation  d'Senrôhronons  a  esté 
en  bonne  intelligence  auec  ceux  de  la 
Nation  Neutre,  elle  a  esté  bostante  pour 
résister  aux  Ennemis,  subsister  et  se 
maintenir  contre  leurs  courses  et  inua- 
sions ,  mais  par  ie  ne  sçay  quel  mescon- 
tement,  ceux  de  la  Nation  Neutre  s'é- 
tant  retirez  et  séparez  d'interests  auec 
eux,  ils  sont  demeurez  en  proye  à  leurs 
Ennemis,  et  n'eussent  pas  esté  encore 
long  temps  sans  estre  du  tout  extermi- 
nez, s'ils  n'eussent  songé  à  la  retraite, 
et  à  se  mettre  à  couuert  de  la  prote- 
ction et  association  de  quelque  autre 
Nation. 

Tout  bien  considéré,  ils  aduisermit 
qu'ils  ne  pouueient  mieux  choisir  qae 
celle  de  nos  Hurons.    Ils  députent  dmc 
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les  plus  inlelligens  d'entr'eux,  pour  en 
yenir  faire  la  proposilion,  qui  fut  faite 
aux  conseils  et  assemblées  particulières 
et  générales  de  tout  le  Pais,  où  en  fin 
il  fut  conclu,  de  les  receuoir,  leur  arri- 
uée  ne  seruant  pas  de  peu  à  la  défense 
et  conseruation  du  paîs. 

En  suite  de  ceste  resolution,  le  temps 
fut  pris  pour  les  aller  quérir  et  assister 
^n  leur  voyage,  soit  pour  les  soulager 
au  portage  de  leurs  meubles  et  enfants, 
n'y  ayant  en  toutes  ces  contrées  autre 
voiture  par  terre,  que  celle  de  la  teste 
ou  des  espaules  des  hommes  et  des 
femmes,  soit  aussi  pour  les  défendre 
de  leurs  ennemis  communs,  et  leur  faire 
escorte. 

Quelque  soulagement  qu'on  leurpeust 
donner,  la  fatigue  et  les  incommoditez 
dVn  tel  voyage,  de  plus  de  quatre-vingts 
lieues,  où  estèrent  plus  de  six  cents  per- 
sonnes, dont  les  femmes  et  les  petits 
enfants  faisoient  le  plus  grand  nombre, 
furent  si  grandes,  que  plusieurs  en  mou- 
rurent en  chemin,  et  presque  tous  ar- 
riuerent  malades,  ou  le  furent  inconti- 
nent après. 

Ce  Bourg  fut  le  premier  du  paîs  où 
ils  abordèrent,  et  aussi-tost  que  la  nou- 
uelle  fut  venue  qu'ils  approchoient,  tout 
le  monde  sortit,  pour  aller  au  douant  ; 
et  les  Capitaines  s'y  Irouuerent,  et  ex- 
hortèrent leurs  gens  auec  tant  d'ardeur 
et  de  compassion,  à  prendre  courage, 
et  assister  ces  panures  estrangers,  que 
ie  ne  sçay  pas  qu'eust  peu  faire  dauan- 
tage  le  Prédicateur  Chrestien  le  plus  zélé 
pour  les  œuures  de  charité  et  de  misé- 
ricorde. 

Ils  furent  incontinent  distribuez  par 
les  principaux  Bourgs  du  paîs.  La  plus 
grande  part  toute  fois  s'arresta  en  celuy- 
cy,  comme  vn  des  plus  aysez  et  accom- 
modez de  tous  ;  mais  par  tout  où  ils 
furent  receus,  les  meilleures  places  dans 
les  cabanes  leur  furent  données;  les 
greniers  ou  quaissesde  bled  ouuertes, 
auec  liberté  d'en  disposer  comme  si  elles 
leur  appartenoient. 

Le  gros  arriua  en  ce  bourg,  au  mesme 
temps  que  i'y  arriuay  auec  quelques 
domestiques,  intelligens  à  la  saignée  et 
«Bx  remèdes,  que  nous  auions  amenés 


de  France,  et  îamais  rien  ne  se  ren- 
contra plus  à  propos  :  car  aussi -tost 
auec  ce  secours,  on  courut  aux  plus  ma* 
lades  qui  estoient  en  danger  de  mort, 
pour  auoir  entrée  par-là  de  pouruoir  à 
leur  salut.  C'est  icy  que  nous  parurent 
premièrement  les  secrets  adorables  de 
la  bonté  de  Dieu,  sur  ces  pauures  réfu- 
giez, car  ce  secours  vint  si  à  propos  pour 
quelques-vns  d'entr'eux,  tant  enfante 
que  plus  âgez,  qu'il  se  trouua  que  de» 
puis  leur  arriuée  iusques  à  la  mort,  il 
n'y  eut  que  le  temp^  qu'il  falloit  pour 
les  instruire  et  baptiser. 

Depuis  ce  temps,  ces  malades  donnè- 
rent tant  d'occupation,  qu'ils  emportè- 
rent, l'espace  de  quelque  temps,  la  plus 
grande  part  de  l'employ  de  nos  ouuriers, 
qui  ne  pouuoient  retenir  les  regrets  et 
les  plaintes  innocentes,  de  ne  pouuoir 
pour  ce  suiel  vaquer  à  la  culture  de 
ceux  de  leur  quartier,  dont,  comme  nous 
auons  dit,  vn  chacun  est  chargé.  Mais 
ils  ne  s'apperceuoient  pas,  que  tandis 
qu'ils  gardent  l'ordre  de  la  charité,  la 
miséricorde  de  Dieu  passe  par  dessus 
l'ordre  de  leurs  pensées  et  industrie, 
et  aduance  luy  mesme  leur  tasche  qu'ils 
estimoient  de  beaucoup  reculer. 

Deux  mois  donc,  ou  enuiron,  après 
l'arriuée  de  ces  pauures  estrangers,  leurs 
malades  commençant  à  diminuer,  nos 
ouuriers  eurent  plus  de  temps  et  de  loi- 
sirs de  visiter  les  champs  que  par  le 
passé  ils  auoient  ensemencés.  Et  voila 
qu'aussi-tost,  contre  toute  leur  attente, 
ils  en  aperçoiuent  la  plus  part,  tout  dis- 
posez à  la  moisson,  rencontrants  les 
esprits  de  plusieurs  de  ceux  qu'ils  auoient 
par  le  passé  cultiués,  pleins  de  satisfa- 
ction et  de  conuiction  des  veritez  de  la 
Foy,  et  ne  desirans  autre  chose  que 
d'estre  au  plustost  baptisez. 

Leur  ferueur  passa  si  auant,  que  nous 
nous  trouuàmes  obligez  de  mettre  en 
délibération,  si  nous  les  différerions  iu- 
sques aux  temps  qu'il  semble  que  l'Eglise 
destine  pour  le  Baptesine  des  Catéchu- 
mènes, sçauoir  Pasques  et  la  Pentecoste  ; 
mais  l'vn  et  l'autre  se  trouuoit  trop 
esloigné  ;  tout  bien  considéré,  il  fut 
résolu  d'ouurir  à  ce  commencement  la 
porte  à  tous  ceux  qui  se  presenleroient, 
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à  mesure  qu'ils  s*en  trouueroient  capa- 
bles ;  puis  qu'il  estoit  question  d'vne 
nouuelle  Eglise,  à  laquelle  il  falloit  son- 
ger de  donner  Teslre,  deuant  que  de 
s'appliquer  à  luy  donner  sa  perfection. 
Que  toute  fois  il  y  falloit  procéder  auec 
beaucoup  de  retenue  et  nous  souucnir 
tousiours  que  nous  auions  à  faire  à  des 
Saunages,  à  la  dissimulation  et  légèreté 
desquels  il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  rien 
de  pareil. 

C'est  ce  qui  nous  fit  conclure,  de  n'en 
receuoir  au  commencement^  que  fort 
peu,  et  des  Anciens  et  plus  considérables 
des  Chefs  de  familles  et  personnes  ma- 
riées auec  stabilité,  crainte  que  si  nous 
en  admettions  d'autres  sans  vne  plus 
grande  expérience,  les  fondemens  ve- 
nans  à  crouler,  nous  ne  vissions  bien- 
tost  tout  l'édifice  à  bas,  et  &  ruine  to- 
tale auparauant  son  establissement,  et 
le  sepulchr^  de  cette  nouuelle  Eglise 
dans  son  berceau. 

Ayant  donc  l'ceil  à  toutes  ces  circon- 
stances, et  sur  ce  que  la  diuine  Proui- 
dence  nous  presentoit,  on  donna  iour  à 
la  feste  de  S.  Martin  à  trois  cbefsile  fa- 
mille des  plus  anciens  et  des  plus  con- 
sidérables du  bourg.  Donc  l'vn  fut  ba- 
ptisé auec  sa  femme  et  trois  de  ses  en- 
fants. Des  deux  autres  l'vn  estoit  veuf 
ot  sans  enfants  qui  fussent  petits  ;  l'au- 
tre ne  iugea  pas  que  sa  femme  fust  en- 
core capable  de  ce  bien,  comme  en  effect 
elle  ne  Testoit  pas. 

Enuiron  vn  mois  après,  sçauoir  à  la 
Feste  de  la  Conception  de  la  saincte 
Vierge,  se  flrent  les  seconds  baptê- 
mes, de  seize  personnes,  entre  lesquelles 
estoient  trois  ou  quatre  chefs  de  familles^ 
auec  leurs  femmes  et  enfans;  ce  qui 
joint  auec  les  precedens,  en  la  famille 
de  loseph  ChihSalerihSa,  celuy  dont  a 
«sté  parlé  amplement  en  la  dernière 
relation,  faisant  vne  compagnie  d'vne 
trentaine  de  personnes,  qui  assistèrent 
ensemble  ce  iour  là  à  la  saincte  Messe 
pour  la  première  fois,  où  se  communiè- 
rent tous  ceux  qui  estoient  en  âge  de  le 
Caire:  il  semble  que  nous  auons  tout 
mhiei  de  recognoistre  et  de  remarquer 
ce  sainct  iour^  destiné  à  la  mémoire  et 
h  l'hnnneur  de  la  première  grandeur  de 


ceste  saincte  Yiei^e,  pour  celuy  de  la 
Naissance  de  ceste  nouuelle  Eglise,  et 
du  commencement  du  bon  heur  et  de 
la  bénédiction  du  pais. 

Nous  auons  bien  raison  de  croire,  que 
celle  en  l'honneur  de  laquelle  est  con- 
sacrée ceste  Feste,  a  mis  la  main  à  cet 
ouurâge,  et  l'a  conduit  depuis  au  point 
que  nous  dirons  cy-apres,  et  que  nous 
voyons  de  nos  yeux^  auec  vne  consola- 
tion qui  ne  se  peut  expliquer. 

Il  y  eut  trois  ans  à  ce  mesme  iour, 
que  le  vœu  fut  fait  par  nos  Pères,  pour 
obtenir  la  faueur  de  ceste  grande  Prin- 
cesse en  l'esteblissement  du  Christia- 
nisme en  ces  contrées,  de  ieusner  la 
veille  de  ceste  Feste,  et  de  dire  tous 
les  mois  vne  Messe  en  l'honneur  de 
ceste  sienne  première  grandeur,  et  en 
outre  que  la  première  ChAppelle  que 
nous  bastirions  dans  le  pals,  seroit  en 
son  honneur  et  sous  le  titre  de  sa  saincte 
Conception.  Ceste  Chapelle  a  esté  celle 
dans  laquelle  se  sont  faits  ces  premiers 
Baptesmes,  dans  laquelle  nous  auons  veu 
l'effect  que  nous  prétendions,  deuant  que 
d'estre  parfaictement  deschargez  de  l'o- 
bligation de  ce  que  nous  auions  promis, 
puis  que  la  Chappelle  n'estoit  encore 
acheuée  iusqu'au  point  qu'on  y  peut 
dire  la  Messe  auec  bienséance,  et  ne 
sembloit  estre  capable  que  d'y  faire  les 
Baptesmes,  qui  en  effecl  y  furent  faits. 

Que  louange  donc  et  action  de  grâces 
soient  à  iamais  rendues  à  eeste  grafide 
Reyne  du  Ciel  et  de  la  terre,  par  tous 
ceux  qui  ont  et  auront  cy-apres  interest 
à  cet  ouurage,  et  quant  aux  personnes 
qui  ont  vne  pieuse  et  saincte  affection 
pour  cette  entreprise,  elles  nous  oblige- 
ront grandement  de  nous  ayder  à  re- 
mercier ceste  saincte  Vierge  dé  tent  de 
grâces  que  nous  auons  receuês  et  rece- 
uons  continuellement  de  sa  faueur  et 
assistance,  laquelle  nous  fait  espérer  que 
son  sacré  Fils,  nosire  tres-honoré  Sei- 
gneur et  Maistre,  qui  seul  pouuoit  met- 
tre le  fondement  de  cet  édifice,  aura 
agréable  d'y  continuer  sa  bénédiction, 
et  le  conduire  iuscfues  au  comble  et  au 
point  de  sa  perfection. 

Depuis  ce  iour  on  a  continué  par  în- 
terualles  de  baptiser  ceux  et  celles  qui 
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se  son  tpresentez,  qu'on  a  iugés  capables 
de  ce  bonheur,  en  sorte  que  le  nombre 
des  fidelles  faisant  profession  du  Chri- 
stianisme, monte  présentement  en  ce 
Bourg  à  près  de  60.  dont  plnsieurs  sont 
Semroronons,  du  nombre  de  ces  pau- 
ures  Estrangers  réfugiez  en  ce  pals, 
comme  nous  auons  dit  au  oomnlence- 
ment  de  ce  Chapitre^  la  diuine  Proui- 
dence  les  ayant  attendus  pour  donner 
commencement  à  cette  nouuelle  Eglise, 
comme  prédestinez  de  toute  Eternité, 
pour  en  estre  vne  partie  des  pierres  fon- 
damentales. Dans  ce  nombre  se  sont 
trouuez  encore  quelques  autres  Estran- 
gers de  diuerses  Nations,  qui  depuis  se 
sont  retirez  en  leurs  paîs,  qui  tost  ou 
tard  pourront  bien  seruir  à  quelque  des- 
sein de  Prouidence,  Bonté  et  Miséricorde 
de  Dieu. 

le  dy  près  de  60.  Fidèles,  faisants 
profession  du  Christianisme  :  car  de  ba- 
ptisez en  extrémité  de  maladie^  il  y  en 
a  beaucoup  d'autres  dans  le  Bourg, 
mais  qui  ayans  recouuré  la  santé,  n'ont 
fait  aucun  estât  du  bien  qu'ils  auoient 
receu,  auquel  toutes  fois  il  est  croyable, 
au  moins  pour  qoelques-vns,  qu'ils  luy 
sont  encore  obligez  de  la  vie  tempo- 
relle. 

Il  faut  aduoûer  que  le  trauail  d'vn 
enfantement  spirituel,  est  grand  pour  le 
regard  de  ces  Peuples  Barbares  et  sau- 
uages  au  dernier  point  ;  mais  aussi  ost-il 
véritable  que  la  consolation  est  grande 
de  voir  ces  panures  créatures  réduites  à 
la  reconnoissance,  respect  et  obéis- 
sance à  leur  Créateur  et  Rédempteur, 
et  se  ranger  aux  deuoirs  de  véritables 
Cbrestiens. 

Seroitril  possible  de  retenir  les  larmes 
de  ioye,  voyant  vn  Dimanche  matin, 
arriuer  chez  nous,  pour  entendre  la 
Messe,  ces  panures  gens  partis  de  leurs 
cabanes  à  point  nomme,  et  quelque 
temps  qu'il  fasse  trauerser  vn  espace 
notable  qu'il  y  a  de  leur  Bourg  à  nostre 
demeure,  nuds  pour  la  pluspart,  comme 
la  main,  excepté  vne  simple  peau  qu'ils 
ont  sur  le  dos  en  forme  de  mante, 
et  dans  la  rigueur  de  Pbyuer  quelques 
peaux  à  l'entour  de  leurs  pieds,  et  de 
leurs  ïambes. 


I  Mais  sur  tout  quand  on  les  voit  se 
'  mettre  à  genoux,  ce  qui  leur  est  vne 
posture  du  tout  estrange  et  extraordi- 
naire, faire  leurs  {urieres  à  haute  voix, 
en  la  présence  du  sainct  Sacrement,  et 
se  communier  pesle  mesle  anec  nos 
François,  il  faut  confesser  que  le  con- 
tentement est  tel,  que  le  centuple  là 
dedans  nous  est  richement  payé,  et  au- 
delà,  et  que  nous  n'aurons  iamais  suiet 
d'estre  en  peine  de  voir  en  ce  point 
accomplies  les  promes8Q$  de  TEuangile. 

On  a  soin  l'hyuer  de  tenir  en  plu- 
sieurs endroicts  de  la  Cbappelle,  des 
foyers  pleins  de  braise,  pour  remédia 
aux  inconueniens  qui  s'en  pourroient 
ensuiure  du  froid  et  de  leur  nudité. 
Cela  les  satisfait  de  la  sorte,  que  quel- 
ques-vns  demeurent  souuent  de  leur 
plein  gré  tes  heures  entières  après  le 
seruice,  à  s'entretenir  de  nos  mystères, 
et  à  se  faire  instruire  tousiours  de  plus 
en  plus. 

La  première  occasion  qui  se  présenta 
après  leurs  baptesmes,  de  faire  paroistre 
leur  deuotion,  fut  à  la  nuict  de  Noël,  la- 
quelle plusieurs  passèrent  partie  dans 
nostre  cabane,  partie  dans  la  Cbappelle 
nouuelle,  qui  se  trouua  en  estât  de  ser- 
uir à  ceste  solemnité.  On  dispesa  les 
choses  auec  le  plus  d'ornement  et  d'é- 
clat qui  Alt  possible,  pour  leur  faire  ap- 
préhender le  mérite  de  ce  iour.  Et  la 
chose  réussit  de  la  mrte,  que  ces  pauures 
gens  ont  souuent  depuis  demandé,  quand 
est-ce  que  cette  nuict  reuiendroit,  ou 
plustost  ceste  sorte  de  beau  iour  :  car 
ces  peuples  n'ayans  aucun  vsage  de 
chandelles,  voyant  quantité  de  lumières 
qui  briSoient  et  eselattoient  dans  cette 
Cbappelle,  auoient  quelque  suiet  de 
doute,  s'il  faisoit  iour  ou  nuict. 

Nostre  Chrestien  (ainsi  appellmsnous 
loseph  Cbih8atenb8a,  tant  par  ce  qu'il  a 
esté  le  premier  en  ce  Bourg,  et  seul 
neuf  ou  dix  mois  auec  sa  famille  feisant 
profession  du  Christianisme  nonobstant 
tous  les  discours  et  les  persécutions  de 
langue  de  ses  compatriotes,  que  parce 
qu'il  est  incomparablement  eminent  par 
dessus  tous  les  autres  en  cogm^issance 
et  pieuse  affection  à  nos  mystères  et 
à  L'esprit  du  Christianisme),  ce  braue 
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CShrestien,  disne»  ne  manqua  pas  en  ceste* 
occasion,  de  prendre  souuent  la  parole^ 
et  y  faire  fonction  de  frère  aisné,  en  in- 
struisant et  enseignant  ses  cadets  auec 
vn  adtiantage  et  snccez  tout  particulier, 
pour  auoir  tout  ensemble  FesprH,  la  pa- 
role, la  probité,  la  réputation,  la  con- 
noissance  de  nos  mystères,  et  Taffection 
en  vn  eminent  degré  ;  de  sorte  que 
nous  commraçons  à  le  regarder  pluslost 
comme  vn  Apostre>  que  comme  vn  Bar- 
bare de  ces  contrées.  Abl  disoit-il, 
mes  Frères,  que  veulent  dire  ces  lu- 
mières brillantes  ei  esclatantes  au  mi  - 
lieu  de  la  nuict,  sinon  que  celuy  dont 
nous  honorons  maintenant  la  mémoire, 
a  par  sa  naissance  dissipé  les  ténèbres 
et  rignorance  du  monde  ;  ce  qu'ayant 
fait  pour  la  première  fois  depuis  tant  de 
siècles,  il  nous  va  auiourd'huy  pour  la 
première  fois  en  ces  contrées,  faisant  la 
mesme  grâce  et  miséricorde.  Ce  sont 
des  desseins  et  des  iugemens  qu'il  ne 
faut  qu'adorer,  pourquoy  c'est  qu'il  ne 
l'a  pas  fait  plustost;  mais  c'est  vne  grâce 
et  vne  faueur  pour  nous  qui  ne  se  peut 
priser  ny  reoonnoistre  suffisamment, 
que  sa  prouidetice  ait  ménagé  ce  bien  à 
nostre  pais,  pendant  que  nous  sommes 
encore  en  vie. 

De  tels  et  semblables  discours  entre- 
tint ce  bon  Chrestien  vne  bonne  partie 
de  la  nuict,  ie  petit  troupeau  de  ceste 
Ëglise  naissante,  laquelle  il  n'édifia  pas 
moins  de  ses  exemples  que  de  sa  pa- 
role :  car  entre  autres  ne  se  contentant 
pas  d'vne  Messe,  il  en  entendit  cinq 
tout  de  suite,  la  plus  part  à  genoux, 
ce  qui  pour  vn  Barbare,  qui  n'a  iamais 
sçeu  que  c'estoit  de  ceste  contenance, 
pourroit  bien  passer  pour  vn  petit  mar- 
tyre. D^autres  à  son  imitation  n'en  en- 
tendirent guère  moins,  et  tous  se  con- 
fessèrent, communièrent,  et  donnèrent 
en  ceste  occasion  tant  de  contentement 
et  de  satisfaction,  qu'on  n'en  pouuoil 
plus  souhaiter  dauanlage. 

le  puis  dire  le  mesme  à  proportion, 
de  toutes  les  grandes  Pestes  et  Diman- 
ches qui  depuis  ont  suiuy,  ausquels  on 
garde  tout  ce  qui  se  peut  des  cérémonies 
de  l'Eglise  ;  entr'autres  celle  du  pain 
benil,  que  ces  bons  Néophytes  font  cha- 


cun à  son  tour,  auec  beaucoup  de  de- 
uotion,  particulièrement  quelques^vn^s. 

Ce  n'est  pas  que  pour  conduire  le  tout 
de  la  sorte,  il  n'y  faille  apporter  beau* 
coup  de  peine  et  de  soin,  et  autant  pour 
le  moins  qu'à  esleuer  des  enfans  ma- 
lades, mais  le  contentement  d'auoir  en 
fin  mis  ces  enfans  au  monde,  ou  plustost 
dans  la  .grâce  du  Christianisme,  et  le 
désir  et  espérance  de  les  voir  deuenir 
hommes  dansl'Ëglise  de  Dieu,  fait  qu'on 
ne  sent  presque  point  son  mal,  et  qu'on 
est  tout  disposé  à  en  souflrir  beaucoup 
dauantage. 

Ceste  grâce  de  Dieu  sur  ces  peuples, 
n'est  conceuable  qu'à  ceux  qui  sçauent 
iusques  à  quel  point  ces  pauur^s  Bar- 
bares sont  terrestres  et  d'eux-mesmes 
esloignez  et  incapables  de  conceuoir  et 
estimer  les  choses  de  l'esprit  et  de  l'E- 
ternité ;  mais  celuy  à  qui  rien  n'est  im- 
possible, et  qui  n'est  pas  moins  puissant 
en  vn  temps  qu'en  vn  autre,  semble  en 
fin  agréer  de  susciter  de  ces  pierres  et 
rochers,  des  vrays  enfans  d'Abraham  et 
de  l'Eglise. 

Ce  qui,  après  l'assistance  du  Ciel,  sem- 
ble auoir  le  plus  contribué  à  l'aduance- 
ment  de  cet  ouurage  sont  :  Première- 
ment, la  patience  et  le  eouragedes  Pères 
qui  ont  esté  icy  par  cy-deuant,  qui  ne 
se  sont  pas  rebutez  ny  lassez  dans  l'at- 
tente des  temps  et  des  moments  de  la 
diuine  Prouidence,  et  qui  nonobstant 
toutes  les  persécutions  et  dangers  de 
massacre,  dont  ils  se  sont  veus  à  la  veille 
souuent,  et  particulièrement  l'année 
précédente,  n'ont  rien  relasché  de  leurs 
soins  et  charitez  à  visiter  et  assister  les 
malades,  voire  mesme  dans  les  cabanes 
de  ceux  qui  sembloient  leur  vouloir  le 
plus  de  mal. 

Et  il  semble  en  effet,  que  Dieu  ait 
voulu  tesmoigner  que  c'estoit  là  le  grain 
qui  auoit  produit  ce  fruict,  disposant  les 
choses  de  la  sorte,  qu'au  mesme  mois 
d'Octobre,  auquel  l'année  d'auparauant 
on  auoit  couclu  leur  mort,  ça  esté  en  ce 
mesme  mois,  l'année  d'après,  que  pen- 
sants eslre  encore  bien  esloignez  de  la 
récolte,  ils  ont  aperceu  les  fruicts  tous 
meurs  et  prests  à  cueillir. 

En  second  lieu,   l'exemple  de  nos 
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François  séculiers  ou  domestiques,  n'y 
a  pas  de  peu  seruy.  Nous  n'experimen* 
tons  que  trop  la  force  de  cet  article,  soit 
pour  le  bien,  soit  pour  le  mal  ;  et  ie 
ne  doute  point  que  l'affaire  ne  se  fust 
plus  tost  aduancée,  si  tous  les  François 
qui  ont  monté  en  ce  paîs  iusques  icy, 
eussent  esté  dVne  vie  irréprochable. 
Au  moins  est-il  asseuré  que  les  Barbares 
ne  nous  eussent  pas  si  souuent  arrestés 
leur  proposant  les  commandements  de 
Dieu  et  représenté  le  contraire  de  ce 
que  nous  enseignons,  dans  les  actions  et 
les  œuuresde  quelques  personnes.  Mais 
Dieu,  disposant  les  affaires  au  poinlque 
nous  les  voyons,  semble  auoir  inspiré  à 
Messieurs  de  la  Compagnie  de  la  Nou- 
uelle  France,  de  si  bonnes  pensées  et 
résolution^  là  dessus,  et  Monsieur  le 
Cheualier  de  Montmagny  nostre  Gouuer- 
neur  y  apporte  vn  si  bon  ordre,  que 
nous  espérons  que  cette  pierre  d'achop- 
pement ne  se  trouuera  plus  en  nostre 
chemin.  Et  en  effect  ceux  qui  sont  icy 
de  présent,  non  seulement  meinent  vne 
vie  irréprochable,  mais  en  outre  viuent 
et  se  comportent  de  la  sorte,  que  nous 
auons  tout  suiet  de  croire  que  Dieu  en 
leur  considération,  a  donné  vne  particu- 
lière bénédiction  à  cet  ouurage,  auquel 
ils  s'estudient,  selon  leur  pouuoir  et  in- 
dustrie, de  prendre  vne  bonne  part. 

le  mets  au  rang  des  causes  de  Tad- 
uancement  de  ce  mesme  ouurage,  les 
discours  et  comportemens  de  loseph  Chi- 
hSatenhSa,  ce  bon  Néophyte  duquel 
nous  auons  desia  plusieurs  fois  parlé, 
qui  semble  auoir  esté  ce  leuain  de  TË- 
uangile,  qui  a  faict  leuer  toute  la  masse 
de  cette  nouuelle  Eglise  des  Hurons, 
non  seulement  en  ce  bourg,  mais  encore 
par  tout  ailleurs,  où  nous  auons  trauaillé 
à  faire  des  Chrestiens,  soit  en  celuy  de 
Teanaustayaé  où  nous  auons  vne  Rési- 
dence, soit  aux  Missions,  s'estant  trouué 
par  tout  aux  meilleures  occasions,  pour 
faire  profession  publique  et  rendre  com- 
pte de  sa  foy  et  de  sa  conuersion.  En 
quoy  il  s'est  comporté  par  tout  auec 
vne  satisfaction  pleine  et  entière  de  ses 
compatriotes,  qui  ne  se  lassent  iamais 
de  l'entendre.  Vous  vous  rebutez,  mes 


Frères,  leur  dit-il  quelquefois,  sur  ce 
que  les  affaires  de  vostre  salut  que  vous 
proposent  les  François,  sont  choses  nou» 
uelles,  et  leurs  propres  coustumes  qui 
renuersent  les  nostres.  Vous  leur  dites 
que  chaque  paîs  a  ses  façons  de  faire  ; 
que  comme  vous  ne  les  pressez  pas  de 
prendre  les,  nostres,  aussi  vous  estônne^ 
vous  de  ce  qu'ils  nous  pressent  de  pren- 
dre en  cela  les  leur,  et  de  reconnoistre 
auec  eux  le  mesme  Créateur  du  Ciel  et 
de  la  Terre,  et  le  Seigneur  vniuersel  de 
toutes  choses.  le  vous  demande,  quand 
au  commencement  vous  vistes  de  leurs 
haches  et  chaudières,  après  auoir  re- 
connu qu'elles  estoient  incomparable- 
ment meilleures  et  plus  commodes  que 
nos  haches  de  pierre,  et  que  nos  vais- 
seaux de  bois  et  de  terre,  auez  vous 
pour  cela  reietté  leurs  haches  et  chau- 
dières, parce  que  c'estoit  chose  nouuelle 
à  vostre  paîs  et  la  coustume  de  France 
de  s'en  seruir,  et  non  pas  la  vostre  ?  Que 
s'ils  nous  pressent  de  croire  ce  qu'ils 
croyoient,  et  de  viure  conformément  à 
ceste  créance,  nous  leur  en  auons  beau« 
coup  d'obligation  :  car  en  effet  si  ce 
qu'ils  disent  est  vray,  comme  il  est, 
nous  sommes  les  plus  misérables  gens 
du  monde^  si  nous  ne  faisons  ce  qu'ils 
nous  disent. 

le  n'aurois  iamais  faict,  si  ie  me  voa- 
lois  estendre  plus  au  long  sur  tous  les 
discours,  ou  plustost  sur  toutes  les  sail- 
lies de  l'esprit  de  Dieu,  qui  semble  (lar* 
1er  souuent  par  la  bouche  de  ce  bon 
Néophyte.  le  dy  saillies  de  l'esprit  de 
Dieu,  car  nous  ne  sçauons  que  penser 
autre  chose,  le  voyant  quelque  fois  se 
mettre  à  bénir  Dieu  et  le  louer  tout  en 
la  mesme  façon  et  manière,  que  firent 
autre  fois  1ns  enfans  dans  la  fournaise^ 
sans  que  iamais  il  ait  eu  connoissance 
de  ce  que  la  saincte  Escriture  nous  en 
apprend. 

le  ne  me  trouuerois  pas  moins  em- 
pesché,  s'y  i'auois  entrepris  de  déclarer 
tous  les  actes  de  vertu  remarquables 
et  tous  les  bons  exemples  qu'il  a  conti- 
nué de  faire  paroistre  depuis  le  temps 
de  la  dernière  Relation,  soit  en  san&, 
soit  en  maladie,  soit  dans  la  prospérité, 
soit  dans  l'aduersité. 
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Quand  il  fut  question  d^aller  quérir 
ces  pauures  estrangers  dont  nous  auons 
IMirlé  cy  dessus,  il  ne  se  contenla  pas 
d'aller  à  my-chemin  comme  plusieurs 
autres,  mais  il  fit  le  voyage  entier,  et 
prit  tant  de  peine  et  de  soin  à  les  assi- 
ster, par  des  motifs  véritablement  Chre- 
stiens,  qu'estant  icy  de  retour,  il  en 
tomba  malade  dVne  fièvre  qui  luy  dura 
40.  iours,  pendant  lesquels  on  le  tint 
par  plusieurs  fois  pour  désespéré.  11 
pleut  toute  fois  à  Dieu  donner  bénédi- 
ction aux  remèdes  et  aux  cbaritez  dont 
nous  l'assistâmes,  en  sorte  qu'au  bout 
des  40.  iours  il  se  trouua  entièrement 
hors  de  danger.  Au  plus  fort  de  son 
mal,  estant  surpris  de  resuerie,  ses  dis- 
cours et  extrauagances  n'estoient  que 
des  choses  de  Dieu  et  de  la  Foy  :  il  se 
leuoit  quelque  fois  tout  Jiud,  et  se  ^tenant 
auprès  du  feu  :  Qu'ils  viennent,  qu'ils 
Tiennent,  disoit-il,  quMls  me  bruslent,  et 
qu'ils  voyent  si  c'est  tout  de  bon,  que 
îe  croy,  où  si  c'est  seulement  du  bout 
des  lèvres. 

Depuis  ce  temps,  ceste  bonne  Ame 
nous  a  semblé  de  plus  en  plus  se  rem- 
plir du  S.  Esprit,  et  entrer  dans  le  sen- 
tier des  Saints,  dont,  il  a  donné  plu- 
sieurs autres  preuues,  tant  aux  atta- 
ques contre  la  chasteté  et  la  Religion^ 
qu'aux  exercices  de  charité  et  de  misé- 
ricorde. 

le  ne  sçay  à  quoy  ie  dois  attribuer, 
œ  qui  luy  arriua  l'esté  passé,  lors  qu'é- 
tant à  la  pesche,  il  plût  par  tout  le  pais 
et  spécialement  tout  à  l'entour  du  lieu 
où  il  estoil,  ce  qui  causa  vn  grand  de- 
gast  de  poisson,  et  cependant  il  ne 
pleut  iamais  à  l'endroit  où  il  se  trouua 
auec  ceux  de  sa  compagnie  ;  et  fit  sa 
pesche  fort  heureusement.  Vne  chose 
est  asseurée,  qu'il  n'obmit  iamais  en 
tout  ce  temps,  de  prier  et  faire  prier 
Dieu  matin  et  soir  tous  ceux  qui  estoieni 
auec  luy,  outre  que  tous  les  iours  il  se 
retiroit  seul  dans  le  bois,  pour  vacquer 
auec  moins  de  diuertissement  et  plus 
long-temps  à  l'oraison. 

En  fin,  il  semble  que  ce  soit  ce  bon 
grain  de  l'Euangile,  et  du  meilleur,  qui 
rend  non  seulement  60.  mais  100.  puis 
«qu'à  la  S.  loseph  de  l'an  passé,  n'y  ayant 


que  luy  en  sa  famille  de  baptisé,  fai- 
sant profession  du  Christianisme,  vn  an 
après  au  mesme  iour,  il  y  en  auoit  prex 
de  cent,  dans  le  pais,  faisants  la  mesme 
profession,  à  la  conuersion  desquels  il 
n'auoit  pas  peu  contribué. 

le  ne  m'estendray  point  dauantage 
en  ce  Chapitre  ny  aux  suiuants,  sur 
plusieurs  autres  particularitez  des  af- 
faires qui  se  sont  passées,  nommément 
sur  les  Baptesmes  tant  des  enfants  que 
des  adultes  malades,  tant  pour  éuiter 
la  longueur,  que  pour  ne  donner  de 
l'ennuy  à  ceux  qui  pourront  ietter  les 
yeux  sur  ce  Narré  :  car  quoy  qu'en 
plusieurs  il  y  ait  beaucoup  de  choses 
considérables  et  qui  sont  ouurages  ex- 
cellons de  la  bonté^  iustice  et  Proui- 
dence  de  Dieu  sur  ses  Créatures,  il  en 
est  toute  fois  de  ces  affaires^  comme  des 
ouurages  de  peinture  ou  de  sculpture, 
desquels  si  les  traits  sont  subtils  et  déli- 
cats, ils  ne  se  peuuent  voir  de  loin  auec 
contentement,  pour  excellens  qu'ils  puis- 
sent estre,  et  demandent  des  personnes 
qui  ne  soient  point  esloignées,  pour  les 
voir  de  près  et  en  conceuoir  le  mérite. 
Ces  cas  donc  seront  reseruez  à  l'entre- 
tien des  sainctes  Ames  au  séjour  bien- 
heureux de  l'Eternité,  qui  cependant 
nous  ayderont  encore,  s'il  leur  plaist,  à 
remercier  la  diuine  Maiesté,  aussi  bien 
des  faneurs  particulières  et  occultes,  que 
des  esclatantes  et  générales. 

l'aurois  tous  les  torts  du  monde,  si  ie 
fermois  ce  Chapitre,  douant  que  d'adiou- 
ster  vne  autre  cause  de  l'aduancement 
de  cet  ouurage  :  ce  sont  les  saintes 
prières  et  deuotions  de  tant  de  bonnes 
Ames  qui  sont  en  France,  et  qui  pren- 
nent vne  si  grande  part  et  vn  si  grand 
interest  à  toutes  ces  affaires. 

le  me  suis  quelque  fois  estonnéde 
l'ordre  que  tenoit  autre  fois  ce  grand 
Apustre  des  Indes,  S.  François  Xauier, 
inuitant  et  coniurant  la  diuine  Maiesté 
de  l'assister  à  l'entreprise  de  la  con- 
uersion des  infidelles  des  contrées  où  il 
estoit,  en  vne  sienne  Oraison  qu'il  disoit 
tous  les  iours  à  ce  suiet,etqui  se  trouue 
dans  sa  vie  :  il  y  met  en  premier  lieu  les 
prières  des  sainctes  Ames,  comme  les 
plus  puissants  moyens  qu'il  eust  de  fle- 
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chir  Dieu,  et  le  porter  à  faire  miséri- 
corde à  ces  pauures  Ërrans. 

Mais  Texperience  me  fait  sortir  de 
restonnement,  car  considérant  dans  la 
recolle  de  ceste  année  ce  qu'il  plaist  à 
Dieu  nous  faire  espérer  à  l'aduenir  de 
nos  trauaux  en  ces  contrées,  et  cepen- 
dant le  peu  de  proportion  de  nos  forces 
auec  tels  ouurages,  ie  me  sens  forcé  de 
reconnoistre  que  comme  dans  le  Ciel, 
qui  roule  dessus  nos  testes,  il  y  a  des 
Éstoilles  et  des  constellations  si  puis- 
santes que  la  première  et  principale 
vertu  productiue  de  certaines  richesses 
de  la  terre  leur  est  attribuée,  ce  qui  se 
fait  ordinairement  par  les  Philosophes, 
lors  qu'ils  ne  rencontrent  icy  bas  au- 
cune cause  proportionnée  à  Teifect  ; 
que  pareillement  dans  le  ciel  de  TËglise, 
il  y  a  des  Estoilles  et  des  constellations 
mystiques  si  puissantes  à  influer  sur  les 
affaires  que  nous  auons  entre  les  mains, 
que  la  iH*emiere  et  principale  vertu  pro- 
ductiue des  biens  que  nous  ponuons 
faire  icy  ,  leur  doit  estre  attribuée^  puis 
qu'en  effect  nous  n'y  voyons  point  icy 
bas  d'autres  causes  proportionnées  à  ces 
effects. 

le  prêtons  par  cecy  en  faire  vne  re- 
connoissance  et  vn  remerciement  gê- 
nerai, duquel  chaque  sainte  Ame  et 
communauté  prendra  s'il  luy  plaist  la 
part  qu'elle  y  prétend,  et  qui  luy  est 
deuê,  si  elle  n'ayme  mieux  quittant  ses 
droits,  attendre  de  Dieu  sa  recompense. 


CHAPITRE  V. 

De  la  Résidence  de  S.  Joseph  au  bourg 
de  Teanauslayaé,  de  ce  qui  s'y  est 
passé  de  plus  remarquable^  et  prin- 
cipalement de  la  Naissance  et  esta- 
btissement  de  la  N.  Eglise  de  ce  bourg. 

La  resolution  estant  prise,  de  quitter 
la  demeure  d'Ihonatiria,  à  faute  d'habi- 
tans,  la  pluspart  ayant  esté  emportez  ou 
dissipez  par  la  maladie,  comme  a  esté 
dit  cy-dessus,  et  plus  amplement  encore 


en  la  precedeate  Relation,  on  ne  fut 
pas  long-tonps  à  aduiser,  de  quel  costé 
il  seroit  à  propos  de  tirer,  le  bourg 
de  Teanaustayaé  estant  le  plus  considé- 
rable de  tout  le  pais,  et  qui  p»*  consé- 
quent estant  vne  fois  gagné  à  Dieu,  don- 
neroit  vn  grand  bransie  à  la  conoersion 
de  tout  le  reste. 

Mais  quelle  apparence  d'entamer  ceste 
affaire,  et  moins  encore  d'en  venir  à 
bout,  ce  bourg  ayant  esté  v«  peu  an- 
parauant  vne  des  principales  boutiques, 
où  s'estoient  forgées  des  calonmies  les 
plus  noires,  et  les  desseins  les  plus  perni- 
cieux contre  nous,  iusques  là  que  le» 
Capitaines  auoient  publiquement  exhor- 
té la  ieunesse  à  nous  venir  massacrer  à 
ce  boui^,  icy  où  nous  estions,  d'Ossosané. 
Toute  fois  celuy  à  qui  rien  n'est  impos- 
sible, a  donné  plus  de  facilité  à  l'vn  et  à 
l'autre  que  nous  n'eussions  iamais  osé 
espérer. 

Appuyé  donc  sur  Dieu  seul,  le  P.  Tean 
de  Brebeuf  se  transporte  à  ce  Bourg, 
parle  aux  particulières,  puis  au  Con- 
seil, et  faict  si  bien,  qu'il  gagne  les  vns 
et  les  autres  ;  de  sorte,  qu'en  peu  de 
temps  ils  arresterent  de  nous  receuoir 
dans  leur  bourg,  et  de  nous  y  donner 
vne  cabane  ;  ce  qui  fut  exécuté.  La  pre- 
mière Messe  y  fut  dite  le  25.  de  luin, 
au  grand  contentement  de  nos  Pères» 
qui  auoient  de  la  peine  de  croire  ce 
qu'ils  voyoient,  tant  vn  peu  aupara- 
uant  ce  bourg  nous  auoit  eus  en  abo- 
mination. 

Il  est  vray  que  ceste  cabane  est  si 
pauure  et  si  chetiue,  que  si  le  Sauueur 
du  monde  n'eût  autre  fois  pris  luy- 
mesme,  dans  la  nécessité,  le  logement 
de  l'estable  de  Bethléem,  nous  aurions 
de  la  peine  de  luy  donner  tous  les  iours 
vne  espèce  de  nouuelle  naissance  en  ce 
lieu,  qui  n'est  couuert  que  de  meschan- 
tes  escorces,  par  où  le  vent  entre  de 
tous  costez  ;  mais  la  nécessité  et  l'im- 
puissance de  mieux,  nous  excuse  facile- 
ment enuers  la  diuine  Maiesté.  Voila 
la  première  année  accomplie  depuis  l'é- 
tablissement de  ceste  Résidence  :  voicy 
les  fruicts  qu'elle  a  portés. 

Enfants  baptisez  en  danger  de  mort, 
au  nombre  de  49.  dont  dix-huict  s'en 
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sont  enuolés  au  Ciel.  Des  autres  qui 
sont  rechapez,  ie  ne  sçay  si  plusieurs 
n'en  ont  point  Tobligation  au  sainct  ba- 
ptesme. 

Adulles  baptisez  dans  la  maladie, 
après  auoir  esté  instruits^  au  noml)re  de 
quarante-quatre,  dont  vingt-six  ont  pris, 
comme  il  est  à  espérer,  le  mesme  che- 
min du  Ciel.  De  ceux  qui  sont  ractie- 
ptez,  quelques-vns  ont  fait  profession 
d'en  auoir  l'obligation  au  sainct  bapte- 
sme  ;  mais  tous  ceux  qui  luy  ont  ceste 
obligation^  n'en  ont  pas,  à  nostre  grand 
regret,  tel  ressentimentqu'ils  deuroient. 

Adultes  catéchumènes  baptisez  en 
pleine  santé  auec  leurs  enfants,  au  nom- 
bre de  vingt-buict. 

Venons  aux  particularitez  les  plus  re- 
marquables de  ces  baptesmes. 

Le  premier  baptisé  dans  ce  bourg 
ayant  esté  vn  pauure  malheureux  Hiro- 
quois,  prisonnier  de  guerre,  qu'on  me- 
noit  à  vn  autre  boui^  voisin,  pour  le 
donner  en  recompense  aux  parens  de 
ce  braue  TaratSane,  qui  fut  pris  ces  an- 
nées passées  par  les  Ennemis,  comme  il 
a  esté  remarqué  dans  les  précédentes 
Relations,  ie  ne  sçay  si  ie  ne  dois  point 
vn  peu  arrester  à  considérer  et  admirer 
l'adorable  Prouidence  de  Dieu  sur  ce 
pauure  mal-heureux  et  sur  ses  sembla- 
bles, au  nombre  de  12.  ou  13.  baptisez 
par  les  Pères  de  ceste  Résidence  ;  mais 
l'ayme  mieux  laisser  ceste  reflexion  à 
ceux  qui  ietleront  les  yeux  sur  ce  Narré, 
et  m'arrester  seulement  à  remarquer 
quelques  circonstances  de  ces  rencontres 
qui  les  rendent  plus  considérables. 

De  long  temps,  les  Hurons  n'ont  eu 
plus  de  bon-beur  et  d'auantage  sur  leurs 
ennemis,  que  l'année  dernière.  Estants 
allez  à  la  guerre  auec  quelques  Âlgon- 
quains  leurs  voisins,  ils  prirent  pour  vn 
coup,  de  leurs  ennemis  enuiron  quatre- 
vingts^  qu'ils  amenèrent  en  vie  dans  le 
paî^.  Outre  cet  aduantage  le  plus  con- 
sidérable de  tous,  ils  en  ont  eu  d'autres 
de  moindre  importance,  qui  en  tout 
leur  ont  donné  plus  de  cent  prisonniers. 

Tous  ceux  qui  ont  esté  destinez  pour 
les  Bourgs  où  nous  auons  des  résidences, 
ou  pour  les  voisins,  ont  esté,  grâces  à 


Dieu,  tHsAruicts  et  baptisez,  et  presque 
pas  vu  sans  des  rencontres  si  particu- 
lières, qu'il  y  a  suiet  de  croire  qu'il  j 
auoit  en  leur  tait  quelque  conduite  sp€H 
ciale  de  la  diuine  Prouidence  et  de  leur 
prédestination  :  en  plusieurs  on  n'a  eu 
que  le  temps  précisément  qu'il  falloit 
pour  leur  instruction  et  baptesme;  d'au- 
tres après  estre  baptisez,  se  sont  trou- 
uez  si  consolez,  qu'ils  ne  se  p#uuoient 
tenir  de  mettre  en  chanson  ce  suiet  de 
leur  consolation,  qu'au  moins  doresna- 
uant  ils  estoient  asseurez  d'aller  au  Ciel  ; 
d'autres  ont  refusé  généreusement  de 
contrefaire  des  actions  sales  et  impu- 
diques, à  quoy  on  les  vouloit  porter  ; 
d'autres  en  suite  ont  fait  paroistre  tant 
de  constance  dans  leurs  tourments,  que 
nos  Barbares  prirent  resolution  de  ne 
plus  soufl'rir  qu'on  baptisast  ces  panures 
infortunez,  reputans  à  malheur  pour 
leur  pafs,  quand  ceux  qu'ils  tourmentent 
ne  crient  point  ou  fort  peu. 

En  effet,  cela  nous  a  donné  depuis 
tant  de  peine,  qu'il  n'y  en  a  eu  pas  vn, 
pour  lequel  baptiser  il  n'ait  fallu. donner 
des  batailles  contre  ceux  qui  en  sont  les 
Maistres  et  les  Gardiens»  et  quelque  fois 
a  esté  nécessaire  de  redimer  ceste  vio^ 
lence  de  quelque  présent. 

Entre  ceux  qui  ont  fait  paroistre  pluf 
de  constance  et  plus  de  connoissance  de 
leur  bonheur,  a  esté  vn  nommé  Ononel- 
8aia,  et  en  son  baptesme  Pierre,  qui  fut 
vn  des  prisonniers  de  cette  principale 
défaite  dont  nous  venons  de  parler.  Ca- 
pitaine des  OneiSdironons,  nation  d'Iro- 
quois.  Celuy-cy,  estant  attaché  à  vn  pieux 
sur  vn  théâtre,  non  guère  loin  d'vn  sien 
compagnon  attaché  à  vii  autre,  où  nos 
barbares  les  tourmentoient  à  l'enuy  les 
vns  des  autres,  par  l'application  des 
flammes,  des  tisons  et  des  fers  ardents, 
auec  des  façons  cruelles  au  delà  de  tout 
ce  qui  s'en  peut  escrire,  et  de  toute  l'i- 
magination de  ceux  qui  ne  l'ont  point 
veu,  Pierre,  dis*ie,  voyant  ce  sien  com- 
pagnon perdre  patience  dans  ces  tour- 
mens,  le  consoloit  et  l'encourageoit  par 
la  représentation  du  bonheur  qu'ils 
auoient  rencontré  dans  leur  malheur, 
et  de  celuy  qui  leur  estoit  préparé  après 
cette  vie.    En  fin  le  voyant  mort  :  Ah  ! 
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dit-il,  mon  pauure  camarade,  as4u  de- 
mandé pardon  à  Dieu  deuant  que  de 
mourir  ?  craignant  que  ce  qu'il  auoit  té- 
moigné de  douleur,  ne  fust  quelque  pe- 
dié  considérable. 

Ce  braue  courage,  qui  meritoit  vne 
meilleure  fortune,  ne  fut  iamais  plus 
tourmenté  par  nos  barbares  que  depuis 
la  mort  de  ce  sien  compagnon.  Car  ce- 
luy-cy  estant  mort  plus  tost  qu'ils  ne 
s'attendoient,  ils  deschargerent  tous  en- 
semble le  reste  de  leur  fureur  sur  celuy 
qui  restoit.  La  première  chose  donc 
qu'en  suite  ils  luy  firent,  fut  qu'vn 
d'eux  luy  cerna  auec  vn  Cousteau  la 
peau  de  la  teste,  laquelle  il  escorcha, 
pour  emporter  la  cheuelure,  et  la  gar- 
der selon  leur  coustume  fort  précieuse- 
ment. 

Apres  vn  tel  traictement,  à  peine 
croioit  on  qu'il  restast  en  vn  corps  si 
Tsé  de  tourmens,  aucun  sentiment  de  la 
vie  ;  mais  voila  qu'il  se  leue  subitement, 
et  ne  voyant  sur  l'eschafaut,  que  le  ca- 
daure  de  son  cher  compagnon,  il  arme 
ses  mains  qui  estoient  toutes  en  lam- 
beaux, d'vn  tison,  pour  ne  pas  mourir 
en  captif,  et  défendre  ce  peu  de  liberté 
qu'il  auoit  recouurée  vn  peu  auparauant 
la  mort.  La  rage  et  les  cris  de  ses  en- 
nemis redoublent  à  ce  spectacle,  ils  ac- 
courent à  luy,  les  fers  tout  rouges  à  la 
main.  Son  courage  luy  donne  des  for- 
ces, il  se  met  en  deffence,  il  darde  ses 
tisons  sur  ceux  qui  l'approchent  plus 
prez,  il  abat  les  eschelles  pour  leur  rom- 
pre chemin,  et  se  sert  des  feux  et  des 
flammes  dont  il  venoit  d'esprouuer  la 
rigueur^  pour  repousser  fortement  leur 
assaut.  Le  sang  qui  rejaillissoit  de  sa 
teste  sur  tout  son  corps  eust  fendu  de  pitié 
vn  cœur  qui  eust  eu  quelque  reste  d'hu- 
manité, mais  la  fureur  de  nos  barbares 
y  trouuoit  son  contentement.  Les  vns 
luy  iettent  des  charbons  et  des  cendres 
ardentes;  les  autres  de  dessous  l'escha- 
faut trouuent  passage  à  leurs  tisons.  Il 
voit  de  toutes  parts  quasi  autant  de 
bourreaux  que  de  spectateurs;  lors  qu'il 
éuite  vn  feu,  il  en  rencontre  vn  autre, 
et  ne  fait  aucune  démarche  qu'il  ne 
tombe  dans  le  malheur  qu'il  fuit. 

£n  se  défendant  vn  long-temps  de  la 


sorte,  vn  faux  pas  le  fait  tomber  en  ar-* 
riere  par  terre.  Ses  ennemis  en  mesme 
temps  fondent  sur  luy,  le  brusient  de 
rechef,  puis  le  iettent  au  feu.  Ce  cou- 
rage inuincible  se  releue  du  milieu  des 
flammes,  tout  reuestu  de  cendres  qui 
s'estoient  imbues  dans  son  sang.  Deux 
tisons  tout  fiambans  en  ses  mains,  il  se 
tourne  vers  le  gros  de  ses  ennemis,  pour 
leur  donner  la  peur  encore  vne  fois 
auant  que  de  mourir.  Pas  vn  n'est  si 
hardy  que  de  l'attendre  ;  il  se  fait  plaœ 
et  marche  vers  le  Boui^,  comme  pour  y 
mettre  le  feu. 

Il  auance  enuiron  cent  pas,  qu'on  luy 
iette  vn  baston  qui  le  renuerse  à  terre  ; 
auant  qu'il  se  releue,  on  est  sur  luy  ;  ils 
luy  coupent  les  pieds  et  les  mains,  et 
ayants  pris  le  reste  de  ce  corps  tronçoiW 
né,  ils  le  tournent  de  tous  costez  sur 
neuf  diuers  braziers,  qu'il  estoufla  quasi 
tous  de  son  sang.  En  fin  ils  le  fourrent 
sous  vn  tronc  d'arbre  tout  en  feu,  ren- 
uerse par  terre,  afin  qu'en  mesme' 
temps  il  n'y  eust  partie  de  son  corps  qui 
ne  fust  cruellement  bruslée.  Ce  fut  alors 
que  la  nature,  deuant  que  de  céder  à  la 
cruauté  des  supplices,  fit  vn  dernier  ef- 
fort que  iamais  on  n'eust  attendu  :  car 
n'ayant  ny  pieds  ny  mains,  il  se  roula 
dedans  les  flammes,  et  s'en  estant  mis 
hors,  marcha  plus  de  dix  pas  sur  les 
coudes  et  sur  les  genoux  du  costé  de  ses 
ennemis,quis'enfuirentdeluy,redoutans 
les  approches  d'vn  homme  auquel  rien 
ne  restoit  que  le  courage,  qu'ils  ne  pou- 
noient  pas  luyrauir,  sinon  luy  arrachant 
la  vie;  ce  qu'ils  firent  en  fin,  vn  d'eux  luy 
couppant  la  teste  auec  vn  coustcau  :  coup 
heureux  qui  luy  donne  la  liberté,  car 
nous  auons  suiet  de  croire  que  ce  braus 
courage  ioûit  maintenant  dans  le  Ciel  de 
la  liberté  des  enfans  de  Dieu  ;  puisque 
mesme  ses  ennemis  crioyent  tout  haut, 
qu'il  y  auoit  plus  que  de  l'humain  là 
dedans,  et  que  sans  doute  le  baptesmt 
luy  auoit  donné  ces  forces  et  ce  courage, 
qui  surpassoit  tout  ce  que  iamais  ils 
auoient  veu. 

Quelques  Saunages  ont  rapporté  auec 
admiration,  et  quelque  espèce  de  con* 
uiction  des  veritez  que  nous  leurs  pr^ 
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schons,  qu'vn  peu  deuant  qu'il  récent  le 
dernier  coup  qui  luy  apporta  la  mort,  il 
leua  les  yeux  au  Ciel,  et  s'escria  auec 
ioie  :  Allons  donc,  allons  !  comme  s'il 
eust  respondu  à  vne  voix  qui  Tinuitoit. 

Certes  il  semble  qu'il  ne  s'agissoit  d'au- 
tre voyage  que  de  celuy  du  Ciel,  où  sans 
distinction,  le  captif,  s'il  le  veut,  a  au- 
tant de  droict  et  d'accez  que  celuy  qui 
est  en  liberté.  On  apprit desautres pri- 
sonniers ses  compagnons  de  fortune  et 
de  misère,  ce  qui  suit  : 

Quelques  Auenturiers  de  la  bande  de 
nos  Hurons  et  Algonquains,  ayants  en 
ceste  principale  défaite,  deuancé  leur 
troupe  qui  estoit  de  trois  cens  hommes, 
pour  descouurir  s'il  y  auoit  point  d'en- 
nemis en  embuscade,  s'en  trouuerent 
plustost  plus  proches  qu'ils  nepensoient. 
Ils  ne  furent  pas  toutes  fois  tellement 
surpris,  que  la  pluspart  ne  peut  se  re- 
tirer vers  le  gros  ;  vn  d'eux  seulement 
fut  attrappé  par  les  ennemis,  qui  se 
voyants  descouuerts  prirent  resolution 
de  s'en  retourner  auec  ceste  seule  con- 
queste,  quoy  qu'ils  fussent  au  nombre 
de  cent.  Mais  le  captif,  les  voyant  en 
ceste  disposition,  leur  donna  à  enten- 
dre que  ceux  qui  venoient  après  eux 
n'estoient  pas  en  tel  nombre  qu'ils  n'en 
poussent  facilement  venir  à  bout  ;  il  leur 
dit  cela  d'vn  tel  air  et  d'vn  tel  accent, 
qu'ils  le  creurent,  et  se  résolurent  de 
faire  vn  fort,  et  là  d^aitendre  tout  le 
gros  de  leurs  ennemis.  Mais  ils  furent 
bien  estonnez  à  l'approche  de  nos  Bar- 
bares d'en  voir  la  multitude,  et  de  se 
voir  entourez  de  la  sorte,  qu'à  peine 
auoientils  le  moyen.de  fuyr.  Toute- 
fois y  ayant  encore  quelque  endroit  par 
où  ils  pouuoient  escbapper,  après  auoir 
deschargé  leur  colère  sur  leur  captif, 
qu'ils  mirent  aussi  tost  en  pièces,  on 
mit  en  délibération  ce  qu'il  y  auoit  à 
faire. 

La  pluspart  opinant  à  la  fuite^  Onon- 
kSaia  ou  Pierre,  celuy  dont  nous  venons 
de  parler,  iettant  les  yeux  au  Ciel,  et 
voyant  le  Soleil  sansaucuii  nuage  :  Ceste 
resolution,  dit-il,  seroit  passable,  si  le 
Ciel  estoit  couuert  et  si  le  Soleil  ne  de- 
uoit  estre  spectateur  de  ceste  lascheté  ; 


mais  cela  n'estant  pas,  il  faut  combattre 
tant  que  nous  pourrons,  et  puis  vn  cha- 
cun aduisera  à  ce  qu'il  a  à  faire.  Ainsi 
dit,  ainsi  exécuté.  Mais  nos  Hurons  et 
Algonquains  louèrent  si  bien  leur  per« 
sonnage,  que  n'en  ayant  tué  sur  la  place 
que  17.  ou  18.  ils  prirent  tout  le  reste 
en  vie,  à  la  reserue  de  quatre  ou  cinq, 
qui  leur  bschaperent.  Et  les  ayants  tous 
amenez  au  paîs,  ils  furent  distribuez  par 
tous  les  bourgs,  où  on  leur  fit  souffrir 
ce  qu'il  n'est  pas  possible  d'expliquer, 
le  ne  puis  toute  fois  obmetire  icy  vne 
circonstance  des  cruautez  que  l'on  ex- 
erça sur  celuy  qui  le  premier  depuis 
mon  arriuée  en  ce  paîs,  y  fut  amené 
prisonnier  de  guerre.  Ce  fut  le  premier 
iour  de  Décembre,  ce  qui  donna  occa- 
sion de  le  nommer  en  son  Baplesme 
François,  en  l'honneur  de  sainct  Fran- 
çois Xauier,  dont  le  lendemain  nous  fai- 
sions la  feste.  Ce  panure  malheureux 
la  nuict  de  ses  tourments  (car  il  est  de 
l'essence  d'y  employer  au  moins  toute 
vne  nuict)  fut  entr'autres  entrepris  par 
vn  de  nos  Barbares,  qui  luy  ayant  com- 
mandé de  mettre  les  mains  contre  terre, 
les  luy.  perça  l'vne  après  l'autre  auec  vn 
I  fer  ardent,  et  ne  cessa  de  les  hausser  et 
baisser,  et  les  tirailler  le  long  du  fer, 
iusques  à  ce  que  le  feu  en  fust  esteint 
On  a  dit  qu'vn  autre  luy  en  fit  autant 
aux  pieds  :  il  ne  falloit  plus  que  luy  ou- 
urir  le  costé,  ]^our  estre  en  quelque  ma- 
nière semblable  à  Celuy  dont  le  sang  luy 
auoit  esté  vn  peu  auparauant  appliqué 
par  le  S.  Baptesme;  et  cela  pareille- 
ment ne  luy  manqua  pas  :  car  vn  peu 
deuant  que  d'expirer,  on  le  luy  ouurit 
pour  luy  arracher  le  cœur.  Si  ceste 
espèce  de  tourment  n'a  seruy  à  ce  pau- 
ure  infortuné  pour  se  consoler  de  se 
voir  en  ceste  façon  semblable  à  celuy 
qu'il  ne  connoissoit  que  pour  ne  le  pas 
ignorer,  et  autant  seulement  qu'il  estoit 
nécessaire  pour  l'expérimenter  son  Sau- 
ueur,  au  moins  a-il  seruy  à  d'autres 
qui  ont  ressenty  des  touches  particu- 
lières, de  l'obligation  que  nous  auions  à 
ce  bon  Seigneur  et  Maistre  qui  par  les 
playes  qu'il  a  voulu  receuoir  pour  nous, 
nous  a  deliurésdes  ffeuxet  des  tourments, 
dont  ceux  que  nos  Barbares  exercent 
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enuers  leinrs  captiCs,  ne  sont  qu'ombres 
et  figures  passii^^es. 

Nos  Baribares,  qui  sçauent  le  desplaisir 
que  nous  auons  de  ces  cruautez  et  en 
particulier  de  leur  inhumanité  à  manger 
les  corps  de  ees  pauures  yictimes  après 
leur  mort,  trouuerent  le  moyen,  pour 
nous  faire  despit,  de  ietter  par  vne  ca- 
bane vne  des  mains  de  ce  pauure  de- 
funct,  comme  nous  donnant  nostre  part 
du  festin.  Nous  fûmes  surpris  voyants 
à  nos  pieds  ceste  main  percée  ;  et  con- 
sidérants que  c'estoit  la  main  d'vn  Chre- 
stien,  nous  l'enterrâmes  en  nostre  Cha- 
pelle, et  priâmes  Dieu  pour  le  repos  de 
son  Ame. 

On  feroit  vn  Roman  des  aduentures 
de  ce  pauure  captif.  Il  estoit  Agnierfao- 
non  de  Nation ,  qui  fait  vne  des  cinq 
des  Hiroquois^  la  plus  esloignée  de  nos 
Hurons.  H  partit  de  son  pais  pour  Tenir 
aux  nations  des  Hiroquois  les  plus  pro- 
ches de  nous,  auec  dessein  d'y  traiter 
quelque  pourcelaine  qu'il  portoit,  pour 
des  castors.  Mais  estant  arriué,  au  lieu 
de  faire  6e  pourquoy  il  estoit  venu,  il  se 
met  à  ioûer,  et  perd  tout  ce  qu'il  auoit 
apporté.  Honteux  de  retourner  au  paîs 
sans  autre  effect,  il  prend  resolution  de 
s'arrester  là  quelque  temps,  et  voyant 
vn  peu  afM-es  que  quelques-vns  du  lieu 
où  il  estoit  s'en  venoient  à  Isr  guerre  en 
nos  quartiers,  il  se  met  de  la  partie  ; 
mais  leurs  desseins  ayants  malreûssi,  il 
fut  du  nombre  des  captifs^  et  amené  en 
ce  bourg,  où  il  fit  la  fin  que  nous  venons 
de  représenter. 

Mais  laissons  ces  pauures  captifs,  et 
venons  à  d'autres  sortes  de  baptesme  et 
de  conuersion. 

Ce  n'est  pas  l'ordre  de  la  Nature,  de 
donner  les  fruits  de  la  terre  sinon  après 
vne  année  esooulée  des  influences  des 
astres,  du  Ciel  et  du  trauail  des  hom- 
mes ;  mus  la  grâce  ne  s'attache  pas 
tottsiours  aux  loix  de  la  Nature,  et  il  a 
pleû  à  Dieu  en  dispenser,  en  l'establis- 
sement  de  la  nouuelle  Eglise  de  ce 
boui^,  où  après  six  mois  de  trauail  on 
a  veu  ce  qu'en  plusieurs  années  on  n'a 
peu  faire  ailleurs.  En  suite  donc  des 
instructions  générales  et  particulières 
qui  ont  esté  données  aux  habitans  de  ce 


bourg  par  les  Pères  de  ceste  Résidence, 
selon  l'ordre  déclaré  au  chap.  2.  le  pre- 
mier des  Catéchumènes  qui  se  déclare 
pour  conuaincu  et  résolu  de  suiure  la 
Vocation  et  semonce  du  S.  Esprit,  qui 
en  suite  demanda  instamment  le  Ba- 
ptesme, fut  vn  bon  vieillard  d'enuiron 
70.  ans  nommé  Aechîati. 

On  ne  fut  pas  long-temps  à  recoD- 
noistre  qu'il  parloit  tout  de  bon,  et  qu'en 
effect  il  croyoit  et  vouloit  tout  ce  qui 
estoit  nécessaire  pour  receuoir  le  Ba* 
ptesme  ;  et  quoy  qu'en  suite  on  eus! 
suiet  d'espérer  qu'il  ne  feroit  pas  moins 
qu'il  promettoit,  toute  fois  sa  qualité 
de  Sauuage  nous  empeschoil  de  nous 
haster  en  ceste  affaire,  et  de  luy  donner 
contentement  aussi  tost  qu'il  le  desiroit. 
Mais  le  temps  le  pressant  d'aller  à  vne 
traite,  où  il  deuoit  passer  trois  mois  iîe 
temps  auec  beaucoup  de  dangers  de  sa 
vie,  il  redoubla  ses  instances,  priant 
qu'on  donnast  ceste  consolation  à  son 
âme,  qui  ne  pouuoit  autrement,  disoit- 
il,  estre  en  repos  ;  puis  qu'après  la 
mort,  ceux  qui  n'estoient  point  baptisez 
alloient  en  des  feux  qui  ne  s'esteignent 
iamais. 

Nonobstant  toutes  ces  instances,  on 
iugea  à  propos  de  le  différer,  et  se  con* 
tenta -on  de  le  bien  instruire  et  infor* 
mer  de  l'acte  de  contrition,  et  ce  pour 
bonnes  raisons  et  considérations.  Mais 
il  semble  que  la  diuine  Prouidence  noua 
voulut  faire  voir  clairement  qu'elle  l'a- 
uoit  destiné  de  toute  Eternité,  pour  estre 
la  première  pierre  fondamentale  de  la 
nouuelle  Eglise  de  ce  bourg  :  car  deux 
iours  après  son  départ,  le  vx)ila  surpris 
d'vn  si  mauuais  temps,  et  aduerty  par 
tant  de  personnes  des  embusches  des 
ennemis,  qu'il  fut  contraint  de  rebrous- 
ser chemin,  et  de  reuenir  icy  attendre 
vn  temps  plus  fauorable  et  de  meilleures 
nouuelles. 

Au  mesme  temps  de  son  retour,  se 
trouua  icy  ce  braue  Chrestien  de  la  Ré- 
sidence de  la  Conception,  loseph  ChihSa- 
tenhSa,  les  discours  et  la  conuersation 
duquel  Tayanf  eschaufé  plus  que  iamais^ 
il  redoubla  ses  instances  du  baptesme^ 
qui  en  fin  fut  accordé  le  20.  de  Décem- 
bre, et  fut  nommé  Mathias,  comme  celuy 


France,  m  VÀnnie  1639. 


71 


dur  lequel  estoit  tombé  le  sort  de  pre- 
mier Cbrestien  de  ce  bourg,  comme  de 
Catéchumène  baptisé  en  pleine  santé  et 
auec  solemnité.  Et  il  se  trouua  que  sa 
cabane  portoit  le  nom  de  ce  sainct  Âpo- 
stre,  conformément  à  la  deuotion  qu'on 
a  eue  de  mettre  chaque  cabane  de  Sau- 
uages  des  bourgs  où  nous  trauaillons, 
sous  le  patronage  et  la  protection  de 
quelque  sainct  ou  sainte  du  Paradis. 

Ce  qui  nous  fit  plus  facilement  con- 
descendre à  son  désir,  fut  qu'il  estoit 
tous  les  iours  sur  le  point  de  se  mettre 
en  chemin  ;  et  que  quatre  ou  cinq  iours 
auparauant,  il  auoit  protesté  à  quelques 
chefs  du  bourg,  qu'il  estoit  prest  de  quit- 
ter toutes  les  danses  et  superstitions 
diaboliques  du  pais,  mais  particulière- 
ment la  danse  des  Nuds,  dont  il  estoit 
le  chef  et  le  raaistre.  Ce  bon  homme, 
après  auoir  respondu  et  satisfait  à  tou- 
tes les  abrenonciations  qui  se  trouueat 
dans  les  cérémonies  du  Baptesme,  pen- 
dant la  Messe  repassant  dans  son  esprit, 
s'il  y  auoit  plus  rien  de  mal  à  quoy  il 
eust  de  l'attache,  ne  luy  estant  rien 
venu  dont  ildoutast,  que  le  Petun,  il  de- 
manda aussi  tost  si  le  petun  estoit  dé- 
fendu, et  donna  à  entendre  qu'il  estoit 
tout  prest  de  le  quitter  et  abandonner 
en  cas  qu'il  ne  fust  pas  permis  de  s'en 
seruir.  Ceste  resolution  peut  passer 
pour  des  actes  des  plus  berolkiues  que 
puisse  faire  vn  Saunage,  qui  se  passeroit 
ce  semble  aussi-tost  de  viure  que  de  pe- 
tuncr. 

Auec  ce  bon  homme  qui  estoit  Teuf^ 
furent  baptisées  deux  siennes  petites 
filles,  lesquelles  il  cherissoit  vniquement, 
ce  qui  n'estoit  pas  vne  petite  marque  de 
sa  foy  et  de  son  affection  au  Ghristia* 
nisme,  veu  l'imagination  commune  de 
tout  le  pais,  que  lé  Baptesme  fait  mou- 
rir toute  sorte  de  personnes,  mais  par- 
ticulièrement les  enfants. 

L'exemple  de  celuy-cy  futsuiuy  quel- 
ques iours  après  d'onze  autres  person- 
nes, choisies  du  nombre  des  Catéchu- 
mènes, qu'on  auoit  soigneusement  in- 
struictes,  et  qui  ne  cessoient  de  deman- 
der le  bcq^tesme.  Ces  douce  ou  quinze 
donc  se  trouuans  tous  ensemble  à  la 
Messe  le  premier  iour  de  l'année  1639. 


c'est  le  iour  que  nous  remarquerons  et 
reconnoistrons  à  iamais  pour  celuy  de  la 
naissance  de  ceste  N.  Eglise,  comme 
celuy  de  la  Conception  de  la  Yierge, 
pour  la  naissance  de  celle  de  la  Rési- 
dence de  la  Conception. 

Depuis  ce  temps  on  a  continué  de  fois 
à  autre  de  baptiser  ceux  et  celles  qui  se 
sont  trouuez  disposez  et  capables  de  ce 
bien  ;  de  sorte  que  le  nombre  des  per- 
sonnes baptizées  en  ce  Bourg,  faisÏBuis 
IM*ofession  du  Christianisme,  monte  de 
présent  à  près  de  trente,  comme  nous 
auons  dit  cy-dessus. 

le  ne  m'estendray  point  icy  sur  le 
contentement,  et  la  satisfaction  que  nous 
donne  ce  petit  troupeau,  et  particulière- 
ment quelques-vns,  non  plus  que  sur 
les  causes  qui  ont  précédé  et  concourru 
à  ce  sainct  Ouurage,  le  tout  estant  sem- 
blable, et  presque  en  rien  différent  de 
ce  que  nous  auons  déduit  au  Chapitre 
précèdent,  parlant  de  la  Naissance  de  la 
N.  Eglise  de  la  Résidence  de  la  Conce- 
ption. Quand  il  n'y  auroit  que  la  reso- 
lution et  la  constance  de  ces  Néophytes, 
à  faire  profession  du  Christianisme  au 
beau  milieu  de  leur  Nation,  l'vde  des 
plus  peruerses  de  la  terre,  où  ils  se 
trouuent  dans  les  attaques  continuelles 
des  railleries  et  calomnies,  des  craintes 
et  frayeurs,  des  malheurs  dont  on  les 
menace  de  tous  eostez,  en  suite  de  ce 
qu'ils  se  sont  faits  Chrestiens  ;  quand, 
dis-je,  il  n'y  auroit  que  ce  point,  nous 
aurions  tous  suiet  d'estre  contens.  Et 
cet  article  semble  si  consideraMe,  qu'il 
mente  qu'on  en  parle  vn  peu  plus  au 
long  ;  mais  cela  se  fera  plus  commodé- 
ment en  l'vn  des  Chapitres  suiuants,  où 
nous  traicterons  des  trauerses  et  diffi* 
cullez  qui  se  sont  trouuées  et  se  ren- 
contrent encore  tous  les  iours  en  la  nais- 
sance et  establissement  de  ces  nouuel- 
les  Eglises.  Disons  auparauant  quelque 
chose  des  Missions* 
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CHAPITRE  YI. 


De  ce  qui  s* est  passé  de  pltAS  remarquable 
dans  les  Hissions. 


De  dix  Pères  de  nostre  Compagnie 
qu'il  y  a  icy,  s'en  estant  trouué  sept  sur 
fo  fln  de  l'année  passée  (non  sans  vne 
-grâce  et  faueur  très  spéciale  de  Dieu) 
qui  entendoient  la  langue  de  nos  Sau- 
uages,  et  la  parloient  suffisamment  pour 
conuerser  auec  fruict  parmy  eux,  et 
leur  donner  les  instructions  nécessaires 
pour  leur  salut  ;  et  trois  autres  der- 
niers venus,  qui  deux  ou  trois  mois 
après  leur  arriuée,  par  le  secours  et  as- 
sistance des  autres,  qui  ont  heureuse- 
ment réussi  à  réduire  cette  langue  et 
préceptes  et  en  faciliter  l'entrée  a  ceux 
qui  viennent  de  nouueau,  se  trouuoient 
capables  détenir  vne  petite  escole,  pour 
enseigner  les  enfans  à  prier  Dieu.  On 
considéra  que  ti*ois  des  anciens  auec  vn 
nouueau,  pouuans  en  quelque  façon  suf- 
fire au  trauail  de  la  vigne  de  chaque  Ré- 
sidence, en  pourroit  se  seruir  d'vn  an- 
cien auec  vn  nouueau,  pour  aller  battre 
ia  campagne  et  seruir  aux  desseins  ^e 
la  diuine  Prouidence  sur  quelque  pré- 
destiné. 

Le  Bourg  sur  lequel  d'abord  on  ietta 
les  yeux,  fut  celuy  de  Scanonaentat, 
tant  parce  que  c'est  vn  des  plus  consi- 
dérables du  pays,  faisant  luy  seul  vne 
nation  entière,  des  quatre  qui  compo- 
sent les  Hurons,  ainsi  que  nous  auons 
déclaré  au  Chapitre  premier,  que  parce 
qu'il  n'est  esloigné  que  de  cinq  quarts 
de  lieuês  de  la  Résidence  de  sainct  lo- 
seph.  D'où  s'ensuiuoity  que  si  Dieu 
donnait  bénédiction  au  trauail  qu'on 
auoit  à  prendre  en  ce  bourg,  les  Pères 
de  cette  Résidence  pourroient  facilement 
entretenir  et  arrouser  le  champ  qui  au- 
roit  esté  ensemencé. 

Si  nous  n'eussions  eu  esgard  à  la  puis- 
sance du  Maistre  que  nous  seruons  et 
dont  nous  portons  la  parole,  sans  doute 
il  y  auoit  dequoy  s'effrayer  et  se  rebu- 


ter de  ce  dessein,  les  barbares  de 
bourg  passans,  en  commun  discours  des 
habitans  de  ces  contrées,  pour  les  Dé- 
mons du  pays.  Mais  tant  s'en  faut  que 
cette  qualité  qu'on  leur  donne  nous  dé- 
tournast,  que  plustost  elle  nous  porta, 
appuiez  vniquement  sur  le  seul  fonde- 
ment et  ressort  de  telles  entreprises  qui 
est  lESYS-Christ,  à  donner  doresnauant 
à  ce  bourg  le  nom  de  sainct  Michel,  en 
l'honneur  des  saincis  Anges,  ausquels 
nous  ne  désespérions  pas  que  ces  pan- 
ures peuples  vn  iour  seroient  plustost 
semblables,  qu'à  ceux  dont  on  leur  don- 
noit  le  nom. 

le  ne  sçay  si  ce  fut  de  l'inuention  et 
stratagème  de  l'ennemi  commun  des 
hommes,  qui  n'agreoit  pas  vne  telle  re- 
solution, que  le  iour  que  les  deux  Pè- 
res partirent,  deuans  arriuer  au  giste 
sur  les  quatre  heures  du  soir,  en  cette 
mesme  heure  ils  s'esgarent  de  la  sorte 
dans  les  bois,  qu'ils  n'y  arriuerenl 
qu'aux  quatre  heures  du  matin  du  len- 
demain, ayans  marché  douze  heures  du- 
rant et  toute  la  nuict,  chargez  pour  la 
pluspart  du  temps  chacun  d'vn  pacquet, 
dont  en  fin  ils  furent  contraints  de  se 
descharger  du  plus  pesant  et  le  cacher 
proche  d'vn  ruisseau,  pour  le  pouuoir 
plus  aisément  retrouuer,  quand  on  se- 
roit  en  estât  de  le  pouuoir  chercher. 

Il  auoit  neigé  vne  bonne  partie  do 
iour,  et  si  la  nuict  eust  esté  telle  qu'il 
sembloit  qu'elle  deuoit  estre,  les  deux 
Pères  possible  n'en  eussent  pas  esté 
quittes  à  meilleur  marché  que  quelques- 
vns  de  nos  Saunages,  qui  s'estans  pareil- 
lement quelque  temps  après  esgarez 
dans  les  bois  pendant  la  nuict,  furent 
trouuez  merts  le  lendemain.  La  neige 
qui  estoit  tombée,  leur  fit  plus  de  bien 
que  de  mal,  car  eMe  leur  seruit  à  ap- 
paiser  la  faim,  et  sur  tout  la  soif,  qui 
dans  le  trauail  et  le  soucy  de  personnes 
esgarées,  ne  leur  donnoit  pas  peu  de 
peine  ;  et,  à  leur  rapport,  la  neige  n'est 
pas  vn  si  mauuais  manger  qu'on  pour- 
roit penser,  ou  pour  mieux  dire,  la  né- 
cessité est  vn  maistre  cuisinier. 

Quoy  que  c'en  soit  ils  se  trouuerent 
sains  et  saufs  à  la  maison  sur  les  quatre 
heures  du  matin,  et  leur  parquet  W^f^ 
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proche  d^vn  ruisseau,  où  estoit  vue 
bonne  partie  de  la  Cbappelle»  fut  heu- 
reusement retrouué  le  mesme  iour. 

Il  pleut  à  Dieu  disposer  les  affaires  de 
la  sorte,  que  l'on  fit  rencontre  dVne 
cabane  dans  le  bourg  de  sainct  Michel, 
la  plus  commode  qui  se  pouuoit  rencon- 
trer, pour  ce  qu'on  y  prelendoit.  Il  n'y 
auoit  qu'vn  seul  feu  ou  famille,  qui 
ealoit  iustement  ce  qu'il  falloit  pour 
estre  deschargez  du  soin  du  viure  ;  il 
*s'y  trouua  vn  petit  retranchement  pro- 
pre à  y  dresser  vne  Chappelle,  où  Ton 
dit  tous  les  iours  la  Messe,  tant  qu'on 
y  demeura,  qui  fut  l'espace  de  trente 
iours. 

De  premier  abord,  on  parle  à  l'assem- 
blée des  Capitaines,  qui  estoient  au  nom- 
bre de  dix  ou  douze,  à  qui  on  déclare 
ce  qu'on  pretendoil,  qui  estoit  de  leur 
donner  et  à  tout  le  bourg,  la  cognois- 
sance  d'vn  seul  Dieu  et  de  lESVS-Christ 
N.  Seigneur  et  Rédempteur  ;  pour  quoy 
leur  donner  mieui^  à  entendre,  les  Pères 
portoient  ordinairement  vn  Crucifix  pen- 
du au  col.  Le  conseil  -agréa  la  propo- 
sition de  ce  dessein,  aiiec  des  formes 
et  des  complimens  qui  surpassent  de 
beaucoup  l'imagination  ordinaire  qu'on 
a  des  Saunages. 

Dés  le  lendemain  l'vn  des  Pères  com- 
mença, à  faute  de  clochette,  d'aller  faire 
vne  criée  par  tout  le  bourg,  selon  la  cou- 
stume  du  pays  pour  les  assemblées  gé- 
nérales, en  suite  de  laquelle  on  ne 
manqua  pas  de  voir  bien  tost  la  cabane 
toute  pleine.  Il  y  auoit  trop  de  nou- 
ueauté  et  d'appareil,  pour  en  attendre 
moins,  mais  la  confusion  obligea,  les 
iours  suiuans,  d'en  exclurre  les  enfans, 
et  leur  assigner  le  temps  d'après  les  as- 
semblées, pour  venir  à  la  petite  escole. 

Ce  ooncours  toutes  fois  si  gênerai  ne 
dura  pas  long-temps.  On  vid  bien  tost 
la  séparation  du  bon  grain  d'auec  le 
mauuais,  et  qui  estoient  les  brebis  en- 
tendans  la  voix  du  Pasteur,  et  qui  ne 
Festoient  pas.  Les  premiers  continuoient 
d'y  venir,  et  escoutoient  volontiers; 
les  autres  après  auoir  satisfait  à  leur 
curiosité,  ne  s'y  trouuerent  plus,  ou 
s'ils  y  venoient,  ce  n'estoit  que  pour 
y  brouiller  et  pour  y  commettre  des 


insolences.  C'est  ce  qui  obligea  de 
changer  de  batterie,  et  de  s'appliquer 
totalement  à  la  visite  des  cabanes  ;  où, 
après  qu'on  auroit  recogneu  plus  parti- 
culièrement les  terres  où  le  grain  au- 
roit pris  racine,  on  pourroit  faire  des 
assemblées  particulières,  de  ceux  qu'on 
auroit  recogneu  auoir  quelque  pieuse 
affection  au  Christianisme  qu'on  leur 
auoit  publié. 

L'expérience  nous  a  fait  voirpar  tout, 
que  c'estoit  de  la  sorte  qu'il  en  falloit 
vser,  au  moins  auec  ces  barbares  par- 
my  lesquels  nous  viuons.  Au  commen- 
cement qu'on  les  aborde,v  il  est  à  pro- 
pos, voire  nécessaire,  de  faire  tant  de 
prédications  publiques  que  l'on  peut, 
puis  dans  la  continuation  s'il  arriue  du 
desordre  et  de  l'insolence,  on  se  con- 
tente des  visites  dans  les  cabanes,  et 
des  susdites  assemblées  particulières; 
et  seulement  de  fois  à  autre  renouueller 
le  cry,  en  la  publication  de  l'Ëuangile, 
pourseruirau  moins  à  iustifier  vn  iour 
la  bonté  et  miséricorde  de  Dieu  sur  ces 
peuples. 

On  iugea  aussi,  -que  des  assemblées 
particulières  de  Capitaines  et  plus  an- 
ciens du  bourg,  pourroient  estre  de 
grand  profit.  Ce  que  iugeans  bien  qu'on 
ne  pouuoit  pas  espérer  que  par  quelque 
attraict  temporel,  il  fallut  se  résoudre 
de  ietter  chaque  fois  quelques  pains  de 
petun  au  milieu  de  l'assemblée^  lesquels 
aussi  tost  estoient  couppez  par  mor- 
ceaux, et  distribuez  par  les  principaux 
Capitaines,  ou  par  leur  ordre  ;  ce  qui 
réussit  comme  on  le  pretendoiL  C'est 
en  ces  assemblées,  où  se  trouuaquelque 
fois  le  Chrestien  de  la  Conception,  lo- 
seph  ChehSatenhSa,  dans  lesquels  il  fit 
merueilles  de  bien  parler  et  eipliquer 
nos  mystères. 

Mais  il  faut  aduoûer,  que  si  Dieu  ne 
met  fortement  la  main  à  tels  ouurages, 
il  n'y  a  rien  à  gaigner  que  des  paroles 
et  des_ propositions  qui  s'en  vont  en  fu- 
mée. ~  Il  s'en  est  trouué  tel,  dans  ces 
assemblées  particulières  de  Capitaines, 
qui  iettant  sa  peau  ou  mante  bas,  venoit 
tout  nud  proche  des  Pères,  présentant 
sa  teste  et  tout  son  corps  à  baptiser  ; 
mais  c'estoient  des  saillies  qui  n'estoient 
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pas  de  saison,  dont  le  lendemain  on  ne 
voyoit  ny  fruict,  ni  fleur. 

En  fin  tout  bien  considéré,  Testendue 
d\n  mois,  qui  estoit  le  temps  qu^on  s'é- 
toit  proposé,  s'en  allant  escouler,  on 
se  résolut  de  prendre  ce  qui  sembloit 
paroîstre  de  plus  asseuré  ;  et  le  sort 
tomba  sur  quatre  chefs  de  famille^  qui 
furent  baptisez  solemnellement,  dont 
Tvn  estoit  nostre  Hoste,  ce  qui  donna 
beaucoup  de  consolation  aux  Pères,  et 
deux  autres  Capitaines  du  bourg,  dont 
Tvn  semble  estre  plus  du  nombre  de 
ceux  pour  lesquels  les  Anges  viendroient 
du  Ciel  au  défaut  des  hommes,  plustost 
que  Dieu  manquast  à  leur  pourueoir 
des  moyens  de  se  sauner,  tant  ce  bon 
homme  et  toute  sa  famille  se  sont  trou- 
uez  raisonnables  et  exacts  obseruateurs 
de  la  loy  de  Nature.  Leurs  femmes 
toute  fois  et  leurs  enfans  ne  furent  point 
baptisez,  la  crainte  et  la  frayeur  restant 
encore  trop  grande  dans  ce  bourg,  aussi 
bien  que  dans  le  reste  du  pays,  que  le 
baptesme  faisoit  mourir,  ou  rendoit  ceux 
qui  le  receuoient  suiets  à  mille  maux  et 
misères  ;  en  quoy  est  de  plus  considé- 
rable la  resolution  de  ces  panures  Néo- 
phytes, dont  quelques-vns  se  sont  portez 
au  baptesme,  aussi  bien  que  plusieurs 
autres  aux  autres  endroits,  auec  celte 
pensée  :  £n  deusse-ie  mourir. 

Ce  fut  le  premier  iour  de  Tan  1639. 
que  ces  baptesmes  se  firent,  dont  le  len- 
demain qui  estoit  Dimanche  ces  Néo- 
phytes s^estans  trouuez  ensemble  pour 
la  première  fois  à  la  Messe,  au  nombre 
de  cinq  ou  six,  on  pourroit  remarquer 
ce  2.  iour  de  la  présente  année  pour 
Je  premier  de  la  naissance  de  cette 
Eglise  nouuelle,  le  nombre  estant  suf- 
fisant pour  porter  le  nom  d'assemblée 
ou  congrégation.  Quelques  iours  après 
on  en  baptisa  quelques  autres,  et  en 
suite  encore  d'autres  en  diuerses  oc- 
casions et  visites  qui  ont  esté  faites 
depuis  en  ce  bourg  :  de  sorte  que  de 
présent,  le  nombre  des  Chrestiens  y 
monte  à  vne  vingtaine,  quelqu'autres 
personnes,  soit  enfans  ou  plus  âgées,  y 
ont  esté  baptisées  en  extrémité  de  ma- 
ladie ou  misère,  comme  entr'auires  vn 
panure  prisonnier  Hiroquois,  qui  y  fut 


amené  pendant  que  les  Pères  y  estoient 
pour  la  première  fois.  Ce  pauure  mal- 
heureux ayant  duré  24.  heures  après 
son  baptesme,  on  apprit  qu'en  sa  der- 
nière et  funeste  nuict  il  auoit  fait  effort, 
pour  s^estouffer  de  luy-mesme.  Cela 
obligea  de  Taller  trouuer,  vn  peu  do- 
uant qu'on  exerçast  sur  luy  les  derniè- 
res crnautez,  et  luy  faire  reconnoistre 
sa  faute,  le  porter  à  s'en  accuser  et. en 
demander  pardon  ;  ce  qu'ayant  fait,  on 
luy  donna  l'obsolution,  et  deux  heures 
après  il  boûilloit  dans  vne  chaudière, 
dont  ceux  de  la  cabane  des  Pères  furent 
j  inuitez  de  venir  prendre  leur  part. 

Yoilà  la  principale  Mission  de  cette 
année.  C'estoit  bien  le  dessein  d'en 
faire  au  moins  vne  ou  deux  autres  sem- 
blables pendant  le  reste  de  Thyuer,  qui 
est  le  seul  temps  qu'on  peut  ioûir  des 
Saunages,  qui  en  toute  autre  saison 
sont  en  guerre  ou  en  traite.  Mais  s'é- 
tant  trouué  plus  de  peine  et  de  soin  à 
nourrir  et  esleuer  les  enfants  spirituels 
de  ces  trois  nouuelles  Egliseï»,  qu'on 
n'auoit  eu  à  leur  donner  la  vie  de  la 
grâce,  et  beaucoup  plus  d'affaire  à  Taf^ 
fermissement  qu'à  l'establissement  de 
ces  Ouurages,  il  a  fallu  vacquer  au  plus 
pressé.  On  n'a  pas  laissé  de  faire  quel- 
ques courses,  en  diuers  endroits,  de 
moins  de  durée,  qui  ont  eu  de  bons 
effets.    En  voicy  quelques  exemples. 

Le  30.  de  Nouembre,  iour  de  sainct 
André,  vn  de  nos  Pères  estant  allé  au 
Bourg  de  Taenhatentaron,  que  nous 
auons  surnommé  de  sainct  Ignace,  esloi- 
gné  d'enuiron  2.  lieues  de  celuy  de  la 
Résidence  de  sainct  loseph,  il  y  baptiza 
vn  ieune  enfant  fort  malade,  et  vn  vieil- 
lard d'enuiron  quatre-vingts  ans,  qui 
n'auoit  autre  maladie  que  celle  de  sa 
vieillesse,  mais  çu  reste  ^  trouuoit 
tout  disposé  à  escouter,  et  en  suite 
donna  à  entendre  qu'il  croyoit  et  estoit 
tout  résolu  de  faire  ce  qu'il  falloit  pour 
estre  sauué.  Le  Père  sentit  de  l'incli- 
nation à  ne  point  différer  plus  long- 
temps à  le  mettre  en  estât  de  ce  faire, 
et  là  dessus  le  baplûe. 

Deox  iours  après,  iour  de  la  feste  de 
S.  Françds  Xauier,  la  nouueHe  estant 
venue  asseurée  de  l'arriuée  d'vn  prison- 
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nier  de  guerre,  Hiroquois  de  nation,  au 
susdit  boui^,  qu^on  y  auoit  amené  des 
dernières  bourgades  du  pats,  pour  le 
donner  à  quelque  parent  de  ceux  qui 
auoient  esté  pris  autre  fois  par  les  En- 
nemis. Le  mesme  Père  qui  y  auoil 
esté  deux  iours  auparauant,  fut  député 
auec  vn  autre,  pour  aller  promptement 
à  la  despoûille  de  ce  panure  malheu- 
reux, et  trauailler  pour  leur  part  au 
gain  de  son  Ame.  Comme  ils  appro- 
chent du  bourg,  ils  apereoiuent  vne 
fosse  que  l'on  faisoit.  Ils  demandent 
pour  qui  ;  on  respond  que  c'est  pour  vn 
tel  vieillard,  mort  le  iour  précèdent,  et 
c'estoit  iustement  celuy  qu'on  auoit  ba- 
ptizé,  qui  estoit  mort  le  lendemain  de 
son  Baptesme.  Ils  s'enquestent  des 
nouuelles  de  Tcnfant  qui  fut  baptisé  en 
mesme  temps,  et  ils  apprirent  qu'il  se 
portoit  mieux.  Passans  plus  auant,  ils 
arriuerent  à  la  cabane  où  estoit  ce  pan- 
ure prisonnier.  C'estoit  vn  ieune  homme 
de  22.  ans,  d'aussi  bonne  grâce  et  aussi 
bien  fait  qu'on  en  puisse  rencontrer  qui 
ne  sembloit  auoir  rien  de  barbare,  que 
la  misère  et  la  condition  où  il  estoit.  Il 
portoit  deux  mains  toutes  saigneuses 
des  doigts  qu'en  riant  et  par  plaisir  on 
luy  auoit  coupez  par  auance  du  traite- 
ment qu'on  s'attendoit  de  luy  faire  la 
nuict  suiuante. 

Ce  pauure  ieune  homme,  aux  pre- 
mières paroles  que  luy  dirent  nos  Pères, 
parut  si  abattu  de  la  douleur  qu'il  souf- 
froit  et  de  son  malheur,  que  l'on  doiita 
si  on  en  pouuoit  espérer  beaucoup  de 
oontentement.  On  s'aduisa  de  tirer 
quelque  image  de  N.  Seigneur.  À  cette 
▼eue  l'esprit  de  ce  ieune  homme  se  ré- 
ueille  ;  il  escoute  ce  qu'on  luy  dit.  Et 
pour  le  faire  court,  il  donne  toute  la  sa- 
tisfaction nécessaire  pour  ce  qu'on  pre- 
tendoit  ;  voire  mesme  se  met  à  chanter 
son  actedecontrition,  tesmoignant  beau- 
coup de  contentement  et  de  consolation. 
II  fut  donc  baptisé. 

Mais  voicy  où  parut  particulièrement 
adorable  la  Prouidence  diuine  sur  ce 
pauure  infortuné  :  car  les  affaires  ne 
s'estant  pas  trouuées  telles  qu'il  falloit. 

Sur  le  laisser  à  la  disposition  de  ceux 
ce   bourg,    on  prit  resolution  de 
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le  remener  d'où  il  estoit  party,  pour 
aduiser  de  rechef  à  ce  qu'on  en  feroit. 
Mais  y  estant  vne  fois  arriué,  il  n'en  sor- 
tit plus  et  passa  là  par  les  cruautez  or- 
dinaires aux  barbares  de  ces  contrées  ; 
comme  s'il  n'y  pouuoit  mourir,  qu'aupa- 
rauant  il  n'eût  esté  baptizé,  et  comme 
s'il  n'y  auoit  autre  affaire  pour  luy  en 
nos  quartiers,  que  d'y  rencontrer  cette 
heureuse  fortune,  par  laquelle  il  se  trou- 
ua  en  estât  d'eschanger  son  extrême  mi- 
sère en  vne  félicité  Eternelle. 

Au  commencement  du  Printemps,  les 
Chresliens  des  Bourgs  où  nous  auons 
des  Résidences,  et  qui  font  les  2.  princi- 
pales Eglises  ou  assemblées,  s'estans  dis- 
sipez et  allez  qui  deçà  qui  delà,  les  vus 
eu  traite,  les  autres  à  la  pesche,  d'autres 
principalement  à  la  guene,  les  ouuriers 
de  l'Euangile  se  trouuerent  auec  vn  peu 
dcrelasche.  Apres  auoir  donc  vn  peu 
respiré  des  Irauaux  passez,  et  s'estrc 
refraisebis  spirituellement,  on  en  a  ap- 
pliqué ce  qu'on  a  peu  aux  Missions  et 
aux  visites  des  bourgs  et  bourgades  du 
paîs,  auec  dessein  de  ne  laisser  pas  vne 
cabane  de  Saunages  dans  laquelle  on 
ne  se  présente,  et  qu'on  n'y  parle  et 
agisse  autant  qu'il  faut,  pour  seruir  aux 
desseins  de  Dieu  sur  ses  Esleus.  Pour 
ce  suiet,  qualre  Pères  ont  esté  destinez, 
deux  d'vn  costé  et  deux  de  l'autre,  qui 
après  auoir  parcouru  leur  quartier,  re- 
tournent sur  leurs  pas,  pour  arrouser 
ce  qu'ils  ont  semé.  Leur  soin  principal 
est  d'auoir  l'œil  aux  enfants,  vieillards 
et  malades,  sans  négliger  l'instruction 
des  autres.  Nous  auons  tout  suiet  de 
croire  que  Dieu  reçoit  beaucoup  de  con- 
tentement de  cet  exercice,  et  nos  con- 
sciences se  trouuent  en  fin  par  là  en 
repos,  et  en  asseurance  que  rien  n'est 
oublié  de  ce  qui  peut  estre  fait  main- 
tenant pour  sa  gloire  et  pour  son  ser- 
uice  en  ces  contrées.  Ces  Missions»  doi- 
puis  Pasques  iusques  à  l'Ascension,  nous 
ont  donné  28.  baptisez,  dont  plusieurs 
sont  allez  au  Ciel,  comme  nous  le  pré- 
sumons de  la  bonté  et  miséricorde  de 
Dieu.  Mais  ie  n'estime  pas  moins  l'im- 
pression et  la  disposition  qu'on  a  laissée 
dans  les  esprits  et  les  cœurs  de  tous 
ceux  du  paîs,  ce  qui  en  son  temps, 
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comme  nous  espérons,  seruira  aux  des- 
seins de  la  Prouidence  diuine,  et  nous 
donnera  des  fruicls  lors  que  nous  y  pen- 
serons le  moins. 

Entr'autres  baplisez  par  les  Pères  de- 
stinez aux  Missions,  ont  esté  onze  pri- 
sonniers de  guerre,  de  douze  qui  furent 
amenez  au  Pals  sur  la  'fm  du  mois  de 
May  de  cette  présente  année.  Ce  ne  fut 
pas  sans  peine  et  trauail,  qu'ils  vinrent 
à  bout  d'vne  telle  entreprise,  pour  les 
difficultez  qui  se  rencontrent  aux  ba- 
ptesmes  de  telles  personnes,  comme 
nous  auons  plus  amplement  déclaré  au 
chap.  5.  mais  il  faut  aduoûer  qu'il  n'y 
a  rien  que  la  cbarité  ne  surmonte. 

Il  semble  que  Dieu  nous  voulut  con- 
firmer en  ce  rencontre  dans  la  pensée 
que  Texpericnce  nous  auoit  desia  fait 
auoir  d'autres  occasions  semblables, 
que  les  Baptesmes  de  telles  personnes 
n'esloient  pas  sans  me  spéciale  disposi- 
tion de  sa  bonté  et  miséricorde  sur  ces 
panures  malheureux,  et  sans  que  luy- 
mesme  y  mist  la  main.  Celuy  seul  des 
douze  qui  ne  fut  pas  baptisé,  ne  fut  pas 
celuy  qui  y  eust  moins  de  vocation  et 
d'attrait.  On  trouua  moins  de  résistance 
à  l'aborder  de  la  part  des  Saunages  qui 
le  gardoient,  qu'on  n'auoit  faict  aux  au- 
tres. On  eut  le  moyen  de  luy  rendre 
plus  de  tesmoignages  de  bonne  volonté 
et  affection;  et  cependant  il  ne  fut  ia- 
mais  possible  d'obtenir  de  ce  malheu- 
reux aucun  agreement  de  ce  qui  luy 
estoit  dit  et  représenté.  On  l'attaque 
par  trois  diuers  iours,  et  le  suit-on  la 
part  où  on  le  menoit  ;  on  ne  peust  ia- 
mais  rien  gagner  sur  cet  esprit,  voire 
mesme  empescha-il  pourvu  temps,qu'vn 
sien  compagnon  ne  se  fist  baptiser,  qui 
d'ailleurs  tesmoignoit  autant  d'inclina- 
tion et  de  pieuse  affection  à  estre  in- 
struit, que  ce  malheureux  en  auoit  d'a- 
Uersion  ;  mais  vue  fois  ayans  esté  trou- 
uez  séparez,  on  accomplit  enuers  ce  2. 
ce  dont  la  compagnie  de  l'autre  l'auoit 
destourné,  l'ayant  rencontré  en  aussi 
bonne  disposition  qu'auparauant. 

Des  12.  il  y  en  eut  deux  qui  furent 
destinez  pour  ce  bourg  d'où  i'escris,  et 
abandonnez  à  l'ordinaire,  par  ceux  qui 


en  estoient  les  maistres,  aux  cruautez 
ordinaires  du  pais.  Tous  deux  estoient 
du  nombre  des  baptisez,  dont  l'vn  par- 
ticulièrement fit  paroistre  vne  constance 
dans  ses  tourmens,  au  delà  non  seule- 
ment de  ce  que  iamais  on  n'a  veu,  mais 
peut-estre  au  delà  de  ce  qu'on  eust  peu 
s'imaginer  si  on  ne  l'eust  veu.  L'e- 
space des  deux  premières  heures  de  la 
nuict  qu'il  fut  tourmenté  de  toutes  les 
façons,  auec  tisons  ardens,  hasches  bru- 
slantes  et  autres  ferremens  tout*en  feu 
qu'on  luy  appliquoit  par  tout,  il  ne 
bransla  ny  remua  non  plus  que  s'il  eust 
esté  de  marbre.  Il  ne  se  plaingnit  ia- 
mais, ny  ne  ietta  aucun  cry,  non  pas 
mesme  vn  souspir  qui  tesmoignast  de  la 
douleur,  ce  qui  mettoit  en  furie  ceux 
qui  le  tourmerftoient,  qui  imputent  à 
grand  malheur  quand  ils  font  rencontre 
d'vne  telle  constance  ;  ils  eurent  beau 
faire,  ils  se  lassèrent  plustost  de  le  tour- 
menter que  luy  de  souffrir  ;  luy  mesme 
s'arrestoit  et  se  presentoit  à  ceux  qui 
plus  le  vouloient  tourmenter,  et  tandis 
qu'ils  le  faisoient,  il  s'entretenoit  aussi 
froidement  auec  tous  ceux  qui  le  vou- 
loient questionner,  de  mesme  que  si 
c'eust  esté  vn  autre  qu'on  eust  tour- 
menté ;  et  au  défaut  d'eutretien  il  neces- 
soit  déchanter,  et  souuent  repetoitdans 
sa  chanson  :  «  Aronhiae  Eskenonteta, 
ie  m'en  vay  donc  au  Ciel  !  »  quoy  qu'il 
n'y  eust  pas  vn  des  nostres  présent  pour 
le  faire  ressouuenir  de  son  bonheur. 
LOrs  qu'on  l'aborda  pour  l'instruire  la 
première  fois,  vous  eussiez  dit  qu'on 
luy  eust  porté  vne  nouuelle  qu'il  y  a 
trente  ans  qu'il  attendoit  et  à  laquelle 
de  longue  main  il  s'estoit  préparé,  tant 
il  agréa  et  conceut  tout  d'vn  coup  le 
point  de  l'affaire.  Toutes  ces  rencontres 
nous  font  toucher  au  doigl  les  secrets 
adorables  de  la  prédestination  de  Diea 
sur  ses  Esleus.  En  fin  le  matin  venu, 
nos  barbares  le  firent  mourir  prompte- 
ment,  voyans  que  la  prolongation  de 
ses  tourmens,  estoit  celle  de  leur  con- 
fusion, et  qu'ils  ne  perdoient  que  leur 
peine  sans  en  retirer  ny  donner  au  pu- 
blic aucun  plaisir,  qui  consiste  sur  tout 
à  entendre  crier  ces  panures  victimes 
de  leur  fureur.  Yn  entr'autras  qui  pen- 
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dant  son  instruction  m^y  auoit  pareille- 
ment donné  beaucoup  de  contentement, 
ayant  esté  donné  à  quelques  peuples 
esloignez,  ceux-cypar  ie  ne  sçay  quelle 
considération  se  resoluent  de  luy  don- 
ner la  vie  et  de  le  remener  à  son  pais  ; 
mais  lors  qu^on  fut  sur  le  point  de  Ty 
conduire,  comme  si  son  baptesme  ne 
luy  eust  deu  de  rien  seruir  s'il  sortoitde 
ces  contrées,  il  tomba  dans  vne  maladie 
qui  luy  apportant  la  tnort  luy  donna  la 
vie,  et  fut  Taccomplissement  de  sa  pré- 
destination. 

le  ne  sçay  si  ce  que  nos  Saunages 
appréhendent  de  malheur  du  présage  de 
constance  de  leurs  prisonniers,  leur  ar- 
riuera  ;  ie  prie  Dieu  quMl  le  destourne 
de  dessus  leiu*s  testas  ;  mais  ie  sçay 
bien  quMls  ont  tout  suiel  d'ailleurs  de 
Fapprehender.  Ces  12.  prisonniers  sont 
les  prémices  d'vne  guerre  qu'ils  ont  en- 
treprise de  nouueau  cette  année  contre 
vn  Peuple  puissant,  nommé  Senontoue- 
rhonons,  les  plus  proches  de  tous  leurs 
ennemis,  auec  qui  depuis  quelques  an- 
nées ils  auoient  la  paix.  Ils  voyent  bien 
que  cela  ne  leur  peut  apporter  que  mal- 
heur; mais  quelques-vns  de  leurs  ieunes 
gens  ayans  recommencé  l'année  passée 
à  tuer  quelquVn  de  cette  Nation,  le 
ressouuenir  et  le  ressentiment  de  ceux 
de  leurs  parens  qui  autrefois  ont  esté 
maltraitez  par  ces  peuples,  a  fait  résou- 
dre tout  le  pals  à  reprendre  la  guerre 
contre  eux,  et  les  attaquer,  plustostqu'à 
reparer  la  faute. 


CnAPITRS  VII. 

« 

Des  diuer$es  trauerses  et  diffUviUz  qui 
se  sont  rencontrées  en  la  naissance  de 
ces  nouuelles  Eglises,  et  de  celUs  qui 
se  présentent  encore  tous  les  tours  en 
leur  establissement. 

Considérant  de  prés  aussi  bien  que 
de  loing  ce  pals  des  Hurons  et  autres 
peuples  voisins,  il  m'a  tousiours  sem- 
blé vne  des  principales  forteresses  et 


comme  vn  donjon  des  Démons  ;  et  en 
efiect  ie  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  per- 
sonne qui  ayant  considéré  ou  veu  les 
difficultez  d'y  aborder  et  d'y  subsister, 
le  souuerain  empire  et  le  repos  auec 
lequel  les  Démons  y  ont  dominé  depuis 
tant  de  siçcles,  en  fasse  vn  autre  iuge- 
ment. 

La  resolution  des  ouuriers  de  l'Euan- 
gile  en  ces  dernières  années,  de  les  ve- 
nir attaquer  en  vn  tel  Fort,  et  leur  don- 
ner l'alarme,  les  auoit  irrités  iusques  au 
point  qu'on  a  bien  veu,  particulière- 
ment ces  deux  dernières  années,  qu'ils 
auoient  coniuré  leur  ruine.  Mais  comme 
ils  ne  peuuent  pas  tout  ce  qu'ils  veulent, 
leurs  efforts  ont  abouti,  où  depuis  le 
commencement  du  monde  ils  sont  arri- 
uez  et  arriueront  à  iamais,  sçauoir  à  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu  et  à  leur 
confusion,  comme  on  a  peu  voir  aux 
Chapitres  precedens.  Ce  n'est  pas  toute 
fois  l'humeur  de  ces  esprits  oi^ueilleux, 
de  se  rendre  si  tost  :  tant  plus  leur  con- 
fusion est  grande,  tant  plus  leur  rage 
croist,  qui  leur  fournit  tous  les  iours  de 
nouuelles  inuentions  de  trauerser  les 
affaires  de  Dieu  ;  sur  tout  quand  ils 
voyent  qu'il  s'agit  de  l'estenduë  du 
Royaume  de  lesus- Christ,  de  luy  former 
de  nouuelles  Espouses,  en  vn  mot  d'é- 
tablir de  nouuelles  Eglises  ou  assem- 
blées de  Chrestiens,  cela  allant  à  la 
ruine  fondamentale  de  leur  empire  et 
au  renuersement  de  leurs  principales 
prétentions. 

En  effect,  lors  que  l'arriuay  icy  sur  la 
fin  du  mois  d'Aousl,  i'y  trouuay  les 
esprits  des  Saunages  en  assez  grand 
repos,  et  comme  dans  le  regret  et  le 
repentir  de  ce  qui  s'estoit  passé,  s'eston- 
nans  de  leur  aueuglement  et  peu  d'e- 
sprit, d'auoir  de  tels  ombrages  et  de  si 
mauuaises  inclinations  pour  des  person- 
nes comme  nous,  qui  ne  leur  faisions 
que  du  bien.  Mais  après  le  retour  des 
traites,  on  n'eut  pas  plustost  redoublé 
les  batteries  des  lYedications  et  instru- 
ctions tant  générales  que  particulières^ 
et  à  trauailler  tout  de  bon  à  l'establis- 
sement  de  l'ouurage  que  l'on  preten- 
doit,  que  voila  les  langues  qui  se  dé- 
lient plus  que  iamais.  On  renouuelle 
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toutes  les  plaintes  et  les  cris  :  que  de- 
puis que  nous  estions  au  pais,  et  que 
nous  y  auions  semé  nosti  e  doctrine,  on 
n'y  voyoit  plus  que  malheur  et  misère, 
on  n'y  voyoit  plus  de  vieillards  ;  que 
tout  le  païs  s'en  alloit  en  décadence  et 
en  ruine  ;  qu'après  auoir  fait  mourir 
tous  ceux  du  quartier  ou  nous  nous 
estions  mis  d'abord,  nous  allions  par 
tous  les  autres  bourgs,  pour  faire  le 
mesme  dégast  ;  que  si  on  n'arrestoit  la 
cause  de  tous  ces  maux,  bien-tost  on 
veiToit  toute  leur  nation  anéantie. 

Ces  discours  ne  se  tenoient  {tas  seule- 
ment dans  le  particulier  et  en  cachette, 
mais  aussi  en  public  et  dans  nos  cabanes 
loesmes,  et  aux  assemblées  de  nos  Ca- 
téchismes. Il  s'est  trouué  quelque  fois 
qu'en  mesme  temps  qu'vn  Père  alloit 
par  le  bourg,  sonner  ou  faire  la  criée 
pour  assembler  le  monde,  au  mesme 
temps  quelque  Capitaine  mal  alTectionné 
sortoit  de  sa  cabane,  qui  faisoit  vn  cry 
contraire,  disant  qu'on  se  donuast  bien 
de  garde  d'y  v^nir,  que  nous  estions 
sorciers,  qui  n'auions  autre  dessein  que 
de  les  perdre  et  ruiner  ;  qu'il  falloit 
plustost  songer  à  se  défaire  de  nous, 
que  de  croire  et  faire  ce  que  nous  di- 
sions. 

Ces  mesmes  discours  se  sont  faits 
pendant  les  Catéchismes,  où  ces  organes 
du  diable  interrompoient  le  Catéchiste, 
pour  faire  leur  Presche,  auec  des  blas- 
phèmes, qui  donnoient  bien  auant  dans 
le  cœur  de  nos  Peres^  mais  qui  pour 
cela  ne  leur  ostoient  pas  la  parole, 
pour  respondj*e  à  ces  fols  et  les  tiaiter 
comme  il  falloit,  non  pas  toute  fois 
tant  selon  leur  mérite,  qu'auec  la  pa- 
tience et  la  compassion  auec  laquelle 
il  faut  agir  auec  ces  panures  malheu- 
reux. 

L'insolence  de  telles  personnes  d'au- 
ttiorité,  augn^ente  beaucoup  la  hardiesse 
des  enfans  et  des  personnes  du  com- 
Htun,  desquelles  en  suite  il  n'a  pas  fallu 
peu  souffrir.  Qq  a  veu  les  pelotes  de 
neige,  les  basions,  les  troignons  de  bled 
et  autres  fatras,  à  faute  de  pierres, 
(qu'on  ne  trouue  pas  touaiours  quand  on 
veut  en  ce  pals),  voler  sur  les  testes  des 
Pères,  pendant  mesmes  les  Catéchismes, 


et  le  long  de  la  ioumée,  par  les  trous 
de  la  cabane  qui  seruent  de  fenesti'c  et 
de  cheminée,  pour  ne  point  parler  da- 
uantage  de  plusieurs  autres  disgrâces 
qui  s'cnsuiucnt  tous  les  iours,  viuaos 
parmy  vn  peuple  barbare  conlie  le- 
quel nous  n'auons  ny  ne  pouuons  auoir 
aucune  défense. 

Quelques  vus  des  plus  aduisez  entre 
les  Capitaines  et  anciens,  voyans  bien 
que  cela  est  contre  les  droits  de  l'alliance 
dont  ils  font  profession  auec  les  Fraii<- 
çois,  en  font  bien  quelque  fois  des  ex- 
cuses, et  taschent  d'y  apporter  quelque 
ordre  ;  mais  le  tout  se  fait  si  froide- 
ment et  auec  si  peu  d'authorité,  que 
cela  sonnent  augmente  plus  le  mal,  qu'il 
ne  le  guérit. 

Toutes  ces  imaginations  de  ces  pau- 
ures  Barbares,  que  nous  sommes  la 
ruine  et  la  perte  de  leur  païs,  s'augmen- 
tent autant  de  fois  que  quelque  malheur 
leurarriue  de  nouueau,  soit  maladi^^ 
soit  famine,  laquelle  règne  maintenant 
en  quelques  endroits  du  païs,  particu- 
lièrement au  bourg  de  la  Résidence  de 
la  Conception,  nous  imputaus  tous  ces 
malheurs,  comme  si  nous  en  estions  la 
cause,  ou  qu'y  pouuans apporter  remède 
nous  ne  le  voulussions  pas. 

Sur  ce  que  nous  leur  prédisons  les 
Ecclypses  de  la  Lune  et  du  Soleil,  dont 
ils  ont  beaucoup  de  peur,  ils  se  sont  ima- 
ginez que  nous  en  estions  les  maistres  ; 
que  nous  sçauions  toutes  les  choses  à 
aduenir,  et  que  c'est  nous  qui  en  dis- 
posons ;  et  en  ceste  considération,  ils 
s'adressent  à  nous  pour  sçauoir  si  leurs 
bleds  réussiront  ?  où  sont  leurs  enne- 
mis? et  en  quelle  quantité  ils  viennent? 
ne  se  pouuans  persuader,  qu'en  toutes 
choses  nous  n'en  sçachions  dauantage 
que  leurs  sorciers,  qui  font  profession 
de  deseouurir  de  semblables  secrets. 
Et  voicy  ce  qui  les  oonfume  encore  da- 
uantage dans  leur  imagination  :  car  la 
coustume  du  païs  estant  qu'aux  néces- 
sitez publiques  on  a  recours  aux  Sorciers 
les  plus  fameux,  ceux-cy  ne  manquans 
pas  de  promettre  merueilles,  pourueu 
qu'on  leur  fasse  des  presens,  nous  ne 
pouuons  ]^s  en  telles  occasions  notis 
taire,  particulièrement  depuis  que  nous 
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auons  des  Chrestiens,  qui  âe  troniient 
engagés  et  enueloppez  dans  telles  af- 
faires ;  nous  parlons  donc  et  disons  ce 
Su'il  faut.  Mais  aussi  tost  à  les  enten- 
re,  nous  voila  déclarez  atteints  et  con- 
tiaincus  de  ce  dont  on  nous  accuse,  de 
ne  prétendre  autre  chose  que  la  perte 
et  la  ruine  du  monde,  puisque  nous  ne 
les  voulons  pas  deliurer  de  leurs  mi- 
sères, ny  leur  permettre  qu'ils  se  pour- 
uoient  des  remèdes  ordinaires  practi- 
quez  dans  leurs  pays  de  tout  temps 
contre  leurs  malheurs,  particulièrement 
dans  la  créance  qu'ils  ont  que  c'est  nous 
qui  en  sommes  la  cause  ;  et  en  suite 
on  ne  menace  de  rien  moins  que  de 
coups  de  hache  et  de  toute  sorte  de 
massacre. 

Ces  discoui-s  se  tiennent  plus  souuent 
que  tous  les  iours,  à  l'occasion  des  af- 
flictions particulières,  particulièrement 
de  leurs  maladies.  Car  comme  ils  n'ont 
point  d'autres  Médecins  que  Sorciers  ou 
Magiciens,  et  que  la  pluspart  de  leurs 
remèdes  consistent  en  des  danses,  fe- 
stins, cérémonies  et  circonstances  du 
tout  diaboliques,  nous  ne  pouuons  pas 
ne  leur  déclarer  que  tout  cela  ne  vaut 
rien,  et  qu'ils  iofient  en  fin  à  se  perdre 
et  tout  leur  pays.  Cela  les  met  au  des- 
espoir :  car  d'vn  costé  ils  ne  se  peu- 
uent  résoudre  de  quitter  ces  remèdes, 
qu'en  quittant  Pesperance  de  viure,  qui 
est  cependant  leur  souuerain  bien  ;  de 
l'autre  ils  voyent  dos  personnes  qui  les 
menacent  de  la  cholere  et  de  la  iustice 
de  Dieu,  s'ils  continuent  de  s'en  seruir. 
Il  est  croyable  que  ce  desespoir  les  por- 
tera vn  iour  à  faire  pis  qu'ils  n'ont  en- 
core fait  par  le  passé  ;  mais  nous  semons 
vn  maistrequi  sçaura  bien  tirer  sa  gloire 
de  quoy  que  ce  soit  qui  puisse  arriuer, 
et  on  est  bien  résolu  de  faire  voir,  que 
ceux  qui  le  serucnt  ne  craignent  rien 
sinon  de  luy  déplaire. 

Les  Démons,  pour  souffler  et  eschauf- 
ferdauantage  cette  fournaise,  semblent 
auoir  acheminé  quelques  estrangers  en 
ces  contrées  des  derniers  confins  de  la 
terre.  Ce  sont  barbares  des  pays  voi- 
sins de  l'Océan,  qui  ont  habitude  auec 
certains  Europeans  Insulaires,  qui  se 
sont  habituez  aux  costes  de  la  mer,  ti- 


rant au  Midy,  et  qui  sont  personnes 
qui  ont  tousiours  paru  esgalement  mal 
afl*ectionnez  à  l'Eglise  Romaine  et  à  ceux 
de  nostre  robe.  Ces  barbares  estran- 
gers, dis-ie,  se  trouuans  en  ces  quar- 
tiers par  ie  ne  sçay  quelle  rencontre, 
ont  donné  à  entendre,  que  ces  Euro- 
peans, dont  nous  venons  de  parler, 
ayans  sceu  que  nous  estions  icy,  leur 
auoient  dit  de  nous,  que  nous  estions 
gens  à  perdre  et  ruiner  le  monde  ;  qu'il 
y  en  auoit  comme  nous  en  leur  pays  en 
Europe,  mais  qu'ils  y  estoient  cachez 
sans  oser  se  monstrer,  et  qu'autant 
qu'on  en  attrappoit,  on  les  faisoit  mou- 
rir. 

Toutes  ces  rencontres  ont  tellement 
confirmé  ces  panures  gens  en  leur  ima- 
gination, qu'aux  premières  prises  que 
nous  auons  auec  eux  à  l'occasion  de 
leurs  insolences,  c'est  aussi  tost  à  tom- 
ber sur  ces  reproches  et  à  prier  qu'on 
ne  les  fasse  pas  languir,  mais  qu^on  les 
despesche  promptement  comme  on  fait 
les  autres.  Il  s'est  trouué  des  proches 
parens,  comme  nepueux,  qui  à  la  mort 
de  leurs  oncles  ont  fait  tout  leur  pos- 
sible pour  leur  faire  dire,  que  c'estoîl 
nous  qui  les  faisions  mourir,  afin  d'a- 
uoir  fondement  de  descharger  leur  res- 
sentiment sur  nous,  et  se  consoler  de 
la  mort  des  personnes  qu'ils  cherissoient 
tendrement,  par  le  massacre  de  ceux 
qui  en  auroient  esté  déclarez  la  cause, 
par  la  bouche  des  defuncts.  Mais  Dieu 
n'a  pas  permis  que  ceux  qui,  peut-estre, 
pendant  leift*  vie  l'auoient  dit  plusieurs 
fois  en  gênerai,  le  confirmassent  pour 
leur  regard  à  la  mort,  mais  plustôst 
ont  témoigné  tout  le  contraire. 

Nonobstant  tout  ce  que  dessus,  c'est 
vn  plaisir  de  faire  reflexion  sur  ce  qui 
se  passe  le  long  d'vne  sepmaine  :  car 
ramassant  ensemble  les  diuers  senti- 
mens  qu'on  a  reconneus,  traictant  auec 
les  Saunages  qu'on  a  visités,  vous  y 
voyez  ce  semble  clairement  l'esprit  de 
Dieu  et  du  diable  se  combattans  dans 
leur  esprit  et  dans  leur  cœur.  On  voit 
vn  iour  tout  le  monde,  qui  se  tue  de 
(lire  qu'il  croid  et  qu'il  veut  estre  ba- 
ptisé ;  vn  autre  iour,  tout  se  trouue  ren- 
uersé  et  désespéré.    Ce  contraste  est 
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vn  signe  manifeste  de  combat  et  de  ba- 
taille ;  mais  il  faut  aduouer,  que  nous 
ne  voyons  pas  encore  de  quel  coslé  pen- 
che l'entière  victoire  ;  et  si  nous  n'a- 
uions  autre  principe  pour  nous  conduire 
dans  nos  espérances,  que  ce  qui  paroisl 
aux  yeux,  nous  aurions  sujet  de  penser 
que  raffaire  est  encore  fort  esloignëe  ; 
mais  comme  il  n'y  a  rien  d'impossible 
à  Dieu,  et  que  sa  bénédiction  dépend 
souuent  de  certains  temps  et  moments, 
et  de  certains  ressorts  qui  nous  sont 
inconneus,  il  nous  faut  attendre  auec 
patience  et  courage  tout  ce  qu'il  luy 
plaist  en  ordonner. 

L'excellence  est,  que  les  plus  spirituels 
entre  ces  panures  Barbares,  ne  pouuans 
comprendre  le  suiect  et  le  motif  qui  nous 
a  fait  quitter  la  France  et  venir  de  si 
loing  auec  tant  de  peine  et  de  trauail, 
ne  nous  voyans  prétendre  aucun  profit 
ny  aduantage  de  nostre  demeure  parmy 
eux,  ny  des  biens  que  nous  leur  fai- 
sons continuellement,  ils  concluent 
qu'il  faut  donc  que  nous  prétendions 
leur  ruine,  puisque  nous  ne  pouuons 
pas  ne  prétendre  quelque  chose  de  grand 
dans  vne  telle  resolution. 

On  a  beau  leur  dire,  que  c'est  pour 
leur  annoncer  les  biens  et  les  richesses 
de  l'autre  vie,  ils  n'y  conçoiuent  rien, 
n'apprehendans  autres  biens  que  ceux 
qu'ils  voyent  de  leurs  yeux.  Et  comme 
on  est  contraint  de  leur  dire,  que  les 
biens  que  nous  leur  preschons  ne  se 
voyent  qu'après  la  mort,  ces  discours 
où  la  mort  entre,  les  con^rment  plus 
que  iamais  dans  leur  imagination,  que 
nous  les  faisons  mourir.  De  sorte  que 
les  plus  modérez  et  mesme  quclques- 
vns  de  nos  panures  Chrestiens,  pensent 
tout  simplement  qu'il  en  est  ainsi,  mais 
que  ce  que  nous  en  faisons,  c'est  par 
amour  et  affection  que  nous  auons  de 
leur  faire  voir  Dieu  au  plus  tost,  et  de 
les  rendre  iouyssans  de  ces  biens  dont 
nous  faisons  tant  d'estat.  Mais  là  des- 
sus ces  pauures  gens  se  trouuent  bien 
empeschez  :  les  vns  disent  qu'ils  ne 
voyent  pas  comment  ayans  de  si  mau- 
uaises  iambes  ils  pourront  faire  vn  si 
grand  voyage,  et  arriuer  iusques  au 
Ciel  ;  d'autres  tesmoignent  auoir  desia 


peur,  et  craindre  de  cheoir  de  si  haut» 
ne  pouuans  pas  aprehender  comment  ils 
se  pourront  tenir  là  long-temps  sans  tom- 
ber. Vous  en  trouuerez  qui  sont  ea 
peine  s'il  y  aura  du  petun,  disant  qu'ils 
ne  s'en  peuuent  passer.  Bref  ce  sont 
des  faiblesses  inimaginables,  qu'à  ceux 
qui  les  voyent.  Or  après  tout,  ce  sont 
créatures  raisonnables,  capables  du  Pa- 
radis et  de  l'Enfer,  racheptez  du  sang 
delESYS-Christ,  desquelles  il  est  escrit: 
Et  alias  oues  habeo  quœ  non  sunt  ex  hoc 
ouilij  et  nias  oportet  me  adducere.  Et 
pour  cet  effect  il  les  enuoye  chercher 
dans  les  buissons  et  par  tout. 

Les  orages  dont  nous  venons  de  par- 
ler estoient  à  la  vérité  considérables  et 
de  conséquence,  puis  qu'ils  alloient  à  la 
ruine  ou  à  l'esloignement  des  vniques 
ouuriers  de  cette  vigne  ;  ce  ne  sont  pas 
toutes  fois  ces  rencontres  qui  nous  ont 
donné  plus  de  peine  et  de  soucy,  mais 
bien  dauantage  les  tempestes  et  les  ten- 
tations suruenuès  à  Nos  Néophytes  de- 
puis leur  baptesme,  et  la  naissance  de 
ces  nouuelles  Eglises,  dont  nous  auons 
parlé  dans  la  Chapitres  precedens,  veu 
la  tendresse  de  ces  ieunes  plantes,  et  le 
peu  de  fond  qui  se  trouue  dans  le  natu- 
rel et  le  génie  des  Barbares,  pour  aider 
la  semence  de  l'Euangile  à  y  ietter  i% 
grandes  et  profondes  racines. 

Si  vn  panure  Barbare  ^  se  fait  Chre- 
stien,  aussi  tost  il  est  accueilly  de  tous 
ceux  de  sa  cognoissance,  qui  le  lamen- 
tent et  le  déplorent  comme  s'il  estoit 
desia  perdu,  et  que  ce  fust  fait  de  luy. 
Les  vns  l'asseurent,  si  c'est  l'hyuer, 
qu'au  Printemps  (s'il  est  encore  en  vie) 
tous  les  cheueux  luy  tomberont  ;  les 
autres,  qu'il  ne  faut  plus  qu'il  fasse  estât 
d'aller  à  la  chasse,  en  traite,  ou  à  la 
guerre,  deuant  estre  asseuré  que  par 
tout  doresnauant  il  sera  mal- heureux. 
On  donne  l'aprehension  aux  femmes, 
qu'elles  ne  porteront  plus  d'enfans  ;  bref 
on  les  menace  tous,  ou  plustosl  on  les 
asseure  que  ce  qu'ils  craignent  le  plus  au 
monde,  ne  manquera  pasde  leur  arriuer. 

On  leur  représente  en  outre,  que  les 
voila  doresnauant  frustrez  des.  festins, 
et  par  conséquent  de  l'vnique  douceur 
ou  beatitiide  du  pays.    Qu'il  faut  neces- 
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sairement  en  suite  quMls  renoncent  à 
tous  les  droicts  et  entretiens  de  l'amitié 
enuers  leurs  proches  et  compatriotes, 
et  si  ce  sont  Capitaines  qui  ayent  charge 
de  faire  les  criées  et  les  cérémonies, 
qu'ils  fassent  estât  de  se  voir  despoûillez 
de  leur  crédit  et  authorité. 

Et  voila  la  plus  forte  batterie,  et  qui 
en  effet  en  empesche  le  plus»  et  en  a  le 
plus  esbranlé  du  nombre  de  ces  pauures 
Néophytes.  Car  en  effet,  la  pluspart  de 
leurs  danses,  festins.  Médecins  et  mé- 
decines, cérémonies  et  coustumes  estant 
ou  manifestement  diaboliques,  ou  rem- 
plies de  tant  de  cérémonies  impertinen- 
tes, qu'il  est  presque  impossible  de  les 
iuger  ou  interpréter  exemptes  de  super- 
stition ou  pacte  et  communication  tacite 
auec  le  diable  ,  on  est  contraint  de  te- 
nir tout  pour  suspect,  et  d'en  donner  le 
scrupule  à  nos  Catéchumènes  et  Néo- 
phytes. Arriuant  donc,  ce  qui  arriue 
tous  les  iours,  que  quelqu'vn  de  la  fa- 
mille, par  exemple,  tombe  malade, 
voilà  aussi  tost  le  panure  Catéchumène 
ou  Néophyte  poursuiuy  de  toute  la  pa- 
renté, à  ce  qu'il  ait  à  faire  venir  le  Mé- 
decin, c'est  à  dire  le  visiteur  ou  Sorcier, 
et  faire  mettre  en  exécution  les  remèdes 
ordinaires  du  pals,  qui  sont  les  ordon  - 
nances  du  Sorcier,  lequel  ou  n'agit 
que  dependamment  de  la  oonnoissance 
que  luy  donne  le  diable,  de  la  nature  de 
la  maladie  et  des  remèdes  qu'il  y  faut 
apporter,  ou  ordonne  des  choses  qui 
ne  sont  qu'abomination  ou  diableries. 
Oue  fera  en  ces  rencontres  vn  pauure 
Néophyte  ?  S'il  le  fait,  il  renonce  publi- 
quement à  sa  profession  ;  s'il  ne  le  fait, 
le  voila  dans  la  haine  et  l'abandonne- 
mentdes  siens,  qui  luy  reprochent,  qu'à 
son  tour  on  l'assistera'  comme  il  a  as- 
sisté les  autres  ;  et  que  pour  lors  il  ait 
recours  à  de  malheureux  estrangers, 
qui  ne  sont  venus  à  leurs  pals,  que  pour 
les  perdre  et  les  ruiner. 

A  la  vérité  toutes  ces  rencontres  ne 
seruiroient  que  de  matière  et  de  suiet 
de  victoire  et  de  triomphe  à  ces  nou- 
ueaux  Champions,  s'ils  auoient  assez 
de  resolution  et  de  courage  ;  mais  le 
mal  de  tous  les  maux  est  au  dedans  de 
ces  pauures  créatures  :    leur  esprit. 


pour  la  pluspart,  est  foible  au  dernier 
point,  pour  conceuoir  et  appréhender 
les  choses  qu'ils  ne  voyent  pas,  et  pour 
se  soustenir  dans  ces  attaques,  par  l'e- 
sprit de  la  Foy,  en  l'espérance  du  futur; 
et  leur  cœur  semble  incapable  de  pou- 
uoir  résister  aux  assauts  de  l'affection 
de  la  nature  corrompue  enuers  les  pro- 
ches, et  pour  les  douceurs  etcommo- 
ditez  de  cette  vie,  dans  laquelle  depuis 
vn  si  long  temps  ils  ont  mis  leur  sou- 
uerain  bien.  * 

L'attache  qu'ils  ont  là  dedans,  fait  que 
ce  qui  leur  paroissoit  au  commencement 
facile,  lors  qu'ils  ne  le  mesuroient  que 
par  la  raison,  leur  dénient  dans  l'exécu- 
tion, si  difficile,  que  vous  les  voyez  à 
tous  coups  donner  du  nez  en  terre  et 
perdre  courage,  se  plaignans  que  le 
Christianisme  ne  leur  sert  de  rien,  et 
ne  leur  apporte  aucun  profit  en  cette  vie. 

Ces  resscntimens  se  renouuellent  au- 
tant de  fois  que  quelqu'vn  des  leurs  dé- 
nient malade,  ou  se  meurt,  ou  que  quel- 
que autre  malheur  leur  arriue.  Vous 
diriez,  à  les  entendre  parler,  qu'ils  n'ont 
prétendu,  se  faisans  Chrestiens,  que  de 
viure  long-temps,  eux  ou  au  moins  leurs 
enfants.  Et  ie  ne  sçay  si  ce  qui  se 
trouue  dans  la  façon  de  proposer  les 
commandements  de  Dieu,  où  il  est  pro- 
mis vne  longue  vie  à  ceux  qui  honorent 
Père  et  Mère,  ne  les  abuse  et  trompe 
point  pour.l'ordinaire. 

le  ne  m'estonne  plus  d'où  vient  que 
lesEpistres  des  Apostres  sont  si  fort 
remplies  du  modicum  nune  si  oportet 
conlristari  in  variis  tribulationibus  :  ils 
escriuoienl  à  des  Catéchumènes  et  Néo- 
phytes qui  ne  sçauroient  estre  assez 
estançonnez  de  ce  costé  là.  Et  nous 
nous  trouuons  fort  sonnent  dans  la 
mesme  peine  que  ce  grand  Apostre 
des  Gentils,  qui  disoit  :  Filioli  quos  ite- 
rum  parturio  donec  formetur  ChristtiS 
in  vobis. 

Il  semble  que  le  passage  du  chapitre 
14.  de  l'Euangile  de  sainct  Luc  ne  se 
peut  mieux  entendre,  que  de  nos  pau- 
ures barbares  ;  lors  qu'il  y  est  parlé  de 
ceux  qui  tout  les  derniers  furent  inui- 
tez  au  souper  de  l'adorable  Homme- 
Dieu,  pour  parfoumir  les  places  qui  re- 
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stoient  vuîdes  dans  la  taUe  du  banquet, 
et  suppléer  en  Qn  au  défaut  de  tous  ceux 
qui  auparauant  auoient  esté  inuitez. 
C'estoient  des  personnes  qu'on  alla  cher- 
cher dans  les  sentiers,  parmy  les  ronces 
et  les  brossailles,  et  qu'on  aiioit  com- 
mission d'amener  et  faire  entier  par 
force.  Nous  n'auons  icy  et  n'y  pouuons 
auoir  ny  la  force  de  la  contrainte,  ny  les 
diaisnes  des  biens-faits,  au  point  qu'il 
faudroit  pour  rendre  ces  peuples  entiè- 
rement nostres.  Toute  nostre  force  est 
au  bout  de  la  langue,  et  en  la  monstre 
et  production  de  nos  liures  et  Escri- 
tures,  dont  ils  ne  cessent  tous  les  iours 
d'admirer  les  effets  ;  ce  qui  nous  sert 
vniquement  enuers  ces  peuples,  au  lieu 
de  tout  autre  motif  de  credibiPité  ;  leur 
faisans  voir  par  là,  que  ceux  qui  nous 
ont  précédés  et  qui  ont  esté  depuis  le 
commencement  du  monde,  ont  peu  nous 
donner  cognoissance  et  asseurance  de 
ce  que  nous  leur  preschons,  là  où  eux 
ne  peuuent  auoir  aucune  marque,  que 
ce  que  leurs  pères  leur  ont  enseigné 
n'a  point  esté  controuué  par  eux  ou  par 
d'autres  qui  leur  eu  ont  voulu  faire  ac- 
croire. 

Il  est  croyable  que  quelque  grand  don 
de  miracle  seroit  bien  capable  d'esbran- 
1er  les  vns,  et  confirmer  les  autres  ;  mais 
outre  que  tous  ceux  qui  ont  veu  les  mi- 
racles du  Sauueur  du  monde  et  ceux 
des  Apostres,  n'ont  pas  pour^cela  creu, 
au  moins  auec  fermeté  et  constance,  il 
semble  que  Dieu  nous  ait  mesme  voulu 
faire  voir  par  expérience,  que  ce  n'é- 
toit  pas  cela  à  quoy  il  tenoit,  et  qu'il 
falloit  quelque  autre  chose  que  des  mi- 
racles, pour  conuertir  des  Sauuages, 
aussi  bien  que  pour  conuertir  toute  autre 
sorte  de  personnes. 

Au  plus  fort  de  l'Esté  dernier,  les 
champs  d'alentour  le  bourg  de  la  Hesi- 
dence  de  la  Conception  eslans  tous  gril- 
lez de  chaleur  et  de  seicberesse  à  faute 
de  pluye,  les  habitans  estans  au  dese- 
spoir, s'adressèrent  à  nos  Pères,  qui  fi- 
rent vœu  de  dire  quelques  Messes.  Le 
lendemain  on  n'eut  pas  plustost  com- 
mencé la  première,  qu'il  commença  à 
pleuuoir  vne  pluye  la  plus  fauorable 
qu'on  eust  peu  souhaitter,  qui  dura  trois 


iours.  Ce  ne  furent  sur  le  champ  qu^ad- 
mirations  et  remerciemens  ;  mais  en 
suite,  de  renoncer  à  leurs  superstitions, 
c'est  à  quoy  ils  ne  se  peuuent  résoudre. 

Au  bourg  de  la  Résidence  de  sainct 
loseph  vn  des  principaux  et  plus  anciens 
Capitaines,  nommé  Ondihorrea,  estant 
par  maladie  réduit  à  l'extrémité,  et 
ayant  au  commencement  refusé  nos  vi« 
sites  et  noslre  assistance,  après  auoir 
expérimenté  en  vain  tous  les  remèdes 
ordinaires  du  paîs  pour  le  recouuremeni 
de  sa  santé,  estant  abandonné  etcomme 
aux  abois  de  la  mort,  se  sentit  porté  par 
quelque  espèce  de  vision  qu'il  eut  de 
nous  escouster  en  fin  et  receuoir  le 
bien  et  les  bons  offices  que  nous  luy  de- 
sirions rendre  en  telle  occasion,  comme 
à  celuy  qui  auoit  le  plus  contribué  à  no- 
stre  establissemeut  dans  ce  bourg.  Le 
voila  donc  insiruici  et  baptisé  ;  et  aussi 
tost  le  voila  sur  pied,  auec  Festonne- 
ment  de  tous  ceux  qui  l'auoient  vn  peu 
auparauant  tenu  pour  désespéré,  aus- 
quels  comme  à  toute  autre  sorte  de  per> 
sonnes  qui  le  venoient  voir  de  tout  le 
paîs,  il  ne  se  lassoit  iamais  de  leur  ra- 
conter ce  qui  s'estoit  passé,  et  qu'il  te- 
noit entièrement  sa  vie  du  baptesme 
qu'il  auoit  receu. 

Qui  n'eust  pensé  que  cette  rencontre 
en  vne  personne  si  considérable,  n'eust 
deu  esbranler  tout  le  pais?  Mais  tant 
s'en  faut  qu'elle  ait  profité  à  personne, 
que  celuy  mesme  à  qui  elle  est  arriuée, 
qui  en  tesmoignoit  tant  de  recognois- 
sance,  après  auoir  assisté  vne  fois  à  la 
Messe,  n'y  est  pas  retourné  pour  la  se- 
conde, voyant  qu'en  suite  de  la  pi*ofe»* 
sion  qu'il  feroit  du  Christianisme,  il  luy 
falloit  quitter  certaines  confrairies  dia- 
boliques, dont  il  estoit  le  chef,  et  les 
fonctions  et  exercices  du  ministère  de 
Satan,  en  qualité  d'ancien  et  principal 
Capitaine,  à  qui  il  appartient  de  régler  et 
maintenir  les  coustumes  du  pays. 

le  pourrois  produire  quelques  autres 
exemples  semblables  des  merueilles  qu'il 
a  pieu  à  Dieu  de  faire  en  de  pareilles 
rencontres,  lesquelles  si  elles  ne  sont 
miracles,  n'en  sont  gueres  loing.  Mais 
ce  n'est  pas  icy  ce  que  nous  prétendons. 
Cecy  seulement  soit  dit,  pour  faire  voir. 
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quMI  semble  que  ce  n'est  pas  à  vn  de- 
feut  des  merueilles,  que  le  retardement 
de  la  conuersion  générale  de  ces  peuples 
doit  estre  attribué,  et  qu'il  y  a  quelque 
autre  chose  d'où  dépend  ce  bonheur, 
qu'il  faut  attendre  auec  patience  de  la 
main  de  Dieu. 

Au  reste,  il  semble  que  Dieu  nous  ait 
encore  voulu  faire  voir,  que  ce  n'est 
pas  seulement  pour  le  temps  passé  qu'il 
a  choisi  les  panures,  et  non  les  riches, 
les  personnes  de  peu  de  considération 
aux  yeux  du  monde,  et  non  pas  celles 
qui  sont  dans  l'esclat  et  en  dignité,  pour 
estre  les  pierres  fondamentales  de  son 
Eglise,  mais  encore  au  temps  présent. 
Toutes  les  personnes  les  plus  considé- 
rables des  bourgs  où  nous  auons  tra- 
uaillé  à  faire  des  Chrestiéns,  ou  ont  fait 
la  sourde  oreille,  ou,  après  auoir  em-  ^ 
brassé  le  Christianisme,  l'ont  d'eux 
mesmes  abandonné  ;  ou  se  sont  com- 
portez de  la  sorte,  reprenans  leurs  mau- 
uaises  coustumes  auec  volonté  d'y  per- 
seuerer,  que  nous  auons  esté  contraints 
de  leur  donner  aduis  de  ne  se  plus  trou- 
aer  à  l'assemblée  des  Chrestiéns,  réso- 
lus de  voir  plustost  le  tout  réduit  au 
Deant,  que  de  souffrir  vn  tel  meslange, 
et  des  taches  et  des  rides  si  énormes 
dans  ces  nouuelles  Espouses,  que  nous 
prétendons  offrir  à  celuy  qui  a  respandu 
gon  sang  diuin,  pour  leur  donner  l'estre 
et  la  vie,  et  qui  nous  a  icy  enuoyés  pour 
en  recueillir  les  fruicts.  Cette  douce 
rigueur  que  nous  auons  exercée  enuers 
oes  panures  esclaues  de  Satan,  n'a  pas 
seruy  de  peu  à  releuer  l'estime  de  nos 
mystères  et  du  Christianisme,  dans  l'e- 
sprit de  tous  ceux  qui  en  ont  eu  la  con- 
noissance,  et  a  commencé  à  les  desabu- 
ser de  la  créance  que  plusieurs  ont,  que 
lors  que  nous  desirons  et  les  pressons 
de  se  faire  Chrestiéns  et  d'en  faire  pro- 
fession, c'est  nostre  interest  et  nostre 
affaire,  non  la  leur,  et  qu'il  n'y  a  rien 
pour  eux  è  y  profiter. 

Apres  tout,  ie  ne  sçay  si  nous  auons 
plus  de  suiet  de  plaindre  et  déplorer  ces 
desastres,  que  de  nous  en  resiouyr  et 
remercier  Dieu  des  lumières  et  du  cou- 
rage qu'il  donne  à  quelques-vns  de  ce 
petit  troupeau,  n'y  ayant  pas  vne  de 


ces  trois  Eglises,  dans  laquelle  il  ne  sa 
trouue  des  Chrestiéns  en  la  procédure 
desquels  il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  rien 
à  souhaiter  de  plus  net  et  de  plus  ac-* 
comply,  auec  des  tendresses  de  con- 
science et  vn  recours  cordial  à  la  con- 
fession, qui  ne  furent  iamais  du  creu 
d'vn  Saunage.  Ce  que  nous  auons  dit 
aux  Chapitres  precedens,  sufGra  pour  le 
présent.  C'est  vn  leuain  que  le  sainct 
Esprit  va  formant  et  conseruant,  qui  en 
son  temps  seruira,  etfera  de  bons  effects 
comme  nous  espérons  et  nous  nous  prcv 
mettons  de  la  bonté  et  miséricorde  de 
Dieu. 

le  n'ay  rien  dit  icy,  pour  euiter  la 
longueur,  de  la  difficulté  que  ces  Bar- 
bares ont  de  chommer  les  Dimanches, 
ces  peuples  ne  viuans  qu'au  iour  laiour- 
née,  et  y  ayant  de  la  peine  à  le  faire 
autrement.  le  n'ay  point  aussi  parlé  de 
la  peine  qu'il  y  a  de  garder  le  Caresme, 
qui  se  trouue  tousiours  en  la  saison 
dans  laquelle  est  le  retour  de  leur 
chasse,  et  par  conséquent  l'vniqud 
temps  de  l'année  auquel  ils  ont  quel- 
que peu  de  chair  ;  non  plus  que  de  tout 
plein  d'autres  difficultez  qui  se  renoon- 
trent  en  re8t8l)lissement  de  ces  nou- 
uelles Eglises,  dont  l'vne  des  plus  con- 
sidérables est  l'instabilité  de  leurs  ma- 
riages :  ce  sont  difficultez  qui  se  con- 
ceuront  aysément,  et  mieux  peut-estre 
que  ie  ne  les  pourrois  expliquer.  Ve- 
nons à  la  principale  de  toutes  leurs  diffi- 
cultez où  pour  mieux  dire  à  la  source 
de  tous  leurs  malheurs. 


GHÀPITBE  DERNIER. 

Du  règne  de  Satan  en  ceê  tonirées,  ei 
des  diuerses  superêtUions  qui  s'y  trou- 
mnt  introduites  et  estabUes  comme 
premiers  principes  et  loix  fondamen-* 
taies  de  Vestat  et  conseruaiion  de  ces 
peuples. 

le  n'entreprends  pas  de  traiter  ceste 
affaire  à  fonds.  Quiconque  l'entrepren- 
droit^  se  trouueroit  à  mon  iugement. 
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plus  empescbé  que  ne  f ust  iamais  Her- 
cule à  escurer  les  estables  d'Augee. 

Ce  que  ie  prétends,  n'est  autre  chose, 
que  de  parcourir  quelques  actions  par- 
ticulières qui  se  sont  passées  cet  hyuer, 
au  seul  bourg  de  la  Résidence  de  la 
Conception,  où  i'ay  fait  ma  principale 
demeure^  dans  lesquelles  nous  nous 
sommes  troiiuez  obligez  d'examiner  les 
tenants  et  aboutissants  de  ces  misères, 
en  considération  de  nos  Chrestiens,  à  la 
conscience  desquels  nous  estions  obligez 
de  pouruoir. 

lettans  les  yeux  sur  les  coustumes  et 
façons  de  faire  de  ces  peuples,  elles 
nous  auoient  tousiours  bien  paru  comme 
de  vieilles  mares  puantes,  toutefois  nous 
n'en  auions  quasi  veu  par  le  passé,  que 
le  dessus.  Mais  depuis  qu'à  l'occasion 
de  nos  QhresUens,  il  nous  a  fallu  fouil- 
ler dedans,  et  remuer  ceste  cloaque,  il 
n'est  pas  croyable  combien  on  y  a  trou- 
ué  de  puanteur  et  de  misère. 

Yn  vieillard  de  ce  bourg  nommé  Ta- 
orhenché,  auoit  depuis  enuiron  deux 
ans,  vn  chancre  au  bras,  qui  du  poignet 
où  il  commença,  luy  estoit  tousiours 
monté  vers  lespaule,  et  commençoit  à 
entrer  dans  le  corps.  L'on  dit  que  par 
le  passé,  il  n'auoit  oublié  aucune  céré- 
monie, ou  pour  mieux  dire,  aucune  su- 
perstition de  celles  qui  se  pratiquent 
dans  le  pais,  pour  le  recouurement  de 
sa  santé.  Cet  hyuer  dernier,  vn  peu 
deuant  que  de  mourir,  il  donna  à  en- 
tendre aux  Capitaines  qu'il  desiroit  quel- 
ques choses  pour  sa  consolation^  et  pour 
faire  vn  dernier  eifort  de  sa  guerison. 
On  assemble  le  Conseil,  on  députe  des 
personnes,  pour  aller  apprendre  ses  de- 
sirs,  qui  aboutissoient  à  cinq  ou  six 
chefs  :  à  quelque  nombre  de  chiens 
d'vne  certaine  façon  et  couleur,  pour 
faire  festin  trois  iours  durant  ;  à  quan- 
tité de  farine  pour  le  mesme  suiet  ;  à 
quelques  danses  et  choses  semblables  ; 
mais  principalement  à  la  cérémonie  de 
l'andacSandet,  qui  est  vn  accouplement 
d'hommes  auec  filles  qu'il  se  fait  à  l'is- 
sue du  festin  ;  il  spécifia  qu'il  falloit  12. 
filles,  et  vne  Ireiziesme  pour  luy. 

La  response  portée  au  conseil,  on  luy 
fournit  aussi  tost  ce  qui  se  pouuoit  don- 


ner sur  le  champ,  et  ce  de  la  libéralité 
et  contribution  voloitlaire  des  particu- 
liers qui  se  trouuerent  là,  ou  en  en- 
tendirent parler,  ces  peuples  faisants 
gloire  en  telles  rencontres,  de  se  dé- 
pouiller de  ce  qu'ils  ont  de  plus  pré- 
cieux. En  suite  les  Capitaines  furent  par 
les  rues  et  carre-fours,  et  par  les  caba- 
nes, crier  à  pleine  teste,  déclarants  les 
désirs  du  malade,  et  exhortants  qu'on 
eust  à  y  satisfaire  promptement. 

Ils  ne  se  contentent  pas  d'y  aller  vne 
fois,  ils  y  retournent  trois  et  quatre, 
auec  des  termes  et  des  accents  tels, 
qu'en  effect  on  eust  iugé  qu'il  y  alloit 
du  bien  de  tout  le  pals.  Ils  ont  cepen- 
dant soin  de  marquer  le  nom  des  filles 
et  des  hommes  qui  se  présentent  pour 
Texecutiondu  principal  désir  du  malade, 
et  dans  l'assemblée  du  festin  ;  on  les 
nomme  tout  haut,  après  quoy  s'ensui- 
uent  les  congratulations  de  toute  l'assi- 
stance, et  les  meilleurs  morceaux  qui 
sont  portez  à  ces  députez  et  députées, 
qui  doiuent  ioûer  de  si  mal-heureux  per- 
sonnages à  l'issue  du  festin  ;  après  quoy 
s'ensuiuent  les  remerciements  de  la  part 
du  malade,  et  de  la  santé  qu'on  luy  a 
redonnée,  se  professant  tout  à  fait  guery 
par  vn  tel  remède. 

Ce  misérable  jeu  continua  deux  iours  ; 
le  troisiesme  il  ne  se  fit  pas,  quoy  qu'il 
se  deust  faire  selon  le  premier  dessein 
et  intention  du  malade.  On  nous  a 
voulu  faire  croire,  que  ce  fust  nous  qui 
en  fusmes  la  cause,  pour  auoir  tesmoi* 
gné  le  desplaisir  et  la  peine  que  nous 
en  auions.  Quoy  qu'il  en  soit,  toute  là 
cérémonie  se  passa,  sans  que  le  malade 
pour  cela  s'en  portast  mieux,  et  bien  tost 
après  il  mourut.  Dans  son  dernier  fe- 
stin auant  la  mort,  il  dit  qu'il  mouroit 
volontiers,  et  qu'il  n'auoit  qu'vn  seul 
regret,  de  se  voir  priué  des  bons  mor- 
ceaux dont  toute  sa  vie  on  l'auoit  hono- 
ré dans  les  festins.  Cette  âme  estoit 
trop  de  chair,  pour  gouster  les  choses 
de  l'esprit. 

Deuant  que  le  fort  de  la  maladie  eust 
attaché  ce  panure  malheureux  sur  sa 
natte,  il  venoit  quelque  fois  en  nostre 
cabane  et  en  suite  dans  nostre  Chapelle  ; 
ou  après  auoir  considéré  toutes  les  ima- 


France,  en  VÀnnée  1039. 


85 


ges  :  le  ne  sçay,  disoit-il,  qui  est  celuy- 
là,  monstrant  Timage  de  nostre  Sei- 
gneur, mais  il  n'y  a  que  luy  qui  me  fasse 
peur. 

II  auoit  bien  raison  de  le  dire,  parti- 
culièrement après  auoir  tant  de  fois  mé- 
prisé ses  sainctes  semonces.  On  fit  tous 
les  efforts  imaginables  pendant  sa  ma- 
ladie, pour  le  gaigner  à  Dieu  ;  mais  cet 
esprit  railleur,  n'auoit  de  la  langue  que 
pour  demander  des  pruneaux  et  des  rai- 
sinsy  et  des  oreilles  pour  entendre  la 
responsc  ;  hors  de  cela  on  luy  rompoit 
la  teste,  ou  se  mettoit  à  railler. 

On  redoubla  les  efforts  à  sa  mort  ; 
et  en  fin  on  fit  tant  qu'au  moins  en 
apparence  il  tesmoigna  désirer  le  ba- 
ptesme.  On  l'instruit  donc  plus  parti- 
culièrement encore,  que  par  le  passé. 
Mais  comme  il  auoit,  toute  sa  vie,  mé- 
prisé nos  mystères,  et  qu'il  venoit  tout 
fraischement  de  donner  vn  scandale 
public,  on  iugea  à  propos  qu'il  donnast 
quelque  marque  de  sa  bonne  volonté  et 
qu'il  n'y  auoit  point  de  fiction,  ny  en  sa 
foy,  ny  en  sa  pénitence. 

On  luy  propose  donc  qu'il  eust  au 
moins  à  inuiter  deux  ou  trois  personnes 
du  bourg,  des  plus  considérables,  aus- 
quels  il  s'estoit  adressé  pour  ces  mé- 
chantes actions  ;  et  qu'en  leur  présence 
il  tesmoignast  le  désir  qu'il  auoit  du  ba- 
ptesme,.et  son  desplaisir  et  regret  de 
ce  qui  s'estoit  passé  pendant  sa  vie  si 
détestable  et  abominable.  Il  récent  fort 
froidement  ceste  proposition,  et  ne  se 
voulut  mettre  en  peine  de  l'exécuter. 
Ce  qu'estant  adiousté,  auec  plusieurs 
autres  indices  du  peu  de  disposition  qu'il 
y  auoit  en  luy,  on  fqt  contraint  de  l'a- 
bandonner. 

Ce  misérable,  vn  peu  deuant  que  de 
mourir,  tomba  en  pasmoison,  de  la- 
quelle reuenant  il  dit,  à  ce  qu'on  nous 
a  rapporté,  qu'il  venoit  de  l'autre  monde, 
où  il  n'auoit  rien  veu  de  ce  que  disent 
les  François  ;  mais  bien  qu'il  y  auoit 
rencontré  plusieurs  de  sa  famille  et  pa- 
renté, qui  luy  auoient  fait  tres-bon  ac- 
cueil, l'asseurants  qu'il  y  auoit  long- 
temps qu'on  l'attendoit  en  bonne  deuo- 
tion,  et  qu'on  se  disposoit  pour  faire  en 
sa  considération  force  danses  et  festins 


excellens.  En  effect,  se  le  persuadant 
de  la  sorte,  pour  s'y  trouuer  dans  le 
mesme  équipage  et  appareil  qu'il  auoit 
veu  les  autres,  il  se  fit  peindre  tout  le 
visage  de  rouge,  se  fit  apporter  et  met- 
tre dessus  soy  ce  qu'il  auoit  de  plus 
beau,  on  luy  donne  son  plat  et  sa  cuil- 
ler, et  là  dessus  meurt. 

Ce  barbare  passoit  dans  le  iugement 
commun  des  Sauuages,  pour  vn  des 
plus  honnestes  hommes  et  des  plus  gens 
de  bien  de  tout  le  paîs.  Que  si  vous 
leur  demandez,  en  vertu  de  quoy?  c'est, 
disoient-ils,  que  c'estoit  vn  homme  pai- 
sible, qui  ne  faisoit  mal  à  personne,  et 
qui  se  plaisoit  fart  à  se  resioûir  et  faire 
festin.  Si  le  iugement  des  Sauuages 
est  verilal)le,  ie  laisse  àpenser ce  que 
valent  tous  les  autres. 

A  l'occasion  de  ce  malheureux  qui 
s'estoit  plusieurs  fois  seruy  des  remèdes 
dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  auoit 
certaines  danses  et  chansons  affectées 
en  toutes  les  cérémonies  qui  se  faisoient 
à  son  occasion,  nous  apprismes  qu'il 
n'y  a  point,  ou  presque  point  de  famille 
en  ces  contrées,  dont  les  chefs  n'ayent 
quelques  danses,  festins  et  autres  céré- 
monies affectées  pour  le  remède  de  leurs 
maladies  et  le  bonheur  de  leurs  af- 
faires ;  mais  que  le  tout  a  esté  ensei- 
gné par  les  Démons,  soit  en  la  façon  que 
nous  dirons  tantost,  soit  en  leur  appa- 
roissant  en  songe,  tantost  en  forme  de 
corbeau,  ou  autre  oyseau,  tantost  en 
forme  de  couleuure,  comme  il  estoit  ar- 
riué  à  celuy  dont  nous  venons  de  parler, 
ou  d'autre  animal,  qui  leur  parle  et  leur 
déclare  le  secret  de  leur  bonheur,  soit 
pour  le  recouurement  de  leur  santé, 
quand  ils  seront  tombez  malades,  soit 
pour  le  bon  succez  de  leurs  affaires.  Et 
ce  secret  s'appelle  Ondinoc,  c'est  à  dire 
désir  inspiré  par  le  Démon.  Et  en 
effect  si  vous  demandez  à  celuy  qui  de- 
sire  en  cette  manière,  quelle  est  la  cause 
de  ce  désir,  il  n'a  autre  response,  sinon  : 
Ondays  ihatonc  oki  haendaerandic,  la 
chose  sous  l'apparence  de  laquelle  mon 
Démon  familier  m'apparoist,  m'a  donné 
cet  aduis. 

Ces  Ondinoncs  sont  tousiours  accom- 
I  pagnez  de  festins  ou  de  danses,  dont 
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les  cérémonies  et  mesme  les  chansons 
qui  s'y  chantent,  sont  pour  la  pluspart 
dictées  par  le  Démon,  qui  exprime  le 
tout  auec  des  précautions  et  menaces, 
que  tout  est  perdu  si  on  manque  à  la 
moindre  circonstance.  C'est  ce  qui  fait, 
que  lors  que  les  Capitaines  vont  publier 
les  désirs  des  malades,  ou  atitres  per- 
sonnes qui  ont  songé,  et  qu'ils  disent 
que  c'est  TOndinonc  d'vn  tel,  aussi-tost 
chacun  se  met  en  peine  et  s'applique 
de  tout  son  pouuoir  à  donner  contente- 
ment et  satisfaction  à  qui  il  appartient. 
Cecy  semble  entièrement  confirmé  par 
la  formule  de  laquelle  se  seruent  les 
Capitaines,  apportants  à  la  personne  les 
choses  qu'elle  a  désirées,  au  temps  de 
la  première  assemblée  :  Eseoute,  vn  tel, 
ou  vne  telle,  crient-ils,  et  toy  voix  de 
Démon  (sçauoir  qui  l'as  inspiré),  voila  ce 
qu'vn  tel  ou  vne  telle  donnent.  Et  en 
disant  cela  ils  iettent  les  présents  sur  le 
malade. 

C'est  la  forme  dont  on  s'est  seruy, 
dans  vne  cérémonie  qui  s'est  passée 
pendant  que  i'escriuois  ce  que  dessus, 
à  l'occasion  d'vne  femme  malade,  qui 
•elon  l'vn  de  ses  désirs,  fut  dansée 
d'vne  danse  particulière  trois  heures  du- 
rant, par  cfnquante  personnes.  On  a 
esté  trois  iours  à  se  préparer  à  ceste 
danse,  et  le  iour  qu'elle  s*est  faite,  les 
Capitaines  firent  plus  de  cinq  criées  pu- 
bliques, tantost  pour  aduertir  qu'on 
commençast  à  se  lauer  le  corps,  tantost 
que  l'on  se  graissast,  tantost  que  l'on  se 
parast  d'vne  parure,  et  puis  d'vne  autre. 
En  tin  vous  eussiez  dit  que  le  feu  estoit 
au  bourg,  et  que  tout  alloit  estre  con- 
sommé. La  dernière  criée  se  fit,  pour 
exciter  tout  le  monde  à  s'y  trouuer,  et 
d'entrer  auparauant  l'arriuée  de  ceux 
qui  deuoient  danser;  deuant  lesquels 
vint  vn  Capitaine  qtii  apportant  le  reste 
des  désirs  de  la  malade,  fit  sa  clameur 
en  la  forme  que  nous  venons  de  dire, 
suiuit  Vf)  peu  après  la  compagnie  des 
danseurs  hommes  et  femmes,  à  la  teste 
de  laquelle  marchoient  deux  maistres 
de  cérémonie  chantants,  et  la  Tortue  en 
main,  de  laquelle  ils  ne  cessoient  de 
iouer.  Cette  tortue  n'est  pas  vne  véri- 
table tortue,  il  n'y  a  que  Fescaille  et  la 


peau,  disposez  à  faire  vne  espèce  ds 
tambour,  dans  lequel  iettans  certains 
petits  noyaux,  ils  s'en  font  vn  instru- 
ment semblable  à  celuy  dont  se  seruent 
quelques  enfants  en  France,  pour  ioûer. 
11  y  a  ie  ne  sçay  quoy  de  mystérieux 
dans  ceste  apparehce  de  tortue,  à  la- 
quelle ces  peuples  attribuent  leur  ori- 
gine. Nous  sçaurons  auec  le  temps  C6 
qui  en  est. 

Ces  maistres  de  cérémonie  se  mettent 
tantost  à  la  teste  de  la  malade,  qui  est 
au  milieu  de  la  cabarle,  et  tantost  se 
diuisant^  l'vn  demeurant  à  la  teste,  et 
l'autre  allant  aux  pieds.  Tous  les  au- 
tres qui  dansent  font  vne  espèce  d'ouale, 
et  ne  cessent  de  tourner  à  Tentour  de 
la  malade,  tant  que  les  maistres  de  la 
cérémonie  chantent  et  ioûent  de  la 
tortue.  Il  ne  sembloit  pas  qu'on  y  peust 
apporter  plus  de  soin  et  de  mystère,  et 
qu'il  Rjst  possible  d'y  auoir  plus  d'appli- 
cation, que  celle  que  <;hacun  auoit  à 
bien  iouer  son  personnage  ;  et  cepen- 
dant la  malade  ne  se  plaignit  d'autre 
chose,  sinon  qu'on  n'auoit  pas  gardé 
toutes  les  formes,  et  qu'elle  n'en  gue- 
riroit  pas,  comme  en  effect  elle  empira. 

Cinq  ou  six  iours  après,  elle  se  fait 
porter  en  vn  autre  bourç,  où  elle  a  esté 
dansée  et  redansée  derechef,  auec  aussi 
peu  de  succez  et  le  mesme  raesconten- 
tement  de  sa  part.  Retournée  qu'elle  a 
esté  icy,  on  a  recommencé  à  luy  ordon- 
ner de  pareils  remèdes,  et  entr'autres 
force  festins  de  Feu,  de  la  nature  des- 
quels a  esté  amplement  parlé  aux  précé- 
dentes Relations.  En  fin  au  milieu  de 
l'vne  de  ces  cérémonies,  ceste  pauure 
malheureuse  a  misérablement  expiré, 
passant  d'vn  festin  de  feu,  à  vn  autre, 
mais  qui  a  bien  d'autres  mets  et  d'au- 
tres seruices,  et  pour  comble  de  mal- 
heur n'a  aucune  issue. 

Elle  estoit  fille  d'vn  Sauuage,  qui  est 
en  réputation  d'estre  vn  des  plus  riches 
et  des  plus  considérables  du  paîs  en 
nombre  de  sorts,  dits  AscSandics  ou 
diables  familiers,  qui  y  soit;  et  qui  pour 
l'affection  qu'il  leur  portoit  voulut  que 
cette  sienne  fille  qu'il  cherissoit  vnique- 
ment  portast  le  nom  d'AschSandic.  Ce 
barbare  fut  prié  de  prester  ces  soilg 
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pour  vne  cérémonie  du  jeu  de  Plat,  dont 
nous  parlerons  cy-apres.  Sa  fille  s'y  en 
va,  où  se  fiant  sur  les  thresors  de  son 
père,  elle  se  met  à  parier  comme  les 
autres  ;  comme  elle  estaltoit  les  sorts,  la 
voila  surprise  de  la  maladie,  qui  fit  tant 
danser  de  monde,  et  dont  en  fin  elle 
mourut,  comme  nous  venons  de  dire. 
Tous  lesquels  mal-heurs  ne  «sont  attri- 
buez à  autre  chose  qu'aux  défauts  et 
majiquements  aux  formes  et  circonstan- 
ces des  cérémonies. 

C'est  la  plainte  ordinaire  des  Capi- 
taines que  tout  se  va  perdant,  à  faute 
da  garder  les  formes  et  coustumes  de 
leurs  ancestres.  Si  on  brusle  vn  pri- 
sonnier, et  que  la  ieunesse  là  dedans 
soit  insolente,  vn  vieillard  se  met  à  crier 
et  tempes ter^  qu'on  iouë  à  perdre  le  pais, 
que  c'est  vne  affaire  d'importance,  et 
qu'on  n'y  procède  pas  assez  sérieuse- 
ment. Si  on  ressuscite  vn  Capitaine,  ou 
pour  mieux  dire,  son  nom,  quand  on  vient 
à  chanter  la  chanson  des  morts,  si  deux 
femmes  ne  sont  entrées  pour  donner  le 
ton,  tout  est  perdu,  et  on  ne  s'attend  à 
voir  que  testes  cassées  sous  vn  tel  Capi- 
taine qui  prend  le  nom. 

Bref,  c'est  la  seruitude  et  l'esclauage 
le  plus  estrange  qu'on  se  puisse  imagi- 
ner ;  et  iamais  galérien  ne  craignit  tant 
de  manquer  à  son  deuoir,  que  ces  peu- 
ples ont  de  frayeur  de  faillir  à  la  moin- 
dre des  circonstances  de  toutes  leurs 
malheureuses  cérémonies,  s'ensuiuant 
de  ce  défaut  non  seulement  la  priuation 
de  ce  qu'ils  atteudoient,  mais  encore 
punition  sensible  que  le  diable  pour  ce 
sniet  exerce  sur  ces  pauures  malheu- 
reux. Le$  plus  iudicieux  d'entr'eux 
aduoûent  franchement  leur  misère,  et 
disent  nettement  que  les  seuls  démons 
sont  les  véritables  maistres  du  païs  ; 
que  ce  sont  eux  qui  règlent  et  ordon- 
nent tout  soit  en  songe,  soit  autrement; 
qu'ils  voyent  bien  cela,  mais  qu'il  n'y  a 
point  de  remède  ;  qu'ils  ont  tousiours 
vescu  de  la  $orte,  et  qu'il  n'y  a  appa- 
lence  ny  moyen  de  viure  d'autre  ma- 
Were,  autrement  que  tout  serait  per^u. 

Les  Capitaines  et  anciens  disent,  que 
^'41s  auoient  entrepris  ce  (Rangement, 
il^  verroientbien  tost  leurs  bourgs  Bboji- 


donnez,  et  que  chacun  infailliblement 
se  retireroit  où  il  verroit  les  coustumes 
du  païs  observées,  et  où  il  trouueroit 
les  remèdes  ordinaires  de  leurs  mala- 
dies. Cet  article  est  le  prétexte  que 
prennent  quelques-vns  de.  ces  plus  an- 
ciens et  Capitaines,  pour  ne  se  pas  en- 
core rendre  aux  semonces  du  saint 
Esprit.  Celuy  qui  leur  frappe  si  souuent 
l'oreille,  ouurira  la  porte  du  cœur  quand 
il  luy  plaira. 

Outre  les  Ondinones  ou  Désirs  dont 
nous  venons  de  parler,  dictez  par  le  dé- 
mon qui  apparoist  sous  quelque  forme 
empruntée,  il  y  a  d'autres  secrets  et 
désirs  moins  considérables  qui  viennent 
de  certains  songes,  dont  ils  croient  leurs 
démons  les  autheurs,  ausquels  ils  n'o- 
sent refuser  d'obeïr,  à*  moins  que  de 
s'exposer  à  vn  danger  de  quelque  grand 
malheur.  Les  plus  considérables  pour 
le  iugement  et  l'expérience  d'entre  nos 
Chrestiens,  nous  ont  donné  à  entendre 
qu'il  ne  se  fait  quasi  dans  le  païs  au- 
cune danse  ny  festin  qui  ne  vienne  de  ce 
mesme  principe  du  démon  :  d'où  vient 
qu'on  y  tient  toutes  ces  choses  pour  si 
augustes,  que  nous  n'en  ferions  pas  da- 
uantage  pour  les  choses  les  plus  sainctes 
et  sacrées  de  nos  mystères. 

S'il  arriue  quelquefois  que  les  enfan» 
se  veulent  resiouîr  et  danser  quelques- 
vnes  des  danses  qu'ils  ont  veu  danser  à* 
leurs  cérémonies,  aussi  tost  on  les  tanse, 
et  reprend-on  fort  rudement,  comme 
si  en  France  on  voyoit  quelques  person- 
nes profaner  vne  cliose  saincte,  qui  ne 
doit  auoir  autre  vsage  que  celuy  auquel 
elle  est  consacrée. 

Que  dire  là  dessus  à  nos  pauures  Chre- 
stiens, quand  ils  demandent  s'ils  pour- 
ront assister  aux  festins,  qui  sont  les 
seuls  repas  extraordinaires  du  pais? 
toi^t  le  meilleur  poisson  et  la  chair  ne 
se  mangeant  ordinairement  qu'à  tels  fe- 
stins ;  où  en  outre  pour  le  plus  souuent, 
on  e^ige  des  assistans,  des  présents  et 
des  cérémonies,  qu'on  a  bien  de  la  peine 
d'excuser  d'hommage  rendu  à  ce  cruel 
tyran  et  vsurpateur  de  l'empire  de  Dieu  ; 
voire  mesme  que  plusieurs  à  ces  festins 
sen^blent  de  véritables  sacrifices,  sur 
tout  quand  il  s'agit  d'vn  chien  qui  de 
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tuë  et  se  mange  particulièrement  en 
quelques  rencontres,  auec  telles  circon- 
stances et  cérémonies,  quMI  ne  semble 
pas  qu'on  en  puisse  faire  vn  autre  iuge- 
ment.  Mais  ce  n'est  pas  maintenant 
dequoy  il  est  question,  venons  à  d'autres 
histoires. 

Yne  femme,  natifue  de  ce  bourg,  mais 
mariée  dans  vn  autre  prochain  nommé 
AngStenc,  sortant  vne  nuict  de  sa  ca- 
bane auec  vne  sienne  petite  fille  entre 
ses  bras,  au  temps  que  Ton  faisoil  dans 
le  boui^  vne  feste  semblable  à  celle  que 
ie  m'en  •vay  raconter,  vit  en  vn  in- 
stant, dit-elle,  la  Lune  fondre  sur  sa 
teste,  qui  aussi  tost  luy  parut  comme 
vne  belle  grande  femme,  tenant  vne 
petite  filie  semblable  à  la  sienne  entre 
ses  bras. 

le  suis,  luy  dit  ce  spectre,  l'immor- 
tel seigneur  gênerai  de  ces  contrées,  et 
de  ceux  qui  y  habitent  :  en  foy  dequoy 
ie  veux  et  ordonne,  que  de  tous  les 
quartiers  de  mon  domaine  ceux  qui  y 
habitent  t'offrentdes  présents,  qui  soient 
du  creu  de  leur  paîs  :  des  Khiononta- 
terons  ou  Nation  du  petun,  du  petun  ; 
des  AttiSandarons  ou  Nation  neutre,  des 
robes  d'Stay  ;  des  AskicSaneronons  ou 
Sorciers,  vne  ceinture  et  chausses,  auec 
leur  ornement  de  porcs-espics  ;  des 
Ehonkeronons  ou  de  ceux  de  l'Isle,  vne 
{leau  de  cerf.  Et  continue  ainsi  à  luy 
nommer  quelques  autres  nations,  dont  il 
vouloit  que  de  chacune  on  luy  fist  quel- 
que présent,  et  entr*autres  nomma  les 
François  qui  habitoient  en  ce  pals, 
comme  nous  dirons  incontinent. 

La  solemnité  qui  se  fait  maintenant 
dans  le  bourg,  adiouste  ce  Démon,  m'est 
fort  agréable  ;  et  ie  prétends  bien  que 
Ton  en  fasse  plusieurs  semblables  dans 
tous  les  autres  endroits  et  bourgs  du 
pays.  Au  reste,  luy  dit-il,  ie  fayme; 
et  en  ceste  considération  ie  veux  que 
doresnauant  tu  me  sois  semblable,  et 
que  comme  le  suis  tout  de  feu,  que  tu 
sois  aussi  au  moins  en  couleur  de  feu.  Et 
là  dessus  luy  ordonne  vn  bonnet  rouge, 
vne  plume  rouge,  vne  ceinture,  chaus- 
ses, souliers  et  le  reste  de  ses  veste- 
mens  auec  leurs  ornemens,  rouges  ;  qui 
est  en  effet  l'appareil,  auec  lequel  elle 


parut  dans  la  cérémonie  qui  fut  faite  en 
suite  à  son  occasion. 

Ceste  panure  créature  retourne  en  sa 
cabane,  et  aussi  tost  qu'elle  y  est  arri- 
uée,  la  voila  par  terre  auec  vn  tournoye- 
ment  de  teste  et  vne  contraction  de 
nerfs,  qui  fit  iuger  qu'elle  esloit  ma- 
lade d'vne  maladie  dont  le  remède  est 
vne  cérémonie,  qui  en  la  lungue  de  nos 
barbares  s'appelle  OnonhSaroia  ou  tour- 
noyement  de  teste,  mot  pris  du  pre- 
mier symptôme  de  ceste  maladie  ou  pkis- 
tost  belle  superstition.  La  malade  fut 
confirmée  en  ceste  créance,  ne  voyant 
en  songe  qu'allées  et  venues,  et  clameurs 
par  sa  cabane  ;  ce  qui  la  fit  résoudre  de 
demander  au  public  qu'on  luy  celebrast 
ceste  feste. 

Sa  deuotion,  ou  plustost  celle  du  diable, 
pour  nous  faire  dépit  et  trauerser  les 
affaires  du  Christianisme  qui  estoient  en 
leur  premier  lustre  et  esclat,  la  porta  à 
s'adresser  à  ce  bourg  icy  où  nous  som- 
mes d'Ossonane  ou  Résidence  de  la  Con- 
ception, d'où,  comme  nous  auons  dit, 
elle  estoit  natifue.  On  vient  donc  de  sa 
part  en  faire  la  proposition  aux  Capi- 
taines, qui  aussi-tost  assemblent  le  con- 
seil, où  il  fut  déclaré  que  ceste  affaire 
estoit  vne  de  celles  qui  estoient  des  plus 
importantes  pour  le  bien  du  païs,  et 
qu'il  falloit  bien  se  donner  de  garde  de 
manquer  en  telle  occasion  de  donner 
tout  contentement  et  satisfaction  à  la 
malade. 

Le  lendemain  matin  on  publie  l'af- 
faire par  le  bourg,  et  exhorte-on  puis- 
samment qu'on  eust  à  aller  prompte- 
roent  quérir  la  malade,  et  à  se  préparer 
à  la  feste.  On  y  court  plustost  que  d'y 
aller,  de  sorte  que  sur  le  midy  la  voila 
qu'elle  arriue,  ou  plustost  qu'on  la  porte 
sur  les  espaules,  dans  vne  certaine  espèce 
de  hotte,  auec  vn  conuoy  de  vingt-cinq 
ou  trente  persoimes  qui  se  tuoient  de 
chanter. 

Vn  peu  deuant  qu'elle  arriuast,  on 
assemble  le  conseil  gênerai,  auquel  nous 
fusmes  inuitez.  Trois  de  nos  Pères  s'y 
en  vont  sans  sçauoir  dequoy  il  estoit 
question.  D'abord  on  leur  donne  à  en- 
tendre qu'on  auoit  désiré  de  nous  voir 
en  ce  conseil,  pour  s(auoir  nostre  aduis 
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sur  la  proposition  qu'vne  telle  malade 
auoit  faite,  et  ce  que  nous  en  pensions. 
La  response  et  substance  fut  qu^iis  ne 
pouuoient  faire  vne  plus  mauuaise  af- 
faire pour  le  pais:  que  c'estoient  des 
hommages  qu'ils  continuoient  de  rendre 
aux  malins  esprits,  desquels  par  conse- . 
quent  ils  confirmoient  de  plus  en  plus 
Tempire  sur  eux  et  sur  le  païs,  el^qull 
ne  leur  pouuoit  arriuer  que  malheur, 
continuant  de  seruir  vn  si  mauuais 
maistre. 

Le  principal  Capitaine,  qui  sous  main 
dirigeoit  toute  l'affaire^  homme  adroit 
et  délié  si  iamais  la  terre  en  porta,  au  lieu 
de  parler  à  propos  de  ce  que  nous  auions 
dit,  s'adresse  à  toute  l'assemblée,  et 
se  met  à  crier  :  Courage  doncieunesse, 
courage  femmes,  courage  mes  frères, 
rendons  à  nostre  païs  ce  seruice  si  né- 
cessaire et  important,  suiuant  les  cou- 
slumes  de  nos  ancesties.  Et  continue 
vn  grand  discours  de  mesme  air  et  ac- 
cent; puis  d'vne  voix  vn  peu  plus  basse, 
s'adressant  à  ceux  qui  estoienl  à  Ten- 
tour  de  luy  :  C'est,  dit-il,  le  conseil  que 
i'auois  donné  à  mes  nepueux  les  Fran- 
çofs,  l'Automne  passé  :  vous  verrez  cet 
Hyuer,  leur  disois-ie,  plusieurs  choses 
qui  vous  déplairont,  des  OnonhSaroià, 
des  Staerohi  et  semblables  cérémonies  ; 
ne  dites  mot  ie  vous  prie,  leur  disois-ie, 
ne  faites  p^s  semblant  de  voir  ce  qui  se 
passera,  auec  le  temps  cela  pouira  chan- 
ger. On  nous  a  dit  autrefois  aux  Trois 
Riuieres  et  à  Québec,  adiousta-il,  que 
pourueu  que  dans  quatre  ans  Ton  creust, 
c'estoit  assez. 

.  Comme  il  continuoit  semblables  dis- 
cours, entrent  les  députez  de  la  part  de 
la  malade,  qui  venofent  signifier  son  ar- 
riuée  au  conseil,  et  dire  de  sa  part  qu'on 
luy  enuoyast  deux  hommes  et  deux  filles 
parées  de  robes  et  de  colliers  de  telle  et 
telle  façon,  auec  tels  et  tels  poissons  et 
présents  en  main  ;  et  ce  pour  apprendre 
de  sa  propre  bouche  ses  désirs,  et  c« 
qu'il  luy  falloit  pour  sa  guerison  :  aussi 
tost  proposé,  aussi  tost  exécuté. 

Deux  hommes  donc  et  deux  filles  s^en 
vont  chargez  de  tout  ce  que  la  malade 
auoit  désiré,  et  retournèrent  aussi-tost 
nuds  d'vn  costé  comme  la  main^  excepté 


le  brayé,  tout  ce  qu'on  auoit  porté, 
estant  demeuré  à  la  malade  ;  mais  de 
l'autre  chargez  de  demandes  qui  estoient 
les  importantes,  et  celles  dont  Taocom- 
plissement  deuoit  commencer  le  re- 
couurement  de  sa  santé,  ce  qu'on  luy 
auoit  porté  ne  passant  que  pour  compli- 
ment et  agreement  de  son  arriuée.  Les. 
députez  donc  déclarent  vingt-deux  pré- 
sents qu'elle  desiroit  qu'on  luy  fist,  qui 
estoient  ceux  que  le  diable  luy  auoit 
spécifiez  en  son  apparition,  ainsi  que 
nous  auons  dit  vn  peu  auparauant.  L'vn 
estoit  six  chiens  d'vne  certaine  façon  et 
couleur.  Yn  autre  estoit  cinquante  pains 
de  petun.  Yn  autre,  vn  grand  canot; 
et  ainsi  du  reste,  et  entr'autre  fut  nom- 
mée vne-  couuerture  bleue,  mais  auec 
ceste  circonstance,  qu'il  falloit  qu'elle 
appartînt  à  vn  François. 

Le  rapport  fait  par  les  députez,  les 
Capitaines  se  mettent  à  exhorter  tout  le 
monde  de  satisfaire  promptcment  aux 
désirs  de  la  malade,  leur  représentant 
et  inculquant  sans  cesse  l'importance 
d'vne  telle  affaire.  On  s'y  eschauffede 
la  sorte^  que  deuant  que  nos  Pères  fus- 
sent sortis  de  l'assemblée,  on  auoit  desia 
fourny  quinze  de  ces  présents. 

On  attaque  cependant  nos  Pères  à  di- 
uerses  occasions  et  reprises,  et  les  ex- 
horte-on de  ne  pas  espargner  au  moins 
ce  qui  les  regardoit  et  dependoit  d'eux. 
Nos  Pères  à  cela  respondent  qu'on  se 
mocque  de  nous  et  q^ie  si  c'est  pour  ce 
suiet  qu'on  nous  a  appeliez  au  conseil, 
que  la  malade  s'en  peut  bien  retourner, 
si  sans  nostre  contribution  et  nostre 
hommage  rendu  au  diable  et  à  ses  or- 
donnances elle  ne  peut  guérir. 

Nonobstant  cela,  vne  demie  heure 
après  que  nos  Pères  furent  retournez  à 
la  cabane,  vn  Capitaine  y  vint  de  la  part 
du  conseil,  pour  nous  dire  que  tout 
estoit  fourny,  excepté  la  couuerture 
qu'on  attendoit  de  nous,  suiuant  le  désir 
de  la  malade.  Ceste  recharge  n'eut  au- 
tre response,  sinon  qu'en  cas  qu'on  ne 
voulust  pas  passer  outre  en  ceste  céré- 
monie, qui  n'estoit  encore  qu'à  son  com- 
mencement, et  qu'on  voulust  renuoyer 
la  malade  d'où  elle  estoit  venue,  qu'en 
ce  cas  nous  ferions  volontiers  au  public. 
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présent  d'vne  couuerture,  ou  de  quel- 
que autre  chose  de  plus  grande  valeur. 

Voila  la  première  cérémonie  de  la 
feste.  le  hiy  eusse  volontiers  donné  le 
nom  de  premier  acte,  si  i'eusse  peu 
estre  asseuré  de  la  catastrophe  de  toute 
Taffaire,  pour  le  qualiiier  selon  son 
espèce  ;  ce  terme  toutefois  nous  seruira 
doresnauant. 

Le  second  acte  donc,  ou  la  seconde 
cérémonie  de  ceste  feste,  fut  que  tous 
les  présents  eslans  fournis  et  portez  à 
la  malade,  auec  les  formes  ordinaires 
dont  nous  auons  parlé  cy-deuant,  sur  le 
fioir  on  fit  vn  cry  public,  pour  aduertir 
toutes  les  cabanes  et  toutes  les  familles 
de  tenir  leurs  feux  allumez  et  les  places 
de  part  et  d'autre  toutes  disposées  pour 
la  première  visite  que  la  malade  y  de- 
uoit  faire  sur  le  soir. 

Le  Soleil  donc  estant  couché,  au  son 
de  la  voix  de/Capitainesqui  rodoubloient 
le  cry,  on  attise  les  feux,  et  les  entre- 
tient-on auec  grand  soin  ;  la  malade 
faisant  recommander  par  tout,  qu-'on 
les  fasse  les  plus  grands  et  les  meilleurs 
qui  se  pourra,  et  que  celaseruiroit  beau- 
coup à  son  soulagement. 

L'heure  venue  qu'il  luy  fallut  partir, 
ses  nerfs,  ce  dit-on,  se  desserreront,  et 
la  liberté  de  marcher  nâieux  qu'aupaîra- 
uant  luy  fut  rendue,  mais  il  semble  plus 
asseuré  que  cela  ne  se  fit  qu'après  auoir 
passé  par  quelques  feux,  ce  qui  est  l'or- 
dinaire ;  quoy  que  c'en  soit,  deux  Sau- 
nages se  tinrent  tousiours  h  ses  costez, 
pendant  sa  promenade,  luy  souslenans 
chacun  vne  main;  et  elle  ainsi  appuyée, 
marcha  au  milieu  des  deux,  et  s'en  alla 
par  toutes  les  cabanes  du  bourg. 

Dans  les  cabanes  des  Sauuages,  qui 
sont  en  longueur  et  en  façon  comme  des 
berceaux  de  jardins,  les  feux  sont  au 
beau  milieu  de  la  largeur,  et  plusieurs 
feux  dans  la  longueur  selon  le  nombre 
des  familles  et  la  grandeur  de  la  ca- 
bane, distans  ordinairement  de  deux  à 
trois  pas.  C'est  par  le  milieu  des  ca- 
banes et  par  conséquent  par  le  beau  mi- 
lieu des  feux  que  passa  et  marcha  la 
malade  pieds  et  jambes  nues,  c'est  à 
dire,  par  plus  de  deux  et  trois  cent  feux, 
sans  se  faire  aucun  mal,  voire  se  plai- 


gnant continuellement  du  peu  de  fea 
qu'elle  trouuoit,  qui  ne  la  soulageoit 
point  contre  le  froid  qu'elle  sentoit  aux 
pieds  et  aux  iambes.  Ceux  qui  luy  sous* 
tenoient  les  mains  passèrent  aux  deux 
costez  du  feu,  et  l'ayant  conduite  de  la 
sorte  par  toutes  les  cabanes,  ils  la  ra^ 
menèrent  au  lieu  d'où  elle  estoit  partie, 
sçauoir  en  fa  cabane  où  elle  auoit  sa 
retraicte,  et  ainsi  se  finit  le  second 
Acte. 

Suiuit  le  troisiesme,  qui  selon  les 
formes  et  coustumes  consiste  en  vne 
manie  générale  de  tous  ceux  du  bouiig, 
qui  excepté  peut- estre  quelques  Vieil- 
lards, se  mettent  à  courir  par  tout  où  a 
passé  la  malade,  matachiez  où  barbouil- 
lez à  leur  mode,  auec  des  deformitez 
espouuantables  de  visage,  à  l'enuy  les 
vns  des  autres,  faisant  par  tout  vn  tinta- 
marre et  des  extrauagances  telles,  que 
pour  les  exprimer  et  les  mieux  donner 
à  entendre,  ie  ne  sçay  si  ie  les  doiscom- 
pai*er  ou  à  nos  mascarades  les  plus  ex- 
trauagants,  dont  on  ait  oQy  parler,  ou 
aux  bacchantes  des  anciens,  ou  plustost 
aux  furies  d'Enfer.  Ils  entrent  donc 
par  tout,  et  ont  pendant  le  temps  de  la 
feste  sur  tout  les  soirs  et  les  nuicts  des 
trois  iours  qu'elle  dure,  liberté  de  tout 
faire,  sans  qu'on  leur  ose  rien  dire. 
S'ils  trouuentdes  chaudières  sur  le  feu, 
ils  les  rcnuersent,  cassent  les  pots  de 
terre,  assomment  les  chiens,  jettent  le 
feu  et  les  cendres  par  tout  si  bien  et  si 
beau  que  souuent  les  cabanes  et  les 
bourgs  entiers  en  bruslent.  Mais  le 
point  estant^  que  tant  plus  on  fait  de 
biiiit  et  de  tempeste,  tant  plus  la  per- 
sonne malade  en  ressent  de  soulage- 
ment, on  ne  se  soucie  de  rien  ;  et  cha- 
cun se  tue  à  faire  pis  que  son  compa- 
gnon. 

Nos  cabanes  qui  sont  dans  les  bourgs, 
ne  sont  pas  exemptes  des  fruicts  d'vne 
telle  feste.  La  porte  de  la  cabane  de  la 
Résidence  de  sainct  losepb  fut  brisée 
trois  fois  en  vne  pareille  cérémonie. 
Pour  ceste  résidence  icy  où  ie  suis,  de 
la  Conception,  nous  auons  esté  plus  en 
repos  pendant  telles  tempestes,  pour 
estre  esloignez  du  bourg  d'enuiron  vne 
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portée  de  mousquet.  Voila  quel  est  le 
Iroisiesme  acte^  venons  au  quàtriesme. 
Le  soleil  du  lendemain  estant  leué, 
tout  le  monde  se  dispose  à  aller  dere- 
chef par  toutes  les  cabanes  où  la  malade 
a  passé,  et  particulièrement  en  celle  où 
elle  est  retirée,  et  ce  pour  proposer  à 
chaque  feu,  son  propre  et  particulier 
désir  ou  Ondinonc,  selon  que  chacun  en 
peutauoir  eu  lumière  et  esclaircisse- 
ment  en  songe,  non  pas  toute  fois  ou- 
uertement,  mais  par  Enigmes.  Par 
exemple,  quelqu'vn  dira,  ce  que  ie  de- 
sire  et  que  ie  cherche,  c'est  ce  qui  porte 
vn  lac  dedans  soy,  et  par  cela  il  entend 
vne  courge  ou  calebasse.  Yn  autre  dira, 
ce  que  ie  demande  se  voit  à  mes  yeux, 
qui  seront  marquez  de  diuerses  cou- 
leurs, et  par  ce  que  le  mesme  mot  Hu- 
ron  qui  signifie  œil,  signifie  aussi  de  la 
rassade,  on  a  entrée  à  deuiner  qu'il  en 
désire,  sçauoir  quelque  sorte  de  grains 
de  ceste  nature  et  de  diuerses  couleurs. 
Vn  autre  donnera  à  entendre  qu'il  de- 
sire  vn  festin  d'ÂndacSandet,  c'est  à 
dire  force  fornications  et  adultères.  Son 
Enigme  estant  deiiinée,  on  ne  manque 
pas  de  personnes  qui  satisfont  à  son  dé- 
sir. 

le  ne  m^estonne  plus  que  Satan  ait  si 
fbrt  agréable  ceste  feste  et  solemnité, 
selon  qu'il  le  tesmoigna  à  ceste  pauore 
malheureuse  créature  dont  il  s'agit  : 
puis  qu'en  icelle  toutes  les  facultez  in- 
térieures et  extérieures  semblent  trauail- 
1er  à  luy  rendre  vne  espèce  d'hommage 
et  de  reconnoissance.  Et  il  semble 
<in^entre  toutes  les  cérémonies  de  la 
feste,  il  fasse  vn  particulier  estât  de 
celle-cy,  où  l'esprit  mesme  trauaille  de 
la  sorte  à  son  occasion,  comme  il  se 
peut  voir  en  ce  qui  suit. 

Aussi  tost  donc  que  l'Enigme  est  pro- 
posée, aussi  tost  on  s'esuertuë  de  le  de- 
uiner; et  en  disant,  c'est  cela,  en  mesme 
temps  on  le  jette  h  la  personne  qui  de- 
mande et  propose  ses  désirs.  Si  c'e^t 
en  effet  son  mot,  elle  s'escrie  qu'on  l'a 
trouué,  et  là  dessus  c'est  vne  resioûis- 
sance  de  toute  la  cabane,  quille  met 
d'aise  à  frapper  contre  les  escorces,  qui 
sont  les  muraiilles  de  leurs  cabanes  ;  et 
en  mesme  temps,  la  malade  se  sent  sou- 
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lagée,  et  ce  autant  de  fois  qu'on  trouue 
les  désirs  de  ceux  qui  les  ont  proposés 
par  Enigme.  Il  se  trouuadans  le  conseil 
qui  fut  tenu  pour  conclusion  de  ceste 
présente  cérémonie,  où  cela  s'examina 
selon  les  formes  et  coustumes,  que  cent 
Enigmes  auoient  esté  trouuées  ceste 
fois. 

Que  si  ce  que  l'on  deuine  n'est  pas  le 
mot  de  celuy  qui  a  proposé  l'Enigme,  il 
dit  qu'on  en  a  approché,  mais  que  ce  ne 
l'est  pas  ;  il  ne  laisse  pas  pour  cela 
d'emporter  ce  qu'on  luy  a  donné,  pour 
le  monstrer  par  les  autres*  cabanes,  et 
par  là  leur  faire  voir  et  donner  mieux  à 
entendre  que  ce  n'est  pas  cela,  afin  que 
par  l'exclusion  de  plusieurs  choses  on 
ait  plus  d'entrée  à  dire  ce  que  c'est.  Il 
est  vray  qu'après  il  reporte  ce  qu'on  luy 
a  donné,  soit  qu'on  ait  en  fin  trouué  son 
désir,  soit  qu'on  ne  l'ait  pas  trouué,  ne 
reseruant  que  ce  qui  estoit  véritable- 
ment son  mot.  Quelques-vns  obseruent 
le  tout  fort  religieusement,  mais  ie  ne 
doute  point,  qu'il  ne  se  glisse  aussi  là 
dedans  beaucoup  de  frasque  et  de  fri- 
ponnerie. Tant  y  a  que  voila  le  4.  Acte, 
qui  auec  le  précèdent  recommence  tou- 
tes les  trois  nuicts  et  les  trois  iours  que 
dure  la  feste. 

Le  cinquiesme  ou  dernier  se  com- 
mence le  3.  iour.  Cela  consiste  en  vn 
second  voyage  ou  promenade  de  la  ma- 
lade par  les  cabanes  qui  ferme  toute  la 
feste,  et  ce  pour  proposer  son  dernier 
et  principal  désir,  non  pas  ouuertement, 
comme  elle  auoit  fait  d'abord  en  arri- 
uant,  mais  par  Enigme,  comme  les  au* 
très  ont  fait  les  iours  précédents.  C'est 
icy  où  le  diable  triomphe  et  fait  le 
maistre  et  le  seigneur  tout  de  bon.  Car 
premièrement,  ceste  pauure  malheu- 
reuse sortant  de  la  cabane  est  assistée 
de  nombre  de  personnes,  qui  la  suiuent, 
et  de  quelques-vns  qui  vont  deuant, 
tous  file  à  file  et  vn  à  vn  sans  dire  mot, 
auec  des  visages,  des  mines  et  des  con<« 
tenances  de  personnes  affligées  et  péni- 
tentes, et  sur  tout  la  malade  qui  pa- 
roist  seule  au  milieu,  et  dont  tous  leû 
autres  deuant  et  derrière  sont  vn  peu 
esloignez  :  de  sorte  que  les  voyant  mar- 
cher comme  Us  mardient,  il  est  imposa 
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sible  de  faire  vn  autre  iugement,  sinon 
que  ce  sont  personnes  qui  prétendent 
de  donner  de  la  compassion,  et  fléchir 
à  miséricorde  quelque  puissance  souue- 
raine  qu'ils  reconnoissent  estre  le  prin- 
cipe et  la  cause  du  mal  de  la  personne 
dont  il  s'agit,  et  de  la  volonté  duquel 
en  dépend,  à  leur  iugement,  la  conti- 
nuation ou  la  guerison^  et  en  effect  c'est 
cela  mesme. 

Or  il  ne  faut  pas  que,  pendant  que 
ceste  espèce  de  procession  dure,  pas  vn 
Saunage  paroisse  au  dehors  des  cabanes: 
de  sorte  que  de  .si  loing  qu'on  en  voit, 
ceux  qui  assistent  le  malade,  se  tuent  de 
faire  des  signes  et  des  gestes,  qu'on  ait 
à  se  retirer  et  à  rentrer  au  dedans. 

Entrée  qu'est  la  malade  dans  les  ca- 
banes, c'est  à  raconter  sa  misère  d'vne 
voix  plaintiue  et  languissante,  donnant 
au  reste  à  entendre  que  sa  guerison  dé- 
pend de  la  satisfaction  à  son  dernier 
désir,  dont  elle  propose  l'Enigme.  Aussi 
tost  vn  chacun  s'applique  à  en  trouuer 
l'explication,  et  en  mesme  temps iettent- 
ilsà  la  malade  ce  qu'ils  ont  pensé  que  ce 
pouuoit  estre,  ainsi  que  nous  venons  de 
déclarer. 

Ceux  qui  assistent  la  malade  ramas- 
sent tout,  et  sortent  chargez  de  chau- 
dières, de  pots,  de  peaux,  de  robes,  de 
couuertes,  de  capots,  de  colliers,  cein- 
tures, chausses,  souliers,  de  bled,  de 
poisson,  bref  de  tout  ce  qui  est  dans  l'v- 
sage  des  Sauuages,  et  qui  leur  a  peu 
venir  en  pensée,  pour  arriuer  à  la  satis- 
faction du  désir  de  la  malade. 

Voila  ce  qui  paroist,  et  non  sans  grand 
fondement,  aux  yeux  esclairez  de  la  lu- 
mière de  la  foy,  de  véritables  trophées 
de  Satan,  ou  plustost  vue  cérémonie 
accomplie  de  foy  et  hommage  que  ces 
peuples  rendent  à  ccluy  qu'ils  recognois- 
sent  poursouuerain  maistre  et  Seigneur, 
d'où  ils  estiment  que  dépend  tout  leur 
bonheur  ou  malheur. 

En  fin  la  malade  fait  tant,  et  donne 
tant  et  tant  d'ouuertures  pour  l'expli- 
cation de  son  Enigme,  que  l'on  trouue 
son  mot  Et  aussi -tost  voila  vne  cla« 
meur  et  resioûissance  générale  de  tout 
le  monde  :  on  frappe  par  tout  contre  les 
escorces,  ce  ne  sopt^ije  çon^tulçtions 


qu'on  luy  fait,  et  de  sa  part  des  rem 
ciemens  de  la  santé  qu'elle  a  recouiir 
Elle  retourne  pour  ce  suiet  vue  tr 
siesme  fois  par  toutes  les  cabanes  ;  apr 
quoy  se  tient  le  dernier  conseil  ^enen 
où  on  fait  rapport  de  tout  ce  qui  se 
passé,  et  entr'autres  du  nombre  dt 
Enigmes  trouuées.  S'ensuit  le  démit 
présent  de  la  part  du  public,  qui  con 
siste  à  parfournir  et  combler  le  demie, 
désir  de  la  malade,  par  dessus  ce  qm 
celuy  des  particuliers  qui  l'aura  deuin<.% 
aura  peu  donner;  et  là  se  termine  la 
cérémonie. 

Il  est  à  présumer  que  la  véritable  fin 
de  cest  Acte  et  sa  catastrophe  ne  sera 
autre  que  d'vne  Tragédie,  n'estant  pas 
la  coustume  du  diable  de  se  comportc^r 
autrement.   Toutefois  ceste  pauure  mal- 
heureuse s'est  trouuée  après  la  feste  pius 
soulagée  de  beaucoup  qu'auparauanC,. 
quoy  qu'elle  ne  fust  pas  entièrement 
libre  et  deliurée  de  son  mal  ;  ce  qiiî 
est  attribué  par  les  Sauuages  à  l'ordi- 
naire, au  défaut  et  manquement  de  quel- 
que circonstance  et  perfection  de  la  cé- 
rémonie ;  ce  qui  entretient  ces  peuples 
dans  les  frayeurs  continuelles,  et  appli- 
cations si  exactes  aux  formes  et  particu- 
laritez  de  leurs  cérémonies.         ; 

le  ne  sçay  si  selon  l'ordinaire  du  dia- 
ble, de  ne  s^abstenir  iamais  d'vn  mal 
que  pour  en  faire  vn  autre^  il  n'auoit 
pas  dessein  de  faire  mourir  en  contre- 
eschangCy  la  petite  fille  de  ceste  femme» 
dont  nous  auons  parlé  au  commence- 
ment de  ceste  histoire. 

Tant  y  a  qu'après  la  feste  elle  deuint 
grandement  malade,  ce  qui  porta  celuy 
de  nos  Pères  qui  auoit  cfiarge  de  la 
cabane  où  elle  estoit,  de  la  baptiser 
comme  en  extrémité  au  desceu  de  sa 
mère,  après  quoy  la  petite  fille  se  porta 
mieux  ;  nous  ne  sçauons  pas  toutefois 
I  au  vray  ce  qui  est  depuis  arriué,  soit  k 
la  mère»  soit  à  la  fille,  qui  sont  retour- 
nées à  leur  bourg. 

Pendant  la  maladie  de  la  fille,  vne 
bruslure  qui  luy  arriua,  pour  laquelle  oa 
chercboit  quelque  remède,  afant  donné 
accez  au  susdit  Père  au  feu  où  elle  estoil 
auec  sa  mère,  les  caresses  qu'on  fit  à 
à  la  (Ule,  appriuoisoient  l'esprit  de  la 
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mère  ;  de  sorte  que  le  Père  trouua  en- 
trée suffisante  pour  Taborder  et  luy 
faire  raconter  tout  ce  qui  s'estoit  passé. 
€e  fut  de  sa  bouche  que  nous  eusmes 
la  confirmation  et  Tesclaircisscment  de 
ce  que  dessus,  que  nous  auions  desia 
appris  d'ailleurs,  tant  pour  ce  qui  re- 
gardoit  ceste  histoire  particulière,  que 
pour  la  nature  de'lA  maladie  en  soy,  et 
ce  par  des  personnes  qui  auoient  eu  le 
mesme  mal  et  qui  auoient  esté  guéries 
par  vn  semblable  remède.  Elle  nous 
apprit  toutefois  plusieurs  circonstances 
que  nous  ne  sçauions  pas,  et  en  outre 
nous  dit,  que  le  diable  après  le  refus 
que  nous  luy  fismes  de  donner  la  cou- 
uerture  quMI  auoit  ordonnée,  qu'on  nous 
demanda,  luy  estoit  apparu  de  nuict,  et 
luy  auoit  dit  que  nous  faisions  bande  à 
part,  et  que  partant  nonobstant  noslre 
refus,  ^lle  ne  lairroit  pas  de  guérir,  le 
reste  alloit  bien  ;  qu'au  reste,  dores- 
nauant  il  ne  nous  mettroit  plus  de  la 
partie. 

Si  cela  est,  ie  ne  sçay  pas  comme  il 
Fentend,  ou  si  c'est  vn  tour  du  mcstier 
qu'il  a  exercé  dés  le  commencement  du 
monde.  Qui  mendax  est  ab  initio  ;  mais 
il  est  asseuré  que  depuis  ce  temps,  il 
n'a  pas  laissé  de  nous  faire  solliciter, 
soit  à  la  Résidence  de  salnct  loseph  en 
cas  pareil,  soit  icy  en  quelques  autres 
rencontres^  et  tousiours  auec  aussi  peu 
de  succez. 

11  faut  qu'à  ce  propos  ie  raconte  en 
passant  ce  qui  est  icv  arriué  pendant 
que  i'escriuois  ce  que  dessus.  Vri  Sau- 
uage  d'vn  bourg  voisin  est  entré  chez 
nous,  portant  derrière  soy  vn  pacquet 
d'vne  robe  de  castor,  disant  qu'il  la  ye- 
noit  traiter  pour  vne  couuerture,  ou 
quelque  autre  pièce  d'estoffe,  la  response 
a  esté,  qu'il  n'y  en  auoit  point  à  la  mai- 
son qui  fust  à  cest  vsage.  Helas,  dit-il, 
ie  n'en  demande  qu'vn  petit  morceau 
grand  comme  le  coude.  On  se  douta 
aussi  tost  qu'il  y  auoit  de  l'Ondinonc  : 
C'est  pour  quelque  personne  malade? 
luy  dit-on.  Helas  !  ouy,  respond-il,  i'ay 
vne  panure  petite  fille  âgée  de  quatre 
ans  ou  enuiron,  qui  depuis  l'Automne 
dernier  est  dans  le  plus  piteux  estât  qui 
se  puisse  voir.    I'ay  fait  iusques  icy  tout 


ce  que  i'ay  peu,  pour  le  recouurement 
de  sa  santé.  En  fin  le  Sorcier  l'a  visi- 
tée pour  la  dernière  fois,  et  a  dit  que 
son  Ame  desiroit  ce  que  ie  suis  venu 
vous  demander,  et  qu'au  plus  tost  ie  vous 
vinsse  trouuer  pour  ce  suiet. 

Il  n'en  fallut  pas  dauantage.  Incon* 
tinent  vn  de  nos  Pères  se  dispose  pou» 
partir  auec  le  Sauuage,  et  aller  trouue^ 
la  petite  fille  là  part  oii  elle  seroit,  sou 
prétexte  de  luy  porter  quelque  douceur, 
qui  passe  icy  pour  médecine.  Il  y  va, 
la  trouue  telle  qu'on  auoit  dit,  la  baptise 
sans  faire  semblant  de  rien,  parcourt 
quelques  autres  cabanes  selon  leur  loi- 
sir, pour  voir  s'il  n'y  auoit  point  encore 
quelque  autre  proye  à  euleuer  des  mains 
de  Satan.  Et  voila  d'ordinaire  ce  qu'il 
gaigne,  à  rechercher  de  nous  des  hom- 
mages et  des  reconnoissances  de  sa  sou- 
ueraineté  en  ces  contrées.  Cette  pauure 
petite  fille  est  morte  heureusement  quel* 
que  temps  après. 

Ce  Loup  infernal  ne  gaigneroit  guerre 
dauantage  sur  les  ouailles  que  sur  les 
Pasteurs,  si  toutes  estoient  semblables 
à  loseph  ChiSatenhSa,  ce  braue  Néo- 
phyte, duquel  nous  auons  parlé  aux  Cha- 
pitres precedens.  Ce  bon  homme  nour- 
rit en  sa  cabane  vne  Brenesche,  qui  est 
vne  espèce  d'oye  sauuage,  qui  a  desfa 
esté  ie  ne  sçay  combien  de  fois  l'Ondi- 
nonc ou  le  songe  de  tout  plein  de  per- 
sonnes, et  pour  laquelle  en  suite  auoir 
de  luy,  ie  ne  sçay  ce  qu^on  ne  luy  a  pas 
présenté.  Ce  n'est  pas  toutefois  ce  qui 
luy  a  donné  plus  de  peine,  que  de  refu- 
ser ceux  qui  se  sont  présentez  pour  la 
traiter,  mais  bien  dauantage  de  refu- 
ser à  ses  amis  qui  la  luy  ont  demandée 
pour  ce  suiet  iusques  à  l'importunité  : 
Mais  encore,  dit  sa  femme,  s'ils  nous  la 
demandoient,  sans  dire  que  c'est  TOn- 
din^nc,  mais  vous  diriez  qu'on  veut  que 
ce  soit  expressément  pour  cela,  ils  ne 
tiennent  rien  !  Plaise  à  Dieu  nous  don- 
ner plusieurs  familles  de  Barbares  sem- 
blables à  celle-là.  Mais  retournons  à 
nostre  histoire. 

Il  arriue  quelque  fois,  que  le  diable 
en  ceste  grande  cérémonie  dont  nous 
venons  de  parler,  a  recommandé  entre- 
autres  choses  à  la  personne  malade^  de 
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faire  maison  nouuelle.  En  ce  cas,  il  ne 
faut  pas  qu'elle  retienne  chose  du  monde 
de  ce  qui  luy  appartient  :  elle  doit  donc 
donner  tout  ce  qu'elle  a,  à  mesme  que 
ceux  du  bourg  pendant  les  trois  iours, 
vont  proposer  leurs  désirs  par  les  ca- 
banes. Et  il  est  quelque  fois  arriué, 
que  pour  vn  seul  plat  de  bois  retenu  par 
affection  et  attache,  le  Diable  s'en  est  si 
fort  ressenty,  qu'outre  qu'il  n'a  pas  ac- 
cordé la  guerison,  il  a  marqué  en  songe 
à  la  personne  malade,  le  lieu  et  l'endroit 
où  elle  en  deuoit  mourir,  pour  auoir 
manqué,  en  ce  point,  d'obeîssance  et  de 
déférence  à  ses  ordres  ;  ce  qui  en  effect 
est  arriué. 

Yne  cérémonie  si  selemnclle,  nous 
porta  à  en  rechercher  la  source  et  l'ori- 
gine ;  et  nous  auons  trouué  par  le  rap- 
port des  anciens,  tant  de  ce  bourg,  que 
de  celuy  de  la  Résidence  de  saincl  lo- 
seph,  que  les  autheurs  tant  de  ceste 
feste,  que  de  toutes  les  autres  cérémo- 
nies du  pais,  et  nommément  des  danses 
nues  et  choses  semblables,  ne  sont  au- 
tres que  les  Démons. 

On  nomme  la  Nation  et  le  bourg  où 
cela  commença,  et  le  Capitaine  qui,  les 
ayant  apperceus  sur  vn  lac  passer  le 
temps  de  la  sorte,  les  pria  instamment 
d'aborder  à  son  Bourg,  et  leur  ensei- 
gner tous  ces  beaux  mystères  ;  ce  qu'a- 
près beaucoup  d'instance,  et  de  sacri- 
fices de  chiens,  que  ce  Capitaine  leur  fit, 
ils  s'accordèrent  en  fin. 

Or  nos  barbares  aduoûent  que  de  là 
s'ensuiuit  la  mort  du  Capitaine  et  la 
ruine  du  bourg,  et  après,  celle  de  toute 
la  Nation,  dont  quelques  reliquats  à 
peine  restent  réfugiez  parmy  eux,  des- 
quels ils  ont  appris  plus  particulièrement 
toutes  les  cérémonies  de  ces  solemnitez. 
Toutes  fois  ils  asseurent  que  ceux  qui 
par  après  les  ont  practiquées,  s'en  sont 
.  bien  trouuez  ;  et  partant  que  les  mal- 
heurs de  mortalité  et  de  misère,  qui  les 
achemine  à  vne  pareille  fin,  ne  doiuent 
pas  estre  attribuez  à  cela,  comme  nous 
leur  disons  et  preschons  continuelle- 
ment, mais  à  nostre  demeure  parmy 
eux,  à  laquelle  seule  ils  s'en  prennent. 

Au  reste,  le  corps  des  Hurons  n'estant 
qu'vn  amas  de  diuerscs  familles  et  pe- 


tites Nations,  qui  se  sont  ioinles  les  vnes 
aux  autres  pour  se  maintenir  contre 
leurs  ennemis  communs,  chacune  a  ap- 
porté ses  danses,  ses  coustumes  et  ce* 
remonies  particulières  toutes  émanées 
du  mesme  principe,  qui  se  sont  commu- 
niquées à  tout  le  paîs,  et  qui  se  font  en 
suite  dependemment  du  songe  ou  de 
l'ondinonc  d'vn  db^cun,  quand  il  est 
malade,  ou  par  l'ordonnance  du  Méde- 
cin du  pais,  ou  visiteur,  qu'on  a  eu  suiet 
de  nommer  Sorcier  ou  Magicien,  comme 
nous  pourrons  dire  cy-apre;s.  Et  telles 
affaires  s'appellent  chez-eux  Onderba, 
c'est  à  dire  la  terre  ;  comme  qui  diroit 
le  soustien  et  la  manutention  de  tout 
leur  Estât.  Voila,  nous  disent  les  an- 
ciens et  les  Capitaines,  ce  que  nous  ap- 
pelions affaires  d'importance. 

Pour  plusieurs  de  ces  superstitions  il 
y  a  des  Confrairies  instituées,  ausquelles 
et  particulièrement  aux  Maistres  d'i- 
celles  il  se  faut  adresser. 

Tous  ceux  qui  ont  esté  autrefois  le 
suiet  et  l'occasion  de  la  danse  ou  de  la 
feste,  sont  de  la  Confrairie^  ausquels 
après  leur  mort  succède  vn  de  leurs  en- 
fans  ;  quelques-vns  en  outre  ont  vn  se- 
cret ou  vn  sort  qui  leur  a  esté  déclaré 
en  songe  auec  la  chanson,  pour  s'en 
seruir  deuant  que  d'aller  par  exemple, 
au  festin  de  feu  ;  après  quoy  ils  manient 
le  feu  sans  s'offenser. 

Voicy  vne  histoire  qui  se  passa  pen- 
dant le  temps  de  cette  grande  cérémo- 
nie. Yn  des  ieunes  gens  du  bourg  des 
plus  considérables,  courant  l'vne  de  ces 
trois  nuicts,  et  faisant  l'enragé,  fit  ren- 
contre d'vn  spectre  ou  demon^  auec 
lequel  il  eut  quelque  parole  ;  ceste  ren- 
contre luy  renuersa  de  la  sorte  la  cer- 
uelle,  qu'il  tomba,  et  en  effet  en  deuint 
fol.  Le  remède  fut  de^  tuer  prompte- 
ment  deux  chiens,  et  entr'autres  vn 
qu'il  cherissoit  vniquement,  dont  on  fit 
festin  ;  en  suite  dequoy  il  se  porta 
mieux,  et  en  fin  retourna  en  son  bon 
sens. 

Ce  ne  seroit  iamais  fait,  si  i'auois  en- 
trepris de  dire  tous  les  tenans  et  abou- 
tissans  de  ces  misères.  En  voila  assez 
de  celte  façon,  venons  à  d'autres  my- 
stères. 
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Sur  le  milieu  du  mois  de  Mars,  la 
saison  de  pescher  à  la  Seine  estant  ve- 
nue, on  parla  de  la  marier  selon  la  cou- 
stume  du  paîs  à  deux  ieunes  Glles,  ou 
plustost  à  deux  enfants,  qui  n'eussent 
iamais  eu  connoissance  d'homme,  et 
en  suite  de  faire  les  nopces^ou  le  festin, 
auquel  selon  la  forme,  la  Seine  seroit 
au  milieu,  et. les  deux  ieunes  filles  au- 
près. C'est  là  où  on  exhorte  puissam- 
ment la  Seine,  à  prendre  bon  courage, 
et  de  faire  en  sorte  que  la  pesche  soit 
heureuse,  comme  a  esté  dit  plus  ample- 
ment aux  précédentes  relations. 

On  jetta  les  yeux  entr'autres  sur  vue 
de  nos  petites  Chrestiennes,  ftgée  de 
quatre  ou  cinq  ans,  pour  estre  l'vne  des 
deux  mariées.  On  nous  en  donne  aduis  : 
nous  voila  aussi  tost  à  la  recherche  du 
fond  de  l'affaire,  pour  aduiser  à  ce  que 
nous  auions  à  dire  là  dessus.  II  se 
trouue  donc  qu'il  y  a  quelques  années 
que  les  Algonquains,  qui  sont  peuples 
voisins  tres-intelligens  et  excellents  en 
toute  sorte  de  pesche,  y  estans  allez  en 
cette  saison,  pour  pescher  auec  la  Seine, 
du  commencement  ne  prirent  rien.  Sur- 
pris et  estonnez  d'vn  succez,  qui  leur 
estoit  si  extraordinaire,  ils  ne  sçauoient 
que  penser.  Là  dessus,  l'ÀHie,  le  Ge* 
nie  ou  TOki  de  la  Seine,  car  nos  Sau- 
uages  l'appellent  de  toutes  ces  façons, 
leur  apparoist  en  forme  d'vn  grand 
homme  bien  faiet,  tout  mescontent  et 
en  cholere,  qui  leur  dit  :  l'ay  perdu  ma 
femme,  et  ie  n'en  puis  trouuer  qui  n'ait 
eogneu  d'autres  hommes  deuant  moy  : 
voila  ce  qui  fait  que  vous  ne  réussissez 
pas,  et  ne  réussirez  iamais,  iusques  à  ce 
qu'on  m'ait  donné  contentement  sur  ce 
.  point. 

Les  Algonquains  là  dessus  tiennent 
conseil,  et  aduisent  que  pour  appaiser 
et  donner  satisfaction  à  la  Seine,  il  Iny 
falloit  présenter  des  Filles  en  si  bas  âge, 

Îu'il  n'eust  plus  de  suiect  de  se  plain* 
re  ;  et  que  pour  plus  grande  satisfa- 
ction, il  luy  en  falloit  présenter  deux 
pour  vne  :  ils  le  font  donc  en  la  manière 
que  i'ay  marqué  cy-dessus  dans  vn  fe- 
stin, et  aussi  tost  leur  pesche  réussit  à 
merueilles. 
Les  Hurons  leurs  voisins  n'en  eurent 


pas  plus  tost  le  vent,  que  voila  vne  feste 
et  solemnité  instituée,  qui  depuis  a  tous- 
iours  duré,  et  se  célèbre  tous  les  ans  en 
ceste  mesme  saison.  Cela  estant,  ie 
laisse  à  penser  ce  que  nous,  dismes  et 
conseillasmes  aux  parens  de  la  Fille. 
Mais  voicy  le  grief  :  car  toute  la  famille 
profitant  notablement  d'vn  tel  mariage, 
vne  partie  de  la  pesche  luy  reuenant 
l'année  qu'il  se  faict,  en  quoy  luy  estant 
deuê  et  affectée  en  considération  d'vne 
telle  alliance,  refuser  son  consentement 
à  vn  tel  mariage,  c'est  se  priuer,  et  fru- 
strer toute  vne  famille  de  la  plus  grande 
douceur  et  de  la  meilleure  rencontre 
qui  se  fasse  dans  le  paîs. 

le  ne  sçay  si  Dieu  eut  agréable  de 
mettre  particulièrement  la  main  à  cette 
affaire,  pour  la  rompre  tout  à  fait  ;  tant 
y  a  que  la  cérémonie  ne  se  fit  ny  d'vne 
façon,  ny  d'autre. 

Vne  des  dernières  folies  qui  se  soit 
passée  en  ce  bourg  a  esté  à  l'occasion 
d'vn  malade  d'vn  bourg  voisin,  qui  pour 
sa  santé,  songea  ou  receut  l'ordonnance 
du  Médecin  du  paîs,  qu'on  luy  fist  vn 
jeu  de  plat.  Il  en  parle  aux  Capitaines, 
qui  aussi  tost  assemblent  le  conseil,  ar- 
restent  le  temps,  et  le  Bourjg  qu'il  fal- 
loit aller  inuiter  pour  ce  suiect,  et  ce 
bourg  fut  le  nostre.  On  députe  de  là 
pour  en  venir  faire  icy  la  proposition  ; 
elle  est  agréée,  et  en  suite  on  se  prépare 
de  part  et  d'autre. 

Ce  ieu  de  plat  consiste  à  faire  sauter 
dans  vn  plat  de  bois  quelques  noyaux 
de  prunes  saunages,  chacun  blanc  d'vn 
costé,  et  noir  de  l'autre,  d'où  s'ensuit 
perte  ou  gain  selon  les  loix  du  jeu. 

Il  est  hors  de  mon  pouuoir  de  repré- 
senter l'application  et  l'actiuité  de  nos 
Barbares  à  se  préparer,  et  à  rechercher 
tous  les  moyens  et  les  augures  de  quel- 
que bonheur  et  succez  en  leur  ieu.  Ils 
s'assemblent  les  nuicts,  et  les  passent 
partie  à  remuer  le  plat  et  à  reconnoistre 
qui  a  la  meilleure  main,  partie  à  estal- 
1er  leurs  sorts,  et  à  les  exhorter.  Sur 
la  fin  ils  se  mettent  à  dormir  dans  la 
mesme  cabane,  ayants  au  préalable 
ieusné,  et  s'estans  abstenus  quelque 
temps  de  leurs  femmes,  le  tout  pour 
auoir  quelque  songe  fauorable,  et  le 
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matin  c'est  à  raconter  ce  qui  s'est  passé 
la  uuict. 

En  fin  on  assemble  tout  ce  qu'on  a 
songé  qui  pourroit  apporter  bon-heur,  et 
en  remplit-on  des  sacs  pour  porter.  On 
recherche  en  outre  par  tout,  ceux  qui 
ont  des  sorts  propres  pour  le  jeu,  ou  des 
AscSandics  ou  diables  familiers,  pour 
assister  celuy  qui  tient  le  plat^  et  estre 
le  plus  proche  de  luy,  lors  qu'il  le  re- 
muera. S'il  y  a  quelques  vieillards  dont 
la  présence  soit  recogneuê  efficace  à 
augmenter  la  force  et  la  vertu  de  leur 
sort,  on  ne  *se  contente  pas  de  porter 
leurs  sorts,  mais  encore  les  charge-on 
quelque  fois  eux  mesmes  sur  les  espaules 
des  ieunes  gens,  pour  les  porter  au  lieu 
de  l'assemblée.  Et  d'autant  que  nous 
passons  dans  le  pals  pour  maistres  sor- 
ciers, on  ne  manque  pas  de  nous  auer- 
tir,  de  nous  mettre  en  prières  et  faire 
force  cérémonies  pour  les  faire  gaigner. 

On  n'est  pas  plus  tost  arriué  au  lieu 
de  l'assignation,  que  chaque  party  se 
range  de  costé  et  d'autre  de  la  cabane, 
et  la  remplissent  depuis  le  haut  iusques 
en  bas,  dessus  et  dessous  les  Andichons, 
qui  sont  escorces  faisant  comme  vn  ciel 
de  lict,  ou  couuerture  respondant  à  celle 
d'en  bas  collée  sur  terre,  sur  laquelle  on 
se  couche  la  nuict.  Il  s'en  met  sur  les 
perches  couchées  et  suspendues  le  long 
de  la  cabane.  Les  deux  joueurs  sont 
au  milieu,  auec  leurs  assesseurs  qui 
tiennent  les  sorts.  Chacun  de  ceux  qui 
sont  à  l'assemblée,  parie  contre  quel- 
qu'autre,  ce  qu'il  veut ,  et  on  commence 
le  ieu. 

C'est  pour  lors  que  tout  le  monde  se 
met  à  prier  ou  marmotter  ie  ne  sçay 
quelles  paroles,  auec  des  gestes  et  des 
empressemens  de  mains,  d'yeux  et  de 
tout  le  visage,  le  tout  pour  attirer  à  soy 
le  bonheur,  et  exhorter  leurs  Démons 
de  prendre  courage  et  de  ne  se  pas  lais- 
ser tourmenter. 

Quelques-vns  sont  députez  pour  faire 
des  exécrations  et  des  gestes  tout  con- 
traires, à  dessein  de  repousser  le  mal- 
heur de  l'autre  costé,  et  en  faire  peur  au 
Démon  du  parti  contraire. 

Ce  jeu  s'est  ioûé  cet  Hyuer  plusieurs 
fois  par  tout  le  pais  ;  mais  ie  ne  sçay 


comment  il  est  arriué  que  ceux  des 
bourgs  où  nous  auons  des  RcMdences  y 
ont  tousiours  esté  malheureux  au  der- 
nier point;  et  tel  bourgy  a  perdu  trente 
colliers  de  pourcelaine,  chacun  de  mille 
grains,  qui  est  en  ce  pais,  comme  si 
vous  disiez  en  France  cinquante  mille 
perles  ou  pistoles.  Mais  ce  n'est  pas 
tout,  car  espérants  tousiours  regaigner 
ce  qu'ils  ont  vne  fois  perdu,  ils  ioûent 
sacs  à  petun,  robes,  souliers  et  chaus- 
ses, en  vn  mot  tout  ce  qu'ils  ont.  De 
sorte  que  si  le  malheur  leur  ^  veut, 
comme  il  est  arriué  à  ceux-cy,  ils  re- 
uiennent  à  la  maison  nuds  comme  la 
main,  ayans  quelquefois  perdu  iusques 
à  leur  brayé. 

Ils  ne  s'en  vont  pas  tôutesfois  deuant 
que  le  malade  les  !ait  remerciés  de  la 
santé  qu'il  a  recouurée  par  leur  moyen, 
se  professant  tousiours  guery  à  la  fin  de 
toutes  ces  belles  cérémonies,  quoy  que 
souuent  ils  ne  la  fassent  pas  longue  après 
en  ce  monde. 

Le  bon  est  qu'en  suite  de  ces  pertes, 
nos  Barbares  retournez  à  la  maison,  ne 
manquent  pas  de  nous  venir  reprocher, 
que  voila  iustement  à  quoy  profite  de 
croire,  et  qu'on  voit  bien  en  effet  que 
tout  ce  que  nous  prétendons,  n'est  que 
de  ruiner  les  lieux  où  nous  faisons  nostre 
demeure,  et  ainsi  peu  à  peu  ruiner  tout 
le  paîs  ;  que  depuis  que  nous  sommes 
auec  eux  et  qu'on  leur  a  parlé  de  Dieu^ 
ils  ne  songent  plus  ;  leurs  sorts  et  As- 
cSandics n'ont  plus  de  force,  ils  sont 
mal-heureux  par  tout,  bref  il  n'y  a  mi- 
sère qui  ne  les  accompagne. 

le  serois  infiny  si  ie  voulois  raconter 
tout  ce  qui  s'est  passé  de  semblable  à  ce 
que  dessus,  qui  regarde  les  cérémonies 
publiques,  les  danses  différentes,  les 
festins  d'Staerohi,  ou  du  feu,  et  de  sem- 
blables superstitions,  qui  se  sont  dis-je 
passées  cet  hyuer  dernier  en  ce  seul 
bourg  d'où  i'escry,  où  toutefois  ie  puis 
dire  auec  asseurance,  qu'on  en  a  moins 
faict  qu'en  pas  vn  autre  bourg  du  pays, 
le  ne  puis  me  résoudre,  voyant  la  lon- 
gueur où  cela  me  porteroit,  à  entamer 
le  narré  et  le  discours  à  fonds  des 
autres  superstitions  particulières  qu'on 
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descouure  tons  les  iours.    le  me  con- 
tenleray  de  ce  qui  suit. 

Quelque&-vns   de    nos  Barbares,  et 
entr'autres  vn  de  nos  pauures  renégats, 
racontant  vn  iour  à  vn  de  nos  Pères  les 
aduantages  qulls  ont  à  retenir  et  con- 
seruer  leur  AscSandic  ou  diable  familier, 
que  le  Père  Texhortoit  de  quitter  :  Helas, 
dit-il,  que  me  dis-tu  là?  quand  ievay 
en  traite  ie  n^ay  qu'à  ouurir  le  sac  où  il 
est,  ie  luy  recommande  de  me  faire 
auoir  vn  collier  de  pourcelaine  de  tant 
de  grains,  vne  robe  ou  mante  de  tant  de 
peaux  de  oasior  ;  ie  luy  iette  en  hom- 
mage et  recognoissance  quelques  grains 
de  pourcelaine,  et  quelque  pièce  ou  mor- 
ceau de  castor  ;  finalement  ie  fay  le  fes- 
tin :  ie  m'en  vay  là  dessus,  et  ce  que 
i'ai  prétendu  ne  manque  iamais.    Ma 
femme,  dit-il,  tremble  quand  ie  le  tire 
pour  luy  parler,  mai?  c'est  une  femme. 
Le  Père  le  pria  de  le  luy  faire  voir.    0, 
dit-il,  mon  nepueu  voila  vne  grande 
demande  !  mais  que  donneras-tu?  Cet 
homme  passe  pour  vn  des  plus  sages  et 
des  plus  reseruez  du  bourg,  et  en  effet 
il  Test?  iugez  du  reste.  Ce  panure  mal- 
heureux est  allé  à  la  guerre  aueo  des 
regrets  de  noslre  part  qui  ne  se  peuuent 
expliquer,  et  des  craintes  des  malheurs 
qui  lui  peuuent  arriuer,  et  ensuite  à  sa 
famille,  qui  est  grande  et  considérable. 
Yn  autre  se  plaignant  que  son  sort 
n'auoit  plus  de  force,  ny  pour  la  pesche, 
ny  pour  la  chasse,  ny  pour  la  traicte, 
mais  sur  tout  pour  le  jeu,  le  Père  luy 
demanda  :  Que  faudroit-il  pour  luy  ren- 
dre la  vertu  ?  Vn  festin,  respond  le  bar- 
bare>  mais  ^quoy  ie  n'ay  ny  chair*  ny 
poisson. 

le  ne  sçay  comme  qualifier  les  festins 
au  regard  de  nos  Saunages,  c'est  l'huyle 
de  leurs  onguents;  le  miel  de  leurs  mé- 
decines, le  preparatif  de  leurs  maux, 
l'estoile  de  leur  conduite,  l'Alcyon  de 
leur  repos,  le  ressort  de  leurs  ressorts 
et  AscSandics,  bref  l'instrument  gênerai, 
ou  condition  sans  laquelle  rien  ne  se 
fait,  ll'est  à  cela  et  pour  cela  que  sont 
reseruez  les  meilleurs  morceaux  des- 
quels toute  la  famille  se  priuera  pour  les 
conseruer  pour  les  occasions  d'vn  songe 
ou  de  maladie,  le  Diable  ayant  gaigné 


qu'on  luy  gardast  touiours  et  reseruast- 
on  le  meilleur  et  le  plus  beau.  Et  c'est 
ce  qui  donne  suiel  de  les  qualifier  véri- 
tables sacrifices^  particulièrement  lors 
que  le  songe  ou  la  maladie  demande 
le  massacre  d'vn  chien,  comme  nous 
auons  tantost  dit  ;  ce  qui  n'arriue  que 
trop  sonnent. 

Mais  pour  retourner  à  nos  AscSandics 
ou  diables  familiers,  la  response  com- 
mune de  ceux  que  noif^  persécutons  sur 
ce  suiet,  est  qu'il  n'y  a  personne  qui 
n'en  ait^  et  que  s'ils  n'en  auoient,  ils 
seroient  en  tout  et  par  tout  mal-heureux. 
Il  est  vray,  qu'il  y  a  en  cela  du  plus  et 
du  moins  :  quelques  vns  en  ont  en 
nombre  et  de  plus  exprez  et  plus  effi- 
caces que  les  autres  ;  les  vns  les 
aciieptent  des  Nations  voisines,  particu- 
lièrement des  Algonquains,  qui  sont  en 
réputation  d'en  auoir  d'excellens,  et 
c'est  la  marchandise  la  plus  chère  et 
précieuse  du  paîs  ;  les  autres  les  ont  hé- 
rités de  leurs  parents.  C'est  de  la  façon 
qu'en  auoit  eu  le  Chrestien  susmen- 
tionné de  ce  bourg,  Joseph  ChihSaten- 
hSa,  qui  aussitost  qu'il  eut  appris  que 
cela  estoit  contre  les  commandements 
de  Dieu,  et  luy  desplaisoit,  le  ietta  bien 
loing  au  premier  voyage  qu'il  fil  ;  par 
où  depuis,  lors  qu'il  repasse,  il  a  tous- 
iours  peur  qu'il  ne  se  remette  dans  son 
sac,  comme  il  est  arriué  à  plusieurs,  qui 
par  despit  de  n'auoir  pas  eu  ce  qu'ils 
auoient  demandé,  ayants  ietté  leur  As- 
cSandic, l'ont  après  retrouué  ou  dans 
leur  sac,  ou  dans  quelqu'vne  de  leur 
quaisse. 

le  ne  diray  rien  des  Visiteurs  ou  Mé- 
decins, nommez  en  leur  langue  Ocata  ; 
ny  aussi  des  Apotiquaires,  ou  donneurs 
de  remèdes,  nommez  Ontetsans.  le 
diray  seulement  que  les  premiers  se 
seruent  souuent  d'eau  ou  de  feu  pour 
reconnoistre  Testât  et  le  mal  de  la  per- 
sonne malade,  et  prononcer  ensuite 
leurs  ordonnances  ;  et  ce  tousiours  auec 
les  circonstances  de  tortue,  qu'ils  re- 
muent, dont  nous  auons  parlé  cy-dessus, 
et  de  chanson  qu'ils  chantent,  et  autres 
circonstances  du  tout  impertinentes. 

Les  seconds  ne  donnent  aussi  d'ordi-^ 
naire  leurs  remèdes  qu'auec  Fappareil 
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de  semblables  circonstances,  et  des  ex- 
hortations à  leurs  remèdes,  d'auoir 
reflet  prétendu.  Que  si  TOcata,  ou  Vi- 
siteur, a  prononcé  que  c'est  vn  sort, 
TApotiquaire  ou  FAtetsans  ne  manque 
pas  de  faire  voir  quelque  chose  dans  sa 
main,  par  souplesse  ou  autrement,  et 
quelquesfois  dans  la  matière  qu'il  a  fait 
vomir,  de  ce  qui  dans  le  sens  commun 
de  ceux  du  pais  passe  pour  sort. 

Les  Senroronons,  qui  sont  ces  estran- 
gers  arriuez  de  nouveau  en  ce  paîs  dont 
nous  auons  parlé  aux  Chapitres  prece- 
dens,  sont  excellens  pour  tirer  vne  flèche 
du  corps  et  en  guérir  la  playe  ;  mais  la 
receple  n'a  point  de  force  qu'en  pré- 
sence d'vne  femme  grosse,  dont  le 
diable  a  rendu  la  circonstance  grande- 
ment considérable  en  ces  paï's,  soit  à  bon- 
heur, soit  à  malheur,  en  mille  rencontres 
et  occasions.  Mais  il  faut  briser  icy. 


En  voila  assez  pour  faire  voir  vn  es  - 
chantillon  de  Testât  misérable  de  ces 
panures  peuples  parmy  lesquels  nous 
viuons.  Ce  qui  ne  peut  qui  ne  donne 
de  la  compassion  à  tous  ceux  qui  ont  vne 
foy  saincte  et  viue  de  ce  que  les  hommes 
sont  à  Dieu,  et  Dieu  aux  hommes,  et  de 
ce  que  nous  deuenons  après  la  mort. 

le  prie  tous  ceux  qui  ietteront  les 
yeux  sur  ce  narré  de  considérer  le  be- 
soin que  nous  auuons  de  leurs  sainctes 
prières  et  dénotions,  veu  les  combats 
et  batailles  que  nous  auons  à  liurer  et  à 
soustenir  tous  les  iours,  pour  establir  en 
ce  paîs  vn  autre  Souuerain  que  celuy 
qui  depuis  tous  les  siècles  y  a  si  tyranni- 
quement  vsurpé  l'empire  de  Dieu  et  de 
lESYS-Christ  ;  pour  les  droicts  et  la 
gloire  duquel  puissions  nous  tous  estre 
consommez.    Ainsi  soit-il. 


Extraict  du  Priuilege  du  Boy. 

Par  G  race  et  Priuileiro  da  Boy  il  est  permis  à  Sebastien  Cramoisj,  BCarchand  Libraire  Inré,  Impri*. 
menr  ordinaire  dn  Boy,  et  Bourgeois  de  Paris,  d'imprimer  on  faire  imprimer  vn  livre  intitulé  :  Rdatùm 
de  ce  oui  s'est  passé  en  la  Houuelle  France  en  Û année  mil  six  cent  trenie^net{f.  Enuoyée  au  Réui- 
rend  Phre  Prouincial  de  la  Compagnie  de  lesus  en  la  Prcuinee  de  France^  Par  le  Père  Paul  lé 
leune  de  la  mesme  Compagnie,  Supérieur  de  la  Résidence  de  Kebee,  et  oe  pendant  le  tempe  et  espace 
de  dix  années  oonseeutiues.  Aueo  défenses  à  tons  Libraires  et  Imprimeurs  d'imprimer  on  faire  imprimer  !• 
dit  liare,  sons  prétexte  de  deagaisement  on  changement  qu'ils  y  poorroient  faire,  à  peine  de  oonfisoatioiL  si 
de  l'amende  portée  par  le  dit  Priuilege.    Donné  à  Paris,  le  14.  ionr  de  Décembre  1639. 


Par  le  Boy  en  son  conseil, 


CSBEBST. 


Permimon  du  P.  PnmMud. 

NoTs  Iàoquii  Dirav,  Prouindal  de  la  Ooapagnie  de  Isbts  en  la  Piottlnoe  de  Fnaee,  wtm» 
accordé  pour  l'aduenir  an  sienr  Sebeatien  Gramoisy,  Marehand-Libraire,  Imprimeur  ordinaire  du  Boy,  l'i»» 
pMMieii  dea  Belatieof  d«  la  ITonmUa  France.    Fakt  à  Fwrii  le  20.  Décembre  1639. 
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RELATION 

DE  CE  OVl  S'EST  PASSE  m  LA  NOVVELLE  FRANGE 


EN  L'ANNEE  16U. 


AT  R.  FEBE  FROTIMCIAL  de  la  Compagnie  de  lesns  de  la  prouince  de  France. 
Pas  lk  P.  Bartheleht  Yimont,  de  u  uesme  Compagnie, 

SvPEHlEVB  DE  LA  KESIDEHCE  DE  EsBEC.    (*] 


H.  Peu, 

E  croyois  qu'estant  des- 
^  chargé  du  facdeau  de 
i  la  Supériorité,  ie  se- 
rois  ensuite  deliuré  des 
k.  soins  de  la  Relation  que 
•^  V.  R.  exige  de  nous,  et 
qu'vne  grande  partie 
(le  la  France  attend 
^  auec  quelque  passion  ;  mais 
,  uosire  R.  P.  Supérieur  m'a 
[fait  veoir  que  teste  conse- 
rqucnce  n'estoit  point  neces- 
I  saire,  si  bien  que  nonob- 
^stant  qu'il  la  put  dresser  auec 
^auanta;;c  aYautdesiavne  grande 
i^nois^ance  du  pays  et  des 
^  Sauuages,  ils*e&l  eooore  reposé 
sur  moy  pour  ceste  année,  dans  l'em- 
pressetnentde  ses affaires.dutribut dont 
les  affections  de  V.  R.  et  d'une  infinité 
de  personnes  de  mérite  et  de  condition 
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nous  rendent  redeuables.  le  doute  fort 
si  nous  aurons  vn  assez  grand  fonds  pour 
faire  ceste  rente  annuelle,  si  ce  n'est 
qu'on  ayme  les  T'édites,  car  les  subiets 
se  trouuans  fort  semblables,  les  discours 
ne  sçauroient  pas  auoir  vne  grande  dl- 
uersité,  quand  les  Sauuages  se  seront 
tous  réduits  comme  il  arrivera  quelque 
iour  si  on  les  secourt  fortement  ie  ne 
sçay  plus  ce  qu'on  pourrait  remarquer 
sinon  leurs  bonnes  actions,  qui  pour 
auoir  beaucoup  de  ressemblances  pour- 
roient  causer  du  degoust.  Pleut  à  Dieu 
que  nous  fussions  dans  ceste  peine,  et 
que  tous  ces  pauures  Barbares  fussent 
au  point  que  nous  les  souhaitions,  h 
peine  de  ne  produire  leurs  actions  qu'à 
la  veuè  du  Ciel  et  de  n'en  parler  qu'A. 
celuy  auquel  on  ne  les  peut  cacher. 
Mais  entrons  en  discours. 


Matian  de  la  NmnuUe 


CHAVITBE  I. 


Du  Voyage  et  de  Varriuie  de  la  Flotte 
4  en  la  NouueUe  France. 


Le  Père  René  Menart  estant  arriué  à 
Kebec  nous  a  raconté  quelques  particu- 
laritez  du  Voyage  de  là  Flotte  de  ceste 
année,  lesquelles  m^ont  semblé  tres- 
dignes  de  composer  ce  premier  chapitre. 
Nos  vaisseaux,  disoit-il,  se  mirent  en 
Rade  le  vlngt-sixiesme  de  Mars.    Ma- 
dame la  Duchesse  d^Âiguillon  ayant  aug- 
menté la  fondation  de  son  Hospital  en  ïa 
Nouuelle  France,  et  désirant  ensuite 
que  deux  Religieuses  de  là  maison  de  la 
Miséricorde  establie  à  Dieppe  vinssent 
donner  du  secours  à  leurs  bonnes  sœurs, 
Monseigneur  rArcheuesque  de  Rouen 
leur  accorda  leur  congé  auec  autant 
d'amour  et  d'affection  qu'il  désire  l'ac- 
croissement de  la  gloire  de  nostre  Sei- 
gneur en  la  conuersion  des  panures  Sau- 
nages ;  la  Mère  de  saincte  Marie  et  la 
sœur  de  sainct  Nicolas  toutes  deux  pro- 
fesses de  ce  Monastère  furent  choisies 
auec  vne  tres-sensible  ^consolation  de 
leur  bon-heur  et  auec  les  regrets  de 
quantité  d'autres  qui  soupiroient  après 
ceste  croix  qu'ils  enuisageoient  comme 
vn  Paradis.    Madame  de  la  Pelletrie 
fondatrice  d*vn  Séminaire  de  petites  fil- 
les sauuages  et  des  Religieuses  Yrsu- 
lines  qu'elle  a  fait  passer  en  ces  con- 
tréesy  désirant  qu'on  leur  amenast  vne 
Professe  du  Couuent  de  Paris,  Monsei- 
gneur l'Archeuesque,  ^^intéressant  dans 
la  cause  de  Dieu,  et  voulant  auoir  part  à 
Pinstruction  et  au  salut  des  âmes  que  ces 
bonnes  filles  cultineront,  ne   jugeant 
pas  à  propos  qu'vne  seule  softist  de  son 
Couuent,  en  enuoya  deux,  sçauoir  est  la 
Mère  Anne  de  saincte  Claire,  et  la  Mère 
Marguerite  de  saincte  Athanase,  qui  en- 
leuerent  auec  elles  tous  les  cœurs  de 
ceste  grande  Maison.    Yoyla  donc  qua- 
tre  Religieuses  embarquées  dans   le 
vaisseau  nommé  PEsperance,  conduit 
par  Monsieur  de  Courpon  fort  honeste 
Gentilhomme,  lequel  a  obligé  ces  bon- 


nes ftmes  au  dernier  point.  lé  ne  sçay 
si    les    démons   preuoyoient  quelque 
grand  bien  de  ce  passage,  mais  il  sem- 
ble qu'ils  nous  ayent  voulu  abysmer  dés 
la  rade  :  ils  sousleuerent  tout  l'Océan, 
deschainerent  les  vents,  excitèrent  des 
tempestes  si  horribles  et  ëi  continua 
qu'elles  nous   pensèrent  perdre  à  la 
veuë  de  Dieppe.  Nous  fusmes  dans  ces 
dangçrs,  racontoit  le  Père,  depuis  le 
vingt-sixiesme  de  Marsiusques  auvingt- 
huictiesme  d'Auril,  battus  de  pluye  et 
de  neige,  aussi  près  de  la  mort  que  nous 
Testions  des  cosles  de  France.  Yn  vais- 
seau de  sainct  Yalery  qui  estoit  en  rade 
auec  nous,  se  détachant  de  ses  ancres^ 
s'alla  briser  à  nos  yeux  ;  tout  ce  qui  es- 
toit  dedans  se  perdit,  les  hommes  furent 
engloutis  dans  les  ondes  et  de  vingt  ou 
environ  quMls  étoient  dans  ce  Nauire  il 
ne  s'en  sauna  que  trois.   La  mort  qui 
moissonnoit  ces  corps  sembloit  nous 
attendre  à  tous  moments  pour  nous  de- 
uorer  ;  i'entendois  plusieurs  personnes 
détester  l'heure  et  le  moment  que  la 
pensée  leur  estoit  venue  en  Pesiuit  de 
monter  sur  mer  et  de  confier  leur  vie  à 
lamercy  d'vn  cstble.  La  vertu  anime 
puissamment  vn  cœur,  ces  bonnes  filles 
qui  en  autre  temps  auroient  tremblé 
dans  vn  basteau  dessus  la  Seine,  se 
mocquoient  de  la  mort  et  de  ses  ap* 
proches  :  en  effet  il  importe  peu  qiTbn 
meure  sur  la  terre  ou  dans  les  eaux, 
pourueu  qu'on  meure  auec  Dieu.    Ceste 
tempesle  estant  passée,  il  s'en  esleua  vne 
autre  aussi  furieuse  que  la  {Hremiere  ; 
comme  on  la  vit  naistre  dans  Pair,  nos 
mariniers  ietterent  1^  second  ancre,  qui 
nous  sauua  la  vie,  car  le  cable  du  pre- 
mier qui  nous  auoit  tenus  iusques  alors 
se  rompit  en  vn  moment,  et  nostre 
vaisseau  se  fust  perdu  sans  ressource, 
si  le  second  ancre  ne  Peust  arresté.    Si 
nous  euitions  vn  péril,  nous  tombions 
dans  l'autre  :  le  cable  manquant  à  nostre 
Yice-Admiral,  vn  coup  de  mer  le  ietta 
sur  nous  auec  une  telle  fureur  qiie  les 
plus  conslans  pensoient  estre  p^us  ; 
iamais  ie  n'ay  enuisagé  la  mort  de  si 
prés.    Peus  recours  au  grand  sainct  Jo- 
seph, patron  des  contrées  où  nous  vou- 
lions sdler  :  si  ce  vaisseau  se  fust  auanoé 
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de  vingt  pas»  nous  nous  fussions  brisés» 
et  rOcean  nous  auroit  enseuelis  dedans 
ses  ondes  ;  au  point  que  ie  presentois 
mes  vœux  à  Dieu  par  Tentremise  de  ce 
grand  Sainct,  on  nous  vint  dire  que  le 
vent  auoit  escarté  ce  vaisseau  ;  Dieu 
conserua  les  trois  de  nostre  Flotte  qui 
estoient  en  rade,  sans  autre  perte  que 
dVn  cable  et  d'vn  basteau  que  la  tem- 
peste  nous  enleua.  Quelques  vnsauoient 
fait  courre  le  bruit  qu'vne  des  Religi- 
euses estoit  morte  et  que  l'autre  estoit 
à  Textremité.  le  descendy  en  terre, 
disoit  le  Père»  pour  asseurer  du  con- 
traire ;  il  est  vray  qu'elles  eurent  de 
Texercice  vn  grand  mois  durant  pen- 
dant ces  tempestes»  que  Dieu  esprouua 
leur  constance»  mais  pas  vne  ne  recula 
en  arrière.  Âb  !  qu'il  fait'bon  se  ietter 
entre  les  bras  de  sa  douce  prouidence 
et  receuoir  auec  amour  les  coups  que  sa 
main  nous  donne  !  les  Anges  conser- 
uoient  nostre  Flotte  par  les  mesmes 
tempestes  que  les  démons  excitoient 
pour  la  perdre.  le  ne  sçay  si  depuis  cent 
ans  on  a  veu  des  vaisseaux  si  long  temps 
en  rade»  ny  battus  de  vents  si  fortement 
contraires  ;  ceste  furie  nous  enchaisnanl 
prés  du  port  nous  deffendoit  contre  des 
frégates  ennemyes  équipées  en  guerre 
qui  nous  attendoient  au  passage»  si  bien 

Îue  si  nous  eussions  leué  Tancre  vn  iour 
euant  nostre  despart,  nous  fussions  in- 
failliblement tombez  entre  les  mains  de 
Tennemy.  Madame  la  Duchessed'Aiguil- 
lon»  ayant  eu  aduis  de  cette  embuscade» 
fit  en  sorte  que  Monseigneur  le  Cardinal 
de  Richelieu  commanda  aux  vaisseaux 
du  Havre  de  nous  donner  escorte; 
comme  nous  nous  mettions  en  deuoir 
de  les  aller  ioindre,  nous  rencontrasmes 
cinq  frégates  Dunquerquoises  ;  aussitost 
on  met  la  main  aux  armes»  on  iette  les 
canons  hors  des  sabors,  chacun  se  dis- 
pose au  combat»  Monsieur  de  Gourpon 
nostre  Admirai  s'auance  ;  mais  ces  fré- 
gates estant  embarassées  de  deux  vais- 
seaux HoUaodois  qui  nous  auoient  quit- 
tez la  nuict  précédante  et  qui  venoient 
d'estre  pris  vn  peu  auant  que  nous  pa- 
russions» s^escarterent  de  nous»  voyants 
à  nostre  contenance  qoe  nous  estions 
pour  leur  disputer  fortement  la  victoire. 


Nous  arriuasmes  au  Havre  incontinent 
apresi  où  nous  trouuasmes  cinquante 
Nauires  à  Tancre  qui  nous  attendoient  ; 
fe  vent  nous  fauorisant»  Monsieur  de 
Beaulieu»  qui  commandoit  la  Flotte 
Roiale»  nous  fit  entourer  de  quarante 
vaisseaux,  le  ne  pensois  pas  estre  en 
mer»  disoit  le  Père»  me  voyant  enuiron- 
né  de  tant  de  bois.  Comme  nous  voguions 
dans  cette  asseurance»  les  vaisseaux  du 
Roy  descouurirent  huict  frégates  enne- 
mies aûsquelles  ils  donnèrent  la  chasse  ; 
mais  elles  euaderent  à  la  faueur  du 
vent  ;  Tescorte  Royale  nous  voyant  hors 
de  la  Manche  et  hors  du  danger,  nous 
quitta.  Voila  comme  les  tempestes,  nous 
voulant  perdre  au  port»  nous  prote- 
geoient  contre  les  ennemis.  Si-tost  que 
nous  fusmes  en  haute  mer»  les  vents 
nous  fauoriserent  pour  la  pluspart  du 
temps  ;  nous  eusmes  quelques  petites 
bourasques»  mais  de  peu  de  durée.  le 
n'ay  point  veu  plus  de  deuolion  sur  la 
terre  que  sur  la  mer  :  les  principaux  de 
nostre  flotte»  les  passagers  et  les  mate- 
lots assistoieut  au  diuin  seruiceque  nous 
chantions  fort  souuent»  ils  frequentoient 
les  Sacremens»  se  trouuoient  aux  prières 
et  aux  lectures  publiques  qu'on  faisoit 
en  son  temps.  Mais  la  deuotion  fut  tres- 
sensible  et  tres-remarquable  le  iour  du 
sainct  Sacrement  :  on  {«répara  vn  autel 
magnifique  dans  la  chambre  de  nostre 
Admirai»  tout  Fepuip^e  dressa  vn  ver 
posoir  sur  Tauant  du  vaisseau  ;  nostre 
Seigneuc  voulant  estre  adoré  sur  cet 
élément  si  mobile»  nous  donna  vn  calme 
si  doux  que  nous  pensions  voguer  sur 
vn  estang.  Nous  fismes  vne  procession 
vrayement  solemnelle»  puis  que  tout  le 
monde  y  assista  et  que  la  pieté  et  la  de- 
uotion la  faisoient  marcher  en  bel  ordre 
tout  à  Tentour  du  vaisseau  :  nostre  frère 
Dominique  Scot  reuestu  d'vn  surplis 
portoit  la  croix»  aux  deux  costés  de  la- 
quelle marcboient  deux  enfans  portans 
vn  flambeau  ardent  en  la  main  ;  sui- 
uoient  les  Religieuses  auec  leurs  ciei^es 
blancs  et  vne  modestie  Angélique;  après 
le  Prestre  qui  pcnrtoit  le  sainct  Sacrement, 
WRhoit  l'Admirai  de  la  flotte»  et  en- 
suitte  tout  Tequipage  ;  les  canons  firent 
retentir  l'air  el  ies  oade»  de  leur  imr 
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nerre,  et  lés  Anges  prenoient  plaisir 
d'entendre  les  louanges  que  nos  cœurs 
et  nos  bouches  donnoient  à  leur  Prince 
et  à  nostre  souverain  Roy.  Il  n'y  eut 
que  sept  personnes  qui  n'approchassent 
de  la  saincte  table,  et  «ncor  s'estoient 
ils  repus  vn  peu  auparauant  de  cette 
viande  sacrée.  Enfin  après  auoir  iouy 
d'assez  beau-temps  depuis  cette  action, 
toute  pleine  de  pieté,  TAdmirai  arriua 
à  Tadoussac  le  dernier  de  luin,  où  le 
sainct  lacques  estoit  entré  deux  iours 
auparauant.  Le  Père  Menard,  s'embar- 
quant  dans  vne  chalouppe  auec  nostre 
frère  Dominique  Scot,  laissa  le  Père  Jo- 
seph Duperron  et  nostre  frère  lacques 
Ratel  auec  les  Religieuses,  pour  nous 
venir  donner  promptement  nouuelles  de 
Tarnuée  de  la  flotte  ;  bref  le  Dimanche 
au  matin  le  sainct  lacques,  commandé 
par  le  Capitaine  Ancelot,  vint  mouiller 
l'ancre  douant  Kebec.  Monsieur  nostre 
Gouuemeur  descendit  sur  le  port  auec 
nostre  R.  P.  Supérieur,  pour  receuoir 
nos  Pères  et  pour  conduire  ces  filles 
vrayement  généreuses  en  leurs  maisons, 
au  sortir  du  vaisseau  elles  se  iettent  à 
genoux,  baisent  la  terre  tant  désirée, 
chantent  vn  Laudate  Domihum  omnes 
Génies,  et  Madame  de  la  Pelletrie  ac- 
compagnée de  ses  petites  Séminaristes 
gentiment  vestuës,  embrasse  ces  bonnes 
Religieuses,  les  conduit  premièrement 
en  la  Chapelle  des  Yrsulines,  comme 
estant  la  plus  proche  du  Quay,  nostre 
Eglise  et  nostre  maison  ayant  esté  brus- 
lées,  on  les  mena  en  cette  Chapelle  pour 
adorer  iiostre  Seigneur  et  pour  le  re- 
mercier des  faneurs  qu'elles  auoient  re- 
çues de  sa  bonté  ;  delà  elle  vont  saluer 
Monsieur  nostre  Gouuerneur  en  son 
fort,  puis  on  les  mena  chaqu'vne  dans 
leurs  maisons,  où  la  ioye  et  la  charité 
leur  donna  entrée.  Elles  sortirent  du 
vaisseau  plus  saines  qu'elles  n'yestoient 
entrées  ;  la  pauureté  et  les  incommoditez 
des  maisons basties  sur  la  terre,  semblent 
des  palais  et  des  richesses  à  ceux  qui 
sortent  d'vne  maison  de  bois  flottante 
au  gré  des  vents  et  des  vagues.  Le  len- 
demain on  les  conduisit  à  S.  loseph, 
Eur  leur  faire  veoir  les  Sauuages,  qui 
I  ont  attirées  en  ce  nouueau  monde  ; 


elles  assistèrent  aux  prières  et  à  l'in- 
struction qu'on  leur  fit  ;  la  ioye  deroboit 
leurs  cœurs  et  leurs  yeux.  Ce  panure 
peuple  admiroit  la  généreuse  constance 
de  ces  ieunes  Amazones,  qui  malgré 
rOcean  viennent  chercher  le  salut  de 
ces  barbares  en  ces  derniers  confins  du 
monde.  Bref  ayant  visité  les  panures  de- 
meures de  ce  peuple,  elles  se  retirèrent 
en  leur  closture,  pour  la  garder  suiuant 
leurs  Reigles  et  leurs  Instituts.  Quel- 
ques iours  après  leur  arriuée,  la  Mère 
de  saincte  Marie  Hospitalière  est  tombée 
malade  ;  c'est  vn  petit  agneau  toi^t  dis- 
posé pour  entrer  dans  le  bercdH  du  vray 
Berger,  il  semble  neantmoins  que  Dieu 
luy  veuille  rendre  la  santé. 

Pour  conqlusion  de  ce  Chapitre,  ie 
diray  ces  deux  mots  à  vne  infinité  de 
Religieuses,  qui  bruslent  d'vn  désir  de 
suiure  celles  qui  sont  passées.  Ce  n'est 
pas  tout  d'estre  enuoyées  de  la  France, 
il  faut  estre  appelée  de  la  nouuelle,  pour 
faire  icy  plus  de  fruict  que  de  bruit. 
Les  filles  ne  sçauroient  pénétrer  dans 
les  Nations  plus  éloignées  et  plus  peu*- 
plées  ;  il  en  est  venu  très-suffisamment 
pour  les  occupations  qu'elles  peuuent 
auoir  dans  vn  paîs  qui  ne  fait  que  de 
naistre.  Celles  à  qui  l'humilité,  l'obe- 
yssance  et  l'appel  leur  ont  donné  des 
patentes,  ont  estéreceuès  à  bras  ouverts 
des  Anges  gardiens  de  ces  contrées  ; 
elles  coopèrent  sainctement  auec  ces 
bien-heureux  esprits  au  salut  de  cies 
peuples  ;  en  efiet  et  les  Hospitalières  et 
les  Yrsulines  sont  dans  la  ioye,  elles  ont 
passé  Tannée  dans  vne  profonde  paix, 
chéries  des  François  et  des  Sauuages, 
tres-zelées  pour  les  fonctions  de  leur 
institut.  Ce  bon-heur  n'en  doit  point 
attirer  dauantage,  puis  qu'vn  plus  grand 
nombre  n'est  pas  de  saison  ;  le  paîs  se 
faisant  tous  les  iours  ouurira  en  son 
temps  la  porte  aux  autres.  H  faut  pour 
le  présent  bander  tous  nos  nerfs  pour 
arrester  les  Sauuages.  Au  commence» 
ment  que  nous  vinsmes  en  ces  contrées, 
comme  nous  n'espérions  quasi  rien  des 
vieux  arbres,  nous  emploions  toutes  nos 
forces  à  cultiuer  les  ieunes  plantes  ;  mais 
nostre  Seigneur  nous  donnant  les  adul- 
tes, nous  conuertissons  les   grande» 
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despenses,  que  nous  faisions  pour  les 
enfans,  au  secours  de  leurs  pères  et  de 
leurs  mcresy  les  aydant  à  cultiuer  la 
terre  et  à  se  loger  dans  vne  maison  fixe 
et  permanente  ;  nous  retenons  neant- 
moins  encor  auec  nous  quelques  petits 
orphelins  délaissés.  Mais  nostre  plus 
grand  effort  doit  tendre  à  rallier  ces 
panures  brebis  égarées,  sans  cela  il  n^y 
a  point  d^oGcupation  en  ces  contrées 
pour  les  Religieu^s,  notamment  pour 
les  Yrsulines.  Il  n'en  est*  pas  de  mesme 
de  nous  autres,  car  nous  pénétrons  es 
nations  sédentaires,  où  les  filles  n'ont 
aucun  accès,  tant  pour  Teloignement  de 
nos  Français  qui  les  conseruent,  que 
pour  rhorreur  des  chemins  et  pour  les 
grand  trauaux  et  dangers  qui  surpassent 
leur  sexe  ;  les  filles  et  les  femmes  ne 
açauroient  monter  plus  haut  que  l'Isle 
de  Montréal,  ou  le  sault  sainct  Louys  : 
or  est  il  que  depuis  Tembouchure  du 
fleuue  S.  Laurens  iusques  à  cette  Isle, 
tous  les  Saunages  sont  errans  ;  il  les 
faut  donc  réduire  à  vne  vie  sédentaire, 
si  on  veut  auoir  leurs  enfans.  Ceux  qui 
prenoient  plaisir  de  secourir  nostre  se* 
minaire  seront  consolés,  voyant  que  les 
despenses  qu'on  faisoit  pour  des  enfans, 
estant  employées  à  faire  vne  petite  mai- 
son, arrestent  et  gaignent  à  lesus-Christ 
le  père,  la  mère  et  les  enfans.  Nous 
auons  fait  quatre  petits  logemens  cette 
année,  voila  pour  quatre  familles  ;  ces 
bonnes  gens  sont  rauis  voyant  cette  cha- 
rité. Le  tout  peut  reuenir  à  quatre  ou 
cinq  cens  escus  ;  helas  !  ce  n'est  qu'vn 
coup  de  dez  en  France^  ou  vne  simple 
collation,  et  dans  nos  grands  bois  c'est 
le  salut  de  quatre  panures  familles,  qui 
peut  estre  ne  verroient  iamais  Dieu,  si 
on  ne  leur  prestoit  ce  secours. 


CHAPITRE  H. 

De  restât  gênerai  de  la  Colonie  Fran- 
çoise et  de  la  conuersion  des  Saunages. 

La  paix,  l'amour  et  la  bonne  intelli- 
gence règne  parmy  nos  François.    La 


foy  s'estend  et  iette  de  profondes  racines 
parmy  les  Saunages  ;  ces  quatre  paroles 
suffiroient  pour  monstrer  que  nous  vi- 
uons  icy  dans  vn  siècle  d'or. 

Ceux  qui  nous  ont  parlé  des  siècles 
dorés,  ne  les»  embellissoient  pas  des 
mines  du  Pérou,  mais  d'vne  innocence 
préférable  aux  richesses  de  l'vn  et  de 
l'autre  hémisphère.  Si  bien  que  nous 
pounons  quasi  dire  que  l'vsage  du  fer, 
rend  les  siècles  d'or,  et  l'vsage  de  l'or 
fait  les  siècles  de  fer.  II  est  vray  qu'on 
vit  en  ces  contrées  dans  vne  grande  in- 
nocence ;  la  vertu  y  règne  comme  dans 
son  empire,  le  vice  qui  la  poursuit  in- 
cessamment n'y  paroit  qu'en  cachette  et 
à  la  dérobée,  ne  se  produisant  iamais 
sans  confusion.  Les  principaux  habi- 
tans  de  ce  nouueau  monde,  désireux  de 
conseruer  cette  bénédiction  du  Ciel,  se 
sont  rangés  sous  les  drapeaux  de  la 
saincte  Vierge,  à  l'honneur  de  laquelle 
ils  entendent  tous  les  Samedis  la  saincte 
JVfesse,  fréquentent  sonnent  les  Sacre* 
mens  de  vie,  prestent  l'oreille  aux  dis- 
cours qu'on  leur  fait  des  grandeurs  de 
cette  Princesse  et  du  bon-heur  de  la 
paix  et  de  l'vnion  qui  les  allie  ça  bas  en 
terre,  pour  les  rendre  vne  mesme  chose 
auec  Dieu  dedans  les  Cieux  ;  cette  deuo* 
tion  a  banny  les  inimitiés  et  les  froi- 
deui*s,  elle  a  introduit  de  bons  discours, 
au  lieu  des  paroles  trop  libertines,  elle 
a  fait  reuiure  la  coustume  de  prier  Dieu 
publiquement  soir  et  matin  dans  les  fa- 
milles, elle  a  donné  des  affections  de  h 
pureté  à  quelques  personnes  dans  le  ma- 
riage, iusques  à  présenter  leurs  vœux 
par  mutuel  accord,  à  l'intégrité  de  la 
saincte  Vierge  et  les  renouueller  de 
temps  en  temps,  pour  receuoir  plus 
sainctement  son  fils  bien  aymé  dedans 
leqrs  cœurs.  L'année  passée  les  che- 
nilles, les  sauterelles  et  les  autres  ver- 
mines, mangeant  tout  ce  qui  sortoit  de 
la  terre,  on  fit  quelques  processions  et 
quelques  prières  publiques  pour  cet  effet , 
chose  estrange,  le  iour  suiuant  ces  be 
tioles  moururent  et  disparurent  en  telle 
sorte,  que  telle  personne  a  recueillj 
plus  de  trente  poinçons  de  froment, 
n'en  espérant  pas  dix  boisseaux. 

Au  reste  nous  viuons  icy  fort  contons 
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et  fort  satisfaits  ;  les  François  sont  en 
bonne  santé,  I^air  du  pays  leur  est  bon, 
aussi  est-il  pur  et  sain  ;  la  terre  com- 
mence à  leur  donner  des  grains  abon- 
damment ;  les  guerres,  les  procez,  les 
débats  et  les  querelles  ne  Tempestent 
point,  en  vn  mot,  le  chemin  du  Ciel 
semble  plus  court  et  plus  asseuré  de  nos 
grands  bois,  que  de  vos  grandes  villes. 
Il  est  vray  que  nous  ne  pensons  point 
estre  seuls  dans  vn  pays  estranger, 
aussi  n'y  sommes  nous  pas,  puis  que 
nous  n'auons  tous  quWn  mesme  Prince 
et  qu'vn  mesme  Roy,  que  nous  aymons 
et  que  nous  honorons  vniquement  ;  nous 
fismes  Tan  passé  des  feux  de  resiouys- 
sance  pour  la  naissance  de  Monseigneur 
le  Dauphin,  nous  priasmes  Dieu  par  vne 
procession  solemnelle,  de  rendre  cette 
enfant  semblable  à  son  père  ;  nostre 
ioye  et  nostre  affection,  ne  s'est  pas  con- 
tenues dans  les  Umites  d'vne  année. 
Monsieur  le  Cheualier  de  Montmagny 
nostre  Gouuemeurla  voulant  prolonger, 
a  fait  représenter  cette  année  vne  Tragi- 
comédie  en  Thonneur  de  ce  Prince  nou- 
veau né.  le  n'aurois  pas  creu  qu'on  eust 
peu  Irouuer  vn  si  gentil  appareil  et  de 
si  bons  acteurs  à  Kebec;  le  sieur  Martial 
Piraubé,  qui  conduisoit  cette  action  et 

.  qui  en  representoit  le  premier  person- 
nage, réussit  auec  excellence  ;  mais  afin 
que  nos  Sauuages  en  poussent  retirer 
quelque  vtilité.  Monsieur  le  Gouuemeur 
doué  d'vn  zele  et  d'vne  prudence  non 
commune,  nous  inuita  d'y  mesler  quel- 
que chose  qui  leur  pût  donner  dans  la 
veuë  et  frapper  leurs  (teilles.  Nous  fismes 
poursuiure  Tàme  d'vn  infidelle  par  deux 
démons,  qui  enfin  la  précipitèrent  dans 
vn  enfer  qui  vomissoit  des  flammes  ;  les 
résistances,  les  cris  et  les  hurlemens  de 
cette  âme  et  de  ces  démons,  qui  par- 
loient  en  langue  Algonquine,  donnèrent 
si  auant  dans  le  cœur  de  quelques  vns, 

*  qu'vn  Sauuage  nous  dit  à  deux  iours  de 
là,  qu'il auoit  esté  fort  espouuanté  lanuict 
par  vn  songe  tres-affreux:  le  voyois, 
disoit-il,  vn  gouffre  horrible,  d'où  sor- 
toieht  des  flammes  et  des  démons  ;  il  me 
semblott  qu'ils  me  vbuloient  perdre,  ce 
qui  me  donna  bien  delà  terreur.  Bref  ce 
pauure  peuple  se  vient  rendre  à  lesus- 


Christde  iour  en  ioar  ;  le  secours  qu^on 
leur  donne  pour  défricher  et  pour  cul* 
tiuer  la  terre  les  encourage  si  fort,  que 
c'est  vne  bénédiction  de  les  voir  prier  et 
trauailler  en  son  temps. 

Les  bons  exemples  des  principaux  de 
cette  colonie  les  ^gnent  puissamment. 
Monsieur  nostre  Gouuemeur  approdie 
par  fois  de  la  saincte  table  auec  eux  ;  il 
les  honore  de  sa  présence,  les  venant 
visiter  à  S.  loseph.  Ayant  appris  que  ces 
bons  Néophytes  deuoient  communier  le 
iour  de  feste  de  nostre  Père  et  Patri- 
arche S.  Ignace,  il  vint  faire  ses  déno- 
tions auec  eux  en  nostre  Chapelle  de 
S.  loseph  ;  Madame  de  la  Peltrie  s'y 
trouua  en  mesme  temps,  pour  estre 
marraine  de  quelques  enfans  qu'on  de- 
uoit  baptiser  :  ne  faisoit-il  pas  beau  voir 
ces  personnes  de  mérite  et  de  qualité 
meslées  parmy  des  Sauuages  approcher 
tous  ensemble  de  lesus-Christ?  Cette  in- 
nocence nous  fait  un  siècle  d'or. 

Il  y  a  quelque  temps  que  nous  disions 
aux  Sauuages  oue  des  personnes  de  con- 
dition auoient  désiré  d'estre  recomman- 
dées à  leurs  prières  quand  ils  communie- 
roient,  que  la  Royne  mesme  auoit  sou- 
baitté  qu'ils  priassent  Dieu  pour  son 
Dauphin,  comme  ie  Tay  appris  de  bonne 
pffll  ;  cela  les  estonne  et  les  console,  et 
donne  vne  appréhension  de  la  grandeur 
de  Dieu  et  vne  estime  des  prières,  voy- 
ans  que  des  personnes  si  relouées  en 
font  tant  d'estat  ;  leur  disant  que  cette 
bonne  Princesse  auoit  fait  quelque  au- 
mosne  pour  les  secourir,  que  d'autres 
Dames  ou  femmes  deCapitainesfaisoient 
le  mesme,  qu'on  |Hrioit  Dieu  pour  eux 
par  toute  la  France,  ils  admirotent  la 
bonté  et  la  noblesse  du  christianisme, 
qui  abbaisse  les  choses  grandes  et  reloue 
les  plus  basses.  Quelques  vns  d'eux  me 
dirent  que  tous  les  -  iours  ils  ne  man- 
quoient  pas  de  prier  pour  les  personnes 
qui  les  assistoient,  me  nommant  fort 
bien  ceux  qui  ont  estably  quelque  se- 
cours solide,  pour  les  tirer  de  leurs 
grandes  misères.  Les  Chapitres  suyuans 
donneront  de  la  consolation  à  ceux  qui 
ont  coopéré  au  sang  de  lesus-Christ, 
dont  la  vertu  parott  auec  estonnement 
en  ces  panures  barbares. 


Fmnee^  en  ï Annie  1640. 


CKAPITBE  ni. 

Les  Saunages  se  rassemblent  à  sainct 
Joseph  après  la  maladie,  élisent  quel- 
ques Capitaines,  et  font  paraistre  leur 
zèle  pour  la  foy. 

ray  veu  quelquefois  des  pigeons  effa- 
rez battus d'vn  faucon;  ces  pauupes  oy- 
seaux  voloient  qui  deçà  qui  delà  à  l'en* 
tour  de  leur  colombier  sans  y  entrer, 
puis  leur  ennemy  venant  à  disparoistre 
'  ils  venoient  fondre  tout  à  coup  dans  leur 
petite  maison  :  voilà  justement  Tidée  du 
pitoyable  estât  auquel  se  trouuoient  Tan 
passé  nos  Sauuages  ;  la  maladie  les  pour- 
suiuoit  comme  à  tire  d'aisle,  ils  tour- 
noient à  Tentour  de  la  maison  S.  lo- 
seph,  passoient  etrepassoient dans  leurs 
petites  gondoles  et  canots,  et  voyant 
encor  Tombre  du  Vaulour  qui  les  chas- 
soit»  ils  s'enfuyoient  derechef  ;  mais 
^nfin  ce  .fleau^  venant  à  cesser,  ils  se 
sont  venus  rejetter  dans  la  demeure 
qu'ils  ont  choisie.  Et  Deus  fedt  ctim  ten- 
taUùM  pronkenitum,  Dieu  leur  a  donné 
plus  de  courage  qu'auparauant.  Au 
temps  qu'ils  se  rassembloient  le  R.  P. 
Yimont  noslre  Supérieur,  montant  aux 
trois  Riuieres  en  rencontra  quelques  vns 
«n  chemin,  desquels  il  m'escriuit  en  ces 
termes.  Nous  arriuasmes  hier  sur  le 
midy  chez  Monsieur  de  la  Poterje  ;  nous 
n'en  pourrons  partir  que  ce  iourd'buy 
presque  à  mesme  heure,  pource  que  nos 
matelots  ont  laissé  eschouer  nostre  cha- 
'  louppe  trop  haut  ;  ie  n'ai  peu  trouuer  de 
canot  pour  gaigner  le  deuant,  car  il  n'y 
en  a  icy  que  deux,  dont  l'vn  s'en  va  à 
S.  loseph,  l'autre  doit  seruir  à  trente 
Sauuages  ou  enuiron,  que  ie  rencontray 
icy  hier  au  soir.  le  les  fis  prier  Dieu  et 
les  enseignay  le  mieux  que  ie  peus; 
ils  me  forcèrent  de  chanter  Irinitik 
(c'est  un  Cantique  composé  en  leur  lan- 
gue). Dieu  sçait  comme  iem'enacquitai, 
ie  passay  pourtant  iusques  au  bout  auec 
les  Litanies  ;  -  ie  leur  exposay  comme 
vostre  Reuerence  et  moy,  leur  auions 
procuré  la  Gribane,  pour  mener  leur 


petit  bagage  à  S.  loseph,  et  que  Mon- 
sieur le  Gouuemeur  leur  aoconloit  cette 
faneur  pour  les  obliger  à  défricher  la 
terre  ;  ils  s'y  tesmoigiierent  fort  portez. 
Apres  que  i'eus  parlé,  ils  me  dirent  d'eux 
mesmes  qu'ils  estoient  parens  du  Capi- 
taine de  risle  ;  mais  cependant  qu'ils 
ne  l'aymoient  pas,  pource  qu'ils  sça- 
uoient  bien  qu'il  ne  se  montroit  affec- 
tionné à  la  culture  de  la  terre  et  à  l'ins- 
truction qu'en  apparence.  Prenant  congé 
d'eux  ie  les  asseuray  que  ie  presserois 
mon  voyage,  pour  les  venir  j[M*endre  au 
retour  et  me  faire  leur  Capitaine  iusques 
à  S.  loseph  ;  i'ai  veu  quelques  vieilles 
femmes  infirmes  et  quelques  enfans,qui 
pourront  augmenter  l'occupation  des 
mères  Hospitalières  et  des  mères  Vrsu- 
lines.  le  désire  auec  passion  de  retour- 
ner bien  viste  et  de  contribuer  quelque 
chose  à  l'arrest  de  ces  puures  Sauuages. 
l'oubliois  vn  mot  qui  me  consola  bien 
fort,  ils  adiousterent  à  leur  harangue, 
qu'ils  n'auoient  point  d'esprit  ponr  re- 
tenir ce  qu'on  leur  enseignoit,  pource 
qu'ils  n'estoient  point  baptisez,  et  qu'ils 
sçauoient  bien  que  le  baptesme  ayde  à 
bien  comprendre  et  à  bien  retenir,  et 
que  s'ils  estoient  baptisez  ils  auroient 
plus  de  force  et  plus  d'esprit,  pour  ap- 
prendre les  choses  de  la  foy  et  ppur  faire 
comme  les  François.  le  vous  prie  saluer 
de  ma  part  V.    Ces  bonnes  gens  et  plu- 
sieurs autres  de  diuèrs  endroits  se  sont 
enfin  rassemblez  à  S.  loseph,  où  ils  ont 
fait  ce  que.  ie  vay  vous  dire.  Tous  les 
Chrestiensqui  sont  les  principaux  d'entre 
«ux  firent  vn  complot,  sans  nous  en  rien 
dire,  d'assembler  les  Sauuages  pour  les 
induire  fortement  à  croire  ;  que  si  quel- 
qu'vn  se  montroit  formellement  ennemy 
de  la  foy,  ils  prirent  resolution  de  le 
chasser  de  la  bourgade  qu'ils  commen- 
cent.   Nous  ayant  donné  aduis  de  leur 
dessein,  nous  iugeasmes  qu'il  les  falloit 
laisser  faire,  et  que  cette  action  si  extra- 
ordinaire aux  Sauuages,  qui  ne  se  con- 
tredisent quasi  iamais,  s'estimans  tous 
aussi  grands  seigneurs  les  vns  que  les 
autres,  pouuoit  prouenir  de  l'esprit  de 
Dieu.  L'assemblée  faite  trois  Chrestiens 
haranguèrent  ;  le  premier  fut  Ëstienne 
Pigarouik,  iadis  fameuxs  sorcier  parmy 
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eux  ;  il  aigrit  vn  petit  les  esprits  de  quel- 
ques payens  par  sa  ferueùr^  car  après 
auoir  tesmoigné  quMl  ne  craignoit  point 
la  mort,  qu'il  tiendroit  à  faueur  qu'on 
le  massacràst  pour  la  foy,  il  dit  qu'il  fal- 
loit  bannir  le  diable  de  leur  nouuejle 
résidence,  et  que  les  mescreans  le  re- 
tenoient  auec  eux,  notamment  ceux  qui 
vouloient  auoir  deux  femmes,  et  par 
conséquent  qu'il  falloit  ou  croire  ou  se 
séparer,  et  que  ceux  qui  auoient  du  cou- 
rage deuoient  dire  franchement  leurs 
pensées  sur  ce  sujet. 

Apres  celuy-cy  Noël  Negabamat  par- 
la, mais  plus  modérément.  L'expé- 
rience, fit  il,  nous  apprend  que  Monsieur 
le  Gouuernôur,  que  les  Pères  et  tous  les 
François  nous  ayment  :  vous  voyez  qu'ils 
ne  secourent  pas  seulement  ceux  qui* 
sont  baptisez,  ils  nous  aydent  tous  à  cul- 
tiuer  la  terre  et  à  nous  loger,  ils  nous 
soulagent  en  nos  maladies,  ils  subuien- 
nent  à  nos  disettes  sans  nous  rien  de- 
mander, ny  sans  attendre  de  nous  au- 
cune recompense  ;  vous  approuuez  tous 
ces  bonnes  actions,  vous  dites  tous,  cela 
est  bien,  ces  gens  là  nous  ayment  ;  mais 
sçachcz  que  si  ce  qu'ils  font  est  bon,  ce 
qu'ils  enseignent  est  encore  meilleur  : 
ils  ne  disent  pas  qu'ils  iront  tous  seuls 
au  Ciel,  ils  disent  que  nous  sommes  tous 
frères,  que  nous  n'auons  qu'vn  mesme 
Père,  que  les  plaisirs  de  l'autre  vie  sont 
aussi-bien  pour  nous  que  pour  eux  ;  vous 
sçauez  ce  qu'ils  enseignent,  vous  les 
escoutez  tous  les  iours.  Il  me  semble 
que  nous  deurioiis  nous  vnir  tous  d'vne 
mesme  créance,  puis  que  nous  voulons 
nous  rassembler  dans  vne  mesme  bour- 
gade. 

lean  Baptiste  Etinechkadat,  qui  estCa- 
pitaine  d'extraction,  parla  le  dernier. 
Vous  sçauez,  dit-il,  que  ie  ne  suis  pas 
grand  discoureur,  que  ma  langue  tient 
mon  palais  et  qu'à  peine  ma  bouche  est 
elle  percée  ;  ie  suis  desia  âgé,  ie  com- 
mencé à  penser  plus  qu'à  parler  :  or  ie 
vous  asseure  que  i'ay  bien  considéré  la 
Foy  deuant  que  de  l'embrasser,  ie  ne 
me  suis  pas  rendu  à  la  première  se- 
monce, mais  l'en  suis  maintenant  si  sa- 
tisfait que  plus  ie  la  considère,  et  plus 
ie  l'ayme,  et  par  conséquent  si  vous 


auez  quelque  créance  en  moy  ne  crai* 
gnez  point  de  l'embrasser  ;  ie  croy  que 
l'vnique  moyen  de  ressusciter  vostre 
nation  qui  se  va  perdre  c'est  de  vous 
rassembler  tous  et  de  croire  en  Dieu, 
non  par  feintise,  mais  du  fond  du  cœur  ; 
et  comme  il  est  bon  et  qu'il  peut  tout, 
il  nous  fera  reuiure  et  nous  conseruera. 
Yoila  ce  que  dirent  nos  Chrestiens  en 
ceste  première  assemblée  qui  se  fit  la 
nuict,  en  laquelle  nous  ne  nous  trou- 
uasmes  point  non  plus  qu'aux  autres 
suiuantes  :  nos  Néophytes  ou  plustost 
nostre  Seigneur  conduisoit  toute  cette 
affaire. 

Yn  payen  seul,  homme  arrogant,  mais 
qui  l'a  autrefois  esté  dauantage,  prit  la 
parole  après  ces  trois  harangues.  le  voy 
bien,  dit-il,  qu'on  noua  veut  chasser,  il 
çst  vray  qu'on  ne  s'attaque  pas  si  dire- 
ctement à  moy  qu'à  vn  tel,  qui  est  mon 
parent  ;  mais  il  faut  qu'on  sçache  qu'on 
tie  le  peut  heurter  sans  me  choquer.  On 
crie  qu'il  ayme  deux  femmes,  n'auons 
nous  pas  ceste  liberté  depuis  vn  long 
temps  d'en  prendre  tant  que  nous  vou- 
drons ?  Si  on  pense  nous  faire  sortir  ae 
force,  il  faut  ioûer  à  qui  l'emportera, 
celuy  qui  perdra  la  partie  cédera.  Nous 
escoutons  tous  les  iours  les  Pères,  nous 
n'improuuons  pas  ce  qu'ils  disent  ;  mais 
nous  ne  croyons  pas  pouuoir  retenir  ce 
qu'ils  enseignent,  ny  garder  ce  qu'ils 
recommandent;  il  ne  se  faut  pas  haster, 
les  forces  viennent  auec  l'âge.  I'ay  eu 
de  grands  degousts  de  ce  qu'ils  pres- 
chent,  ie  me  suis  autrefois  mocqué  d'eux, 
ie  les  ay  querellez  et  menacé,  ie  n'auois 
que  la  bouche  en  ce  temps-là  ;  mainte- 
nant ie  commence  à  auoir  des  oreilles, 
si  elles  ne  sont  pas  encore  si  bien  per- 
cées que  les  vostres,  ce  qu'on  dit  ne 
laisse  pas  d'y  entrer.  Pour  moy  si  i'es- 
tois  parent  des  François  comme  vous 
qui  auez  receu  leur  créance,  ie  ne  vou- 
drois  pas  pourtant  offenser  mes  coni- 
patriotes.  La  conclusion  fut  qu'on  pen- 
soroit  à  cette  affaire.  Nos  Chrestiens  ne 
quittèrent  pas  leur  poincte,  ils  nous 
vindrent  prier  d'agir  secreltement  auec 
Monsieur  le  Gouuerneur,  afin  qu'il  les 
portast  à  créer  quelques  Chefs  pour  les 
conduire    dans   leurs   petites  affaires. 
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iugeans  bien  que  le  petit  nombre  des 
Chefs  estant  gagné,  tout  le  reste  suiuroit 
aisément  après.  Monsieur  le  Gouuer- 
neur  qui  ne  laisse  escouler  aucune  oc- 
casion d'amplifier  la  Foy  et  le  Royaume 
de  lesus-Ghrist,  fit  appeler  les  princi- 
paux, et  après  les  auoir  louez,  les  vns 
d'auoir  receu  le  sainct  Baptesme,  les 
autres  de  se  disposer  à  le  receuoir,  après 
les  auoir  exhortez  à  tenir  ferme  dans  la 
resolution  quMls  ont  prise  et  qu'ils  ont 
desia  mise  en*practique  de  cultiuerla 
terre  et  de  s'arrester,  après  auoir  re- 
commandé aux  Chrestiens  la  constance 
en  leurs  mariages,  il  leur  fit  entendre 
qu'il  seroit  à  propas  qu'ils  eslussent 
quelques  chefs  pour  les  gouuerner,  et 
que  si  les  femmes  et  la  ieunesse  viuoient 
dans  l'indépendance,  que  ce  n'estoit  pas 
le  moyen  de  se  conseruer,  ils  promirent 
tous-  de  s'assembler  à  S.  loseph  sur  ce 
subjet. 

A  trois  iours  de  là  ils  nous  vindrent 
trouuer  en  nostre  maison,  et  nous  de- 
mandèrent comme  ils  procederoient  en 
ceste  affaire  ;  leur  ayant  expliqué  comme 
cela  se  pourroit  faire  par  bulletins  se- 
crets, ils  conclurent  tout  sur  l'heure 
qu'il  falloit  qu'ils  entrassent  Tvn  après 
l'autre  en  la  chambre  de  l'vn  de  nous 
pour  nommer  au  Père  qui  seroit  là  trois 
des  principaux  qu'ils  iugeroient  plus 
propres  pour  commander  ;  cela  se  fit 
»ur  l'heure,  le  Père  escriuit  leurs  voix 
secrètement,  puis  il  leur  déclara  tout 
haut  combien  chacun  d'eux  auoit  de  suf- 
frages, sans  nommer  ceux  qui  les  auoient 
donnez  ;  les  Chrestiens  l'emportèrent  par 
dessus  lesPayens.  lean  Baptiste  Eti- 
nechkadat  n'entra  point  dans  l'eslection  ; 
car  estant  Capitaine  d'extraction,  chacun 
luy  donna  le  premier  rang  ;  vn  seul 
Payen  approcha  du  nombre  des  voix 
qu'eurent  les  Chrestiens. 

L'élection  faite,  ils  se  regardoient  l'vn 
l'autre  bien  estonnez,  n'ayans  iamais 
procédé  en  ceste  façon  ;  pas  vn  ne  pre- 
noit  la  parole.  Enfin  un  Chrestien,  estro- 
piatd'vne  iambe,quis'estoittrouué  auec 
les  autres,  s'escria  :  A  quoy  pensons 
nous  ?  pourquoy  personne  ne  parle-il  ? 
voyia  vostre  ouurage,  c'est  nous  qui  ve- 
nons de  conclure  qu'il  faut  que  tels  et 


tels  commandent,  ou  plustost  c'est  Dieu 
qui  Ta  ainsi  ordonné,  il  a  conduit  nos 
voix  et  nos  suffrages,  il  ne  reste  plus 
qu'à  obeyr.  Puis  se  tournant  vers  nous  : 
le  voy  bien,  chacun  regarde  son  compa- 
gnon à  qui  commencera  de  parler  :  mes* 
Pères,  nous  dit-il,  permettez  nous  de 
nous  retirer  en  quelque  endroit  hors  de 
vostre  maison,  afin  que  nous  puissions 
nous  consulter  les  vns  et  les  autres,  sur 
ce  que  nous  venons  de  faire,  et  qu'vn 
chacun  dise  librement  ce  qu'il  en  pense. 
On  les  congédia  sur  le  champ  ;  eux  s'é- 
tans  assemblez  en  l'vne  de  leurs  cabanes, 
à  part,  ce  boiteux  poussé  comme  ie  croy, 
de  l'esprit  de  Dieu,  parla  d'vne  si  grande 
ferueur  des  grandeurs  de  la  Foy  et  sur 
tout  des  biens  de  l'obéissance,  *  qu'il  les 
étonna  tous.  Ils  parlementèrent  entr'eux 
et  conclurent  :  Premièrement  que  ce 
pauure  boiteux,  qui  parloit  si  bien  de 
Dieu,  seroit  Capitaine  des  prières,  qu'il 
seroit  escouté,  qu'il  apprendroit  de  nous 
tout  ce  qu'il  pourroit  des  veritez  de 
nostre  créance  pour  leur  expliquer,  et 
que  chacun  se  disposeroit  à  la  receuoir. 

Secondement  ils  en  destinerentdeux, 
qui  tiendroient  la  ieunesse  dans  leur 
deuoir,  l'vn  estoit  Chestien  et  l'autre 
encore  Payen. 

En  troisième  lieu  ils  conclurent,  que 
les  trois  qui  aboient  eu  plus  de  voix  de- 
termineroient  de  leurs  affaires,  auec 
lean  Baptiste  des-ia  Capitaine^  et  que 
ces  nouueaux  Magistrats  ne  scroient 
qu'vn  an  en  charge,  leur  terme  expiré 
qu'on  procèderoit  à  vue  nouuelle  esle- 
ction. 

En  quatriesme  lieu,  ils  confirmèrent 
la  resolution  qu'ils  auoient  prise  de  cul- 
tiuerla terre.  Cela  faictils  allèrent  trou- 
uer Monsieur  le  Gouuemeur  pour  luy 
rendre  raison  de  leur  procédé,  et  pour  le 
supplier  d'authoriser  ceux  qu'ils  auoient 
eslus,'  il  leur  promit  de  les  maintenir,  et 
comme  il  fait  rendre  obeyssance  à  cha- 
que père  de  famille  dans  sa  maison, 
qu'il  tiendra  la  main  s'ils  l'en  requièrent, 
que  leurs  compatriottes  obeyssent  à  ce 
qu'ils  ont  conclud  par  entr'eux.  Quand 
tout  fut  arresté,  la  ieunesse  passant  l'ar- 
quebuse sur  l'espaule  à  l'entour  de  la 
cabane  où  les  Capitaines  auoient  esté 
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esleus,  fit  Yne  gentille  salue  pour  les  ho- 
norer. 

Le  lendemain  Tvn  de  nous  interro- 
geant vn  Payen  assez  esloigné  de  la  foy, 
s'il  ne  pensoit  point  à  se  faire  instruire  : 
N^auez  vous  pas,  dit-il,  ouy  ces  coups 
d'arquebuses  qu'on  tira  hier  au  soir?  ce 
bruit  vous  asseuroit  de  la  volonté  que 
i'ai  de  croire  en  Dieu  :  car  nous  con- 
clûmes tous  qu'il  falloit  vous  escouter, 
et  embrasser  vos  laçons  de  faire. 

Comme  tout  cecy  s'estoit  passé  seule- 
ment entre  les  hommes,  ils  résolurent 
d'assembler  les  femmes  pour  les  presser 
de  se  faire  instruire  et  de  receuoir  le 
sainct  Baptesme.  On  les  fit  donc  venir, 
et  les  ieunes  gens  aussi  ;  le  bon  futqu'on 
les  prescha  si  bien,  que  le  iour  suiuant 
vne  partie  de  ces  panures  femmes,  ren- 
contrant le  Père  de  Quen,  luy  dirent  :  Où 
est  vn  tel  Père?  nous  le  venons  prier  de 
nous  baptiser  ;  hier  les  hommes  nous 
appelèrent  en  Conseil,  c'est  la  première 
fois  que  iamais  les  femmes  y  sont  en- 
trées ;  mais  ils  nous  traicterent  si  ru- 
dement que  nous  en  estions  toutes  es- 
tonnées.  C'est  vous  autres, nous  disoient- 
ils,  qui  estes  causes  de  tous  nos  mal- 
heurs, c'est  vous  qui  retenez  les  démons 
parmy  nous  :  vous  ne  pressez  point  pour 
estre  baptisées,  il  ne  se  faut  pas  conten- 
ter de  demander  vne  seule  fois  cette 
faueur  aux  Pere3f  il  les  faut  importuner  ; 
vous  estes  paresseuses  d'aller  aux  [»i- 
eres,  quand  vous  passez  deuant  la  croix, 
vous  ne  la  salués  point,  vous  voulez 
estre  indépendantes  :  or  sçachez  que 
vous  obérez  à  vos  maris,  et  vous  ieu- 
nesse  vous  obéirez  à  vos  parents  et  à  nos 
Capitaines,  et  si  quelqu'vn  y  manque 
nous  auons  conclud  qu'on  ne  luy  don- 
neroit  point  à  manger.  Voila  vne  partie 
du  sermon  de  ces  nouueaux  Prédica- 
teurs, lesquels  à  mon  aduis  sont  d'au- 
tant plus  estonnans  qu'ils  sont  nouueaux 
et  tres-esloignez  des  façons  d'agir  des 
Sauuages.  le  croy  bien  qu'ils  n'entre- 
ront pas  tout  d'vn  coup  dans  cette 
grande  sousmission  qu'ils  se  promettent  ; 
mais  il  en  sera  de  cet  article  comme  des 
autres,  ils  l'embrasseront  petit  à  petit. 
Vne  ieune  femme  vn  peu  après  ces  esle- 
clions,  s'en  estant  fuye  dans  le  bois,  ne 


voulant  pas  obeyr  à  son  marjr,  les  Ca| 
taines  la  firent  diercher  et  nous  vmdrei 
demander  si  Tayant  trouuée  iJ  ne  sera 
pas  bon  de  l'enchainer  par  vu  pied  et  i 
ce  seroit  assez  de  la  faire  ieuDer  ^guatt 
iours  et  quatre  nuicts  sans  maos^er,  pou 
pénitence  de  sa  faute. 

U  arriua  au  mesme  temps  vu    iraici 
d'édification.    Deux  femmes  aveugleS] 
ayans  ouy  dire  qu'il  folloit  honorer  la 
croix  qui  estoit  entre  leurs  cabane^^  el 
la  Chapelle,  la  cberchoient  auec  teiin 
bastons  quand  elles  venoient  à  la  Messe, 
et  comme  elle  est  plantée  dans  vne  pa- 
lissade de  pieux,  elles  passoient  leurs  bâ- 
tons sur  ces  pieux,  se  doutant  bien  qve 
cette  croix  estant  plus  haute,  elles  la 
rencontreroient  ;  quelques  vus  de  nos 
François  les  voyans  si  attentiues  à  cher- 
cher, s'arresierentpour  veoir  ce  qu'elles 
vouloient  faire.  Apres  auoir  bien  suyui 
la  pallisade,  enfin  elles  rencontrèrent  la 
croix,  et  toutes  deux  luy  firent  vne 
grande  reuerence  ;  cela  fit  rire  nos  Fran- 
çois, qui  ne  laissèrent  pas  d'estre  bien 
édifiez  de  la  simplicité  de  oes  bonnes 
gens. 

En  suite  de  toutes  ces  conclusions,  ils 
se  mirent  à  trauaiUer  à  leurs  déserts  ;  de 
vérité  ie  croy  que  leurs  Anges  se  ré- 
iouyssoient  bien  fort,  les  voyant  si  fer- 
uens  dans  vne  occupation  si  innocenta 
et  si  vtile,  pour  le  bien  de  leurs  corps  et 
de  leurs  âmes.    Nostre  Reuerend  Père 
Supérieur,   qui  auoit  passé  THyuer  à 
Kebec,  voulut  iouyr  de  cette  consolation, 
il  s'en  vint  demeurer  à  S.  loseph  et 
fit  merueille  pour  les  secourir.    Nous 
sommes  extrêmement  obligez  à  Y.  R. 
de  nous  auoir  enuoyé  vn  homme  si  pru- 
dent, si  charitable  et  si  zélé  pour  le  salut 
des  panures  Sauuages.    Nonobstant  les 
diuertissemens  de  sa  charge,  il  a  telle- 
ment aduanoé  en  la  cognoissance  de  la 
langue  qu'il  se  faict  desia  entendre,  ex- 
pliquant le  catéchisme  auec  fruict  ;  il 
s'en  alloit  luy  mesme  auec  nos  hommes 
secourir  ces  bons  Néophytes,  leur  don- 
nant par  fois  à  manger  à  la  fin  de  leur 
trauail,  leur  procurant  du  bled  d'Inde 
pour  semer.    le  vous  laisse  à  penser  si 
ces  pauures  Sauuages  estoient  consolez, 
voyans  ces  grands  actes  de  charité. 
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Quelques  François,  voulant  participer 
à  ce  bon  œuvre,  donnèrent  aussi  quel- 
ques iournéesde  leurs  hommes  pour  ad- 
uancer  cetouurage,  et  ayder  ces  panures 
gens  à  semer  leurs  bleds  ;  la  graine  de 
charité,  produit  des  fruicts  de  gloire. 

A  mesme  temps  qu'on  trauailloit  ça 
bas  auec  ferueur,  quelques  Algonquains 
de  risie  faisoient  le  mesme  aux  trois 
riuieresy  le  désert  qu'ils  ont  fait,  est 
Tvne  des  plus  fortes  chaidnes  qui  les 
puissent  arrester.  Us  auoient  donné  pa- 
role à  N.  R.  P.  Supérieur  qui  les  alla  vi- 
siter, de  se  faire  instruire  et  de  cultiuer 
la  terre,  ie  croy  quUIs  la  garderont,  si 
la  crainte  de  leurs  ennemis  ne  les  faict 
quitter  prise.  Le  Père  Jacques  Buteux 
et  le  Père  Charles  Raimbault  qui  tra- 
uaillent  en  cette  résidence,  les  gaignent 
fortemenjl  à  nostre  Seigneur. 

Quand  nos  Saunages  eurent  ense- 
mencé leurs  champs,  ils  nous  dirent 
ÎuMIs  auoient  dessein  de  descendre  à 
adoussac,  en  partie  pour  aller  en  mar- 
chandise aux  pÎBupIes  du  Saguene,  mais 
principalement  pour  inuiter  le  Capitaine 
de  Tadoussac  et  ses  gens,  d'embrasser 
la  foy  et  de  venir  demeurer  auprès  d'eux, 
et  pource  qu'en  telles  occasions  les  pre- 
sens  parlent  plus  que  la  bouche,  ils 
amassèrent  quantité  de  porcelaine  pour 
présenter  à  ce  Capitaine  ;  nous  y  contri- 
buasmes  quelque  chose  de  nostre  part. 
Us  nous  dirent  encore  que  si  ceux  de 
Tadoussac  se  rangoieut  auec  eux,  qu'ils 
iroient  inuiter  les  autres  nations  plus 
esloignées  à  faire  le  mesme,  afin,  ad- 
ioustoient-ils,  que  nous  n'ayons  tous 
qu'vn  Dieu  etqu'vne  façon  de  faire.  Nos 
paroles,disoient  les  Chrestiens,  ne  seront 
point  nouuelles  ;  car  le  bruit  de  nostre 
créance  se  respand  desia  partout.  Ha  I 
qu'il  est  vray  que,  Deus  noster  ignis 
consumens  est,  que  Dieu  est  vn  feu  con- 
sommant, et  que  Nemo  est  qui  se  abscoth 
dat  à  calore  eim,  qu'il  n'y  a  marbre^ 
qu'il  n'échauffe.  £ussay-ie  iamais  creu 
que  des  Barbares  nés  dans  la  cruauté, 
nourris  de  chair  humaine,  fussent  de- 
uenus  Prédicateurs  de  lesus -Christ  7  le 
puis  asseurer  que  ie  ne  sçache  personne 
qui  leur  ayt  donné  ces  pensées,  d'aller 
inuiter  les  autres  nations  de  croire  en 


Dieu,  c'est  vn  pur  ouurage  du  sainct 
Esprit,  et  afin  qu'on  voye  que  c'est  l'e- 
sprit Qui  cofUinet  omnia  et  replet  orhem 
terrarum  scientiam  habens  vocts^  voici 
ce  cpi'il  a  fait  dire  aux  Saunages  des 
Trois  Riuieres.  Quelques  canots  d'Atr- 
tikamegues  (ce  sont  peuples  qui  habitent 
ordinairement  au  dessus  du  fleuve  des 
trois  Riuieres)  estans  descendus  vers 
nos  François,  les  Algonquins  les  inui- 
terent  de  venir  demeurer  auec  eux  pour 
auoir  la  connoissance  de  Dieu,  leur  di- 
sant mille  biens  du  secours  que  nous 
leur  rendons  selon  nostre  petit  pouuoir. 
Ces  nouueaux  hostes  ne  repartirent  rien 
à  cela  ;  mais  s'en  allans  Irouuer  le  Père 
Buteux^  ils  luy  tesmoignerent  qu'ils 
auoient  vn  grand  désir  d'estre  instruicts 
et  de  cultiuer  la  terre,  non  pas  auec  les 
Algonquins,  à  raison  qu'ils  estoient  dif- 
férons d'humeur  et  de  langue.  Le  Père 
leur  demanda  s'ils  ne  voudroient  pas 
bien  choisir  vne  place,  vue  iournée  de 
chemin  ou  enuiron,  dans  le  fleuue  Me- 
taberdtin,  que  nous  appelons  les  Trois 
Riuieres,  et  que  là  deux  Pères  de  nostre 
Compagnie  les  iroient  instruire  :  Helas  ! 
firent-ils,  c'est  bien  ce  que  nous  souhait- 
terions.  Yoicy  les  propres  termes  de  la 
lettre  du  Père  Buteux,  qui  nous  rescri- 
uit  ces  bonnes  nouuelles  :  Asseure  toy, 
me  dit  le  Capitaine  de  cette  nation,  que 
ie  feray  ce  que  ie  pourray  enuers  mes 
gens,  afin  que  cela  se  fasse  ;  tu  en  sçau- 
ras  des  nouuelles  douant  l'Automne, 
afin  qu'on  se  puisse  disposer  pour  dé- 
serter au  Printemps  ;  prend  courage,moy 
et  mon  oncle  quo  voila  parlerons  forte-» 
ment  de  cette  affaire.  Cet  oncle  dont  il 
parloit  et  qui  estoit  là  présent,  est  vn 
bon  vieillard  que  ie  baptisay  l'an  passé, 
et  que  le  sieur  Marsolet  nomma  Nicolas, 
le  luy  auois  dit  qu'il  taschastde  se  venir 
confesser  au  Printemps,  il  n'y  a  pas 
manqué,  il  a  rompu  exprès  le  dessein 
qu'il  auoit  d'aller  plus  haut  ;  cet  homme 
est  fort  affectionné  à  la  saincte  Foy,  ce 
qui  luy  donne  vne  grande  confiance  en 
Dieu,  dont  en  voicy  vn  effect  qu'il  me 
raconta  :  Lorsque  ie  le  voulois  congédier, 
après  s'esti^  confessé  :  Attend  encor  vn 
petit,  me  ditril,  ie  te  veux  dire  ce  que 
m'a  fait  nostre  Père,  c'est  ainsi  qu'il 
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appeloit  Dieu  :  les  neiges  n'ont  pas  esté 
bonnes  cette  année,  ce  qui  a  esté  cause 
qn'à  la  fin  de  PHyuer  ie  me  suis  trouué 
vne  fois  bien  en  peine,  ie  n'auois  rien  à 
manger  et  ien'esperois  pas  d'en  trouuer 
auec  mes  iambes  desia  vieilles,  veu  que 
de  meilleurs  chasseurs  que  moy  per- 
doienl  courage,  ie  m'adressay  pour  lors, 
comme  ie  fay  en  toutes  mes  nécessités, 
à  nostre  Père,  et  luy  dis  i'espere  en  toy, 
tu  es  le  maistre  de  tout,  ayde  nous  ;  fais 
ce  quMl  te  plaira  :  quelque  temps  après 
ma  prière,  ie  rencontray  inopinément 
deux  Orignaux,  dont  l'en  tuay  vn  sur  le 
champ,  et  donnay  charge  à  de  ieunes 
gens  d'aller  tuer  l'autre,  ce  qu'ils  firent; 
ainsi  i'espere  que  celuy  qui  est  bon  me 
logera  au  ciel  auec  luy.  le  puis  dire  en 
vérité  que  le  P.  Raimbaul t  et  moy,  voyans 
comme  ce  bon  homme  s'estoit  si  bien 
conserué  dans  les  forets  et  parmy  des 
Barbares,  n'ayant  eu  que  fort  peu  d'in- 
struction, admirasmes  la  bonté  de 
Dieu.  Le  sainct  Esprit  est  vn  grand 
maistre. 

Nos  Algonquins  sont  allez  en  traicte 
vers  vne  nation  qui  se  nomme  les  Ytak- 
d'amivek  ;  ceux-cy  traictent  auec  d'auti*es 
qui  viennent  du  Nord,  et  qui  s'appellent 
Papiragad'ek  ;  ils  ont  vn  rendez-vous, 
où  ils  s'assemblent  au  mois  d'Aoust.  Il 
fait  si  froid  au  pays  de  ceux-H^y  que  les 
arbres  ne  viennent  pas  à  iuste  grandeur, 
pour  donner  de  l'escorce  suffisante  pour 
leur  faire  des  canots,  qu'ils  acheptent 
des  autres  peuples.  I'espere  que  la  Foy 
sera  portée  dans  ces  nations,  qu'on 
pourra  attirer  et  arrester  ça-bas  auec  le 
temps.  Ce  sont  les  paroles  du  Père, 
Dieu  le  veuille  exaucer. 

Fay  desia  dit,  qu'vne  pièce  de  cent 
escus  est  capable  d'arrester  et  de  con- 
uertir  toute  vne  famille,  par  vne  petite 
maisonnette  qu'on  luy  dresse,  partie  à 
la  Françoise,  partie  à  la  façon  des  Sau- 
nages :  pleust  à  Dieu  que  la  superDuité 
des  bastimens  de  France,  fust  conuertie 
en  ces  petits  édifices,  et  que  la  deuotion 
d'arrester  et  fixer  ces  pauures  peuples, 
entrast  dans  le  cœur  des  puissans  du 
monde.  Qui  réduit  vne  famille  conuer- 
tit  tous  ses  descendans,  et  fait  vn  petit 
peuple  Chrestien. 


GHAPiTBK  nr. 

Des  Saunages  haptisis,  et  des  bonnes 
actions  de  cette  nouueUe  Eglise. 

Nous  auons  baptisé  cette  année  enui- 
ron  douze  cens  Saunages,  tant  aux  Hu- 
rons  qu'icy  bas,  ceux  qui  ont  receu  œ 
Sacrement  es  résidences  de  Kebec,  de 
S.  Joseph,  et  des  Trois  Riuieres,  sont  la 
pluspart  personnes  adultes,  qui  ont  em- 
brassé la  Foy  de  lesus-Christ,  dans  vae 
bonne  santé,  après  vne  suffisante  io- 
struction  qu'on  leur  a  donnée  ;  ils  viueni 
maintenant  dans  vne  ioye  et  dans  vne 
innocence  tres-aymable.  le  ne  m'ar- 
resteray  pas  à  descrire  les  particularités 
de  leurs  baptesmes,  ie  me  contenteray 
de  coucher  quelques  vues  de  leurs  boa- 
nés  actions  et  des  bons  sentimens  que 
Dieu  leur  donne.  C'est  maintenant  qu'on 
peut  dire  que,  Samaria  recivit  Verbum 
Deij  qu'il  n'y  a  point  de  barbarie  à  l'é- 
preuue  des  bontés  de  Dieu  ;  les  âmes 
sainctes  qui  ont  arrousé  ces  nouuelles 
plantes  de  leurs  larmes,  et  qui  les  ont 
fait  germer  et  pousser  par  leurs  sainctes 
prières  et  par  leurs  secours  charitables^ 
gousteront  auec  plaisir  ces  fruicls  du 
sang  de  lesus-Christ,  que  ie  leur  pré- 
sente de  tout  mon  cœur. 

Nous  aubns  donc  en  la  résidence  de 
sainct  loseph,  vne  nouuelle  Eglise  de 
Saunages,  qui  se  rassemblent  petit  à 
petit  en  ce  lieu  là,  tant  pour  estre  in- 
struicts,  que  pour  cultiuerla  terre.  Nous 
en  auons  vn  autre  aux  Trois  Riuieres, 
qui  pour  estre  plus  ieune  n'a  pas  encor 
tant  de  force.  Les  principaux  Sauuages 
d'icy-bas  sont  desia  Chrestiens,  les 
autres  aspirent  à  celte  faueur  ;  c'est  vna 
consolation  bien  douce  de  voir  la  can- 
deur de  ces  nouuèaux  enfans  de  Dieu. 

Premièrement  il  n'y^a  nulle  difficulté 
de  porter  ces  bons  Néophytes  à  fréquen- 
ter les  Sacremens  les  iours  qu'on  désire 
qu'ils  s'en  approchent,  vn  Père  s'en  va 
la  veille  par  les  cabanes,  ou  bien  leur 
dit  aux  prières  et  à  l'instruction  qu'on 
leur  fait  tous  les  soirs  en  la  ChapeUe  où 
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ils  s^assemblent  :  Demain  ne  manques 
pas  de  vous  venir  confesser,  et  ceux  à 
qui  on  accordera  la  saincte  Communion 
la  receuront  auec  reuerence.  Ho  !  ré- 
pondent-ils. Cela  fait  tenez  vous  prests 
si  vous  voulez  dés  quatre  heures. du  ma- 
tin ;  car  vous  ne  manquerez  pas  de  voir 
des  Saunages  à  vosfré  porte,  tous  prests 
de  se  confesser.  Cette  obeyssance  est 
eUe  pas  bien  aymable  ? 

Comme  on  leur  recommande  de  ne 
laisser  croupir  dans  leur  cœur  aucune  of- 
fense qu'ils  iugenttant  soit  peu  griesue, 
i*en  ay  veu  s'en  venir  dés  le  point  du 
iour  en  nostre  maison,  et  dire  à  Tvn  de 
nous  :  Mon  cœur  est  meschant,  i'ay  facbé 
Dieu,  i'ay  fait  telle  offense,  disant  tout 
haut  leur  péché,  par  exemple,  i*ay  fait 
vn  festih  à  tout  manger,  le  Diable  m'a 
trompé,  ie  me  viens  confesser;  ie  n'au- 
ray  point  de  repos  que  ie  n'aye  vomy  la 
malice  de  mon  âme.  S'estans  confessez 
ils  s'en  vont  soulagez,  se  croyans  pu- 
rifiez dans  le  sang  de  lesus-Christ  qui 
leur  est  appliqué  par  ce  Sacrement,  dont 
ils  conçoiuent  fort  bien  la  vertu. 

II  y  en  a  qui  ne  manquent  point  de  se 
confesser  tous  les  huict  iours,  et  de  se 
communier  autant  de  fois  qu'on  leur 
permet^  car  ils  ne  le  font  point  sans 
congé. 

l'ay  desia  remarqué  aux  Relations 
précédentes,  que  plusieurs  quittent  leur 
ieu,  ou  leur  disner,  ou  leur  souper,  c'est 
à  dire  leur  manger,  quand  on  les  ap- 
pelle aux  prières  où  à  l'instruction  qui 
se  fait  tous  les  iours  vne  fois  ou  deux  à 


en  la  Maison  de  Dieu  qu'vn  François  ne 
se  secoit  habillé.  La  pluspart  des  Chré- 
tiens sont  ialoux  d'entendre  tous  les 
iours  la  Messe,  cet  auantage  qu'ils  ont 
par  dessus  les  Payens  de  pouuoir  assi- 
ster à  ces  mystères  sacrez  les  console 
fort. 

Nous  auons  esté  long-temps  en  doute 
si  nous  baptizerions  les  ieunes  gens 
prests  de  se  marier  deuant  qu'ils  ayent 
pris  party.  L'expérience  nous  fait  veoir 
que  la  grâce  du  fiaptesme  opère  puis- 
samment dans  vn  cœur.  La  loy  qui  def- 
fend  au  Chrestieo  de  s'allier  d'vne  infi- 
delle  est  si  bien  receuë  parmy  ces  bonnes 
gens,  que  si  vn  ieune  homme  Payen  re- 
cherche vne  fille  Chrestienne,  pour  l'or- 
dinaire il  s'adressera  à  nous  pour  estre 
instruit,  et  pour  receuoir  le  Baptesme 
deuant  que  parler  à  la  fille,  car  il  sçait 
bien  qu'elle  le  mesprisera  comme  vn  in- 
1  fidèle,  où  si  elle  a  quelque  bonne  incli- 
nation pour  luy  elle  ne  manquera  pas  de 
luy  dire  qu'elle  ne  se  peut  pas  marier 
sans  le  consentement  du  Père  qui  l'aura 
baptisée  ou  instruicte. 

Nous  viuons  maintenant  dans  vne  pro- 
fonde paix,  la  Foy  est  respectée  des 
Payens  mesme,  les  nouueauxChres tiens 
sont  dans  la  ferueur  ;  il  est  vray  que  Dieu 
aesprouuéces  panures  peuples  par  de 
grandes  calamitez,  mais  comme  la  nuict 
retourne  après  le  iour,  et  l'IIyuer  après 
l'Esté,  ie  m'attend  bien  qu'il  s'esleuera 
quelque  tempeste  après  ceste  bonace.  Je 
me  persuade  quasi  que  ces  bourrasques 
prouiendront  des  mariages  faits  à  la  fa- 


l'Eglise,  quand  ils  ne  sont  point  à  la  çon  des  Chrestiens,  les  Saunages  sont 
chasse.  depuis  plusieurs  siècles  dans  la  posses- 


Yn  de  nos  François  estant  venu  cer- 
tain iour  de  grand  matin  à  Sillery,  et 
ayant  ietté  les  yeux  par  les  cabanes,  vit 
6DCor  les  Saunages  tous  endormis  ;  là 
dessus  on  sonne  la  première  Messe,  la- 
quelle assez  souuent  se  dit  deuant  que 
le  Soleil  se  leue.  En  vn  moment  il  vit 
la  pluspart  des  Chrestiens  debout,  et 
en  vn  tour  de  main  s'estans  enueloppez 
de  leurs  couuertes  qui  leur  seruent  de 
robbes  et  de  licts,  ils  s'en  vindrent  droit 
à  la  Chapelle  en  cet  équipage  sans  mot 
dire  ;  ce  bon  homme  qui  les  regardoil 


sion  d'vne  pleine  liberté  brutale,  chan- 
geans  de  femmes  quand  il  leur  plaist, 
n'en  prenant  qu'vne  ou  plusieurs,  selon 
leur  passion  ;  maintenant  qu'ils  se  font 
Chrestiens,  il  faut  qu'ils  baissent  le  col 
sous  le  ioyg  d'vn  mariage,  qui  peut-estre 
leur  semblera  vn  iour  bien  rude.  Il  est 
vray  qu'il  ne  s'est  iamais  trouué  aa 
monde  d'alliances  plus  sainctes  et  plus 
parfaictes.et  plus  propres  pour  conseruer 
l'amitié,  que  celles  des  Chrestiens  ;  mais 
cela  n'empesche  pas  que  les  mariés  <rt- 
bulationem  carnts  habeant,  ne  soient 
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nages,  et  que  ce  ne  soit  vne  espèce  de  | 
martyre^   d^estre   lié  inséparablement' 
auec  vn  homme  ou  vne  femme,  qiii  aura 
plus  d^âpreté  qu\n  chardon,  et  moins 
de  douceur  qu'yne  épine. 

Or  ce  n^est  pas  que  iusques  à  présent 
nous  ayons  grand  subiet  de  nous  plaindre 
de  no3  Néophytes  en  ce  point  ;  au  con- 
traire, ie  dirois  volontiers  que  Famour 
q[ue  se  portent  ceux  que  nous  auons  ma- 
riés en  face  dé  TEglise,  après  la  publi- 
cation des  bans,  et  le  désir  quMls  ont 
de  perseuerer  iusques  à  leur  mort  dans 
cette  amitié,  est  vn  miracle  de  la  Reli- 
gion Chrestienne  ;  il  e^t  «bien  vray  que 
deuant  que  de  les  baptiser,  et  par  après 
deuant  que  de  les  marier,  nous  leur  fai- 
sons fortement  appréhender  les  loix  du 
mariage,  leur  faisant  voir  Timportaoce 
qu'il  y  a  d'obeir  aux  ordonnances  de  Dieu 
et  de  son  Eglise,  et  la  disgrâce  qu'ils 
encourroient  de  choquer  Tauthorité  de 
Monsieur  le  Cheualier  de  Montmagny 
nostre  Gouuerneur,  lequel  ne  manque- 
roit  pas  de  faire  punir  seuerement  ceux 
qui  rebuteroient  leurs  femmes  pour  en 
prendre  d'autres. 

Yeritablement  Dieu  nous  a  fauorisés 
d'vn  homme  selon  son  cœur,  très  zélé 
pour  sa  gloire  et  pour  son  seruice.  Com- 
me il  voit  l'importance  qu'il  y  a  d'au- 
thoriser  ce  Sacrement  et  de  le  rendre 
vénérable  parmy  ces  peuples,  il  désira 
qne  la  cérémonie  de  trois  mariages  que 
nous  auons  publiés  à  Sillery,  se  passât  à 
Kebec,  et  voulut  luy  mesme  faire  vn 
magnifique  festin  à  tous  les  conuiés  aux 
nopces  ;  Madame  de  la  Pelletrie  et  quel- 
ques autres  Dames  Françoises  prirent 
charge  d'accommoder  les  épousées,  et 
pour  les  hommes  on  les  fit  richement 
▼estir,  portans  les  dons  précieux  que  sa 
Maiesté  fit  l'an  passé  à  quelques  vns  de 
nos  Saunages,  les  principaux  de  nos 
François  les  conduisirent  auec  honneur 
iusques  à  l'Eglise  ;  ayant  recen  le  Sacre- 
ment de  mariage,  ils  les  menèrent  en 
vne  sale,  où  ils  furent  très-bien  traictés. 
Les  Saunages  voyant  cet  appareil  estoient 
rauis,  nos  François  bien  édifiés,  et  les 
deux  prenoient  plaisir  à  vne  action  qui 
se  faisoit  pour  la  gloire  de  celuy  qui  les 
a  bastis.    Quelques  Montagnets  et  Al- 


gonquins, non  conuiés  aux  nopces,  re- 
gardoient  ces  cérémonies  auec  estoiine- 
ment,  et  leurs  femmes  voyant  les  ieunes 
filles  et  femmes  qu'on  alloit  marier,  re- 
uestuës  des  petites  richesses  du  pays, 
dont  ils  font  grande  estime,  se  disoient 
l'vne  à  l'autre  :  On  cognoist  bien  que  ces 
épousées  ne  sont  point  orphelines,  que 
leurs  pères  ne  sont  pas  morts,  elles  ne 
seroient  pas  si  braues  si  elles  n'auoient 
de  bons  parens,  louant  par  cette  admi- 
ration le  soin  qu'on  a  de  ces  nouuelles 
plantes  du-  iardin  de  l'Eglise.  l'entendy 
de  mes  oreilles  ces  paroles  sortir  de  la 
bouche  de  quelques  vns  de  nos  François  : 
Nous  n'attendions  pas  cette  bénédiction 
de  nos  iours,  en  vérité  c'est  vne  conso- 
lation bien  sensible,  de  voir  vn  Barbare 
esleué  dans  la  liberté  qu'ont  les  âmes 
saunages,  se  captiuer  doucement  sous  le 
ioug  de  lesus-Cbrist  nostre  Sauueur. 

L'un  de  ces  mariés  estoit  Vincent  Xa- 
uier,  fils  de  deffunct  François  Xauier 
Nenaskvmate,  ieune  homme  ftgé  d'enui^ 
ron  vingt  deux  ans,  se  voyant  priué  de 
son  père  et  de  sa  belle  mère,  emportés 
de  Tepidemie  commune,  nous  vint  dire 
qu'il  auoit  besoin  du  secours  d'vnc  fem- 
me, qui  luy  fist  ses  raquettes  et  ses  ro- 
bes, bref  qui  prist  garde  à  sonmesnage  : 
Fay  de  Taffection,  disoit-il,  pour  vne 
ieune  fille,  ie  vous  prie  d'assembler  mes 
parens,  et  de  considérer  si  elle  m'est 
propre,  si  vous  iugés  que  ce  soit  Aion 
bien  ie  Fespouseray,  sinon  ie  suiuray 
vostre  conseil.  Ses  parens  et  ses  amis 
conclurent  que  ce  party  luy  estoit  sor- 
table.  Or  comme  TAduent  approcboit, 
nous  luy  dismes  qu'à  la  vérité  Hs  se  pou- 
uoient  bien  marier  en  ce  sainct  temps, 
mais  que  les  plus  sages  Chrestiens  ne  le 
faisoient  pas  :  Ouy,mais,disoit-il,le  temps 
me  presse  d'aller  à  la  chasse,  vous  me 
I  émettez  à  quarante  iours  d'icy,  qui  me 
fera  mes  raquettes?  Prie^-en  vostre  pro- 
mise, luy  dismes  nous.  U  se  mit  à  rire  : 
le  me  feray,  répondit-il,  gausser  de  moy  : 
car  ce  n'est  pas  la  coustume  de  nostre 
nation  d'emploier  les  filles  deuant  leur 
mariage  r  mais  il  n'importe,  fit  il,  quoy 
que  le  terme  que  vous  me  donnez  soit 
bien  long,  il  vaut  mieux  attendre  et  se 
mettre  en  danger  d'estre  moqué  que  de 
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ne  pas  vous  obéir.  Ce  bon  ieune  homme 
attendit,  et  se  oomporta  auec  vne  inno- 
cence vrayement.  Chrestienne'  pendant 
tout  ce  temps-là,  se  confessant  fort  sou- 
uent,  pour  se  fortifier  contre  les  em- 
busches  de  satban,  qui  ne  dort  pas  en 
telles  occasions.     . 

le  ne  sçay  si  ce  que  ie  vay  dire,  ne 
sera  point  trouué  ridicule  en  vostre 
France  ;  mais  il  est  icy  et  dans  l'inno- 
cence et  dans  la  bien-seanoe.  Les  Sau- 
nages q(ui  vont  à  l'entour  de  nos  habita- 
tions, s'adressent  à  nous  pour  tous  leurs 
ritis  négoces,  comme  feroient  des  enfans 
leurs  pères  ;  ils  viennent  par  fois  de- 
mander s'ils  iront  chasser  en  tel  endroit, 
s'ils  prendront  médecine,  s'ils  feront 
suerie,  s'ils  danseront,  s'ils  se  marieront  ; 
les  ieunes  gens  nous  viennent  trouuer 
en  particulier  et  nous  prient  de  leurs 
ti*ouiier  femme,  ou  de  parler  pour  eux  à 
celles  qu'ils  désirent  épouser  ;  quelques 
femmes  veufues  et  mesme  encor  quel- 
ques filles  nous  prient  en  secret  de  leurs 
trouuer  mary,  se  confians  plus  en  nous 
qu'à  ceux  de  leur  nation,  et  nous  disent 
fort  bien  que  nous  agissions  comme  de 
nostre  part,  sans  faire  semblant  qu'ils 
nous  ont  parlé  ;  le  tout  gist  à  se  compor- 
ter en  sorte  dans  ces  offices  de  charité, 
qu'eux  mesmes  se  lient  et  qu'ils  con- 
cluent leurs  affaires  sans  nous  engager, 
sinon  à  les  conduire  dans  les  voyes  des 
enfans  de  Dieu.  Les  Payens  mesme 
qui  ont  quelque  inclination  à  la  Foy,  se 
comportent  ainsi  enuers  nous. 

Il  y  a  quelque  temps  qu'vn  ieune  Sau- 
nage non  encor  baptisé,  nous  fit  deman- 
der par  quelques  vns  de  ses  parens 
Ghrestiens,  si  nous  trouuerions  bon  qu'il 
se  mariât  à  yne  fille  qu'il  nommoit.  Or 
comme  ny  Tvn  ny  l'autre  n'estoient  pas 
Ghrestiens,  nous  respondismes  que  nous 
n'entrions  point  dans  ces  cognoissances^ 
et  que  nous  ne  nous  meslions  point  des 
mariages,  sinon  pour  prendre  garde 
qu'ilssetraictentàlafaçon  des  Ghrestiens 
quand  on  est  baptisé  ;  ce  ieune  homme 
ne  passa  pas  ontre.  L'ayant  rencontré 
à  quelques  iours  delà,  ie  lui  demanday 
s'il  n'estoit  point  marié  :  le  n'ay  garde, 
fit-il,  de  me  marier  sans  vostre  consens 
tement,  vous  estes  mon  père,  c^est  à 


vous  non  seulement  de  me  dire  si  vous 
trouués  bon  que  ie  me  marie,  mais  encor 
de  m'assigner  le  iour  que  ie  le  dois  faire. 
Ouy,  mais  luy  dy-ie,  vous  n'estes  pas 
Chrestien  f  le  ne  le  suis  pas  encor,  repar- 
tit-il, mais  i'ay  grande  enuie  de  l'estre, 
et  celle  que  ie  recherche  a  la  mesme 
volonté,  c'est  pourquoy  ie  vous  supplie 
de  nous  baptiser  tous  deux  douant  nostre 
mariage  ;  nous  attendrons  tant  qu'il  vous 
plaira,  si .  nous  ne  sommes  pas  encor 
assez  instruicts.  Les  âmes  sainctes,  qui 
prient  pour  la  conuersion  de  ces  peuples 
et  qui  se  voient  exaucées,  pourront  elles 
ouïr  parler  de  cette  candeur  sans  que 
leurs  cœurs  s'amollissent  ou  se  fondent 
dans  le  cœur  de  Dieu  ?  Gomme  nous 
voyons  que  nostre  Seigneur  va  bénissant 
les  mariages  de  ces  bons  Néophytes,  nous 
baptisasmes  ces  deux  ieunes  gens,  bien 
instruicts,  et  puis  les  mariasmes  en  face 
de  l'Eglise.  Nous  auons  fait  plusieurs 
autres  mariages,  ils  sont  tous  par  la 
grâce  de  nostre  Seigneur  dans  vue  bonne 
resolution  de  ne  se  point  quitter  iusques 
à  la  mort,  excepté  vn  ou  deux,  qui  com- 
mencent à  nous  donner  de  la  peine. 

Quand  il  arriue  quelque  différent  en- 
tr'eux,  il  nous  viennent  trouuer,  ou  nous 
en  font  donner  aduis,  vne  femme  Ghre- 
stienne  apprenant  qu'on  faisoit  ie  ne 
sçay  quels  ieux  ou  récréations  publiques 
dans  vne  cabane,  s'y  voulut  trouuer, 
«on  mary  tesmoigna  qu'il  ne  l'aggreoit 
pas  ;  elle  ne  laissa  pas  d'y  aller  contre 
sa  volonté.  Estant  de  retour,  son  mary 
luy  dit  :  Si  ie  n'estois  pas  Ghrestien,  ie 
vous  dirois  que  si  vous  n'auez  point 
d'affection  pour  moy,  que  vous  cher- 
chassiez vn  autre  mary  à  qui  vous  ren- 
dissiez plus  d'obéissance;  mais  ayant 
promis  à  Dieu  de  ne  vous  point  quitter 
iusques  à  la  mort,  ie  ne  sçaurois  vous 
tenir  ce  language,  quoy  que  vous  m'of- 
fensiés.  Gette  panure  femme  luy  deman- 
da pardon  tout  sur  l'heure,  et  dès  le 
matin  du  iour  suiuant,  elle  s'en  vint 
trouuer  le  Père  qui  l'a  baptisée,  et  luy 
dit  :  Mon  Père,  i'ay  fâché  Dieu,  ie  n'ay 
pas  obey  à  mon  mary,  l'en  ay  le  cœur 
tout  triste,  ie  voudrois  bien  m'en  con- 
fesser. Gette  cmdeur  est rauisante.  G'est 
as^ez  pour  ce  Ghapitre,  passons  à  quel- 
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ques  autres  actions  de  ces  bons  Néo- 
phytes. 


CHÂPITRS  y. 

Continuation  du  mesme  discours. 

• 

Yn  ieune  Saunage  malade,  ayant  esté 
abandonné  de  ses  gens  enuiron  dix 
lieues  au  dessus  de  la  résidence  S.  lo- 
seph,  le  Père  de  QueUi  qui  a  grande- 
ment trauaillé  toute  cette  année  en  cette 
résidence,  prit  vn  François  auec  soy  et 
s'en  alla  chercher  ce  pauure  malade, 
rayant  trouué  auec  bien  de  la  peine,  le 
fit  amener  à  rHospitàl,  où  ce  pauure 
garçon  fut  si  bien  assisté,  qu'il  en  guérit. 
La  charité  fait  des  miracles,  elle  change 
les  Saunages  en  enfans  de  Dieu.  Ce  leune 
Saunage,  voyant  vn  si  grand  amour  en 
son  endroit,  se  fait  instruire,  presse 
qu'on  le  baptise,  on  en  fait  quelque  dif- 
ficulté, pource  qu'estant  prest  à  se  ma- 
rier, on  craignoit  qu'il  ne  s'alliast  de 
quelque  infidèle,  s'il  ne  pouuoit  trouuer 
de  fille  Chrestienne  ;  il  promet  de  garder 
toutes  les  loix  de  Dieu  et  de  son  Eglise, 
tant  qu'il  lui  sera  possible,  mais  il  le 
promet  de  si  bonne  grâce  et  d'vn  si-bon 
cœur,  qu'on  le  baptise.  La  grâce  a  de 
puissans  efl'ects  :  depuis  ce  temps-là  ce 
ieune  homme  ne  s'est  iamais  démenti 
de  sa  parole,  il  n'a  pas  la  seule  pensée 
d'épouser  vne  infidèle  ;'  il  est  si  ennemy 
des  dissolutions  de  la  ieunesse,  qu'vn 
certain  iour  quelques  Sauuages  estans 
arriués  du  pays  des  Algonquins,  il  nous 
vint  dire  en  secret,  et  sur  le  soir  :  le 
vous  supplie  de  me  donner  le  couuert 
cette  nuict  et  les  autres  suiuantes,  tant 
que  ces  ieunes  gens  seront  parmy  nous, 
pource  que  ie  serois  obligé  par  bien- 
séance de  les  accompagner,  et  comme 
ils  ne  sont  pas  baptisez,  ils  pourront  faire 
quelque  chose  que  Dieu  hayt,  et  moy  ie 
ne  sçaurois  plus  Toffensef,  car  c'est  tout 
de  bon  que  ie  croy,  et  que  le  luy  ay  dit 
que  ie  luy  obeyrois. 
Yn  autre  ieune  homme  nous  disoit 


que  son  baptesme  luy  auoit  bouché  les 
oreilles:  le  n'entends  plus,  faisoit-il, 
les  paroles  dissolues  que  quelques  es- 
tourdis  profèrent  par  fois  en  nostre  ca- 
bane ;  mon  cœuF  est  si  content  de  se  voir 
libre  de  ses  offensqs,  qu'il  ne  se  peut 
comprendre.  le  sçay  de  bonne  part  ce 
que  ie  vay  dire.  Yn  ieune  homme  Agé 
d'enuiron  vingt-cinq  à  trente  ans,  pas* 
sant  chemin,  coucha  dans  vne  cabane  de 
Sauuages  ;  la  nuit  vne  femme  l'aborda. 
Luy,vojantson  dessein,  courut  au  deuant 
de  la  tentation  :  Retirés  vous,  luy  dit-îl, 
car  ie  suis  Chrestien^  ceux  qui  prient 
Dieu  ne  commettent  point  ces  pechez-là. 

l'ay  desia  dit  ailleurs,  que  les  ieunes 
Sauuages  qui  cherchent  femme,  vont  voir 
la  nuit  leurs  maistresses.  Nous  crions 
fortement  contre  cette  coustume  très- 
pernicieuse,  car  eneor  que  pour  l'ordi- 
naire tout  se  passe  dans  vne  grande  ho- 
nesteté,  neantmoins  le  danger  d'offenser 
Dieu  y  est  trop  grand.       ,   . 

Or  tout  aussi-tost  qu'il  arriue  quelques 
ieunes  Sauuages  de  dehors,  nos  Chre- 
stiens  nous  en  donnent  aduis,  afin  que 
nous  tenions  la  main  que  tous  se  con- 
tiennent dans  leur  deuoir  ;  eux  mesmes 
crient  contre  la  ieunesse  qui  s'émancipe, 
leurs  reprochans  qu'ils  appellent  les  dé- 
mons dans  leurs  cabanes,  et  qu'ils  at- 
tirent la  malédiction  de  Dieu  dessus 
leurs  testes.  Il  est  arriué  vne  chose 
bien  remarquable  en  cet  endroit.  Yn 
ieune  homme  non  encor  baptisé,  recher- 
chant vne  fille  Chrestienne,  l'alla  voir  la 
nuit;  cette  fille  ne  le  rebuta  point  de 
prime  abord,  elle  l'escouta  discourir  ;  ce 
qui  scandalisa  tellement  les  Chrestiens, 
que  nous  en  fusmes  incontinent  aduer- 
tis.  Mous  la  fismes  venir  et  la  tançasmes 
vertement,  luy  reprochant  qu'elle  se 
comportoit  comme  vne  personne  aban- 
donnée, qui  ne  croyoit  point  en  Dieu,  et 
que  les  seules  caresses  de  ce  ieune 
homme  en  tel  temps,  estoient  coul- 
pables.  Cette  pauure  fille  bien  estonnée 
repartit  au  Père  qui  la  tançoit  :  Mon 
Père,  il  est  vray  que  i'fi^y  escouté  ce 
ieune  homme,  mais  il  ne  m'a  point  ca- 
ressée, ie  ne  suis  point  Françoise,  i'ay 
veu  des  François  badiner  auecdes  filles, 
et  les  caresser  et  baisoter  ;  ce  n'est  point 
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nostre  coustume,  ceux  qui  nous  recher- 
chent, nous  parlent  seulc^pent  et  puis 
s'en  vont:  croyés moy,  disoit  elle,  quand 
ce  ieune  homme  me  parloit,ieme  souue- 
nois  Tort  bien  que  i'estois  ChresUenfne, 
et  que  ie  ne  voulois  pas  offenser  Dieu  ; 
ie  luy  ay  dit  seulement  qu'il  s'addressât 
à  vous  pour  cette  affaire.  Le  bruit  est  ce- 
pendant, luy  dit  le  Père,  que  vous  ne 
vous  estes  pas  bien  comportée.  Ceux  qui 
prient  Dieu,  respondit  elle,  ne  diront  pas 
cela,  car  ie  vous  asseureque  ie  n'ay  fait 
autre  mal  que  de  Tescouter,  me  coqi- 
portant  selon  nostre  ancienne  Taçon  de 
faire.  Là  dessus,  vn  certain  qui  voulut 
rire,  et  tout  ensemble  s'asseurerde  l'in- 
nocence de  la  fille  en  sa  ^implicite  :  le 
sçauray  bien,  luy  dit-il,  si  ce  ieune  hom- 
me vou*s  a  trompée,  car  ie  vous  feray 
prendre  vn  breuage  qui  vous  fera  vomir 
tout  sur  le  champ,  s'il  vous  a  touchée.  Ne 
vomuay-ie  point,  dit-elle,  au  cas  qu'il 
ne  m'ait  point  touchée  ?  Point  du  tout. 
Ça  donc  donnez  le  moy  tout  maintenant, 
et  vous  verrez  mo^  innocence.  Le  com- 
pagnon luy  donne  une  cuillerée  de 
sirop  fort  noir  ;  elle  le  prend  d'vn  visage 
tout  guay,  l'auale  auec  asseurance  :  Si  ie 
ne  dois  point  vomir,  s'escrie  elle,  qu'au 
casque  i'aye  commis  quelque  mal,  ie  ne 
crains  rien.  Elle  fut  louée  de  sa  con- 
stance, marque  de  sa  pureté  ;  mais  on 
luy  fit  sf  bien  entendre  le  mal  que 
c'estoit  de  scandaliser  son  prochain,  et 
de  se  mettre  en  danger  d'estre  trompée 
du  diable,  qu'elle  et  ses  compagnes  en 
profitèrent.  Et  à  quelques  sepmaines 
de  là,  d'autres  ieunes  gens  les  estans 
venus  rechercher  la  nuit,  ellesleur  dirent 
aussi-tost  qu'ils  se  retirassent,  et  qu'elles 
estoient  Cbrestiennes,  qu'ils  s'adressas- 
sent aux  Pères  qui  les  auoient  baptisées, 
pour  parler  de  mariage  s'ils  en  vou- 
loient  épouser  quelques  vnes  ;  ces  ieunes 
gens  ne  s'en  allans  point,  elles  prirent 
d^  tisons  de  fpu  et  les  menacèrent  de 
leur  porter  à  la  face  s'ils  ne  se  retiroient. 
Estre  né  dans  la  barbarie  et  faire  ces 
actions,  c'est  prescher  hautement  ïesus- 
Christ. 

Vne  femme  Chrestienne,  croyant  qu'vn 
François  luy  donnoit  vn  Cousteau  assez 
gentil,  qu'il  luy  prestoit  seulement,  le 
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retint  ;  le  François  s'en  oublia  pour  lors, 
si  bien  qu'il  creut  l'auoir  perdu,  mais 
l'ayant  recognu  entre  les  mains  de  cette 
femme,  il  luy  voulut  ester  ;  elle  résiste, 
protestant  qu'il  luy  a  donné;  ladiuersité 
de  langage  fait  assez  souuent  de  fausses 
ententes,  enfin  cette  femme  entre  si 
bien  en  colère,  qu'elle  fit  coniecturer 
au  Père  de  Quen,  qui  estoit  là  présent, 
que  la  Foy  n*estoit  pas  profondement 
enracinée  dans  son  âme,  c'est  pourquoy 
il  luy  demanda  si  elle  auoit  voulu  trom- 
per  Dieu  en  son  baptesme  ;  à  ces  paroles, 
elle  entre  en  soy  mesme  et  luy  dit  :  Mon 
Père,  c'est  la  colère  qui  m'a  transportée, 
i'ay  fâché  Dieu,  ie  m'iray  confesser  ;  ce 
n'est  pas  l'amour  que  ie  porte  au  Cous- 
teau, mais  la  peur  que  i'ay  eue  que  vous 
ne  me  tinssiés  pour  vne  larronnesse  :  ie 
vous  asseure  que  i'ay  procédé  de  cœur 
deuantDieu  en  mon  baptesme,  et  c'est 
ce  qui  m'afflige,  qu'on  croie  que  ie  com- 
mette les  péchés  que  ceux  qui  sont  ba- 
ptisés ne  commettent  point.  Là-dessus 
elle  se  mit  à  prescher  les  ieunes  filles 
qui  estoient  là,  leur  déclarant  ce  qu'elles 
deuoient  quitter,  au  cas  qu'elles  vou- 
lussent estre  Cbrestiennes. 

Quelques  Sauuages  nous  ont  proposé 
ces  cas  de  conscience  bien  aisés  à  ré- 
soudre; par  exemple,  si  c'estoit  vn  giand 
péché  de  songer  la  nuit  quelque  mal, 
quoy  qu'en  dormant  mesme  on  y  resis- 
tast  ?  quand  le  diable  nous  porte  à  croire 
nos  songes,  si  nous  les  rejetions,  di- 
soient-ils,  la  pensée  que  nous  auons  eue 
de  les  croire,  est-elfe  vn  grand  mal? 
I'ay  eu  peine  quelque  fois  de  demander 
certains  péchés  à  quelques  Sauuages,  de 
peur  de  leur  faire  entendre  que  des 
personnes  baptisées  les  pouuoient  com- 
mettre. 

On  baptisa  certain  iour  cinq  vieilles 
femmes  ensemble,  dont  la  plus  ieune 
auoit  plus  de  soixante  ans.  Apres  le  ba- 
ptesme, l'vne  de  ces  bonnes  Néophytes 
prit  le  Père  qui  les  auoit  baptisées  par  la 
main,  et  luy  dit  :  Mon  fils,  tu  nous  as  fait 
reuiure,  nostre  cœur  est  tout  resiouy,  il 
nous  dit  que  tes  paroles  sont  veritables,et 
que  nous  irons  au  ciel.  L'autre  s'escrioit: 
0  que  ie  prieray  Dieu  maintenant  de  bon 
cœur  1  En  effet  si-tost  qu'on  parloit  de 
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appeloit  Dieu  :  les  neiges  n'ont  pas  esté 
bonnes  cette  année,  ce  qui  a  esté  cause 
qn'à  la  fin  de  THyuer  le  me  suis  trouué 
yne  fois  bien  en  peine,  ie  n'auois  rien  à 
manger  et  ien'esperois  pas  d'en  trouuer 
auec  mes  iambes  desia  vieilles,  veu  que 
de  meilleurs  chasseurs  que  moy  per- 
doient  courage,  ie  m'adressay  pour  lors, 
comme  ie  fay  en  toutes  mes  nécessités, 
à  nostre  Père,  et  luy  dis  i'espere  en  toy, 
tu  es  le  maistre  de  tout,  ayde  nous  ;  fais 
ce  qu'il  te  plaira  :  quelque  temps  après 
ma  prière,  ie  renconlray  inopinément 
deux  Orignaux,  dont  i'en  tuay  vn  sur  le 
champ,  et  donnay  charge  à  de  ieunes 
gens  d'aller  tuer  l'autre,  ce  qu'ils  firent  ; 
ainsi  i'espere  que  celuy  qui  est  bon  me 
logera  au  ciel  auec  luy.  le  puis  dire  en 
Terité  que  le  P.  Raimbault  etmoy,  voyans 
comme  ce  bon  homme  s'estoit  si  bien 
conserué  dans  les  forets  et  parmy  des 
Barbares,  n'ayant  eu  que  fort  peu  d'in- 
struction, admirasmes  la  bonté  de 
Dieu.  Le  sainct  Esprit  est  vn  grand 
maistre. 

Nos  Algonquins  sont  allez  en  traicte 
vers  vne  nation  qui  se  nomme  les  Ytak- 
d'amivek  ;  ceux-cy  traictent  auec  d'auti*es 
qui  viennent  du  Nord,  et  qui  s'appellent 
Papiragad'ek  ;  ils  ont  vn  rendez-vous, 
où  ils  s'assemblent  au  mois  d'Aoust.  Il 
fait  si  froid  au  pays  de  ceux-H^y  que  les 
arbres  ne  viennent  pas  à  iuste  grandeur, 
pour  donner  de  l'escorce  suffisante  pour 
leur  faire  des  canots,  qu'ils  acheptent 
des  autres  peuples.  I'espere  que  la  Foy 
sera  portée  dans  ces  nations,  qu'on 
pourra  attirer  et  arrester  ça-bas  auec  le 
temps.  Ce  sont  les  paroles  du  Père, 
Dieu  le  veuille  exaucer. 

Fay  desia  dit,  qu'vne  pièce  de  cent 
escus  est  capable  d'arrester  et  de  con- 
uertir  toute  vne  famille,  par  vne  petite 
maisonnette  qu'on  luy  dresse,  partie  à 
la  Françoise,  partie  à  la  façon  des  Sau- 
uages  :  pleust  à  Dieu  que  la  superDuité 
des  bastimens  de  France,  fust  conuertie 
en  ces  petits  édifices,  et  que  la  deuotion 
d'arrester  et  fixer  ces  pauures  peuples, 
entrast  dans  le  cœur  des  puissans  du 
monde.  Qui  réduit  vne  famille  conuer- 
tit  tous  ses  descendans,  et  fait  vn  petit 
peuple  Chrestien. 


GHAPiTRK  nr. 

Des  Saunages  haptisis,  et  des  bonnes 
actions  de  cette  nouueUe  Eglise. 

Nous  auons  baptisé  cette  année  enui* 
ron  douze  cens  Saunages,  tant  aux  Hu- 
rons  qu'icy  bas,  ceux  qui  ont  receu  oe 
Sacrement  es  résidences  de  Kebec,  de 
S.  loseph,  et  des  Trois  Riuieres,  sont  la 
pluspart  personnes  adultes,  qui  ont  em- 
brassé la  Foy  de  lesus-Christ,  dans  vne 
bonne  santé,  après  vne  suffisante  in- 
struction qu'on  leur  adonnée  ;  ils  viuent 
maintenant  dans  vne  ioye  et  dans  vne 
innocence  tres-aymable.  le  ne  m'ar- 
resteray  pas  à  descrire  les  particularités 
de  leurs  baptesmes,  ie  me  contenteray 
de  coucher  quelques  vues  de  leurs  bon- 
nes actions  et  des  bons  sentimens  que 
Dieu  leur  donne.  C'est  maintenant  qu'on 
peut  dire  que,  Samaria  recivit  Verbum 
Deiy  qu'il  n'y  a  point  de  barbarie  à  l'é- 
preuue  des  bontés  de  Dieu  ;  les  âmes 
sainctes  qui  ont  arrousé  ces  nouuelles 
plantes  de  leurs  larmes,  et  qui  les  ont 
fait  germer  et  pousser  par  leurs  sainctes 
prières  et  par  leurs  secours  charitables, 
gousteront  auec  plaisir  ces  fruicls  da 
sang  de  lesus-Christ,  que  ie  leur  pré- 
sente de  tout  mon  cœur. 

Nous  aubns  donc  en  la  résidence  de 
sainct  loseph,  vne  nouuelle  Eglise  de 
Saunages,  qui  se  rassemblent  petit  à 
petit  en  ce  lieu  là,  tant  pour  estre  in- 
struicts,  que  pour  cultiuerla  terre.  Nous 
en  auons  vn  autre  aux  Trois  Riuieres, 
qui  pour  estre  plus  ieune  n'a  pas  encor 
tant  de  force.  Les  principaux  Sauuages 
d'icy-bas  sont  desia  Chrestiens,  les 
autres  aspirent  à  celte  faueur  ;  c'est  vne 
consolation  bien  douce  de  voir  la  can- 
deur de  ces  nouuèaux  enfans  de  Dieu. 

Premièrement  il  n'y*a  nulle  difficulté 
de  porter  ces  bons  Néophytes  à  fréquen- 
ter les  Sacremens  les  iours  qu'on  désire 
qu'ils  s'en  approchent,  vn  Père  s'en  va 
la  veille  par  les  cabanes,  ou  bien  leur 
dit  aux  prières  et  à  l'instruction  qu'on 
leur  fait  tous  les  soirs  en  la  ChapeUe  où 
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ils  s^assemblent  :  Demain  ne  manques 
pas  de  vous  venir  confesser,  et  ceux  à 
qui  on  accordera  la  saincte  Communion 
la  receuront  auec  reuerence.  Ho  !  ré- 
pondent-ils. Cela  fait  tenez  vous  prests 
si  vous  voulez  dés  quatre  heures.du  ma- 
tin ;  car  vous  ne  manquerez  pas  de  voir 
des  Sauuages  à  vosfre  porte,  tous  prests 
de  se  confesser.  Cette  obeyssance  est 
elle  pas  bien  aymable  ? 

Comme  on  leur  recommande  de  ne 
laisser  croupir  dans  leur  cœur  aucune  of- 
fense qu'ils  iugenttant  soit  peu  griesue, 
î'en  ay  veu  s'en  venir  dés  le  point  du 
iour  en  nostre  maison,  et  dire  à  Pvn  de 
nous  :  Mon  cœur  est  meschant,  i'ay  fâché 
Dieu,  i'ay  fait  telle  offense,  disant  tout 
haut  leur  péché,  par  exemple,  i'ay  fait 
vn  festin  à  tout  manger,  le  Diable  m'a 
trompé,  ie  me  viens  confesser;  ie  n'au- 
ray  point  de  repos  que  ie  n'aye  vomy  la 
malice  de  mon  âme.  S'estans  confessez 
ils  s'en  vont  soulagez,  se  croyans  pu- 
rifiez dans  le  sang  de  lesus-Christ  qui 
leur  est  appliqué  par  ce  Sacrement,  dont 
ils  conçoiuent  fort  bien  la  vertu. 

Il  y  en  a  qui  ne  manquent  point  de  se 
confesser  tous  les  huict  iours,  et  de  se 
communier  autant  de  fois  qu'on  leur 
permet^  car  ils  ne  le  font  point  sans 
congé. 

l'ay  desia  remarqué  aux  Relations 
précédentes,  que  plusieurs  quittent  leur 
ieu',  ou  leur  disner,  ou  leur  souper,  c'est 
à  dire  leur  manger,  quand  on  les  ap- 
pelle aux  prières  où  à  l'instruction  qui 
se  fait  tous  les  iours  vue  fois  ou  deux  à 
l'Eglise,  quand  ils  ne  sont  point  à  la 
chasse. 

Yn  de  nos  François  estant  venu  cer- 
tain iour  de  grand  matin  à  Sillery,  et 
ayant  ietté  les  yeux  par  les  cabanes,  vit 
6DCor  les  Sauuages  tous  endormis  ;  là 
de;ssus  on  sonne  la  première  Messe,  la- 
quelle assez  souuent  se  dit  deuant  que 
ie  Soleil  se  leue.  En  vn  moment  il  vit, 
la  pluspart  des  Chrestiens  debout,  et 
en  vn  tour  de  main  s'estans  enueloppez 
de  leurs  couuertes  qui  leur  seruent  de 
robbes  et  de  licts,  ils  s'en  vindrent  droit 
à  la  Chapelle  en  cet  équipage  sans  mot 
dire  ;  ce  bon  homme  qui  les  regardoit 
reBtn  tout  estonné,  les  ayant  plustot  veus 


en  la  Maison  de  Dieu  qu'vn  François  ne 
se  secoit  habillé.  La  pluspart  des  Chré- 
tiens sont  ialoux  d'entendre  tous  les 
iours  la  Messe,  cet  auantage  qu'ils  ont 
pardessus  les  Payens  de  pouuoir  assi- 
ster à  ces  mystères  sacrez  les  console 
fort. 

Nous  auons  esté  long-temps  en  doute 
si  nous  baptizerions  les  ieunes  gens 
prests  de  se  marier  deuant  qu'ils  ayent 
pris  party.  L'expérience  nous  fait  veoir 
que  la  grâce  du  Baptesme  opère  puis- 
samment dans  vn  cœur.  La  loy  qui  def- 
fend  au  Chrestieo  de  s'allier  d'vne  infi- 
delle  est  si  bien  receuê  parmy  ces  bonnes 
gens,  que  si  vn  ieune  homme  Payen  re- 
cherche vne  fille  Chrestienne,  pour  l'or- 
dinaire il  s'adressera  à  nous  pour  estre 
instruit,  et  pour  receuoir  le  Baptesme 
deuant  que  parler  à  la  fille,  car  il  sçait 
bien  qu'elle  le  mesprisera  comme  vn  in- 
fidèle, où  si  elle  a  quelque  bonne  incli- 
nation pour  luy  elle  ne  manquera  pas  de 
luy  dire  qu'elle  ne  se  peut  pas  marier 
sans  le  consentement  du  Père  qui  l'aura 
baptisée  ou  instruicte. 

Nous  viuons  maintenant  dans  vne  pro- 
fonde paix,  la  Foy  est  respectée  des 
Payens  mesme,  les  nouueaux  Chrestiens 
sont  dans  la  ferueur  ;  il  est  vray  que  Dieu 
aesprouué  ces  pauures  peuples  par  de 
grandes  calamilez,  mais  comme  la  nuict 
retourne  après  le  iour,  et  l'IIyuer  après 
l'Esté,  ie  m'attend  bien  qu'il  s'esleuera 
quelque  tempeste  après  ceste  bonace.  le 
me  persuade  quasi  que  ces  bourrasques 
prouiendront  des  mariages  faits  à  la  fa- 
çon des  Chrestiens,  les  Sauuages  sont 
depuis  plusieurs  siècles  dans  la  posses- 
sion d'vne  pleine  liberté  brutale,  chan- 
geans  de  femmes  quand  il  leur  plaist, 
n'en  prenant  qu'vne  ou  plusieurs,  selon 
leur  passion  ;  maintenant  qu'ils  se  font 
Chrestiens,  il  faut  qu'ils  baissent  le  col 
sous  le  ioyg  d'vn  mariage,  qui  peut-estre 
leur  semblera  vn  iour  bien  rude.  Il  est 
vray  qu'il  ne  s'est  iamais  trouué  aa 
monde  d'alliances  plus  sainctes  et  plus 
parfaictes^et  plus  propres  pourconseruer 
l'amitié,  que  celles  des  Chrestiens  ;  mais 
cela  n'empesche  pas  que  les  mariés  tri- 
bulationem  carms  habeant,  ne  soient 
j  assez  souuent  troublés  dans  leurs  mé^ 
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Chrestiens,  ils  croyent  qu'ayant  em- 
brassé vne  Loy  si  saincte,  ils  doiuenl 
estre  exempts  de  toute  fragilité  :  il  est 
vray  que  la  grâce  du  baptesme  fait  d'e- 
"slranges  métamorphoses,  quand  on  y 
correspond. 

Yn  Saunage  Chrestien,  voulant  entrer 
en  quelque  maison,  vn  François  le  re- 
poussa auec  violence.  Hs  se  *parloient 
tous  deux  sans  s'entendre  ;  le  Saunage  se 
voyant  mal  traicté,  disoit  :  Si  ie  n'estois 
baptisé  ie  t'accommoderois  bifm,  ie  suis 
plus  grand  et  plus  fort  que  toy,  ie  Tau- 
rois  bien-tost  renuersé  par  terre  ;  mais  {e 
Père  qui  m'a  baptisé  m'a  dit  que  la  co- 
lère ne  valoit  rien,  et  qu'il  ne  falloit 
point  faire  de  mal,  mesme  à  ceux  qui 
nous  en  faisoient,  c'est  pourquoy  ie  me 
retireray. 

Vn  ieune  Néophyte  ayant  fait  rencon- 
tre d'vn  caribou,  le  tua  d'vn  coup  d'ar- 
quebuse, aussf-tost  il  se  mit  à  genoux 
pour  en  remercier  Dieu,  coustume  qu'il 
gardoit  mesme  deuant  que  d'eslre  ba- 
ptisé, mais  ce  qu'il  Gt  en  suitte  est  fort 
remarquable  :  premièrement  il  enuoya 
aux  panures  malades  de  l'Hospital,  vne 
partie  de  sa  chasse,  offrant  ces  prémices 
à  nostre  Seigneur  ;  secondement,  comme 
il  auoit  tué  cet  animal  le  leudy  au  soir, 
et  qu'il  en  deuoit  faire  festin  le  iour  sui- 
uant  selon  la  coustume  du  pays,  il  vou- 
lut attendre  iusques  au  Dimanche,  de 
peur  que  les  Chrestiens  ne  mangeassent 
de  la  chair  les  iours  deffendus;  il  voyoit 
bien  que  la  nécessité  en  laquelle  ils 
étoient  les  dispensoient  assez,  on  luy 
disoit  aussi  que  les  hommes  deuoient 
partir  le  Samedy  pour  aller  à  la  chasse, 
et  qu'ils  ne  gousteroient  point  de  son 
festin  s'il  ne  se  hastoit  de  le  faire,  non- 
obstant tout  cela,  il  tint  ferme,  aymant 
mieux  plaire  à  Dieu  qu'aux  hommes. 
La  veille  de  Noël  quelques  Saunages  non 
encor  baptisez,  estans  arriuésà  S.  Joseph, 
firent  festin  de  graisse  d'ours,  ce  sont 
leurs  grandes  délices;  comme  on  y  inui- 
toit  quelques  vns  de  nos  Chrestiens,  l'vn 
d'eux  respondit  :  Encore  que  véritable- 
ment nous  soyons  dans  la  nécessité,  ne- 
antmoins  nous  ne  mangerons  point  de 
chair  auiourd'huy,  nous  ieusnons  tous, 
c'est  pourquoy  nous  n'irons  point  au  fe- 


stin. Nous  aprismes  cette  response  quel* 
ques  iours  après  par  cas  fortuit,  cela 
nous  édifiait  consola  d'autant  plus  quts 
ces  panures  gens  souffroient  de  la  di- 
sette. 

jtfadame  de  la  Pelterie  fondatrice  des 
Yrsulines,  tres-zelée  pour  lesSauuages, 
voulut  venir  à  sainct  loseph  à  la  feste  de 
Noël,  pour  se  trouuer  à  la  Messe  de  mi- 
nuict  auec  eux,  elle  a  vne  ioye  et  vne 
consolation  nompareille  quand  elle  peut 
communier  auec  ces  bons  Néophytes  ; 
elle  se  trouua  certain  iour  entourrée  de 
plus  de  quarante  Saunages,  qui  appro- 
choient  tous  de  la  saincte  table  auec  elle, 
cela  ne  se  passa  pas  sans  larmes  de  ioye  : 
aussi  faut-il  auoûer  que  le  changement 
si  subit  de  ces  panures  barbares,  donne 
bien  du  contentement  au  cœur  qui  ayme 
lesus-Chrisl. 

Quand  les  Saunages  Chrestiens  eurent 
aduis  qu'elle  leur  vouloit  faire  cet  hon- 
neur de  les  venir  visiter  à  o^tte  bonne 
feste,  ils  l'allerent  quérir^  hommes,  fem- 
mes et  filles,  auec  vne  telle  ardeur  que 
nous  en  estions  estonnés,  c'estoit  à  qui 
la  caresseroit  dauantage  ;  si  par  fois  elle 
les  vient  visiter  par  eau,  ces  bonnes 
gens  luy  font  vne  petite  salue  d'arqué- 
buzades  lors  qu'elle  se  desembarque, 
l'accompagnant  iusques  à  leurs  maisons 
ou  cabanes,  auec  beaucoup  d'affection. 
Elle  amené  touiours  auec  soy  quelques 
petites  filles  Sauuages  séminaristes  bien 
gentiment  couucrtes,  ce  qui  agrée  fort 
aux  Sauuages  ;  or  comme  ces  enfans  en- 
tendent tous  les  iours  la  saincte  Messe 
auec  les  Religieuses,  et  qu^elIes  les  en- 
tendent chanter  pendant  Teleuation  du 
sainct  Sacrement,  elles  ont  si  bien  re- 
tenu vn  de  leors  motets,  qu'elles  le  chan- 
tèrent brauement  à  S.  loseph  deuant 
tous  leurs  parens  Chrestiens,  lors  qu^on 
leuoit  la  saincte  Hostie  à  la  Messe  de 
minuict  ;  elles  chenterent  aussi  deuant  la 
saincte  Messe  vn  Cantique  spirituel  com- 
posé en  leur  langue,  sur  la  Naissance  du 
Fils  de  Dieu,  tous  les  Sauuages  repre- 
noient  gentiment  les  strophes,  chantans 
les  vns  après  les  autres  auec  vn  bon  ac- 
cord. Dieu  sçait  si  ces  bons  Néophytes 
estoient  contens  aussi-bien  que  leurs 
enfans^  et  si  Madame  de  la  Pelterie  qui 
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en  est  plus  ialouse  que  leurs  pauures 
incres,  estoit  consolée.  Deux  choses 
augmentèrent  sa  ioye  :  la  première  fut, 
qu'entrant  sur  le  soir  en  la  .maison  de 
Noël  Negabamat,  où  elle  se  retîroit,  çlle 
le  trouua  à  genoux  auec  toute  sa  famille, 
(jaisant  leurs  prières^  elle  fut  bien  eston- 
née  et  les  Pères  aussi  qui  Taccompa- 
gnoient,  d'entendre  les  longues  oraisons 
qu'ils  faisoient,  nonobstant  qu'ils  eus- 
sent assisté  aux  prières  communes, 
qu'on  fait  faire  ordinairement  aux  Sau- 
uages  en  la  Chapelle. 

En  second  lieu,  voulant  faire  festin 
aux  Sauuages  qui  Tauoient  tant  édifiée, 
elle  fit  présenter  à  Noèl  Negabamat  ce 
qu'elle  leur  donnoit  ;  mais  Noël  dit  au 
Père  qui  luy  parloil  :  Mon  Père,  il  y  a  icy 
quelques  Sauuages  qui  s'en  vont  aux 
Trois  Riuieres,  i'apprends  que  ceux  qui 
sont  là  sont  esbranlés  et  qu'ils  ont  enuie 
de  croire,  il  seroit  bon  que  Madaûie  de 
la  Pelterie  fist  ce  présent  à  ces  Sauuages 
qui  sont  sur  leur  départ,  pour  les  ga- 
gner, afin  quils  parlent  bien  de  la  Foy, 
et  qu'ils  portent  leurs  compatriotes  à 
Tembrasser.  le  n'aurois  pas  attendu 
cette  response  ny  ce  zèle  d'vn  homme, 
qui  ne  fait  que  de  naistre  en  lesus- 
Cbrist. 

Il  n'est  pas  iusques  aux  enfans,  qui 
p'ayent  quelque  affection  pour  leur 
créance  ;  si  vn  d'entr'eux  voit  faire  quel- 
que mal  à  son  compagnon,  il  luy  dit 
qu'il  faut  qu'il  se  confesse,  et  qu'il  a 
mal  fait.  Il  y  a  quelques  iours  que  deux 
ieunes  garçons  l'vn  Chrestien  et  l'autre 
Payen,  se  pensèrent  gourmer  à  bon 
escient  pour  leur  créance.  Le  Chrestien 
parlant  à  celuy-cy  nouuellement  arriué, 
l'inuitoit  de  prier  Dieu  ;  il  luy  dit  :  Com- 
ment veux  tu  que  ie  le  prie  ne  le  voyant 
pas?  L'atitre  le  menace d'alleren  enfers'il 
ne  le  prioit.  Penses-tu,  dit  J'infidele,que 
ce  que  disent  les  Pères  soit  vray  7  nous 
irons  nous  autres  après  nostre  mort  où 
le  Soleil  se  couche,  nous  n'irons  point 
dans  la  terre,  les  Pères  sont  des  men- 
teurs. Non,  fit  Je  Chrestien,  ils  ne  men- 
tent pas,  ceux  qui  croyent  et  qui  obsys- 
sentà  Dieu  iront  au  Ciel,  les  autres  iront 
au  feu.  Cela  n'est  pas  vray,  repart  son 
compagnon.  LeChœstien  résiste,  l'autre 


luy  tient  teste,  bref  ils  s'animent  si  bien, 
que  si  on  ne  fust  venu  pour  les  séparer, 
ils  s'alloient  battre  bien  serré.  le  trouue 
ce  zèle  d'autant  plus  admirable  que  les 
Sauuages  sont  froids  comme  glace^  et 
ennemis  des  disputes  et  des  querelles  ; 
ce  n'est  pas  qu'ils  n'ayent  de  la  colère, 
mais  ils  la  cachent  mieux  que  nous, 
aussi  leur  fait  elle  plus  de  mal  ;  en  voicy 
vn  exemple. 

Vne  ieûne  femme,  se  voyant  pressée 
d'espouser  vn  homme  qu'elle  n'aymoit 
point,  entre  en  telle  fureur  sans  le  faire 
paroistre  au  dehors,  qu'elle  se  voulut 
étrangler  ;  on  court  incontinent,  on  la 
trouue  demie  morte,  on  coupe  le  licol, 
on  la  reporte  toute  pasmée  en  sa  cabane  ; 
aussi-tost  vn  Chrestien  nous  en  vient 
donner  aduis,  nous  y  courusmes.  L'vn  de 
nous  la  voyant  en  cet  estât  déplorable, 
fit  secrettement  vn  vœu  à  la  plus  saincte 
et  plus  adorable  famille  qui  fut  iamais, 
de  lesus,  de  Marie  et  de  S.  îoseph,  priant 
le  chef  de  celte  auguste  maison,  d'em- 
pescher  que  cette  âme  ne  se  perdist;  elle 
revint  à  soy,  et  nous  donna  tout  le  con- 
tentement que  nous  eussions  peu  espé- 
rer d' vne  âme  qui  sorloit  des  portes  de 
l'enfer.  Nous  luy  dpmandasmes  si  elle 
ne  craignoit  point  d'êstre  damnée  :  le  ne 
pensois  point  à  cela,  disoil^Ue,  mais 
seulement  à  me  deliurer  de  l'ennuy  de 
cet  homme. 

Yn  ieune  Chrestien,  ayant  ioûé,  et 
perdu  quelque  chose  notable  de  son  pe- 
tit meuble,  se  douta  bien  que  nous  en 
serions  mescdnlens  ;  il  s'en  vint  trouuer 
rvn.de  nous  et  luy  dit:  Mon  Père,  ,ie 
vous  prie  ne  soyés  point  mescontent  de 
ce  que  i'ay  fait,  ie  ne  le  feray  plus;  i'ay 
perdu  beaucoup  au  ieu,  i'ay  mal  fait,  te 
ne  suis  pas  triste  de  ma  perte,  mais  de 
vous  auoir  mescontenté,  car  ie  sçay 
bien  que  cela  vous  deplaist;  et  que  Dieu 
ne  l'agrée  pas  ;  ie  ne  ioûeray  plus  que 
chose  de  petite  valeur.  Cette  simplicité 
est  aimable. 

Vne  femme  Chreslienne  ayant  songé 
qu'elle  voyoit  le  diable,  nous  vint  trou- 
uer dés  le  matin  :  I'ay  pensé  venir  dés 
celte  nuit,  disoit-elle,  le  meschant  ma- 
nitou m'est  venu  voir,  il  m'a  voulu  don- 
ner à  manger,  ie  I'ay  refusé  ;  i'estois  si 
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épouuantée  me  souuenant  de  ce  que 
TOUS  nous  auez  enseigné  que  ce  mes- 
cbant  nous  vouloit  perdre,  que  m'estant 
eueîllée  en  sursault,  ie  voulois  courir  en 
vostre  maison  de  peur  qu'il  ne  me  trom- 
past.  On  Passeura  que  si  elle  estoil  forte 
en  la  Foy,  qu'il  ne  luy  pourroil  faire 
aucun  mal,  notamment  si  elle  ne  croyoil 
plus  en  ses  songes  :  le  les  bais  mesme 
en  dormant,  disoit  cette  panure  créature. 
Voicy  vn  point  d'édification  :  les  neiges 
estant  yn  peu  hautes,  nos  Saunages  s'en 
allèrent  dans  les  bois  pour  faire  leurs 
prouisions  de  chairs  d'Ëlan  ;  comme  ils 
deuoient  estre  long- temps  nous  donnâ- 
mes aux  Chrestiens  vn  calendrier  pour 
recognoistre  les  Dimanches,  afin  de  faire 
leurs  prières  vn  petit  plus  longues  ces 
iours-îà  ;  or  comme  ils  ne  sçauent  ny 
lire,  ny  escrire,  on  auoit  distingué  les 
iours  et  les  Lunes,  et  les  Festes  par  di- 
uerses  marques,  leur  donnans  ce  papier 
comme  à  l'auenture,  pour  voir  sMls  s'en 
pourroient  seniir.  le  vous  asseure  que 
nous  fusmes  bien  estonnésà  leur  retour, 
car  nous  estans  venus  voir,  après  auoir 
remercié  Dieu  en  la  ChappeUe,  ils  nous 
apportèrent  leur  papier,  et  nous  dirent  : 
Voyez  si  nous  ne  nous  sommes  point 
mescomptés, voila  le  iouroù  nous  pensons 
estre,  firent-ils.  Ils  ne  s'estoient  pas 
raespris  d'vn  seul  iour.  Voila,  adious- 
toient-ils,  les  iours  de  Dimanches,  nous 
les  auons  gardez  tous,  excepté  celuy-là, 
qu'ils  monstroient  ;  nous  l'auons  marqué 
exprès  pour  vous  le  monstrer,  nous  dî- 
mes qu'il  falloit  vous  en  aduertir:  le 
dégel  nous  contraignit  de  trauailler  ce 
iour-Ià,  nous  en  estions  bien  marris, 
mais  nous  estions  en  danger  de  perdre 
nos  prouisions  ;  les  iours  de  Festes  nous 
nous  assemblions  et  prions  Dieu  dans 
vne  cabane,  et  nous  chantions  ce  que 
nous  sçauons,  les  autres  iours  chacun 
prioit  Dieu  chez  soy. 

Le  quinziesme  de  lanuier,  quelques 
Saunages  nous  vindrent  trouuer  de  plus 
d'vne  lieue  loin  pour  se  confesser,  do- 
uant que  de  s'engager  plus  auant  dans 
les  terres  ;  entre  autres  vne  femme  nous 
toucha.  le  n'ay  point  encor  communié, 
disoit-elle,  ie  ne  sçaysiievous  reuerray 
iamais^  accordez  moy  la  Communion 


douant  mon  despart.  On  Tint^rogea  et 
l'ayant  trouuée  assez  instruicte,  on  luy 
donna  l'accomplissement  de  son  désir. 

Voicy  quelques  parolles  tirées  des  let- 
tres que  la  Mère  Supérieure  de  THospi- 
tal  m'escriuoit,  renuoyant  les  malades  à 
S.  Joseph  :  Cette  fille  qui  retourne  à  S. 
loseph,  et  que  nous  auons  pansée  en 
nostre  Hospital,  est  l'vne  des  plus  mo- 
destes que  i'aye  veu,  non  seulement 
parmy  les  Sauuages,  mais  aussi  parmy 
les  Françoises  ;  elle  s'est  comportée  auec 
viie  très-grande  retenue  parmy  tant  de 
personnes  qui  soi^t  en  THospilal.  Dans 
I  vne  autre  lettre  :  Plusieurs  Sauuages 
vindrent  hier  en  nostre  maison,  comme 
il  estoil  tard,  ils  ont  couché  à  l'Hospital, 
ils  m'ont  extrêmement  édifiée  :  au  pre- 
mier mot  des  prières  qu'on  fait  le  soir, 
ils  se  mirent  à  genoux,  et  les  firent  auec. 
vne  deuotion  qui  me  touchoit.  le  crains 
que  mes  offenses  ne  me  rendent  indigne 
d'ayder  ce  panure^  peuple. 

Vne  autre  fois  elle  escriuoit  en  ces 
termes  :  Les  malades  que  vous  nous  en- 
noyez  sont  extrêmement  patiens,  ils 
m'estonnent  ;  ils  prient  Dieu  fort  volon- 
tiers, nous  les  faisons  entrer  en  nostre 
Chappelle  pour  prier^  ils  le  font  auec 
grande  affection. 

l'ay  dit  cy-dessus,  que  les  Sauuages 
auoient  créé  vn  certain  ieune  Chrestieri 
fort  feruent.  Capitaine  des  prières,  c'est 
à  dire  qu'il  auroit  seing  de  faire  faire  les 
prières  en  nostre  absence,  et  de  se  faire 
instruire  soy- mesme,  pour  rapporter  à 
ses  gens  oe  qu'on  luy  auroit  enseigné  :  or 
il  arriua  que  les  Sauuages  s'en  estant  al- 
lez à  quelques  lieues  de  Sainct  loseph, 
pour  faire  des  canots,  ce  Capitaine  les 
suiuit,  et  quelques  iours  après  il  nous 
vint  retrouuer,  et  nous  tint  ce  discours: 
Nos  Capitaines  m'ont  enuoyé  vers  vous, 
pour  estre  instruict^  selon  que  nous 
auionsconuenupar  ensemble;  ieleuray 
enseigné  tout  ce  que  ie  sçauois,  ie  m'en 
viens  à  Fescole  pour  apprendre  quelque 
autre  chose  de  nostre  créance,  afin  de 
leur  enseigner.  Ils  sont  tous  extrême- 
ment contons  de  la  Foy  qu'ils  ont  em- 
brassée, c'est  tout  de  bon  qu'ils  croyent 
en  Dieu,  on  ne  fait  maintenant  non  plus 
d'estat  de  nos  vieilles  coustumes,  et  de 
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nos  vieilles  saperstitions  anciennes, 
dans  les  cabanes  de  ceux  qui  sont  ba- 
ptisés, que  de  celte  pierre.  Quelques 
Sauuages  de  Tadoussac  nous  sont  venus 
voir  pour  estre  instruicts,  et  pour  de- 
meurer auec  nous  et  pour  cultiuer  la 
terre,  ils  nous  ont  estonnés,  tant  ils  té- 
moignent de  désir  d^estre  Chrestiens.  Ils 
nous  ont  dit  iusques  à  ces  paroles  :  Si 
vous  nous  voyez  chanceler  dans  la  re- 
solution que  nous  auons  prise  de  nous 
faire  baptiser,  nous  vous  permettons  de 
nous  frapper  et  de  nous  chasser  d'auec 
vous. 

Voicy  vn  mot  de  lettre  du  P.  de  Quen, 
touchant  ces  bons  Néophytes  :  Jean  Ba- 
ptiste Etinech]tavat  etEstienne  Pigarvich, 
me  vindrent  voir  hier  tout  exprès  pk)ur 
sçauoir  quand  il  seroit  Dimanche,  ils  me 
dirent  qu'ils  estoient  tristes  de  n'auoir 
pus  ouy  la  Messe  depuis  qu'ils  estoient 
partis  de  S.  Joseph.  le  leur  ay  donné  vn 
papier,  où  i'ay  marqué  les  iours,  afin 
qu'ils  peussent  sçauoir  quand  il  sera 
Dimanche  ;  ils  m'ont  promis  qu'ils  ne 
manqueroient  pas  de  venir  à  la  Messe 
ee  iour-là,  quoy  qu'ils  soient  esloignés 
d'icy  enuiron  trois  lieues,  en  effect,  ils 
n'y  ont  pas  manqué,  ils  m'ont  asseuré 
qu'on  prioit  Dieu  dans  vne  cabane,  où 
tous  les  Sauuages  Chrestiens  s'assem- 
bloient,  et  qu'ils  allumoient  vne  écorce 
deuant  l'image  de  nostre  Seigneur,  mais 
pource  que  l'écorce  se  consomme  trop 
tost,  ils  m'ont  prié  de  leur  donner  vn 
cierge  ;  ils  sont  tous  dans  vn  contente- 
ment incroyable  d'auoir  embrassé  la 
Foy.  Nouschastions,disoient-ils,  lesdes- 
obeîssans  :  vne  ieune  fille,  n'ayant  pas 
voulu  aller  à  la  rets,  où  son  pei*é  l'en- 
uoyoit,  fut  deux  iours  sans  manger  en 
punition  de  sa  desobeîs3ance  ;  deux 
ieunes  garçons,  estans  venus  trop  tard 
aux  prières  du  matin,  furent  punis  par 
vne  poignée  de  cendres  chaudes  qu'on 
leur  ietta  sur  la  teste,  auec  menace  de 
plus  grand  chastiment  eu  cas  de  reci- 
diue.  Le  Sauuage  qui  me  racontoit  cette 
histoire  me  fit  rire  :  Estant,  disoilKl,  aux 
prières  auec  les  autres,  la  face  tournée 
vers  l'image  de  nostre  Seigneur,  i'auois 
grande  enuie  de  voir  si  ces  deux  ieunes 
gens  que  ie  venois  d'eueiller  estoient 


venus  aux  prières  ;  mais  me  souuenant 
que  vous  recommandiez  la  modestie  et 
l'attention  quand  on  parle  à  Dieu,  ie 
n'osois  me  mouuoir  ;  enfin  voulant  re- 
cognoistre  si  tout  le  monde  estoit  en 
son  deuoir,  ie  me  laissay  aller,  ie  tour- 
nay  la  teste,  mais  tant  soit  peu  et  bien 
sagement;  ie  croy,  faisoit-il,  qu'il  n'y  a 
point  de  mal  en  cela.  Cette  candeur  me 
fit  rire. 

Yoicy  vne  action  qui  m'a  grandement 
touché.  Yn  ieune  homme  Chrestien, 
âgé  d'enuiron  vingt-deux  ans,  n'ayant 
peu  trouuer  femme  à  S.  loseph,  s'en  alla 
en  marchandise  vers  vne  autre  nation 
dans  les  terres^  d  où  il  ramena  vne  ieune  / 
fille,  auec  le  scandale  des  nouueaux 
Chrestiens,  qui  ne  veulent  pas  qu'vn 
ieune  homme  baptisé  épouse  vne  Pa- 
yenne  ;  il  demeuroit  auec  elle  comme 
estant  marié  à  la  façon  des  Sauuages. 
Si-tost  qu'il  parut  aux  Trois  Riuieres,  on 
la  luy  fit  quitter,  l'ayant  quitté  il  s'en 
reuint  à  S.  loseph  tout  plein  de  confu- 
sion. Nous  assemblasmes  les  principaux 
Chrestiens  pour  sçauoir  comme  on  se 
comporteroit  en  cette  affaire  ;  ils  con- 
cluoient  nettement  qu'il  le  falloit  chasser 
et  luy  deffendre  de  iamais  plus  demeu- 
rer auec  les  Chrestiens  pour  auoir  fait  vne 
si  mauuaise  action.  Nous  repartismes 
que  cette  rigueur  seroit  bonne  en  cas 
qu'il  voulust  perseuerer  dans  sa  malice, 
mais  que  Dieu  estant  plein  de  miséri- 
corde, il  le  falloit  receuoir  à  pardon  s'il 
recognoissoit  son  offense  :  aussi-tost  fut 
ordonné  qu'il  crieroit  mercy  à  Dieu  pu- 
bliquement de  son  péché.  Yoicy  comme 
la  chose  se  passa  :  vn  Dimanche  matin  la 
pluspart  des  Chrestiens  estans  assem- 
blés en  l'Eglise  pour  ouyr  la  saincte 
Messe,  ce  panure  ieune  homme  se  titfl  à 
l'entrée  de  la  porte,  et  parlant  tout  haut, 
dit  au  Père  qui  se  drsposoit  pour  célé- 
brer ;  Mon  Père,  me  voulez  vous  per- 
mettre rentrée  de  l'Eglise  ?  Le  Père  luy 
reprocha  qu'il  auoit  commis  vn  grand 
scandale,  et  que  s'il  en  vouloit  deman- 
der pardon  à  Dieu,  qu'il  entrast.  Il  entre 
donc,  se  met  à  genoux  deuant  l'Autel, 
et  de  soy-mesme  parlant  tout  haut  il 
s'escrie  :  Mon  Dieu,  faictes  moy  miséri- 
corde, ie  vous  ay  offensé,  ie  vojs  en 
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demande  pardon,  ayés  pilié  de  moy,  i^ay 
*  commis  vn  grand  péché,  mais  vous  estes 
bon,  faites  moy  miséricorde,  ie  ne  com- 
mettray  plus  iamais  cette  offense,  ie  me 
conresseray,  ayés  pitié  de  moy,  et  vous 
autres  qui  estes  icy  assemblés,  priés  pour 
moy,  afin  que  Dieu  me  Tasse  miséricorde^ 
ie  suis  bien  marry  de  Tauoir  facbé.  Cela 
dit,  il  se  prosterna  baisant  la  terre,  et 
vn  Capitaine  Cbrestien  s'écria  :  Prions 
pour  luy  afin  que  Dieu  luy  fasse  miséri- 
corde. Tout  le  monde  se  mit  aussi-tostà 
genoux,  priant  tout  haut  nostre  Seigneur 
d'auoir  pitié  de  ce  pauure  pénitent.  le 
confesse  ingenuement  que  cette  action 
me  perça  le  cœur.  Ce  n'est  pas  tout,  ce 
ieune  homme  m'estantvenu  voir  sur  les 
trois  heures  après  midy,  me  toucha  plus 
qu'il  n'auoitfaitle  matin:  Mon  Père,  me 
disoit-il,  i'ay  eu  vn  si  grand  regret  de 
ma  faute  que  ie  n'ay  osé  aborder  aucun 
Cbrestien  depuis  mon  retour,  ie  n'oserois 
seulement  les  regarder  ;  on  m'auoitbien 
dit  que  vous  me  tanceriez  si  ie  reuenois 
àsainct  loseph,  ie  n'ay  pas  laissé  de 
vous  venir  trouuer,  ie  vous  asseure  que 
depuis  que  i'ay  quitté  cette  femme,  i'ay 
ieusné  tous  les  iours,  ne  mangeant 
qu'vne  fois  le  iour  et  encore  pas,  tant 
i'ay  de  douleur  d'auoir  fasché  Dieu  ;  ie 
n'ay  osé  me  retirer  aux  cabanes  des 
Cbrestiens,  ie  passe  douant  eux  la  teste 
baissée  sans  mot  dire,  ie  les  iray  voir 
quand  ie  seray  confessé.  Yoyla  comme 
la  chose  passa,  mais  voicy  ce  qui  me 
ietta  dans  vn  profond  ""estonnement  : 
quand  ce  bon  Néophyte  eut  satisfait  pour 
ce  scandale,  ie  luy  demanday  comme  il 
s'estoit  laissé  aller  à  vn  si  grand  péché, 
ie  ne  luy  auols  point  voulu  parler  douant 
sa  pénitence  ; .  i'examinay  diligemment 
soit4)rocedé,  ie  le  trouuay  si  peu  coul- 
pable  dèuant  Dieu,  que  ie  frémis  quelque 
temps  en  moy-mesme  d'vne  saincte 
horreur  :  il  est  vray  qu'il  auoit  amené 
cette  ieune  fille,  ayant  desia  donné  pa- 
role à  vne  autre,  il  est  vray  qu'il  de- 
meuroit  auec  elle  comme  s'il  eust  esté 
marié,  et  voyla  le  scandale,  mais  il  est 
vray  aussi  que  la  crainte  qu'il  auoit  d'of- 
fenser Dieu  et  l6  respect  qu'il  portoit  a 
son  baptesme,  Tauoient  empesché  de  la 
toucher,  quoy  qu'il  en  fust  fortement 


sollicité,  désirant  qu'elle  fût  Cbrestienne 
douant  que  de  luy  tcsmoigner  son  ami- 
tié. Voila  à  mon  aduis  ce  qui  passe  l'é* 
tonnement,  estre  dans  le  feu  et  ne  pas 
brusler,  faire  vne  action  presque  inno- 
cente deuant  Dieu,  et  en  porter  la  pé- 
nitence auec  amour  deuant  les  bonmies. 


CRAPiTRs  vu. 

Continuation  des  actions  de  nos  nou- 
ueaux  Chrestiens. 

Conceptum  sermonem  tenere  quis  po^ 
terit.  Puis  que  ie  suis  en  train  de  parler 
des  actions  de  nos  Chrestiens,  il  faut  que 
ie  couche  en  ce  Chapiti*e  le  re$!te  des 
petites  remarques  que  i'en  ay  faictes  ou 
qu'on  m'en  a  données. 

Vn  Saunage  de  l'Isle  estant  descendu 
à  S.  loseph  pour  trouuer  femme  à  son 
fils,  et  recherchant  la  fille  de  deffunct 
François  Xauîer  Nenaskvmat,  Noël  Ne- 
gabamat,  à  qui  cette  fille  a  esté  fort  re- 
commandée, parla  en  ces  termes  au 
père  du  ieune  homme  :  Nous  ne  sommes 
plus  ce  que  nous  auons  esté,  nous  auons 
quitté  nos  anciennes  façons  de  faire 
pour  en  prendre  de  meilleures,  celles 
que  nous  auons  prises  nous  aggreent, 
nous  les  aymons  et  nous  les  voulons 
garder  iusquesàla  mort:  c'est pourquof 
nous  ne  pouuons  donner  cette  fille,  qui 
croit  en  Dieu  et  qui  est  baptisée,  qu'à 
vne  personne  de  mesme  créance,  autre- 
ment Dieu  se  fascheroit,  et  nous  ne  vou- 
lons pas  l'offenser.  Le  barbare  ne  repartit 
rien  à  ce  discours,  il  diuerlit  le  propos, 
et  s'entretint  pour  lors  de  tout  atitre 
chose  ;  mais  le  lendemain  matin  il  re- 
tourna auec  vn  grand  colier  de  pource- 
laine,  qu'il  présenta  à  Noël  Negabamat, 
et  luy  dit  ;  Voyla  qui  parle  pour  moy  et 
qui  vous  asseure  que  ie  veux  croire  en 
Dieu,  et  que  ie  veux  embrasser  les  façons 
de  faire  que  vous  chérissez  tant,  et  par 
conséquent  ne  faites  nulle  difficulté 
d'occorder  cette  fille  à  mon  fils,  car  il 
se  fera  baptiser,  et  moy  aussi.  Noël 
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Negabamat  bien  estonné  de  cette  action 
repartit  :  Nous  ne  voulons  rien  conclure 
touchant  ce  mariage  sans  Taduis  de 
nostre  Père  ;  il  est  allé  faire  vn  tour  à 
Kebec,  nous  l'attendons  ce  soir^si-tost 
qu'il  sera  de  retour  ie  luy  porteray  ce 
collier,  qui  luy  fera  entendre  vos  inten- 
tions. Il  n'y  manqua  ^as,  à  peine  le  Père 
estoit  il  entré  dans  sa  chambre,  que 
Noël  luy  présente  cette  pourcelaine  et 
liïy  expose  toute  l'affaire  ;  '  ie  sçay  de 
bonne  part  que  ce  ieune  Saunage  pressa 
fort  la  lille  pour  sçauoir si  ellel'aggreoit,. 
mais  ençor  qu'elle  eût  de  l'affection  pour 
luy,  neahlmoins  elle  ne  respondit  autre 
chose  sinon,  qu'il  ne  falloit  pas  s'addres- 
ser  à  elle  pour  cette  affaire,  mais  au  Père 
qui  l'a  instruicte  et  à  ses  parens. 

Ur  ce  Sauuage  se  voyant  éconduit  de 
ce  costé'-là,  pour  des  iustes  raisons,  re- 
chercha une  ieune  femme  Payenne  qui 
venoit  de  quitter  son  mary,  et  comme 
celle-cy  estoit  parente  de  Ican  Baptiste 
Etinecbkavat,  i^'addresse  à  luy,  le  tire 
à  l'écart,  luy  fait  ses  presens-  et  sa  de- 
mande, lean  Baptiste  luy  repondit  en 
cette  sorte  :  le  tiens  cette  ieune  femme 
comme  ma  fille,  mais  ie  ne  te  celeray 
point  que  les  eaux  du  baptesme  n'ayant 
pas  encor  passé  sur  sa  teste,  elle  a  peu 
d'esprit  ;  i'ay  prié  souuent  vn  tel  Père 
de  la  baptiser,  comme  il  recognoissoit 
qu'elle  n'aymoitpas  son  mary,  et  qu'elle 
le  pouuoil  quitter,  comme  elle  a  fait,  il 
ne  l'a  pas  voulu  faire  ;  si  elle  estoit  bap- 
tisée ie  ne  la  donnerois  iamais  qu'à  vn 
Ghrcstien,  puis  qu'elle  ne  Test  pas,  ie 
te  l'accorde,  si  elle  en  est  contente.  Au 
reste  encor  que  le  Père  qui  sçait  la  va- 
leur des  eaux  qu'il  verse  sur  nous,  ne 
l'ait  point  voulu  baptiser,  il  ne  l'a  pas 
entièrement  éconduite,  mais  il  nous  à 
dit  seulement,  qu'il  falloit  attendre 
qu'elle  fust  mieux  disposée  ;  c'est  pour- 
quoy  ie  te  supplie  de  la  faire  instruire 
là  haut  par  les  Pères  qui  sont  aux  Trois 
Riuieres,  et  de  luy  procurer  le  baptesme, 
et  à  ton  fils  aussi.  Ce  sont  les  paroles  de 
ce  bon  Néophyte. 

l'ay  parlé  cy-dessus  d'vn  Chrestien  es- 
tropiât d'vne  iambe,  ie  puis  dire  que  la 
grâce  fait  vn  miracle  en  ce  ieune  hom- 
me'; ie  pense  auoir  descrit  son  baptesme 


aux  relations  précédentes,  mais  cela 
n'empeschera  pas  que  ie  ne  touche  icy 
vne  ou  deux  de  ses  actions  en  passant  ; 
il  est  d'vn  naturel  prompt  et  altier,  mais 
si  le  sang  amollit  les  diamants,  la  grâce 
dompte  les  cœurs.  11  nous  racontoit  vn 
iour,  qu'estant  allé  à  la  guerre,  il  se  vit 
poursuiuy  par  trois  grands  Hiroquois  ; 
comme  lors  il  auoit  de  bonnes  iambes, 
il  les  deuançoit  auec  aduantage  ;  enfin 
s'estant  apperceu  qu'ils  n'estoient  pas 
tous  trois  ensemble,  il  tourne  visage, 
attaque  le  premier  et  l'arreste  d'vn  coup 
de  flèche.  Cela  fait,  il  fait  semblant  de 
fuîr;  les  autres  le  poursuiuans,  il  se  re- 
tourne vne  autre  fois,  transperce  le  plus 
proche,  puis  ayant  ietté  son  arc  et  son 
carquois,  il  court  après  le  troisiesme 
l'espée  à  la  main  ;  mais  comme  il  crai- 
gnoit  d'en  rencontrer  quelques  autres, 
il  se  retira  bien  ioyeux  d'auoir  euité  vn 
tel  danger. 

Il  auoit  pour  lors  vn  corps  de  fer,  pour 
ainsi  parler,  et  vne  âme  de  feu,  mais 
les  grandes  maladies  qui  l'attaquèrent 
par  après  luy  firent  bien  voir  qu'il  estoit 
basty  de  fange  et  de  boue,  comme  le 
reste  des  hommes  ;  il  attribue  toutes  ses 
disgrâces  à  son  orgueil,  il  dit  hautement 
deuant  ses  compatriotes  qu'à  mesme 
temps  qu'il  s'est  veu  plongé  dans  quel- 
que estime  de  soy-mesme,  à  mesme 
temps  quelque  malheur  l'a  accueilly. 
Nous  l'auons  secouru  quelques  années 
dans  ses  misères  ;  enfin  la  maison  de 
charité  et  de  miséricorde  estant  establie, 
on  l'y  fit  porter  ;  comme  il  est  vrayement 
touché  de  Dieu,  il  profitoit  grandenrenC 
aux  autres  malades.  Ayant  appris  cet 
Hyuer  que  les  Pères  de  la  résidence  de 
S.  loseph  se  retiroient,  ou  comme  parlent 
maintenant  les  Saunages  qui  nmxs  co- 
gnoissent,  se  cachoient,  pour  parler  à 
Dieu  dans  leurs  exercices  spirituels,  il 
pria  instamment  qu'on  l'y  fist  porter, 
n'ayant  plus  d'autre  incommodité  que 
sa  iambe,  dont  il  ne  se  peut  seruir.  La 
mère  Supérieure  de  l'Hospital  m'en 
escriuit  ces  mots  :  Pierre  Trigatin  (c'est 
ainsi  qu'il  se  nomme)  me  voyant  donner 
ma  lettre  à  vn  Sauuage,  m'a  obligée  de 
mander  à  Y.  R.  qu'il  désire  auec  passion 
d'aller  à  S.  loseph,  pour  estre  enseigné 
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ques  autres  actions  de  ces  bons  Néo- 
phytes. 


CHAP1TB&  y. 

Continuation  du  mesme  discours. 

» 

Yn  ieune  Saunage  malade,  ayant  esté 
abandonné  de  ses  gens  enuiron  dix 
lieues  au  dessus  de  la  résidence  S.  lo- 
seph,  le  Père  de  Quen,  qui  a  grande- 
ment trauaillé  toute  cette  année  en  cette 
résidence,  prit  vn  François  auec  soy  et 
s'en  alla  chercher  ce  pauure  malade, 
rayant  trouué  auec  bien  de  la  peine,  le 
fit  amener  à  THospital,  où  ce  pauure 
garçon  fut  si  bien  assisté,  quMl  en  guérit. 
La  charité  fait  des  miracles,  elle  change 
les  Saunages  en  enfans  de  Dieu.  Ce  leune 
Saunage,  voyant  vn  si  grand  amour  en 
son  endroit,  se  fait  instruire,  presse 
qu'on  le  baptise,  on  en  fait  quelque  dif- 
ficulté, pource  qu'estant  prest  à  se  ma- 
rier, on  craignoit  qu'il  ne  s'alliast  de 
quelque  infidèle,  s'il  ne  pouuoit  trouuer 
de  fille  Chrestienne  ;  il  promet  de  garder 
toutes  les  loix  de  Dieu  et  de  son  Eglise, 
tant  qu'il  lui  sera  possible,  mais  il  le 
promet  de  si  bonne  grâce  et  d'vn  si-bon 
cœur,  qu'on  le  baptise.  La  grâce  a  de 
puissans  eifects  :  depuis  ce  temps-là  ce 
ieune  homme  ne  s'est  iamais  démenti 
de  sa  parole,  il  n'a  pas  la  seule  pensée 
d'épouser  vne  infidèle  ;'  il  est  $i  ennemy 
des  dissolutions  de  la  ieunesse,  qu'vn 
certain  iour  quelques  Saunages  estans 
arriués  du  pays  des  Algonquins,  il  nous 
Tint  dire  en  secret,  et  sur  le  soir  :  le 
TOUS  supplie  de  me  donner  le  couuert 
cette  nuict  et  les  autres  suiuantes,  tant 
que  ces  ieunes  gens  seront  parmy  nous, 
pource  que  ie  serois  obligé  par  bien- 
séance de  les  accompagner,  et  comme 
ils  ne  sont  pas  baptisez,  ils  pourront  faire 
quelque  chose  que  Dieu  hayt,  et  moy  ie 
ne  sçaurois  plus  Toffenser,  car  c'est  tout 
de  bon  que  ie  croy,  et  que  ie  luy  ay  dit 
que  ie  luy  obeyrois. 

Yn  autre  ieune  homme  nous  disoit 


que  son  baptesme  luy  auoit  bouché  les 
oreilles:  le  n'entends  plus,  faisoit-il, 
les  paroles  dissolues  que  quelques  es* 
tourdis  profèrent  par  fois  en  nostre  ca- 
bane ;  mon  cœup  est  si  content  de  se  voir 
libre  de  ses  offenses,  qu'il  ne  se  peut 
comin'endre.  le  sçay  de  bonne  part  ce 
que  ie  vay  dire.  Yn  ieune  homme  âgé 
d'enuiron  vingt-cinq  à  trente  ans,  pas- 
sant chemin,  coucha  dans  vne  cabane  de 
Sauuages  ;  la  nuit  vne  femme  l'aborda. 
Luy,vojantsondessein,  courut  au  deuant 
de  la  tentation  :  Retirés  vous,  luy  dit-il, 
car  ie  suis  Chrestien^  ceux  qui  prient 
Dieu  ne  commettent  point  ces  pechez-là. 

l'ay  desia  dit  ailleurs,  que  les  ieunes 
Sauuages  qui  cherchent  femme,  vont  voir 
la  nuit  leurs  maistresses.  Nous  crions 
fortement  contre  cette  coustume  tres- 
pernicieuse,  car  eneor  que  pour  Tordi- 
naire  tout  se  passe  dans  vne  grande  ho- 
nestoté,  neantmoins  le  danger  d'offenser 
Dieu  y  est  trop  grand. 

Or  tout  aussi-tost  qu'il  afriue  quelques 
ieunes  Sauuages  de  dehors,  nos  Chre- 
stiens  nous  en  donnent  aduis,  afin  que 
nous  tenions  la  main  que  tous  se  con- 
tiennent dans  leur  deuoir  ;  eux  mesmes 
crient  contre  la  ieunesse  qui  s'émancipe, 
leurs  reprochans  qu'ils  appellent  les  dé- 
mons dans  leurs  cabanes,  et  qu'ils  at- 
tirent la  malédiction  de  Dieu  dessus 
leurs  testes.  Il  est  arriué  vne  chose 
bien  remarquable  en  cet  endroit.  Yn 
ieune  homme  non  encor  baptisé,  recher- 
chant vne  fille  Chrestienne,  l'alla  voir  la 
nuit  ;  cette  fille  ne  le  rebuta  point  de 
prime  abord,  elle  l'escouta  discourir  ;  ce 
qui  scandalisa  tellement  les  Chrestiens, 
que  nous  en  fusmes  incontinent  aduer- 
tis.  Nous  la  fismes  venir  et  la  tançasmes 
vertement,  luy  reprochant  qu'elle  se 
comportoit  comme  vne  personne  aban- 
donnée, qui  ne  croyoit  point  en  Dieu,  et 
que  les  seules  caresses  de  ce  ieune 
homme  en  tel  temps,  estoient  coul- 
pables.  Cette  pauure  fille  bien  estonnée 
repartit  au  Père  qui  la  tançoit  :  Mon 
PerCj  il  est  vray  que  i'ay  escouté  ce 
ieune  homme,  mais  il  ne  m'a  point  ca- 
ressée, ie  ne  suis  point  Françoise,  i'ay 
veu  des  François  badiner  auec  des  filles, 
et  les  caresser  et  baisoter  ;  ce  n'est  point 
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nostre  coustume,  ceux  qui  nous  recher- 
chent, nous  parlent  seule^ient  et  puis 
8*en  vont:  croyés inoy, disoit  elle,  quand 
ce  ieune  homme  me  parloit,ieme  souue- 
nois  fort  bien  que  i'estois  Chreslienfne, 
et  que  ie  ne  voulois  pas  offenser  Dieu  ; 
ie  luy  ay  dit  seulement  qu^il  s^addressât 
à  vous  pour  cette  affaire.  Le  bruit  est  ce- 
pendant, luy  dit  le  Père,  que  vous  ne 
vous  estes  pas  bien  comportée.  Ceux  qui 
prient  Dieu,  respondit  elle,  ne  diront  pas 
cela,  car  ie  vous  asseure  que  ie  n'ay  fait 
autre  mal  que  de  l'escouter,  me  coqi- 
porlant  selon  nostre  ancienne  façon  de 
faire.  Là  dessus,  vn  certain  qui  voulut 
rire,  et  tout  ensemble  s'asseurer  de  l'in- 
nocence de  la  Glle  en  sa  ^implicite  :  le 
sçauray  bien,  luy  dit-il,  si  ce  ieune  hom- 
me vous  a  trompée,  car  ie  vous  feray 
prendre  vn  breuage  qui  vous  fera  vomir 
tout  sur  le  champ,  s'il  vous  a  touchée.  Ne 
vomuay-ie  point,  dit-elle,  au  cas  qu'il 
ne  m'ait  point  touchée  ?  Point  du  tout. 
Ça  donc  donnez  le  moy  tout  maintenant, 
et  vous  verrez  mo^  innocence.  Le  com- 
pagnon luy  donne  une  cuillerée  de 
sirop  fort  noir  ;  elle  le  prend  d'vn  visage 
tout  guay,  l'auale  auec  asseurance  :  Si  ie 
ne  dois  point  vomir,  s'escrie  elle,  qu'au 
casque  i'aye  commis  quelque  mal,  ie  ne 
crains  rien.  Elle  fut  louée  de  sa  con- 
stance, marque  de  sa  pureté  ;  mais  on 
luy  fît  si  bien  entendre  le  mal  que 
c'estoit  de  scandaliser  son  prochain,  et 
de  se  mettre  en  danger  d'estre  trompée 
du  diable,  qu'elle  et  ses  compagnes'en 
profitèrent.  Et  à  quelques  sepmaines 
de  là,  d'autres  ieunes  gens  les  estans 
venus  rechercher  la  nuit,  elles  leur  dirent 
aussi-tost  qu'ils  se  retirassent,  et  qu'elles 
estoient  Cbrestiennes,  qu'ils  s'adressas- 
sent aux  Pères  qui  les  auoient  baptisées, 
pour  parler  de  mariage  s'ils  en  vou- 
loient  épouser  quelques  vues  ;  ces  ieunes 
gens  ne  s'en  allans  point,  elles  prirent 
d^  tisons  de  fpu  et  les  menacèrent  de 
leur  porter  à  la  face  s'ils  ne  se  retiroient. 
Estre  né  dans  la  barbarie  et  faire  ces 
actions,  c'est  prescher  hautement  ïesus- 
Christ. 

Vne  femme  Chrestienne,  croyant  qu*vn 
François  luy  donnoit  vn  Cousteau  assez 
gentil^  qu'il  luy  prestoit  seulement,  le 
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retint  ;  le  François  s'en  oublia  pour  lors, 
si  bien  qu'il  creut  i'auoir  perdu,  mais 
l'ayant  recognu  entre  les  mains  de  cette 
femme,  il  luy  voulut  oster;  elle  résiste, 
protestant  qu'il  luy  a  donné;  ladiuersité 
de  langage  fait  assez  souuent  de  fausses 
ententes,  enfin  cette  femme  entre  si 
bien  en  colère,  qu'elle  fit  coniecturer 
au  Père  de  Quen,  qui  esloit  là  présent, 
que  la  Foy  n'estoit  pas  profondement 
enracinée  dans  son  âme,  c'est  pourquoy 
il  luy  demanda  si  elle  auoit  voulu  trom- 
per Dieu  en  son  baptesme  ;  à  ces  paroles, 
elle  entre  en  soy  mesme  et  luy  dit  :  Mon 
Père,  c'est  la  colère  qui  m'a  transportée, 
i'ay  fâché  Dieu,  ie  m'iray  confesser  ;  ce 
n'est  pas  l'amour  que  ie  porte  au  Cous- 
teau, mais  )a  peurque  i'ay  eue  que  vous 
ne  me  tinssiés  pour  vne  larronnesse  :  ie 
vous  asseure  que  i'ay  procédé  de  cœur 
deuant  Dieu  en  mon  baptesme,  et  c'est 
ce  qui  m'afflige,  qu^oncroieque  ie  com- 
mette les  péchés  que  ceux  qui  sont  ba- 
ptisés ne  commettent  point.  Là-dessus 
elle  se  mit  à  prescher  les  ieunes  filles 
qui  estoient  là,  leur  déclarant  ce  qu'elles 
deuoient  quitter,  au  cas  qu'elles  vou- 
lussent estre  Cbrestiennes. 

Quelques  Saunages  nous  ont  proposé 
ces  cas  de  conscience  bien  aisés  à  ré- 
soudre: par  exemple,  si  c'estoit  vn  giand 
péché  de  songer  la  nuit  quelque  mal, 
quoy  qu'en  dormant  mesme  on  y  resis- 
tast  ?  quand  le  diable  nous  porte  à  croire 
nos  songes,  si  nous  les  rejettons,  di- 
soient* ils,  la  pen^c  que  nous  auons  eue 
de  les  croire,  est-elle  vn  grand  mal  ? 
I'ay  eu  peifie  quelque  fois  de  demander 
certains  péchés  à  quelques  Sauuages,  de 
peur  de  leur  faire  entendre  que  des 
personnes  baptisées  les  pouuoient  com- 
mettre. 

On  baptisa  certain  iour  cinq  vieilles 
femmes  ensemble,  dont  la  plus  ieuoe 
auoit  plus  de  soixante  ans.  Apres  le  ba- 
ptesme, l'vne  de  ces  bonnes  Néophytes 
prit  le  Père  qui  les  auoit  baptisées  par  la 
main,  et  luy  dit  :  Mon  fils,  tu  nous  as  fait 
reuiure,  nostre  cœur  est  tout  resiouy,  il 
nous  dit  que  tes  paroles  sont  veritables,et 
que  nous  irons  au  ciel.  L'autre  s'escrioit  : 
0  que  ie  prieray  Dieu  maintenant  de  bon 
cœur  I  En  effet  si-tost  qu^on  parloit  de 
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Dieu  dans  leurs  cabanes,  elles  se  met- 
toient  à  genoux  et  ioignoient  les  mains  ; 
la  plus  âgée  disoit  à  ses  gens  :  11  me  sem- 
ble que  nos  Anceslres  croyoienl  quelque 
chose  de  ce  qu'enseignent  les  Pères,  car 
il  me  souuient  qu'estant  bien  ieune, 
mon  père  fort  âgé  nous  racontoit  que 
celuy  qui  a  tout  fait,  et  qui  donne  à  man- 
ger, se  faschoit  quand  on  faisoit  quelque 
mal,  et  qu'il  haîssoit  les  meschans  et 
qu'il  les  punissoit  après  leur  mort. 

Apres  le  baptesme  de  ces  bonnes 
vieilles,  comme  nousrenuoions  vu  grand 
homme  bien  fait,  reiettans  son  baptesme 
en  autre  temps,  pour  ne  nous  sembler 
assez  instruict,  il  parut  fort  triste:  le  suis 
afQigé,  nous  disoit-il,  vous  me  dites  que 
ie  ne  suis  pas  encor  assez  instruict,  n'en 
sçay-ie  pas  autant  que  ces  bonnes  vieilles 
que  vous  auez  baptisées?  permettez  moy 
que  ie  i:euienne  demain  malin,  el  vous 
m'examinerés  encor  vne  fois.  Nous  luy 
permismes,  et  ce  bon  homme,  iadis  fort 
orgueilleux,  mais  maintenant  fort  bon 
Chrestien,  se  faisoit  instruire  par  vn  en- 
fant, des  principaux  articles  du  Caté- 
chisme ;  enfin  il  nous  pressa  si  bien,  al- 
léguant qu'il  s'en  alloit  faire  vn  voiage, 
et  qu'il  n'osoit  partir  sans  estre  des- 
chaîné  de  ses  péchés,  que  nous  le  ba- 
ptisasmes  auec  quelques  autres ^u'on  fit 
Chrestiens  à  mesme  temps.  Vn  peu  de 
cognoissance  Chrestienne  auec  vne  bon- 
ne volonté,  vaut  plus  que  toute  la  Philo- 
sophie d'Aristote. 

Le  seiziesme  de  lanuiér,  ayant  appris 
qu'vne  panure  vieille  femme  estant  par- 
tie de  la  résidence  de  S.  loseph,  pour 
aller  aux  Trois  Riuieres,  estoit  demeurée 
malade  en  chemin  auec  deux  enfans,  in- 
capables de  la  secourir,  nous  enuoiasmes 
deux  Saunages  pour  l'amener  à  l'Hospi- 
tal  ;  comme  ils  n'auoient  point  de  trais- 
nes,  ils  amenèrent  les  deux  enfans,  et 
laissèrent  la  malade  toute  seule  au  mi- 
lieu des  bois.  Nous  tançasmes  fort  ces 
deux  messagers,  et  leur  dismes  qu'il 
falloit  retourner  quérir  cette  panure 
créature  ;  l'vn  d'eux,  qui  n'estoit  pas 
encor  Chrestien,  entendant  parler  dke 
retourner,  esquiue  au  plus  tost  ;  celuy 
qui  estoit  baptisé,  rebrousse  chemin  auec 
▼n  de  nos  Pères  et  nostre  frère  lean 


Ligeois.  Arriuées.qu'ilsjurent  où  estoit 
la  malade,  i|^  la  trouuerent  en  vn  trou 
fait  dans  la  neige,  couchée  sur  quelque 
branche  de  pin,  sans  autre  abry  que  le 
Ciel,  elle  n'auoit  point  d'ecorces  pour  se 
deffendre  de  l'iniure  de  l'air  ;  il  fallut 
coucher  en  cette  mesme  hostellerie,  où 
on  ne  trouue  rien  à  soupper  que  ce 
qu'on  y  porte.  Dieu  donna  vn  nouuel 
abry  à  ces  nouueaux  hostes,  il  neiga  tant 
toute  la  nuit,  qu'ils  estoient  couuerts  et 
enseuelis  dans  la  neige  de  tous  costés. 
Ces  trauaux,  qui  paroissent  grands  en 
France,  passent  icy  pour  légers,  en  eSét 
on  les  souffre  sans  peine.  Le  iour  veaa 
la  malade  se  confesse,  on  la  lie  sur  vne 
petite  traisne,  nostre  frère  Ligeois  et  œ 
bon  ieune  Saunage  la  tirent  et  la  pous- 
sent tant  qu'ils  peuuent  ;  mais  c^mme  le 
temps  estoit  fascheux  et  qu'elle  auoit 
beaucoup  enduré,  elle  mourut  deuant 
que  d'arriuer  à  l'Uospital.  Si  ces  aétions 
touchent  les  Sauuages,  elles  touchent 
aussi  le  Ciel,  qui  dot  niuem  sicut  lanamj 
qui  fait  trouuer  vn  manteau  de  neige 
aussi  chaud  qu'vn  manteau  de  laine. 

C'est  vne  chose  assez  ordinaire  aux 
Chrestiens  de  se  mettre  à  genoux  si-lost 
qu'ils  ont  tué  quelque  animal,  et  d'en 
remercier  Dieu  sur  le  champ.  Yne  bonne 
vieille  femme,sçachant  cette  coustume,la 
pratiqua  à  sa  mode  s'en  allant  chercher 
des  racines  pour  manger  ;  en  ayant  trou- 
ue elle  se  mit  à  genoux  sur  la  neige, 
tenant  ce  discours  à  nostre  Seigneur  : 
Grand  Capitaine,  c'est  vous  qui  auez  fait 
le  ciel  et  la  terre,  et  ces  racines,  vous 
les  auez  faictes  pour  nostre  nourriture, 
vous  me  les  auez  enseignées  afin  que  l'en 
mangeasse,  ie  vous  en  remercie  ;  si  vous 
m'en  voulés  encor  donner,  ie  les  pren- 
drày,  si-non  ie  ne  laisseray  pas  de  croire 
en  vous.    Voila  sa  prière. 

Vn  Saunage  passant  sur  le.  bord  du 
grand  fleuue,  comme  les  vents  souf- 
Soient  auec  violence,  vne  assez  belle  tor- 
tue poussée  par  la  tempeste,  sortit  du 
fond  de  l'eau  et  fut  iettée  à  ses  pieds 
comme  vne  pierre  ;  luy  la  voyant  se  met 
à  genoux,  et  louant  les  yeux  au  Ciel  dît 
ces  paroles  :  Mon  Père,  ie  vous  remercie, 
c'est  vous  qui  m'auez  donné  cet  animal, 
vous  l'auez  fait  pour  me  nourrir,  et 


France,  en  r Année  1640. 


19 


mainlenant  vous  me  le  présentés,  ie 
vous  en  remercie. 

De  vérité  ces  bonnes  gens  ont  vne 
candeur  bien  aymable.  Ce  seroit  vne 
chose  bien  nouuelle  en  France,  si  quel- 
qu'vn  des  auditeurs  assemblés  pour  en- 
tendre la  prédication,  arrestoit  le  predi-^ 
cateur  au  milieu  de  son  discours,  ou 
pourluy  parler,  ou  pour  luy  demander 
Texplication  de  quelque  point  de  sa  doc- 
trine :  cela  se  fait  tous  les  iours  icy  sans 
messeance.  QuelquVn  de  nous  prescbant 
de  la  conrêssion,  et  déclarant  l'impor- 
tance qu'il  y  a  de  purifier  son  cœur  dans 
ce  Sacrement,  et  de  ne  rien  cacher  à 
Dieu,  vn  Capitaine  s'escria  tout  haut  : 
Mon  Père,  on  ne  fait  que  iouêr  dans  nos  I 
cabanes:  escoutés ieunesse,  entendez- 
vous  bien  ce  que  nous  dit  le  Père,  vous 
ne  faictes  pas  bien,  amendez-vous,  vous 
ioûez  trop,  venez  vous  confesser,  et 
gardez-vous  bien  de  celer  aucun  de  vos 
péchez.  Cette  parenthèse  fermée,  le  Pré- 
dicateur continue  son  .discours. 

Yne  autre  fois  le  Père  parlant  de  la 
Communion,  et  disant  que  le  Fils  de 
Dieu  se  cachoit  sous  la  blancheur  du  pain 
pour  esprouuer  nostre  foy,  vne  bonne 
vieille  leuant  sa  voix,  dit  aux  autres 
femmes  qui  estoient  là  :  Nous  auons  beau 
nous  déguiser,  il  vient  exprès  en  nostre 
cœur  pour  voir  tout  ce  qui  s'y  passe,  il 
cognoist  bien  si  nous  croyons  par  fein- 
tise  ou  non,  c'est  pour  cela  qu'il  se 
cache,  afin  de  descouurir  si  nous  auons 
de  la  malice  en  Tâme. 

Quand  on  dit  quelque  chose  qu^ils  ap- 
prouuent  fort,  ils  le  tesmoignent  par  fois 
tout  au  milieu  de  la  [prédication  ha  ho, 
disent-ils,  ou  bien,  mi  A»,  voila  qui  va 
bien  ;  ou  bien  eHiDor,  mi  ke  tiang^  nous 
ferons  cela. 

Vous  en  verrez  qui  diront  au  Prédica- 
teur :  Mon  Père,  n'allez  pas  si  viste,  par- 
lez plus  doucement  Si  le  Père  ne  se  sert 
pas  bien  à  propos  de  quelque  mot  en 


iour  contre  cette  mauuaise  coustume, 
l'vnde  ses  auditeurs,  indigné  contre 
ceux  qui  la  retenoient,  s'escria  :  Mon 
Père,  il  n'y  a  que  les  -difformes  et  le^ 
malotrus  qui  se  peignent,  nous  autres 
qui  sommes  beaux  naturellement,  nous 
auons  quitté  cette  vieille  mo^e.  Voila 
leur  franchise.  Mais  remarquez  s'il  vous 
plaist,  qu'il  n'y  a  que  les  principaux  de 
l'auditoire  qui  se  donnent  l'autorité  de 
parler.  C'est  assés  pour  ce  chapitre. 


CBAPITBE  VI. 

Continuation  du  mesms  suiet. 

Vn  ieune  homme  Chrestien  s'estant 
mis  en  colère,  battit  sa  femme,qui  l'auoit 
insolemment  prouoqué  ;  il  n'estoit  pas 
encor  hors  de  foqgue,  que  se  repentant 
de  son  péché,  il  se  glisse  en  nostre  chap- 
pelle  pour  en  crier  mercy  à  Dieu.  Il  y 
rencontra  lePeredeQuenauquel  ildit:  le 
suis  triste,  ie  viens  de  fascher  Dieu,  priez- 
le  pour  moy.  Or  comme  cela  s'estoit  fait 
douant  plusieurs  personnes,  il  s'esleue 
vne  grande  rumeur  dans  les  cabanes  ; 
plusieurs  Chrcstiens  et  plusieurs  Payens. 
tous  ensemble,  s^en  viennent  chez  nous 
se  plaindre  de  ce  scandale  :  Ces  gens  là 
ne  respectent  pas  leur  baptesme,  disoient 
les  Cbrestiens,  ils  viuent  comme  s'ils  ne 
ciDyoient  pas  en  Dieu.  Les  infidèles 
nous  reprochoient  que'  nous  ne  les  bap- 
tisions pas,  et  qu'ils  faisoient  mieux  que 
plusieursqui  Festoient  :  On  leur  enseigne 
du  bien,  disoient-ils,  et  ils  ne  le  font 
pas  ;  ils  prient  Dieu  et  cependant  ils  se 
'  mettent  en  colère,  ils-  sont  baptisés  et 
neantmoins  ils  ne  laissent  pas  de  se 
battre.  Comme  nous  leur  eusmes  dit 


cela  estrange.  Tay  autrefois  remarqué, 
^ue  les  Saunages  pour  se  faire  beaux,  se 
rougissent  ou  se  noircissent  la  face,  ou 
se  la  peignent  d'vne  autre  couleur  :  or 
comme  quelqu'vn  de  nous  cryoit  certain 


que  nous  lesaduerlirionsdeleurdeuoir, 
leur  langue,  ils  luy  suggèrent  le  vray  1  ils  les  allèrent  quérir  tout  sur  l'heure, 
mot  qu'il  faut  dire,  et  personne  ne  trouue  sans  attendre  dauantage,  ils  furent  ves-- 


perisés  comme  il  faut,  notamment  la 
femme,  qui  estoit  plus  coulpable  que  son 
mary  ;  cette  confusion  leur  seruit,  et  ne 
fitpointde  mal  aux  autres.  Les  infidèles 
ne  sçauroient  supporter  les  deffauts  des 
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ne  sçay  pas  ce  qui  en  sera,  tous  ceux  | 
que  Dieu  appelle  ne  respondent  pas  à 
sa  Toix  ;  cet  homme  à  bien  des  liens  à 
rompre. 

l'ay  deçia  remarqué  qu'il  y  a  des  Sau- 
uages  non  encor  baptisez  qui  ne  se  veu- 
lent pas  marier  sans  nostre  aduis  ;  d'au- 
tres ne  manquent  point  de  se  mettre  à 
genoux  si-tost  qu'ils  ont  tué  quelque  ani- 
mal, et  d'en  remercier  Dieu,  cela  se  va 
mettre  en  coustume  parmy  eux,  d'où 
naistra  vn  grand  bien,  car  s'ils  ont  re- 
cours à  Dien  sa  bonté  ne  les  abandonne- 
ra pas. 

Vn  Payen  allant  voir  la  nuit  vne  fem- 
me veufue  pour  Tépouser,  celle-<5y  luy 
dit  :  Ne  sçais  tu  pas  que  les  Pères  crient 
contre  cette  coustume  ?  de  plus  tu  as 
desia  vne  femme,  en  voudrois  tu  auoir 
deux,  toy  qui  fais  estât  d'approuuerles 
prières  ?  si  vn  tel  Père,  disoit-elle,  te 
trouuoit  icy,que  dirois-tu  ?  Cet  importun 
continuant  de  la  molester  les  autres 
nuits,  elle  luy  dit:  Tu  me  contraindras  de 
m'en  aller  ailleurs,  et  de  descouurir  ta 
malice  aux  Pères  ;  ne  crains  tu  point 
l'enfer  ?  sçache  que  îe  veux  estre  Chré- 
tienne, et  que  ie  ne  veuT  épouser  qu'vn 
Chrestien  ;  ne  me  parle  plus,  tu  perds 
tes  peines,  ie  veux  obéir  à  Dieu. 

Il  n'y  a  cœur  si  dur  que  la  parole  de 
Dieu  n'amollisse  à  la  longue;  Vn  esprit 
rude  et  superbe,  me  disoit  il  y  a  quelque 
temps  :  le  me  suis  moqué  cent  fois  des 
discours  du  jPere  de  Quen,  i'ay  résisté 
au  Père  Buteux  le  voulant  empescher  de 
nous  instruire,  pour  toy  ie  ne  te  pouuois 
supporter,  ie  prenois  plaisir  de  te  que- 
reller, et  quand  ie  l'auois  fait  ie  l'allois 
raconter  par  les  ccd)anes  comme  vne 
grande  {K^Qesse  ;  mais  maintenant  vos 
paroles  me  semblent  bonnes,  elles  de- 
scendent petit  à  petit  dans  mon  cœur, 
ie  croy  que  mes  oreilles  se  feront  ^  les 
écouter. 

Voicy  quelques  remarques  du  Père 
Buteux  enuoyées  des  Trois  Riuieres:  Ces 
pauures  gens  sont  dans  la  créance  que 
la  maladie  les  doit  accueillir  cet  Esté, 
ils  ne  laissent  pas  de  se  disposer  pour  le 
baptesme,  ils  sont  fort  portés  à  prier 
Dieu  ;  quand  nous  entrons  dans  leurs  ca- 
banes^ ils  demandent  si  c'est  pour  faire 


les  prières,  se  mettans  à  genoux  si-tost 
qu'on  les  commence. 

L'vu  de  nous  allant  faire  prier  Dieu 
dans  les  cabanes,  vn  peu  esloignées  de 
nosti'e  habitation,  rencontra  vn  vieillard 
qui  s'en  alloit  faire  des  traisnes  ;  il  de- 
manda au  Père  où  il  alloit  :  le  vay  faire 
prier  tes  gens,  luy  dit  le  Père.  le  n'y 
pourray  assister,  dit  ce  bon  Sauuage, 
mais  prions  icy.  Là  dessus  il  se  met  à 
genoux  sur  la  neige,  par  vn  temps  tres- 
rigoureux,  le  Père  le  fit  prier  Dieu  ;  cela 
fait,  ce  bon  homme  s'en  alla  tout  content 
à  son  trauail. 

Yne  femme  me  disoit  qu'estant  dans 
la  nécessité  au  milieu  des  bois,  son  ma- 
ry  fit  mettre  ceux  de  sa  cabane  à  genoux, 
et  leur  dit  :  Or  sus  addressons  nous  à 
celuy  qui  nous  peut  nourrir,  il  est  bon, 
asseurement  il  nous  secourra  si  nous 
le  prions  de  bon  cœur.  Ce  qu'ils  firent, 
et  incontinent  après  ils  firent  fort  bonne 
chasse  d'ours. 

Voicy  ce  qui  est  arriué  depuis  peu,  dit 
le  Père  :  vn  Sauuage  de  considération 
parmy  les  siens,  me  vint  dn*e  qu'il  auoit 
veu  le  manitou,  et  qu'il  me  prioitd'aller 
chez  luy  faire  les  prières  instituées  pour 
le  chasser,  il  y  fallut  aller  quoy  qu'il  fust 
nuit  ;  ie  portay  auec  moy  vn  crucifix,  que 
chacun  adora  ;  après  les  auoir  asseurez 
ie  laissay  le  crucifix  dans  leur  cabane. 
Quelque  temps  après  ce  Sauuage  qui 
m'estoit  venu  quérir  se  trouua  oppressé 
d'vn  mal  de  costé,  causé  du  trop  grand 
trauail  qu'il  auoit  pris  à  son  champ  ;  ce 
pauure  homme  ne  sçachant  à  qui  auoir 
recours,  s'addressa  à  celuy  qu'il  croyoit 
aussi  puissant  pour  chasser  la  maladie 
que  les  diables,  il  luy  demanda  la  gue- 
rison,  qu'il  receut  pleinement  et  soudai- 
nement. 

Yn  ieune  homme  nous  a  fort  édifiés 
demandant  le  baptesme.  le  confesse, 
disoit-il,  que  ie  suis  vn  coureur,  que  ie 
n'ay  point  d'arrest  ;  mais  depuis  que 
vous  m'auez  parlé  de  l'autre  vie,  ie  porte 
tousiours  vos  paroles  dans  mon  cœur, 
i'ay  beau  aller  ça  et  là,  ce  que  vous 
m'auez  dit  me  suit  partout,  il  me  sem- 
ble qu'on  Ta  escrit  dans  mon  cœur  ;  ie 
disois  l'autre  iour  au  sieur  Oliuier,  que 
ie  eroyois  tout  de  bon,  et  que  i'auois 
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pris  resolution  de  m'arrester  ;  ce  n^est 
pas,  luy  disoy-ie,  que  Tespere  qu'on  me 
fera  meilleur  marché  au  magazin  si  ie 
suis  baptisé,  non  ie  ne  pense  point  à  vos 
marchandises^  ie  pense  à  quelque  chose 
de  meilleur;  voila,  luy  monslrant  le  Ciel, 
ce  que  ie  pense,  c'est  cela  cpii  est  escrit 
dedans  mon  cœur,  et  qui  me  fait  crain- 
dre de  mourir  auparauant  que  mes  pé- 
chez soient  emportés  par  les  eaux  du 
baptesme.  Dieu  luy  donne  la  perseue- 
rance. 

Il  y  a  trois  tours  qu'vne  femme  non 
encor  baptisée  demeuroit  à  la  porte  de 
l'Eglise  pendant  la  Messe,  mais  comme 
son  petit  fils  estoit  Chrestien,  et  qu'il 
n'est  permis  qu'aux  Chrestiens  d'enten- 
dre la  Messe,  elle  plantoit  ce  petit  enfant 
tQut  de  bout  attaché  k  son  berceau  à 
l'entrée  de  la  Chapelle,  attendant  dehors 
que  la  Messe  fust  dite  pour  le  prendre, 
faisant  voir  par  cette  action  l'estime 
qu'elle  faisoit  du  bon-heur  de  son  fils, 
qu'on  luy  accorderoit  à  elle  mesme  n'e- 
stoit  la  crainte  qu'on  a  qu'elle  épouse 
vn  Payen,  son  mary  l'ayant  laissée  fort 
ieune. 


CHAPITRE  II, 

« 

De  laprouidence  de  Dieu  au  choix  de 
quelques  vus,  et  au  rebut  de  quelques 
autres. 

Quelques  Saunages  se  conuertissent 
quelques  fois  si  soudainement,  et  par 
des  occasions  si  peu  préméditées,  qu'il 
semble  qu'vn  hazard  les  mené  au  Ciel, 
et  cependant  ils  n'y  entrent  que  par  vne 
sage  conduite  et  par  vne.  assurée  proui- 
dence  du  grand  Dieu. 

Yn  Capitaine  Sauuage  s'estoit  cabane 
au  dessus  de  S.  loseph  en  frieine  santé, 
le  voila  tout  à  coup  saisi  d'vne  grande 
maladie  ;  arriue  qu'vne  femme,  passant 
deuant  nostre  maison  dans  son  canot, 
noos  dit  deux  mots  sans  se  desembar- 
quer  ;  comme  elle  poursmiioit  son  die- 
min,  l'v&dfi  nous  luy  crie  :  N'y  a-îl  point 


de  malades. en  vostre  cabane?  Helas  I 
fit  elle,  ie  m'oubliois  de  vous  dire  qu'vn 
tel  Capitaine  est  tombé  ce  matin  dans  de 
grandes  conuulsions.  Aussi-tost  le  Père 
de  Quen  entendant  cela,  court,  prend  sa 
couuerture  et  vn  morceau  de  pain  pour 
tout  viure  et  s'embarque  ;  il  arriue  sur 
la  nuit,  trouue  cet  homme  en  vn  pi- 
toyable estât,  l'instruit,  le  console  ;  il 
demande  le  baptesme,  crie  mercy  à  Dieu 
de  ses  péchez.  Le  Père,  ne  ie  croyant  pas 
si  mal,  se  retire  en  la  cabane  voisine 
pour  faire  ses  prières  et  prendre  vn  peu 
de  repos  ;  mais  Dieu,  qui  vouloit  auoir 
cette  âme,  l'empèscha  si  bien  de  dormir, 
qu'il  fut  comme  contraint  de  se  leuer  et 
d'aller  voir  son  malade  :  chose  estrange, 
il  le  trouue  aux  abois,  n'ayant  plus  de 
vie  qu'autant  qu'il  en  falloil  pour  de- 
manda et  pour  receuoir  le  sainct  Ba* 
ptesme  ;  le  Père  bien  estonné  luy  donne, 
et  Tenuoie  toutsur  l'heure  en  Paradis  : 
vous  diriez  que  cet  homme  s'est  sauué 
par  hazard,  et  que  d'autres  se  damnent 
par  accident  ;  mais  il  n'y  a  ny  hazard  ny 
accident  deuant  Dieu,  sa  bonté  et  sa 
iustice  s'accordent  bien  auec  sa  proui- 
dence. 

Ce  n'est  pas  tout,  quelques  enfans 
estoient  malades  dans  ces  mesmes  ca- 
banes ;  le  Père  les  veut  baptiser,  les 
parens  s'y  opposent,  vne  femme  plus 
instmite  que  les  autres  se  trouuant  là 
plaide  pour  le  baptesme  de  ces  panures 
enfans,  et  Dieu  gasna  sa  cause,  car  ils 
furent  faicts  ses  entans.  Qu'il  soit  beny 
à  iamais,  laudent  eum  cœli  et  terra  et 
omnia  qiue  in  eis  sunt.  L'vn  de  nous, 
estant  allé  dire  la  saincte  Messe  à  l'Ho- 
spital,  trouue  vue  femme  nouuellement 
apportée  bien  malade  ;  il  luy  vint  vne 
forte  pensée  de  la  disposer  tout  sur 
l'heure  au  baptesme,  mais  comme  il 
estoit  pressé  et  qu'il  auoit  quelque  indis- 
position pour  lors,  il  voulut  différer,  se 
promettant  bien  de  la  reuenir  voir  dans 
peu  de  temps.  Comme  il  la  quittoit,  il 
sentit  ce  reproche  en  son  coeur  :  Si  cette 
femme  meurt  sans  baptesme,  à  qui  en 
sera  la  favte  ?  U  retourne^  vers  la  ma- 
lade, luy  touche  le  poux^  et  le  trouuant 
assez  bon  à  son  aduis,  la  quitte  encor 
vne  fois.  D  n'estoit  pas  sorty^  qu'vn  re- 
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mords  luy  fail  prendre  résolution  de  ne 
point  quitter  telle  pauure  créature,  qu'il 
ne  la  vist  en  estât  de  receuoir  ce  Sacre- 
ment de  salut  :  il  s'arreste,  Tinstruit^  la 
laisse  dans  vu  grand  désir  d'estre  Cbre- 
stienne,  et  dans  des  regrets  d'auoir  of- 
fensé son  Dieu  et  son  Père.  Il  ne  fut  pas 
loing,  qu'on  luy  vint  crier  que  cette 
pauure  femme  expiroit  ;  il  retourne,  la 
baptise,  elle  meurt  donnant  des  indices 
très-grands  de  sa  prédestination.  Le  Père 
se  souuenant  de  ce  qui  s'estoit  passé  en 
son  cœur,  resta  tout  épouuanté,  voyant 
qu'il  ne  s'en  estoit  quasi  rien  fallu  qu'elle 
ne  fust  morte  sans  baptesme.  Il  est  vray 
qu'à  son  regard  le  salut  de  cette  âme 
paroissoit  n'auoir  esté  attacbé  qu'au  petit 
filet  fort  aisé  à  rompre,  mais  Dieu  le 
tenoit  auec  vne  cliaisne  bien  forte. 

Yoicy  quelques  remarques  tirées  des 
mémoires  du  Père  Buteux.  Yne  troupe 
d'Algonquins  traisnans  quand  et  eux 
beaucoup  de  panures  veufues  et  orphe- 
lins, se  sont  venus  ietler  entre  les  bras 
de  nostre  charité,  qui  n'estoient  que 
trop  ouuerts  pour  les  receuoir.  Il  faut 
que  ie  confesse  que  voyant  l'extrême 
disette  de  ces  panures  barbares,  soit 
pour  leurs  viures,  soit  pour  leurs  habits, 
iamais  ie  n'eus  plus  d'enuie  d'estre 
riche  :  la  première  cabane  où  i'entray, 
fut  de  deux  pauures  veufues  bien  âgées, 
lesquelles  auoient  recueilly  enuiron  dix 
ou  douze  enfans,  et  pour  toute  prouision 
n'auoient  pas  la  valeur  d'vn  sac  de  bled 
d'Inde  ;  c'est  pour  lors  que  ie  regrettay 
les  viures  qu'on  nous  enuoyoit,  lesquels 
ont  esté  perdus  dans  la  barque  qui  nous 
venoit  voir,  i'entrois*  dans  quelque  def- 
fiance  voyant  tant  de  pauures  créatures 
sur  nos  bras  auec  si  peu  de  viures  qui 
se  rencontroient  en  nostre  maison  ;  mais 
celuy  qui  nourrit  les  oyseaux  du  Ciel, 
n'abandonne  pas  ceux  pour  lesquels  il  a 
créé  les  oyseaux,  et  les  poissons  et  tous 
les  animaux.  le  ne  sçay  par  quel  mi- 
racle de  sa  prouidence  cela  s'est  fait, 
mais  ie  sçay  bien  que  ces  pauures  gens 
ont  tous  passé  l'Hyuer  sains  et  gaillards, 
et  sa  bonté  nous  a  fait  trouuer  dequoy 
les  secourir.  Nous  en  auons  baptisé  quel- 
ques vns  qui  nous  consolent,  entre  au- 
tres vne  bonne  veufue,  qui  semble  aaoir 


esté  reseruée  pour  le  Ciel  par  vne  parti- 
culiere  prouidence  de  nostre  Seigneur  * 
les  Hiroquois  venant  faire  la  guerre  en 
son  pays  l'enleuerent  en  sa  petite  ieu- 
nesse  auec  quelques  autres  prisonniers^ 
elle  fut  esleuée  parmy  eux  et  réputée 
par  après  comme  vne  femme  de  leur 
nation  ;  estant  desia  grande  les  Algon- 
quins allans  en  guerre  auec  detrunt 
Monsieur  de  Champlain,  et  se  ietlans 
sur  vne  bourgade  d'Hiroquois  où  esloit 
cette  femme,  massacroient  tous  ceux 
qu'ils  auoient  à  la  rencontre  ;  cette  pau- 
ure créature  se  trouuant  dans  la  mêlée, 
voulut  faire  entendre  aux  Algonquins 
qu'elle  estoit  de  leur  nation,  mais  elle 
auoit  oublié  sa  langue,  excepté  ce  naot 
seul,  qu'elle  reîteroit  de  toutes  ses 
forces  :  ntr,  mV,  nir,  moy,  moy,  moy. 
Ce  mot  luy  sauua  la  vie  :  vn  Algonquin 
l'ayant  tirée  à  part,  elle  luy  fit  entendre 
comme  elle  put,  qu'elle  auoit  esté  prise 
en  sa  ieunesse  par  l'ennemy  ;  on  la  re  - 
mené  en  son  pays,  où  s'estant  mariée, 
elle  a  veu  mourir  son  mary,  ses  cnfans 
grand  nombre  de  ses  parens,  et  Dieu  l'a 
conseruée  dans  la  grande  mortalité  qui 
a  fort  affligé  sa  nation,  la  reseruantpour 
luy  donner  entrée  en  son  Eglise,  et  pour 
exciter  ses  compatriotes  à  âeserter  la 
terre  :  car  elle  seule,  auec  cinq  petits 
enfans  qu'elle  a  conseruez  dans  la  cala- 
mité publique,  n'ayant  de  viure  que  ce 
que  nostre  pauureté  luy  fournit^  a  desia 
fait  vn  beau  grand  champ  de  bledd'liide. 
Elle  me  fit  grande  pitié  Tautre  iour:  en- 
trant sur  le  soir  en  sa  cabane,  ie  la  trou- 
vay  tout  abattue  et  tout  éplorée  ;  luy 
en  demandant  la  raison,  elle  me  dît  :  le 
ne  puis  tenir  mes  larmes,  icttant  les 
yeux  sur  ces  pauures  orphelins  :  pour 
moy  il  y  a  long-temps  que  ie  suis  ac- 
coutumée à  passer  les  iournées  entières 
sans  manger,  comme  i'ay  fait  tout  au- 
iourd'huy,  trauaillant  à  mon  champ  sans 
rien  prendre  ;  mais  ie  ne  puis  entendre 
ces  enfans  crier  à  la  faim  sans  estre  tou- 
chée :  voila,  disoit-elle,  le  subiect  de  mes 
larmes  ;  de  vousimportuner,ie  n'oserois, 
car  depuis  l'Automme  iusques  à  main- 
tenant vous  nous  auez  tousiours  secou- 
rues, consommant  les  viures  qui  vous 
font  grand  besoin.   Si  estrce,  lay  dis-ie. 
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que  i^ay  donné  ce  malin  de  quoy  vous  1  canot  ny  Te  gouucrner  dans  leur  foi  - 
faire  vne  fois  à  manger  auiourd'huy.  le  blesse,  quittant  leur  père  qu'on  venoit 


;f: 


!/ 
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n'en  ay  rien  veu,  repart  elle.  Enfin  le 
Père  trouua  que  le  Saunage  à  qui  il 
auoit  donné  cette  commission^,  ayant  de 
quoy  disner  ce  iour-là,  auoit  reserué 
cetle  aumosne  pour  le  lendemain.  La 
bonté  et  la  iustice  sont  les  deux  bras  de 
la  grande  prouidence  de  Dieu  :  nous 
auons  veu  des  elTects  de  sa  miséricorde, 
voyons  vn  coup  de  sa  iustice. 

Yn  Saunage  ayant  esté  baptisé  en  dan- 
ger de  mort  auec  de  grands  senti  mens 
de  l'autre  vie^  reuint  en  santé.  Il  estoit 
d'vn  assez  bon  naturel,  mais  l'amour 
d'vne  femme  le  perdit  ;  il  l'aymoit  pas- 
sionnément, et  n'ayant  pas  le  loisir 
qu'elle  fut  instruite  et  baptisée,  il  l'é- 
pousa à  la  façon  des  Sauuages,  sans  at- 
tendre la  bénédiction  de  l'Eglise.  Nous 
le  menaçasmes  des  chastimens  de  Dieu, 
qui  le  suiuirent  de  bien  prés  :  ce  misé- 
rable s'en  estant  allé  à  la  chasse  du 
castor  auec  sa  famille  assez  nombreuse, 
vit  mourir  sa  femme,  et  les  enfans 
qu'elle  auoit  d'vn  autre  lit,  sans  baptes- 
me  ;  ses  parens  saisis  du  mesme  mal 
furent  bien  tost  emportez  ;  enfip  il  tombe 
malade  auec  vo  sien  fils  âgé  d'enuiron 
vingt  ans,  et  vne  sienne  fille  Chrestienne 
âgée  de  douze.  Sa  sœur,  qui  estoit  veufve 
depuis  quelques  années  et  qui  auoit  pour 
fils  vn  grand  ieune  homme  excellent 
chasseur,  isoignoit  tous  ces  malades  dans 
les  bois  ;  mais  comme  elle  vit  son  fils 
saisi  de  ceste  contagion,  elle  prit  vn 
estrange  conseil  pour  luy  sauner  la  vie  : 
le  voulant  amener  vers  les  demeures  de 
nos  François  pour  trouuer  quelque  re- 
mède à  son  mal,  et  ne  pouuant  embar- 
quer son  frère,  qui  estoit  ce  misérable 
apostat  que  Dieu  poursuiuoit,  viuement, 
elle  rassomm^c;rands  coups  de  bastons 
en  la  présence  ae  ses  deux  enfans^  de 
son  nepueu  et  de  sa  niepce,  qui  n'o- 
soient  branler,  de  peur  que  ceste  megere 
ne  leur  en  fist  autant.  Cela  fait,  elle  em- 
barque son  fils  malade,  et  laisse  à  l'aban- 
don son  nepueu  et  sa  niepce  qui  sor- 
ioient  de  maladie,  leur  crians  qu'ils 
prissent  vn  canot  qu'elle  leur  monstroit 
s'ils  se  vouloient  sauuer.  Ces  pauures 
enfans  ne  pouuans  pas  mettre  à  l'eau  ce 
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d'assommer,  suiueut  vn  iour  entier  leur 
tante  sur  le  bord  de  l'eau  sans  manger  ; 
ceste  proserpine  les  ivgardoit  sans  com- 
passion. En  fin  estant  lasse  de  ramer 
elle  descendit  en  terre  pour  se  reposer  ; 
son  nepueu  la  prie  d'auoir  pitié  de  luy 
et  de  sa  pauure  sœur,  ceste  cruelle  re- 
part :  Si  tu  veux  que  ie  te  sauue  la  vie, 
tue  ta  sœur,  car  ie  ne  vous  sçaurois  pas 
embarquer  tous  deux  ;  de  plus  promets 
moy  que  lu  ne  parleras  iamais  de  ce  que 
i'ay  fait  à  ton  père.  Ha  !  Dieu  que  fera 
ce  pauure  ieune  homme?  de  tuer  sa 
sœur  c'est  cruauté,  de  rester  auec  elle, 
c'est  choisir  la  mort  sans  luy  pouuoir 
donner  la  vie.  Ces  deux  pauures  en- 
fans se  regardoient  l'vn  l'autre  par- 
lans  des'  yeux,  car  leurs  cœurs  n'a- 
uoient  pas  assez  de  forces  pour  don- 
ner du  mouuement  à  leurs  langues  ;  en 
fin  ce^te  tigresse  pressa  ce  pauure  ieune 
homme  d'estre  le  bourreau  de  sa  propre 
sœur.  Ma  plume  ne  peut  sans  horreur 
trancher  le  mot:  il  prend  vne  corde^  la 
passe  au  col  de  sa  sœur,  ietle  ceste  pau- 
ure innocente  par  terre,  met  vn  pied 
sur  le  bout  de  ce  licol  et  tire  l'autre 
bout  tant  qu'il  peut  des  deux  mains  im- 
molant à  la  cruauté  de  ceste  louue  ceste 
pauure  victime  innocente.  Quand  ce 
misérable  frère  fut  de  retour,  ie  luy  de- 
mandois  si  sa  sœur  ne  Tauoit  point  sup- 
plié de  luy  laisser  la  vie.  Non,  fit-il,  elle 
ne  m'en  parla  point,  ny  ne  s'enfuit  de 
moy:  elle  me  regarda  d'vn  œil  pitoyable 
et  me  laissa  exercer  vne  cruauté  qui  me 
devoit  sauuer  la  vie.  Ce  meurtre  commis, 
ce  ieune  homme  s'embarque  auec  ceste 
megere;  mais  Dieu,  à  la  veuê  duquel  se 
ioûoit  toute  ceste  funeste  tragédie,  vou- 
lut que  ceste  proserpine  en  fist  vn  acte  : 
il  la  frappa  de  la  contagion  qu'elle  fuyoit 
et  avant  que  d'arriuer  où  elle  vouloit 
mener  son  fils,  elle  mourut  comme  vno 
besle.  En  fin  son  fils  fut  apporté  à  l'ho- 
spital,  où  il  est  mort  dans  yne  puanteur 
intolérable,  mais  auec  de  grands  indices 
de  son  salut.  Nous  en  parlerons  en  son 
lieu. 
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CHJLPITHE  X. 

De  Vesftrance  qu^ùn  a  de  la  eonuersian 
de  plusieun  Sauuages. 

Fauray  de  la  peine  à  déclarer  mes 
pensées  dans  ce  Chapitre,  mon  esprit 
croit  plus  quUl  n'en  sçauroit  dire  ;  Tai- 
sons le  dénombrement  de  quelques  na- 
tions en  partie  voisines  des  riues  du 
grand  fleuue,  et  puis  ie  tascberay  de 
m^noncer. 

A  l'entrée  du  grand  golfe  de  S.  Lau- 
rent du  cosié  du  Nord,  on  trouue  les  Es- 
quimaux,peuplesbien  barbares  et  grands 
ennemis  des  Europeans,  à  ce  qu'on  dit  ; 
suiuant  le  mesme  costédu  Nord  en  mon- 
tant, on  rencontre  les  peuples  de  Chise- 
decb  et  les  Bersiamites,  ce  sont  petites 
nations  dont  on  a  peu  de  cognoissance, 
lesquelles  ont  commerce  auec  d'autres 
qui  sont  dedans  les  terres.  En  suite  on 
U*ouue  les  Saunages  de  Tadoussac,  qui 
ont  cognoissance  auec  la  nation  du  Porc 
Epie,  et  par  Tenlremise  de  ceux-cy  auec 
d'autres  Sauuages  encore  plus  retirez 
dedans  les  terres.  Montant  touiours  on 
arriue  à  Kebec,  et  puis  aux  Trois  Ri- 
uieres.  Li'S  Sauuages  qui  fréquentent 
ces  deux  habitations  vont  en  marchan- 
dise aux  Attikamegues,  et  ceux-ey  à  trois 
ou  quatre  pelites  nations  qui  sont  au 
Nord  de  leur  pays* 

Quand  on  arriue  au  premier  saut  qui 
se  rencontre  dans  le  grand  fieuve  S.  Lau- 
rent, que  nous  appelons  le  saut  sainct 
Louis,  on  trouue  vn  autre  fleuue  nommé 
la  Riuiere  des  Prairies.  Ce  fleuue  se 
nomme  ainsi,  pource  qu'vn  certain  Fran- 
çois nommé  desPrairics  ayant  charge  de 
conduire  vne  barque  au  saut  S.  Louis, 
quand  il  vint  à  cet  affour  ou  rencontre 
de  ces  deux  fleuues,  au  lieu  de  tirer  du 
costé  du  Sud,  oik  est  le  saut  S.  Louis  il 
tira  au  Nord  vers  cet  autre  fleuue  qui 
n'auoit  point  encore  de  nom  François, 
et  qui  depuis  ce  temps  là  fut  appelé  la 
Riuiere  des  Prairies.  Montant  donc  sur 
celte  riuiere  on  rencontre  les  Ouaouech- 
kaîrini,  que  nous  appelions  la  petite  na- 


tion des  Algonquins.  Montant  tousiour» 
plus  haut  on  trouue  les  Kichesipirini.les 
Sauuages  de  l'Isle,  qui  ont  à  costé  dan» 
les  terres  au  Nord  les  Kotakoutouemi. 
Au  Sud  de  l'Isle  sont  les  Kinounchepi- 
rini,  les  Mataouchkarini,  les  Ountchata- 
rounounga,  les  Sagahiganirini,  les  Sa- 
gnitaoiiigama,et  puis  les  Hurons  qui  sont 
à  rentrée  de  la  mer  douce.  Ces  six  na- 
tions dernières  sont  entre  le  fleuue  de 
sainct  Laurens  et  la  Riuiere  des  Prairies. 
Quittant  la  Riuiere  des  Prairies  quand 
elle  tire  droit  au  Nord  pour  aller  au 
Surouest  on  va  trouuer  le  Lac  Nipisin  où 
sont  les  Nipisiriniens.  Ceux-cy  ont  au 
Nord  les  Timiscimi,  les  Outimagami,  le» 
Ouachegami,  les  Mitchitqmou,lesOutur- 
bi,  les  Kiristinon  qui  habitent  sur  les 
riues  de  la  mer  du  Nord  où  les  Nipisiri- 
niens vont  en  marchandise;  Rcuenon» 
maintenant  à  la  mer  douce.  Ceste  mer 
n'est  autre  chose  qu'vn  grand  Lac,  lequel 
se  venant  à  estrecir  à  rOûest,  ou  rOû- 
est  Nord-oôest,  fait  vn  autre  plus  petit 
Lac,  qui  puis  après  se  va  élargissant  en 
vn  autre  grand  Lac  ou  seconde  mer 
douce.  Voicy  les  nations  qui  bordent 
ces  grands  Lacs  ou  ces  mers  du  costé  du 
Nord. 

l'ay  dit  qu^à  rentrée  du  premier  de 
ces  Lacs  se  rencontrent  les  Hurons;  les 
quittans  pour  ve^uer  plus  haut  dans  le 
lac,  on  trouue  au  Nord  les  Oudsouarim, 
plus  haut  sont  les  Uutchougai,  plus  haut 
encore  à  l'embouchure  du  fleuue  qui 
vient  du  Lac  Nipisin  sont  les  Atcbiligoû- 
an.  Au  delà  sur  les  mesmes  riues  de 
ceste  nù^T  douce  sont  les  Amikoûai,  ou 
la  nation  du  Castor,  au  Sud  desqueb 
est  vne  Isle  dans  ceste  mer  doucerlongue 
d^enuiron  trente  lieues  habitée  des  Ou- 
taouan,  ce  sont  peuples  venus  de  la  na- 
tion des  cbeueux  releuez.  Apres  les 
Amikoûai  sur  les  mesmes  riues  du  grand 
lac  sont  les  Oumisagai,  qu'on  passe  pour 
venir  à  Baouicbtigouin,  c'est  à  dire,  à  la 
nation  des  gens  du  Sault,  pource  qu'en 
effect  il  y  a  vn  Sautt  qui  se  iette  en  cet 
endroit  dans  la  mer  douce.  Au  delà  de 
ce  Sauit  on  trouue  le  petit  lac,  sur  les 
bords  duquel  du  costé  du  Nord  sont 
les  Roquai.  Au  Nord  de  ceux-cy  sont 
les  Mantoue,  ces  peuples  ne  nauigent 
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guiere,  viuans  des  fruicts  de  la  terre. 
Passant  ce  plus  petit  lac,  on  entre  dans 
la  seconde  mer  douce,  sur  les  riues  de 
laquelle  sont  lesMaroumine;  plus  auant 
encore  sur  les  mesmes  riues  habitent 
lés  Ouinipigou,  peuples  sédentaires  qui 
sont  en  grand  nombre.  Quelques  Fran- 
çois les  appellent  la  Nation  des  Puans, 
à  cause  que  le  mot  Algonquin  ouinipeg 
signifie  eau  puante  ;  or  ils  nomment 
ainsi  Teau  de  la  mer  salée,  si  bien  que 
ces  peuples  se  nomment  Ouinipigou, 
pource  qu^ils  viennent  des  bords  d'vne 
mer  dont  nous  n'auons  point  de  cognois- 
sance,  et  par  conséquent  il  ne  fau^  pas 
les  appelter  la  nation  des  Puans,  mais  la 
nation  de  la  mer.  Es  enuirons  de  cette 
nation  sont  les  Nadvesiv,  les  Assinipour, 
les  Eriniouaj,  les  Rasaoua  koueton,  et 
les  Pouutouatami.  Voila  les  noms  d'vne 
partie  des  nations  qui  sont  au  delà  des 
riues  du  grand  fleuue  sainct  Laurent,  et 
des  grands  lacs  des  Hurons  du  costé  du 
Nord,  le  visitera  y  tout  maintenant  le 
costé  du  Sud,  ie  diray  en  passant  que  le 
sieur  Nicolet,  interprète  en  langue  Al- 
gonquine  et  Huronne  pour  Messieurs 
de  la  nouuelle  France,  m'a  donné  les 
noms  de  ces  nations  qu'il  a  visitées  luy 
mesme  pour  la  pluspart  dans  leur  pays, 
tous  ces  peuples  entendent  F  Algonquin, 
excepté  les  Hurons,  qui  ont  vne  langue 
à  part,  comme  aussi  les .  Ouinipigou  ou 
gens  de  mer.  On  nous  a  dit  cette  année 
qu'vn  Algonquin  voyageant  au  delà  de 
ces  peuples,  a  rencontré  des  nations  ei- 
tremement  peuplées  :  le  les  voyois,  di- 
soii-il,  assemblés  comme  dan^vne  foir^ 
achepter  et  vendre,  en  si  grand  nombre 
qu'oir  ne  les  pouuoit  compter.  Il  donnoit 
vne  idée  des  villes  d'Europe,  ie  ne  sçay 
pas  ce  que  c'en  est.  Visitons  mainte- 
nant le  costé  du  Sud  du  grand  fleuue 
S.  Laurent. 

Depuis  son  embouchure  îusques  au 
sault  S.  Louis,  on  trouue  les  Saunages 
du  Cap  Breton,  les  Souricois  sont  plus 
auant  dans  les  terres^  on  rencontre  les 
Saunages  de  Miscou  et  de  Gaspé,  entre 
les  riues  de  la  mer  de  l'Acaétouflii.  le 
grand  fleuue  sont  les  Etechemiiis^  feis 
Pentagouetch,  les  Abnaquiois,  leg  Na- 
higaniouetcb,  et  quelques  autres  na- 


tions, mais  elles  sont  toutes  bien  pe- 
tites. 

Depuis  le  sault  S.  Louis  montant  tous- 
iours  sur  ce  grand  fleuue,  on  trouue  de 
belles  nations  au  Sud,  et  toutes  séden- 
taires, et  fort  nombreuses,  comme  les 
Agneehronon,  les  Oneiochronon,  les  0- 
non  taehronon,  les  Konkhandeenhronon, 
les  Oniouenhronon,  les  Andastoehronon, 
les  Sonontouehronon,  les  Andoouan- 
chfonon,  les  Kontareahronon^  les  Ouen- 
dat,  les  KbioBontatehronon,  les  Ohero- 
kouaehronon,  les  Aondironon,  les  On- 
gmarahronon,  les  Akbrakvaeronon,  les 
Oneronon,  les  Ehressaronon,  les  Atti- 
ouendaronk,  les  Eriehronon,  les  Totonta- 
ratonhronon,  les  Ahriottaehronon,  les 
Oscouarahronon,  lesHvattoehronon,  les 
Skenchiohronon,  les  Attistaehronon,'les 
Ontarahronon,  les  Aoueatsiouaenhro- 
non^  les  Attochingochronon,  les  Atti- 
ouendarankhronon.  Toutes  ces  nations 
sont  sédentaires,  comme  i  ay  desia  dit, 
elles  cultiueiit  la  terre,  et  pur  consé- 
quent sont  remplies  de  peuples,  i'ay 
tiré  leurs  noms  d'vne  carte  Iluronne, 
que  le  Père  Paul  Ragueneau  m'a  com- 
muniquée, il  n'y  a  point  de  doute  que  ces 
peuples  ne  soient  au  Nord  de  la  Virgi- 
nie, de  la  Floride,  et  peut  estre  encore 
de  la  nouuelle  Mexique.  Voila  vn  beau 
champ  pour  les  ouuriers  Euangeliques 
et  bien  parsemé  de  Croix.  La  pluspart 
de  ces  peuples  entendent  la  langue  Hu- 
ronne. 

Le  vingt-quatriesme  iour  de  luin  est 
arriué  vn  Anglois  auec  vn  sien  seruiteur, 
conduits  dans  des  canots  par  vingt  Sau- 
uages  Abnaquiois.  Il  est  party  du  lac  ou 
fleuue  Quinibequi  en  Lacadie,  où  les 
Anglois  ont  vne  habitation,  pour  J^enir 
chercher  quelque  passage  par  ces  con- 
trées vers  la  mer  du  Nord.  Monsieur  le 
Gouuerneur  en  ayant  ouy  nouuelle,  ne 
luy  permit  pas  de  venir  à  Kebec,  il  l'en- 
uoya  garder  par  quelques  soldats,  luy 
enioignant  de  presser  son  retour  ;  il  s'en 
mit  en  deuoir,  mais  quelques  vns  des 
principaux  Saunages  qui  l'auoient  ame- 
nez estans  tombez  malades,  et  les  riuie- 
res  ou  ruisseaux  par  où  il  auoit  passé 
.estans  asseichées,  il  se  vint  ietter  entre 
les  mains  des  François,  pour  euiter  la 


28 


Relation  de  la  Nouuèlle 


CHAPITRE  yiu. 


De  la  honm  disposition  de  quelques 
Saunages  non  encor  baptisés. 

» 
Dans  les  grandes  résistances  que  les 
Saunages  nous  faîsoient  au  commence- 
ment que  nous  leurs  parlions  de  la  foy, 
ie  suppliois  souuent  noslre  Seigneur  de 
me  faire  ceste  grâce  qu^auant  ma  mort 
ie  peusse  voir  deux  familles  lauées  de- 
dans son  sang,  professer  publiquement 
et  constamment  la  Religion  Chrestienne  ; 
sa  bonté  ayant  donné  ceste  consolation  à 
mes  yeux,  ie  souhaitais  quasi  de  chanter 
le  Cantique  de  S.  Simeon,  tant  ceste  fa- 
ueur  me  sembloit  grande^  mais  Dieu  qui 
ne  mesure  pas  ces  dons  à  la  petitesse  de 
nostre  cœur,  a  voulu  que  ie  visse  entrer 
en  son  Eglise^  non  seulement  ces  deux 
premières  familles,  mais  plusieurs  au- 
tres, et  que  i'eusse  ce  contentement  bien 
doux  de  les  voir  professer  courageuse- 
ment la  foy  de  lesus-Christ  ;  ce  n'est  pas 
tout, 'ce  Dieu  des  miséricordes  a  telle- 
ment  disposé  les  Saunages  non  encor 
baptisez,  qu'il  semble  que  sa  Majesté 
veut  changer  ce  panure  peuple,  et  faire 
reluire  ses  lumières  dans  les  ténèbres. 
Disons  deux  mots  des  sentiments  qu'il 
donne  à  quelques  vns  de  ces  Infidèles. 

Plusieurs  se  viennent  recommander  à 
nos  prieresquand  ils  entreprennent  quel- 
que voyage  ;  cet  hyuer  dernier,  voulant 
trauerser  la  grande  riuiere  toute  héris- 
sée de  glaces,  ils  nous  venoient  trouuer, 
et  l'vn  d'eux,  s'addressant  au  Pcre  qu'il 
cognoissoit,  luy  disoit  :  Mon  Père,  quand 
vous  nous  verrez  embarquez,  regardez 
nous,  leuez  les  yeux  au  Ciel,  dites  à  Dieu 
ces  paroles:  Gardez-les,  ouurez  leur  pas-, 
sage,  escartez  les  glaces,  deliurez-lesdu 
péril  ou  plusieurs  perdent  la  vie.  Ne  nous 
perdez  point  de  yeuë  tandis  que  nous  se- 
rons sur  la  riuiere,  disoient  ces  bonnes 
gens,  et  quand  nous  serions  esloignés 
de  vous  dedans  les  bois,  pensez  à  nous 
quand  vous  prierez  Dieu. 

Yn  autre  Sauuage,  dont  la  mère  et  la 
fille  estoient  baptisées  et  se  nommoient 


Magdeleine  et  Dorothée,  faisoit  ceste 
prière  à  Dieu  quand  il  alloit  à  la  chasse  : 
Vous  qui  auez  tout  fait,  regardez  Magde- 
leine et  Dorothée  vos  enfans  ;  elles  veu- 
lent manger,  donnez  leur  dequoy,  i'en 
vay  chercher  pour  elles,  vous  les  aymez, 
car  elles  sont  baptisées.  €e  bon  homme 
empruntoit  les  noms  de  sa  mère  et  de 
sa  fille  pour  induire  nostre  Seigneur  à 
luy  donner  bonne  chasse,  faisant  voir 
par  ceste  action  l'estime  qu'il  faisoit  du 
baptesme,  qu'il  receura  bien-tost  s'il 
plaist  à  Dieu. 

Yn  Sauuage  nous  disoit  que  dés  sa 
ieunesse  il  regardoit  le  Ciel  et  la  terre 
auec  estonnement  :  Mais  qui  pourroit 
bien  auoir  fait  tout  cela,  disoit-il  ?  cela 
n'a  pas  esté  fait  en  vain  et  sans  dessein. 

Yn  autre  nous  racon toit  qu'estant  ma- 
lade cet  Automne,  il  auoit  veu  dans  le 
Ciel  vn  ieune  François  de  sa  cognois- 
sance,trcspassé depuis  peu:  le  le  vy,  di- 
soit-il, dans  vne  beauté  et  dans  vn  lieu 
le  plus  rauissant  du  monde  ;  ie  voulus 
m'auancer  pour  aller  en  ce  lieu  de  de- 
lices,  mais  il  Vne  demanda  si  i'estois 
baptisé  ;  ayant  respondu  que  non,  il  me 
dit  :  Retire  toy,  tu  ne  sçaurois  voir  le 
grand  Capitaine  du  Ciel,  ny  venir  auec 
moy,  si  tu  n'es  laué  daùs  les  eaux  du 
baptesme.  Cela  m'estonna  fort^  et  à 
mesme  temps  ce  que  ie  voyais  disparut. 

Quoy  qu'il  en  soit  de  ceste  vision,  ce 
Sauuage  a  soustenu  publiquement  de- 
uant  ceux  de  sa  nation  que  les  âmes 
pouuoient  aller  au  Ciel,  et  qu'il  y  seroit 
desia  s'il  eust  esté  baptisé.  Yn  certain 
Algonquin  racontoit  cet  hyuer  qu'vn 
Sauuage  de  ces  pays  plus  haut  estoit 
resuscité  :  On  l'auoit  ensevdy,  disoit-il, 
on  estoit  tout  prest  de  le  mettre  en  terre, 
quand  il  commença  à  se  remuer  ;  on  se 
met  à  découdre  vistementles  robes  dans 
lesquelles  on  l'auoit  enueloppé.  Ce  bon 
homme  se  leue  à  son  séant,  racontant 
qu'il  vient  du  pays  des  âmes,  lequel  est 
situé  où  le  Soleil  se  couche,  asseure 
qu'il  n'a  veu  là  aucun  François,  ce  lieu 
estant  destiné  seulement  pour  les  Sau- 
nages: Il  est  en  ma  puissance,  disoit-il, 
de  viure  encore  en  terre,  mais  i'ayme 
mieux  m'en  aller  au  pays  des  âraes-que 
rester  parmy  les  hommes.  Celadit^  il  se 
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couche,  meurt  derechef,  on  le  renue- 
ioppe  et  le  met-on  en  terre.  Le  Sau- 
uage  qui  a  eu  la  vision  dont  ie  viens  de 
parler,  enteudant  ceste  fable,  dit  tout 
hault  quMl  n'en  croyoit  rien,  et  que  ce 
qu'il  auoit  veu  estoit  si  admirable  qu'il 
ne  le  pouuoit  ester  de  son  esprit,  asseu- 
rant  tonsiours  que  les  âmes  pouuoient 
aller  au  Ciel. 

Mais  remarquez  s'il  vous  plaist  que  le 
Diable  déçoit  ce  panure  homme,  don- 
nant vue  fausse  interprétation  aux  pa- 
roles qu'il  a  entepduês:  car  comme  ce 
François  qu'il  asseure  auoir  veu  dans 
vne  grande  gloire,  luy  dit  qu'il  n'entre- 
roit  point  au  Ciel  qu'il  ne  fust  baptisé,  il 
a  conclud  de  là,  qu'aussi  tost  qu'il  sera 
baptisé  il  pourra  y  aller,  si  bien  qu'il  re- 
tarde de  iour  en  iour  ne  pouuant  se  ré- 
soudre à  quitter  si  tost  la  terre  ;  i'espere 
qu'on  luy  estera  bien  tost  cet  erreur.  Il 
a  fait  desia  baptiser  sa  femme  et  ses 
enfans. 

Il  y  a  des  Saunages  non  encor  baptisez 
qui  nous  viennent  donner  aduis  des  su- 
perstitions qui  se  commettent  en  secret 
dans  les  cabanes,  disans  que  ceux  qui 
croyent  encor  à  ces  resueries,  retiennent 
les  démons  parmy  eux  ;  il  est  vray  que 
les  Infidèles  n'oseroient  quasi  plus  diuul- 
guer  ces  vieilles  sottises,  qui  se  vont  tous 
les  iours  abolissant  à  S.  losepb. 

Vn  Saunage  encor  payen,  auoit  pro- 
curé le  baptesme  à  vne  sienne  petite 
fille,  cet  enfant  venant  à  mourir  nous 
l'enterrasme  honorablement  en  nostre 
Gimétierre,  ce  qui  le  toucha  fort  r  mais 
comme  nous  luy  eusmes  parlé  de  la 
gloire  dont  iouyssoit  son  enfant,  il  en 
fut  si  aise  qu'il  s'escria  :  Mon  cœur  estoit 
estouffé,  et  vous  luy  auez  donné  de  l'air  ; 
puis  que  ma  fille  est  si  heureuse,  ie  veux 
aller  auec  elle,  et  puis  que  vous  auez 
logé  son  corps  auprès  de  vostre  maison, 
logez  moy  aussi  auprès  de  vous,  car 
doresnauant  ie  tiendray  ce  lieu-cy  pour 
mon  pays,  et  ie  m'arresteray  auec  les 
autres  qui  veulent  composer  vne  bour- 
gade, instruisez  moy  tous  les  iours  et 
ma  femme  aussi,  elle  a  volonté  d'estre 
baptisée  aussi  bien  que  moy.  Comme  on 
les  instruisoit,  s'il  arriuoit  que  le  Père 
qui  en  auoit  pris  charge  s'absentast  quel- 


que fois,  ils  luy  disoient  au  retour  : 
Yostre  absence  nous  attriste  et  nostre 
cœur  est  resiouy  quand  vous  estes  de 
retour,  car  vous  estes  nostre  père. 

Vne  femme  Saunage  ayant  racommo- 
dé  quelque  chose  pour  nostre  maison, 
quelque  canot  ou  chose  semblable,  nous 
luy  demandasmes  ce  qu'elle  vouloit 
pour  sa  peine  :  Helas  !  dit-elle,  ie  ne  de- 
mande rien  sinon  que  vous  vous  souue- 
niez  que  ie  ne  suis  pas  baptisée  ;  ie  crai- 
gnois  cet  hiuer  de  mourir  dans  les  bois 
sans  baptesme,  au  moindre  mal  mon 
cœur  trembloit  :  ne  me  laissez  plus  esloi- 
gner  de  vous,  chargée  de  mes  offenses. 

Deux,  autres  femmes  s'estant  esgarées 
du  chemin  sur  la  nuit,  estoient  en  danger 
de  mourir  de  froid  sur  lea  neiges,  car 
elles  n'auoient  point  de  raquettes  ny  de 
hache  ny  de  fusil^  et  ne  se  portoient  pas 
trop  bien  ;  se  voyans  dans  ceste  angoisse, 
elles  ont  recours  à  Dieu,  l'vne  estoit 
Chreâtienne  et  Tautre  non;  ayant. fait 
leur  prière  ell^s  crient  à  l'auenture  pour 
voir  si  elles  ne  seroient  point  entendues 
de  quelqu'vn.  A  mesme  temps  vn  canot 
conduit  par  deux  Chrestiens  passoit  sur 
le  grand  fleuue  à  l'endroit  ou  estoient 
ces  femmes  ;  ils  respondent  à  leurs  cris, 
les  appellent,  les  font  descendre  au  bord 
de  l'eau,  et  les  embarquent.  Ces  bonnes 
femmes  admiroient  ce  rencontre,  et  di- 
soient auec  estonnement  :  Dieu  nous  a 
promptement  secourues. 

Yn  sorcier  de  Tadoussàc  fort  estourdy, 
estant  venu  à  S.  loseph,  nous  le  traictâ- 
mes  rudement  de  paroles  ;  il  nous  disoit 
nettement  que  son  art  luy  auoit  sauué 
la  vie,  et  que  s'il  croyoit  en  Dieu  qu'il 
ne  passeroit  pas  l'Esté.  Nous  recomman- 
dasmes  à  Noël  Negabamat  de  luy  parler 
en  secret  ;  il  n'y  manqua  pas^  il  passoit 
quasi  les  nuicts  à  luy  parler  de  nostre 
créance.  En  fin  cet  homme  quoy  que 
me£hant,  fut  touché  des  discours  de  ce 
bon  Néophyte  et  des  bons  exemples  des 
nouueaux  Chrestiens,  en  sorte  qu'il  nous 
vint  prier  de  baptiser  son  fils,  et  nous 
asseura  qu'il  se  feroit  instruire  :  le  voy 
bien,  dit  il,  que  ie  ne  fay  pas  bien,  ie 
veux  quitter  le  Diable,  et  croire  en  Dieu  ; 
ie  m'en  vais  faire  vn  tour  à  Tadoussac, 
bien  tost  vous  me  verrez  de  retour.    le 
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des  âmes,  seminanl  in  lacrymis,  ie  ae 
diray  pas  à  ces  Messieurs  qu'il  trouue- 
ront  des  chemins  parsemés  de  roses,  la 
croix,  les  peines  et  les  grands  frais,  sont 
les  pierres  fondamentales  de  la  maison 
de  Dieu.  Au  reste  si  iamais  les  Fran- 
çois s^establissenl  en  cet  endroit,  i'e- 
spere  que  les  Saunages  qui  ont  autrefois 
habité  cette  contrée,  et  qui  sont  montés 
plus  haut  pour  la  crainte  de  leurs  enne- 
mis, retourneront  dans  leur  ancien  pays, 
où  ils  trouueront  la  vie  de  Tàme,  n'y 
cherchans  que  la  vie  du  corps. 

Ce  n'est  pas  tout,  si  iamais  nous  som- 
mes en  paix  auec  les  peuples  du  Midy, 
ce  qui  se  fera  bien  aysement,  si  quel- 
ques Ilollandois  cèdent  ce  qu'ils  ont 
vsurpé  en  TAcadie  sur  les  terres  de  sa 
Majesté,  car  cette  coste  est  de  la  nou- 
uelle  France,  l'habilation  qui  se  fera  en 
la  Riuiere  dos  Prairies,  donnera  vn 
facile  accez  à  tous  ces  peuples  qui  sont 
en  nombre  et  sédentaires.  Madame  la 
Duchesse  d'Aiguillon  m'en  escrit  de  sa 
grâce,  et  me  promet  de  s'y  emploier, 
comme  elle  a  desia  commencé  ;  d'où 
réussira  vn  bien  nompareil  pour  ces 
panures  contrées  ;  et  il  n^y  aura  que 
Dieu  seul  qui  soit  capable  de  recompen- 
ser cette  saincie  et  forte  entreprise. 

C'est  ce  qui  faict  que  nous  nous  por- 
tons à  de  nouuelles  decouuertures,  nos 
Pères  qui  sont  au  pays  des  Huron», 
combattans  tous  les  iours  contre  la  mort 
et  contre  les  démons,  ne  sçauroient  s'ar- 
rester  ;  ils  parlent  d^aller  à  la  nation  du 
petun,  à  la  nation  neutre^  à  la  nation 
des  gens  de  mer  ;  ceux  qui  trauaillent 
pour  les  Algonquins  veulent  estre  de  la 
partie.  Dieu  leur  présente  des  Saunages 
qui  fauorisent  leurs  desseins,  il  remue 
leurs  cœurs,  et  anime  leur  courage. 

11  me  semble  que  quand  ie  mis  le  pied 
en  ces  contrées,  il  y  auoit  moins  d'ap- 
parence que  les  Saunages  qui  ont  receu 
Îesus-Christ,  se  deussent  arresler  et  se 
soiismeltre  à  ses  loix.que  ie  n'en  voy, 
pour  vue  partie  des  nations  dont  i'ay 
fait  mention  cy-dessus.  Pourquoy  donc 
les  desespererons-nous  ?  Guy,  mais  tout 
le  monde  nost  pas  dans  ces  sentimeus 
là.  le  respond, excepté  ceux  qui  nevoyont 
les  Sauuages  qu'en  passant,  el  au  lieu 


où  ils  ne  sont  pas  encor  instruicls,  ex- 
cepté quelques  esprits  mescontens,  et 
mal  faits  qui  blasphèment  quœcumque 
ignorant,  qui  condamnent  ce  qu'ils  ne 
voycnt  pas  et  qu'ils  pensent  voir,  il  n'y 
a  personne  icy  qui  n'admire  et  ne  bé- 
nisse Dieu  dans  la  conuersion  des  Sau- 
nages. Voulez-vous  que  ie  vous  parle 
nettement?  quand  ie  regarde  auec  mes 
yeux  de  chair,  les  frais  innombrables 
qu'il  faut  faire  pour  venir  à  bout  de 
cette  entreprise,  les  peines,  les  trauaux, 
les  souffrances,  les  croix,  les  dangers, 
les  morts,  les  calomnies  qui  se  rencon- 
trent, et  qui  se  rencontreront  de  plus  eo 
plus,  et  de  toutes  parts,  en  ce  chemin 
où  nous  nous  lettons,  quand  ie  contem- 
ple auec  ces  mesmes  yeux  la  légèreté, 
l'inconstance,  et  la  barbarie  des  Sau- 
uages^  ie  tremble,  ie  suis  foible  comme 
vn  roseau,  ie  n'ay  plus  de  cœur,  tout 
me  semble  basty  sur  le  sable  mouuant  ; 
mais  quand  ie  releue  ma  pensée  et  que 
ie  la  iette  en  Iesus-Christ,  el  que  ie  l'en- 
uisage  auec  les  yeux  de  la  foy  et  de  la 
confiance,  quand  ie  considère  ce  qu'il  a 
fait  et  ce  qu'il  fait  tous  les  iours  pour 
sauuerces  panures  âmes,  ie  suis  tout 
puissant,  ces  difûcultez  m'animent,  et 
tout  cet  ouurage  me  semble  fondé  sur 
la  pierre  viue,  petra  autem  erat  CArîsItis. 
ie  parle  dans  les  sentimens  de  tous  ceux 
que  Dieu  a  appelés  à  cette  vigne,  dont  ie 
suis  le  moindre. 


CHAPITRE  XI. 

De  VHospital. 

Les  Religieuses  hospitalières  arriue- 
rent  à  Kebec  le  premier  iour  du  mois 
d'Aoust  de  l'an  passé.  A  peine  estoient 
I  elles  descendues  du  vaisseau,  qu'elles 
I  se  virent  accablées  de  malades  ;  la  salle 
de  rilospital  estant  trop  petite,  il  fallut 
dresser  des  cabanes  en  leur  iardin,  à  la 
façon  desSauuages  ;  n'ayans  pasde  meu- 
bles suffisamment  pour  tant  de  monde, 
il  leur  fallut  couper  en  deux  et  en  trois 
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vne  partie  des  couuertures  et  des  draps 
qu'elles  aiioient  apportés  pour  ces  pau- 
ures  malades  ;  en  vn  mot,  au  lieu  de 
prendre  vn  peu  de  repos  et  de  se  rafraî- 
chir des  grandes  incommoditez  qu'elles 
auoient  souffertes  sur  la  mer,  elles  se 
virent  si  chargées  et  si  occupées,  que 
nous  eusmes  peur  de  les  perdre  et  leur 
hospital  dés  sa  première  naissance.  Les 
malades  abordoient  de  tous  costez  en 
tel  nombre,  leur  puanteur  estoit  si  in- 
supportable, les  chaleurs  si  grandes,  les 
rafralchissemens  si  courts  et  si  panures, 
dans  vn  pays  si  neuf  et  si  nouueau,  que 
ie  ne  sçay  comme  ces  bonnes  filles,  qui 
n'auoient  quasi  pas  le  loisir  de  prendre 
vn  petit  de  sommeil,  résistèrent  à  tous 
ces  trauaux.  Nostre  R-  P.  Supérieur 
auoit  vn  soing  très- particulier  de  ces 
panures  Sauuages,  le  P.  de  Quen  se  ioi- 
gnoit  à  iuy  auec  vne  charité  incompara- 
ble, sa  santé  en  fut  endommagée  pour 
quelque  temps,  car  Tair  estoit  si  cor- 
rompu et  si  infect,  qu'à  peine  les  poul- 
mons  pouuoient  ils  respirer  sans  que  le 
cœur  s'en  ressentist.  Tous  les  François 
nez  sur  le  pays,  furent  attaquez  de  cette 
contagion  aussi-bien  que  les  Saunages  ; 
ceux  qui  sont  venus  de  vostre  France 
en  furent  exempts,  excepté  deux  ou 
trois,  desia  naturalisez  à  l'air  de  cette 
contrée. 

Bref  depuis  le  mois  d'Aoust  iusques 
au  mois  de  May,  il  est  entré  plus  de 
cent  malades  à  Fhospital  ;  plus  de  deux 
cens  pauures  Sauuages  y  ont  esté  soula- 
gez, soit  en  passant,  soit  en  y  couchant 
vne  nuit  ou  deux  ou  dauantage  ;  on  en 
a  veu  iusques  à  dix,  douze,  vingt,  trente 
à  la  fois  ;  vingt  pauures  malades  y  ont 
receu  le  sainct  Baptesme,  et  enuiron 
vingt-quatre  sortant  de  cette  maison  de 
miséricorde,  sont  entrez  dans  le  seiour 
de  la  gloire.  Tout  cecy  est  dû  à  la 
charité  et  libéralité  de  Madame  la  Du- 
chesse d'Aiguillon,  qui  procure  auecdes 
soins  et  des  affections  toutes  d'or,  cet 
ouurage.  Que  ce  grand  courage  qu'elle 
a  conceu  dans  le  sang  du  Fils  de  Dieu, 
prenne  ses  accroissemens  dans  ce  mesme 
sang  adorable.  Mais  voyons  en  détail 
ce  qui  s'est  passé  dans  la  maison  de 


cette  Dame,  ou  plustost  dans  celle  qu'elle 
a  érigée  à  Dieu. 

Le  bel  ordre  qui  se  garde  au  seruice 
des  pauures  malades  en  la  maison  de 
miséricorde  de  Dieppe,  se  faict  voir  icy 
en  la  nouuelle  France,  auec  vne  grande 
édification  de  nos  François  et  des  Sau- 
uages ;  ie  ne  le  coucheray  point  sur  ce 
papier,  puis  que  vous  le  pouuez  voir  de 
vos  yeux  en  vostre  France.  Le  Père 
Claude  Pijard,  lequel  a  eu  soin  tout 
rhyuer  de  l'instruction  des  pauures  de 
cette  maison,  m'a  donné  vn  petit  mé- 
moire couché  en  ces  termes.  Le  matin 
on  faisoit  faire  les  prières  aux  Sauuages, 
et  quelque  temps  après  se  disoit  la  saincte 
Messe,  où  ceux  qui  estoient  baptisez  as- 
sistoient  ;  après  le  disner  on  faisoit  re- 
citer le  catéchisme,  et  en  suite  on  en 
donnoitvne  petite  explication,  adioulant 
pour  l'ordinaire  quelque  histoire  pieuse, 
qu'vn  des  Sauuages  repetoit.  Le  soir 
ils  faisoient  leur  examen  de  conscience, 
ils  se  confessoient  et  communioient  tous 
les  quinze  iours,  et  Tauroienl  fait  plus 
sonnent  si  on  leur  eût  permis  ;  leur  de- 
uotion  s'est  fait  voir  à  visiter  souuentle 
tres-sainct  Sacrement,  à  dire  plusieurs 
fois  le  iour  leur  chapelet,  à  chanter  des 
cantiques  spirituels,  qui  ont  succédé  à 
leurs  chansons  barbares,  bref  à  ieusner 
la  saincte  quarantaine,  pour  ceux  qui  le 
pouuoient  faire  ;  vn  panure  boiteux  et 
deux  femmes  aueugles  nouuellement 
baptisées,  comme  on  leur  parla  du  ca- 
resme  non  pour  les  induire  à  le  ieusner 
tout  entier,  mais  quelques  iours  seule- 
ment, resix)ndirent  qu'ils  vouloient  faire 
tout  ce  que  faisoient  les  Chrestiens,  en 
effet  ils  ont  ieusné  comme  nous. 

Vne  bonne  vieille,  entendant  parler 
que  les  personnes  de  son  âge  estoient 
exemptes  de  cette  loy,  dit  qu'elle  auoit 
assez  de  force  pour  la  garder,  et  la  peur 
qu'elle  eut  qu'on  ne  la  iist  point  ieusner 
auec  les  autres,  Iuy  fit  commencer  le  ca- 
resme  deux  iours  dcuant  le  Mercredy 
des  cendres  ;  les  Religieuses  auoient 
beau  Iuy  dire  qu'il  n'esloit  pas  encor 
temps  de  ieusner,  si  le  Père  ne  l'en 
eust  asseuré,  elle  ne  vouloit  manger 
qu'à  midy,  nonobstant  qu'elle  nefust  pas 
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encor  forliRée  d'vne  maladie  qui  Tauoit 
fort  affoiblie. 

le  diray  icy  en  passant  que  Tvne  de 
ces  deux  Temmes  aueugles,  dont  ie  viens 
de  parler,  auoit  vne  petite  fille  &gée  de 
deux  ans  seulement  ;  cette  enfant  con- 
duisoit  sa  mère,  et  laduertissoit  en  son 
petit  iargon  des  endroits  raboteux  où 
elle  auroit  peu  faire  quelque  faux  pas. 

Ce  que  ie  vay  dire  est  tiré  des  lettres 
que  la  Mère  Supérieure  m'a  escrites. 

Tous  nos  malades  ont  vn  grand  soin 
de  prier  Dieu,  ils  nous  pressent  souuent 
de  prier  pour  eux,  ce  nous  est  vne  grande 
consolation  de  les  voir  assidus  aux  priè- 
res soir  et  matin,  ils  se  resueillent  les 
vus  les  autres  si-tost  que  le  temps  des 
prières  approche,  il  y  en  a  qui  se  tien- 
nent long- temps  seuls  en  la  Chapelle 
deuant  le  S.  Sacrement.  Les  deux  fem- 
mes aueugles  sont  deuenuës  fort  dénotes 
depuis  leur  baptesme  ;  Heleine  me  sem- 
bloit  fort  stupide  auantque  d'estre  Chre- 
stienne,  ie  n'eusse  iamais  creu  la  voir 
si  zélée  comme  elle  est,  elle  employé 
beaucoup  de  temps  à  prier  Dieu,  elle  se 
tient  dans  vn  grand  silence  deuant  la 
Messe  le  iour  qu'elle  veut  communier, 
le  leur  ay  demandé  assez  souuent  ce 
qu'elles  pensoient,  les  voyant  fort  atten- 
tives et  recueillies:  Nous  pensonsàDieu, 
disoient  elles,  et  à  ce  que  le  Père  nous 
enseigne. 

Pierre  Trigatin  continue  dans  les  déno- 
tions desquelles  ie  vous  ay  desia  rescry, 
passant  beaucoup  de  temps  en  oraison 
dans  nostre  chappelle. 

La  patience  de  nos  malades  m'estônne: 
l'en  ay  veu  plusieui-s  couuerts  de  la  pe- 
tite verolle  par  tout  le  corps,  auec  vne 
fleure  tres-ardente,  ne  se  plaindre  non 
plus  que  s'ils  n'auoient  point  de  mal^ 
obeîr  ponctuellement  au  médecin,  se 
monstrcr  recognoissant  des  moindres 
seruices  qu'on  leur  rendoit. 

Entre  autres  Lazare  Petikovchkaovat, 
nous  a  laissé  l'vn  des  plus  rares  exem- 
ples de  patience  qu'on  puisse  voir.  Vous 
i'auez  veu  souuent  dans  son  infirmité; 
il  a  esté  sept  mois  entiers  dans  nostre 
hospital,  affligé  de  playes  tres-sensihies 
en  plusieurs  endroits  de  son  corps,  auec 
vne  fleure  qui  le  minoit  continuellement 


et  qui  le  brusioit  si  fort,  qu'il  ne  pouuoit 
etancher  sa  soif  ;  il  fut  pris  d'une  faim 
canine,  en  sorte  qu'il  ne  pouuoit  se  ras- 
sasier, il  mangeoit  incessamment,  et 
plus  il  mangeoit  et  plus  il  desseichoit,  il 
vint  en  tel  estât  que  les  os  luy  perçoient 
actuellement  la  peau  ;  la  pourriture  se 
mit  et  dans  ses  os  et  dans  sa  peau;  on 
eust  mis  vne  grosse  noix  dans  quelques 
vns  ^e  ses  6s  decouuerts  et  toiit  cauez 
de  pourriture,  ses  vlceres  estoient  grands 
et  profonds  ;  il  soufTroit  estrangement, 
mais   auec  vne   patience   encor    plus 
estrange.  Il  se  faisoitleuer  tous  les  iours 
vne  fois,  après  vn  cry  qu'il  iettoit  par  la 
violence  des  douleui*s  qu'on  luy  faisoit 
en  le  touchant,  il  encourageoit  ceux  qui 
le  portoient,  et  puis  les  remercioit  auec 
beaucoup  de  douceur.  Il  aymoit  notam- 
ment ce  ieune  homme  qui  s'est  donné  à 
nostre  hospital  pour  secourir  les  pauurcis 
malades,  aussi  faut  il  confesser  que  ce 
bon  ieune  homme  la  secouru  auec  vne 
charité  qui  ne  se  peut  assez  louer;  il  ap- 
peloit  ce  malade  sa  consolation,  vous 
sçauez  combien  il  estoit  puant,  [e  n'ay 
iamais  senty  rien  de  si  infect,  cependant 
son  corps  resta  sans  aucune  mauuaise 
odeur  après  sa  mort,  ce  qui  nous  eston- 
na.  Il  se  confessoit  et  communioit  assez 
souuent,  il  Ta  fait  encor  depuis  que  vous 
luy  auez  donné  l'extreme-onction,  bref 
il  est  mort  auec  ces  paroles  en  la  bouche, 
lesus  chaverimir,  lesus  ayez  pitié  de 
moy,  lesus  ayez  pitié  de  moy.    lus- 
qu'icy  la  Mère. 

Les  secrets  de  Dieu  sont  des  abymes. 
Ce  grand  et  puissant  Saunage  auoit  esté 
fort  superbe  et  desbauché  ;  au  commen- 
cement qu'il  fut  en  l'hospital  il  estoit 
encor  plein  de  soy-mesme,  il  se  vouloil 
faire  mourir  pour  se  deliurer  des  tour- 
mens  qu'il  souflroit  ;  mais  le  P.  Pijard 
racontant  tous  les  iours  du  caresme 
quelque  histoire  de  la  Passion  en  la 
salle  des  pauures,  ce  misérable  fut  tou- 
ché, et  se  rangea  sainctement  à  son  de- 
uoir.  Les  Religieuses  ont  exercé  vne  cha- 
rité tres-signalée  enuers  ce  cadaure  vi- 
uant  ;  c'est  l'vn  de  ceux  que  Dieu  a  voulu 
sauner,  par  la  miséricorde  qui  s'exerce 
en  leur  hospital. 

Pay  veu,  poursuit  la  MerCi  en  quelques 
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vns  vne  grande  constance  à  la  mort,  et 
vne  ioye  fondée  sur  Tesperance  qu'ils 
auoient  d'aller  au  ciel,  entre  autres  Es- 
pérance Itaviehpich  nous  a  grandement 
consolées  :  au  commencement  qu'elle 
entra  en  noslre  hospital, elle  auoit  grand 
désir  de  recouurer  sa  santé,  elle  parois- 
soil  fort  ennemie  de  la  mort,  et  cepen- 
dant aussi-tost  qu'on  luy  eut  dit  que  sa 
maladie  estoit  mortelle,  que  c'estoit  fait 
de  sa  vie,  elle  ne  s'en  estonna  point, 
elle  pria  qu'on  luy  fist  venir  le  Père  ; 
s'estant  confessée  deux  ou  trois  fois,  en 
peu  de  temps  elle  paroissoit  résolue  et 
ferme  comme  vn  rocher,  elle  voyt)il  de- 
uant  ses  yeux  quatre  petits  enfans  qu'elle 
laissoit  fort  panures  et  fort  ieunes,  et 
son  mary  grandement  désolé,  et  tout 
cela  ne  l'esbranloit  point.  La  foy  opère 
fortement  dans  ces  nouueauxChrestiens,  ; 
vous  diriez  qu'ils  sont  asseurez  qu'en 
sortans  de  cette  vie,  ils  vont  droit  en 
Paradis. 

Fay  remarqué  vne  honesteté  tres- 
grande  dans  tous  les  Saunages  que  nous 
auons  eus  à  l'hospital,  notamment  aux 
filles  et  femmes  Chrestiennes.  Comme 
nous  disions  certain  iour  par  récréation 
à  nos  malades,  que  nous  irions  au  pays 
des  Hurons  pour  les  secourir,  ils  nous 
dirent  que  ces  peuples  estoient  fort  dis- 
solus, et  que  nous  autres  qui  aymions 
tant  la  pureté  ne  les  pourrions  suppor- 
ter, bref  ils  prièrent  vos  Pères  de  nous 
dissuader  ce  dessein,  par  l'affection  que 
nous  portions  à  l'honnesleté  ;  mais  com- 
me nous  leurs  eusme  dit  que  nous  n'a- 
uions  dit  cela  qu'en  riant,  ils  nous  repar- 
tirent qu'il  falloit  nous  confesser,  et  que 
Dieu  deiïendoit  de  mentir;  cela  nous  Gt 
rire  et  nous  édifia  fort,  voyant  la  ten- 
dresse de  leur  conscience. 

Yn  de  nos  malades  ayant  fait  quelque 
action  de  dépit,  en  demanda  pardon  de 
luy  mesme  auec  beaucoup  d'humilité  ;  il 
s'en  confessa  le  mesme  iour,  et  deux  ou 
trois  iours  après  il  paroissoit  encor  tout 
confus  de  sa  faute,  il  taschoit  d'ama- 
douer la  personne  qu'il  auoit  offensée, 
il  prioit  Dieu  pour  elle,  et  luy  offroit 
quelque  petite  chose  qu'il  auoit,  pour 
l'appaiser, 

l'ay  sonnent  admiré,  dit  la  Mère, 


comme  ces  personnes  si  différentes  de 
pays,  d'âge  et  de  sexe,  s'accordent  si 
bien.  Il  faut  qu'vne  Religieuse  veille 
tous  les  iours  en  France  dans  nos  mai- 
sons, pour  ohuier  aux  disputes  de  nos 
panures,  ou  pour  les  assoupir,  et  tout 
1  hyuer  nous  n'auons  pas  remarqué  le 
moindre  discord  parmy  nos  Saunages 
malades,  il  ne  s'est  esleué  pas  vne  petite 
querelle. 

Les  remèdes  que  nous  auons  apportés 
d'Europe  sont  fort  bons  pour  les  Sauua- 
ges,  lesquels  n'ont  point  de  difficulté  à 
prendre  nos  médecines,  ny  à  se  faire 
saigner;  la  charité  des  mères  enuers 
leurs  enfans  est  fort  grande,  car  elles 
prennent  dans  leur  bouche  la  médecine 
qu'on  donne  à  leurs  enfans,  et  puis  la 
font  passer  dans  la  bouche  de  leurs 
petits.  Voila  ce  que  m'escriuit  cette 
bonne  Mère. 

Messieurs  de  la  nouuelle  France,  ayant 
désiré  que  les  Religieuses  hospitalières 
fissent  célébrer  le  sacrifice  de  la  saincte 
Messe,  pour  attirer  la  bénédiction  de 
Dieu  sur  leurs  sainctes  entreprises,  cela 
se  fit  solemnellement  le  trentiesme  iour 
de  Nonembre,  et  pour  les  honorer  da- 
uantage,  Monsieur  Gand  fut  parrain  en 
leur  nom  d'vn  braue  ieune  Sauuage,  qui 
fut  baptisé  dans  la  chappelle  de  l'hospi- 
tal, et  nommé  François. 

Le  leudy  sainct,  comme  c'est  la  cou-' 
stume  des  hospitaux  bien  réglés,  de  la- 
uer  les  pieds  des  panures,  Monsieur 
nostre  Gouuerneur  se  voulut  trouuer  à 
cette  saincte  cérémonie;  le  matin  on 
dit  la  Messe  dans  la  salle  des  malades, 
où  les  Religieuses  et  les  Saunages  ma- 
lades communièrent,  en  suite  on  rangea 
tous  les  hommes  d'vn  costé,  et  les  fem- 
mes et  filles  de  l'autre,  Monsieur  le 
Gouuerneur  commença  le  premier  à  la- 
uer  les  pieds  des  hommes,  Monsieur  le 
Cheualier  de  l'Isle  et  les  principaux  de 
nos  François  suiuirent  après  ;  les  Reli- 
gieuses auec  Madame  de  la  Pelletrie, 
Mademoiselle  de  Repentigny,  et  plu- 
sieurs autres  femmes  lauerent  les  pieds 
des  femmes  Saunages  auec  vne  grande 
charité  et  modestie.  Dieu  sçait  si  ces 
panures  barbares  voyans  des  personnes 
de  tel  mérite  à  leurs  pieds,  estoient 
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touchez.  Nous  leur  expliquasmes  pour- 
quoy  nous  exercions  ces  actions  d'hu- 
milité, ils  sont  très  capables  de  cette  in- 
struction. La  conclusion  leur  fut  bien 
agréable,  car  on  leur  fit  après  vne  belle 
collation  ;  vn  honneste  homme  habitant 
du  pays,  ne  s'estant  peu  trouuer  à  cette 
saincte  action  assembla  le  soir  ses  do- 
mestiques, et  fit  le  mesme  en  leur  en- 
droit. 

Les  Sauuages  qui  sortent  de  Thospi- 
tal  et  qui  nous  viennent  reuoir  à  S.  lo- 
seph,  ou  aux  Trois  Riuieres,  disent  mille 
biens  de  ces  bonnes  Religieuses^  ils  les 
appellent  les  bonnes^  les  libérales,  les 
charitables.  La  Mère  Supérieure  estant 
tombée  malade,  ces  panures  Sauuages 
en  estoient  tous  tristes,  les  malades 
s'accusoienteux  mesmes:  C'est  nous  qui 
Tauons  fait  malade,  disoient-ils,  elle 
nous  ayme  trop,  pourquoy  trauaille  elle 
tant  pour  nous?  Quand  cette  bonne 
Mère  fut  guérie,  et  qu'elle  entra  dans  la 
salle  des  panures,  ils  ne  sçauoient  quelle 
chère  luy  faire  ;  ils  ont  bien  raison  d'ay- 
merces  bonnes  Mères,  car  ie  ne  croy 
pas  que  les  parens  ayent  des  affections 
si  douces,  si  fortes  et  si  constantes  pour 
leurs  enfans,  que  ces  bonnes  filles  en 
ont  pour  leurs  malades  ;  ie  les  ay  veuês 
souuent  si  accablées  qu'elles  n'en  pou- 
uoient  plus,  cependant  ie  ne  les  ay  ia- 
mais  ouy  plaindre,  ny  du  trop  grand 
nombre  de  leurs  malades,  ny  de  leur 
infection,  ny  de  la  peine  qu'ils  leurs 
donnoient.  Elles  ont  vn  cœur  si  amou- 
reux et  si  tendre  pour  ces  panures  gens, 
que  si  par  fois  on  leur  faisoit  quelque 
petit  présent,  on  pouuoit  bien  s'asseurer 
qu'elles  n'en  goutteroient  pas,  quelque 
besoin  qu'elles  en  eussent,  tout  estoit 
dédié  et  consacré  pour  leurs  malades  ;  il 
a  fallu  modérer  cette  charité,  et  leur 
faire  vn  commandement  de  manger  du 
moins  vne  partie  des  petits  dons  qu'on 
leur  feroit,  lors  principalement  qu'elles 
estoient  infirmes.  le  ne  m'estonne  pas 
si  les  Sauuages,  qui  recognoissent  fort 
bien  ce  grand  amour,  les  ayment,  les 
chérissent  et  les  honorent. 

Le  P.  Buteux  rescriuoit  il  y  a  quel- 
ques iours  au  R.  P.  Supérieur,  qu'vne 
femme  qui  auoit  demeuré  long-temps  à 


l'hospital,  faisoit  beaucoup  de  fruict  par- 
^my  les  Sauuages  de  sa  nation,  les  in- 
struisant auec  vne  grande  ferueur  ;  cela 
est  ordinaire  à  tous  ceux  qui  ont  passé 
l'hyuer  dans  cette  saincte  maison,  ils 
preschent  par  après  leurs  compatriotes 
auec  vn  grand  zèle. 

Pour  conclusion,  ie  ne  sçay  qui  des 
deux  a  plus  de  contentement,  ou  Mada- 
me la  Duchesse  d'Aiguillon  d'auoir  fondé 
et  basty  vne  maison  à  nostre  Seigneur 
en  la  nouuelle  France,  ou  ses  filles  de 
se  voir  en  ce  nouueau  monde. 

Voicy  les  paroles  d'vne  lettre  de  la 
Mère  de  S.  Ignace  Supérieure  :  Mon  con- 
tentement est  si  grand  de  me  voir  en 
Canada,  que  ie  n'ay  peu  m'empescher 
d'escrire  à  Y.  R.  que  ie  fay  plus  d'estat 
de  m'y  voir  que  d'estre  Emperiere  de 
tout  le  monde. 

Pour  Madame  la  Duchesse  d'Aiguillon, 
sa  ioye  se  produit  et  se  fait  paroistre  par 
des  paroles  et  par  des  eflecls  tout  d'a- 
mour ;  i'ay  veu  icy  plusieurs  lettres  escri- 
tcs  de  sa  main  dont  elle  a  honoré  di- 
uerses  personnes,  il  n'y  en  a  pas  vne 
qui  ne  m'ait  touché  le  cœur,  car  tous 
les  articles  portent  coup,  il  me  semble 
qu'ils  vont  tous  donner  dans  le  cœur  de 
Dieu,  n'enuisageant  que  son  pur  amour 
dans  cette  grande  entreprise,  pour  la- 
quelle Dieu  l'a  choisie,  et  qu'elle  va  ac- 
complissant de  iour  à  autre  auec  succez 
et  libéralité,  par  la  grâce  du  mesme  Dieu 
inspirateur  des  cœurs. 

le  pensois  finir  ce  chapitre,  mais  il 
faut  que  ie  dise  deux  mots  d'vne  ieune 
femme  Hiroquoise,  qui  fut  enuoyée  en 
France  il  y  a  quelques  années. 

Madame  la  Duchesse  d'Aiguillon  l'ay- 
ant fait  receuoir  au  nombre  des  enrans 
de  Dieu  par  le  sainct  baptesme,  la  fit 
loger  au  grand  Couuent  des  Mères  Car- 
mélites au  fauxbourg  S.  lacques  de  Pa- 
ris. Ces  bonnes  Mères  me  voulant  faire 
gouster  des  fruicts  qu'vn  sauuageon  de 
ces  contrées  transplanté  en  l'Eglise  de 
Dieu  auoit  porté  en  voslre  France,  m'ont 
enuoyé  vn  papier,  sans  nom,  qui  parle 
de  ses  vertus  et  de  sa  mort  ;  la  Mère 
Magdeleine  de  lesus,  tros-zelée  pour  la 
conuersion  de  ces  peuples,  m'en  a  aussi 
amplement  rescrit.   le  tireray  deux  ou 
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trois  mots  de  ces  lettres,  pour  faire  voir 
qu'il  n'y  a  cœur  si  barbare  qui  ne  soit 
capable  de  Icsus-Christ. 

l'ay  remarqué,  dit  la  Mère  Magdelei- 
ne  de  lesus,  qu'Anne  Thérèse,  c'estoit 
le  nom  de  cette  bonne  Hiroquoise,  auoit 
vn  désir  tout  à  fait  extraordinaire  d'estre 
instruicte:  elle  ne  se  lassoitiamais  d'en- 
tendre parler  de  Dieu,  ny  de  le  prier  les 
Pestes  et  les  Dimanches,  elle  demandoit 
par  fois  congé  de  s'aller  pourmener, 
mais  sa  récréation  estoit  d'aller  enten- 
dre Vespres  en  vne  Eglise,  et  Complie 
en  vne  autre  ;  elle  auoit  vne  pureté  et  vne 
tendresse  de  conscience  admirable,  elle 
ayifaoit  extrêmement  la  fréquentation 
des  Sacremens  ;  quand  elle  voyoit  parer 
l'Eglise  elle  en  demandoit  la  raison,  et 
on  n'auoit  point  de  paix  auec  elle  qu'on 
ne  luy  eust  expliqué  le  mystère  de  la 
feste  qu'on  deuoit  célébrer,  l'escoutant 
auec  vne  grande  auidité.  Son  cœur  sça- 
uoit  bien  s'entretenir  auec  Dieu  :  ayant 
remarqué  certain  iour  qu'vne  fille  sor- 
tant de  la  Communion,  s'occupa  incon- 
tinent en  prières  vocales,  recitant  son 
chappelet,  elle  luy  dit  au  sortir  de 
l'Eglise  :  Ma  sœur,quand  vous  auez  com- 
munié, il  faut  regarder  lesus-Christ  dans 
vostre  cœur  sans  parler,  il  le  faut  adorer 
en  silence,  et  luy  dire  du  fondsde  vostre 
âme  :  Monseigneur  ie  me  donne  à  vous, 
•prenés  mon  cœur,  possédés  vostre  pau- 
ure  créature,  et  quand  vous  luy  aurez 
parlé  quelque  temps  du  cœur,  alors  vous 
pourrez  remuer  vos  leures. 

Elle  estoit  d'vn  bon  naturel,  fort  cha- 
ritable et  fort  recognoissante  :  estant  vne 
fois  auec  la  Mère  Magdeleine,  on  luy 
vint  dire  qu'vne  personne  qui  luy  venoit 
monstrer  à  lire  estoit  morte,  elle  en  fut 
touchée,  et  me  pria  et  toutes  les  sœurs 
de  recommander  son  âme  à  nostre  Sei- 
gneur. 

Quand  il  se  presen toit  quelque  pauure, 
elle  ne  vouloit  pas  qu'on  le  flst  attendre, 
elle  mesme  luy  donnoit  son  disner  s'il 
venoit  en  ce  temps-là,  se  passant  à  du 
pain  seul  ;  la  nuit  qu'elle  mourut,  elle 
tesmoigna  qu'elle  auoit  de  grandes  obli- 
gations aux  Pères  lesuites,  elle  en  nom- 
ma trois  ou  quatre  par  leurs  noms,  elle 
se  tesmoigna  aussi  fort  redeuable  à  la 


Mère  Magdeleine  et  à  la  Mère  Prieure 
de  l'auoir  receuê  en  leur  maison. 

Quelques  personnes  estant  en  nostre 
tour,  elle  les  fit  rire  par  quelques  paroles 
Françoises  qu'elle  prononça  mal  ;  cela 
l'émeut  vn  peu  et  la  fil  sortir  brusque- 
ment, pour  fuir  la  confusion,  mais  vn 
remords  la  saisissant  tout  sur  l'heure, 
elle  rentra  dans  la  chambre,  se  mit  à 
genoux,  baisa  la  terre,  et  demanda  par- 
don de  sa  promptitude  et  de  son  défaut 
d'humilité. 

Voyant  vn  homme  s'impatienter  pour 
s'estre  blessé,  elle  s'escria  :  Est  il  pos* 
sible  qu'vn  Chrestien  souflTre  auec  impa- 
tience, puis  qu'on  luy  promet  le  Paradis, 
où  il  fait  si  beau,  pour  payement  de  sa 
patience?  nous  autres,  disoit  elle,  nous 
n'auons  pas  l'espérance  ny  la  promesse 
de  ces  biens,  et  cependant  nous  ne  nous 
faschons  point  dans  les  douleurs  hor- 
ribles qu'on  nous  fait  souffrir,  quand 
nous  sommes  pris  en  guerre  par  nos  en- 
nemis. 

Elle  ne  s'impatienta  point  en  sa  ma- 
ladie, quoy  qu'assez  ^longue  ;  elle  disoit 
qu'elle  esloit  bien  ayse  de  souffrir,  pen- 
sant bien  souuent  à  ce  que  nostre  Sei- 
gneur lesusnChrist  auoit  enduré  pour 
elle.  Si-tost  qu'elle  fut  baptisée, elle  vou- 
lut ieusner  toutleCaresme  suiuant,  sur- 
montant généreusement  la  peine  qu'ont 
ceux  de  sa  nation  de  s'abstenir  de  man- 
ger quand  ils  ont  appétit.  Estant  allée 
pendant  ce  sainct  temps  en  quelque  mai- 
son, on  luy  présenta  à  manger,  peut 
estre  quelques  fruicts  ;  iamais  elle  n'en 
voulut  gouster. 

Elle  auoit  vne  honesteté  et  vne  pureté 
admirable.  Yn  homme  de  qualité,  qu'elle 
honoroit  et  qu'elle  auoit  souuent  veu 
chez  Madame  la  Duchesse  d'Aiguillon, 
venant  des  champs,  s'approcha  d'elle 
pour  la  saluer,  elle  se»  retira  bien  viste 
disant  :  lesus,  c'est  vn  homme,  ie  ne  le 
puis  saluer.  Iamais  elle  ne  parloit  à  au- 
cun seul  à  seul  ;  s'il  venoit  en  la  maison 
quelque  Religieux  ou  quelque  séculier, 
elle  alloit  aussi-tost  quérir  vne  tourriere 
pour  luy  tenir  compagnie. 

Comme  ie  luy  parfois,  m'escrit  la  Mère 
Magdeleine,  du  dessein  que  vous  auiez 
de  la  rappeler  en  la  nouuelle  France, 
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pour  liiy  faire  épouser  quelque  Sauuage 
Chreslien,  elle  me  dit  qu'elle  ne  vouloit 
point  (l'autre  époux  que  lesus-Christ. 
Luy  en  parlant  vne  autre  fois,  elle  se 
fascha  si  fort,  qu'elle  s'en  alla  sur  Theure 
et  on  ne  la  put  faire  reuenir.  qu'on  ne 
luy  eût  promis  que  iamais  plus  on  ne  luy 
parleroit  de  mariage. 

Estant  malade  elle  demanda  pardon  à 
toutes  les  sœurs  auec  beaucoup  de  de- 
notion.  Elle  auoit  quelque  répugnance  à 
mourir,  mais  ayant  demandé  si  la  Vierge 
estoit  morte,  comme  on  luy  eut  dit  que 
cette  Princesse  auoit  payé  cette  debte 
commune  à  tous  les  hommes,  elle  té- 
moigna qu'elle  estoit  fort  contente  de 
mourir  ;  vn  peu  deuant  que  de  rendre 
l'esprit,  elle  appella  vne  tourriere  et  luy 
dit  :  Si  vous  sçauiez  ma  sœurque  ie  suis 
ayse  là  dedans,  en  luy  monstrant  son 
cœur,  ie  suis  si  contente  que  ie  ne  vous 
le  puis  dire.  Elle  pria  qu'on  recitast  les 
Litanies  de  la  saincte  Vierge  ;  comme 
elle  y  repondoit  auec  grande  attention, 
on  luy  dit  qu'elle  se  feroit  mal,  mais  il 
fallut  accorder  à  la  deuotion  de  son  es- 
prit, ce  qui  pouuoft  vn  peu  nuire  à  la 
santé  de  son  corps. 

On  luy  demanda  si  elle  estoit  bien  aise 
de  mourir  Chrestienne,  ouy,  dit  elle,  de 
tout  mon  cœur,  elle  paroissoit  tres-ioy- 
euse  et  tres-contente.  Vne  bonne  sœur 
luy  faisant  faire  vne  acte  de  contrition, 
cette  panure  Néophyte  luy  dil:  Recom- 
mencés, ma  sœur,  encor,  encor.  Elle  le 
fit  iusques  à  trois  fois,  souhaittantqu'on 
luy  parlast  incessamment  de  Dieu.  EnGn 
cette  âme  qui  a  pris  naissance  au  milieu 
de  la  Barbarie,  s'en  alla  voir  celuy  qu'elle 
n'a  cognu  que  bien  tard,  mais  auec 
beaucoup  d'ardeur  et  d'amour.  Qu'il 
soit  beny  à  iamais  dans  les  temps  et 
dans  l'éternité. 


CHAPITRE  XH. 


Du  séminaire  des  Mères  Vrsulines, 

le  n'ay  point  veu  de  Mères  si  ialouses 
pour  leurs  enfans,  ((Ue  Madame  de  la 


Pelletrie  et  les  Vrsulines  le  sont  pour 
leurs  petites  séminaristes  :  l'amour  qui 
prend  sa  naissance  en  Dieu  est  plus  gé- 
néreux et  plus  constant  que  les  ten- 
dresses de  la  nature,  ces  bonnes  GUes 
semblent  n'auoir  ny  bras  ny  cœur,  que 
pour  cultiuer  ces  ieunes  plantes,  et  les 
rendre  dignes  du  iardin  de  l'Eglise, pour 
estre  vn  iour  transplantées  dans  les  sa- 
crés parterres  du  Paradis. 

Le  dessein  de  cette  bonne  dame  estoit 
de  commencer  vn  petit  séminaire  de  six 
panures  petites  orphelines  Saunages,  la 
difficulté  de  iouîr  de  ses  biens  ne  luy 
permettant  pas  dauantage  ;  son  cœur  est 
bien  moins  limité  que  ses  forces,  au  lieu 
de  six,  il  en  est  entré  dix-buict  dans 
cette  petite  maison  ;  il  est  vray  qu'elles 
n'ont  pas  demeuré  toutes  ensemble  à 
mesme  temps,  mais  pour  l'ordinaire, 
elles  estoient  six  ou  sept  logées  auec 
Madame  de  la  Pelletrie,  trois  Religieuses 
et  deux  fllles  Françoises,  et  tout  cela 
dans  deux  petites  chambres,  où  de  nou- 
ueau  sont  encor  entrées  deux  Religieu- 
ses, sans  compter  les  petites  filles  Fran- 
çoises qui  vont  en  ce  petit  Monastère 
pour  estre  instruictes,  sans  compter  aussi 
les  filles  et  les  femmes  Saunages,  qui 
entrent  à  toutes  heures  en  la  chambre, 
où  on  enseigne  leurs  petites  compatrio- 
tes, et  qui  assez  souuent  y  passent  la 
nuit,  estant  surprises  de  mauuais  temps, 
ou  retenues  pour  quelque  autre  sujet, 
le  vous  laisse  à  penser  combien  grandes 
sont  les  incommodités,  qui  prouiennent 
d'vn  lieu  si  rétrecy  ;  mais  après  tout 
cela,  ie  puis  dire  que  la  ioye  qu'elles  re- 
çoiuent  de  voir  le  fruict  de  leurs  petits 
trauaux,  essuyé  tellement  leurs  ennuis, 
et  donne  vn  tel  plaisir  à  leur  cœur,  que 
si  leurs  corps  sont  logez  à  l'estroit,  leur 
esprit  ne  ressent  rien  de  cette  prison. 
Escoutons  les  parler  de  leur  thresor, 
c'est  à  dire  de  leurs  enfans  ;  si  ie  voulois 
coucher  icy  toutes  les  lettres  de  ioye 
qu'elles  m'ont  escrites  sur  ce  sujet,  ie 
ferois  quasi  vn  liure  au  lieu  d'vn  cha- 
pitre. Ceux  qui  passent  icy  de  voslre 
France,  sont  quasi  tous  trompez  en  vn 
point  :  ils  ont  des  pensées  extrêmement 
basses  de  nos  Saunages,  ils  les  croyent 
massifs  et  pesans,  et  si-tost  qu'ils  les  ont 
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pratiqués,  ils  confessent  que  la  seule 
éducation,  et  non  l'esprit,  manque  à  ces 
peuples. 

La  Mère  Cécile  de  la  Croix,  et  la  Mère 
Marie  de  sainct  loseph,  m'ont  quelque- 
fois entretenu  des  bonnes  qualités  de 
leurs  enfans  ;  voicy  comme  celle-cy  en 
parle  :  Il  n'y  a  rien  de  si  docile  que  ces 
enfans,  on  les  plie  comme  on  veut,  elles 
n'ont  aucune  réplique  à  ce  qu'on  désire 
d'elles  ;  s'il  faut  prier  Dieu,  reciter  leur 
catéchisme,  ou  faire  quelque  petit  tra- 
uail  ou  quelque  ouurage,  elles  sont  aussi- 
tost  prestes  sans  murmure  et  sans  ex- 
cuses. 

Elles  ont  vne  particulière  inclination 
à  prier  Dieu  :  outre  les  heures  ordonnées 
pour  le  faire,  et  pour  les  instruire,  elles 
nous  pressent  cent  fois  le  iour  de  les 
faire  prier,  et  de  leur  enseigner  comme 
il  faut  faire,  ne  se  lassant  iamais  de 
cette  action  ;  vous  les  verriez  ioindre 
leurs  petites  mains,  et  donner  leur  cœur 
à  noslre  Seigneur.  Tous  les  iours  elles 
assistent  à  la  saincte  Messe  auec  telle 
attention  que  nous  en  sommes  rauies, 
ne  badinant,  ny  ne  parlant  point  à  la 
façon  des  petits  enfans  de  France,  elles 
se  composent  et  se  règlent  sur  nos  ac- 
tions, excepté  que  pour  les  reuerences 
elles  imitent  Madame  de  la  Pelletrie  ; 
elles  ont  si  peur  de  ne  point  assister  à 
ce  diuin  sacriflce,  qu'vn  iour  Madame 
les  voulant  mener  à  l'habitation  de  S. 
loscpb,  où  sont  leurs  parens,  elles  de- 
mandèrent si  on  ne  leur  feroit  pas  en- 
tendre la  Messe  deuant  que  de  partir. 

Elles  ne  manquent  pas  de  reciter  tous 
les  iours  leur  chappelet  ;  si  elles  apper- 
çoiuent  quelque  Religieuse  se  retirer  à 
part  pour  le  reciter,  elles  se  présentent 
pour  le  dire  auec  elle.  Yne  Religieuse 
leur  ayant  certain  iour  accordé  cette  fa- 
ueur,  leur  dit  que  c'estoit  vne  bonne 
deuotion  de  proférer  ces  paroles  après 
chaque  Atie  Maria,  sancte  loseph,  ora 
pro  nohis,  elles  promirent  qu'elles  les 
diroient,  et  qu'elles  prieroient  ce  grand 
Sainct  ;  en  effect  si-tost  qu'elles  sor- 
toienl  de  la  Messe, elles  venoient  rendre 
compte  à  cette  bonne  Merede  leur  petite 
deuotion.  Elles  se  glissent  par  fois  dans 
oestre  chœur,  et  là  se  plaçant  de  pail  et 


d'autre,  tenant  chacune  vn  liure  en  la 
main,  elles  se  comportent  comme  nous 
faisons  pendant  nostre  office,  elles  chan- 
tent VAue  maris  slella  et  le  Gloria  Patriy 
faisant  les  mesmes  inclinations  qu'elles 
nous  voyent  faire  ;  et  comme  ^lles  ne 
sçauent  que  cette  Hymne  par  cœur,  elles 
le  chantent  vingt  et  trente  fois  sans  se 
lasser,  s'imaginans  qu'elles  font  vne 
prière  bien  agréable  à  Dieu.  Cette  inno- 
cence est  rauissante. 

Le  Vendredy  Sainct,  comme  elles  vi- 
rent que  les  Religieuses  quittoient  leur 
chaussure,  et  faisoient  de  grandes  pro- 
sternations pour  adorer  la  saincte  Croix, 
ces  pauures  enfans  posèrent  leurs  sou- 
liers, et  gardèrent  les  mesmes  cérémo- 
nies qu'elles  auoient  remarquées  en 
leurs  Mères. 

Assés  souuent  on  les  Irouue  seules 
priant  Dieu,  et  recitant  leur  chappelet. 
Elles  prennent  vn  grand  plaisir  de  ra- 
masser des  fleurs  par  les  bois,  et  d'en 
faire  de  petites  couronnes,  qu'elles  vont 
présenter  à  l'image  de  là  saincte  Vierge, 
qui  est  dans  nostre  chœur,  elles  l'entou- 
rent de  bouquets,  et  luy  font  toutes  les. 
caresses  possibles  ;  ces  petites  dénotions 
prouiennent  d'elles  mesmes,  ouplustost 
de  l'esprit  de  Dieu,  car  personne  ne  les 
incite  à  les  embrasser,  suffit  qu'elles 
voient  vne  action  louable  pour  l'imiter 
selon  leur  petit  pouuoir. 

Elles  aymcnt  grandement  les  images  : 
elles  en  font  de  petits  oratoires,  où  elles 
couchent,  elles  se  font  expliquer  ce 
qu'elles  représentent,  ne  se  lassant  ia- 
mais d'ouïr  parler  des  mystères  de 
nostre  créance. 

Leur  plus  grande  récréation  c'est  de 
danser  à  la  mode  de  leur  pays,  elles  ne 
le  font  pas  neantmoins  sans  congé  ; 
l'estant  venu  demander  vn  iour  de  Ven- 
dredy, on  leur  dit  que  lesus  estoit  mort 
vn  Vendredy,  et  que  c'estoit  vn  iour  de 
tristesse,  il  n'en  fallut  pas  dauantage 
pour  les  arrester  :  Nous  ne  danserons 
plus  ce  iour  là,  firent  elles,  nous  serons 
tristes,  puisque  lesus  est  mort  à  tel  iour« 

Quand  on  eut  donné  espérance  à  trois 
des  plus  grandes,,  qu'elles  pourroient 
communier  à  Pasques,  ie  ne  vy  jamais 
plus  de  loye,  dit  la  Mère  qui  les  instruict  : 
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pour  Iiiy  faire  épouser  quelque  Sauuage 
Chreslien,  elle  me  dit  qu'elle  ne  vouloit 
point  d'autre  époux  que  lesus-Christ. 
Luy  en  pailant  vne  autre  fois,  elle  se 
fascha  si  fort,  qu'elle  s'en  alla  surTheure 
et  on  ne  la  put  faire  reuenir  .qu'on  ne 
luy  eût  promisque  jamais  plus  on  ne  luy 
parleroit  de  mariage. 

Estant  malade  elle  demanda  pardon  à 
toutes  les  sœurs  auec  beaucoup  de  de- 
uotion.  Elle  auoit  quelque  répugnance  à 
mourir,  mais  ayant  demandé  si  la  Vierge 
estoit  morte,  comme  on  luy  eut  dit  que 
cette  Princesse  auoit  payé  cette  debte 
commune  à  tous  les  hommes,  elle  té- 
moigna qu'elle  estoit  fort  contente  de 
mourir  ;  vn  peu  deuant  que  de  rendre 
l'esprit,  elle  appella  vne  tourriere  et  luy 
dit  :  Si  vous  sçauiez  ma  sœur  que  ie  suis 
ayse  là  dedans,  en  luy  monstrant  son 
cœur,  ie  suis  si  contente  que  ie  ne  vous 
le  puis  dire.  Elle  pria  qu'on  recitast  les 
Litanies  de  la  saincte  Vierge  ;  comme 
elle  y  repondoit  auec  grande  attention, 
on  luy  dit  qu'elle  se  feroit  mal,  mais  il 
fallut  accordera  la  deuotion  de  son  es- 
prit, ce  qui  pouuoft  vn  peu  nuire  à  la 
santé  de  son  corps. 

On  luy  demanda  si  elle  estoit  bien  aise 
de  mourir  Chrestienne,  ouy,  dit  elle,  de 
tout  mon  cœur,  elle  paroissoit  tres-ioy- 
euse  et  tres-contente.  Vne  bonne  sœur 
luy  faisant  faire  vne  acte  de  contrition, 
cette  panure  Néophyte  luy  dil  :  Recom- 
mencés, ma  sœur,  encor,  encor.  Elle  le 
fit  iusques  à  trois  fois,  souhaittantqu'on 
luy  parlast  incessamment  de  Dieu.  Enfin 
cette  âmeqiii  a  pris  naissance  au  milieu 
de  la  Barbarie,  s'en  alla  voir  celuy  qu'elle 
n'a  cognu  que  bien  tard,  mais  auec 
beaucoup  d'ardeur  et  d'amour.  Qu^i\ 
soit  beny  à  iamais  dans  les  temps  et 
dans  l'éternité. 


CHAPITRE  xn. 


Du  séminaire  des  Mères  Vrsulines. 

le  n'ay  point  veu  de  Mères  si  ialouses 
pour  leurs  enfans,  ((Ue  Madame  de  la 


Pelletrie  et  les  Vrsulines  le  sont  pour 
leurs  petites  séminaristes  :  l'amour  qui 
prend  sa  naissance  en  Dieu  est  plus  gé- 
néreux et  plus  constant  que  les  ten- 
dresses de  la  nature,  ces  bonnes  filles 
semblent  n'auoir  ny  bras  ny  cœur,  que 
pour  cultiuer  ces  ieunes  plantes,  et  les 
rendre  dignes  du  iardin  de  l'Eglise,  ])0ur 
estre  vn  iour  transplantées  dans  les  sa- 
crés parterres  du  Paradis. 

Le  dessein  de  cette  bonne  dame  estoit 
de  commencer  vn  petit  séminaire  do  six 
pauures  petites  orphelines  Saunages,  la 
difficulté  de  iouîr  de  ses  biens  ne  luy 
permettant  pas  dauanlage  ;  son  cœur  est 
bien  moins  limité  que  ses  forces,  au  lieu 
de  six,  il  en  est  entré  dix-huict  dans 
cette  petite  maison  ;  il  est  vray  qu'elles 
n'ont  pas  demeuré  toutes  ensemble  à 
mesme  temps,  mais  pour  l'ordinaire, 
elles  estoient  six  ou  sept  logées  auec 
Madame  de  la  Pelletrie,  trois  Religieuses 
et  deux  filles  Françoises,  et  tout  cela 
dans  deux  petites  chambres,  où  de  nou- 
ueau  sont  encor  entrées  deux  Religieu- 
ses, sans  compter  les  petites  filles  Fran- 
çoises qui  vont  en  ce  petit  Monastère 
pour  estre  instruictes,  sans  compter  aussi 
les  filles  et  les  femmes  Sauuages,  qui 
entrent  à  toutes  heures  en  la  chambre, 
où  on  enseigne  leurs  petites  compatrio- 
tes, et  qui  assez  souuent  y  passent  la 
nuit,  estant  surprises  de  mauuais  temps, 
ou  retenues  pour  quelque  autre  sujet, 
le  vous  laisse  à  penser  combien  grandes 
sont  les  incommodités,  qui  prouiennent 
d'vn  lieu  si  rétrecy  ;  mais  après  tout 
cela,  ie  puis  dire  que  la  ioye  qu'elles  re- 
çoiuent  de  voir  le  fruict  de  leurs  petits 
trauaux,  essuyé  tellement  leurs  ennuis, 
et  donne  vn  tel  plaisir  à  leur  cœur,  que 
si  leurs  corps  sont  logez  à  l'estroit^  leur 
esprit  ne  ressent  rien  de  cette  prison. 
Escoutons  les  parler  de  leur  thresor, 
c'est  à  dire  de  leurs  enfans;  si  ie  voulois 
coucher  icy  toutes  les  lettres  de  ioye 
qu'elles  m'ont  escrites  sur  ce  sujet,  ie 
ferois  quasi  vn  liure  au  lieu  d'vn  cha- 
pitre. Ceux  qui  passent  icy  de  vostre 
France,  sont  quasi  tous  trompez  en  vn 
point  :  ils  ont  des  pensées  extrêmement 
basses  de  nos  Sauuages,  ils  les  croyent 
massifs  et  pesans,  et  si-tost  qu'ils  les  ont 
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pratiqués,  ils  confessent  que  la  seule 
éducation,  et  non  l'esprit,  manque  à  ces 
peuples. 

La  Mère  Cécile  de  la  Croix,  et  la  Mère 
Marie  de  sainct  loseph,  m'ont  quelque- 
fois entretenu  des  bonnes  qualités  de 
leurs  enfans  ;  voicy  comme  celle-cy  en 
parle  :  Il  n'y  a  rien  de  si  docile  que  ces 
enfans,  on  les  plie  comme  on  veut,  elles 
n'ont  aucune  réplique  à  ce  qu'on  désire 
d'elles  ;  s'il  faut  prier  Dieu,  reciter  leur 
catéchisme,  ou  faire  quelque  petit  tra- 
uail  ou  quelque  ouurage,  elles  sont  aussi- 
tost  prestes  sans  murmure  et  sans  ex- 
cuses. 

Elles  ont  vne  particulière  inclination 
à  prier  Dieu  :  outre  les  heures  ordonnées 
pour  le  faire,  et  pour  les  instruire,  elles 
nous  pressent  cent  fois  le  iour  de  les 
faire  prier,  et  de  leur  enseigner  comme 
il  faut  faire,  ne  se  lassant  iamais  de 
cette  action  ;  vous  les  verriez  ioindre 
leurs  petites  mains,  et  donner  leur  cœur 
à  noslre  Seigneur.  Tous  les  iours  elles 
assistent  à  la  saincte  Messe  auec  telle 
attention  que  nous  en  sommes  rauies, 
ne  badinant,  ny  ne  parlant  point  à  la 
façon  des  petits  enfans  de  France,  elles 
se  composent  et  se  règlent  sur  nos  ac- 
tions, excepté  que  pour  les  reuerences 
elles  imitent  Madame  de  la  Pelletrie  ; 
elles  ont  si  peur  de  ne  point  assister  à 
ce  diuin  sacriflce,  qu'vn  iour  Madame 
les  voulant  mener  à  l'habitation  de  S. 
loscph,  où  sont  leurs  parens,  elles  de- 
mandèrent si  on  ne  leur  feroit  pas  en- 
tendre la  Messe  deuant  que  de  partir. 

Elles  ne  manquent  pas  de  reciter  tous 
les  iours  leur  cliappeiet  ;  si  elles  apper- 
çoiuent  quelque  Religieuse  se  retirer  à 
part  pour  le  reciter,  elles  se  présentent 
pour  le  dire  auec  elle.  Yne  Religieuse 
leur  ayant  certain  iour  accordé  cette  fa- 
ueur,  leur  dit  que  c'estoit  vne  bonne 
deuotion  de  proférer  ces  paroles  après 
chaque  Atie  Maria,  sancle  loseph,  ora 
pro  nohis,  elles  promirent  qu'elles  les 
diroient,  et  qu'elles  prieroient  ce  grand 
Sainct  ;  en  eflect  si-tost  qu'elles  sor- 
toienl  de  la  Messe, elles  venoient  rendre 
compte  à  cette  bonne  Mère  de  leur  petite 
deuotion.  Elles  se  glissent  par  fois  dans 
no6tre  chœur,  et  là  se  plaçant  de  pail  et 


d'autre,  tenant  chacune  vn  liure  en  la 
main,  elles  se  comportent  comme  nous 
faisons  pendant  noslre  office,  elles  chan- 
tent VAue  mari$  Stella  et  le  Gloria  Palriy 
faisant  les  mesmes  inclinations  qu'elles 
nous  voyent  faire  ;  et  comme  elles  ne 
sçauent  que  cette  Hymne  par  cœur,  elles 
le  chantent  vingt  et  trente  fois  sans  se 
lasser,  s'imaginans  qu'elles  font  vne 
prière  bien  agréable  à  Dieu.  Cette  inno- 
cence est  rauissante. 

Le  Vendredy  Sainct,  comme  elles  vi- 
rent que  les  Religieuses  quitloient  leur 
chaussure,  et  faisoient  de  grandes  pro- 
sternations pour  adorer  la  saincte  Croix, 
ces  panures  enfans  posèrent  leurs  sou- 
liers, et  gardèrent  les  mesmes  cérémo- 
nies qu'elles  auoient  remarquées  en 
leurs  Mères. 

Assés  souuent  on  les  trouue  seules 
priant  Dieu,  et  recitant  leur  chappelet. 
Elles  prennent  vn  grand  plaisir  de  ra- 
masser des  fleurs  par  les  bois,  et  d'en 
faire  de  petites  couronnes,  qu'elles  vont 
présenter  à  l'image  de  là  saincte  Vierge, 
qui  est  dans  nostre  chœur,  elles  l'entou- 
rent de  bouquets,  et  luy  font  toutes  les. 
caresses  possibles  ;  ces  petites  dénotions 
prouiennenl  d'elles  mesmes,  ou  plustost 
de  l'esprit  de  Dieu,  car  personne  ne  les 
incite  à  les  embrasser,  suffit  qu'elles 
voient  vne  action  louable  pour  l'imiter 
selon  leur  petit  pouuoir. 

Elles  aymcnt  grandement  les  images  : 
elles  en  font  de  petits  oratoires,  où  elles 
couchent,  elles  se  font  expliquer  ce 
qu'elles  représentent,  ne  se  lassant  ia- 
mais d'ouïr  parler  des  mystères  de 
nostre  créance. 

Leur  plus  grande  récréation  c'est  de 
danser  à  la  mode  de  leur  pays,  elles  ne 
le  font  pas  neantmoins  sans  congé  ; 
l'estant  venu  demander  vn  iour  de  Ven- 
dredy, on  leur  dit  que  lesus  estoit  mort 
vn  Vendredy,  et  que  c'estoit  vn  iour  de 
tristesse,  il  n'en  fallut  pas  dauantage 
pour  les  arrester  :  Nous  ne  danserons 
plus  ce  iour  là,  firent  elles,  nous  serons 
tristes,  puisque  lesus  est  mort  à  tel  iour. 

Quand  on  eut  donné  espérance  à  trois 
des  plus  grandes,-  qu'elles  pourroient 
communier  à  Pasques,  ie  ne  vy  iamais 
plus  de  ioye,  dit  la  Mère  qui  les  instruict  : 
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elles  prenoienl  vn  plaisir  indicible  quand 
on  les  instruisoit  sur  cet  adorable  my- 
stère, se  rendant  extraordinairement  at- 
tentiues.  Il  semble  qu'elles  conceuoient 
cette  amoureuse  vérité  par  dessus  leur 
âge,  car  elles  n'ont  pas  plus  de  douze 
ans  ;  elles  voulurent  ieusner  la  veille  de 
leur  communion,  coustume  qu'elles  ont 
gardée  depuis,  autant  de  fois  qu'elles  se 
sont  approchées  de  la  saincte  table. 

Comme  le  Père  Pijard  instruisoit  ces 
trois  séminaristes,  vne  des  plus  petites 
âgée  d'enuiron  six  ans,  se  présenta  de- 
mandant la  saincte  communion  auec  les 
autres  ;  le  Père  luy  dit  qu'elle  estoit  trop 
petite  :  Ile  mon  Père,  disoit  elle,  ne  me 
rebutés  pas  pour  estre  petite,  ie  deuien- 
dray  grande  aussi-bien  que  mes  com- 
pagnes. On  la  laissa  escouter,  elle  retint 
si  bien  tout  ce  qu'on  expliquoit  de  cet 
adorable  mystère  et  en  rendoit  par  après 
si  bon  compte,  qu'elle  rauissoit  ceux  qui 
l'en  iqterrogeoient  ;  on  ne  luy  accorda 
pas  neantmoins  cette  viande  des  forts. 
Sa  mère  l'estant  venue  voir  pendant  ces 
iours  là,  cette  enfant  se  mit  à  l'instruire 
des  mystères  de  nostre  foy,  qu'elle  ex- 
pliquoit par  des  images,  elle  la  fit  prier 
Dieu,  et  puis  luy  monslroit  les  lettres 
alphabétiques  dans  vn  Hure,  pour  luy 
tesmoigner  le  désir  qu'elle  auoit  de  sça- 
uoir  lire  :  cette  bonne  femme  estoit  si 
rauie,  qu'elle  faisoit  l'enfant  auec  son 
enfant,  proférant  les  lettres  après  sa 
petite  fille,  comme  si  elle  eust  répété  sa 
leçon.  A  la  mienne  volonté,  disoit  elle 
aux  Religieuses,  que  l'eusse  cognu  Dieu 
aussi-tost  que  vous,  ie  suis  extrême- 
ment contente  de  voir  ma  fille  auec  vous 
autres,  quand  nous  la  retirerons  elle 
nous  instruira,  son  Père  et  moy,  nous 
auons  tous  deux  vn  grand  désir  d'estre 
baptisés,  elle  nous  enseignera  à  prier 
Dieu. 

Mais  voyons  ce  que  m'escriuit  la  mère 
Marie  de  l'Incarnation  touchant  la  pre- 
mière communion  de  ces  ieunes  en- 
fans.  Tay  esté  grandement  consolée 
ayant  appris  que  le  R.  P.  Supérieur  auoit 
inclination  que  trois  de  nos  séminaristes 
fissent  leur  première  comimunion,  si 
elles  en  estoient  iugées  capables  ;  le  P. 
Claude  Pijard  les  instruit  auec  vn  grand 


soin,  il  est  tout  consolé  de  les  voir  en 
vne  si  bonne  disposition  ;  il  est  vray,mon 
bon  Père,  qu'elles  font  paroistre  tant  de 
désir  de  posséder  vn  si  grand  bien,  que 
vous  diriés  qu'elles  vont  entrer  au  ciel, 
tant  elles  ont  de  ioye  sur  leur  visage. 
Agnes  faisoit  hier  quelque  traict  d'en- 
fant, on  luy  dit  qu'elle  faschoit  Dieu, 
elle  se  prit  à  pleurer,  luy  en  ayant  de- 
mandé la  raison,  elle  repondit  :  On  oe 
me  fera  pas  communier  à  cause  que  i'ay 
fasché  Dieu.  On  ne  la  peut  appaiser 
qu'on  ne  l'eust  asseurée,  que  cela  ne 
l'empescheroit  pas  de  communier.  Elles 
sont  si  attentiues  à  ce  qu'on  leur  ensei- 
gne, qu'outre  ce  que  le  Père  les  instruit, 
si  ie  leur  voulois  faire  repeter  ce  qu'on 
leur  dit,  et  ce  qui  est  couché  au  cale* 
chisme  depuis  le  matin  iusques  au  soir, 
elles  s'y  assuiettiroient  volontiers  ;  i'en 
suis  rauie  d'estonnement,  ie  n'ay  point 
veu  des  filles  en  France  ardentes  à  se 
faire  instruire  ny  à  prier  Dieu,  comme 
le  sont  nos  séminaristes,  ie  croy  que  les 
bénédictions  du  ciel  sont  pleinement 
sur  ces  âmes  innocentes,  car  elles  le 
sont  vrayement.  Yoicy  ce  que  Madame 
de  la  Pelletrie  m'escriuit  sur  ce  sujet. 

Il  ne  m'est  pas  possible  de  laisser  pas- 
ser cette  occasion,  sans  vous  raconter  la 
ioye  que  nos  enfans  font  paroistre  de  ce 
qu'on  leur  a  accordé  la  saincte  commu- 
nion pour  le  leudy  sainct  :  vous  auriez 
vne  consolation  bien  sensible,  si  vous 
voyés  auec  quelle  attention  elles  escou- 
tent  les  instructions  que  le  Père  Pijard 
leur  fait  tous  les  iours  vne  fois,  et  nostre 
Mère  deux  ou  trois  fois,  pour  les  bien 
disposer  à  receuoirvu  tel  hoste  ;  ce  sont 
des  ferueurs  qui  ne  sont  pas  ci  uyables  : 
quand  on  leur  demande,  pourquoy  elles 
ont  vn  si  grand  désir  de  communier, 
elles  respondent,  que  lesus  leâ  viendra 
baiser  au  cœur,  et  qu'il  embeUira  leurs 
âmes.  Souuent  on  apperçoit  le  visage  de 
ma  filliole  Marie  ^egabamat,  dans  vi^ 
épanouissement  de  ioye  tout  extraordi- 
1  naire  ;  si  vous  luy  en  demandés  le  subtet  : 
C'est,  dit  elle,  que  ie  communieray  bien* 
tost.  le  vous  confesse  mon  R.  P.  que 
i'ay  le  cœur  tout  rauy  de  les  voir  dans 
de  si  belles  dispositions,  de  sorte  que 
quand  il  plaira  à  la  diuine  prouidence  de 
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me  retirer  de  ce  monde,  ie  suis  satis- 
faicte,  puisque  sa  diuine  miséricorde 
commence  à  reluire  sur  nos  petites  sé- 
minaristes, et  quUl  semble  agréer  nos 
petits  trauaux.  ; 

Le  Père  Claude  Pijard,  qui  auoit  le 
soin  d^nstruire  ces  enfans  pendant  cet 
hiuer  dernier,  m^a  confessé  que  les  lar- 
mes luy  tomboient  des  yeux,  voyant  la 
modestie  de  ces  ieunes  enfans  en  leur 
première  commimion. 

Reuenons  aux  remarques  que  la  Mère 
Marie  de  S.  loseph  m'a  mises  en  main  : 
Elles  sont,  dit  elle,  fort  recognoissantes 
de  Tamour  qu'on  leur  porte,  et  du  bien 
qu'on  leur  procure.  Voyans  certain 
iour,  que  nous  auions  de  la  peine  d'ap- 
preudre  leur  langue  :  0  que  volontiers 
nous  vous  donnerions  nos  langues,  di- 
soient elles.  Si  Madame  de  la  Pelletrie 
les  mené  en  quelque  endroit,  elles  la 
suiuent  auec  plus  d'amour,  que  les  en- 
fans ne  suiucnt  leur  vraye  mère.  l'ay 
admiré  ce  que  ie  vay  dire  :  quand  cette 
honneste  Dame  les  amené  à  l'habitation 
de  sainct  loseph,  ces  enfans  s'en  vont 
voir  leurs  parens,  qui  deçà  qui  delà  ;  Ma- 
dame est  elle  preste  de  partir,  vous  les 
voyés  quitter  leurs  parens  pour  se  ran- 
ger auprès  d'elle,  l'embrassant  auec  plus 
d'affection  que  leurs  propres  parens. 

Il  y  a  quelque  temps  que  trois  filles 
entrant  de  nouueau  au  séminaire,  les 
plus  anciennes  s'en  allèrent  quérir,  qui 
i'vne  de  ses  robes,  qui  vn  bonnet  pour 
reuestir  leurs  nouuelles  compagnes,  en 
attendant  qu'on  leur  eût  fait  des  habits. 

Elles  sont  si  honnestes,  que  si  quel- 
qu'vne  a  la  gorge  tant  soit  peu  descou- 
uerte,  les  autres  luy  disent  qu'elle  chas- 
sera son  bon  Ange  ;  cela  est  maintenant 
si  receu  parmy  elles,  que  pour  auertir 
vne  fille  qu'elle  se  tienne  dans  la  bien- 
séance, elles  luy  disent  :  Prenez  garde 
que  vostre  bon  Ange  ne  vous  quitte. 
Aussi-tost  celle  à  qui  on  tient  ce  langage 
iette  la  veuè  sur  soy,  pour  voir  s'il  n'y  a 
rien  de  messeant.  Magdeleine  Ami- 
skoveiam  âgée  d'enuiron  dix-sept  à  dix- 
huict  ans,  est  singulièrement  pudique, 
iamais  on  ne  luy  a  veu  rien  faire  qui 
soit  tant  soit  peu  blasmable  en  ce  point  ; 
c'est  elle  qui  recommande  aux  autres 


l'honesteté,  les  corrigeant  quand  elles 
font  quelque  action  d'enfance,  mais 
auec  tant  d'adresse  que  pas  vne  ne  s'en 
fasche.  Agnes  ayant  prononcé  quelque 
parole  messeante  par  mégarde,  s'en  vou- 
lut confesser  tout  sur  l'heure,  et  le  fit 
à  la  venue  du  Père. 

Au  reste  ces  enfans  ont  le  corps  bien 
fait,  elles  sont  très-capables  de  ciuilité. 
Elles  sont  grandement  adroites  à  faire 
tous  les  petits  ouurages,  et  les  autres 
petites  fonctions  du  ménage,  qu'on  leur 
enseigne.  Voyons  encore  vne  lettre  ou 
deux  sur  le  mesme  subiet.  \ 

Voicy  comme  la  Mère  Supérieure  m'en 
escrit  :  Il  me  seroit  imiM)ssible  de  vous 
dire  la  consolation  qu'a  receuê  mon 
esprit,  d'auoir  eu  le  bon-heur  de  voir 
cette  sepmaine  tant  d'àmes  qui  ont  re- 
ceu le  sainct  Baptesme,  et  que  nostre 
Seigneur  nous  ait  fait  ce  bien  qu'elles 
ayent  esté  instruictes  en  nostre  petite 
Chappelle.  Auiourd'huy  nostre  ioye  a 
recommencé,  lors  que  nous  auons  veu 
chez  nous  les  filles  et  les  femmes  Chre- 
stiennes,  qui  doiuent  {tartir  pour  suiure 
leurs  parens  à  la  chasse  ;  nous  les  auons 
traictées  trois  fois  cette  sepmaine,  mais 
de  bon  cœur.  Mon  R.  P.  il  semble  que 
ces  bonnes  gens  portent  le  Paradis  auec 
eux,  aussi  sont  ce  des  âmes  fraîchement 
lauées  dans  le  sang  de  l'agneau.  Mais 
que  vous  diray-ie  de  nos  séminaristes  ? 
Magdeleine  Amiskoveian  est  en  ses 
mœurs  comme  si  elle  auoit  esté  esleuée 
parmy  nous,  il  ne  se  peut  voir  vne  hu- 
meur plus  douce  et  plus  flexible  ;  elle, 
fait  tenir  toutes  ses  compagnes  en  leur 
deuoir,  elle  gouste  grandement  bien  les 
choses  de  Dieu.  Marie  Negabamat  dé- 
nient tous  les  iours  plus  accomplie  ;  cette 
fille  est  tellement  craintiue  des  iuge- 
mens  de  Dieu,  que  l'vn  de  ces  iours 
comme  i'instruisois  les  deux  qui  ne  sont 
pas  encor  baptisées,  elle  auoit  les  larmes 
aux  yeux  ;  elle  entend  fort  bien  les  my-- 
stères  de  nostre  foy,  le  plus  grand  plaisir 
qu'on  luy  puisse  faire,  c'est  de  luy  ex- 
pliquer ces  vérités  par  des  images  ;  elle 
a  tant  de  deuoUon  enuers  la  saincte 
Vierge,  qu'elle  tressaillit  de  ioye  à  la 
veuë  de  son  pourtraict,  elle  l'appelle  sa 
mère,  la  baise,  et  la  chérit  VDiquement  ; 
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elle  ne  peut  souffrir  aucune  indécence  et  Toraison  du  séminaire  que  vous  aue2 


en  ses  compagnes  ;  quand  on  l'a  fait  prier 
Dieu  en  sa  langue  auec  ses  compagnes, 
elle  s'en  va  encor  auec  les  petites  Fran- 
çoises  pour  le  prier.  On  ne  prendroit 
pas  la  petite  Magdeleine  pour  vne  Sau- 
nage, il  ne  se  peut  voir  vn  enfant  plus 
obéissant,  ny  plus  affectueux,  on  lay 
faict  faire  ce  qu'on  veut,  c'est  vn  petit 
Ange  en  innocence,  et  la  petite  Vrsule 
aussi. 

Les  trois  dernières  que  vous  nous 
aués  données,ont  laissé  leur  humeur  Sau- 
uage  à  la  porte,  elles  n'en  ont  rien  ap- 
porté chez  nous,  il  semble  qu'elles  y 
ayent  esté  touiours  esleuées  :  elles  ne 
sont  point  emeuès  pour  voir  entrer  et 
sortir  des  filles  ou  femmes  Saunages, 
elles  ne  font  paroistre  aucun  désir  de 
les  suiure,  elles  les  saluent  à  la  Fran- 
çoise, et  les  quittent  en  riant,  il  semble 
que  nous  soyons  leurs  mères  naturelles  ; 
elles  se  viennent  ielter  entre  nos  bras, 
comme  à  leur  refuge,  quand  elles  ont 
quelque  petite  affliction.  L'vn  de  ces 
iours,ayantquelque  douleur  de  teste,  on 
leur  dit  que  i'estois  malade,  que  ie 
mourrois  si  elles  faisoient  du  bruit  :  à  ce 
mot  de  mourir  elles  se  mirent  à  pleurer, 
et  à  garder  parfaiclement  le  silence.  Que 
desireriés  vous  dauantage  ?  nesemble-t- 
il  pas  que  les  thresors  du  ciel  se  versent 
sur  ce  pauure  peuple  ? 

Disons  encor  deux  mots  des  affections 
de  Madame  de  la  Pelletrre,  et  puis  nous 
conclurons  ce  Chapitre,  elle  me  parle  en 
ces  termes  de  ses  enfans. 


faite  très  conforme  à  mes  désirs.  Leur 
ayant  fait  entendre  que  nos  mères  es- 
toient  auec  Dieu,  ie  leur  fis  garder  vn 
silence  de  huict  iours^  qui  m'estonna  ; 
i'en  venois  bien  plus  aysement  à  bout, 
que  des  Françoises.  L'vn  de  ces  iours 
ayant  gardé  le  ïict  vne  matinée  pour 
quelque  indisposition,  comme  ie  vins  à 
passer  dans  leur  chambre  l'apresdinée, 
ce  furent  des  chères  et  des  caresses,  qui 
ne  sont  pas  croyables  ;  elles  s'ecrioient 
Ninque,  Ninque,  ma  mère,  ma  mère, 
elles  se  iettoient  à  mon  col,  si  bien  que 
i'eus  de  la  peine  de  m'en  défaire  ;  ie  vous 
confesse,  mon  cher  Père,  que  cela  me 
rauil  le  cœur  de  voir  vn  si  grand  naturel 
en  des  enfans  barbares  ;  aussi  est-il 
vray  que  s'ils  estoient  mes  enfans  pro- 
pres, ie  ne  les  pourrois  pas  aymer  da- 
uantage. Vous  allant  voir  dernièrement 
à  l'habitation  de  sainct  loseph,  ielaissay 
deux  de  mes  enfans  à  la  maison  ;  elles 
ne  firent  que  lamenter  en  mon  ab* 
sence,  on  en  Irouua  vne  tout  éplorée 
en  vn  petit  coing  s'escriant  daiar  Aïn- 
que  datar,  venez  ma  mère,  venez,  daiar 
Madame,  venez  Madame  ;  elle  m'appel- 
loit  tanlost  d'vne  façon,  tantost  d'vne 
autre,  pensant  que  ie  luy  repondrois 
plustost.  le  ne  vous  parle  point  des  ca- 
resses qu'elles  me  firent  à  mon  retour, 
de  si  loing  qu'elles  m'apperceurent  à 
trauers  la  pallissade  de  pieux  qui  nous 
ferment,  elles  eussent  volontiers  sauté 
par  dessus,  pour  me  venir  à  la  rencontre, 
i'ay  commence  à  leur  monstrer  à  tra- 


ie ne  serois  pas  satisfaite  si  ie  ne  vous  uailler  à  l'aiguille  ;  mais  mon  principal 


entretenois  de  la  consolation  que  ie  re- 
çois iournellement  de  nos  petites  filles, 
i'en  ay  tous  les  plaisirs  qu'vne  mère 
pourroit  souhaitter  de  ses  bons  enfans, 
tant  en  l'obeïssance  qu'elles  me  rendent, 
qu'en  vn  amour  tendre  et  filial  qu'elles 
me  portent.  l'auois  commission  durant 
la  retraicte  de  nos  mères  de  les  faire 
prier  Dieu,  de  leur  faire  reciter  leur  ca- 
téchisme, et  de  leur  faire  dire  leur 
leçon  ;  ie  ressentois  en  faisant  cette  ac- 
tion vne  ioye  dans  mon  cœur,  qui  ne  se 
peut  dire.  le  ne  manque  point  de  leur 
faire  exercer  tous  les  iours  les  actes 
que  vous  me  donnastes  dernièrement. 


exercice  c'est  de  les  habiller,  de  les  pei- 
gner et  de  les  accoustrer,  ie  ne  suis  pas 
capable  de  chose  plus  grande.  Helas 
mon  cher  Père  !  encor  trop  heureuse  de 
leur  pouuoir  rendre  ce  petit  seruice. 

Voila  iusques  où  se  porte  l'affection 
de  cette  Dame,  qui  a  augmenté  le  nom- 
bre de  ses  enfans,  ou  de  ses  petites  sé- 
minaristes, voyant  le  secours  qu'on  luy 
donnoit  en  France  ;  son  cœur  est  si  bon 
et  si  grand,  que  si  elle  auoit  autant  de 
force  que  de  bonne  volonté,  ello  feroit 
construire  des  petits  logemens  aux  Sau- 
nages pour  les  arrester,et  son  contente- 
ment seroit  d'aller  instruire  les  nouuelles 
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Chrestiennes,  el  leur  apprendre  à  drcs- 1  barque  trouua  fond,  on  nous  mil  à  terre, 
fier  et  tenir  net  leur  petit  ménage,  de  |  où  nous  prismes  logis  à  l'enseigne  de  la 
leiir  faire  à  manger  de  ses  propres  mains. 


La  charité  a  la  vertu  qu'auoient  les  mains 
de  ce  fabuleux  Midas,  elle  change  tout 
/ce  quelle  toucbe  en  or,  ou  pluslosten 
vne  beauté  du  Paradis  ;  elle  reloue  les 
plus  petites  actions,  et  les  fait  monter 
bien-haut. 


CHAPITRE  xnu 

Diuerses  choses  qui  n^om  peu  tUre 

rapportées  aux  Chapitres 

précédents. 

Encor  que  nous  vi nions  îcy  dans  vn 
*tieclede  paix,  Taffliction  ne  laisse  pas 
de  pénétrer  par  fois  dedans  nos  grandes 
forests,  aussi-bien  que  dans  vos  grandes 
•  villes.  LeR.  P.Yimontnostre  Supérieur, 
ayant  pris  aueç  soy  le  P.  Raimbault  et 
moy,  pour  monter  aux  Trois  Riuieres,  la 
barque  qui  nous  portoit  se  pensa  briser 
au  port^  la  nuit  suiuante  comme  nous 
voguions  heureusement,  nous  échou- 
asmes  dans  des  roches;  la  marée  se  rd- 
tirant,  nostre  baitiue  se  couche  sur  le 
coslé  ;  la  marée  retournant,  elle  se  re- 
dresse, mais  elle  estoitsi  offensée  qu^eRe 
faisoit  eau  de  tous  costez.  Nous  tirasmes 
à  Tautre  bord  du  grand  fleuue  pour  la 
radouber,  si  nous  eussions   tardé  vn 

Jfuart  d'heure  à  trouuer  terre,  elle  se 
ust  abymée  sans  resource  ;  nous  Talla- 
mes  échouer  derrière  le  plalon  de  saincte 
Croix;  la  marée  montant  la  rcnuersa.en 
forte  qu^'elle  ne  paroissoit  plus,  mais 
enfin  s'estant  relouée  contre  nostre  at- 
tente, on  la  racommoda  prômptement  ; 
le  vent  et  la  tempeste  s'esleuant  là  des- 
sus, la  ietlerent  contre  vne  roche,  et  la 
tSreuerent  derechef,  si  bien  qu'on  la 
pensoit  toute  brisée  ;  on  la  radouba  en- 
Opr  vne  autre  fois,  et  la  mit  on  en  rade, 
mais,  auec  vne  ^nde  perte,  car  tout 
qa  qui  pût  dépérir  à  l'eau  fut  gasté,  le 
fecours  que  nous  portions  aux  panures 
Sauuages  fut  tout  pei'du.  Si-tost  que  la 
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Lune,  du  froid  et  de  la  pluye.  Voila  le 
premier  voyage  que  nostre  R.  P.  Supé- 
rieur commença,  et  qu'il  ne  peut  ache- 
uer  pour  tors,  car  il  fut  contrainct  de 
retourner  à  Kebec. 

Qui  n'auroit  qu'vne  affliction  en  vne 
année^  ne  pourroit  quasi  dire  de  quel 
goust  sont  les  fruicts  de  la  Croix.  Nous 
n'auions  que  quatre  hommes  de  trauail 
en  nostre  maison  de  nostre  Dame  des 
Anges,  deux  se  noyèrent  le  premier  iour 
de  îlay,  le  Père  Claude  Pijard  se  pçns^ 
perdre  auec  eux^  voicy  comme  il  ea 
parle  en  vn  *papier  qu^il  m'a  mis  entre 
les  mains.  le  retournois  de  nostre  Dame 
des  Anges,  où  i'allois  ordinairement  dire 
la  saincte  Messe,  les  Fesles  et  les  Di- 
manches ;  trauersant  la  riuiere  sainct 
Charles,  fort  rapide  par  les  grandes 
crues  d'eau  au  Printemps,  le  Nordesl 
soufflant  auec  violence,  le  canot  dans 
lequel  deux  de  nos  hommes  me  passôient 
renuersa  ;  Tvn  des  hommes  enfonça  in- 
continent et  ne  parut  plus^  l'autre  fut 
emporté  assez  loin^par  le  courant  de  la 
marée,  et  après  s'estre  débattu  quelque 
temps  contre  la  mort*  se  noya.  le  me 
trouuay  bien  en  peine^  aussi-bien  que 
ces  deux  iéunes  hommes,  car  ie  ne  sçay 
non  plus  nager  qu'vne.  pierre.  Dieu  me 
conserua  le  iugementsain  et  entier,  i'eus 
recours  à  la  mère  de  miséricorde  la 
saincte  Vierge,  ie  fis  vœu  de  ieusner 
trois  Samedis  à  son  honneur  ;  i'y  adiou- 
stay  l'intercession  de  son  tre3-pur  époux 
sainct  loseph  :  aussi-tost  ie  me  sentf 
aydé,  i'allois  dana  l'eau  tout  debout  où 
i'estois  iusques  à  la  teste  bieif  loing  du 
fond^  enfin  ie  me  senty  doucement 
porté  vers  le  bord,  où  ie  commencay  à 
toucher  la  terre  des  pieds  ;  ie  sors  le  plus 
viste  qu'il  me  fut  possible,  ie  remercie  la 
diuine  bonté,  la  saincte  Vierge  et  son 
cher  époux,  les  larmes  aux'yeux,  etla 
regret  au  OBur  de  la  perte  de  ces  deux 
panures  hommes,  qui  venoient  de  périr 
deuant  moy. 

A  quelques  iours  de  là  deux  soldats 
firent  vn  semblable  naufrage  dans  la 
grande  riuiere  ;  leur  canot  tournant,  ili 
se  virent  emportés  au  gré  de  la  marée, 
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tenant  des  mains  leur  petit  balteau  d'é- 
corce.  V\n  d'eux  qui  ne  sçauDil  point 
nager,  se  souuenant  de  la  faueur  que  le 
P.  Pijard  auoit  receuè  par  Tentremise 
de  la  saincte  Vierge,  luy  promit^par  ycbu 
de  ieusner  trois  Samedis  au  pain  et  à 
Teau,  et  d'aller  en  pèlerinage  à  nostre 
Dame  des  Anges  à  pieds  nuds  :  celte 
bonne  Merejuy  sauua  la  vie,  et  ce  bon 
ieune  homme  accomplit  son  vœu,  se 
confessant  et  communiant  à  pieds  nuds, 
en  action  de  grâce  dVne  faueur  si  si- 
gnalée. 

On  arresteroit  plustost  vn  torrent  que 
le  cours  dVne  affliction,  quand  il  plaist 
à  Dieu  de  Tenuoier.  Apres  ces.  pertes  le 
feu  se  mit  en  nostr.e  maison  de  Kebec, 
qu'il  a  réduite  en  poudre,  et  la  Chap- 
pelle  de  Monsieur  le  Gouuerneur,  et 
Teglise  publique  :  tout  a  esté  consom- 
mé. Cela  se  fit  si  soudainement,  qu'en 
moins  de  deux  ou  trois  heures  on  ne  vit 
de  tous  ces  bastimens  et  de  la  pluspart 
de  tous  nos  meubles,  qu'vn  peu  de  cen- 
dres et  quelques  pans  de  murailles  qui 
sont  restés  pour  publier  cette  désola- 
tion. Comme  il  n'y  a  point  icy  de  bou- 
tiques de  marchans  d'où  on  puisse  tirer 
fies  besoins,  nous  faisons  venir  de 
France  tout  ce  qui  nous  est  nécessaire 
pour  subsister  en  ce  nouueau  monde  ; 
et  comme  Kebec  est  le  port  d'oii  on 
transporte  aux  autres  demeures  tout  ce 
que  les  vaisseaux  y  déchargent,  nous 
auions  ramassé  en  cette  maison,  comme 
en  vn  petit  magazin,  tout  l'appuy  et  le 
support  de  nos  autres  résidences  et  de 
nos  missions  :  Dieu  a  réduit  tout  cela  au 
néant.  Le  linge  et  les  habits,  et  les  autres 
meubles  nécessaires  pour  vingt-sept  per- 
sonnes que  nous  auons  aux  Hurons, 
estoient  tout  prests  d'estre  portés  par 
eau  dans  ces  pays  si  esloignés,  et  nostre 
Seigneur  les  a  fait  passer  par  le  feu.  Ce 
qui  est  nécessaire  pour  entretenir  selon 
nostre  petit  pouuoir  la  résidence  de  S. 
loseph  où  se  rassemblent  les  Saunages, 
la  résidence  des  Trois  Riuieres  où  pa- 
reillement les  Algonquins  s'arrestent, 
la  maison  de  nostjre  Dame  des  Anges  et 
la  propre  maison  de  Kebec/  tout  s'est 
consommé  dans  les  flammes.  Lèvent 
assez  vioknt,  la  seicfaeresse  extrême. 


les  bois  onctueux  de  sapin,  dont  ces 
édifices  estoient  construicts,  allumèrent 
vn  feu  si  prompt  et  si  violent,  qu'on  ne 
put  quasi  rien  sauner,  toute  la  vaisselle 
et  les  cloches  et  calices  se  fondirent, 
les  étoffes  que  quelques  personnes  de 
vertu  nous  auoient  ènuoiées  pour  ba- 
biller quelques  séminaristes  ou  quel- 
ques panures  Saunages,  furent  consom- 
mées dans  ce  mesme  sacrifice.  Ces 
habits  vrayement  Royaux  que  sa  Majesté 
auoit  ënuoiés  à  nos  Sauuages,  desquels 
ils  se  seruoient  aux  actions  publiques, 
pour  honorer  la  libéralité  d'vn  si  grand 
Roy,  furent  abysmés  dans  ce  naufrage 
de  feu,  qui  nous  réduisit  à  l'hospital  : 
car  il  fallut  aller  prendre  logis  à  la  salle 
des  pauures,  iusques  à  ce  que  Monsieur 
nostre  Gouuerneur  nous  prestast  y  ne 
maison,dans  laquelle  estans  logés,  il  fal- 
lut changer  cette  salle  des  malades  en 
vne  Eglise.  Voila  yne  perte  dont  nous 
nous  ressentirons  long-temps. 

Quelque  temps  après  ce  grand  brasier. 
Monsieur  le  Cbeualier  de  Montmagny 
nostre  Gouuerneur,  assemblant  les  prin- 
cipaux Sauuages  de  Trois  Riuieres,  et 
de  la  résidence  de  sainct  loseph,  pour 
louer  les  vus  du  courage  qu'ils  font  pa- 
roistre  pour  la  foy,  et  pour  animer  les 
autres  à  l'embrasser,  l'vn  de  ceux  qui 
participoient  le  plus  à  ces  riches  presens, 
voyant  que  Monsieur  le  Gouuerneor 
estoit  sur  le  poinct  de  congédier  l'as- 
semblée, luy  addressa  ces  paroles  : 
Nostre  Capitaine,  vous  sçau^z  bien  l'es- 
time que  nous  faisions  des  presens  de 
vostre  grand  Roy,  nous  les  lojgions  bien 
haut,  aifin  que  le  monde  les  vist  ;  nous 
les  conseruions  exprés  pour  conseruer 
la  mémoire  de  ses  liberalitez  et  de  son 
amour  en  nostre  endrmt  ;  maintenant 
que  le  feu  nous  les  a  rauis,  escriuez,  s'il 
vous  plaist,  au  Roy  que  ce  n'est  point 
nostre  faute,  nous  les  auions  mis  en 
garde  en  la  maison  de  nos  Pères,  le  feu 
s'y  estant  pris  nous  n'en  sommes  point 
coupables.  Ces  bonnes  gens  qui  ne  se 
font  que  rire  dans  leurs  pertes,  nous 
portoient  compassion  dans  la  nostre  : 
aussi  est-il  vray  qu'ils  y  ont  de  Tinterest. 
Que  Dieu  soit  beny  à  iamais.    Fust  il 
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ainsi  que  ce  brasier  eust  consommé 
toutes  mes  offenses. 

Puisque  ie  ne  fais  icy  qu'vn  ramas  de 
choses  décousues,  ie  ioucheray  vne  ou 
deux  coustumes  de  ces  peuples^  que  i'ay 
apprises  de  nouueau. 

Les  iemies  gens  qui  se  marient  viuent 
quelquefois  deux  ou  trois  mois'auec 
leurs  espousées  sans  les  toucher.  Nous 
auonô  appris  cette  coustume  à  Toccasion 
de  quelques  ieunes  Chrestiens,  nouuelle^ 
ment  mariez  :  car  comme  oq  lasinâtrui- 
soit  sur  l'honnesteté  et  sur  la  chasteté 
eoniugale,  quelques-vns  nous  dirent  :  Ne 
vous  mettez  pas  en  peine,  noslre  cou- 
stume est  de  respecter  celles  que  nous 
aimons,  et  de  les  tenir  vn  long  temps 
comme  nos  parentes  sans  les  toucher. 

Yn  Saunage  estant  fort  malade,  on 
nous  appella  pour  le  voir.  Sa  femme 
Tassistoit  auec  vne  grande  charité  ;  com- 
me elle  vit  qu'il  se  debattoit,  entrant  en 
frénésie,  elle  prend  vn  bout  de  peau 
qu'elle  fit  brusier,  puis  luy  en  frotte  la 
teste  pour  empuantir  par  cette  mauuaise 
odeur  le  Manitou,  c'est  à  dire  ie  diaMe, 
afin  qu'il  n'approchast  de  son  mary. 

Voicy  vne  chose  que  plusieurs  ont  tenu 
pour  remarquable  :  Vne  femme,  qui  a 
eu  neuf  enfans,  dont  le  dernier  estoit 
marié  et  auoit  des  enfans,  ie  veux  dire 
en  vn  mot  que  cette  femme  estoit  fort 
âgée,  ie  croy  qu'elle  auoit  plus  de  60. 
ans  ;  cependant  vne  sienne  fiile  venant 
de  mourir,  et  laissant  vn  enfant  au 
maillot,  cette  bonne  vieille  prit  l'enfant, 
luy  présenta  sa  mamelle  toute  seiche  ; 
l'enfant  à  force  de  la  tirer  fit  revenir  le 
laict-en  telle  sorte  que  sa  grande  mère 
l'a  nourry  plus  d'vn  an  :  nous  auons  veu 
cela  de  nos  yeux.  La  nature  a  d'e- 
«tranges  inuentions  pour  se  conseruer, 
ou  plustost  celuy  qui  la  conduit  est  vn 
grand  Maistre. 

Voicy  vne  estrange  coustume  des  Hi^ 
roquois.  On  nous  a  raconté  qu'ils  pren- 
nent par  fois  vn  enfant  nouueau  né,  le 
lardent  de  flèches,  le  iettent  au  feu,  la 
chair  estant  consommée  ils  prennent  les 
06  qu'ils  mettent  en  poudre,  et  quand  ils 
veulent  aller  en  guerre  ih  b^aent  va 

CQ  de  cette  poudre,  oroyans  que  ce 
euuage  tour  augBMmte  le  corar  ;  ils 


se  sèment  aussi  de  ces  cendres  pour 
leurs  sorts  et  pour  leurs  superstitions. 
La  mère  qui  donne  son  enfant  pour  cet 
abominable  sacrifice  est  recompensée  de 
quelque  beau  présent.  Cela  n'est-il  pas 
horrible  7 

Il  est  temps  de  sonner  la  retraitte.  l'ay 
mille  actions  de  grâces  à  rendre  à  toutes 
les  personnes  qui  coopèrent  au  salut  de 
ces  pauures  peuides,  soit  par  l'affection 
de  leurs  cœurs,  soit  paroles  bonnes 
actions  de  leurs  mains.  Nous  sommes 
obligez  iusques  à  ceux  qui  enuoyent 
quelques  chapelets  pour  nos  nouueaux 
Chrestiens,  et  à  ceux  encore  qui  en- 
uoyent quelque  morceau  d'estoffe  pour 
faire  des  habits  aux  plus  pauures.  Dieu 
soit  leur  recompense  à  tous. 

Nos  Néophytes  prient  Dieu  pour  tous. 
Nous  ne  baptisons  ny  ne  faisons  com- 
munier personne  qu'on  ne  le  fasse  prier 
pour  ceux  qui  nous  prestent  la  main 
dans  ces  grandes  éntreinises.  Mais  puis 
qu'on  ne  s'acquitte  iamaisde  l'obligation 
que  nous  auons  tous  contractée  dans  le 
sang  de  Iesus-Christ,'de  nous  aimer  les 
vi|s  les  autres,  nous  auons  droit  de  re- 
chercher le  réciproque^  coniurans  V.  R. 
tous  nos  Pères  et  nos  Frères  de  sa  Pro- 
uince,  et  toutes  les  personnes  auec  les- 
quelles nous  sommes  associez  et  alliez 
en  Nostre  Seigneur,  de  se  souuenir  de 
nous  deuant  Dieu,  de  nostre  Colonie 
Françoise,  de  tous  nos  pauures  Sauua- 
ges,  notamment  des  ieunes  plantes  nou- 
uellement  insérées  an  iardin  de  l'Eglise, 
en  vn  motd'vn  pauure  pécheur  qui  auec 
sa  permission  se  dira  ce  qu'il  est  de 
cœur, 

De  V.  R. 


Tre»*humble  et  très  obligé  ser- 
uiteur  en  Nostre  Seigneur, 


PaYl  UB  Ikvnb. 
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RELATION 


DE    CE   QVI    S'EST   PASSA 


EN  LA  MISSION  DES  HVRONS, 

DEPV18  LE  MOIS  DE  lYlN  DE  L^AN   1639.    lYSOYES  AY  VOIS  DE  lYIlf 

DE  l'année  1640. 


Efïuoyif  à  Kibee,  au  R.  P,  Barthélémy  Vimànî,  Supérieur  des  Missions  de  la 

Compagnie  de  lesus  en  la  Nouuelk  France. 


^»« 


Mon  Rbyersnd  Pebs, 
PaxChristi.  ^ 

VoiGT  la  rente  que  ie  dois  à  Y.  R.  le 
narré  de  ce  qui  s^est  passé  de  plus 
considérable  depuis  la  dernière  Relation, 
touchant  Temploy  des  Pères  de  nostre 
Compagnie  qui  sont  ici. 

Mous  nous  trouuasmes  au  milieu  de 
cèUe  barbarie  au  commencement  du 
mois  d'Octobre  de  Tan  1 639.  vingt-sept 
François,  et  entre  autres  treize  de  nos 
Pères.  La  bonne  volonté,  le  zèle  et  le 
courage  que  ie  remarque  tant  -aux  vns 
comme  aux  autres,  me  Xont  beaucoup 
espérer  cette  année  pour  le  seruice  de 
Dieu,  et  pour  la  consolation  de  vostre 
Reuerence  ;  elle  verra  cy-apres  ce  qui 
tti  est. 

Que  si  par  adûance  elle  désire  sçauoir 
4d  peu  de  mots  le  fruict  de  cette  année, 
Toicy  ce  que  i'en  puis  dire  :  On  a  fait 
retentir  le  son  de  TEuangile  aux  oreilles 
de  plus  de  dix  milles  barbares,  non  tant 
en  public  et  en  commun,  comme  en  par- 
ticulitr  dedans  les  cabanes  et  aux  feux 
de  chaque  famille.  On  en  a  baptizé  plus 
tfi  mille,  la  pluspart  dans  la  maladie  de 
la  petite  vérole,  qui  s'est  attachée  indif- 
féremment à  toute  sorte  de  personnes^ 


dont  vue  bonne  partie  est  sortie  de  ce 
monde  auec  de  grandes  marques  de  pré- 
destination ;  et  entre  eux  plus  *de  trois 
cens  soixante  ènfans  au  dessous  de  sept 
ans,  sans  compter  plus  dVne  centaine 
d'autres  petits  enfans,  qui  ayant  esté 
baptisez  les  années  précédentes,  ont  esté 
moissonnez  par  cette  mesme  maladie, 
et  recueillis  des  Anges  comme  des  fleun 
du  Paradis. 

Et  quoy  que  pour  le  regard  des  per- 
sonnes adultes  en  bonne  santé  il  y  ait 
fort  peu  de  fruict  qui  paroisse,  au  con- 
traire qu'il  n'y  ait  eu  qu'orages  et  tour- 
billonsde  ce  costé  là,  si  ne  mettons^-nom 
pas  au  rang  des  peines  perdues  ce  que 
nous  auons  fait  en  leur  endroit,  ayant 
distribué  nos  ouuriers  Euangeliques  en 
cinq  missions,  par  toute  l'estenduê  du 
pays  où  nous  auons  pu  aller  :  puis  que 
tant  plus  qu'ils  se  sont  opposez  au  de»* 
sein  que  nous  auions  de  leur  salut,  et 
ont  {Miru  coniurer  nostre  ruyne,  tant 
plus  ils  ont  rehaussé  l'éclat  et  le  reten- 
tissement du  son  de  l'Euangile,  et  ser- 
uiront  au  moins  vn  iour  à  iùstifier  la 
miséricordieuse  prouidence  de  Dieu  en 
leur  endroit. 

Yoila,  mon  Reuerend  Pere^  en  peu  dt 
mots  ce  qui  en  est,  et  qui  suffit  ponr 
faire  voir  à  Y.  R.  le  besoin  et  la  nece»* 
site  que  nops  auons  plus  que  iamais  (te 
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sa  charité,  et  sur  tout  de  ses  SS.  SS.  et 
prières,  auxquelles  nous  nous  recom- 
mandons tous  de  cœur  et  d'affection. 

De  Y.  R. 

Treà-humble  et  très  obéissant 
seruiteur  selon  Dieu, 

HiEBOSME  LaLEMANT. 
Dm  HuroDf,  oe  27.  de  Maj  I64O. 


CHAPITBB  1. 

De  restai  du  pays. 

De  long  temps  nos  Hurons  n'ont  eu 
TPe  année  plus  fertile  et  plus  abondante 
que  la  dernière  1639.  Nous  y  vismes 
pour  lors  en  vn  coup  tout  ce  que  la  na- 
ture luy  a  laissé  de  beau  et  de  meilleur  ; 
ie  dis  laissé,  car  en  comparaison  de 
nostre  France  et  des  autres  quartiers  du 
monde,  toutes  leurs  richesses  n'estant 
que  pauureté,  il  semble  que  la  nature 
ait  transporté  ailleurs  le  plus  précieux 
de  son  bien,  et  n'ait  presque  laissé  icy 
que  le  rebut.  Mais  ce  qui  esfr  déplora- 
ble, c'est  qu'au  lieu  de  recognoistre  la 
1>rincipale  main  qui  leur  fait  ces  biens, 
a  plus  grande  part  et  le  meHleur  s'en 
est  allé,  selon  leurs  anciennes  coustu- 
mes,  en  festins  ordinaires  et  extraordi- 
naires, ou  pour  mieux  dire  en  véritables 
sacriflces  au  diable. 

Quant  à  la  guerre,  leurs  pertes  ont 
esté  plus  grandes  que  leurs  aduanlages: 
car,  le  tout  consistant  en  quelques  testes 
cassées  sur  les  chemins,  ou  quelques 
captifs  amenez  dans  le  pays  pour  les  y 
brusler  et  manger^  sans  autre  intention 
que  de  ruiner  et  exterminer  leurs  en- 
nemis en  les  tuant,  et  les  intimider  de 
venir  à  la  guerre  contre  eux,  en  les 
trailtant  cruellement  dans  leurs  sup- 
plices, en  tout  cela  ils  y  ont  plus  perdu 
que  gaigné. 

Nous  remarquons  icy  l'accomplisse- 


ment  de  la  parole  du  Prophète,  qut 
l'impie  s'enfuit  quoy  que  personne  n6 
coure  après,  c^s  panures  misérables 
estansdans  des  frayeurs  et  alarmes  pres- 
que continuelles^  que  leurs  ennemis 
sont  à  leurs  portes,  et  qu'ils  viennent 
enleuer  leurs  bourgs. 

Ce  à  quoy  trauaillent  les  principaux 
ministres  de  Satan,  ou  les  Magiciens  du 
pays,  c'est  à  prédire  les  succez  de  la 
guerre,  à  descouurir  par  leurs  sortilegea 
les  troupes  ennemies  qui  se  mettent  en 
campagne,  et  le  nombre  qu'ils  sont,  lei 
endroits  où  ils  sont  cachez,  intimidant 
par  leurs  menaces  ceux  qui  n'ont  pai 
recours  à  leur  art,  et  au  contraire  don- 
nant des  asseurances  de  protéger  puis- 
samment ceux  qui  recognoissent  par 
quelque  présent  le  démon  qu'ils  adorent 
Ces  imposteurs  leuelit  la  teste^  et  se  font 
recognoistre  publiquement  comme  det 
Anges  de  lumière  et  les  protecteurs  du 
pays,  on  les  ayme  et  honore  en  cettt 
qualité,  on  leur  obeyt  en  tout  ce  qu'ili 
commandent,  quand  vne  fois  ils  se  sont 
donné  du  crédit  ;  mais  il  y  en  a  d'autres 
qui  se  cachent  comme  des  Anges  de  té- 
nèbres, et  n'osent  pas  paroistre,  estant 
tenus  le  mal-heur  du  pays  et  les  instru* 
mens  du  démon,  pour  procurer  la  mort 
de  ceux  qu'on  croit  qu'ils  ensorcellent., 
Ceux-cy  sont  en  horreur,  et  lors  mesms 
qu'on  les  soupçonne,  on  les  massacre 
impunément.  Il  est  bien  asseuré  que 
les  vns  ne  sont  pas  plus  blancs  que  les 
autres^  estant  tous  des  supports  de  satan  ; 
mais  toutes  fois  pour  ne  pas  les  confon- 
dre, nous  appellerons  les  premiers  Ma- 
giciens, d'vn  nom  plus  honorable  parmy 
les  puissances  d'enfer,  et  les  seconds 
Sorciers,  qui  ne  sont  que  les  valets  du 
diable. 

A  propos  de  cecy  arriua  vae  chose  re- 
marquable au  Bourg  de  la  Conception^ 
eauiron  la  fin  du  mois  de  luillet.  Yn 
Magicien  estant  enquis  sur  les  craintes 
dans  lesquelles  on  estoit  que  quelques 
ennemis  ne  fussent  en  campagne,  après 
auoir  fait  force  cérémonies,  dit  qu'il  en 
voyoit  tant,  de  telle  et  telle  parure,  et 
que  dans  tant  de  iours  ils  arriueroient 
au  pays.  le  ne  sçay  ce  qui  se  passa, 
mais  il  se  comporta  de  la  sorte,  qu'on 
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n'eut  PI»  de  créance  en  luy.  Ce  mal- 
heureux,  ne  trouuant  meilleur  moyen  de 
faire  valoir  son  mestier  et  de  se  main- 
tenir en  crédit,  s^aduisa  vn  soir  >de  sui- 
ure  sa  femme  qui  alloit  aux  bois,  et  la 
prenant  à  Fescart  il  luy  fendit  la  teste  ; 
puis  pour  mettre  Teffroy  dans  le  bourg, 
il  y  accourt  tout  hors  d'haleine,  faisant 
le  cry  dVne  personne  qui  auoit  descou- 
uert  l'eunemy  :  les  ieunes  gens  se  met- 
tent en  armesy^  tout  le  monde  est  dans 
l'espouuante  et  dans  la  crainte  que  quel- 
qu'vn  n'ait  esté  tué  ;  on  visite  par  les 
cabanes,  et  en  effect  on  recognoist  bien 
tost  celle-là  qui  manquoit,  mais  la  fray- 
eur et  Pobscurité  de  la  nuict  empesche 
de  courrir  sus  à  l'ennemy,  et  de  cher- 
cher cette  pauure  femme.  Le  lende- 
main matin  on  trouua  son  cadaure  bai- 
gné dedans  son  sang  ;  mais  n'ayant  ap- 
perceu  aucune  piste  d'ennemy,  on  se 
douta  bien-tost  du  coup,  et  tant  de  cir- 
constances augmentèrent  si  fort  le  sou- 
pçon, qu'on  n'en  doutoit  plus  ;  toutes 
fois  ceux  du  bourg  n'osèrent  descouurir 
lé  secret  de  l'affaire,  dans  la  crainte 
qu'ils  eurent  que  si  elle  éclatoit,  il  leur 
fallust  selon  les  loix^  satisfaire  pour  ce 
meurtre  aux  parens  de  la  defuncte,  qui 
estoit  d'vn  autre  bourg.  Abis  cet  œil 
adorable  qui  voit  tout,  et  dont  la  iustice 
se  fait  sentir  quelquesfois  dés  cette  vie, 
ne  permit  pas  que  ce  mal-heureux  la 
portiast  plus  loin  :  vingt  iours  après,  al- 
lant par  les  bourgs  faire  le  cry  d'vn 
autre  massacre,  commis  en  effect  par 
les  ennemis,  il  fut  attaqué  par  vn  du 
pals^  qui  l'accusant  d'estre  sorcier,  luy 
fendit  la  teste,  sans  qu'il  en  ait  esté  fait 
aucune  plainte  ny  recherche. 

Puis  que  l'en  suis  sur  ces  ministres 
d'enfer,  i'adiousteray  encore  icy  la  sui- 
uante  Usloire.  Yn  nouueau  magicien 
désirant  se  donner  à  cognoistre,  fit  sça- 
uoir  partout  le  pays  que  les  bourgs  qui 
luy  feroient  certains  petits  presens,  et 
qui  au  commencement  de  leur  pesche, 
et  de  fois  à  autres  pendant  qu'elle  dure- 
roit,  s'assembleroient  en  corps,  feroient 
vn  feu  public  pour  y  jetter  en  sacrifice 
quelques  pains  de  petun  en  son  honneur 
et  de  son  démon,  l'inuoquant  à  haute 
voix,  retourneroient  heureusement  auec 


quantité  de  poisson,  mais  que  ceux  qni 
mepriseroient  cet  aduis  s'en  trouue^ 
roient  maL  Plusieurs  bourgs  acceptè- 
rent son  offre,  et  luy  enuoyerent  les 
presens  qu'il  auoit  désirés,  auec  asseu- 
rance  d'accomplir  les  autres  conditions, 
ce  qui  en  effet  leur  a  bien  reflssi  ;  vn 
seul  bourg  refusa  de  luy  obéir,  auec 
quelque  mespris.  Est-il  vray  qu'ils  se 
moquent  de  moy,  dit-il  ?  qu'ils  soient 
asseurez  que  tous  ceux  d'entre  eux  qui 
s'embarquent  pour  aller  à  la  pesche,  n'en 
reuiendront  pas.  Il  faut  bien  que  le 
diable  fust  d'intelligence  auec  luy,  car 
au  bout  de  deux  ou  trois  mois,  les  deux 
principaux  Capitaines  de  ce  bourg,  re- 
tournans  de  leur  pesche  en  compagnie 
de  deux  autres  de  leurs  parens,  furent 
surpris  de  la  tempeste  dans  le  milieu  du 
lac,  vn  orage  vint  fondre  sur  eux,  et 
presque  en  vn  moment  ils  furent  tous 
abismez  dans  les  eaux. 

Venons  à  la  maladie,  qui  ayant  tout 
mis  en  désolation,  nous  a  donné  beau- 
coup d'exercice,  mais  aussi  nous  a  esté 
vn  sujet  de  beaucoup  de  consolation, 
Dieu  ne  nous  ayant  donné  quasi  autre 
moisson  que  de  ce  costé  là. 

Ce  fut  au  retour  du  voyage  que  les 
Hurons  auoient  fait  à  Eébec,  qu'elle  se 
mit  dedans  le  pays,  nos  Hurons  en  re- 
montant icy  haut,  s'estans  inconsidéré^ 
ment  meslez  auec  les  Algonquins  qu'ils 
rencontrèrent  par  le  chemin,  dont  la 
pluspart  estôient  infectez  de  la  petite 
vérole.  Le  premier  Huron  qui  l'apporta 
vint  aborder  ag  pied  de  nostre  maison, 
nouuellement  bastie  sur  le  bord  d'vn 
lac,  d'où  estant  porté  à  son  bourg,  éloi- 
gné de  nous  enuiron  vue  lieue,  il  en 
mourut  incontinent  après.  Sans  estre 
grand  prophète,  on  pouuoit  s'asseurer 
que  le  mal  seroit  bien  tost  respandu  par 
toutes  ces  contrées  :  car  les  Hurons, 
quelque  peste  ou  contagion  qu'ils  ayent^ 
viuent  au  milieu  de  leurs  malades,  dans 
la  mesme  indifférence  et  communication 
de  toutes  choses  que  si  on  estoit  en 
pleine  santé  :  en  effet  dans  peu  de  iours, 
quasi  tous  ceux  de  la  cabane  du  défunt 
se  trouuerent  infectez,  puis  le  mal  se 
respandit  de  maison  en  maison,  de 
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bourg  en  bourg,  et  enfin  se  trouua  dis- 
sipé par  tout  le  pays. 


CHÀPITBE  II. 

Des  persécutions  excitées  contre  nous. 

Les  bourgs  plus  proches  de  nostre 
nouuelle  maison  ayant  esté  les  premiers 
attaquez,  et  des  plus  affligez,  le  diable 
ne  manqua  pas  de  prendre  son  temps 
pour  reueiller  toutes  les  vieilles  imagi- 
nations, et  faire  renouueller  les  ancien- 
nes plaintes  de  nous  et  de  nostre  de- 
meure en  ces  quartiers,  comme  si  elle 
estoit  Tvnique  cause  de  tous  leurs  mal- 
heurs et  sur  tout  des  maladies.  On  ne 
Carie  plus  d'autre  chose,  on  crie  tout 
aut  qu'il  faut  massacrer  les  François  ; 
ces  barbares  s'y  animent  les  vns  les 
autres,  la  mort  de  leurs  plus  proches 
leur  oste  la  raison,  accroist  leur  rage 
contre  nous  si  fortement  dans  chaque 
bourg;  que  les  plus  auisez  ont  de  la 
peine  à  croire  que  nous  puissions  sur- 
uiure  à  vne  si  horrible  tempeste.  Ils 
remarquoient  auec  quelque  sorte  de. 
fondement^  que  depuis  nostre  arriuée 
dedans  ces  terres,  ceux  qui  auoient  esté 
les  plus  proches  de  nous,  s'estoient 
trouuez  les  plus  ruynez  des  maladies,  et 
que  les  bourgs  entiers  de  ceux  qui  nous 
auoient  receus  se  voyoient  maintenant 
du  tout  exterminez  :  Et  asseurément, 
disoient-ils,  le  mesme  en  arriueroit  de 
tous  les  autres  si  on  n'arrestoit  le  cours 
de  ce  mal-heur  par  le  massacre  de  ceux 
qui  en  estoient  la  cause.  C'estoit  vn 
sentiment  commun,  non  seulement  dans 
N  les  discours  particuliers,  mais  dans  les 
conseils  généraux  tenus  sur  ce  sujet,  où 
la  pluralité  des  voix  alloit  à  nostre  mort, 
n'y  ayant  que  quelques  anciens  qui 
croyoient  nous  bien  obliger  de  conclure 
au  bannissement. 

Ce  qui  confirmoit  puissamment  cette 
fausse  imagination  estoit  qu'en  mesme 
temps  ils  nous  voyoient  dispersez  par 
tout  le  pays,  chercbans  toutes  sortes  de 


voyes  pour  entrer  dedans  les  cabanes, 
instruire  et  baptiser  les  plus  maladeà 
aûec  vn  soin  qu'ils  n'auoientiamais  veu. 
Sans  doute,  disoient-ils,  il  falloit  bien 
que  nous  eussions  vne  secretle  intelli- 
gence auec  la  maladie  (  car  ils  croyent 
que  ce  soit  vn  démon),  puis  que  nous 
seuls  estions  tous  pleins  de  vie  et  de 
;santé,  quoy  que  sans  cesse  nous  ne  re- 
spirassions qu'vn  air  tout  infecte,  nous 
tenant  les  iournées  entières  attachez  au 
costé  des  malades  les  plus  puants,  dont 
tout  le  monde  auoit  horreur  :  sans  doute 
nous  portions  auec  nous  le  mal-heur, 
puis  que  partout  où  nous  mettions  le 
pied^  ou  la  mort,  ou  la  maladie  nous 
suiuoit. 

En  suite  de  tous  ces  discours  plusieurs 
nous  auoient  en  horreur^  ils  nous  chas- 
soient  de  leurs  cabanes,  et  ne  permet- 
toient  pas  que  nous  approchassions  de 
leurs  malades,  et  principalement  des 
enfans,  non  pas  mesme  que  nous  pous- 
sions ietter  la  veuë  sur  eux  :  en  vn  mot 
on  nous  redoutoit  comme  les  plus  grands 
sorciers  de  la  terre. 

En  quoy  véritablement  il  faut  auoûer 
que  ces  panures  gens  sont  aucunement 
excusables  :  car  il  est  arriué  tres-son- 
uent,  et  on  l'a  remarqué  plus  de  cent 
fois^  qu'où  nous  estions  les  mieux  venus, 
où  nous  baptisions  plus  de  monde,  c^e- 
stoit  là  en  effect  où  on  se  mouroit  da- 
uantage  ;  et  au  contraire  dans  les  ca- 
banes dont  on  nous  defTendoit  l'entrée» 
quoy  qu'ils  fussent  quelquefois  malades 
à  l'extrémité,  on  voyoit  au  bout  de  quel- 
ques iours  tout  le  monde  heureusement 
guery.  Nous  verrons  dans  le  ciel  les 
secrets  mais  tousiours  adorables  iuge- 
mens  de  Dieu  là  dessus.  Cependant 
c'est  vn  de  nos  '  estonnemens  des  plus 
ordinaires,  et  vn  de  nos  plaisirs  des  plus 
solides,  de  considérer  parmy  tout  cela 
les  aimables  boutez  de  Dieu  sur  ceux 
qu'il  veut  à  soy,  et  de  voir  plus  que  tous 
les  iours  ses  sainctes  et  efficaces  proui- 
dences,  qui  vont  dispensant  tellement 
les  affaires,  qu'il  se  trouue  que  pas  vn 
des  esleus  ne  se  perd,  qûoy  que  l'enfer 
et  la  terre  s'yjopposent.  Nous  le  verrons 
dans  la  suite  de  cette  Relation.  Seule- 
ment diray-je  en  passant  pour  ce  qui 
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touche  les  petits  enfans  qui  estoient  en 
danger  de  mort,  et  qui  n'esloient  aucu- 
nement coupables  du  refus  que  souuent 
leurs  parens  nou^  faisoientde  les  appro- 
cher, qu'à  peine  en  est-il  mort  vne 
douzaine  qui  n'ait  receu  son  passe-port 
pour  aller  au  ciel,  durant  le  temps  que 
nous  auons  eu  libre  accez  dans  les 
bourgs,  le  zèle  et  la  charité  de  nos  ou-^ 
uriei*s  euangeliques  ayant  esté  plus  in- 
dustrieuse et  plus  actiue  à  leur  procurer 
ce  bon-heur,  que  la  rage  et  la  haine  du 
diable  à  les  empescher. 

Les  raisons  que  iusques  icy  nous  auons 
apportées  pourquoy  les  barbares  nous 
soupçonnent  d'estre  la  cause  de  leurs 
maladies,  semblent  auoir  quelque  fonde- 
^  ment  ;  mais  le  diable  n'en  demeura  pas 
là  :  ce  serôit  vn  miracle  s'il  ne  bastissoit 
le  plus  fort  de  ses  calomnies  sur  de  purs 
mensonges.    . 

Robert  le  Coq,  vn  de  nos  domestiques, 
estoit  retourné  de  Kébec  dans  vn  estât 
de  maladie  qui  donnoil  autant  d'hor- 
reur que  de  compassion  à  tous  ceux  qui 
auoient  assez  de  courage  pour  considé- 
rer les  vlceres.  dont  tous  ses  membres 
étoient  couuerts  ;  iamais  Huron  n'eust 
creu  qq'vn  corps  si  remply  de  misères 
eust  pu  retourner  en  santé  :  le  iugeant 
donc  pour  mort,  il  se  trouua  des  calom- 
niateurs si  asseurez  en  leur  mensonge, 
qu'ils  maintenoient  publiquement  que 
ce  ieune  François  leur  auoit  dit  en  con- 
fiance que  les  lesuites  estoient  seuls  les 
autheurs  et  les  causes  des  maladies  qui 
d'année  en  année  alloient  dépeuplant  le 
pays  ;  qu'il  auoit  descouuert  nos  my- 
stères, et  les  secrets  les  plus  cachez  de 
nos  sorcelleries.  Les  vus  disoient  que 
nous  nourrissions  en  vn  lieu  retiré  de 
nostre  maison  vn  certain  serpent  duquel 
leurs  fables  font  mention,  et  que  c'estoit 
la  maladie  ;  d'autres  disoient  que  c'estoit 
vne  espèce  de  crapeau  tout  marqué  de 
vérole,  et  que  mesmeonl'auoitaperceu; 
quelques  vns  faisoient  cette  maladie  vn 
démon  vn  peu  plus  subtil,  et  à  leur  dire 
nous  le  tenions  caché  dans  le  canon 
d'vne  arquebuse,  et  de  là  il  nous  estoit 
facile  de  l'enuoyer  la  part  où  nous  vou- 
lions. On  rapportoit  mille  semblables 
fables,  et  tout  cela  estoit  tenu  pour  vray^ 


puis  qu'il  partoit,disoit-on,dela  bouche 
mesme  d'vn  François,  qui  auant  sa  mort 
auoit  rendu  ce  bon  office  à  tout  le  pays 
des  Hurons,  de  les  aduertir  d'vne  magie 
si  noire,  dont  en  effect  tous  leurs  bourgs 
se  voyoient  désolez,  festoient  là  les 
plus  puissantes  armes  dont  on  nous  corn- 
battoit,  c'estoit  la  raison  peremptoire 
qui  nous  faisoit  tous  criminels.  Les  na- 
tions circonuoisines  en  furent  bien  tost 
informées,  tout  le  monde  en  estoit  imbu, 
et  mesme.  les  enfans  aussi  bien  que  les 
pères,  en  quelque  lieu  que  nous  peus- 
sions  aller,  portoient  là  dessus  l'arrest 
certain  de  nostre  mort. 

Auant  que  nous  passions  plus  outre^ 
ie  croy  que  c'est  vne  chose  qui  mérite 
d'estre  remarquée,  que  la  maladie  et  la 
santé  de  ce  ieune  homme.  Ce  seroit 
faire  tort  en  quelque  façon  à  la  proui- 
dence  de  Dieu  de  ne  l'en  pas  bénir,  puis 
qu'elle  y  a  grandement  éclaté. 

Ce  bon  ieune  homme  remontant  icy 
de  Kébec  en  troupe  de  plusieurs  canots 
de  Hurons,  qui  luy  auoient  promis  toute 
assistance  par  le  chemin,  se  vid  bien  tosl 
abandonné  de  ces  barbares,  qui  luy  faus- 
sèrent la  foy,  incontinent  qu'ils  furent 
hors  la  crainte  des  ennemis,  et  au  deçà 
des  lieux  où  la  chasse  n'estant  plus  heu- 
reuse, ils  ne  iouyssoienl  plus  des  fruicts 
d'vne  arquebuse  qu'il  portoit.  11  resta 
seul,  accompagné  de  deux  Sauuages 
dans  vn  petit  canot  qu'il  auoit  achepté. 
Estant  dans  les  saults  il  les  veut  soula- 
ger, il  se  charge  dans  les  portages  de 
quelques  paquets  si  pesans  que  succom- 
bant dessous  le  faix  il  s'en  ensuiuit  vne 
entorse  et  vne  rupture  de  reins  si  dou- 
loureuse qu'à  peine  croyoit-il  pouuoir 
auancer  plus  outre,  et  desia  ces  Sauua- 
ges parloient  de  le  quitter,  mais  Dieu 
luy  reseruoit  vne  croix  plus  pesante.  Il 
fut  bien  tost  saisi  d'vne  violente  fièvre, 
et  en  suite  la  maladie  du  temps,  la  petite 
vérole  couurittout  son  corps  d'vne  façon 
si  extraordinaire,  que  sur  tous  ses  mem- 
bres il  ne  paroissoit  qu'vne  croûte  de 
puanteur.  Au  lieu  de  ramer  et  de  sou- 
lager ses  matelots  dans  les  portages,  le 
voila  deuenu  luy-mesma  vne  nouuelle 
charge  à  des  gens  qui  ont  incontinent 
horreur  de  luy,  ny  mesme  n'ont  pas 
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assez  de  cœur  pour  arrester  leurs  yeux 
sur  son  corps,  tant  il  est  hideusement 
difforme,  bien  loin  de  le  soulager  dans 
le  plus  fort  de  ses  douleurs,  et  de  com* 
patir  à  son  mal  ;  tant  s'en  faut,  ils  par- 
lent à  tous  momens  de  s'en  deflaire,  et 
de  le  ietter  sur  le  riuage  comme  \n  ca- 
daure  qui  estoit  desia  confisqué  à  la 
mort  ;  ils  en  viennent  à  rexecution, 
mais  ce  panure  malade  à  qui  rien  ne  re- 
stoil  d'entier  que  le  iugement  et  la 
langue,  lit  tant  à  force  de  raisons,  de 
prières,  de  menaces,  de  promesses,  et 
sur  tout  de  presens  excessifs,  qu'ils  luy 
promirent  de  ne  le  point  abandonner. 
Ce  fut  là  toute  la  faneur  qu'il  pût  espérer 
d'eux  :  car  d'ailleurs  ils  le  traittoient 
auec  moins  de  respect  et  de  compassion 
que  nous  ne  ferions  vn  cadaure,  iusques 
là  mesme  qu'ils  auoieiit  bonté  d'estre 
chargez  de  luy,  en  sorte  qu'au  rencontre 
qu'ils  faisoient  de  quelques  canots,  ils  le 
cachoient  commo  vne  charogne  puante 
et  vn  fumier  qu'on  n'ose  pas  exposer  en 
veuë. 

Il  fut  12.  ou  13.  iours  à  traisner  de 
la  sorte  vne  si  misérable  vie,  et  se  voyoit 
en  fin  dans  l'espérance  de  pouuoir  en 
deux  bonnes  iournées  arriuer  en  cette 
maison,  où  sa  consolation  seroitde  mou- 
rir assisté  de  nous,  et  encore  vne  fois 
iouyr  de  la  douceur  des  Sacremens  au 
milieu  d'vne  compagnie  qui  ne  luy  ser- 
uiroit  pas  peu  à  luy  procurer  les  senti- 
mens  de  pieté,  dans  lesquels  il  eust 
voulu  rendre  son  âme  à  Dieu.  Mais 
quoy,  vn  Huron  infidèle  est  tousiours 
barbare. 

Ces  malheureux  l'abandonnent  tout 
seul  sur  vne  longue  roche,  qui  est  sur  le 
bord  du  grand  lac  qui  vient  baigner  ces 
costes  ;  ils  luy  emportent  son  canot,  et 
tous  les  presens  qu'ils  auoient  tirés  de 
luy  par  le  chemin,  sans  luy  laisser  non 
pas  mesme  vne  écorce  pour  se  couurir, 
ny  aucun  viure  dont  il  peust  soustenir 
ce  peu  qui  luy  restoit  de  vie.  Sans  doute 
si  les  rochers  mesmes  sur  lesquels  il  fut 
exposé,  eussent  eu  quelque  sentiment, 
ils  auroient  pris  compassion  de  voir  ce 
pauure  ieune  homme  abandonné  de  tout 
secours  humain,  tout  chargé  de  playes 
et  d'vlceres,  couuert  d'vne  maladie  si 


I  pleine  de  douleur,  sans  feu,  sans  viurcs 
'  et  sans  abry,  couché  sur  vne  roche  nuë, 
qui  n'auoit  rien  d'e*gal  aussi  peu  que  son 
corps,  et  mouillé  depuis  les  pieds  ius- 
ques à  la  teste  d'vne  pluye  furieuse  qui 
tomba  dessus  luy  quasi  vn  iour  entier. 
iNonobstant  tout  cela  son  courage  m 
cède  pas  à  sa  misère,  il  a  recoui*sàDieu, 
et  traisnant  son  misérable  corps  sur  ses 
coudes  et  sur  ses  genoux  (car  il  ne 
pouuoit  se  tenir  sur  ses  pieds,  ny  s'ap- 
puyer sur  autre  chose),  les  yeux  tout 
bouchez  de  vérole,  il  s'en  va  dans  les 
buissons  et  parmy  les  brossailles  cher- 
cher à  tastons  s'il  ne  trou  liera  point 
quelque  racine  ou  quelque  fruict  pour 
rassasier  la  faim  qui  le  presse  autant  et 
plus  que  tous  ses  maux  ensemble. 

Il  falloit  que  Dieu  le  conduisist,  car  ses 
mains  tomboientsi  heureusement  sur  ce 
qu'il  cherchoit,  qu'en  peu  de  temps  il 
trouua  vne  certaine  espèce  de  grozei lies, 
assez  pour  soulager  aucunement  sa  faim, 
lugez  quelle  fut  la  nuict  de  ce  pauure 
malade. 

Le  lendemain  comme  il  estoit  couché 
quasi  tout  nud  sur  le  riuage,  quelques 
canots  Hurons  qui  l'auoient  apperceu  de 
loin,  croyant  que  ce  fust  quelque  corps 
mort,  s'approchèrent  pour  le  recognoi- 
stre  ;  mais  luy,  s'estant  vn  peu  leué  au 
bruit  pour  leur  crier  miséricorde,  leur 
donna  tant  d'horreur,  que  n'osans  abor- 
der plus  près,  ils  le  laissèrent  impitoya- 
blement sans  luy  prester  aucuQ  secours» 
non  pas  mesme  d'vne  poignée  de  bled 
ou  de  farine.  Yn  peu  de  temps  après 
quelques  autres  passèrent,  qui  en  fin 
s'estans  laissé  fléchir  par  les  presens 
qu'il  leur  offrit,  se  résolurent  de  s'en 
charger  ;  mais  helas  cette  ioye  fut  bien 
courte,  à  peine  l'eurent-ils  porté  enuiron 
vne  demie  lieué,  que  ne  pouuans  plus  le 
souffrir,  ils  le  reînirent  à  bord  auec  ses 
bardes  et  vn  paquet  d'enuiron  50.  ou 
60.  liures,  en  cela  plus  fidèles  que  les 
premiers,  qui  luy  emportèrent  ses  pre- 
sens. 

Voila  donc  ce  pauure  garçon  derechef 
abandonné  à  toutes  ces  misères,  mais 
pis  qu'auparauant,  car  ses  forces  estant 
diminuées  manque  de  nourriture,  et  la 
maladie  ayant  creu,  il  se  vit  enfin  quasi 
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dans  Pimpuissance  de  'plus  se'  remuer.' 
Ge  fut  alors  qu'il  eut  plus  à  patir,  <aT 
Tn  grand  orage  de  pluye  estant  suruenu, 
et  se  trouuant  couché  au  milieu  de  deux 
roches  par  où  se  deschargeoient  les  eaux 
des  collines  et  des  buttes  voisines,  il  ne 
peut  pas  s'en  retirer,  et  fut  contraint 
de  croupir  la  dedans  autant  que  l'orage 
dura.  .Ce  fut  bien  pis  au  retour  du  beau 
temps  :  car  alors  les  moucherons  venans 
àtrouppe  s'attachoient  au  pus  qui  sortoit 
de  ses  playes,  d'où  s'ensuiuit  vne  four- 
milière de  vermine  et  de  vers  vniuerselle 
par  tout  le  corps. 

A  moins  que  cela  on  eh  meurt  :  aussi 
ce  bon  ieune  homm.e,  désespérant  tout  à 
fait  de  sa  vie,  ne  songea  plus  qu'au  Ciel. 
Il  regardoit  la  mort  d'vn  <Bil  aussi  pai- 
sible que  font  ceux  qui  enuisagent  leur 
bonheur. 

Il  s'estoit  chargé  partant  des  Trois  Ri- 
uieres  d'vn  paquet  qu'il  nous  apportoit, 
où  estoient  plusieurs  reliques  assez  no- 
tables. C'estoit  là  l'vnique  support  qui 
luy  restoit  en  terre,  et  du  moins  ne 
pouuant  pas  venir  mourir  entre  nos  bras, 
il  se  consoloit  que  son  corps  reposeroit 
en  paix  auprès  des  reliques  des  Saincts  ; 
mais  Dieu  le  vouloit  voir  dans  vn  aban- 
don plus  entier. 

Ceux  qui  Pauoient  quitté  racontoient 
aux  autres  Hurons  dont  ils  faisoient  ren- 
contre, le  misérable  estât  de  ce  panure 
garçon.  Entre  ceux  qui  entendirent  ces 
nouuelles  fut  vn  certain  barbare,  auec 
lequel  autresrois  il  auoit  fait  plusieurs 
voyages  dans  le  pays,  et  qui  faisoit  pro- 
fession de  l'aymer.  Celuy-cy,  qui  s'en 
alloit  en  vne  traitte  assez  longue,  quitte 
sa  route,  tire  droit  la  part  où  estoit  le 
malade  pour  le  soulager  ;  mais  l'ayant 
abordé,  et  considéré  sa  misère,  et  encor 
plus  le  paquet  qui  estoit  prés  de  luy,  ce 
barbare  fit  ce  iugement,  que  c'estoit  vne 
personne  dopt  la  mort  auoit  desia  pris 
possession,  et  qu'ainsi  on  le  pouuoit  im- 
punément piller.  Toutesrois  pour  ne  pas 
si  ouuertement  faire  vn  coup  d'ennemy, 
il  le  salue  à  la  Huronne,  et  pour  toute 
consolation  luy  présentant  vn  morceau 
de  méchant  pain  quasi  moisy,  il  prend 
son  temps,  et  enleue  subtilement  le  dit 
paquet.  Le  panure  malade,  qui  de  temps 


en  temps  prenott  garde  à  ce  qui  luy  re* 
stoit  de  consolation  au  monde,  ne  sen- 
tant plus  son  trésor,  se  douta  aussi-tost 
de  ce  quj  estoit  arriué.  Ce  coup  là  luy 
perça  le  cœur,  se  considérant  doresna- 
uant  comme  abandonné  de  l'assistance 
du  ciel  et  de  la  terre.  Mais  c'est  là  iu- 
stement  le  moment  qne  Nostre  Seigneur 
attendoit  pour  faire  paroistre  sa  gloire 
et  le  soin  paternel  qu'il  a  de  ceux  qui 
mettent  en  luy  toute  leur  conflance. 

Il  y  auoit  vn  an  que  retournant  du 
mesme  voyage  il  auoit  rencontré  à  cinq 
ou  six  ioumées  au  deçà  des  Trois  Ri- 
uieres  vn  pauure  barbare  Huron,  dé- 
laissé par  ses  compagnons  pour  vn  mes- 
me suiet  de  maladie.  Il  fut  touché  de 
compassion,  et  se  résolut  d'assister  ce 
pauure  mal-heureux  :  il  luy  dresse  vne 
petite  cabane,  le  côuure  d'vne  robe  et 
de  sa  casaque,  il  va  pour  luy  et  à  la 
chasse  et  à  la  pesche,  il  luy  prépare  son 
manger  ;  bref  il  luy  rend  nuict  et  iour 
tant  de  charité  et  de  bons  offices  qu'il  le 
remet  sur  pied,  et  le  rend  en  estât  de 
prendre  la  première  commodité  des  ca- 
nots qui  passeroient  par  là  pour  le  ra* 
mener.  L'année  s'estoit  écoulée  sans 
que  ce  barbare  eust  tesmoigné  à  son 
bienfaicteur  aucune  recognoissance  ; 
mais  le  Dieu  de  iustice  et  de  bonté  ne 
voulut  pas  que  cette  ingratitude  durast 
plus  long-temps.  Voicy  ce  barbare  qui 
retournant  dans  vn  canot  auec  vn  autre 
sien  camarade,  de  ie  ne  sçay  quel  voy- 
age, aborde  par  vn  heureux  rencontre 
au  heu  où  estoit  son  ancien  bien-faicteur, 
ne  songeant  pas  à  luy.  11  est  surpris  de 
voir  là  vn  si  hideux  spectacle,  mais  il 
n'auoit  garàe  de  le  recognoistre.  Ce 
pauure  malade  eut  de  la  peine  à  entre- 
ouurir  ses  yeux  bouchez  de  vérole,  il  se 
sent  tout  reuiure  apperceuant  celuy 
qu'il  auoit  autresfois  tellement  obligé. 
Ha  !  luy  dit-il,  mon  camarade^  c'est 
moy  qui  meurs  icy  mal-heureusement 
délaissé,  il  est  en  ton  pouuoir  de  me 
rendre  ce  que  ie  t'ay  donné.  Le  barbare 
recogneusl  sa  voix,  et  touché  de  com* 
passion  et  de  ressentiment  du  bien  de 
la  vie  qu'en  effet  l'année  précédente  il 
auoit  receu  par  son  assistance,  il  luy 
donne  parole  qu'il  ne  l'abandonnera 
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point  qu'il  ne  l'ayt  mis  en  lien  d'as- 
seurance,  et  quMIs  courroient  mesme 
risque. 

En  effect  qnoy  que  ces  deux  barbares 
n'eussent  plus  de  farine  que  pour  vn 
ionr»  et  que  le  temps  fust  fort  fascheux, 
ils  se  chargèrent  de  cette  carcasse  vi- 
nante  abandonnée  depuis  quatre  iours  à 
toutes  les  iniures  des  temps,  et  nuict  et 
îour  ils  luy  rendirent  toute  Tassistanoe 
dont  ils  se  peurent  adniser.  Mais  il 
sembloit  que  les  démons  enuiassent  cette 
charité  en  des  personnes  infidèles  :  la 
tempeste  s'accreust,  les  vents  se  redou- 
blèrent, et  les  <»rages  furent  si  vehemens 
qu'ils  ne  croyoient  pasiamais  en  rediap- 
per  ;  toutesfois  leur  courage  surmonta 
la  rage  des  flots^  car  enfin  après  auoir 
fortement  ramé  l'espacé  de  cinq  iours, 
durant  lesquels  ils  moururent  quasi  de 
faim,  et  trauersé  le  lac  (ce  qui  en  temps 
dé  calme  n'eust  esté  que  le  Urauaii  de 
deux  iournées  ) ,  ils  abordèrent  au  pied  de 
nostre  maison,  et  liurerent  entre  nos 
mains  celuy  dont  ils  s'estoient  chaînez, 
le  ne  croy  pasiio'on  puisse  voir  vn  corps 
humain  plus  couvert  de  misères  ;  pas  vn 
4e  nous  n'eust  iaraaispû  ierecognoislre  ; 
il  n'y  auoit  partie  sur  luy  qui  ne  ressen- 
tist  sa  douleur.  Mais  toutesfois  le  ooeor 
estant  entier,  le  mal  qui  le  pressoit  te 
plus  estoit  vue  faim  déréglée  qui  luy 
auof  t  quasi  osté  le  sentiment  de  tous  ses 
autres  maux. 

Dieu  sçatt  combien  fut  grande  la  con- 
solation qu'il  sentit:  c'estoit  bien  à  cette 
heure  qu'il  mouroit  le  plus  content  du 
monde.  Nous  luy  donnasmes  les  Sacre- 
mens  pour  l'y  mieux  disposer.  Maïs  il 
pleut  tellement  à  Dieu  bénir  la  charité 
qu'on  luy  rendit,  qu'enuiron  quarante 
iours  après  son  arriuée,  il  se  tronua  en 
parfaite  santé. 

Que  si  luy  fut  consolé  en  nous  voyant, 
peutestre  que  nostre  ioye  ne  fut  pas 
moindre  que  la  sienne  :  car  nous  l'at- 
tendions mort,  et  nous  le  vismes  en  vie. 
Quelques  Hurons  de  ceux  qui  les  der- 
niers l'aucient  quitté,  nous  en  apportè- 
rent des  premières  nouuelles,  ceux  qui 
tout  les  premiers  l'auoient  plus  infidè- 
lement abandonné  nous  en  ayant  caché 
la  cognoissance,  crainte  comme  on  peut 


penser^  que  si  le  malade  estoit  secouru, 
il  ne  leur  fallust  rendre  les  presens  et  le. 
canot  dont  ils  desirpient  profiter.  Quoy 
qu'il  en  soit,  on  nousFauoit  fait  mort,  et 
aussi  tost  nous  auions  équipé  vn  canot 
d'vn  de  nos  Pères,  d'vn  de  nos  dome- 
stiques et  de  quatre  excellens  Saunages, 
pour  l'aller  ou  secourir  viuant,  ou  quérir 
mort.  Mais  estans  arriuez  au  lieu  qu'on 
auoit  designé,  et  après  auoir  parcoiira 
quasi  toute  la  coste  auec  bien  du  trauati 
sans  rien  trouuer,  Dieu  y  ayant  pouruea 
d'ailleurs,  ils  ne  lé  virent  qu^à  leur 
retour. 

Or  pour  comble  de  bénédiction,  le  iour 
de  la  Toussaincts  comme  nous  estions 
sur  le  poinct  de  dire  Yespres,  nos  Pères 
de  la  Mission  de  la  Conception  arriuerent 
icy,  et  nous  apportèrent  ce  dont  nous 
auions  perdu  quasi  toute  espérance,  les 
Reliques  des  Saincts  que  ce  traistre  bar- 
bare auoit  enleuées  au  panure  malade. 
Ce  malheureux  voUeur  n'ayant  pas  trou* 
ué  dans  le^aquetce  qu'il  pensoity  estre, 
et  n'y  ayant  qnasi  rien  veu  que  des 
choses  dont  il  n'eust  pu  tirer  aucun 
vsage,  se  résolut  par  ie  ne  sçay  quel 
mouuement  secret  de  cacher  le  dit  pa* 
quet  dans  les  bois,  et  poursuiure  sk 
route  :  de  sorte  qu'au  retour  de  son 
voyage  qui  dura  40.  ou  50.  iours,  ayant 
appris  que  Robert  le  Coq  estoit  encore 
en  vie,  se  doutant  bien  que  son  vol  se^ 
roit  cogneu,  il  reprit  et  rapporta  le  dit 
paquet,  et  n'eut  pas  assez  dé  front  pour 
le  nier  à  nos  Pères,  qui  s'adressèrent  à 
luy  aussi  tost  qu'il  fut  arriué.  Sans 
doute  ces  bons  Saincts,  à  qui  souuent 
nous  recommandions  affectueusement 
cette  affaire  qui  les  touchoit  euxnnesmes 
autant  que  nous,  auoient  écouté  nos 
prières  ;  ils  n'eussent  pas  pu  nous  donner 
cette  ioye  en  vue  meilleure  ioùrnée. 
Nous  exposasmes  incontinent  sur  nostre 
Autel  toutes  ces  belles  et  heureuses  Re- 
liques, auec  bon  nombre  d'autres  qui 
nous  estoient  venues  de  France  cette 
année.  Les  Yespres  de  ce  sainct  iour 
furent  chantées  auec  vue  consolation 
qu'il  seroit  difficile  d'expliquer. 

Mais  reuenons  à  nos  Saunages  animez 
contre  nous  au  suiet  de  la  maladie,  et  à 
ces  imposteurs  qui  auoient  maintenu  que 
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Robert  le  Coq  les  ^uoit  si  confidemineiit 
adiiertis  des  magies  noires  et  des  sorti- 
lèges exécrables  dont  nous  les  faisions 
tous  mourir.  11  ne  fut  pas  bien  difficile 
de  réfuter  ces  calomnies,  puis  que  celuy 
qu'on  disoit  auoir  esté  l'vnique  source 
de  tous  ces  bruits  n'estant  pas  mort, 
comme  ils  auoient  iugé,  mais  ayant  re- 
couuré  vne  pleine  santé,  pût  démentir 
tous  ceux  qui  maintenoient  auparauant 
l'auoir  entendu  de  sa  bouche.  Mais 
quoy  ?  le  mensonge  l'emporte  au  dessus 
de  la  vérité,  les  cafomniateurs  trouuent 
plus  de  créance  qut!  celuy  qui  nous  iu- 
Btifie.  Le  diable  passa  bien  plus  outre  : 
car  la  maladie  de  ce  ieune  François 
ayant  tenu  assez  long  temps  l'esprit  de 
plusieurs  en  balance,  nous  voyant  enue- 
loppez  dans  la  mesme  misère,  lors  qu'ils 
virent  en  santé  celuy  que  tous  les  hom- 
mes eussent  iugé  pour  mort,  il  leur  vint 
en  pensée  que  tout  cela  n'auoit  esté  que 
collusion  auec  la  maladie,  et  qu'ayant 
intelligence  auec,  nous  en  auions  dis- 
posé de  la  sorte,  pour  leur  ietter  de  ta 
poussière  aux  yeux.  Quoy  qu'il  en  soit, 
on  crie  publiquement  au  meurtre»  mais 
les  démons  sont  comme  des  tonnerres, 
qui  font  plus  de  bruit  que  de  mal  :  car 
toutes  ces  menaces  n'ont  pas  eu  beau- 
coup d'effect.  Nous  viuons,  Dieu  mercy, 
tous  pleins  de  vie  et  de  santé.  U  est  bien 
vray  que  les  croix  ont  esté  abbattues  de 
dessus  DOS  maisons,  qu'on  est  entré  la 
bâche  en  main  dans  nos  cabanes  pour 
7  faire  quelque  mauuais  coup  ;  on  a,  dit- 
on,  attendu  sur  les  chemins  aucuns  des 
nostres  en  intention  de  les  tuer  ;  on  a 
ieué  la  hache  sur  les  autres,  et  ramené 
le  coup  iusques  à  vn  doigt  près  de  leur 
teste  nue  ;  les  CruciGx  qu'on  porloit  aux 
malades  nous  ont  esté  arrachez  par  vio- 
lence, les  coups  de  baston  ont  esté  des- 
chargez fortement  sur  vn  de  nos  mis- 
sionnaires, pour  l'empescher  de  conférer 
quelque  baptesme  ;  Sed  nondum  usque 
ad  sanguinem  reslilimus  :  Nostre  sang 
et  nos  vies  ne  sont  pas  encore  respan- 
duês  pour  celuy  auquel  nous  douons  tous 
nos  cœurs.  Nostre  âme  est  entre  nos 
mains,  et  c'est  la  faueur  la  plus  grande 
que  nous  espérions  receuoir  du  grand 
Maistre  qui  nous  employe^que  de  mourir 


pour  son  sainct  nom,  après  auoir  beaiK 
coup  paty. 

Ci)  n'est  pas  que  ie  ne  loue  à  îamais  et 
grand  Dieu  de  bonté,  de  nous  auoir  ius- 
ques à  maintenant  protégés  auee  tant 
d'amour  :  car  c'est  véritablement  vu 
honneur  indicible  pour  no.us,  au  milieu 
de  cette  barbarie,  d'entendre  les  rugis- 
semens  des  démons,  et  de  voir  tout 
l'enfer,  et  quasi  tous  les  hommes  ammei 
et  remplis  de  fureur  contre  vne  petite  ' 
poignée  de  gens  qui  ne  voudroient  pas 
se  défendre  ;  de  nous  voir  renfermez  en 
vn  lieu  à  quinze  cens  lieues  de  nostre 
patrie,  où  toutes  les  puissances  de  la 
terre  ne  pourroient  pas  nous  garantir  de 
la  colère  de  l'homme  le  plus  foible  qui 
auroit  dessein  sur  nos  vies,  et  où  mesme 
nous  n'auons  pas  vn  sac  de  bled  qui  ne 
nous  soit  fourny  par  ceux  qui  sans  cesse 
parlementent  de  nous  tuer  ;  et.de  sentir 
en  mesme  temps  vne  confiance  si  parti- 
culière en  la  bonté  de  Dieu,  vne  asseu- 
rance  si  ferme  au  milieu  des  dangers, 
vn  zèle  si  actif,  et  vn  courage  si  resola 
à  tout  faire  et  patir  poiAr  la  gloire  de 
nostre  Maistre,  vne  constance  si  infati- 
gable dans  les  trauaux  qui  augmentent 
de  iour  en  iour.  De  sorte  qu'il  est  aisé 
de  conceuoir  que  c'est  Dieu  qui  prend 
nostre  cause,  que  c'est  luy  seul  qui  noue 
protège,  et  que  sa  prouidence  prend 
plaisir  de  se  faire  paroistre  où  nous  voy- 
ons moins  de  l'humain. 

le  parle  avec  cette  liberté  du  courage 
de  nos  ouuriers  Ëuangeliquesdans  leurs 
trauaux,  pour  n'auoir  autre  part  à  cette 
gloire,  que  d'auoir  veu  et  considéré  de 
près  ce  qui  en  estoif ,  me  sentant  d'ail- 
leurs obligé  de  rendre  ce  tesmoignage  à 
leur  vertu.  On  en  verra  les  effects  plue 
en  particulier  aux  Chapitres  suiuans. 


CHAPITEE  HI. 

De  Vestai  gênerai  du  ChrisUanisme  m 

ces  contrées. 


le  ne  puis  donner  vne  idée  plus  con< 
forme  à  Testât  des  affaires  du  Christia- 
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etsme  en  ces  contrées,  que  disant  que 
nous  sommes  icy  comme  ceux  qui  vont 
dierchant  les  mines  d'vn  pays.  Apres 
qu'ils  ont  mis  ordre  à  tout  l'appareil  né- 
cessaire à  leur  dessein,  ils  considèrent 
premièrement  et  remarquent  les  terres, 
puis  on  ayant  recognue  quelques  mines 
qui  semblent  cacher  les  ihresors  qu'ils 
souhaitent,  ils  fouillent  et  creusent  en 
cet  endroit,  et  à  mesure  qu'ils  rencon- 
trent quelque  matière  qui  a  apparence 
du  metail  qu'ils  recherchent,  ils  l'i^purenl 
et  réprouuent  au  feu  ;  cependant  s'ils  se 
trouuent  assez  forts  de  monde,ils  vont  en 
mesme  temps  sonder  d'autres  endroits 
pour  s'employer  fortement  selon  leur 
dessein. 

Dans  la  dernière  relation  on  a  peu  re- 
marquer trois  lieux  où  nous  pensions 
•anoir  trouué  le  metail  que  nous  sommes 
venus  chercher  dans  cette  barbarie^  sça- 
uoir  quelques  âmes  capables  de  la  foy, 

Jour  ei^  former  vne  couronnç  à  Iesvs- 
HRisT.  Ce  à  qnoy  depuis  on  s'est  estu- 
dié,  a  esté  premièrement  d'épurer  ce 
metail,  puis  on  s'est  auancé  plus  outre 
pourdescouurir  quelques  nouueauxtlire- 
Mrs  dignes  du  ciel.  Le  fruict  qui  s'est 
«nsuiuy  du  premier  trauail,  a  esté  de 
recognoistre  au  vray  dans  les  occasions 
•qui  se  sont  présentées,  qui  estoient  les 
solides  Chrestiens,  qui  ceux  qui  n'auoient 
embrassé  la  foy  que  sur  de  fausses  espé- 
rances de  quelque  bien  temporel  et 
sur  tout  4'vne  longue  vie.  Ne  faut*il  pas 
que  cette  Eglise  naissante  soit  espurée 
comme  l'or  en  la  fournaise  ? 

Quant  à  la  recherche  que  nous  auons 
laite  de  quelques  autres  nouuéaux  thre- 
sors,  le  succez  en  a  esté  semblable  à  celuy 
de  ceux  qui  se  meslent  en  efiect  des  mi- 
oôs,qui  en  creusant  la  terre  trouuent  sou- 
uent  ce  qu'ils  ne  cherchent  pas,  et  quel- 
quefois piusqu'ils  n'eussent  osé  espérer  : 
car  prétendant  principalement  trouuer 
des  âmes  capables  de  nos  instructions, 
pour  en  former  quelque  partie  de  l'E- 
glise militante,  nous  n'en  auons  quasi 
rencontré  que  de  propres  pour  la  triom- 
phante. Dieu,  ce  semble,  par  vn  mesna- 
gement  extraordinaire  de  sa  prouidence 
nous  donnant  par  tout  où  nous  auons 
^0(é^  les  ibaladies  pour  manœuures,  qui 


nous  ont  fait  rencontrer  ces  précieux 
thresors  que  nous  ne  cherchions  pas,  ou 
plustost  d'vne  façon  que  nous  ne  pen- 
sions pas  ;  ie  voux  dire  que  de  mille 
personnes  baptisées  depuis  la  dernière 
Kelation,il  n'y  en  a  pas  vingt  de  bapti- 
sées hors  du  danger  de  la  mort,  dont 
en  effect  plusieurs  estans  décédez  vn 
peu  après  le  baptesme,  et  entr'autres 
plus  de  260.  enfans  au  dessous  de  sept 
ans,  et  de  plus  vn  très-grand  nombre 
qui  n'auoient  pas  encore  atteint  dix, 
douze  et  quatorze  ans,  dont  nous  croyons 
le  salut  en  asseurance  :  nous  nous  som- 
mes employez  cette  année  à  accrolstre 
l'Eglise  triomphante  plustost  que  la  mi- 
litaùnte. 

le  serois  bien  en  peine  si  i'eslois  obli- 
gé de  décider  si  nous  auon^en  cela  plus 
ou  moins  d'auantage  que  ce  que  nouç 
prétendions  ;  qtioy  qu'il  en  soit,  nous 
auons  suiet  d'estre  contons,  puis  que  le 
grand  Maistre  quitious  employé  en  a 
disposé  de  la  sorte. 

Or  des  deux  façons  auec  lesquelles  on 
pouupit  passer  plus  auant  en  la  conuer- 
sion  de  ces  peuples,  ou  par  la  voye  des 
résidences^  ou  par  celle  des  Missions  ; 
celle  des  résidences  nous  ayant  paru 
pleine  d'inconueniens  et  bien  moins  ef- 
ficace, nous  nous  sommes  résolus  à  celle 
des  missions,  quoy  que  plus  fascheuse 
de  beaucoup,  et  plus  pénible,  sur  tout 
en  ces  contrées. 

En  suite  de  ce  dessein,  après  auoir 
mesuré  nos  forces  en  la  langue,  le  dé- 
partement fut  fait  de  nos  ouuriers  dans 
tout  le  pays  où  nous  pouuions  aller,  en 
cinq  missions  :  sçauoir,de  saincte  Marie 
aux  Ataronchronons,  de  sainct  loseph 
aux  Attinquenongnahac,  de  la  Conce- 
ption auxAtlignaouentan,  de  S.  leanB^ 
ptiste  aux  Ahrendaronons,  et  de  celle  à 
laquelle  nous  auons  donné  le  nom  des 
Apôtres  aux  Khionontateronons. 

Ce  fut  à  la  Toussaincts  que  nous  nous 
dispersasmes,  qui  est  le  temps  du  retour 
des  trailtes,  et  la  saison  iusques  au  Prin- 
temps pour  trouuer  les  hommes,  les 
femmes  et  les  enfans  en  leur  cabane, 
quoy  que  la  plus  incommode  pour  voy- 
ager. 

On  auoit  fait  pendant  FEsté  vne  ronde 
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presque  par  tout,  pour  pounioir  au  plus 
pressé,  et  prendre  quelque  cognoissance 
de  la  disposition  des  esprits.  Dans  cette 
course  on  donna  le  nom  de  quelque 
Sainct  à  tous  les  bourgs  et  villages  qu'on 
rencontra,  ce  qui  depuis  dans  les  mis^ 
sions  d'hyuer  a  esté  acheué,  dans  la 
pensée  que  si  jamais  Dieu  donnoit  bé- 
nédiction à  nos  petits  trauaux,  et  que 
l'on  vint  à  dresser  vne  Eglise  ou  Cha- 
pelle en  ces  lieux,  elles  seroient  érigées 
en  l'honneur  du  Sainct  dont  on  iroposoit 
le  nom. 

En  suite  nous  auons  eu  le  moyen  de 
faire  le  dénombrement  non  seulement 
des  bourgs  et  bourgades,  mais  aussi  des 
cabanes,  des  feux  et  môsme  à  peu  prés 
des  personnes  de  tout  le  pays,  n'y  ayant 
autre  moyen  de  prescher  l'Evangile  en 
ces  tontrées  qu'au  foyer  de  chaque  fa- 
mille^ dont  on  a  tasché  de  n'obmettre 
pas  vne.  11  se  trouue  dans  ces  cinq 
missions  trente-deux  tant  bourgs  que 
bourgades,  qui  comprennent  en  tout  en- 
uiron  sept  cens  cabanes,  de  feux  enuiron 
deux  mille,  et  enuiron  douze  mille  per- 
sonnes. 

Ces  bourgs  et  cabanes  estoient  bien 
autrement  peuplés  autrefois,  mais  les 
maladies  extraordinaires  et  les  guerres 
depuis  quelques  années  en  ça,  semblent 
auoir  emporté  le  meilleur,  ne  restant 
que  fort  peu  de  vieillards,  fort  peu  de 
personnes  de  main  et  de  conduite.  U 
est  à  craindre  que  le  comble  de  leurs 
péchez  ne  s'approche,  qui  porte  la  lus- 
tice  diuine  à  les  exterminer,  aussi  bien 
que  plusieurs  autres  nations,  dont  les 
restes  se  sont  venus  réfugier  parmy  eux  ; 
ce  qui  doit  exciter  plus  que  iamais  la 
charité  et  le  zèle  de  tout  le  monde  pour 
secourir  ces  panures  misérables,  craint^ 
qu'ils  ne  tombent  dans  leur  dernier  mal- 
heur. 

Yoila  le  champ  où  ont  trauaillé  depuis 
l'Automne  nos  ouuriers  Euangeliques, 
où  il  faisoit  le  plus  chaud.  C'est  là  où 
premièrement  on  a  tourné  la  teste,  où 
on  a  esté  à  l'attaque  ;  et  iamais  pour 
quelque  aduis,  menaces,  ou  mauuais 
traittementque  le  diable  ait  pu  susciter, 
Ml  n'a  quitté  aucun  dessaîA,  ny  perdu 


aucune  occasion  de  seruir  le  maistre  qui 
nous  employé. 

le  ne  dis  rien  icydes  iniuresdu  temps 
qu'il  a  falluque  nosouuriers  ayent  sovSF- 
fert  pendant  leurs  voyages  de  bourg  en 
boui^  de  leur  département,  voyageant 
touiours  à  pied  pendant  l'Hyucr,  chargez 
de  leurs  petites  bardes  et  chapelles,  par 
de  petits  sentiers  Couuerts  de  neige,  qui 
disparoissant  souuent,  laissent  la  per- 
sonne dans  le  doute  et  l'incertitude  des 
chemins,  d'où  s'ensuiuent  des  esgare- 
mens  assez  ordinaires. 

Mais  le  comble  de  ces  disgrâces  est 
de  n'auoir  aucune  hostellerie  pour  re- 
traitte,  et  d'estre  contraint  de  chercher 
la  cabane  de  quelque  Sauuagequi  veuille 
nous  receuoir,  où  d'ordinaire  la  plus 
grande  caresse  qu'on  nous  ait  faite  cette 
année,  ont  esté  des  reproches  continuels 
de  la  perte  du  pays,  dont  on  nous  tenoit 
la  cause  ;  pour  lict,  la  terre  couuerte 
d'vne  mescbante  escorce  ;  pour  toute 
nourriture,  vne  poignée  ou  deux  de  bled 
rosty,  ou  de  farine  détrempée  dedans 
l'eau,  qui  bien  souuent  laissent  nostre 
faim  tout  entière  ;  et  après  tout  cela, 
n'oser  faire  aucune  action,  non  pas  m6- 
me  les  plus  sainctes,  qui  ne  soit  sou- 
pçonnée et  prise  pour  des  sortilèges: 
n'est-ce  pas  là  mener  vne  vie  qui  n*a 
rien  de  douceur  sinon  la  Croix  de  lesu»- 
Christ  ?  Si  nous  voulions  (hi  nous  mettre 
à  genoux,  ou  dire  nostre  Office  à  la 
lueur  de  cinq  ou  siz  charbons,  c'estoient 
iustement  là  ces  magies  noires  dont 
nous  les  faisions  tous  mourrir.  Deman- 
dions-nous le  nom  de  qaelqu'vn  pour 
l'escrire  dans  le  registre  de  nos  baptisez, 
et  n'en  pas  perdre  la  mémoire,  c'estoit, 
nous  disoient-ils,  pour  le  piquer  secret- 
tement,  et  deschirant  par  après  ce  ifom 
escrit,  faire  mourir  d^vn  mesme  coup 
celuy  ou  celle  qui  portoit  ce  nom  là  :  en 
tout  nous  estions  criminels.  Au  reste, 
il  a  pieu  à  Dieu  assister  les  ouuriersqu'il 
employoitdefaueurs  extraordinaires,soit 
pcùr  vn  don  passager  de  la  langue,  que 
plusieurs  ont  expérimenté  aux  occasions, 
entendant  et  parlant  au  delà  de  leur 
portée,  soit  par  le  don  de  guerisons,  qui 
se  sont  ensuiuies  de  Tvsage  et  appliùa- 
tîeo  d«  Gradftz  et  «««è  benifli*  Mais  les 


FfiMcq,  en  l'Annie  1640. 


63 


souffrances  endurées  pour  vn  Sauueur 
crucifié  sont  préférables  à  tout  cela. 

Voila  en  gênerai  quels  ont  esté  les 
trauaux  et  fruicts  de  cette  année.  Do- 
uant que  ie  Texplique  plus  en  particulier, 
iene  puis  que  ie  ne  remercie  icy  au  nom 
des  bons  Anges  de  ce  pays,  Messieurs 
de  la  Compagnie  de  la  Nouuelle  France, 
qui  vont  tous  les  ans  augmentant  leurs 
chantez  enuers  ces  pauures  peuples.  Ils 
se  peuuent  bien  asseurer  qu^à  proportion 
se  trouuera  vn  iour  augmentée  la  part 
qu'ils  ont  suietde  prétendre  ^ux  mérites 
de  tout  ce  qui  se  fait  et  se  passe  icy,  dont 
ie  prie  Dieu  de.  tout  mon  cœUr  de  leur 
donner  dés  celte  vie  des  gages  et  asseu- 
rances  telles  qu'ils  peuuent  désirer. 

le  ne  ^iray  rien  icy  des  obligations 
continuelles  que  nous  auons  à  Monsieur 
le  Cheualier  de  Monlmagny  nostre  gou- 
uerneur  :  tout  ce  que  i'en  pourrois  dire 
est  au  dessous  de  son  mérite  et  des  res- 
sentimens  que  nous  en  auons.  le  prie 
la  diuine  bonté  d'auoir  aggreables  les 
prières  que  nous  nous  tenons  obligez  de 
faire  pour  sa  santé  et  prospérité,  et 
celle  de  tous  ceux  de  Tvne  et  de  l'autre 
France  à  la  charité  desquels  cette  mis- 
sion du  bout  du  monde  a  de  si  grandes 
et  particulières  obligations. 


CHAPITBS  IV. 

De  la  résidence  fixe  de  saincle  Marie. 

rescriuois  Tan  passé  que  nous  auions 
deux  Résidences  dedans  le  pays  desHu- 
ronsy  rvne  de  S.  losephà  Teanansteixé, 
l'autre  de  la  Conception  à  Ossossarie  ; 
outre  cela  nous. estions  dans  le  dessein 
d'en  ériger  d'autres  nouuelle&en  quel- 
ques bourgs  plus  éloignez,  mais  depuis 
ayant  recognu  que  la  multiplicité  de  tant 
de  Résidences  estoit  suiete  à  beaucoup 
d'inconueniens,  et  que  laconuersion  de 
ces  peuples  pourroit  plus  s'aduancerpar 
la  voye  des  missions,  nous  prisme&la 
resolution  de  reunir  nos  deux  maisons 
en  vne  ;  et  afin  que  dans  la  suitte  des 


années  nous  ne  fussions  point  obligez  à 
changer  de  lieu  comme  font  les  Sauna- 
ges, qui  transportent  leur  bourgd'vn  en- 
droit à  vn  autre  après  huict  ou  neuf. ans, 
nous  choisismes  vne  place,  où  nous  iu- 
geasmes  nous  pouuoir  establir  à  de- 
meure, d'où  noqs  pourrions,  selon  que 
nous  aurions  de  force  en  main,  détacher 
vn  bon  nombre  de  missionnaires  qui  s'y 
seroient  formez,  pour  aller  auec  bien 
plus  de  liberté  porter  aux  bourgs  et  na- 
tions circonuoisines  le  sainct  Nom  de 
Nostre  Seigneur. 

Ce  lieu  est  situé  au  milieu  du  pays, 
sur  la  coste  d'vne  belle  riuiere,  qui 
n'ayant  pas  dclooigueur  plus  d'vn  quart 
de  lieue,  ioinct  ensemble  deux  lacs,  l'vn 
qui  s'eslend  à  l'Occident,  tirant  vn  peu 
vers  le  Septentrion,  qui  pourroit  passer 
pour  vne  mer  .douce,  l'autre  qui  est  vers 
le  Alidi,  dont  le  contour  n'a  guère  moins 
de  deux  lieues. 

Nous  commençasmes  dés  l'Esté  passé 
à  nous  y  establir,  et  sur  le  milieu  de 
l'Automne  nous  y  transportâmes  la  ré- 
sidence que  nous  auions  à  Ossossarie, 
ayant  différé  d'y  reimir  pareillement 
celle  de  sainct  loseph  ;  mais  dés  le  com- 
mencement du  Printemps  l'insolence 
des  Saunages  nous  a  obligés  de  le  faire 
bien  plus  tost  que  d'ailleurs  nous  n'a- 
uions  résolu.  Et  ainsi  nous  n'auons 
maintenant  dans  tout  le  pays  qu'vne 
seule  maison,  qui  sera  ferme  et  stable, 
le  voisinage  des  eaux  nous  estans  tres- 
aduantageux  pour  suppléer  au  manque- 
ment qui  est  en  ces  contrées  de  toute 
autre  voiture,  et  les  terres  estans  assez 
bonnes  pour  le  bled  du  pays,  que  nous 
prétendons  auec  le  temps  y  recueillir 
nous  mesmes. 

Il  y  auoit  sujet  d'appréhender  la  pro* 
position  et  ouuerture  de  cette  affaire  aux 
communautez  des  Sauuauges  qui  en 
estoient  les  maistres,  mais  il  pleut  à  Dieu 
en  cela  nous  assister  :  car  la  proportion 
fut  incontinent  agréée,  et  aussi  tost  ex- 
écutée, et  les  presens  nécessaires  à  cela 
deliurez  au  temps  qu'il  le  falloit  :  si  nous 
eussions  tardé  deux  heures,  ie  ne  sçay 
si  iamais  l'affaire  eust  pu  réussir. 

Nous  trauaillons  maintenant  à  nous  y 
eataUîr,  et  h  dresser  quelque  logement 
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raisonnable  proportionnéànos  fonctions; 
mais  cela  se  fait  aiiec  des  peines  qu^it 
fieroit  difficile  d'expliquer,  n'ayant  aucun 
técours  ny  assistance  du  pajs,  et  estans 
d'ailleurs  dans  vne  disette  presque  vni- 
uerselle  d'ouuriers  et  d'outils. 

Nous  auons  donné  à  cette  nouuelle 
ipaison  le  nom  de  saincte  Marie,  ou  de 
Nostre  Dame  de  la  Conception .  Les  obli- 
gations générales  et  particulières  que 
nous  auons  à  cette  grande  Princesse  du 
ciel  et  de  la  terre,  font  qu'vn  de  nos 
plus  sensibles  desplaisirs  est  de  ne  luy 
«n  pouuoir  tesmoigner  assez  de  reco- 
gnoissance.  Au  moins  prétendons  nous 
doresnauant  cette  consolation,  qu'autant 
de  fois  qu'on  parlera  de  la  principale 
demeure  de  cette  mission  des  Hurons, 
la  nommant  du  nom  de  saincte  Marie, 
ce  soient  autant  d'hommages  qui  luy  se- 
ront rendus  de  ce  que  oous  luy  sommes 
et  tenons  d'elle^  et  de  ce  que  nous  luy 
voulons  estre  à  iamais;  ioinctquesainct 
ioseph  ayant  esté  choisi  pour  le  patron 
de  ce  pays,  et  en  suite  la  première  et 
principale  Église  qui  se  bastira  dans  les 
Huronsluy  estant  destinée,  nous  n'auons 
pas  deu  prendre  d'autre  protectrice  de 
fiostre  maison  que  la  saincte  Vierge  son 
espouse,  pour  ne  pas  séparer  ceux  que 
fiieu  a  liez  si  eslroitement. 

C'auoit  bien  esté  vne  de  nos  pensées, 
faisant  vne  maison  à  Tescart  esloignée 
du  voisinage  des  bourgs,  qu'elle  serui- 
roit  enlr'autres  choses  à  la  retraitte  et 
recollection  de  nos  ouuricrs  euangeli- 
ques,  qui  après  leurs  combats  trouue- 
roient  cette  solitude  pleine  de  délices  ; 
mais  iama^s  nous  n'eussions  creu  que  le 
premier  à  qui  cette  maison  seruiroit 
pour  ce  sujet,  deust  estre  vn  pauure 
barbare,  dont  le  génie  est  si  fort  esloi- 
gné  des  idées  conformes  à  telles  occupa- 
tions. Ce  fut  losepfa  Chihoualenhoua, 
surnommé  icy  par  excellence  le  Cbre- 
ttien. 

A  l'occasion  des  tempestjes  que  nous 
preuoyions,  nous  iugeasmes  à  propos  de 
le  preuenir  de  quelque  instruction  plus 
particulière,  afin  de  luy  fortifier  le  cou- 
rage, comme  à  celuy  qui  deuoit  seruir 
d'exemple  à  tous  les  autres.  On  luy  en 
fit  donc  ouuerlure,  et  on  luy  donna  quel- 


que idée  des  exercices  spirituels.  Helas  1 
dit-il,  pourquoy  auez  vous  esté  si  long 
temps  sans  me  faire  part  d'vn  si  grand 
bien  ?  l'auois  eu  mille  fois  la  pensée  de 
m'enquerir  pourquoy  vous  ne  m'ensei- 
gniez point  ce  que  ie  voyois  faire  si  sou- 
uent  aux  deux  Pères  qui  sont  en  ma  ca- 
bane, qui  prient  si  longtemps  Dieu  sans 
remuer  les  leures  ;  ie  m'en  suis  retenu 
croyant  que  si  vous  m'en  eussiez  iugé 
capable  vous  me  l'eussiez  enseigné,  et 
partant  qu'il  falloit  attendre  d'en  estre 
trouué  digne  :  deslors  le  temps  fut  pris 
pour  ce  dessein,  mais  des  occupations 
extraordinaires  luy  suruenant  les  vues 
après  les  autres,  la  chose  tiroit  en  lon- 
gueur. Ce  bon  homme  s'en  apercent,  et 
se  doutant  bien  de  luy-mesme  qu'il  pour- 
roit  y  auoir  de  la  ruse  du  diable,  il  quitte 
tout  à  l'heure  mesme,  abandonne  entre 
les  mains  de  Dieu  le  soin  de  sa  famille, 
et  en  effect  nous  vint  trouuer  lors  que 
nous  l'attendions  le  moins.  Peut-estre 
on  sera  bien  aise  de  sçauoir  quelque 
partie  des  sentimens  que  nostre  Seigneur 
luy  donna  pendant  cette  saincte  occupa- 
tion, on  verra  que  le  S.  Esprit  est  par 
tout  le  maistre  des  cœurs. 

1 .  Toute  ma  vie  i'ay  touiours  esté  oc- 
cupé ;  si  ie  mouroi^  à  cette  heure,  quel 
profit  m'en  resteroit-il  pour  l'éternité, 
sinon  du  peu  que  i'ay  fait  pour  le  salut 
de  mon  àme  depuis  que  i'ay  lafoy?  l'oo- 
cupation  que  ie  vais  entreprendre  me 
sera  à  iamais  profitable,  il  faut  donc  m'y 
employer  plus  fortement  que  iamais  ie 
n'ay  entrepris  affaire  du  monde. 

2.  Mon  Dieu  ie  viens  icy  pour  sçauoir 
vostre  saincte  volonté,  et  en  resolution 
à  quelque  prix  que  ce  soit  de  l'accomplir, 
m'en  deust- il  couster  la  vie.  Si  voiï^  ne 
me  la  donnez  à  cognoistre,  pardonnes 
moy  mon  Dieu  :  vn  subjet  à  qui  son  Ca- 
pitaine ne  déclare  pas  ses  de^rs,  est  ex- 
cusable s'il  ne  les  fait. 

3.  Helas  que  l'appuy  des  hommes  est 
pea  de  chose  I  ceux  qui  m'aymoient  le 
plus  au  monde,  et  de  qui  ie  tiens  dauan- 
tage,  mon  père  et  ma  mère,  sont  morts  ; 
Dieu  seul  par  sa  bonté  m'a  seruy  de  père 
et  de  mère  ;  lorsque  ie  ne  songeois  au- 
cunement en  luy,  il  a  songé  sans  cesse  à 
moy  ;  i'e3tois  comme  vn  enfant  à  It 
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mdmmelle,  qui  mord  et  tourmente  sa 
mère  lors  qu^elle  iuy  fait  plus  de  bi^n. 
Ce  grand  Dieu  a  appelle  du  bout  du 
monde  et  de  delà  les  mers  des  hommes 
qui  sont  venus  pour  moy,  et  pour  moy 
quasi  seul.  Helas  mon  Dieu  que  vostre 
amour  est  grand  !  me  dois-je  appuyer 
sur  autre  que  sur  vous  î 

4.  Vn  certain  iour  il  se  trouua  le  soir 
dans  vue  grande  aridité  et  euagation 
d'esprit;  quand  il  fut  question  de  rendre 
compte  de  sa  méditation  au  Père  qui  le 
dirigeoit:  Mon  frère,  Iuy  dit-il,  ie  re- 
cognoisbien  que  ie  n'ay  point  d^espiit, 
ie  n'ay  point  bien  fait  mon  oraison,  ie 
me  suis  incontinent  trouué  au  bout  de 
mes  pensées.  Helas,  qu'est-ce  que  de 
nostre  esprit  !  Le  Père  Iuy  ayant  de- 
mandé comment  il  s'estoit  comporté  en 
cette  occasion:  Tay  dit  à  Dieu,  respon- 
dit-ih  Helas  mon  Dieu  ie  ne  suis  rien, 
est  ce  à  moy  à  vous  porter  quelque  pa- 
role ?  ie  viens  icy  pour  vous  entendre, 
parlez  donc  au  fond  de  mon  cœur,  et 
dite^  moy,  fais  cela;  ie  le  feray  mon 
Dieu,  quand  i'en  deurois  mourir.  Puis 
i'ay  dit  à  la  Vierge  :  Saincte  Marie  mère 
de  mon  Sauueur  lesus,  me  voicy  en 
vostre  maison  et  dans  vostre  Chapelle, 
qui  m^y  fera  du  bien  sinon  vous  ?  ayez 
pitié  de  moy  :  ie  suis  icy  venu  pour  co- 
gnoistre  la  volonté  de  Dieu,  mais  ie  n'ay 
point  d'esprit,  et  s'il  parle,  ie  ne  l'en- 
tends point.  le  ne  suis  rien,  vous  estes 
toute  puissante,  priez  pour  moy  vostre 
fils  bien-aimé  lesus.  Puis  ie  me  suis 
addressé  aux  Saincts  dont  les  reliques 
sont  icy,  et  dont  la  plus  grande  part  m'a 
donné  bien  de  la  peine  à  apporter  icy 
haut  de  Kébec  ;  ie  leur  ay  dit  :  Grands 
Saincts,  ie  ne  sçay  pas  vos  noms^  neant- 
moins  vous  ne  pouuez  ignorer  que  i'ay 
apporté  vos  reliques  en  ce  pays,  ayez 
pitié  de  moy,  priez  pour  moy  vostre 
maistre  et  le  mien  lesus.  Par  après  ie 
me  suis  souuenu  des  tableaux  qui  sont 
en  cette  Chapelle,  et  ay  prié  les  Saincts 
qui  y  sont  dépeints,  particulièrement 
sainct  loseph,  dont  ie  porte  le  nom. 

5.  En  la  méditation  du  Paradis  il  ne 
voulut  point  s'arrester  à  considérer  tout 
ce  qu'on  peut  se  figurer  de  beau  dans  le 
del  :  Mon  Dieu,  dit-il,  ie  ne  veux  pas 
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iuger  des  biens  que  vous  reseruez  après 
cette  vie  à  ceux  qui  vous  seruent,  car  ie 
n'ay  point  d'esprit.  C'est  assez  que  vous 
ayez  ditqu'on  y  seroit  à  tout  iamais  con- 
tent, vous  en  sçauez  mieux  les  moyens 
que  tous  les  hommes  ne  lepeuuentcom- 
prendre.  Si  ie  me  representois  le  Pa- 
radis comme  vn  lieu  où  il  y  a  de  belles 
cabanes,  de  belles  robbes  de  castor,  des 
cerfs  et  des  ours  à  manger,  ie  ne  vous 
ferois  pas  plus  riche  que  les  hommes  : 
il  n'y  a  rien  de  tout  cela,  mais  il  y  a  bien 
plus  que  tout  cela,  puis  que  les  hommes 
et  toutes  leurs  richesses  ne  sont  rien  à 
Pesgal  des  vostres.  On  me  raconte  mille 
raretez  et  beautez  de  la  France,  que  ie 
ne  puis  comprendre,  ie  le  croy  toutefois? 
pourquoy  ne  serois-je  pas  asseuré  des 
contentemensinefTablesqu'il  y  a  dans  le 
ciel,  quoy  qu'ils  surpassent  mes  pensées  : 
c'est  assez  que  vous  ayez  dit  qu'on  y 
sera  à  tout  iamais  content. 

6.  Vn  iour  on  Iuy  apporte  vne  fausse 
nouuelle  de  la  maladie  d'vne  de  ses 
niepces.  Quand  bien,  dit-il,  ma  femme 
et  mes  enfans  seroient  malades,  ie  ne 
partiray  point  d'icy  que  les  huict  iours 
ne  soient  expirez  :  ie  me  console  ^ans 
la  créance  que  i'ay  que  Dieu  voit  tout  ce 
qui  se  passe  dans  ma  famille  ;  ie  n'en 
suis  pas  le  chef,  c'est  Dieu  :  s'il  veut  que 
tous  meureift^  qui  Iuy  peut  résister?  ma 
présence  leur  seroit  maintenant  inutile; 
ic  feray  plus  icy  pour  eux  auprès  de 
Dieu.  Le  diable  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu 
pour  m'empescfaer  de  commencer  ces 
exercices,  il  tasche  maintenant  à  faire 
que  ie  ne  les  continue  pas.  Ceux  qui  me 
dirigent  iugeront  mieux  que  moy  s'il 
faut  que  i'aille  assister  ceux  qu'on  me 
dit  estre  malades. 

7.  Vne  nuict  enlr'autres  s'estant  es- 
ueillé,  il  se  mit  en  oraison,  et  à  considé- 
rer la  prouidence  de  Dieu  sur  la  conduite 
de  la  vie  des  hommes  :  que  nous  estions 
en  la  disposition  de  Dieu,  comme  les 
chiens  qu'ils  nourrissent  sont  en  leur 
pouuoir  ;  que  comme  eux  quand  ils  ont 
vn  ieune  chien  qui  se  fait  mauuais,  ils 
le  tuent  pour  obuier  au  mal  qu'il  feroit 
deuenant  plus  grand,  de  mesme  Dieu 
preuoyant  qu'vn  enfant  sera  meschant 
s'il  deuient  homme,  le  preuient  de  la 
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mort  par  vn  effect  de  sa  bonté,  ce  que  les 
hommes  ne  voyent  pas.  Tout  de  mesme, 
quoy  que  nous  donnions  à  nos  chiens  ce 
qui  leur  suffit  pour  leur  nourriture,  ils 
ne  laissent  pas  de  manger  ce  qu'ils  trou- 
uenty  et  d'en  prendre  où  ils  peuuent  : 
ainsi,  quoy  que  Dieu  nous  donne  suffi- 
samment pour  viure,  iamais  nous  ne 
sommes  contens.  Nous  battons  nos 
chiens  dans  ces  rencontres,  quoy  que 
nous  les  aimions  :  de  mesme^iuand  nous 
abusons  des  biens  de  Dieu,  il  nous  cha- 
stîe,  et  toutefois  il  ne  laisse  pas  de  nous 
aimer  ;  mais  ceux  qui  le  seruent  fidèle- 
ment. Dieu  les  aime  auec  plus  de  ten- 
dresse qu'vn  père  n'aime  ses  enfans. 

8.  II  disoit  souuent:  le  ne  crains  plus 
du  tout  la  mort,  et  ie  remercierois  Dieu 
si  ie  me  voyois  à  la  fin  de  ma  vie,  dans 
la  ferme  espérance  que  i'ay^  que  i'irois 
au  ciel  ;  tout  de  mesme  ie  n'appréhende 
plus  la  mwt  d'aucun  de  mes  parens, 
pourueu  qu'ils  meurent  en  la  grâce  de 
Dieu.  Lorsqu'vne  ieune  femme  qui  de- 
meure en  la  maison  de  son  beau -père, 
est  inuilée  par  son  père  de  irenir  passer 
quelques  mois  en  sa  maison,  si  c'est  irn 
homme  riche  et  libéral,  le  beau-pere 
s'en  réjouît  dans  la  pensée  qu'il  a  que 
sa  bru  sera  bien  à  son  aise  :  de  mesme 
si  quelqu'vn  de  nostre  famille  mouroit, 
i'aurois  la  pensée  que  Dieu  son  père 
l'auroittiré  dans  sa  maison  ;  ie  m'en  ré- 
jouirois,  puisqu'elle  y  seroit  mieux  que 
chez  moy. 

9.  Souuent  sortant  de  Toraison  il  ne 
trouuoit  point  de  paroles  pour  expliquer 
les  sentimens  de  son  cœur,  et  repetoit 
plusieurs  fois  :  Taouskeheati  iatacan, 
c'est  vne  chose  estrange,  mon  frère.  0 
qu'il  est  vray,  adioustoit-il,  que  les  hom- 
mes n'ont  point  d'esprit,c'est  maintenant 
que  ie  commence  à  cognoistre  Dieu.  0 
que  n'est-il  cognu  1  à  quoy  songent  les 
hommes  ?  et  moy  qui  p^e,  où  estoit 
mon  esprit  ?  comment  se  peut-il  faire 
qu'on  demeure  infidèle?  peut-on  pécher 
après  cela  7  11  offrit  souuent  son  sang 
et  sa  vie  pour  la  conuersion  de  ses  com- 
patriotes, et  fit  vn  ferme  propos  de  ne 
point  perdre  d'occasion  de  parler  de 
Dieu,  et  iamais  ne  rougir  de  professer 


ce  qu'il  estoit,  Cbrestien  iusques  à  (a 
mort. 

Les  iournées  luy  estoient  trop  courtes, 
et  souuent  il  demandoit  s'il  ne  pourroit 
pas  faire  les  exercices  plusieurs  fois  l'an« 
née.  En  vn  mot  il  n'y  a  point  de  cœur 
barbare,  mesme  dans  le  plue  profond  de 
la  barbarie,  lors  que  Dieu  veut  en  pren- 
dre la  possession.  lesus-Christ  n'a  pa» 
moins  mérité  de  grâces  aux  Sauuage» 
de  l'Amérique,  qu'aux  peuples  les  plu» 
policez  de  l'Europe. 

Depuis  ce  temps-là  nous  Tauons  veu 
croistre  sensiblement  dans  cet  esprit 
Yrayement  Chrestien  qui  se  trouuQÎt  eo 
la  primitiue  Eglise. 

Vn  de  ses  huictiours  d'exercices,  pen- 
dant qu'il  se  cbauffoit,  vne  bande  de  dix 
ou  douze  Sauuuges  des  plus  anciens  du 
pays  entra  dans  nostre  cabane  ;  ces  bar- 
bares sa  mirent  aussi  tost  sur  leur  en- 
tretien ordinaire,  que  nous  estions  la 
ruine  de  leur  patrie.  Ce  braue  Gbrestien 
après  auoir  fait  vne  profession  publique 
et  honorable  de  ce  qu'il  estoit,  se  mit  à 
leur  parler  si  à  propos,  et  auec  tant  de 
douceur  et  efficace,  que  de  loups  qu'il» 
estoient  entrez,  ils  s'en  retournèrent 
agneaux  ;  et  l'vn  d'eux  qui  ne  trempoil 
point  dans  ces  sentimens,  mais  de  long 
temps  pensoit  et  ruminoit  les  discour» 
que  nous  allions  tenant  par  tout  de  no» 
mystères,  gousta  de  telle  sorte  ses  pa- 
roles et  son  esprit,  qu'il  le  désira  entre- 
tenfr  en  particulier,  où  il  passa  à  troi» 
diuers  iours  qu'il  le  reuint  voir  les  troi» 
et  quatre  heures  chaque  iour,  sans  sentir 
que  le  temps  se  passoit,  tant  lesdiscour» 
de  ce  bon  Chrestien,  ou  plustost  le 
sainct  Es[urit  qui  parloit  par  sa  bouche, 
luy  donnoit  de  satisfaction. 

En  effect  il  ne  la  voulut  faire  plu» 
longue,  il  demanda  le  baptesme,  et  don- 
na telle  satisfaction  qu'on  ne  iugea  pas  à 
propos  de  différer  plus  long  temps.  Le 
iour  fut  pris  à  l'ocUiue  de  la  feste  des 
Roys,  qui  estoit  le  lendemain  de  la  fia 
des  exercices  de  nostre  Chrestien,  et  le 
iour  de  son  départ  de  chez  nous  ;  ce 
qui  nous  parut  comme  vne  offrande  de 
cette  gentillté  que  Nostre  Dame  faisoit  k 
son  cher  fils  Nostre  Seigneur,  poiir  y 
donner  sa  bepedicUon. 
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Ce  nouueau  Chrestien^  nommé  Louys 
en  son  baptesroe,est  vn  des  bons  esprits 
du  pays,  et  qui  nous^a  semblé,  dés  la  pre- 
mière fois  qu^on  l'a  abordé,  des  plus  ca- 
pables de  nos  mystères  ;  s'il  correspond 
aux  grâces  de  Dieu,  il  est  pour  estre  vn 
des  piliers  de  cette  Eglise  naissante. 
Ce  qui  nous  confirme  dans  cette  espé- 
rance, est  qu'ayant  repassé  la  vie  et  la 
conduite  de  cet  homme,  il  ne  s'est  ia- 
mais  trouué  engagé  dans  aucune  cere* 
monie  diabolique,  ni  autre  vice  conside* 
rable,  quoy  qu'il  passe  quarante  ans. 

Au  sortir  de  ses  exercices  nostre  lo- 
seph  Chihouatenhoua  se  sentit  poussé  à 
visiter  quelques  siens  parens,  en  vn 
bourg  assez  proche  d'icy.  Le  Père  le 
Mercier,  qui  l'auoit  assisté  en  ses  exer- 
cices^ l'accompagna  aussi  en  ce  voyage, 
pour  le  mesnager  à  la  gloire  de  Dieu. 
Ce  bon  Chrestien  s'y  comporta  auec  vn 
esprit  qui  semble  auoir  ie  ne  sçay  quoy 
de  celuy  des  Apostres,  lors  qu'ils  sor- 
tirent du  lieu  où  ils  auoient  receu  le 
sainct  Esprit. 

Il  commença  par  la  visite  d'vn  sien 
frère,  et  après  quelques  compKmens  or- 
dinaires. Mon  frere^  luy  dit-il,  il  est 
vray  que  ie  ne  suis  que  vostre  cadet, 
mais  il  faut  que  vous  sçachiez  que  la 
grâce  que  Dieu  m'a  faite  de  reeeuoir  le 
sainct  baptesme,  et  les  sentimens  qu'il 
me  donne,  m'obligent  de  prendre  la 
qualité  d'aisné  ;  et  en  cette  qualité  ie 
vous  diray  que  deux  choses  m'ont  ame- 
né icy  :  la  première,  pour  vous  appren- 
dre comme  vous  deuez  vous  comporter 
parmy  les  mauuais  bruits  qui  courent 
de  moy  dans  le  pays  ;  la  seconde,  pour 
vous  communiquer  derechef  la  doctrine 
qu'on  m^  enseignée,  et  vous  sommer 
plus  que  iamais  de  penser  sérieusement 
aux  affaires  de  vostre  salut.  Si  on  a 
parlé  de  moy  en  mauuais  termes  par  le 
passé,  il  faut  bien  vous  attendre  que  ce 
sera  pis  à  l'aduenir,  pais  que  ce  que 
i'ay  fait  iusques  à  présent  n'est  rien  en 
comparaison  de  ce  que  ie  prétends  faire 
doresnauant  pour  Dieu.  C'est  mainte- 
nant que  ie  commence  à  le  cognoistre, 
et  que  ie  ne  désire  rien  espargner  pour 
son  seruice. 

Ce  qui  me  fait  parler  de  la  sorte,  est 


que  ie  viens  de  passer  huict  iours  auec 
mes  frères,  où  i'ay  appris  que  ie  ne  suis 
rien,  et  les  grandes  obligations  que  nous 
auons  à  vn  Dieu  Tout-puissant  qui  nous 
a  tant  aymés  :  à  quelque  prix  que  ce  soit 
ie  veux  accomplir  ses  sainctes  volontez  ; 
iamais  ie  ne  rougiray  de  faire  profession 
de  ce  que  ie  suis,  et  l'appréhension  de  la 
mort  ne  me  fermera  iamais  la  bouche 
quand  il  se  présentera  quelque  occasion 
de  parler  de  ses  grandeurs.  le  vous  dis 
cecy  afin  que  vous  vous  disposiez  à  tout 
ce  que  Dieu  voudra  faire  de  moy.  On 
vous  asseurerabien-tostloutde  nouueau 
ce  dont  on  vous  a  souuent  battu  les 
oreilles,  que  ie  suis  vne  des  causes  de  la 
ruyne  du  pays,  que  les  François  m'ont 
appris  le  secret,  et  que  ie  suis  passé 
maislre  en  matière  de  sorts  ;  d'autres 
vous  viendront  dire  que  la  résolution  est 
prise  de  me  tuer,  ou  mesme  que  desia 
on  m'aura  fendu  la  teste.  E^coutez  pai- 
siblement tous  ces  discours  sans  vous 
troubler,  baissez  la  teste  et  vous  taisez, 
de  peur  que  vous  ne  parliez  mal  à  pro- 
pos :  car  vous  n'auez  point  encore  d'e- 
sprit, n'ayant  point  encore  de  foy.  Re- 
posez-vous, si  vous  pouuez  sur  cette 
pensée,  que  celuy  que  ie  recognois  pour 
mon  maistre  disposera  pour  mon  bien 
de  tout  ce  qui  me  touche.  Au  reste  ne 
me  tenez  pas  en  mesme  rang  que  ceux 
qu'on  soupçonne  parmy  nous  estre  sor- 
ciers :  ceux-là  ont  tout  sujet  d'estre  en 
peine  pour  leur  personne,  estant  seuls, 
et  n'ayant  point  d'autre  support  que  le 
diable,  qui  &h  aucan  pouuoir  ;  mais 
moy  ne  pensez  pas  que  ie  sois  seul,  i'ay 
pçur  moy  et  auec  moy  celuy  qui  est  tout 
puissant,  s'il  me  prend  en  sa  protection, 
tous  les  hommes,  ny  mesme  tous  les 
démons  de  l'enfer  ne  peuuent  rien 
contre  moy  ;  i'ay  pour  moy  les  Anges, 
qui  sont  en  plus  grand  nombre  que  tous 
les  hommes,  tous  les  Saincts  du  Paradis, 
entre  lesquels  il  y  a  desia  vn  bon  nom- 
bre de  nos  compatriotes,  qui  prient  sans 
cesse  pour  moy.  C'est  cela  qui  m^enfle 
le  courage  :  en  vn  mot,  craignant  Dieu 
le  ne  crains  rien.  Enfin  le  pis  qui  me 
puisse  arriuer  à  vostre  aduis,  est  qu'on 
me  fende  la  teste  comme  on  fait  aux 
sorciers  du  pays  ;  mais  ie  veux  bien  que 


es 


Relation  de  la  Nauudle 


vous  sçacbiez  que  ie  me  liendrois  trop 
heureux  de  donner  ma  vie  pour  celuy 
qui  nous  a  tant  aymés.  Ne  craignez  point 
que  nostre  famille  en  soit  marquée  d'au- 
cune infamie  :  si  Dieu  fait  la  grâce  à 
nostre  pays  d'embrasser  la  Foy,ma  mé- 
moire en  sera  honorable  à  toute  la  po- 
stérité, et  sera  dit  à  iamais  que  i'auray 
esté  le  premier  qui  auray  mieux  aimé 
perdre  la  vie  que  la  liberté  de  viure  ou- 
uertement  en  Chrestien.  Pour  vous  si 
vous  auiez  tant  soit  peu  de  foy,  comme 
vous  ne  manquez  pas  d'affection  pour 
moy,  vous  vous  réiouyriez  à  la  nouuelle 
de  ma  mort,  qui  me  mettroit  sans  doute 
pour  vn  iamais  en  possession  de  tous  les 
biens  imaginables  ;  et  vous  mesmes  y 
auriez  beaucoup  d'interest,  car  quel 
bien  vous  puis-ic  faire  en  celte  vie  ?  tout 
ce  que  ie  puis  est  de  prier  Dieu  pour 
vous  et  vostre  famille,  et  vous  exciter  à 
embrasser  la  foy  ;  mais  c'est  dans  le  ciel 
que  ie  pourray  beaucoup,  et  qu'ayant 
plus  de  cognoissance  de  vostre  misère,  et 
par  conséquent  plus  de  compassion  pour 
vous,  ie  feray  plus  grande  instance  au- 
près de  Dieu,  pour  vous  obtenir  la  grâce 
de  recognoistre  vostre  malheur. 

Ce  Sauuage  escouta  ce  discours  sans 
dire  vn  seul  mot,  et  demeura  dans  vn 
étonnement  incroyable,  voyant  son  frère 
luy  parler  d'vn  language  mcogneu. 
Toute  sa  response  fut, qu'en  effect  on  ne 
parloit  dans  les  festins  et  les  assemblées 
que  de  luy  et  des  François,  que  les  af- 
faires s'alloient  aigrissant  de  plus  en 
plus,  et  que  les  desseins  sembloient 
estretoutformezdes^en  deffaire.  Nostre 
Chrestien  ne  luy  respondit  autre  chose 
sinon  qu'il  ne  s'en  mist  pas  en  peine, 
que  sa  vie  et  la  nostre  estoient  entre  les 
mains  de  Dieu. 

Puis  se  tournant  vers  tous  ceux  qui 
estoient  là  dans  la  cabane,  il  continue 
vne  bonne  partie  de  la  nuict  à  les  in- 
struire des  choses  de  nostre  foy,  tantost 
leur  parlant  des  beautez  ineffables  du 
Paradis,  puis  des  effroyables  tourmens 
de  l'Enfer.  Il  addressoit  plus  ordinaire- 
ment la  parole  à  son  frère,  sans  se  lasser 
de  battre  ce  cœur  plus  dur  que  la  pierre. 
En  Gn  voyant  qu'il  ne  pouuoit  tirer  de 
luy  aucune  bonne  parole  :  Mon  frère,  ie 


recognois  bien,  luy  dit-il,  que  vous  ne 
faites  pas  beaucoup  d'estat  de  ce  que  ie 
vous  enseigne,  vn  iour  viendra  que  vous 
regretterez  de  n'en  auoir  pas  fait  vostre 
profit.  Nous  sommes  comme  des  enfans 
pendant  cette  vie,  nous  sommes  sans 
esprit,  nous  n'estimons  que  des  passe- 
temps  inutiles  ;  et  sur  tout  ceux  qui 
n'ont  pas  encore  la  foy,  ny  receu  le  ba- 
ptesme,  n'ont  non  plus  de  raison  que 
des  enfans.  C'est  alors  que  nous  de- 
uiendrons  grands,  et  que  nostre  esprit 
s'ouurira,quand  nostre  âme  sera  séparée 
du  corps  ;  mais  las  il  sera  trop  tard  ! 
Vous  m'escoutez  comme  vn  homme  à 
demy  endormy ,  ou  qui  a  l'esprit  ailleurs  : 
vous  estes  encore  enfant,  tandis  que  vous 
vous  amusez  après  vos  songes  et  autres 
superstitions  du  pays.  0  malheureux 
frère,  luy  disoit-il,  d'vn  autre  ton,  si  Dieu 
n'a  pitié  de  toy,  tu  viuras  iusques  à  la 
mort  dans  l'enfance,  tu  ouuriras  pour 
lors  les  yeux  à  ton  malheur,  tu  seras 
dans  le  repentir  de  n'auoir  pas  preste 
l'oreille,  et  donné  tout  ton  cœur  aux  ve- 
ritez  que  les  François  viennent  icy  nous 
enseigner  ;  mais  ce  repentir  sera  sans 
remède,  et  le  malheur  qui  t'accueillera 
te  rendra  misérable  pour  vn  iamais. 
Mon  frère,  ie  m'asseure  que  tu  ferois 
estât  de  mes  dernières  paroles  si  i'estois 
à  l'article  de  la  mort  ;  au  reste  voila 
ce  que  ie  te  dirois  :  11  n'y  a  qu'vn  seul 
maislre  de  tout  le  monde,  ceux  qui  le 
seruent  seront  à  iamais  bien-heureux, 
ceux  qui  l'offensent  et  ne  luy  obéissent 
pas,  seront  bruslez  après  leur  mort  dans 
les  Enfers  :  choisis  l'vn  de  ces  deux,  ou 
vn  bon-heur,  ou  vn  mal-heur  éternel. 
Voila  ce  que  ie  te  dirois  si  i'estois  sur  le 
point  de  mourir.  Mais  en  fin  il  faut  que 
tu  sçaches  le  fond  de  mes  senUmens: 
tandis  que  tu  seras  esclaue  du  diable,  ie 
ne  te  regarderay  pas  comme  mon  frère, 
mais  comme  vn  estranger^  duquel  ie 
dois  estre  séparé  pour  vn  iamais  :  car 
le  peu  de  temps  que  nous  auons  à  viure 
ensemble  n'est  pas  considérable  ;  ceux 
qui  m'ont  enseigné  sont  proprement  mes 
frères,  et  ie  ne  tiens  pour  mes  parent 
que  ceux  qui  ont  renoncé  au  diable  et 
receu  le  sainct  Qaptesme.  C'est  auee 
ceux-là  que  ie  viuray  éternellement  bien- 
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heureux  dans  le  Ciel,  ce  sont  ceux-là 
que  véritablement  i'appelle  mes  frères  : 
si  nous  n'auons  la  Foy,  nous  no  sçauons 
ce  que  c'est  que  nous  entré*aymer,  il 
n'y  a  que  les  Chrestiens  qui  ioOissent  de 
cette  douceur  en  cette  vie.  Ce  fut  vne 
chose  qui  me  toucha  bien  sensiblement 
estant  à  Kébec,  et  si  ie  n'eusse  appris  de 
longue  main  l'estroite  amitié  qui  est 
entre  les  Chrestiens,  ie  me  Tusse  per- 
suadé que  tous  les  François  de  Kébec 
n'eussent  esté  qu'vne  mesme  famille, 
tant  ils  s'entre-ayment  et  s'entre-che- 
rissent.  le  me'  trouuay  à  l'arriuée  d'vn 
vaisseau,  ie  ne  vis  iamais  telle  réjouis- 
sance, et  tant  de  tesmoignages  d'amitié, 
et  toutesfois  plusieurs  ne  s'estoient  ia- 
mais veus  ny  cogneus  que  dans  ce  ren- 
contre. Mais  ce  qui  m'estonna  est  ce 
que  i'ay  desia  raconté  cent  fois,  ce  fut 
de  voir  de  sainctes  filles,  habillées  de 
noir,  foibles  de  complexion,  qui  n'ont 
quitté  la  France  et  passé  la  mer  qu'en 
nostre  considération,  dont  les  vnes  pri- 
rent en  leur  maison  de  petites  filles 
Montagnaises,  les  habillèrent  à  la  Fran- 
çoise, les  faisoient  manger  auec  elles 
pour  les  instruire  et  leur  apprendre  à 
cognoistre  Dieu  ;  les  autres  sont  venues 
pour  auoir  soin  des  malades  ;  tandis  que 
ie  fus  à  Kébec  elles  prirent  le  soin  de 
quatre  ou  cinq  Montagnaises  bien  ma- 
lades, les  retirèrent  en  leur  maison,  leur 
donnèrent  de  bonnes  couuertures  pour 
se  couurir,  les  veilloient  les  nuicts  en- 
tières^ et  leur  don  noient  toutes  les  dou- 
ceurs qu'elles  eussent  pu  souhaiter.  Ha! 
que  nous  sommes  bien  esloignez  de  cette 
amitié. 

Ce  bon  Chrestien  ne  pouuoit  finir,  et 
ne  se  lassoit  point  de  dire  des  merueilles 
de  nostre  foy  ;  mais  il  est  bien  vray  que 
Spirilus  vbi  vult  spiraty  car  ny  son 
frère,  ny  les  autres  n'estoient  guère  bien 
disposez  à  faire  profit  de  ces  bons  dis- 
cours. Ai)ssi  leur  dit-il  que  nous  ne 
prétendions  point  faire  des  Chrestiens 
par  force,  que  Dieu  ne  nous  auoit  en- 
voyez icy  que  pour  leur  faire  voir  leur 
misérable  condition,  et  leur  descouurir 
ces  belles  veritez  ;  que  c'estoit  à  eux  à 
voir  ce  qu'ils  auoient  à  faire,  que  la 


perte  en  fomberoit  sur  eux  s'ils  negli- 
geoient  la  visite  de  Dieu. 

Le  lendemain  il  alla  dans  quelques 
autres  cabanes,  où  ayant  trouué  vne  as- 
semblée de  plusieurs  anciens,  il  leur 
parla  auec  vn  ascendant  que  l'esprit  de 
Dieu  luy  donnoit.  Tous  admiroienl  son 
éloquence  ;  car  il  parloit  les  heures  en- 
tières dans  vn  air  qu'ils  n'auoient  iamais 
veu.  La  vérité  et  la  raison,  leur  dit-il, 
ne  se  trouue  que  dans  la  foy  :  ie  ne  suis 
qu'vn  enfant,  et  serois  vn  superbe  si 
i'entreprenois  de  moy-mesme  de  vous 
conuaincre  ;  ce  n'est  pas  de  moy  que  ie 
parle,  c'est  le  maistreque  ie  sers  qui  me 
donne  les  pensées,  et  me  rend  éloquent 
à  soustenir  sa  cause.  Ces  vieillards  luy 
firent  quantité  de  questions,  il  satisfit  à 
tous  leurs  doutes.  En  fin  vn  de  la  troupe 
leuant  vn  peu  plus  haut  sa  voix  :  Il  est 
vray,  luy  dit-il,  que  ce  que  les  François 
t'ont  enseigné  est  raisonnable,  ie  serois 
bien  d'aduis  que  nous  nous  fissions  tous 
Chrestiens  comme  toy  ;  mais  c'est  à 
nostre  Capitaine  à  parler  là  dessus,  c'est 
luy  qui  manie  les  affaires.  Vrayement, 
repliqua-t-il,  vous  auez  moins  d'esprit 
que  des  enfans  :  si  vos  Capitaines  se 
damnent,  voulez  vous  vous  damner  auec 
eux  î  vn  enfant  s'enfuiroit  qui  verroit 
tous  les  Capitaines  brusler  au  milieu  des 
flammes.  Qui  de  vos  Capitaines  vous  a 
iamais  appris  à  bien  viure  ?  qui  d'eux  a 
défendu  le  larcin  ou  l'adultère  ?  tant  s'en 
faut,  ils  sont  plus  larrons  et  impudiques 
que  les  autres.  Il  les  confondit  là  des- 
sus, et  les  contraignit  d'aduoûer  qu'ils 
estoient  sans  esprit.  Apres  tout,  le  Pcre 
le  Mercier,  auquel  après  son  retour  ie 
recommanday  d'escrire  tout  cecy,  puis 
qu'il  y  auoit  assisté,  m'asseura  que  les 
paroles  qui  sortoicnt  toutes  de  feu  de  la 
bouche  de  ce  Chrestien,  estoient  receués 
dans  des  cœurs  plus  froids  que  des  mar- 
bres ;  mais  c'est  vne  semence  que  le 
sainct  Esprit  fera  germer  quand  il  luy 
plaira. 

Ce  premier  effect  des  exercices  spiri- 
tuels de  ce  bon  Saunage  futsuiuide  plu- 
sieurs autres,  qui  se  verront  en  leur  lieu. 
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CHAVITRE  y. 

De  la  mission  de  saincte  Marie  aux 
Ataronchronons. 

Cette  maison  de  saincte  Marie  ne 
porte  pas  seulement  la  qualité  de  Resi- 
dence,  mais  encore  de  Mission,  comme 
ayant  quatre  bourgs  dependans  du  soin 
et  de  la  culture  de  ceux  qui  y  font  leur 
demeure.  Ces  quatre  bourgs  sont  saincte 
Anne,  S.  Louys,  S.  Denys,  et  S.  lean, 
le  nombre  des  âmes  peut  arriuer  à  qua- 
torze cens. 

Le  bourg  de  saincte  Anne  fut  le  pre- 
mier qui  nous  donna  de  Texercice,  ayant 
esté  tout  le  premier  affligé  de  la  maladie. 
Il  pleut  à  Dieu  nous  donner  cette  béné- 
diction que  pas  vn  presque  n'y  mourut 
sinon  baptisé^  ou  instruict  suffisamment 
pour  iouïr  de  ce  bon-heur.  Ce  ne  fut  pas 
sans  essuyer  beaucoup  de  disgrâces  qu'on 
emporta  cet  aduantage  :  car  comme  les 
baptesmes  n'eurent  pas  le  succez  que 
plusieurs  auoient  prétendu,  de  rendre  la 
santé  du  corps^  ils  furent  bien  tost  dé- 
criez, et  le  bruit  fut  incontinent  respan- 
du  que  cette  eau  sacrée  du  baptesme 
estoit  mortelle  à  ceux  qui  en  estoient 
lauez. 

En  suite  de  cela  les  cabanes  de  plu- 
sieurs nous  furent  fermées,  on  nous  re- 
garde comme  portans  le  malheur  du 
pays,  on  nous  menace  et  on  nous  dit  tout 
haut  que  iamais  sorcier  Iluron  n'auoit 
esté  tué,  qui  en  eust  donné  plus  d'occa- 
sion que  nous.  Nonobstant  nous  suiuons 
nostre  pointe,  gaignant  tousiours  quielque 
ftme  à  Dieu,  et  nous  voyons  sensible- 
ment que  Dieu  s'en  mesle. 

On  nous  chasse  d'vne  cabane  où  nous 
voulons  baptiser  vn  malade,  nous  en- 
trons en  vne  autre  voisine  ;  incontinent 
le  malade  que  nous  cherchions,  par  ie 
ne  sçay  quel  accident  est  transporté 
d'vne  maison  à  l'autre,  on  l'apporte  où 
nous  sommes,  il  y  a  tout  loisir  de  l'in- 
struire, on  le  baptise,  il  meurt  et  s'en 
va  dans  le  Ciel. 

Yn  enfant  de  trois  ans  qu'on  auoit 


I  porté  à  la  pesche,  y  est  saisi  de  maladie, 
on  le  rapporte  par  canot,  il  aborde  au 
pied  de  nostre  maison  ;  va  de  nos  Pères 
se  trouue  là  par  vn  heureux  rencontre 
lors  qu'on  descharge  cet  enfant,  il  se 
doute  bien  que  c'est  fait  de  sa  vie  ;  il  se 
baisse,  prend  de  Teau  au  lac  et  le  ba» 
ptise.  Ce  petit  innocent  n'est  pas  pluB 
tost  enfant  de  Dieu  qu'on  l'enleuede  là, 
il  est  porté  dans  vne  cabane  du  village 
prochain,  qui  nous  est  interdite,  le  len- 
demain il  est  entre  les  Anges. 

Les  autres  bourgs  de  cette  mission  vn 
peu  plus  éloignez  nous  donnèrent  bien- 
tost  après  assez  de  peine,  la  maladie 
n'ayant  pas  tardé  long  temps  à  s'y  ré- 
pandre ;  mais  le  maistre  qui  nous  em- 
ployé continue  de  nous  assister. 

Yn  de  nos  Pères  faisant  la  visite  au 
bourg  de  sainct  lean,  trouue  sans  y  pen- 
ser au  fonds  d'vne  ealwne  vn  grand 
homme,  affreux  au  possible,  tout  cou uert 
de  vérole,  assis  sur  son  séant:  Approche 
ie  te  prie,  mon  frère,  s'escria  le  malade, 
et  donne  moy  de  l'eau.  Le  Père  se  per- 
suadant que  le  malade  desirast  d'vne 
certaine  eau  destrempée  dans  deux  ou 
trois  grains  de  raisin,  ou  dans  vn  peu 
de  sucre,  dont  quelquesfois  nous  don- 
nons aux  enfans  pour  prendre  l'occasion 
de  le«  baptiser,  tire  quelques  grains  de 
raisin  pour  les  mettre  dans  l'eau  :  Non» 
non,  dit  ce  barbare,  ce  n'est  pas  là  l'eau 
que  i'entends  ;  ie  te  parle  de  celle  qui 
efface  tous  les  péchez,  et  qui  empescbe 
d'estre  bruslé  dans  les  enfers.  Très  vo- 
lontiers ;  mais  il  faut  croire  auparauant, 
et  détester  de  tout  ton  cœur  les  péchez 
de  ta  vie  passée.  Enseigne  moy,  ré- 
plique ce  panure  homme,  il  n'y  a  rien 
que  ie  ne  fasse.  O^i^l  plaisir  de  parler 
à  vne  âme  que  Dieu  luy  mesme  nous 
dispose  !  Ce  bon  Catéchumène  est  aussi 
tost  Chrestien,  et  bénit  Dieu  d'auoir 
receu  le  sainct  Baptesme.  Au  reste^ 
adiousta-il,  il  faut  que  tu  sçaches,  mon 
frère,  ce  qui  me  fait  mourir  .  ce  n'est 
pas  la  vérole  dont  tu  me  vois  couuert, 
mais  deux  coups  de  cousteau  que  par 
desespoir  ie  me  suis  enfoncé  dans  le 
ventre,  et  vne  alaisne  que  i'ay  aualée, 
voyant  que  les  médecins  du  pays  et  nos 
magiciens  ne  me  donnoient  aucun  con- 
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tenteinent:  Ten  demande  pardon  à  Dieu, 
et  doresnauant  Tattendray  de  sa  main 
souueraine  tout  ce  quMl  luy  plaira  or- 
donner de  ma  vie.  Le  Soleil  n*estoil  pas 
couché  qu^il  mourut  N^auons  nous  pas 
sujet  de  croire  quMl  bénit  maintenant  les 
miséricordes  de  Dieu  t 

l^iais  cette  bonté  infinie  nous  paroist 
bien  plus  adorable  quand  quelquesfois 
elle  nous  ameine  sans  que  nous  allions 
les  chercher,  ceux  qu^elle  ne  veut  pas 
perdre  au  moment  de  leur  mort,  quoy 
que  toute  leur  vie  ils  n^ayent  rien  fait 
que  roffenser« 

Il  y  a  quelques  iours  qu^vn  ieune 
homme  de  sainct  François  Xauier  entra 
de  grand  matin  dedans  nostre  cabane  ;  il 
estoit  venu  dVn  pas  ferme,  et  chantant 
comme  ceux  qui  vont  à  la  guerre.  A 
peine  est-il  assis,  que  le  cœur  luy  man- 
que, il  tombe  à  terre  et  ne  peut  pas  se 


à  baptiser  cet  homme,  quMl  auoit  mangé 
du  poison.  Ce  fut  vn  grand  bon-heur 
pour  luy  qu^on  y  auoit  vn  peu  auparauant 
mis  ordre  :  car  tandis  que  le  Père  alloit, 
le  malade  nous  auoit  dit  que  c'estoit  du 
poison  qui  le  faisoit  mourir  ;  là  dessus 
on  Tauoit  instruict  et  heureusement  dis- 
posé à  receuoir  le  sainct  Baptesme.  On 
acheuoit  le  coup  de  son  salut,  lors  que 
ces  barbares  arriuerent  en  foule,  le 
mirent  sur  vue  claye  pour  le  traisner 
sur  les  glaces  du  lac,  et  le  mener  en  sa 
maison  ;  mais  helas  !  il  se  mit  bien 
tost  à  vomir  iusques  au  sang,  et  mourut 
incontinent  dans  le  chemin.  Le  tout  ne 
dura  pas  vne  heure.  Cecy  arriua  le  21 . 
de  Mars,  iour  de  S.  Benoist.  Pouuoit 
on  rencontrer  vn  nom  plus  conuenable 
pour  luy  donner  en  son  Baptosme,  puis- 
que la  bénédiction  du  ciel  tomba  si  à 
propos  sur  luy  î 


releuer.    Nous  croyons  ou  quMl  fasse  le  Ce  sont  là  des  victoires  remportées 

fol,  ou  qu'il  le  soit;  nous  le  voulons  dessus  les  démons;  mais  ce  n'est  pas 

mettre  dehors,  il  nous  prie  doucement  sans  bien  combattre  ;  il  faut  souuent 

d'attendre.    Les  yeux  luy  roûUent  en  soustenirdesattaques  et  des  blasphèmes 

testo,  Tescume  luy  vient  à  la  bouche,  contre  la  Foy  de  lesus-Ghrist,  et  contre 


nous  ne  sçauons  que  veulent  dire  ces 
symptosmes  ;  nous  luy  demandons  son 
nom,  d'où  il  est,  et  quels  sont  ses  pa- 
rens,  pour  les  aller  quérir  ;  à  cela  il 
respond  :  Mais  las  !  adiousta-il,  ie  seray 
mort  auant  quMls  viennent  ;  seulement 
donnez  leur  cela,  ditril,  tirant  de  son 
sac  à  petun  vn  morceau  de  racine.  Nous 
ignoronsxe  quMl  prétend  ;  toutosfois  vn 
de  nos  Pères  part  en  haste  pour  aller 
quérir  ses  parens  :  à  peine  auoit-il  tra- 
uersé  la  moitié  de  la  largeur  du  lac,  dont 
les  glaces  estoient  encore  assez  fermes, 
qu'il  rencontra  çà  et  là  quelques  Sau- 
nages qui  pesdioient  ;  il  dit  à  celuy  qui 
estoit  le  plus  proche,  quVn  tel  ieune 
homme  du  bourg  prochain  estoit  bien 
malade  dedans  nostre  maison,  et  en 
mesme  temps  luy  présente  ce  morceau 
de  racine.  Ce/uy-cy  le  met  en  la  bouche, 
et  sans  faire  autre  response  au  Père,  il 
s'escrie  à  ses  camarades  :  Yn  tel  est  mort, 
il  a  mangé  de  Taconil  :  allons  quérir  son 
corps.  Ils  quittent  là  leur  pesche,  accou- 
rent en  hftste  ;  mais  le  Père  tascbe  à  les 
preuenir,  il  vient  courant  tout  hors  d'ha- 
leine, et  s'escriant  qu'on  eustauplustost 


nous  qui  la  pieschons. 

Vn  nommé  Oscouenrout,  des  princi- 
paux capitaines  de  la  nation  des  Ours, 
ayant  fait  rencontre  du  Père  le  Mercier 
dans  vne  des  cabanes  du  bourg  de  sainct 
Louys,  où  le  Père  faisoit  ses  visites,  ne 
Teut  pas  plus  tost  apperceu  qu'il  entre 
dans  vne  manie  qui  le  rendit  plus  sem- 
blable à  vn  possédé  qu'à  vn  homme  en 
colère.  Ce  mal-heureux  a  vne  langue 
des  plus  perçantes  qui  soient  dans  le 
{laîs  ;  mais  si  iamais  il  fut  éloquent,  il  le 
fit  paroistre  dans  le  discours  qu'il  tint 
alors,  nous  faisant  les  reprochesde  toutes 
leurs  misères,  d'vn  ton  et  d'vn  accent 
plein  de  furie.  Apres  tout,  il  prend  vn 
tison  ardent  de  feu,  et  s'approchant  du 
Père  :  Resous-toy,  luy  dit-il,  à  ne  pas 
partir  de  la  pkice,  auiourd'huy  tu  seras 
bruslé.  Le  Pore,  qui  auoit  la  langue  à 
commandement,  et  le  courage  meilleur 
que  ce  mal-heureux,  leue  sa  voix  plus 
haut  que  luy  :  Ce  n'est  pas  là,  dit-il,  ce 
que  ie  crains,  ma  vie  ne  despend  pas  de 
toy,  mais  du  Dieu  que  les  croyans  ado- 
rent, qui  est  le  maistre  de  ta  vie  autant 
que  de  la  mienne  ;   s'il  permet  aux 
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démons  d^enfer  de  se  seruir  de  ta  main 
pour  faire  ce  coup,  pour  moy  îe  ne  puis 
faire  vn  plus  heureux  rencontre  ;  mais 
quand  à  toy  tu  en  porteras  à  tout  iamais 
toy  et  toute  t^  postérité  la  honte  et  la 
confusion  sur  le  visage.  En  mesme 
temps  Dieu  donna  la  pensée  au  Père, 
que  la  meilleure  façon  de  coniurer  cette 
tempeste  seroil  de  prescher,  y  ayant  là 
vne  grande  assemblée.  Il  pleust  à  Dieu 
par  la  force  de  son  discours  abbattre  cet 
esprit  orgueilleux,  qui  depuis  ne  parla 
plus  ;  et  le  Père,  après  auoir  fait  ce  qu^il 
pretendoit  en  cette  cabane,  s^en  alla 
acheuer  le  reste  de  ses  visites,  où  par 
tout  il  fut  receu  auec  admiration  de  ce 
quMl  estoit  encor  en  vie,  le  bruit  ayant 
courut  que  c'en  estoit  fait,  et  qu'on  auoit 
brûlé  et  fendu  la  teste  à  la  robbe  noire. 

Sans  doute  nous  auons  tout  sujet  au 
milieu  de  ces  peuples  barbares,  de  chan- 
ter, mais  d'vn  accent  remply  de  ioye, 
ce  Pseaume  du  Prophète  :  Quare  fre- 
muerunt  génies,  et  populi  meditali  sunt 
inania  ?  car  Dieu  dissipe  leurs  efforts, 
va  se  moquant  de  leurs  conseils  et  y 
iëttant  la  confusion  lors  qu'ils  concluent 
plus  fortement  nostre  ruyne. 

Il  n'y  a  que  deux  mois  qu'on  tint  vn 
conseil  gênerai  du  pays  au  mesme  bourg 
de  sainct  Louys,  nos  vies  y  furent  puis- 
samment balottées  l'espace  d'vne  nuict 
entière:  (car  c'est  le  temps  de  leurs 
conseils,  est-ce  merueille  que  les  esprits 
des  ténèbres  y  président?)  la  pluspart 
concluoient  à  ia  mort,  et  le  plus  promp- 
tement,  disoient-ils, ce  sera  le  meilleur; 
vne  seule  nation  y  résista,  faisant  voir 
les  conséquences  de  cette  resolution  qui 
alloit  à  la  ruine  de  la  patrie  :  les  esprits 
se  mutinent  à  cette  opposition  ;  ceux 
qui  tenoient  pour  nous  se  voyant  les 
plus  foibles  :  Faisons  donc  mourir  les 
François,  disent-ils,  puis  que  vous  le 
voulez  ;  mais  que  ceux  qui  poursuiuent 
si  viuement  cette  affaire  en  commencent 
eux-mt^smes  l'exécution,  nous  sçaurons 
bien  nous  en  purger.  Là  dessus  ils  se 
renuoyerent  tous  Testœuf  l'vn  à  l'autre, 
prétendant  que  ce  n'est  pas  à  eux  à  com- 
mencer ;  les  heures  entières  se  coulent 
en  ce  débat.  Yn  ancien,  qui  a  de  l'affe- 
ction pour  nous,  prend  la  parole,  après 


s'estre  teu  bien  long-temps  :  Pour  mof  , 
dit-il,  ie  suis  d'aduis  que  nous  commen- 
cions par  nous  mesmes  :  nous  sommes 
asseurec  qu'il  y  a  parmy  nous  grand 
nombre  de  sorciers,  ceux-là  continue- 
roient  à  nous  faire  mounr,  quand  bien 
nous  aurions  massacré  toutes  les  robbes 
noires  :  faisons  vne  exacte  recherche  de 
ces  mal-heureux  qui  nous  ensorcellent, 
puis  quand  ils  seront  mis  à  mort,  alors 
si  le  cours  de  la  maladie  ne  cessoit  pas, 
nous  aurions  occasion  de  tuer  les  Fran- 
çois, etesprouuer  si  leur  massacre  ar- 
resteroit  le  mal.  Cette  pensée  pour  ce 
coup  arresta  l'exécution  de  leur  mauuais 
dessein. 

Le  diable  se  mesle  bien  auant  dedans 
ces  parties,  puis  que  c'est  luy  qui  y  perd 
dauantage. 

A  ce  propos  ie  raconteray  vne  chose 
qui  nous  estonna  il  y  a  quelques  iours. 
Le  Père  Pierre  Pijart  estant  en  dispute 
dans  le  bourg  de  sainct  lean  auec  va 
vieux  Magicien  du  pays,  ce  barbare 
s'estant  mis  en  colère,  le  menace  que 
nous  pouuions  bien  nous  résoudre  à 
mourir,  et  que  desiaEchon  (c'est  le  Père 
de  Brebeuf  )  estoit  frappé  de  maladie. 
Le  Père  Pijarl  se  mocque  de  ce  vieillard» 
n'y  ayant  pas  trois  heures  qu'il  auoit 
laissé  le  Père  de  Brebeuf  à  la  maison  de 
sainct  loseph  en  fort  bonne  santé.  Le 
Magicien  luy  repart,  tu  verras  si  ie  suis 
menteur,  ie  t'en  bj  assez  dit.  En  cffect 
le  Père  Pijart  s'en  estant  retourné  le 
mesme  iour  à  S.  loseph,  estoigné  de 
deux  bonnes  lieues,  trouue  le  Pei*e  de 
Brebeuf  attaqué  d'vne  grosse  fieure,d'vn 
mal  de  cœur  et  mal  de  teste,  et  dans 
tous  les  symptômes  d'vne  grande  mala- 
die ;  au  moment  que  le  Magicien  en 
auoit  porté  la  parole,  aucun  Sauu^e  n'en 
auoit  esté  aduerty.  Mais  si  le  diable  et 
ses  ministres  minutent  nostre  mort,  la 
prompte  guerison  du  Père,  qui  ne  fut 
pas  malade  plus  de  24.  heures,  nous  fit 
bien  voir  qu'il  y  a  des  esprits  mille  fois 
plus  puissans  qui  veiilent  à  nostre  dé- 
fense et  conser  nation. 
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CHAPITBE  YI. 

De  la  résidence  et  mission  de  sainct 
loseph  aux  Àttingneenongnahac. 

Il  est  bien  dirficile  de  viure  en  paix 
parmy  vne  ieunesse  barbare,  altiere  de 
son  naturel,  et  d'ailleurs  aigrie  par  les 
mauuais  bruits  qui  courent  incessam- 
ment de  nous.  Nos  Pères  Font  esprouué 
dans  le  bourg  de  S.  loseph,  car  c'est  là 
que  les  pierres  ont  volé  sur  nos  testes 
iusques  au  fond  de  noslre  cabane  ;  c'est 
là  que  les  croix  ont  esté  abbattuès  et  ar- 
rachées, les  haches  et  les  tisons  Icuez 
sur  nous,  les  coups  de  baston  deschargez, 
et  le  sang  respandu  :  en  vn  mot  quasi 
chaque  iour  on  a  souffert  mille  inso- 
lences, et  mesme  quelques  Capitaines 
des  plus  considérables  voyant  la  ieu- 
nesse desia  dans  la  fureur  et  les  armes 
en  main,ront  excitée  à  faire  pis  qu'elle 
ne  faisoit,  nous  ont  condamnés  publique- 
ment comme  des  malfaicteurs  et  les 
plus  grands  sorciers  qui  fussent  dans 
leurs  terres,  ont  commandé  qu'on  eust 
au  plus  tost  à  démolir  nostre  cabane,  et 
la  mettre  par  terre,  adioustant  que 
quand  mesme  on  nous  massacreroit, 
nous  n'aurions  que  selon  nos  mérites, 
bien  loin  de  reprimer  les  violences,  et 
arrester  les  coups  de  ceux  qui  desia  s'é- 
toient  ruez  sur  nous. 

Le  P.  Jean  de  Brebeuf  et  le  P.  Pierre 
Chastelain  ont  le  plus  ordinairement 
cuUiué  cette  vigne  ;  outre  le  bourg  de 
sainct  loseph,  ils  ont  eu  soin  des  bourgs 
de  sainct  Michel  et  de  sainct  Ignace.  Le 
bourg  de  sainct  loseph,  estant  le  plus 
grand  et  le  plus  peuplé  de  tout  le  pays, 
leur  a  aussi  fourny  durant  la  maladie 
plus  d'occupation  luy  seul  que  plusieurs 
autres  ensemble  n'ont  fait  ailleurs. 

Le  nombre  des  baptisez  en  ce  seul 
bourg,  depuis  la  dernière  Relation, 
monte  à  plus  de  deux  cens  soixante,  dont 
plus  de  soixante  etdixenfans  au  dessous 
de  sept  ans  estans  morts  heureusement 
après  le  sainct  'Baptesme  :  cette  conso- 
lation nous  fera  attendre  auec  plus  de 


patience  le  temps  auquel  nous  espérons 
vn  iour  voir  ce  que  sera  deuenu  le  reste. 

Plus  les  démons  se  sont  opposez  en 
tout  cela  à  nos  desseins,  plus  la  gloire 
de  Dieu  et  les  traicts  de  sa  prouidence 
nous  y  ont  paru  remarquables  ;  en  voicy 
quelques  exemples  tirez  d' vne  lettre  que 
m'escriuit  sur  ce  sujet  le  P.  Pierre  Cha- 
stelain, selon  que  ie  luy  auois  expressé- 
ment récommandé. 

le  voulois  dernièrement  entrer  en  vne 
cabane  pour  voir  s'il  n'y  auroit  point 
quelque  malade,  on  me  ferme  la  porte^ 
01»  dit  qu'il  y  a  festin.  Sur  le  poinct 
d'entrer  en  vne  autre  maison,  il  me  vint 
en  pensée  que  la  cabane  dont  on  me  ve- 
noit  de  refuser  l'entrée,  estoit  longue, 
et  que  peut-estre  il  y  auoit  quelque  ma- 
lade à  l'autre  bout,  et  point  de  festin  : 
i'y  vay,  i'entre,  il  n'y  a  point  de  malade, 
le  festin  se  fait  au  milieu.  Le  maistre  du 
festin  m'appelle,  disant  qu'il  ne  craignoit 
point  que  ie  gastasse  son  festin.  le  luy 
parle,  et  voyant  que  rien  ne  m'arreste, 
ie  passe  outre  pour  m'en  retourner  par 
01^  Ion  m'auoit refusé  :  ie trouue que  le 
diable  auoit  raison,  et  qu'il  gardoit  vne 
proye  qu'il  deuoit  emporter  deux  heures 
après,  et  qui  luy  fut  rauie  de  la  sorte  : 
ie  m'approche,  le  panure  malade  ne  fait 
plus  que  souffler  les  derniers  abois  ;  ie 
demande  l'assistance  du  S.  Esprit,  in- 
struis ce  moribond,  et  luy  demande  s'il 
entend  et  s'il  désire  estre  sauué  ;  i'ap- 
proche  l'oreille  de  sa  bouche,  i'entends 
tirer  du  fond  de  son  estamacb  vne  et 
deux  fois  le  mot  que  ie  cherchois,  auec 
effort  et  tesmoignage  d'vne  puissante 
volonté.  le  luy  demande  s'il  veut  estre 
baptisé  ;  il  me  respond  auec  autant 
d'effort  que  la  première  fois,  qu'il  le  vou- 
loit.  le  le  baptise,  et  le  nomme  loseph  ; 
deux  heures  après  il  est  dans  la  iouîs- 
sance  de  ce  qu'il  esperoit. 

Vne  autre  fois  voulant  entrer  en  vne 
cabane  pour  visiter  vne  femme  fort  ma- 
lade, on  me  dit  d'abord  que  c'en  estoit 
fait,  et  qu'il  y  a  deux  heures  qu'elle  auoit 
expiré.  Comme  on  ne  nous  voit  pas  vo- 
lontiers où  il  y  a  quelques  morts^  i'entre 
dans  vne  cabane  voisine  ;  mais  ie  n'y 
puis  estre  en  repos,  ie  me  sens  pressé  in- 
térieurement de  retourner  et  entrer  chez 
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la  dite  morte  ;  son  mary  la  garde  comme 
vn  cadaure  auec  beaucoup  de  tristesse, 
toutefois  ie  l'aperçois  encore  qui  respire. 
le  me  recommande  à  Dieu,  et  ne  crai- 
gnant rien  que  mes  péchez  en  sembla- 
bles affaires,  luy  en  ayant  demandé  le 
pardon,  ie  m'approche  auec  confiance 
en  sa  bonté  pour  l'instruire.  On  se  moc- 
que  de  moy,  disant  qu'elle  auoit  perdu 
l'oûye  et  la  parole,  il  y  auoit  desia  long 
temps  :  ie  fais  instance  disant  que  i'en 
auois  desia  trouué  plusieurs  autres  qui 
ayant  perdu  les  sens  pour  les  choses  or- 
diraires,  auoient  par  vne  incomparable 
miséricorde  de  Dieu  entendu  ce  qui 
estoit  de  leur  salut,  et  parlé  suffisam- 
ment pour  cela  ;  ie  m'approche  en  mê- 
me temps  et  l'instruis  auec  une  confiance 
extraordinaire  à  vn  cœur  infidèle  à  son 
Dieu  comme  le  mien,  ie  luy  demande 
son  consentement,  voila  que  d'immobile 
qu'elle  estoit  elle  commence  à  remuer 
la  teste,  les  bras  et  tout  le  corps,  et 
parle  suffisamment  pour  me  tesmoigner 
son  désir.  Son  mary  maintient  que  c'est 
vne  auersion  de  ce  que  ie  luy  dis  qu'elle 
fait  paroistre,  il  ne  veut  pas  que  ie  la 
baptise  ;  ie  maintiens  ce  que  i'auois 
aduancé.  II  l'interroge  luy-mesme,  la 
presse  de  dire  vn  teouastato,ie  ne  le  veux 
pas  ;  à  cela  elle  ne  dit  mot.  le  luy  re- 
demande en  mesme  temps  s'il  n'est  pas 
vray  qu'elle  désire  estre  baptisée,  elle 
respond  distinctement  qu'oûy.  Le  mary 
surpris  :  Quoy  donc,  luy  dit-il,  veux  tu 
quitter  tes  parens^  tes  pères,  mères  et 
enfans  qui  sont  morts,  pour  aller  auec 
des  estrangers  ?  Dieu  sçait  si  ie  redou- 
blois  mes  prières.  Elle  respond  auec  vn 
effort  et  ferueur  que  ie  n'eusse  osé  es- 
pérer, ouy  :  ie  la  baptise,  elle  meurt 
incontinent  après. 

Dans  vne  certaine  cabane  qui  est  des 
plus  superstitieuses  du  pays,  tous  ceux 
qui  y  sont  morts  se  mocquoient  du  ba- 
ptesme,  et  ie  n'y  estois  veu  que  de  tres- 
mauuais  œil,  c'est  pour  quoy  ie  iugeay  à 
propos  de  n'y  pas  aller  si  souuent.  le 
m'aduise  vn  iour  d'y  entrer,  pour  voir  si 
ie  trouuerois  lousiours  les  mesmes  vi- 
sages ;  i'y  rencontray  vne  fille  de  seize 
ans  qui  alloit  rendre  l'esprit.  le  m'en 
approche  ;  ils  me  laissent  faire,  parce 


que  la  malade  estoit  abandonnée,  et 
iugée  en  estât  de  ne  pouuoir  plus  en- 
tendre ce  que  ie  luy  dirois  ;  ie  ne  sçay 
mesme  s'ils  ne  Tauoient pointa  mespris, 
car  elle  estoit  sans  natte,  sans  feu  et 
misérablement  couuerte.  Ce  spectacle 
me  touche  au  vif,  ie  l'en  instruis  auec 
plus  d'affection  ;  elle  m'entend,  me  de- 
mande instamment  le  baptesme,  pour 
estre  heureuse  dans  le  ciel.  le  la  ba- 
ptise, et  la  prie  de  prier  Dieu  pour  moy 
quand  elle  y  sera  arriuée,  elle  me  le 
promet  de  bon  cœur,  elle  mourut  le 
mesme  iour. 

Torichés  estoit  vn  Capitaine  qui  nous 
tesmoignoit  de  l'affection,  mais  estoit 
esloigné  des  sentimens  du  Christianisme 
plus  qu'homme  de  sa  sorte.  Il  medisoit 
souuent  entendant  les  instructions  que 
ie  faisois  aux  malades  de  sa  cabane  :  Tu 
nousdesobligesde  parler  du  Paradis  :  dis 
seulement,  courage,  tu  retourneras  en 
santé  si  tu  fais  ce  que  ie  te  dis.  Il  tombe 
malade  luy-mesme,  et  vient  à  l'extré- 
mité :  ie  luy  parle  du  Paradis,  il  preste 
l'oreille  comme  à  vne  chose  que  iamais 
il  n'auoit  entendue  ;  il  voit  que  cela  le 
touche  de  bien  près,  il  me  demande  le 
baptesme.  Mais,  luy  dis-je,  il  faut  dé- 
tester ses  peche2.  le  les  déteste,  me 
respond-il  :  escoute  moy.  le  croyois 
qu'il  allast  faire  vn  acte  de  contrition, 
mais  ce  bon  homme  commence  aupara- 
uant  à  faire  vne  confession  générale  de 
toute  sa  vie  passée  :  ie  le  baptise.  Le 
lendemain  ie  le  retourùay  voir  ;  il  me 
promet  de  prier  Dieu  pour  moy  lors 
qu'il  seroit  au  ciel,  qu'il  n'oubliera  pas 
son  pays,  et  tous  tant  que  nous  sommes 
qui  les  venions  instruire  ;  incontinent 
après  il  meurt. 

On  me  vient  quérir  vn  iour  pour  aller 
voir  vn  malade  ;  c' estoit  vn  ieune  homme 
de  14.  ans,  qui  vouloit,  disoit-il,  aller 
au  ciel,  parce  que  dans  son  nom  il  por- 
toit  le  nom  du  ciel,  et  concluoit  de  là 
que  le  ciel  luy  seroit  à  bon-heur,  le  l'in- 
struis, ie  le  baptise,  il  meurt  au  bout  de 
deux  iours.  Là  mesme  ie  baptisay  se- 
cretlement  deux  petits  innocens,  qui 
s'enuolerent  incontinent  au  ciel.  le  ne 
sçay  si  ces  pertes  n'irritèrent  point  les 
démons  ;  quoy  qu'il  en  soit,  vn  ieune 
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homme  de  cette  cabane  se  leue,  et  se 
met  à  blasphémer  en  ma  présence  :  ie  le 
reprends,  et  loy  dis  quMl  prenoit  le  che- 
min de  TËnfer  :  Fy  suis  tout  résolu,  me 
respondit-il.  Tu  verras  ce  que  c^en  est, 
luy  dis-Je»  et  puis  ie  sors.  Le  soir  se 
fait,  la  nuict  vient,  le  diable  luy  appa- 
roist,  luy  dit  qu'il  luy  faut  vne  teste,  au- 
trement quMl  baste  mal  pour  luy  ;  il  le 
possède,  il  dénient  furieux,  il  court  par 
le  bourg  vne  hache  à  la  main,  cherchant 
vn  François.  Quelques  Capitaines  nous 
vinrent  prier  de  ne  point  sortir,  le  chef 
de  la  cabane  me  vint  dire  en  particulier 
que  cet  enragé  me  chercboit  -nommé- 
ment, comme  l'ayant  maudit,  et  luy 
ayant  causé  ce  mal-benr  :  On  le  lie,  on 
luy  met  vn  cuir  double  sur  les  yeux,  il 
voit  à  trauers  comme  vn  démon,  me 
disoit  cet  homme.  Bref  à  l'entendre 
parler,  on  n'auoit  iamais  rien  veu  de 
semblable.  En  fin  on  s'aduise  de  luy 
présenter  vne  teste  d'ennemy,  enleué 
depuis  peu,  aussi  tost  le  voila  guery  :  le 
diable  par  son  equiuoque  luy  ayant  porté 
la  pensée  sur  la  teste  d'vn  François. 

Voila  quelques  articles  de  la  susdite 
letti*e  du  P.  Chastelaia. 

Plusieurs  choses  non  moins  considé- 
rables sont  arriuéesan  P.  de  Brebeuf  Su- 
périeur de  cette  Résidence,  qui  dans  la 
misère  de  ce  pauure  peuple  n'a  oublié 
aucune  assistance  spùitoeHe  et  corpo- 
relle en  leur  endroit,  iusques  à  s'oeter 
souuent  le  morceau  de  la  bouche,  cha- 
rité d'autant  plus  précieuse  aux  yeux  des 
Anges,  qu'elle  n'a  esté  iusques  à  main- 
tenant recompensée  que  par  ingratitude, 
par  des  menaces  et  des  coups  ;  encore 
depuis  peu  il  a  esté  indignement  traitté 
et  battu  auec  outrage  dans  le  bourg  de 
sainct  loseph.  C'est  luy  qui  dans  l'esprit 
de  ces  pauures  Sauuages  passe  tousiours 
pour  le  plus  graud  sorcier  des  François, 
et  la  source  de  toutes  les  misères  qui 
ruinent  le  pays  ;  quoy  que  d'ailleurs, 
lors  qu'ils  consultent  quelquefois  la  rai- 
son, ils  se  sentent  contraints  de  reco- 
gnoistre  et  aduoûer,  nonobstant  toute 
leur  barbarie,  qu'il  y  a  des  bontez  sur 
terre  qui  passent  tout  à  fait  l'humain. 

Nous  auons  toute  occasion  de  croire 
que  les  bons  Anges  se  sont  souuent  inté- 


ressez en  la  pluspart  de  ces  baptesmes  ; 
au  moins  il  nous  est  apparu  plus  sensi- 
blement en  d'aucuns. 

Vne  bonne  femme  qui  depuis  pins 
d'vn  an  pressoit  nos  Pères  de  la  baptiser, 
tombe  griefuement  malade,  elle  est  heu- 
reuse de  trouuer  à  la  mort  ce  que  du- 
rant sa  vie  elle  n'a  pas  obtenu  :  mais  il 
fallut  pour  obéir  à  son  sainct  désir  auant 
qu'en  venir  là,  dire  le  Fém  creafor,  faire 
quelques  autres  prières,  et  y  garder  les 
cérémonies  que  le  temps  et  le  lieu  pou- 
uoient  permettre.  Cette  heureuse  Néo- 
phyte vn  peu  douant  sa  mort  aperçoit  à 
son  costé  vne  troupe  de  visages  inco- 
gneus  d'vne  rare  beauté,  qui  luy  pré- 
sentent de  très-belles  estoffes  pour  la 
counrir  :  elle  est  surptise  à  cette  veuê. 
Retirez  vous,  dit-elle  à  sa  grand  mère 
qui  estoit  proche  d'elle,  retirez  vous 
d'icy,  voila  ce  que  ie  voy,  vous  m'em- 
peschez.  Peu  après  elle  expire  paisible- 
ment, et  comme  nous  croyons  elle  se  vit 
reutstuè  de  la  robbe  de  gloire,  dont  elle 
auoit  des  gages  si  asseurez,  ayant  recea 
peu  auparauant  la  grâce  du  baptesme. 

Vne  autre  petite  fille  d'enuiron  dix 
ans,  parente  d'vne  excellente  Chrestien- 
ne,  dont  nous  parlerons  cy  après,  est  à 
l'extrémité  :  elle  consent  à  son  baptè^ 
me,  ses  parons  s'y  opposent  ;  lors  qu'on 
estoit  dans  le  conteste,  cette  petite  in- 
nocente esleue  doucement  sa  voix  :  On 
ra'auertit,  s'écrie-t-elle,  que  ie  ne  suiue 
pas  ma  sœur,  que  ie  n'aille  pas  auet 
elle.  C'estoit  sa  sœur  aisnée,  qui  depuis 
quelques  iours  estoit  morte  malheureu- 
sement, ayant  refusé  le  baptesme  ;  sans 
doute  celle-cy  ne  la  suiuit  pas,  car  elle 
le  récent  sainctement.  Ce  sont  des-bon- 
tez  ineffablesdeDieu,qui  veut  accroistre 
de  la  sorte  là  haut  dedans  le  ciel  l'Eglise 
qui  y  triomphe. 

Maintenant  pour  parler  de  cette  Eglise 
militante,  nous  auons  veu,  à  nostre 
grand  regret,  durant  le  cours  de  cette 
maladie,  la  nature  du  sol  sur  lequel  elle 
estoit  bastie  :  c'estoit  sable  pour  la  plus- 
part,  les  vents  et  les  orages  ont  quasi 
tout  ielté  par  terre.  C'est  vne  chose 
difficile  à  adoucir  que  la  perte  de  la  vie, 
ou  de  celle  de  ceux  d'où  elle  despend, 
sur  tout  à  des  barbares  qui  depuis  deux 
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et  trois  mille  siècles  n^auoient  iamais  eu 
la  pensée  qu'il  y  eust  d'autre  bien  que 
celuy  de  la  vie  présente  ;  de  là  se  fait 
que  les  choses  du  ciel  ne  font  quasi  au- 
cune impression  sur  leur  esprit,  que 
pour  le  temps  de  la  prospérité  :  car  aussi 
tost  qu'il  se  rencontre  quelque  chose  qui 
heurte  Testât  de  la  vie  présente,  à  peine 
peuuent-ils  se  tenir  qu'ils  n'ayent  re- 
cours à  leurs  danses  et  festins,  à  l'ob- 
seruance  de  leurs  songes  et  autres  in- 
uentions  diaboliques,  dont  ils  espèrent 
tirer  quelque  secours.  La  créance  pu- 
blique que  nous  estions  la  cause  de  leur 
misère  s'emparant  en  suite  de  leurs  es- 
prits, et  la  crainte  d'estre  compris  dans 
le  massacre  gênerai  dont  nous  estions 
continuellement  menacez,  toutes  ces 
choses  ont  fait  que  plusieurs  qui  auoient 
professé  la  foy  les  années  prece^dentes, 
non  seulement  sont  retournez  à  l'vsage 
de  leurs  anciennes  superstitions,  mais 
encore  ont  tesmoigné  publiquement 
qu'ils  renonçoient  à  ce  qu'ils  auoient 
embrassé. 

Entre  ceux-cy  a  esté  vn  des  plus  con- 
sidérables du  bourg,  et  des  meilleurs 
esprits  de  tout  le  pays,  dont  l'humeur  et 
les  bonnes  qualilez  nous  auoient  tous- 
jours  fait  souhaitter  la  conuersion,  et  la 
demander  à  Dieu  auec  beaucoup  d'in- 
stance :  en  eflect  vn  peu  auparauant  le 
cours  de  la  maladie  il  demanda  le  ba- 
ptesme,  et  fut  baptisé.  Sed  non  ho$ 
tUgil  Dominus  :  11. semble  que  Dieu  ne 
nous  eust  accordé  nostre  requeste  que 
pour  nous  apprendre  que  nous  ne  douons 
non  plus  que  luy  auoir  acception  de  per- 


boliques.  Dieu  luy  a  prolongé  la  vie, 
mais  il  semble  que  ce  n'ai  testé  que  pour 
le  rendre  vn  spectacle  de  sa  Justice  :  lay 
seul  de  tous  ceux  qui  soni  réchappez 
estant  resté  aueugle,  et  sec  comme  voe 
squelette  ;  depuis  peu  il  est  mort  im- 
pénitent. 

Or  si  la  cheute  de  plusieurs  de  nos 
Chrestiens  nous  a  affligés,la  resolution  et 
le  courage  de  quelques  autres  nous  a 
remplis  de  consolation.  N'est-ce  pas  vn 
plaisir  de  considérer  vne  bonne  femme 
septuagénaire,  qui  en  ce  temps  n'enten- 
doit  rien  que  des  blasphèmes  contre 
Dieu,  esloit  contrainte  tous  les  iours  de 
voir  en  sa  cabnnedes  diableries  de  toutes 
sortes,  n'auoit  douant  les  yeux  que  des 
morts,  des  malades,  des  spectaclesd'hor- 
reur,  et  parmy  tout  cela  n'a  pas  manqué 
d'vn  poinct  aux  deuoirs  de  Chrestien, 
iusques  à  se  dérober  les  Festes  et  les 
Dimanches,  pour  à  l'insceu  de  ses  plus 
proches,  qui  la  persecutoient  et  vou- 
lôient  l'empescher  de  professer  la  Foy, 
se  trouuer  à  temps  à  la  Messe,  et  là  faire 
ses  dénotions  auec  autant  de  paix  que  si 
elle  eust  esté  hors  l'orage  et  à  Tabry  de 
ces  tempestes  ?  Vpri  ta/îum  est  regnitm 
Dei  :  elle  fut  nommée  Anne  en  son  ba- 
ptesme.  C'est  vn  esprit  simple,  m^escrit 
le  Père  de  Brebeuf,  d'vn  naturel  fort 
doux  et  bénin  ;  il  semble  qu'elle  a  tous- 
jours  vescu  dans  vne  grande  innocence, 
horsmis  les  suppersiitions  en  Tobser- 
uance  desquelles  elle  a  esté  nourrie. 
Ayant  entendu  parler  de  Dieu,  elle  fut 
incontinent  éprise  de  son  amour,  etda 
désir  de  croire  en  luy  et  de  le  seruir. 


sonnes,  ou  plustost  que  c'estoit  à  luy  et  Elle  ne  demande  iamais  rien,  et  quand 


non  pas  à  nous  de  choisir  ses  esleuz  : 
tant  y  a  qu'aux  premiers  tourbillons  qui 
s'éleuerent  contre  nous,  il  rendit  son 
cbappelet,  et  fit  toute  sorte  de  protesta- 
tion publique  et  particulière  de  son  re- 
noncement au  Christianisme.  Au  reste, 
il  a  esté  vn  des  plus  mal  traittez,  la  ma- 
ladie luy  ayant  enleué  vne  partie  de  ce 
qu'il  auoit  de  meilleur  dans  sa  famjlle. 
Peut-estre  Dieu  l'a  il  conserué  pour  luy 
faire  vn  iour  miséricorde. 

Vn  autre,  ayant  pareillement  renoncé 
au  Christianisme,  estant  frappé  de  la  ma- 


elle  a  quelque  chose,  elle  nous  en  fait 
part,  et  ne  veutreceuoirde  nous  aucune 
recompense  (c'est  peut-estre  l'vnique 
en  son  espèce).  Elle  appréhende  fort  le 
péché,  et  dans  le  doute  elle  vient  de- 
mander conseil.  Elle  se  confesse  des 
moindres  choses,  et  ce  incontinent 
qu'elle  les  a  commis,  sans  dilayer.  Yn 
iour  luy  ayant  dit  qu'elle  ne  mangeast 
point  de  chair  humaine  :  Comment,  dit- 
elle,  en  mangerois-je  ?  pendant  tout  le 
Caresme  ie  me  suis  abstenue  de  toute 
viande  et  festins,  quoy  que  vous  m'eus- 


ladie  eut  recours  à  leurs  remèdes  dia-  i  siez  permis  d'y  assister  et  d'en  manger. 
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Auparauant  que  d'estre  baptisée  elle 
auoit  de  continuels  vertiges,  et  chaque 
année,  enuiron  l'Automne,  elle  faisoit 
faire  des  chansons  et  des  danses  pour  sa 
guerison  ;  mais  depuis  son  baptesme 
elle  n^a  plus  esté  tourmentée  de  ce  mal, 
et  c'est  ce  qu'elle  va  racontant  à  tout  le 
monde,  aussi  bien  que  quelques  autres 
faueurs  qu'il  a  pieu  à  Dieu  de  faire  à 
quelques  petits  enfans  ausquels  elle 
auoit  procuré  le  baptesme.  Elle  a  vne 
grande  tendresse  pour  tous  nos  intérêts, 
et  se  fascbe  des  mauuais  bruits  qu'on 
fait  courir  contre  nous  ;  et  quand  elle  a 
appris  quelque  mauuaise  nouuelle,  elle 
nous  la  vient  raconter.  Il  y  a  quelque 
temps  que  parlant  à  vne  sienne  amie  de 
l'efficace  du  Baptesme,  et  du  change- 
ment qu'il  cause  en  nos  âmes  :  On  est 
si  bon,  disoit  cette  bonne  femme, depuis 
qu'on  est  baptisé,  que  l'autre  iour  voyant 
qu'on  me  desroboit  vn  plat,  iamais  ie 
n'en  dis  mot.  N'est-ce  pas  là  vne  sim- 
plicité extraordinaire,  et  vne  disposition 
bien  grande  à  pratiquer  le  conseil  de 
nostre  Seigneur,  et  donner  son  manteau 
à  celuy  qui  veut  nous  rauir  nostre  robbe  ? 

Il  est  vray  que  cette  nouuelle  Eglise 
n'a  pas  beaucoup  de  courages  sembla- 
bles, quoy  qu'il  s'en  retrouue  encore 
quelques  autres  qui  donnent  assez  de 
contentement  ;  mais  ce  sera  vne  grande 
consolation,  s'il  plaist  à  Dieu  donner  bé- 
nédiction à  la  constance  de  nos  petits 
trauaux,  de  se  souuenirde  ces  premiers 
commencemens  et  de  ce  grain  de  mou- 
tarde. 

Auant  que  finir  ie  ne  puis  taire  vne 
chose  prodigieuse  qui  est  arriuée  à  vn 
Sauuage  baptisé  depuis  quelque  temps  : 
il  esloit  encore  catéchumène,  et  ne  don- 
noit  pas  la  satisfaction  que  nous  eussions 
désirée  pour  luy  conférer  le  baptesme, 
que  d'ailleurs  il  nous  demandoit  auec 
assez  de  ferueur  ;  sur  tout  nous  ne  voy- 
ons pas  qu'il  priast  Dieu  auec  le  respect 
qui  est  inséparable  d'vne  vraye  foy.  Vn 
iour  comme  vn  de  nos  Pères  le  faisoit 
prier  Dieu  dans  leur  Chapelle,  ce  Sau- 
uage fut  tout  surpris  d'vne  chose  qui  luy 
osta  quasi  la  parole.  Il  vit  vn  tableau 
de  Nostre  Seigneur  se  remuer  de  soy- 
mesme,  le  regarder  d'vn  œil  de  cour- 


'  roux,  et  remuer  les  leures  d'vne  façon 
qui  luy  donna  horreur.  Ce  barbare  s'ar- 
reste  tout  court,  et  ne  pût  poursuiure  sa 
prière  ;  après  estre  vn  peu  reuenu  à  soy  : 
Oue  voy-je  là,  dit-il,  quel  prodige  ?  ce 
tableau  me  menace-t-il  de  la  mort?  que 
veut-il  dire  par  là  ?  Le  Père  qui  n'auoit 
peu  veu  est  estonné  de  l'estonnement 
de  cet  homme,  luy  fait  expliquer  ce  qui 
luy  donne  ces  craintes  et  ces  pensées. 
Ayant  entendu  sa  response  :  le  ne  sçay 
pas,  luy  dit  le  Père,  si  tu  ne  veux  point 
me  tromper,  mais  si  la  chose  est  comme 
tu  me  la  racontes,  c'est  peut-estre  que 
Nostre  Seigneur  te  reprend  du  peu  dé 
respect  que  tu  apportes  en  le  priant  :  il 
est  arriué  quelquefois  en  l'Eglise  des 
choses  semblables.  Ce  barbare  asseure 
derechef  ce  qu'il  a  veu,  et  la  peur  dans 
laquelle  il  est  donne  occasion  à  quatre 
de  nos  Pères  qui  examinèrent  par  après 
cette  afiaire,  de  croire  que  la  chose  estoit 
véritable. 

le  veux  estre  Chrestien,  continue  ce 
Catéchumène,  baptise  moy  :  pourquoy 
tant  difierer?  tandis  que  ie  ne  seray  pas 
dans  la  grâce  de  Dieu,  i'ay  crainte  qu'il 
ne  me  punisse.  On  n'y  va  pas  si  chau- 
dement, on  le  diffère  pour  tousiours  l'es- 
prouuer  :  luy  de  son  costé  vient  tousiours 
prier  Dieu,  et  presser  son  baptesme  ; 
mais  ses  prières  sont  du  depuis  accom- 
pagnées de  respect,  et  la  deuotion  qui 
paroist  au  dehors,  et  qui  continue  les 
mois  entiers,  donne  sujet  de  croire  que 
vrayement  son  cœur  est  touché,  et  que 
la  grâce  y  est,  ou  que  Dieu  l'y  veut 
mettre.  On  examine  de  plus  près  ses 
deportemens,  et  on  recognoist  qu'en 
effect  il  a  abandonné  tout  ce  que  la  foy 
nous  défend.  En  fin  on  ne  peut  différer 
plus  long  temps,  il  fut  baptisé  solennel- 
lement en  compagnie  de  deux  autres. 
Depuis  quelques  iours  ayant  esté  moy- 
mesme  au  bouif  de  sainct  loseph,  i'ay 
examiné  cette  histoire,  et  ay  trouué 
qu'elle  estoit  véritable.  Ce  nouueau 
Chrestien  s'appelle  loseph  Teaouché,  et 
est  gendre  de  ce  renégat,  si  bon  esprit, 
dont  nous  auons  parlé  quelques  pages 
anparauant  dans  ce  mesme  chapitre. 

On  s'est  tellement  appliqué  au  soin  du 
bourg  de  sainct  loseph,  qu'on  n'a  pas 
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obmis  les  deux  autres  appartenans  à 
cette  mission,  S.  Michel  et  S.  Ignace,  V>ù 
plusieurs  tant  enfans  qu'adultes  ont  esté 
baptisez  pendant  la  maladie,  auec  des 
prouidences  de  Dieu  tres-particulieres, 
que  ie  serois  trop  long  à  déduire .  On  a 
fait  aussi  ie  possible  pour  y  conseruer 
ce  peu  de  Chrestiens  qu'on  y  auoit  acqu^ 
par  le  passé  ;  mais  c'est  où  on  a  eu 
beaucoup  de  peine,  tant  le  mal  qui  les 
pressoit,  et  les  mauuais  bruits  qui  cou- 
roient  de  nous,  leur  auoient  renuersé  la 
oeruelle. 

Ces  deux  bourgs  ont  esté  les  premiers 
qui  nous  furent  solennellement  inter- 
dits par  les  Capitaines  et  Anciens,  qui 
prirent  pour  prétexte  que  quelques-vns 
de  leurs  ieunes  gens  auoient  dessein  sur 
nos  vies  ;  il  fallut  interrompre  pour 
quelque  temps,  mais  depuis  peu  nous 
auons  trouué  le  moyen  de  reprendre  le 
cours  de  nos  visites,  les  esprits  s'estans 
aucunement  appaisez. 


CHAPITRE  VII. 

De  la  mission  de  la  Conception  aux 
Àttignaouentan. 

Ayant  quitté  la  Résidence  que  nous 
auions  les  années  précédentes  au  bourg 
de  la  Conception,  ou  Ossossané,  on  a 
continué  de  cultiuer  ce  mesme  bourg 
par  voye  de  mission,  à  laquelle  ont  de 
plus  esté  adioints  douze  autres  tant 
bourgs  que  petits  villages.  S.  François 
Xauier,  sainct  Charles,  saincte  Agnes, 
saincte  Hagdeleine,  saincte  Geneuiefue, 
sainct  Martin,  sainct  Antoine,  saincte 
Cécile,  saincte  Catherine,  saincte  Terese, 
saincte  Barbe  et  sainct.Estienne. 

Le  Père  Paul  Ragueneau  a  eu  le  soin 
principal  de  cette  mission  ;  le  Père  du 
Perron  et  le  Père  Chaumonot  l'ont  as* 
sisté  l'vn  après  l'autre,  et  tous  trois 
n'ont  pas  eu  peu  à  souflQrir  et  trauailler, 
tant  pour  l'estenduâde  leur  départe* 
'ment,  que  pour  la  qualité  des  personnes 
^i  s'y  rencontrent:  car  ayant  toimoun 


habité  parmy  eux  depuis  que  nous  som- 
mes dans  le  pays,  ils  se  trouuent  pou^  la 
pluspart  battus  et  rebattus  de  nos  my^ 
stères,  stpar  le  mespris  qu'ils  ont  fait 
de  la  grâce  de  Dieu,  leur  cœur  est  en- 
durcy,  et  tous  les  iours  de  plus  en  plus 
ils  se  vont  aigrissant  contre  luy,  à  me- 
sure que  cette  main  paternelle  les  va 
chastiant  pour  les  réduire  à  leurdeuoir. 
C^est  de  là  que  sont  venus  les  plus  mau- 
uais bruits  et  les  plus  pernicieux  des- 
seins contre  nous  ;  ce  sont  ceux  là  qui 
dans  les  conseils  publics  crioient  le  ^us 
fort  au  massacre,  et  qui  ont  remply  de 
calomnies  contre  nous  les  nations  où 
nous  auons  esté  de  nouueau  annoncer 
l'Euangile,  lesquels  ils  ont  sollicitées  de 
nous  mettre  à  mort,  pour  se  pouuoir 
deffaire  de  nous  auec  moins  de  consé- 
quence. 

Yoicy  ce  que  m'escrit  le  P.  Ragueneau 
de  Testât  de  cette  mission,  en  vne  de 
ses  lettres. 

Les  cabanes  de  nos  Chrestiens  sont, 
dans  ce  bourg  de  la  Conception,  les  plus 
affligées  de  la  maladie  :  outre  vne  seule 
de  loseph  Chihouatenboua,  ou  cinq  en- 
fans  n'ont  eu  que  le  mal,  il  n'y  en  a  pas 
vne  qui  ne  se  voye  plus  rigoureusement 
traittée  que  ne  sont  les  familles  des  infi- 
dèles. René  compte  dans  sa  cabane  ius- 
ques  à  onze  morts  ;  la  bonne  Anne  se 
voit  despouillée  de  tous  enfons,  vnique 
appuy  de  sa  vieillesse  :  tandis  que  des 
esprits  rebelles  à  Dieu,  et  qui  toustours 
se  sont  bandez  contre  la  foy,  se  vantent 
de  voir  toute  leur  famille  en  santé,  et 
que  malgré  le  ciel  ils  sont  heureux  en  ce 
monde.  En  suite  de  cela  les  bruits  se 
confirment  plus  que  iamais  que  la  Foy 
est  inutile  à  ceux  qui  l'embrassent  ;  que 
si  Dieu  ne  leç  conserue  pas,  c'est  ou 
manque  d'affection,  ou  manque  de  pou- 
uoir ;  que  du  mauuais  traittement  qu'ils 
esprouuent  en  cette  vie  on  ne  peut  rai- 
sonnablement tirer  autre  conséquence, 
sinon  que  les  espérances  du  Paradis  dont 
nous  les  voulons  consoler,  ne  sont  rien 
que  des  fables  ;  qu'au  reste  la  mortalité 
estant  principalement  sur  les  enfans  qui 
sont  encore  dans  l'innocence,  nous  ne 
pouuons  attribuer  aux  péchez  desparens 
la  mort  de  ces  petitei  créatures,  puis 
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que  Dieu  estant  iuste  ne  doit  {»s  punir 
rinnocent  pour  le  coupable.  En  vn  mot, 
nous  pouuons  dire  que  la  Foy  est  main- 
tenant en  opprobre  non  seulement  en 
ce  bourg,  mais  aussi  dans  toutes  les 
bourgades  voisines,  qui  se  voyans  moins 
attaquées  du  mal,  se  reiouîssent  d'estre 
demeurées  opiniastres  dans  l'infidélité, 
et  s'endurcissent  plus  que  iamais  dans 
les  resolutions  non  seulement  de  refuser 
la  Foy,  mais  mesme  de  ne  pas  escouter 
ceux  qui  leur  vont  annoncer.  En  elFect 
en  la  ronde  que  nous  venons  de  faire 
nous  auons  trouué  quasi  par  tout  les  ca- 
banes fermées,  et  plusieurs  qui  se  voy- 
oient  surpris  plustost  qu'ils  n'auoient  pu 
preuoir  nostre  arriuée,  nous  ont  incon- 
tinent chassés  ;  d'autres  ont  dit  qu'ils 
estoient  sourds,  et  mesme  se  sont  mali- 
cieusement bouché  les  oreilles,  crainte 
de  nous  entendre  ;  d'aucuns  faisoient 
des  fols  et  demoniacles,  «t  s'escrioienl 
qu'ils  ne  pouuoient  supporter  nostre 
veuê  ;  quelques-vns  s'enfuyoient  et  nous 
laissoient  la  cabane  quasi  vuide  :  en  vn 
mot  ils  ne  veulent  pas  entendre  ce  qu'ils 
ne  sont  pas  résolus  de  faire.  Nous  n'a- 
uons  pas  laissé  quasi  en  chaque  bourg 
de  gaigner  quelques  âmes  à  Dieu,  sinon 
dans  celuy  de  saincte  Terese,  où  nous 
eusmes  vn  plus  mauuais  accueil.  Nous 
ne  fusmes  pas  plustost  arriuez,  qu'vn 
ieune  homme  bien  fait  nous  prie  de  l'in- 
struire ;  il  escoute  volontiers,  et  à  le 
voir  on  eust  iugé  qu'il  goustoit  les  pa- 
roles de  Dieu.  Apres  vn  long  temps 
voicy  vn  autre  Sauuage  fort  mal  fait,  qui 
se  présente  le  visage  fout  enflammé,  et 
nous  commande  de  sortir.  le  me  leue  ; 
ce  ieune  homme  que  nous  auioos  instruit 
m'arrache  auec  effort  le  Crucifix  que  ie 
portois  au  col,  il  prend  vne  bâche  en 
main,  dit  que  résolument  i'en  mourrois. 
le  ne  crains  pas  la  mort,  luy  dis-je  ;  tu 
deurois  me  remercier  de  ce  que  nous 
venons  l'enseigner  :  si  tu  me  veux  tuer, 
ie  ne  fuiray  pas,  car  la  mort  me  mettra 
au  Ciel.  Il  leue  la  hache  droit  sur  le 
milieu  de  ma  teste  alors  descouuerte,  et 
descharge  son  coup  si  roidement  que  le 
Fere  Chaumonot  et  moy  croyons  voir  en 
ce  moment  ce  que  nous  soqhaittQns  il  y 
a. si  long-temps  :  ie  ne  sçaj  ce  qui  ar- 


resta  le  coup,  sinon  la  grandeur  de  mes 
péchez  ;  mais  à  moins  que  de  sentir  la 
hache  fendre  vne  teste  en  deux,  on  ne 
peut  pas  se  voir  plus  proche  de  la  mort. 
Il  veut  recommencer  son  coup,  vne  fem- 
me luy  arreste  le  bras  et  le  saisit.  le 
bénis  Dieu  de  la  resolution  qu'il  nous 
donna  ;  au  moins  ces  panures  barbares 
peurent  voir  que  ceux  qui  ont  leur  espé- 
rance dans  le  Ciel  ne  craignent  pas  la 
mort,  et  qp'ils  Tenuisagent  aussi  asseu- 
rement  que  des  âmes  infidèles  souspirent 
après  la  vie.  le  redemande  mon  Cruci- 
fix; ce  ieune  homme  veut  le  ietter  au 
feu,  redouble  ses  menaces  ;  mais  en  fin 
on, le  fait  disparoistre.  Nous  demandons 
le  capitaine  du  vilage,  il  vient,  nous  luy 
formons  nostre  plainte  :  enuiron  vn  quart 
d'heure  apre6,ce  ieune  homme  retourne, 
offre  de  me  rendre  mon  Crucifix  en  cas 
que  nous  leur  promettions  que  la  mala- 
die n'attaquera  pas  leur  village  :  vous 
pouuez  voir  quelle  fut  la  response.  Nous 
prismes  de  là  occasion  de  les  instruire, 
car  il  y  auoit  bon  nombre  de  Saunages  ; 
Nostre  Seigneur  nous  y  assista.  Nous 
le  prions  qu'vn  iour  cette  semence  fructi- 
fie ;  mais  pour  lors  nous  n'en  vismes 
point  d'autre  effect,  sinon  d'appaiser  les 
esprits  qui  s'estoient  esmeus.  lusques 
icy  le  Père. 

C'est  vne  chose  ptoyable  de  voir  ces 
panures  barbares  accuser  tout  autre  que 
eux-mesmes  des  mal-heurs  dont  Dieu 
les  punit  ;  toutesfois  il  s'en  trouue  qui 
en  cela  ont  les  yeux  assez  clair-voyans. 
Vn  des  meilleurs  esprits  du  bourg  de  la 
Conception,  et  des  mieux  informez  des 
choses  de  la  Foy,  mais  d'ailleurs  infi- 
dèle, ayapt  parlé  à  nos  Pores  de  la  mor- 
talité qui  rauageoit  tout  le  pays,  et  des 
mauuais  bruits  qu'on  faisoitcourir  contre 
nous  :  Ce  sont  là  pures  calomnies,  ad- 
jousta-il,  vous  n'auez  pas  quitté  vostre 
patrie,  vos  biens  et  tout  ce  que  vous 
pouuiez  auoir  de  plus  cher  en  ce  monde, 
pour  venir  icy  procurer  nostre  mort  : 
quel  pr<^t  en  retireriez  vous  ?  Mais  ie 
voy  bien  que  Dieu  s'irrite  contre  nous, 
de  ce  qu'ayant  esté  suffi3amment  in- 
struits nous  refusons  de  croire  et  de  luy 
<4ielr.  Qu'ainsi  ne  soit,  le  mai-henr  a 
oonunen^  p«r  IhoMtvia>  qui  se  vojd 
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maintenant  ruyné,  et  c'est  le  lieu  où 
ayant  fait  premièrement  vostre  demenre 
aussi  vous  y  auez  premièrement  annon- 
cé la  parole  de  Dieu  ;  Ossossané  vous  a 
depuis  receus,  la  pluspart  ont  refusé  de 
croire,  en  suite  voila  le  mal-heur  qui 
nous  accueille  et  qui  ruyne  toutes  nos 
familles  ;  cette  année  vous  auez  couru 
tout  le  pays,  à  peine  auez  vous  trouué 
qu^lqu'vn  qui  voulût  abandonner  ce  que 
Dieu  deffend,  incontinent  le  mal  s'est 
espandu  par  tout,  et  le  pays  se  void 
ruyné.  Que  pouuoit-on  attendre  après 
VD  discours  si  raisonnable,  sinon  qu'il 
se  rendist  luy  mesme  à  Dieu,  et  adorast 
cette  puissance  qu'il  recognoissoit  ven- 
geresse de  leurs  péchez?  mais  voicy  vne 
conclusion  bien  différente  :  Mon  sen- 
timent, adiousta-ily  seroit  qu'on  vous 
fermast  toutes  les  cabanes,  ou  que  vous 
y  laissant  entrer,  quand  vous  parlez  de 
Dieu  on  baissast  la  teste,  et  on  se  bou- 
chast  les  oreilles,  sans  plus  disputer 
contre  vous  :  car  ainsi  nous  serions 
moins  coupables,  et  Dieu  ne  nous  puni- 
roit  pas  si  cruellement. 

N'est-ce  pas  là  résister  obstinément 
au  S.  Esprit,  et  vouloir  ne  pas  voir  ce 
qu'on  void  ?  Pleust  à  Dieu  que  ce  mal- 
heur ne  se  retrouuast  que  parmy  les 
Hurons.  En  effect  il  semble  qu'ils  soient 
pour  la  pluspart  dans  vn  sens  reprouué. 

Mais  toutesfoTs  la  miséricorde  de  Dieu 
y  éclate  autant  qu'en  aucun  autre  lieu  : 
car  nonobstant  toutes  ces  dispositions 
contraires,  on  y  a  baptisé  malgré  les  dé- 
mons et  l'enfer  plus  de  250.  personnes, 
la  pluspart  au  fort  de  la  maladie  ;  et  de 
œ  nombre  plus  de  70.  enfans  baptisez 
au  dessous  de  7.  ans  sont  maintenant  en 
Paradis,  sans  y  comprendre  plus  de  60. 
autres  petits  innocens,  qui  ayant  esté 
baptisez  les  années  passées,  ont  esté 
celle-cy  rauis  de  la  mort,  crainte  que  la 
malice  des  parens  ne  changeast  leur 
esprit,  et  ne  les  mist  au  rang  des  re- 
prouuez. 

Dans  ces  baptesmes  la  prouidence  de 
Dieu  sur  ses  esleus  s'y  est  fait  souuent 
recognoistre.  Yoicy  ce  que  m'en  escrit 
le  P.  Ragueneau. 

Yn  soir  nous  arriuons  à  Ossossané  bieii 
Ihtiguez  d'vne  excursion  assez  pénible  ; 


auant  que  nous  peussions  nous  reposer 
on  nous  aducrtit  que  la  fille  d'vn  de  nos 
bons  Chrestiens  est  à  l'extrémité.  le 
m'y  porte  de  ce  mesme  pas;  entrant  eo 
la  cabane,  ie  trouue  au  premier  feu  vne 
femme  qui  se  mouroit,  et  qui,  me  disoit- 
on,  auoit  perdu  et  l'ouye  et  la  parole  :  ie 
m'approche  pour  luy  parier  de  Dieu, 
elle  m'entend  sans  aucune  difficulté  : 
C'est  en  Paradis,  me  dit-elle,  où  ie  prê- 
tons aller.  Faut  donc  te  résoudre,  luy 
dis-je,  à  estre  baptisée.  C'est  pour  cela, 
dit-elle,  que  tous  les  iours  depuis  ma 
maladie  ie  te  demande  :  mais  las  où 
estois-tu  ?  le  la  baptise  en  la  présence 
de  ses  parens,  qui  ne  me  disent  pas  vn 
mot.  le  passe  au  second  feu,  où  estoit 
celle  qui  m'amenoit  :  helas  !  ie  trouue 
vne  âme  endurcie  dedans  son  péché  ; 
elle  fait  malicieusement  de  la  sourde,  et 
ne  veut  pas  respondre  vn  mot.  le  fais 
tout  mon  possible,  mais  si  Noslre  Sei- 
gneur ne  parle  au  cœur  luy-mesme,que 
faisons  nous  sinon  du  bruit  ?  le  quitte 
cette  malheureuse,  et  passe  outre  sans 
autre  dessein,  sinon  de  sortir  par  l'autre 
porte  de  la  cabane  ;  mais  Dieu  me  con- 
duisoit  :  ie  trouue  en  mon  chemin  deux 
autres  femmes  qui  n'en  peuuent  plus,  ie 
les  instruis  l'vne  après  l'autre;  et  les 
dispose  à  bien  mourir.  Que  les  grâces 
du  bon  lesus  sont  adorables!  et  qu'elles 
sont  puissantes  lors  qu'il  esclaire  vne 
âme  !  ces  bonnes  femmes  me  conten- 
tent, elles  reçoiuent  le  baptesme,  et  puis 
la  nuictm'auertit  de  me  retirer  au  plus 
tost.  le  ne  fus  pas  long  temps  sans  en- 
tendre la  mort  de  ces  quatre  malades. 
Ne  sont-ce  pas  des  iugemens  adorables 
de  Dieu  ?  celle-là  seule  qui  me  menoit 
est  du  nombre  des  reprouuez,  et  nous 
auons  sujet  de  croire  que  les  trois  autres 
sont  au  ciel.  La  première  auoit  depuis 
vn  mois  vn  petit  enfant  dans  le  ciel,  qui 
peut-estre  y  attira  sa  mère  ;  les  deux 
dernières  furent  bien  tost  suiuies  cha- 
cune d'vn  enfant  qu'elles  auoient  laissé 
dans  le  berceau,  et  qui  tous  deux  furent 
heureusement  baptisez  vn  peu  deuant 
leur  mort. 

Nous  ne  pouuons  auoir  entrée  dans 
vne  certaine  cabane  qui  n'est  remplie 
que  de  malades  :  lors  que  nous  sommes 
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dans  ]a  rue,  vn  enfant  d'enuiron  quatre 
ans  qui  est  plein  de  santé  accourt  à  nous, 
et  nous  flatte  extraordinairement  :  nous 
luy  demandons  sa  niaison,  il  nous  ren- 
seigne ;  nous  nous  doutons  qu'en  Tâge 
où'ilestoit,  au  milieu  de  tant  de  ma* 
lades,  la  mort  pourroit  bien  le  rauir  sans 
que  nous  poussions  dans  l'extrême  né- 
cessité pouruoir  au  salut  de  son  âme. 
le  me  sens  poussé  fortement  à  ne  pas 
perdre  l'occasion,  ie  prie  le  P.  Cfaaumo- 
not  de  le  baptiser  en  secret.  Il  prend 
dans  le  chemin  vne  poignée  de  neige, 
Teschauiïe  dans  sa  main,  et  verse  l'eau 
sur  ce  petit  enfant,  qui  luy  sousrit  en 
mesme  temps  ;  et  puis  après,  comme 
s'il  auoit  receu  tout  ce  qu'il  desiroit  de 
nous,  il  se  retire  en  courant  deuers  sa 
cabane  :  il  tombe  incontinent  malade. 
Tous  ceux  de  sa  maison  que  nous  n'a- 
uions  pu  aborder  retournent  en  santé, 
luy  seul  est  emporté  de  la  force  du  mal, 
et  son  âme  s'enuole  au  Ciel. 

Yn  petit  enfant  nouueau  né,  n'est  pas 
si  tost  venu  au  monde  qu'il  est  attaqué 
de  vérole  :  ie  songeois  à  le  baptiser, 
mais  les  parens  ne  sont  pas  disposez  à  le 
souffrir,  et  l'eau  me  manque.  Sans  que 
l'y  pense  on  apporte  vn  grand  vaisseau 
remply  d'eau  tiède  pour  le  lauer  :  ie  me 
iette  dans  la  méfiée,  et  me  saisis  gaye- 
ment  de  cet  enfant  ;  ie  le  plonge  tout 
nud;  et  le  replonge  en  Veau,  et  le  ba- 
ptise tout  à  mon  aise,  usque  ad  trinam 
immersionem  ;  au  bout  de  quelques  iours 
il  meurt.  Les  pareDsesloientbièn  esloi- 
gnez  de  croire  que  c'esloit  là  la  meil- 
leure façon  de  baptiser. 

Au  bourg  de  sainct  Xauier  ie  trouue 
trois  frères  malades,  ie  les  instruis  ;  leur 
mère  s'oppose  à  leur  baplesme  :  Yn  de 
leurs  frères,  dit-elle,  mourut  l'Esté  passé 
pour  auoir  esté  baptisé.  Elle  adiouste 
d'autres  blasphèmes  contre  Dieu.  le 
quitte  là  cette  megere,  et  me  tourne 
vers  les  enfans  ;  ie  leur  parle  le  plus 
fortement  que  ie  puis  de  l'enfer  et  de 
ces  flammes  qui  iamais  ne  s'esteignent. 
le  m'addresse  à  l'aisné  âgé  près  de  vingt 
ans  :  Es-tu  résolu  à  ces  peines,  luy 
dis-je  ?  Helas  nenny  !  baptise  moy. 
Quoy,  mal-heureux,  luy  dit  sa  mère, 
efr-ta  donc  résolu  de  mourir  7  tu  es  mort 
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si  on  te  baptise.  le  veux  qu'on  me  ba- 
ptise, respond-il,  car  ie  redoute  trop  ces 
flammes'  qui  bruslent  tout,  et  iamais  ne 
finissent.  Dieu  sçait  de  quel  cœur  ie 
conferay  ce  sainct  Baptesme  ;  mais  les 
deux  autres  frères  n'eurent  pas  assez  de 
courage  pour  en  cela  desobeïr  saincte- 
ment  à  leur  mère.  Huict  iours  après  ie 
retourne  les  voir,  celuy  que  i'auois  ba- 
ptisé ne  l'auoit  pas  fait  longue,  les  deux 
autres  estoient  rechapez  :  de  quel  œil 
pouuoit  on  me  voir?  et  cette  panure 
mère  n*auoit-eile  pas  quelque  raison 
d^auoir  le  baptesme  en  horreur,  et  celuy 
qiii  l'auoit  conféré  ? 

.  Au  reste  cet  autre  frère  qui  leur  estoit 
mort  l'Esté  précèdent,  après  auoir  receu 
le  sainct  baptesme,  nous  ailoit  fait  pa- 
roistre  vne  prouidence  de  Dieu  bien  par- 
ticulière sur  luy.  Le  P.  Garnier  arriua 
heureusement  en  ce  bourg,  à  l'heure 
mesme  qu'on  y  rapportoit  ce  ieune  hom- 
me, qui  estoit  desia  quasi  mort.  Lors 
qu'ils  estoient  à  la  pesche  à  deux  iour- 
nées  de  l^ur  pays,  vne  nation  incogneuë 
s'estoit  venu  ietter  sui;  leur  cabane,  et 
auoit  tué  sur  le  lieu  trois  ou  quatre  de 
nos  Hurons,  quelques  autres  estans 
eschappez.  Celuy-cy  voyant  vne  gresle 
de  flèches  fondre,  sur  eux,  au  lieu  de 
prendre  la  fuite,  prit  entre  ses  bras  vn 
petit  frère  qu'il  auoit,  et  auoit  paré  tous 
les  coups  qu'on  decocboit  sur  ce  petit 
innocent,  les  receuanl  luy-mesme  sur 
son  corps,  auec  vn  courage  et  vn  amour 
fraternel  qui  semble  auoir  quelque  chose 
plus  que  la  nature.  En  efl'ect  il  conserua 
ce  petit  frère,  mais  luy  f lit  transpercé  de 
flèches,  et  tomba  comme  mort  sur  celujr 
qu'il  vouloit  couurir  de  son  corps  en 
mourant.  Les  ennemis  s^estans  retirez, 
ceux  qui  auoient  pris  la  fuite  retourne* 
rent  au  lieu  où  s'estoit  fait  le  meurtre, 
et  ayant  trouué  celuy-cy  auec  quelques 
restes  de  vie,  ils  l'amenèrent  en  leur 
bourg.  Le  Père  Garnier  s'estant  donc 
là  trouué  lors  que  ce  pauure  moribond 
arriuoit,  s'approcha  de  luy  pour  l'in- 
struire ;  mais  las  il  n'ataoit  plus  de  iuge- 
ment,  son  esprit  estoit  sans  arrest  dans 
des  folies  continuelles.  Le  Père  iette 
ses  yeux,  et  soi»  cœur  vers  le  ciel,  et 
voyant  bien  que  si  Dieu  n'auoit  pitié  de 
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ce  pauure  homme,  c^estoit  fait  à  iaufais 
de  son  âme,  il  a  recours  aux  meriles  de 
S.  François  Xauier,  il  implore  son  assi- 
stance, et  voue  quelques  Messes  et  quel* 
ques  mortifications  en  son  honneur.  Â 
riieure  mesme  le  malade  comme  reue- 
nantd'vn  profond  sommeil,  s'écrie:  Toy 
qui  as  fait  le  monde,  aye .pitié  de  moy.  Â 
ce  cry  les  barbares  qui  sont  là  présent 
sont  tous  estonnez,  le  Père  bénit  Dieu, 
instruit  ce  pauure  moribond,  qui  luy  de- 
mande le  biiplesmei  déteste  ses  péchez, 
souspire  après  le  ciel,  où  sans  doute  il 
se  vit  bien  tost,  n'ayant  pas  survescu  vn 
iour  à  son  baptesme.  .   ^ 

Voicy  encore  quelques  autres  coups 
de  faueur  de  Dieu  sur  ses  esleus. 

Allant  en  vn  endroit,  nous  nous 
égarons  sans  y  penser,  et  nous  trou- 
uons  engagez  dans  des  routes  que  nous 
ne  cherchions  pas  :  nous  rencontrons 
deux  petits  enfans  qui  se  meurent,  cou- 
chez près  de  leur  mère  tout  éplorée  ; 
ils  reçoiuent  tous  deux  le  baptesme,  et 
puis  s'enuolent  au  del.  K'est-cc.pas  Dieu 
qui  nous  guidoit?  ' 

La  veille  de  laToussaincts  ie  suis  con- 
traint de  courir  seul  en  deux  ou  trois 
cabanes,  au  milieu  d'vne  espaisse  forest, 
où  la  maladie  les  ruinoiU  le  mets  le 
pied  dans  vne  pauure  maisonnette  où 
iamais  ie  n'estois  entré,  ie  trouue  vn 
ieune  garçon  en  bien  grand  danger  de 
mourir  :  ie  l'instruis  et  le  dispose  au 
saiûct baptesme;  son  père  s'y  oppose,  et 
ne  veut  pas  me  le  permettre,  si  en 
mesme  temps  ie  n^en  baptise  vn  autre 
qui  estoil  encore  au  berceau  ;  i'en  fais 
difÇculté,  ce  plus  petit  n'e^ant.aucune- 
ment  malade  ;  le  père  de  son  costé  per- 
siste aussi  dans  son  refus,  me  disant 
qu'il  vouloit  que  si  ses  deux  enfans  mou- 
roient  ils  allassent  de  compagnie  ou 
dans  le  ciel  ou  aux  enfers,  le  suis  con- 
traint de  luy  accorder  ce  qu'il  veut,  pour 
ne  pas  perdre  vne  àme«  ie  les  baptise 
donc  tous  deux  ;  au  bout  de  huict  ioûrs 
ie  retourne,  ie  ne  las  trouue  plus  en  vie, 
on.  me  chasse  de  là  cabane,  et  on  n'y 
veu  t  plu»  entendre  parler  de  Dieu  »  C'est 
ainsi  que  Nostre  Seigneur  se  sert  mesme 
d^  reprouuez  pour  aqoir  ses  esleus. 

le  passe  proche  d'voe  cabane^  où  trois 


petits  enfans  se  meurent,  on  m'appelle 
comme  vn  grand  médecin  pour  porter 
iugemcnt  combien  il  leur  restoit  de  vie  : 
en  entrant  ie  voy  bien  qu'il  en  restoit 
encore  assez  pour  les  faire  yiure  à  iamais 
dans  le  ciel  ;  en  leur  tastant  le  poux,  ie 
prends  mon  temps  secrettement,  et  les 
baptise  ;  ils  n'attendoient  rien  que  cela 
pour  mourir  à  toutes  leurs  misères.  En 
vn  mot  nous  faisons  ici  les  affaires  de 
Dieu,  «st-ce  merueille  qu'il  s'en  mesle  ? 
lusques  icy  le  Père. 

N'y  a-il  pas  dans  ces  rencontres  de- 
quoy  bénir  à  iamais  les  miséricordes  de 
Dieu  ?  mais  aussi  tresrsouuent  les  effecis 
adorables  de  sa  iustice  se  font  voir  clai- 
rement sur  vne  quantité  d'infidèles  et  de 
reprouucz  qui  vomissent  leur  âme  blas- 
phémant contre  vn  si  bon  Seigneur, 
dont  ils  refusent  les  faueurs  gratuites  à 
rheure  de  la  mort,  qu'ils  voudroient 
dedans  l'éternité  auoir  rachepté  au  prix 
do  toutes  les  souffrances  d'enfer,  le 
n'en  apporte  qu'vo  excm[4e,  qui  me 
donne  autant  de  pitié  que  d'indigna- 
tion. 

Yn  de  nos  Pères  entre  en  vne  cabane, 
il  y  aborde  yn  malade  qui  tire  à  la  mort, 
il  obtient  auec  bien  de  la  peine  de  plu- 
sieurs qui  estoient  là  presens  le  loisir 
d'instruire  ce  pauure  moribond  ;  il  est 
instruit  et  disposé,  il  donne  son  consen- 
tement au  baptesme,  il  ne  faut  plus  que 
de  l'eau.  A  ce  moment  vne  petite  fille 
-de  sept  à  huict  ans  se  iQue,  prend  le 
seau  où  estoil  l'ea^,  la  verse  en  terre, 
et  la  foule  aux  pieds  ;  elle  s'écrie  que  ré- 
solument le  malade  ne  seroit  point  ba- 
ptisé. Tu  es  mort,  luy  dit-elle,  si  tu 
permets  qu'on  te  baptise,  retracte  ton 
consentement  ;  pour  moy  quoy  que  tu 
fasses,  i'empescheray  bien  qu'on  ne 
trouue  de  l'eau.  En  fin  cette  petite  furie 
d'enfer  est  si  éloquente  que  le  malade 
se  dédit,  ne  veut  plus  estre  baptisé. 
Yeux  tu  donc  te  damner  ?  Ouy  da,  ie 
suis  tout  résolu,  dit-il,  de  souffrir  ks 
feux  et  les  flammes  d'enfer  ;  ie  me  suis 
disposé  dés  mon  bas  Age  à  estre  cruelle- 
ment bruslé,  i'y  feray  paroistre  mon 
coursée.  Le  diable  qui  sans  doute  auoit 
animé  cet  enfant,  Q'entra-il  point  dans 
lo  corps  de  joet  bomme?  quoiqu'il  en 


Frmice,  en  V Année  1640. 


83 


soit,  ce  malheureux  persista  iusques  à  la  1  grandes  filles  et  vne  niepce,  qui  estoîent 
nïort  dans  son  refus,  rvniqne  appuy  de  sa  vieillesse  et  toutes 

les  richesses  de  cette  pauure  femme  : 
Dieu  les  prit  toutes  trois  à  soy  en  moins 
de  trois  semaines  ;  elle  se  vit  donc  aban- 
donnée, non  pas  toute  seule,'  mais  pour 
accroisire  sa  misère,  trois  petits  enfans 
orphelins  sur  les  bras.  Ce  n'est  pas  tout, 
ces  trois  petits  innocens  tombent  ma- 
lades quasi  en  mesme  iour,  et  sont  si 
bas  qu'Hs  ne  peuuent  demander  assi- 
stance que  par  leurs  cris  :  lors  qu'elle 
L'an  passé  cette  Eglise  florissoil  assez  soulage  Tvn,  l'autre  pleure  voyant  qu'on 
heureusement  pour  les  commencemens  le  quitte  ;  l'vn  est  dans  le  berceau,  et 
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d'vne  Eglise  naissante  au  milieu  d'vne 
barbarie  qui  n'auoit  rien  que  de  saù- 
uage  depuis  la  création  du  monde.  Cette 
aimée  le  nombre  en  est  notablement 
déclieu;  plusieurs  ont  esté  renuersez  par 
terre,  qui  dans  la  mort  de  leurs  parens, 
de  leurs  nepueux,  dé  leurs  enfans,  et  la 
ruine  de  leur  famille  n'ont  pas  eu  assez 
de  foy  pour  supporter  anec  courage  ces 
coup&*Ià  de  la  main  de  Dieu,  mais  ont 
blasphémé  contre  luy,  et  se  voyant  plus 
mal  traittez  que  ceux  qui  estoient  infi- 
dèles, ont  abandonné  le  Christianisme, 
comme  si  ce /malheur  ne  leur  fust  arriué 
que  par  rim^issancede  Dieu,  qui  auroit 
eu  mains  de  pouuoir  à  le^  presefuer  du 
fléau  qui  rauageoit  tout  le  pays,  qfue 
n'auoient  les  démons  pour  ceux  qui  se 
rangeoient  de  leur  parby.  Nous  appren- 
drons dans  l'éternité  les  ressorts  adora- 
bles de  cet  œtl  qui  voit  tout  et  va  dis- 
posant en  cette  façon  les  ordres  de  sa 
prouidénce  ;  mais  cependant  nous  ne 
cessons  de  le  bénir  de  toift  :  car  si  plu- 
sieurs en  ces  rencontres  ont  esté  infi- 
dèles à  Dieu,  nous  auons  admiré  le  cou- 
rage de  quelques  vns,  qui  se  sont  con- 
seruez  entièrement  dans  leur  ferveur, 
et  mesûie  ont  augmenté  leur  itele  au 
plus  fort  de  tontes  ces  bourrasques. 

Yne  banne  vieille  d'enuiron  septante 
ans;  de  mesme  nopa  d'Anne  que  celle 
dont  nous  auons  parlé  au  chapitre  sixi- 
esme,  popr  estre  agréable  aux  yeux  de 
Dieu,  n'a  pas  esté  exempte  du  fléau  qui 
a  niuagé  cette  petite  Eglise,  plustost  ie 
puis  dire  que  peut-estre  dans  tout  le  pays 
il  n'y  a  eu  aucun  pliis  anant  dans  TafOi- 
ction  qu'elle.    EUe  n'auoit  que  deux 


crié  après  le  laict,  il  tend  les  mains  à  sa 
grand-mere  pour  se  pendre  à  vne  mam- 
melle  flestrie  et  qui  n'a  plus  de  suc  ;  les 
deux  autres  meurent  aussi  de  faim,  et 
luy  demandent  à  manger.  Cette  pauure 
vieille  est  si  foible  qu'à  peine  peut-elle 
en  vne  heure  briser  entre  deux  pierres 
vne  poignée  de  bled  ;  de  plus  le  Iwis  luy 
manque,  et  n'a  pas  dans  la  rigueur  du 
froid  dequoy  entretenir  son  feu  ;  d'en 
aller  couper  dans  les  bois,  outre  qu'elle 
se  voit  quasi  toute  nuë,  la  veuê  et  les 
forces  luy  deffaillent.  Dans  tout  son 
bourg  ils  ont  eu  assez  de  langue  et  de 
malice  pour  jdaindre  sa  misère,  et  ac- 
cuser Dieu  comme  impuissant  ou  iniuste 
en  ses  prouidences  ;  mais  à  peine  y  en 
eut-il  aucun,  mesme  de  ses  plus  proches, 
qui  se  mist  en  deuoh*  de  luy  donner 
quelque  assistance.  Son  affliction  en  a 
espouuanté  plusieurs,  et  leiir  a  fait.per- 
dre  courage,  craignant,  dîsoient-ils,  vn 
semblable  malheur  s^ils  persistoient  de- 
dans la  Foy.  Mais  elle  seule  supporta 
plus  constamment  son  mal  ((ne  les  autres 
ne  le  considérèrent.  Quant  à  nous,  quoy 
que  nous  fismes  le  possible  pour  l'as- 
sister, et  que  cette  miscre  nous  touchast 
vinement,  nous  prismes  toutefois  plaisir 
aussi  bien  que  le  ciel,  à  voir  sa  fidélité  et 
la  fermeté  de  son  cœur  en  vne  espreuue 
si  asseurée.  Durant  tout  ce  temps  iamais 
elle  ne  dit  aucun  mot  contre  Dieu,  plus- 
tost c^'estoit  sa  plus  grande  consolation 
d^auorr  recours  à  luy,  et  de  leuer  les 
yeux  au  ciel,  où  elle  espère  après  la  mot  t 
se  trouuer  exempte  de  ses  maux.  Ses 
filles  furent  baptisées,  et  sa  niepce  qui 
TuBoitesté,  fut  confessée  vn  peu  douant 
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la  mort.  Cette  bonne  femme  les  voyant 
mortes  toutes  trois,  se  consoloît  dans  la 
pensée  qu^elles  estoient  au  ciel  bien- 
heureuses. Sa  simplicité  fut  bien  si 
grande,  que  voyant  ces  petits  orphelins 
qui  luy  restoient  malades^  quoy  que 
desia  ils  eussent  esté  baptisez,  elle  se 
tourna  vers  vn  de  nos  Pères  :  Tu  vois 
bien,  luy  dit-elle,  que  ces  enfans  se 
meurent^  ie  te  prie  rebaptise  les,  afin 
que  plus  asseurément  ils  aillent  dans  le 
ciel,  ce  sera  ma  consolation  de  les  voir 
mourir  par  après.  Yn  d'eux  ne  la  fit 
pas  longue,  Tautre  à  qui  le  laict  manque 
le  suiura  bien-tost.  Qu'il  est  bien  vray 
que  Dieu  se  plaist  à  faire  ses  gracias  aux 
plus  simples  1  car  cette  bonne  femme 
continué  autant  que  iamais  dans  la  pra- 
tique des  Sacremens,  et  dans  les  devoirs 
dVne  bonne  Chrestienne.  Yne  âme  si 
fidèle  à  Dieu,  quand  bien  elle  seroit  toute 
seule,  meriteroit  qu'on  employast  cent 
vies  pour  la  conduire  dans  les  voyes  de 
la  saincleté  que  luy  a  méritée  le  Sang  et 
la  Passion  de  lesus-Cbrist. 

Vn  autre  bon  Chrestien,  chef  d'vne 
famille  des  plus  considérables,  du  mesme 
bourg  de  la  Conception,  et  qui  depuis 
son  baptesme  nous  a  donné  l'espace  de 
treize  mois  toute  sorte  de  satisfaction, 
estant  venu  vn  iour  dans  la  cha[^)elie 
entendre  Messe  et  prier  Dieu  à  son  or- 
dinaire, après  auoir  acheué  quelques 
.prières  qu'il  a  apprises  par  cœur  :  Mon 
Dieu,  dit-il,  escoutez  moy,  car  c'est 
maintenant  que  ie  vais  vous  prier.  Tous 
mes  enfans  sont  maintenant  attaquez  de 
la  maladie,  et  quasi  tous  en  danger  de 
mourir  :  vous  diray-je  guérissez  les  ? 
vous  le  pouuez  d'vne  seule  parole  ;  ce 
n'est  pas  là,  mon  Dieu,  ce  que  ie  veux 
vous  dire  i  escoutez  les  pensées  de  mon 
âme,  vous  qui  cognoissez  tous  nos  cœurs. 
Vous  estes  le  grand  maistre  de  tout, 
vous  qui  auez  créé  le  monde,  et  toutes- 
fois  i'ay  désir  auiourd'buy  de  vous  faire 
vn  présent  :  ie  regarde  par  tout,  et  ne 
rencontre  rien  qui  soit  digne  de  vous. 
Helas  !  ie  ne  suis  que  poussière  en  vostre 
présence,  et  les  balieures  d'vne  cabane 
qu'on  nettoyé  ;  tous  les  hommes  ne 
sont  rien  douant  vous  :  que  puis-je  donc 
VOU&  offrir,  grand  Dieu?  tout  ce  que  i'ay, 


mon  Dieu.  Vous  estes  le  maistre  de  nos 
vies  :  c'est  auiourd'buy  que  ie  vous  les 
offre,  non  seulement  la  vie  de  mes  en- 
fans, mais  la  mienne,  et  de  tous  ceux 
de  ma  famille.  Si  ie  suis  le  dernier  à 
mourir,  ie  vous  diray,  prenez  ma  vie, 
mon  Dieu,  tout  ce  que  vous  voulez  est 
raisonnable.  C'est  auiourd'buy  mon 
Dieu,  que  vous  pouuez  m'esprouuer  en 
me  prenant  au  mot.  Ouy,  ie  ne  diray 
rien  autre  chose  sinon  que  vostre  vo- 
lonté est  saincte  en  tout  ce  qu'elle  or- 
donne. Mais  vous,  lesus,  mon  Sauueur, 
que  puis-je  maintenant  vous  offrir?  il  ne 
me  reste  rien  après  le  don  que  ie  viens 
de  faire  ;  mais  aussi  vous  y  auez  part, 
puis  que  vous  estes  Dieu.  Ayez  pitié  de 
moy,  ce  m'est  assez  que  le  présent  que 
ie  viens  de  faire  vous  agrée. 

Vn  de  nos  Pères  qui  escoutoit  cette 
prière,  lors  que  le  bon  homme  necroyoit 
pas  auoir  aucun  tesmoin,  m'asseure  au 
bas  de  la  lettre  qu'il  m'en  escriuoit,  qu'il 
n'y  a  du  tout  rien  adiousté,et  que  mesme 
il  n'a  pas  peu  exprimer  en  nostre  langue 
Françoise  l'efficace  et  l'affection  de  la 
deuotion  qui  luy  paroissoit  bien  plus 
grande  dans  les  termes  Hurons. 

Il  pleust  à  Dieu  prendre  au  mot  ce  bon 
Chrestien  :  celuy  de  ses  enfans  qu'il 
cherissoit  le  plus  mourust,  après  des 
douleurs  quasi  insupportables  ;  mais 
sans  doute  Dieu  fit  miséricorde  au  fils 
pour  recompenser  les  sainctes  volontez 
du  père.  Ce  ieune  garçon  depuis  son 
baptesme  n'auoit  pas  (][uasi  fait  aucune 
profession  du  Christianisme,  la  ieunesse 
l'ayant  emporté  dans  le  Ubertinage. 

Vn  iour  que  les  deux  Pères  qui  ont 
soin  de  cette  mission  retournèrent  au  dit 
bourg,  après  quelques  courses  qu'ils 
auoient  faites,  on  leur  dit  que  ce  ieune 
garçon  estoit  mort  :  ils  vont  incontinent 
en  la  cabane  pour  consoler  le  père,  ils 
trouuent  le  fils  encore  en  vie,  et  auec 
vn  plein  iugement,  mais  tirant  à  sa  fin. 
On  luy  parle  du  Ciel,  il  escoute  tres-vo- 
lontiers,  il  s'accuse  de  ses  péchez,,  et 
demande  pardon  à  Dieu  ;  on  luy  donne 
l'absolution,  et  se  dispose  à  bien  mourir. 
A  peine  les  Pères  furent  retournez  en 
leur  cabane,  qu'on  leur  vint  apporter  les 
nouuelles  asseurées  de  sa  morL 
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Cette  mort  resonna  bien  haut  :  par 
\oat  il  se  disoii  que  Dieu  abandonnoit 
ses  plus  fidèles  seruiteurs,quela  Foy  ne 
seruoit  qu'à  les  faire  mourir,  et  que  le 
désir  que  nous  auions  de  les  mettre  au 
plus  tost  dans  le  Ciel,  faisoit  que  nous 
auancions  les  iours  de  ceux  que  nous 
croyons  y  estre  les  mieu^x  disposez.  Le 
père  en  la  perte  de  ce  tils,  qui  suiuit  la 
mort  de  deux  autres  petits  enfans,  ne 
manqua  pas  d'estre  puissamment  attaqué 
et  dedans  et  dehors  sa  maison  :  ses 
amys  et  sa  femme  luy  disoient  aussi  bien 
qu'autresfois  on  disoit  au  bon  lob,  Be- 
nedic  Deo,  et  morere.  Nonobstant  il  fut 
entièrement  fidèle  à  Dfeu,  il  continua 
dans  sa  mesme  ferueur,  et  vint  derechef 
en  HDstre  Chappelle  remercier  Dieu  de 
la  mort  de  ce  fils  bien-aymé,  et  luy 
offrir  tout  de  nouueau  tout  ce  qui  luy 
restoit  d'enfans. 

Mais,  helas  !  si  Tesprit  est  prompt,  la 
foiblesse  de  la  chair  est  grande  :  le 
pauure  homme  se  trouua  surpris,  Nostre 
Seigneur  ayant  continué  d'esprouuer  sa 
fidélité  et  sa  constance.  Voicy  ce  que 
nos  Pères  m'en  escriuent.  Helas  !  que 
le  bon  Refté  a  besoin  que  nous  redou- 
blions nos  prières  pour  luy  !  Cecidit  de 
ccelo  Lucifer  qui  mane  oriebalur.  Tant 
de  morts  de  sa  cabane  et  de  ses  propres 
enfans,  et  l'extrémité  dans  laquelle  il 
Yoid  enfin  vne  sienne  fille  de  vingt  ans, 
Timportunité  de  sa  femme  qui  ne  cesse 
de  le  tourmenter,  les  asseurances  qu'vn 
imposteur  magicien  leur  a  données  qu'il 
gueriroit  leur  fille  :  toutes  ces  choses 
enfin  l'ont  fait  tomber  dans  le  péché,  et 
recourir  à  ces  remèdes  diaboliques.  Au 
reste  on  ne  parle  dans  tout  ce  bourg  que 
de  ce  magicien  :  il  a  promis  publique- 
ment de  guérir  tous  les  malades  qu'il 
arroseroit  d'vne  eau  que  son  démon, 
dit-il,  luy  a  enseignée.  On  a  tenu  conseil 
trois  iours  entiers  pour  vne  affaire  de 
telle  conséquence  ;  on  a  lait  treize  pre- 
sens  notables  à  cet  imposteur  :  inconti- 
nent après  il  commença  son  opération, 
il  arrosa  tous  les  malades  du  village. 
Dieu  soit  beny  des  heureux  commence- 
mens  qu'il  a  donnés  à  ce  mal-heureux 
médecin,  qui  a  esté  si  bien  payé  par 
aduance  :  quatre  de  ceux  qu'il  aspergea 


moururent  la  mesme  nuict,  et  vne  autrfî 
estoit  morte  sur  l'heure  entre  ses  mains, 
lusques  icy  le  Père. 

Yoila  ce  semble  des  tesmoignages  bien 
asseurez  du  grand  pouuoir  que  les  dé- 
mons ont  acquis  sur  ces  panures  bar- 
bares, de  voir  qu'il  se  fasse  adorer  si 
facilement  pour  leur  maistre,  quoy  qu'il 
les  trompe  si  publiquement.  0"oy  qu'il 
en  soit,  Nostre  Seigneur  eut  pitié  de  ce 
pauure  Chrestien  :  cette  fille,  qui  auoit 
esté  l'occasion  de  sa  cheutte, mourut  bien 
tost  entre  les  mains  du  Magicien  aussi 
bien  que  les  autres  ;  cette  mort  dit  la  vie 
du  père,  il  ouurit  incontinent  les  yeux  à 
son  malheur,  il  recogneut  sa  faute,  et  se 
vint  confesser,  et  depuis  ce  temps-là 
continué  en  la  pratique  des  Sacremens. 
Dieu  veuille  que  sa  femme  ne  luy  soit 
point  encore  vne  Eue^  car  cette  malheu- 
reuse n'est  pas  réduite  en  sondeuoir. 

Venons  à  la  perle  de  nos  Chrestiens, 
loseph  Chihouatenhoua.  Voicy  ce  -que 
m'en  escriueflt  nos  Pores.    . 

Nostre  bon  Chrestien  se  comporte  gé- 
néreusement au  milieu  de  toutes  ces 
tempestes  :  il  parle  plus  résolument  et 
plus  hautement  que  iamais,  il  reprend 
publiquement  les  superstitions  diaboli- 
ques et  la  sottise  de  ses  compatriotes. 
Nous  prenions  plaisir  à  l'entendre  il  y  a 
quelques  iours,  parlant  à  des  Anciens  et 
Capitaines  :  Testois,  disoit-il,  ces  années 
passées  appelé  à  tous  vos  conseils,  sem- 
blables à  ceux  qu'on  a  tenus  ces  iours 
derniers  ;  ie  m'estonnerois  de  n*auolr 
point  esté  inuité  à  ceux-cy,  n'estoit  que 
ie  sçay  bien  que  le  Magicien  n'a  pas 
voulu  que  les  croyans  y  assistassent,  l'y 
eusse  parlé  volontiers,  et  quoy  que  ie 
vous  honore,  et  vous  appelle  tous  mes 
oncles^  ie  vous  eusse  dit  publiquement 
qu'en  toutes  ces  affaires  vous  vTdus  com- 
portez comme  des  enfans  sans  esprit. 
Vn  sorcier  vous  persuade  ce  qu'il  veut  : 
il  a  promis  de  guérir  tous  vos  malades, 
vous  l'auez  creu  et  luy  auez  fait  de 
grands  presens  selon  qu'il  les  a  désires. 
Le  diable  est  vn  menteur,  et  nonobstant 
vous  le  croyez  ;  il  est  insolent  en  ses 
demandes,  et  toutefois  quoy  qu'il  vous 
couste  vous  luy  obéissez  de  poinct  en 
i  poinct  ;  Dieu  est  véritable  en  ses  pro- 
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messes,  vous  luy  refusez  la  croyance  ; 
ses  commandemens  sont  faciles  et  rai- 
sonnables, pas  vn  ne  se  met  en.  peine  de 
luy  obeïr.  Le  diable  prend  plaisir  à  re- 
ceuoir  des  honneurs  qui  ne  sont  deus 
qu'à  Dieu  seul,  et  après  il  se  mocque  de 
vous  :  la  maladie  continué  aussi  fort  que 
iamais,  la  mortalité  rauage  vos  cabanes, 
et  ceux  que  cet  imposteur  Magicien  a  le 
plus  arrosés  de  son  eau,  ce  sont  ceux-là 
iustement  qui  sont  morts.  Vous  voyez 
cela  aussi  bien  que  moy,  et  oonobstant 
vous  persistez  dans  voslre  aueuglement: 
ouurez  les>yeux,  et  vous  confesserez  que 
le  diable  .vous  trompe.  Au  resie  i'en- 
tends  qu'on  parle  de  moy  comme  d'vn 
homme  qui  a  intelligence  auec  lesrobbes 
noires  :  ie  veux  qu'on  sçache  que  ie  suis 
lié  auec  eux,  non  pas  pour  ruiner  le  pays^ 
comme  disent  les  langues  mesdisantes, 
mais  pour  maintenir  les  veritez  qu'ils 
sont  venus  nous  annoncer  r  ie  seray 
heureux  de  mourir  pour  ce  sujet,  ie  suis 
tout  prest  d'eslre  bruslé  pour  cette 
cause.  le  ne  prêtons  rien  en  croyant,  que 
d'honorer  le  maistre  de  nos  vies,  non 
pas  pour  l'espérance  d'aucun  bien  que 
l'attende  de  luy  en  ee  monde,  mais  sous 
les  seules  espérances  du  Paradis,  dont 
nous  n'auîons  pas  cognoissance  auant 
qu'on  fust  venu  nous  enseigner.  Cela 
fait  que  ie  ne  crains  pas  de  mourir  ; 
qu'on  me  tuè  pour  ce  sujet,  ie  ne  fuiray 
pas  la  mort.  Dites  cela  à  tout  le  monde, 
ie  le  dis  à  tous  ceux  qui  me  parlent  de 
ma  croyance,  afin  qu'on  sçache  nette- 
ment l'estime  que  ie  fais  de  la  Foy. 

La  pureté  de  sa  conscience  ne  luy 
permet pasde  porter  plus  tfvn  iour  ce 
qui  luy  semble  le  moins  du  monde  désa- 
gréable à  Dieu  ;  il  a  horreur  du  péché 
véniel  autantqu'il  seroit  souhaitable  aue 
tous  les  Chrestiens  eussent  des  i^echez 
mortels.  Ses  discours  ne  sont  qtie  de 
Dieu,  lors  qu'il  se  trouue  en  lieu  où  il 
puisse  sans  donner  occasion  aux  blas- 
phèmes parler  de  nostre  Foy,  et  il  en 
parle  si  fortement,  que  les  plus  infidèles 
qui  l'entendent  à  loisir,  sont  contrains 
d'auoûer  qu'ils  souhaiteroient  que  tout 
le  pays  fust  Chrestien  ;  mais  tous  ceux 
qui  approuuoient  ce  que  disok  Nostre 
Seigneur  ne  se  rangeoient  pas  de  son 


party.  n  soufl^e  maintenant  plus  <|ue 
iamais  persécution  :  il  n'oseroit  paroislre 
en  compagnie  qu'on  ne  se  raille  de  sa 
bonté,  qu'on  ne  se  mocque  de  son  iano- 
eence,  et  qu'on  ne  l'accuse  de  participer 
auec  nous  aux  desseins  de  niyner  ce 
pays  ;  mais  il  n'a  point  de  honte>de  TE- 
uangile,  il  professe  par  tout  ce  qu'il  est, 
et  ce  qu'il  voudroit  que  tous  les  autres 
fussent,  quoy  que  pour  ne  pas  donner 
sujet  aux  impies  de  pécher  blasphémant 
contre  Dieu,  il  se  soit  priué  de  soy- 
mcsme  de  tous  les  festins,  qui  est  le 
souuerain  bien  desHurons  :  Parce, dit-il^ 
que  dans  los  festins  les  supposts  de  Sa- 
tan trouuent  tousiours  assez  de  temps 
pour  y  vomir  leur  poison,  et  s'animer 
les  vus  les  autres  à  ofienser  Dieu  ;  et 
moy  ie  n'ay  pas  le  loisir  et  i'audîeace 
pour  iustifier  la  vérité. 

Il  ne  permet  aucune  offense  en  sa  Ca- 
mille sans  correction,  et  en  effect  on  j 
vit  Chrestiennement  et  auec  édification  : 
c'est  là  son  premiet  soin  de  bien  ensen 
gner  ceux  que  Dieu  a  mis  en  sa  chaîne* 

Il  est  encore  plus  éloquent  parlant  à 
Dieu  en  ses  prières,  qu'il  ne  l'est  en 
parlant  aux  hommes  ;  sar  tout  c'est  vn 
plaisir  de  l'entendre  après  la  commu- 
nion, car  c'est  là  qu'il  va  goustant  la  de- 
uotion  auec  vne  douceur  incroyable,  et 
ne  peut  se  saouler  de  bénir  celiiy  qui 
alors  se  fait  sensiblement  cognoistrc  par 
les  effects  de  la  grâce  qu'il  va  produisant 
en  son  âme.  Quelqu  vn  de  ses  enfans 
est-il  tombé  malade  :  Mon  Dieu,  dit-il, 
cette  maison  est  la  vostre,  ie  seay  le 
soin  que  vous  en  deuez  auoir,  puis  que 
vous  nous  aimez  :  soit  en  la  vie,  soit  en 
là  mort  de  celle-cy  qui  est  malade,  en 
tout  il  est  sans  doute  que  vous  aurez 
égard  à  nostre  plus  grand  bien  ;  grand 
Dieu,  que  vostre  volonté  soit  faite,  et  que 
la  vostre  soit  la  nostre. 

Va-il  en  quelque  voyage  :  Mon  Dieu, 
dit-il,  que  i'ay  fait  de  pas  inutiles  en  ma 
vie,  parce  que  ie  ne  vous  ay  pas  cogneu  ! 
faites,  mon  Dieu,  en  quelque  endroit  où 
i'aille,  que  iamais  ie  ne  m'oublie  que 
vous  estes  auec  moy,  afin  qu'en  aucun 
lieu  ie  n'aye  Tasseurance  de  vous  y  of* 
fenser. 

L'Esté  passé  aUant  et  retournant  de 
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Kébee,  dans  les  saiilte  et  portages  il  fai- 
soit  trois  et  quatre  Voyages  chargé  quasi 
au  dessus  de  ses  forces,  et  tout  cela  pour 
Dieu.  Au  commencement  du  portage  il 
offroit  Son  trauail  à  nostre  Seigneur^ 
dans  lo  chemin  il  s'entretenoit  cofitinu- 
elloment  auec  luy,  et  à  la  fin  il  leremer- 
cioit  de  luy  auoir  donné  la  force  de  faire 
quelque  chose  pour  luy. 

Dans  les  pacquets  qu'il  rapporta  pour 
BOUS  il  y  auoit  entr'autres  choses  des 
Reliques  précieuses  de  quelque  Sainct  : 
•'estoit  là  se  consolation,  et  iamais  ne 
voulut  permettre  qu'autre  que  luy  se 
Chai^east  d'vn  si  sainct  quoy  que  pe- 
lant fardeau,  et  ses  deuis  plus  ordi- 
naires dans  le  plus  fort  de  ses  trauaux 
esloient  auec  ceux  qu'il  ne  cognoissoit 
pas  mesmé  de  nom,  mais  qu'il  aimoit  et 
honoroit  puis  qu'ils  estoient  amis  de 
Dieu.  De  sept  caebes  de  bled  qu'il  auoit 
faites  en  descendant;  pour  les  reprendre 
à  son  retour,  il  n'en  trouua  que  deiix,  les 
cinq  autres  luy  ayant  esté  dérobées  : 
c'est  à  dire  qu'il  fallut  redoubler  ses  tra- 
uaux, et  diminuer  ses  viures,  se  voyant 
quasi  condamné  à  mourir  de  faim..  Ce 
bon  Chrestien  receuoit  ces  disgrâces 
comme  faucur  du  del  ;  aussi  sçauoit-41 
bien  auant  que  visiter  ses  caches  dispo- 
ser  sainctoment  son  cœur  à  tout  ce  qui 
luy  pouuoit  arriuer.  Mon  Dieu,  disoit-il, 
vous  Dc  manquez  pas  aux  bestcs  qui  vo- 
uent dans  les  bois,  et  toutefois  elles 
n'ont  ny  champs,  ny  lieu  où .  elles  ca- 
chent leurs  viures  ;  elles  ne  meurent 
que  quand  vous  l'ordonnez  :  disposez 
grand  Dieu  de  nos  viures  et  par  consé- 
quent de  nos  vies  selon  vos  volontez. 

Le  P.  le  Mercier,  qui  fit  tout  ce  voyage 
auec  luy,  estoit  tout  consolé  de  le  voir 
en  tout  temps  égal  à  soy-mesme,  tous- 
jours  et  par  tout  dedans  les  sent4mens 
de  Dieu. 

A-il  fait  quelque  perte  :  Helas,  dit-il^ 
mon  Dieu,  il  n'y  a  rien  que  vous  de  pré- 
cieux au  monde,  pourueu  que  ie  ne 
perde  pas  ce  qui  rend  mon  âme  agréable 
à  vos  yeux,  ie  suis  tousiours  trop  riche  ; 
ie  deuois  quitter  à  la  mort  ce  que  ie 
viens  de  perdre,  et  ainsi  ie  n'ay  fait 
qu'auancer  quelque  peu  le  temps  de 
cette  perte. 


A*-il  receu  quelque  faneur  :  Mon  Dieii^ 
dit-il,  que  i'ay  receu  de  grâces  et  de 
biens  en  ma  vie  sans  vous  en  recognoi- 
stre  !  si  ie  n'auois  la  Foy^  ie  serois  encore 
dans  le  mesme  aueuglement  que  mes 
compatriotes  ;  ils  vous  cognoissent  assez 
pour  Masphemer  vostre  sainct  nom, 
mais  pas  encore  assez  pour  vous  bénir  : 
qu'ay-je  fait  plus  qu'eux  pour  que  vous 
ayez  voulu  me  préférer  à  eux  ?  le  vous 
rends  grâces  de  tant  de  biens;  aydez 
moy,  mon  Dieu,  afin  ({ue  iamais  ne  soit 
dit  que  vous  ayez  abandonné  celuy  qui 
se  confie  entièrement  en  vous. 

£n  eifect  sa  confiance  est  aussi  grande 
que  sa  foy  ;  et  Dieu  nous  e^  voulu  mon-* 
strer  qu'il  l'agreoit.  11  y  a  quelques 
iours  qu'vne  de  ses  petites  niepces  estant 
inquiétée  de  terreurs  qui  luy  prenoient 
dans  son  sommeil,  et  Itly  faisoient  passer 
les  nuicts  dans  d6$  cris  et  frayeurs 
estranges,  tous  ceux  de  sa  cabane  se 
troDuerent  en  grande  peine,  ne  pouuant 
iug^  autre  chose  sinon  que  quelque 
esfNrit  malin  tourmentoit  ainsi  cet  enfant. 
Us  auoient  trop  d'horreur  du  péché  pour 
seulement  songer  à  se  seruir  des  danses 
superstitieuses  du  pays,  seuls  remèdes  à 
ces  sortes  de  maladies  ;  mais  ils  n'a* 
uoieut  pas  assez  de  confiance  en  Dieu 
pour  espérer  que  la  foy  seule  dcuoit 
cstre  plus  puissante  en  ce  poinct  que  ces 
inuentions  diaboliques.  Le  bon  Joseph 
se  leue,  voyant  sa  niepce  au  plus  fort  de 
ses  craintes  :  Non,  non,  dit-il,  les  diables 
ne  seront  pas  les  maistres  en  vne  maison 
qui  ne  veut  point  nuoir  d'autre  maistre 
que  Dieu  ;  si  ce  sont  eux  qui  épouuantent 
cet  enfant,  il  faut  résolument  qu'ils  ces* 
sent.  Il  prend  la  croix  de  son  chapelet 
en  la  main,  s'approche  de  l'enfant  :  Cou- 
rage, luy  dit-il,  souuiens  toy  que  tu  es 
baptisée^  que  tu  n'es  plus  créature  du 
diable  :  croy  seulement,  et  pends  cette 
croix  à  ton  col,  ces  frayeurs  cesseront. 
Aussi  tost  fait,  à  mesme  temps  cet  enfant 
se  sent  deliuré,  ses  terreurs  se  dissipent, 
le  calme  retourne  en  cet  esprit,  et  de- 
puis le  sommeil  la  saisit  si  paisiblement, 
qu'il  fut  aisé  de  iuger  que  ces  insomnies 
et  frayeurs  nocturnes  n'estoient  causées 
que  de  cet  esprit  de  ténèbres  qui  porte 
le  trouble  auec  soy,  et  ne  redoute  rien 
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au  monde  qu'vne  vraye  foy,  et  vn  cœur 
genevQux,  qui  met  en  Dieu  seul  toutes 
ses  conOances. 

Nos  Peres  qui  ont  eu  soin  de  cette 
mission,  ont  eu  tout  loisir  de  considérer 
ses  deportemens,  n\iyant  point  eu  de 
retraite  plus  ordinaire  que  sa  cabane 
plus  de  cinq  mois  entiers. 

Ce  fut  vn  bon-heur  pour  nous,  quittant 
le  bourg  de  la  Conception  et  la  chapelle 
qui  y  auoit  esté  dressée  en  son  honneur,  - 
de  ti  ouuer  vn  si  bon  ChresUen  pour  en 
estre  le  gardien,  tandis  que  nos  Peres 
deuoient  Tabandonner  de  fois  à  autres 
pour  parcourir  les  bourgs  et  villages  cir- 
conuoisins  dans  Testenduê  de  leur  res- 
sort. Mais  luy  de  son  costé  s'en  ressentit 
plus  obligé  à  Dieu  ;  c'estoit  là  sa  conso- 
lation, de  mener  toute  sa  famille  soir  et 
matin  en  ce  sainct  lieu  pour  y  faire  plus 
deuotemcnt  leurs  prières.  Pour  luy  il 
y  passoit  les  heures  entières  dans  la  mé- 
ditation, quoy  que  souuent  son  cœur 
s'espanchast  par  sa  bouche.  Helas  !  mon 
Dieu,  s'escrioil-il,  si  ie  garde  voslre 
maison  vous  cunseruez  la  mienne  ;  i'ay 
soin  de  vostre  temple,  ayez  soin  de  mon 
âme.  Il  faut  vn  Sainct  pour  garder  des 
choses  si  sainctes  :  mon  Dieu  c'est  à 
vous  à  me  sanctifier.  Et  quoy,  mon 
Dieu,  disoit-il  autrefois,  faut  il  que  les 
démons  soient  si  puissans  en  ce  pays  ! 
toule  la  terre  vous  adore,  pourquoy  per- 
mettez-vous que  celle-cy  ne  vous  co- 
gnoisse  pas?  ne  Templissez-vous  pas 
'  aussi  bien  que  le  reste  du  monde  ?  Il 
est  vray  que  nos  péchez  vous  ont  iuste- 
ment  iirilé ,  mais  quoy  où  voit-on  vostre 
miséricorde  sinon  où  il  a  plus  de  mi- 
sère? 

le  crains  d'estre  ennuyeux  ;  mais  ie 
croy  que  de  voir  tant  de  bons  sentimens 
en  l'àme  d'vn  barbare,  c'est  estre  con- 
uaincu  que  Dieu  par  tout  est  semblable 
à  soy-raesine,  et  qu'il  n'est  pas  moins 
Dieu  des  Scythes  que  des  Grecs  et  Ro- 
mains. 

Ce  bon  Chrcstien  estant  retourné  il  y 
a  quelques  mois  d'vn  voyage  qu'il  auoit 
fait  aux  Khionontateronons,  où  il  estoit 
allé  assister  nos  Peres  en  la  prédication 
de  TEuangile,  se  voyant  fatigué  du  che- 
min, fit  suerie  (c'est  vue  certaine  façon 


de  bain  qu'ont  les  Sauuages  pour  se  de* 
lasser]  ;  estant  entré  dedans  ce  bain,  ce 
fut  vn  plaisir  de  l'entendre,  non  pas 
chanter  des  songes  et  des  chansons  de 
guerre, comme  font  en  ce  rencontre  tous 
ses  compatriotes,  mais  s'animer  à  vn 
nouueau  combat,  se  résoudre  à  mourir 
pour  la  deffense  de  Ja  Foy,  promettre  à 
Dieu  de  parcourir  tou\  le  pais,  et  annon- 
cer par  tout  son  sainct  nom.  En  vn  mot, 
ce  qu'il  a  plus  auant  dans  le  cœur  est  le 
sujet  plus  ordinaire  de  ses  discours,  de 
ses  chansons^  de  ses  plus  aymables  en- 
tretiens. 

Il  a  fait  cette  année  tout  ce  qu'on  peut 
attendre  d'vn  excellent  Clu^estien  :  il 
s'est  ietté  dans  l'employ  apostolique  au 
plus  fort' de  toutes  ces  bourrasques,  qu'il 
a  touiours  enuisagées  auec  l'œil  de  la  foy. 
Il  n'y  a  contrée  dans  le  pays  ou  il  n'ait 
assisté  nos  Peres  à  la  publication  de  l'E- 
uangile  :  par  tout  il  a  rendu  publique- 
ment tesmoignage  à  la  vérité  qu'il  co- 
gnoit,  et  tous  ces  peuples  infidèles  ont 
esté  contraints  d'aduoûer  que  la  Foy  et 
la  loy  de  Dieu  ne  leur  estoient  pas  impos- 
sibles, voyant  vn  Huron  comme  eux,  qui 
depuis  sa  naissance  a^esté  nouriy  et 
eleué  dans  les  mesmes  coustumes  qu'eux, 
le  voyant  non  seulement  professer  cette 
Foy,  et  pratiquer  en  toutes  occasions  les 
commandemens  de  ce  grand  maistre  de 
nos  vies  qu'on  leur  vient  annoncer,  mais 
protester  publiquement  qu'il  est  prest 
de  mourir  plustost  que  d'offenser  en  ce 
poinct  là  sa  conscience  ;  spectacle  vraye- 
ment  digne  de  Dieu,  et  qui  sans  doute 
a  rauy  tous  les  Anges,  quoy  que  cette 
terre  infidelle  n'en  ait  pas  retiré  le  profil 
que  meritoit  vn  si  sainct  zele.  Dieu  luy 
fasse  la  grâce  de  perseuerer  iusques  à 
la  mort. 

Toute  la  famille  de  ce  bon  Chrestien 
s'est  ressentie  de  sa  pieté  :  sa  femme, 
ses  enfans,  ses  nepueux  et  ses  niepces 
suiuent  tous  son  exemple  ;  tous  quasi  se 
sont  veus  dedans  la  maladie,  leur  vnique 
recours  a  esté  en  Dieu  seul.  Il  n'y  a  pas 
iusques  à  vne  petite  fille  de  huict  ans, 
qui  se  voyant  la  première  attaquée  de 
vérole,  ne  iettast  ses  pensées  au  ciel  : 
Grand  maistre  de  nos  vies,  disoit-elle 
pleusieurs  fois  le  iour,  ordonnez  de  ma 
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mort  selon  qu'il  .vous  plaira  ; .  ie  h'ay 
point  d'esprit  et  ne  sçay  pas  ce  qui  m'est 
bon,  ie  ne  vous  demande  que  vostre  pa- 
radis. Mais  le  cœur  parloit  plus  que  la 
bouche. 

Aussi  Dieu  les  a  il  conserués,  et  c'a 
esté  vn  argument  bien  fort  pour  rembar- 
rer les  infidèles,  lors  quMls  maintenoient 
que  la  Foy  les  faisoit  mourir,  et  que 
ce  grand  Dieu  des  Chrestiens  estoit  im- 
puissant. 

La  femme  de  ce  Chrestien,  Marie 
Aonnetta,  communique  le  plus  au  zèle 
de  son  mary  loseph  :  il  y  a  quelques 
mois  qu'elle  le  fit  bien  paroistre. 

Le  Père  Paul  Ragueneau,  ayant  appris 
le  iour  du  mardy  gras  qu'vne  femme  du 
bourg  d'Ossossané  se  mouroit,  y  alla  au 
plus  tost.  Mostre  Seigneur  luy  auoit  dis- 
posé luy  mesme  cette  pauure  malade  :  il 
n'ouure  pas  plus  tost  la  bouche  pour  luy 
parler  de  Dieu,  qu'elle  embrasse  la  Foy, 
detesle  ses  péchez,  et  se  prépare  à  mou- 
rir Chrestienne.  Rien  ne  luy  manque 
pour  cet  effect  qu^  le  Baptesme  ;  mais 
le  diable  ne  vouloit  pas  quitter  à  si  bon 
marché  vne  âme  qu'il  auoit  possédée  de- 
puis sa  naissance.  Yoicy  le  mary  de 
cette  pauure  languissante  qui  entre  brus- 
quement :  lamais  ie  ne  permettray  que 
ma  femme  soit  baptisée,  dit-il  ;  ie  dé- 
teste la  Foy,  et  ie  maudis  le  Dieu  des 
croyans  :  sors  d'icy  et  ne  parle  plus. 
Quoy  donc,  luy  respond  le  Père,  veux  tu 
que  ta  femme  soit  à  iatqais  mal-heureuse 
dans  les  flammes  d'enfer  ?  quoy  que  tu 
fasses,  tu  ne  peux  pas  l'^mpescher  de 
croire  :  Dieu  aura  pitié  d'elle,  et  ton  im- 
pieté ne  la  rend  pas  coupable,  attens  ie 
te  prie  vn  moment.  C'estoit  ti'op  au  iu- 
gement  de  ce  cœur  infidèle  :  il  se  saisit 
d'vn  gros  baston  au  défaut  d'vne  hache 
qu'il  ne  pût  pas  trouuer  ;  il  descharge  sa 
ODlere  fortement  sur  le  Père,  ne  donnant 
autre  response  à  tout  ce  qu'il  peut  dire, 
sinon  de  redoubler  ses  coups  ;  et  quoy 
que  son  baston  se  fust  rompu  en  deux 
après  cinq  ou  six  bonnes  descharges,  il 
continue  de  ce  qui  luy  restoit  en  main. 
Il  fallut  obeyr  à  ce  malheureux,  et  sor* 
tir,  puis  que  la  présence  du  Père  ne  ser- 
uoit  rien  qu'à  l'irriter,  et  ne  pouuoit  plus 
en  ce  temps-là  estre  vlile  à  cette  ma- 


lade, qui  quoy  qu'elle  peust  s'escrier, 
trouua^on  mary  auâsi  sourd  pour  elle 
que  pour  celuy  qui  la  venoit  instruire. 
Ce  nous  eust  esté  vn  coup  bien  sensible 
si  cette  bonne  âme  n'eust  pastrouuéde- 
uant  la  mort  la  grâce  du  Baptesme  ;  de 
.le  tenter  en  la  présence  du  mary,  c'eust 
esté  vne  témérité.  Marie  Aonnetta,  cou- 
sine de  celle  qui  se  mouroit,  entreprend 
de  luy  profcurer  cette  charité,  luy  en 
deust-il  couster  la  vie.  Elle  vatlonc  vi- 
siter sa  cousine  vne,  deux,  et  trois  fois, 
elle  luy  répète  les  principaux  mystères 
de  la  Foy,  l'instruit  tout  de  nouueav, 
l'anime  à  ne  pas  obeîr  aux  volontez  de 
son  mary,  et  ne  pas  perdre  auant  la 
mort  vn  bien  qui  la  rendroit  à  iamais 
heureuse.  En  vn  mot  elle  fait  l'office 
d'Apostre,  et  voyant  en  fin  vn  temps  fa- 
uorable,  vient  aduertir  nos  Pères  qu'il 
estoit  temps  de  faire  le  coup.  Ce  fut  vn 
coup  vrayement  heureux  pour  cette  pau- 
ure languissante,  car  tost  après  elle 
rendit  son  âme  à  Dieu. 

Pas  vn  de  la  cabane  n'agreoit  le  ba- 
ptesme, que  celle  qui  le  receuoit,  aussi 
fallut-il  que  la  bonne  Marie  Aonnetta 
rendist  bien  du  combat.  Et  quoy,  luy 
disoit-on,  veux  tu  que  ta  cousine  meure? 
Si  elle  meurt,  ce  sera,  respond-elle,  le 
plus  grand  bon-heur  qui  luy  puisse  ar- 
riuer  :  ie  l'ayme  autant  que  moy,  mon 
mary,  mes  enfans,  qui  tous  auans  receu 
le  sainct  baptesme,  et  ferons  profession 
de  la  Foy  iusques  au  dernier  souspir. 
Dequoy  te  mesles-tu,  luy  disent-ils?  est- 
ce  à  toy  à  prendre  le  soin  d'elle  ?  Ouy 
da,  quand  il  s'agit  du  salut  de  son  âme. 
Prends  donc  aussi  le  soin  du  corps.  Vo- 
lontiers, leur  dit-elle  ;  lors  qu'elle  a  esté 
en  santé,  ma  cabane  luy  a  tousiours  esté 
ouuerte,  et  elle  ne  luy  sera  pas  fermée 
au  temps  de  la  maladie,  non  seulement 
à  elle,  mais  aussi  à  tous  ses  frères,  aus- 
quels  ie  procureray  le  baptesme,  si  ie 
voy  que  leur  maladie  se  rerigrege  ;  nous 
fie  ferons  qu'vne  famille  au  ciel,  comme 
nous  n'en  faisons  qu'vne  en  terre. 

Plaise  à  Nostre  Seigneur  nous  donner 
quantité  de  fidèles  semblables  à  ces  deux 
cy,  loseph  et  Marie  !  pourroit-on  souhai- 
ter un  mariage  plus  accomply  ? 

Ce  sont  là  les  plus  belles  richesses  de 
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cette  pauure  Eglise  ;  il  7  en  a  encore 
quelques  autres,  mais  ils  n'appnocheni 
pas  de  ces  courages. 

De  nouucaux  baptisez  cette  année  en 
estât  de  santé,  à  peine  s'en  retrouue-il 
quatre  ou  cinq  :  ce  n'est  pas  peu  pour 
les  temps  où  nous  sommes,  enccM'e  ce 
sont  de  bonnes  vieilles  gens  plus  quV 
ctc^enaires,  à  qui  il  semble  que  Dieu 
veuille  faire  miseiicof de  vn  peu  deuant 
leur  mort  Sans  doute  il  y  a  dequoy 
bénir  Dieu  ;  mais  craignant  la  longueur, 
attendons  dans  Teternité  à  adorer  les 
ineffables  bontez  de  ces  miséricordes 
qui  nous  paroissent  icy  de  iour  en  iour 
surpasser  tous  les  autres  ouurages  de 
Dieu. 


CHAPITRE  IX. 

De  la  mission  de  sainct  lean  Baptiste 
aux  Àrendaronons. 

Les  Àrendarononsfont  vne  des  quatre 
nations  qui  composent  ceux  qu'à  propre- 
ment parler  on  nomme  Hurons  :  elle 
est  la  plus  Orientale  de  toutes,  et  est 
celle  qui  la  première  a  découuert  les 
François^  et  à  qui  en  suite  appartenoit 
la  traitte,  selon  les  loix  du  pays.  Ils  en 
pouuoient  iouîr  seuls,  neantmoins  ils 
trouuerentbon  d'en  faire  part  aux  au- 
tres nations,  se  retenant  toutefois  plus 
particulièrement  la  qualité  de  nos  alliez, 
et  8e  portans  en  cette  considération  à  la 
protection  des  François,  lors  que  quel- 
que malheur  est  arriué.  C'est  où  feu 
monsieur  de  Champlain  s'arresta  plus 
long  temps  au  voyage  qu'il  fit  icy  haut,  il 
y  a  enuiron  22.  ans,  et  où  m  réputation 
vit  encore  dans  l'esprit  de  ces  peuples 
baii>ares,  qui  honorent  mesme  après 
tant  d'années  plusieurs  belles  vertus 
qu'ils  admiroient  en  luy,  et  particulière- 
ment sa  chasteté  et  continence  enuers 
les  femmes.  Pieust  à  i)ieu  que  tous  les 
François  qui  les  pretniers  sont  venus  en 
ces  contrées  luy  eussent  esté  sembla-* 
bies  :  nous  n'en  rougirions  pas  si  sou- 


uent  auprès  de  nos  Sauuages,  qui  noi» 
obiectent  les  impudicitez  et  les  desbaii- 
ches  de  plusieurs,  comme  si  c'estoit  vue 
marque  infaillible  que  ce  dont  nous  les 
menaçons  de  l'enfer  ne  soient  rien  q^ 
des  fables,  puis  que  ces  premiers  Fran- 
çois qu'ils  ontcogneus  n'en  auoient  point 
de  crainte. 

Cette  alliance  si  particulière  que  ces 
peuples  Arendaronons  ont  auec  les 
François  nous  auoit  souuent  donné  la 
pensée  de  leur  aller  communiquer  les  ri- 
chesses de  TEuangile,  mais  te^deflaut  de 
langue  nous  auoit  tousiours  eulpeschés 
de  pousser  iusques  là,  nous  estans  trou- 
uez  engagez  de  premier  abord  à'  nostre 
première  demeure,  qui  estoit  située  à 
l'autre  extrémité  du  pays  tout  opposée. 

Cette  année  nous  estant  trouuez  assez 
forts  pour  cette  entreprise,  nous  y  auons 
commencé  vne  mission,  qui  a  eu  dans 
son  ressort  trois  bourgs  :  de  S.  lean  Ba- 
ptiste/de S.  loacbim,  et  de  Saincte  Eli- 
zabeih.  Les  Pères  Antoine  Daniel  et 
Simon  le  Moine  en  ont  eu  le  soin. 

Ils  firent  leur  première  demeure  et  la 
plus  ordinaire  dans  le  bourg  plus  peuplé 
de  S.  lean  Baptiste,  y  ayant  plus  à  tra- 
uailler.  D'abord  ils  exposèrent  en  plein 
conseil  le  dessein  de  leur  venue,  qui  fut 
approuué  et  receu  vniuersellement  de 
tout  le  monde  ;  on  ne  parloit  rien  qoe 
de  croire  et  d'embrasser  la  Foy,  les  ca- 
banes leur  estoient  ouuertes^  et  mesme 
à  l'enuy  l'vnde  l'ahtre  ;  ces  bonnes  gens 
les  venoientinuiter,  et  leur  presentoient 
auec  vn  cœurd'amy  toutes  les  douceurs 
dont  ils  peurent  s'imaginer. 

La  maladie  qui  auoit  desia  commencé 
dans  ce  bourg,  se  rengregea  après  l'ar- 
riué  de  nos  Pères  ;  l'affection  et  la  con- 
fiance de  ces  panures  barbares  sembloit 
en  mesme  temps  s'accroistre  en  leur  en- 
droit :  vn  ou  deux  grains  de  raisins  secs, 
plein  la  paulme  de  la  main  d'eau  è  domy 
sucrée,  l'assistance  qu'on  taschoit  de 
donner  aux  malades  soit  par  conseil,  soit 
allant  demander  Taumosne  dans  les  ca- 
banes des  plus  riches  pour  ceux  qui 
estoient  dans  la  pauureté,  c'estoient  des 
charmes  d'vne  charité  qui  iamais  n'auoit 
esté  veuè  dans  ces  bourgs. 

Cependant  on  faisoit  doucement  les 
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affaires  de  Diôu  :  les  enfans  estoient  ba- 
ptisez lors  qu'on  les  iugeoit  en  daager, 
les  adultes  receuoient  à  cœur  ouuert  les 
paroles  du  eiel,  et  à  peine  s'en  trouuoit- 
ilqui  dans  le  péril  de  la  mot*t  ne  voulust 
songer  au  salut  de  son  âme  ;  les  parens 
mesmes,  lors  qu'ils  auoient  quelque  ma- 
lade, venoient  en  aduortir  nos  Pères. 

Quelques  effects  de  la  bonté  de  Dieu 
sur  ces  pauures  barbares  leur  redoublè- 
rent encore  raffection  qu'ils  auoient 
pour  nous.  Vn  ieune  homme  des  plus 
grands  chasseurs  et  gueiriers  du  pays, 
et  des  mieux  aparentez  de  tout  ce  bourg, 
fut  mis  si  bas  par  la  maladie,  qu'on 
desesporoit  entièrement  de  luy  :  il  fut 
instruit  et  baptisé  par  vn  de  nos  Pères, 
qui  fit  là  vue  course  sur  la  fin  du  mois 
de  Septembre.  Peu  après  il  retourne  en 
santé  contre  toute  espérance  ;  mais  il 
demeure  aueugle,  et  il  luy  reste  vne 
fluxion  insupportable  qui  luy  gaste  les 
yeux.  Yn  mois  après,  nos  deux  mission- 
naires estant  arriuez  en  ce  bourg  visitè- 
rent ce  Néophyte  :  il  bénit  Dieu  d'estre 
guery,  mais  il  déplore  sa  misère  d'aubir 
perdu  la  veuë,  sans  laquelle  il  ne  peut 
^us  aymer  la  via.  On  l'exhorte  à  espé- 
rer en  Dieu,  à  qui  rien  n'est  impossible  ; 
il  proteste  qu'il  croit,  en  preuue  de  sa 
croyance  il  se  défait  d'vne  tortue,  qui  est 
comme  le  luth  et  le  violon  de  leurs  con- 
certs, dont  il  se  seruoit  à  la  chasse  pour 
inuoquer  l'assistance  de  son  démon.  On 
luy  applique  sur  les  yeux  de  l'eau  bénite 
auec  un  signe  de  croix,  proférant  ces  pa- 
roles :  Celuy  que  tu  as  pris  pour  maistre, 
Nostre  Seigneur,  le  Père,  le  Fils,  et  le 
S.  Esprit  te  guérisse.  Il  pleust  à  Dieu 
bénir  sa  Foy  :  la  Quxion  se  dissipe,  la 
douleur  cesse,  il  n'y  a  plus  d'aueugJe- 
ment,  la  veuê  retourne  en  son  entier. 
Il  luy  restoit  encore  quelques  fistules 
sur  le  visage  et  sur  le  corps  :  on  luy 
laissa  quelque  peu  de  cette  eau  bénite 
pour  s'en  seruir  de  temps  en  temps,  in- 
uoquant  Nostre  Seigneur,  l'espace  de 
neuf  iours,  en  l'honneur  des  neuf  chœurs 
des  Anges,  auec  promesse  d'en  venir 
rendre  grâce  à  Dieu  dans  la  Gtepelle  que 
nos  Pères  auoient  dressée  dans  la  cabane 
du  principal  capitaine  de  ce  bourg,  chez 
lequel  ils  estoient  logez.    Le  ciel  conti- 


nua ses  faueurs  sur  ce  panure  ieune 
homme  :  il  se  trouua  du  tout  guery  auant 
le  temps,  et  pour  n'en  estre  pas  ingrat 
il  fit  vn  festin  solemnel,  où  le  monde 
estant  assemblé,  il  protesta  publique- 
ment qu'il  tenoit  du  Dieu  des  croyans 
la  veuè,  la  santé  et  la  vie.  Co  ieune 
homme  s'appelle  Ûnonrouten>  et  fut 
nommé  Charles  en  son  baptcsme. 

Les  faueurs  de  Dieu  n'en  demeurent 
pas  là  :  vne  sienne  petite  fille  tomba 
malade  et  en  danger  de  mort,  pour  vn 
certain  charbon  qui  la  mangeoit  iusques 
aux  os.  Il  prie  qu'on  la  baptise,  ou  ne 
peut  pas  luy  refuser:  elle  se  trouue  après 
son  baptesme  entièrement  guérie. 

Vne  autre  femme  de  la  mesme  cabane 
esloit  suffoquée  d'vne  choliqu(3  furieuse 
qui  luy  fit  rendre  par  des  vomissemens 
estranges  tout  ce  qu'elle  auoit  dans  le 
corps  ;  après  cela  elle  perdit  le  senti- 
ment, et  desia  ses  parens  la  comptoient 
pour  morte.  Nos  Pères  y  accoururent 
et  luy  mirent  deuaitt  les  yeux  vne  image 
de  Nostre  Seigneur  :  on  est  tout  estonné 
que  les  sens  luy  reuiennent,  elle  parle 
et  entend,  on  la  baptise  auec  toute  sorte 
de  satisfaction.  Apres  cela  on  luy  donne 
vn  peu  d'eau  bénite,  et  on  l'exhorte  à 
mettre  sa  confiartce  en  Dieu.  Le  lende- 
main elle  est  sur  pied,  elle  trauaille 
comme  auparauant,  et  dit  tout  haut  à 
tout  le  monde,  que  c'est  Dieu  seul  qui  l'a 
gucrîe.  Elle  fut  nommée  Marie  en  son 
baptesme  ;  son  nom  Huron  est  Alatasé. 

Chez  l'hbste  où  logepient  nos  Pères, 
deux  y  recourent  vne  semblable  guéri* 
son,  et  pour  action  de  grâce  les  parens 
firent  deux  festins  publics  à  la  Chrétien- 
té, où  au  lieu  de  leurs  diansons  de 
guerre  ou  de  songes,  le  Paier  noster  en 
Iluron  y  fut  chanté,  et  quelques  autres 
prières,  qui  rauirent  en  aumiraliou  toute 
l'assistance.  Yne  voix  Françoise,  qui  a 
de  l'harmonie  l'emporte  au  dessus  de 
tous  leurs  heurlemens. 

Quelques  autres  coups  du  ciel  sem* 
blables  à  ceux  cy,  retentirent  bien  haul 
par  toutes  les  cabanes»  où  en  suite  nos 
Pères  estoient  receus  et  veus  d'vn  œil 
qui  n'auoit  du  tout  rien  de  Sauuage. 

La  maladie  ne  laisse  pas  d'y  faire  ses 
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rauages  ;  tout  ce  beau  et  grand  bourg  de- 
uient  vn  hospital  funeste. 

C'eust  esté  bien  ^le^ueille  si  les  puis- 
sances de  Tenfer  n'eussent  point  trauersé 
les  affaires  de  Dieu  :  il  faut  bien  que  le 
diable  deffende  son  royaume,  quMl  a  pos- 
sédé de  tout  temps,  et  ce  n'est  pas  sans 
résistance  qu'il  en  doit  estre  expulsé. 

Yn  homme  de  ce  mesme  bourg  estoit 
durant  (out  ce  temps  là  occupé  à  la  pes- 
che,  vn  démon  s'apparut  à  luy  sous  la 
forme  d'vn  beau  et  grand  ieune  homme  : 
Ne  crains  point,  dit  cet  esprit  superbe/ 
ie  suis  le  maistre  de  la  terre  que  vous 
autres  Uurons  honorez  sous  le  nom  de 
louskeha;  c'est  moy  que  les  François 
appellent  mal  à  propos  lesus,  mais  ils 
ne  me  cognoissent  pas.  l'ay  pitié  de 
vostre  pays,  que  i'ay  pris  soubs  ma  pro- 
tection ;  ie  te  viens  enseigner  et  les 
causes  et  les  remèdes  de  vostre  mal- 
heur :  ce  sont  les  estrangers  qui  seuls 
en  sont  la  cause  ;  ils  courent  maintenant 
deux  à  deux  par  tout  le  pays  auec  des- 
sein de  respandre  le  mal  par  tout  ;  ils 
n'en  demeureront  pas  là,  après  cette  vé- 
role qui  maintenant  dépeuple  vos  ca- 
banes, suiuront  de  certaines  choliques 
qui  en  moins  de  trois  iours  emporteront 
tous  ceux  que  cette  maladie  n'aura  pas 
enleués.  Vous  pouuez  preuenir  ce  mal- 
heur :  chassez  de  vostre  bourg  les  deux 
robes  noires  qui  y  sont.  Pour  ceux  qui 
maintenant  sont  attaquez  de  la  vérole, 
ie  veux  que  tu  me  serues  à  les  guérir  : 
fais  quantité  d'vne  telle  eau,  cours  au 
plus  tost  au  bourg,  et  dis  aux  anciens 
qu'ils  {)ortent  et  distribuent  cette  potion 
pendant  toute  la  nuict,  et  alors  toute  la 
ieunesse  et  les  Capitaines  de  guerre 
iront  faisant  les  furieux  par  toutes  les 
cabanes  ;  mais  ie  veux  qu'on  continué 
iusques  à  l'aube  du  iour.  Apres  cela  le 
démon  disparoist. 

Ce  pauure  homme  accourt  incontinent 
au  bourg,  donne  aduis  de  tout  ce  qu'il 
sçait  :  là  dessus  les  Anciens  assemblent 
deux  et  trois  fois  le  conseil,  ces  céré- 
monies diaboliques  sont  receuês  auec 
app)*obation  ;  sur  le  soir  on  n'entend  par 
toutes  les  rues  que  le  cry  des  Capitaines, 
qui  exhortent  la  ieunesse  à  faire  braue- 
ment  les  fols.  Ce  fut  alors  que  cet  esprit 


de  trouble  triompha  dans  son  règne. 
Comme  nos  missionnaires  estoient  logez 
dans  la  cabane  du  principal  Capitaine, 
ce  fut  là  que  commença  ie  premier 
acte  de  cette  comédie  ;  il  fallut  que  nos 
Pères  rompissent  leur  petite  retraitte 
pour  la  saincte  Messe,  afin  de  preuenir 
ce  qu'eussent  fait  ces  fols  :  car  on  iuge  le 
plus  vaillant  celui  qui  fait  mieux  l'enragé. 
Ce  n'estoient  qu'heurlemens  par  tout» 
rien  que  trouble  et  folie  ;  mais  la  rigueur 
du  froid  s'accroist,  ces  mascarades  se  re- 
tirent vn  peu  après  my-nuict,  qui  fut 
cause  que  ces  nouueaux  Apothiquaires 
(c'estoient  six  des  Anciens  qui  portoient 
en  silence  vne  grande  chaudière  pleine 
de  cette  eau  diabolique,  dont  ilsfaisoient 
boire  tous  les  malades),  ces  médecins 
d'enfer  cessèrent  de  faire  leur  ronde, 
pour  ce  que  les  folies  des  ieunes  gens 
auoient  cessé.  La  nuict  du  lendemain 
il  fallut  satisfaire  au  diable,  et  recom- 
mencer tout  de  nouueau.  Cette  nuict 
fut  celle  de  Noël,  durant  laquelle  le  dé- 
mon fut  obey  ponctuellement. 

En  suite  de  cela  ce  Prince  de  luxure 
commanda  des^  danses  et  des  festins  in- 
fâmes, durant  tous  ces  saincts  iours  con- 
sacrez à  la  mémoire  du  petit  Iesvs,  Roy 
de  pureté,  et  de  son  cher  disciple  le  bien 
aimé  pour  sa  virginité. 

Voila  les  âmes  de  ces  pauures  bar- 
bares possédées  du  démon,  les  veritez 
de  nostre  Foy  ne-  trouucnt  plus  passage 
en  leur  esprit,  leur  affection  pour  nous 
se  change  en  haine.  Cet  esprit  de  men- 
songe, qu'ils  honorent  comme  le  maistre 
de  leur  terre,  les  ayant  asseurez  que 
nous  seuls  estions  la  cause  de  leur  ruine, 
les  portes  des  cabanes  commencent  à 
estre  fennées  à  nos  Pères,  on  redoute 
leur  veuè,  comme  si  vn  seul  de  leurs  re- 
gards faisoit  mourir  tous  les  enfans,  on 
les  a  en  horreur,  et  à  peine  trouuent-ils 
quelqu'vn  qui  les  suppDrte. 

De  iour  en  iour  les  esprits  s'aigrissent 
dauantage,  les  faux  bruits  qui  venoient 
des  nations  voisines  augmentent  leurs 
soupçons,  estant  receus  pour  véritables, 
et  de  certains  supposts  du  diable  confir- 
moient  toutes  ces  médisances,  asseurant 
auoir  veu  en  songe  des  robes  noires, 
maintenant  hors  la  palissade  du  bourg, 
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ores  sur  le  bord  du  lac.qiii  déueloppoient 
de  certains  liures  d'où  sortoient  des 
estincelles  de  feu  qui  se  respandoient 
par  tout,  et  sans*  douté  causoient  cette 
maladie  pestilentielle. 

Il  n'y  a  pas  iusques  dans  la  cabane  où 
nos  deux  missionnaires  se  retiroieot, 
qu'on  ne  les  regarde  de  mauuais  œil, 
que  nuict  et  iour  on  ne  leur  obiecte  les 
bruits  qui  courent  d'eux,  que  tout  le 
monde,  et  principalement  vne  megere 
qui  est  la  maistresse  de  la  maisoti,  ne 
les  traitte  de  pis  en  pis,  afin  de  les 
obliger  de  sortir  au  plustost  ;  leur  hostc 
est  seul  qui  les  supporte,  mais  il  les 
prie  en  amy  de  se  tenir  clos  etcouuerts, 
pour  la  crainte  qu'il  a  de  quelque  mau- 
uais coup. 

Vn  si  grand  et  si  subit  changement 
n'est  pas  diffidie  à  comprendre  à  qui 
songera  que  le  Sauueur  du  monde  fut 
blasphémé  de  tous  les  luifs,  et  traitté 
comme  vn  mal-faicteur,  qui  peu  de 
iours  auparauant  l'auoient  receu  dedans 
leur  ville,  et  auoient  recogneu  vne  par- 
tie de  ses  grandeurs. 

Au  reste  c'est  vne  chose  estrange,  que 
mesme  ceux  qui  peu  auparauant  auoient 
receu  leur  guerison  du  ciel,  et  qui  n'o- 
soient  pas  le  nier,  se  refroidissent  dans 
la  Foy  après  toutes  ces  menées  de  sa  tan, 
et  perdent  les  idées  de  Dieu  et  des  obli- 
gations qu'ils  ont  en  sa  bonté.  Gomme 
vn  de  nos  Pères  en  faisoit  vn  iour  des 
reproches  à  celuy  qui  auoit  si  heureuse- 
ment recouuré  la  veuê  par  la  force  de 
l'eau  bénite  :  Mais,  luy  dit  ce  barbare, 
comment  luy  ay-ie  vne  si  grande  obli- 
gation ?  que  luy  a- il  cousté  à  me  rendre 
la  veuê?  tu  ne  t'es  seruy  que  d'eau 
froide  :  ce  n'est  pas  là  vn  remède  bien 
difficile.  Cest  pour  cela,  mal-heureux, 
luy  dit-on,  que  tu  deurois  admirer  son 
pouuoir,  et  aimer  sa  bonté^  qui  t'a  rendu 
si  facile  ta  guerison,  sans  te  commander 
comme  font  vos  démons,  qui  toutefois 
sont  impuissans,  des  cerfs,,  des  chiens 
et  des  ours  en* sacrifice.  Sçacbe  donc 
que. s'il  a  tant  de  pouuoir  à  te  faire  du 
bien^  il  n'en  aura  pas  moins  à  te  cba- 
stier,  si  tu  *  ne  le  sers  suinant  ta  pro- 
messe. A  cela  point  de  repartie  :  vn 
esprit  dont  le  diable  a  repris  possession. 


n'est  plus  capable  d'estimôr  les  gran- 
deurs de  Dieu,  qu'auparauant  il  adoroit. 

Nonobstant  tout  cela  nos  missionnai- 
res suiuent  leur  pointe  ;  Atironta  leur 
hoste,  qui  les  ayme  et  qui  portant  le 
nom  du  premier  Capitaine  Huron  qui  ait 
rencontré'  les  François,  en  a  aussi  la 
charge  et  le  pouuoir,  les  assiste  de  tout 
ce  qu'il  peut  pour  assembler  vn  conseil 
des  Anciens  du  bourg,  où  ils  puissent 
publiquement  faire  paroistre  leur  inno- 
cence, et  réfuter  ces  calomnies. 

Par  vn  heureux  rencontre  loseph  Chi- 
houatenhoua,  cet  excellent  Chrestien 
dont  nous  auons  parlé  au  chapitre  pré- 
cèdent, arriue  en  ce  mesme  bourg  pour 
assister  nos  Pères  en  ce  dont  ils  vou- 
dront se  seruir  de  luy  pour  la  publication 
de  l'Ëuangile  :  le  conseil  se  tient,  le 
Père  Antoine  Daniel  réfute  les  ^calom- 
niateurs, et  parle  d'vn  accent  si  fort, 
que  pasvn  ne  luy  ose  respendre.  loseph 
Chihouatenhoua  prend  après  la  parole, 
et  passe  plus  de  deux  heures  entières  a 
parler  des  mystères  de  nostre  Foy.  Ces 
anciens  Capitaines  se  trouuent  tous  sur- 
pris de  voir  vn  ieune  homme  parler  en 
maistre  vn  language  nouueau  ;  ils  ne 
peuoent  que  l'admirer,  ils  apprennent 
les  veritez  de  nostre  Foy^  tous  les  com* 
mandemens  de  Dieu  leur  semblent  rai- 
sonnables :  en  vn  mot  ils  se  condamnent 
eux-mesmes,  et  d'aucuns  s'écrioient 
qu'il  faudroit  qtre  toute  la  terre  écoustast 
de  si  grandes  afiaires,  et  des  discours 
d'vne  telle  importance.  Mais  au  bout, 
quel  aueuglement  !  pas  vn  n'embrasse 
les  veritez  qu'il  recognoist,  pas  vn  ne 
prend  pour  luy  le  conseil  qu'il  approuue. 

Toutefois  cette  assemblée  etiesuccez 
qui  en  fut  fauorable  pour  nous,  appaisa 
quelque  peu  les  esprits  ;  les  ombrages 
qu'ils  auoient  contre  nous  se  diminuè- 
rent de  beaucoup  :  on  commence  à  re- 
ceuoir  nos  Pères  assez  paisiblement  dans 
la  pluspart  des  cabanes,  et  eux  conti- 
nuent à  annoncer  le  nom  de  Dieu  aux 
sains  et  aux  malades.  Quelques  esprits 
de  ceux  qui  ne  sont  point  en  maladie  le 
goustent,  et  mesme  quelques  vns  dési- 
rent le  baptesme  ;  mais  nous  n'y  allons 
pas  si  viste,  il  faut  les  esprouuer,  autre- 
ment nous  nous  mettrions  en  danger  de 


94 


RtlatUm  de  la  Nomulk 


fpire  plusieurs  baptisez,  mais  bien  peu 
de  Chresliens. 

La  miséricorde  de  Dieu  parut  daoan* 
tage  sur  les  malades  :  dans  le  seul  bourg 
de  saioct  Jean  Baptiste  plus  de  140.  y 
furent  baptisez,  dont  la  pluspart  sont 
morts,  et  entr'autres  40.  petits  enfans^ 
dont  le  salut  est  hors  de  doute.  Les  iu« 
gemens  de  Dieu  sont  tousiours  adora* 
bleâ.  Yoicy  ce  que  m'en  escriuent  les 
Pères  de  cette  mission. 
*  D'aucuns  reçoiueni  le  baptesme  auec 
vne  ioye  indicible,  et  ne  ^çaueni  comme 
exprimer  la  graoe  qu'ils  resa^teat  par 
des  colloques  amoureui,  lantostà  nostre 
Crucifix,  tantost  à  l'Image  du  Sauueur 
du  monde.  Helas  !  (  disoit  entr'autres 
vn  ieune  homme  de  25.  ^ns  )  ô  1  le 
maistre  de  nos  vies,  tu  voy  que  io  n'ay 
point  d'esprit,  et  que  ie  ne  puis  parler  : 
.dy  moy  donc  ce  qu'il  te  plaist  que  ie  te 
die.  Et  d'autres  quasi  en  mesme  temps 
blasphèment  conti^  Dieu,  ayant  leur 
âme  sur  leurs  leures.  Deniierement  vn 
Capitaine  de  gueire,  lors  que  nous  luy 
parlions  de  l'enfer,  se  mocquoit  de  ces 
feux  :  Ces  flammes  là  ne  bruslent  pas 
pour  moy,  disoit  ce  brauaohe,  la  mort 
me  redoute,  ie  la  cherche  par  tout,  et 
elle  me  fuit  ;  ma  plus  ordinaire  proui* 
sion  est  la  chair  de  nos  ennemis.  Ce 
panure  mal«heureux  fut  bien  lost  em- 
porté de  la  mort,  sans  iamats  se  vouloir 
recogAOistre.  Yn  pauure  enfant  est  mort 
«u  milieu  de  nostre  cabane,  «ans  que 
iamais  nous  ayons  pu  le  baptiser.  Plu- 
sieursautres  bien  éloignez  de  nous  en 
des  cabanes  escartées  a«  milieu  des 
campagnes,  n'attendoîent  que  noâtre  ve- 
nue pour  expirer  quasi  ent^e  nos  mains, 
et  sont  allez  îouir  au  Ciel  de  celtty  qui 
se  les  auoit  faits  que  pour  les  sauuer. 
D'aucuns  nous  fermant  leurs  cabanes 
oous  coatraigneat  .d'eabrer  eo  vo»  autre 
oii  nous  ne  pretendioas  pas  d'aller  : 
nous  y  trouuons  vue  ime  à  qui  rien  .ne 
mainioe  sinon  le  baptesn^e  pour  qu'elle 
aoit  le  mestne  iour  en  para^.  D'autres 
que  noua  ne  cherehions  pas,  noua  appel- 
Irat  chez  eux,  et  sans  y  penser  nous 
donnent  le  moyen  de  procurer  le  salut 
d'vn  pauure  h^i^nme  qui  desia  auoît  vn 


Anges  nous  assistent  à  aeruistre  le  nom- 
bre des  bien-heureux.  Nous  ne  pou- 
uotts  attribuer  à  d'autre  puissance  qu^à 
des  esprits  tuteiaires  des  hommes  le  cas 
qui  suit. 

Pendant  que  le  songe  ou  plus  tost  le 
diable  se  fait  (ri)eyr  dans  nostre  propre 
cabane  par  vn  desordre  ou  folie  vniuer- 
selle  de  tout  le  peuple,  et  qu'en  suite  il 
nous  interrompt  le.cours  de  nostre  exer- 
cice, vn  capitaine  des  Algonquins  qai 
hiuement  à  vn  demy  quart  de  lieuèd'ici, 
noua  vient  chercber  en  haste  :  Yn  mien 
frère,  nous  dit^l,  se  meurt  dans  la  con- 
tagion :  venez  ie  vous  prie  le  visiter  tan- 
dis qu'il  est  encore  en  vie,  venez  luy 
enseigner  le  chemin  du  del,  car  il  le 
désire.  Nous  y  courons,  on  l'iBstniit 
[dus  de  cœur  que  de  bouche  ;  son  frère, 
voyant  qu'il  ne  nous  entcndoit  qu'à 
demy,  se  met  de  la  partie,  car  il  entend 
passablement  le  Huron,  et  nous  «sert 
dinlerprete.  Mous  nous  seruoos  de 
quelques  prières  Algonquines  que  nous 
auions  par  escrit  de  nos  Pères  qui  sont 
aux  Trois  Riuieres,  et  entre  autres  de 
l'acte  de  contrition,  que  ce  moribond  re- 
petoit  de  si  bon  cœur^  qu'enfin  nous 
l'appelions  Félix  au  baptesme,  de  fait  il 
mourut  peu  d'heures  après.  Ces  bonnes 
gens  nous  parlèrent  de  Penténrer  à 
nostre  mode,  comme  nos  Pênes  font  aux 
Trois  Riuieres  ;  mais  la  saison  n'en  est 
pas  encore  venue,  lusques  icy  la  lettre. 

l'espère  que  dans  quelque  temps  nous 
aurons  icy  haut  des  ouuriers  qui  sçau- 
ront  la  langue  Algonquine,  et  qui  pour- 
ront non  seulement  assister  quelques 
bafides  d'Algonqukis  qui  viennent  hy- 
uemer  chaque  année  proche  de  nos  Hé- 
rons, mais  passer  outre  à  deux  et  trois 
cens  lieues  d'icy,  oik  la*  langue  des  Al- 
gonquina  se  fait  entendre. 

Les  deux  bourgs  de  sataet  loaehim  et 
,de  saincte  ËUiabeth  donnèrent  aussi  de 
l'exercice  à  nos  ouuriers  euangaliques, 
la  maladie  ayant  régné  esgalement  par 
tout.  La  plus  grande  peine  que  nous  y 
MoWf  m'escrit  vn  de  nos  Pérès,  &'est 
pas  à  deuorer  les  pauuretezde  œs  mise- 
•rable$,  mais  c'est  d'enhrer  dans  letffs 
esprits,  que  nous  voyonâ  manifestement 


pied  dedans  Penfer.    En  va  mot,  ks  |  eetre  la  phispart  possedea  de  quelque 
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demon^  iusques  là  que  d'aucune  à  aostre 
abord  Iieurlcnt  par  fois  ooinmc  des 
loups;  lesquels i'ay  experimeolé  se  taire 
court  lors  qu^exterieurement  nous  les 
exhorcisons  per  Dominera  nosinm  le- 
êtm  Christum. 


CHAPinus  X. 

De  la  mission  8urnom\nie  des  Apostrei 
aux  Khionontateronons. 

m 

Les  Khîanontateroaoos,  qu'on  appelle 
la  nation  du  Petun,  pour  rabofidance 
qu'il  y  a  de  eetle  herbe>8ont  éloignez  du 
pays  des  Huron^  dont  ils  parlent  la 
langue,  enuiron  douze  ou  quinze  lieues 
tirant  à  rOccident.  ;  ils  oat  eu  autrefois 
de  cnielles  guerres  les  vn^  contre  les 
autres,  mais  ils  sont  maintenant  en 
très-bonne  intelligence,  et  depuis  peu 
ontrenouuellé  leur  alliance»  et  fait  nou- 
uelle  confédération  contre  quelques  au- 
tres peuples  leur?  ennemis  communs. 

Nous  auons  pris  celte  occasion  pour  y 
annoncer  Teuangile,  et  y  arbosersi  nous 
pouuons  le  drappeau  de  lesus^Qirist. 
€'a  esté  la  cinquiesme  de  nos  missions, 
que  nous  auons  nommée  la  mission  des 
Apostres.  Le  sort  en  est  esoheu  au  Père 
Charles  Garnier,  et  au  Père  Isaaclogues. 
Yoicy  les  noms  qu'ils  ont  doonéa  à  neuf 
bourgs  qu'ils  y  ont  rencontrés  :  aainct 
Pierre  et  sainct  Paul,  saioct  André, 
sainot  lacques,  saiact  Thomaa^  sainct 
lean,  saiUQt  laeques  et  aainct  Philippe, 
sainct  Barthélémy^  sainel  MatUueu, 
sainct  Simon  et  sainct  lude. . 

Cette  mission  a  esté  la  plw  riche  de 
toute3y  puis  que  les  croix  et  les  souifran^ 
ces  y  ont  esé  plue  abondantes.»  Yoicy 
4»  qœ  m'eseriuirent  nos  Paires  des  oom^ 
meneemens  qu'ils  y  eureot. 

En  fin  nous  voila  airioez,  IMeu  mency» 
au  dernier  et  principal  bouig  de. noatre 
district)  auquel  n<ms  auons  donné  le 
nom  de  sainct  Pierre  et  tainct  Paul. 
N'ayaat  peu  trouuer  anemi  Sanmge  au 


bourg  de  la  Conception  pour  venir  auec 
nous^  les  chemins  estans  alors  trop  mau- 
uaLg  pour  des  gens  qui  ne  cherchent  pas 
Dieu^  nous  fusmes  contraints  dé  partir 
seu^,  prenant  nos  bons  Anges  pour 
guides.  Sur  le  milieu  du  chemin,  n'ayant 
pu  trouuer  vn  certain  destour  qui  nous 
eust  conduits  à  quelques  cabanes  qui  sont 
vn  peu  à  Tescart,  nous  fusmes  surpris  de 
la  nuict  dans  vue  sapinière  ;  nous  estions 
en  vn  lien  humide  et  ne  pouuions  en 
aller  diereher  vn  plus  sec  ;  nouseusmes 
assez  de  peine  à  nous  amasser  quelques 
morceaux  de  bois  pour  faire  vn  peu  de 
feu,  'et  quelques  iH^nches  seiches  pour 
nous  coucher  dessus  ;  la  neige  nous  me- 
naçoit  d'esteindre  nostee  feu,  mais  elle 
cessa  incontinent.  Dieu  soit  beny,  nous 
passasmes  la  nuiet  fort  doucement.  Le 
lendemain  matin  nous  rencontrasmes 
quelques  panures  cabanes  dans  les 
çhampsy  mais  ils  n'auoient  point  de  bled . 
Y  trottuaot  compagnie  ponr  venir  dans 
le  pays  nous  ne  la  voulusmes  perdre» 
pour  ce  que  les  cliemins  estaient  fort 
difflciles  à  raison  des  neiges  nouuelle- 
ment  tombées  qui  auoient  dBTaoé  les 
pistes.  Nous  partismes  donc  et  allasmes 
par  de  biens  mauuais  chemins  en  vn 
bien  mauuais  temps  à  vn  pelit  village 
que  nous  nommasmes  S.  Thomas  ;  nous 
fismes  bien  vne  lieuë  à  la  seule  clarté  de 
la  neige,  et  arriuasmes  vers  les  huict 
heures  du  soir  auee  bon  appétit,  n'ayant 
pas  mangé  en  toute  la  ioumée  que  cha* 
oun  vn  moreeau.de  pain.  Nousn'auions 
aucun  dessein  sur  ea  bom^-là  plus  tost 
que  sur  vn  -autre  ;  mais  ayant  pris  la 
compagnie  des  Saunages  cpii  sepresenta, 
et  les  ayant  suinis,  bous  arriuasmes  sans 
doute  où  Dieu  nous  conduisoit,  pour  le 
sahit^d'vne  âme  prédestinée,  qui  n'at* 
tendait  rien  que  nesine  venue  pour  mon- 
rir  à  toutes  ses  misères.  Lors  que  nous 
estions  en  peine  de  eçauoir  s'il  n'y  auoit 
point  quelque  malade  qui  pressast,  vn 
ieune  homme  nous  vint  prier  d'aller 
ddttim*  quelque  douceur  à  ime  de  sa  oa- 
bane  s  nous  y*  allons  et  trouuons  ime 
pauure  feame  qui  n'en  peut  plus  ;  eUe 
lut  instpwte  et  récent  heureusement 
anec  la  Foy  la  graee  du  Baptesme,  peu 
elle  'se  ini  dans  la  gloire*    11  n^y 
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auoit  dans  tout  le  village  que  cellë-là 
qui  eust  besoin  de  nostre  secours. 
Nous  courusmes  à  quelques  autres  petils 
bourgs,  où  on  nous  dit  qu'il  y  auoit  des 
malades  :  nous  en  auons  baptisé  quel- 
ques-vns  ;  les  brebis  de  Nostre  Seigneur 
3ont  bien  esgarées  çà  et  là.  Nous  auons 
rencontré  quelques  personnes  qui  d'a- 
bord goustent  bien  Teuangile.  Dieu  leur 
fasse  la  grâce  de  l'embrasser  tout  à  fait. 
Nous  receusmes  de  la  consolation  il  y- a 
deux  ou  trois  iours,  voyant  qu'vne  fille 
qui  se  venoit  engager  de  parole  à  vn 
ieune  garçon,  ayant  vn  peu  après  enten- 
du parler  de  Dieu  et  des  peines  d'enfer, 
s'alla  coucher  seule,  disant  :  U  nous 
Yoid  mesme  la  nuict. 

Arriuant  en  ce  bourgs  nous  ne«çauions 
pas  qu'il  y  auoit  vn  petit  enfant  de  la 
nation  neutre,  égé  de  cinq  ans^  que  ses 
parens  ont  apporté  fraischement  icy,  où 
la  faim  les  fait  réfugier  ;  il  y  auoit  long 
temps  que  chaque  iour  on  croyoit  que 
ce  seroit  le  dernier  de  sa  vie.  De  45.  ou 
50.  cabanes,  sans  penser  à  luy,  nous 
visitasroes  d'abord  celle  où  estoit  ce 
petit  estranger,  et  le  baptisasmes  :  il  se 
vit  incontinent  hors  de  bannissement, 
et  heureux  dedans  sa  patrie.  Ce  sont  là 
les  prémices  de  cette  nation  neutre,  et 
celuy  qui  tout  le  premier  d  esté  arrousé 
du  sang  de  lesus-Christ. 

Tout  ce  pays  est  remply  de  mauuais 
bruits  qui  courent  contre  nous  :  les  en- 
fans  nous  voyant  arriuer  quelque  part, 
s'eacrient  que  la  famine  et  la  maladie 
viennent  ;  quelques  femmes  s'enfuyent, 
d'autres  nous  cachent  leurs  enfans,  quasi 
tous  nous  refusent  l'hospitalité,  qu'ils 
accordent  à  des  peuples  les  plus  inca- 
gneus.  Nous  n'auons  pu  trouuer  maison 
pour.Nostre  Seigneur,  n'ayant  pu  trou- 
uer aucun  lieu  où  nous  puissions  dire  la 
Messe.  Nostre  hoste,  qui  est  le  premier 
Capitaine  de  ce  pays^  et  qui  par  vne  pru- 
dence naturelle  auoit  paru  assez  paisible, 
nous  voyant  prier  Dieu  leâ  matins  et  les 
soirs  à  genoux,  en  fin  ne  pût  se  tenir 
vne  fois  de  nous  faire  paroistre  ce  qu'il 
auoit  sur  le  cœur.  U  commence  donc 
à  parler,  mais  d'vne  voix  de  conseil, 
c'est  à  dire  haute  et  intelligible  :  C'est 
véritablement  maintenant  que  ie  crains 


et  que  ie  parle  :  que  font  maintenant 
ces  démons  autre  chose  que  des  sorts 
pour  nous  faire  mourir,  et  acheuer  ce 
que  la  maladie  a  laissé  de  reste  en  cette 
cal)ane?  on  me  l'auoit  bien  dit  que 
c'estoient  des  sorciers,  mais  ie  le  croy 
trop  lard  :  c'est  vne  chose  que  Ton  ne 
voit  point,  que  âes  personnes  qui  vien- 
nent loger  chez  quelqu'vn,  passent  la 
nuict  dans  des  postures  ausquelles  nos 
yeux  ne  sont  aucunement  accoustumez. 
lugez  de  quel  œil  on  nous  voit  en  voe 
cabane  où  on  a  de  si  belles  idées  de 
nous.  A  peine  peusmes  nous  remettre 
cet  esprit.  On  nous  traitte  tres-mal 
pour  nous  obliger  de  sortir.  C'est  bien 
tout  si  nous  auons  ce  qui  suffit  à  viure  ; 
nostre  faim  nous  accompagne  d'ordinaire 
depuis  le  matin  iusquesr  au  soir.  Mais 
ces  bonnes  gens  ne  voyent  pas  que  ce 
qui  nous  arreste  est  plus  précieux  que 
tout  ce  qu'ils  conçoiuent  de  douceut*s  en 
ce  monde.  Il  n'y  a  point  presque  de 
bled  en  ce  bourg,  et  neantmoins  tous 
les  Lours  arriuent  des  Attiouandarons 
(  ce  sont  ceux  de  la  nation  neutre  )  des 
bandes  d'hommes,  de  femmes  et  enfans, 
tous  haues  et  défigurez,  que  la  famine 
chasse  icy  :  fuyant  la  famine  ils  trouuent 
icy  la  mort,  ou  plus  tost  vne  vie  bien- 
heureuse, car  nous  auons  l'œil  que  pas 
vn  ne  meure .  sans  Jiiaptesme.  Entre 
ceux-là  a  esté  vn  petit  enfant  d'vn  an, 
qui  sembloit  plus  tost  vn  monstre  qu'vn 
homme  ;  il  fut  heureusement  baptisé. 
Dieu  ce  semble  ne  luy  conseruoitla  vie 
que  par  miracle,  afin  qu'estant  laué  dans 
le  sang  de  lesus-Christ,  il  benist  à  iamais 
ses  miséricordes. 

Tandis  que  nous  taschons  de  rendre 
quelque  honneur  à  Dieu,  le  diable  con- 
tinue de  se  faire  adorer.  Encore  hier 
dans  nostre  cabane  on  luy  fit  vn  sacri- 
fice solennel  :  tout  le  monde  y  estant 
assemblé,  on  ietta  plusieurs  fois  du 
petun  et  de  la  graisse  dans  le  feu,  faisant 
plusieurs  inuocations,  et  tout  cela  pour 
la  gueri^n  d'vn  malheureux  que  son 
démon  priué  afflige  d'vne  certaine  ma- 
ladie, pour  ce  qu'il  ne  luy  a  pas  obey  en 
quekjues  festins  qu'il  luy  auoit  ordonnés. 

Est-ce  mèrueille  qu'on  nous  ait  en 
horreur  dans  vn  lieu  où  les  diables  sont 
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recogneus  pour  maistres.  .  Noslre  hoste 
veut  qu'on  y  barricade  sa  porte  tous  les 
soirs,  crainte  que  de  nuict  on  ne  nous 
fasse  quelque  violence  :  car  si  on  nous 
tuoit  dans  sa  maison  il  en  auroil  les  re- 
proches, mesmc  de  ceux  qui  ne  souhai- 
tent que  nostre  mort.  Ce  n'est  pas  ce  qui 
nous  asseure  :  nous  auons  vne  protection 
plus  puissante,  quoy  que  moins  visible 
à  ces  pauures  infidèles. 

lusques  icy  les  Pères. 

Ce  ne  furent  là  que  les  commencc- 
mens  de  leurs  souffrances  ;  dans  les 
autres  bourgs,  comme  les  bruits  alloient 
tousiours  s'augmentant,  ils  eurent  plus 
à  endurer  :  ils  n'auoient  pas  esté  deux 
iours  en  vn  lieu  qu'on  ne  pouuoit  plus 
les  souffrir,  et  qu'il  falloit  changer  de 
place.  Quelques  Hurons  qui  alloient  là 
de  fois  à  autres  y  faire  quelques  traitles 
aniinoient  les  esprits  contre  eux,  et 
mesme  firent  leur  possible  afin  que  l'on 
s'en  deffist  au  plus  tost.  Tantost  vn 
homme  qui  se  resueille  auec  effroy  au 
milieu  de  la  nuict,  leur  commande  de 
sortir  hors  de  sa  cabane  ;  tantost  on 
vient  de  dehors  aussi  en  pleine  nuict 
crier  à  leur  porte  que  le  lendemain  ma- 
tin ils  ne  paroissent  pas  dans  le  bourg  ; 
comme  ils  sortent  d'vn  bourg  prenant 
la  route  de  quelque  autre,  on  les  pre- 
uient,  et  on  va  donner  aduis  aux  villages 
prochains  qu'on  ait  à  leur  en  refuser 
rentrée  ;  les  Capitaines  viennent  qui 
leur  défendent  d'y  mettre  le  pied,  et  les 
menacent  qu'on  leur  fendroit  la  teste  si 
seulement  ils  en  approchoient. 

Leur  plus  grand  crime  est  qu'ils  por- 
tent la  Foy  et  le  nom  de  lesus  par  tout, 
qu'ils  défendent  les  cérémonies  diabo- 
liques, que  faisant  leurs  prières  ils  en- 
sorcellent les  villages.  Mais  leur  ioye  et 
consolation  est  celle-là  mesme,  de  se 
voir  ainsi  rebutez  pour  le  nom  de  lesus, 
non  seulement  dans  les  conseils,  mais 
des  boui^s  et  des  maisons  particulières, 
de  se  voir  en  l'horreur  de  ceux  dont  ils 
recherchent  le  salut  au  péril  de  leur  vie, 
endurant  la  faim,  le  froid,  les  pluyes  et 
les  neiges,  en  vn  mot  toutes  les  iniures 
des  saisons  et  des  temps  ;  de  se  voir 
menacez  quasi  à  tout  moment  de  mourir 
comme  des  malfaicteurs  :  Non  est  seruus 
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maior  domino  suo.  Si  le  Sauueur  du 
monde  a  esté  traitté  de  la  sorte^  les  ser- 
uiteurs  n'ont-ils  pas  suiet  de  se  glorifier 
selon  Dieu,  portant  les  liurées  de  leur 
maistre  ? 

Là  dessus  vn  de  nos  missionnah*es 
tombe  malade,  la  fieure  le  saisit,  et 
quelques  autres  incommoditez.  Il  faut 
bien  que  Dieu  soit  leur  médecin,  leur 
npurriture  et  leur  tout  en  ces  rencon- 
tres, puis  que  là  tout  leur  manque. 

A  peine  est-il  aucunement  soulagé  de 
son  mal,  qu'il  faut  partir  à  ieun  dés  les 
trois  heures  du  matin,  pour  aller  à  vn 
autre  boui^  à  onze  et  douze  lieues  de  là, 
où  les  affaires  de  Dieu  les  appellent.  Vn 
peu  de  pain  du  pays,  si  toutefois  c'est 
pain  vhe  masse  de  farine  de  bled  d'Inde 
détrempée  dedans  l'eau  sans  leuain^  qui 
ne  vaut  pas  le  pain  qu'on  fait  en  France 
pour  les  chiens,  quelque  nom  qu'on  luy 
donne  ;  ce  peu  qu'ils  portent  de  nour- 
riture se  gelle  en  chemin,  et  toutefois  il 
faut  s'en  contenter,  et  faire  par  néces- 
sité onze  lieues,  n'ayant  pas  mangé  en 
toute  la  iournée  gros  comme  le  poing  de 
ce  manger  si  délicat  :  peu  s  en  faut 
qu'ils  ne  demeurent  de  foiblesse  ;  mais 
Nostre  Seigneur  les  assiste,  et  enfin  ils 
se  traisnent  parmy  les  neiges,  et  arriuent 
bien  tard  au  lieu  qu'ils  pretendoient, 
remplis  de  sueur  d'vn  costé,  et  de  l'autre 
plus  qu'à  demy  gelez.  Quelques  fimes 
esgarées  çà  et  là,  qu'on  met  dans  le  che- 
min du  ciel  lors  qu'elles  sont  sur  le 
poinct  d'estre  abysmées  dedans  l'enfer, 
méritent  mille  fois  plus  que  ces  trauaux, 
puis  qu'elles  ont  cousté  plus  cher  au 
Sauueur  du  monde. 

Lors  que  nos  Uissionnaires  estoient 
dans  ces  persécutions,  loseph  Chihoua- 
tenboua,  dont  nous  parlons  souuent, 
parce  que  son  zèle  et  son  courage  luy 
ont  fait  prendre  bonne  pari  en  toutes  nos 
souffrances,  ce  bon  Chreslien  voulant 
estre  de  la  partie,  quitte  sa  femme  et  ses 
enfans,  abandonne  entre  les  mains  de 
Dieu  le  soin  de  sa  maison  au  temps  que 
tout  leur  bourg  estoit  plus  afDigé  de  ma- 
ladie. Cette  pauure  famille  attendoit 
tous  les  iours  la  visite  de  Noslre  Sei- 
gneur ;  la  pauure  mère  particulièrement 
estoit  dans  l'ai^rehension  pour  ses  en* 
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fans,  Toyant  bien  qae  son  mary  estant 
éloigné  elle  demeuroit  priuée  dWn  fort 
appuy,  et  spirituel  et  temporel.  Yn  de 
nos  Pères  qui  estoit  là,  voulant  la  conso- 
ler, luy  dit  que  ce  voyage  seroit  court,  de 
douze  ou  quinze  iours  au  plus.  Helas^ 
dit-elle,  nos  enfans  seront  morts  dans 
cet  espace  de  temps,  sans  quMl  ait  appris 
la  nouuelle  de  leur  maladie.  Ma  femme, 
respondil  le  mary,  pour  qui  me  prenez- 
vous  ?  ie  ne  suis  rien  du  tout  :  hé  de 
quoy  seruiroit  icy  ma  présence  ?  Quand 
mes  enfans  seroient  malades,  tout  ce  que 
ie  pourrois  faire  ce  seroit  d'en  auoir  du 
ressentiment,  et  donner  de  la  peine  à 
mon  esprit  pour  tascher  de  les  soulager  ; 
mais  cela  et  rien  c'est  tout  vn,  c'est  à 
Dieu  seul  qu'il  appartient  de  conseruer 
ou  rendre  la  santé  à  qui  il  luy  plaist  ; 
pour  nous  nous  n'auons  qu'à  tascher  de 
luy  plaire  en  toutes  nos  actions  :  c'est 
ce  qui  me  fait  séparer  maintenant  d'auec 
vous  ;  il  me  sufGt  que  ce  soit  sa  volonté. 
Pour  ce  qui  est  de  nostre  famille,  il  en 
aura  le  soin  s'il  luy  plaist  ;  et  puis  voila 
mes  frères  les  lesuites  qui  demeurent 
auec  vous  ;  quand  ie  serois  icy,  le  meil- 
leur que  ie  peusse  faire  ce  seroit  de 
suiure  leur  conseil  :  tenez  vostre  esprit 
en  repos.  Deuant  que  de  partir,  il  se 
confessa  et  communia,  et  sur  le  poinct 
de  la  séparation  il  se  mit  à  deux  genoux 
dans  sa  cabane,  pour  ofiTrir  à  Dieu  et  luy 
recommander  sa  famille. 

Il  partit  là  dessus,  lors  qu'il  faisoit  vn 
temps  terrible,  le  froid  fendoit  les  ar- 
bres, vn  vent  furieux  luy  donnoit  en 
face  ;  mais  le  feu  de  sa  charité  fut  plus 
fort  que  toutes  ces  froidures.  S'estant 
joint  à  nos  missionnaires,  ils  commen-  ' 
cent  à  parcourir  les  boui-gs  et  villages. 
Ëstans  arriuez  au  premier,  bien  las  et 
fatiguez,  ils  se  présentent  pour  entrer 
en  vne  cabane,  on  leur  ferme  la  porte  ; 
ils  s'addressent  à  vne  autre,  ils  y  re- 
çoiuent  vn  pareil  refus  ;  enfin  ce  Chre- 
stien  les  mené  chez  quelques  siens 
parens,  mais  ils  sont  contrains  de  deslo- 
ger le  lendemain,  après  auoir  fait  en  ce 
bourg  quelques  baptesmes.  Estans  abor- 
dez en  vne  autre  bourgade,  la  porte  du 
Capitaine  leur  est  incontinent  fermée  ; 
il  fallut  que  ce  bon  Chrestien  eust  encore 


recours  chez  vn  de  ses  parens  :  ce  ne 
fut  pas  sans  des  reproches  qu'on  luy  fit, 
de  se  ranger  auec  des  gens  qui  estoient 
les  '  plus  grands  sorciers  de  la  terre  ; 
mais  il  sceut  bien  les  releuer.  Cela 
n'empescha  pas  que  la  nuict  estant  ve- 
nue vn  ieune  homme  de  la  cabane  ne  se 
misl  en  furie,  soit  qu'il  fust  possédé  du 
diable,  soit  qu'il  le  contrefist.  Il  iette 
les  tisons  des  feux  de  costé  et  d'autre, 
il  brusle  ce  qu'il  trouue,  mesme  de  plus 
précieux  ;  les  barbares  se  cdchent  où  ils 
peuuent.  Ce  phrenetique  vient  iuste- 
ment  se  ietter  en  la  place  où  sont  nos 
missionnaires  ;  mais  par  bon-heur  ils 
venoient  de  s'en  retirer.  Comme  ce  fol 
estoit  là  à  faire  mille  tours  d'enragé, 
cherchant  des  yeux  ceux  à  qui  il  en  vou- 
loit,  on  Taduertit  doucement  du  lieu  où 
ils  s'estoient  retirez.  Nostre  loseph  ayant 
eu  assez  bonne  oreille  pour  entendre  cet 
aduis  :  Quoy  donc,  s'escria-il,  ce  fol  a 
de  l'esprit,  et  vous  conspirez  auec  luy  ? 
Nonobstant  ce  frénétique,  soit  vray^  soit 
contrefait,  va  de  fureur  au  lieu  où  estoit 
vn  de  nos  Pères,  qui  se  retire  en  mesme 
temps,  et  sort  de  la  cabane  pour  trouuer 
quelque  giste  ailleurs  au  milieu  de  la 
nuict.  Dieu  sçait  quels  estoient  les  des- 
seins de  ce  fol  ;  mais  il  fut  incontinent 
guery. 

En  vn  antre  bourg,  où  quelques  iours 
auparauant  nos  Pères  auoient  esté  assez 
bien  accueillis,  tout  le  monde  leur  refa- 
soit  le  giste,  et  toutefois  la  nuict  estoit 
bien  proche  ;  lors  qu'ils  ne  sçauoient  où 
aller,  estans  tout  transis  de  froid  et  tout 
mouillez,  vn  bon  vieillard  qu'ils  auoient 
autrefois  instruit,  et  qui  auoit  gousté  la 
parole  de  Dieu,  s'approche  d'eux  :  Eh 
quoy  ta  porte  nous  sera-elle  aussi  fer- 
mée, luy  dirent-ils  ?  Venez,  à  la  bonne 
heure,  respondit  ce  vieillard.  C'estoit  vn 
estranger  d'vne  nation  ennemie,  qu'ils 
appellent  Atsistaehronons,  Nation  du 
feu,  qui  ayant  esté  pris  captif  dés  son  bas 
Age,  receut  la  vie,  et  s'habitua  parray 
eux.  Non  est  inuentus,  nm  hie  ùltefn^ 
gêna,  qui  darei  la^idem  Deo.  Ge  bon 
homme  receut  auidement  les  paroles 
de  salut  ;  toutesfois  comme  nous  ne  nous 
pressons  pas  tant  pour  les  bqptesmes^  on 
le  remit  à  vne  autre  fois. 
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Ce  fut  dans  le  bourg  priftci|»l  de| 
sainct  Pierre  et  saioct  Paul,  où  estans 
retournez  y  faire  voe  seconde  visite,  ils 
ne  peurent  trouver  aucun  qui  voulût  les 
admettre  :  les  portes  leur  sont  fermées 
d'abord,  mesme  de  ceux  qui  du  com- 
mencement auoient  tesmoigné  quelque 
pieuse  alTection  pour  la  Foy  ;  ils  n'en- 
tendent que  des  menaces  et  des  ma- 
lédictions; les  femmes  s'escrient  tout 
haut  :  Où  sont  maintenant  ceux  qui  di- 
soient que  si  ces  habillez  de  noir  retour- 
noient ils  leurs  fendroient  la  teste  ?  Les 
heures  se  passent,  et  plus  ils  se  pré- 
sentent à  dé  cabanes,  plus  ils  sont  re- 
fusez. Les  enfans  crient  après  eux 
comme  après  des  sorciers.  Enfin  la 
nuict  s'approche  et  les  oblige  de  sortir 
de  ce  bourg,  où  pas  vn  n'auoit  esté 
trouué  digne  de  les  receuoir.  Ils  n'e- 
stoient  pas  bien  loin,  qu'vne  trouppe 
insolente  de  ieunes  gens  les  suit  la  hache 
en  main  pour  les  massacra*.  Le  capi- 
taine de  ce  bourg  les  auoit  exhortés  à 
cela  dans  vn  festin  où  ils  estoient  tous 
assemblez.  le  ne  sçay  si  ce  fut  vn  bon- 
heur ou  mal-heur  pour  nous,  que  ces 
barbares  se  mirent  vn  peu  trop  lard  en 
chemin,  et  ne  peurent  pas  les  atteindre: 
peut-estre  nostre  sang  feroit  plus  pour 
là  conuersion  de  ces  peuples,  que  toutes 
nos  sueurs. 

Le  lendemain  le  capitaine  de  ce  mal* 
heureux  bourg  vint  trouuer  nos  Mission- 
naires au  village  où  ils  s'estoient  retirez, 
pour  faire  ses  excuses  ;  mais  il  auoit 
bien  de  la  peine  à  se  purger.  Ce  fut 
lors  que  nostre  Joseph  Chibouatenhoua 
fit  plus  paroislre  son  courage,  et  releua 
bien  ce  capitaine,  qui  s'estonnoit  de.  ce 
que  nous  appellions  les  choses  de  la  Foy 
affaires  d'importance.  Ce  Chrestien  donc 
prenant  la  parole,  luy  dit  :  C'est  bien 
vous  autres  capitaines,  qui  ignorez  ce  que 
c'est  qu'affaires  d'importance  ;  c'est 
vous  qui  auez  renuersé  nostre  pays,  nous 
séparant  des  maximes  et  bons  règle- 
mens  de  nos  ancestres  ;  ce  sont  ces 
robes  noires  icy  que  vous  mesprisez,  qui 
sçauent  ce  que  c'est  qu'affaires  d'impor- 
tanqe,  et  qui  viennent  pour  nous  l'ap- 
prendre, le  veux  bien  que  tu  sçaches 
que  c'est  moy  que  par  dérision  on  ap- 


pelle par  tout  Le  croyant  :  on  pense  me 
maudire,  et  c'est  là  ma  plus  grande 
gloire.  le  suis  vn  tel,  i'ay  tels  et  tels 
parens  en  ton  bourg,  ie  fais  profession 
de  suiure  les  bons  cnseignemens  que 
ces  miens  maistres  me  donnent.  Nous 
n'auons  point  d'esprit  tous  tant  que  nous 
sommes,  nos  pensées  ne  s'estendent 
pas  plus  loing  que  cette  vie  ;  ceux  qui 
croyent  iettent  leurs  espérances  sur  vne 
éternité  de  biens  qui  asseurement  les 
attendent  ;  pour  vous  autres  qui  estes 
tousiours  infidèles,  vous  n'attendez  pas 
des  misères  après  vostre  mort,  et  toute- 
fois elles  vous  seront  inéuitables  si  vous 
n'ouurez  les  yeux  à  vostre  mal-heur  : 
vous  chassez  ceux  qui  vous  ayment  plus 
qu'eux  mesmes,  puis  que  leur  vie  leur 
est  moins  précieuse  que  vostre  salut, 
qu'ils  viennent  procurer  de  si  loing  auec 
tant  de  trauaux.  Nos  ancestres  ont  esté 
en  quelque  façon  excusables  s'ils  n'ont 
pas  adoré  ce  grand  maistre  qui  a  créé  le 
monde,  pas  vn  ne  leur  enseignoit  ;  mais 
vous  serez  cent  mille  fois  plus  punis 
qu'eux,  puis  que  vous  voulez  demeurer 
dedans  vostre  misère,  quoy  qu'on  tasche 
à  vous  en  retirer.  Tout  ce  que  pût  ré- 
pondre ce  capitaine  fut  de  dire.  Cela  est 
vray,  et  destourner  le  propos  ailleurs. 

Voila  comme  l'Euangile  a  esté  receuë 
de  ces  panures  barbares.  Ce  n'est  pas 
qu'on  ne  trouue  quasi  tousiours,  en  quel- 
que bourg  qu'on  aille,  quelque  âme  à  re- 
tirer du  précipice,  et  dont  le  salut  qu'on 
procure  rend  pleines  de  douceur  toutes 
les  amertumes  qu'il  faut  par  nécessité 
deuorer  ;  et  en  cela  ce  qui  console  da- 
uantage  est  qu'on  y  void  sensiblement 
la  main  de  Dieu. 

Entrant  dedans  vn  bourg,  m'escrit  le 
Père  Garnier,  i'apprens  qu'on  preparoit 
festin  en  vne  cabane  ;  au  nom  d'vn  en- 
fant qui  se  meurt,  ie  m'y  présente,  i^y 
trouue  aussi-tost  mon  refus.  le  me  re- 
tire et  recommande  à  Nostre  Seigneur 
ce  petit  innocent  :  quelque  temps  après, 
ses  parens  m'enuoyent  inuiter  au  festin, 
et  ce  auant  qu'on  allast  inuiter  le  com- 
mun, l'entre,  ie  trouue  place  tout  pro- 
che du  malade  :  faisant  semblant  de  luy 
taster  la  veine  de  la  tempe  pour  reeo- 
ignoistre  Testât  de  sa  santé,  i'arrouse 


iOO 


Relatian  de  la  NauueUe 


heureusement  son  fttne  du  sang  de  lesus- 
Christy  qui  i'appeila  à  soy  pour  assister 
au  banquet  éternel. 

Dans  vn  autre  village,  peu  après  y  estre 
arriuez,  ie  fais  rencontre  d\n  petit  en- 
fant de  dix  iours  ;  ie  voy  bien  quMl  n'est 
pas  pour  cette  vie  mortelle,  ie  le  ba- 
ptise :  le  lendemain  il  est  au  ciel.  . 

Faisant  vue  excursion  en  vn  autre 
petit  bourg,  ie  trouue  vn  enfant  de  deux 
iours,  dont  la  mère  estoit  venue  d'vn 
autre  bourg  faire  ses  couches  en  celuy- 
cy  :  cet  enfant  n'estoit  né  que  pour  estre 
heureux,  car  il  mourut  bien  tost  après  le 
sainct  baptesme,que  ie  luy  conferayàla 
faueur  d'vne  bonne  femme,  qui  a  de 
bonnes  inclinations  pour  la  Foy,  et  que 
Dieu  en  mesme  temps  n'auoit  ce  semble 
amenée  de  dix  lieues  loin  pour  autre 
sujet  que  pour  me  rendre  cette  assi- 
stance,   lusques  icy  le  Père. 

Ces  prouidences  si  aimables  de  Dieu, 
et  plusieurs  autres  semblables  coups  de 
salut  pour  quelques  âmes  prédestinées, 
nous  font  bien  recognoistre  que  nous  ne 
sommes  pas  tout  seuls,  et  qu'il  y  a  mille 
personnes  dans  la  France  qui  leuent  les 
mains  au  ciel,  tandis  que  nous  sommes 
au  combat.  Ce  sera  dans  l'éternité  où 
nous  verrons  à  qui  appartiennent  les 
despouïlles  que  nous  emportons  icy  sur 
les  puissances  de  Tenfer:  Tant  de  vœux 
et  tant  de  saincts  désirs  pour  la  conuer- 
sion  de  ces  peuples^  des  mortifications 
Fi  fréquentes  et  si  continués  qui  se  font 
à  cette  intention,  et  particulièrement 
trois  mille  Messes  qui  se  disent  pour  le 
mesme  sujet  le  second  Dimanche  de 
chaque  mois,  et  des  communions  innom- 
brables qui  se  font  à  mesme  iour  (fa- 
ueur qui  nous  a  esté  sainctement  moy- 
ennée  par  vne  personne  de  grand  mérite, 
qui  semble  n'cstre  au  monde  que  pour 
obliger  le  ciel  et  la  terre)  :  c'est  sans 
doute  ce  qui  fléchit  le  cœur  de  Dieu,  et 
luy  fait  verser  dessus  nous  tant  de 
grâces.  Il  est  ce  semble  doucement  forcé 
ce  grand  Dieu  à  ne  pas  refuser  à  vn  si 
puissant  effort  de  prières  vn  nombre 
d'âmes.  Qui  sçait  si  voyant  que  ces 
peuples  n'eussent  pas  fait  profit  dans  la 
sianlé  des  paroles  de  leur  salut,  il  n'a 
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attirer  à  soy  par  cette  voye  ceux  qu'il 
auoit  choisis?  N'est-il  pas  raisonnable 
de  croire  que  450.  enfans  qui  sont  morts 
après  le  baptesme,  ont  esté  rauis  de  ce 
monde,  crainte  que  la  malice  n'alterast 
la  blancheur  de  leur  innocence  ?  et  pour 
quoy  ne  penserons  nous  pas  que  des 
peuples  estrangers  où  iamais  nous  n^a- 
uons  mis  le  pied,  qui  cette  année  sont 
venus  mourir  entre  nos  mains,  chassez 
de  leur  pays  par  la  famine,  n'ayent  esté 
sans  qu'ils  y  pensassent  conduits  du 
sainct  Esprit,  qui  a  voulu  par  ce  moyen 
fournir  et  accomplir  ce  nombre  d'âmes 
qu'il  deuoit  mettre  au  ciel  en  vertu  de 
toutes  ces  prières  ? 

Il  faut  confesser  que  nous  ne  pouuons 
pas  respondre  du  futur,  et  qu'enuisa- 
geant  ces  affaires  des  yeux  de  la  chair, 
on  n'y  voit  pas  le  iour  que  plusieurs  y 
desireroient.  Mais  quoy,  c'est  l'ouurage 
de  Dieu,  c'est  luy  seul  qui  en  voit  le 
terme,  et  qui  en  cognoist  les  moyens  ; 
c'est  à  nous  à  le  suiure,  et  non  pas  à  le 
preuenir.  Il  faut  seruir  vn  maistre  selon 
sa  volonté,  et  quoy  qu'arriue,  estre  con- 
tent pourueu  qu'il  le  soit  :  c'est  la  gloire 
de  Dieu  que  les  choses  aillent  comme  il 
le  veut.  Souuent  nousauançons  le  plus, 
lors  que  nous  croyons  estre  bien  recule»  : 
nous  auons  veu  en  plusieurs  malades 
que  nous  auons  beaucoup  gaigné  à  les 
instruire  lors  qu'ils  estoient  en  santé, 
quoy  qu'alors  il  nous  sembloit  auoir 
perdu  tout  nostre  temps  :  plusieurs  ont 
adoré  à  l'heure  de  la  mort  celuy  qu'ils 
blasphemoient  durant  leur  vie.    La  pa- 
role de  l'Euangile  germe  quand  le  sainct 
Esprit  la  veut  rendre  féconde  ;  c'est  à 
nous  seulement  à  la  semer  auec  fidélité, 
et  attendre  les  momens  du  ciel.    Plu- 
sieurs qui  ne  voyent  nos  Hurons  que  de 
quinze  cens  lieues  d'icy,  s'impatientent 
qu'ils  ne  soient  desia  tous  conuertis,  et 
pensent  qu'il  ne  faut  que  parler  des 
grandeurs, de  la  Foy  pour  les  rendre 
adorables  ;  d'autres  désespèrent  quasi 
du  salut  de  ces  panures  barl>ares,  voyant 
qu'ils  sont  si  esloignez  des  sentimens 
non  seulement  de  la  Foy,  mais  mesme 
de  la  raison.    le  prierois  volontiers  les 
premiers  de  songer  qu'il  n'y  a  point  de 
pays  sur  la  terre  qui  se  soit  si  tost  con- 
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uerty.  Si  des  peuples  ciuilisez  ont  esté 
des  siècles  entiers  à  recognoistre  Iesys 
Christ,  peut-on  raisonnablement  exiger 
Tne  plus  prompte  obéissance  des  peuples 
qui  sont  nez  dans  la  barbarie  ?  S'ils  les 
consideroient  de  près,  ils  prendroient 
pour  vn  vray  miracle  que  mesme  vn  seul 
eust  esté  conuerty  :  car  il  semble  que  ny 
TEuangile,  ny  l'Escriture  saincte  n'ayent 
esté  composez  pour  eux.  Non  seule- 
ment les  mots  leur  manquent  pour  ex- 
primer la  saincteté  de  nos  mystères, 
mais  mesme  les  paraboles  et  les  dis- 
cours plus  familiers  de  lesus-Christ  leur 
sont  inexplicables  :  ils  ne  sçauentceque 
c'est  que  sel^  leuain,  chasteau,  perle, 
prison,  grain  de  moutarde,  tonneaux  de 
vin,  lampe,  chandelier,  flambeau  ;  ils 
n'ont  aucune  idée  des  Royaumes,  des 
Roys  et  de  leur  majesté,  non  pas  mesme 
de  pasteurs,  de  troupeaux  et  de  berge- 
rie :  en  vn  mot  l'ignorance  qu'ils  ont 
des  choses  de  la  terre  semble  leur  fer- 
mer le  chemin  du  ciel.  Les  motifs  de 
crédibilité  pris  de  l'accomplissement  des 
prophéties,  des  miracles,  des  Martyrs, 
des  Conciles,  des  saincts  Docteurs,  des 
histoires  tant  sacrées  que  profanes,  de 
la  saincteté  de  l'Eglise,  et  de  l'éclat  ex- 
térieur qui  la  rend  vénérable  aux  plus 
grands  Monarques  du  monde,  tout  cela 
n'a  point  icy  de  lieu  :  par  où  la  Foy  peut- 
elle  entrer  dans  leur  esprit  ? 

Mais  toutefois  ce  seroit  impieté  de 
désespérer  du  salut  de  ces  peuples  :  le 
sang  de  lesus-Christ  a  esté  respandu 
pour  eux.  La  main  de  Dieu  n'est  pas  ra- 
courcic  ;  si  des  pierres  il  en  peut  sus- 
citer des  enfans  d'Abraham,  s'il  peut 
rendre  les  stériles  fécondes,  pourquoy 
ne  pourra-il  pas  tirer  de  ces  déserts  et 
du  profond  de  cette  barbarie^  des  hom- 
mes qu'il  formera  selon  son  cœur,  et 
qu'il  placera  parmy  les  Chœurs  des 
Anges  ?  Ce  qu'on  a  veu  dans  les  autres 
contrées  du  monde,  ce  que  nous  mesmes 
nous  voyons  icy  de  nos  yeux  doit  animer 
nos  espérances,  et  faire  que  nous  pre- 
nions des  sentimens  dignes  de  la  bonté 
de  Dieu. 

Il  est  vray  que  la  pluspart  de  ces  pan- 
ures barbares  s'endurcissent  dans  leurs 
péchez,  et  se  rendent  de  iour  en  îour 


plus  indignes  des  grâces  de  Dieu  ;  il  est 
vray  qu'ils  se  mutinent  à  toute  occasion 
contre  la  main  du  médecin  qui  veut 
guérir  leur  mal,  nous  prenant  pour  la 
cause  de  toutes  leurs  misères,  et  s'exci- 
tant  les  vns  les  autres  à  noiis  faire  mou- 
rir ;  il  est  sans  doute  que  toutes  les 
raisons  humaines  nous  font  paroistre  de 
plus  en  plus  de  nouuelles  diffîcultez  en 
cet  ouurage  :  mais  c'est  de  cela  mesme 
que  nous  tirons  nos  plus  puissans  motifs 
pour  espérer  contre  toute  espérance, 
aussi  bien  que  faisoit  Abraham.  Nous 
recognoissons  euidemment  que  c'est 
Dieu  qui  conduit  nos  affaires,  et  pas  vn 
ne  le  peut  nier  qui  ouurira  les  yeux  aux 
choses  que  nous  voyons  ioumellement. 
Ces  barbares  desiroient  quasi  tous  nostre 
mort,  aussi  passionnément  qu'ils  souhai- 
tent la  conseruation  de  leur  vie  ;  ils  ne 
parloient  dans  leurs  discours  que  de 
nous  massacrer,  c'esloit  vn  sujet  ordi- 
naire de  leurs  conseils  :  rien  au  monde 
ne  leur  est  si  facile,  et  mesme  ils  eussent 
pu  le  faire  sans  que  deuant  les  hommes 
on  leur  eust  imputé  ce  crime.  Nous  ne 
viuons  que  de  ce  qu'eux  mesmes  nous 
vendent  et  nous  viennent  apporter  en 
nostre  maison  :  qui  les  a  contraints  de  le 
faire  ?  Ils  ont  l'vsnge  du  poison  :  ne 
pourroient-ils  pas  chaque  iour  en  mesler 
dans  ce  qu'ils  nous  appointent  ?  Us  se 
tuent  assez  souuent  les  vns  les  autres, 
et  ces  meurtres  s'imputent  aux  ennemis, 
qui  tout  le  long  de  l'esté  et  de  l'automne 
sont  aux  embusches  sur  les  chemins  :  qui 
les  retient  de  nous  massacrer  durainces 
temps,  que  nous  dourons  de  boui^  en 
bourg  sans  armes  ny  défense,  quelques 
fois  seuls,  et  au  plus  deux  de  compagnie? 
N'est-ce  pas  Dieu  qui  leur  ferme  les 
yeux?  n'est-ce  pas  luy  qui  nousprotege, 
et  qui  veut  que  nous  ne  doutions  pas  du 
soin  qu'il  a  de  nous,  et  que  luy  seul  est 
nostre  forteresse,  nos  canons,  nos  ar- 
mées, nostre  pouruoyeur,  nostre  tout  ? 
Nous  voyons  qu'il  prend  son  temps  et 
ses  momens  à  l'heure  mesme  qu'il  le 
faut  :  il  nous  donne  l'accez  auprès  de 
ceux  qu'il  veut  tirer  à  soy,  quoy  que  la 
terre  et  l'enfer  s'y  oppose,  et  cela  se  fait 
auec  tant  de  suauité  et  d'efficace,  qu'il 
est  aisé  de  iuger  que  c'est  vn  coup  de 
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cette  main  qui  touche  fortement  dVne 
extrémité  à  vue  autre»  et  va  disposant 
de  tout  auec  douceur. 

Lors  que  la  maladie  rauageoit  ce  pays, 
nos  ouuriers  Euangeliques  iouyssoient 
d'vne  santé  plus  robuste  que  iamais  en 
leur  vie  ils  n'auoient  eu  :  la  maladie 
ayant  cessé,  et  par  conséquent  la  neces* 
site  n'estant  plus  de  courir  de  bourgade 
en  bourgade  pour  secourir  ces  panures 
infidèles  à  Tbeure  de  la  mort,  nous  nous 
sommes  veus  arrosiez  par  les  jambes,  et 
attaquez  du  mal  de  terre.  N'est-ce  pas 
cette  adorable  prouidence  qui  en  a  or- 
donné de  la  sorte  ?  En  vn  mot  nous  ne 
sommes  que  les  instrumens  de  ce  bras 
tout-puissant,  c'est  Dieu  qui  est  le  mai- 
stre,  ses  desseins  ne  demeurent  iamais 
imparfaits  :  puis  donc  que  iusques  icy 
les  commencemens  sont  de  luy,  ne  do- 
uons nous  pas  espérer  qu'il  accomplira 
son  ouurage  ?  Et  ainsi  que  les  Hurons 
cons{Mrent  nostre  mort,  que  les  moyens 
humains  nous  manquent  pour  soustenir 
icy  nos  vies,  que  les  ennemis  de  ces 
peuples  s'accroissent  comme  ils  font 
toutes  lei^  années,  leur  coupent  le  che* 
min  qu'ils  tiennent  pour  descendre  à 
Kébec,  et  en  ce  faisant  nous  priuent  du 
peu  de  secours  que  nous  tirons  de  là, 
que  tout  l'enfer  et  les  démons  se  sousle- 
uent  contre  la  Foy  et  contre  ceux  qui  la 
publient,  nos  confiances  et  nos  pensées 
de  passer  plus  auant  n'en  diminueront 
pas  d'vn  poinct,  puis  qu'elles  ont  pour 
appuy  la  Croix  de  lesu^hrist,  qui  doit 
en  m  subiuguer  tout  le  monde,  et  se 
faire  adorer  des  Anges,  des  hommes  et 
des  enfers. 

Depuis  la  Relation,  voicy  vne  lettre 
venue  des  Hurons,  addressée  au  R.  P. 
Yimont,  qui  mérite  de  faire  partie  de  ce 
présent  narré. 


Mon  Rivereio)  Pers, 
Pax  Christi. 

IL  semble  que  les  derniers  canots  qui 
doiuent  descendre  n'attendent  à  partir 
que  pour  nous  donner  moyen  de  faire 


sçauoir  à  Y.  R.  vne  nouuelle  qui  ie 
m'asseure  la  surprendra  autant  qu'elle 
nous  a  jsurpris,  et  luy  fera  mettre  au 
nombre  des  secrets  profonds  et  des  dis- 
positions adorables  de  la  diuine  proui- 
dence, ce  que  nous  ne  pouuons  consi- 
dérer sans  estonnement. 

le  me  disposois  à  esmre  à  Y.  R.  pour 
la  dernière  fois  de  cette  présente  année, 
par  la  voye  de  loseph  Chihouatenhoua 
nostre  bon  ChresUen,  et  voila  que  le 
mesme  papier  dont  il  deuoit  estre  le 
porteur,  est  employé  pour  porter  à  Y.  R. 
la  nouuelle  de  sa  mort. 

Hier  sur  le  soir,  deuxiesme  du  cou  - 
rant,  lors  qu'il  trauailloit  en  son  champ 
à  couper  quelques  arbres,  deux  Hiro- 
quois,  ennemis  des  Hurons,  sortirent  du 
bois  prochain,  où  ils  se  tenoient  en  em- 
buscbe,  et  s'estans  ruez  dessus  luy,  le 
percèrent  d'vne  longue  espée,  puis  l'ay- 
ant abattu  de  deux  coups  de  bâche,  se 
retirèrent  promptement  à  la  fuitte,  a{«*e8 
luy  auoir  enleué  sa  cheuelure  selon  leur 
coustume,  pour  l'emporter  en  triomphe 
dans  leur  pays.  Comme  on  vit  en  sa 
maison  qu'il  tardoit  à  reuenir,  on  se 
douta  de  ce  qui  estoit  arriué  ;  et  en  ef- 
fect  ayant  esté  pour  le  chercher,  on 
trouua  au  lieu  mesme  son  cadaure  esten- 
du  roide  mort  et  enseuely  dans  son 
sang.  Il  y  a  de  l'apparence  qu'ils  ne 
l'eurent  pa^  sans  résistance,  et  les  an- 
ciens du  bourg,  après  la  visite  du  lieu, 
ont  iugé  par  le  feulement  de  la  place  et 
le  (Hetillement  du  bled,  qu'il  auoit  rendu 
du  combat,  et  que  les  ennemis  n'en 
fussent  venus  à  bout  s'ils  n'eussent  eu 
vne  longue  espée  dont  ils  l'atteignirent. 
Sans  doute  que  cette  mort,  quoy  que 
subite  à  ce  bon  et  excellent  Chrestien, 
ne  le  prit  pas  à  l'impourueu  :  car  outre 
qu'il  estoit  continuellement  en  la  grâce 
de  Dieu,  comme  asseurent  ceux  qui  ont 
eu  soin  de  son  âme  et  entendu  ses  oon<- 
fessions,  qui  d'vn  costé  s'estonnoient 
des  lumières  que  Dieu  luy  donnoit  de 
ses  moindres  défiants,  et  d'autre  part 
admiroient  la  tendresse  de  sa  conscience 
et  sa  fidélité  à  respondre  aux  grâces  de 
Dieu,  ce  iour  là  mesme  dés  le  matin  il 
s'estoit  mis  à  deux  genoux  à  son  ordi- 
naire au  milieu  de  la  cabane,  recom- 
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mandant  son  âme  à  Dieu,  et  s'ofiDrant 
auec  toute  sa  famille  à  tout  ce  qu'il  plai- 
roit  à  Nostre  Seigneur  disposer  de  luy 
ou  des  siens.  Sur  le  midy  estant  sorty 
de  sa  cabane  auec  trois  de  ses  petites 
niepces  pour  aller  en  son  champ,  il  ne 
fit  que  les  instruire  par  le  chemin  ;  puis 
estant  arriué  sur  le  lieu,  et  y  voyant  les 
fruicts  de  la  terre  extraordinairement 
beaux  :  Mettons  nous  à  genoux,  dit-il, 
et  remercions  Dieu  de  ces  biens  quMl 
nous  donne,  c'est  bien  le  moins  que 
nous  puissions  faire,  puisque  sans  cesse 
il  continué  ses  bénédictions  dessus  nous. 
Apres  qu'ils  eurent  prié  Dieu^  il  leur  fit 
cueillir  quelques  citrouilles,  et  au  plus- 
tost  les  renuoya  toutes  trois  chargées  à 
la  maison,  leur  disant  qu'ils  n'estoient 
pas  en  lieu  asseuré  ;  que  pour  kiy  il 
alloit  dans  les  bois  coupper  quelques 
bastons  de  Cèdre  pour  acheuer  le  canot 
qui  le  deuoit  porter  à  Kébec,  et  qu'au 
retour  il  continueroit  à  trauailler  dans 
son  champ  le  reste  de  la  iournée,  ce 
trauail  estant  nécessaire.  Mais  quoy  I 
c'estoit  là  mesme  où  quelques  heures 
après,  la  mort  le  deuoit  trouuer.  • 

Dimanche  deniier  il  estoit  venu  en 
nostre  maison,  esloignée  maintenant  de 
la  sienne  d'enuiron  trois  lieues,  auec  sa 
femme  et  ses  deux  enfans,  pour  y  faire 
ses  dénotions  à  son  ordinaire.  Apres 
s'estre  confessé  et  communié,  il  auoit  fait 
venir  et  auoit  offert  à  Nostre  Seigneur 
les  premiers  fruicts  de  ce  mesme  champ 
où  depuis  il  a  esté  tué  ;'  et  Dieu  sans 
doute  accepta  dés  lors  et  le  don  et  celuy 
qui  faisoit  l'offrande,  l'ayant  trouué 
meur  pour  le  ciel  ;  puis  que  si  peu  de 
iours  après  il  a'voulu  le  cueillir  du  par- 
terre ile  son  Eglise  militante  pour  le 
mettre  dans  la  triomphante.  Ceux  qui 
auront  leu  les  Relations  précédentes  et 
celle  de  cette  année  n'auront  pas  de  la 
peine  à  le  croire  :  Dieu  n'auoit  pas  com- 
mencé et  conduit  si  auant  vn  courage  si 
rare,  pour  ne  pas  continuer  dessus  luy 
ses  miséricordes  autant  et  plus  à  l'heure 
de  la  mort  qu'il  n'auoit  fait  pendant  sa 
vie.  Ceux  qui  ont  cogneu  de  plus  prés 
ce  bon  GhresUen,  et  qui  l'ont  pratiqué 
eux  mesmes,  me  rendent  tesmoignage 
qu'il  auoit  vne  présence  de  Dieu  quasi 


continuelle,  qu'il  agissoit  en  tout  auec 
des  intentions  dignes  d'vn  cœur  vraye- 
menl  Chrestien,  et  que  si  quelques  fois 
son  esprit  s'esgaroit  le  moins  du  monde 
hors  de  la  voye  des  Saincts,  il  se  retrou- 
uoit  incontinent,  et  se  confondoit  de  ses 
fautes  légères  comme  d'autant  de  crimes 
qu'il  commettoit  dans  l'amour  de  celuy 
sans  lequel  il  n'eust  pas  voulu  respirer 
vn  moment.  Pour  moy  ie  puis  dire  en 
vérité,  que  i'admirois  en  luy  de  iour  en 
iour  les  puissans  effects  de  la  grâce  qui 
possedoit entièrement  son  cœur,  et  que 
ie  ne  soubaitte  point  d'autre  recompense 
après  cette  vie,  que  le  lieu  où  ie  crois 
asseurément  que  soit  son  âme. 

II  est  vray  que  nous  espérions  beau- 
coup de  luy  pour  la  conuersion  de  ces 
peuples,  dont  il  s'estoit  rendu  Apostre 
durant  le  cours  de  cette  année  ;  mais 
puis  que  les  Scuncts  ont  plus  de  pouuoir 
lors  qu'ils  sont  dans  le  ciel  qu'icy  bas 
sur  terre,  nous  deuons  croire  que  nous 
auons  plus  gaigné  que  perdu  à  sa  mort. 
Nous  verrons  en  son  temps  ce  qu'elle 
produira.  • 

Puis  que  le  temps  me  presse,  et  que 
les  canots  sont  sur  le  point  de  partir,  ie 
suis  contraint  de  rompre  icy  et  n'en  pas 
dire  dauantage, .  quoy  qu'il  y  ait  des^ 
choses  qui  n'ayant  deu  estre  publiées 
d'vn  homme  auant  sa  mort,  couronnée 
du  don  de  perseuerance,  meriteroient 
d'estre  icy  adioustées,  pour  faire  aduoûer 
à  tout  le  monde  que  Dieu  est  admirable 
dans  ses  Saincts,  autant  en  cette  barba- 
rie qu'en  autrgjieu  du  monde  ;  mais  si 
elles  ne  sont  cogneuës  en  terre,  elles  le 
seront  dans  le  ciel  :  c'est  là  où  sans  cesse 
nous  bénirons  Dieu  de  ses  miséricordes 
qu'il  va  exerçant  sur  cette  panure  bar- 
barie et  sur  ceux  qu'il  veut  y  employer, 
y.  R.  continue,  s'il  luy  plaist,  par  ses 
saincts  sacrifices  et  prières  de  nous  ayder 
à  ne  nous  en  pas  rendre  indignes. 

De  V.  R. 

Tres-humble  et  très  obéissant 
seruiteur  selon  Dieu, 

HnSBOSUS  LuiMAIfT. 
Du  Hooai,  «  3.  d'Aonil  1640. 
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Extraict  du  PriuiUge  du  Ray. 

Par  Gnoe  et  Prinilege  du  Roy  il  est  permii  à  Sebastien  Cnmoisj,  KazduuDtd  libraire  Inié,  Inpri- 
meur  ordinaire  du  Roy,  et  Soareeois  de  Paris,  d'imprimer  on  faire  imprimer  vn  Linre  intitulé  :  Rdatimm 
dt  ee  qui  ê^tst  jHusê  en  la  IfouvuXU  France  en  Vannit  wU  Hx  cent  quarante^  enwnfëe  au  Réwé- 
rend  Pire  Prouineial  de  la  Compagnie  de  Jeeu»  en  la  Pnmince  de  JVnnca,  Par  le  Père  Bartiul^my 
Vinumt  de  la  nueme  Compagnie^  Sisperieur  de  la  Résidence  de  Kebee^  et  ee  pcnadant  le  temps  et  eapaoe 
de  qninse  années  oonsecutines  :  Aneo  défenses  à  tons  Libraires  et  Imprimeurs  d'imprimer  ou  faire  imprimer  I» 
dite  relation,  sons  prétexte  de  desgnisement  on  changemept  qu'ils  y  ponrroient  faue,  à  peine  de 
et  de  l'amende  portée  par  le  dit  Prinilege.    Donné  à  Paris,  oe  20.  Septembre  1640. 

Par  le  Roy  en  son  eoDMil, 

Signé,        CSBSRBT. 


Permission  du  P.  ProuinciaL 


NoTS  Iacquxs  Dihst,  Prouindal  de  la  Compagnie  de  Ikbts  en  la  Proninoe  de  Fraooe,   aiuma 
aeeordé  pour  l'adnenir  an  sienr  Sebastien  Cramoisy,  Biarehand^Iiibraire,  Imprimeur  ordinaire  dn  Boy,  l'i 
prasrion  des  Belatîons  de  la  Nonuelle  Praooe.    Paict  à  Paxis  le  12.  Deoembre  1640. 
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RELATION 


CE  OVI  S'EST  PASSE  EN  LA  NOVVELLE  FRANCE 

EN  L'ANNEE  1611. 


iV  B.  PERE  PROVINCIAL  de  la  Compagnie  de  Ibsus  de  la  promnce  de  France. 
Par  ls  P.  Bartheleut  Viuort,  de  là  hcsme  Cobip&gïiie, 

SvpEKtEVB  DE  LA  RESIDENCE  DE  KeBEC.    (*) 


Mon  R.  Phik, 

1^  E  fais  quasi  comme  ce- 
T  luy,  qui  ayant  escrit 
f  ses  lettres,  .en  estoit 
1  luy-meRme  le  porteur  : 
.  i'ay  tracé  en  la  Noû- 
■  ueDe  France  les  Cha- 
pitres suiuans,  et  ie  les 
,^  viens  moy-mesmc  pre- 
^  sonler  à  V.  R.  La  flotte  qui 
.  afaillrauerserrOceanèce 
[  pou  de  lignes,  nous  a  em- 
r  barques  trois  de  noslre 
»  Compagnie:  le  Père  Nicolas 
•^  Adam,  que  la  charité  de  V.  R. 
rap[iellé  pour  ses  infirmités  ; 
h\  P('!0  Claude  Quentin,  qu'elle 
^  a  aussi  mandé  pour  traualller 
aux  affaires  de  la  Mission,  et  moy  qui 
parois  sans  eetre  attendu,  mais  non  pas 
sans  estre  enuoyé.  Monsieur  le  Cheua- 
lier  de  Montmagny  nostre  Gouuemeur, 

<*]  Vtvtti  rédUkn  «■  StbMUMt  Ciwndv, 
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les  principaux  François  de  nostre  Cclo- 
nie,  le  R.  P.  Vimonl  nostre  Supérieur, 
et  tous  nos  Pères.  les  Saunages  mesmes 
m'ont  condamné  d'entreprendre  ce  voy- 
age pour  le  bien  public  et  commun. 
Nous  estions  quatre  vaisseaux  de  com- 
pagnie commandés  par  le  sieur  de  Cour- 
pon, homme  vaillant  et  bon  nauigateur. 
Vne  tempeste  nous  sépara  au  sortir  du 
golfe  de  sainct  Laurens,  de  sorte  que 
nous  ne  nous  sommes  point  veus  depuis, 
ny  rencontrés  en  mer.  Lu  vaisseau  qui 
portoit  le  Père  Claude  Quentin  ayant 
pris  la  manche  de  sainct  Georges  pour 
celle  qui  sépare  l'Angleterre  de  la 
France,  a  demeuré  long  temps  sans  pa- 
roistre  ;  mais  enfin  Dieu  l'a  conduil  à 
bon  port.  Nous  rencontrasmes  aux  ap- 
proches des  terres  vn  grand  mast,  et 
d'autres  pièces  du  débris  de  quelques 
nauires  perdus  aux  costes  de  France  ou 
d'Angleterre.  Quoy  que  c'en  soit,  ie  ne' 
voy  qu'vn  seul  bien  sur  la  mer,  c'est 
que  vous  estes  à  tous  momens  dans  vue 
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dépendance  de  Diea  plus  grande  et  plus 
immédiate,  pour  ainsi  dire,  et  par  con- 
séquent plus  douce  qu^  sur  la  terre. 
Mais  poursuiuons  nostre  route,  Y.  R. 
verra  dans  la  suitte  de  ce  discours, 
comme  Dieu  va  exauçant  les  grandes 
prières  qu'on  fait4)our  les  panures  Sau- 
nages, comme  il  va  bénissant  les  secours 
qu'on  leur  donne  ;  mais  elle  verra  aussi 
comme  les  Démons  ne  dorment  pas, 
comme  ils  s'efforcent  de  tout  perdre  : 
ces  maudits  esprits,  voyans  que  leurs  an- 
ciens sujets  les  quittent,  que  les  âmes 
sainctes,  et  que  les  grands  de  la  terre  et 
bien  chéris  du  ciel,  s'employent  pour 
faire  ouurir  la  porte  à  l'Euangy^î  dans 
de  vastes  contrées  que  nous  decouurons 
tous  les  iours,  rempfies  de  Nations  bien 
peuplées  et  toutes  sédentaires,  arment 
tous  leurs  supposts  tant  qu'ils  peuuent, 
pour  détruire  ce  qui  est  si  sainetement 
commencé,  pour  ruiner  la  Colonie  Fran- 
çoise, et  pour  fermer  toutes  les  auenues 
de  salut  à  toutes  ces  âmes  qui  n'ont 
iamaid  ouy  parler  de  lesus-Christ.  Les 
Chapitres  suiuans  feront  voir  les  grandes 
oppositions  qu'ils  nous  forment.  Cepen- 
dant ie  consoleray  vostre  R.  l'assurant 
qu'elle  a  des  sujets  en  ce  Nouueau 
Monde,  qui  courent  à  grands  pas  à  la 
saincteté  ;  Dieu  leurdepart  ses  faneurs  en 
abondance  :  les  difficultés  les  animent, 
la  disette  est  lenr  trésor,  les  dangers 
leur  assurance,  les  souffrances  leurs  de- 
lices,  la  mort  en  la  Croix  leur  attente, 
et  le  Dieu  des  viuans  leur  grande  re- 
compense, l'espere  qu'aussi-tost  que  ie 
me  seray  acquitté  de  ma  commission, 
y.  R.  me  donnera  mon  Passeport  pour 
retourner  en  ce  Nouueau  Monde,  et 
mourir  dans  vn  nouueau  paîs,  ou  parmy 
ces  bons  Néophytes  qui  m'ont  rauy  le 
cœur  par  leur  pieté  et  par  leur  deuo- 
tion.  le  les  recommande  tous,  et  tous 
les  ouuriers  de  TEuangile,  et  toute  la 
Colonie  Françoise,  à  ses  saincts  Sacri- 
fices et  aux  prières  des  âmes  sainctes 
qui  honorent  le  très  aimable  lesus. 

De  V.  R. 

iTM-lramble  et  ob«i«ut  Bernheiir  «a 
SoilMSe^Mi^ 

PAVI.    m    ilVlll.r 


CBAmaX  PREMUER. 

De  la  Résidence  de  Nostre-Dame  de 
Recouurance  à  Kibec  et  du  5e-  * 
fninairede$  Vreulines. 

C'est  en  ce  Chapitre  que  ie  deurois 
parler  de  la  vertu  de  nos  François  ; 
mais  il  suffit  de  dire,  que  la  paix,  le 
repos  et  la  tranquillité  que  nous  possé- 
dons, et  le  bon  exemple  de  ceux  qui 
nous  commandent,  auec  l'éioignement 
des  occasions  du  péché,  nous  mettent 
dans  le  chemin  du  Ciel  sans  grande  re- 
cherche ;  si  bien  que  si  quelqu'vn  de 
ceux  qui  meurent  en  ces  contrées,  se 
damne,  ie  croy  qu'il  sera  doublement 
coupable  :  car  toiit  nous  porte  à  la 
Vertu,  et  le  chemin  du  vice  est  icy  tout 
plein  de  honte  et  de  vei^ongne.  C'est 
assez  pour  cet  article.  Disons  deux  mots 
du  Séminaire  des  Mères  Yrsulines.  Deux 
braues  filles  armées  d'vn  bon  dot,  pour  ^ 
ayder  à  bastir  la  Maison  qu'elles  font  ^ 
commencer  cette  année  à  Kébec  et  qui 
leur  coustera  bon,  seroient  bien  receûes 
en  leur  Monastère,  qui  renferme  plus  de 
ioye  dans  son  petit  pourpris,  que  les 
Palais  des  Césars  dans  leur  grande 
estenduê.  On  dit  qu'à  peine  se  trou- 
uera-t-il  des  filles  séculières  qui  veuillent 
porter  leurs  biens,  et  passer  leur  vie  en 
ce  Nouueau  Monde,  soit  parmy  les  Filles 
de  la  Miséricorde  dans  Tllospital,  soit 
dans  la  maison  des  Yrsulines.  Quoy 
donc  t  est-il  possible  que  tout  ce  qu'il 
y  auoit  de  filles  généreuses  en  l'ancienne 
France,  soit  passé  en  la  ^ouuelle  ?  et 
qu'il  ne  se  trouue  plus  de  cœurs  assés 
hardis,  pour  suiure  les  vestiges,  de  ces 
premières  Amazones?  c'est  ce  que  iene 
puis  croire  ;  du  moins  puis-je  asseurer 
que  si  on  vouloit  des  Religieuses  pro- 
fesses, qu'on  en  trouueroit dix  pourvue. 
Ouy,  mais  elles  manqueroient  d'employ. 
Non  pas,  si  les  Sauuages  s'arrestent, 
comme  ils  s'y  prennent  fort  bien.  Dieu 
mercy.  Madame  de  la  Pelterie,  qui  a 
vn  cœur  vrayement  généreux,  et  toutes 
ses  iSUes  font  leur  possible  pour  anancer 
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ce  dessein,  aussi  me  semble-t-il  que 
Dostre  Seigneur  les  fauorise  :  car  il  se 
trouue  quelques  personnes  en  France 
de  mérite  et  de  veiiu,  qui  prennent 
cette  deuotion  vrayement  chrestienne, 
de  marier  quelques  Séminaristes  ;  ils 
enuoyent,  par  exemple,  cent  escus  pour 
luy  faire  vne  petite  maisonnette,  et  voila 
vne  famille  arrestée,auec  quelque  autre 
aide  qu'on  luy  donne,  de  cuîtiuer  vn 
peu  de  terre  pour  son  viure.  Ils  ont 
quatre  Séminaristes  quasi  toutes  prestes 
à  marier,  ie  prie  Dieu  qu'il  les  fauorise 
d'vn  heureux  rencontre.  Si«cette  pieté 
touche  le  cœur 'de  plusieurs,  les  Sau- 
nages quitteront  les  bois  pour  nous  venir 
ioindre,  et  les  parens  donneront  leurs 
enfans  au  Séminaire,  pour  pouuoir  en- 
trer dans  ces  maisons,  et  pour  ioûyr  de 
cette  aumosne  enregistrée  dans  les  ca- 
hiers du  grand  Dieu. 

Au  reste,  l'occupation  de  ces  bonnes 
Mères  est  tres-vtile,  et  le  sera  encor 
plus  doresnauant,  quand  elles  seront 
basties.  Outre  les  petites  Françoises 
qu'elles  instruisent,  elles. ont  d^  petites 
Séminaristes  sédentaires  ;  ces  enfans 
seront  bien  plus  fermes  en  la  foy  que 
les  autres  :  car  elles  sont  dans  vne  con- 
tinuelle instruction,  elles  ne  voyent  rien 
qui  ne  les  porte  à  la  vertu.  Nous  auons 
marié  cette  année  Magdeleine  de  sainct 
loseph  AmiskSeian,  tirée  de  leur  Sé- 
minaire. Cette  ieune  femme  s(M*tit  bien 
couuerte  de  leur  maison,  les  Mères  luy 
donnèrent  son  petit  ameublement.  Bien 
tost  après  elle  donna  des  prennes  d'vne 
foy  viue  et  animée  de  la  charité  :  estant 
aux  Trois  Riuieres,ellc  fut  recherchée  et 
sollicitée  de  plusieurs  ieunes  hommes 
payens  ;  mais  sa  constance  les  rebutla, 
et  ûi  voir  que  lesus-Christ  a  des  grâces 
plus  fortes  que  la  nature  :  comme  elle 
vit  que  certains  longleurs  soufQoient  et 
chantoient  vn  sien  frère  malade,  elle  ne 
fit  que  pleurer  ;  si  tost  qu'on  eut  chassé 
ces  Charlatans,  la  panure  enfant  se  mit 
à  rire,  témoignant  par  ses  larmes  l'hor- 
reur qu'elle  auoit  de  leurs  anciennes 
superstitions,  et  monstrant  par  sa  ioye 
le  plaisir  qu'elle  prenoit  de  voir  son  frère 
dans  les  pensées  d'auoir  recours  à  Dieu. 
Elle  porte  le  nom  de  la  B.  Mère  Magde- 


leine de  sainct  loseph  Carmélite  ;  cette 
âme  saincte  honorée  de  Dieu  par  plu- 
sieurs miracles,  a  procuré  sur  la  terre  le 
dot  du  mariage  de  cette  ieune  Néophyte^ 
ie  ne  doute  nullement  qu'elle  ne  parle 
puissamment  pour  elle  dedans  les  cieux, 
et  pour  ceux  qui  trauaillent  en  cette 
vigne,  qu'elle  a  tant  chérie. 

Outre  ces  Séminaristes  arrestées,  nous 
en  enuoyons  d'autres  passagères,  vesluës 
à  la  Saunage,  qui  demeurent  quelque 
temps  en  cette  petite  maison,  pour  y 
estre  instruites  sur  les  Mystères  de 
nostre  créance.  Ces  ieunes  filles  ayant 
^ris  quelque  bonne  teinture  en  cette 
Maison,  s'en  retournent  par  après  chés 
leurs  parens.  Quand  ces  bonnes  Mères 
seront  logées  plus  au  large,  elles  auront 
encor  vne  autre  occupation,  les  filles 
et  les  femmes  qu'on  voudra  baptiser, 
iront  deuant  leur  baptesme  passer  quel- 
ques iours  en  leur  Monastère,  pour  y  ap- 
prendre auec  plus  de  repos  la  doctrine 
de  lesus-Christ  ;  voire  mesme  les  Néo- 
phytes y  pourront  aller,  pour  se  préparer 
plus  sainctement  à  la  saincte  Commu- 
nion. Or  encor  qu'elles  soient  logées  à 
l'estroit,  elles  ne  laissent  pas  d'estre 
sonnent  visitées  par  de  bonnes  femmes 
Sauuages  pressées  de  la  faim  ;  les  Mères 
les  font  prier  Dieu,  leur  disent  un  bon 
mot,  les  font  manger,  puis  les  renuoyent 
auec  cette  double  aumosne.  Mais  de- 
scendons plus  en  particulier,  et  disons 
deux  mots  des  petites  Séminaristes,  sui- 
uant  le  mémoire  que  leurs  bonnes  Mères 
m'ont  enuoyé. 

Ces  petites  créatures  ont  vn  si  grand 
désir  de  se  faire  instruire,  qu'elles  disent 
par  fois  à  leur  maistresse  qu'elle  les 
chastie,  si  elles  manquent  à  leur  deuoir  ; 
et  si  quelqu'vne  tombe  en  quelque  faute, 
elle  se  iette  aussi-tost  à  genoux  pour  en 
demander  pardon.  Yn  de  nos  Pères 
estant  descendu  ce  Printemps  à  Tadous- 
sac,  à  la  requeste  des  Sauuages,  les  deux 
plus  grandes  Séminaristes  luy  escriui- 
rent  de  leur  propre  main,  témoignant 
d'vn  costé  vne  grande  consolation  de  ce 
qu'il  instruisoit  leurs  compatriotes,  et 
de  l'autre,  vn  désir  de  son  retour  ;  le 
Père  lent  ces  deux  lettres  en  la  présence 
des  Sauuages,  leur  monstrant  comme 
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leurs  enfans  estoient  capables  du  Mas- 
sinahigan  aussi  bien  que  les  nostres  ;  ils 
prenoient  ces  lettres,  les  tournoient  de 
tous  costés,  les  regardoient  auec  atten- 
tion comnte  s'ils  les  eussent  pu  lire,  ils 
faisoient  dire  etYedire  ce  qui  estoit  cou- 
ché dedans,  bien  ioyeux  de  voir  que 
nostre  papier  parloit  leur  langue,  car 
ces  enfans  escriuoienten  Sauuage.  C'est 
vn  plaisir  de  voir  les  filles  plus  grande- 
lettes  et  les  mieux  instruites,  s'accoster 
des  Séminaristes  passagères,  leur  expli- 
quer la  doctrine  de  lesus-Christ,  se  ser- 
uir  des  mesmes  interrogations  qu'on 
leur  fait,  déchiffrer  vne  image,  raconter 
gentiment  vné  histoire,  et  se  concilier 
l'attention  de  celles  qui  les  escoutent. 

Si  lês  actions  extérieures  sont  des  in- 
dices des  mouuemens  et  des  alTections 
du  cœur,  ces  enfans  croissent  tous  les 
iours  en  la  deuotion  et  en  la  vertu  :  elles 
font  tous  les  soirs  l'examen  de  leur  con- 
science, et  s'entr'aduertissent  auec  paix 
de  leurs  petits  défauts  ;  elles  ont  vn 
très-grand  soin  de  rechercher  leurs  of- 
fenses quand  il  se  faut  confesser.   11  y 
en  a  vne  qui  n'a  pas  plus  de  huict  ans, 
qui  parle  aux  plus  petites,  les  aide  à 
s'examiner,  et  leur  recommande  sur 
tout  de  ne  cacher  aucun  péché.    le  puis 
rendre  bon  témoignage  de  leur  con- 
science ;  mais  ie  puis  assurer  auec  sin- 
cérité, que  ie  n'ay  entendu  aucun  enfant 
François  de  leur  âge,  ny  deçà  ny  delà 
-rOcean,  qui  ouurit  son  cœur  plus  nette- 
ment, et  qui  en  reconnût  mieux  les  petits 
plis  et  replis  :  en  vn  mot,  les  Sauuages 
se  confessent  parfaitement  bien  ;  c'est 
chose  admirable  comme  ils  conçoiuent 
l'importance  de  ce  Sacrement,  cela  m'a 
par  fois  donné  de  l'étonnement,  de  voir 
que  les  barbares  connoissent  ce  que  les 
hérétiques  ignorent  ou  veulent  ignorer. 
La  veille  de  T  Assomption  de  la  saincte 
Yierge,  vn  Père  ayant  ouy  en  confession 
la  petite  Anne  Marie  Negabamat,  cette 
enfant  luy  dit  après  l'absolution  :  NSsai 
eapitch  ni-Sich  tissaraSi  ;  Mon  père,  ie 
veux  tousiours  estre  vierge,  ne  me  faites 
point  sortir  de  cette  Maison,  ie  désire 
d'y  demeurer  toute  ma  vie.  Ses  paroles 
touchèrent  le  Père,  se  ressouuenant  des 
résistances  qu'elle  luy  auoil  faites,  ius- 


ques  là  qu'il  la  prit  vne  fois  et  fit  sem- 
blant de  la  jetter  dans  la  riuiere,  voyaat 
qu'elle  ne  voulait  pas  obéir  à  ses  paréos, 
qui  luy  commandoient  de  demeurer 
auec  ces  bonnes  Filles. 

Agnes  ChabSekSecbich  entendant  par- 
ler la  Mère  Supérieure  des  grandes  souf- 
frances de  nostre;  Seigneur,  s'écria  : 
Helas  1  s'il  n'eust  payé  pour  nous,  nouç 
serions  tombées  au  feu  après  nostre 
mort:  en  vérité  ie  l'aime  plus  que  moy- 
mesme.  Les  autres  témoignèrent  aussi 
qu'elles  l'aimoient.  Quelqu'vne  s'en- 
questa  si  Dieu  n'estoit  pas  assés  bon 
«pour  pardonner  aux  méchans  Manitous  : 
la  More  leur  l'épondit,  que  les  démens 
estoient  superbes,  et  que  s'ils  se  pou- 
noient  humilier,  que  Dieu  leur  feroit  mi- 
séricorde. 

Les  grandes  neiges  et  les  froids  tout 
glacés  ne  sont  pas  capables  d'éteindre 
l'ardeur  d'vne  fime  qui  aime  lesus- 
Christ.  Madame  de  la  Pelterie,  qui  n'a 
point  de  consolation  plus  sensible  que 
de  visiter  les  Sauuages,  s'en  vint  à  S. 
loseph  au  trauers  des  neiges  pour  assi- 
ster à  la  Messe  de  minuict  auec  les  nou- 
ueaux  Chrestiens,  elle  amena  auec  soy 
deux  ou  trois  Séminaristes.  Ces  enfans 
estans  de  retour  en  la  Maison,  Agnes  se 
mit  à  raconter  ce  qu'vn  Père  auoit  dit 
de  la  Naissance  du  petit  lesus,  en  la  Pré- 
dication qu'il  fit  aux  Sauuages  sur  ce 
Mystère  ;  elle  exprimoit  les  gestes,  disoit 
la  Mère  Supérieure,  monstroit  le  rebut 
que  les  Bethleemites  faisoient  de  la 
saincte  Yierge,  auec  vne  indignation 
contr'eux^  et  vne  compassion  pour  la 
Mère  et  pour  l'Enfant  ;  elle  décriuoitle 
petit  lesus  dedans  sa  creiche  auec  des 
paroles  qui  attendrissoient  les  bonnes 
Mères. 

On  auoit  dressé  dans  le  Séminaire  vne 
petite  creiche,  les  enfans  ne  cessoient 
d'aller  voir  le  petit  lesus  qui  y  reposoit, 
elles  se  tenoient  à  genoux  auprès  de  luy, 
portoient  de  petites  écorces  allumées, 
faute  de  chandelles  de  cire.  Souuent 
elles  font  des  bouquets  et  des  chappeaux 
de  fleurs  qu'elles  vont  présenter  à  l'i- 
mage de  la  saincte  Yierge,  qu'elles 
apostrophent  auec  des  afieclions  fort 
tendres. 
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S'cstant  vn  iour  rassemblées^  elles 
firent  vne  petite  cabane  de  feuillages,  la 
tapissèrent  de  verdure  à  leur  façon,  puis 
allèrent  demander  congé  à  la  MeTe  Su- 
périeure d'y  passer  la  nuict.  La  Mère  les 


en  voulant  destourner,  leur  dit  qu'elles 
auroient  peur,  et  que  la  porte  de  cette 
cabane  ne  fermoit  point  :  Nous  ne  crai- 
gnons rien,  firent-elles,  nous  porterons 
auec  nous  l'Image  de  lesus  et  de  la 
saincle  Vierge,  et  le  meschant  Manitou 
ne  nous  pourra  aborder.  Nous  n'auons 
pas  peur  des  ftmes  des  trespassez  :  car 
ceux  qui  meurent,  s'ils  sont  bien  bons, 
s'en  vont  au  Ciel  ;  s'ils  n'ont  pas  payé  et 
satisfait  pour  leurs  offenses,  ils  vont  en 
Purgatoire  ;  s'ils  sont  bien  meschans,  ils 
vont  en  Enfer  :  ils  ne  sortiront  pas  de 
là  pour  nous  venir  trouuer.  Si  le  Diable 
s'approche  de  nostre  cabane  nous  prie- 
irons  Dieu,  et  il  le  fera  fuir.  La  Mère  ad- 
jouste  dans  son  mémoire  :  Cette  response 
m'estonna,  il  s'en  faut  beaucoup  que  nos 
petites  Françoises  soient  si  présentes  à 
elles,  quoy  qu'on  les  instruise  sans  cesse. 

Il  y  a  vne  petite  Huronne  parmy  les 
Âlgonquines  ;  estant  interrogée  si  elle 
auoit  encor  sa  mère  :  Celle  que  i'ay  en 
mon  païs  n'est  plus  ma  chère  mere^  ré- 
pond cet  enfant,  parce  qu'elle  ne  croit 
point  en  Dieu  ;  c'est  vous  qui  estes  mes 
vrayes  Mères,  puis  que  vous  m'instruises. 
Cette  petite  Néophyte  fut  long -temps 
auec  le  bon  Charles  Sondatsaa  la  veille 
de  son  fiaptesme  ;  die  luy  parloit  des 
biens  qu'on  reçoit  dans  ces  eaux  sa- 
crées, des  grandes  recompenses  que  Dieu 
donne  à  ceux  qui  luy  obéissent,  des  hor- 
ribles chastimens  qu'il  exerce  sur  les 
superbes  et  sur  les  rebelles  ;  elle  le 
presse  fort  d'exciter  les  petites  Huronnes 
de  venir  demeurer  au  Séminaire,  elle 
en  disoit  mille  biens  :  Ces  Filles  vierges 
nous  ayment  tant,  disoit-elle,  ce  sont 
vrayement  nos  mères,  nous  ne  man- 
quons de  rien  auec  elles.  Cet  homme 
sage  et  sérieux  se  plaisoit  si  fort  au  dis- 
cours et  à  là  conuersation  de  cette  ieune 
fille,  âgée  d'enuiron  douze  ou  treize  ans, 
qu'il  y  passa  plus  de  deux  heures  et 
demie. 

Si  quelque  personne  de  son  pals  la 
vient  visiter,  elle  ne  s'enqueste  point  de 


ses  parens,  ny  de  ce  qui  se  passe  parmy 
ses  proches,  mais  elle  demande  si  les 
Hurons  n'ont  point  enuie  de  croire  en 
Dieu,  s'ils  ne  quittent  point  leurs  dances 
{ et  leurs  chants  superstitieux,  s'ils  con- 
sultent tousiours  les  Diables. 

Yn  sien  parent  l'interrogeant,  si  elle 
ne  vouloit  point  retourner  en  son  paîs  : 
Non,  dit-elle,  ie  n'y  pense  plus,  ie  me 
trouue  fort  bien  où  ie  suis.  Ma  fille,  tu 
ne  fais  pas  bien,  luy  dit-il,  il  ne  faut  pas 
que  tu  penses  à  toy  seule  ;  quand  tu  seras 
bien  instruite,  il  faut  venir  instruire  tes 
compatriotes.  Voila  comme  les  enfans 
les  plus  Saunages  deuiennent. enfans  de 
Dieu.  Qu'il  soit  beny  à  iamais  par  toutes 
les  nations  de  la  terre. 

La  bonne  Madame  de  la  Pelterie,  qui 
a  ietté  les  fondemens  de  ce  petit  Sémi- 
naire, a  suiet  de  bénir  Dieu  de  ce  qu'il 
l'a  choisie  pour  vn  ouurage  qui  luy  est 
si  agréable.  Mais  son  cœur  est  grand, 
les  désirs  qu'elle  a  de  rassembler  les 
pères,  et  mères,  encor  errants,  pour 
ayder  à  sauner  les  enfans,  luy  font  sou- 
haitter  vn  trésor  dessus  ses  forces  ;  elle 
ne  cesse  de  visiter  ces  bonnes  gens,  elle 
leur  parle  des  yeux,  ne  pouuant  leur 
parler  de  la  langue,  elle  leur  parleroit 
bien  plus  vofontiers  des  mains  ;  et  si 
elle  pouuoit  exercer  le  mestier  de  mas- 
son  et  de  charpentier  pour  leur  dresser 
de  petites,  demeures,  et  de  laboureur 
pour  les  ayder  à  cultiuer  la  terre,  elle 
s'y  employeroit  auec  autant --d'ardeur, 
qu'elle  voit  de  bonnes  dispositions  en 
ces  peuples  pour  s'arrester  ;  mais  ses 
bras  sont  foibles  aussi  bien  que  les 
nostres.  Deus  Dominus  fortîtudo  nosira 
in  œtemum. 


chàpitbe  u. 

« 

De  la  résidence  de  sainct  loseph. 

Le  nombre  des  Chrestiens  croist  tous 
les  iours  ;  le  reste  de  ceux  qui  ne  sont 
point  baptisés,  et  qui  se  retirent  en  cette 
Bourgade  encommencée,  n'ont  point 
d'aliénation  de  la  foy  ;  les  prières  se  font 


6 


Belation  de  la  Nouudh 


publiquement,  et  dans  les  cabanes,  et 
dans  les  maisons,  et  dans  la  chapelle  ; 
les  Sacremens  sont  en  honneur,  et  plu- 
sieurs ne  sçauroient  garder  aucune  of- 
fense quMls  croyent  tant  soit  peu  griefue, 
sur  leur  cœur,  si  tost  qu'ils  pensent 
estre  blessés,  quoy  que  légèrement,  ils 
ont  recours  aux  remèdes  sacrés  que  Dieu 
a  laissés  en  son  Eglise.  On  ne  souffre 
aucun  deOaut  public  ;  les  Néophytes 
sont  fortement  liés  par  ensemble,  auec 
vn  zèle  qu'on  n'auroit  iamais  ozé  espérer 
dies  Saunages  :  car  c'est  chose  estrange 
comme  ces  peuples  sont  froids,  et  esloi- 
gnés  de  nostre  chaleur  et  de  nostre 
promptitude  ;  mais  descendons  plus  en 
particulier  :  à  fructibus  eorum  cogno- 
scelis  eos. 

Les  Chrestiens  plus  zélés  s'assemblè- 
rent à  nostre  desceu  durant  cet  hyuer^ 
pour  traitter  par  entr'eux,  des  moyens 
de  se  conseruer  en  la  foy  :  Tvn  d'eux 
haranguant,  dit,  qu'il  faisoit  plus  d'estat 
des  prières^  c'est  ainsi  qu'ils  parlent, 
que  de  la  vie,  et  qu'il  mourroit  plutost 
que  de  les  quitter  ;  l'autre  dit,  qu'il  de* 
siroit  qu'on  le  punist  et  qu'on  le  cha- 
stiast,  en  cas  qu'il  se  dementist  de  la 
parole  qu'il  auoit  donnée  à  Dieu  ;  vn 
troisiesme  s'escria,  qu'il  falloit  mettre 
en  prison  celuy  qui  tomberoit  dans  quel- 
que faute,  et  qu'il  le  falloit  faire  ieusner 
quatre  iours  sans  boire  ny  manger.  Les 
actions  de  iustice  qu'ils  voyent  par  fois 
exercer  contre  les  delinquans,  leur  don- 
nent ces  pensées.  Charles  MeiachkaSat 
tout  nouuellement  baptisé  se  trouua  dans 
cette  assemblée  ;  non  seulement  cela  ne 
l'épouuanta  point,  ains  au  contraire  il 
en  fut  consolé  :  le  suis  des  vostres,  leur 
dit-il,  tout  ce  que  vous  concluërés  m'ag- 
gréera,  c'est  tout  de  bon  que  ie  croy  en 
Dieu,  et  si  vous  aués  quelque  croyance 
que  ie  doiue  perdre  cœur,  ie  vous  donne 
dés  à  présent  la  liberté  de  me  lier  et  de 
me  tenir  en  prison  ;  mais  mon  cœur  me 
dit  que  ie  marcheray  droit,  et  que  ce 
que  i'ay  ombrasse  auec  tant  d'affection, 
ne  sortira  iamais  de  ma  pensée. 

Cette  assemblée  se  fit  dans  le  silence 
de  la  nuict,  et  le  matin  ils  nous  en  vin- 
drent  donner  aduis.  Nous  repartismes 
qu'ils  procedoient  auec  trop  de  seuerité. 


que  la  douceur  auoit  plus  de  pouuoir  sur 
les  esprits,  que  la  force  ;  qu'vne  fenune 
tout  fraischement  nous  auoit  dit,  que  ce 
qui  la  retardoit  de  presser  son  baptesme 
estoit,  qu'elle  ne  croyoit  pas  pouuoir 
viure  si  sainctement  que  les  Chrestiens, 
et  qu'elle  ne  sçauroit  venir  tous  les  iours 
à  la  Messe,  comme  ils  faisoient  dans  les 
rigueurs  de  l'hyuer,  estons  par  fois  assés 
esloignés  de  l'Eglise,  et  la  neige,  et  la 
gresle,  et  le  froid  assiégeant  le  chemin  : 
que  sera-ce  donc,  leur  disions  nous,  si 
on  parle  de  prison  à  des  gens  foibles,  et 
non  encor  éclairés  du  flambeau  de  la  foy? 
Ils  ne  laissèrent  pas  de  poursuiure  leor 
pointe,  et  de  dire  tout  haut,  qu'ils 
auoient  fait  vn  complot  par  entr'eux,  que 
le  premier  de  leur  nombre  qui  tomberoit 
dans  quelque  faute  tant  «soit  peu  no- 
table, subiroit  la  prison  et  le  ieusne  ; 
cela  épouuanta  les  foibles^  et  le  bruit 
courut  parmy  les  infidelles,  que  les 
Saunages  Chrestiens  auoient  des  chaî- 
nes et  des  liens  tout  prests  pour  ga- 
rotter  les  refractaires  ;  quelques  Payens 
nous  dirent  qu'on  ioûoit  à  tout  perdre, 
et  que  les  Saunages  se  tueroient  les  vos 
les  autres.  Tout  cela  nous  consoloit  fort  : 
car  nous  prenions  plaisir  de  voir  l'vnion 
des  Chrestiens  ;  il  est  bien  plus  aisé  de 
tempérer  la  ferueur  que  de  l'allumer. 
Il  est  bon  que  les  Saunages  sentent  ces 
feux,  mais  il  ne  faut  pas  condescendre  à 
tous  leurs  désirs  :  les  façons  de  faire  d'vn 
peuple  ne  se  changent  pas  si  tost,  il  faut 
IM*oceder  auec  dextérité,  douceur  et 
patience. 

Quelque  temps  après  ces  résolutions 
prises,  vn  de  nos  Pères  estant  entré  dans 
la  cabane  d'vn  des  principaux  Saunages 
qui  les  auoient  receuês  et  approuuées, 
ce  bon-homme  enuisagea  le  Père  d'vn 
œil  triste,  et  luy  dit  :  Nikanis,  ie  suis  en 
cholere,  i'ay  fasché  Dieu,  i'ay  pensé 
m'en  aller  rendre  prisonnier  à  Kébec, 
pour  passer  quatre  iours  sans  boire  ny 
manger,  suiuant  ce  que  nous  auons  ré- 
solu, mais  i'attens  que  tu  m'y  enuoyes. 
Le  Père  à  ces  paroles  fut  surpris,  ne  sça- 
chant  que  respondre  ;  cet  homme  le 
voyant  pensif,  luy  dit  :  Tu  n'as  point  de 
cœur^  tu  te  deffies  de  nous  autres,  tu  ne 
tiens  pas  assés  fermé  ;  tu  t'imagines  que 
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si  tu  nous  enioignois  ces  pénitences,  que 
nous  ne  les  feriHns  pas  :  éprouue-Ie  tout 
inainienant  en  ma  personne,  commande 
moy  d'aller  en  prison^  donne  moy  vn 
mot  d'escrit  afin  que  la  porte  me  soit 
ouuerte,  et  tout  à  Theure  ie  parts  en  ta 
présence.  Le  Père  luy  demande,  si  sa 
faute  meritoit  bien  vn  tel  chastiment  : 
Ouy,  dit-il,  i'ay  fascbé  Dieu,  mon  pecbé 
est.grandy  i'ay  frappé  ma  femme  auec 
cholere.  Il  est  vray  qu'elle  m'a  irrité  : 
.  car  ce  matin  m'en  allant  à  la  Messe,  je 
luy  ay  dit  qu'elle  y  vinst  après  moy  ;  ne 
l'ayant  point  veuê,  ie  I'ay  frappée  à  mon 
retour  ;  ie  ne  veux  personne  auec  moy, 
disoit-il,  qui  ne  prie  Dieu.  Ouy  mais, 
luy  fit  le  Père,  tu  sçais  bien  qu'il  n'est 
pas  iour  de  feste,  et  qu'elle  n'a  point 
d'obligation  d'assister  auiourd'buy  à  la 
saincte  Messe  ?  11  est  vray,  respond*il, 
mais  puis  que  c'est  mieux  fait  d*y  as- 
sister, elle  le  deuoit  faire^  vèu  mesme 
que  ie  l'y  auois  inuitée,  et  que  c'est 
noslre  coustume  de  l'entendre  tous  les 
iours  ;  ie  mérite  neantmoins  chastiment, 
car  ie  me  suis  laissé  emporter  à  ma  cho- 
lere, doQne  moy  vn  mot  de  lettre  afin 
que  ie  fasse  pénitence  de  mon  péché. 
Le  Père  se  mit  là-dessus  à  excuser  cette 
faute,  et  à  témoigner  que  cette  bonne 
femme  estoit  bien  marrie  d'auoir  deso- 
bey,  qu'elle  aimoit  son  mary,  et  que  ia- 
mais  chose  semblable  he  luy  arriueroil. 
Cette  pauure  créature  prenant  la  parole, 
dit,  d'vne  voix  pleine  de  douceur  et  de 
regret  :  Mon  Père,  i'ay  en  mon  cœur  ce 
que  vous  aués  en  la  bouche,  Et  puis  se 
teut.  La  conclusion  fut,  que  dés  le  len- 
demain au  poinct  du  iour,  ils  se  vindrent 
confesser  tous  deux  ;  mais  ce  qui  nous 
estonna  fort,  fut  que  cette  bonne  femme 
iamais  ne  s'excusa,  quoy  que  son  mary 
luy  dist  ou  reprochast,  et  cependant  elle 
auoît  vn  grand  suiet  d'excuse,  car  elle 
nous  dit  depuis  que  quand  son  mary 
l'appela  pour  aller  à  la  Messe,  qu'elle  ne 
Tauoit  pas  entendu  ;  neantmoins  de  peur 
de  le  fascber,  elle  aima  mieux  se  rendre 
coupable,  que  de  s'excuser. 

A  niiAlmiA  temps  de  là,  vn  ieune 
hc  tonîbé  dans  vne  faute 
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mettre  en  prison.  Comme  on  en  deman- 
doit  aduis  à  celuy  dont  ie  viens  de 
parler,  il  répliqua  :  le  n'ay  point  de  pa- 
role sur  ce  sujet  :  i'ay  mérité  chastiment, 
on  ne  mè  l'a  pas  donné,  ie  n'y  puis  con- 
damner vn  autre.  En  effet,  il  ne  voulut 
iamais  déclarer  son  aduis  ;  on  ne  laissa 
pasd'enubyer  ce  ieune  étourdy  à Kebec. 
Monsieur  le  Gouuemeur  le  fit  mettre 
dans  vne  basse  fosse,  à  la  requeste  des 
Saunages;  il  y  fut  mis  iustement  la  veille 
de  Noël,  et  le  lendemain  de  cette  grande 
feste,  cinq  des  prindpaux  Cbrestiens 
allèrent  trouuer  monsieur  de  Montma- 
gny,  et  Fvn  d'eux  luy  tint  ce  discours  : 
Voila  les  deux  plus  proches  parens  du 
prisonnier,  sçanoir  est  Noël  Negabamat, 
et  Charles  MeiachkaSat  :  il  y  a  long- 
temps que  le  premier  est  déliuré  des 
chaisnes  du  Diable  ;  pour  le  second,  il 
a  esté  mis  tout  récemment  en  liberté 
par  le  sainct  Baptesme  ;  mais  quant  à 
celuy  que  vous  aués  fait  emprisonner, 
il  est  garotté  de  tous  costés,  le  Diable  le 
tient  fortement  lié,  car  il  n'est  pas  encor 
baptisé,  et  son  péché  mérite  vne  double 
prison  ;  au  reste,  ses  parens  vous  prient 
d'en  faire  iustice,  car  estans  Cbrestiens 
ils  veulent  garder  ioutes  les  loix  de  Dieu, 
ils  se  départent  entièrement  de  sa  pa- 
renté. Voila  vn  coup  capable  d'étonner 
tons  ceux  qui  cognoissent  les  façons  de 
faire  des  Sauuages,  lesquels  ne  sçau- 
roient  souffrir  qu'on  touche  leurs  alliés  ; 
mais  Dieu  a  plus  de  force  que  la  nature* 
Monsieur  le  Gouuemeur  repartit,  qu'il 
le  feroit  venir  devant  soy,  qu'il  luy  don- 
neroit  de  bons  aduis  et  de  la  terreur, 
et  que  s'il  retomboit  dans  sa  (aute,  qu'il 
ne  manqueroit  pas  de  le  faire  reprendre 
vne  autre  fois.  Tout  se  passa  auec  {h*u- 
dence  et  auec  fruict.  Ce  pauure  homme 
estant  sorty  de  prison,  nous  vint  aussi- 
tost  trouuer  à  sainct  loseph  ;  il  nous  dit, 
qu'il  n'improuuoit  point  ce  que  les  Fran- 
çois etJes  Sauuages  auoient  fait,  qu^au 
commencement  cela  Tauoit  fort  irrité, 
mais  qu'ayant  contiu  que  c'estoit  pour 
son  biçn,  qu'il  s'estoit  appaisé  :  le  m'a- 
menderay,  disoit-il,  le  Capitaine  m^a 
donné  de  bons  aduis,  ie  les  garderay  ;  il 
m'a  fait  entendre  qu'il  auoitde  longs  bras, 
et  qu'encor  que  i'allasse  à  Tadoussac 
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auoU  vn  petit  mot  à  dire.  Estant  en  sa 
présence,  il  iuy  demanda  comme  il  ae 
denoit  comporter,  en  cas  que  qiielqiiVn 
Tatlaquast,  et  le  voulust  mettre  à  mort  : 
Puis  que  ie  suis  Chrestien,  disoit-il,  ie 
veux  faire  tout  ce  que  doit  faire  vn  bon 
Chreslicri:  s'il  se  faut  défendre,  ie  me 
defendray  ;  s'il  faut  poser  les  armes,  ie 
les  poseray.  Monsieur  le  Cheualier  de 
Montmagny  Iuy  demanda  s'il  auoit  des 
ennemis,  et  à  quel  propos  il  faisoit  cette 
demande  :  le  suis  le  premier  de  ma  na- 
tion^ respondit*il,  qui  me  suis  fait  Cbre- 
stien  ;  ceux  de  mon  pais,  voyant  que  i'ay 
quitté  leur  party^croyentque  les  prières 
et  la  foy  que  i'ay  embrassée  leur  cause 
les  grandes  maladies  qui  les  ont  quasi 
tous  exterminés:  voila  pourquoy  ils  me 
baissent  à  mort.  Monsieur  le  Gouuer- 
neur  Iuy  ayant  donné  la  resolution  de 
son  doute,  ce  bon  bomme  Iuy  dit:  Tous 
les  iours,  si  tost  que  ie  suis  leué,  ie  dy  à 
J)ieu,  si  on  me  tue  pour  ce  que  le  croy 
en  toy,  i'en  seray  bien  aise,  ie  seray 
bien  content  de  mourir  ;  ie  Iuy  dy  le 
mesme  à  la  Messe  tous  les  iours,  et  ie 
sens  dans  mon  cœur  que  ie  ne  les  crains 
pas  tous  tant  qu'ils  sont  :  car  ils  ne  sçau- 
roiejit  toucher  à  mon  âme,  leur  rage  ne 
peut  tomber  que  sur  mon  corps.  Si  quel- 
qu'vn  m'attaque  pour  quelque  autre 
sujet  que  pour  la  foy,  il  ne  sera  pas  le 
bien  venu.  Il  disoit  cela  d'vne  façon  si 
gaye  ^et  si  résolue,  qu'il  recréa  Monsieur 
le  Gouuerncur,  lequel  admirant  son  cou- 
rage et  sa  bonne  disposition,  Iuy  tesmoi- 
gna  que  si  on  l'attaquoit  pour,  la  foy, 
qu'on  s'attaquoit  à  sa  propre  personne, 
n'ayant  qii'vne  mesme  créance  et  qu'vn 
mesme  Dieu  auec  Iuy  :  cela  resioûit 
merueilleusemcnt  ce  pauure  Neopbyte, 
qui  s'en  alla  aussi  content  que  s'il  eust 
gaigné  vn  grand  Empire.  Eu  voyla  suf- 
fisamment pour  ce  Chapitre. 


cnAPiTRE  m. 

Continuation  de  ce  qui  s'est  passé  entre 

les  Sauuages  de  la  Résidence 

de  Sainct  loseph. 

Le  Diable,  qui  voit  bien  que  Tarrest 
des  Sauuages  eiTans  est  le  plus  court 
chemin  et  le  plus  assuré  de  leur  salut, 
bande  toutes  ses  forces  pour  détruire  ce 
que  Dieu  a  si  heureusement  eommenoé. 
Los  Sauuages  de  l'Isle  dont  i'ay  i)arlé  cy- 
dessus,  estans  sur  le  point  de  se  retirer 
de  Sainct  Joseph,  où  ils  estoient  venus 
pour  vn  peu  de  temps,  ne  vouloient  pas 
se  séparer  auec  aigreur  de  nos  Chrt^ 
stiens  et  de  nos  Catéchumènes.  Ils  fi- 
rent  ioûer  vn  ressort  qui  auroit  bien  fait 
du  mal,  si  Dieu  n'eust  donné  de  la  con- 
stance à  ces  bons  Néophytes  :  ils  les  in- 
uitent  donc  à  vn  festin,  et  leur  disent, 
que  la  prière  est  bonne,  qu'il  est  vray 
que  nostre  doctrine  est  vn  peu  rude,  no- 
tamment touchant  les  Mariages,  mais 
qu'estant  receuê  de  quelques  vns,  les 
autres  la  pouuoient  aussi  embrasser  auec 
le  temps,  et  que  pour  faciliter  l'aflairc, 
et  pour  vne  plus  grande  vuion  des  vns 
auec  les  autres,  il  seroit  à  propos  qu'ils 
demeurassent  tous  ensemble,  qu'il  falloit 
choisir  quelque  lieu  plus  éloigné  de 
Kebec,  que  n'estoit  Sainct  loseph,  pour 
mille  raisons  qu'ils  alleguoienti  que  les 
Pères  seroient  auec  eux  pour  les  in- 
struire, et  que  petit  à  petit  chacun  se 
rendroit  aux  façons  de  faire  des  Fran- 
çois :  bref  ils  tesmoignerent  vne  grande 
amitié,  et  vn  grand  désir  que  les  Chre- 
stiens  quittassent  leur  demeure  pour 
s'en  aller  loger  auec  eux  en  quelque 
autre  endroit  ;  c'estoit  vn  coup  fourré 
de  l'Ennemy  de  Dieu  et  des  hommes, 
qui  se  seruoit  de  la  bouche  de  Telo- 
quenee  d'vn  misérable  borgne,  qui  ne 
voit  que  la  moitié  de  la  terre,  et  rien  du 
tout  de  la  beauté  du  del.  Nos  Néophytes 
ayans  entendu  ce  discours,  nous  en  vin» 
dirent  faire  le  rapport  11  ne  fut  pas  dif- 
ficile de  leur  faire  voir  la  mdice  de 
Satan,  et  Tinconstance  de  ceux  qui  les 
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inuitoient  :  c'esi  pour/^noy  IVn  d'eux 
dans  vne  assemblée  qu'ils  firent  sur  co 
sujet,  leur  dit  ces  paroles  :  Si  ie  ne 
croyois  pas  en  Dieu,  ie  vous  pournois 
suiure^  mais  le  coup  est  donné  ;  i'ny 
respondu  à  Dieu,  et  luy  ay  dit,  que  ie 
luy  obeïrois,  et  ainsi  ie  ne  puis  m'éloi- 
gner  du  lieu  où  nous  sommes  instruits 
de  ses  volontés.  Yn  autre  adiousta  : 
Vous  dites  que  vous  tiendi'és  ferme  au 
lieu  que  vous  voulés  choisir,  et  ie  vous 
auise  que  la  foy  seule  vous  donnera  de 
la  constance  :  ie  vous  connois  bien,  vos 
testes,  ny  vos  pieds  n'auront  point  d'ar- 
rest  iusques  à  ce  que  vous  croyés  en 
Dieu. 

Ces  Algonquins  eslans  retournés  aux 
Trois  Riuieres,  enuoyercnt  inuiter  les 
Sauuages  de  Sainct  loseph  «ralleràla 
guerre  auec  eux  ;  celuy  qui  |X)rta  la  pa- 
role, vsa  de  ces  termes  :  Voicy  vn  coup 
d'Estat  pour  les  prières  et  [K)ur  la  foy 
que  vous  aués  embrassée:  les  Algonquins 
de  risle  et  de  la  petite  iNalion,  disent 
que  si  vous  les  voulés  accompagner  à  la 
guerre,  qu'ils  se  feront  tous  baptiser 
au  retour,  et  quMIs  embrasseront  les 
prières,  lean  Baptiste  ËtinechkaSat  ré* 
pondit  au  nom  de  tous  ;  Yosli*e  harangue 
n'est  pas  dans  son  lustre,  vous  Taués 
mise  à  l'enuei^  :  vous  dites,  allons  a  la 
guerre,  et  puis  nous  nous  ferons  bapti- 
ser ;  renuersés  vostre  parole,  et  dites  : 
Faisons  nous  baptiser,  et  puis  allons  tous 
de  compagnie  à  la  guerre  ;  si  vous  parlés 
ainsi,  vostre  discours  ira  droit,  vous  ne 
vous  mettrés  pas  en  danger  de  vous 
perdre,  et  Dieu  nostre  {)ere  voyant  ses 
enfans  ensemble,  aura  de  bonnes  pen- 
sées pour  nous.  Ce  discours  en  son  lan- 
gage n'a  rien  de  barbare,  et  ces  senti- 
mens  ne  se  trouuent  que  dans  va  cœur 
vrayemént  Chrestien, 

Quelques  vns  de  nos  Néophytes  ne 
laissèrent  pas  de  les  accompagner,  quoy 
qo'auec  peine,  à  cause  de  leurs  supersti- 
tions. Yoicy  ce  que  l'vn  d^eux  nous  en 
racontoit  à  son  retour.  Partant  de  Sainct 
loseph,  nous  allasmes  prier  Dieu  à  la 
Chapelle  ;  passant  par  les  Trois  Riuieres 
nous  nous  confessâmes  nous  autres  qui 
estions  baptisés  ;  et  vn  peu  au  delà  les 
mescroyans  firent  vn  festin  de  deux 


chiens,  ils  chantèrent  et  hurlèrent  selon 
nos  anciennes  coustumes,  et  tout  cela 
pour  luer  dps  ennemis.  le  leur  disois 
prou  que  cela  ne  seruoit  de  rien,  mais 
ils  s'en  mocquoient  ;  ils  consultèrent 
cinq  fois  les  Diables  dans  leurs  taber- 
nacles, pendant  tout  ce  temps  là  nous 
nous  retirasmesà  part  faisant  nos  prières 
à  genoux  ;  vn  Saunage  non  encor  baptisé 
se  mit  de  nostre  costé  renonçant  au 

m 

Sabbat  des  infidèles.  A  la  dernière  con- 
sulte les  ennemis  nous  enuironnerent  ; 
si  tost  que  nous  en  eusmes  le  vent^  mes 
longleurs  quittent  leurs  tabernacles,  et 
gaignent  au  pied.  le  leur  criay  tout 
haut,  et  leur  demanday  ce  que  leur 
auoient  seruy  leurs  démons  ;  mon  dis- 
cours ne  fut  pas  long,  car  il  se  fallut 
sauner  aussi  bien  que  les  autres  ;  les  vns 
gaignent  les  bois,  les  autres  les  eaux, 
nous  nous  emt)arquasmcs  sur  le  gi'arid 
lac,  sur  lequel  voguoit  TEnnemy,  nous 
passasmes  et  repassasmes  dans  les  dan- 
gers sans  estre  descouuerts.  le  priois 
Dieu  dans  mon  âme  de  tout  mon  cœur  ; 
il  me  sembloit  que  ie  sentois  dans  moy 
ie  ne  sçay  quelle  force  qui  me  sous- 
tenoit,  et  qui  me  donnoit  Tesperancc 
de  iQon  salut.  Voilà  comme  se  termina 
nostre  guerre,  disoit  ce  bon  Néophyte. 
Mais  touchons  quelques  actions  particu- 
lières des  plus  fermes  Chrestiens. 

Vn  ieune  homme  nous  parlant  d'e- 
spouser  vne  fille  Chrestieune,  nous  luy 
conseillosmes  de  prendre  aduis  de  son 
frère  aisné,  homme  de  considération 
parmy  les  Algonquins  :  11  n'est  pas  Cfare- 
stien,  respondit-il,  il  est  ennemy  dos 
prières,  ie  ne  le  reoonuois  point  pour 
mon  frère;  s'ilcroyoit  en  Dieu,  ie  luy 
obeïrois  de  tout  mon  cœur  :  quel  bon 
aduis  me  pourroit  donner  vn  homme 
qui  ne  prend  pas  pour  soy  les  bons  aduis 
qu^on  luy  donne  de  son  salut  ?  c'est  à 
vous  de  me  conseiller,  vous  m'auôs 
donné  la  vie  de  l'âme,  ie  suiuray  aussi 
vostre  direction  pour  le  bien  de  mou 
corps.  Sa  mère  s^estant  mise  vn  iourcn 
cholere,  lu^  dit,  qu'elle  vouloit  se  re  - 
tirer  de  Samct  loseph  pour  demeuror 
ailleurs,  où  elle  esperoit  plus  grand 
secours.  Son  fils  luy  répliqua  :  Ma  mère, 
nous  n^auons  pas  receu  la  foy  pour  1(  s 


12 


de  la  NùuueUê 


biens  de  la  terre  :  quand  tout  le  monde 
s'en  iroit,  ie  demeureroîs  iousiours  au- 
près de  ceux  oui  nous  enseignent  le  che- 
min du  ciel  ;  Veet  tout  de  bon  que  ie 
croy  en  Dieu,  ie  tiendray  ferme  iusques 
à  la  mort.  Yn  sien  parent  le  voulant 
enleuer  après  son  mariage,  iuy  dit,  qu'il 
s'embarquast  au  plus  tost  pour  empê- 
cher le  desordre  de  sa  femme,  laquelle 
estant  allée  voir  ses  parens  aux  Trois 
RiuiereSy  s'y  gouuernoil  mal,  au  dire  de 
cet  imposteur,  ce  bon  ieune  homme 
nous  vint  trouuer  là-dessus,  et  nous  dit: 
le  viens  d'apprendre  des  nouuelles  qui 
affligent  mon  cœur,  on  m'a  rapporté  que 
ma  femme  n'obeîssoit  pas  à  Dieu  ;  mais 
il  n'importe,  qu'elle  quitte  Dieu  si  elle 
veut,  que  tous  mes  parens  me  quittent 
et  m'abandonnent,  ie  ne  quitteray  ia- 
maisla  foy  ;  ce  qui  m'attriste  dauantage, 
c'est  l'offense  qu'elle  commet,  et  le  peu 
d'estat  qu'elle  fait  de  son  âme.  De 
bonne  fortune  nous  venions  de  receuoir 
des  lettres  des  Pères  qui  sont  aux  Trois 
Riuieres,  qui  rendoient  vn  grand  témoi- 
gnage de  l'honnesieté  et  de  la  con* 
stance  en  la  foy  de  cette  ieune  femme  ; 
son  marvy  entendant  la  lecture  de  ces 
lettres,  s'écria  :  Ah  !  ie  voy  bien  mainte- 
nant le  dessein  de  mes  parens,  ils  ont 
forgé  cette  calomnie  pour  me  perdre  ; 
ils  s'imaginent  que  s'ils  me  tenoient 
parmy  eux,  qu'ils  me  feroienl  quitter  la 
foy  :  ils  sont  bien  loin  de  leur  compte,  ie 
ne  la  quitteray  qu'auec  la  vie.  La  reso- 
lution de  ce  ieune  homme  me  toucha  le 
cœur. 

l'eniendois  certain  iour  vn  Saunage 
Chrcstien  prescber  dans  vne  cabane,  où 
vn  ieune  homme  baptisé  BM>uroit  ;  les 
raisons  que  l'Esprit  de  Dieu  Iuy  sugge- 
roit,  ro'estonnoient.  11  ne  me  voyoit  pas, 
car  i'estois  demere  la  cabane,  où  ie 
m'arrestay  pour  l'escouter.  Il  parloit  du 
mespris  de  la  teiTe,  et  du  bonheur  du 
ciel,  auee  des  paroles  de  feu  :  Ce  que 
nous  croyons  est  vray,  disoil-il,  c'est 
porter  enuie  à  ceux  qui  vont  en  Paradis, 
de  s'attrister  de  leur  mort.  Vne  autre 
fois  pressant  vn  Infldele  de  se  rendre  à 
Dieu  :  le  n'ay  pas  assés  d'esprit,  Iuy  dit 
cet  homme,  pour  estre  baptisé,  ie  ne 
çaurois  retenir  tout  ce  qu'on  m'en- 


seigne ,  ie  suia  vraet  oeuaut  Dieu,  ie  ne 
oçdy  que  Iuy  dire.  11  n'est  pas  besoin, 
Iuy  fit  ce  Néophyte,  de  beaucoup  parler 
des  léures,  suffit  que  ton  cœur  soit  à 
Dieu  ;  quand  i'estois  encor  petit  garçon, 
et  que  mon  père  s'en  allant  à  la  chasse 
où  en  quelque  autre  endroit,  me  laissoîi 
en  la  cabane,  ie  ne  faisois  que  penser  à 
Iuy,  i'y  pensois  le  soir  en  me  couchant, 
et  le  matin  en  me  leuant,  et  ie  disoisea 
mon  cœur,  quand  le  verray-je?  ma 
bouche  ne  parloit  point,  tout  se  passoit 
dans  ma  pensée  :  voila  comme  il  te  faut 
comporter,  disoit-il,  enuers  Dieu  ;  il 
importe  peu  que  tu  parles,  suffit  que  tOR 
cœur  pense  à  Iuy  :  le  soir  douant  que  de 
prendre  ton  repos,  le  matin  ii  ton  réueil, 
pense  à  Iuy,  et  Iuy  dy  seulement  ce» 
quatre  paroles  ;  Si  ie  sçauois  ce  qu'il  te 
faut  dire,  ie  te  le  dirois  ;  cela  suffit,  il 
n'en  demande  pas  dauantage.  La  langue 
du  cœur  est  la  plus  intelligible  en  Para* 
dis.  Noèl  Negabamat  voguant  ce  prin- 
temps dans  vn  canot  auec  vn  de  no» 
Pères,  Iuy  raconta  ce  que  ie  vay  dire  ; 
11  y  a  deux  hyuers  que  ie  pensay  perdre 
la  vie  en  ce  lieu  cy.  Le  Pisre  demandant 
la  raison,  il  poursuit  :  Comme  ie  trauer- 
sois  le  grand  fleuue  auec  mes  gens  pour 
aller  à  la  chasse  de  l'autre  bord,  nou» 
fusmes  enuironnés  d'vn  grand  banc  de 
glaces,  qui  se  fracassoient  d'vne  telle 
impétuosité  dans  la  rencontre  de  deux 
courans  d'eaux,  que  nous  p<'.nsions  tou» 
estre  perdus.  Voyant  le  danger  éuident, 
nous  montasmes  sur  vne  glace,  sur  la- 
quelle nous  tirasmes  aussi  nos  canots  ; 
le  malheur  est  qu'elle  estent  si  petite, 
qu'à  peine  y  pouuions  nous  estre  debout* 
Nous  voila  totis  sur  vn  pont  flottant, 
mais  si  estroit  et  si  volage,  qu'au  moin- 
dre heurt  nous  attendions  vne  mort  sans 
ressource  ;  ie  m'écriay  :  c'est  fait  de 
nous,  prions  Dieu  pour  la  dernière  fois  : 
Toy  qui  as  tout  fait,  tu  es  tout-puissant, 
sauue  nous  si  tu  nous  veux  sauner  ;  si  tu 
veux  que  nous  mourions,  nous  le  vou- 
lons.bien  ;  puisque  nous  croyons  en  toy, 
nous  irons  au  ciel,  et  nous  te  verrons, 
nous  ne  croyons  pas  en  toy  pour  viure 
long- temps  sur  la  terre.  Ayant  fait  ma 
prière  tout  haut,  ie  dis  à  mes  gens  :  Ne 
craignons  point,  mourons  courageuse- 
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ment,  nous  sommes  baptisés  :  courage^ 
nous  irons  au  ciel.    Au  commencement 
du  péril,  l'eus  grand  peur,  mais  ayant 
fait  ma  prière  ie  ne  craignois  plus  la 
mort.    le  n'auois  pas  acheué  la  parole, 
qu'il  se  fit  vne  grande  éclaircie  deuant 
nos  yeuXy  les  glaces  s'écartans  pour  nous 
faire  passage  ;  aussi-tost  nous  mettons 
Dostre  canot  à  l'eau^  nous  sautons  de- 
dans plus  viste  que  le  vent,  nous  vo- 
guons sans  sçauoir  où  nous  allions,  car 
les  glaces  nous  déroboient  la  veuê  des 
bords  de  la  riuiere^  en  fin  cette  éclaircie 
nous  conduisit  iusques  aux  riues  où  nous 
desirions  aller.  Nous  fusmes  si  épouuan- 
tés  de  cette  merueille,  que  sans  nous 
dire  mot  les  vus  aux  autres,  chacun  se 
mit  à  genoux  sur  le  bord  du  fleuue.  pour 
remercier  Dieu  du  péril  que  nous  ve- 
nions d'euiter  par  sa  faneur.    Ce  bon 
homme  ne  nous  auoit  point  encor  ra- 
conté ce  grand  bénéfice  de  nostre  Sei- 
gneur :  les  Sauuages  parlent  peu  de  ce 
qui  se  passe  chez  eux,  si  les  occasions 
ne  s'en  présentent. 

Yne  pauure  femme  estant  venue  deux 
ou  trois  fois  pour  se  confesser,  et  n'ayant 
peu  le  faire  pour  l'absence  du  Père  qui 
.la  pût  entendre,  elle  s'en  retourna  si 
triste  qu'elle  passa  vne  grande  partie  de 
la  nuici  en  larmes  ;  le  matin' estant  re- 
tournée, elle  dit  au  Père  :  le  n'ay  point 
eu  de  repos  depuis  mon  offense,  ie  ne 
m'en  retourneray  plus  que  ie  ne  sois 
confessée.  l'ay  desia  remarqué  que  quel- 
ques vns  ne  sçauroient  souffrir  sur  leur 
cœur  aucune  offense  qu'ils  ayent  com- 
mise volontairement,  quoy  que  fort  lé- 
gère. Yn  ieu'ne  Saunage  Chrestien  s'é- 
tant  éueillé  la  nuict,  et  voyant  vne 
femme  indécemment  couuerte  dans  son 
sommeil,  fut  saisi  de  frayeur,  tant  l'oc- 
casion de  pécher  touche  ces  bonnes 
!;ens;  ne  sçachant  comme  aduerlir  cette 
èmme,  de  peur  de  luy  donner  de  la 
confusion,  il  s'aduisa  de  battre  rude- 
ment vn  chien,  et  de  le  faire  crier  bien 
haut,  afin  que  cette  femme  s'éueillant  se 
remist  dans  la  bienséance.  Si  ie  dy  que 
des  filles  et  des  femmes  et  des  ieunes 
hommes  sollicités  au  mal  iusques  aux 
menaces,  ont  imité  le  Sainctioseph  et  la 
chaste  Susanne,  i'vseray  de  redites  ;  ces 


actions  estant  réitérées  méritent  d'estre 
publiées,  car  en  venté  elles  sont  hé- 
roïques. 

Vn  ieune  payen  s'estant  glissé  la  nuict 
dans  vne  cabane,  s'adressa  à  vne  ieime 
fille  Chrestienne,  et  luy  dit  ces  quatre 
paroles:  Crois  tu  en  Dieu?  Ouy,  dit-elle, 
i'y  croy.  Y  crois-tu  tout  de  bon  ?  C'est 
tout  de  bon,  respond  la  fille.  Adieu  donc, 
dit  ce  frippon,  ie  n'ay  rien  à  te  dire. 

Yn  bon  Néophyte  nous  disoit  vn  iour, 
qu'il  s'ennuyoit  de  celte  vie,  qu'il  sen- 
toit  bien  maintenant  qu'il  estoit  prison- 
nier, et  qu'il  penkoit  incessamment  à  la 
vie  qui  ne  meurt  iamais  ;  que  son  cœur 
estoit  tousiours  en  Dieu. 

Yn  de  nos  Pères  ayant  parlé  de  nostre 
Seigneur  dans  vne  maison  de  Sauuages, 
et  recommandé  l'honnesteté,  vne  ieune 
femme  mariée  depuis  peu,  le  suiuit  et 
luy  demanda  en  secret,  si  elle  ne  pou- 
uoit  pas  bien  se  séparer  de  son  mary,  et 
coucher  auec  vne  sienne  parente.  Le 
Père  luy  demanda  si  elle  haïssoit  son 
mary,  et  s'il  la  traitoit  mal  :  Non  pas, 
fit-elle,  mais  ie  voudrois  bien  me  sauner. 

La  mesme  estant  allée  communier  aux 
Yrsuiines  auec  ses  compagnes,  b^s  Mères 
leur  firent  vn  petit  festin  :  celle-cy  ne 
fit  que  pleurer  pendant  que  les  autres 
mangeoient.  On  la  presse  d'en  donner 
la  raison,  mais  iamais  elle  n'en  voulut 
parler.  Cela  estant  venu  à  nos  oreilles, 
nous  luy  demandasmes  le  sujet  de  ses 
larmes  ;  en  fin  après  vn  long  silence  : 
Festois  triste,  respondil-elle,  de  ce  que 
vous  m'auiés  mariée,  ie  voyois  ces 
bonnes  Religieuses  auec  lesquelles  i'ay 
demeuré,  et  i'eusse  bien  voulu  viure 
comme  elles,  et  ie  ne  sçaiirois  plus 
maintenant.  Mais  ne  vous  ay-je  pas  di*- 
mandé,  luy  dit  vn  de  nous,  si  vous  desi- 
riés  estre  Religieuse?  ne  m'aués  vous 
pas  respondu  que  vous  voiiliés  estre 
mariée  î  Yous  m'aués  bien  demandé, 
fit-elle,  si  ie  voulois  estre  Religieuse  ;  ie 
ne  vous  ay  pas  respondu  que  ie  voulo's 
estre  marrée^;  mais  bien  que  ie  ne  pen- 
sois  pas  pouubir  faire  comme  ces  bonnes 
Filles,  et  voila  le  sujet  de  ma  douleur, 
de  ce  que  ie  n'ay  pas  assés  d'esprit  pour 
viure  comme  elles. 

Yne  ieune  femme  Chrestienne  pensant 
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mourir  en  ses  couches,  et  sa  petite  GHe 
noiiuellement  née,  estant  si  malade  que 
les  femmes  Sauuages  disoient  qu'elle 
s'en  alloit  expirer,  le  père  et  la  mère 
lia  l'enfant  promirent  à  Dieu  qu'elle  se- 
roit  tousiours  vierge,  c'est  à  dire^  qu'ils 
la  feroient  Religieuse  quand  elle  seroit 
irrande,  si  elle  le  vouloit  estre  :  Dieu 
sauua  la  mère  et  la  fille.  Maintenant 
ces  bonnes  gens  offrent  souuent  leur 
fruit  à  nostre  Seigneur,  et  le  supplient 
de  Faggréer  pour  la  Maison.  Le  sieur 
Giiïard  sauua  la  vie  à  la  mère,  et  nostre 
Seigneur  resuscita,  pour  ainsi  dire,  le 
petit  enfant. 

Yne  bonne  Chrestienne  estant  accou- 
chée dans  les  bois,  voyant  son  enfant 
nouuellement  né  bien  malade,  et  ne 
sçâchant  que  luy  faire,  consulta  quelques 
autres  Chrestiennes  ;  mais  comme  ces 
bonnes  gens  ne  sçauoient  pas  la  formule 
du  Baptesme,  ils  s'aduiserent  de  pendre 
leurs  chappelets  au  col  du  petit  enfant  ; 
et  peut-estre  que  nostre  Seigneur  aggre- 
ant  leur  foy  et  leur  simplicité  a  conserué 
cette  petite  créature,  qui  depuis  a  receu 
le  sainct  Baptesme,  et  se  porte  fort  bien, 
l'aurois  quantité  d'autres  actions  sem- 
blables à  dire  de  nos  Néophytes,  mais  il 
faut  éuiter  la  longueur.  En  venté.  Dieu 
est  bon,  et  sa  bonté  n'a  point  de  limites  : 
le  Scythe  et  le  Tartare  sont  aussi  bien  à 
luy  que  les  Grecs  ;  ie  voudrois  que  toutes 
les  langues  du  ciel  et  de  la  terre  le  bé- 
nissent pour  les  memeilles  qu'il  a  opé- 
rées et  qu'il  opère  tous  les  iours  deuant 
nos  yeux,  au  milieu  de  la  Barbarie.  Qui 
n'admire  point  ces  Métamorphoses,  ne 
les  voit  pas  ;  ou  qui  les  voit,  et  ne  les 
admire  pas,  n'a  point  de  cœur,  ne  con- 
ceuant  pas  ce  qu'il  a  cousté  à  lesus- 
Christ  pour  changer  des  enfans  de  Satan 
en  des  enfans  du  grand  Dieu. 


CHIPITBE  IV. 

De  quelques  bapte$mes  plue  signalés  en 
la  Résidence  de  Sainct  loseph. 

Le  nombre  de  ceux  qu'on  a  fait  Chre- 
sliens  celle  année,  es  Résidences  de  la 


Conception  et  de  S.  losepfa,     n^est  j 
moindre  que  celuy  des  années   pre< 
dentés  ;  nous  auons  maintenaot    cèl 
consolation  qu'on  ne  baptise  p«^  sou/i 
ment  les  enfans  et  les  maladies,    ma 
encor  les  adultes  qui  sont  pleine  de*  fi 
et  de  santé.    Les  grâces  que  Dieu  fait 
quelques  vns  de  ces  bons  Néophytes  i^/?* 
signalées  ;  i'en  toucheray  quelques-vnfi 
en  ce  chapitre,que  iepresenteray  CA^mmé 
vne  riche  recompense  à  tous  eeux  quu 
procurent  deuant  Dieu  et  deuant   Ji^^: 
hommes,  la  eonuersion  de  ces  peuples. 
Nous  baptisasmes  à  mesme  iour  trois 
chefs  de  familles  qui  se  retiroient  ordi- 
nairement à  Tadoussac,  mais  le  désir  de 
leur  salut  leur  a  fait  prendre  parly  aucc 
les  Chrestiens  de  la  Résidence  de  Sainct 
loseph,  le  plus  signalé  des  trois  se  nom- 
me Charles  MeiachkaSat.     Monsieur  le 
Cheualier  de  Monlmagny,  nostre  Gou- 
uerneur  le  voyant  si  ziilé  pour  nostre 
croyance,  voulut  estre  son  parrain,    h 
dirois  volontiei-s  de  luy  ce  que  nostre 
Sei^'neur  disoil  de  Nathanaèl  :  Ecce  verr 
Israelila  in  quo  dolus  non  est,  ce  bon 
homme  est  vn  vray  Isi*aëlite,  il   n'est 
composé  ny  de  fraudie  ny  de  supercherie, 
c'est  la  mesme  candeur  ;  il  a  tousiours 
esté  porté  au  bien,  mais  depuis  enuîron 
deux  ans  Dieu  l'a  fortement  touché.    11 
nous  a  raconté,  qu'estant  certain  iouf 
dans  les  bois,  il  vit  vn  homme  vestu 
comme  nous,    et  qu'il  entendoît  me 
voix  qui  luy  disoit  :  Quitte  tes  anciennes 
façons  de  faire,  preste  l'oreille  à  ces 
gens  là,  et  fais  comme  eux  ;  et  quand  tu 
seras  instruit,  enseigne  tes  Compatri- 
otes,   le  ne  sçay,  disoit-il,  si  c'estoit  la 
voix  du  grand  Capitaine  du  ciel,  mais  ie 
voyois  et  conceuois  des  choses  grandes, 
le  tins  au  commencement  tout  ce  dis- 
cours pour  vne  réuerie  de  Sauuage,  et 
i'ay  passé  plusd'vn  an  sans  y  faire  autre 
retî(»xion  que  celle  que  ie  ferois  sur  vn 
songe  ;  mais  enfln  voyant  que  ce  bon- 
homme s'efforçoit  de  nous  imiter  le  plws 
prés  qu'il  luy  esloit  possible,  selon  sa 
(Condition,  voyant  sa  ferueur  à  embras- 
ser et  publier  la  foy,  quoy  qu'il  en  soit 
de  celte  vision  ou  de  ce  songe,  i'ay  creu 
que  ces  bons  effets  ne  pouuoient  proue- 
uir  que  de  la  grâce  de  lesus-ChrisL  Si 
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tost  quMI  eut  entendu  cettevoix,  il  quitta 
de  soy-mesme  sans  nous  parler,  car  il 
estoit  bien  loin  de  nous,  toutes  les  folies 
de  sa  nation,  les  festins  à  tout  manger, 
les  chants  superstitieux  ;  il  quitta  mesme 
les  choses  indifférentes,  comme  de  se 
peindre  le  visage,  de  s'oindre  et  de  se 
graisser  les  cheueux  et  la  face^à  lafaçon 
des  autres  Saunages  ;  il  quitta  le  petun, 
dont  les  Sauuages  sont  passionnés  au 
delà  de  ce  qui  s'en  peut  dire.   Il  se  mit 
à  prescher  ses  gens,  disant,  quMl  falloit 
croire  en  Dieu,  qu'il  nous  falloit  prester 
l'oreille,  qu'il  falloit  faire  le  signe  de  la 
Croix  :  C'est,  disoit-il,  tout  ce  que  ie 
sçay.    Il  le  faisoit  à  tous  propos,  sans 
prononcer  aucune  parole,  n'ayant  pas 
encor  esté  instruit.    Il  parla  si  bien  aux 
Sauuages  de  Tadoussac  et  à  quelques 
vns  du  Sagné,  qu'ils  le  déléguèrent  à 
Kebec  pour  venir  quérir  quelque  Père 
de  nostre  Compagnie,  afin  de  leur  en- 
seigner les  prières,    c'est  ainsi  qu'ils 
parloient.    Ce  bon-homme,  voyant  que 
le  Père  qu'il   demandoit  n'y   pouuoit 
aller,  se  tourmentoit  :  le  pense,  faisoit- 
il,  qu'on  s'imagine  que  ie  suis  vn  men- 
teur.   Il  s'adresse  au  sieur  Oliuier,  et  le 
coniure  de  faire  en  sorte  auprès  de  Mon- 
sieur nostre  Gouuemeur,   qu'on   en- 
uoyast  ce  Père  à  Tadoussac,  assurant 
que  les  Sauuages  qui  estoient  là,  vou- 
loient  croire  en  Dieu.   Il  n'y  eut  point 
moyen  de  luy  satisfaire  pour  lors.    Il 
s'en  retourne  donc  porter  response, 
qu'on  ne  les  pourroit  aller  visiter;  qu'au 
Printemps  le  Père  qu'ils  demandoient 
les  iroitvoir.    Ayant  fait  son  message^ 
il  s'en  reuint  en  la  Résidence  de  Sainct 
loseph,  amenant  auec  soy  deux  familles. 
Nous  prenions  plaisir  de  voir  la  naîfueté 
de  ce  bon  Néophyte  :  il  ne  iettoit  point 
les  yeux  sur  les  autres  François,  mais 
sur  nous,  taschant  de  nous  imiter  selon 
ses  forces.    Il  nous  vint  demander  vn 
papier,  nous  priant  d'y  marquer  tous  les 
iours  :  Marqués,  disoit-il,  les  iours  de 
feste,  les  iours  de  trauail,    les  iours 
qu'on  ne  mange  point  de  chair,  les  iours 
de  iensno,  les  iours  que  vous  ieunés 
vous  autres,  et  non  pas  les  Compagnes, 
c'est  ainsi  qu'ils  nomment  les  hommes 
de  trauail,  car  ie  veux  faire  entièrement 


comme  vous.  Luy  ayant  donné  ce  pa* 
pier,  il  remarquoit  fort  bien  ladifTerence 
des  iours.  Vn  bouneste  François  ayant 
fait  quelque  voyage  auec  luy,  nous  a 
rapporté,  qu'il  se  contentoit  les  iours  de 
poisson  d'vn  peu  de  galette  bouillie  de- 
dans de  l'eau  pure  ;  il  s'est  comporté  si 
religieusement  en  ce  point  que  le  panure 
homme  a  quelquefois  passé  deux  iours 
sans  manger,  n'ayant  autre  chose  que 
de  la  chair,  ne  voulant  pas  violer  le 
Commandement  de  l'Eglise,  auquel  il 
n'est  nullement  obligé  dans  la  nécessité 
de  leurs  viures.  Estant  inuité  au  festin 
les  iours  qu'on  ne  mangeoit  point  de 
viande,  il  gardoit  son  mets  pour  sa  fa- 
mille, sans  y  toucher  ;  mais  comme  nous 
luy  auions  dit  seulement  qu'on  ne  man- 
geoit point  de  chair  les  iours  marqués 
dans  son  papier,  luy  prenant  cela  au 
pied  de  la  lettre,  sans  philosopher  plus' 
auant,  ne  mangeoit  point  de  chair,  mais 
ne  laissoit  pas  de  boire  du  bouillon  oii 
la  viande  auoil  cuit.  Nous  en  estans  ap- 
perceus,  nous  ne  luy  voulusmes  point 
défendre,  ayans  compassion  de  sa  pau- 
ureté  ;  car  il  n'auoit  le  plus  souuent  ces 
iours  là  qu'vn  morceau  de  galette,  ou  vn 
morceau  de  pain  pour  tout  mets,  et 
encor  bien  petit. 

11  a  tellement  dans  l'esprit  d'imiter 
nos  façons  de  faire,  qu'il  nous  demanda 
si  nous  le  voudrions  bien  receuoir  par- 
my  nous;  qu'aussi  bien  il  vouloit quitter 
sa  femme,  puis  qu'elle  ne  pressoit  point 
son  baptême  :  La  voix  que  i'ay  entendue, 
disoit-il,  m'exhorte  à  vous  imiter,  ie  ne 
me  soucie  point  d'estre  marié,  ie  don- 
neray  ma  petite  fille  aux  Yrsulines,  et 
ie  demeureray  auec  vous.  Ce  dessein 
nous  fit  rire.  Comme  il  nous  voit  par 
fois  retirer  seuls  à  l'escart,  pour  nous 
entretenir  auec  Dieu,  il  fait  le  mesme, 
se  promenant  tout  seul,  contre  la  cou- 
stume  de  sa  nation,  recitant  son  chap- 
pelet,  ou  ruminant  quelque  point  de  la 
doctrine  qu'on  luy  a  enseignée. 

Vn  Père  de  nostre  Compagnie,  estant 
descendu  ce  Printemps  à  Tadoussac, 
comme  il  s'éloignoit  tous  les  iours  des 
cabanes,  pour  se  recueillir  quelque 
temps,  ce  bon-homme  le  suiuoit  sans 
mot  dire,  se  promenant  à  part  sans 
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rinterrompre.  Enfin  le  Père  s^estant 
apperccu  qu'il  porloit  vn  pistolet  sous  sa 
robe,  luy  demanda  ce  qu'il  venoit  faire, 
et  ce  qu'il  vouloit  faire  de  ces  armes  : 
l'y  viens,  fit-il,  pour  faire  mes  prières, 
et  pour  te  garder  :  ce  lieu  où  tu  te  retires 
est  dangereux,  quelque  Etechimîn  ou 
autre  Saunage  mal  affectionné  peut  venir 
iusques  icy,  et  te  tuer  sans  que  nous 
nous  en  apperceuions  ;  si  cela  arriuoit 
tu  attristerois  tous  les  Saunages  :  voila 
pourquoy  ie  viens  armé  pour  te  protéger  ; 
tu  ne  deurois  pas  t'éloigner  des  cabanes 
iusques  à  la  venue  des  nauires,  qui  nous 
mettront  en  assurance. 

On  l'entend  assés  souuent  exhorter 
les  Saunages  à  suiure  nos  façons  de 
faire  :  Jettes  les  yeux,  leur  fait-il,  sur 
les  principaux  François,  sur  les  Capi- 
taines, sur  les  Pères  :  ce  sont  ceux-là 
qu'il  faut  imiter  ;  s'il  y  a  quelque  Com- 
pagnes qui  ne  marche  pas  droite  il  n'y 
faut  pas  prendre  garde,  ils  ne  sçauent 
pas  tous  le  Massinabigan,  c'est  à  dire  le 
Liure  qui  enseigne  comme  il  se  faut 
bien  comporter.  Si  tost  qu'il  fut  touché 
de  Dieu,  voyant  des  Saunages  du  Sagné 
arriuer  a  Tadoussac,  il  les  alla  visiter, 
les  exhorta  à  embrasser  la  foy,  dont  il 
n'auoit  quasi  aucune  cognoissance,  et 
pour  ce  que  les  présents  sont  les  paroles 
de  ce  païs-cy,  il  leur  offre  vn  grand  col- 
lier de  porcelaine,  pour  les  engager  à 
croire  en  nostre  Seigneur.  le  n'appris 
cela  qu'vn  an  après,  ctencor  par  accident 

Ces  trois  chefs  de  familles  dont  i'ay 
parlé,  cstoient  si  ardens  à  se  f^ire  in- 
struire, qu'ils  nous  lassoient.  Ayans 
esté  certain  iour  long  temps  auec  nous, 
on  les  vint  inuiter  au  festin,  ils  se  dirent 
l'vn  l'autre  :  N'y  allons  pas,  nous  voicy 
en  repos  auprès  des  Pères  qui  nous  in- 
struisent, escoulons  les  pendant  que 
nous  auons  le  temps.  Qui  a  connois- 
sance  du  génie  des  Sauuages,  iugera  que 
cette  action  estremarquable  en  eux.  Tay 
veu  enlr'autres  Charles,  dont  ie  parle 
maintenant,  se  bander  si  fort  pour  re- 
tenir les  prières,  qu'il  en  suoit  à  grosses 
gouttes  en  vn  temps  assés  froid.  Il  se 
faisoit  instruire  par  desenfans,  escriuoit, 
ou  plus  tost  faisoit  des  marques  sur  de 
l'escorce,  pour  s'imprimer  dans  l'esprit 


ce  qn^on  luy  enseignoit  ;  ils  ont  <ou 
trois  passé  plusieurs  nuicts,  ou  peu  s'en 
falloit,  pour  se  faire  dire  et  redire  le 
Paier  et  VAuCy  et  le  Credo  en  leur 
langue,  afin  de  pouuoir  reciter  leur  cha* 
pelet.  Ils  eurent  de  grands  sentimens 
en  leur  baptesme  ;  ie  m'estonnay  da 
courage  de  l'vn  d'eux  :  car  deuant  qu'il 
fustChrestien,  il  auoit  de  grandes  craio- 
tes  que  sa  femme  ne  le  quittast  ;  estant 
baptisé,  non  seulement  il  perdit  cette 
crainte,  mais  voyant  qu  elle  ne  pressoil 
pas  son  baptesme  assés  fortement  à  son 
gré,  il  luy  dit  nettement,  que  si  elle  ne 
se  hastoit  de  croire  en  Dieu,  qu'il  la 
banniroit  de  ses  costés,  et  qu'il  espouse- 
roit  vne  Chrestienne.  Ces  trois  familles 
sont  pour  le  présent  régénérées  dans  le 
Sang  de  l'Agneau,  il  n'y  a  que  la  femme 
de  Charles,  qui  se  fait  maintenant  in- 
struire,  quoy  qu 'assés  lentement  ;  c'est 
vn  naturel  brusque  et  hagard,  qui  donne 
bien  de  l'exercice  à  ce  panure  homme. 
11  nous  vint  trouuer  certain  iour  tout 
affligé  :  Vous  m'auez  dit  que  ceux  qui 
font  du  mal  y  sont  bien  souuent  incités 
par  les  Démons,  helas  !  faisoit-il,  ie  suis 
donc  tousiours  auec  quelque  Deraon,  car 
ma  femme  est  incessamment  en  cholere  ; 
i'ay  peur  que  les  Démons  qu'elle  retient 
en  ma  cabane  ne  fassent  tort  au  bien  que 
i'ay  receu  dans  le  sainct  Baptesme.  Et 
là  dessus  mettant  les  bras  sur  son  cœur: 
le  vous  assure,  disoit-il,  que  c'est  tout 
de  bon  que  ie  croy  en  Dieu,  et  que  ie  IU7 
veux  obeïr  ;  et  comme  i'ay  appris  que  le 
péché  chassoit  Dieu  de  nostre  âme, 
quand  vn  autre  fait  mal  en  ma  présence, 
ie  crains  que  cela  ne  porte  dommage  à 
mon  cœur. 

Yne  autre  fois  sa  femme  luy  portant 
vn  Cousteau  dans  la  cuisse,  luy  esquiuant 
le  coup,  il  n'y  eut  que  sa  robe  oITensée, 
à  laquelle  cette  Megere  fit  vne  grande 
estafilade.  Là  dessus  il  nous  vint  trou- 
uer ;  rencontrant  des  Sauuages  en  che- 
min, il  se  metloit  à  rire  :  Voila,  disoit-il, 
la  cholere  de  celle  qui  me  tient  pour  son 
valet,  elle  pensoit  me  pouuoir  fascher, 
mais  i'ay  plus  de  pouuoir  sur  moy  que 
d'entrer  en  fureur  pour  la  cholere  d'vne 
femme.  Et  regardant  sa  robe  toute  dé- 
chirée :  En  vérité,  disoit-il,  cette  femme 
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n^i  point  d'esprit.  C'est  chose  estrange 
comme  les  Sauuages  sont  ennemis  de  la 
diolere,  et  comme  ce  pecbé  les  choque, 
le  ne  sçay  ce  que  ce  bon-homme  n'a 
point  fait  pour  la  gaigner  à  Dieu  :  Si  tu 
veux  croire,  luy  disoit-il>  ie  t'aymeray 
vniquement,  ie  te  seruiray  à  tous  les 
besoins,  ieferaymesme  les  petits  offlces 
que  font  les  femmes^  i'iray  quérir  de 
Teau  et  du  bois,  ie  te  cheriray  plus  que 
nioy-mesme.  Il  se  pinçoit  le  bras,  et  luy 
disoit  :  Vois-tu  celte  chair  ?  ie  ne  Tayme 
pas,  c'est  Dieu  que  i'aime,  et  ceux  qui 
croyent  en  luy  ;  si  tu  ne  luy  veux  pas 
obéir,  il  te  faut  éloigner  de  moy,  car 
ie  ne  puis  aimer  ceux  qui  n'aiment  pas 
Dieu. 

Sa  femme  se  mocquoit  de  luy  :  Ne 
Tois-tu  pas  que  nous  mourons  tous  de- 
puis qu'on  nous  a  parlé  de  prier  Dieu? 
où  sont  tes  parens?  où  sont  les  miens? 
la  pluspart  sont  morts  :  il  n'est  plus  temps 
de  croire. 

Tu  n'as  pas  d'esprit,  luy  repartoit-il, 
œluy  qui  nous  a  donné  la  vie,  et  qui 
nous  la  conserue  lors  que  nous  ne  croy- 
ons pas  en  luy,  nous  l'ostera-t-il  main- 
tenant que  nous  voulons  luy  obeïr  ?  et 
quand  il  nous  l'osteroit  ie  ne  laisserois 
pas  de  l'aimer  ;  car  ie  ne  l'aime  pas  pour 
Tiure  long-temps  ça  bas  en  terre,  mais 
pour  le  voir  au  ciel  :  si  tu  ne  veux  croire 
en  luy,  retire  toy  d'auprès  de  moy  ;  si 
mon  Père  qui  m'a  instruit,  dit  que  ie 
viue  seul,  ie  luy  obeïray  ;  s'il  me  fait  re- 
marier à  vne  Chrestienne,  ie  la  pren- 
dray.  Comme  on  luy  auoit  donné  vn 
catalogue  des  jours  de  festes,  et  qu'il 
les  gardoit  dans  les  bois,  sa  femme  luy 
reprochoit  qu'il  estoit  paresseux^  qu'il 
ne  chassoit  point,  qu'il  ne.  seroit  qu'vn 
gueux,  qu'il  n'auroit  pas  dequoy  viure, 
ny  dequoy  se  couurir.  Tes  paroles,  luy 
disoit-il,  ne  m'estonnent  pas;  quand 
tout  ce  que  tu  dis  deuroit  arriuer,  ie  ne 
laisserois  pas  d'obeîr  à  Dieu,  ie  n'attens 
pas  de  luy  des  richesses  en  terre,  i'e- 
spere  neantmoins  qu'il  m'assistera,  et 
quoy  que  l'on  me  die,  ie  luy  obeiray. 
Quelques  Sauuages,  voyans  qu'il  jettoit 
aux  chiens  les  os  de  castor  qu'il  prenoit, 
laccusoient  de  folie,  disant  qu'il  n'en 
prendroit  plus  :  c'est  l'vne  de  leurs  su- 


perstitions anciennes  de  jetter  dans  la 
riuiere  ou  dans  le  feu  les  os  de  certains 
animaux,  afin  qu'ils  ayent  bonne  chasse. 
Luy  leur  reprochoit  leur  ignorance  :  Ces 
animaux  sont  faits  pour  nous,  disoit-il, 
c'est  vne  tromperie  du  Diable  de  s'ar- 
rester  à  ces  superstitions,  vous  vous  ar- 
restés  à  des  mensonges  ;  et  vous  fermés 
les  yeux  à  la  vérité. 

Si  on  l'incitoit  à  embrasser  quelque 
chose  où  il  doutast  qu'il  y  eût  péché  :  le 
ne  sçay  pas,  faisoit-il,  si  cela  m'est  per- 
mis, ie  le  demanderay  à  mon  Père,  et  ie 
feray  ce  qu'il  me  dira  sur  ce  sujet. 

Quand  il  s'en  alla  faire  sa  chasse  pen- 
dant l'hyuer,  nous  luy  donnasmes, 
comme  i'ay  remarqué  cy-dessus,  vn  petit 
calendrier,  où  il  marquoit  tous  les  iours  ; 
nous  l'exhortasmes  aussi  de  se  trouuer 
le  iour  du  grand  Yendredy  à  Kebec,  s'il 
y  auoit  moyen  :  il  n'y  manqua  pas,  il  s'y 
trouua  parmy  les  François,  et  fut  plus 
de  trois  heures  à  l'Eglise,  assistant  au 
Seruice  et  à  la  Passion,  quoy  qu'il  n'y 
entendit  rien  ;  après  le  disner  il  se  vint 
confesser,  et  après  sa  confession  il  fut 
encor  vne  heure  et  demie  à  la  chapelle, 
il  n'auoit  mangé  pendant  le  Caresme 
qu'vn  peu  de  galette  et  vn  peu  d'huile 
de  loup-marin,  qu'il  auoit  expressément 
conseruée  pour  ce  temps-là.  S'estant 
confessé  et  communié,  il  s'en  retourna 
à  la  chasse  ;  le  temps  luy  estant  encor 
fauorable,  il  fit  bonne  prouision  de  chair 
d'Ëslan  ;  mais  ayant  donné  charge  à  ses 
gens  de  l'aller  requérir  auec  sa  cha- 
louppe,  et  les  vents  estans  contraires,  il 
fut  long-temps  comme  prisonnier  dans 
ces  grands  bois,  sans  nous  pouuoir  venir 
voir  ;  à  son  retour  il  nous  tira  quasi  les 
larmes  des  yeux,  nous  racontant  comme 
il  se  comportoit  dans  ce  petit  bannis* 
sèment. 

le  disois  à  Dieu,  faisoit-il  :  Toy  qui 
commandes  aux  vents,  arreste-les,  afin 
que  ie  puisse  aller  en  ta  Maison,  ie 
m'ennuie  d'estre  si  long-temps  sans  me 
confesser  et  sans  voir  la  Maison  de 
prière.  Quand  il  faisoit  quelque  chose 
qu'il  pensoit  estre  péché,  aussi- tost  il  se 
mettoit  à  genoux,  en  demandoit  à  Dieu 
pardon,  et  se  frappoit  soy^mesme,  pour 
tirer  vengeance  de  ce  qu'il  pensoit  estre 
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faute,  et  qui  bien  soutient  ne  Testoit  pas, 
prenant  la  crainte  du  péché  pour  le 
péché  mesme. 

Sa  petite  fille  estant  tombée  malade» 
en  sorte  qu'il  pensoit  qu'elle  en  deust 
mourir,  sa  femme  ne  manqua  pas  de 
luy  reprocher  que  le  baptesme  la  faisoit 
mourir  ;  ce  bon  homme  mettant  son 
espérance  en  Dieu,  prend  son  chappelet, 
luy  pend  au  col,  et  la  présente  à  Dieu 
auec  ces  paroles  :  Cet  enfant  est  à  toy, 
tu  me  Tas  donnée,  et  ie  te  Tay  rendue  : 
détermine  de  sa  vie  comme  tu  voudras, 
tu  en  es  le  maistre  ;  si  tu  veux  qu'elle 
meure,  ie  l'aggréeray  ;  si  tu  me  la  veux 
encor  donner  vne  fois,  ie  t'en  remer- 
deray,  et  si  tost  qu'elle  sera  grande,  ie 
la  donneray  aux  Filles  vierges,  pour  la 
faire  instruire  ;  fais-en  comme  tii  vou- 
dras, quoy  qu'il  arriue,  ie  ne  laisseray 
pas  de  croire  en  toy.  L'enfant  guérit 
auec  l'estonnement  et  auec  la  consola- 
tion de  ses  parens. 

Ayant  appi*is  qu'vn  certain  homme 
parloit  mal  de  luy,  il  luy  vint  quelque 
pensée  de  le  payer  en  mesme  mon  noyé, 
et  de  diuulguer  quelque  mal  qu'on  luy 
auoit  appris  de  cette  personne  ;  faisant 
reflexion  sur  sa  pensée,  il  deuint  tout 
confus,  et  se  mit  à  genoux,  demanda 
pardon  à  Dieu,  disant  en  soy-mesme  :  Si 
ceux  qui  ne  sont  pas  baptisés  font  du 
mal,  il  ne  faut  pas  que  ceux  qui  le  sont, 
les  imitent.  Et  là  dessus  il  se  mit  à  prier 
pour  celuy  qui  le  calomnioit.  La  nature 
ne  va  pas  si  auant  ;  ces  fruicts  ne  se 
cueillent  qu'au  iardin  de  la  grâce,  au 
milieu  duquel  est  planté  l'arbre  de  la 
saincte  Croix,  sur  lequel  lesus -Christ 
prioit  pour  ses  ennemis. 

Exhortant  vn  malade,  et  luy  repré- 
sentant les  biens  de  l'autre  vie  :  Ne 
pense  pas,  disoit-il,  que  les  eaux  du  Ba- 
ptesme se  versent  pour  guérir  ton  corps, 
c'est  pour  purifier  ton  âme,  et  te  donner 
vne  vie  qui  ne  peut  mourir  ;  le  Baptesme 
n'est  pas  institué  pour  vne  chose  si 
basse  que  nostre  vie  ;  nostre  Père  qui 
est  dans  les  cieux,  ne  nous  tient  pas  au 
rang  des  chiens  pour  ne  nous  donner 
que  la  vie  commune  aux  bestes. 

De  vérité,  ie  luy  ay  ouy  dire  tant  de 
biens  de  la  foy,  et  tenir  des  discours  si  \ 


deuots  et  si  tendres,  que  l'en  estois  tout 
estonné  ;  ie  me  veux  mal,  d'auoir  laissé 
eschapper  de  ma  mémoire  les  bans 
sentimens  que  Dieu  luy  donne,  et  à  plu- 
sieurs autres  ;  mais  comme  ces  bonnes 
gens  ne  decouurent  les  mouuements  de 
leur  cœur^  que  dans  les  occasions  qui  se 
présentent,  et  que  nous  n'auons  pour 
lors,  ny  plume,. ny  encre,  pour  les  re- 
marquer, nous  laissons  écouler  quantité 
de  sainctes  affections  de  ces  bons  Néo- 
phytes, sans  les  remarquer.  Adioustés 
que  la  ressemblance  de  ces  actions,  me 
l'ait  craindre  le  dégoust,  pour  ce  que 
cela  semble  des  redites. 

L'vn  de  ces  trois  chefs  de  famille  fut 
nommé  Achilles  par  Monsieur  le  Cbeua- 
lier  de  Tlsle,  lequel  prend  grand  plaisir 
de  voir  ces  bonnes  gens  se  ranger  au 
bercail  de  TEglise.  Tant  que  des  hom- 
mes de  vertu  et  de  mérite  tiendront  icy 
le  timon,  la  foy  y  florira  ;  si  ceux  qiu 
doiuenl  estre  comme  les  yeux,  s'aueu- 
glent  iamais  dans  les  vices,  le  beau  iour 
dont  maintenant  nous  ioùissons,  sera 
bien- tost  changé  en  des  ténèbres.  Mais 
pour  parler  de  nostre  Néophyte,  ie  ne 
fais  pas  moins  de  cas  de  celuy-cy  que  de 
Charles.  11  est  vray  qu'il  n'a  pas  si 
grande  authorité,  qu'il  a  moins  de  pa- 
role, mais  ie  croy  que  son  cœur  n'est 
pas  moins  touché  ;  il  estoit  fort  orgueil- 
leux deuant  son  baptesme,  nous  en  espé- 
rions peu  de  chose.  Dieu  l'a  conuerty 
en  vn  petit  agneau.  Son  père  estoit  Ca- 
pitaine, plus  aimé  des  François  qu'il  ne 
les  aimoit,  il  a  esté  misérablement  mas- 
sacré par  les  Hiroquois  ;  son  fils  a  main- 
tenant autant  de  bonnes  qualités  que 
son  père  en  auoit  de  mauuaises.  D  fut 
baptisé  en  Nouembre,  et  tomba  malade 
au  mois  de  Décembre  ;  on  le  tenoit  pour 
mort.  La  crainte  que  nous  auions  qu'il 
n'attribuast  sa  maladie  à  son  baptesme, 
comme  font  les  infidèles,  nous  portoit  à 
le  visiter  souuent  ;  nous  en  retournions 
tousiours  tres-consolés  :  le  ne  m'attriste 
point  de  ma  maladie,  ie  ne  crains  point 
Ja  mort,  ie  pense  incessamment  à  Dieu, 
faisoit-il,  ie  me  réjouys  de  ce  qtie  mes 
péchés  sont  effacés  ;  si  ie  meurs,  i'espere 
que  i'iray  au  ciel,  voila  ce  qui  console 
mon  cœur. 
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II  n'auoit  quVoe  petite  fille,  Bieu  luy 
rauil  quelque  temps  après  son  baptesme  ; 
ce  coup  ne  Tesbraola  point.  Il  nous 
aduoûa  neanlmoins  qu41  rauoil  ressen- 
ty  :  Ma  maladie,  disoit*il,  ne  m'a  causé 
aucune  tristesse,  mais  la  mort  de  mon 
enfant  m'a  vn  peu  touché.  Dieu  luy  a 
rendu  depuis  vn  beau  fils. 

Pendant  la  Messe  de  minuict,  comme 
il  estoit  malade,  il  demeura  dans  jsa  ca- 
bane, mais  il  ne  voulut  jamais  dormir  ; 
il  passa  tout  ce  temps-la  en  prières,  fai- 
sant ses  plaintes  à  noslre  Seigneur  de  ce 
qu'il  ne  pouuoit  point  aller  à  TËglise 
comme  les  autres. 

Yn  Sauuage  me  menant  de  grand  ma- 
tin à  Kebcc,  son  canot  faisant  eau,  il 
descend  deuant  Tllospital  pour  deman- 
der vn  peu  de  feu  afin  de  radouber  son 
petit  vaisseau  ;  i'entray  cependant  à  la 
Chappelle,  i'ay  trouuay  noslre  nouueau 
ChresUen  à  deux  genoux,  les  mains 
iointes,  et  les  yeux  au  ciel,  mais  si  at- 
tentif à  sa  prière  qu'il  ne  m  apperceut 
point,  quoy  que  ie  demeurasse  là  quel- 
que temps,  et  que  i'en  sortisse  auec 
assés  de  bruit  ;  son  attention  m'atten- 
drissoit  ;  en  effet,  ses  deporlemeus  font 
voir  que  son  cœur  est  à  Dieu. 

Il  nous  a  dit  par  rencontre,  ce  qui 
Tauoit  porté  à  embrasser  la  foy  :  vn 
Chrestien  parlant  hardiment  de  Dieu  de- 
uant les  infidèles,  et  priant  publique- 
ment, quoy  qu'on  l'improuuast  et  qu'on 
se  mocquast  de  luy,  fut  cause  qu'il  con- 
clud  quelque  chose  de  grand  de  nostre 
créance,  puis  qu'vn  homme  la  defendoit 
si  courageusement  aux  dépens  de  son 
honneur. 

Yn  autre  homme  son  parent,  non 
encor  baptisé,  estant  malade  à  la  mort, 
fit  venir  ses  amis,  et  leur  dit  :  l'ay  esté 
à  Kebec,  i'ay  entendu  parler  vn  tel  Père, 
des  choses  de  l'autre  vie,  tout  ce  qu'il 
dit  me  semble  véritable  ;  i'ay  vn  giand 
regret  de  mourir  deuant  que  d'eslre  in- 
struit ;  vous  autres,  allés  trouuer  ce 
Père  après  ma  mort,  écoutés-le,  croyés 
ce  qu'il  vous  dira,  et  faites  vous  bapti- 
ser :  car  ce  que  ces  gens-ia  enseignent, 
est  bon.  Ce  pauui*e  homme  meurt  là- 
dessus,  et  noslre  Néophyte  desia  tout 
disposé  dans  Tàme^  ayant  fait  rencontre 


de  Charles  son  Compatriote,  qui  l'inui- 
toit  à  croire  en  Dieu,  se  ioint  auec  luy 
pour  venir  faire  sa  résidence  à  Sainct 
loseph.  Dieu  luy  a  rendu  la  santé,  mais 
il  ne  Ta  pas  forte,  et  s'il  peine  beaucoup, 
il  n'est  pSis  pour  viure  long-temps. 

Charles  l'emmenant  ce  Printemps  à 
Tadoussac,  il  me  disoit  en  secret  :  0  que 
i'ay  eu  de  peine  à  me  résoudre  à  ce 
voyage,  il  me  sembloit,  quand  ie  quittay 
la  Chappelle  pour  m'embarquer,  qu'on 
m'arracboit  le  cœur,  et  iamais  ie  ne 
m'eusse  pu  résoudre  à  partir,  n'estoit 
que  i'esperois  de  te  trouuer  à  Tadoussac, 
et  que  i'aurois  le  moyen  de  me  confesser 
et  communier. 

11  disoit  vn  iour  après  auoir  receo 
nostre  Seigneur:  Mon  cœur  est  plein 
deioye,  icnesçayce  qu'il  dit,  ie  sçay 
bien  qu'il  parle,  mais  ie  ne  l'entens  pas, 
il  va  plus  viste  que  ma  pensée  ;  il  me 
semble  que  ce  que  Dieu  me  fait,  est  ad- 
mirable ;  ie  tremble,  tant  i'ay  peur  de 
sallir  ce  qui  est  en  moy;  il  m'est  auis 
qu'on  me  dit  dans  l'àme,  qu'il  faut  que 
ie  sois  bon,  puis  que  ie  croy  en  luy,  et 
que  ie  ne  commette  plus  aucun  mal.  Si 
vous  sçauiés,  disoit-il,  combien  i'aime 
mon  baptesme,  et  combien  i'en  ressens 
de  ioye  dans  mon  cœur,  il  me  semble 
que  ie  n'ay  plus  rien  à  craindre.  Si  tost 
qu'il  eut  enuie  de  se  conuertir,  le  Diable 
4uy  dressa  vue  forte  embusche,  le  misé- 
rable Matbembichtichid,  dont  i'ay  sou« 
uent  parlé  es  Relations  précédentes, 
honteux  de  demeurer  parmy  les  Chre- 
stiens,  qui  le  confondoient  par  leurs 
exemples,  prit  resolution  de  s'éloigner 
auec  ses  deux  femmes,  qu'il  ne  pouuoit 
quitter.  Il  fit  ses  efforts  pour  emmener 
ce  bon-homme  auec  luy  dans  le  paîs  des 
Abnaquiois,  luy  promettant  monts  et 
merueilles,  comme  on  dit  ;  mais  ce 
braue  Néophyte  luy  respondit,  qu'ayant 
ouy  parler  d'vne  autre  vie,  il  vouloit 
aller  voir  ceux  qui  en  ouuroient  le  che- 
min, que  la  chose  estoit  de  trop  grande 
conséquence  pour  la  négliger  :  Peut* 
estre  que  ie  n'auray  pas  assés  d'esprit, 
disoit-il,  pour  comprendre  ce  qu'on  me 
dira,  mais  tousiours  est-il  bon  d'oûir 
parler  de  ces  merueilles.  Il  s'en  vint  à 
Sainct  loseph,  et  MalhembichUchid  s'en 
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alla  au  pals  des  Àbnaquiois,  où  il  a  este 
misérablement  tué  cet  hyuer.  Ses  fem- 
mes sont  reuenuès  fort  misérables,  son 
fils  aisné  mort  comme  yn  chien ,  sans 
baptesme,  sa  famille  renuersée  :  voila 
la  fin  de  ceux  qui  ferment  Toreille  à  la 
voix  de  Dieu  qui  les  appelle. 

le  voy  bien  que  ie  diray  la  mesme 
diose,  si  ie  veux  rapporter  les  bons  sen- 
timens  des  autres  que  nous  auons  bapti- 
sés :  car  nostre  Seigneur  leur  donne  les 
mesmes  affections  et  les  mesmes  vo- 
lontés. Je  diray  seulement  en  passant, 
que  deux  ieunes  hommes  à  marier  nous 
pressant  fort  pour  leur  baptesme,  enfin 
comme  nous  les  remettions  après  leur 
mariage,  à  cause  que  nous  auons  de  la 
peine  à  marier  les  ieunes  Chrestiens, 
d'autant  que  le  mariage  des  Sauuages  ne 
s'affermit  pour  l'ordinaire  que  par  vne 
ressemblance  d'humeurs^  ou  par  les  en- 
fans  que  Dieu  leur  donne,  ou  par  vn  long 
temps  et  par  ^e  longue  et  mutuelle 
conuersation  par  ensemble,  comme 
donc  nous  rejettions  nos  ieunes  gens, 
leur  promettant  le  baptesme  quand  ils 
seroient  mariés,  ils  nous  venoient  son- 
nent trouuer  et  nous  disoient  :  Ou  ba- 
ptise nous  sans  nous  marier,  ou  nous 
trouue  des  filles  propres  pour  nous  : 
veux-tu  nous  perdre  ?  si  nous  mourions 
dans  les  bois,  s'il  nous  arriue  quelque 
accident  allans  à  la  chasse,  que  deuien- 
dront  nos  âmes  ?  tu  nous  fais  trembler 
par  le  récit  des  feux  et  des  tourmens  de 
l'Enfer,  et  tu  ne  veux  pas  nous  deliurer 
de  ce  péril.  Enfin,  comme  il  falloil  ce 
Printemps  partir  pour  aller  à  la  guerre, 
ils  dirent  tous  deux  à  leurs  Capitaines, 
qu'ils  ne  marcheroienl  point  s'ils  n'é- 
toient  baptisés,  et  qu'ils  craignoient  de 
mourir  deuant  que  de  receuoir  ce  Sacre- 
ment, ils  promirenlde  plus  tost  iamais  ne 
se  marier,  s'ils  ne  trouuoient  des  Chre- 
stiennes  :  le  me  soucie  bien  de  mariage, 
disoit  l'vn  deux  ;  vous  ne  procédés  pas 
bien,  nous  disoit -il,  ie  vous  parle  du 
del  et  du  baptesme,  et  vous  me  parlés 
de  me  marier  :  vne  femme  effacera-t- 
elle  mes  péchés?  Il  se  fascha  si  bien 
qu'il  nous  dit  :  le  voy  bien  ce  que  c'est, 
vous  voulés  que  ie  sois  damné,  vous  me 
faites  perdre  cœur  :  mais  vous  respon- 


drés  de  mon  âme.  Enfin  nonobstant  les 
peines  que  nous  appréhendons  pour  leurs 
mariages,  nous  les  baplisasmes  à  leur 
grand  contentement.  Le  plus  ieune  a 
esté  esieu  Capitaine  ;  et  nostre  Seigneur 
depuis  qu'il  est  Cbrestien,  luy  a  donné 
vne  ieune  femme  Chrestienne^  qui  ne  te 
pouuoil  aimer  deuant  qu'il  fust  enfant  de 
Dieu.  Ils  ont  esté  mariés  publiquement 
à  la  venue  des  Vaisseaux. 


CHAPITRE  V. 

Du  baptesme  d*vn  Huron  en  la  Résidence 
de  Sainct  losepk  proche  de  Kebec. 

Le  Père  lean  de  Brebeuf  estant  de- 
scendu des  Hurons  auec  le  Père  François 
du  Peron,  fut  conduit  iusques  à  Kebec 
par  des  Sauuages,  en  partie  Chrestiens, 
en  partie  Catéchumènes.  Il  y  en  auoit  vn 
de  considération,  homme  de  bon  sens, 
fils  du  Capitaine  de  sa  Bourgade  ;  mais 
comme  en  ces  quartiers  là,  les  enfans  ne 
succèdent  pas  a  leurs  pères  dans  ces 
charges  honorables,  si  bien  les  neueux 
du  costé  de  la  sœur,  cet  homme  mené 
vne  vie  priuée  en  son  pais  ;  ncanlmoins 
comme  il  est  adroit  et  reconnu  pour  vn 
homme  d'esprit,  il  est  écouté  et  bien 
voulu  de  ses  Compatriotes.  Monsieur  le 
Cheualier  de  Montmagny,  ayant  appris 
de  la  bouche  du  Père  de  Brebeuf  les 
belles  qualités  de  ce  bon  Catéchumène^ 
demanda  si  on  ne  le  pouuoit  pas  bien 
baptiser  deuant  son  départ  ;  le  Père  re- 
partit que  ce  bon  homme  n'auoit  pas  de 
plus  ardens  désirs,  qu'on  ne  le  retardoil 
que  pour  Téprouuer  dauantage  :  Iamais, 
disoit  le  Père,  il  n'a  combattu  formelle- 
ment la  foy.  Au  plus  fort  de  nos  per- 
sécutions, lors  qu'on  nous  bannissoit  de 
tous  costés,  et  que  les  portes  des  ca- 
banes et  l'entrée  des  Bourgades  nous 
estoient  fermées,  il  nous  receuoit  chari- 
tablement, et  nous  permettoit  de  faire 
baptiser,  non  pas  seulement  ses  parens, 
mais  encor  ses  propres  enfans.  Ce  Prin- 
temps dernier,  il  a  ietté  au  feu  les  sorts 
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quMl  auoit  pour  la  chasse,  déclarant  tout 
haut  qu'il  vouloit  croire  en  Dieu,  mais 
tout  de  bon  et  sans  feintise^  renonçant 
publiquement  à  toutes  les  anciennes 
coustumes  et  à  toutes  les  superstitions 
de  ses  ancestres.  Estant  allé  en  guerre^ 
il  s'accosta  de  deux  Chrestiens,  et  les 
voyant  retirer  dans  les  bojs,  pour  fuir 
les  superstitions  de  leurs  Compatriotes^ 
et  faire  à  part  leurs  petites  prières,  il  les 
suiuoit  et  prioit  comme  eux.  Dans  tout 
le  voyage  depuis  les  Hurons  iusques  à 
Kebec,  qui  est  fort  long,  il  n'a  passé  iour 
qu'il  n'ait  inuoqué  le  sainct  Nom  de  Dieu, 
et  iamais  il  ne  s'engageoit  dans  aucun 
saut  et  dans  aucun  danger,  qu'il  n'eust 
fait  sa  prière  et  qu'il  ne  se  fust  armé  du 
signe  de  la  saincte  Croix.  Il  disoit  par 
fois  au  Père,  que  s'il  s'en  retournoit  en 
son  paîs  sans  estre  baptisé,  qu'il  appre  - 
hendoit  l'abord  de  sa  femme  :  Elle  ne 
manquera  pfis,  faisoit*il,  de  me  faire  ce 
reproche^  on  voit  bien  qu'il  y  a  quelque 
chose  qui  manque  en  la  foy,  si  les  Pères 
auec  lesquels  tu  as  este  si  long  temps, 
pendant  vn  si  grand  voyage,  l'auoient 
iugé  digne  du  baptesme,  ils  ne  te  l'au- 
roient  pas  refuse  :  peut-estre  que  l'a- 
mour de  quelque  autre  femme,  t'a  em- 
pesché  de  poursulure  vn  si  grand  bien  : 
voila,  disoit-il,  le  premier  salut  que 
i'atlens  de  ma  femme^  à  mon  arriuée  au 
paîs.  Monsieur  le  Gouuerneur,  voyant 
vne  âme  si  bien  disposée,  dit  pour  ce 
bon  Néophyte,  ce  que  l'Eunuque  de  la 
Reine  de  Cahdace  disoit  à  sainct  Philippe. 
Ecce  aqua^quid  probibet  eum  baptisari? 
Il  y  a  tant  d'eau  sur  le  paîs,  qu'y  a-t-il 
donc  qui  puisse  retarder  son  baptesme  ? 
puis  qu'il  croit  de  tout  son  cœur  en 
lesus-Christ  ?  Les  Pères  y  condescendent 
aisément  ;  Monsieur  le  Gouuerneur  vou- 
lut estre  son  Parrain,  le  iour  est  pris  au 
vingt- sixiesme  de  luin,  on  en  porte  la 
nouuelle  à  ce  bon  Catéchumène,  on  luy 
dit  que  le  grand  Capitaine  des  François 
a  intercédé  pour  son  baptesme  ;  il  est 
tout  raui,  la  ioye  possède  son  cœur  tout 
entier.  La  cérémonie  se  passa  en  l'Eglise 
de  sainct  loseph,  où  se  retirent  les  Sau- 
uages  ;  il  y  en  auoit  pour  lors  vn  bon 
nombre,  chacun  accourt  pour  voir  vn 
Sauuage  de  trois  cens  Ueuës,  se  venir 


présenter  au  baptesme  en  vne  Eglise  de 
nouueaux  Chrestiens.  Ces  bons  Neo*. 
phy tes  prennent  vn  souuerain  plaisir  à 
ce  doux  spectacle,  et  pour  marque  de 
leur  ioye  ils  font  retentir  l'air  de  leurs 
Cantiques  Spirituels  :  de  sorte  que  ce 
bon  Catéchumène  s'escria  :  Si  vous  chan* 
tiés  ces  airs  en  mon  paîs,  vous  euleueriéa 
tous  les  cœurs  dé  mes  Compatriotes. 
Enfin  le  Reuerend  Père  Yimont  com* 
menée  les  sainctes  cérémonies,  et  le 
Père  de  Brebeuf  l'interroge  sur  sa  cré- 
ance et  sur  ses  volontés  :  comme  il  est 
homme  de  iugement,  il  ne  se  troubla 
point,  il  repondit  posément  et  résolu- 
ment à  toutes  les  demandes,  protestant 
tout  haut  qu'il  vouloit  viure  et  mourir 
Chrestien,  dans  l'obseruance  des  volon- 
tés et  des  commandemens  de  Dieu,  et 
de  son  Eglise.  Monsieur  de  Montmagny 
le  nomme  Charles,  luy  faisant  porter  son 
nom  ;  il  se  nommoit'en  sa  langue  Son- 
datsaa,  du  Bourg  d'Ososane.  Si  tost  que 
les  eaux  sacrées  eurent  touché  son  corps, 
et  purifié  son  âme,  son  parrain  le  ca- 
resse et  luy  dit  :  le  me  resiouis  de  vous 
voir  maintenant  au  nombre  des  enfans 
de  Dieu  ;  puis  que  vous  estes  affranchy 
des  liens  des  Démons,  combattes  géné- 
reusement, tenés  la  parole  que  vous 
aués'donnée  à  Dieu,  le  Baptesme  vous  a 
donné  des  armes  et  des  forces  contre 
vos  ennemis  inuisibles,  serués-vous-en 
courageusement  ;  et  pour  ce  que  les 
peuples  qui  vous  font  la  guerre  désirent 
de  vous  détruire,  ie  vous  veux  armer 
contre  eux.  Là-dessus  il  luy  fait  présent 
d'vne  belle  arquebuse,  qui  estonna  ce 
bon  Néophyte,  car  ces  armes  leur  sont 
toutes  nouuelles  :  Allés,  luy  dit-il,  ex- 
hortés vos  Compatriotes  à  embrasser  la 
foy  que  vous  aués  receuè,  et  les  assurés 
de  ma  part,  que  ie  les  protegeray,  s'ils 
se  rangent  au  giron  de  l'Eglise.  Ce  dis- 
cours finy,  le  Capitaine  de  nos  Chrestiens 
de  Sainct  loseph  se  leuCi  et  apostrophant 
ce  nouueau  Chrestien  luy  dit  : 

Mon  frère,  tous  les  Saunages  que  ta 
vois  icy  à  l'entour  de  toy  sont  Chrestiens, 
nous  auons  tous  quitté  nos  vieilles  cou- 
stumes, nous  auons  ietté  bas  les  sottises 
et  les  superstitions  de  nostre  Nation  ;  tu 
ne  sçaurois  conceuoir  la  ioye  de  nos 
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cœurs,  voyans  que  lu  embrasses  oostre 
créance,  et  que  lu  as  choisi  celte  petite 
Eglise  pour  y  eslre  fait  nostre  frère  : 
oûy,  tu  l'es  maintenant,  nous  n'auons 
plus  qu'vn  Père,  qui  esl  Dieu,  et  qu'vne 
Mère  commune,  qui  est  TEglise  ;  voicy 
donc  tes  frères  qui  te  déclarent,  que  tes 
amis  sont  leurs  amis,  et  que  tes  ennemis 
sont  leurs  ennemis  ;  et  pource  que  nostre 
Capitaine  t'a  fait  présent  d'vne  arme  à 
feu^  tes  frères  te  présentent  par  mes 
mains  de  la  poudre  iK)ur  t'en  seruir  dans 
les  besoins,  en  ton  retour* 

Â  ces  harangues  le  bon  Charles  Son^ 
datsaa  respondit  :  Ononiio,  grande  Monr 
tagne  (c'est  ains^que  les  Uurons  et  les 
Hiroquois   nomment  Monsieur   nostre 
Gouuerneur,  à  cause  qu'il  s'appelle  De 
Montmagny  ),  le  nom  que  vous  m'aués 
donné  est  vn  riche  présent  ;  c'est  vne 
obligation  qui  m'est  particulière,  de  la- 
quelle ie  me  ressentiray  toute  ma  vie  ; 
ce.  canon  que  vous  aués  adiouslé,  fera 
vn  grand  bruit  dedans  nostre  paîs,  il 
fera  voir  l'estime  que  vous  faites  des 
croyans  ;  celle  aflTaire  est  importante, 
vostre  authorilé  en  louchera  plusieurs, 
et  vostre  présent  ne  sera  iamais  mis  en 
oubly.   Puis  se  tournant  vers  les  Sau- 
uages  :  Mes  frères,  si  vostre  cœur  a  de 
la  ioye  me  voyant  fait  enfant  de  Dieu,  le 
mien  en  doit  ressentir  dauantage,  vous 
voyant  tous  dans  la  possession  de  ce 
bonheur  ;  vous  m'aués  deuancé,  et  ie 
vous  veux  suiure  et  imiter  :  si  vous  dé- 
sirés d'aller  au  ciel,  i'ay  les  mesraes 
volontés  ;  si  vous  faites  profession  de 
garder  les  Commandemens  de  Dieu, 
c'est  ce  qu'auiourd'huy  i'ay  publique- 
ment promis  et  protesté,  i'espere  que 
iamais  ie  ne  me  demenliray  de  ma  pa- 
role.  Nous  n'auons  rien  de  si  précieux 
que  nos  colliers  de  porcelaine  ;  si  i'en 
voyois  briller  vne  vingtaine  deuant  mes 
yeux  pour  m'allecher  au  péché,  ie  dé- 
tournerois  ma  veuè,  et  mon  cœur  auroit 
du  dégoust  de  ce  qu'il  a  tant  aimé. 
Nous  faisons  estât  dans  nos .  Bourgades 
de  quelques  habits  et  de  quelques  robes 
qui  sont  en  estime  parmy  nous  ;  si  ce 
que  nous  appelons  beauté  me  presentoit 
vne  de  ces  robes  pour  me  corrompre,  ie 
luy  dîrois  :  Si  le  Dieu  que  i'adore  veut 


que  ie  me  serue  de  ces  habits,  il  m^en 
fera  trouuer  par  d'autres  voyes  ;  le  péché 
est  banny  de  mon  cœur,  il  n'y  doit  ia- 
mais rentrer  ;  et  si  par  les  mesmes  ai* 
traits  on  m'offroit  vu  baril  de  poudre, 
et  des  armes  toutes  de  feu  pour  détruire 
nos  ennemis,  ie  respondrois  :  Celuy  qui 
a  purifié  mon  âme  ne  veut  pas  que  ie 
la  sallisse  de  rechef,  il  a  bien  d'autres 
moyens   de   me  protéger,   i'aymerois 
mieux  perdre  la  vie  que  de  l'offenser. 
Voila,  mes  frères,  les  resolutions  que  ie 
prens  dans  mon  baptesme»  Au  reste  ma 
famille  est  desia  toute  baptisée,  mes  en* 
fans  et  mes  neueux  sont  Chrestiens,  il 
ne  reste  plus  que  ma  femme,  laquelle 
non  seulement  suiura  mon   exemple, 
mais  comme  ie  suis  en  quelque  considé- 
ration dans   mon    paîs,    i'espere  que 
d'autres  encor  prendront  enuie  de  m'i- 
miter,  notamment  quand  ie  leur  auray 
fait  le  récit  de  l'honneur  que  le  grand 
Capitaine  des  François  fait  aux  Croyans, 
et  que  ie  leur  parleray  de  la  conuersion 
des  peuples  qui  nous  sont  semblables. 

Apres  ces  harangues,  on  fait  festin, 
chacun  pi'enant  part  à  celte  ioye,  benis- 
soit  Dieu,  de  voir  de  ses  yeux  des  chan- 
gemens  si  estranges.  Que  l'on  en  die  ce 
qu'on  voudra,  mais  ie  croy  que  quelques 
Saunages  s'énoncent  mieux  en  leur 
langue,  que  ie  ne  fais  en  la  nostre,  et 
leurs  sentimens  de  Dieu  sont  par  fois  si 
tendres  que  le  cœur  les  gouste  mieux, 
que  le  papier  ne  les  exprime  ;  le  mal  est 
qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  les  entendent, 
qui  connoissent  plus  particulièrement 
ces  merueilles  du  grand  Dieu. 

Quelque  temps  après,  ce  bon  Néophyte 
pariant  familièrement  au  Père  de  Bre- 
beuf,  luy  disoit  :  Si  ma  femme  retarde 
tant  soit  peu  son  baptesme,  ie  luy  feray 
le  mesme  reproche  que  i^tlendois  d'elle, 
ie  la  piqueray  iusques  au  vif.  l'aduoûe 
qu'elle  est  plus  sage  et  plus  iuste  qoe 
moy,  il  y  a  long-temps  que  i'ay  des 
prennes  de  la  fidélité  qu'elle  m'a  gar- 
dée ;  mais  comme  ie  la  désire  voir  au 
plus  tost  dans  le  bon^-heur  dont  i'ay  fait 
rencontre,  si  elle  ne  presse  son  ba- 
ptesme, ie  luy  diray  que  la  veuè  des 
ieunes  hommes  l'aueugle,  et  l'empesche 
de  voir  la  beauté  de  la  loy  de  Dieu  ;  ia 
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ne  croy  pns  que  i'en  vienne  là,  car  elle 
est  plus  police  au  l)ien  que  moy. 

A  peine  esloil-il  baplisé,  qu'il  se  mit 
dans  l'exercice  duChrislianisme^eldans 
la  frequeulalion  des  Sacremens  ;  il  se 
confessa  trois  fois  deuant  que  de  remon- 
ter en  son  païs.  Ayant  fait  vn  tour  aux 
Trois  Riuieres,  comme  i'estois  sur  le 
point  de  mettre  le  pied  dans  le  canot, 
pour  descendre  à  Sainct  loseph,  ce  bon 
Néophyte  s'adressa  au  Père  de  Brebeuf, 
et  le  pria  de  nie  dire  ce  qui  suit:  le  prie 
le  Pore  de  dire  à  Onontio  grand  Capi- 
taine des  François,  que  ie  n'ay  point  de 
paroles  pour  le  remercier,  mais  que  l'en 
trouueray  pour  publier  dans  mon  païs 
les  ricins  obligations  que  ie  luy  ay.  U 
est  vray  que  Thonneur  qu41  m'a  fait,  et 
ses  riches  présents  me  touchent  au  cœur, 
mais  tout  cela  n'approche  de  la  ioye  et 
du  contentement  que  ie  ressens  destre 
Chrestien  ;  il  m'a  recommandé  de  publier 
cette  faneur,  ie  ne  la  sçaurois  taire,  ie 
reporte  ma  langue  tout  entière,  voire 
elle  est  accreûe  de  beaucoup  en  ce 
voya^'cî,  ie  l'employeray  toute,  et  en 
tous  lieux,  à  publier  les  vérités  de  nostre 
créance.  Ce  discours  m'attendrit,  ie 
l'cmbrassay  là-dessus  et  m'embarquay 
aucc  vn  Nocher  Chrestien,  et  vn  autre 
Catéchumène,  bien  édifiés  de  la  foy  de 
ce  bon  Néophyte.  11  adiousta  au  Père, 
qu'il  estoit  bien  marry  de  ce  qu'il  ne 
pouuoit  reconnoistre  par  quelque  pré- 
sent réciproque,  les  faneurs  de  Monsieur 
le  Gouuerneur,  l'amitié  des  François, 
et  la  charité  des  Sauuages  Chrestiens  ; 
mais  le  Père  luy  ayant  reparty,  que 
Monsieur  le  Gouuerneur  n'atlendoit 
autre  chose  de  luy  qu'vne  constance 
en  le  foy,  et  vne  fidèle  obéissance  aux 
Commandemens  de  Dieu  :  l'espere,  re- 
pliqua-t-il,  que  ie  luy  donneray  toute 
satisfaction  en  ce  point,  car  il  me  semble 
selon  la  disposition  de  mon  cœur,  que 
rien  ne  me  peut  esbra  nier;  neantmoins, 
comme  ie  suis  fragile,  si  ie  venois  à 
chopper,  le  souuenir  de  la  protestation 
publique  et  solennelle  que  i'ay  faite  à 
mon  baptcsme,  de  vouloir  viure  et  mou- 
rir dans  Pobseruance  des  Commande- 
,mens  de  Dieu,  ma  rappelleroit  à  mon 
.deuoir;  et  vous,  mon  Père,  faiaoil  ce 


bon  Néophyte,  si  jamais  vous  me  voyés 
chanceler  tant  soit  peu,  remettes  moy 
jen  mémoire  cette  promesse  faite  à  Dieu, 
et  vous  me  verres  bien  tost  dans  mes 
premières  résolutions,  comme  i'espere. 

Il  disoit  que  tiois  choses  Tauoient 
fortement  touché  à  Kebec  :  Première- 
ment, la  prompte  obéissance  et  le 
grand  respect  qu'on  rendoit  à  Monsieur 
nostre  Gouuerneur  :  cet  éclat  et  cette 
bonté  n'est  point  chés  les  Sauuages  ;  les 
Capitaines  ont  beau  commander,  les 
Sujets  n'en  sont  pas  plus obeissans,  s^ils 
ne  veulent. 

Secondement,  la  pieté  et  la  charité 
des  Religieuses  le  rauissoit  :  en  effet 
c'est  Tvn  des  puissans  motifs  que  nous 
ayons,  pour  faire  paroistre  l'estime  que 
nous  faisons  de  Dieu  et  des  actions  qui 
luy  sont  agréables,  de  monstrer  comme 
de  ieunes  Filles,  tendres  et  délicates, 
ont  quitté  leurs  perens  et  leurs  amis,  et 
leur  patrie  si  douce  et  si  agréable,  pour 
venir  en  vn  païs  panure  et  fascheui, 
sous  l'espoir  d'vne  vie  éternelle,  et  pour 
agréer  à  celuy  qui  la  leur  doit  donner  ; 
cela  leur  fait  croire  qu'en  effet  cette 
autre  vie  doit  estre,  puis  que  sans  atten- 
dre antre  recompense,  ces  bonnes  Filles 
chérissent,  medicamentent  et  nourris- 
sent leurs  malades,  auec  vne  netteté 
et  vne  charité  admirable,  instruisent 
leurs  enfans  auec  des  affections  de 
vrayes  Mères.  Les  Sauuages  nous  de- 
mandent assés  souuent,  si  ces  filles  de 
Capitaines,  car  c'est  ainsi  que  par  fois 
ils  les  appellent,  ont  encor  leurs  pères 
et  leurs  mères  ;  et  quand  on  leur  en 
monstre  quelques  vnes  dont  les  parens 
sont  encor  viuans,  ils  s'estonnent  com- 
ment elles  ont  pu  prendre  la  resolution 
de  les  quitter.  Là-dessus  on  leur  fait 
voir  que  la  Grâce  a  plus  de  force  que  la 
Nature,  et  que  les  feux  d'vn  cœur  qui 
aime  Dieu  sont  plus  ardens,  que  leurs 
grandes  glaces  et  leurs  profondes  neiges 
n'ont  de  froideur. 

La  troisième  chose  qui  a  grandement 
édifié  ce  bon  Néophyte  et  ses  Compa- 
triotes, c'est  la  deuotion  et  la  charité 
des  nouueaux  Chrestiens.  Les  Sauuages 
ne  s'estonnent  pas  tant  de  voir  d^ 
François  portés  au  bien  ot  croire  forten. 
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ment  en  Dieu,  ils  pensent  que  cela  nous 
est  requis  dés  nostre  naissance  ;  mais 
de  voir  des  Saunages  qui  leur  sont  sem-> 
blables,  accoustumcs  à  leurs  supersti- 
tions, plongés  dans  les  vices  de  leur 
Nation,  sortir  du  Baplesme  tout  purs  et 
tout  nets,  embrasser  la  foy  et  la  publier 
sans  crainte,  détester  ce  quMIs  ont  aimé, 
et  fouler  aux  pieds  ce  que  les  autres 
adorent,  c'est  ce  qui  les  estonne  et  qui 
leur  fait  dire  :  Si  ceux-là  qui  nous  res- 
semblent se  passent  d'vne  seule  femme, 
sMls  sont  fermes  et  constans  dans  leurs 
mariages,  sMls  aiment  ceux  mesmes  qui 
ne  sont  pas  de  leur  Nation,  s'ils  prient 
Dieu,  et  si  les  prières  ne  leur  font  point  j 
de  mal,  pourquoy  ne  les  imiterons  nous 
pas?  En  effet,  i'ay  remarqué  qu'vn  bon 
Saunage  Chrestien,  et  zélé  pour  la  foy, 
fait  plus  parmy  ses  gens  que  trois  le- 
suites. 


«      CHAPITRE  VI. 

De  rHospitaL 

Fay  creu  que  ce  chapitre  deuoit  estre 
placé  en  suitte  de  ce  que  nous  auons  dit 
de  la  Résidence  de  Saincl  loseph,  non 
seulement  pource  que  cette  Maison  est 
bastie  auprès  des  Saunages,  mais  aussi 
pour  autant  que  la  charité  de  ces  bonnes» 
Filles  coopère  puissamment  à  Tarrest  de 
ceux  qui  se  retirent  en  cette  Bourgade 
encommencée.  C'est  chose  estrange, 
comme  ces  peuples  sont  froids,  et  comme 
ils  paroissent  exempts  des  admirations 
qui  nous  eslonnent  ;  ils  ne  le  sont  pas 
neantmoins,  leur  cœur  est  touché  aussi 
bien  que  le  nostre,  mais  il  ne  se  produit 
pas  tant.  Fay  par  fois  ouy  des  Saunages 
tenir  ce  langage  :  Nikanis,  nous  nous 
estonnons  comme  ces  bonnes  Filles  si 
délicates  ont  quitté  vn  si  bon  pals  comme 
tu  nous  le  dépeins,  comme  elles  ont 
abandonné  leurs  parens  pour  venir  de- 
meurer auprès  de  nous,  et  ce  qui  est 
plus  admirable,  elles  nous  donnent  à 
manger,  et  nous  pensent  dans  nos  ma- 


ladies, Chekher,  c^est  à  dire  sans  attente 
d'aucune  recompense. 

Nostre  Seigneur,  qui  a  donné  les  pen* 
sées  à  Madame  la  Duchesse  d'Aiguillon, 
de  fonder  vne  Maison  de  Miséricorde  en 
ce  bout  du  Monde,  luy  auoit  aussi  inspiré 
le  lieu  où  elle  deuoit  estre  bastie  :  or 
comme  elle  s'estoit  prudemment  rap- 
portée de  celte  affaire,  à  ceux  qui  sont 
sur  le  pais,  ils  prirent  au  commence- 
ment des  pensées  contraires  à  ses  incli- 
nations; mais  après  auoir  considéré 
meurement  l'affaire  douant  Dieu,  ils 
ingèrent  que  les  raisons  que  ces  bonnes 
Filles  alleguoient,  pour  auoir  quelque 
demeure  auprès  des  Sauuages,  l'empor- 
toient  par  dessus  ces  pensées  contraires* 
En  effet,  si  elles  eussent  esté  éloignéfîs 
des  Sauuages,  ces  panures  gens  ne  se 
fussent  iamais  fait  porter  à  THospital, 
qu'à  l'extrémité  de  leur  vie  ;  et  ainsi 
les  Barbares  auroient  appelé  cette  Mai- 
son, la  Maison  de  mort,  et  non  la  Maison 
de  santé,  ou  de  Miséricorde,  comme 
quelques  vns  l'appellent.  Cette  grande 
Dame,  écriuant  sur  ce  sujet,  parie  en  ces 
termes  :  l'ay  vne  ioye  bien  grande  de  ce 
qu'on  a  résolu  que  la  Maison  de  ces 
bonnes  Filles  s'establiroit  à  Sainct-  lo- 
seph, sans  doute  le  fruict  en  sera  plus 
grand  :  car  il  me  semble  que  les  con- 
uersions  qui  se  font  au  commencement 
des  maladies,  sont  plus  asseurées  que 
celles  qui  arriuent  si  proches  de  la  mort  ; 
et  si  la  satisfaction  qu'en  auront  les 
panures  Sauuages,  contribuera  sans 
doute  beaucoup  à  leur  salut,  cela  est 
très- véritable. 

Ces  bonnes  gens  furent  tellement  épris, 
quand  ils  sçeurent  le  iour  que  les  Reli- 
gieuses deuoient  venir  en  leur  nouuelle 
Maison,  que  les  principaux  d'entre  eux 
montèrent  incontinent  en  leurs  canots, 
pour  les  aller  quérir  eux  mesmes  :  ils 
prirent  nostre  Heuerend  Père  Supérieur, 
et  quelques  autres  de  nos  Pères  dans  vn 
de  leurs  petits  vaisseaux,  et  ces  bonnes 
Filles  dans  vn  autre,  et  les  rendirent 
bien-tost  où  estoient  desia  leurs  sou- 
haits. Si  tost  que  les  Sauuages  qui 
estoient  restés  à  S.  loseph  apperceurent 
les  canots,  ils  accourent  au  douant, 
témoignent  des  ioyes  tres-sen«''*^''*~ 
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emportent  en  vn  instant  tout  leur  petit 
bagage  ;  c'estoit  à  qui  leur  rendroit  quel- 
que petit  seruice.  Dieu  sçait  quelles 
estoient  les  pensées  et  les  affections  Vie 
ces  bonnes  Mères,  voyans  que  des  Bar- 
bares, dont  le  seul  nom  fait  peur,  et  le 
regard  épouuante,  au  commencement, 
Gourotent  deuant  elles  auec  leurs  robes 
faites  à  la  Sainct  lean  Baptiste,  pour 
marque  de  leur  bien-veillance,  plus 
remplis  d^affection  et  de  candeur  que  de 
politesse. 

Elles  entrèrent  encette  nouuelle  Maison 
le  premier  de  Décembre  de  Tan  passé. 
Si  elles  n'eussent  esté  fortement  secou- 
rues, cette  Maison,  dans  vn  si  pauure 
pais,  eust  traisné  bien  plus  long  temps, 
elle  nVst  pas  encor  acheuée  :  qui  com- 
mence à  bastir  n*est  |)as  si  tost  au  bout  ; 
on  a  beau  faire  comme  cet  homme  qui 
vouloit  bastir  vne  tour,  Sedens  compu- 
îabal  mmpiue  suos,  on  a  beau  compter 
son  fonds  et  ses  reuenus,  on  se  trouue 
tousiours  court  en  ces  entreprises,  no- 
tamment en  vn  pals  oà  tout  est  cher  au 
double  de  la  France,  où  lesOuuriers  qui 
s'y  rencontrent  en  petit  nombre,  ne  se 
louent  pas  à  prix  d'argent,  mais  au 
poids  d'or. 

le  sçay  bon  gré  à  vne  Dame  de  mérite 
et  de  condition,  dont  la  vertu  est  bien 
connue  par  ses  effets,  d'auoir  donné  la 
première  aumosne  à  cet  Hospital  après 
sa  fondation.  Elle  sçaît  bien  que  Ma- 
dame la  Duchesse  d'Aiguillon  a  vn  grand 
cœur  ;  mais  elle  n'ignore  pas  aussi  que 
ce  cœur  aime  et  chérit  l'vne  ef^Pautre 
France,  et  que  les  misères  qui  frappent 
ses  yeux  dans  vn  temps  si  déplorable, 
luy  sont  aussi  sensibles,  que  celles  qui 
passent  rOceao  pour  venir  iusques  à  ses 
oreilles  ;  elle  a  tant  de  modestie  et 
d'humilité,  disons  plutost  de  charité, 
qu'elle  tient  à  faaeur  que  les  âmes 
d'eslite  fassent  des  biens  iusques  au  bout 
du  Monde.  le  me  suis  trompé  en  mon 
calcul,  ce  sont  Messieurs  de  la  Nouuelle 
France  qui  ont  les  premiers  coopéré  à 
ce  grand  Ounrage,  nonobstant  le  peu  de 
succès  de  leurs  affaires  temporelles. 

l'apprens  qu*ils  ont  encor  aumosné 
cette  année  quelques  toiles  pour  les 
inuores  Saunages  de  Sainct  loseph^  et 
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pour  les  malades  de  l'IIospital,  iê  prie 
Dieu  qu'il  soit  leur  grande  recompense. 
Vne  personne  de  vertu  leur  a  enuoyé 
cette  année  vn  beau  Soleil  et  vn  beau 
Ciboire  d^argent  doré  pour  leur  Cha- 
pelle, le  croy  que  tous  ceux  qui  aiment 
les  œuures  de  Miséricorde,  seront  con- 
solés, lisant  ce  que  ie  vais  dire  de  cette 
petite  Maison. 

Prt^mierement,  ces  bonnes  Filles  ac- 
coustumées  à  exercer  les  ouures  de 
charité  les  plus  répugnantes  au  sens  et  à 
la  nature,  recueillent  tous  les  panures 
Sauuages  abandonnés.  Il  y  a  peu  de 
iours  que  le  Père  de  Quen  escriuoit  en 
ces  termes  au  R.  P.  Supérieur:  l'enuoye 
à  l'IIospital  Adam  ce  bon  vieillard,  le 
plus  âgé  des  Sauuages.  ie  l'ay  retiré  de 
la  mort,  que  ces  Barbares  luy  vouloient 
causer  par  vn  cordeau,  pour  se  défaire 
d'vn  fardeau  qui  les  charge  fort  ;  i'ay 
prié  nos  François  qui  descendoient  là* 
bas  de  le  mettre  dans  leur  barque  :  îe 
ne  doute  pas  que  les  Mères  ne  le  reçoi- 
uent  volontiers  ;  elles  l'ont  desia  nourry 
et  secouru  tout  l'hiuer  passé.  Ce  bon- 
homme n'a  point  d'autre  maladie  que 
celle  qu'il  a  commencé  de  contracter 
il  y  a  plus  de  cent  ans. 

Secondement^  tous  les  malades  Fran- 
çois et  Sauuages  sont  bieti  venus  en 
cette  Maison,  et  le  seul  regret  des  Mères 
en  leurs  fonctions,  est  l'impuissance 
qu'elles  ont  de  les  secourir  aueo  la 
mesme  assistance  qu^ellcs  auroient  en 
Firance,  le  pals  estant  encor  tout  neuf, 
et  tout  pauure,  et  destitué  de  biens, 
dont  regorge  l'Europe. 

En  troisième  lieu,  si  tost  quVn  Sau- 
nage se  trouue  mal,  il  se  va  faire  purger 
et  saigner  à  l'Hospital  ;  quelques-vns 
vont  demander  médecine,  qu^ils  pren- 
nent en  leurs  cabanes.  l'apprens  que 
les  Mères  en  ont  fait  cette  année  plus  de 
cent  cinquante. 

En  quatrième  lieu,  cette  Maison  n^est 
I  pas  seulement  l'appuy  des  malades,  mais 
}  encor  des  pauures  nécessiteux.  Quand 
ces  bonnes  Mères  voient  que  la  disette 
presse  ces  pauures  gens,  elles  font  t 
manger  aux  plus  pauures^  et  les  font 
venir  en  la  Salle  des  malades,  où  ie  R. 
Père  Supérieur,  ou  quelqu'va  de  nos 
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Pères  qui  sçauent  la  langue,  se  trouue 
pourioindre  l'aumosne  spirituelle  auec 
la  corporelle. 

En  cinquième  lieu,  comme  Sainct  lo- 
seph  est  éloigné  d'enuiron  vne  lieuë  et 
demie  de  Kebec,  où  se  sont  retirées  les 
Mères  Yrsulines,  pour  mieux  retenir  et 
instruire  leurs  petites  Séminaristes,  tant 
sédentaires  que  passagères,  qui  seroient 
moins  soupples  et  plus  volages  auprès  de 
leurs  parens,  les  petites  Saunages  qui 
ne  sçauroienl  aller  si  loin  trouuer  ces 
bonnes  Mères,  s^assemblent  cbés  les 
Hospitalières  pour  y  eslre  instruites  ; 
elles  ont  tant  de  zèle  pour  apprendre, 
qu'elles  passent  iusquesà  Timportunité. 
Yoila  les  fruicts  que  cette  saincte  Maison 
produit  ;  et  si  les  forces  viennent  à 
croistre,  les  fruicts  croistront  à  propor- 
tion :  car  les  grandes  actions  de  cbarité 
sont  les  vrais  Miracles  qui  touchent  les 
cœurs  des  Grecs  et  des  Barbares.  Bref, 
on  .peut  dire  des  Saunages,  ce  que  disoit 
lacob,  parlant  de  Dieu  :  Si  dederit  fnihi 
jpanem  ad  vescendumy  et  vestimentum  ad 
tnduendum,  erit  mihi  Daminus  inDeum, 
Si  vous  secoures  les  Saunages  vous  les 
aurés  tous. 

Yoicy  ce  que  ie  ly  dans  vn  papier  que 
m'a  donné  la  Mère  Supérieure.  Nous 
auons  receu  et  assisté  soixante  sept  ma- 
lades Saunages  en  nostre  Hospital,  et  vn 
François  ;  nous  auons  nourry  pendant 
rhyuer  les  panures  et  les  infirmes  qui 
ne  pouuoient  suiure  leurs  compatriotes 
à  la  chasse  ;  sept  personnes  ont  esté  ba- 
ptisées en  nostre  Maison,  et  quatre  seu- 
lement de  nos  malades  sont  passés  à 
Taulre  vie,  auec  des  marques  plus  que 
probables  de  leur  salut.  Le  François  qui 
nous  a  quittés,  pour  entrer  dans  vn  repos 
éternel,  auoit  vne  patience  de  lob  :  ses 
plaintes  n'estoient  pas  du  panure  se- 
cours que  nous  luy  rendions  dans  nos 
disettes,  mais  de  ce  qu'il  ne  pouuoit 
s'acquitter  de  ses  deuotions  ordinaires  ; 
et  cependant  nous  remarquions  qu'il  re- 
citoit  tout  les  iours  l'Office  de  Nostre 
Dame  et  son  chappelet  ;  ie  ne  doute 
nullenf^ent  que  Dieu  ne  l'ait  fait  passer 
en  ce  bout  du  monde,  pour  le  mettre  au 
ciel  :'ce  ieune  homme  a  honoré  etchery 
la  vertu  depuis  son  arriuée  à  Kebec,  et 


iamais  il  ne  s'est  dementy  depuis  qu 
s'est  fortement  donné  à  Dieu. 

lean  SakitSnegSchit  n'a   iamais  esi 
abattu,  ny  à  la  mort,  ny  dans  sa  mala 
die  :  les  nouueaux  Cbrestiens  ont  ie  n 
sçay  quelle  force  qui  les  anime  et  qu 
les  console  dans  leurs  afflielions.    ù 
bon  Néophyte,  voulant  éuiter  les  occa 
sions  du  péché  parmy  ceux  de  sa  nation, 
s'estoit  retiré  quelques  mois   auec  les^^ 
Pères  de  nostre  Compagnie,  qui  son  taux 
Trois  Riuieres.    Il  a  rendu  des  preuues 
d'vne  foy  viue  e(  constante  ;  au  point 
qu'on  le  vouloit  marier,  il  est  tombé  ma- 
lade d'vne  pleurésie  bastarde,   il  s'est 
formé  vn  abcès  dans  son  costé,  iJ  ne 
pouuoit  respirer,  la  fieure  le  toiirmentoit 
fort  :  tout  ces  maux  ne  l'ont  iamais  ietté 
dans  l'impatience  ny  dans  les  plaintes  : 
on  luy  demandoit  souuent  sMÎ  n'estoit 
point  triste  :  Point  du  tout,  respondoit- 
il.  C'est  vne  grande  bénédiction  de  Dieu, 
et  vne  grâce  bien  particulière»  de  voir 
vn  ieune  homme  à  la  fleur  de  son  âge, 
aller  au  tombeau  auec  autant  de  ioye 
qu'il  alloit  au  mariage.  Yoicy  comme  en 
parle  la  Mère  Supérieure  :   C'estoii  la 
douceur  mesme  :  il  ne  demandoit  iamais 
rien,  il  prenoit  auec  vne  tres-promple 
obéissance  tout  ce  qu'on  luy  donnoit, 
sans  s'enquérir  s'il  esloil  amer  ou  doux  ; 
il  prenoit  vn  très-grand  plaisir  d'en- 
tendre parler  de  Dieu,  et  souuent  on  le 
voyoit  prier  auec  grande  attention,  il  se 
confessott  et  communioit  tous  les  huict 
iours^  il  assistoit  tous  les  iours  à  la 
sainctb  Messe  ;  bref  il  le  falloit  modérer 
quelque  temps  deuant  sa  mort»  pour  ce 
que  sa  ferueur  augmentoit  son  mal. 
Quand  il  se  vit  hors  d'espérance  de  re-      i 
couurer  sa  santé,  il  dit  qu'il  auoit  laissé      I 
quelques  pelleries  aux  Trois  Riuieres, 
il  pria  les  Mères  de  tenir  la  main  qu'on 
en  payast  ses  dettes,  et  que  du  surplus 
on  fist  vne  aumosne  aux  pauures  Sau- 
nages de  son  pais.    Il  récent  dans  vne 
grande  paix  le  S.  Viatique  et  l'Extrême 
Onction  ;  bref  ny  en  sa  maladie,  ny  6Q 
sa  mort,  il  ne  fit  paroistre  aucune  craiate» 
passant decette  vie  comme  s'il  eust  este 
assuré  d'aller  tout  droit  au  ciel. 

La  petite  Anne  8pitaban8k8e  âgée 
d'enuiron  13.  ou  14.  ans  nous  a  fort 
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consolés  dans  sa  maladie  :  elle  auoit  vn 
tres-grand  désir  d'estre  baptisée,  si  tost 
qu'on  rinslruisoit  sur  ce  Sacrement,  elle 
se  monstroit  attentiue,  et  sa  maladie 
qooy  que  tres-fascheuse  ne  la  diuertis- 
soit  point  de  prester  l'oreille,  encore 
qu'es  autres  discours  elle  n'eust  quasi 
point  d'attention.  Estant  régénérée  dans 
le  Sang  du  Fils  de  Dieu,  on  luy  parla  de 
receuoirson  sainct  Corps  :  cette  doctrine 
luy  fit  redoubler  son  affection  ;  comme 
elle  auoit  l'esprit  excellent,  elle  fut  bien- 
tost  capable  de  receuoir  cette  viande  sa- 
crée. Estant  à  l'agonie,  elle  paroissoit 
n'auoir  plus  d'yeux  ny  d'oreilles  ;  mais 
si  tost  qu'on  luy  parloit  de  Dieu,  elle  sem- 
bloit  reuenir  à  soy,  monstrant  par  signe 
qu'elle  prenoil  plaisir  d'oûir  parler  de 
celuy  dont  elle  ioûit  maintenant. 

Françoise  SnatchiganikSê  apprehen- 
doit  grandement  la  mort  au  commence- 
ment de  sa  maladie  ;  si-tost  qu'elle  fut 
baptisée,  et  qu'on  luy  eut  enseigné^ 
qu'après  cette  vieil  y  en  auroitvne  autre 
pleine  de  bon-beur,  elle  perdit  cette 
crainte,  quoy  que  sa  maladie  fust  fort 
langoureuse,  et  qu'elle  n'eust  point  de 
forces.  Elle  estoit  si  honneste  que  iamais 
on  n'a  remarqué  en  elle  la  moindre  in- 
décence. Toutes  les  filles  Saunages,  dit 
la  Mère,  sont  tres-verecondes  et  remplies 
de  pudeur  :  iamais  on  ne  les  voit  ioûer 
auec  les  petits  garçons  ;  et  comme  vn 
certain  iour  vn  enfant  assés  ieune  fut 
entré  en  la  salle  des  malades  auec  sa 
parente,  qui  venoit  pour  se  faire  in- 
struire, les  autres  filles  demandèrent  à 
fa  Mère,  permission  de  le  faire  sortir, 
alléguant  que  c'estoit  vn  garçon  ;  elles 
le  traitèrent  si  rudement,  qu'il  n'y  re- 
tourna pas  vue  autre  fois. 

L' vne  des  ioyes  que  nous  auons  d'estre 
logées  à  Sainct  losepb,  disent  ces  bonnes 
Mères,  c'est  la  consolation  de  voir  tous 
les  iours  des  Saunages  ;  leur  deuotion 
nous  rauit.  Ce  Printemps,  comme  ils 
reuenoient  de  la  chasse,  tirant  après  eux 
leurs  grandes  traisnes,  ils  s'arresterent 
deuant  nostre  Hospital,  et  s'en  vindrent 
faire  leur  petite  prière  en  nostre  Cha- 
pelle, puis  ils  poursuiu  iront  leur  che- 
min :  ces  actions  sont  pleines  de  ioye. 
II  ne  s'est  passé  aucun  iour  de  l'Esté, 


que  quelqu'vn  d^eux.  n'ait  entendu  la 
saincte  Messe  en  nostre  Eglise.  l'ay 
veu,  dit  la  Mère  Supérieure,  de  petites 
filles  si  attentiues  à  reciter  leurs  chap- 
pelets,  que  leurs  compagnes  les  venans 
appeller  pour  aller  ioûer  ou  pour  re- 
tourner à  la  maison,  elles  ne  partoient 
point  de  la  Chappelle  qu'elles  ne  les 
eussent  acheués.  Souuent  ces  petites 
âmes  nous  viennent  dire  :  •  Ma  Mère, 
faites  nous  repeter  ce  que  les  Pères  nous 
ont  enseigné  au  Catéchisme,  afin  que 
nous  sçachions  bien  nostre  leçon. 

C'est  assés  pour  cet  article,  disons  deux 
mots  de  la  simplicité  et  de  la  candeur  de 
ces  bonnes  gens.  Quand  quelqu'vn  d'eux 
s'est  bien  trouué  d'vne  médecine,  tous 
les  autres  malades  en  demandent  vne 
semblable,  quoy  que  leur  maladie  soit 
bien  différente.  Vne  bonne  femme  s'é- 
tant  venue  rendre  à  l'Hospital,  auec 
deux  de  ses  enfans,  dont  l'vn  se  portoit 
mal^  on  ordonna  deux  médecines,  l'vne 
pour  l'enfant,  et  l'autre  pour  la  mère  ; 
le  matin  on  présenta  les  deux  gobelets 
à  la  mère  :  or  comme  c'est  la  coustume 
parmy  eux,  de  se  faire  part  les  vns  aux 
autres  de  ce  qu'ils  boiuent,  ou  de  ce 
qu'ils  mangent,  cette  bonne  créature 
prend  en  main  la  médecine  de  sa  fille, 
elle  y  gouste  la  première,  puis  elle  en 
donne  à  boire  à  ses  deux  enfans  Tvn 
après  l'autre  ;  ayant  vuidé  le  premier 
gobelet,  elle  prend  le  second,  et  le  dis- 
tribue à  la  mesme  façon,  chacun  y  beu- 
uant  à  son  tour  :  voila  vne  bonne  façon 
de  prendre  médecine. 

Madame  la  Duchesse  d'Aiguillon  aiant 
envoyé  en  la  Chappelle  de  son  Hospital 
vn  beau  Crucifix,  où  d'vn  costé  est  la 
saincte  Vierge,  qui  présente  à  nostre 
Seigneur  cette  bonne  Dame,  et  de 
l'autre  Sainct  lean,  qui  présente  Mon- 
seigneur le  Cardinal  et  de  petits  Sau- 
nages peints  tout  à  l'entour,  ces  bonnes 
gens,  notamment  les  femtnes  et  les 
filles,  accouroient  pour  voir  ce  Tableau 
viuant.  Or  comme  les  Mères  leur  de- 
claroient  les  obligations  qu'ils  ont  à  cette 
grande  Dame,  ces  bonnes  gens  ne  se 
contentèrent  pas  de  regarder  simple- 
ment ce  beau  Portrait,  il  fallut  exprimer 
tes  actions  qui  frappoient  leurs  yeux. 
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Les  filles  se  disoient  Tvne  à  Taulre,  par- 
lans  de  Madame  la  Duchesse  :  Elle  est 
à  genoux  ;  là-dessus  elles  s'y  meUoienl 
toutes  :  Elle  iuinl  les  mains,  toutes  les 
iorgnoieni  aussi-tost  :  Elle  regarde  noslre 
Capitaine  qui  est  mort  en  Croix  pour 
nous;  toutes  leuoient  les  yeux,  etregar- 
doient  atlentiuement  le  Crucifix  :  Elle 
prie  Dieu  ;  elles  se  metloient  aussi-tost  à 
reciter  les  oraisons  qu'elles  sçaueot  ; 
puis  ayant  fait  leurs  prières,  elles  se  le- 
uoient debout^  et  faisans  vne  grande 
reuerence  a  cette  Dame,  l'alloient  baiser 
auec  plus  de  simplicité  et  de  candeur, 
que  de  grâce,  et  puis  s'en  relournorent 
bien  contentes.  Ce  n'est  pas  la  coustume 
des  Sauuages  de  se  saluer  par  vn  baiser  ; 
mais  comme  Madame  de  la  Pellerie  em- 
brasse assés  souuent  et  baise  ses  pan- 
ures filles  à  la  rencontre,  ces  bonnes 
créatures  s'imaginent  que  cette  acl>on 
est  de  prix  et  de  valeur,  comme  ils 
parlent,  et  qu'il  faut  imiter  pour  bien 
faire. 

Les  Mères  ne  parlent  en  leur  mémoire 
que  de  ceux  qui  sont  trcspassés  en  leur 
Maison,  elles  ne  voient  pas  le  fruit  qui 
prouient  de  leur  Hospital  :  car  ceux  qui 
recouurent  leur  santé,  s'en  retournent 
dans  leui*s  cabanes,  sans  leur  donner  ce 
bien  souuent  à  connoistre  que  la  charité 
a  opéré  dans  leurs  âmes.  Vne  partie  de 
ce  que  nous  auons  dit,  au  chapitre  de  la 
Résidence  de  Sainct  loseph,  se  doit  rap- 
porter à  cette  Maison  de  Miséricorde  : 
car  les  Sauuages  y  ayans  reccu  du  se- 
coui's  dans  leurs  maladies,  ont  esté  for- 
tement gaignés  à  Dieu,  l'en  sçay  vn 
entre  autres,  lequel  fut  porté  en  cette 
Maison  par  l'vn  de  nos  Pères,  qui  l'alla 
quérir  dans  les  bois,  où  ses  Compa- 
triotes l'auoient  abandonné  :  ce  bon 
ieune  homme  ayant  recoauert  la  santé 
par  les  soins  de  ces  bonnes  Mères,  fut  si 
puissamment  touché,  que  non  seulement 
il  pôursuiUit  fortement  son  baptesme, 
mais  il  prit  résolution  de  demeurer  toute 
sa  vie  auprès  de  nous,  pour  y  estre  plus 
pleinement  instruit,  et  iamais  sesparens 
ne  luy  ont  pu  faire  quitter  cette  pensée  ; 
ikront  fait  leur  possible  pour  l'en  di- 
uertir,  mais  tous  leurs  efforts  n'ont 
seniy  qu'à  ftdre  parastre  sa  constance. 


Ce  n'est  pas  tout  :  comme  S.  Bernard 
gaigna  ses  frères,  qui  le  vouloient  di- 
uerlir  d'entrer  en  Religion,  de  mesme 
ce  ieune  homme  appellera  et  attirera 
auec  soy  ceux  qui  le  vouloient  empesdier 
d'écouler  lesus- Christ  :  car  i'apprens 
que  Tvn  des  principaux  d'enlr'eux  chan- 
celé desia,  disant,  qu'il  veut  croire  en 
Dieu  comme  son  cadet. 

le  concluray  ce  chapitre  par  la  mort 
d'vne  petite  colombe,  c'est  la  Mère  de 
saincte  Marie  que  Dieu  nous  a  raule  : 
Preiio$a  in  conspectu  Domini  mars 
sanciorum  eius.  0  que  la  mort  de  cette 
Ëspouse  de  lesus-Christ  est  précieuse 
deuant  Dieu  !  Elle  se  trouuoit  vn  peu 
mal  dés  la  France,  d'vn  rheume  ou 
d'vne  defluxion  qui  la  saisit  au  temps  de 
l'embarquement  ;  le  mal  creut  sur  mer, 
et  encor  plus  sur  terre.  Depuis  son  ar- 
riuée  elle  a  presché  plus  fortement  les 
Sauuages  par  sa  patience,  par  sa  rési- 
gnation, par  sa  gaieté,  dans  vne  maladie 
traisnante  et  douloureuse,  que  ne  sçaa- 
roient  faire  trois  Prédicateurs,  auec  toute 
leur  éloquence.  Elle  se  traisnoit  souuent 
dans  la  salie  des  malades,  pour  auoir  la 
consolation  de  les  voir  ;  nous  prenions 
plaisir  de  nous  y  rencontrer,  auec  vne 
bande  de  ces  pauures  Barbares,  ponr 
leur  apprendre  la  résignation  par  î'ei- 
emple  de  cette  panure  malade  :  ils  ne 
pouooient  comprendre  comme  vne  ieune 
fille  si  tendre  et  si  délicate,  pût  oublier 
son  paîs  et  ses  parens  auec  la  gaieté 
qu'elle  faisoit  paroistre  en  son  visage  et 
en  ses  paroles. 

Le  sieur  Giffard  la  traittant  dans  sa 
maladie,  luy  dit,  que  c'estoit  fait  de  sa 
v<e,  qu'elle  auoit  trois  maladies  mor- 
telles :  celte  éme  innocente  se  mit  à 
rire,  1^  monstrant  aussi  ioieuse  de  la 
nouuelle  de  la  mort,  qu'vn  autre  eût  fait 
de  la  nouuelle  de  la  vie.  Nous  ne  man- 
quions pas  de  rapporter  tout  cela  aux 
Sauuages,  qui  prenoient  vn  singulier 
plaisir  de  l'aller  voir  ;  elle  les  caressoit 
en  souriant,  ce  qui  les  touchoit  fort  La 
vertu  a  phis  d'éloquence  que  l'Aiistote 
ou  le  Oiceron. 

Quelqu'vn  de  nous  luy  demandaat, 
certain  ionr,  si  elle  n'auoit  point  de  re- 
gret d'auoîr  passé  la  mer^  d'auoir  quitté 


France,  en  l'Année  1641. 


29 


vne  maison  qui  la  pouuoil  secourir,  et 
qui  auroit  trouué  des  remèdes  propres 
pour  la  remellre  en  sanlé;  si  lapauurelé 
du  pays,  rincommodité  du  logement, 
Tabsence  de  tant  de  bonnes  filles,  le 
défaut  de  viures  propres  pour  vne  per- 
sonne malade,  ne  luy  causoieirt  point 
quelque  tristesse  :  cette  petite  colombe 
le  regardant  d'vn  œil  qui  faisoit  voir  la 
sincérité  de  son  cœur,  luy  dit  :  Mon 
Père,  si  Tesiois  en  France,  et  qu'on  me 
presentast  toutes  les  grandeurs  capables 
d'allechcr  vu  cœur,  ie  les  quitterois 
toutes,  pour  venir  en  Canada,  quand 
mesmc  ie  serois  asseurée  d'y  trouuer  la 
maladie  qui  aHlige  mon  corps  :  car  il 
me  semble  que  la  résignation  que  ie 
ressens  dans  mon  ctœnr,  et  la  patience 
que  i'ay  dans  vue  maladie  bien  longue 
et  bien  douloureuse,  m'a  esté  donnée  de 
Dieu,  en  cousideralion  du  Canada,  pour 
m'estre  oHerle  à  sa  Maiesié  sans  re- 
serue,  prenant  plaisir  de  luy  venir  sa- 
crifier ma  vie  au  seruir^  des  panures 
Saunages.  Si  vu  Ani^e  esloit  capable 
de  nos  désirs,  il  souhaitteroit  de  pou- 
uoir  parler  et  souffrir  comme  cette 
vierge. 

Enfin  cette  belle  ame  se  détacha  de 
son  corps  le  cinquiesme  du  mois  de 
Blars;  elle  remplit  ses  panures  sœurs  de 
douleur,  et  nostre  cxBur  de  ioie  ;  elle 
laissa  vne  douce  odeur  de  ses  vertus  aux 
François  et  aux  Saunages.  Estant  à  Ta- 
gonie  comme  la  fluxion  la  suffoquoit  de 
temps  en  temps,  puis  luy  donnoit  quel- 
que liberté  de  respirer,  elle  estoit  si 
présente  en  elle  mesme,  qu'elle  disoit 
par  fois  :  Ce  dernier  coup  larde  bien  à 
venir.  On  luy  demaudoit  de  fois  à  autre, 
si  le  cœur  estoit  en  paix  ;  mais  il  ne  fal- 
loit  que  regarder  son  visage,  pour  voir 
la  paix  de  son  ame.  Enfin  sentant  la 
mort  prochaine,  elle  s'écria  :  C'est  à 
ce  coup  :  adieu  ma  Merc,  dit-elle  à  sa 
Supérieure,  et  h  rc'^pir  cessa  auL»c  sa 
vie.  (jti^'iqii^s  habilans  nous  dirent 
après  sa  mort,  qu'ils  lenoient  à  faneur 
que  celle  saincle  eut  passe»  la  mer,  pour 
venir  laisser  vu  si  sacré  depost  en  leur 
païs,  et  qu'ils  croioieul  que  par  ses 
mérites  e^  par  ses  prières,  nostre  St;i- 
gneur  beniroit  ces  contrées.    Si  deux 


braues  Filles  auec  leur  dot,  pour  n'estre 
point  à  charge,  venoient  prendre  la  place 
de  cette  colombe,  elles  trouueroient 
encor  le  parfum  de  ses  vertus.  Nous 
sommes  en  petit  nombre,  disent  ces 
bonnes  Meres^  pour  tous  les  trauaux 
qu'il  faut  subir  en  ce  bout  du  monde  ;  . 
deux  âmes  généreuses  pourroient  icy 
cueillir  des  palmes  approchantes  dVn 
petit  Martyre  :  c^r  les  dangers  de  l'Océan, 
la  prison  flottante  au  gré  des  tempestes, 
la  pauureté  d'vn  païs  tout  neuf,  la  ri- 
gueur des  hiuers,  sont  les  tyrans,  qui 
n'oslent  pas  la  ioie  des  âmes  constantes, 
mais  qui  étoffent  leurs  guirlandes  de  lis, 
de  roses  et  de  palmes. 


cnAPiTRE  vn. 

• 

De  la  Résidence  de  la  Conceptioîiy  aux 
Trois  Riuieres. 

le  croy  que  la  panure  Eglise  des  Trois 
Riuieres  a  esté  plus  battue  cette  année 
de  toutes  les  sortes  de  vents,  que  les 
pilotes  ou  nautoniiiers  n'en  marquent 
dedans  leurs  roses,  ou  dedans  leurs 
cartes  marines.  11  s'est  fait  là  de  temps 
en  temps,  vn  ramas  de  diuerses  Nations, 
qui  a  bien  donné  de  Texercice  à  nos 
Pères  :  on  y  a  veu  des  Saunages  de 
risle,  de  la  petite  nation  des  Attika* 
megues,  des  Montagnais,  des  Skotoemis, 
des  Snatchatazonons,  et  plusieui*s  autres, 
dans  la  paix,  dans  la  guerre,  dans  de 
petites  jalousies  les  vus  enuers  les 
autres  ;  si  bien  que  les  mauuais  gasloient 
les  bons,  et  les  Démons  réueilloienl  les 
superstitions  qu'on  ne  voil  plus  à  Sainct 
loseph,  et  qui  sembloient  eslre  éteintes 
aux  Trois  Riuieres.  Mais  écoutons  ce 
qu'en  escriuent  le  Père  lacques  Bulenx 
et  le  Père  lean  de  Quen,  dedans  les 
lettres  qu'ils  ont  enuoïées  à  nostre  R.  P. 
Supérieur,  et  dedans  les  mémoires  qu'ils 
m'ont  communiqués:  Les  Chresliens  de 
Sainct  loseph  qtji  sont  montés  icy,  font 
très-bien,  le  moins qu^il  en  pourra  venir 
pour  le  présent,  ce  sera  le  meilleur  pour 


30 


Relation  de  la  NouueUe 


eux  :  car  les  Sauuages  venus  nouuelle- 
ment  des  terres  de  diuerses  contrées, 
n'ayant  encor  eu  aucune  instruction,  re- 
suscitent les  vieilles  superstitions  ;  ils 
font  bruire  les  tambours,  dont  il  n'estoit 
quasi  plus  de  mémoire  ;  ils  réueillent  la 
«  créance  aux  songes,  que  Ton  ignoroit 
quasi  du  tout.  Ceux  qui  sont  venus  des 
endroits  plus  voisins  des  Hurons,  ont 
apporté  ie  ne  sçay  quelle  danse,  ou  su- 
perstition diabolique,  qui  nous  a  donné 
bien  de  la  peine.  L'orgueil  est  icy  en 
son  règne,  et  la  famine  qui  presse  ces 
panures  misérables,  ne  le  sçauroit  ab- 
battre.  La  crainte  qu'ils  ont  de  leurs 
ennemis,  les  empesche  d'aller  à  la 
chasse,  pour  conseruer  leur  vie  :  ils  ont 
tous  les  iours  et  toutes  les  nuicts  des  vi- 
sions ;  ils  voient,  disent-ils,  des  Hiro- 
quois  derrière  leurs  bleds,  ils  en  voient 
dans  les  bois,  ils  voient  des  canots 
voguans,  ils  en  voient  à  l'ancre,  ils 
en  voient  qui  les  poursuiuent  ;  ils  re- 
marquent la  piste  de  leurs  ennemis  sur 
le  sable,  ils  reconnoissent  le  lieu  où  ils 
ont  couché,  les  arbres  où  ils  ont  cueilly 
des  fruicts,  ils  les  entendent  mesme 
crier  dans  le  profond  des  bois  ;  ils  don- 
nent mille  fausses  allarmes  à  nos  Fran- 
çois. Et  dans  tout  cela  il  n'y  a  qu'vne 
seule  vérité,  sçauoir  est,  qu'vne  vaine 
crainte  de  la  mort  engendre  tous  ces 
phanlosmes  dans  leur  imagination,  et  les 
détourne  de  la  vraye  peur  qu'ils  de- 
uroient  auoir,  d'offenser  Celuy  qui  seul 
peut  affermir  leur  cœur.  Fugit  impius 
nemine  persequenle.  Les  reproches  qu'on 
nous  faisoit  jadis,  recommencent  icy  : 
ces  nouueaux  hostes  nous  disent  que  les 
prières  les  font  mourir,  que  d'estre  ba- 
ptisé et  voir  bien  tost  la  fm  de  sa  vie, 
c'est  vne  mesme  chose  ;  si  vn  Chrestien 
est  malade,  ou  s'il  vient  à  mourir,  c'est 
le  Baptesme  qui  luy  oste  la  vie  ;  on  a 
beau  leur  dire  qu'il  en  meurt  beaucoup 
plus  d'Infidèles  que  de  Croyans,  le  Diable 
prend  son  temps,  et  leur  bande  les  yeux 
contre  la  vérité  connue.  Cet  hiuer  passé, 
tous  les  Sauuages  qui  sont  icy  s'estans 
ioints  ensemble  et  renfermés  comme 
dans  vn  fort,  les  panures  Chrestiens  souf- 
froient  l'insolence  et  les  mauuais  ex- 
emples des  Payens.    Entre  leurs  super- 


stitions ils  en  commencèrent  vne,  tirée 
des  pals  plus  hauts,  qui  deuoit  durer 
trois  nuicts,  pendant  lesquelles  les  Sau- 
nages vont  courans  par  les  cabanes,  auee 
des  cris  et  des  hurlemens  de  Démons  ; 
le  plus  bel  acte  de  cette  tragicomedie 
consiste  en  ce  point,  les  filles  et  les 
femmes  vont  dançant,  et  quelques  hoiiH 
mes  mènent  le  longleur  ou  le  Sorcier 
par  dessous  les  bras,  et  le  font  marcher 
par  dessus  des  charbons  ardens  sans 
qu'il  se  brusle.  Le  Père  Buteux  ayant 
eu  se<*.rettement  aduis  par  vn  Chrestien, 
du  temps  que  celte  fai'ce  diabolique  se 
deuoit  ioiler  pour  la  guerison  d'vne 
femme  malade,  porté  d'vn  zèle  de  la 
gloire  de  nostre  Seigneur,  s'en  alla  dans 
les  cabanes  sur  les  dix  heures  du  soir, 
aaM)mpagné  du  Père  Poncet,  crie  tant 
qu'il  peut  contre  ces  insolences,  aborde 
le  Capitaine  des  Sauuages  de  l'isle,  qui 
seul  pouuoit  arrester  ces  désordres, 
comme  en  estant  le  premier  autheur  et 
promoteur  :  cet  homme  plus  froid  natu- 
rellement que  la  glace,  s'échauffe,  re- 
proche au  Père  que  le  Baptesme  et  les 
prières  faisoient  mourir  les  Saunages. 
Le  Père  luy  réplique,  que  leurs  péchés 
et  leurs  sortilèges  estoient  la  cause  de 
leur  mort.  A  ce  bruit  les  Sauuages  ac- 
courent de  tous  costés,  l'allarme  se  met 
dans  leur  camp,  les  Chrestiens  ne  disent 
mot,  estant  en  petit  nombre,  les  Paiens 
crient  à  pleine  teste  :  ie  serois  trop  long 
de  raconter  tout  ce  qui  se  passa  pour 
lors.  Bref,  ce  Capitaine  transporté  de 
cholere,  jette  des  cendres  bruslantes 
aux  yeux  du  Père,  et  prend  vne  corde, 
comme  s'il  eust  voulu  le  garotler,  le 
menaçant  de  le  tuer.  Le  Père  tend  le 
col  tout  froidement, 'mais  ce  Barbare  ne 
passa  plus  outre.  Enfin,  quelques  Sau- 
uages prièrent  les  Pères  de  se  retirer, 
ce  qu'ils  firent,  et  cette  superstition 
diabolique  fut  arrestée  pour  ce  coup  là. 
Les  François  ayans  appris  l'affront 
qu'on  auoit  fait  au  Père  à  leur  porte, 
s'allèrent.  Monsieur  de  Chanflour  corn- 
mandant  aux  Trois  Riuieres,  fait  venir 
ce  Capitaine,  pour  tirer  satisfaction, 
contre  la  prière  que  le  Père  luy  faisoit 
de  ietter  tout  cela  dans  l'oubty  ;  comme 
ce  Barbare  est  subtil  et  rusé,  il  trouua 
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fia  deffaite,  il  auofla  bien  quMI  auoit  jette 
des  cendres  sur  le  Père,  et  qu'il  estoit 
tout  prest  d'en  receuoir  autant  pour  re* 
paration  de  sa  faute  :  Mais  pour  le  cor- 
deau que  i'ay  pris  en  main,  faisoit-il,  ce 
n'a  iamais  esté  ma  pensée  de  lier  le 
PerCy  beaucoup  moins  de  l'étrangler  ; 
mais  comme  il  me  reprochoit  que  ie  fai- 
sois  mourir  lés  Sauuages  par  mes  sorts, 
et  que  ie  luy  reprochois  dans  ma  cfao- 
1ère,  qu'il  .les  faisoit  mourir  par  les 
prières,  i'ay  pris  vn  licol  pour  luy 
monstrer,  que  si  nous  disions  tous  deux 
vray,  que  nous  méritions  tous  deux  la 
mort  ;  d'auoir  attenté  sur  sa  vie,  c'est 
ce  qui  n'est  iamais  entré  dans  ma  pensée. 
La  catastrophe  de  cette  tragédie  fut, 
que  ces  beaux  Médecins  ne  purent  iamais 
guérir  leur  malade.  Yoila  vne  partie  des 
bourrasques  et  des  tempestes  qui  sont 
arriuées  cette  année  en  diuers  temps, 
aux  Trois  Riuieres.  Ces  épines  n'ont  pas 
empescfaé  la  naissance  des  roses  :  pre- 
sentons-en  quelques  vnes  sut  l'autel  de 
nostre  Seigneur. 

L'Eglise  qui  commence  à  naistre  en 
cette  Résidence,  estoit  composée  de 
quatre-vingt  Néophytes,  au  mois  de  lan- 
uier.  Ceux  qui  sont  capables  d'instru- 
ction, viennent  tous  les  iours  vne  fois  à 
la  Cbappelle,  pour  entendl'e  la  saincte 
Messe  ;  les  médisances  de  leurs  Com- 
patriotes infidelles,  ne  les  en  ont  peu 
empescher  iusques à  présent;  la  rigueur 
du  froidy  les  neiges  et  les  glaces,  et  l'é- 
loignement  de  leurs  cabanes  ny  l'heure 
de  la  Messe,  qui  est  au  point  du  iour,  ne 
les  retiennent  point  ;  ils  fréquentent  sou- 
uenlles  Sacremens,  c'est  ce  qui  les  nour- 
rit et  qui  les  entretient  en  la  foy  :  bref 
ils  se  comportent  fort  bien,  et  feroient 
encor  mieux,  si  leurs  yeux  n'etoient 
point  blessés  par  le  mauuais  exemple  de 
leurs  parens  et  de  leurs  Compatriotes 
infidelles.  I'ay  sçeu  que  trente  deux 
Néophytes  s'estoient  communies  à  la 
feste  de  Sainct  Pierre  et  Sainct  Paul  : 
ce  n'est  pas  peu  pour  vne  Eglise  qui  ne 
fait  que  de  naistre,  et  qui  ne  se  nourrit 
encor  que  de  pain  paistri  dans  les  larmes. 
Mais  descendons  plus  en  particulier. 

Yn  ieune  Chrestien  se  trouuantà  plus 
de  cent  lieues  des  Trois  RiuiereS|  dans 


vne  cabane  de  payens,  introduisoit  les 
prières^  et  les  prononçoit  le  premier,  et 
tous  les  autres  respondoient.  Si  quel- 
qu'vn  tuoit  quelque  castor  ou  quelque 
autre  animal,  il  se  ietloit  à  genoux  sur 
la  place,  et  en  rendoit  grâces  à  Dieu. 

Vne  femme  extrêmement  superbe  a 
esté  tellement  changée  par  le  baptesme, 
qu'elle  est  deuenuë  docile  comme  vn 
petit  agneau.  Elle  a  vne  ardeur  incroy- 
able de  se  faire  instruire  ;  si  elle  passe 
quelque  temps  sans  fréquenter  les  Sa- 
cremens,  elle  reuient  altérée  de  ces 
eaux  viues,  comme  le  cerf  poursuiuy  des 
chasseurs.  Yn  ieune  homme  de  sa  fa- 
mille estant  tombé  malade,  la  pria  de 
faire  venir  l'vn  de  leurs  longleurs^  pour 
se  faire  chanter  et  souffler  à  leur  mode  ; 
cette  bonne  femme  se  fascha  contre  luy  : 
l'aymerois  mieux,  luy  fit-elle,  te  voir 
mourir,  que  Dieu  fust  ianiais  offensé  par 
mon  entremise  ;  aye  recours  à  celuy  qui 
t'a  fait,  ces  trompeurs  ne  te  sçauroient 
guérir. 

Elle  exhorte  les  nouueaux  Chrestiens, 
à  donner  bon  exemple  aux  Fidelles  et 
Infidelles,  afin  que  le  sainct  Nom  de  Dieu 
ne  soit  point  blasphémé. 

La  crainte  de  Dieu  et  du  péché,  se 
graue  sensiblement  dans  les  cœurs  de 
ces  bons  Néophytes,  les  enfahs  mesme . 
commencent  à  prendre  le  party  de  la 
vertu  :  si  leurs  pères  et  mères  par  mes- 
garde,  ou  par  vne  vieille  habitude,  lais- 
sent sortir  de  leurs  bouches  quelques 
paroles  meschantes,  ces  panures  petits 
leurs  disent  qu'ils  s'en  doiuent  con- 
fesser, et  qu'ils  olTensent  Dieu  ;  qu'ils  le 
chassent  de  leurs,  cabanes,  pour  y  faire 
entrer  le  meschant  Manitou. 

Les  Dimanches  et  les  Festes  ils  as- 
sistent tous  ensemble  à  vne  Messe,  qui 
se  dit  expressément  pour  eux  :  car 
comme  laChappelle  est  trop  petite  pour 
tenir  les  François  et  les  Sauuages,  on 
les  appelle  séparément  au  diuinSeruice. 
Au  comnyencement  on  les  fait  prier  tout 
haut,  puis  on  leur  fait  vne  petite  instru- 
ction en  leur  langue  ;  en  suite  on  chante 
l'eau  bénite.  Pendant  l'éleuation  on 
leur  fait  faire  quelques  actes  de  foy, 
d'espérance  et  d'amour  ;  et  après  le 
sacré  Office  on  leur  fait  chanter  quelque 
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ment  en  Dieu,  ils  pensent  que  cela  nous 
est  requis  dés  nostre  naissance  ;  mais 
de  voir  des  Saunages  qui  leur  sont  sem- 
blableS)  accoustumés  à  leurs  supersli* 
tiens,  plongés  dans  les  vices  de  leur 
Nation,  sortir  du  Baplesme  tout  purs  et 
toul  nets,  embrasser  la  foy  et  la  publier 
sans  crainte,  détester  ce  qu^ils  ont  aimé, 
et  fouler  aux  pieds  ce  que  les  autres 
adorent,  c'est  ce  qui  les  estonue  et  qui 
leur  fait  dire  :  Si  ceux-là  qui  nous  res- 
semblent se  passent  d'vne  seule  femme, 
s^ils  sont  fermes  et  constans  dans  leurs 
mariages,  s'ils  aiment  ceux  mesmes  qui 
ne  sont  pas  de  leur  Nation,  s'ils  prient 
Dieu,  et  si  les  prières  ne  leur  font  point 
de  mal,  pourquoy  ne  les  imiterons  nous 
pas  7  En  effet,  i'ay  remarqué  qu'vn  bon 
Sauuage  Chrestien,  et  zélé  pour  la  foy, 
fait  plus  parmy  ses  gens  que  trois  le- 
suites. 


»    CHAPiTBE  n. 

De  VHospitaL 

Tay  creu  que  ce  chapitre  deuoit  estre 
placé  en  suitte  de  ce  que  nous  auons  dit 
de  la  Résidence  de  Saincl  loseph,  non 
seulement  pource  que  cette  Maison  est 
bastie  auprès  des  Sauuages,  mais  aussi 
pour  autant  que  la  charité  de  ces  bonnes. 
Filles  coopère  puissamment  à  l'arrest  de 
ceux  qui  se  retirent  en  cette  Bourgade 
encommencée.  C'est  chose  estrange, 
comme  ces  peuples  sont  froids,  et  comme 
ils  paroissent  exempts  des  admirations 
qui  nous  estonnent  ;  ils  ne  le  sont  pas 
neantmoins,  leur  cœur  est  louché  aussi 
bien  que  le  nostre,  mais  il  ne  se  produit 
pas  tant.  I'ay  par  fois  ouy  des  Sauuages 
tenir  ce  langage  :  Nikanis,  nous  nous 
estonnons  comme  ces  bonnes  Filles  si 
délicates  ont  quitté  vn  si  bon  pals  comme 
tu  nous  le  dépeins,  comme  elles  ont 
abandonné  leurs  parens  pour  venir  de- 
meurer auprès  de  nous,  et  ce  qui  est 
plus  admirable,  elles  nous  donnent  à 
manger,  et  nous  pensent  dans  nos  ma- 


ladies, Chekher,  c^est  à  dire  sans  attente 
d'aucune  recompense. 

Nostre  Seigneur,  qui  a  donné  les  pen- 
sées à  Madame  la  Duchesse  d'Aiguillon, 
de  fonder  vne  Maison  de  Miséricorde  en 
ce  bout  du  Monde,  luy  auoit  aussi  inspiré 
le  lieu  où  elle  deuoit  estre  bastie  :  or 
comme  elle  s'estoit  prudemment  rap- 
portée de  celte  affaire,  à  ceux  qui  sont 
sur  le  pais,  ils  prirent  au  commence- 
ment des  pensées  contraires  à  ses  incli- 
nations; mais  après  auoir  considéré 
meurement  l'affaire  deuant  Dieu,  ils 
ingèrent  que  les  raisons  que  ces  bonnes 
Filles  alleguoient,  pour  auoir  quelque 
demeure  auprès  des  Sauuages,  Tempor- 
toient  par  dessus  ces  pensées  contraires. 
En  effet,  si  elles  eussent  esté  éloignées 
des  Sauuages,  ces  panures  gens  ne  se 
fussent  iamais  fait  porter  à  rfiospital, 
qu'à  l'extrémité  de  leur  vie  ;  et  ainsi 
les  Barbares  auroient  appelé  cette  Mai- 
son, la  Maison  de  mort,  et  non  la  Maison 
de  santé,  ou  de  Miséricorde,  comme 
quelques  vus  l'appellent  Cette  giande 
Dame, écriuant  sur  ce  sujet,  paiIe  eu  ces 
termes  :  I'ay  vne  ioye  bien  grande  de  ce 
qu'on  a  résolu  que  la  Maison  de  ces 
bonnes  Filles  s'establiroit  à  Sainct-  lo- 
seph, sans  doute  le  fruict  en  sera  plus 
grand  :  car  il  me  semble  que  les  con- 
uersions  qui  se  font  au  commencement 
des  maladies,  sont  plus  asseurées  que 
celles  qui  arriuent  si  proches  de  la  mort  ; 
et  si  la  satisfaction  qu'en  auront  les 
panures  Sauuages,  contribuera  sans 
doute  beaucoup  à  leur  salut,  cela  est 
tres-veritable. 

Ces  bonnes  gens  furent  tellement  épris, 
quand  ils  sçeurent  le  iour  que  les  Reli- 
gieuses deuoient  venir  en  leur  nouuelle 
Maison,  que  les  principaux  d'entie  eux 
montèrent  incontinent  en  leurs  canots, 
pour  les  aller  quérir  eux  mesmes  :  ils 
prirent  nostre  Reuerend  Père  Supérieur, 
et  quelques  autres  de  nos  Pères  dans  vn 
de  leurs  petits  vaisseaux,  et  ces  bonnes 
Filles  dans  vn  autre,  et  les  rendirent 
bien-tost  où  estoient  desia  leurs  sou- 
haits. Si  tost  que  les  '  Sauuages  qui 
estoient  restés  à  S.  loseph  apperceurent 
les  canots,  ils  accourent  au  deuant, 
témoignent  des  îoyes  très -sensibles^ 
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emportent  en  vn  instant  tout  leur  petit  i 
bagage  ;  c'estoit  à  qui  leur  rendroit  quel- 
que petit  seruice.  Dieu  sçait  quelles 
estoient  les  pensées  et  les  affecUons 'de 
ces  bonnes  Mères,  voyans  que  dés  Bar- 
bares, dont  le  seul  nom  fait  peur,  et  le 
regard  épouuante,  au  commencement, 
couroient  douant  elles  auec  leurs  robes 
faites  à  la  Sainct  lean  Baptiste,  pour 
marque  de  leur  bien-vetllance,  plus 
remplis  d  Wection  et  de  candeur  que  de 
politesse. 

Elles  entrèrent  encette  nouuelie Maison 
le  premier  de  Décembre  de  Tan  passé. 
Si  elles  n^eussent  esté  fortement  secou- 
rues, c^tte  Maison,  dans  vn  si  pauure 
pais,  eust  traisné  bien  plus  long  temps, 
elle  n*est  pas  encor  acheuée  :  qui  com- 
mence à  bastir  n'est  i)as  si  tost  au  bout  ; 
on  a  beau  faire  comme  cet  homme  qui 
vouloit  bastir  vne  tour,  Stdens  compu- 
îabat  eumptuê  suos,  on  a  beau  compter 
son  fonds  et  ses  reuenus,  on  se  trouue 
tousiours  court  en  ces  entreprises,  no- 
tamment en  vn  pafs  où  tout  est  cher  au 
double  de  la  France,  où  les  Ouuriers  qui 
s'y  rencontrent  en  petit  nombre,  ne  se 
louent  pas  à  prix  dVgent,  mais  au 
poids  d'or. 

le  sçay  bon  gré  à  vne  Dame  de  mérite 
et  de  condition,  dont  la  vertu  est  bien 
connue  par  ses  effets,  d'auoir  donné  la 
première  aumosne  à  cet  Hospital  après 
sa  fondation.  Elle  sçait  bien  que  Ma- 
dame la  Duchesse  d'Aiguillon  a  vn  grand 
cœur  ;  mais  elle  n'ignore  pas  aussi  que 
ce  cœur  aime  et  chérit  l'vne  efTautre 
France,  et  que  les  misères  qui  frappent 
ses  yeux  dans  vn  temps  si  déplorable, 
Iny  sont  aussi  sensibles,  que  celles  qui 
passent  l'Océan  pour  venir  iusques  à  ses 
oreilles  ;  elle  a  tant  de  modestie  et 
d'humilité,  disons  plutost  de  diarité, 
qu'elle  tient  à  faneur  que  les  ftmes 
d'eslite  fassent  des  biens  iusques  au  bout 
du  Monde.  le  me  suis  trompé  en  mon 
calcul,  ce  sont  Messieurs  de  la  Nouuelie 
France  qui  ont  les  premiers  coopéré  à 
ce  grond  Oaarage,  nonobstant  le  peu  de 
succès  de  leurs  affaires  temporelles. 

l'apprens  qu*ils  ont  encor  aumosné 
cette  année  quelques  toiles  pour  les 
{Murares  Sauuages.  de  Sainct  loseph,  et 
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pour  les  malades  de  Tllospital,  ié  prie 
Dieu  qu'il  soit  leur  grande  recompense. 
Vne  personne  de  vertu  leur  a  enuoyé 
cette  année  vn  beau  Soleil  et  vn  beau 
Ciboire  d'argent  doré  pour  leur  Cha- 
pelle, le  croy  que  tous  ceux  qui  aiment 
les  Œuures  de  Miséricorde,  seront  con- 
solés, lisant  ce  que  ie  vais  dire  de  cette 
petite  Maison. 

Prt^mierement,  ces  bonnes  Filles  ac- 
coustumées  à  exercer  les  œuures  de 
charité  les  plus  répugnantes  au  sensetà 
la  nature,  recueillent  tous  les  panures 
Sauuages  abandonnés.  Il  y  a  peu  de 
iours  que  le  Père  de  Quen  escriuoit  en 
ces  termes  au  R.  P.  Supérieur  :  Tenuoye 
à  riiospilal  Adam  ce  bon  vieillard,  le 
plus  âgé  des  Sauuages.  le  l'ay  retiré  de 
la  mort,  que  ces  Barbares  luy  vouloient 
causer  par  vn  cordeau,  pour  se  défaire 
d'vn  fardeau  qui  les  charge  fort  ;  i  ay 
prié  nos  François  qui  descendoient  là- 
bas  de  le  mettre  dans  leur  barque  :  ie 
ne  doute  pas  que  les  Mères  ne  le  reçoi* 
uent  volontiers  ;  elles  l'ont  desia  nourry 
et  secouru  tout  l'biuer  passé.  Ce  bon- 
homme n'a  point  d'autre  maladie  que 
celle  qu'il  a  commencé  de  contracter 
il  y  a  plus  de  cent  ans. 

Secondement^  tous  les  malades  Fran- 
çois et  Sauuages  sont  bieù  venus  en 
cette  Maison,  et  le  seul  regret  des  Mères 
en  leurs  fonctions,  est  l'impuissance 
qu'elles  ont  de  les  secourir  aueo  la 
mesme  assistance  qu'elles  anroient  en 
Ftance,  le  pafs  estant  encor  tout  neuf, 
et  tout  pauure,  et  destitué  de  biens, 
dont  regorge  l'Europe. 

En  troisième  lieu,  si  tost  qu'vn  Sau- 
nage se  trouue  mal,  il  se  va  faire  purger 
et  saigner  à  l'Hospital  ;  quelques-vns 
vont  demander  médecine,  qu'ils  pren- 
nent en  leurs  cabanes.  l'apprens  que 
les  Mères  en  ont  fait  cette  année  plus  de 
cent  cinquante. 

En  quatrième  lieu,  cette  Maison  n'est 
pas  seulement  l'appuy  des  malades,  mais 
encor  des  panures  nécessiteux.  Quand 
ces  bonnes  Mères  voient  que  la  disette 
presse  ces  pauures  gens,  elles  font  ii 
manger  aux  plus  panures^  et  les  font 
venir  en  la  Salle  des  malades,  où  le  R. 
Père  Supérieur,  ou  quelqu^vn  de  nos 
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CHAPITBE  YllI. 

He  quelques  haptesmes  en  la  Résidence 

de  la  Conception  aux  Trois 

Rtuieres, 

Il  se  trouue  vn  certain  Apostat  dans  le 
district  de  cette  Résidence,  nommé  des 
siens  8masalik8eie,  c'est  à  dire  le  cra- 
paud :  ce  mescbanl  homme  a  plus  de 
venin  en  son  cœur,  et  en  sa  langue,  que 
cette  vilaine  besle  n'en  a  en  toutes  les 
parties  de  son  corps.  II  a  esté  baptisé 
dans  vne  grande  maladie  ;  estant  guery 
il  n'a  pas  imité  ceux  qui  ont  publique- 
ment confessé  dans  leur  santé  la  foy 
qu'ils  auoient  receuê  dans  leur  maladie, 
il  s'est  déclaré  publiquement  ennemy  de 
Bieu  et  du  Christianisme,  faisant  tous 
ses  efforts  pour  diuertir  ceux  qui  le  vou- 
droient  embrasser.  11  a  voulu  empê- 
cher qu'vn  certain  nommé  Piescars,dont 
ie  veux  parler,  homme  assés  conneu  des 
siens,  ne  receiist  le  sainct  Baptesme  ; 
mais  le*Dia1)Ie  a  esté  vaincu  dans  l'vn  de 
ses  plus  grands  suppôts,  et  Dieu  a  triom- 
phé dans  vne  âme  qui  s'est  rendue  fi- 
dèle :  ce  bon  Néophyte  a  esté  nommé 
Simon  par  Monsieur  de  Chanflour  com- 
mandant au  fort  des  Trois  Riuieres. 
Comme  il  vit  que  les  Infidelles,  et  no- 
tamment cff  misérable  Apostat,  le  piqiio- 
toient  sur  le  dessein  qu'il  auoit  de  se 
faire  baptiser,  il  voulut  rendre  son  ba- 
ptesme le  plus  solemnel  qu'il  luy^fut 
possible,  protestant  par  cette  action  toute 
publique,  qu'il  ne  vouloit  point  croire 
en  cachette  comme  Nicodeme  propter 
tnelum  ludœorum,  mais  qu'il  vouloit 
sans  crainte  esleuer  l'étendard  de  la 
Croix  par  tout  oiî  il  se  trouueroit.  Quel- 
que temps  deuant  son  baptesme,  il  as- 
sembla les  principaux  Saunages,  et  leur 
dit  :  l'ay  pris  resolution  d'estre  Chre- 
stien^  ie  ne  suis  pas  vn  enfant,  ie  sçay 
bien  ce  que  ie  fay  ;  ie  ne  dout«  pas  que 
plusieurs  n'improuuent  mon  dessein, 
mais  la  doctrine  qu'on  m'a  enseignée, 
me  semble  si  belle  et  si  véritable,  que 
quand  bien  tout  le  monde  la  rebuteroit^ 
ie  l'embrasserois  de  tout  mon  cœur, 
deussé-ie  eslre  seul  dans  mes  resolu- 


tions. Voyant  que  quelques  vns  bais- 
soient  la  teste,  pour  marque  que  ces 
paroles  auoient  blessé  leurs  oreilles,  le 
lendemain  il  recharge  de  nouueau,  il 
sort  en  public,  s'en  va  faire  vn  grand 
cry  à  l'entour  des  cabanes  selon  la  cou- 
stume  du  paîs  :  les  Capitaines  et  les 
principaux  Sauuages,  voulans  annoncer 
quelque  chose  publiquement,  n'ont  point 
d'autres  trompettes  que  leurs  voix,  qu'ils 
font  retentir  dans  leurs  Bourgades,  ou 
dans  les  lieux  où  ils  rassemblent  leurs 
cabanes.  Celuy-cy  s'en  alla  criera  pleine 
teste  :  Hommes,  écoulés  ma  parole. 
Aussi-tost  chacun  se  taist  dans  les  ca- 
banes, et  pour  marque  qu'on  écoute^ 
quelques-vns  répondent  :  ho  ho  !  l'ay 
desia  dit  à  quelques-vns,  que  ie  croyois 
en  Dieu,  que  ie  voulois  estre  baptisé  :  ie 
le  dy  publiquement,  ie  ne  fais  rien  en 
cachette,  la  chose  estant  de  soy  bonne 
et  saincte,  il  ne  la  faut  point  cacher  ; 
l'improuue  qui  voudra,  la  conclusion  en 
est  prise,  ie  seray  demain  baptisé.  Ayant 
dit  cela  il  rentVe  dans  sa  cabane,  et 
l'Apostat  sort  de  la  sieAne  vomissant  de 
sa  bouche  du  poison,  dont  il  s'efforça 
d'empester  tous  ses  Compatriotes  :  le 
voy  bien,  s'écria-t-il,  que  celuy  qui  vient 
de  haranguer,  se  veut  laisser  tromper 
par  les  François  :  qu'il  soit  trompé,  à  la 
bonjne  heure,  puis  qu'il  le  veut  estre  ; 
mais  il  sera  seul  de  sa  bande,  car  per- 
sonne n'a  enoie  de  le  suiure  :  c'est 
quelque  vain  espoir  qui  le  pousse,  dont 
nous  ne  faisons  point  d'estat.  On  m'a 
baptisé  lors  que  i'estois  malade  à  la 
mort  ;  si  tost  que  l'esprit  m'est  reuenu, 
i'ay  desanoûé  tout  ce  que  i'auois  dit  pour 
lors.  Nostre  Cathcchumene  entendant 
ce  discours,  s'anime  dauautage,  il  va 
trouuer  ie  Père  Buteux,  luy  raconte  tout 
ce  qui  s'estoit  passé  :  Allons,  luy  dit-il, 
à  la  Cbappelle,  ie  veux  faire  vn  autre 
cry  public  contre  l'impudence  de  cet 
Apostat  ;  mais  deuant  que  l'entrepren- 
dre, ie  veux  recommander  l'affaire  à 
nostre  Seigneur.  Ayant  fait  sa  prière,  il 
s'en  va  vers  les  cabanes,  éleue  sa  voix, 
crie  auec  vn  zèle  de  feu  :  le  vous  ay 
desia  dit  plusieurs  fois,  que  ie  voulois 
estre  baptisé,  ie  perseuere  dans  ma  re- 
solution ;  si  quelqu'vn  a  quelque  chose 
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à  dire  contre  moy,  qaMl  se  haste,  car 
c^esi  demain  que  ie  le  dois  esire  ;  ie  le 
deuois  estre  auiourd'huy,  mais  pource 
que  la  ieunesse  est  absente,  italiens  son 
retour,  afln  qu'elle  apprenne  par  mon 
etxemple,  à  ne  point  redouter  les  langues 
médisantes,  quand  il  s'agit  d'vne  si 
saincte  action. 

Le  lendemain  il  se  vint  présenter  au 
sainct  Baptesme  ;  douant  que  de  le  rece- 
uoir  il  tint  ce  discours  à  ceux  qui  estoient 
presens  :  Escoutés  ieunesse,  peut-estre 
que  quand  vous  me  voies  à  la  porte  de 
cette  Ëglise,  vous  dites  dans  vos  cœurs  : 
Voila  qui  va  bien,  Pieskars  va  estre  amy 
des  François,  il  nous  sera  fauorablc,  il 
ne  manquera  pas  de  belles  robes,  il  aura 
des  viures  en  abondance.  Yoila  peut- 
estre  vos  pensées  ;  mais  vous  vous 
abusés,  sçachés  que  Pieskars  ne  se  fait 
pas  Clirestien  pour  aucune  considération 
humaine^  c'est  pour  euiter  les  feux  de 
l'autre  vie,  c'est  pour  estre  parent  de 
Dieu,  et  pour  aller  vn  iour  au  ciel  :  voila 
les  desseins  de  Pieskars.  Ayant  dit  cela, 
il  se  jette  aux  pieds  du  Père,  demandant 
le  sainct  Baptesme,  qui  luy  fut  accordé 
auec  la  ioye  de  tous  ceux  qui  aiment  le 
salut  de  ces  peuples.  Depuis  son  ba- 
ptesme il  a  vescu  dans  l'exercice  du 
Christianisme,  marchant  la  teste  leuée, 
consolant  les  Chrestiens,  et  confondant 
les  Infidelles  par  son  exemple.  Cet 
homme  est  de  l'isle.  En  voicy  vn  autre 
de  la  petite  Nation  des  Algonquins,  moins 
contrarié  des  hommes,  mais  peut-estre 
plus  fortement  attaqué  des  Démons. 

Estant  encor  Catéchumène,  le  Père 
Buteux  luy  dit,  qu'il  ne  falloit  jamais 
plus  manier  son  tambour  :  car  il  estoit 
du  mestier  des  longleurs,  ou  des  Char- 
latans du  pais,  que  quelques  vns  ap- 
pellent Sorciers.  Ce  bon-homme  prit 
resolution  d'obeîr  ;  mais.il  voulut  faire 
vn  traict  de  gentillesse  à  la  sépulture  de 
son  tambour.  Il  pria  donc  le  Père  de  le 
venir  voir  le  iour  suiuant  ;  le  Père  appro- 
chant de  sa  cabane,  ce  Charlatan  prend 
son  tambour,  et  s'anime  à  la  façon  des 
longleurs,  il  le  fait  si  fortement  retentir, 
que  le  Père  l'ayant  entendu  de  bien 
loin,  s'an*este  tout  court.  Yn  Saunage 
aposté  par  nostre  Catéchumène^  l'aborde 


sans  faire  semblant  de  rien  ;  le  Père  luy 
demande  qui  estoit  celuy  qui  faisoit 
ioùer  ce  tambour  :  C'est,  dit-il,  vn  nom- 
mé DabiriniSich,  qui  souflle  et  qui  chante 
quelque  malade.  Le  Père  entendant 
nommer  son  Catéchumène,  s'en  va  tout 
indigné,  s'imaginant  que  cet  homme  luy 
auoit  donné  de  belles  paroles.  Le  Sau- 
uage  l'inuife  d'entrer,  mais  le  Père  ne 
le  voulut  point  écouter.  Le  pauure  Ca- 
téchumène voyant  cela,  prend  son  tam- 
bour, le  met  en  pièces,  et  le  jette  à  ses 
chiens  :  le  voulois,  dit-il,  recréer  le 
Père,  et  le  faire  spectateur  de  Testât  que 
ie  fais  de  mon  tambour,  le  donnant  aux 
chiens  en  sa  présence  ;  mais  puis  qu'il 
n'a  pas  voulu  entrer,  il  ne  laissera  pas 
d'estre  jette  dans  vn  oubly  éternel.  Le 
Père  ayant  appris  l'histoire,  fut  bien  aise 
d'auoir  esté  sainctcment  trompé  par  ce 
bon  Néophyte,  qui  fut  nommé  Paul  en 
son  baptesme. 

Si  tost  qu'il  fut  Chrestien,  il  inuita  les 
principaux  Saunages  à  vn  banquet,  pour 
leur  rendre  raison  de  ce  qui  l'auoit  meu 
à  rechercher  si  ardemment  le  baptesme  : 
La  vie  que  nous  menons  ça -bas,  est 
courte  ;  on  nous  enseigne  qu'il  y  en  a 
vne  autre  remplie  de  biens  éternels, 
qu'on  ne  peut  obtenir,  qu'on  ne  soit 
laué  dans  les  eaux  du  baptesme,  il  faut 
donc  que  ces  eaux  soient  de  grande  im- 
portance ;  on  nous  dit  que  ceux  qui  les 
mesprisent,  ne  doiuent  attendre  qu'vn 
feu  éternel,  si  cela  est,  comme  ie  croy 
qu'il  est,  car  nos  âmes  estans  immor- 
telles, doiuent  estre  recompensées  selon 
leurs  œuures,  il  me  semble  que  i'ay  eu 
raison  de  rechercher  le  moyen  d'en- 
trer dans  ces  biens,  et  d'euiter  ces 
grands  maux  ;  ne  pensés  point  que  l'in- 
terest  temporel  me  touche,  ou  que  ie 
fasse  estât  de  la  parenté  et  de  l'alliance 
des  François,  ma  pensée  va  plus  loing 
que  tout  cela. 

Au  reste  i'ay  résolu  de  quitter  pour 
iamais  nos  anciennes  façons  de  faire  ;  ie 
n'ay  plus  de  voix  pour  les  chants  super- 
stitieux, mon  tambour  n'a  plus  de  son, 
et  ma  bouche  n'a  plus  de  souffle,  pour 
tromper  les  malades  :  car  toutes  ces 
niaiseries  ne  leur  sçauroient  rendre  la 
santé.  le  veux  obeîr  à  Dieu,  et  tout  ca 
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qu'il  défend^   me  sera  interdit  pour 
tousioiirs. 

La  Capitaine  de  Tlsle,  qui  ne  frappe 
que  de  trauers  et  à  coups  fourrés,  vou- 
lant raualer  eette  saincte  action»  et  mon* 
strer  qu'il  n'appartenoit  qu'aux  vieilles 
femmes  et  aux  enfans  de  se  faire  ba- 
ptiser, s'écria  par  les  cabanes  :  Allés, 
bonnes  vieilles,  allés,  et  vous  petits  en- 
fans,  qui  n'aués  pas  le  moyen  de  ti*ouuer 
à  manger,  allés  vous  en  trouuer^  les 
Robes  noires,  et  vous  faites  baptiser, 
afin  que  vous  ne  mouriés  pas  de  faim  ; 
|iue  ceux  qui  vous  ressemblent,  vous 
imitent.  Le  Père  de  Quen  voyant  que 
ce  cry  se  faisoit  au  mespris  de  la  foy,  et 
pour  éloigner  les  Sauuages  du  baptesme, 
rendit  le  change  à  ce  misérable  borgne  ; 
car  allant  le  lendemain  appeller  les 
Chresticns  pour  venir  à  la  Messe,  ajousta 
ces  paroles  d'vnc  voix  haute  :  Hommes 
et  femmes,  qui  n'esles  pas  baptisés, 
allés  trouuer  TesSehat  (c'est  le  nom  de 
ce  borgne),  il  vous  donnera  tous  à  man- 
ger, c'est  luy  qui  tue  les  castors  et  qui 
sçail  bien  altrapper  Forignac.  Cet  hom- 
me superbe  au  dernier  point  se  croyant 
offensé,  s'en  vint  tout  fumant  de  cho- 
lere,  trouuer  le  sieur  Nicolet  et  le  Père 
Buteux,  se  plaignant  de  l'affront  qu'on 
luy  auoit  fait  ;  mais  on  luy  demanda  si, 
quand  il  renuoyoit  les  vieilles  femmes  et 
les  enfans  aux  Pères  pour  se  fairebapti- 
s^,  afin  d'auoirà  manger,  s'il  pretendoit 
mespriser  les  prières  et  le  baptesme.  Il 
dit,  que  non  :  on  luy  repart,  que  le  Père 
de  Quen  ne  pretendoit  pas  aussi  de  l'of- 
fenser, luy  adiessant  les  hommes  et  les 
femmes  pour  les  secourir,  veu  mesme 
qu'il  estoit  Capitaine.  Ce  bon  homme 
voyant  bien  qu'il  perdroit  son  procès  s'il 
passoit outre,  aima  mieux  se  taire,  que 
de  plaider  dauantage. 

Pour  reuenir  à  noslre  Néophyte,  il  a 
fait  baptiser  toute  sa  famille  ;  sa  femme 
estant  bien  instruite,  se  vint  présenter 
au  Baptesme  trois  iours  après  sa  couche, 
sans  que  la  longueur  du  chemin,  ny  que 
la  rigueur  du  froid  l'en  pust  empescher. 
Si  tosl  que  son  fils  fut  né,  son  père  vint 
presser  pour  son  baptesme  ;  ce  panure 
petit  estant  malade,  tous  les  Chresliens 
mirent  leurs  chappelets  sur  son  berceau. 


espérant  que  Dieu  luy  rendrait  la  sanfë 
par  cette  deuotion  ;  il  se  porte  bien  à 
preseni,  Dieu  mercy. 

Tous  les  iours  on  prie  Dieu  'dans  sa 
famille,  soir  et  malin,  chacun  se  mettant 
à  genoux  ;  ils  fréquentent  les  SacreodeBs 
auec  vne  candeur  admirable  ;  ils  obéis- 
sent aux  loix  de  Dieu  et  de  son  Eglise 
auec  fidélités  Oh  pressoit  certain  iour, 
ce  bon  Néophyte,  de  faire  acbeuer  ses 
raquettes  vn  iour  de  feste,  la  neige 
estant  très-propre  pour  la  chasse  ;  il  ne 
voulut  iamais  qu'on  y  trauaillast  :  le  ne 
suis  pas,  dit-il,  Chrestien  à  demy,  il  faut 
obeîr  à  tout  ce  qu'on  nous  eommande.- 

S'en  allant  à  la  chasse  d'Ëslan  dacs 
les  bois,  il  demandoit  auec  instance,  si 
quelqu'vn  de  ceux  qui  le  pourroient  ia- 
struire  et  entretenir  en  deuotion,  ne  le 
voudroit  pas  bien  accompagner  ;  et  Si- 
mon Pieskars  pressoit  qu'on  Tinstruisist 
pleinement  de  tout  ce  qu'il  falioit  faire 
quand  on  estoit  éloigné  de  1  Eglise,  sen- 
tant vn  regret  de  s'en  absenter,  quoy 
que  pour  vn  peu  de  temps. 

Yn  certain  Paien  disoit  vn  iour,  qu'il 
se  feroit  volontiers  Impiiser,  si  après 
estre  purilié  dans  les  eaux  du  Baptesme, 
on  l'assuroit  qu'il  iroit  au  ciel  :  Mais 
vous  me  dites,  faisoit-il,  qu'on  peutestie 
damné,  quoy  qu'on  soit  baptisé,  et  que 
la  recheute  au  péché  nous  précipite  dans 
les  Enfers  :  qui  doute  que  nous  ne  re- 
tombions dans  nos  offenses  par  la  vio* 
lence  de  nos  vieilles  habitudes,  qui  nous 
entraînent  ?  U  est  vray  que  les  habi- 
tudes ont  vn  poids  épouuantable  sur  nos 
cœurs;  mais  il  est  vray  aussi  que  le 
Baptesme  est  puissant,  et  qu'il  fait  d'e- 
stranges  métamorphoses  ;  ce  qui  n'em* 
pesche  pas  que  quelques-vns  ne  retom- 
bent dans  les  occasions  puissantes  et 
dans  les  fortes  tentations,  ce  qui  arriua 
h  ce  panure  Néophyte  dont  nous  parlons  : 
car  estant  tombé  malade,  et  se  trouuant 
dans  des  douleurs  très -cruelles,  vn 
Charlatan  se  présentant  pour  le  clmnter 
à  la  façon  du  païs,  il  y  condescendit.  Le 
bon  Charles  Sondatsaa  Iluron,  encor 
Catéchumène,  voyant  cette  superstition, 
en  vint  donner  aduis  à  nos  Pères.  Aussi- 
tost  le  Père  de  Quen  court  aux  cabanes, 
trouue  le  Charlatan  en  action,  et  plu- 


France,  en  l'Année  i641. 


37 


sieurs  Infidèles  h  l^entour  du  palient.  11 
commence  à  fulminer  conlre  ces  re- 
mèdes, plus  propres  à  tuer  les  malodes 
qu'à  les  guérir  :  vn  de  la  troiippe  leue 
la  main  pour  le  frapper  ;  mais  il  se 
relini.  Le  Père  demande  au  malade, 
s'il  auoit  quelqiie  créance  à  ces  badiue- 
ries,  qu'il  auoit  exercées  luy-mesme,  et 
dont  il  ne  connoissoit  que  trop  i'impuis- 
sance  :  le  panure  homme  repentant  de 
sa  faute,  chasse  le  Sorcier.  A  quelques 
iours  de  là,  se  trouuant  mieux»  il  s'en 
vint  en  l'Eglise,  et  en  la  présence  des 
François  et  des  Sauuages,  il  demanda 
publiquement  pardon  du  scandale  qu'il 
auoit  donné,  sup(>liant  à  deux  genoux 
tous  les  Chresliens  de  prier  Dieu  pour  hiy, 
àcequ4l  luy  pleusl  oublier  son  péché, 
promettant  de  iumais  plus  n'y  retomber. 
Il  est  bon  de  tenir  ferme  au  commence- 
ment, pour  des  fautes  mesme  assés 
légères,  on  ne  se  i*elascbe  que  tiop  ai- 
sément. Ce  bon  Néophyte  est  mainte- 
nant dans  l'exercice  de  la  patience  et 
de  la  résignation  à  la  volonté  de  Dieu, 
ayant  fait  voir  par  plusieurs  actions, qu'il 
auoit  la  foy  fortement  grauée  au  cœur. 
Celuy  qui  auoit  leué  la  main  sur  le 


•  le  ne  fais  pas  profession  de  parler  de 
tous  ceux  qu'on  a  baptisés,  mais  seule- 
ment de  ceux  qui  sont  en  estime  parmy 
leurs  Compatriotes,  et  qui  ont  le  plus 
d'empeschemens  et  plus  d'obstacles, 
pour  receuoir  nostre  créance. 

le  ne  parleray  point  d'vn  certain 
nommé  ÂiijnSstigSan,  qui  fut  nommé 
Claude  en  son  baptesme.  Il  estoit  ex- 
cellent longleur  ;  quelque  temps  après 
s'eslre  fait  Chreslîen,  vn  malade  luy  en- 
uoya  vn  présent,  le  suppliant  de  le  venir 
panser  auec  ses  chants  et  auec  son  tam- 
bour ;  le  bon  Néophyte  respond,  qu'il 
a  quitté  ces  folies,  pour  ne  les  iamais  re- 
prendre. Le  messager  laissa  le  présent 
en  la  cabane  du  Néophyte  ;  mais  voyant 
que  ce  médecin  ne  venoit  point,  il  le 
renuoya  quérir,  et  laissa  en  repos  ce 
bon-homme,  auquel  ie  prie  nostre  Sei- 
gneur de  donner  perseuerance. 


CHAPITIIE  IX. 


Père  pour  le  frapper,  fut  touché  de  Dieu    ..    ,        »     j  j       t^         •         j  % 
à  Queluue  temps  de  îà.  11  demanda  sou-  '  ^  '«  P^?^  *  l^H^  François  condutU 


quelque  temps 
uent  le  Baptesme  ;  mais  comme  il  s'est 
XBonstré  contraire  à  la  foy,  on  veut  tii*er 
de  luy  de  fortes  épreuues.  Il  en  donna 
vne  il  n'y  a  pas  long-temps,  qui  nous 
réjouit  bien  fort  :  Ayant  fait  assembler 


au  pats  des  Hiroquoisj  et  de  leur 
retour  aux  Trois  Riuieres. 

Sous  le  nom  d'Hiroquois  nous  enten- 
dons six  Nations,  ennemies  des  Hurons, 


ceux  qu'il  croyoit  les  plus  éloignés  de  la  des  Algonquins,   des   Montagnais,  et 
foy,  il  leur  dit,  qu'il  auoit  pris  resolution  maintenant  des  François.    Nousauods 


de  se  faire  baptiser,  et  que  la  pensée 
d'vne  recompense,  ou  d'vn  cbastiment 
étemel,  iuy  touchoit  le  cœur.  L'A- 
postat, dont  i'ay  parlé  cy-dessus,  estant 
présent,  ne  put  supporter  ce  discours  ; 
il  se  leua  incontinent  et  sortit,  quittant 
k  compagnie  sans  mot  dire.  Paul  8abi- 
rinSich  reknia  le  courage  de  ce  nouueau 
athlète  :  ai  nous  faisons  de  grandes 
féstes  lors  que  nous  resasoîtons  quelque 
trespassé,  donnant  son  nom  è  quelqu'vn 
des  viuans,  il  me  semble  qu'il  y  a  bien 
plus  de  sujet  de  se  r^oôir  quand  vn 
homme  dénient  enfant  de  Dieu,  et  qu'on 
loy  fait  porter  le  nom  de  Tvn  des  Èien- 
keureux  qui  sont  en  Paradis. 


des  peuples  au  Sud,  tirant  du  costé  de 
l'Acadie  ;  ils  s'estendent  à  l'Ouest  de  la 
Virginie,  dedans  les  terres.  Or  comme 
leurs  Bourgades  sont  éloignées  les  vnes 
des  autres,  il  n'y  a  que  la  seule  Nation 
des  Aqufeeronons,  à  proprement  parler, 
qui  se  soit  déclarée  ennemie  des  Fran- 
çois ;  elle  a  trois  Bourgades  bien  peu- 
plées, situées  assés  proches  les  vnes  des 
autres  sur  trois  petites  montagnes  ;  il  est 
vray  que  ces  Nations  se  prestent  la  mafai 
dans  leurs  guerres,  comme  font  aussi 
celles  qui  ont  quelque  commerce  auec 
les  François.  Les  Aquieeronons  tuereht 
vn  François  en  leur  paîs,  il  y  a  plusieurs 
années,  contre  le  droit  commun  des 
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sieurs  Infidèles  à  Tentour  du  palient.   Il 
commence  à  fulminer  conti*e  ces  re- 
mèdes, plus  propres  a  tuer  )es  mulodes 
qu'à  les  gueiir  :  vn  de  la  Iroiippe  leue 
la  main  pour  le  frapper  ;  mais  il  se 
retint.    Le  Père  demande  au  malade, 
s'il  anoit  qnelqiie  créance  à  ces  badiue- 
ries,  qu'il  anoit  exercées  luy-mesme,  et 
dont  il  ne  connoissoit  que  trop  l'impuis- 
sance :  le  painire  homme  repentant  de 
sa  faute,  chasse  le  Sorcier.    A  quelques 
jours  de  là,  se  trouuant  mieux,  il  s'en 
vint  en  l'Kglise,  et  en  la  présence  des 
François  et  des  Saunages,  il  demanda 
publiquement  pardon  du  scandale  qu'il 
auoit  dofuté,  suppliant  à  deux  genoux 
tous  les  Chn^stiens  de  prier  Dieu  pour  luy, 
à  ce  qu'il  luy  pleusl  oublier  son  péché, 
promi'tlant  de  ianiais  plus  n'y  retomber. 
Il  est  bon  de  tenir  ferme  au  commence- 
ment,   pour  des  fautes    mesme  assés 
légères,  on  ne  se  relasche  que  tiop  ai- 
sément.   Ce  bon  Néophyte  est  mainte- 
nant dans  l'exercice  de  la  patience  et 
de  la  résignation  à  la  volonté  de  Dieu, 
ayant  fait  voir  par  plusieui^  actions, qu'il 
auoit  la  foy  fortement  grauée  au  cœur. 
Celuy  qui  auoit  leué  la  main  sur  le 
Perc  pour  le  frapper,  fut  touché  de  Dieu 
à  quelque  temps  de  là.  Il  demanda  sou- 
uent  le  Uaptesme  ;  mais  comme  il  s'est 
monstre  contraire  à  la  foy,  on  veut  tii*er 
de  luy  de  fortes  éprennes.    Il  en  donna 
vne  il  n'y  a  pas  long-temps,  qui  nous 
réjouit  bien  fort  :  Ayant  fait  assembler 
ceux  qu'il  croyoit  les  plus  éloignés  de  lu 
foy,  il  leur  dit,  qu'il  auoit  pris  resolution 
de  se  faire  baptiser,  et  que  la  pensée 
d'vne  recomi)ense,  ou  d'vn  chastiment 
éternel,   luy  touchoit  le  cœur.    L'A- 
postat, dont  i'ay  parlé  cy-dessus,  estant 
présent,  ne  put  supporter  ce  discours  ; 
il  se  leua  incontinent  et  sortit,  quittant 
la  compagnie  sans  mot  dire.   Paul  8abi- 
rinSich  releua  le  courage  de  ce  nouueau 
athlète  :   lf>i  nous  faisons  de  grandes 
festes  lors  que  nous  resoscilons  quelque 
trespassé,  donnant  son  nom  à  quelqu'vn 
des  viuans,  il  me  semble  qu'il  y  a  bien 

Elus  de  sujet  de  se  réjouir  quand  vn 
omme  deuient  enfant  de  Dieu,  et  qu'on 
hiy  fait  porter  le  nom  de  Tvn  des  Bien* 
beureux  qui  sont  en  Paradis. 


•  le  ne  fais  pas  profession  de  parler  de 
tous  ceux  qu'on  a  baptisés,  mais  seule- 
ment de  ceux  qui  sont  en  estime  parmy 
leurs  Compatriotes,  et  qui  ont  le  plus 
d'empeschcmens  et  plus  d'obstacles, 
pour  receuoir  noslre  créance. 

le  ne  parleray  point  d'vn  certain 
nommé  ArimSstigSan,  qui  fut  nommé 
Claude  en  son  baplesme.  Il  esloit  ex- 
cellent longleur  ;  quelque  temps  après 
s'eslre  fait  Chreslien,  vn  malade  luy  en- 
noya  vn  présent,  le  suppliant  de  le  venir 
panser  auec  ses  chants  et  auec  son  tam- 
bour ;  le  bon  Néophyte  respond,  qu'il 
a  quitté  ces  folies,  pour  ne  les  iamais  re- 
prendre. Le  messager  laissa  le  présent 
en  la  cabane  du  Nef)phyte  ;  mais  voyant 
que  ce  médecin  ne  venoit  point,  il  le 
renuoya  quérir,  et  laissa  en  repos  ce 
bon- homme,  auquel  ie  prie  nostre  Sei- 
gneur de  donner  perseuerance. 


CHAPITIIE  IX. 


i  De  la  prise  de  deux  François  conduits 
au  pais  des  Hiroquois^  et  de  leur 
retour  aux  Trois  Riuieres. 


Sous  le  nom  d'Hiroquois  nous  enten- 
dons six  Nations,  ennemies  des  Hurons, 
des  Algonquins,  des  Montagnais,  et 
maintenant  des  François.  Nousauons 
des  peuples  au  Sud,  tirant  du  costé  de 
PAcadie  ;  ils  s^estendent  à  l'Ouest  de  la 
Virginie,  dedans  les  terres.  Or  comme 
leurs  Bourgades  sont  éloignées  les  vnes 
des  autres,  il  n'y  a  que  la  seule  Nation 
des  Aquieeronons,  à  proprement  parler, 
qui  se  soit  déclarée  ennemie  des  Fran- 
çx)is  ;  elle  a  trois  Bourgades  bien  peu- 
plées, situées  assés  proches  les  vnes  des 
autres  sur  trois  petites  montagnes  ;  il  est 
vray  que  ces  Nations  se  prestent  la  main 
dans  leurs  guerres,  comme  font  aussi 
celles  qui  ont  quelque  commerce  auec 
les  François.  Les  Aquieeronons  tuèrent 
vn  François  en  leur  pals,  il  y  a  plusieurs 
années,  contre  le  droit  commun  des 
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peuples,  car  il  estoit  enuoyé  auec  quek 
ques  Sauuages,  pour  traiter  la  paix  auec 
eux.  L^an  1633.  le  second  lour  de  luin, 
ils  tuèrent  en  trahison  trois  autres  Fran- 
çois, fort  proche  du  fleuue  que  nous  ap- 
pelons les  Trois  Riuieres  ;  depuis  ce 
temps  là  ils  ont  massacré  plusieurs  Hu- 
rons  et  Algonquins,  comme  i^ay  fait  voir 
es  Relations  précédentes  :  en  vn  mot, 
ils  sont  venus  à  tel  point  dUnsolence, 


vn  bon-heur,  ou  plus  tost  par  vne  prooi* 
dence  de  nostre  Seigneur,  elle  fait  vne 
fausse  amorce  :  si  elle  eust  pris  feu,  et 
qu'il  eust  tué  ce  barbare,  ils  auroîent 
tous  deux  perdu  la  vie.  H  en  fut  quitte 
pour  vn  coup  d'épée  que  luy  darda  son 
ennemy^  dans  la  cuisse.  L'autre  Fran* 
çois  s'estant  leué  promptementau  bruit, 
met  la  main  à  Tépée  ;  vn  Hiroquois  luy 
tire  vn  coup  de  flèche,  qui  luy  passa  sous 


qu'il  faut  voir  perdre  le  pais,  ou  y  ap-  le  bras  ;  vn  autre  le  voulant  aborder,  fit 
porter  vn  remède  prompt  et  efficace. '^  vne  mauuaise  démarche,  et  tomba  dans 


Si  les  François  estoient  ralliés  les  vns 
auprès  des  autres,  il  leur  seroit  bien  aisé 
de  maistriser  ces  Barbares  ;  mais  estans 
dispersés,  qui  deçà,  qui  delà,  nauigeans 
à  toute  heure  sur  le  grand  fleuue  dans 
des  chaloupes,  ou  dans  des  canots, 
ils  peuuent  estre  aisément  surpris  de 
ces  traistres,  qui  chassent  aux  hommes 
comme  on  fait  aux  bestes,  qui  peuuent 
offenser  sans  estre  quasi  offensés,  car 
estans  descouuerts,  ils  n'attendent  pas 
pour  l'ordinaire  le  choc,  mais  ils  sont 
plustost  hors  de  la  portée  de  vos  armes, 
que  vous  n'estes  en  disposition  de  les 
tirer.  Voyons  maintenant  ce  qu'ils  ont 
fait  depuis  l'an  passé. 

Sur  la  fin  de  l'Automne  ils  partirent 
de  leur  paîs  enuiron  quatre  vingts  et  dix 
hommes,  ils  se  répandirent,  qui  deçà 
qui  delà,  dans  les  petits  fleuues  et  dans 
les  xiuieres,  où  ils  sçauent  que  les 
Saunages  nos  alliés  vont  chercher  les 
castors  ;  vne  trentaine  avans  trouué  leur 
proie  au  dessus  de  Montréal,  l'enleuent 
en  leurs  paîs,  les  autres  s'en  vindrent 
roder  à  l'entour  de  l'Habitation  des  Trois 
Riuieres.  Deux  ieunes  François,  l'vn 
interprète  en  la  langue  Algonquine  pour 
Messieurs  de  la  Nouuelle  France,  nommé 
François  Marguerie,  l'autre  appelle  Tho- 
mas Godefroy,  qui  est  frère  d'vn  hon- 
neste  habitant  du  paîs,  estans  allés  faire 
vn  tour  à  la  chasse,  furent  découuerts 
par  ces  Barbares,  qui  suiuans  la  trace  de 
leurs  raquettes,  imprimées  sur  la  neige, 
les  abordèrent  à  pas  de  larrons  pendant 
la  nuict,  et  tout  à  coup  se  voulans  jetter 
sur  eux,  firent  des  cris  et  des  hurlemens 
épouuantables.  L'vn  des  deux  François 
eut  loisir  de  présenter  son  arquebuse  au 
.premier  qui  le  voulut  saisir  ;  mais  par 


la  neige.  Aussi-tost  le  François  luy  pré- 
sente l'épéenuë  à  la  gorge;  les  Hiroquois 
le  fegardoient  faire  sans  branler,  pas  vn 
ne  faisant  mine  de  l'empescber,  ou  de 
le  tuer-;  de  peur  qu'il  ne  transperçast  son 
ennemy,  qu'il  auoit  à  ses  pieds.  Enfin 
ce  ieune  homme  voyant  qu'il  seroit 
massacré  en  vn  instant,  s'il  passoit  outre, 
jette  bas  son  épée  et  se  rend,  pour  auoir 
loisir  de  penser  à  sa  conscience,  quoy 
qu'il  se  fust  confessé  et  communié  le 
Dimanche  précèdent,  aimant  mieux  estre 
bruslé,  rosty  et  mangé,  que  de  mourir 
dans  cette  précipitation  sans  penser  à 
Dieu.  Voila  donc  ces  deux  pauures 
victimes  entre  les  mains  de  ces  Tygres  : 
ils  les  lient,  les  garottent,  les  emmeinent 
en  leur  pais  auec  des  cris  et  des  huées, 
ou  plus  tost  auec  des  hurlemens  de 
loups,  Ayans  neantmoins  reconnu  qu'ils 
estoient  François,  ils  ne  les  traitèrent 
pas  comme  ils  font  les  Sauuages,  vsans 
d'vne  plus  grande  douceur  ;  car  ils  ne 
leur  arrachèrent  ny  les  ongles  des  doigts, 
ny  ne  les  meurtrirent  en  aucune  partie 
de  leur  corps. 

Cependant  comme  ils  ne  retoumoient 
point  au  iour  assigné,  on  commence  à 
douter  qu'il  ne  leur  soit  suruenu  quel- 
que malheur  ;  on  attend  encor  quelque 
temps,  mais  comme  ils  ne  paroissoient 
point,  les  François  les  vont  chercher  au 
lieu  où  ils  auoient  dit  qu'ils  iroient 
chasser.  Us  rencontrèrent  vne  perche 
plantée  dans  la  neige,  à  laquelle  estoit 
attaché  vn  meschant  papier,  griffonné 
auec  vn  charbon  ;  ils  le  prennent,  le 
Usent,  treuueift  ces  paroles  escrites:  Les 
Hiroquois  nous  ont  pris  entrés  dedans 
le  bois.  Us  entrent  dans  le  bois,  treo- 
uent  vn  gros  arbre  duquel  on  auoit  frat- 
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chement  enleué  Técorce,  sur  lequel 
estoient  escrits  ces  mots  auec  du  char- 
bon :  Les  Hiroquois  nous  ont  pris  la 
nuict,  ils  ne  nous  ont  fait  encor  au- 
cun mal,  ils  nous  emmeinent  en  leur 
païs.  Il  y  auoit  quelques  autres  paroles 
qu'on  ne  pût  lire.  Cecy  arriua  enuiron 
le  vingtiesme  de  Feurier.  Ce  coup 
estonna  vn  peu  nos  François,  qui  re- 
commandèrent à  Dieu  auec  ferueur,  ces 
deux  panures  captifs  ;  on  chercha  toutes 
les  voyes  possibles  pour  les  déliurer,mais 
on  ne  voyoit  point  de  iour  à  cet  affaire. 
Nos  Saunages  voisins  nous  disoient,  que 
c'estoit  fait  de  leur  vie,  qu'ils  auoient 
esté  bouillis  et  rostis,  et  mangés  ;  mais 
Dieu  qui  se  plaist  d'exaucer  les  prières 
de  ceux  qui  ont  conGance  en  sa  bonté, 
en  disposoit  autrement  :  il  nous  les  a 
rendus,  et  nous  auons  appris  ce  qui  suit, 
de  leurs  bouches. 

Nous  arriuasmes  dans  la  Bourgade  de 
ceux  qui  nous  ont  pris,  après  dix<-sept 
ou  dix-huict  iours  de  chemin.  Au  bruit 
de  noslre  arriuée  chacun  accourt  pour 
nous  voir;  non  seulement  les  Bourgades 
voisines,  mais  encor  les  autres  Nations 
se  vouloient  donner  ce  contentement, 
de  voir  des  captifs  François.  On  nous  fai- 
soit  tenir  debout  à  toute  heure,  pour  nous 
contempler  depuis  la  teste  iusques  aux 
pieds  :  quelques-vns  se  mocquoient  de 
nous,  d'autres  nqus  menaçoient  de  nous 
brusler ,  d'autres  nous  portoient  com- 
psfssion  ;  quelques  Hiroquois  qui  auoient 
esté  prisonniers  à  Kebec  et  aux  Trois 
Riuieres,  et  qui  auoient  esté  fauorable- 
ment  traités  des  François,  nous  regar- 
dèrent de  bon  œil,  et  nous  dirent  que 
nous  ne  'mourrions  point  ;  vn  ^nlre 
autres,  que  François  Marguerie  auoitfort 
caressé  et  que  nos  Pères  auoient  se- 
couru dans  sa  nécessité,  dit  tout  haut, 
que  les  François  estoient  bons,  et  qu'il 
ne  les  falloit  pas  faire  mourir.  Yn  bien- 
fait n'est  iamais  en  oubly  deuant  Dieu, 
il  en  sçaît  rendre  la  recompense  en  son 
temps  ;  il  fait  bon  exercer  des  actes  de 
charité  etde  miséricorde  pour  son  amour. 

Yn  ieune  prisonnier  iUgonquin,  à  qui 
les  Hiroquois  auoient  donné  la  vie,  re- 
connoissant  nos  François,  leur  dit  :  Pre- 
nés  courage,  vous  ne  mourrés  point; 


puis  que  vous  sçaués  prier  Dieu,  il  ne 
manquera  pas  de  vous  secourir.  le  ne 
sçay  pas  si  ce  ieune  homme  auoit  quel- 
que confiance  en  son  souuerain  Sei- 
gneur ;  mais  quoy  que  c'en  soit,  il  s'est 
sauué  des  mains  de  ses  ennemis. 

Nonobstant  tous  ces  discours,  ces 
ieunes  hommes  auoient  tout  sujet  de 
craindre,  se  voyans  au  milieu  de  la  bar- 
barie et  de  la  cruauté,  sans  secours  d'au- 
cune créature.  Il  n'y  alloitpas  moins 
que  du  feu,  de  la  rage  et  de  la  dent  de 
ces  barbares,  qui  exercent  des  tourmens 
estranges  sur  leurs  prisonniers. 

Quelques  Saunages  des  Nations  plus  i 
hautes,  ne  voularis  pas  irriter  les  Fran- 
çois, firent  des  presens,  à  ce  qu'on  deli- 
urast  ces  deux  pauures  captifs.'  Enfin 
on  tint  conseil  dans  le  pais,  et  la  con- 
clusion fut  prise  de  traiter  de  paix  auec 
les  François  ;  cela  fait,  on  promet  aux 
prisonniers  qu'on  les  ramènera  au  Prin- 
temps aux  Trois  Riuieres.  En  attendant 
on  les  donne  en  garde  à  deux  chefs  de 
familles,  qui  les  traitèrent  comme  leurs 
enfans.  L'vn  d'eux  voyant  que  son  pri- 
sonnier prioit  Dieu  soir  et  matin,  et  qu'il 
faisoit  le  signe  de  la  Croix  deuant  le 
repas,  luy  deman/la  ce  que  signifioit  ce 
signe  sacré  ;  ayant  eu  pour  response,  qu^ 
le  Dieu  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre, 
les  animaux  et  tous  les  bleds,  conseruoil 
ceux'  qui  rhoifbroient  et  qui  auoient 
récours  à  luy  :  le  veux  âoiic  faire  le 
mesme,  respond-il,  afin  qu'il  me  con- 
serue  et  qu'il  me  nourrisse. 

Yne  autre  fois. plusieurs  de  ces  Bar- 
bares inuiterent  l'vn  de  leurs  prison- 
niers à  chanter  à  la  Françoise  :  Tenés 
vous  donc  dans  le  respect,  fit-il,  car  le 
Dieu  du  Ciel  et  de  la  terre,  que  nous  ho- 
norons par  nos  voix  et  par  nos  Cantiques, 
vous  pourroit  chasticr  rudement,  si  vous 
entries  dans  quelque  mépris.  Us  pro- 
mirent tous  de  ne  point  rire  et  de  se 
comporter  sa^eiçent.  Le  François  en- 
tonne VAue  maris  Stella,  qu'ils  escou- 
terent  la  teste  baissée  auec  beaucoup  de 
modestie  et  de  respect,  témoignant  par 
après  que  ce  chant  leur  auoit  aggreé. 
La  saincte  Yierge,  qui  faisoit  tous  les 
iours  chanter  cet  Hymne  à  Kebec,  pour 
la  deliurance  des  prisonniers,  preuoyoit 
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Aé&  lors  leur  liberté,  et  peut-estre  encor 
demandoit  à  son  fils  la  conuersion  de 
ces  peuples,  qui  entendront  bien-tost 
la  clairon  de  TEuangile,  si  Tancienne 
France  ayme  la  nouuelle,  comme  vne 
sœur  aisnée  doit  aymer  sa  cadette. 

Or  ces  deux  panures  François  se  trou- 
uans  incommodés  dans  les  rigueurs  du 
froid,  car  ils  auoient  donné  partie  de 
force,  partie  de  bon  gré,  le  meilleur  de 
leurs  habits  à  ces  Barbares,  Tvn  deux 
ayant  connoissance  de  la  langue  An- 
gloise,écriuitauxHollandois  qui  se  sont 
emparés  dVne  partie  de  TAcadie,  qui 
appartient  au  Roy,  les  suppliant  d'auoir 
pitié  de  leur  misère  ;  il  se  seruit  de  la 
peau  d  vn  castor  pour  papier,  d'vn  petit 
baston  pour  plume,  et  de  la  crasse  ou 
suie  attachée  au  dessous  dVn  chaude- 
ron,  pour  encre.    Le  Saunage  à  qui  ap- 
parteiioit  ce  castor,  le  portant  aux  Uol- 
iandois,  ils  reconnurent  cette  escrilure, 
et  touchés  de  compassion,  ils  enuoyerent 
à  ces  deux  panures   prisonniers  vne 
couple  de  chemises,  deux  couuertures, 
quelques  viures,  et  vne  escritoire  et  du 
papier^  auec  vn  mot  de  lettre.    Le  Sau- 
uage  rendit  tout  fidèlement,  excepté  la 
lettre,  disant  que  Tescriture  des  Fran- 
çois estoit  bonne,  mais  que  celle  des 
Hollandois  ne  valoit  rien.  François  Mar- 
guerie  ayant  du  papier,  escriuil  toute 
rbistoire  de  leur  prise,  et  pour  ce  qu'ils 
craignoient  que  les  Hollandois  n'enten- 
dissent pas  la  langue  Françoise,  il  coucha 
sa  lettre  en  François  et  en  Latin  comme 
il  pût,  et  en  Anglois.  Il  croit  qu'elle  fut 
portée  ;  mais  il  ne  vit  point  de  response, 
les  Hiroquois  sans  doute  ne  leur  vou- 
lurent pas  rendre.  Us  ne  voulurent  aussi 
jamais  leur  permettre  d'aller  visiter  les 
Hollandois  :  Ces  gens,  leur  disoient-ils, 
sont  cruels,  ils  nous  mettront  aux  fers, 
ils  pilleront  nos  Compatriotes,  s'ils  vien- 
nent en  ces  quartiers  pour  vous  deli- 
urer.    Les  François  ne  croioient  rien 
ée  tout  cela  ;  d'ailleurs,  ils  ne  vouloient 
pas  s'eschapper  des  mains  de  ces  Bar- 
bares, pour  les  mieux  disposer  à  vue 
bonne  paix. 

Sur  la  fin  du  mois  d'Auril,  la  conclu- 
sion de  rech^*cber  cette  paix  auec  les 


quois  ou  enuiron,  partirent  de  leur  pals 
bien  armés,  ramenant  auec  eux  les  deux 
François  :  quelques-vns  s'en  retour- 
nèrent, d'autres  se  débandèrent  du  gros, 
pour  s'en  aller  au  deuant  des  Uurons  et 
des  Algonquins,  à  dessein  de  piller,  de 
tuer  et  de  massacrer  tous  ceux  qu'ils 
pourroient  surprendre,  le  reste  tire  droit 
aux  Trois  Riuieres.  Le  cinquiesme  de 
luin,  sur  le  point  du  iour  parurent  vingt 
canots,  pins  bas  que  la  demeure  des 
François,  tous  chargés  d'hommes  bien 
armés  ;  il  ea  parut  d'autres  au  milieu 
de  la  riuiere  dans  le  mesme  équipage. 
Voila  aussi-tosl  l'alarme  parmy  les  Fran- 
çois et  parmy  les  Algonquins  qui  de- 
meurent auprès  de  nous;  ceux -cy  s'é- 
crient que  c'estoit  fait  de  leurs  gens,  qui 
estoient  allés  chasser  au  castor  ;  là- 
dessus  vn  canot  Algonquin  sortant  de 
l'embouchure  du  fleuue,  que  nous  ap- 
pelions les  Trois  Riuieres,  fut  pris  de 
ses  ennemis  à  la  veuê  des  François  et 
des  Sauuages,  sans  qu'on  luy  peut  don- 
ner aucun  secours.  Comme  on  estoit 
dans  cette  alarme,  parut  vn  autre  canot, 
conduit  par  vn  homme  seul,  sortant  du 
quartier  de  Tennemy,  tirant  vers  le  fort 
ties  François  ;  ce  canot  portoit  vn  petit 
guidon  pour  marque  de  paix.  On  iette  les 
yeux  sur  son  nocher  :  à  l'habit  il  parois- 
soit  comme  vn  Sauuage,  mais  à  la  voix 
on  reconnut  que  c'estoit  François  Mar- 
guerie,  l'vn  des  deux  prisonniers.  Ayant 
mis  pied  à  terre,  on  le  conduit  au  fort 
pour  saluOT  le  sieur  de  Cbanfloor,  qui  le 
commande  ;  tout  le  monde  accourt^  cha- 
cun l'embrasse,  on  le  regarde  comme 
vn  homme  resuscité  et  comme  vne 
victime  échappée  du  cousteau  qui  l'alloit 
sacrifier,  et  du  feu  qui  l'alloit  consom- 
mer ;  on  luy  fait  quitter  ses  haillons, 
on  le  reuest  à  la  Françoise,  chacun  est 
dans  la  ioye,  on  le  traite  auec  amour, 
et  après  les  premières  caresses,  chacun 
se  met  dans  le  silence  pour  l'éooater. 
Il  dit  donc  que  les  Hiroquois  souhaitans 
l'alliance  des  François,  les  auoient  dou- 
cement traités  ;  qu'ils  estoient  partis  cinq 
cens  du  pais,  qu'on  en  voyoii  trois  cens 
cinquante  roder  sur  la  gnuade  riuiere,  à 
la  veuè  du  fort,  qu'ils  l'aiioient  député 


François  estant  prise,  cinq  cens  Hiro-  { pow  parler  de  paix  auec  les  François,  et 
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mm  auec  les  Sauuages,  Algonquins  et 
HontagnaiSy  qu'ils  baissent  .à  mort,  et 
quMIs  veulent  exterminer'entierement  : 
Ils  ont,  dit-il,  trente-six  arquebusiers, 
aussi  adroits  que  les  François,  le  reste 
efit  fort  bien  armé  à  la  Saunage  ;  ils  sont 
munis  de  poudre,  de  plomb,  d'arcs  et  de 
flèches,  d'épées,  et  de  Yiures  abondam- 
ment ;  ils  s'attendent  qu'on  leur  fera 
présent  de  ti*cnte  bonnes  arquebuses. 
Ce  sont  gens  résolus,  ausquels  ils  ne  se 
faut  fier  que  de  bonne  sorte;  veu  mesme 
qu'vne  femme  Algonquine,  habituée  de- 
puis querque  temps  dans  leur  pals,  de 
laquelle  ces  Barbares  se  cachoient  peu, 
nous  a  aduertis  en  secret,  que  ces 
peuples  se  vouloient  seruir  de  nos  corps 
comme  d'vne  amorce,  pour  prendre  tous 
les  Saunages  nos  confédérés,  perdre  tout 
le  pals,  et  se  rendre  maistres  absolus  de 
la  grande  Riuiere.  Fay  commission, 
faisoit-il,  de  retourner  sans  delay  ;  ils  ont 
retenu  auec  eux  mon  compagnon  pour 
hostage,  et  moy  ie  leur  ay  donné  parole 
que  ie  les  reuerrois  au  plus  tost.  Le 
sieur  de  Chanflour  donna  pour  response, 
que  cette  affaire  estant  de  grande  impor- 
tance, il  falloit  que  le  grand  Capitaine 
des  François  en  fust  aduerty  ;  qu'on  ne 
doutoit  pas  qu'il  n'agrcast  les  recherches 
de  la  paix,  qu'on  luy  alloit  déléguer  des 
Messagers,  et  qu'il  seroit  dans  peu  de 
temps  aux  Trois  Riuieres.  Nostre  pri- 
8onnier,etvn  François  qui  l'accompagne, 
se  rembarque  auec  cette  response,  asr 
saisonnée  de  quantité  de  vinres  et  de 
petites  douceurs,  pour  gagner  ces  Bar- 
bares. Ils  approuuerent  nostre  procédé, 
mais  ils  ne  laissèrent  pas  de  se  bien  for- 
tifier, en  attendant  la  venue  d'Onontio, 
c'est  ainsi  qu'ils  appellent  Monsieur  le 
Gouuemeur.  Ils  renuoyerent  vne  autre 
fois  François  Marguerie  et  Thomas  Go- 
defroy  son  concaptif,  suppliant  le  Capi- 
taine des  Trois  Riuieres,  de  les  ^enir 
voir  pour  parlementer,  en  attendant  la 
venue  du  grand  Capitaine.  Le  Père  Paul 
Ragueneau  et  le  sieur  Nicolet,  tous  deux 
bien  versés  en  la  Langue  Huronne,  qui  a 
du  rapport  auec  la  Langue  Hiroquoise, 
s'y  transportèrent  au  lieu  du  Capitaine^ 
qui,  auec  raison,  ne  voulut  pas  quitter 
son  fort.   Arriaés  qu'ils  furent  dans  le 
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réduit  de  ces  Barbares,  ils  leur  témoi- 
gnèrent que  les  François  auoient  receu 
vh  grand  contentement  à  la  veuê  de 
leurs  Compatriotes,  qu'ils  prenoient  tous 
plaisir  aux  nouuelles  de  la  paix,  et  qu'on 
les  auoit  enuoyés  sçauoir  ce  qu'ils  sou- 
haitoient  du  Capitaine,  qu'ils  auoient 
demandé.  Ils  respondirent,  qu'ils  vou- 
loient parler,  c'est  à  dire,  qu'ils  vou- 
loient faire  des  presens,  tant  pour  nous 
rendre  nos  prisonniers,  que  pour  nous 
inuiter  à  faire  vne  Habitation  vers  leur 
paîs,  où  toutes  les  Nations  Hiroquoises 
aborderoient  pour  leur  commerce.  II 
leur  fut  respondu,  qu'on  les  écouteroit 
volontiers,  mais  qu'on  attcndoit  le  grand 
Capitaine,  auquel  on  aupit  donné  aduis 
de  tout  ce  qui  se  passoit.  Ils  firent  de 
longues  harangues  de  Testât  de  leur  ; 
païs,  des  désirs  qu'auoient  toutes' les 
Nations  Hiroquoises,  de  se  voir  liées 
auec  les  François  ;  et  pour  prenne  de 
leur  parole,  ils  font  vn  petit  présent 
par  auance,  en  attendant  la  venue  d'0<- 
nontio. 

Le  lendemain  trois  canots  ennemiis  se 
vindrent  promener  deuant  le  fort,  à  la 
portée  de  la  voix  ;  l'vn  des  plus  âgés  de 
celte  escouade  s'écria  à  pleine  teste, 
parlant  aui  Saunages  :'  Prestes  moy  l'o- 
reille, ie  viens  pour  traiter  la  paix  auec 
toutes  les  Nations  de  ces  quartiers,  auec 
les  Montagnais,  auec  les  Algonquins, 
auec  les  Hurons  ;  la  terre  sera  toute  belle^ 
la  riuiere  n'aura  plus  de  vagues,  on  ira 
par  tout  sans  crainte.  Vn  Capitaine  Al- 
gonquin reconnoissant  la  fourbe  de  cet 
imposteur,  luy  respondit  d'vne  voix  plus 
forte  et  d'vn  ton  piquant  :  le  représente 
toutes  les  Nations  que  tu  as  nommées, 
en  leur  absence,  et  ie  te  dy  de  leur  part, 
que  tu  es  vn  menteur  :  si  tu  venois  pour 
parler  de  paix,  tu  déliurerois  du  moins 
vn  de  nos  prisonniers  selon  nostre  cou- 
stume,  tu  ne  ferois  aucun  acte  d'ho* 
stilité  ;  et  tous  les  iours  tu  es  eux  aguets 
pour  nous  surprendre,  tu  massacres  tous 
ceux  que  tu  peux  attraper.  Cela  dit,  cha- 
cun se  retire  en  son  quartier. 

Cependant  le  canot  qu'on  anoit  de- 
pesché  à  Kebec,  fit  vne  très-grande  dili- 
gence*; Monsieur  le  Oouuemeur  ayant 
i  receu  les  noauelles,  arma  en  vn  instant 
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tne  barque  et  quatre  chaloupes^  prit 
auec  soy  le  Père  Vimont  nostre  Supé- 
rieur, vogue  contre  les  vents  et  contre 
les  marées  ;  mais  voyant  que  la  barque 
n'auançoit  pointait  prend  le  deuant  auec 
ses  chaloupes  ;  les  matelots  et  les  sol- 
dats ramoient  à  toutes  forces.  Enfin, 
ils  arriuerent  aux  Trois  Riuieres  plus  tost 
qu'on  n'esperoit.  Si  tost  que  l'ennemy 
les  apperceut,  il  se  resserra  dans  son 
fort  ;  il  estoit  neantmoins  si  enragé 
contre  les  Algonquins,  quVne  heure  au- 
parauant  que  Monsieur  le  Gouuemeur 
les  ailast  trouuer,  ils  se  jetteront  sur  Vn 
canot  Algonquin,  conduit  par  deux  hom- 
mes et  vne  femme  ;  eelle-cy  fut  tuée, 
Tvn  des  hommes  fut  pris  prisonnier,  et 
Tautre  se  sauua.  Le  iour  précèdent 
AneraSi,  Capitaine  de  guerre  des  plus 
hauts  Algonquins,  s'estoit  sauué  de  leurs 
mains,  les  ayant  apperceus  de  loin  à 
Temboucheure  du  grand  Lac,  voisin  des 
Trois  Riuieres,  où  ils  gardoient  toutes 
les  auenuès,  par  la  multitude  de  leurs 
canots. 


CHAPITRE  X. 

De  la  deliurance  des  prisonniers  Fran- 
çois, et  du  paurparler  de  paix 
auec  les  Biroquois. 

Monsieur  le  Cbeualièr  de  Montmagny, 
ayant  appris  des  prisonniers  François 
Fhumeur  de  ces  Barbares,  et  reconnu 
leur  malice  par  leurs  actions,  se  com  - 
porte  auec  vne  grande  prudence  et  dex- 
térité. Il  s'en  va  moûilletrancre  deuant 
leur  fort,  à  la  portée  du  mousquet  ;  ces 
Barbares  luy  font  vne  salue  de  trente- 
six  ou  quarante  coups  d'arquebuse,  fort 
adj'oitement  ;  cela  fait,  deux  canots 
d'Hiroquois  le  vindrent  aborder,  dans 
lesquels  ils  fit  embarquer  le  Père  Ra- 
gueneau  et  le  sieur  Kicolet^  pour  «lier 
représenter  les  deux  prisonniers,  les 
tirer  de  leurs  mains,  et  entendre  les 
propositions  de  la  paix,  qu'ils  venoient 
rechercher.  Us  entrent  donc  tous  quatre 


dans  le  réduit,  ou  fort  des  Hiroquois, 
qu'ils  trouuent  assis  en  rond,  en  assés 
bon  ordre,  sans  tumulte  et  sans  bniil  ; 
ils  fii*ent  asseoir  les  deux  médiateurs  de 
la  paix  sur  vn  bouclier,  et  les  deux  pri- 
sonniers à  terre,  les  liant  par  forme  de 
contenance,  pour  monstrer  qu'ils  estoîent 
encor  captifs.  Là*dessus,  l'vn  des  Ca- 
pitaines, nommé  Onagan,  se  leue,  prend 
le  Soleil  à  témoing  de  la  sincérité  de  son 
procédé,  puis  parle  en  ces  termes. 

Ces  deux  ieunes  hommes  que  tous 
voyés,  sont  Hiroquois,  ils  ne  sont  plus 
François,  le  droit  de  la  guerre  les  a  faits 
nostres  ;  jadis  le  seul  nom  de  François 
nous  jettbit  la  terreur  dedans  l'àme,  leur 
regard  nous  donnoit  l'épouuante,  et  nous 
les  fuions  comme  des  Démons,  qu'on 
n'ose  aborder  ;  mais  enfin,  nous  auons 
appris  à  changer  les  François  en  Hiro- 
quois. Ces  deux  que  vous  voyés  deuant 
vos  yeux,  ont  esté  pris  cet  hyuer  par  vue 
escouade  de  nos  ieunes  gens.  Se  voyans 
entre  nos  mains,  ils  eurent  peur  qu'on 
ne  les  mal-traitast  ;  mais  on  leur  dit, 
que  les  Hiroquois*  recherchoient  l'al- 
liance des  François,  et  qu'on  ne  leur 
feroit  aucun  tort  :  Si  cela  est,  dirent-ils, 
que  l'vn  de  nous  retourne  vers  les  Fran- 
çois pour  les  informer  de  vos  bonnes 
volontés,  et  que  l'autre  s'en  aille  en 
vostre  paîs.  Nous  repliquasmes^  qu'il 
estoit  plus  à  propos  qu'ils  vinssent  tous 
deux  consoler  toutes  les  Nations  Hiro- 
quoises  par  leur  présence,  puis  qu'elles 
auoient  toutes  de  l'aflection  pour  les 
François  :  en  effet,  les  peuples  les  plus 
éloignés,  nous  ont  fait  des  presens  pour 
leur  sauner  la  vie.  Il  ne  falloit  point  de 
ces  attraits  pour  nous  donner  de  l'amour 
et  de  l'affection  vers  Vous,  nos  cœurs  y 
estoient  desia  tout  portés  ;  vous  sçaurés 
d'eux  qu'on  les  a  traitéç  en  amis,  et  non 
en  esclaues.  Si  tost  que  le  Printemps  a 
paru,  nous  iious  sommes  mis  en  chemin 
pour  les  ramener  ;  ils  sont  encor  Hiro- 
quois, mais  tout  maintenant  ils  seront 
François  ;  disons  plus  tost  qu'ils  seront 
François  et  Hiroquois  tout  ensemble, 
car  nous  ne  serons  plus  *qu'vn  peuple. 
Disant  eela^  il  prit  les  mains  du  Père 
Ragueneau  et  du  sieur  Nicolet,  délégués 
pour  traitter  la  paix,  puis  les  touchant 
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au  visage  et  sur  le  menton,  leur  dit  : 
Non  seulement,  nos  couslumes  seront 
vos  coustumes,  mais  nous  serons  si 
étroitement  vnis,  que  nos  mentons  se 
reucslironl  de  poil  et  de  barbe  comme 
les  voslres.  Apres  quelques  autres  cé- 
rémonies, il  s'approche  des  captifs,  brise 
leurs  liens,  les  jette  pardessus  la  palis- 
sade de  leur  fort,  s'écriant  :  Que  la  ri- 
uiere  emporte  si  loin  ces  liens,  que 
iamais  il  n^en  soit  de  mémoire,  ces 
ieunes  gens  ne  sont  plus  captifs,  leurs 
liens. sont  brisés,  ils  sont  maintenant 
tous  vostres.  Puis  tirant  vh  collier  de 
Porcelaine,  il  le  pi-esenle  aux  Médiateurs 
de  la  paix,  auec  ces  paroles  :  Gardés 
pour  vn  iamais  ce  collier,  comme  vue 
marque  de  leur  pleine  et  entière  liberté. 
Puis  faisant. apporter  deuxpacquels  de 
peaux  de  castors  :  le  ne  veuiL  pas,  fit-il, 
vous  rendre  tout  nuds  à  vos  frères,  voila 
dequoy  leur  faire  chacun  vne  belle  robe. 
il  (it  en  suite  quantité  de  presens,  selon 
la  côustume  du  pals,  où  le  mot  de  pre- 
sens se  nomme  parole^  pour  faire  en- 
tendre que  c^est  le  présent  qui  parle  plus 
fortement  que  la  bouchel  II  en  Tit  quatre 
^u  nom  des  quatre  Nations  Hiroquoises, 
pour  marque  qu*ellessouhaitoientnostre 
alliance.  Eleuant  vne  robe  de  castor  : 
Voicy,  dit-il,  l'estendard  que  vous  plân- 
teîés  sur  vostre  fort,  loi*s  que  vous 
verres  paroislre  nos  canots  sur  cette 
grande  riuiere  ;  et  nous  autres,  voyant 
ce  signal  de  vostre  amitié,  nous  aborde- 
rons auec  assurance  à  vos  ports.  Tirant 
vn  autre  collier  de  porcelaine,  il  le  mit 
en  rond  sur  la  terre  :  Voicy,  dit-îl,  la 
maison  que  nous  aurons  aux  Trois  Ri- 
uieres,  quand  nous  y  viendrons  trai- 
ter auec  vous,  nous  y  petunerons  sans 
crainte,  puis  que  nous  aurons  Onontio 
pour  frère. 

Les  Députés  pour  la  paix,  témoignè- 
rent à  ces  Barbares  vne  grande  satis- 
faction de  tout  ce  qui  s'estoit  passé  en 
ce  conseil  ;  ils  adiousterent  qu'ils  s^én 
alloient  faire  vn  ample  rapport  de  tout  à 
Monsieur  le  Gouuerneur,  lequel  ne  leur 
pourroit  parler  que  le  iour  suiuant, 
pource  qu'il  estoit  desia  tard  ;  ils  em- 
portent les  presens,  et  remenent  les 
deux  prisonniers  mis  en  liberté.  Comme 


ils  sortoient,  ce  Capitaine  leur  cria  : 
Dites  à  Onontio,  que  nous  le  prions  de 
cacher  les  haches  des  Montagnais  et  des 
Algonquins  sous  sa  robe,  pendant  que 
nous  traiterons  de  la  paix.  Ils  promirent 
de  leur  costé,  qu'ils  ne  courroient  aucun 
canot  AlgQnquin,  et  qu'ils  ne  leur  dres- 
seroient  aucune  embusche  ;  mais  leur 
promesse  n'estoit  que  perfidie,  car  les 
François  n'esioient  quaâi  pas  retirés  au 
port  des  Trois  Riuieres,  qu'ils  poursui- 
uirent  quatre  canots  Algonquins  qui  re- 
uenoient  de  la  chasse,  bien  chaînés  de 
viures  et  dé  pelteries  ;  à  peine  les  hom- 
mes se  purent-ils  sauner,  tout  leur  ba- 
gage fut  pillé,  et  vne  panure  femme 
chargée  de  son  enfant,  fut  prise. 

Monsieur  le  Cheualier  de  Monlmagny 
iugea  par  le  rapport  qui  luy  fut  fait,  et 
par  la  contenance  qu'il  remarqua  en  cet 
ennemy  rusé  et  déloyal,  que  la  crainte 
des  armes  Françoises  luy  faisoit  souhai- 
ter la  paix  aùec  nous,  pour  pouuoir  auec 
plus  de  liberté  massacrer,  mesme  de- 
uant  nos  yeux,  les  peuples  qui  nous  sont 
confédérés  ;  neantmoins,  comme  il  est 
prudent  et  adroit,  il  rechercha  les  moy- 
ens dMnduire  ces  Barbares  à  entrer 
dans  vne  bonne  paix  vniuerselle  auec 
toutes  les  Nations  qui  nous  sont  alliées. 
Le  Ijendemain  iour  de  Sainct  Barnabe, 
ces  Bai  bares,  qui  n'osoient  aborder  du 
fort,  pour  crainte  des  Algonquins,  atten- 
doient  auec  impatienceltfonsieur  le  Gou- 
uerneur ;  mais  les  vents  et  là  pluie 
Tarresterent,  il  ne  s^embarqua  que  le 
iour  suiuant,  dans  ses  chaloupes,  char- 
gées de  soixante  et  dix  hommes  bien 
armés.  Il  s'en  vient  mouiller  deuant 
leur  fort  ;  mais  la  mauuaise  foy  de  ces 
Barbares  les  rendans  conpables,  les  fit 
entrer  en  deffiance,  fondée  sur  le  retar- 
dement d'vn  iour,  qu'on  auoit  pris  pour 
le  mauuais  temps,  et  sur  les  actes  d'ho- 
stilité qu'ils  auoient  commis,  se  doutans 
bien  que  nous  en  auions  connoissance. 
On  attendoit  qu'ils  viendroient  quérir  les 
Députés  de  la  paix,  comme  ils  auoient 
desia  fait  ;  mais  la  deffiance  les  arresta. 
Us  poussent  vn  canot  vuide  vers  nos 
chaloupes,  inuitans  Monsieur  le  Gou- 
uerneur, le  Père  Ragueneau  et  le  sieur 
Nicolet,  de  s^embarquer  pour  les  aller 
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trouuer  ;  leur  dessein  estoit  de  les  mas- 
sacrer, à  ce  qu'vn  ieune  Algonquin^  qui 
se  sauua  de  leurs  mains,  nous  rapporta 
puis  après.  Ce  procédé  tout  brutal,  fit 
qu^on  se  tint  plus  sur  ses  gardes  que 
jamais.  On  inuite  les  Capitaines  de  ve- 
nir écouter  nos  paroles,  comme  on  auoit 
esté  écouter  les  leur  ;  à  cela,  point  de 
nouuelle.  On  les  presse  d'enuoyer  quel- 
ques Hurons,  de  ceux  qui  se  sont  natu- 
ralisés parmy  eux,  et  qui  sont  deuenus 
Hiroquois  ;  ils  en  firent  de  grandes  dif- 
ficultés. Enfin,  deux  abordèrent  nos 
chaloupes  dans  vn  canot,  ils  regardoient 
par  tout,  s'ils  ne  verroient  point  quelque 
Algonquin  caché  parmy  nous  ;  n'en 
ayant  apperceu  aucun,  trois  Capitaines 
Hiroquois  s'embarquèrent  dans  vn  autre 
canot  :  nous  ayans  approchés  à  la  portée 
du  pistolet,  ils  inuiterent  Onontio,  c^est 
Monsieur  nostre  Gouuerneur,  à  parler, 
cVst  à  dire,  à  faire  ses  presens. 

le  ne  deduiray  point  la  harangue  quil 
leur  fit  faire  par  son  truchement,  suf- 
fira de  dire  deux  petits  mots  de  la  façon 
qu'il  leur  fit  offrir  ses  presens,  se  con- 
formant 3UX  loix  de  ces  peuples  ;  ses 
dons  surpassoient  de  beaucoup  ceux  de 
ces  Barbares. 

Il  en  fit  vn  pour  remerciment  de  la 
bonne  chère  qu'ils  auoient  faite  à  nos 
François  en  leur  paîs,  il  offrit  des  cou- 
uertures  pour  les  nattes  qu'ils  auoient 
estenduës  sous.eux  pendant  la  nuict,  il 
donna  des  haches  plour  le  bois  qu'ils 
auoient  couppé  durant  l'hiuer  pour  les 
chauffer,  deâ  robes  ou  des  ca{)ots  pour 
les  auoir  reuestus,  des  cousteàux  en  la 
place  de  ceux  dont  ils  s'estoient  semis, 
coupant  la  teste  aux  cerfs  dont  ils  leur 
auoient  fait  festin,  d'autres  presens  pour 
les  Nations  qui  recherchoient  noslrc 
alliance,  et  d'autres  encor  pour  marque 
qu'ils  verroient  sur  nos  bastions  des 
estendards  de  paix,  et  qu'ils  trouue- 
roient  vne  maison  d'asseurance  auprès 
de  nous. 

Tous  ces  presens  furent  acceptés  de 
ces  Barbares,  auec  de  grands  témoi- 
gnages d'affection  en  apparence  ;  mais 
comme  ils  ne  voyoient  point  d'arquebu- 
ses dont  Is  auoient  vne  passiofta  estrange, 
ils  dirent  qu'on  n'auoit  point  parlé  de  la 


rupture  des  liens  de  nos  captifs,  qu'ils 
auoient  mis  en  liberté  :  là-dessus  OQ 
leur  fait  encor  d'autres  presens  pour 
auoir  couppé  ces  liens.  Mais  on  ne  par- 
loit  point  d'armes  à  feu,  qui  estoit  le 
plus  ardent  dé  leurs  souhaits,  cela  les 
incita  à  parler  derechef  :  ils  présentent 
donc  vn  collier  de  porcelaine  pour  nous 
inuiter  à  faire  vne  habitation  dans  leur 
paîs  ;  ils  en  donnent  vn  second  pour 
seruir  (le  trâict,  ou  de  rames  à  nos 
barques,  pour  y  monter  ;  ils  en  offrent 
vn  troisiesme  au  nom  de  la  ieunesse 
Hiroquoise,  à  ce  que  leur  oncle  Ononlio 
grand  Capitaine  des  François,  leur  fist 
présent  de  quelques  arquebuses  ;  ils  en 
tirent  vn  quatriesme  pour  marque  de 
paix  qu'ils  vouloient  contracter  auec  les 
Montagnais,  auec  les  Algonquins  et  auec 
les  Uurons  nos  alliés;  ils  produisent 
quelques  peaux  de  castor  pour  asseu- 
rance  qu'estans  de  retour  en  leurs 
Bourgades,  ils  feroient  vne  assemblée 
générale  des  personnes  plus  considé- 
rables de  toutes  les  Nations  Hiroquoises, 
pour  publier  par  tout  la  générosité  et  la 
libéralité  des  François  :  bref,  ils  font  vn 
dernier  présent,  pour  témoigner  qu'ils 
donnoient  vn  coup  de  pied  aux  Hollan* 
dois,  auec  lesquels  ils  ne  vouloient  plus 
auoir  de  commerce,  disoient-ils.  Re-> 
marqués,  ie  vous  supplie,  en  passant,  le 
procédé  de  ces  peuples,  et  ne  me  dites 
plus,  que  les  Saunages  sont  des  bestes 
brutes  :  assurément  ils  ne  manquent 
pas  de  bonne  éducation.  Leur  dessein 
estoit  de  faire  vne  paix  fourrée  auec 
nous  pour  se  deliurer  de  la  peur  qu^ils 
ont  de  nos  armes,  et  pour  massacrer 
sans  crainte  nos  confédérés*:  nous  pou- 
uoient-ils  plus  finement  induire  à  leur 
donner  des  armes?  Se  pouuoient-ils 
plus  finement  insinuer  en  nostre  amitié, 
qu'en  nous  rendant  nos  prisonniers,  nous 
offrant  des  presens  ?  qu'en  témoignant 
qu'ils  vouloient  entrer  en  bonne  intellv- 
gence  auec  ceux  que  nous  protégions  en 
leur  présence  ?  qu'en  nous  inuitant  en 
leur  pals,  nous  assurans  qu'ils  nous  pre- 
feroient  aux  Hollandois,  nous  extollans 
par  dessus  le  commun  des  hommes? 
Voila  leur  conduite,  qui  manque  à  la  vé- 
rité, du  vray  Esprit  des  enfans  de  Dieu, 
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mais  non  pas  de  Pesprit  des  enfans  du 
siècle.  Monsieur  nostre  Gouuerneur  plus 
auisé  et  plus  prudent  que  ces  bonnes 
gens  ne  sont  rusés,  demanda  Tauis  du 
Reuerend  Père  Vimpnt  et  du  Père  Ra- 
gueneau,  sur  le  présent  sujet  ;  mais 
s'estans  excusés  de  parler  en  matière  de 
guerre,  il*conclud,  après  auoir  recuejlly 
les  pensées  des  principaux  de  ceux  qui 
Taccompagnoient,  quMl  ne  falloit  point 
faire  la  paix  auec  ces  peuples,  à- l'exclu- 
sion de  nos  confédérés  ;  autrement, 
qu'on  pourroit  entrer  dans  vne  guerre 
plus  dangereuse  que  celle  qu'on  vou- 
droit  éuiter  :  car  si  ces  peuples  auec 
lesquels  nous  viuons  tous  les  iours,  et 
qui  nous  enuironncnt  de  tous  costés, 
nous  attaquoient,  comme  il  se  pourroit 
faire  si  nous  les  abandonnions,  ils  nous 
donneroient  bien  plus  de  peine  que  les 
Hiroquois  ;  de  plus,  si  les  Hiroquois 
auoient  vn  libre  accès  dans  nos  ports/le 
commerce  des  Hurons,  des  Algonquins 
et  des  autres  peuples  qui  viennent  vi- 
siter les  magazins.de  Messieurs  de  la 
Nopuelle  France,  seroit  entièrement 
rompu  ;  ie  dy  bien  dauantage,  que  dés 
à  présent  le  commerce  se  va  perdre,  si 
on  n'arreste  les  courses  de  ces  Barbares. 
Enfin,  ny  Monsieur  nostre  Gouuerneur, 
ny  aucun  des  François,  ne  se  pouuoient 
résoudre  à  jelter  dans  la  gueule  de  Ten- 
nemy  les  nouueaux  Chrestiens,  qui  se 
professent  publiquementFrançois  :  aussi 
est-il  vray  que  nostre  bon  Roy,  que  Dieu 
bénisse  dans  le  temps  et  dans  Teternité, 
les  regarde  et  les  reconnoist  pour  ses 
Sujets,  dans  le  don,  qu'il  a  fait  de  ces 
contrées  à  Messieurs  de  la  Nouuelle 
France. 

Monsieur  le  Cheualier  de  Montmagny, 
pénétrant  la  force  de  ces  raisons,  iu^ea 
qu'il  falloit  faire  parler*  nettement  les 
Hiroquois  ;  il  leur  fit  dire,  que  s'ils  vou- 
loient  vne  paix  vniverselle,  qu'elle  leur 
seroit  accordée  auec  vne  grande  satis-  * 
faction  des  François,  et  de  leurs  confé- 
dérés ;  et  que  si  le  présent  qu'ils  auoient 
fait  aux  Algonquins,  pour  entrer  en  paix 
auec  eux,  estoit  sans  feintise,  qu'ils  dé- 
purassent présentement  l'vn  des  pri-^ 
sonniers  dont  ils  s'estoient  nouuelle- 
ment  saisis,  telle  estant  la  coustume  des 


peuples  amis  et  confédérés.  Ils  respon- 
dirent,  que  le  iour  suiuant  ils  passe - 
roierit  le  grand  fleuue,  pour  s'en  venir 
traiter  de  cette  affaire  auec  les  Algon^ 
quins  dans  nostre  fort,  et  que  nous  nous 
retirassions.  Monsieur  le  Gouuerneur 
voyant  bien  que  leur  dessein  estoit  de 
s'enfuir  dans  l'obscurité  de  la  nuict,  ré- 
pliqua, qu'il  souhaitoit  remener  auec 
soy  vn  captif  Algonquin,  pour  le  rendre 
à  ses  frères  alliés,  en  témoignage  de  la 
paix  qi^'ils  vouloient  conclure.  Us  firent 
semblant  d'en  vouloir  donner  vn  ;  mais 
enfin  ils  respbndirent,  qu'on  se  retirast, 
et  que  cette  affaire  estant  importante,  ils 
en  confereroient  entr'eux  pendant  la 
nuict.  Monsieur  le  Gouuerneur  leur  fit 
respondre,  qu'ils  en  traitassent,  à  la 
bonne  heure  ;  mais  qu'iLne  s'éloigneroit 
point  qu'il  n'eust  veu  le  cours  de  leur 
resolution.  Comme  on  parlementoit, 
voila  sept  canots  Algonquins,  ignorans 
de  la  venue  de  l'ennemy,  qui  paroissoient 
au  haut  du  grand  fleuue,  remplis  d'hom- 
mes, et  de  chasse  et  de  castors.  Les 
ieunes  guerriers  Hiroquois  les  ayans  ap- 
perceus,  se  retenoientà  peine,  les  mains 
leur  demangeoient,  comme  on  dit;  mais 
la  présence  de  nos  chaloupes  armées  et 
de  la  barque,  qui  n'ayant  pu  encor 
monter,  commença  à  paroistre,  tirant 
vers  nous  auec  ses  voiles  desployés,  les 
arresta  et  las  fit  retirer  dans  leur  fort, 
auec  quelques  paroles  de  mettre  au  plus 
tost  vn  captif  Algonquin  en  liberté.  On 
attend  l'effet  de  leurs  promesses  :  il  s'é- 
coule vne  bonne  demie  heure  dans  vn 
profond  silence,  puis  tout  à  coup  on  en- 
tend vn  tintamarre  et  vn  cliquetis  de 
haches,  -si  horrible  et  si  épouuantable^ 
vne  cheute  et  vn  débris  de  tant  d'arbres 
qu'il  semblait  que  toute  la  forest  s'en 
alloit  renuerser;  et  alors  on  connut  leur 
fourbe  plus  que  iamais.  Monsieur  le 
Gouuerneur  les  voulant  mettre  tout  à 
fait  dans  leur  tort,  douant  que  d'en 
venir  aux  mains,  se  délibéra  de  passer 
la  nuict  sur  l'eau  auec  sa  barque  et  ses 
chaloupes,  pour  les  empescher  de  fuir 
et  pour  les  sonder  encor  vne  fois  sur 
leurs  pensées  de  la  paix. 
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CHAPITRE  XI. 

De  la  guerre  auec  les  Hiroquois. 

Le  lendemain  matin  Monsieur  le  Che- 
ualier  de  Montmagny,  fait  équiper  vn 
canol  auec  vn  guidon  pour  inuiter  les 
Capitaines  à  parler  :  ils  mesprisent  le 
canot,  et  le  guidon,  et  le  herault  ;  ils 
nous  chargent  de  brocards,  auec  des 
huées  barbaresques  ;  ils  nous  reprochent 
qu^Onontio  ne  leur  a  point  donné  à 
manger  d'arquebuses  (c'e$t  leur  façon* 
de  parler,  pour  dire  qu'il  ne  leur  en  a 
point  fait  présent)  ;  ils  arborent  vneche- 
iielure,  qu'ils  auoient  arrachée  à  quelque 
Algonquin,  dessus  leur  fort  comme  vn 
guidon,  dénotant  la  guerre  ;  ils  tirent 
des  flèches  sur  nos  chaloupes.    Toutes 
ces  insolences  firent  résoudre  Monsieur 
le  Gouuerneur,  de  leur  donner  à  man- 
ger des  arquebuses,  non  à  la  façon  qu'ils 
demandoient  :  il  fit  décharger  sur  leur 
fort  les  pièces  de  fonte  de  la  barque, 
les  pierriers  des  chaloupes  et  toute  la 
mousqueterie  ;  tout  cela  se  fit  auec  vne 
telle  ardeur  des  François,  et  auêc  vn  tel 
redoublement,  qu'encor  bien  que  l'en- 
nemy  par  vne  ruse  qu'on  n'attendroit 
pas  des  Saunages;  se  fust  mis  en  sûreté, 
neantmoins  il  prit  vne  telle  épouuante, 
qu'aussi-tost  qu'il  se  vit  couhert  des  té- 
nèbres de  la  nuict,  ilemporle'ses  canots 
au  trauers  du  bois,  pour  s'aller  embar- 
quer vn  quart  de  lieue  plus  haut  que 
nous,  et  se  sauner  de  nos  mains.  Estant 
decouuert,  oh  le  voulut  suiure,  les  cha- 
loupes rament  de  toutes  leurs  forces  ; 
mais  le  vent  et  la  marée  contraires  les 
arresterent.    Quelques  canots  Algon- 
quins leur  voulurent  donner  la  chasse  ; 
comme  ils  estoient  en  petit  nombre,  à 
comparaison  des  Hiroquois,  Monsieur 
le  Gouuerneur  les  rappella.    Vn  ieune 
homme  Algonquin,   qui  estoit  depuis 
deux  ans  parmy  les  Hiroquois,  s'estant 
sauué  dans  cette  retraite,  nous  rapporta 
que  ces  Barbares  auoient  eu  peur  de  nos 
canons  ;  que  si  on  les  eût  peu  aborder^ 
qu'on  les  auro>t  défaits,  c'est  à  dire 


bois  :  car  d'en  tuer  beaucoup,  c'est  ce 
que  les  François  ne  doiuent  pas  pré- 
tendre, d'autant  qu'ils  courent  comme 
des  cerfs,  ils  sautent  comme  des  dainas, 
ils  connoissent  mieux  les  estres  de  ces 
grandes  et  épouuan tables  forests  que  les 
bestes  saunages,  qui  les  ont  pour  de- 
meure; les  François  n'osèrent  ^'engager 
aisément  dans  ces  grands  bois. 

Apres  leur  retraite  on  reconnut  leur 
ruse  et  leur  adresse  plus  que  iamais.  ils 
auoient  vn  fort  assés  proche  des  riues  du 
grand  fleuue,  d'où  ils  nous  parloient  ; 
ils  en  auoient  vn  autre  secret  plus  éloi- 
gné dans  les  bois,  mais  si  bien  fait  et 
si  bien  muny,  qu'il  estoit  à  l'epreuue  de 
toutes  nos  batteries.  Or  se  doutant  bien 
que  nous  en  pourrions  venir  aux  mains, 
dans  la. resolution  qu'ils  auoient  de  con- 
tinuer la  guerre  auec  les  Sauuages  nos 
alliés,  ils  mirent  pendant  la  nuict  leurs 
canots  en  sauuelé  ;  ils  transportèrent 
dans  leur  second  fort  tout  leur  bagage» 
où  ils  se  retirèrent  eux-mesmes  en  ca- 
chettes, et  afin  que  nous  pensassions 
qu'ils  estoient  dans  le  premier,  contre 
lequel  nous  tirions,  n'ayanspasconnois- 
sance  du  second,  ils  y  tenoienl  iousiours 
du  feu  allumé  ;  ils  y  laissèrent  aussi  leurs 
arquebusiers,  lesquels  après  auoîr  tiré 
quelques  cx)ups,  en  sortirent  pour  nous 
choisir  de  plus  prés,  se  cachans  d'arbres 
en  arbres,  tirans  fort  adroitement  ;  ils 
déchai^eoient  toute  leur  fureur  sur  la 
barque,  sçacbans  que  Monsieur  le  Gou- 
uerneur eçtoit  dedans  ;  et  en  effet,  si 
elle  n'eust  esté  bien  pauoisée,  ils  au- 
roient  blessé  et  tué  plusieurs  de  nos 
hommes  ;  vne  épéè  Françoise  paroissànl 
au  dessus  des  pauois,  fut  emportée  d'vn 
coup  d'aïquebuse,  plusieuii^  cordages 
couppés,  èl  les  pauois  tous  remplis  de 
balles.  Ils  firent  leur  i^elraile  dans  vne 
bonne  cx)nduile  :  car  ils  enchargerent  à 
leurs  arquebusiers  de  combatre  vaillam- 
ment, rx)mme  Jls  firent,  pendant  qu'ils 
transportèrent^  trauers  des  marais  et 
des  bois,  leur  bagage  et  leurs  canots, 
pour  n'estre  point  apperceus.  La  nuict 
venue,  ils  éuaderent,  comme  i'ay  remar- 
qué cy-dessus.  Voila  comme  la  guerre, 
auec  ces  peuples,  s'esLdeclarée  plus  que 


qu'on  les  auroil  mis  en  fuite  dans  les  iamais  ;  mais  voyons  ce  qui  sait. 
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fls  estoient  partis  cinq  cens  bons 
guerriers  de  leurs  pais,  comme  i'ay 
desia  dit  ;  vne  trouppe  s'en  estoit  allée 
au  deuant  des  Hurons,  pour  leur  dresser 
des  embusches,  et  les  attendre  cotnme 
on  attend  vne  beste  à  Paffust  :  estans  aux 
aguets,  ils  apperceurent  deux  canots  qui 
nous  emcnoicnt  le  Père  de  Brebeuf  et 
quelques  François  ;  mais  les  ayans  dé* 
couuerts  vn  peu  tard,  dans  vn  lieu  où  ils 
se  pourrolent  sauuer  à  force  de  rames, 
ils  les  laissèrent  passer  sans  leur  donner 
la  chasse,  ny  sans  se  decouurJr.  Ce  fut 
vn  grand  trait  de  la  bonté  et  de  la  pro- 
uidence  de  nostre  Seigneur  enuers  le 
Père  et  enuers  ceux  qui  Taccompa* 
gnoient  :  car  cinq  autres  canots  de  Hu- 
rons,  venans  v/i  peu  après,  furent  atta- 
qués de  ces  voleurs,  qui  en  massacrèrent 
quelques -vns,  d'autres  se  saunèrent, 
d'autres  tombèrent  tout  vifs  entre  leurs 
mains,  pour  estre  le  iofiet  des  .flammes 
et  de  leur  rage,  et  la  pasture  de  leurs 
malheureux  estomachs.  Voila  les  funé- 
railles et  le  sepulcbre  que  nous  atten- 
dons, si  iamais  nous  venons,  à  tomber 
entre  les  griffes  de  ces  tigres,  et  dans  la 
fureur  de  ces  Démons. 

L'vn  de  ceux  qui  se  sauuerent  de  cette 
embuscade,  ti  ra  droit  aux  Trois  Riuieres  ; 
les  autres  remontèrent  vers  les  Hurons, 
pour  auertir  ceux  qui  descendoient,  du 
danger  où  ils  s'estoient  perdus.  Quelque 
temps  après  cette  défaite,  le  Père  Paul 
Ragueneau  et  le  Père  René  Menard,  re- 
montans  au  paîs  des  Hurons,  conduits 
par  quelques  canots,  firent  rencontre  de 
nuict  ou  dix  Saunages,  qui  leur  dirent, 
que  c'estoit  fait  de  leur  vie  s'ils  passoient 
outre  ;  que  l'ennemy  ne  s'estoit  pas 
encor  retiré.  A  cette  nouuelle  inopinée, 
ces  canots  retournent  aux  Trois  Ri- 
uieres, pour  demander  secours  aux 
Algonquins  ;  ceux-cy  les  exhortent  de 
donner  iusques  à  Kebec,  pour  obtenir 
quelques  armes  du  fort,  et  quelque  as- 
sistance des  Saunages  Chrestiens  de 
Sainct  loseph,  promettans  de  se  ioindre 
à  cette  escorte.  Le  Père  de  Brebeuf,  le 
Père  Ragueneau  et  le  bon  Charles  Son- 
datsaa  se  chargent  de  cette  commission, 
ils  viennent  voir  Monsieur  le  Gouuer- 
nour;  qui  fit  embarquer  quelques  soldats 


bien*  armés  et  bien  résolus,  les  recom^ 
mandans  aux  nouueaux  Chrestiens  de 
Sainct  loseph,  qui  armèrent  huict  canots 
de  leur  part,  pour  ce  mesme  dessein. 
Comme  ils  estoient  prests  de  partir,  ar-^ 
riuent  deux  Sauuages,  du  paîs  des  Abna- 
quiois,  qui  disent  pour  nouuelles,  que 
tout  le  païsdesHiroquoisne  respire  que 
la  guerre  ;  que. les  Anglois  ont  quitté 
rhabitation  qu'ils,  auoient  à  Quinibequi; 
qu'vn  nommé  MatbeabichtichiS,  dont 
i'ay  parlé  cy-dessus,  auoit  esté  miséra- 
blement massacré  en  leur  paîs,  par  vn 
Abnaquiois  plus  voisin  de  la  mer  ;.  que 
ce  coup  s'estoit  Jait  dans  l'yurognerie, 
que  tous  ses  Compatriotes  l'auoient  fort 
improuué,  et  qu'ils  estoient  enuoiés  pour 
satisfaire  aux.  parens  et  aux  alliés,  et  à 
toute  la  Nation  du  defunct.  Or  comme 
ses  parens  estoient  pour  la  pluspart  aux 
Trois  Riuieres,  ces  deux  Abnaquiois 
s'embarquèrent  auec  la  flotte,  pour  les 
aller  trouuer  ;  le  bruit  de  leur  venue 
ayant  desia  couru,  nos  guerriers,  qui 
auoient  receu  dans  leurs  canots  ces 
deux  Ambassadeurs,  furent  assés  mal 
receus  des  Algonquins. 

On  leur  dit  d'abord,  que  ces  Algon- 
quins se  vouloient  saisir  des  Abnaquiois, 
pour  les  mettre  à  mort,  contre  le  droict 
de  toutes  les  Nations,  car  ils  venoient 
pour  traiter  de  la  psAjL.  lean  Baptiste 
ËtinechkaSat  et  Noël  Negabamal,  qui 
sont  les  deux  principaux  Chefs  de  Sainct 
loseph,  voyans  que  les  Algonquins  se 
tenoient  pressés,  et  que  quelques-vns 
d'eux  estoient  armés,  commandent  à 
ceux  qui  les  suiuoieni,  de  faire  halte,  et 
de  charger  leurs  arquebuses  à  balle. 
Là-dessus,  vn  ieune  Algonquin  s'auance 
le  Cousteau  en  la  main  pour  le  jetter  sur 
l'vn  des  Abnaquiois  ;  mais  celuy-cy  fai- 
sant vne  démarche  en  arrière,  luy  pré- 
sente le  bout  de  son  arquebuse.  Les 
Algonquins  s'écrient,  que  c'est  vnè 
feinte,  que  leur  coustume  est  d'époii- 
uanter  ceux  qui  apportent  nouuelle  de 
la  mort  de  quelqu'vn  de  leur  Nation, 
quoy  qu'ils  viennent  comme  Délégués  et 
comme  Médiateurs  de  la  paix. 

A  ces  paroles  chacun  s'arreste,  on  se 
visite,  quoy  qu'assés  froidement,  les 
Abnaquiois  traitent  leur  affaire,  et  vn 
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Capitaine  Algonquin»  proche  parent  de 
Tvn  de  nos  Chrestiens  de  Sainct  losepb, 
Tabordànt  et  le  saluant»  luy  dit  :  Mon 
nepueu,  ie  suis  bien  aise  de  ta  venue. 
Et  moy,  fit  cex  ieune  Chrestien»  ie  me 
suis  trouué  bien  estonné  à  Tabord  des 
Trois  Riuiëres»  voyant  qu'on  mettoit  la 
main  aux  armes.  Quoy  donc,  faisois-je 
à  part  moy»  sommes  nous  desia  arriués 
au  pais  de  Tennemy  ?  Quand  ie  suis 
pârly  de  Sainct  loseph,  ie  disois  dans 
mon  cœur»  ie  trouueray  mes  parens  aux 
Trois  Riuieres,  ie  seray  bien  consolé  de 
lés  voir  ;  et  aussi-tost  que  i'ay  mis  pied 
à  terre»  i'ay  rencontré  le  pais  des  Hiro- 
quois  :  car  on  nous  a  commandé  de 
diarger  à  balle.  Y  as-tu  chargé»  luy  dit 
son  oncle?  Ouy,  respond-il,  i'ay  mis 
deux  balles  dans  mon  arquebuse.  Au- 
rois  tu  tiré  sur  tes  parens  ?  Taurois  obéi 
à  nos  Capitaines»  et  tiré  à  tort  et  à  tra- 
uers  :  ie  suis  du  party  de  ceux  qui 
croyent  en  Dieu.  Ces  responses  me  font 
d'autant  plus  voir  la  force  de  la  foy,  que 
les  Sauuages  sont  étroitement  liés  à 
leurs  parens  :  mais  lesus-Christ  est  venu 
rompre  ce  lien.  Veni  separare  hominem 
aduersus  patrem  9uum. 

Ce  tuxnulte  estant  appaisé»  le  sieur  de 
Chanflour  fit  appeller  les  principaux  Sau- 
uages» Montagnais  et  Algonquins  ;  il  leur 
fit  demander»  quand  ils  partiroient  pour 
escorter  les  Hurons.  Les  Algonquins 
firent  signe  à  lean  Baptiste  EtinezkaSat 
Capitaine  Montagnais»  que  c'estoit  à  luy 
à  parler»  sa  harangue  ne  comprit  quVn 
seul  mot  :  le  suis  François,  dit-il,  ie 
n'ay  rien  à  dire  dauantage.  Ce  mot  en 
valloit  dix  miUe»  il  vouloit  dire  qu'il 
estoit  Chrestien  et  François  tout  en- 
semble, qu'il  estoit  prest  d'obeîr  aux 
volontés  de  celuy  qui  commandoit  aux 
François»  et  que  dans  vue  affaire  si 
pressée  il  n'estoit  pas  question  de  long 
discours»  mais  de  marcher  sans  delay. 

L'Apostat  Smasatikeie  prit  la  parole» 
dit  mille  impertinences  ;  enfin»  il  con- 
clud  que  l'ennemy  estoit  party,  et  par 
conséquent  qu'il  n'estoit  pas  besoin  de 
faire  escorter  les  Hurons. 

Charles  Sondatsaa  Huron»  harangue 
là  dessus  puissamment»  représente  le 
danger»  presse  les  Algonquins  ;  mais  il 


parla  à  des  oreilles  fermées,  qui  sortirent 
de  l'assemblée»  si  tost  qu'ils  eurent  tiré 
leur  coup.   U  s'agit  donc  maintenant  de 
voir  si  les  huict  canots  de  Chrestiens  qui 
portoient  quelques  soldats  François,  pas- 
seroient  outre  auec  les  Hurons  :  leur 
petit  nombre»  à  comparaison  de  l'enne- 
my» estoit  pour  les  épouuanter.   On  de- 
mande aux  soldats  François»  si  se  voyans 
destitués  du  secours  des  Algonquins,  Us 
voudroient  bien  marcher  plus  auant  :  ils 
respondent  auec  vne  constance  vraie- 
meut  généreuse,  que  Monsieur  le  Gou- 
ucrneor  leur  ayant  commandé  d'accom- 
pagner les  Sauuages  Chrestiens  de  Sainct 
loseph,  qu'ils  ne  les  quitteront  iamais 
pour  aucun  danger.  La  foy  a  ie  ne  sçay 
quel  lien,qui  vnit  les  cœurs.  Les  soldais 
au  retour  dirent  tout  plein  de  bien  de 
nos  Néophytes,  et  nos  Néophytes  ne  se 
pouuoient  assés  louer  des  soldats.  Yoila 
donc  nos  soldats  François  prests  de 
s'embarquer»  si  ces  huict  canots  de 
Chrestiens  veulent  marcher.    On  leur 
demande,  quelle  estoit  leur  pensée  ;  ils 
respondent»  que  ce  n'est  pas  à  eux  d'en 
déterminer»  qu'ils  estoient  tous  dispo- 
sés de  receuoir  l'ordre  et  le  comman- 
dement des  François  :  cela  mit  en  peine 
le  sieur  Chanflour  et   tous  ceux  qui 
estoient  presens  ;  pa»  vn  n'opina  iamais 
qu'il  leur  fallust  coiùmander  ce  voyage, 
personne  ne  voulant  exposer  ces  bons 
Néophytes  dans  les  grands  dangers  qu'on 
apprehendoit.  Ce  petit  nombre  de  Chre- 
stiens» disoit  quelqu'vn»  est  comme  le 
leuain,  qui  doit  faire  leuer  toute  la  masse 
du  Christianisme  en  ces  contrées  ;  s'il 
est  défait»  les  Infidèles  se  rendront  plus 
difficiles  que  iamais»  et  nous  accuseront 
d'auoir  jette  à  la  mort  ceux  qui  ont 
receu  nostre  créance.    Sur  ces  difficul- 
tés» les  pauures  Hurons  se  voyans  aban- 
donnés de  .tout  secours,  estoient  bien  en 
peine,  et  nous  aussi  bien  qu'eux»  car  le 
Père  Paul  Ragueneau  et  le  Père  René 
Menart  les  deuoient  accompagner. 

Enfin»  nostre  Seigneur  nous  consola: 
car  au  mesme  temps  qu'on  vouloit  partir, 
arriue  vn  canot  de  Huron»  qui  nous  ap- 
prend, que  l'ennemy  s'estoit  retiré  ;  si 
bien  que  les  Pères  sont  passés,  auec  ie 
bon  Charles  Sondatsaa  et  les  autres 
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HCirons,  sans  autre  mal  que  les  grandes 
fatigues  d'vn  chemin  tres-affireux. 

Quelque  temps  après  leur  départ,  ar- 
riuerent  quelques  autres  canots  de  Hu- 
rons,  qui  calomnièrent  puissamment  le 
pauure  Père  de  Brebeuf  ;  ils  disoient, 
qu'ayant  rencontré  vn  Huron  sauué  des 
mains  de  l'ennemy,  ils  auoieht  appris  de 
luy  ce  que  ie  vais  raconter.  Estant 
entre  les  mains  des  Hiroquois,  disoil  ce 
prisonnier  échappé,  Tvn  d'eux  m'a  tenu 
ce  discours  :  Nous  auons  connoissance 
el  bonne  intelligence  auêc  les  François 
▼estus  de  noir,  qui  sont  en  vostre  paîs, 
et  notammentauec  vn  certain  que  vous 
nommés  Ëchon  (c'est  ainsi  qu'ils  ap- 
pellent le  Père  lean  de  Brebeuf  )  ;  cet 
homme  a  passé  l'hyuer  dans  la  Nation 
neutre,  où  il  a  eu  communication  auec 
les  Htroquois  nos  confédérés  ;  il  s'est  lié 
auec  eux  et  auec  nous,  pour  vous  perdre  : 
Courage,  leur  disoitril,  nous  sommes 
entrés  dans  le  pafs  des  Hurons  pour  les 
exterminer  ;  nous  en  auons  desia  fait 
mourir  grand  nombre  par  nos  prières, 
comme  par  de  puissans  charmes  ;  mais 
jious  n'auons  pu  les  consommer  entière- 
ment :  il  faut  que  vous  les  acheuiés  par 
vos  guerres  et  par  vos  surprises  ;  quand 
ils  seront  tout  à  fait  détruits,  nous  irons 
demeurer  auec  vous  en  vostre  paîs. 
Nos  confédérés  nous  ayans  donné  aduis 
de  tout  cecy,  nous  vous  sommes  venus 
dresser  des  embusches,  nous  auons  re- 
connu Echon,  nous  l'auons  visité  pen- 
dant la  nuict,  il  nous  a  fait  des  presens, 
nous  l'auons  laissé  passer,  il  nous  a 
auerty  des  canots  qui  le  sui noient  ;  et 
voila  comment  vous  estes  tombés  entre 
nos  mains,  disoient  les  Hiroquois  à  ce 
prisonnier,  au  rapport  de  ces  calomnia- 
teurs, qui  controuuoient  ces  impostures 
pour  nous  perdre.  Sainct  Paul  a  bien 
raison  de  dire,  que.  Si  in  hae  tita  tan- 
twn  in  Christo  speranUs  iumuSy  mi^e- 
rabiliores  sumus  omnibus  hominibus  : 
Si  nous  n'attendons  rien  en  Tautre  vie, 
nous- sommes  plus  misérables  que  le 
reste  des  hommes  :  car  ceux  pour  qui 
nous  donnons  nos  ^ies  dans  des  trauaux 
.  iipmenses,  nous  procurent  la  mort  par 
des  voyes  les  plus  iniques  du  monde. 

Auant  que  de  conclure  ce  chapitre,  il 


faut  que  ie  remarque  vn  traict  de  gêner 
rosite  de  nos  Chrestiens  de  S.  loseph, 
pendant  le  séjour  qu'ils  ont  fait  aux 
Trois  Riuieres.  Leur  Capitaine  ayant  dit 
en  pleine  assemblée,  qu'il  estoit  Fran- 
çois, puis  qu'il  auoit  embrassé  leur  cré- 
ance, vn  certain  Infidèle,  homme  im- 
pudent, luy  voulut  faire  vn  affront,  et  à 
tous  ses  gens  ;  se  promenant  à  l'enlour 
de  sa  cabane,  il  luy  cria  tout  haut  :  Va 
t'en  donc^  François,  va-t'en  à  la  bonne 
heure  en  ton  paîs,  embarque  toy  dans 
les  Nauires,  puis  que  tu  es  François^ 
passe  la  mér,  et  t'en  va  en  ta  patrie  :  il  y 
a  trop  long-temps  que  tu  nous  fais  icy 
mourir.  Ce  Capitaine  me  vint  trouuer 
tout  sur  l'heure,  sans  rien  repartir  : 
Mon  cœur  veut  estre  meschant,  disoit-il, 
maisJe  ne  luy  obeiray  pas.  Si  ie  n'auois 
quitté  mes  anciennes  façons  de  faire, 
i'abattrois  bien  l'orgueil  de  cet  impu- 
dent ;  mais  puis  qu'il  ne  faut  pas  estre 
Chrestien  à  demy,  ie  ne  luy  diray  mot, 
ie  ne  luy  feray  aucun  mal.  le  sçay  bien 
qu'ils  disent  que  ie  n'ay  point  d'esprit 
d'auoir  embrassé  la  foy,  ils  m'accusent 
de  les  faire  mourir,  pour  ce  que  ie  les 
ay  inuités  de  se  faire  instruire;  leurs 
calomnies  m'auroit  troublé  en  autre 
temps  :  mais  puis  que  i'ay  donné  ma 
parole.à  Dieu,  ie  veux  faire  tout  ce  qui 
m'est  commandé,  ie  ne  leur  feray  aucun 
reproche  ;  ce  qui  me  seroit  bien  facile, 
non  seulement  pource  que  leur  vie  n'est 
pas  meilleure  que  lanostre,  mais  pource 
que  ie  n'ay  iamais  receu  aucun  de  leurs 
presens,  qupy  que  nous  leur  en  ayons 
fait  par  plusieurs  fois.  La  grâce  a  d'e- 
stranges  effets  :  aussi  est-il  vray,  que 
le  Dieu  qui  la  donne,  est  vn  Dieu  tout* 
puissant. 


CHAPITRE  XII. 

jyvne  Mission  faicte  à  Tadoussac. 

Encor  que  le»  Saunages  de  Tadoussac 
soient  quasi  les  premiers  que  nos  vais- 
seaux rencontrent,  si  est-ce  qu'on  ne 
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leur  a  porté  Ic9  bonnes  nouuelles  de  [son  présent,  auec  lequel  nous  ioignismes 

le  nostre,  pour  les  offrir  selon  rinstro- 
ction  que  nos  Néophytes' nous  aiioient 
donnée  :  car  ils  nous  informèrent  par 
le  menu,  comme  il  falloit  parler.  Cela 
fait,  le  Père  monte  dans  vne  barque,  qui 
desœndoit  à  Tadoussec,  les  vents  con- 
traires le  retardèrent  assés  long  temps 
en  chemin,  mais  écoutons-le  paHer  de 
son  voyage. 

Le  Mercredy  veille  du  tres-Sainct  Sa- 
crement, vn  canot  de  Sauuages  nous 
vint  aborder.  Comme  ie  vy  que  les  vents, 
qui  sembloient  vouloir  faire  quelqae 
tréue  auec  nous,  recommençoient  leur 
guerre,  ie  m'embarquay  auec  eux,  pro- 
mettant à  nos  François  que  ie  leur  vien- 
drois  dire  la  saincte  Messe  le  iour  sui- 
uant,  si  le  temps  le  permettoit.  Les 
Sauuages  m'emménërent  en  vn  lieu  où 
il  n'y  auoit  ny  terre  ny  bois  ;  c'estoit 
sur  des  roches,  où  ils  auroient  passé  la 
nuict  sans  autre  couuerture  que  le  cieU 
si  ie  ne  me  fusse  trouué  auec  eux.  le  les 
excite  incontinent  à  chercher  quelque 
meschant  lieu  pour  nous  cabaner  ;  en 
ayant  fait  rencontre,  ils  jettent  leurs 
écorces  sur  cinq  ou  six  perches  ;  et  bien 
leur  en  prit,  et  à  raoy  aussi,  dit  le  Père, 
car  nous  fusmes  battus  toute  la  nuict  du 
vent  et  de  la  pluie. 

Le  lendemain,  ne  pounant  aborder  la 
barque,  ie  passay  la  grande  feste  de 
nostre  Seigneur  dans  cette  maison  très- 
panure  des  biens  de  là  terœ,  mais  ri- 
chement pourueuê  des  biens  du  ciel  : 
la  meilleure  partie  des  Sauuages  esloient 
Chrestiens.  le  leur  parlay  de  Thonneur 
qu'on  rendoit  ce  iour  là  au  Fils  de  Dieu 
auec  pompe  et  magnificence  dans  toute 
l'Europe  ;  lèhdessus  ie  dresse  vn  petit 
Autel  pour  dire  la  saincte  Messe  ;  ils 
m'aidoient  auec  tant  d'affection  que  i'en 
estois  tout  attcndry  :  voyans  que  le  lieu 
où  ie  deuois  marcher,  estoit  tout  hu- 
mide et  fangeux,  ils  jettent  par  terre 
vne  robe  pour  me  seruir  de  marchepied, 
l'estendy  vne  petite  nappe  de  commu- 
nion au  trauers  de  la  cabane,  pour  sé- 
parer les  fidèles  d'auec  les  infidèles.  Là- 
dessus  ie  commence  la  saincte  Messe, 
non  sans  estonnement,  que  le  Dieu  des 
dieux  s'abaissast  vne  autre  fois,  dans  va 


l'Ëuangile  qu'après  plusieurs  autres,  et 
encor  faut-il  confesser  que  ce  n'est  pas 
nous  qui  les  auons  attirés,  mais  nos 
Néophytes  ou  nouueaux  Chrestiens  de 
la  Résidence  dé  Sainct  loseph.  Comme 
ils  se  sont  visités  de  part  et  d'autre,  et 
qu'ils  ont  veu  que  les  principaux  Sau- 
uages de  cette  Résidence,  faisoient  pro- 
fession publique  de  la  foy,  ils  s'en  sont 
mocqués  au  commencement  ;  mais  enfin, 
le  bon  exemple  et  le  bon  discours  de 
leurs  Compatriotes,  leur  ont  fait  aimer 
ce  qu'ils  haîssoient,  et  rechercher  ce 
qu'ils  abhorroient.  L'an  passé  nos  Néo- 
phytes, comme  i'ay  remarqué,  les  al- 
lèrent inuiter  par  vn  beau  présent,  de 
venir  demeurer  auec  eux  à  S.  loseph, 
pour  entendre  parler  des  biens  de  l'autre 
vie.  Ils  respondirent  par  vn  autre  pré- 
sent, qu'ils  n'estoient  point  aliénés  de 
la  foy  ;  mais  qu'ils  desiroient  qu'on  les 
vint  instruire  en  leur  pais.  En  effet,  ils 
déléguèrent  Charles  MeiachkaSat,  qui 
n'estoit  pas  encor  baptisé,  pour  venir 
quérir  vn  Père  de  nostre  Compagnie,  et 
l'emmener  à  Tadoussac,  où  quelques 
Sauuages  des  peuples  du  Sagné  se  de- 
uoient  aussi  trouuer  ;  comme  le  Père 
qu'ils  demandoient  estoit  occupé  ailleurs, 
on  leur  promit  qu'on  ne  manqueroit  pas 
de  les  secourir  au  Printemps. 

Le  douziesme  de  May,  le  Capitaine  de 
Tadoussac  vint  sommer  nostre  Reuerend 
Père  Supérieur  de  sa  promesse  ;  le  Père 
luy  accorda  très- volontiers  celuy  de 
nostre  Compagnie  qu'il  demandoit.  Si 
tost  que  nos  Chrestiens  de  Sainct  loseph 
eurent  connoissance  de  ce  voyage,  ils 
vindrent  trouuer  le  Père,  le  suppliant  de 
parler  à  Tadoussac,  c'est  à  dire,  de  faire 
des  presens  pour  attirer  à  Sainct  loseph 
le  reliquat  de  ces  panures  peuples  :  Prie 
Monsieur  nostre  Capitaine,  luy  disoient- 
ils,  qu'il  parle  aussi,  peut-estre  qu'ils 
respecteront  sa  parole  ;  s'ils  viennent 
demeurer  auec  nous,  nous  parlerons  de 
nostre  costé,  c'est  à  dire,  nous  leur 
ferons  des  presens,  pour  [applanir  la 
terre  sur  laquelle  ils  placeront  leurs 
cabanes  ou  leurs  maisons.  Monsieur  le 
Gouuemeur  voyant  que  ce  dessein  ten- 
deit  à  la  gloire  de  nostre  Seigneur,  fit 
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lieu  plus  chelif  que  Teslable  de  Bethlé- 
em. Ces  bounes  gens  se  vouloient  con- 
fesser et  communier»  mais  ie  les  remis 
au  Dimanche  suiuani.  Les  Sauuages  qui 
n^esloient  pas  baplisés,  gardèrent  vn 
profond  silence  pendant  ce  diuin  Sacri- 
fice :  aussi  ont-ils  bonne  enuje  d'estre 
Chrestiens. 

La  temposle  nous  retint  deux  iours  et 
deux  nuicts  prisonniers  sous  ces  écoi-ces, 
plus  ouuertes   qu'vne   porte   cochere. 
Comme  nous  songions  à  nosire  départ, 
le  sieur  Marsolet,  qui  commandoit  la 
barque,  m'escriuit  ce  peu  de  mots  par 
vn  ieune  Saunage,   qui  m'apporta  la 
lettre  :  Le  Saunage  surnommé  Boyer^  est 
arriué  en  nostre  barque  ;  il  dit,  quMl 
vous  est  venu  quérir  tout  exprès  pour 
vous  mener  à  Tadoussac  ;  ilvous  attend 
icy  :  faites  lu  y,  s'il  vous  plaist,  vn  petit 
mot  de  response.  Tay  donné  au  présent 
porteur  vn  peu  de  pain  et  de  pruneaux, 
sçachant  bien  que  vous  en  auiés  besoin. 
Ayant  receu  ce  petit  mol,  ie  vais 
trouuer  la  barque  ;  le  Saunage  qui  esloit 
venu  au  deuanl  de  moy,  me  presse  d'en- 
trer à  Tadoussac,  disant,  que  tous  ceux 
Ïui  estoientlà,  souhaitoient  ardemment 
'eslre  instruicts  :    ie  m'y  transporte 
dans  les  canots  qui  me  vindrent  quérir. 
Estant  arriué,  ils  me  témoignèrent  toute 
sorte  de  bonne  volonté,  ils  m'accueilli- 
rent tous  auec  beaucoup  de  bienueil* 
lance.    Je  visite  les  malades,  ie  trouue 
vne  femme  en  danger,  ie  l'instruy,  îe 
la  baptise,  et  Dieu  l'enleue  au  ciel  : 
Cuius  vulty  miseretur,  Dieu  choisit  ceux 
qu'il  luy  plaist.  Cetie  panure  femme  at- 
tendoit  ce  passeport  pour  entrer  en  Pa- 
radis. • 

Si  tost  que  ie  fus  arriué,  poui^uit  le 
Père,  les  Sauuages  me  bastirent  vne 
maison  à  leur  mode.  Elle  fut  bien-tost 
dressée  :  les  ieunes  hommes  vont  cher- 
cher des  écorces,  les  ûlles  et  les  femmes 
des  branches  de  sapin  pour  la  tapisser 
d'vn  beau  verd,  les  hommes  plus  âgés 
en  font  la  charpente,  qui  consiste  en 
quelques  pei'ches  qu'ils  arrondirent  en 
berceau  ;  on  ietle  là-dessus  des  écorces 
de  fresne  ou  de  prusse,  et  voila  vne 
Eglise  et  vne  maison  bien-tost  bastie. 
Au  commencement  ie  songeois,  où  ou 


coupperoit  les  écorces  pour  faire  des 
fenestres  ;  mais  la  niaison-  estant  faite, 
ie  reconnus  qu'il  ne  falloit  point  prendre 
cette  peine,  car  il  y  auoit  assés  de  iour 
et  dé  lumière  sans  fenestres.   le  dresse 
là  dedans  vn  Autel,  ie  fay  ma  petite  re-* 
traite  tout  auprès,  et  ie  me  trouue  plus 
content,  et  aussi  bien  logé,  que  dans  vn 
Louure.  La  porte  seule  me  metioit  en 
peine  :  car  ie  Jesirois  la  pouuoir  fermer 
^uand  ie  soriirois  ;  les  Sauuages,  qui  ne 
se  seruent  que  d'vne  écorce  ou  d'vne 
peau  pour  fermer  leurs  cabanes,  ne  me 
sembloient  pas  assés  bons  charpentiers 
pour  fermer  mon  palais  ;  mais  Charles 
MeiacbLaSal  me  monstra  que  si.    11  s'en 
va  chercher  deux  bouts  de  planche,  les 
cloue  par  ensemble,    fait  vne   petite 
porte  ;   i'auols  auec  moy  vn  cadenat 
pendu  à  vn  petit  sac,  il  trouue  l'inuen- 
tion  de  s'en  seruir  pour  fermer  ma  mair 
son  à  clef  :  me  voila  donc  logé  comme 
vn  petit  Prince,  dans  vn  Palais  basty  en 
trois  heures.   Comme  ie  craignois  l'im- 
portunilé  des  exifans,  le  Capitaine  fait  vn 
grand  cry  par  les  cabanes,  et  recom* 
mande  à  la  ieunesse  de  ne  point  entrer 
en  ma  demeure,  que  par  ma  permission  : 
Ieunesse,  disoit-il,  et  vous  enfans,  re- 
spectés nostre  Père  :  allés  le  visiter^ 
mais  quand  il  priera  ou  qu'il  sera  em- 
pesché,  retirés  vous  sans  bruit  ;  portés 
luy  du  pois^ion,  quand  vous  en  prendrés. 
Les  enfans  me  suiuoîent  par  tout,  et 
m'appelloient  leur  Père  ;  ils  m'appor-^ 
toient  de  leur  pesche,  et  ie  leur  donnois 
vn  peu  de  galette  :  en  vn  mot,  i'estois  en 
paix  quand  ie  voulois,  dans  ma  maison 
d'écorc^y  car  ie  pris  la  liberté  dés  le 
premier  commencement,  de  renuoyer 
tous  ceux  que  ie  voudrois,  quand  i'auois 
quelque  empeschement.   Encor  que  ce 
soit  chose  inoâie,  qu'vn  Sauuage  refuse 
la  porte  de  sa  cabane  à  vn  autre  Sau- 
uage, personne  neantmoins  ne  se  for- 
malisoitdela  façon  d'agir  du  Père.    11 
faut  dés  vosire  première  enti*ée  donner 
le  ply  que  vous  désirés  à  ces  bonnes 
gens,  capables  de  raison,  et  ils  ne  s'e- 
stonnent  pas  que  nous  ayons  des  façons 
de  faire  ditferentes  des  leui^. 

Quelque  temps  apre^  mon  arriuée  ie 
fls  festin  auec  les  Sauuages  d'vn  bled 
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d^Inde,  qu'ils  aiment  beaucoup  ;  ie  Tauoifi 
fait  apporter  exprés  dans  la  barque  pour 
ce  sujet.  le  voulus  parler  pendant  ce 
festin,  mais  les  Sauuages  fiyans  éuenté 
mon  dessein»  me  remirent  en  vn  autre 
temps.  Sur  le  soir  le  sieur  Marsolet  et 
moy,  voulans  produire  les  presens  de 
Monsieur  le  Gouuemeur  et  les  nostres, 
le  Capitaine  nous  courut  au  deuant,  et 
me  parla  en  ces  termes  :  Mon  Père,  il 
n'est  pas  besoin  de  nous  faire  des  pre- 
sens pour  nous  inuiter  à  croire  en  Dieu, 
nous  y  sommes  desia  tous  résolus  :  le 
Ciel  est  vue  assés  grande  recompense, 
nous  ne  desirons  point  d'estre  orgueil- 
leux, ny  nous  vanter  d'estre  honorés  de 
vos  presens  ;  pour  toute  parole,  suffit  que 
vous  nous  enseigniés  le  chemin  du  ciel. 
Sans  entrer  en  d'autres  discours,  tous 
ceux  que  vous  voies  icy  sont  dans  la  re- 
solution de  prier,  mais  non  pas  de 
quitter  leur  paîs  pour  monter  là  haut. 
Il  apporta  plusieurs  raisons^  pour  faire 
voir  qu'il  leur  estoit  important,  de  ne 
se  point  retirer  de  Tadoussac.  En  effet, 
son  discours  estoit  bon,  mais  fondé  sur 
les  considérations  humaines  et  tempo- 
relles. Voila  donc  nos  presens  arrestés. 
Charles  MeiachkaSat,  qui  s'est  retiré, 
comme  i'ay  desia  dit,  de  Tadoussac, 
pour  viure  en  enfant  de  Dieu,  à  Sainct 
loseph,  leur  parla  plusieurs  fois  très- 
fortement,  mais  pardessus  leur  portée, 
car  les  hommes  ne  se  deprennent  pas  si 
tost  des  intérêts  de  la  terre,  quoy  qu'elle 
ne  soit  qu'vn  point,  à  comparaison  du 
ciel.  Ah  I  ie  voy  bien,  fit  ce  bon-homme, 
que  le  Diable  vous  arreste  icy  :  il  vous 
donne  des  pensées,  que  vous  serés  pau- 
ures,  si  vous  quittés  vostre  pals,  il  vous 
.fait  appréhender  que  les  richesses  de  la 
terre  sont  de  grande  importance  ;  et 
que  vous  seruira  tout  cela  à  l'heure  de 
la  mort?  Il  voit  bien  qu'il  ne  sçauroit 
vous  rauir  la  volonté  que  vous  aués  de 
croire  en  Dieu  ;  il  vous  jettera  dans 
l'impossibilité  de  l'excuter,  vous  atta- 
chant en  vn  lieu,  où  vous  ne  pouués 
estre  instruits  :  si  tost  que  vous  ne 
verres  plus  le  Père,  vous  ne  penserés 
plus  à  Dieu  ;  qui  vous  conseillera  dans 
vos  difficultés  ?  qui  vous  empeschera  de 
retomber  dans  vos  chants  superstitieux 


et  dans  vos  festins  ?  Si  quelqu'un  a  vn 
tambour,  qui  prendra  la  hanliesse  de 
luy  oster  ?  Nous  les  auons  tous  jettes, 
dirés-vous?  comme  si  vous  n'en  pouuiés 
pas  refaire  d'autres.  Moy  mesme,  encor 
que  ie  croye  de  tout  mon  cœur,  il  me 
semble  que  quand  ie  suis  long-temps 
absent  des  Pères,  que  mes  vieilles  idées 
veulent  retourner  :   voila  pour  quoy, 
quand  ie  deurois  estre  le  plus  pauure  du 
monde,  ie  ne  les  quitteray  iamais.  Ce 
bon  Néophyte  ne  cessoit  matin  et  soir, 
et  la  nuict  mesme,  de  presser  ses  Com* 
patriotes,  de  venir  demeurer  auprès  de 
ceux  qui  enseignent  le  chemin  du  salut. 
Les  Sauuages  pressés  de  ces  raisons,  ne 
concluoient  pas  qu'il  fallust  monter  à 
Kebec,  mais  qu'il  estoit  à  propos  que 
nous  descendissions  à  Tadoussac,  pour 
y  dresser  vne  Maison;  afin  de  les  in- 
struire :  Les  Nations  voisines  y  viendront 
demeurer,  disoi.ent-ils,  elles  embrasse- 
ront la  foy  sans  contredit.   Mais  ce  paîs 
est  si  misérable,  qu'à  peine  y  trouue-t-on 
de  la  terre  pour  leurs  sépulcres,  ce  ne 
sont  que  rochers  stériles  et  affreux  ; 
si  neantmoins  Monsieur  le  gênerai,  et 
la  flotte  de  Messieurs  de  la  Nouuelle 
France,  qui  passe  tous  les  ans  quelque 
mois  à  Tadoussac,  y  faisoit  bastir  vne 
maison  par  leur  ordre,  comme  Monsieur 
du  Plessis  Bochart  auoit  commencé,  cela 
feroit  du  bien  à  tout  son  équipage  et  aux 
pauures  Sauuages  :  car  quelques  Pères 
de  nostre  Compagnie  se  pourroient  re- 
tirer là  depuis  le  Printemps  iusques  au 
départ  des  vaisseaux,  pour  secourir  les 
François  et  les  Sauuages  dans  leurs  be- 
soins spirituels.    D'y  demeurer  pendant 
l'hyuer,  c'est  chose  que  ie  ne  conseille- 
rois  à  aucun  François  :  car  les  Sauuages 
s'en  éloignent  pendant  ce  temps -là, 
abandonnans  leurs  rochers  an  froid,  et  à 
la  neige  et  aux  glaces,  dont  on  voyoit 
encor  quelques  reliquats,  cette  année 
bien  auant  dans  le  mois  de  luin.    Au 
reste,  ie  ne  doute  nullement,  que  si  la 
fureur  des  ^iroquois  peut  estre  arrestée, 
que  tous  les  Sauuages  de  Tadoussac,  du 
Sagné  et  de  plusieurs  autres  petites  Na- 
tions, ne  montent  plus  haut,  si  on  con- 
tinuëf de  les  secourir.  Mais  voyons  toutes 
les  remarques  du  Père. 
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Pendant  le  aeiour  que  i*ay  fait  lè,  ces 
lK>Dnes  gensy  dit-il,  m'appelloient  ordi- 
nairement à  leurs  conseils,  ils  me  com- 
muniquoient  leurs  petites  affaires,  ils 
m^inuitoient  à  leurs  festins,  me  traitant 
comme  leur  père.  Us  firent  vn  festin 
sur  les  fosses  de  leurs  morts,  inconti- 
nent après  mon  arriuée,  auquel  ils  em- 
ploierent  huict  orignaux  et  dix  castors  ; 
le  Capitaine  haranguant,  dit,  que  les 
âmes  des  defuncts  prenoient  grand  plai- 
sir à  rôdeur  de  ces  bonnes  viandes.  le 
voulus  parler  pour  réfuter  cet  erreur  ; 
mais  ils  me  dirent,  ne  te  mets  pas  en 
peine,  ce  n*est  pas  cela  qui  nous  em- 
peschera  de  croire,  nous  allons  bien- 
tost  jetter  à  bas  nos  vieilles  façons  de 
faire. 

Yoicy  comme  i'emploiois  le  temps 
auec  eux  :  dés.  le  petit  iour,  qui  estoit 
enuiron  trois  ou  quatre  heures  du  matin, 
ie  m'en  allois  faire  prier  Dieu  par  les 
cabanes  ;  puis  ie  disois  la  saincte  Messe, 
où  tous  les  Cbrestiens  qui  estoient  de- 
scendus à  Tadoussac,  pour  aller  en  traite, 
assistoient  tous  les  iours,  se  confessans 
et  communians  assés  souuent  ;  la  Messe 
estant  dite,  ie  me  retirois  à  Fécart,  hors 
lebruitdes  cabanes,  pour  vacquervn  petit 
à  moy  mesme,  i'allois  en  suitte  visiter 
les  malades,  puis  i'assemblois  les  enfans 
pour  leur  faire  le  Catéchisme  ;  le  Soleil 
ne  regloit  ny  mon  leuer,  ny  mon  cou- 
cher, ny  Theure  de  mes  repas,  mais 
la  seule  commodité  qui  n'estoit  guère 
auantageuse  ny  fauorable  au  corps. 

le  donnois  vn  temps  après  le  disner, 
tantost  aux  hommes,  et  puis  aux  femmes 
qui  s'assembloient  pour  estre  instruites, 
et  sur  le  soir^  après  m'estre  retiré  quel- 
que temps,  ie  faisois  faire  les  prières 
auec  vne  instruction  publique  où  les  en- 
fans  xendoient  compte  deuant  leurs 
pères  et  mères,  de  ce  qu'ils  auoient 
appris  au  Catéchisme  ;  cela  les  encou- 
rageoit,  et  consoloit  infiniment  leurs 
parens. 

l'en  ay  veu  de  si  ardens  à  se  faire  in- 
struire, qu'ils  ont  passé  les  nuicts  auprès 
de  nos  Chrestiens,  se  faisans  dire  et  re- 
dire vne  mesme  chose,  pour  la  mettre 
dans  leur  mémoire.  l'interrogeois  les 
plus  âgés  publiquement  comme  des  en- 


fans,  et  tous  me  rendoient  compte  de  ce 
que  ie  leur  auois  enseigné.  £n  vn  mot, 
si  cette  Mission  est  pénible,  elle  est  as- 
saisonnée de  beaucoup  dé  consolation. 

le  leur  disois  certain  iour,  que  quel- 
ques François  m'auoient  dit  à  mon  de- 
part  de  Kebec,  que  ie  ferois  d'eux  tout 
ce  que  ie  voudrois  deuant  la  venue  des 
Vaisseaux,  mais  qu'à  l'abord  des  Na- 
uires,  on  ne  les  pourroit  plus  retenir, 
qu'ils  seroient  yures  depuis  le  matin 
iusques  au  soir.  L'vn  d'eux  prenant  la 
parole,  me  dit  auec  bonne  grâce  :  Mon 
Père,  fay  gageure  auec  ceux  qui  t'ont 
dit  cela,  et  nous  te  ferons  gagner,  car 
assurément  nous  ne  nous  enyurerons 
point  ;  demeure  auec  nous  iusques  à  la 
flotte,  et  nous  t'apporterons  toutes  les 
boissons  que  nous  aurons,  tu  en  seras 
l'Ëchanson  et  le  distributeur,  tu  nous 
en  verseras  de  tes  mains,  et  nous  ne 
passerons  point  la  mesure  que  tu  nous 
donneras. 

le  vy  aborder  icy  quelques  ieunes 
gens  du  Sagné,  qui  n'auoient  iamais  veu 
de  François;  ils  furent  bien  estonnés 
de  m'entendre  parler  leur  Langue.  Ils 
demandoient  de  quel  païs  i'estois  :  on 
leur  dit,  que  i'estois  de  Kebec,  et  de 
leurs  parens  ;  mais  ils  n'en  pouuoient 
rien  croire,  car  nos  barbes  mettent  -vne 
différence  quasi  essentielle,  pour  ainsi 
dire,  entre  vn  European  et  vn  Saunage. 
l'ay  communiqué  auec  quelques  fa- 
milles venues  des  Terres,  ce  sont  gens 
simples,  et  très-capables  de  receuoir  le 
bon  grain  et  la  riche  semence*  fe  l'Ë- 
uangile. 

Estant  certain  iour  en  vne  assemblée, 
où  les  Saunages  traitoieat  d'enuoyer  la 
ieunesse  en  marchandise  vers  ces  Na- 
tions plus  éloignées,  ie  me  presentay 
pour  les  accompagner,  afin  de  parler  de 
Dieu  à  ces  panures  peuples  :  cela  les  mit 
vn  peu  en  peine,  car  ils  ne  veulent  pas 
que  les  François  ayent  connoissance  de 
leur  commerce,  ny  de  ce  qu'ils  donnent 
à  ces  autres  Saunages  pour  leurs  pelte- 
ries  ;  et  cela  se  garde  si  bien  que  per- 
sonne ne  le  ^uroit  découurir.  Ils  me 
faisoient  les  chemins  horribles  et  épou- 
uantables,  comme  ils  le  sont  en  effet  ; 
mais  ils  en  augmentoient  l'horreur  pour 
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m'étonner  et  pour  tnc  diuertir  ^e  mon 
dessein.  Ayant  reconnu  leur  crainte, 
ie  me  mets  à  discourir  des  malheurs  et 
des  biens  éternels  ;•  les  voyant  touchés, 
ie  leur  demanday,  s'ils  serotent  bien 
aises  que  ces  panures  peuples  de  leur) 
connoissance,  tombassent  dans  ces  feux.  ; 
Ils  respondent  que  non.  Il  les  faut  donc 
instruire,  reparly-je  ;  qui  le  fera,  si  vous 
ïne  fermés  la  porte  ?  Il  est  vray,  dit  l'vn 
des  principaux,  il  faut  qu'il  soit  permis 
au  Père  d'aller  par  tout,  il  n'est  point 
chargé  ny  de  cousieaux,  ny  de  haches, 
ny  d'autres  marchandises,  c'est  nostre 
Père,  il  nous  aime,  ie  suis  d'auis  qu'il 
aille  où  il  voudra.  Tous  les  aoti*es  s'y 
estans  accordés,  vn  Capitaine  s'écria  : 
Va  où  tu  voudras,  mon  Père,  la  porte 
t'est  ouuerle  dans  toutes  les  Nalions 
dont  nous  auons  connoissunce,  nous  t'y 
porterons  dans  nos  canots  ;  mais  de- 
meure auec  nou%  pour  ce  Printemps  : 
car  estant  venu  pour  nous  instruire,  i! 
ne  faut  pas  nous  quitter  que  pous  ne 
sçachions  les  prières,  tu  pourras  aller 
visiter  ces  bonnes  gens  vne  autre  année. 
Les  voyant  dans  cette  appréhension  ie 
leur  dis,  qu'ils  sçauoient  bien  mon  des- 
sein :  11  est  vray,  fit  l'vn  dejs  principaux, 
le  Père  ne  vient  pas  icy  pour  nos  pelte- 
ries,  il  n'a  aucune  marchandise  entre 
les  mains,  il  nous  aime,  c'est  nostre 
Père,  il  faut  que  la  porte  luy  soit  ouuerte 
par  toutes  les  Nations  dont  nous  auons 
connoissance.  Tous  les  autres  furent  de 
mesm^auis  ;  mais  ils  me  prièrent  ne- 
antmoins  de  rester  là.  Ceux  qui  h'e- 
stoient  pas  baptisés,  me  demandèrent 
des  Ch'restiens  pour  les  embait[uer  et 
pour  parler  de  ma  part  à  ces  peuples. 
le  mis  des  presens  entre  les  mains  de 
deux  Chrestiens  pour  inuiter  deux  Na- 
tions à  venir  prester  l'oreille  aux  bonnes 
nouuelles  de  l'Ëuangile.  Us  me  ren- 
uoyerent  d'autres  presens  auec  parole, 
que  si  ievouloism'arresteràTadoussac, 
qu'ils  y  viendroient.  L'vn  de  nos  Chre- 
stiens de  Sainct  loseph,  frère  d'vn  Ca- 
pitaine des  Saunages  qui  sont  dedans 
les  Terres,  Tinùitant  de  venir  voir  leurs 
champs  et  leurs  bleds,  pour  l'inciter  à 
cultiuer  la  terre,  celuy-cy  respondit  : 
Trauaillés  courageusement,  priés  les 


François  de  vous  aider  fortement  à  dé- 
fricher la  terre  ;  si  tost  que  vous  aurés 
des  bleds,  pour  nous  pouuoir  secourir, 
nous  irons  tous  vous  voir  et  demeurer 
auprès  de  vous;  mais  nous  craignons  les 
Hiroquois. 

Quelque  temps  après  Charles  Meiaeh- 
kaSat  alla  de  luy  mesme  inuiter  vne 
autre  Nation  de  croire  en  Dîeu  ;  il  trouua 
ces  gens  si  bien  disposés,  qu'il  s'en 
estonna.   Yoicv  comme  il  entra  en  dis- 
cours  auec  eux  :  comme  ilsauoient  desia 
ouy  parler  de  nostre  créance,  par  le 
bruit  qui  en  court  par  tout  ces  grands 
bois,  ils  luy  demandèrent  s'il  en  auoit 
quelque  connoissance  :  Ouy  dea,  fil-îl, 
moy  mesme  ie  suis  baptisé  et  ie  croy  en 
celuy  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre.    In- 
struy  donc,  dirent-ils,  ce  panure  malade, 
que  lu  as  visité  et  qui  s'en  va  mourant. 
Il  l'aborde,  luy  parle  du  pouuoir  de  Dieu 
sur  tous  les  hommes,  du  recours  qu'il 
deuoit  auoii*  en  luy,  le  fait  prier  et  de- 
mander secours  à  sa  bonté.    Le  jjaalade 
après  cette  prière,  se  tronue  à  demy 
guery,  il  se  leue,  il  marche,  auec  Té- 
tonnementdesiîs  Compali'iotes.  Charles 
les  voyant  attentifs,  leur  parle  de  la 
création  du  monde,  de  l'Incarnation  da 
Verbe,  en  vn  mot,  leur  enseigne  ce 
qu'il  a  appris  de  nous.    Estans  las  de 
parler,  il  se  retiroit  seal,  reciloit  son 
chapellet  et  s'entretenoit  en  quelque 
saincte  pensée,  se  pourmenantà  l'écart, 
sans  auoir  égard  si  ses  gens  s'en  eslon- 
noient  ou  non,  imitant  ce  qu'il  auoit 
veu  faire  au  Père  qui  instruisoit   les 
Saunages  de  Tadoussac.     Si  tost  qu'il 
rentroit  dans  la  cabane  du  malade,  tous 
les  autres  Saunages  accouroient,  ils  se 
metloient  en  rond,  à  l'entour  de  luy, 
dans  vn  profond  silence,  et  luy  les  in- 
struisoit selon  sa  portée.  Ne  sçachant 
plus  que  dire,  il  se  mit  a  crier  si  fort 
contre  leurs  superstitions,  contre  leurs 
festins  à  tout  manger,  monstrant  la  bru- 
talité de  leurs  mœurs,  et  bénissant  Dieu 
d'auoir  quitté  son  ancienne  1>arbarie,  il 
dit  tant*  de  chose  contre  l'inutilité  et  la 
folie  de  leurs  tambours,  que  tous  ceux 
qui  en  auoient,  les  allèrent  tout  soudai- 
nement quérir,  et  les  mirent  en  mille 
pièces  en  sa  présence  ;  cela  Festonna  et 


# 

France,  m  V Annie  1641. 


55 


le  consola  fort.  Quand  il  fut  de  retour, 
il  ne  sçauoit  se  comprendre  :  Mikanis, 
me  faisoil-il,  ie  les  ay  pensé  amener  icy 
auec  moy  ;  s'il  eussent  en  dequoy  ache- 
ter des  viures  pour  passer  Thiuer,  ils 
m^auroienl  suiuy  ;  tous  ceux  que  i'ay 
Yeus  sont  dans  la  resolution  de  se  faire 
instruire  et  de  quitter  leurs  anciennes 
eoustumesy-pour  embrasser  les  nostres. 
Enfln,  ie  ne  doute  point  que  toutes  ces 
pauures  petites  Nations  qui  sont  dans 
les  bois,  où  nos  Chrestiens  fréquentent, 
ne  se  viennent  ranger  au  bercail  de  TE- 
glise,  si  on  les  peut  secourir. 

Pour  conclusion,  le  Père  arriua  à  Ta- 
doussac  le  second  iour  de  luin,  et  en  fut 
rappelle  le  vingt-neuf.  Il  baptisa  qua- 
torze ou  quinze  Sauuage^,  notamment 
des  enfans  et  des  personnes  figées  ;  il 
en  auroit  baptisé  bien  dauantage,  si  ces 
pauures  gens  eussent  esté  en  vn  lieu  où 
ils  pourroient  estre  conserués  en  la  foy  ; 
tout  cela  arrhiera  en  son  lemps.  Le 
Dieu  qui  les  a  touchés  et  qui  les  appelle, 
leur  ouurira  la  porte  et  leur  donnera  le 
moyen  d'exécuter  ses  sainctes  volontés^ 
Ainsi  soit-il. 


.     CHAPITRE  XIII. 

De$  bonnes  espérances  et  des  obstacles 
de  la  conuersion  des  Saunages.  ' 

La  venue  des  Vaisseaux  apporte  ordi- 
nairement vn  meslange  de*  ioie  et  de 
tristesse.  Nous  auons  receu  du  conten- 
tement a  la  veuê  des  hommes  de  Mes- 
sieurs de  Montréal,  pource  que  leur 
dessein  est  entièrement  à  la  gloire  de 
nostre  Seigneur^  s'il  réussit.  Ce  con- 
tentement a  receu  du  meslange  par  le 
retardement  du  sieur  de  Maison-neufue 
qui  commande  ces  hommes,  lequel  a 
'relasché  trois  fois  en  France, ,  et  enfin 
est  arriué  si  .tard,  qu'il  tie  sçauroit  mon- 
ter plus  haut  queKebec  pour  cette  année  ; 
et  Dieu  veuille  que  les  Hiroquois  ne 
ferment  point  les  chemins,  quand  il  sera 
question  de  passer  plus  auant.  Quicon- 


que a  pris  vne  forte  résolution  de  tra- 
uailler  pour  lesus- Christ,  doit  aimer  la 
Croix  de  lesus- Christ.  Non  est  disci- 
mUfÂS  super  magistrum.  La  Croix  est 
l'arbre  de  vie,  aui  porte  les  fruicts  du 
Paradis,  et  foUa  ligni  ad  sanilatem  gen- 
tium.  Le  conuersion  des  Sauuages  ne 
se  fera  que  par  la  Croix. 

Ce  nous  est  encor  vne  douce  consola- 
tion, de  voir  que  les  longues  fatigues  de 
la  mer  n'ont  point  altéré  la  sanlé  des 
passagers  qui  viennent  grossir  nostre 
petite  Colonie  :  le* Père  lacques  de  la 
Place  et  nostre  frère  Âmbroise  Broûet 
sont  arriués  en  bonne  santé.  Dieu  mercy. 
Vne  ieune  Damoiselle,  qui  n'auoit  pas 
pour  deux  doubles  de  vie  en  France,  à 
ce  qu'on  dit,  en  a  perdu  plus  de  la 
moitié  dans  le  Vaisseau,  tant  elle  a  souf- 
fert, mais  elle  en  a  trouué  à  Kebec  plus 
qu'elle  n'en  auoit  embarqué  à  la  Ro- 
chelle ;  les  hommes  de  trau^il  arriuent 
ordinairement  icy  le  corps  et  la  dent 
bien  saine,  et  si  leur  âme  a  quelque 
maladie,  elle  ne  tarde  gueres  à  recou- 
urer  vne  bonne  santé.  L'air  de  la  Nou- 
uelle  France  est  tres-sain  pour  l'fime  et 
pour  le  corps.  On  qous  a  dit  qu'il  cou- 
roit  vn  bruit  dans  Paris,  qu'on  auoit 
mené  en  Canada,  vn  Vaisseau  tout  char- 
gé de  filles,  dont  la  vertu  n'auoit  l'ap- 
probation d'aucunDocteur  ;  c'est  vn  faux 
bruit,  i'ay  veu  tous  les  Vaisseaux,  pas 
vn  n'estoit  chargé  de  cette  marchandise. 
Changeons  de  propos. 

Il  n'y  auoit  pas  long-temps  que  nos 
Autels  auoient  porté  le  deuil  de  la  mort 
de  Monsieur  Gand,  quand  la  flotte  a 
paru.  Cet  homme  de  bien  secouroit  for- 
tement les  Sauuages  qui  se  retirent  à 
Sainct  loseph  ;  leurs  conuersions  luy 
touchoient  les  yeux  et  gagnoient  le 
cauir.  Il  est  mort  dans  vn  sublime  ex- 
ercice de  patience  ;  en  vn  mot,  il  est 
mort  comme  il  auoit  vescu,  c'est  à  dire, 
en  homme  qui  cherche  Dieu  auec  vérité. 
A  peine  auoit-on  acheué  les  derniers  de- 
uoirs  qui  luy  estoient  deubs,  qu'il  nous 
a  fallu  vne  autre  fois  reuestir  de  noir 
nos  Chappelles,  pour  faire  le  seruice  de 
Monsieur  le  Commandeur  de  Sillery. 
Monsieur  de  Montmagny  nostre  Gouuep- 
neur.  Monsieur  le  Cheualier  de  l'Isle,  et 
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plusieurs  autres,  y  assistèrent  ;  quelques 
Sauuages  voulurent  communier  ce  iour 
là»  et  tous  prièrent  pour  son  âme,  n'i- 
gnorans  pas  les  grandes  obligations 
quMls  ont  à  ce  sainct  Homme  qui  a 
jette  les  fondemens  de  Tarrest  de  ces 
panures  peuples  errans,  en  la  Résidence 
de  Sainct  loseph.  Pleust  à  Dieu  que 
ceux  qui  succéderont  à  raffection  de  ce 
grand  Homme,  vissent  vn  petit  brin  des 
grandes  recompenses  dont  il  iouit  de- 
dans les  ciéux.  Sa  mort  auoit  aixesté 
le  secours  quMl  nous  donne  ;  mais  i'ap- 
prens  que  quelques  personnes  de  mérite 
n'ont  pas  voulu  que  ce  grand  ouurage 
cessast,  forlifians  nos  bras,  qui  s'alloient 
aObiblir  par  le  decés  de  ceux  qui  mé- 
ritent de  porter  le  nom  de  vrais  Pères 
des  Chrestiens  Sauuages. 

Monsieur  le  Marquis  de  Gamacbe  de- 
funct,  a  mérité  le  premier  de  porter  ce 
tiltre  :  car  il  a  ouuert  la  première  porte 
aux  grandes  Missions  que  nous  auons 
entreprises  en  ces  derniers  confins  du 
Monde.  Son  fils  s'eslant  donné  à  nostre 
Compagnie,  finit  ses  iours  l'an  passé, 
auec  la  couronne  d'vne  riche  perseue- 
rance  en  la  vertu.  Us  voient  maintenant 
tous  deux,  combien  sainctement  et  vti- 
lement  ces  grandes  libéralités  sont  em- 
ploiées,  et  commevne  belle  action  faite 
dans  les  temps,  fructifie  pour  TEternité. 

On  m'a  fait  voir  vne  deuotion,  dont  ie 
ne  doute  nullement  que  le  Sainct  Esprit 
n'en  soit  l'autheur  :  la  Charité  *est  indu- 
strieuse. Yn  homme  de  mérite  et  de 
condition,  veut  prendre  le  soin  d'vne 
famille  de  Sauuages  :  il  destine  vne  cen- 
taine d'escus  pour  luy  bastir  vne  petite 
maison  ;  il  veut  qu'on  luy  escriue  le 
nombre  des  personnes  qui  la  composent 
et  comme  ils  s'appellent  ;  il  demande 
oe  qu'ils  auront  de  besoin  pour  s'esta- 
blir  la  première  année,  et  quel  ordre  il 
faut  garder  pour  la  faire  subsister.  Cette 
inuention  ne  vient  point  d'Archimede, 
mais  dVn.plus  grand  esprit.  Voila  iu- 
stement  le  moyen  de  donner  à  Icsus- 
Christ  tous  les  descendans  de  cette  fa- 
mille, et  nati  natorunij  et  gui  nascentur 
ab  mis  :  Tous  les  enfans  de  leurs  en- 
fans,  leurs  neueux  et  leurs  arriere-ne- 
ueux  croiront  en  Dieu.  Qui  oonuertit  vn 


pécheur  en  France,  ne  conuertit  ordt* 
nairement  qu'vn  homme  ;  qui  appelle 
à  la  foy  vn  chef  de  famille  Saunage,  y 
appelle*  tous  ses  descendans,  tsque  ad 
tertiam  et  quartam  generationem,  ei 
isltra.  le  ne  sçaurois  croire  que  Diea 
ne  verse  tost  ou  tard  ses  bénédictions 
sur  la  famille  de  ceux  qui  procurent 
l'amplification  de  la  famille  de  lesus- 
Christ  son  Fils. 

l'vseray  de  redites,  si  ie  fais  mention 
des  grandes  prières,  des  grandes  déno- 
tions, des  ieusnes  et  des  autres  mortifi- 
cations qui  se  font  en  beaucoup  d'en- 
droits de  l'Europe,  pour  la  conuersion 
de  ces  peuples,  notamment  en  quelques 
Maisons  de  Filles  signalées  en  vertu, 
le  sçay  vn  Monastère,  où  depuis  plu- 
sieurs années  il  y  a  incessamment  iour 
et  nuict,  quelque  Religieuse  deuant  le 
S.  Sacrement,  sollicitant  ce  Pain  de  vie, 
de  se  faire  donner  à  connoistre  et  de  se 
faire  gouster  aux  panures  Sauuages.  II 
s'est  trouué  mesme  dans  la  campagne 
vn  Curé  si  zélé  pour  le  salut  des  pauures 
Sauuages,  des  Paroissiens  si  pleins  de 
bonté,  qu'ils  ont  fait  trois  processions 
générales,  soixante  et  quinze  ieusnes, 
ceiit  vingt-quatre  disciplines,  dix-buict 
aumosnes  et  quantité  de  prières,  poor 
la  conuersion  de  ces  peuples:  cela  n'est- 
il  pas  rauissant  ?  le  prie  le  grand  Bei^er 
d'auoir  vn  soin  tout  particulier  de  es 
bon  Pasteur  et  de  son  troupeau.  Quand 
on  me  dit  que  les  âmes  les  plus  sainctes 
de  la  France,  pressent  les  cieux  pour 
pleuuoir  des  bénédictions  sur  ces  con- 
trées ;  quand  nous  voyons  de  ieunes 
filles  délicates,  renfermées  dans  leurs' 
maisons,  sur  les  riues  de  nostre  grand 
fleuue,  prendre  part  aux  trauau?[  de  os 
Monde,  auec  vne  gaieté  nompareille  ; 
quand  ie  considère  vne  Dame,  éloignée 
de  plus  de  mille  lieues  de  son  pais, 
donner  kes  biens  et  sa  vie  pour  ces  Bar- 
bares, préférer  vn  toict  d'écorce  à  vu 
lambris  d'azur,  prendre  plus  de  plaisir  k 
conuerser  des  Sauuages,  qu'à  visiter  les 
plus  Grands  de  la  Cour  ;  quand  ie  coih 
temple  vne  ieune  Damoiselle,  à  qui  vti 
frimas  donnoit  1^  rheume  en  France, 
trauçrser  l'Océan  pour  venir  deffier  noi 
grands  hluersy  et  cela  pour  dire  troii 
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bonneis  paroles  à  quelque  Sauuage  de- 
uant  sa  mort,  et  en  voir  quelqu Vn  de 
ses  propres  yeux  inuôquer  le  sainct  Nom 
de  Dieu  ;  quand  ie  voy  des  Sauiîages 
deuenus  Prédicateurs,  et  des  mangeurs 
de  chair  humaine  s'approcher  de  la 
Table  de  lesus-Christ,  auec  vne  mo- 
destie et  auec  des  sentimens  de  vrais 
enfans  de  Dieu  ;  ie  ne  puis  quasi  douter^ 
que  Dieu,  qui  a  commencé  le  grand  ou- 
urage  de  la  conuersiôn  de  ces  peuples, 
ne  ie  conduise  à  chef,  malgré  tous  les 
obstacles  qui  s'y  rencontrent 

le  raconlois  il  n'y  a  pas  long  temps  à 
nos  Saunages  Chrestiens,  les  secours 
que  les  âmes  d'élite  leur  donnoient,  les 
grandes  prières  qu'on  faisoit  pour  eux 
en  France.  Gela  les  toucha  ;  mais  comme 
ils  parolssent  fort  froids,  ils  n'en  firent 
paroistre  pour  lors  aucun  semblant.  Le 
lendemain  deux  des  principaux  me  vin- 
drent  trouuer,  et  me  dirent  :  Nikanis, 
nous  nous  sommes  assemblés  sur  ce  que 
tu  nous  disois  hier,  nous  sommes  pau- 
vres, nous  nViuons  pas  le  moyen  de  re- 
connoislre  ceux  qui  nous  assistent  t  mais 
nous  auons  conclu  que  nous  ieusnerions 
pour  eux,  et  que  nous  prierions  pour 
ceux  qui  prieM  tant  Dieu  pour  nous. 
Nous  icusncrons  sans  boire  ny  manger 
tout  le  iour,  disoient  ces  bons  Néo- 
phytes. Cette  resolution  me  toucha  et 
tne  fit  dire,  que  ceux  qui  plaident  pour 
les  Sauuages  douant  la  diuine  lustice, 
gagneront  leur  cause  enfaueur  de  Iesu&- 
€hrist    ' 

le  ne  suis  pas  Prophète,  ny  fils  de 
Prophète,  comme  dit  le  prouerbe  ;  mais 
voyant  ce  que  Dieu  fait  pour  le  salut  des 
Sauuages,  en  Pvne  et  l'autre  Frahe*»,  ie 
ne  doute  quasi  pas  qu'on  ne  voie  vn  iour 
ce  que  ie  vay  reiftan|uer. 

Premièrement,  ié  m'attens  que  Sainct 
loseph  sera  peuplé  d'Abnaq\iiois,  de 
Bersiamites,  de  Sauuages  de  Tadôussac, 
de  la  Nation  du  Porc-Epic,  des  Spapî- 
nachiSekhi,  des  8mami8ekhi  ;  ce  sont 
petits  peuples  dans  les  Terres,  qui  se  ral- 
lieront auec  nos  Néophytes  de  S.  loseph, 
ot  qui  en  appelleront  encor  d'autres 
petit  à  petit.  Ces  Nattons  ont  oûy  parler 
de  lesus-Christ,  sa  Doctrine  leur  semble 
belle  et  agréable,  l'exemple  de  leurs 
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semblables,  qui  se  sont  faits  Chrestiens, 
les  touche  puissamment  ;  mais  le  peu  de 
secours  que  nous  leur  pouuons  donner, 
et  la  fureur  des  Hirôquois,  les  empesche 
de  nous'venir  ioindre. 

Secondement,  les  Attikamegues,  et 
les  autres  Nations  dont  ie.  ne  sçay  pas 
les  noms,  qui  sont  dedans  les  Terres, 
prendront  place  aux  Trois  Riuieres  ;  ils 
l'auroient  desia  fait,  n'esloit  la  crainte 
de  leurs  ennemis  communs,  les  Hirô- 
quois. Ce  sont  peuples  bons  et  dociles, 
bien  aisés  à  gagner  à  lesus-Christ. 

En  troisiesme  lieu,  les  Algonquins, 
tant  de  l'Isle  que  de  la  petite  Nation,  les 
Onontchataronons,  et  plusieurs  autres 
qui  sont  en  ces  quartiers  là,  quelques 
Hurons,  et  mesme  ehcor  quelques  Hi- 
rôquois, habiteront  vn  iour  en  Flsle  de 
Montréal  et  es  lieux  circonuoisins.  Cette 
Isle  doit  estre  vn  grand  abord  de  plu- 
sieurs peuples.  le  ne  dy  pas  des  Hurons, 
des  plus  hauts  Algonquins  et  des  Hirô- 
quois, ce  que  i'ay  dit  des  Attikamegues, 
des  KakSazakhi  et  des  Bersiamites  :  ceux- 
cy  sont  des  agneaux,  et  ceux-là  sont 
farouches  comme  des  loups  ;  mais,  Aa- 
hitabit  lupus  cum  agno,  etpuerparuulus 
mtnahil  eos. 

En  quatriesme  lieu,  après  Montréal, 
Viâio  turbam  magnam,  quam  dinume-' 
rare  nemo  potest,  ex  ommhu$  gentibus  ; 
le  voy  au  Midy  et  à  l'Occident,  vn  grand 
nombre  de  Nations  qui  cultiuent  la 
terre,  qui' sont  toutes  sédentaires,  mais 
qui  iamais  n'ont  oûy  parier  de  lesus- 
Christ  ;  la  porte  nous  est  fermée  à  tous 
ces  peuples  par  les  Hirôquois.  Il  n'y  a 
dans  toutes  ces  grandes  estenduês,  que 
les  Hurons  et  quelques  autres  Nations 
circonuoisines  à  qui  nous  ayons  porté 
les  bonnes  nouuelles  de  l'Euangile  ; 
mais  encor  les  faul-il  aborder  par  des 
chemins  horribles,  par  des  longs  dé- 
tours^ par  des  dangers  continuels  d'eslre 
bouillis  et  rostià,  et  puis  deuorés  à  belles 
dents  par  les  misérables  Hirôquois. 
Nous  ne  perdons  point  courage  pour  cela, 
nous  croyons  que  Dieu  fera  iour  dans 
ces  ténèbres,  et  que  quelque  grand  Génie 
ouurira  la  porte  à  l'Euangile  de  lesus- 
Christ,  dans  ces  Vastes  contrées^  et  que 
l'ancienne  France  saunera  la  vie  à  la 
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Nouaelle,  qui  se  va  perdre  si  eUe  n'est 
fortement  et  promptement  secourue  :  le 
commerce  de  ces  Messieurs,  la  Colonie 
des  François,  et  la  Religion  qui  com- 
mence à  florir  parmy  les  Saunages,  sont 
à  bas,  si  on  ne  dompte  les  Hiroquois. 
Cinquante  Hiroquois  sont  capables  de 
faire  quitter  le  pais  à  deux  cens  Fran- 
çois, non  pas  s'ils  combailoient  de  pied 
ferme,  car  en  tel  cas  cinquante  Fran* 
çois  deferoient  cinq  cens  Hiroquois,  si 
les  Hollandois  ne  leur  donnoient  point 
d'armes  à  feu.  Si  ces  Barbares  s'acbar- 
nent  à  nos  François,  iamais  ils  ne  les 
laisseront  dormir  d'vn  bon  sommeil  :  yn 
Hiroquois  se  tiendra  deux  ou  trois  iours 
sans  manger,  derrière  vne  souche,  à  cin- 
quante pas  de  Yostre  maison,  pour  mas- 
sacrer le  premier  qui  tomi))era  dans  ses 
embusches  ;  s'il  est  découuert^  les  bois 
luy  seruent  d'azile  :  où  vn  François  ne 
troouera  que  de  l'embarras,  vn  Sauuage 
y  sautera  lestement  comme  vn  cerf.  Le 
moyen  de  respirer  dedans  ces  presses. 
Si  on  n'a  ce  peuple  pour  amy  ou  si  on  ne 
l'extermine,  il  faut  abandonner  à  leur 
cruauté  tant  de  bons  Néophytes,  il  faut 
perdre  tant  de  belles  espérances,  et  voir 
rentrer  les  Démons  dans  leur  empire. 

le  pensois  finir  ce  chapitre  ;  mais 
voicy  quelques  fragmens  de  lettre  qui  en 
feront  vne  bonne  conclusion.  le  party 
Tan  passé  des  Trois  Riuieres,  dit  le  Père 
Claude  Pijart,  pour  aller  au  pais  des 
Nipisiriniens.  Dieu  nous  deliura  des  em- 
busches des  Hiroquois,  et  d'vn  naufrage 
où  ie  pensay  perdre  la  vie  :  les  Saunages 
qui  me  conduisoient  ayans  mis  le  pied 
en  l'eau  dans  vn  torrent,  contre  le  cou- 
rant duquel  ils  traisnoient  le  canot  qui 
me  portoit,  la  rapidité  de  l'eau  leur 
ayant  fait  quitter  iM*ise,  ie  me  vy  em- 
porté par  le  torrent  dans  vne  préci- 
pitation d'eau  toute  pleine  d'horreur; 
i'estois  tout  viuant  à  deux  doigts  de  la 
mort;  quand  vn  ieune  Huron,  qui  estoit 
resté  seul  auec  moy  dans  le  canot,  saute 
allègrement  dans  les  bouillons  d'eau, 
pousse  le  canot  hors  du  courant,  et  en 
se  sauuant  luy-raesme,  me  sauua,  et  tout 
nostre  petit  bagage.  Fay  encouru  encor 
d'autres  dangers,  desquels  Erijfmit  me 
IMmiiffu^^  ti  mater  miseritordim.  Dieu 


m'a  deliuré,  et  la  Kere  de  Mismîoorde* 
Nous  auons  fait  quelques  courses  oel 
hiuer  ;  Dieu  a  recompensé  nos  petits  tra* 
uaux,  de  quelques  âmes  prédestinées, 
qui  sembloient  n'attendre  que  le  Saincl 
Baptesme  pour  aller  au  ciel.  Nostre  de- 
meure ordinaire  pendant  l'hiuer^  a  esté 
au  pais  des  Hurons,  que  nous  auons 
quitté  le  huictiesme  de  May,  pour  aller 
instruire  les  Nipisiriniens.  Nous  disons 
tous  les  iours  la  saincte  Messe  dans  leurs 
cabanes,  faisans  vn  petit  retranchement, 
ou  vne  petite  Chapelle  de  nos  couuer* 
tures.  Ces  peuples  me  semblent  fort 
doux,  bien  modestes  et  nullement  su- 
perbes ;  ils  sont  bons  mesnagers,  les 
femmes  ne  sçauent  que  c'est  d'oisiuelé, 
les  ieusnes  enfans  vont  à  la  pesche  si 
tost  qu'ils  sont  vn  peu  grandelets,  la 
ieunesse  tesmoigne  vne  grande  ardeur 
à  apprendre  ce  que  nous  leur  enseignons 
de  la  docliine  de  lesus-Christ,  ils  sool 
fort  portés  à  chanter.  Les  hommes  voni 
en  traite  ou  en  marchandise  vers  d'au- 
tres Sauuages  du  costé  du  Nord,  d'où 
ils  rapportent  quantité  de  pelteries  ;  vn 
seul  Sauuage,  ayant  sa  prouision  de 
bleds,  auoit  de  reste  trois  cens  castors, 
qui  sont  la  meilleure  monnoîe  du  pais, 
$i  Dieu  donne  sa  bénédiction  à  ces  pau- 
ures  gens,  on  aura  besoin  d'vn  bon 
nombre  de  braues  ouuriers  qui  s'adon-' 
nent  à  la  langue  Algonquine,  tous  œs 
pais  cy  sont  remplis  de  gens  (|ui  la 
parlent.  l'espere  que  nos  Nipisirini^as 
descendront  aux  Trois  Riuieres  auec  le 
Père  Charles  Raimbault,  trouués-vous 
s'il  vous  plaist  en  ces  quartiers  là,  auec 
les  nouueaux  Chrestiens  :  leur  exemple 
et  leurs  discours  auront  beaucoup  de 
pouuoir  sur  nos  Sauuages. 

Dans  vne  autre  lettre  :  Yostre  R«  ne 
sçauroit  croire  combien  elle  seroit  la 
bien-venue  en  ces  quartiers^y,  pour  j 
affermir  nos  Missions  errantes  ;  ie  prie 
nostre  Seigneur  qu'il  dispose  le  tout  à 
sa  plus  grande  gloire.  le  n'ay  rien  de 
nouueau  depuis  ma  dernière,  sinon  que 
le  Père  Paul  Ragueneau  et  le  Père  Me- 
nard  sont  arriuâ  icy  en  bonne  santé, 
la  veille  de  l'Âssoniption  ;  le  soir  les 
prières  furent  chantées  en  nostre  Cha- 
pelle à'écofw,  en  Latin,  en  Algonquin, 
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et  ea  Haron.  Ce  qu'on  vous  a  dit  des 
hommes  qui  sont  au  delà  du  Sagné,  est 
véritable  ;  nos  Mipisiriniens  retournés  de- 
puis peu  des  KyristinSns,  qui  trafiquent 
«n  la  mer  du  Nord,  nous  asseurent  qu'ils 
ont  tfouué  quatre  cens  hommes  qui 
parlent  tous  Montagnais:  cela  monte  à 
quatre  mille  âmes. 

Yoicy  deux  mots  du  Père  Pierre  Pi- 
jart  :  Tay  esté  en  Mission  à  la  Nation  du 
petun  ;  i'ay  veu  deux  Bourgades  qui 
parloient  Algonquin,  en  IVoe  desquelles 
les  hommes  vont  tout  nuds  sans  reserue  ; 
il  est  asseuré  que  les  peuples  de  la  Na- 
tion de  feu,  parlent  aussi  Algonquin,  et 
vne  autre  Nation,  qu'on  appelle  A8an- 
chronons:  voila  vne  belle  estenduë  pour 


nos  Pères,  qui  apprendront  cette  langue, 
voila  dequoy  animer  leur  zèle.  Yn  pri- 
sonnier de  la  Nation  de  feu,  m'a  dit, 
qu'il  auoit  appris  en  son  paîs,  qu'on 
trouuoit  certains  peuples  au  Midy  de  ces 
contrées,  qui  semoient  et  recûeilloient 
deux  fois  Tannée  du  bled  d'Iode,  et  que 
la  dernière  recolle  se  faisoit  au  mois  de 
Décembre.  Ce  sont  les  paroles  du  Père. 
Quiconque  arrestera  ou  domptera  la 
fureur  des  Hiroquois,  ou  qui  fera  réussir 
les  moyens  de  les  gaigner,  ouurira  la 
porte  à  lesuB-Ghrist  dans  toutes  ces  con- 
trées. C'est  vn  grand  honneur  que  Dieu 
fait  aux  hommes,  de  les  rendre  partici- 
pans  des  trauaux  de  la  Croix  de  son  Fils, 
en  la  conuension  des  âmes. 


RELATION 

D&ce  qui  s'est  passé  dt  plus  remaïquable  en  la  Kission  des  Pères  de  la  Compagme  de  lesus 
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DE  l'anméb  1641. 

Addressit  au  Reuerend  Pen  laequa  Dinet^  Prouincial  de  la  Compagnie  de 

lestu^  en  la  Prouince  de  France. 


Me»  RsviaBiiD  PxK, 
PaxGhristi. 

LA  Relation  de  cette  imnée  que  i'en- 
I  uoye  à  vostre  Reuerenoe,  luy  fera 
voir  comme  nos  Pères  qui  estoient  icy, 
ont  esté  distribuei  en  sept  Missions,  où 
ils  ont  presché  et  publié  l'Euangile  à 
seize  ou  dix-sept  miUe  Barbves.  Si  les 
souffrances  endurées  dans  vn  si  noUe 
employ»  sont  la  mesure  des  aspennoes 


que  nous  douons  auoir  de  la  conuersnm 
de  ces  peuples,  nous  auons  occasion  de 
croire  qu'enfin  de  ces  panures  infidèles 
nous  en  ferons  de  bons  Chrestiens  ;  et 
quelque  résistance  que  la  terre  et  l'enfer 
apportent  aux  desseins  que  nous  auons, 
nous  n'en  perdrons  pas  vn  poinct  de 
nostre  confiance.  Le  sang  de  lesus- 
Christ  qui  a  esté  respandu  pour  eux 
aussi  bien  que  pour  nous,  y  sera  enfo 
adoré  ;  et  non  seulement  les  Hurooiis, 
mais  quantité  de  nattons  encore  plus 
peuplées  qui  0OUB  enttironiient  quasi  de 
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toutes  parts,  s'assujettiront  à  ce  grand 
Roy  de  gloire,  à  qui  toutes  les  nations 
de  la  terre  doiuent  enfin  rendre  hom- 
mage. Ce  sont  ces  seules  espérances 
qui  soustiennent  tous  nos  trauaux  ;  et 
afin  qu^elles  ne  soient  pas  vaines,  ie 
supplie  Y.  R.  de  nous  assister  de  ses  S.  S. 
et  prières. 


DeV.R. 


Tres-humble  et  tres-obeîssant 
seruiteur  en  N.  S. 

H.  VàiSÈUjn. 


De  la  rwid«Doa  Hxe  d«  8.  Karia  Ma 
Huonf,  oe  19.  do  May  1641. 


CHÀPITBS  I. 

De  Vestat  gênerai  du  Christianisme  en 

ces  contrées. 

Nos  Barbares  ayans  iouy  cette  année 
d'vne  parfaite  santé,  et  desfruicts  d'vne 
belle  et  heureuse  récolte,  ne  nous  ont 
pas  rebuté  dans  nos  visites,  ny  fait  si 
mauuais  visage  que  la  précédente.  le 
ne  sçay  toutesfois  ce  que  nous  leur  de- 
nons  plus  tost  souhaitler,  Taduersité  ou 
la  prospérité  :  la  maladie  ou  la  santé, 
car  si  les  sains  ne  deuiennent  pas  plus 
sages  au  temps  de  Tvne  que  de  Tautre, 
quelques  malades  au  moins  durant  les 
maladies,  nous  donnent  en  mourant, 
Tasseurance,  ou  du  moins  Tesperance 
de  leur  bonheur. 

Depuis  le  mois  de  luin  de  Tannée 
précédente,  iusques  au  mois  de  No- 
nembre  ensuiuant,  nostre  occupation  a 
esté  d'entretenir  ce  peu  de  Chrestiens 
qui  nous  estoient  restez  après  la  bour- 
rasque de  rhyuer  précèdent,  de  faire 
quelques  courses  aux  Missions  encom* 
.  mencées,  et  nous  disposer  aux  Missions 
de  rhyuer. 

Sur  le  milieu  de  PAutomne,  ayant 
considéré  nos  forces  en  la  langue,  et  oe 


quMI  y  auoit  à  faire  auprès  des  peuples, 
ausquek  on  auoit  par  le  passé  publié 
PEuangile,  nous  trouuftmes  que  sans 
faire  tort  aux  cinq  Missions  de  Tannée 
précédente,  nous  pouuions  en  entre- 
prendre deux  nouuelies  :  Tvne.  de  la 
langue  Huronne  et  Tautre  de  TAlgoo'^ 
quine,  et  celle-cy  à  la  faueur  de  deux 
de  nos  Pères  nouuellement  arriuez  de 
Quebeq,  et  enuoyez  à  ce  dessein. 

Nous  voila  donc  incontinent  après 
distribuez  en  sept  missions,  où  on  a 
presché  el  publié  le  Royaume  de  Dieu  à 
seize  ou  dix-sept  mille  Barbares  de  di- 
uerses  nations.  Il  n'y  a  eu  bourg  ny 
bourgade,  cabane  ny  feu  où  on  a  pu 
aborder,  où  on  ne  se  soit  acquitté  de  sa 
fonction  ;  et  si  nous  n'y  voyons  tant  de 
conuersioHs  que  nous  désirerions,  au 
moins  auons  nous  la  consolation  de 
trouuer  dans  les  esprits  beaucoup  plus 
de  disposition  à  la  Foy  que  les  années 
précédentes. 

Cependant  c'est  vne  chose  pitoyable 
que  de  voir  les  idées  et. les  imaginations 
dans  lesquelles  le  malin  esprit  entre* 
tient  encore  ces  panures  peuples.  Les 
vns  entrent  dans  des  frayeurs  aussi  tost 
qu'ils  nous  voyent,  et  demandent  si  la 
maladie  ne  renient  point  auec  nous  ;  les 
autres  après  nous  auoir  entendu  n'ont 
autre  réplique  sinon  qu'ils  n'ont  point 
d'esprit.  Quelque^  vns  douant  que  de 
s'engager,  demandent  si  on  leur  donne 
asseurance  qu'ils  vieilliront  :  d'autres 
font  instance  que  nous  entreprenions 
donc  tout  ensemble  la  guerison  de  tous 
les  malades,  puis  que  nous  défendons 
les  festins  et  les  danses  de  cérémonie, 
qui  sont  les  remèdes  du  pays  ;  d'autres 
demandent  dequoy  ils  viuront,  et  à  quoy 
ils  passeront  leur  temps,  puis  qu'on 
leur  défend  de  desrober,  et  d'entretenir 
les  femmes  ;  d'autres  ne  cessent  de  pro- 
tester qu'Us  croyent,  auec  mille  com- 
plaisances et  cajolleries,  qui  n'aboutis- 
sent eh  fin  qu'à  demander  ou  desrober 
quelque  chose  s'ils  peuuent. 

Il  s'en  trouue  qui  escoutent  sérieuse- 
ment et  consentent  volontiers  à  tout, 
demeurant  conuaincos  de  la  vérité  ; 
mais  pressez  d'en  venir  à  Texécotion,  et 
de  quitter  toutes  leurs  superstitions  et 
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paiiioulierement  leurs  AaskSandiks  ou 
diables  familiers,  vrais  ou  imaginaires, 
perdent  courage,  ne  pouuans  se  ré- 
soudre à  quitter  ce  que  depuis  tant  de 
siècles  ils  se  sont  persuadez  esirc  Iç 
principe  de  leur  conseruation  et  de  celle 
de  leur  famille,  et  la  source  de  tout  leur 
bon*heur. 

On  trouue  à  rordinaire  parmy  cette 
poussière  quelque  perle^  ie  veux  dtre 
quelque  âme  prédestinée,  qui  proflte  de 
nos  visites  ;  mais  le  nombre  en  est  en 
effet  tel  que  celuy  des  prédestinez,  petit 
en  comparaison  des  autres  :  le  nombre 
de  ceux  qui  ont  esté  baptisez  cette  an- 
née est  dVne  centaine,  dont  plusieurs 
sont  morts  heureusement,  sans  parler 
de  plusieurs  petits  enfans  décédez,  qui 
auoient  esté  baptisez  les  années  précé- 
dentes. 

Apres  tout,  nous  voyons  icy  au  milieu 
de  cette  grande  Barbarie,  vne  petite 
Eglise  composée  d^vne  trentaine  de 
François,  et  dWne  cinquantaine  de  Sau- 
nages faisans  profession,  assistez  et  fa- 
uorisez  continuellement  dVne  Proui- 
dence  de  Dieu  toute  spéciale  ;  nous  ne 
pouuons  penser  autre  chose,  sinon  que 
c'est  vn  peu  de  leuain  qui  se  forme  petit 
à  petit,  qui  en  son  temps  produira  son 
effet. 

Or  en  quelque  temps  que  ce  soitqu^il 
plaise  à  Dieu  donner  bénédiction  pleine 
et  entière  à  cet  ouurage,  par  où  il  fau- 
dra coïnmencer,  ce  sera  d'arrester  et 
affermir  les  mariages,  qui  n'ont  icy  au- 
cune stabilité,  et  se  rompent  plus  facile- 
ment que  les  promesses  que  les  enfans 
se  font  en  France  les  vns  aux  autres. 
Et  d'autant  qu'vne  des  principales  causes 
de  leur  dissolution,  vient  de  ce  que 
quelqu'vne  des  parties  ne  peut  fournir  à 
Tautre  ses  besoins  et  nécessitez,  ce  qui 
tait  qu'elle  les  va  chercher  ailleurs,  l'vii 
des  plus  puissans  moyens  de  les  lier 
auec  indissolubilité  sera  de  les  assister 
en  telle  rencontre. 

le  ne  sçaurois  assez  admirer  la  Proui- 
dence  diuine,  ny  assez  adorer  sa  bonté 
et  miséricorde,  en  ce  qu'ayant  insinué 
vn  petit  mot  de  ce  suiet  aux  précé- 
dentes Relations,  il  luy  a  pieu  susciter 
tout  plein  de  sainctes  àmes^  dont  la  cha- 


rité a  surmonté  toutes  nos  espérances  : 
en  sorte  que  nous  auons  asseurance, 
au  moins  pour  quelque  temps,  qu'il  ne 
tiendra  pas  aux  moyens  d'assister  plu- 
sieurs de  ces  panures  barbares,  que 
leurs  mariages  ne  soient  rendus  stables. 
C'est  à  quoy  moyennant  cette  assistance, 
nous  auons  commencé  à  trauailler. 

Quelques  personnes  de  mérite  ne  se 
contentant  pas  d^ vne  aumosne  passagère, 
ont  résolu  de  faire  des  fondations  per« 
petuelles  de  ces  dix  ou  douze  escus, 
auec  lesquels  ie  disois  qu'on  pouuoit  af- 
fermir chacun  de  ces  mariages  ;  afln 
qu'ils  y  soient  continuellement  appliquez 
par  l'ordre  des  Pères  de  nostre  Compa- 
gnie, tandis  que  ta  Foy  se  trouuera  fer- 
mement enracinée  dans  les  conjoints  et 
dans  les  maisons,  et  au  cas  qu'elle  vtnt 
à  manquer  en  eux,  qu'on  la  puisse  pro- 
uigner  dans  d'autres  familles  qui  se  Chri- 
stianiseront ;  à  quoy  le  fond  de  telle 
rente  sera  destine.  Ce  qui  est  en  effet 
establir  et  entretenir  le  Christianisme 
dans  t^es  contrées,  par  vne  dcuotion 
aussi  iudicieuse  que  charitable. 

Entre  ceux  qui  se  soùt  portez  à  cette 
charité,  s'en  sont  trouuez  quelques  vns, 
à  ce  que  i'apprens,  desgagez  du  mariage 
et  sans  enfans,  ou  mesme  qui  ont  tous- 
iours  vescu  libres  de  ce  lien,  qui  ont 
creu  qu'ils  pouuoient  icy  acquérir  des 
enfans  pour  Dieu  et  peureux,  par  cette 
voye  de  saincte  adoption  ;  et  pour  per- 
pétuer leur  nom  en  cette  terre  d'Eglise 
naissante,  lors  qu'il  se  perd  en  la  leur, 
et  faire  que  par  ce  moyen  leur  mémoire 
y  fust  tousiours  plus  présente  dans  les 
prières,  ils  ont  désiré  que  leur  nom  fust 
donné  aux  familles  prouenantes  de  ces 
mariages,  procurez  par  les  efforts  de 
leur  charité.  Nous  en  attendons  la  mé- 
moire pour  commencer  à  exécuter  leur 
dessein,  pendant  que  le  Hure  de  vie 
conseruera  le  nom  de  tous,  pour  rendre 
vn  iour  à  vn  chacun  selon  son  mérite  et 
charité  ;  c'est  dequoy  nous*  supplions 
tres-humblement  la  diuine  Maiesté. 

Tant  de  sainctes  pensées  et  inuentions 
pour  secourir  nos  panures  Saunages, 
jointes  au  courage  de  Messieurs  de  la 
Compagnie  de  la  Nouuelle  France,  qui 
ne  se  rebuttent  d'aucune  disgrâce  du 
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temps,  pour  faire  marcher  le  principal 
de  nos  affaires,  qui  dépend  beaucoup 
de  leur  resolution  et  bonne  volonté, 
nous  confirme  dans  la  pensée  que  Dieu 
tost  ou  tard  fera  quelque  chose  de  grand. 


CHAPITRB  II. 

De  la  Résidence  fixe  et  Mission  de 
Saincte  Marie, 

Du  nombre  des  Pères  que  nous  estions 
dans  les  Hurons,  au  temps  de  la  der- 
nière Relation,  le  Père  Paul  Ragueneau 
et  le  Père  loseph  Ponce t  descendirent  à. 
Quebek  TEsté  dernier  pour  y  passer 
THyuer,  et  sur  le  commencement  de 
TAutomne  arriuerent  icy  le  Père  Claude 
Pijart  et  le  Père  Charles  Raymbault  pour 
khlangue  Algonquine,  qui  accomplirent 
le  mesme  nombre  de  treize  Pérès  que 
nous  estions  Tan  passé.  C^esl  en  cette 
Maison  de  la  Mère  de  Dieu  où  quelque- 
fois Tannée  nous  nous  voyons  tous 
réunis,  et  mesme  nous  espérons  qu'elle 
pourra  seruir  de  retraicte  aux  panures 
Saunages  Chrestiens,  qui  se  sentans  em- 
portez par  le  torrent  des  desbauches  et 
des  coustumes  barbares  et  infernales  du 
Pays,  demeurans  dans  l'es  bourgs,  au- 
ront moyen  de  se  sauuer  du  naufrage 
se  retirant  proche  de  nous  ;  quelques 
vns  l'ont  desia  fait,  et  nous  donnerons 
volontiers  le  voisinage  aux  familles  en- 
tières qui  voudront  s'en  approcher,  dont 
d'aucuns  nous  ont  donné  parole. 

Quoy  quil  en  soit,  ce  nous  est  à  tous 
vne  consolation  bien  sensible  de  voir 
icy  arriuer  de  deux,  trois  et  quatre 
lieues  loin,  les  Samedys  au  soir,  nombre 
de  nos  Chrestiens  qui  s'y  rangent  des 
bourgades  plus  proches  pour  y  célébrer 
le  Dimanche,  et  rendre  tous  ensemble 
au  milieu  de  cette  Barbarie,  les  hom- 
mages qui  depuis  la  création  du  monde 
y  auoient  esté  déniez  à  celuy  qui  seul 
£es  meritoit.  Nombre  d'Algonquins  ayant 
hyuerné  cet  hyuer  prés  de  nous,  c'estoit 
VD  doux  motet  d'entendre  en  mesme 


temps  les  louanges  de  IMen  eo  tr^is  et 
quatre  langues  ;  en  vn  mot,  ie  puis  dire 
que  cette  maison  est  la  maison  de  poix, 
iusques  là  mesme  que  les  Saunages  qui 
ailleurs  nous  sont  plus  ennemis  et  les 
plus  insolens  contre  nous,  prennent  œ 
semble  des  sentimens  et  vne  humear 
toute  contraire,  lors  que  nous  les  voyons 
chez  nous.  Nous  espérons  qu'auec  le 
temps  les  choses  s'adouciront  de  plus  en 
plus,  et  qu'en  fin  on  les  verra  redaits  en 
leur  deuoir. 

L'ordre  que  Monsieur  le  Cheualier  de 
Montmagny  nostre  Gouuerneur  apporta 
l'an  passé,  au  temps  qu'ils  estoient  de- 
scendus en  traite,-  pour  punir  et  reprimer 
les  insolences  qu'icy  haut  ils  auoîent 
commises  contre  nous,  a  eu  desia  de  bons 
effects  dans  l'esprit  de  ces  Barbares^ 
qui  après  leur  retour  n'ont  pas  moins 
admiré  la  sagesse  de  sa  conduite  et  de 
sa  iustice  sur  le  passé,  qu'ils  ont  redouté 
ces  menaces  pour  l'aduenir  ;  iusques  là 
mesme  que  quelques  nations  entières 
nous  ont  icy  rendu  iustice  du  tort  que 
nous  auions  receu  de  quelques  vns 
d'entr'eux,  pour  euiter  la  punition  et  le 
reproche  qu'ils  craignoient  de  receuoir 
là  bas  aux  Trois  Riuieres.    C'est  sage- 
ment se  seruir  de  son  authorité,  de  ré- 
duire sous  les  loix  de  la  iustice  vn  peuple 
barbare,  esloigné  de  trois  cens  lieues  de 
vous  ;  et  c'est  employer  sainctement  son 
pouuoir,  de  le   i*endre  efficace  pour 
maintenir  en  paix  les  Prédicateurs  de 
la  Foy,  dans  vn  pals  ou  l'impiété  et 
l'insolence  ont  régné  depuis  le  com- 
mencement du  monde.  Yn  tel  appuy  de 
l'Euangile  ne  seruira  pas  moins  à  la 
conuersion  de  ces. peuples,  que  ceux 
mesmes  qui  leur  annoncent  la  parole  de 
Dieu.    Il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  en 
puisse  estre  la  iuste  recompense  :  nous 
le  prions  que  cela  soit. 

Le  2.  iour  de  Nouembre  nous  quit- 
tasmes  tous  la  maison,  nous  séparant 
auec  autant  de  ioye  pour  commencer 
nos  Missions,  que  nous  en  auions  res- 
senty  nous  voyans  tous  de  compagnie. 
Le  Père  Pierre  Chastelain  y  fut  laissé 
tout  seul  pour  y  receuoir  et  entretenir 
les  Chrestiens,  et  pouruoir  à  la  paix  et 
au  repos  du  dedans  et  du  dehors,  lors 
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que  les  Sauaages  y  aborderoient  :  ce 
qu'il  a  fait  auec  vne  bénédiction  de  Dieu 
particulière. 

Le  soin  de  la  Mission  qui  porte  le  nom 
de  cette  Maison,  qui  comprend  quatre 
ou  cinq  bourgs  des  plus  voisins,  estoit 
escheu  au  Père  Isaac  logues,  et  au  Père 
François  du  Peron,  y  ayans  eu  les 
mesmes  emplois  et  les  mesmes  difficul* 
tez  que  nous  verrons  dans  les  Missions 
suinantes  :  ils  ont  aussi  participé  aux 
consolations  qu'il  y  a  de  Irauailler  dans 
la  vigne  du  grand  Maistre  qui  nous  y 
enaploye. 


CHAPITBS  m. 

De  la  Mission  de  la  Conception. 

Le  Père  François  le  Mercier  a  eu  le 
principal  soin  de  cette  Mission  ;  Tay  eu 
la  consolation  de  Ty  accompagner  et 
de  voir  souuent  de  mes  yeui  le  plus 
i^eablé  obiect,  et  le  plus  grand  thresor 
que  nous  ayons  en  ces  contrées  :  c^est 
la  première  Eglise  qui  y  soit,  composée 
de  quelque  nombre  de  Chrestiens  qui 
viuent  en  la  crainte  de  Dieu,  etTadorent 
en.  vérité  au  milieu  dVne  nation  qui 
depuis  cinq  mille,  ans  n*a  recogneuque 
les  démons  pour  maistres.  La  plus  part 
de  ces  bons  Chrestiens  se  retrouuent 
dans  le  principal  bourg  de  la  Mission, 
qui  s'estend  sur  plusieurs  autres  bourgs 
et  bourgades. 

C'est  de  ce  bourg  de  la  Conception, 
qui  porte  le  nom  de  toute  la  Mission, 
qu'estoit  ce  braue  et  généreux  Chrestien 
loseph  ChihSalenhSa,  dont  il  a  esté  si 
souuent  parlé  dans  les  relations  précé- 
dentes, et  ooe  les  Iroqnois  massacrèrent 
TEsté  passe,  s'estans  ruez  inopinément 
dessus  luy. 

Qui  n^eust  iugé  que  tout  Tedifice  ne 
deust  tomber  en  ruyne  après  vne  mort 
si  funeste,  ce  semble,  de  celuy  que  tous, 
tant  Infidèles  que  Chrestiens,  regar- 
doient  comme  le  pilier  et  la  colomne  de 
cette  petite  Eglise  naissante,  et  sur  qui 


en  effect  nous  iettions  les  yeux  comme 
sur  vn  Apostre  de  ce  pays?  puis  que  ne 
respirant  que  la  gloire  de  Dieu,  n'ayant 
de  l'amour  que  pour  luy,  et  ne  faisant 
estât tiue  des  veritez  de  la  foy,  qui  sans 
cesse  esclairoieni  son  esprit  et  ani- 
moient  quasi  tous  ses  désirs,  non  seu- 
lement il  en  nnoit  les  qualitez,  mais 
aussi  en  auoit  fait  souuent  l'office  au 
péril  de  sa  vie,  n'y  ayant  lieu  dans 
toutes  ces  contrées  où  de  son  viuant 
nous  ayons  mis  le  pied,  que  par  tout  il 
n'y  ait  presché  hautement  des  gran- 
deurs de  celny  qu'ils  doiuent  adorer 
pour  Dieu,  et  des  obligations  que  nous 
auons  au  Sang  et  à  la  Croix  de  lesus- 
Christ. 

Mais  tant  s'en  faut  que  la  foy  ait  recea 
aucqn  dommage  de  ce  coup  dans  le 
cœur  dès  Croyans,  que  plus  tost  elle 
semble  s'estre  affermie  plus  qu'aupa- 
rauant. 

Sa  femme,  qui  sembloit  deuoir  estre 
la  plus  abattue  de  cet  accident,  nous 
a  dit  que  lorsque  la  nouuelle  luy  en  fut 
apportée,  elle  demeura  quelque  temps 
interdite,  sans  penser  à  rien,  et  que  la 
première  pensée  qui  luy  vint,  fut  ce  que 
si  souuent  elle  auoit  entendu  dire  au 
defunct  en  plusieurs  occasions  :  Celuy 
qui  en  est  le  maistre  en  a  disposé  de  la 
sorte,  çtt'y  ferions-nous  ?  Elle  s'est  en 
suitte  comportée  de  la  sorte  dans  son 
affliction,  que  ie  ne  sçay  ce  que  pourroit 
faire  de  mieux  vne  des  meilleures  Chre- 
stiennes  de  nostre  Europe.  Plusieurs 
de  la  famille  nous  ont  dit  que  les  dis- 
cours que  si  souuent  le  defunct  Feur 
auoit  faits  pendant  sa  vie,  ne  les  ayans 
point  conoaincus  de  son  viuant,  au  temps 
de  sa  mort,  leur  reuindrent  dans  l'esprit 
et  les  touchèrent  si  fort,  qu'ils  conceu- 
rént  ce  qae  iamais  ils  n'auoient  J>ien 
entendu,  et  prirent  resolution  de  chan- 
ger de  vie.^ 

En  effet  son  frère  aisné  nommé  Te- 
ondechorren,quiauparauant  n'anoit  fait 
beaucoup  d'estaf  de  ses  instructions  et 
bons  aduis,iions  vint  trouuer  trois  iours 
après  le  massacre,  pour  nous  demander 
instamment  le  Baptesme.  On  l'examine, 
on  le  sonde,  on  le  trouue  instruit  et  in- 
formé de  tout  ce  qui  estoit  nécessaire  à 
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€e1a.  On  prit  toutesfois  quelque  tempe 
pour  mieux  encor  recognoistre  sa  dispo- 
sitioUf  à  laquelle  ne  trouuant  rien  à 
redire,  il  fut  baptisé  à  la  feste  de  la  Na- 
tiuité  de  Nostre  Dame.  On  luy  donna 
le  nom  de  losepb,  qui  est  le  nom  du 
defunct,  dans  Tesperance  que  Ton  eut 
que  la  vertu  de  son  feu  frère,  aussi  bien 
que  sQn  nom  resusciteroit  en  sa  per- 
sonne. Nous  ne  sçauons  pas  quels  en 
seront  les  progrez  et  Tissuë,  mais  à  ce 
commencement  nous  ne  receuons  pas 
moins  de  contentement  de  luy  que 
nous  en  auons  receu  autresfois  de  feu 
son  frere^  lors  qu^il  commença  d'estre 
Chrestien,  voir  mesme  y  trouuons-nous 
quelque  chose  de-plus,  avec  cette  diffé- 
rence neantmoins,  que  son  frère  n'auoit 
eu  personne  deuanl  soy  quMl  eût  pu 
imiter  ;  mais  celuy-cy  a  eu  l'exemple  de 
son  frère,  qui  semble  auoir  esté  toute  la 
cause  de  son  bon-heur. 

La  conuersion  de  ce  nouueau  loseph 
semble  d'autant  plus  considérable,  qu'il 
a  trempé  vingt  ans  durant  dans  Texer- 
cice  de  l'AStaenfarohi  ou  festin  et  danse 
de  feu,  le  plus  diabolique  et  cependant 
le  plus  ordinaire  remède  des  maladies 
qui  soit  dans  le  pays.  Il  nous  a  confirmé 
tout  ce  qui  en  a  desia  esté  escrit  autre- 
fois, et  nous  a  raconté  qu'enuiron  l'âge 
de  vingt  ans,  il  se  mit  par  fantaisie 
de  ieunesse  à  çuiure  ceux  qui  s'en  Qié- 
loienL;  mais  que  comme  il  eut  veu 
qu'il  n'auoit  pas  comme  les  autres,  les 
mains  et  la  bouche  à  l'espreuue  du  feu, 
il  se  gardoit  bien.de  toucher  à  ce  qui 
estoit  trop  chaud,  mais  qu'il  en  faisoit 
seulement  le  semblant,  et  couuroit  son 
ieu  du  mieux  qu'il  pouuoit. 

Au  bout  de  quelque  temps,  il  eut  vn 
songe,  dans  lequel  il  se  vid  assister  à 
vue  de  ces  danses  ou  festins,  et  manier 
le  feili  comme  les  autres,  et  entendit  en 
mesme  temps  vne  chanson,  laquelle  il 
fut  estonné  à  son  resueil  de  sçauoir  en 
perfection.  Au  premier  festin  qui  se  fit 
de  cette  nature,  il  se  mit  à  chanter  sa 
chanson,  et  voila  petit  à  petit  qu'il  se 
sent  entrer  en  fureur  ;  il  prend  les 
bràizes  et  les  pierres  ardentes  auec  les 
mains  et  les  dents  du  milieu  des  bra- 
ziers^  il  enfonce  son  bras  nud  tout  au 


fonds  des  chaudières  bouillantes,  le  toat 
sans  lezion  ny  douleur  ;  en  vu  aiot  le 
voila  maistre  passé.  Et  depuis,  l'espace 
de  vingt  ans,  il  luy  est  arriué  quelquefois 
d'assister  à  trois  et  quatre  festins  ou 
danses  de  cette  nature  en  vn  iour,  pour 
la  guerison  des  malades. 

Il  nous  a  asseuré  que  tant  s*ea  faut 
pour  lors  qu'on  se  brusle,  qu'au  con- 
traire on  sent  de  la  fraiscbeur  aux  mains 
et  à  la  bouche,  mais  que  le  tout  se  doi  i 
faire  en  suttte  et  dëpendemment  de  la 
chanson  qu'on  a  apprise  dans,  le  songe  ; 
qu'autrement  rien  d'extraordinaire  ne 
se  fait. 

Il  nous  disoit  en  outre  que  pour  lors 
de  temps  en  temps  il  se  voyoit  en  songe 
assister  à  ces  festins,  et  que  là  on  luy- 
donnoil  ou  prestoit  quelque  chose  qu'il 
portoit  sur  soy  pendant  la  cérémonie. 
Cela  luy  estoit  vn  aduertissement  qu'il 
ne  falloit  pas  qu'il  l'entreprit  la  première 
fois,  qu'il  n'eust  sur  soy  ce  qu'il  auoit 
veu  en  songe,  ce  qui  faisoit  qu'à  la  pre- 
mière danse  il  declaroit  son  désir,  et 
aussi  tost  on  luy  iettoit  ce  qu'il  auoit 
déclaré  luy  estre  nécessaire  pDur  ioûer 
son  personnage.  Cela  à  mon  iugement 
se  doit  appeller  de  son  vray  nom,  re- 
nouuellement  d'hommage  et  de  recon- 
noissance  que  le  malin  esprit  tire  de 
temps  en  temps  de  ces  pauures  Peuples, 
comme  des  esclaues  de  sa  puissance. 

Maintenant  ce  panure  homme  est  tout 
rauy  de  se  voir  en  Testât  où  il  est.    U 
va  souuent  se  représentant  qu'il  est 
comme  vn  prisonnier  de  guerre  de  ces 
quartiers,  escbappé  de  la  main  de  ses 
ennemis,  pendant  que  ses  compagnons 
attachez  aux  liens,  sont  à  la  veille  de 
souffrir  d'horribles  tourmens  :  ce  sont 
ses  propres  pensées.  Il  a  tout  d'vn  coup 
rompu  auec  toutes  les  superstitions  du 
pays  ;  et  en  tous  les  festins  où  il  a  esté 
inuité  depuis  son  baptesme,  il  a  géné- 
reusement gardé  la  liberté  que  nous  de* 
mandons  de  nos  Chrestiens  en  telles 
rencontres,  et  partout  où  il  se  trouue, 
il  fait  ouuertement  profession  de  ce  qu'il 
est.  Il  a  voulu  que  la  volonté  du  defuoct 
fust  exécutée,  touchant  la  petite  Thérèse 
sa  niepce,  et  qu'elle  fût  menée  à  Quebek, 
et  mise  entre  les  mains  des  Mères 
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YrsulineSy  résolu  à  tout  ce  que  Dieu  eu 
ordonneroit.  £t  en  vu  mot,  il  nous 
donde  tout  contentement. 

Ce  bon  homme  iusques  icy  n'estoit 
pas  beaucoup  considérable  parmy  ceux 
de  sa  Nation  ;  mais  depuis  quMl  s'est  fait 
Gbrestien  il  a  esté  regardé  de  tout  autre 
œil  par  les  Capitaines  mesmes,  et  les 
plus  considérables  de  son  bourg,  qui 
Tont  voulu  mettre  dans  les  affaires.  Or 
vn  iour  comme  il  se  fust  engagé  à  nous 
rendre  quelque  seruice  (c'estoit  pour 
faire  le  voyage  de  la  Nation  Neutre,  et 
assister  au  retour  les  Pères  qui  y  estoient 
en  Missions),  s'estant  en  mesme  temps 
rencontré  qu'on  le  voulust  employer 
pour  les  affaires  du  public^  il  tascha  de 
ioindre  l'vn  auec  l'autre,  et  en  proposa 
les  expediens  au  Conseil  ;  mais  n'ayant 
peu  estre  agréez  par  ceux  qui  y  presi- 
doient,  les  deux  affaires  estons  deuenuës 
incompatibles,  il  pria  qu'on  ne  trouuast 
point  mauuais  qu'il  ne  se  meslast  point 
de  celles  du  Public,  faisant  vue  protesta- 
tion solemnelle,  que  par  tout  où  il  s'agi- 
roit  du  seruice  de  Dieu  et  du  nostre,  il 
n'y  auoit  affaire  qu'il  ne  postposast  à 
celle  là. 

Sa  femme  d'vn  très -bon  esprit  et 
d'vne  belle  humeur,  estant  deuenuë  Ca- 
téchumène en  mesme  temps  que  son 
mary  fut  baptisé,  fut  en  fin  baptisée  elle 
mesme  à  Pasques  dernier,  et  nommée 
Catherine  ;  nous  en  espérons  beaucoup. 
Plaise  à  Dieu  bénir  ce  mariage  confirmé 
Chrestiennement  dans  toute  la  stabilité 
souhaitable. 

Ce  n'est  pas  seuleidbnt  sur  la  famille 
du  defunct  loseph  ChihSatenhSa,  que 
les  bénédictions  du  Ciel  sont  tombées 
heureusement  depuis  sa  mort,  mais  nous 
en  voyons  des  effects  pleins  de  consola- 
tion sur  tous  les  autres  Chrestiens  qui 
composent  celte  petite  Eglise  ;  car  à 
peine  pourrions  nous  désirer  plus  de 
contentement  et  de  satisfaction  que  nous^ 
receuons  de  ce  petit  troupeau,  qui  nous 
paroist  comme  vue  petite  massé  d'or 
espurée  à  la  fournaise  de  plusieurs  tri- 
bulations, qui  ont  en  fin  séparé  le  vray 
d'auec  le  faux  : .  de  sorte  que  nous  ne 
voyons  presque  plus  personne  parmy 


nos  Chrestiens,  de.  la  sincérité  duquel 
nous  ayons  suiet  de  douter. 

Le  bruit  estant  venu  au  boui^g  de  la 
Conception  enuiron  la  my-Ianuier,  que 
nos  PP.  de  la  Mission  des  Apost.  aux 
KhionoAtatehronons  s'estoieht  perdus 
dans  les  neiges,  en  retournant  icy  faire 
vn  tour,  quelques  vus  de  Ces  bons  Chre- 
stiens aussi  tost  se  mirent  en  deuoir  de 
les  aller  chercher  ou  secourir  ;  mais  les 
ayans  trouué  à.2.  ou  3.  lieues  du  bourg 
qui  s'en  venoient,  après  auoir  passé  la 
nuict  dans  les  bois  assez  heureusement 
par  vne  bonne  rencontre  ou  plus  tost 
conduite  de  Dieu,  ils  prirent  le  deuant 
pour  faire  préparer  à  manger  à  ces 
pauures  PP.  qui  n'auoient  mangé  de  ce 
iour. 

Le  defunct,  depuis  le  transport  de 
nostre  demeure  hors  de  son  bourg,  auoit 
destiné  vne  partie  de  sa  cabane  pourvue 
chapelle.  Cela  de  son  viuant  n'auoit  pu 
estrê  exécuté,  sa  mort  estant  suruenuô 
au  temps  que  le  bourg  changeoil  de 
place,  et  que  chacun  se  faisoit  vne  nou- 
uelle  cabane  ;  mais  au  mois  d'Octobre 
ensuiuant,  le  tout  se  trouuant  disposé, 
la  Chapelle  fort  commode  y  fut  dressée, 
et  la  première  Messe  dite  le  14.  du 
mesme  mois.  C'est  en  cette  Chapelle 
(de  laquelle  en  nostre  absence  ce  nou- 
ueau  Chrestien  a  la  clef)  que  s'assem- 
blent matin  et  soir  les  Chrestiens,  pour 
faire  leurs  prières,  ausquelles  préside  le 
Chrestien  le  plus  ancien  et  le  plus  con- 
sidérable pour  le  présent,  de  cette  petite 
Eglise,  nommé  ftené  TsondihSane.  C'est 
luy  sur  tous  qui  a  le  soin  de  remarquer 
le  Sainci  tour,  c'est  à  dire,  le  Dimanche  : 
ce  qu'il  fait  auec  les  autres,  disant  tous 
les  iours  de  la  semaine  vne  dixaine  de 
son  chapellel  à  ce  dessein. 

Us  s'assemblent  en  cette  mesme  Cha- 
pelle tous  les  Dimanches,  ou  pour  en- 
tendre la  Messe  et  l'instruction  publique 
lors  que  nous  y  sommes,  ou  pour  dire 
en  communauté  leur  cbapellet.  Quand 
ils  pensent  que  nous  ne  sommes  pas 
pour  nous  trouuer  auec  eux  le  DimancbCy 
rarement  quelqu'vn  d'eux  manque-il 
à  se  trouuer  chez  nous  pour  célébrer 
ce  Sainct  iour.  Celuy  dont  ie  parlois 
maintenant  René  TsondihSane  y  a  passé 
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quelquefois  les  8.  iours.  Or  deuant  que 
conclure  ce  qui  appartient  à  cette  petite 
Eglise,  ie  ne  puis  obmettre  ce  qui  est 
arriué  à  ce  bon  Sauuage,  qui  estott  bien 
capable  d'ébranler  la  foy,  si  Dieu  ne 
Teust  assisté  bien  particulièrement.  Il 
est  âgé  d'enuiron  soixante  ans.  Au  coii>- 
mencement  quMI  fut  en  Age  de  faire  des 
festins  et  d^y  assister^  il  eut  vn  songe 
dans  lequel  il  luy  fat  défendu  de  faire 
iamais  festin  de  chien,  ny  souffrir  qu'on 
luy  en  fist,  qu'autrement  malheur  luy  ar- 
riueroit  ;  il  auoit  tousiours  eu  vn  grand 
soin  d'obseruer  ce  songe,  iusques  à  ce 
que  Tannée  passée  au  conraiencement 
de  rhyuer,  estant  allé  en  visite  en  quel- 
que bom^,  quelque  sien  amy  luy  désira 
faire  festin  de  chien  :  il  se  souuint  aussi 
tost  de  son  songe,  toutefois-  pensant  en 
Diesme  temps  qu'il  estoit  Chrestien  et 
que  ses  songes  ne  luy  deuoient  plus 
estre  considérables,  il  accepta  le  festin. 
Il  ne  fut  pas  plus  tost  de  retour  à  sa 
maison  que  voiler  vne  sienne  fille  et  vil 
de  ses  fils  malades,  et  en  suitte  qui 
meurent.  Ce  coup  l'esbranla  et  luy  fit 
faire  le  iaux  pas,  que  nous  auons  remar- 
qué en  la  (N'ecedente  Relation  ;  mais 
s'eslant  releué  de  sa  cheute  au  bout  de 
quelques  iours,  par  l'assistance  et  les 
bonnes  paroles  de  feu  nostre  Chrestien, 
qui  l'ayant  premièrement  gaigné  à  Dieu, 
le  regaigna  derechef  cette  seconde  fois, 
il  nous  auoit  depuis  donné  beaucoup  de 
contentement.  Mais  voicy  vne  occasion 
dans  laquelle  il  a  du  tout  reparé  la  faute 
de  sa  cheute  par  la  fermeté  de  sa  foy  et 
par  la  constance  qu'il  y  a  fait  paroistre. 
René  donc  vn  peu  après  son  baptesme, 
se  trouuant  à  la  pesebe  auec  nostre  feu 
Cbrestien  loseph  ChihSatenhSa,  oeluy- 
cy  vint  à  songer  tout  ce  qui  en  eflet  luy 
est  arriué  enuiron  quatorze  mois  après  : 
sçauoir  que  trois  ou  quatre  Iroquots 
l'attaquoient,  que  s'estant  défendu  il 
auoit  esté  terassé,  qu'on  luy  auoit  en- 
leué  sa  Inoustache,  et  qu'on  luy  auoit 
donné  vn  coup  de  haehe  à  l'endroit  de 
la  teste  d'où  on  la  luy  auoit  enleuée. 
Le  feu  Chrestien  s'esueillant  après  ce 
songe,  s'adresse  à  René  son  compagnon. 
Ah  !  mon  camarade,  dii4l,  c'est  à  ce 
Mup  que  si  nous  n'esUons  CSirestiens,  il 


nouB  faudroit  auoir  recours  à  nos  chan- 
sons et  festins,  pour  effacer  le  maltieur 
de  mon  songe  ;  mais  ce  n'est  pas  luy 
qui  a  esté  le  maistre  de  nos  vies^  c'est 
celUy  qu'on  nous  a  enseigné,  et  en  qui 
nous  croyons,  qui  seul  en  disposera 
selon  son  bon  plaisir.    Et  là  dessus  luy 
raconte  le  songe  que  ie  viens  de  dire. 
Nous  auons  suiet  de  penser  que  ce 
mesme  songe  luy  reuint  plusieurs  fois 
depuis  :  car  ceux  de  la  famille  déposent 
que  souuent  le  matin  ils  l'ont  entendu 
parler  en  se  réueillaht,  et  dire  Est-^e  foy 
qui  en  ês  le  maistre  ?  non^  non^  il  ny  a 
que  Dieu  qui  en  disposera.    Or  ce  qu'il 
auoit  songé  luy  estant  arriué  de  poinct  eu 
poinct,  et  le  bruit  estant  dans  le  pays, 
qu'il  estoit  mort  pour  n'auoir  pas  gardé 
son  songe,  qui  le  menaçant  des  ennemis» 
luy  commandoit  vn  sacrifice  ou  festin 
de  2.  chiens,  cela  estoit  bien  capable 
de  réueiiler  dans  Tesprit  du  pauure 
René,  aussi  bien  que  ,des  autres  bons 
Chrestiens,  la  créance  générale  et  la 
déférence  que  tous  ces  Peuples  rendent 
au  songe,  comme  au  maistre  de  la  vie 
et  de  la  mort.    Il  a  plû  toutefois  à  Dieu 
le  deliurer  de  cette  tentation,  et  affermir 
du  tout  son  esprit  et  son  courage.  Il  est 
le  premier  à  soudre  les  diflScuItez  qui  se 
présentent  là  dessus,  qui  ne  sept  pas 
petites. 

Comme  nous  estions  à  sa  cabane  cet 
hyuer,  on  luy  vint  apporter  la  nouuelle 
qu'vn  sien  fils  auoit  esté  pris  des  enne- 
mis, et  emmené  vif  en  leur  pays.  Cette 
nouuelle  le  toucha  de  premier  abord,  et 
comme  rentrant  en  soy  mestne  :  Helas  ! 
mon  Dieu,  dit-il,  que  puis^-ie  trouuer  à 
rednre  après  ce  que  vous  en  auez  or- 
donné ? 

Voila  Testât  de  nostre  petite  Eglise 
naissante,  dans  laquelle  si  nous  ne  voy- 
OQS  pas  vn  grand  troupeau,  au  moins  ' 
auons  nous  la  consolation  d'y  voir  la 
crainte  de  Dieu  et  le  seruice  de  sa  Ma- 
iesté  en  recommandation.  Sur  tout, 
pendant  l'Aduent  et  le  Caresme,  on  n'a 
pas  manqué  matin  et  soir  à  l'issue  de 
leurs  prières,  de  leur  faire  vne  petite 
instruction  en  commun^  pour  establir 
dans  leur  esprit  et  dans  leur  cœur  les 
principes  de  ht  vie  Chrestienne.    Le 
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fmict  s'en  est  ensuiuy  tel  que  nous  eus- 
sions pu  souhaitter. 

Nous  auons  visité  tous  les  autres 
bourgs  et  bourgades  appartenantes  à 
cette  Mission,  nous  en  soniQies  reuenus 
auec  cette  pensée,  que  tost  ou  tard  ils 
fieront  h  nous,  ou  plus  tost  à  Dieu.  le  ne 
puis  obmettre  la  singulière  obligation 
que  nous  auons  à  Dieu,  de  nous  auoir 
conserué  le  Père  François  le  Mercier, 
qui  en  Tvn  des  voyages  d'hyuer  passant 
par  nécessité  par  dessus  vn  lac  glacé,  se 
▼id  plus  tost  tombé  dans  Teau,  qu'il  ne 
se  fut  apperceu  de  la  foiblesse  de  la 
glace.  Quelques  Sauuages  qui  venoient 
après  luy  s^arresterent  tout  court,  son- 
geans  plus  au  danger  où  ils  estoient 
qu'à  secourir  le  Père  ;  ce  qu'ils  ne 
Toyoient  pas  mesme  pôuuoir  faire  sans 
se  mettre  dans  vn  plus  grand  danger. 
Le  Père  estendant  ses  coudes  se  souste- 
noit  le  moins  mal  qu'il  pouuoit  de  glace 
.  en  glace,  et  en  fin  ayant  rencontra  vn 
endroit  vn  peu  plus  ferme  que  le  reste, 
se  bazarda  de  faire  vn  effort  et  leuer 
vne  jambe  sur  la  glace.  Le  Sauuage  le 
moins  esloigné  de  luy  le  voyant  en  cet 
estât,  met  bas  vn  sac  de  bled  qu'il  auoit 
sur  le  dos  et  s'approche  doucement  du 
Père,  et  le  saisissant  par  l'espaule  et  par 
la  jambe,  il  fit  vn  effort  pour  le  tirer  ; 
mais  y  sentant  trop  de  résistance,  il  le 
quitte  pour  retourner  promptement  en 
lieu  de  plus  grande  asseurance.  Là 
après  auoir  considéré  le  Père,  qui  de 
son  costé  continuoit  à  faire  ce  qu'il  pou- 
uoit pour  faciliter  le  secours  dont  il  auort 
besoin,  il  ne  se  pût  tenir  qu'il  ne  re- 
tournast  faire  vn  second  effort  plus 
grand  que  le  premier,  par  lequel  en  fin 
il  lira  le  Père  hors  de  l'eau. 

Voila  quelques-vnè  des  hazards  qui 
sont  inséparablement  attachez  à  la  re- 
cherche de  nos  panures  brebis  errantes 
en  ces  quartiers,  ainsi  que  nous  verrons 
encore  cy  après,  mais  ce  sont  les  délices 
des  seruiteurs  du  bon  Pasteur. 


I 


CHAPITRK  IV. 


Des  Missions  de  S.  loseph  auxÀltinguê^ 

nongnahak,  et  de  S.  lean  Baptiste 

aux  Arendacranons. 

Ces  deux  Missions  sont  assez  heu- 
reusement peuplées  pour  donner*  vn 
raisonnable  employ  à  six  et  à  huiet 
ouuriers  ;  mais  le  peu  de  nombre  que 
nous  sommes  dm»  les  Hurons,  n'estant 
pas  mesme  suffisant  de  fournir  deux 
Pères  à  chaque  Mfêsion,  nous  nous 
sommes  veus  obligez  de  réunir  ces  deux 
sous  le  soin  du  Père  Antoine  Daniel  et 
du  Père  Simon  leMoyne.  Leur  peine  en 
est  accrue  notablement,  quand  mesme 
il  n'y  auroit  que*  la  dislance  des  bourgs 
qu'ils  doiuent  cultiuer,  dont  les  chemins 
de  l'vn  à  l'autre  sont  tres-souuent  m- 
festezdes  Iroquois  ennemis  des  Hurons  ; 
mais  leur  ioye  croist  à  proportion;  puis 
que  les  démarches  que  l'on  fait  à  la  con- 
qu/sste  d'vne  seule  âme,  sont  autant  de 
pas  vers  le  Ciel. 

On  va  brusler  vn  Iroquois  en  vn  bourg 
assez  esloigné  :  quelle  consolation  de 
partir  dans  le  fort  des  chaleurs  de  l'Esté 
pour  deliurer  cette  panure  victime  de 
l'enfer  qui  luy  est  préparé  !  On  l'aborde, 
et  on  l'instruit  lors  mesme  qu'il  gémit 
sôus  la- cruauté  des  sup^ices:  inconti^ 
nent  la  foy  trouue  place  dans  son  cœur; 
il  recognoist  et  adore  pour  autbeur  de 
sa  vie,  celuy  dont  iamais  il  n'auoit  en- 
tendu le  nom  qu'à  l'heure  de  la  mort  ; 
il  reçoit  la  grâce  du  Baptesme,  et  ne 
respire  plus  qu'au  Ciel.  On  redouble  les 
feux  et  les  flammes,  et  tout  ce  que  la 
cruauté  fournit  à  des  esprits  enragez  de 
fureur.  Ce  nouueau,  mais  ce  généreux 
Cbrestien,  monté  sur  l'eschafaut  qui  est 
le  lieu  de  son  supplice^  à  la  veuè  de 
mille  personnes  qui  sont  ses  iuges,  ses 
bourreaux  et  ses  ennemis,  esleue  et 
ses  yeux  et  sa  voix  vers  le  Ciel,  n'y 
ayant  rien  dessus  la  terre  qui  arreste 
son  cœur  ;  il  s'escrie  d'vne  voix  vigou-* 
neuse,  et  fait  sçauoir  à  tout  le  monde 
les  causes  d'vne  ioye  qui  paroist  sur  son 
front  dans  le  plus  fort  des  tourmens 
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ga'il  endure  :  lo  sakhrihotat  de  SarakS  | 
nentai,  onne  ichien  aihei  aronhiae  eeth 
de  Eihei.  Soleil,  qui  es  tesmoin  de  mes 
tourmens,  escoute  mes  paroles  ;  ie  suis 
sur  le  pojncl  de,  mourir,  mais  après 
celte  mort,  c'est  le  Ciel  qui  sera  ma  de^ 
meure.  Il  redouble  et  répète  souuent 
ces  mots,  et  meurt  dedans  ces  douces 
espérances.  Quel  bon-beur  pour  cette 
âme  !  mais  quelle  ioye  ressent  celuy 
qui  a  couru  huicl  et  dix  lieues  pour  luy 
procurer  cette  grâce  !  Cet  beureux  pri- 
sonnier se  nommoit  TehondakSae,  et  en 
son  baptesme  Joseph,  nom  du  bourg 
dans  lequel  il  fut  bruslé. 

Dans  le  bourg  de  S.  lean  Baptiste,  vn 
ieune  homme  tomba  subitement  malade, 
et  malade  à  ia  mort.  Souuent  depuis 
quelques  années  on  luy  auoit  parlé  de 
Dieu,  soit  à  Quebek  où  il  auoit  esté  sept 
ou  huiot  mois  dans  nostre  séminaire, 
soit  après  son  retour  au  ^mys  dans  les 
fréquentes  visites  qu'on  auoit  fait  en  sa 
cabane  ;  mais  iamais  ny  la  foy  ny  la 
crainte  de  Dieu  n'estoit  entrée  en  cet 
esprit  ;  ses  discours  n'estoient  rien  que 
des  calomnies  contre  nous,  que  des 
blasphèmes  contre  Dieu,  et  ce  sembloit 
des  marques  infaillibles  d'vne  âme  re-* 
prouuée.  Que  les  pensées  de  Dieu  sont 
esloignées  des  nostres  !  Ce  ieune  homme 
n*est  pas  plus  tost  tombé  malade  qu'il 
ouure  de  luy-mesme  les  yeux  à  la  ve* 
rite  ;  la  crainte  de  Tenfer  que  iusqu'alors 
il  auoit  réputé  des  fables,  luy  fait  penser 
au  Paradis  :  Bêlas  1  s'escrie-il,  ie  me 
meurs,  et  les  Pères  ne  sont  pas  icy. 
Courez,  ie  vous  en  prie,  mon  frère,  en 
quelque  part  qu'ils  soient  (dit-il  à  vn 
sien  frère  aisné,  principal  Capitaine  de 
cette  nation  ),  courez  viste,  et  qu'ils  sça- 
chent  au  plus  tost  le  péril  où  ie  suis. 
Ce  frère  part  en  haste  et  vient  trouuer 
DOS  Pères  à  12.  lieues  de  là.  Dieu  sçait 
de  quelle  part  ils  volèrent  à  ce  panure 
malade,  qui  leur  ouure  les  bras^  leur 
demande  pardon,  et  souspire  après  le 
Baptesme.  Quand  Dieu  dispose  vne  Ame 
et  luy  parle  au  profond  du  cœur^  il  ne 
faut  pas  tant  de  paroles.  Il  reçoit  bien 
tost  le  Baptesme  et  ensemble  la  paix  de 
l'esprit,  et  ce  peuqu'illuyrestoitde  vie, 


il  l'employé  iusqu'au  dernier  moment 
à  le  deliurer  du  malheur  eterneL 

Quelque  reuolté  que  puisse  estre  vn 
esprit  contre  les  veritez  de  noetre  foj, 
il  oe  faut  pas  désespérer  de  luy  auant 
la  mort.  Si  Dieu,  qui  est  seul  offensé, 
attend  l'heure  de  nostre  salut  auec  tant 
de  patience  et  de  longanimité,  c'est  à 
nousàsuiure  ses  conduites  et  adorer 
en  tout  les  ressorts  de  sa  diuine  (m^ouî* 
dence. 

Nous  l'auons  veu  encore  depuis  pea  en 
la  personne  d'vn  autre  ieune  homme 
du  bourg  Sainct  Ignace  nommé  loseph 
TeSatirhon.    Le  Séminaire  de  Quebek 
l'auoit  nourry  deux  ans  entiers,  et  n^en 
estoit  sorty  qu'auec  la  grâce. de  Chre- 
stien  et  la  crainte  de  Dieu  ;  mais  en  cet 
âge  il  est  bien  difficile  de  conseruer  to 
si  précieux  thresor  dans  le  règne  de 
l'impudicité:  se  reuoyant  dans  son  pays, 
il  n'est  pas  long-temps  sans  se  voir  en- 
gagé dans  les  vices  qui  y  passent  pour 
des  vertus.    Nos  remonstrances  et  les 
touches  de  Dieu  le  reduisoient  de  fois  à 
autres  en  son  deuoir  ;  mais  quoy,  dans 
les  Hurons  aussi  bien  qu'au  millieu  de 
la  France,  qui  n'est  pas  fortifié  d'vn  se- 
cours extraordinaire  du  Ciel,  se  voit 
bien  tost  retombé  dedans  son  malheur  ; 
et  le  pis  est,  que  plus  on  tombe,  plus  on 
enfonce  auant  dedans  le  précipice,  vn 
abysme  en  attire  vn  autre  ;  et  bien  sou- 
uent la  foy  se  voit  estouCfée  au  milieu 
de  tant  de  péchez.    Nous  craignions  ce 
malheur  pour  ce  ieune  Chrestien  ;  mais 
le  moment  de  son  salut  estoit  venu.   H 
est  surpris  d'vn  accident  de  feu,  qui 
pensa  l'emporter  sur  le  chatnp  t  ce  feu 
en  estouffe  vn  plus  infernal  qui  deuoroit 
son  âme,  il  ne  fallut  plus  penser  qu'au 
Ciel  ;  nos  Pères  y  courent  et  luy  prestent 
assistance.  La  Mère  de  Miséricorde,  qu'il 
reclama  iusques  à  la  mort,  sans  doute  le 
secourut  en  ce  moment,  d'où  dependoit 
l'éternité  et  nous  fit  voir  que  pas  vn 
ne  se  perd  de  ceux  que  Dieu  choisit  pour 
ses  esleus. 

Nostre  consolation  parmy  nos  peines 
est  d'aller  ainsi  de  boui^  e»  bourg,  de 
village  en  village  recueillir  ces  espics 
de  froment  que  les  Anges  séparent  de 
Tyuroye,  pour  que  dans  le  Ciel  ils 
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composent  cette  couronne  des  esteus, 
qui  a  cousté  tant  de  sueurs  et  de  fatigues 
au  fils  de  Dieu.  ^ 


CHAPITRE  y. 

De  la  Mission  des  Apostres  aux  Kh%(h 

nontalehronons  ou  Nation 

du  Petun. 

m 

Le  Père  Charles  Garnier  et  le  Père 
Pierre  Pijart  ont  eu  le  soin  de  cette 
Mission,  à  la  culture,  de  laquelle  ils 
n^ont  rien  oublié  «de  tout  ce  qu^on  pou- 
uoit  attendre  de  bons  ouuriers.  Les  dif- 
flcultez  se  trouuentd'-autant  plus  grandes 
en  cette  Mission,  que  cette  Nation  n'est 
point  du  nombre  de  celles  qui  descendept 
peur  la  traite  des  Hurons,  ceux  qui  s'en 
attribuent,  ne  le  permettant  pas  comme 
nous  auons  desia  dit  autrefois  :  ce  qui  fait 
qu'ils  nous  considèrent  comme  estran- 
gers  et  comme  personnes  auec  lesquelles 
ils  n'ont  aucune  liaison.  Mais  en  outre, 
les  calomnies  ordinaires  de  ceux  parmy 
lesquels  nous  viuons,  remp^issans  tous 
les  iours  leurs  oreilles  et  leurs  esprits, 
ils  ne  nous  regardent  que  d'vn  œil  sou- 
pçonneux de  quelque  malheur  que  nous 
leur  venons  apporter  ;  d'où  vient  qu'ils 
tournent  incontinent  en  mal  tout  ce 
qu'ils  nous  voyent  faire,  et  sur  tout  les 
actions  les  plus  sainctes,  n'apportans 
au  reste  autre  raison  de  leur  défiance, 
que  le  suiet  que  leur  en  donnent  les 
aurons  par  leurs  discours. 

Pour  adoucir  et  appriuoiser  ces  esprits, 
nous  iugeasmes  qu'il  seroit  à  propos, 
que  les  Pères  allans  celte  année  en  leur 
Mission,  fissent  le  possible  pour  y  tenir 
quelque  assemblée  générale  des  princi- 
paux du  pays,  pour  les  informer  deuë- 
ment  de  nos  intentions  ;  et  ne  voyans 
meilleur  moyen  d'arriuer  là,  que  celuy 
des  presens,  ils  en  emportèrent  auec 
eux,  et  estans  arriuez  au  pays,  donnèrent 
à  entendre  leur  dessein. 

le  ne  sçay  si  iamais  affaire  y  a  esté  dé- 
battue comme  celle-là,  les  vns  agreans 


la  proposition,  les  autres  ne  voulans 
ouïr  parler  ny  d'assemblée,  ny  de  pre- 
sens venans  de  nostre  main,  disanshaut 
et  clair,  que  c'estoit  le  charme  duquel 
nous  nous  voulions  seruir,  pour  ruiner 
le  pays,  comme  nous  auions  fait  iusques 
icy  ceux  où  nous  auions  esté.  L'assem- 
blée toutefois  se  tint,  mais  les  presens  y 
furent  refusez  ;  ce  qu'on  gaigna«fut, 
qu'en  cette  assemblée  des  plus  Notables 
du  Pays,  nostre  commission  de  la  prt  de 
Dieu  leur  Fut  signifiée,  et  l'ebligation 
intimée  de  reconnoistre  et  honorer  sa 
Maiesté  diuine  et  Nostre  iSeigneur  lesu»* 
Christ,  comme  le  maistre  de  leur  vie  et 
de  leur  salut.  Peut-estre  y  auoit-il  là 
quelque  Prédestiné*,  qui  en  son  temps 
ferason  profit  d'vn  si  sainctdiscours. 

Depuis  ce  temps,  les  Pères  li'ont  pas 
laissé  d'aller  par  tous  les  bourgs  et  bour- 
gades de  leur  département,  et  y  ont  fait 
leur  fonction  auec  toute  liberté,  comme 
ayans  vn  pouuoir  indépendant  de  toutes 
ces  cérémonies.;  et  ils  y  ont  trouué  tout 
autre  visage  et  >  accueil  que  celuy  que 
leur  auoit  voulu  donner  à  entendre  vn 
Capitaine,  qui  en  plein  conseil  leur  fit 
commandement  de  vuider  au  plus  tost 
le  pays  s'ils  n'esloient  sages;  voire 
mesme  il  n'y  a  point  eu  de  bourg,  où 
depuis  ils  ayent  esté  mieux  receus  que 
celuy  où  demeure  ce  Capitaine,  les  ha- 
bitans  s'efforçans,  ce  semble,  de  reparer 
la  faute  de  leur  chef.  Mais  ils  en  de- 
meurent là  pour  le  présent,  et  ne  parlent 
point  encore  tout  de  bon  d'embrasser 
la  Foy.  Nous  verrons,  auec  le  temps, 
ce  que  la  constance  produira  dans  ces 
esprits,  si  ce  n'est  que  Dieu  sollicité  par 
quelques  saincles  âmes,  ait  agréable 
d'ouurir  vn  chemin  plus  court. 

Nous  commençons  à  douter  si  les 
fléaux  et  les  punitions  qui  arrinent  à 
ceux  qui  méprisent  les  visites  et  douces 
semonces  du  Ciel,  ne  seront  point  vne 
des  inuentions  de  sa  bonté,  po^r  faire 
onurir  les  yeut  à  ces  paoures  aueuglesr. 
Quoy  que  c'en  soit,  il  est  asseuré  qu'au 
bourg  d'EhSae  susnommé  S.  Pierre  et 
S. -Paul,  principal  bourg  de  cette  Mis- 
sion, d'où  le  Père  Garnier  fut  chassé 
l'année  passée,  tous  les  malheurs  imagi- 
nables sont  arriuez  douant  la  fin  de 
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Tannée.  La  plus  part  des  cabanes  furent 
bruslées  par  les  ennemis,  enuiron  trois 
mois  après.  %  Plusieurs  sont  morts  de 
faim,  de  froid  ou  de  vérole  ;  d'autres 
ont  pery  dans  les  eaux  ;  plusieurs  ont 
esté  [Nris  des  ennemis.  En  fin  la  chose 
a  paru  si  extraordinaine,  qu'vn  Capitaine 
dVn  bourg  voisin  Ta  bien  sceu  remar* 
quec»  n'attribuant  à  autre  cause  la  déso- 
lation de  ce  bourg,  qu'au  refus  qu'ils 
anoient  fait  des  Prédicateurs  de  l'Ëuao- 
gile  l'an  passé. 

le  grossirois  de  beaucoup  ce  Chapitre 
si  i'auois  entrepris  de  déclarer  icy  pîar  le 
menu  tout  ce  qu'il  a  fallu  que  les  Percs 
ayent  souffert  de  ces  Barbares  l'espace 
de  4.  ou  5.  mois  qu'a  duré  le  temps 
principal  de  leur  Mission.  *  Car  pour  ne 
rien  dire  de  ce  qui  est  commun  à  tous 
les  Missionnaires  de  .ces  contrées,  dont 
on  a  pu  voir  quelque  chose  dans  la  der- 
nière Relation,  et  qui  a  esté  d'autant  plus 
considérable  cette  année,  que  les  neiges 
icy  ont  esté  extraordinairement  hautes, 
allans  vn  iour  d'vn  bourg  à  va  autre, 
chargez  de  leur  paoquet,  sortis  qu'ils 
furent  d'vn  petit  hoquet,  ils  sentirent 
soudain  chacun  vne  main  les  saisir  par 
les  espaules,  et  vne  voix  criant  :  Vous 
estes  morts  !  Aussi  tostjls  se  virent  par 
terre.  Ils  n'attendoient  en  suitte  rien 
moins  que  le  coup  de  hache  ou  de  Cou- 
steau ;  mais  rien  autre  chose  ne  s'en- 
aniuit.  Il  se  .relouent  donc  et  apper- 
ceurent  des  Sauuages  tout  ntids,  qui 
s'enfuyoient  Tvn  d'vn  costé,  l'autre  de 
l'autre,  sans  qu'on  ail  pu  sçauoir  ny 
conjecturer  ce  qu'ils  auoient  prétendu 
«n  cette  action,  ou  ce  qui  auoit  arresté 
leur  dessein. 

Yne  autre  fois  faisans  voyage,  ils  se 
rencontrèrent  dans  les  neiges  iusques  au 
dessus  des  genoux,  les  pieds  dans  l'eau, 
et  le  vent  si  rude,  ^e  deux  Sauuages 
faisans  ce  mesme  iour  le  mesme  cheoun, 
y  moururent  de  froid.  Vne  chose  re- 
piarquable  se  passa  à  la  mort  de  l'vn 
des  deux.  Celuy-cy  faisoit  le  voyage 
«uec  vne  tienne  sœur  iumelle  ;  la  voy- 
ant en  aussi  grand  danger  de  mourir 
que  luy,  il  prit  la  peau  d'Ours  dont  estoit 
joouuerte  sa  sœur,  et  luy  donna  sa  peau 
ou  rdbe4e  Gastori  coflune  estanlcbaude  : 


et  en  effet  la  fille  reschappa,  et  le  ieuoe 
homme  mourut. 

A  propos  de  cet  acte  de  pieté,  A^en 
diray  icy  vn  autre  arriué  à  la  Nation 
Neutre  pendant  que  nos  Pères  y  estoient  : 
vn  ieune  enfant,  allant  puiser  de  l'eau 
dans  vne  riuiere  glacée,  tomba  dans  le 
trou  ;  vn  sien  frère  en  ayant  esté  aduerty 
s'en  court  aussi  tost,  et  se  iette  après 
luy  :  il  fut  si  heureux  que  d'atlrapper 
son  petit  frère  et  le  retirer  de  Fcan  par 
vn  autre  trou,  encore  assez  à  temps  pour 
luy  sauner  la  vie. 

La  consolation  que  les  Pères  ont  receuë 
à  la  fin  de  leur  voyage,  a  esté^  outre 
quelques  enfans  baptisez  l'année  passée 
qu'ils  ont  trouués  morts^et  d'autres  qu^ils 
ont  nouuallement  baptisés,  de  voir  ge* 
neralemenl  parlant  ces  Peuples  adou<;is 
et  apiNTiuoisez  de  la  moitié  plus  que  Pan- 
née  passée,  plusieurs  qui  commencent 
à  entendre  volontiers  parler  de  Dieu,  et 
quelques  vns  mesmes  qui  sembleroient 
suffisamment  disposez  pour  le  Baptesme, 
si  l'expérience  ne  nous  auoit  fait  voir 
qu'en  fait  de  Barbares,  lu  plus  tost  ba- 
ptisé n'est  pas  le  meilleur.    Quelques 
Algonquins  de  ce  quartier  commencent 
mesme  desia  à. prier  et  chanter  les  lou- 
anges de  Dieu.  L'exemple  de  quelques- 
vns  de  leur  langue  qu'ils  ont  veus  icy  en 
nostre  maison,  et  d'autres  dont  ils  ont 
entendu  parler,  leur  donne,  ce  semble, 
quelque  saincte  émulation.  Dieu  la  leur 
veuille  accroistre  et  confirmer, 

Ces  Algonquins  nous  sont  d'autant 
plus  considérables  que  nous  sçauons 
qu'ils  ont  commerce  auec  des  Nations 
Occidentales,  où  nous  n'auons  encore  pu 
trouuer  moyen  d'aborder.  Peut-estre 
est-ce  là  la  porte  que  Dieu  en  son  temps 
nous  ouurira,  si  nous  luy  sommes  fidèles 
à  ce  que  nous  auons  en  main. 


Ftûncê,  en  l'Annie  1641. 
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CHÀPITBS  VI. 

• 

De  la  Mission  des  Anges  aux  Attika- 

daron  ou  Peuples  de  la  Nation 

Neutre^ 

Cesi  icy  vne  des  Missions  nouuelles, 
que  nous  auons  commencée  cette  année 
à  vue  des  Nations  des  plus  considérables 
qui  soit  en  ces  contrées.  Il  y  auoit  long- 
temps que  l'on  iettoit  les  yeux  de  ce 
costé  là,  conformément  au  souuenir  de 
tout  plein  de  personnes.  Mais  nombre 
d'ouuriers  en  langues  estrangeres  ne  se 
trouuent  ou  ne  se  forment  pas  si  tost, 
si  le  S.  Esprit  n'y  met  la  maiu  dVne 
façon  extraordinaire,  lore  particulière- 
ment qu'on  est  destitué  du  secours  et 
de  l'assistance  de  Maistres,  Truche- 
mens  ou  Interprètes  qui  les  enseignent, 
comme  nous  le  sommes  en  ces  quartiers. 

En  outre,  ce  n'estoit  pas  l'ordre  d'aller 
aux  extremitez,  sans  passer  par  le  mi- 
lieu,- et  de  s'appliquer  à  cultiuer  les 
Nations  plus  esloi^ées,  deuant  que 
d'auoir  trauaillé  aux  plus  proches.  Ce 
qu'ayant  esté  fait  les  années  i»*ecedentes^ 
nous  nous  trouuàmes  en  estât,  au  com- 
mencement de  l'Automne,  de  pouuoir 
destiner  deux  Ouuriers  à  cette  Mission, 
sans  faire  aucun  tort  aux  précédentes. 

Celuy  sur  lequel  le  sort  tomba,  fut  le 
Pore  lean  de  Brebeuf,  lequel  ayant  au* 
trefois  esté  choisi,  pour  nous  introduire 
le  premier  et  établir  en  ces  contrées, 
et  Dieu  luy  ayant  donné  pour  ce  regard 
vne  singulière  bénédiction, nommément 
en  la  langue  ,  il  sembloit  que  ce  nom 
deuoit  eetre  vn  preiugé  de  ce  que  sa  di- 
uine  Maiesté  demandoit  en  ce  rencontre, 
où  il  estoit  question  d'vne  introduction 
toute  nouuelle,  dans  vne  Nation  diffé- 
rente de  langage,  au  moins  en  plusieurs 
choses,  et  où,  s'il  plaisoit  à  Dieu  donner 
la  bénédiction,  il  seroit  nécessaire  d'e- 
stablirvne  demeure  fixe  et  permanente, 
qui  seroit  la  retraite  des  Missionnaires 
d'alentour,  comme  ce)le-cy  où  nous 
sommes  à  présent,  l^st  des  Mission- 
naires des  quartiers  de  deçà. 

Celuy  qui  luy  fut  donné  pour  oompa* 


gnon  fut  le  Père  loseph  Marie  Chaumo^ 
not,  venu  de  France  l'année  d'aupara- 
uant,  que  l'on  auoit  reconneu  très-propre 
pour  les  langues. 

Cette  nation  est  grandement  peuplée  : 
l'on  y  compte  enuiron  quarante  bourgs 
ou  bourgcdes.  Partant  de  nos  Hurons 
pour  arriuer  aux  premiers  et  plus 
proches,  .on  chemine  quatre  ou  cinq 
iournées,  c'est  à  dire  enuiron  quarante 
lieues,  tirant  tousiours  droit  au  Sud. 
De  sorte  que  nous  pouuons  dire,  que  si 
selon  la  dernière  et  plus  exacte  obser* 
nation  qu'on  a  pu  faire,  nostre  nouuelle 
maison  de  Sainete  Marie,  qui  est  au  mi- 
lieu du  pays  des  Hurons,  est  à  quarante^ 
quatre  degrés  et  enuiron  vingt  et  cinq 
minutes  d'esleuation,  l'entré^  de  la  Na* 
tion  Neutre  du  costé  de  nos*  Hurons 
aura  d'esleuation  42.  degrez  et  demy  ou 
enuiron.  Car  dépenser  en  faire  pour  le 
présent  vne  plus  exacte  recherche  et 
obseruation  dans  le  pays  mesme,  c'est 
ce  qui  ne  se  peut.  Laveuë  du  seul 
instrument  seroit  pour  porter  à  l!extre- 
mité  ceux  qui  n'ont  pu  souffrir  celle 
des  escritoires,  comme  nous  verrons  cy 
après. 

Du  premier  bourg  de  la  Nation  Neutre, 
que  l'on  rencontre  y  arriuantd'icy,  con- 
tinuant de  cheminer  au  Midy  ou  Sudest, 
il  y  a  enuiron  quatre  iournées  de  chemin 
iusques  à  l'embouoheure  de  la  Biuiere 
si  célèbre  de  cette  Nation  >  dans  l'Onta** 
rio  ou  lac  de  S.  Louys.  Au  deçà  de 
cette  Riuiere,  et  non  au  delà,  comme  le 
marque  quelque  Charte,  sont  la  plus 
part  des  bourgs  de  la  Nation  Neutre.  Il 
y  en  a  trois  ou  quatre  au  delà,  rangez 
d'Orient  à  l'Occident,  vers,  la  Nation  du 
Chat  ou  Erieehronons. 

Cette  Rmiere  ou  Fleoue,  est  celny  par 
lequel  se  descharge  nostre  grand  lac  des 
Hurons  ou  Mer  douce,  qui  se  rend  pre^ 
mierement  dans  le  lac  d'Erié,  ou  de  la 
Nation  du  Chat,  et  iusques  là  elle  entre 
dans  les  terres  de  la  Nation  Neutre^  et 
I»*end  le  nom  d'Ongutaahra,  iusques  à 
ce  qu'elle  se  soit  deschargée  dans  i'On** 
tario  ou  lac  de  Sainct  Louys,  d'où  en  fin 
sort  le  fleuue  qui  passe  deuant  Quebek, 
dit  de  S.  Laurens.  De  sorte  que  si  vne 
fois  on  eatoil  maistre  de  la  coste  de  la 
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mer  plus  proche  de  la  demeure  des  Iro- 
quois,  on  monteroit  par  le  fleuue  de 
sainct  Laurens  sans  danger,  iusques  a 
la  Nation  Neutre,  et  au  delà  de  beau- 
coup, auec  espargne  notable  de  peine 
et  de  temps. 

Suiuant  Teslime  des  Pères  qui  y  ont 
esté,  il  y.  a  bien  au  moins  douze  mille 
âmes  dans  toute  l'estenduè  dapays,  qui 
fait  estât  de  pouuoir  encore  fournir 
quatre  mille  guerriers,  nonobstant  les 
guerres^  la  famine  et  la*  maladie  qui 
depuis  3.  ans  y  ont  extraordinairement 
régné. 

Apres  tout,  ie  croy  que  ceux  qui  ont 
autre  fois  donné  tant  d^estenduë  à  cette 
Nation,  et  luy  ont  donné  tant  de  peuples 
ont  entendu  par  la  Nation  Neutre,  toutes 
les  autres  Nations  qui  sont  au  Sud  et 
Suroûest  de  nos  Huions,  qui  en  effeot 
sont  en  grand  nombre,*mais  qui  au  com- 
mencement n'ayant  esté  connues  que 
confusément,  auoient  esté  presque  com- 
prises sous  vn  mesme  nom.  La  cognois- 
sance  plus  grande  qu'on  a  eue  depuis  ce 
temps  là,  soit  de  la  langue,  soit  du  pays, 
a  fait  qu'on  a  distingué  dauantage. 

Au  reste,  de  plusieurs  Nations  diffé- 
rentes dont  on  a  maintenant  la  cognois- 
sance,  il  ne  s'en  trouue  pas  vne  qui 
n'ait  commerce  ou  guerre  auec  d'autres 
plus  esloignées.  Ce  qui  confirme  qu'en 
effet  la  multitude  est  grande  de  ces 
Peuples  qui  nous  restent  à  voir,  et  que 
s'il  n'y  a  pas  encore  grande  moisson  à 
faire,  il  y  a  de  grands  champs  à  labourer 
et  semer. 

Nos  François  qni  les  premiers  ont 
esté  icy,  ont  surnommé  cette  Nation,  la 
Nation  Neutre,  et  non  sans  raison  :  car 
ce  pays  estant  le  passage  ordinaire  par 
terre'  de  quelque  Nation  d'Iroquois  et 
des  aurons,  ennemis  iurez,  ils  se  con- 
cernent en  paix  également  auec  les  deux. 
Voire  mesme  autrefois  les  Hurons  et  les 
Iroquois,  se  rencontrans  en  mesme  ca- 
bane ou  mesme  bourg  de  cette  Nation, 
les  vns  et  les  autres  estoient  en  asseu- 
rance  tant  qu'ils  ne  sortoient  à  la  cam-^ 
pagne  ;  mais  depuis  quelque  temps  la 
furie  des  vns  contre  les  autres  est  si 
grande  qu'en  quelque  lieu  que  ce  soit, 
il  n'y  a  pas  d'asseurance  pour  le  plus 


foible,  particulièrement  s'il  est  i^artf 
Huron,  pour  lequel  cette  Nation,  pour 
la  plus  part,  semble  auoir  moins  d'incli- 
nation. 

Nos  Hurons  appellent  la  Nation  Neutre 
AttiSandaronk,  comme  qui  diroit.  Peu- 
ples d'vne  langue  \tè  peu  différente  : 
car  quant  aux  Nations  qui  parlent  d'vne 
langue  qu'ils  n*«ntendent  aucunennent, 
ils  les  appellent  AkSanake^  de  quelque 
Nation  qu'ils  puissent  estre,  comme  qui 
diroit  estrangers.  Ceux  de  la  Nation 
Neutre  réciproquement  pour  la  mesme 
raison  appellent  nos  Hurons  AttiSan- 
daronk. 

Nous  auons  tons  sujet  de  croire  quMI 
n'y  a  pas  long  temps  qu'ils  ne  faisoient 
tous  qu'vn  Peuple,  et  Hurons  et  Iro- 
quois, et  ceux  de  la  Nation  Neutre  ;  et 
qu'ils  viennent  d'vne  mesme  famille,  ou 
de  quelques  premières  souches  abordées 
autrefois  aux  costes  de  ces  quartiers; 
mais  que  par  succession  de  temps,  ils  se 
sont  esloignez  et  séparez  les  vns  des 
autres,  qui  plus,  qui  moins,  de  demeure, 
d'interests  et  d'affection  :  de  sorte  que 
quelques  vns  sont  deuenus  ennemis, 
d'autres  Neutres,  et  d'autres  sont  de- 
meurez dans  quelque  liaison  et  commu- 
nication plus  particulière. 

Ces  peuples  qui  sont  Neutres  entre  les 
Hurons  et  les  Iroquois,  ont  de  cruelles 
guerres  auec  d'autres  Nations  Occiden- 
tales, et  particulièrement  auec  les  Atsî- 
staehronons,  ou  Nation  du  Feu,  de 
laquelle  l'an  passé  ils  prirent  cent  pri- 
sonniers, et  cette  année,  y  estans  re- 
tournez en  guerre  auec  vne  armée  de 
deux  mille  hommes,  ils  en  ont  encore 
amenés  plus  de  cent  septante  ;  enuers 
lesquels  ils  se  comportent  quasi  auec  les 
mesmes  cruautez  que  les  Hurons  enuers 
leurs  ennemis  ;  toutefois  ils  ont  cela  de 
pluâ,  qu'ils  bruslent  les  femmes  prison- 
nières de  guerre,  aussi  bien  que  les 
hommes,  ce  que  ne  font  pas  les  Hurons, 
qui,  ou  leur  donnent  la  vie,  ou  se  con- 
tentent de  les  assommer  à  la  chaude,  et 
emporter  quelque  partie  du  corps. 

Le  viure  et  le  vestir  de  cette  Nation 
ne  semble  pas  beaucoup  différent  de 
celuy  de  nos  Hurons.  Ils  ont  le  bled 
d'Inde,  les  faizoles  et  les'  citrouilles  en 
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esgale  abondance.  La  pesche  pareille* 
ment  y  semble  esgale,  pour  l'abondance 
de  poisson,  dont  quelques  espèces  se 
trouuent  en  vn  lieu,  qui  ne  sont  point 
en  Tautre.  Ceux  de  la  Nation  Neutre 
remportent  de  beaucoup  pour  la  chasse 
des  Cerfs,  des  Vaches  et  des  Chats  sau- 
nages, des  Loups,  des  bestes  noires,  des 
Castors  et  autres  animaux,   dont  les 

Eêaux  et  les  chairs  t9ont  précieuses.  L'a- 
ondance  de  chair  y  a  esté  grande  cette 
année  pour  les  neiges  extraordinaires 
qui  sont  suruenuës,  qui  ont  facilité  la 
chasse.  Car  estant  chose  rare  que  de 
voir  dans  le  pays  plus  dVn  demy  pied  de 
neige,  il  y  en  auoit  cette  année  plus  de 
trois  pieds.  Us  ont  aussi  quantité  de  coqs 
d^Inde  saunages,  qui  vont  par  troupes 
dans  les  champs  et  dans  les  bois. 

Pour  le  rafraischissement  des  fruicts, 
il  ne  s'y  en  trouue  pas  plus  qu'aux  Hu- 
rons,  si  ce  n'est  des  chastaignes,  dont  ils 
ont  quantité,  et  des  pommes  de  bois  vn 
peu  plus  grosses. 

Ils  vont  couuerts  d'vne  peau  sur  la 
chair  nuê  comme  tous  les  Saunages, 
mais  auec  moins  de  retenue  que  les  Hu- 
rons  pour  le  brayé,  dont  plusieurs  ne  se 
seruent  point  du  tout  ;  d'autres  s'en 
seruent,  mais  pour  l'ordinaire  de  la 
sorte  qu'à  grande  peine  ce  qui  ne  se 
doit  voir  se  trouue  caché.  Les  femmes 
toutefois  sont  ordinairement  couuertes 
au  moins  depuis  la  ceinture  iusques  aux 
genoux.  Ils  semblent  plus  desborbez 
et  impudents  en  leurs  impudicitez,  que 
nos  Hunons. 

Us  passent  leurs  peaux  auec  beaucoup 
de  soin  et  d'industrie^  et  s'estudient  à 
les  enjoliuer  en  diuerses  façons,  mais 
encore  plus  leur  propre  corps,  sur  lequel 
depuis  la  teste  iosqu'aux  pieds  ils  font 
faire  mille  diuerses  figures  auec  du  char- 
bon picqué  dans  la  chair,  sur  laquelle 
auparauant  ils  ont  tracé  leurs  lignes  : 
de  sorte  qu'on  leur  void  quelquefois  le 
visage  et  l'estomac  figuré,  comme  le  sont 
en  France  les  morions  et  les  cunrasses 
et  les  haussecols  des  gens  de  guerre,  et 
le  reste  du  corps  à  l'aduenant. 

Pour  le  reste  de  leurs  coustumes  et 
façons  de  faire,  ils  sont  presque  en  tout 
semblables  aux  autres  Sauuages  de  ces 
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contrées,  spécialement  en  leur  irreli* 
gion  et  gouuernement,  soit  politique, 
soit  œconomique. 

Il  y  a  toutesfois  quelques  choses  en 
quoy  ils  semblent  vn  peu  dilTerens  de 
nos  Hurons.  Premièrement,  ils  pa- 
roissent  plus  grands,  plus  forts  et  mieux 
faits. 

Secondement,  raffection  enuers  leurs 
morts,  semble  estre  bien  plus  grande. 
Nos  Hurons,  incontinent  après  la  mort, 
portent  les  corps  au  cimetière,  et  ne  les 
en  retirent  que  pour  la  feste  des  Morts  ; 
ceux  de  la  Nation  Neutre,  ne  portent 
les  corps  au  cimetière  que  le  plus  tard 
qu'ils  peuuent,  lors  que  la  pourriture 
les  rendroit  insupportables.  D'où  se  fait 
que  les  corps  passent  souuent  l'hyuer 
entier  dans  les  cabanes  ;  et  les  ayant 
vne  fois  mis  dehors  sur  vn  eschaffaut 
pour  pourrir,  ils  eu  retirent  les  os  le 
plus  tost  qu'il  se  peut,  et  les  exposent  en 
veuê,  arrangez  de  costé  et  d'autre  dans 
leurs  cabanes,  iusques  à  la  feste  des 
Morts.  Cet  object  qu'ils  ont  deuant  les 
yeux,  leur  renouuellant  continuellement 
le  ressentiment  de  leurs  pertes,  leur 
fait  ordinairement  ietter  des  cris,  et 
faire  des  lamentations  tout  à  fait  lu- 
gubres, le  tout  en  chanson.  Mais  cela 
ne  se  fait  que  par  les  femmes. 

La  troisiesme  chose  en  quoy  ils  sem* 
blent  differens  de  nos  Hurons,  c'est  en 
la  multitude  et  qualité  des  fols.  On  ne 
trouue  autre  chose,  allant  par  le  pays, 
que  des  gens  qui  font  ce  personnage 
auec  toutes  les  extrauagançes  possibles, 
et  Irbertez  qu'ils  prennent,  et  qui  sont 
tolérés  de  faire  tout  ce  qui  leur  plaist, 
crainte  de  desplaire  à  leur  démon.  Us 
iettent'  et  esparpillent  les  braises  des 
foyers,  rompent  et  brisent  ce  qu'ils 
rencontrent,  comme  s'ils  estoient  fu- 
rieux,  quoyqu'en  efféct  pour  la  plus  part 
ils  soient  aussi  presens  à  eux  mesmes, 
que  ceux  qui  ne  font  pas  ce  personnage. 
Mais  ils  se  comportent  de  la  sorte,  pour 
donner,  disent-ils,  ce  contentement  à 
leur  demdn  particulier,  qui  demande  et 
exige  cela  d'eux  :  sçauoir  à  celuy  qui 
leur  parle  en  songe,  et  qui  leur  fait 
espérer  l'accomplissement  de  leurs  sou- 
haits pour  le  bon  succez  de  la  chasse. 
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Les  Peres  estans  en  ces  quartiers,  ap- 
prirent que  les  Oneiochronons,  qui  font 
voe  des  cinq  Nations  d'Iroquois,  auoient 
vne  façon  de  gouuernement  fort  parti- 
culier. Les  hommes  et  les  femmes  y 
manient  alternatiuement  les  affaires  : 
de  sorte  que  si  c'est  maintenant  vn 
homme  qui  les  gouueme,  ce  sera  après 
sa  mort  vne  femme  qui  de  son  viuant 
les  gouuernera  à  son  tour,  excepté  ce 
qui  regarde  la  guerre  ;  et  après  la  mort 
de  la  femme,  ce  sera  vn  homme  qui 
reprendra  derechef  le  maniement  des 
affaires. 

Quelques  anciens  racontoient  à  nos 
Peres  qu'ils  auoient  cognoissance  d'vne 
certaine  Nation  Occidentale,  vers  la- 
quelle ils  alloient  faire  la  guerre,  qui 
n'estoit  pas  beaucoup  esloignée  de  la 
mer  ;  que  les  habitans  du  lieu  y  pê- 
choient  les  Vignots,  qui  sont  vne  espèce 
d^huistres,  dont  l'escaille  sert  à  faire  la 
pourcelaine,  qui  sont  les  perles  du  pays. 
Yoicy  la  façon  qu'ils  descriuent  leur 
pescbe.  Ils  obseruent  quand  la  mer 
monte  aux  endroits  où  ces  Yignots 
abondent  ;  et  lors  que  la.  violence  des 
flots  les  pousse  vers  le  bord,  ils  se  iettent 
à  corps  perdu  dans  les  eaux,  et  se  sai- 
sissent de  ceux  qu'ils  peuuent  attrapper. 
Ils  en  trouuent  quelquefois  de  si  gros, 
que  c'est  tout  ce  qu'ils  peuuent  faire  que 
d'en  embrasser  vn.  Or  plusieurs  asseu- 
rent,  qu'il  faut  que  ce  soient  ieunes 
gens  qui  n'ayent  encore  eu  cognoissance 
de  femme,  qui  fassent  cette  pescbe, 
qu'autrement  ces  animaux  se  retirent 
d'eux.    le  m'en  rapporte  à  la  vérité. 

Ils  racontoient  que  ces  mesmes  Peu- 
ples ont  vne  espèce  de  guerre  auec  cer- 
tains animaux  aquatiques,  plus  grands 
et  plus  légers  à  la  course  que  les  Ori- 
gnaux. Les  ieunes  gens  vont  agacer 
dans-l'eau  ces  animaux,  qui  ne  manquent 
pas  aussi  tost  de  gaigner  la  terre,  et 
poùrsuiure  leurs^agresseurs.  Ceux-cy 
se  sentans  suiuis  de  trop  présj  iettent 
quelque  pièce  de  cuir,  comme  souliers 
sauuages,  à  ces  animaux,  qui  s^arrestent 
et  s'amusent,  pendant  que  les  chasseurs 
gaignent  le  deuant,  qui  autant  de  fois 
qu'ils  se  sentent  suiuis  de  trop  prés,. 
font  le  mesme  qiie  la  première  fois, 


iusques  à  ce  qu'ils  soient  arriuez  à  td 
fort  ou  embuscade  d'vne  troupe  de  leurs 
gens,  qui  enuironnans  la  beste,  s^en 
rendent  en  fin  les  maistres.  Yoîla  ce 
que  nous  auons  appris  de  plus  considé- 
rable de  ces  contrées. 

Plusieurs  de  nos  François  qui    ont 
esté  icy,  ont  fait  autrefois  voyage  en  ce 
pays  de  la  Nation  Neutre,  pour  en  tirer 
les  profits  et  les  auantages  de  pelleterie 
et  autres  petites  denrées  qu'on  en  '  peut 
espérer.    Mais  nous  n'auons  cognois- 
sance d'aucun  qui  y  soit  passé  à  dessein 
d'y  prescher  l'Euangile,  sinon  du  Reue- 
rend  Père  loseph  de  la  Roche  DaîUon 
RecoUect,  qui  en  1626.  y  fit  vn  voyage 
et  y  passa  l'hyuer.     Mais  les  François 
qui  esloient  pour  lors  icy,  ayant  appris 
le   mauuais   traittement  qu'il  y  auoît 
reeeu,  craignans  que  les  choses  ne  pas- 
sassent à  l'extrémité,  le  retournèrent 
quérir  et  ramenèrent  au  Printemps  de 
l'année  d'après.    Le  zèle  -qui  porta  le 
susdit  Père  à  faire  ce  voyage  aussi  tost 
qu'il  eut  mis  le  pied  aux  Hurons,  ne  luy 
ayant  pas  permis  de  se  former  aupara- 
uant  à  la  langue,  et  se  trouuant  la  plus 
part  du  temps  sans  Truchement,  il  estoit 
contraint  d'instruire  ceux  qu'il  pouuoit 
plus  tost  par  signes  que  de  viue  voix, 
comme  il  raconte  luy-mesme  en  yne 
sienne  lettre  imprimée.    Cela,  ioint  aux 
mauuais  tours  que  luy  louèrent  pour 
lors  les  Hurons,  qui  craignoient  le  trans- 
port de  la  traicte,  semblables  à  ceux 
dont  nous  parlerons  tantost,  ne  luf 
permit  pas  en  si  peu  de  temps  de  faire 
ce  qu'il  eust  désiré  pour  le  seruice  de 
Dieu. 

Quatorze  ans  donc  après,  les  deux 
Peres  de  nostre  Compagnie,  qui  ont  eu 
charge  de  cette  Mission,-  partirent  de 
cette  Maison  de  S.  Marie,  le  second  iour 
de  Nouembre  de  l'année  passée  1640. 

Arriuez  qu'ils  furent  à  S.  loseph  ou 
Teanaustajae,  dernier  bourg  des  Hurons, 
où  ils  deuoient  faire  leurs  prouisions 
pour  leur  voyage  et  trouuer  des  guides 
pour  le  chemin,  ceux  qui  leur  auoient 
donné  parole  leur  ayant  manqué,  ils  ne 
peurent  faire  autre  chose  que  de  s'ad- 
dresser  au  Ciel.  Apres  quelque  vœu  fait, 
le  Père  de  Brebeuf  rencontra  vn  ieuue 
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homme  qui  n^auoit  aucun  dessein  de 
faire  ce  voyage  ;  ie  ne  sçay  par  quel 
mouuement  il  s^addressa  à  iuy,  quoy 
que  c'en  soit,  ne  luy  ayant  dit  que  ces 
deux  mots  :    Quio  ackSe,    sus    allons 
nous-en  de  compagnie  :  ce  ieune  homme 
sans  résistance  les  suiuit  sur  le  champ,  et 
leur  tint  fidelle  compagnie.    Ils  auoient 
auec  epi  deux  de  nos  François  dome- 
stiques, tant  pour  les  assister  en  leur 
voyage,  que  pour  prendre  le  prétexte  de 
trafiquer  par  leurs  mains  et  passer  comme 
marchands  dans  le  pays,  en  cas  que  sans 
cette  considération  les  portes  des  cabanes 
leur  deussent  estre  Termées,  comme  en 
effet  il  fusl  arriué. 

Ils  couchèrent  quatre  nuicts  dans  les 
bois,  et  le  cinquiesme  iour  ils  arri- 
uerent  au  premier  bourg  de  la  Nation 
Neutre,  nommé  KandScho,  qu'ils  sur- 
nommèrent de  tous  les  Saincts. 

Comme  on  nMgnoroit  pas  la  mauuaise 
disposition  des  esprits  de  ces  Peuples, 
abreuuez  seulement  de  tous  les  mauuais 
discours  qui  s'estoient  tenus  de  nous  en 
nos  quartiers  les  années  passées,  et  qui 
n'en  auoient  d'ailleurs  autre  cognois- 
sancOy  on  iugea  à  propos  d'y  aller  auec 
presens  et  de  viser  à  quelque  assemblée 
des  Capitaines  et  Anciens,  que  Ton 
esclairciroit  de  nos  intentions. 

Il  falloit  pour  ce  dessein  s'addresser  h 
celuy  des  Capitaines  qui  manie  les  af- 
faires du  public,  nommé  Tsohahissen. 
Son  bourg  estoit  au  milieu  du  pays  ; 
pour  y  arriuer  il  falloit  passer  par  plu- 
sieurs autres  bourgs  et  bourgades,  aus- 
quelles  les  Pères  arriuans,  ils  estoient 
tout  estonnez,  que  l'effroy  auoit  marché 
deuant  eux,  et  auoit  par  tout  fait  fermer 
les  portes  des  cabanes.  Le  nom  d'£- 
chon,  qui  *est  celuy  que  les  Sauuages 
ont  donné  de  tout  temps  au  Père  de  Bre- 
beuf,  retentissoit  par  tout,  comme  celuy 
d'vn  des  plus  fameux  sorciers  ou  démons 
qu'on  se  fut  iamais  imaginé.  Toutefois 
le  prétexte  de  la  traite  adoucissoit  tout^ 
et  cette  considération  les  fit  arriuer 
assez  heureusement  iusques  au  boui^ 
de  ce  principal  Capitaine^  qui  se  trouua 
estre  allé  à  la  guerre,  pour  ne  reuenir 
qu'au  Printemps.  Nos  Pères  s'adressent 
è  ceux  qui  en  son  absence  faisoioDt  les 


affaires  ;  ils  leur  exposent  leur  dessein 
de  publier  PEuangile  par  toute  l'esten- 
duè  de  leurs  terres,  et  de  contracter  par 
ce  moyen  vne  particulière  alliance  auec 
eux.  Pour  preuue  de  quoy  ils  auoient 
apporté  vn  collier  de  deux  mille  gi'ains 
de  pourcèlaine,  dont  ils  desiroient  faire 
présent  au  Public. 

Les  Capitaines,  après  auoir  tenu  con- 
seil, dirent  pour  response,  que  le  chef 
du  pays  estant  absent,  on  ne  pouuoit 
deuant  son  retour  accepter  les  Presens, 
qui  selon  leurs  coustumes  les  obligeoient 
à  en  faire  de  réciproques  ;  que  si  nous 
voulions  attendre  iusques  là,  nous  pou- 
uions  cependant  aller  librement  dans  le 
pays,  pour  y  donner  telle  instruction 
qu'il  nous  plairoit. 

Rien,  ce  semble,  ne  pouuoit  arriuer 
plus  à  propos  pour  donner  temqp  d'in- 
former en  particulier  quelques-vns  des 
plus  Anciens,  et  commencer  à  appriuoi-  ^ 
ser  ces  esprits  sauuages.  Mais  deuant 
que  commencer,  les  Pères  iugerent  à 
propos  de  retourner  sur  leurs  pas  pour 
reconduire  nos  domestiques  hors  du 
pays,  puis  reprendre  pour  la  seconde 
fois  leur  chemin,  et  commencer  leur 
fonction.  Ce  qu'ils  firent  ;  mais  le  pré- 
texte de  la  traicle  leur  manquant,  ils 
eurent  bien  à  souffrir  en  suitte  de  mille 
calomnies  qu'on  suscitoit  à  l'occasion  da 
leur  voyage. 

Nos  Hurons  disoient,  qu'Echon'  met- 
tant pour  la  première  fois  le  pied  dan^ 
leur  pays,  auoit  dit  :  l'y  seray  tant 
d'années,  pendant  lesquelles  i'en  feray 
mourir  tant,  et  puis  i'iray  ailleurs  ea 
faire  autant,  iusques  à  ce  que  i'aye 
perdu  toute  la  terre. 

D'autres  disoient,  qu'Echon,  après 
auoir  fait  mourir  par  maladie  vne  partie 
des  Hurons,  estoit  allé  faire  alliance 
auec  les  SonontSehronons,  qui  font  vne 
Nation  d'Iroquois,  la  plus  redoutée  et  la 
plus  voisine  de  nos  .Hurons,  comme 
n'estans  esloignez  que  d'vne  ioumée  du 
dernier  bourg  de  la  Nation  Neutre  du 
costé  de  l'Orient,  nommé  Onguiaahra, 
du  mesme  nom  que  la  Riuiere  ;  qu'il 
les  estoit  allé  trouuer  pour  leur  faire 
présent  de  colliers  de  pourcèlaine  et  feri 
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de  flecbe,  et  les  exciter  à  venir  acbeuer 
de  ruiner  le  pays. 

D'autres  nous  aduertissoient  à  To- 
reille,  que  nous  prissions  garde  à  celte 
affaire  ;  qu'il  n'y  auoit  eu  autre  cause 
du  massacre  d'vn  de  nos  François  fait 
icy  il  y  a  quelques  années,  que  des 
voyages  semblables,  qui  mettoient  le 
pays  en  ialousie  et  en  crainte  du  trans- 
port de  la  traite. 

D'autres  disoient  que  lors  qu^on  auoit 
enterré  cet  excellent  Cbreslien  loseph 
ChiSatenhSa,  Echon  se  tournant  du  costé 
du  pays  des  SonontSehronons,  qui  Ta- 
uoient  tué,  dit  tout  haut  :  SonontSehro- 
non,  c'est  fait  de  loy,  tu  es  mort  :  et 
qu'aussi  tosl  après  le  Père  s'estoit  ache- 
miné vers  leur  quartier  pour  leur  porter 
la  maladie  ;  laquelle  en  effet  se  trouuoit 
parmy  les  ennemis*  bien  forte,  pendant 
le  séjour  des  Pères  à  la  Nation  Neutre. 
Surqaoy  les  Hurons  nous  prioient  de 
prendre  bon  courage  et  de  faire  mourir 
tous  leurs  ennemis. 

le  ne  sçay  si  depuis  leur  départ  ius- 
ques  à  leur  retour  il  s'est  passé  se- 
maine, qu'on  ne  nous  soit  venu  apporter 
nouuelles,  qu'ayans  esté  trouuez  dans 
la  Nation  Neutre  par  les  ennemis,  ils 
atioient  esté  massacrez  de  leur  main. 
Mais  îe  ne  sçay  s'il  y  a  à  douter,  si  ces 
bruits  ne  venoient  point  de  la  part  des 
Barbares  de  nos  quartiers  mesmes,  qui 
couuoient  de  long  temps  quelque  mau- 
uais  dessein,  qu'ils  voyoient  ne  pouuoir 
jamais  exécuter  plus  impunément  que 
pour  lors,  ce  massacre  douant  estre  at- 
tribué à  tout  autre  plus  tost  qu'à  eux  ; 
et  lequel  se  faisant  dans  vne  Nation 
estrangere,  leur  pays  n'en  demeuroit 
aucunement  responsable. 

Quoy  que  c'en  soit,  il  est  asseiiré 
qu'vn  de  nosHurons^nommé  A8enhok8i, 
neueu  d'vn  des  principaux  Capitaines  de 
ce  pays^  en  compagnie  d'un  autre  Uuron, 
a  esté  par  plusieurs  bourgs  de  la  Nation 
Neutre,  lon»que  nos  Pères  y  estoient,  se 
disant  enuoyé  de  la  part  des  Capitaines 
et  anciens  de  ce  quartier,  auec  presens 
de  haches,  qu'ils  monstroient  pour  don- 
ner aduis  aux  Capitaines  que  l'on  se- 
defist  de  ces  François,  s'ils  ne  vouloient 
voir  la  ruine  du  pays,  pour  ne  nous 


auoir  pas  preuenus.  El  ces  porteurs 
d'aduis  adioustoient  qu'en  cas  qu'oo  fis! 
refus  de  faire  le  coup,  que  la  résolu  Uoo 
estait  prise  aux  Hurons,  de  l'execuler 
incontinent  après  le  retour  des  Peres^ 
et  que  la  chose  eust  desia  esté  execiiiée 
si  nous  ne  nous  fussions  tous  rassembles 
ensemble  en  vne  mesme  maison. 

Cet  ASenbokSi,  ayant  en  son  chemin 
rencontré  les  Pères  dans  vn  bourg,  leur 
fit  mille  caresses,  et  les  inuitoit  et  quasi 
forçoit  de  continuer  à  cheminer  plus 
auant  dans  le  pays  auec  luy  ;  mais  eux 
ayans  affaire  ailleurs  le  laissèrent  aller. 
Depuis  ayans  appris  les  discours  et  pro- 
positions du  personnage,  ils  ont  fait  re- 
flexion auec  quelques  Saunages  du  pays, 
sur  le  dessein  que  pouuoit  auoir  cet 
A8enhok8i,  les  pressant  si  fort  de  faire 
voyage  auec  luy  ;  et  ils  n'en  ont  rien 
coniecturé  que  de  mauuais. 

Cehiy-cy,  quoy  que  le  plus  dangereux, 
ne  fut  pas  toutefois  le  plus  effronté. 
Mais  vn  nommé  Oèntara,  estant  venu  à 
la  Nation  Neutre,  après  auoir  entretenu 
le  pays  de  tous  les  mauuais  discours  et 
calomnies  dont  les  précédentes  Relations 
sont  pleines  :  Que  nous  nourrissions  la 
maladie  à  nostre  maison,  que  nos  escri- 
tures  n'estoient  que  sorcelleries,  que 
nous  auions  fait  mourir  tout  le  monde 
dans  les  Hurons  sous  prétexte  de  pre- 
sens, que  nous  nous  disposions  à  faire 
niiourir  tout  le  reste  de  la  terre  :  adiou- 
stoit,  qu^on  eust  hardiment  à  nous 
fermer  par  tout  les  portes  des  cabanes, 
si  on  n'en  vouloit  bien  tost  voir  la  déso- 
lation ;  et  il  fut  si  impudent  que  de 
soustenir  le  tout  en  présence  de  nos 
Pères  et  de  quelques  anciens  du  pays, 
qui  voulurent  confronter  les  vus  auec 
les  autres. 

Or  quoy  que  le  Père  de  Brebeuf  réfutât 
pertinemment  tous  ces  mauuais  esprits, 
leur  fermant  à  tous  la  bouche,  et  les  rem- 
pHssant  de  confusion,  si  est-ce  que  le 
venin  vne  fois  ietté  ne  sortoit  pas  si  £a* 
cilement  du  cœur  de  ces  pauures  bar- 
bares, qui  craignent  tout,  pour  ne  pas 
connoistre  celuy  qui  seul  mérite  d'estre 
craint  et  redouté.  Et  plusieurs  autres 
Hurons  stfruenus  là  dessus,  qui  confir- 
moieat  tons  ces  discours,  donnèrent  en 
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fin  tant  d'ombrages  de  nous  aux  chefs 
et  aux  Capitaines,  qu'au  bout  d^enuiron 
deux  mois  et  demy  que  les  Pères  auoient 
commencé  leur  fonction,  ceux  à  qui  ils 
s*estoient  adressez  au  commencement, 
pour  tenir  conseil,  et  qui  auoient  ren- 
uoyé  l'affaire  au  retour  de  Tsohahissen 
principal  Capitaine,  les  mandèrent  et 
leur  déclarèrent  le  pouuoir  qu'ils  auoient 
de  décider  le*  affaires  pressantes,  en 
Fabsence  de  Tsohahissen  ;  qu'ils  com- 
mençoient  à  iuger  que  nostre  affaire 
estoit  de  cette  nature,  et  partant  quMIs 
en  vouloient  délibérer  sur  le  champ. 
Là  dessus  faisans  mine  de  tenir  conseil 
et  délibérer  sur  cette  affaire  desia  ré- 
solue par  enlr'eux,  l'vn  d'eux  s'approcha 
des  Pères  pour  leur  intimer  le  résultat^ 
qui  estoit,  qu'on  refusoit  leur  pi*esent. 
Les  Pères  dirent  que  ce  n'estoit  pas  la 
seule  chose  qui  les  amenoit,  mais  prin- 
cipalement le  désir  de  leur  donner  la 
connoissance  d'vn  Dieu  et  de  son  Fils 
lesus*  Christ  nostre  Seigneur,  et  partant 
qu'ils  desiroient  sçauoir  s'ils  refusoient 
d'estre  enseignez,  aussi  bien  qu'ils  re- 
fusoient le  présent.     A  cela  ils  respon- 
dirent  :  (Jue  pour  la  Foy  qu'on  leur  auoit 
preschée^  ils  l'acceptoient,  n'y  trouuans 
rien  que  de  bon  ;  mais  que  pour  le  pré- 
sent, ils  le  refusoient  absolument. 

Les  Pères,  assez  contens  et  satisfaits 
de  cette  response,  comme  pensans  auoir 
le  principal  de  ce  qu'ils  pretendoient, 
qui  estoit  la  liberté  de  prescher  et  pu- 
blier l'Euangile  dans  le  pays,  iugerent 
.  cependant  à  propos  de  demander  la 
cause  du  refus  du  présent,  disans  auoir 
eu  commission  de  le  faire,  et  estre  obli- 
gez de  rendre  compte  de  ce  refus.  Ils 
dirent  au  commencement,  que  le  Fisc 
estoit  pauure,  et  qu'ils  n'auoient  moyen 
de  leur  en  faire  de  réciproque.  Les 
Peres  firent  response,  que  s'il  n'y  auoit 
que  cela,  ils  ne  fissent  point  de  difficulté 
d'accepter  le  présent,  qu'ils  renonçoient 
au  retour  et  à  la  recognoissance  de  cette 
nature  ;  qu'il  leur  suffisoit  qu'ils  nous 
tinssent  pour  frères.  Ils  persistèrent  au 
refus,  et  ne  pouuans  apporter  de  pré- 
texte qui  ne  fust  aussi  tost  leué,  en  fin 
le  chef  du  Conseil  dit  :  Hé  !  quoy  donc, 
ignorez-vous  ce  qu'A8enh(dL8i  dit,  et 


est  venu  faire  icy  ?  et  en  suitte  le  danger 
où  vous  estes  et  où  vous  mettez  le  pays? 
A  cela  on  s'efforça  de  respondre  comme 
au  reste  ;  mais  on  ne  trouua  plus  d'o- 
reille capable  d'entendre,  il  fallut  se 
retirer. 

Les  Pei'es  cependant  ne  se  tinrent 
pas  chassez  du  Pays  par  l'issue  de  ce 
Conseil.  Ils  iugerent  bien  toutefois  que 
si  par  le  passé  ils  auoient  eu  de  la  peine, 
allans  par  les  bourgs,  ils  en  auroient 
doresnauant  plus  que  iamais.  En  effect 
ils  n'approchoient  pas  plus  tost  d'vn 
bourg,  qu'on  crioit  de  tous  costèz  :  Voicy  . 
les  Ag8a  qui  viennent  (c'est  le  nom 
qu'ils  donnent  à  leurs  plus  grands  en- 
nemis), barrez  vos  portes.  De  sorte  que 
les  Peres  se  presentans  aux  cabanes 
pour  y  entrer  selon  l'ordre  et  la  cou- 
stume  du  pays,  n'y  trouuoient  pour  l'or- 
dinaire que  visage  de  bois,  n'estans 
regardez  quo  comme  des  sorciers  qui 
portoient  la  mort  et  le  malheur  par  tout  ; 
que  si  d'aucuns  les  receuoient,  c'estoit 
plus  souuent  par  crainte  qu'ils  ne  se  ven- 
geassent du  refus,  que  pour  l'espérance 
qu'on  eust  de  grand  profit.  Dieu  se  ser- 
uantde  tout  pour  nourrir  ses  seruiteui*s. 

Au  reste,  il  n'est  pas  croyable  dans 
quelles  frayeurs  les  discours  de  nos  Hu- 
rons  auoient  ietté  les  esprits  de  ces 
panures  Barbares,  desia  de  leur  naturel 
extrêmement  défians,  particulièrement 
des  estrangers,  et  sur  tout  de  nous,  des- 
quels ils  n'auoient  iamais  entendu  que 
du  mal,  tous  les  discours  et  les  calom- 
nies forgées  par  nos  Hurons  les  années 
précédentes  ayant  dés  lors  rèmply  leurs 
oreilles  et  leurs  esprits.  La  seule  veuê 
des  Peres,  faits  et  vestus  d'vne  façon  si 
esloignée  de  la  leur,  leurs  démarches, 
leurs  gestes  et  tous  leui^s  deportemens 
leur  sembloient  autant  de  conuiction  et 
de  confirmation  de  ce  qu'on  leur  auoit 
dit.  Les  Breuiaîres,  escritoires  et  escri- 
turesestoientcensezpareux,instrumens 
de  magie  ;  s'ils  se  mettoient  à  prier 
Dieu,  c'estoit  iustemcnt  dans  leur  idée, 
exercice  de  sorciers.  On  disoitqu'allans 
au  ruisseau  pour  lauer  leurs  plats,  ils 
empoisonnoientles  eaux  ;  que  par  toutes 
les  cabanes  par  tout  où  ils  passoient,  les 
enfans  estoient  saisis  dWne  toux  et  d'vn 
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temps,  pour  faire  marcher  le  principal 
de  nos  affaires,  qui  dépend  beaucoup 
de  leiH*  resolution  et  bonne  volonté, 
nous  confirme  dans  la  pensée  que  Dieu 
tost  ou  tard  fera  quelque  chose  de  grand. 


CHÀPITRB  H. 

De  la  Résidence  fixe  et  Uission  de 
Saincle  Marie. 

Du  nombre  des  Pères  que  nous  estions 
dans  les  Hurons,  au  temps  de  la  der- 
nière Relation,  le  Père  Paul  Ragueneau 
et  le  Père  loseph  Poncet  descendirent  à 
Quebek  TEsté  dernier  pour  y  passer 
PHyuer,  et  sur  le  commencement  de 
l'Automne  arriuerent  icy  le  Père  Claude 
Pijarl  et  le  Père  Charles  Raymbault  pour 
la- langue  Algonquine,  qui  accomplirent 
le  mesme  nombre  de  treize  Pérès  que 
nous  estions  Tan  passé.  C'est  en  cette 
Maison  de  la  Mère  de  Dieu  où  quelque- 
fois Tannée  nous  nous  voyons  tous 
réunis,  et  mesme  nous  espérons  qu'elle 
pourra  seruir  de  relraicte  aux  panures 
Saunages  Chrestiens,  qui  se  senlans  em- 
portez par  le  torrent  des  desbauches  et 
des  coustumes  barbares  et  infernales  du 
Pays,  demeurans  dans  Tes  bourgs,  au- 
ront moyen  de  se  sauuer  du  naufrage 
se  retirant  proche  de  nous  ;  quelques 
vns  l'ont  desia  fait,  et  nous  donnerons 
volontiers  le  voisinage  aux  familles  en- 
tières qui  voudront  s'en  approcher,  dont 
d'aucuns  nous  ont  donné  parole. 

Quoy  qu'il  en  soit,  ce  nous  est  à  tous 
vue  consolation  bien  sensible  de  voir 
icy  arriuer  de  deux,  trois  et  quatre 
lieues  loin,  les  Samedys  au  soir,  nombre 
de  nos  Chrestiens  qui  s'y  rangent  des 
bourgades  plus  proches  pour  y  célébrer 
le  Dimanche,  et  rendre  toiis  ensemble 
au  milieu  de  celle  Barbarie,  les  hom- 
mages qui  depuis  la  création  du  monde 
y  auoient  esté  déniez  à  celuy  qui  seul 
les  meri  toit.  Nombre  d'Algonquins  ayant 
byuerné  cet  byuer  prés  de  nous,  c'estoit 
VD  doux  motet  d'entendre  en  mesme 


temps  les  louanges  de  Dieu  en  fr^is  et 
quatre  langues  ;  en  vn  mot,  ie  puis  dire 
que  cette  maison  est  la  maison  de  paix, 
iusques  là  mesme  que  les  Saunages  qui 
ailleurs  nous  sont  plus  ennemis  et  les 
plus  insolens  contre  nous,  prennent  oe 
semble  des  sentimens  et  vne  humear 
toute  contraire,  lors  que  nous  les  voyons 
chez  nous.  Nous  espérons  qu'auec  le 
temps  les  choses  s'adouciront  de  plus  en 
plus,  et  qu'en  fin  on  les  verra  réduits  en 
leur  denoir. 

L'ordre  que  Monsieur  le  Cheualier  de 
Montmagny  nostre  Gouuerneur  appcnrta 
l'an  passé,  au  temps  qu'ils  estoient  de* 
scendus  en  traite,*  pour  punir  et  reprimer 
les  insolences  qu'icy  haut  ils  auoieni 
commises  contre  nous,  a  eu  desiade  bons 
effects  dans  l'esprit  de  ces  Barbares, 
qui  après  leur  retour  n'ont  pas  moins 
admiré  la.  sagesse  de  sa  conduite  et  de 
sa  iustice  sur  le  passé,  qu'ils  ont  redouté 
ces  menaces  pour  l'aduenir  ;  iusques  là 
mesme  que  quelques  nations  entières 
nous  ont  icy  rendu  iustice  du  tort  que 
nous  auions  receu  de  quelques  vns 
d'entr'eux,  pour  euiter  la  punition  et  le 
reproche  qu'ils  craignoient  de  reoeuoir 
là  bas  aux  Trois  Riuieres.  C'est  sage- 
ment se  seruir  de  son  authorité,  de  re« 
duire  sous  les  loix  de  la  iustice  vn  penple 
barbare,  esloigné  de  trois  cens  lieues  de 
vous  ;  et  c^est  emfrfoyer  sainctement  son 
pouuoir,  de  le  i*endre  efficace  pour 
maintenir  en  paix  les  Prédicateurs  de 
la  Foy,  dans  vn  pals  ou  l'impiété  et 
l'insolence  ont  régné  depuis  le  com* 
mencement  du  monde.  Vn  tel  appuy  de 
l'Euangile  ne  seruira  pas  moins  à  ta 
conuersion  de  ces  peuples,  que  ceux 
mesmes  qui  leur  annoncent  la  parole  de 
Dieu.  Il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  en 
puisse  estre  la  iuste  recompense  :  nous 
le  prions  que  cela  soit. 

Le  2.  iour  de  Nouembre  nous  quit- 
tasmes  tous  la  maison,  nous  séparant 
auec  autant  de  ioye  pour  commencer 
nos  Missions,  que  nous  en  auions  res- 
senty  nous  voyans  tous  de  compagnie. 
Le  Père  Pierre  Chastelatn  y  fut  laissé 
tout  seul  pour  y  receuoir  et  entretenir 
les  Chrestiens,  et  pouruoir  à  la  paix  et 
au  repos  du  dedans  et  du  dehors,  lors 
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qae  les  Sauudges  y  aborderoient  :  ce 
qu^ii  a  fait  auec  vne  bénédiction  de  Dieu 
particulière. 

Le  soin  de  la  Mission  qui  porte  le  nom 
de  cette  Maison,  qui  comprend  quatre 
ou  cinq  bourgs  des  plus  voisins,  estoit 
escheu  au  Père  Isaac  logues,  et  au  Père 
François  du  Peron,  y  ayans  eu  les 
mesmes  emplois  et  les  mesmes  difflcul- 
tez  que  nous  verrons  dans  les  Missions 
suiaanles  :  ils  ont  aussi  participé  aux 
consolations  qu'il  y  a  de  trauailler  dans 
la  vigne  du  grand  Maistrè  qui  nous  y 
employé. 


CHAPITBS  ni. 

De  la  Mission  de  la  Conception. 

Le  Père  François  le  Mercier  a  eu  le 
principal  soin  de  cette  Mission  ;  Tay  eu 
la  consolation  de  Py  accompagner  et 
de  voir  souuent  de  mes  yeux  le  plus 
.agréable  obiect,  et  le  plus  grand  thresor 
que  nous  ayons  en  ces  contrées  :  c'est 
la  première  Eglise  qui  y  soit,  composée 
de  quelque  nombre  de  Chrestiens  qui 
viuent  en  la  crainte  de  Dieu,  et  l'adorent 
en.  vérité  au  milieu  d'vne  nation  qui 
depuis  cinq  mille. ans  n'a  recogneu  que 
les  démons  pour  maistres.  La  plus  part 
de  ces  bons  Chrestiens  se  retrouuent 
dans  le  principal  bourg  de  la  Mission, 
qui  s'estend  sur  plusieurs  autres  bourgs 
et  bourgades. 

C'est  de  ce  bourg  de  la  Conception, 
qui  porte  le  nom  de  toute  la  Mission, 
qu'estoit  ce  braue  et  généreux  Chrestien 
loseph  ChihSatenhSa,  dont  il  a  esté  si 
souuent  parlé  dans  les  relations  précé- 
dentes, et  ooe  les  Iroqoois  massacrèrent 
l'Esté  passé,  s'estans  ruez  inopinément 
dessus  luy. 

Qui  n'eust  iugé  que  tout  l'édifice  ne 
deust  tomber  en  ruyne  après  vne  mort 
si  funeste,  ce  semble,  de  celuy  que  tous, 
tant  Infidèles  que  Chrestiens,  regar- 
doient  comme  le  pilier  et  la  colomne  de 
eette  petite  Eglise  naissantCi  et  sur  qui 


en  effect  nous  iettions  les  yeux  comme 
sur  vn  Apostre  de  ce  pays?  puis  que  ne 
respirant  que  la  gloire  de  Dieu,  n'ayant 
de  l'amour  que  pour  luy,  et  ne  faisant 
estât -que  des  veritez  de  la  foy,  qui  sans 
cesse  esdairoient  son  esprit  et  ani- 
moient  quasi  tous  ses  désirs,  non  seu- 
lement il  en  anoit  les  qualitez,  mais 
aussi  en  auoit  fait  souuent  Poffice  au 
péril  de  sa  vie,  n'y  ayant  lieu  dans 
toutes  ces  contrées  où  de  son  viaant 
nous  ayons  mis  le  pied,  que  par  tout  il 
n'y  ait  presché  hautement  des  gran- 
deurs de  celuy  qu'ils  doiuent  adorer 
pour  Dieu,  et  des  obligations  que  nous 
auons  au  Sang  et  à  la  Croix  de  lesus- 
Christ. 

Mais  tant  s'en  faut  que  l$i  foy  ait  rccea 
aucun  dommage  de  ce  coup  dans  le 
cœur  dès  Croyans,  que  plus  tost  elle, 
semble  s'estre  affermie  plus  qu'aupa- 
rauant. 

Sa  femme,  qui  sembloit  deuoir  estre 
la  plus  abattue  de  cet  accident,  nous 
a  dit  que  lors  que  la  nouuelle  luy  en  fut 
apportée,  elle  demeura  quelque  temps 
interdite,  sans  penser  à  rien,  et  que  la 
première  pensée  qui  luy  vint,  fut  ce  que 
si  souuent  elle  anoit  entendu  dire  au 
defunct  en  plusieurs  occasions  :  Celuy 
qui  en  est  le  maistre  en  a  disposé  de  ta 
sorte f  gu'y  ferions-nous  î  Elle  s'est  en 
suitte  comportée  de  la  sorte  dans  son 
affliction,  que  ie  ne  sçay  ce  que  pourroit 
faire  de  mieux  vne  des  meilleures  Chre- 
stiennes  de  nostre  Europe.  Plusieurs 
de  la  famille  nous  ont  dit  que  les  dis- 
cours que  si  souuent  le  defunct  leur 
auoit  faits  pendant  sa  vie,  ne  les  ayans 
point  conuaincus  de  son  viuant,  au  temps 
de  sa  mort,  leur  reuindrentdans  l'esprit 
et  les  touchèrent  si  fort,  qu'ils  conceu- 
rènt  ce  que  iamais  ils  n'auoient  J)ien 
entendu,  et  prirent  resolution  de  chan- 
ger de  vie> 

En  effet  son  frerc  aîsné  nommé  Te- 
ondechorren,quiaupdrauant  n'auoit  fait 
beaucoup  d'estaf  de  ses  instructions  et 
bons  aduis,  nous  vint  trouuer  trois  iours 
après  le  massacre,  pour  nous  demander 
instamment  leBaptesme.  On  l'examine, 
on  le  sonde,  on  le  trouue  instruit  et  in- 
formé de  tout  ce  qui  estoit  nécessaire  à 
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cela.  On  prit  toutesfoîs  quelque  temps 
pour  mieux  encor  recognoistre  sa  dispo- 
sition, à  laquelle  ne  Irouuant  rien  à 
redire,  il  fut  baptisé  à  la  feste  de  la  Na- 
tiuité  de  Nostre  Dame.  On  luy  donna 
le  nom  de  loseph,  qui  est  le  nom  du 
defunct,  dans  l'espérance  que  Ton  eut 
que  la  vertu  de  son  feu  frère,  aussi  bien 
que  sQn  nom  resusciteroit  en  sa  per- 
sonne. Nous  ne  sçauons  pas  quels  en 
seront  les  progrez  et  l'issue,  mais  à  ce 
commencement  nous  ne  receuons  pas 
moins  de  contentement  de  luy  que 
nous  en  auons  receu  autresfois  de  feu 
son  frère,  lors  qu'il  commença  d'estre 
Clirestien,  voir  mesme  y  trouuons-nous 
quelque  chose  de -plus,  avec  cette  diffé- 
rence neantmoinsy  que  son  frère  n'auoit 
eu  personne  deuant  soy  qu'il  eût  pu 
imiter  ;  mais  celuy-cy  a  eu  l'exemple  de 
son  frère,  qui  semble  auoir  esté  toute  la 
cause  de  son  bon-heur. 

La  conuersion  de  ce  nouueau  loseph 
semble  d'autant  plus  considérable,  qu'il 
a  trempé  vingt  ans  durant  dans  l'exer- 
cice de  l'AStaenfarohi  ou  festin  et  danse 
de  feu,  le  plus  diabolique  et  cependant 
le  plus  ordinaire  remède  des  maladies 
qui  soit  dans  le  pays.  Il  nous  a  confirmé 
tout  ce  qui  en  a  desia  esté  escrit  autre- 
fois, et  nous  a  raconté  qu'enuiron  l'âge 
de  vingt  ans,  il  se  mit  par  fantaisie 
de  ieunesse  à  çuiure  ceux  qui  s'en  pié- 
loienl;  mais  que  comme  il  eut  veu 
qu'il  n'auoit  pas  comme  les  autres,  les 
mains  et  la  bouche  à  l'espreuue  du  feu, 
il  se  gardoit  bien .  de  toucher  à  ce  qui 
esloit  trop  chaud,  mais  qu'il  en  faisoit 
seulement  le  semblant,  et  couuroit  son 
ieu  du  mieux  qu'il  pouuoit. 

Au  bout  de  quelque  temps,  il  eut  vn 
songe,  dans  lequel  il  se  vid  assister  à 
me  de  ces  danses  ou  festins,  et  manier 
le  feiU  comme  les  autres,  et  entendit  en 
mesme  temps  vue  chanson,  laquelle  il 
fut  estonné  à  son  resueil  de  sçauoir  en 
perfection.  Au  premier  festin  qui  se  fit 
de  cette  nature,  il  se  mit  à  chanter  sa 
chanson,  et  voila  petit  à  petit  qu'il  se 
sent  entrer  en  fureur  :  il  prend  les 
briaizes  et  les  pierres  ardentes  auec  les 
mains  et  les  dents  du  milieu  des  bra- 
ziers,  il  enfonce  son  bras  nud  tout  au 


fonds  des  chaudières  bouillantes,  le  tout 
sans  lezion  ny  douleur  ;  en  vu  mot  le 
voila  maistre  passé.  Et  depuis,  l'espace 
de  vingt  ans,  il  luy  est  arriué  quelquefois 
d'assister  à  trois  et  quatre  festins  oa 
danses  de  cette  nature  en  vn  iour,  pour 
la  guerison  des  malades. 

Il  nous  a  asseuré  que  tant  s'en  faut 
pour  lors  qu'on  se  brusie,  qu'au  con- 
traire on  sent  de  la  fraiscbeur  aux  mains 
et  à  la  bouche,  mais  que  le  tout  se  doit 
faire  ensurtte  et  dèpendemment  de  la 
chanson  qu'on  a  apprise  dans,  le  songe  ; 
qu'autrement  rien  d'extraordinaire  ne 
se  fait. 

Il  nous  disoit  en  outre  que  pour  lors 
de  temps  en  temps  il  se  voyoit  en  songe 
assister  à  ces  festins,  et  que  là  on  luy^ 
donnoil  ou  prestoit  quelque  chose  qu'il 
portoit  sur  soy  pendant  la  cérémonie» 
Cela  luy  estoit  vn  aduertissement  qu'il 
ne  falloit  pas  qu'il  l'entreprit  la  première 
fois,  qu'il  n'eust  sur  soy  ce  qu'il  auoit 
veu  en  songe,  ce  qui  faisoit  qu'à  la  pre- 
mière danse  il  declaroit  son  désir,  ei 
aussi  tost  on  luy  iettoit  ce  qu'il  auoit 
déclaré  luy  estre  nécessaire  pour  ioûer 
son  personnage.  Cela  à  mon  iugemenl 
se  doit  appeller  de  son  vray  nom,  re- 
nouuellement  d'hommage  et  de  recon- 
noissance  que  le  malin  esprit  tire  de 
temps  en  temps  de  ces  panures  Peuples, 
comme  des  esclaues  de  sa  puissance. 

Maintenant  ce  pauure  homme  est  tout 
rauy  de  se  voir  en  Testât  où  il  est.  U 
va  souuent  se  représentant  qu'il  est 
comme  vn  prisonnier  de  guerre  de  ces 
quartiers,  eschappé  de  la  main  de  ses 
ennemis,  pendant  que  ses  compagnons 
attachez  aux  liens,  sont  à  la  veille  de 
souffrir  d'horribles  tourmens  :  ce  sont 
ses  propres  pensées.  Il  a  tout  d'vn  coup 
rompu  auec  toutes  les  superstitions  du 
pays  ;  et  en  tous  les  festins  où  il  a  esté 
inuité  depuis  son  baptesme,  il  a  géné- 
reusement gardé  la  liberté  que  nous  de- 
mandons de  nos  Chrestiens  en  telles 
rencontres,  et  partout  où  il  se  trouae, 
il  fait  ouuertement  profession  de  ce  qu'il 
est.  11  a  voulu  que  la  volonté  du  defunct 
fust  eicecutée,  touchant  la  petite  Thérèse 
sa  niepce,  et  qu'elle  fût  menée  à  Quebek» 
et  mise  entre  les  mains  des  Mères 
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VusulineSy  résolu  à  tout  ce  que  Dieu  en 
ordonneroil.  Et  en  vn  mot,  il  nous 
donne  tout  contentement. 

Ce  bon  homme  iusques  icy  n'estoit 
pas  beaucoup  considérable  parmy  ceux 
de  sa  Nation  ;  mais  depuis  qu'il  s'est  fait 
Chrestien  il  a  esté  regardé  de  tout  autre 
œil  par  les  Capitaines  mesmes,  et  les 
plus  considérables  de  son  bourg,  qui 
l'ont  voulu  mettre  dans  les  affaires.  Or 
vn  iour  comme  il  se  fust  engagé  à  nous 
rendre  quelque  seruice  (c'estoit  pour 
faire  le  voyage  de  la  Nation  Neutre,  et 
assister  au  retour  les  Pères  qui  y  estoient 
en  Missions),  s'estant  en  mesme  temps 
rencontré  qu'on  le  voulust  employer 
pour  les  affaires  du  public,  il  tascha  de 
ioindre  l'vn  auec  l'autre,  et  en  proposa 
les  expédions  au  Conseil  ;  mais  n'ayant 
peu  estre  agréez  par  ceux  qui  y  presi- 
doient,  les  deui:  affaires  estansdeuenuës 
incompatibles,  il  pria  qu'on  ne  trouuast 
point  mauuais  qu'il  ne  se  meslast  point 
de  celles  du  Public,  faisant  vne  protesta- 
tion solemnelle,  que  par  tout  où  il  s'agi- 
roit  du  seruice  de  Dieu  et  du  nostre,  il 
n'y  auoit  affaire  qu'il  ne  postposast  à 
celle  là. 

Sa  femme  d'vn  très -bon  esprit  et 
d'vne  belle  humeur,  estant  deuenuë  Ca- 
téchumène en  mesme  temps  que  son 
mary  fut  baptisé,  fut  en  fin  baptisée  elle 
mesme  à  Pasques  dernier,  et  nommée 
Catherine  ;  nous  en  espérons  beaucoup. 
Plaise  à  Dieu  bénir  ce  mariage  confirmé 
Chrestiennement  dans  toute  la  stabilité 
souhaitable. 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  la  famille 
du  defunct  loseph  ChihSatenhSa,  que 
les  bénédictions  du  Ciel  sont  tombées 
heureusement  depuis  sa  mort,  mais  nous 
en  voyons  des  effects  pleins  de  consola- 
tion sur  tous  les  autres  Chrestiens  qui 
composent  cette  petite  Eglise  ;  car  à 
peine  pourrions  nous  désirer  plus  de 
contentement  et  de  satisfaction  que  nous^ 
receuons  de  ce  petit  troupeau,  qui  nous 
paroist  comme  vne  petite  massé  d'or 
espurée  à  la  fournaise  de  plusieurs  tri- 
bulations, qui  ont  en  fin  séparé  le  vray 
d'auec  le  faux  : .  de  sorte  que  nous  ne 
voyons  presque  plus  personne  parmy 


nos  Chrestiens,  de.  la  sincérité  duquel 
nous  ayons  suiet  de  douter. 

Le  bruit  estant  venu  au  bourg  de  la 
Conception  enuiron  la  my-Ianuier,  que 
nos  PP.  de  la  Mission  des  Apost.  aux 
Khionontatahronons  s'estoieht  perdus 
dans  les  neiges,  en  retournant  icy  faire 
vn  tour,  quelques  vus  de  Ces  bons  Chre* 
stiens  aussi  tost  se  mirent  en  deuoir  de 
les  aller  chercher  ou  secourir  ;  mais  les 
ayans  trouué  à.2.  ou  3.  lieues  du  bourg 
qui  s'en  venoient,  après  auoir  passé  la 
nuict  dans  les  bois  assez  heureusement 
par  vne  bonne  rencontre  ou  plus  tost 
conduite  de  Dieu,  ils  prirent  le  douant 
pour  faire  préparer  à  manger  à  ces 
pauures  PP.  qui  n'auoient  mangé  de  ce 
iour. 

Le  defunct,  depuis  le  transport  de 
nostre  demeure  hors  de  son  bourg,  auoit 
destiné  vne  partie  de  sa  cabane  pourvue 
chapelle.  Cela  de  son  viuant  n'auoit  pu 
estrè  exécuté,  sa  mort  estant  suruenuâ 
au  temps  que  le  bourg  changeoit  de 
place,  et  que  chacun  se  faisoit  vne  nou* 
uelle  cabane  ;  mais  au  mois  d'Octobre 
ens^iuant,  le  tout  se  trouuant  disposé, 
la  Chapelle  fort  commode  y  fut  dressée, 
et  la  première  Messe  dite  le  14.  du 
mesme  mois.  C'est  en  cette  Chapelle 
(de  laquelle  en  nostre  absence  ce  nou- 
ueau  Chrestien  a  la  clef)  que  s'assem- 
blent matin  et  soir  les  Chrestiens,  pour 
faire  leurs  prières,  ausquelles  préside  le 
Chrestien  le  plus  ancien  et  le  plus  con- 
sidérable pour  le  présent,  de  cette  petite 
Eglise,  nommé  j^ené  TsondibSane.  C'est 
luy  sur  tous  qui  a  le  soin  de  remarquer 
leSainct  iour,  c'est  à  dire,  le  Dimanche  : 
ce  qu'il  fait  auec  les  autres,  disant  tous 
les  iours  de  la  semaine  vne  dixaine  de 
son  chapellet  à  ce  dessein. 

Ils  s'assemblent  en  cette  mesme  Cha- 
pelle tons  les  Dimanches,  ou  pour  en- 
tendre la  Messe  et  l'instruction  publique 
lors  que  nous  y  sommes,  ou  pour  dire 
en  coidmunaute  leur  chapellet.  Quand 
ils  pensent  que  nous  ne  sommes  pas 
pour  nous  trouuer  auec  eux  le  Dimanche, 
rarement  quelqu'vn  d'eux  manque-il 
à  se  trouuer  chez  nous  pour  célébrer 
ce  Sainct  iour.  Celuy  dont  ie  parfois 
maintenant  René  TsondihSane  y  a  passé 
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à  raison  de  quelque  empeschement  qu^y 
mettoient  les  autres  d^au-dessous,  on 
ne  sçauoit  comme  entamer  cette  aflaire. 
L^esté  passé  Dieu  eut  agréable  de  dis- 
poser les  choses  de  la  sorte,  qu^ils  se 
résolurent  de  sonder  le  gué,  et  d'en- 
uoyer  quelques  canots  à  la  Traite  aux 
François.  Ils  y  arriuerent  heureuse- 
ment sans  aucun  empeschement,  et  rien 
ne  pouuoit  venir  plus  à  propos  pour  ce 
que  noua  prétendions. 

On  leur  parle  donc,  non  pasde  quitter 
leur  pays,  et  se  venir  ranger  proche  des 
autres  Algonquins  desia  habituez,  mais 
bien  de  receuoir  auec  eux  quelques  vns 
de  nos  Pères,  pour  les  instruire.  Ils 
tesmoignerent  qu'ils  l'auoient  fort  agré- 
able. Ce  qui  fit  que  les  Pères  Claude 
Pijart  et  Charles  Raymbaut,  partans  de 
là  bas  pour  nous  venir  assister,  eurent 
charge  de  s^offrir  en  passant  à  eux. 
Mais  ne  les  ayans  pas  trouué  à  leur  de- 
meure d'Esté,  et  ayans  appris  qu'ils 
deuoient  venir  byuerner  en  nos  quar- 
tiers, ils  abordèrent  icy,  sans  perdre 
espérance  d'y  voir  ceux  pour  lesquels 
particulièrement  ils  estoient  enuoyez. 

Us  n'ont  pas  esté  frustrez  de  leur 
attente^:  ces  Saunages  quelque  temps 
après  arriuerent  au  nombre  d'enuiron 
deux  cent  cinquante  âmes,  et  prirent  en 
ce  pays  vn  tel  département,  pour  leur 
byuernement,  qu'il  semble  que  ce  soit 
le  sainct  Esprit,  et  point  autre,  qui  les 
ayt  conduit!^ 

Ce  fut  à  deux  portées  d'arquebuse  de 
nostre  maison,  du  mesme  costé  de  la 
riuiere,  sur  laquelle  elle  est  située, 
qu'ils  prirent  leur  place.  C'estoit  iuste- 
ment  pour  n'auoir  l'incommodité  de  leur 
voysinage,  et  pour  n'en  estre  d'ailleurs 
si  esloignez,  que  nos  Pères  ne  peussent 
commodément  tous  les  iours  les  aller 
trouuer  pour  les  instruire  ;  à  quoy  ils 
n'ont  pas  manqué. 

Il  faut  aduoûer  que  ces  sortes  de  Na- 
tions ont  ie  ne  sçay  quelle  disposition 
d  esprit,  plus  grande  pour  la  semence  de 
la  Foy,  que  nos  Hurons.  Les  Pères  ne 
les  eurent  pas  entretenus  quinze  iours, 
qu'ils  s'affectionnèrent  entièrement  à 
les  escouter,  et  n'auoient  point  plus 
grand  contentement  que  lors  qu'on  leur 


faisoit  chanter  les  grandeurs  de  Diea^ 
les  articles  de  la  créance  et  des  Com- 
mandemens.  Bref,  il  ne  se  peut  rien  voir 
de  plus  complaisant,  que  la  façon  et  ma- 
nière auec  laquelle  d'abord  ils  se  com- 
portent auec  les  Pères. 

Le  principal  Capitaine  de  celte  Nation 
nommé  Sikasoumir,  fit  au  commence- 
ment vn  cry  public  :  Que  chacun  eût  à 
prier  et  honorer  Dieu  de  la  maaiere 
que  l'enseignoient  les  François. 

Les  petits  enfans  en  suitte  se  mirent 
et  s'appliquèrent  de  sorte  à  apprendre 
les  premiers  principes  de  la  Foy,  qu^en 
peu  de  temps  ils  s'y  trouuerent  notable- 
ment aduancez. 

Ils  ne  font  aucune  difficulté  de  laisser 
instruire  et  baptiser  leurs  malades; 
voire  mesme  quelques  vns  d'eux  con- 
tribuent volontiers  à  leur  instruction. 
Quelques-vns  ont  esté  baptisez  en  cet 
estât,  à  qui  il  a. pieu  à  Dieu  de  rendre  b 
santé. 

Les  Pères  toutefois  ne  se  sont  point 
encore  pu  résoudre  d'en  baptiser  aucun 
qui  fût  en  santé,  pour  instance  qu^ils 
ayent  faite  de  l'estre,  desirans  vne  plus 
longue  espreuue  de  leur  resolution  et 
constance  ;  et  pour  ce  faire,  ils  ont  pris 
resolution  de  les  suiure,  la  part  où  ils 
iroient  reste  d'année,  et  par  mesme 
moyen  s'aduancer  et  se  fortifier  tousiours 
de  plus  en  plus  en  Tvsage  de  leur 
langue,  qui  se  trouue  en  plusieurs  choses 
différente  de  celle  dont  ils  ont  eu  la 
première  teinture,  auec  les  Algonquins 
des  quartiers  d'en  bas.  Ils  partirent 
d'icy  le  huictiesme  de  May,  veille 'de 
l'Ascension,  tous  ensemble,  de  com- 
pagnie, auec  espérance  d'arriuer  à  la 
principale  demeure  de  cette  Nation  à  la 
Pentecoste.  Plaise  à  cet  adorable  Esprit, 
dont  leur  Mission  porte  le  nom,  prendre 
en  mesme  temps  vne  parfaicte  posses- 
sion des  esprits  et  des  cœurs  de  ces 
pauures  Peuples  et  des  nostres,  y  régner 
éternellement. 

La  commodité  qu'ily  auoit  d'instruire 
les  Nipissiriniens,  à  raison  dii  voysin^e, 
et  la  bonne  disposition  qu'ils  faisoient 
paroistre  à  receuoir  l'instruction,  fit  que, 
dans  lé  peu  de  temps  que  dure  leur 
byuernement^  on  ne  peut  se  résoudre 
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de  les  quitter  pour  s^appliquer  à  d'autres 
de  tnesme  langue,  qui  estoient  venus 
aussi  hyuerner  dans  le  pays.  Le  Père 
Claude  Pijart  toutefois  visita  quelques 
autres  endroits,  en  Tvn  desquels  il 
trouua  bien  cinq  cens  personnes  assem- 
blées, de  diuerses  Nations,  ausquelles  en 
passaut  il  annonça  le  Royaume  de  Dieu, 
et  leur  fit  chanter  ses  louanges*  Pres- 
que par  tout  il  y  trouua  quelque  pré- 
destine, qui  n'attendoit  que  sa  visite 
pour  s'en  aller  au  Ciel.  En  voicy  vu 
exemple  assez  remarquable. 

Les  Tonllhrataronons,  Nation  Algon- 
quine,  hyuernoient  au  nombre  de  quinze 
cabanes,  sur  les  terres  de  la  Mission  de 
sainct  lean  Baptiste  aux  Ârendaehro- 
nons.  Le  Père  Claude  Pijart  les  allant 
visiter,  y  rcceut  toute  sorte  de  bon 
accueil.  Le  soir  estant  venu,  comme  il 
estoil  prés  de  s'endormir,  il  entend  vue 
voix  plaintiue  ;  il  demande  que  c'est? 
on  luy  dit  que  c'estoit  vne  panure  vieille 
malade,  qui  estoit  en  la  cabane  voysine, 
qui  s'en  alloit  mourir.  Le  Père  de- 
mande à  l'aller  voir:  le  chef  de  la  ca- 
bane. Capitaine  considérable,  se  leue  et 
allume  vn  flambeau,  c'est  à  dire  voe 
escorce  d'arbre,  et  le  Père  estant  en 
peine  d'eau  pour  le  Baptesme,  ce  Capi- 
taine luy  fait  promptement  fondre  de  la 
neige.  Le  Père  entre,  instruit  celte 
panure  créature,  l'interroge  ;  elle  luy 
donne  toute  satisfaction,  comme  si  elle 
eût  esté  instruite  de  longue  main  ;  il  la 
baptise,  et  vn  peu  après  elle  meurt  heu- 
reusement. 

Le  Père  trouua  en  tous  ceux  qu'il 
visita,  vne  semblable  disposition  d'e- 
sprit à  celle  qu'il  auoil  trouuée  aux  Ni- 
pissiriniens,  mais  beaucoup  meilleure 
en  ceux  qui  auoient  le  plus  fait  de 
voyages,  et  hanté  dauantage  les  maga- 
zins  de  nos  François  aux  Trois  Riuieres 
et  à  Québec  depuis  quelques  années  en 
ça.  Nous  verrons  ce  qu'auec  le  temps 
et  auec  le  renfort  que  nous  espérons  de 
cette  langue,  nous  pourrons  faire  da- 
uantage à  l'aduenir,  pour  toutes  ces 
panures  brebis  errantes,  tant  de  l'vne 
que  de  l'autre  langue. 

le  ne  sçaurois  me  persuader  que  le 
manquement  du  progrez  de  cette  affaire. 


doiue  venir  du  costé  dont  on  nous  me- 
nace en  France,  qui  est  l'impuissance 
de  fournir  aux  frais  de  l'entretien  et 
entreprise  de  tous  ces  desseins.  Le 
maistre  du  banquet  qui  nous  enuoye 
pour  inuiter  et  forcer  nos  estropiais, 
d'entrer  dans  la  salle  du  festin,  n'a  que 
trop  de  puissance  et  de  sagesse  pour 
nous  maintenir  et  soustenir  iusques  au 
bout,  et  il  n'est  pas  croyable  qu'il  nous 
veuille  laisser  en  si  beau  chemin.  Paràiy 
tant  de  sainctes  et  généreuses  âmes,  qui 
sont  maintenant  en  France,  qui  semblent  | 
n'auoir  autre  occupation  que  de  voir  où 
et  en  quoy  elles  pourront  employer,  pour 
le  seruice  de  Dieu  et  de  leur  Rédem- 
pteur, et  par  ce  moyen  s'asseurer,  ce 
peu  de  biens  de  la  terre,  dont  la  mort 
ne  leur  fait  que  trop  voir  qu'ils  n'en 
peuuent  autrement  auoir  que  Pvsufruict, 
quelle  apparence  de  désespérer  de  voir 
deuant  que  de  mourir,  cette  maison  fixe 
de  saincte  Marie  matrice  de  tous  les 
Missionnaires,  et  chacune  de  ces  sept 
Missions  et  celles  encore  qui  suiuront 
Dieu  aidant  cy  après,  establies  et  fon- 
dées à  perpétuité,  particulièrement  n'e- 
stant question  que  de  la  nourriture  et 
entretien  de  deux  ouuriersËuangeliques 
en  chaque  Mission  ?  Ces  Missions  portent 
des  titres  et  des  noms  assez  capables  de 
satisfaire  à  la  deuotion  de  ceux  qui  en 
voudroient  estre  les  Pères  ;  mais  si  leur 
inclination  les  porloit  à  les  nommer  au- 
trement, ie  ne  voy  aucune  loy  qui  les 
peut  empescher  d'en  estre  tout  en- 
semble et  les  pères  et  les  parrains.  Le 
S.  Esprit,  au  sainct  iour  de  la  descente 
duquel  ie  ferme  cette  Relation,  sera  le 
maistre  elle  conducteur  de  cette  affaire, 
laquelle  aussi  bien  que  toutes  les  autres 
qui  regardent  ces  contrées,  ie  ne  puis 
assez  recommander  aux  SS.  prières  et 
dénotions  de  ceux  qui  en  auront  quelque 
cognoissance. 
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BeUuion  de  la  NamulUê 


QYELQVES  VUS  Ont  souhaitté  de  voir  vn 
eschantillon  de  la  langue  Huronne 
pour  en  recognoistre  l'œconomie  et  leur 
façon  de  s'énoncer  :  ie  n'ay  pu  choisir 
rien  de  meilleur  qu'vn  des  entretiens 
des  plus  ordinaires  qu'eut  auec  Dieu  sur 
la  fin  de  ses  iours  loseph  ChiSatenhSa 
ce  braue  Chrestien  dont  nous  auons  fait 
mention  ;  on  y  pourra  par  mesme  moyen 
recognoistre  TËsprit  de  Dieu  qui  le 
poussoit. 

Beignear  Dîeo  en     fin    donc      le     te 

Sa  chieSendio  Di8  onné  ichien  onen- 

•onnoic,     A    la  bonne    heure  maintenant   ie  te  oo- 

tere,    Stoekti    ichien    nonhSa    onen- 

gnois  :    c'est      toy     qui     u     fait       cette    terre 

tere  :  isa  ichien  sateienondi  de  ka  on- 

a  ne  voili,    et    ce     Ciel     que    voila  ;     tn  '  nons  as 
lechen,  din  de  ka  aronhiate  ;  isa  sk8a- 

foite  nous  autres  qui  sommes  appelles  hommes. 

atichiae    dajonSe   aSaathi. 

Tout      ainsi       comme       nous     autres    sommes 

To  ichien  iotti  onionbSa  ichien  a8a- 

maistres     du    oanot   que  nous  auons  fait  canot,      et 

Sendio  de    !a        aaSahonichien,    din 

de  la  cabane  que  nous  auons  fait  cabane  ;  de  mè- 

de  anoncbia  aaSanonchichien  ;  to  ati 

me         ta       es       maistre        toy  qui  nous  as  créés. 

hiotti  de  sa  chieSendio  de  skSaatichiai. 

Cest    peu    toutesfois     que   nous    sommes  maistres 

Oehron    itochien    nendi    daSaSendio 

de  tout  ce  que  nous  auons  :  peude  temps  seulement 

de  stan  lesta  nonaen  :     îondaSak     ato 

nous  sommes  les  maistres  du  canot  que  nous  auons 

aSaSendio       de  ia  aaSahoni- 

tÊÀi  canot,      et    de    la    eabane    que    nous    auons 

chien,      din    de    anonchia    aaSanon- 

làit  cabane,   peu  de  temps  seulement  en  sommes-nous 

chichien,  îondaSak        ato       aSaSen- 

les  maistres.  Quant  i  Uij  pour   tousiours    tu  seras 

dio  ien.     Tan  de  sa  aondechaon  ichien 

le  maistre  de  nous  qui  sommes  appelles  hommes  : 

diieSendio  aSaton  de  aionSe  aSaatsi  : 

•i  pendant  que  Ton  est  enoor  en  vie,  pourroit  on  douter 

din      d'asson     aondhai,  aioehron  ati 

que  tu  n'en  sois  le  maître  1  et    pour    lors   principale- 

chieScndio  ?  to  haonoe  aat  an- 

ment  tu  es  le  maistre  quand  nous  Tenons  i  mourir. 

derakti   chieSendio      de       aaSenhei. 

Toy    seul    tout  à  fait  tu  es  maistre  parfaitement; 

SonSa  aat  akhiaondi  chieSendio  aat  ; 

il  n'y  en  a  pas  aucun  autre  auec  toy.    Tu  es  principa- 

stan  dSa  tsatan  ta  testi.     Isa    ichien 

lement  œluy  que  nous  deurions  craindre  ;  tu  es  prin- 

aat  aiesatandihi  ;  isa 

oipalement  œluy  que  nous  deurions  aimer  ;   paroeque 

ichien    aat    aiesannonhSeha  ;    aerhon 

o*est  toy  qui  es  tres-puissant,  et  reritablement  c'est 

isa  ichien  aat  istaSr,  aat  attoain  aa  isa 
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toy  anssi  qui  now  aymee  eztiemement  : 

ichien     aat      skSannonhSe  :  daak   ai- 

blement  quant  aux  autres  qui  sont  hommes,  et  suax 

toain     aa    atan     d'Sa    nonSe,       din 

autres  qui  sont  démons,  ny  les  tus  ny  les  autres  ■• 

d'Sa    d'ondaki,    stan      ichien     deka 

sont  point  puissans,  ny  les  hommes  ny  les  démons  : 

le  battindaSr,  enonSe    din   d'ondaki  : 

non   n<«    ils  ne   sont    point    puissans  lee  démons, 

stan     ichien     te    hattindaSr    ondaki, 

de  plas  aussi  ils  ne  nons  ayment  pae. 

eSa  ichien  te  onkinnonhSe. 

C'est  ponrquoy  maintenant  d'vne  façon  pattkns- 

Ondaie       ati       nonhSa      andera- 

liere  ie  rends  grâces  de  ce  que  tu  as  touIu  qu'il  me 

kti         atones-         d'iseri         ahaicn- 

cognoiase.    Extrêmement  tn       nons       aymes  : 

te  ha.      Deat    anderakti    skSannoSe  : 

en  fin  muntenant  ie  me  consacre  à  toy  moy  qnm 

onne  ichien  nonSa  onataankSas  de  k'ii- 

Toicy   ;    en  fin  maintenant  ie  te  fais  mon  maistre, 

khon;  onne  ichieif  nonhSa  onScndiosti, 

tu  es  prineipi^ement  le  maistre  de  moy  que  Toiçj. 

daak        chieSendio       de      k'iikhon. 

Ordonne  seulement  de  moy  que  roiey  :      n'importe 

Sendionran  iloch  de  k  iikhon  :  niané  to 

ne         ie        souffre,  ie    penseray    seulement 

e  eatonnhontaiona,   eerhon     ilochien 

il     y     aduisera     sealement    le  maistro  absolu   de 

ehendionraan  itochien  daak  aSendio  de 

moy  que  Toicy.    Toy  tu  nous  as  tous  pour  creataree 

k'iikhon.      Isa  ichien  aSetti  skSaalaSan 

en  nostro  famille  :    encore      bien       que       ie     n* j 

d'aSahSatsia  :  aSanchkran    ichien    de 

fusse  présent,    et  quelque  accident  nous  arriuast  en 

te  ikhontak,  cbia    stan   onataSan  d'a- 

nostre  famille,  ie  penseray  sealement  :  Celuy  Hk  Toit 

SahSatsia,  eerhon  itochien  :  Tehaagnra 

qui    principalement  nous  a  pour  créatures  ;    mais 

ichien     daak     sonaataSan     aa  ;    tan 

pour  moy,  ie  ne  suis  rien  du  tout,  quand  bien  i'y  euaee 

nendi,  stan  ichien  ea  teen,  de  te  ikhon- 

esté,    nonobstant    nons   fassions    morts,  quand  bien 

tak,  oont  ichien  aiaSenheonnen,  de   te 

l'y  eusse  esté.     Voila  donc  que  grandement  ie  m- 

ikhontak.    Onne  ichien  anderakti  ato- 

mercie    !       voila    que     ie    te  ■  cognois      pour    oe 

nés  aa  1    onne   ichien   onentere   staat 

qui  regarde  tes  desseins  :    ie    ne    yeux    pas    songer 

isendionrSten  aa  :   teSastato  aendion- 

si  en   nostre    famille    il    arriuera   quelque    chose  ; 

raenton        d'aSahSasia        t'eaSank  ; 

ie  penseray  seulement,     il       y       aduisera      Dieu 

eerhon  itochien,   ehendionran  de  DiS 

qui  nous  aime  :  soit  qu'il  ait  desseii^  qu'ils  deuienneni 

sonnanhSe:din  d'eherhon  ahatiiessaba 

panures  en  leur  famille,    ie     penseray      seulement 

to     d'attiSatsia,    eerhon  itochien  kon- 

Toila    le    dessein     de     Dieu     qui    nous     aime; 

d'ihondionrSten  de  Diou  sonannonbSe  ; 

soit    qu'il    ait     dessein    que   celuy-là   soit  riche, 

din     d'eherhon      ahokiSaneha     sen, 

ie  penseray  seulement  ie  ne  sçay  ce  que  prétend  Dieu; 

eerhon  itochien  stan  ne  iherhai  de  Diou  ; 
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r#ii  fltrtyd' autant  ploj  en  eniale,  •!  prendray  garda 

anderakti    eatandihi,      ea  teiensta  ito- 

&  1»  façon  que  ie  vis  :   il     est     bien        aisé        que 

chien  t'iondhai  :  akiessen  itochien  d'aor- 

las       riches       soient       peohears    :  pane  que 

rihouanderaskon  daokiSanne  :     aerbon 

■ans  qu'on  s'en  apperçoiue,  voila  aussi  tost  le  diable 

teSanente,  onne    ichien     oki 

Îai  les  aooompagne.   ^elaa  !    e'est    en    vain     que 
liSei.  0  !  onek  atochien  at- 

font      les     glorieux     quelques    hommes   qui   sont 

tinaendae  nonSe  a  8a  ondaie  d^ondaki- 

riches  :  non  a» seurement  nous  ne  nous  entre- 

ouane  :  ô    ichien    te    onatatebSiche- 

■nrpassoBS  pas   eoit   riches   soit   panures.        Tu 

gnoncb  de  ondakiSant  din  d^eessas.  Chia 

nous      Bjmes     également     et     les     panures     et 

te  skSannonbSe  icbien  d'aSkaota  din 

les       riches.        0  que  e'est  donc  à  la  bonne  heure 

d'aokiSane.   0  outoekti    onne    onen- 

qn'en  fin  ie  te  cognois  en  te^  desseins  toy  qui  nous 

tare  ti  sendionr8ten  de  ikouannonhoue 

■âmes  Dieu  1    d'autant  plus  ie  remercie,  d'autant  plus 

de  Dis  !    anderakti  atones,  anderakti 

ia   m'abandonne   à   toy.   moy    qne  yoioy,    me  voi- 

ichien    onatonebiens   ek'iikbon,    onne 

la    mainCenant   que    ie     secoue      de     moy     tout 

ichien    nonhoua  aakhiafehoue    enstan 

oe   qne  nous  estimons    penlant    que  nous  viaons  ; 

iesta  aSandoronkoua  d^asson  aiond'hay  ; 

•Q  fin  donc  ie  n'en  fais  plus  d'estat^  toy  seul  vni- 

onne    ichien    teskandoron,  sonhSa  to 

qnement    dispose    de    moy    que    roicy  qui  en  es 

nara  sendionran  de  k'iikhon  daal  cbie- 

le  maistre. 

Sendio  aa. 

C'eût  esté  beaucoup  seulement  qne  tu  eusses  Fonlu 

Aioulektik    ichien    de     te    serinen 

que    les    hommes    soient,      nonobstant    on    deuroit 

onSe  ichien  aionton,  oorit  ichien  aion- 

C^en  remercier  il  y  anroit  encore  beaucoup  dont  on 

tones      aeSane     ichien     aionlenhn- 

ûmyroit    sur     la     terre     de     tontes    les    eboees 

rakSat  de   k'ondechen  iaen   de    stan 

que  tu  nous  as  laissées  ;  mais     de    plus     en     cela 

iesta  skSaentandi  ;  onek  icbien  kondaie 

grandement  tu  nous  as  obligés,    que  tu  aa    touIu 

anderakti  skSalbaratandi,  d'iseri  aron- 

Îu'ils    aillent   an    ciel   quand    ils    monnonti     U 
liaie  ichien  ahendeta  de  hendihei  to  ati 

où       à  iamais  ils     «        Tiuront. 

de  aondechahaon  icbien  de  to  aondhei. 

le  ne  veux  pas  maintenant  examiner  ce  que  e'est  veri- 

TeSaslato  nonhSa  aatoretta  slaat  iokircen 

tablement  du  Paradis,  ie  presumerois  par  trop  de  moy 

de     aronhiae,     anaendaek     itochien 

n  io  pensois,  que  ie  recherche  ce  que  e'en  ect;  aussi  bien 

de  erhai,         t^aiatoretta  ;       onek  in- 

is  no  suis  rien,  cela  seul  me  deuroit  suffira  de  oe  que 

de  ea  te  ondaie  ichien  aiStoektik  de 

iesçayee  que  c'est  de  tes  oommandemens.    En  fin 

erriSatere     ti     chieSendSten.    Onne 

Toila   que   maintenant   ia   eroy  et  tout   da   bon  ; 

icbien  nonhSa  rihSiosta  daak  attoaia  aa; 


11    n'y    a    rien   du   ^nt    dont    ia    doute 

stan  ichien  agnaktan  ta  teSa  endionrhli« 

nemeot,     car      tu      n'es      point       mcfntenr,     l« 

tandik,  onek  inde  te  chiendachiSane  am 

dis  tousionn  la  vérité  quoy  que  tu  dises  ;  cela    ma 

ito  ti  chrieieriata  de  stan  chion  ;  ondaie 

'Suffit,  que  tu  ayes  dit:  ie  ne  tous   refuser^  riaft 

is  en  to,  disen  stan  teSanonëtatindihai 

dans     le     oiel    :    parce    que    qi(oy    que   ce    soil 

de  aronhaie  :  onek  inde  stan  iesta  te 

t'est  difâcile  ;     de       plus      to 


ne 

satandoronkSandik  ;  eSa  ichien  skSan* 

aimes.         Voila     le     snjet     de      mon      esperanee 

noSe.    Kondaie  nenakhrendaentakSa  ti 

ta  parole.  N'est  il  pas  donc  rray  que  noua 

chieSendSten.    Ou    .  icbien      leskan- 

deuoas  plus  faire  de  difficulté  de  souffrir  pendanl 

doron  attoain  aSatonnhontaiona  assoa 

nostre    rie  7    Toila  ce  qui  en    arriuera  :    d*antait 

aiondhai?  kondaie  echa  aaSank  :  eSane 

plus  nous  en  tirerons  de  profit  dans  le  elel,  outw 

eaSatengnrakSat  earobaie ,     e8a 

que  on  est  moins  tenant  de  sa  vie  quand  on  est  dain 

ichien    tetsaounonsle  d'aondbai  d^ao- 

l'affliction. 

t^tsirati. 

Ah  !  Teritablement  ce  n'est  plus  me  chose  à  orain- 

Ou  !  icbien  teskandoron 

dre  qne  la  mort,       c'est     pour    néant     que    noos 

de    enheon/    onek    atochien     ti    aS 

craignons  si  fort  de  mourir,  pendant  que  nous  riuons  { 

atandik  de  enhepn,  t'asson  adiondhai  ; 

Teritablement  nous  n'anons  point  d'esprit  :    en  mesma 

Ô     ichien     te      onediont  :       to  bao- 

tempe  qu'au    del    on    va    lors    que.   l'on  meurt| 

noe  ichien  aronhiae  baient  d'onna  aibei, 

en    mesme    temps     précisément    on    est    heureux 

to     baonoe      aat       aionkSasta       de 

au        ciel.        Nous  sommes  semblables  &  ceux  qui 

aronhiae.    To    itochien     iotti      d'ao- 

Tont  en  traite,  pendant  que  nous  viuons  :  ils  souffrenf 

nonches,    d'asson    aiondhai  :  te  bon* 

continuellement      ceux      qui     vont      en     traite  ; 

tonnhontaîonacb  ichien   d^onnonches  ; 

le  vous  laisse  à  penser  si  on  se  reeioiiit,  quand  on  eti 

aioehron     ati     aontones,     onne  tsao- 

snr  le  retour  :   on  pense  seulement  yoila  qne  nous  al- 

onhake    :    aenrhai  itochien  onne  Iso- 
lons arriner,  nous    Toicy    au    bout    de   noi    souf- 

naonhak,  onne  aSendionhia  nonatonn- 

frances  de  mesme  en  deuroit   il    arriner 

hontaionan  :   to         ati         baiaSank 

lors  que  l'on  est  sur  le  poinot  de  mourir,  on  deuroit 

don^ontaibeonche,  aien- 

penser    seulement  tout  maintenant  ie  seray  an  bout 

rhon  itochien  onSa    toat     eendionhia 

de      mes      peines.  Voila      mon       senii- 

d^atonnbontaionach.     Kondaie     nendi 

ment  Seigneur  Dieu  :  en  fin 

biSaendionrSten  de  chiSendioDiS  :  onne 

dono  ia  ne  erains  plus  la  mort^  ie  me  resioiiiray  quand  ia 

ichien     teskatandik    enheon     eatones 

seraysnr  la  poinct  de  mourir.    le  ne  toux  pas  m'af- 

ichien  de  k'ibeonche.  TeSastalo  eatonn- 
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fliger  m'ttttristani  pour  la  mort 

hontaiona  eSaendionrachenk  de  cathei 

d«  qaelqu'TB  de  mes  proches  i  ie  pensera/  seulement, 

de      kennoQhonk  ;     eerhon  ilochien, 

U    en    dispoee  «Dieu,     Il  aura  dessein  qu'ils 

hendionran  de  Di8,    eherhon    ichien 

partent,  qn'en         Paradis         ils        aillent, 

aionraskSa^    aronhiae    ichien    haient, 


et  po«r  moj  ie  penseray  seulement,    grmaxliggl 

endi    de    eerhon    ichien,     anderaLU 

il   les    aime,        pais  qu'il  a  voula  qu'ils   partent, 

saonnonh8e,  de    haSeri     ahonrasLSa, 

et  que  parfaitement  ils  soient  heurenz. 

anderacti        ahonkSasta. 
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